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PRÉFACE. 


Uuand  on  envisage  avec  quelque  allention 
de  quel  point  est  partie  la  puissance  romaine, 
et  i quel  degré  d’ëlévalion  elle  est  parvenue , 
on  est  saisi  d’étonnement  et  comme  ébloui  par 
l'éclat  et  la  grandeur  des  événements , et  en- 
core plus  des  causes  qui  ont  contribué  à for- 
mer ce  vaste  et  superbe  empire.  Qu’était  Rome 
dans  ses  commencements,  sinon  un  amas  con- 
fus de  pâtres , d’aventuriers , d’hommes  ob- 
scurs et  inconnus  pour  la  plupart,  que  le 
mauvais  état  de  leurs  affaires  ou  l'amour  de 
la  nouveauté  avaient  réunis  ensemble  dans 
l’étroite  enceinte  d’une  ville  pauvre  et  mé- 
prisée? Cependant  dès  le  berceau,  c’est-à- 
dire  sous  le  gouvernement  de  Romulus , le 
premier  de  ses  rois , elle  commença  à se  faire 
craindre  et  à se  faire  admirer  par  le  courage 
indomptable  de  ce  prince,  et  par  les  sages 
réglements  qu'il  établit  dés  lors , soit  pour  la 
religion,  soit  pour  la  guerre  et  la  police.  Les 
autres  rois  ses  successeurs , presque  tous  d'un 
caractère  différent,  mois  assortis  merveilleu- 
sement entre  eux  pour  concourir  à la  même 
oeuvre  par  des  voies  différentes , suivirent 
tous . si  l’on  en  excepte  le  dernier , le  plan  que 
Romulus  leur  avait  tracé , et  jf  ajoutant  cha- 
cun quelque  partie  essentielle , ils  en  avancè- 
rent beaucoup  la  perfection  : car  il  est  remar- 
quable que  presque  tous  les  principes  de  la 
politique  romaine  furent  établis  sous  les  rois  , 
et  que  ces  principes  ne  firent  dans  la  suite  que 
se  développer  avec  plus  de  force  et  déten- 
due'. 

r « Qonm  â primo  Urbts  orlu,  regiis  ioslltutii,  partim 
« clUm  legibos  • auspicla , ceremonie . comitia.  P.iirum 
a coDciliain , equitam  pcdiiumrfne  dcfcriolio.  toi.i  ro5  ^ 
I.  iJifiT.  nou. 


Les  progrès  du  peuple  romain  an  dehors, 
dans  ces  commencements,  furent  très-lents. 
R lutta  pendant  près  de  deux  cent  cinquante 
ans  autour  de  Rome’,  sa  mère,  contre  les 
peuples  voisins  qui,  l’attaquant  les  uns  après 
les  autres , le  tinrent  toujours  en  haleine  , et 
l’auraient  forcé  à se  rendre  habile  dans  l’art 
militaire  , quand  même  il  n’y  aurait  pas  été 
porté  par  son  inclination  naturelle.  R ne  vint 
à bout  de  les  soumettre  que  par  la  patience  et 
les  ménagements , moins  attentif  à les  domp- 
ter par  la  force  qu’à  les  gagner  par  la  douceur  ; 
cherchant  à s’en  faire  des  amis  *,  non  des  es- 
claves , à se  les  atlacher  pour  toujours  par  une 
soumission  non  forcée , mais  volontaire  ; cl  se 
faisant  une  règle  de  n'ôter  pour  l’ordinaire 
aux  vaincus  que  le  pouvoir  de  lui  nuire. 

Le  second  âge  de  Rome  , de  même  durée  à 
peu  près  que  le  premier,  c’est-à-dire  de  deux 
cent  cinquante  ans,  riche  en  grandes  vertus 
et  en  grands  hommes , fait  voir  des  prodiges 
de  courage  , de  fermeté , de  sagesse,  de  désin- 
téressement , cl  surtout  d’amour  de  la  patrie. 
C’est  avec  de  telles  armes  qu’elle  apprit  à mé- 

« miliurls  divinliàs  esset  contiituia  ; lum  prognutoad- 
>r  mirabilis  incredibiliaque  cursusad  omnem  excellenUAm 
«t  factus  est  (Jnniiniilu  regio  republici  liLcralA.  » (Cic. 
Turc.  Qiiaxt.  Hb.  4 , n.  1.  ) 

1 « Prima  arias  sub  regibus  ruU  P propé  durentos  qaln> 
« qoagiota  per  anoos . quibui  circum  ipsam  malrem 
a suam  cum  fioilimis  luctatus  est.  » ( Flor.  lu  Prol.  ) 

* a Ad  hoc,  populo  romano,  a principio  inopi,  melius 
t vismn  nmiros  , quàm  servos  querere  ; tullusquc  rati 
« Yolcniibiis.  quam  coaclis,  imperilare.  » (Sallcst  Iq 
Uell-  Jiiÿurth.  ) 

•c  Neque  Yiflls  quidquam , prarter  injuria  liceotiaoif 
1 H criplchaol.  » (M.  lu  Belle  Catilin  ) 


Digilized  by  Google 


priser  tous  les  dangers  cl  à surmonter  tous 
les  obstacles  qui  s’opposaient  à sa  grandeur  , 
cl  qu'après  avoir  soumis  enfin  toute  l’Italie , 
elle  se  vit  en  étal  de  s’étendre  au  loin , et  de 
porter  ses  armes  au  dehors. 

Quelle  foule  de  victoires  et  de  conquêtes  se 
présentent  dans  le  troisième  et  le  dernier  âge 
de  la  république  romaine , qui  ne  dure  qu’un 
peu  plus  de  deux  cents  ans  ! Ici  commencent 
les  guerres  puniques , qui  se  font  avec  un 
acharnement  si  opiniâtre , que  chacun  des 
deux  peuples  jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister 
que  par  ia  ruine  de  l’autre.  Home . prés  de 
succomber,  se  soutint  principalement,  durant 
scs  malheurs , par  la  constance  et  la  sagesse 
du  sénat.  A la  fin  la  patience  romaine  l’em- 
porte , et  Oirthage  est  subjuguée.  Sa  ruine  fut 
comme  le  signal  de  la  défaite  des  autres  peu- 
ples, qui  tous,  chacun  à leur  rang,  vinrent 
subir  le  joug  et  se  soumettre  aux  maîtres  de 
l’univers. 

A considérer  de  près  le  fil  et  l’enchaînement 
des  entreprises  et  des  conquêtes  de  Rome,  il 
est  aisé  de  reconnaître  qu’elles  ont  été  le  fruit 
d’un  dessein  et  d’un  plan  formé  dès  le  com- 
mencement , suivi  dans  tous  les  temps  avec 
une  constance  admirable  , et  conduit  à sa  fin 
par  des  routes  qui  ne  se  sont  jamais  écartées 
du  but  : ouvrage  certainement  au-dessus  de 
la  prudence  humaine , comme  on  le  verra 
dans  la  suite.  Celte  ville  , sous  ses  rois , n’avait 
point  sans  doute  formé  le  dessein  de  conqué- 
rir l’univers.  Mais  un  même  esprit  a toujours 
animé  Rome  : toujours  elle  a voulu  conquérir, 
dominer;  toujours  elle  a suivi  les  mêmes  prin- 
cipes pour  arriver  à celte  fin.  Il  faut  avouer 
cependant  que  ses  espérances  et  ses  desseins 
ne  se  sont  agrandis  et  étendus  qu’avec  ses 
forces. 

C’est  cet  objet  qui  doit  faire  une  des  prin- 
cipales parties  de  l’étude  de  rhistoirc  romaine , 
parce  qu’elle  en  est  l’âme  , et  que  la  vue  des 
dates , des  faits , des  sièges , des  batailles , et 
de  tous  les  autres  événements,  si  elle  est  desti-  j 
tuée  de  la  connaissance  des  ressorts  secrets 
qui  mettent  tout  en  mouvement,  ne  nous 
présente , à proprement  parler , qu’un  sque- 
lette qui  a tous  ses  os , tous  ses  nerfs , et  toutes 
les  parties  du  corps  , mais  qui  est  sans  vie. 

J’essaierai , dans  celle  préface,  de  donner 


une  légère  idée  des  principaux  caractères  du 
peuple  romain  , des  régies  de  conduite  sur  les- 
quelles était  fondé  son  gouvernement , et  des 
moyens  qui  ont  le  plus  contribué  à l’établisse- 
ment de  sa  grandeur. 

Les  Romains , dès  l'origine  et  la  naissance 
de  leur  ville,  établirent  pour  principe  fonda- 
mental de  leur  politique  , la  crainte  des  dieux 
et  le  respect  pour  la  religion.  De  U celte  mnl- 
titude  de  temples,  d’autels  , de  sacrifices;  de 
là  les  augures , les  auspices , et  tant  de  sortes 
de  divinations;  de  là  ces  vœux  si  fréquents, 
formés  dans  les  pressants  besoins  de  i’état , et 
accomplis  avec  une  si  scrupuleuse  exactitude  ; 
preuve  certaine’,  dit  Sénèque,  de  l’existence 
d’un  être  suprême  attentif  à nos  besoins  ; car 
quelle  apparence  que  tous  les  mortels , dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays , eussent 
donné  de  concert  dans  cette  folie,  de  s'adresser 
suns  cesse  à une  divinité  sourde  cl  impuissante, 
dont  ils  n'auraient  pu  espérer  aucun  secours  ? 
Les  Romains  se  trompaient  dans  l’objet , mais 
iis  raisonnaient  juste  dans  le  fond.  Persuadés 
par  le  seul  bon  sens , ou  plutôt  par  un  reste 
de  religion  naturelle , qui  n’a  pu  s’effacer  en- 
tièrement du  cœur  des  hommes  , que  la  di- 
vinité dispose  de  tout  dans  le  gouvernement 
de  l’univers  ; que  c’est  elle  qui  distribue  aux 
hommes , scion  son  bon  plaisir , l'esprit , la 
raison , la  prudence , ia  fermeté  d’àme , le 
courage , et  toutes  les  autres  qualités  d’où  dé> 
pend  le  succès  des  entreprises , il  était  con- 
venable qu’ils  implorassent  la  puissance  cé- 
leste d’où  émanent  tous  ces  dons  avantageux , 
et  que  par  des  consultations  religieuses  ils  tâ- 
chassent d’en  découvrir  les  arrangements  et 
les  volontés  pour  en  mériter  la  protection. 
Heureux  si , avec  de  telles  dispositions , ils 
avaient  connu  le  vrai  Dieu! 

On  ne  peut  croire  combien  cette  conviction 
de  la  divinité , qu’ils  croyaient  être  présente  et 
présider  à tout , gravée  profondément  dans 
l'âme  encore  tendre  des  enfants  par  l'éducation, 
I par  l'instruction,  par  les  discours  des  parents, 
et  surtout  par  la  vue  des  cérémonies  publi- 

1 «Quod  prorrctô  non  fîerel,  nccin  hune  farorem  om- 
R nés  morUles  coosc missent,  alloquendi  surda  Domina  et 
« inefficaces  deoa.  ntsk  nos^ent  illorum  bcnclicianoDc  oUrô 
« obljla.  Dune  orantibus  data,  a (San.  d4  Btnê/lc  Lb.  4, 
rap  4 ) 
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ques , foisait  dans  la  suite  une  vive  impression 
sur  leurs  esprits.  La  sainteté  des  serments , 
qui  SC  font  comme  sous  les  yeux  de  la  di- 
vinité , ne  fut  nulle  part  respectée  comme  à 
Rome.  Les  soldats,  quelque  mécontents  et  em- 
portés qu'ils  fussent,  n’osaient  quitter  leurs 
généraux , parce  qu'ils  s'étaient  liés  6 eux  par 
le  serment.  Dans  une  longue  suite  de  siècles, 
personne  ne  donna  jamais  au  censeur  une 
fausse  déclaration  de  ses  biens.  La  religion 
arrêtait  la  fougue  des  grandes  passions , elle 
rendait  les  hommes  plus  dociles  et  plus  sou- 
mis à l’autorité  légitime  : c’était  un  lien  qui 
unissait  étroitement  les  citoyens  d'une  même 
ville,  les  sujets  d'un  même  état.  En  un  mot, 
c’était  le  plus  puissant  motif  qu’on  pût  em- 
ployer pour  inspirer  du  courage  dans  les  com- 
bats et  dans  les  dangers. 

Cicéron  rend , sur  ce  sujet , un  témoignage 
glorieux  à sa  nation,  c Nous  avons  beau  nous 
O flatter',  dit-il,  nous  ne  nous  persuaderons 

• Jamais  à nous-mêmes  que  noos  l’emportions, 
a ni  par  le  nombre  sur  les  Espagnols , ni  par 
U la  force  du  corps  sur  les  Gaulois , ni  par 
« l’habileté  et  la  finesse  sur  les  Carthaginois , 
••  ni  par  les  arts  et  les  sciences  sur  les  Grecs. 
« Mais  l’endroit  par  lequel  nous  avons  incon- 
« testablement  surpassé  tous  les  peuples  et 
> toutes  les  nations  , c’est  l’intime  persua- 

• sion  où  nous  avons  toujours  été  qu’il  y a 
« des  dieux  qui  conduisent  et  gouvernent 
« l’onivers.  » 

Après  les  dieux  , ce  que  les  Romains 
avaient  de  plus  cher  était  la  patrie.  L'affec- 
tion pour  le  lieu  qui  a donné  la  naissance  est 
naturelle  à tous  les  hommes  : mais  il  semble 
que  ce  sentiment  avait  quelque  chose  de  plus 
animé  et  de  plus  vif  dans  les  Romains  que 
dans  aucune  antre  nation.  Ils  étaient  toujours 
prêts  ’ h tout  entreprendre  et  a tout  souffrir 

■ a Qoam  TolDinm  licct  ipil  nos  amemus  ; tamen  nec 
ff  Dumero  llispaoof  . nec  roborc  üallos.  oec  callidilaïc 
« IHroo5,  nec  arlibus  Crseos  ..  ned  picuie.  ac  reliRione. 
O alqne  héc  unâ  sapienlil , qu6<l  deorom  immoruiliimi 
« numin^  omnia  régi  gubernarique  p^ntpciiniuü,  omne« 
•>  pente*  naiionesque  superavimus.»  (Cic.de  Harusp. 
Tftp.  n.  ) 

* n Pro  qui  ( patrii  ) mAri , el  cui  nos  loloa  dedere . et 
« in  qui  no^tra  omnia  ponirr  ei  quasi  consccrare  debc- 
« mu*.  B ( Id.  de  /.ej.  lib.  2.  n.  5. } 

CLari  sunt  parvoles,  cbari  lil.eri , propinaui  , faroilia> 


[pour  son  saint.  Biens,  repos,  vie,  gloire 
môme,  amis,  parents,  enfants,  ils  se  croyaient 
obligés  de  loi  tout  sacrifier.  Et  il  ne  faut  pas 
s’en  étonner,  ni  juger  des  dispositions  du  peu- 
ple romain  par  celles  des  autres  peuples.  A 
Rome , chaque  particulier  avait  part  au  gou- 
vernement : il  avait  un  intérél  personnel  à la 
prospérité  de  l’état,  d’où  dépendaient  sa  sû- 
reté et  son  bonheur.  Les  succès  publics  étaient 
son  ouvrage,  parce  qu’il  y avait  contribué  par 
la  sagesse  de  ses  conseils  dans  les  délibéra- 
tions, par  la  fermeté  de  son  courage  dans  les 
combats , par  le  choix  des  généraux  d'armée 
cl  des  magistrats  dans  les  assemblées.  Or,  il  est 
naturel  d'aimer  son  ouvrage , de  s’applaudir 
avec  complaisance  sur  le  succès  de  ses  entre- 
prises , et  de  s’intéresser  vivement  à la  con- 
servation de  tout  ce  qui  nous  appartient  et  de 
tout  ce  que  nous  possédons.  Les  Romains 
trouvaient  tout  cela  dans  le  salut  de  leur  pa- 
irie ; el  c’est  afin  de  consener  tous  ces  avan- 
tages qu'ils  sacrifiaient  tout  pour  elle. 

Aucun  mauvais  traitement  ne  pouvait  étouf- 
fer dans  leur  cœur  cet  amour  que  la  nature  y 
avait  imprimé  dès  leur  naissance , et  que  l'é- 
ducalion  avait  bien  fortifié.  On  leur  inculquait 
dès  les  premières  années  de  l'enfance  qu’un 
fils  ne  peut  jamais  s’acquitter  de  ce  qu’il  doit 
à une  mère , quand  même  e Ile  oublierait  les 
seuliments  de  la  nature  ; et  qu’un  citoyen  est 
toujours  obligé  i sa  pairie , quelque  ingrate 
et  injuste  qu’elle  puisse  être  à son  égard.  De 
quoi  un  tel  principe  ne  les  rendait-il  pas  ca- 
pables! 

Cette  disposition  était  entretenue  el  cimen- 
tée par  l’union  particulière  des  citoyens  entre 
eux.  C’est  à quoi  les  premiers  rois , dès  le  com- 
mencement , donnèrent  tous  leurs  soins  et 
toute  leur  application  , convaincus  que  de  là 
dépendait  le  salut  de  l’état.  La  distribution  des 
artisans  en  différents  corps  qui  les  rèunissaicut 
tous  ensemble  , chacun  selon  leur  profession , 
les  devoirs  réciproques  établis  entre  les  pa- 
trons el  les  clients , c’est-à-dire  entre  les 
grands  et  les  petits , tendaient  à ce  but , et 
contribuaient  beaucoup  à l’union  des  citoyens, 
malgré  bi  diiférencc  d’emplois  cl  l’inégalité  de 
conditions. 

a rp*  : ted  Ofnnes  omniom  rharil«(es  patri*  Doa  foro- 
« plexa  esL  » ( Id.  dt  Of/te.  lib.  1.  o.  57.  ) 
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ÜQ  autre  lien  encore  plus  ferme  que  le  pre- 
mier , et  qui  en  serrait  les  nœuds  plus  étroi- 
tement , était  l'amour  de  la  liberté.  Les  Ro- 
mains aimaient  la  patrie , parce  qu'elle  était 
ennemie  déclarée  de  toute  servitude  et  de  tout 
esclavage.  Ils  se  figuraient , sous  ce  nom  de 
liberté,  un  état  où  personne  ne  fût  sujet  que 
de  la  loi , cl  où  la  loi  fût  plus  puissante  que  les 
hommes. 

Ce  goût  républicain  paraissait  né  avec  Rome 
même . et  la  puissance  des  rois  n'y  fut  point 
contraire  , parce  qu'elle  était  tempérée  par  le 
pouvoir  du  sénat  et  du  peuple , qui  parta- 
geaient avec  eui  l'autorité  du  gouvernement. 
Il  est  vrai  néanmoins  que  pendant  tout  ce 
temps  ce  ne  fut  encore  qu'un  faible  essai  de  la 
liberté.  Les  mauvais  traitements  de  Tarquin-le- 
Superbe  en  réveillèrent  vivement  en  eut  l’a- 
mour , et  ils  en  devinrent  jaloux  à l'excès 
quand  ils  en  eurent  goûté  la  douceur  tout 
entière  sous  les  consuls. 

Il  fallait  que  dés  lors  cet  amour  de  la  liberté 
fût  bien  vif  et  bien  violent,  pour  étouffer  dans 
un  père  tous  les  sentiments  de  la  nature , et 
pour  lui  mettre  en  quelque  sorte  un  poignard 
i la  main  contre  ses  propres  enfants.  Mais 
Brutus  crut  devoir  sceller  par  leur  sang  la  dé- 
livrance de  la  patrie , et  inspirer  aux  Romains, 
pour  tous  les  siècles , par  celte  sanglante  eié- 
cution  , une  horreur  invincible  de  la  servitude 
et  de  la  tyrannie. 

Ce  fut  l'effet  véritablement  que  produisit  cet 
exemple.  Le  plus  léger  soupçon  que  donnait 
un  citoyen  de  vouloir  porter  atteinte  à la  li- 
berté faisait  oublier  dans  l'instant  même  tou- 
tes ses  grandes  qualités  et  tous  les  services 
qu'il  pouvailavoir  rendus  à sa  patrie.  Marcius, 
tout  brillant  encore  de  la  gloire  qu'il  s’était  ac- 
quise au  siège  de  Corioles , fut  banni  pour 
cette  seule  raison.  Sp.  Mélius , malgré  scs  li- 
béralités à l’égard  du  peuple,  et,  à cause  de 
ces  libéralités  mêmes  qui  l'avaient  rendu  sus- 
pect, fut  puni  de  mort.  Manlius  Capitolinus 
fut  précipité  de  ce  même  Capitole  , qu’il  avait 
défendu  si  courageusement  et  qu'il  avait  sauvé 
des  mains  des  Gaulois,  parce  qu'on  crut  qu’il 
voulait  se  faire  roi.  Le  fonds  d’un  Romain  , 
pour  ainsi  parler,  était  l’amour  de  la  liberté  et 
l'amour  de  la  patrie. 

Joignez  ù ces  deux  caractères  le  désir  de  la 


gloire,  et  l’envie  de  dominer,  vous  aurez  le 
Romain  tout  entier. 

La  gloire  était  le  grand  mobile  de  ces  belles 
actions  qui  ont  fait  tant  d'honneur  aux  Ro- 
mains. Je  ne  prétends  pas  ici  les  justifier  sur 
ce  point  ; je  marquerai  dans  la  suite  ce  qu’il 
en  faut  penser.  Je  dis  seulement  que  c’est 
cette  vue,  ce  motif  d'honneur  qui  fit  prendre 
en  peu  de  temps  de  si  merveiticui  accroisse- 
ments à la  république',  depuis  qu’elle  se  fut 
mise  en  liberté.  Les  fréquents  exemples  d'a- 
mour de  la  patrie  et  de  dévouement  au  bien 
public  dont  Rome  fut  témoin  dans  ce  temps 
de  cri.se , et  qu'elle  récompensa  d'une  manière 
si  éclatante,  allumèrent,  non-seulement  dans 
1a  noblesse , mais  parmi  le  peuple  même , 
celte  noble  émulation  et  ce  beau  feu  de  gloire 
qui  fait  tout  entreprendre,  et  donnèrent  le 
ton,  pour  ainsi  dire,  à toute  la  nation,  et 
pour  toujours.  Avides  de  louanges',  ils  comp- 
taient l’argent  pour  rien , et  n’en  faisaient  cas 
que  pour  le  distribuer,  lis  se  contentaient 
d'un  bien  médiocre , mais  désiraient  la  gloire 
sans  mesure. 

Le  désir  d’être  honoré  produit  pour  l’ordi- 
naire celui  de  dominer.  Il  parait  beau  d'élrc 
le  maître,  de  commander  au\  autres , d'impo- 
ser des  lois,  de  se  faire  craindre  et  obéir.  Celte 
passion’,  naturelle  à tous  les  hommes,  était 
plus  vive  et  plus  agissante  dans  les  Romains 
que  dans  aucun  autre  peuple.  On  dirait,  à voir 
le  ton  d’autorité  qu'ils  prennent  d'assez  bonne 
heure,  que  dès  lors  ils  se  croyaient  destinés  à 
devenir  un  jour  les  maîtres  du  monde.  Ils 
traitaient  avec  douceur  les  peuples  vaincus, 
mais  en  exigeant  toujours  d’eux  une  soumis- 
sion marquée.  Une  première  vicloire  condui- 
sait à une  seconde.  Poussant  leurs  conquêtes 
de  pruclie  en  proche , ils  allaient  toujours  en 
avant , et  ne  savaient  ce  que  c’était  que  du 
s'arrêter.  Tout  ce  qui  ne  se  soumettait  point  à 
eux  était  ennemi , et  surtout  les  têtes  couron- 

> «Civitas,  incredibilc  memoratu est , idepti Hberuir , 
« quaDtùm  brvvl  rreverit:  tanta  cupido  gtoriasincaaia- 
a rat!»  I SxLi.nsT. } 

■ « Laudts  avidi , pecunln  tlberalea  erant  : slorlam  In- 
« genlem , divitias  bonestaa  volcbant.  » ( Idem  . ta  fftIJo 
Catilin.  ) 

s » Ea  libido  doralnandi . iater  alla  vitia  generia  bu 
O inani . mcracior  inerat  populo  romano.  » (S.  âocost. 
de  Cio  Vei . lib.  1 , cap.  3u.  ) 
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oées  La  raison  qni  les  engageait  à faire  In 
guerre  h tous  les  peuples,  A toutes  les  nations, 
à tous  les  rois , n’était  autre  qu’une  passion 
démesurée  de  dominer  Mais  cette  ambition 
élait  couverte  d’un  voile  d’équité,  de  modéra- 
tion, de  sagesse,  qui  lui  diait  tout  ce  qui  aurait 
pu  la  rendre  odieuse.  Si  les  Romains  étaient 
injustes  pour  conquérir,  ils  gouvernaient  avec 
douceur  les  nations  subjuguées,  et  elles  ne 
furent  jamais  plus  heureuses  que  sous  leur  do- 
mination. Ni  la  Grèce,  ni  l’Asie  Mineure , ni 
la  Syrie,  ni  l’Égypte  , ni  enfln  la  plupart  des 
autres  provinces,  n’ont  été  sans  guerre  que 
sous  l’empire  romain. 

Les  qualités  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici , si 
propres  A faire  des  conquérants , étaient  aidées 
et  soutenues  par  la  constitution  même  de  l’é- 
tat , et  par  les  jirincipes  de  politique  sur  les- 
quels roulait  le  gouvernement  des  Romains. 

Déni  corps  partageaient  A Rome  l’autorité, 
le  sénat  et  le  peuple.  Nous  les  verrons  toujours 
aux  prises  l’un  contre  l’autre  dans  toute  la 
suite  de  l'histoire,  line  jalousie  naturelle , 
fondée  d’un  côté  sur  le  désir  de  dominer  dans 
la  république , de  l’autre  , sur  celui  de  se  con- 
server libres  et  indépendants , excitera  entre 
eux  des  querelles  et  des  combats  qui  ne  fini- 
ront qu’avec  la  république  même.  Ce  peuple 
généreux,  qui  se  regardait  comme  né  pour 
commander  A tous  ses  voisins , ne  pouvait 
consentir  A se  laisser  réduire  en  uné’  espèce 
de  servitude  par  scs  citoyens.  De  IA  tant  de 
résistances  aux  entreprises  que  faisaient  les 
grands  pour  se  rendre  les  maîtres  : de  là  tant 
d’efforts  pour  s’égaler  aux  nobles,  et  pour 
partager  avec  eux  les  charges  et  les  honneurs. 

Il  semble  que  des  dissensions  si  continuel- 
les auraient  dû , dés  les  premiers  siècles , sinon 
les  ruiner  entièrement,  du  moins  beaucoup 
affaiblir  les  forces  de  l’état.  Cependant  le  con- 
traire arriva  , et  elles  ne  servirent  qu’A  conser- 
ver et  Aaffermir  la  liberté.  Sil’autorité  avait  été 
tout  entière  entre  les  mains  du  sénat , elle  au- 
rait pu  dégénérer  bientôt  en  tyrannie  et  en  pou- 

1 aOmnlanon  serra,  etmailmé  régna , hostllia  du* 
■ eaot.  • { Sallust.  in  ) ( Cest  JUithndaU  gui 
parlé  dans  et  pattar/t  tkdan*  It  tuicant.  ) 

* a Namque  Itomaols , cum  nalionibus,  popaUs.  régi* 
^ bus.  CQDClIs.  ana  et  ta  retui  causa  bellaudi  est , cupido 
« profuoda  Impcrii  • (Sai.ldst.  ibid. } 


voir  despotique  : mais  le  peuple  étant  venu  A 
bout,  par  une  opiniâtre  résistance  , de  la  par- 
tager avec  lui , elle  demeura  dans  nne  espèce 
d'équilibre  qui  fut  le  salut  de  la  république. 

Il  faut  l’avouer,  ces  dissensions,  quoique 
accompagnées  d’un  grand  nombre  d'inconvé- 
nients, procurèrent  un  avantage  considérable  A 
l’état.  Elles  formèrent  une  multitude  de  gens 
d’un  grand  mérite , et  en  perpétuèrent  la  suc- 
cession et  la  durée.  Les  patriciens , qni  s’ob- 
stinaient A SC  conserver  A eux  seuls  les  com- 
mandements, les  honneurs,  les  magistratures, 
ne  pouvant  les  obtenir  que  par  les  suffrages 
des  plébéiens,  étaient  obligés  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  prouver  qu'ils  en  étaient  dignes 
par  des  qualités  supérieures , par  des  services 
réels  et  multipliés , par  des  actions  d'éclat  dont 
leurs  adversaires  mêmes  étaient  témoins , et 
auxquelles  ils  ne  pouvaient  refuser  leur  estime 
et  leurs  louanges.  Cette  nécessité  de  dépendre 
du  jugement  du  peuple  pour  entrer  dans  les 
charges,  obligeait  toute  la  jeunesse  patri- 
cienne A se  donner  tout  le  mérite  capable  de 
gagner  les  suffrages  de  juges  qui  les  exami- 
naient A la  rigueur,  et  qui  n'étaient  point  dis- 
posés A avoir  pour  les  candidats  une  molle 
indulgence,  tant  par  l'amour  qu'ils  avaient 
pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'état  que 
par  la  jalousie  héréditaire  qu’ils  conservaient 
A l’égard  du  corps  des  patriciens. 

Les  plébéiens  , de  leur  côté  , en  prétendant 
aux  premières  dignités  de  la  république , se 
virent  contraints  de  se  mettre  en  état  de  con- 
vaincre leurs  citoyens  qu’ils  avaient  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  les  bien  remplir.  U 
fallait  donner  des  marques  d’une  valeur  dis- 
tinguée , d’une  sage  et  prudente  conduite  , 
d'une  grande  capacité  pour  remplir  tontes  les 
fonctions  des  charges  qui  conduisaient  par  de- 
grés jusqu’aux  premières.  Il  fallait  avoir  non- 
seulement  les  vertus  militaires  et  la  science  de 
conduire  une  armée , mais  le  talent  d'opiner 
dans  le  sénat,  de  haranguer  le  sénat  et  le 
peuple , de  faire  le  rapport  des  grandes  affai- 
res de  l’état,  de  répondre  aux  ambassadeurs 
des  peuples  étrangers , et  d’entrer  avec  eux 
dans  les  négociations  les  plus  délicates  et  les 
plus  importantes.  Par  toutes  ces  obligations , 
que  l'ambition  imposait  aux  plébéiens  pour 
obtenir  les  dignités , ils  se  voyaient  forcés  de 
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f<are  preuve  d’un  mérite  complet , et  du  moios 
égal  A celui  des  patriciens. 

Voilà  une  partie  des  avantages  que  produi- 
saient ces  disputes  si  animées  entre  le  sénat  et 
le  peuple , d’où  résultait  une  vive  émulation 
entre  les  deux  ordres  , et  une  heureuse  néces- 
sité de  produire  au  dehors  des  talents  qu’une 
union  et  une  paix  continuelle  aurait  peut-être 
amortis  et  rendus  inutiles  ; A peu  près , s’il 
m’était  permis  d’user  de  cette  comparaison , 
comme  d’un  morceau  d’acier  battu  avec  un 
caillou  il  sort  une  étincelle  et  un  feu  qui , sans 
cette  e.spècc  de  violence , y demeurerait  tou- 
jours caché  et  enseveli. 

Il  y a plus  : Antoine',  ce  fameux  orateur, 
dans  un  célèbre  plaidoyer  dont  Cicéron  nous 
a conservé  le  |ilan  , où  il  défendait  un  citoyen 
appelé  en  jugement  pour  une  sédition  A la- 
quelle il  avait  eu  part , montre  en  général  que 
ces  disputes  et  ces  dissensions  entre  le  sénat 
et  le  peuple*,  quoique  toujours  tristes  et  fâ- 
cheuses en  elles-mêmes  , étaient  quelquefois 
justes  et  presque  nécessaires  pour  le  bien  pu- 
blic ; que  , sans  ces  divisions , on  n’aurait  pu 
venir  à bout  ni  de  chasser  les  rois  de  la  ville  , 
ni  de  créer  des  tribuns  du  peuple  . ni  de  met- 
tre un  frein  A la  puissance  consulaire , ni  d’é*- 
tablir  l’appel , qui  était  le  ferme  appui  de  la 
liberté  et  le  salut  de  l’étal. 

Je  m’arrête  un  peu  sur  ces  mouvements  et 
ces  troubles  do  Rome , qui  occuperont  une 
grande  partie  de  l’histoire  des  commence- 
ments de  la  république  (et  je  crains  bien  que 
le  lecteur  n’en  soit  ennuyé),  parce  qu’il  est 
important  d’en  approfondir  les  causes , les  ef- 
fets et  les  suites. 

Ajoutons  qneces  dissensions  mêmes  contri- 
buent plus  que  toute  autre  chose  A faire  con- 
naître la  sagesse  et  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main. Elles  intéressaient  les  deux  ordres  de 
l’état  par  les  endroits  les  plus  sensibles , et 
étaient  poussées  avec  toute  la  vivacité  et  toute 
la  violence  possibles.  Néanmoins,  pendant  prés 

‘ De  Oral  llb.  2 , n.  199. 
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de  quatre  siècles,  c’est-A-dire  jusqu’au  temps 
des  Gracques,  elles  ne  coûtèrent  pas  une  seule 
goutte  de  sang  A la  république.  Le  sénat  savai* 
prévenir  les  excès  où  le  peuple  aurait  pu  se 
porter,  en  se  relAchant  à propos  de  sa  fermeté, 
et  en  lui  accordant , en  tout  ou  en  partie , ce 
qu’il  demandait  : et  le  peuple,  quelquefois,  se 
piquant  de  générosité  , se  contentait  du  la 
bonne  volonté  du  sénat, et  n’en  usait  point.  La 
dispute  au  sujet  du  consulat , où  le  peuple 
prétendait  avoir  part . fut  une  des  plus  vives 
et  des  plus  échauO'ées.  Le  sénat  enfin  prit  uo 
tempérament.  Il  consentit  qu’au  lieu  des  con- 
suls on  nommât  des  tribuns  militaires,  qui 
pourraient  être  indistinctement  choisis  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  Le  peuple,  si 
lier  lorsqu’il  fallait  défendre  sa  liberté  et  son 
honneur,  se  montra  si  modéré  après  que  la 
chaleur  des  débats  fut  passée , qu’il  nomma 
trois  tribuns  militaires,  tous  patriciens.  Où 
trouverail-on  aujourd'hui , s'écrie  Tite-Live 
plein  d’une  juste  admiration , en  un  seul  parti- 
culier, la  modération  l'équité,  la  grandeur 
d'âme  qui parurenlalors  dans  tout  un  peuple? 

D’où  croit-on  que  venait  une  retenue  si  rare 
et  si  admirable?  C’est  que  ces  deux  ordres  se 
respectaient  sérieusement,  et  qu’ils  étaient 
réellement  très-respectables  par  uu  caractère 
et  un  mérite  non  communs.  Ce  respect  réci- 
proque naissait  de  l’intime  conviction  qu’ils 
étaient  «lutuellemenl  nécessaires  A l’état,  et 
que  l’extinction  de  l’un  des  deux  ordres  en- 
traînerait infailliblement  la  ruine  du  tout. 
Qu’aurait  fait  le  sénat,  en  effet , et  que  serait- 
il  devenu  sans  le  peuple,  surtout  environné  de 
nations  voisines  toutes  jalouses  de  l’agrandis- 
sement de  Rome?  et  qu'aurait  fait  le  peuple 
aussi  sans  le  sénat , qui  renfermait  dans  son 
sein  tous  les  généraux  d’armée , tous  Iss  ma- 
gistrats, tous  les  pontifes,  tous  les  principaux 
soutiens  de  l’état?  Ces  considérations,  ces  vues, 
arrêtaient  de  part  et  d’autre  les  contestations 
quand  on  était  le  plus  près  de  la  rupture. 

La  suite  de  l’histoire  nous  fournira  une  foule 
d’exemples  de  modération  et  de  sagesse  qui 
nous  doivent  donner  une  grande  idée  du  peu- 
ple romain  , et  qui  nous  font  cunnaitre  parfai- 

1 O liane  modestiam  . cqui(alcmt|uc  et  altîludioem 
<1  nnirrii  ubi  nuncio  uno  iovencri».  qux  tune  populi  ud1> 
a vcr»i  fuit?»  (Liv.  lib.  4 , cjip.  6.  ) 
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tement  le  fond  de  son  caractère.  Il  ne  faut  pas 
en  juger  par  certains  accès  de  violence  et  de 
fureur'  auiqnels  le  portaient  les  harangues 
séditieuses  de  ses  tribuns,  qui  le  tiraient  de 
son  assiette  naturelle  : comme  la  mer , tran- 
quille par  elle-même,  n’est  agitée  que  par  une 
force  étrangère  11  arrivait  que  souvent  d’un 
cOté  de  sages  et  généreux  consuls  mettaient 
obstacle  aux  entreprises  téméraires  de  tribuns 
emportés  et  violents , et  que  de  l’autre  des  tri- 
buns bien  intentionnés  s’opposaient  i la  domi- 
nation injuste  que  voulaient  usurper  des  con- 
suls ambitieux  Cette  espèce  de  guerre  domes- 
tique ue  venait  ni  de  part  ni  d’autre  d’un  fond 
de  haine  et  d’aversion  naturelle,  mais,  en  bien 
des  occasions , de  la  mauvaise  disposition  de 
ceux  qui  se  trouvaient  en  place.  Dans  les  con- 
jonctures difficiles , dans  les  temps  orageux , 
lorsque  le  peuple  délibérait  de  sang-froid  et 
sans  passion,  uniquement  attentif  au  bien  pu- 
blic, il  se  livrait  sans  réserve  aux  avis  du  sénat, 
et,  quelque  jaloux  qu’il  fût  de  son  autorité,  il 
Ini  abandonnait  entièrement  la  conduite  des 
iifTaires. 

Il  avait  grande  raison  d’en  user  ainsi.  Y eût- 
il  jamais  chez  aucun  peuple  un  sénat  comme 
celui  de  Borne  (je  parle  des  bons  temps  de  la 
république),  où  les  affaires  fussent  traitées  plus 
mûrement , avec  une  prévoyance  plus  éclairée, 
avec  un  plus  grand  zèle  pour  le  bien  public? 
I.e  Saint-Esprit  n’a  pas  dédaigné,  comme  le 
remarque  M.  Bossuet  dans  son  Discours  sur 
l'Histoire  universelle,  de  louer  dans  le  livre 
des  Macbabées  ’ la  haute  prudence  et  les  con- 
seils vigoureux  de  cette  sage  compagnie , où 
personne  ne  se  donnait  de  l’autorité  que  par  la 
raison , et  dont  tous  les  membres  conspiraient 
à l’utilité  publique  sans  partialité  et  sans  ja- 
lousie. 

* « Haiütado  oniDb.  sicul  nalurt  maris , per  se  imino- 
« bllia  est  i ?eoU  et  aoræ  dent.  Ita  aut  tranquillam  aut 
« pTOcelto  in  vobissunl,  et  causa  alqae  origo  pmnU 
« furoris  penes  auciores  est.  d (Lirioa.  lib.  28,  cap.  27.) 

* « Non  eotin  naiurà , neque  dissidio , iieque  odio  pe> 

■ ailiistnsito,  bellum  nescio  quod  babet  susceplum  coa- 
ti sniatos  corn  tribanatu , quia  perscpé  aediliosis  atque 

■ improbb  irlbunis  piebls  boni  et  fortes  consnles  obsUte- 
« raot.  et  quia  vis  tribuoitia  oonnuaquam  Ilbidini  res* 
« tUil  coQSulari.  Non  potestatum  diasimilitudo , aed  ani- 
M raorum  disjunctio  dissentionem  facit.  » (Cic.  Orat.  da 
/«</.  ajifror.  ad  pop.  n.  11.  ) 
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line  sorte  d’éblouissement  passager  avait 
fait  oublier  à la  plupart  des  sénateurs  les  an- 
ciennes maximes  dans  une  affaire  importante. 
Rome  et  Pyrrhus  étaient  presque  d’accord  d’un 
traité  de  pais  qui  aurait  fait  peu  d’honneur  à 
la  république.  Appius  Claudius,  tout  aveugle 
et  infirme  qu’il  était , se  fait  porter  en  chaise 
dans  le  sénat,  dissipe  en  un  moment  tous  les 
nuages  qui  avaient  aveuglé  cette  sage  compa- 
gnie, et  fait  rompre  le  traité  qui  était  près  de 
se  conclure. 

Tout  le  monde  sait  la  célèbre  réponse  de 
Cinéas  à Pyrrhus,  qui  lui  avait  demandé  ce 
qu’il  pensait  du  sénat  romain.  Il  lui  dit  qu’en 
voyant  cet  auguste  corps  il  avait  cru  voir  une 
assemblée  de  rois,  tant  il  paraissait  de  dignité, 
de  grandeur  et  de  majesté  dans  leur  maintien, 
dans  leurs  discours  et  dans  toute  leur  per- 
sonne. 

Fabricius  soutint  dignement  cette  idée  dons 
la  conversation  qu’il  eut  avec  le  même  Pyr- 
rhus , où  le  Romain , quoique  simple  particu- 
lier, parut  plus  grand  que  le  prince. 

Quand  la  puissance  romaine  se  fut  considé- 
rablement agrandie , les  rois,  avec  toute  leur 
pompe,  étaient  petits  devant  un  simple  séna- 
teur. Popilius  étonna  par  son  air  de  hauteur 
et  de  fierté  le  puissant  roi  de  Syrie',  qui  se 
préparait  à conquérir  l’Egypte , en  l’obligeant 
de  lui  rendre  une  réponse  positive  avant  de 
sortir  du  cercle  étroit  qu’il  avait  tracé  autour 
de  lui. 

Qu’est-ce  donc  qui  pouvait  les  faire  ainsi 
respecter  par  ceux-là  même  devant  qui  tous 
les  mortels  ont  coutume  de  trembler  ? Ils 
étaient  sans  train  et  sans  équipage,  et  plusieurs 
même  d’entre  eux  faisaient  gloire  de  la  pau- 
vreté. Oui  ; mais  leurs  grandes  actions,  leur 
réputation  personnelle,  celle  du  corps  dont 
ils  faisaient  partie , marchaient  avant  eux  , et 
leur  tenaient  lieu  de  cortège.  Celte  autorité  , 
à laquelle  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans 
le  monde  rendait  hommage,  était  l’autorité  de 
la  vertu  même  et  du  mérite,  inhérente  à leur 
personne,  et  bien  différente  de  celle  qui  naît 
seulement  du  pouvoir  donné  par  la  républi- 
que. Etant  nés  dans  l’empire,  et  nourris  dans 
les  triomphes  , tout  ce  qui  parlait  d’eux  avait 
on  caractère  de  noblesse  qui  les  distinguait. 

I I Aatiorbus  Epiphue. 
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Et  lorsque  Rome , deveoue  plus  puissante , 
eut  porté  au  loin  ses  ormes  victorieuses,  ayant 
vu  dès  leur  enfance  traîner  des  rois  captifs  par 
les  rues,  et  d’autres  rois  suppliants  et  solli- 
citeurs venir  en  personne  demander  justice  , 
et  attendre  à la  porte  du  sénat  leur  bonne  ou 
leur  mauvaise  fortune,  de  tels  spectacles  leur 
avaient  rehaussé  infinimcnl  l'âine,  en  mettant 
sous  leurs  pieds,  en  quelque  sorte,  les  cou- 
ronnes des  souverains  et  toute  la  majesté  des 
trônes;  et  ils  soutenaient  merveilleusement  un 
si  haut  personnage  par  leur  conduite  et  par 
leurs  sentiments  : car  leur  grandeur  n était 
point  appliquée  sur  leur  fortune  ; elle  avait 
racine  en  eux , elle  tenait  à leur  esprit  et  à 
leur  cœur. 

Voilà  ce  qu'était  le  sénat.  C'est  à lui  que 
Rome  devait  toute  sa  puissance  et  toutes  scs 
conquêtes.  Outre  que  c’était  de  son  sein  qu’on 
tirait  tous  les  généraux  et  tous  les  comman- 
dants, c’était  là  que  se  formaient  les  grandes 
entreprises,  que  se  prenaient  les  généreuses 
résolutions , que  se  traitaient  les  importantes 
affaires  de  l’état  avec  un  secret  et  une  sagesse 
qu’on  a peine  à comprendre  *.  line  délibéra- 
tion ou  sujet  de  Persée,  dernier  roi  de  Macé- 
doine , tenue  dans  une  cuinpagnie  de  trois 
cents  hommes,  demeura  secréte  pendant  qua- 
tre ans  entiers,  et  l’on  ne  sut  ce  qui  s’y  était 
passé  que  lorsque  la  guerre  fut  achevée. 

Quelle  ressource  pour  une  nation , si  l’on 
en  connaissait  l’avantage  , qu’un  conseil  tou- 
jours subsistant,  où,  par  une  tradition  vivante, 
se  conservent  sans  altération  et  sans  dépéris- 
sement les  anciennes  maximes  et  l’esprit , 
pour  ainsi  parler,  de  l'état!  C’est  la  plus  juste 
idée  qu’on  se  puisse  former  du  sénat  de  Rome. 
Quand  à la  place  des  rois',  dont  le  pouvoir 
despotique,  sous  le  dernier 'farquiii,  était  de- 
venu insupportable , on  eut  crée  des  magi- 

•  Lib.  tib.  43 . rap.  14. 

> O Quum  regum  poleslalem  non  luIUsenl  t majores 
« Doslri  ] , lia  magistralus  annuos  creaverunl , ut  conci- 
« lium  scnalùs  reipubtics  proponerent  sempUernum... 
a Sonalum  reip.  cusiodem.  præsidem  , propugnalorcm 
« colloravcruüt.  Ilujus  ordinis  ancloiitate  uU  magistra- 
- 1ns.  et  quasi  miuislroa  gravissiini  concitii  esse  voluc- 
« runt:  scnatuiii  autem  ipsum  proxiniorum  ordmum 
« aplcndore  conlirmari,  plebis  tibertatein  cl  coinmoda 
• lueri  alque  iDgere  volucrunl.a  ( Clc.  pro  Scxl. 
B.  137.  j 


strats  annuels,  le  sénat  fut  regardé  dés  lues 
comme  le  conseil  suprême  et  perpétuel  de  la 
république,  et  comme  devant  être  le  gardien 
des  lois,  l’àme  du  gouvernement,  le  défenseur 
de  la  liberté  et  des  intérêts  du  peuple.  L’au- 
torité . à proprement  parler,  du  moins  celle 
qui  vient  de  la  prudence  et  de  la  sagesse,  rési- 
oait  dans  cet  auguste  corps.  Elle  passait  de  là 
et  était  communiquée  aux  magistrats,  qui  en 
étaient  comme  les  ministres  ; et  les  autres  or- 
dres de  lu  république  contribuaient  à relever 
le  mérite  et  la  gloire  du  sénat.  En  un  mot , il 
était  le  lidélc  dépositaire  des  principes  de  po- 
litique de  l’état. 

Un  verra  dés  les  commencements  , comme 
je  l’ai  déjà  observé,  un  plan  de  gouvernement 
formé  sous  les  rois  mêmes,  et  fortiGé  ensuite 
sous  les  consuls , dont  jamais  Rome  ne  s'é- 
carta : je  parle  des  grands  principes  de  po- 
litique. 

Lorsque  le  menu  peuple  fut  déchargé  de 
tout  impôt , le  sénat , en  déclarant  que  lei 
pauvres  payaient  un  assez  grand  tribut  à 
la  république  en  nourrissant  leurs  enfants 
montra,  par  cette  ordonnance,  qu’il  savait 
en  quoi  consistaient  les  vraies  ricliesses  d’un 
état. 

Dans  le  dessein  de  former  à Rome  on  grand 
empire,  le  premier  soin  devait  être  de  la  bien 
peupler  d’habitants.  C’est  ce  que  Gt  d'abord 
Romulus,  en  y invitant  les  étrangers,  et  en 
faisant  un  favorable  accueil  à ceux  qui  ve- 
naient y établir  leur  domicile.  La  coutume 
d’incorporer  parmi  les  citoyens  romains,  en 
tout  ou  en  partie,  les  babilaiits  des  villes  voi- 
sines, qu’on  avait  prises  par  force  , mit  Rome 
en  état  de  mettre  sur  pied  , dès  le  temps  du 
sixième  roi,  un  corps  de  troupes  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  bientôt  après,  de  plus 
de  deux  cent  mille  combnttanLs.  Cette  indu- 
strie manqua  à Sparte  et  à Athènes,  dont  aussi 
il  ne  sortit  jamais  plus  de  vingt  mille  hommes 
à la  fuis. 

La  multitude  des  citoyens,  qui  croissait  tons 
les  jours  à Rome  avec  les  nouvelles  conquêtes, 
pouvait  lui  être  à charge  ; les  colonies  obviè- 
rent à cet  inconvénient,  et  le  convertirent  .en 
un  des  plus  grands  avantagés  et  des  plus 

• « Paupcria  ulit  «Ipcnàli  poiilwt,  si  tibeibi  eda- 
carcnl.  n ( Liv.  lib  2,  cap-  9 ) 
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fermes  appuis  de  l’empire.  Elles  produisaient 
deux  effets  admirables  : l’un , de  décharger  la 
ville  d’un  grand  nombre  de  citoyens,  et  la 
plupart  pauvres;  l’antre,  de  garder  les  postes 
priiicipani,  et  d’accoutumer  peu  à peu  les 
étrangers  aux  moeurs  romaines. 

Jamais  Rome  ne  s’écarta  de  ces  deux  cou- 
tumes établies  presque  dès  le  temps  de  sa 
fondation , et  elles  furent  une  des  principales 
causes  de  sa  grandeur  ; surtout  la  première . 
qni  agrégeait  au  nombre  des  citoyens  les  en- 
nemis vaincus.  Par  ce  moyen,  elle  se  mil  en 
état  de  n’avoir  pas  besoin  de  troupes  étran- 
gères, qui  deviennent  fort  dangereuses  quand 
elles  surpassent,  ou  que  même  elles  égalent 
les  forces  des  naturels  du  pays , parce  qu’on 
ne  trouve  dans  ces  troupes  mercenaires  , et 
que  le  gain  seul  conduit , ni  xèle,  ni  sûreté,  ni 
obéissance,  Carthage  sentit  bien  ce  danger  , 
qui  la  mil  à deux  doigts  de  sa  perte. 

Je  ne  mets  point  les  Latins  au  nombre  des 
étrangers  par  rapport  à Rome  : elle  avait  su,  ‘ 
après  de  longues  contestations,  en  faire  des  ! 
amis  et  des  alliés  qui  disputaient  de  zèle  et  de 
fidélité  avec  les  Romains  mêmes,  et  qui  ne 
lui  laissaient  rien  à craindre,  quoique  le  con- 
tingent des  troupes  qu’ils  fournissaient  égalét 
et  surpassât  même  en  nombre  celles  des  Ro- 
mains. La  manière  dont  ils  s’attachèrent  pour 
toujours  un  peuple  si  puissant , mérite  d’être 
ici  rapportée , et  mettra  dans  tout  son  jour  le 
grand  principe  de  la  politique  des  Romains 
par  rapport  aux  peuples  vaincus,  qui  était  de 
les  gagner  par  la  douceur  et  par  la  clémence. 

Les  Latins,  nation  puissante  et  belliqueuse, 
après  avoir  vécu  pendant  cent  ans,  depuis  la 
bataille  du  lac  Régiile,  sous  les  lois  de  Rome, 
comme  bons  et  fidèles  alliés,  se  révoltèrent 
enfin,  et  poussèrent  la  fierté  et  l’insolence 
jusqu’à  demander  que  la  moitié  du  sénat  de 
Rome,  et  l’un  des  deux  consuls,  fussent  choi- 
sis parmi  eux.  Ils  furent  pleinement  vaincus 
et  défaits,  d’abord  par  Manlius  Torquatus  , 
puis  par  le  petit-fils  du  grand  Camille  '.  Ce 
dernier,  les  ayant  forcés  de  se  rendre  à la 
merci  des  Romains,  établit  des  garnisons  dans 
toutes  leurs  places,  prit  des  otages  en  grand 
nombre,  et  vint  rendre  compte  au  sénat  de 
l'état  où  étaient  réduits  les  Latins.  Il  le  fit  en 

• Lib.  Ilb.  8.  up.  13. 


ces  termes  : « Dans  la  délibération  que  vous 
I allez  commencer,  les  dieux  immortels  ont 
« tellement  remis  entre  vos  mains  le  sort  des 
a L.atins,  qu’il  dépend  uniquement  de  vous  de 
« statuer  s’ils  subsisteronl  encore,  ou  s’ils  pé- 
1 riront  à jamais.  Vous  pouvez  vous  procurer 
« pour  toujours  la  paix  de  leur  part , ou  en 
O sévissant  contre  eux,  ou  en  leur  pardonnant. 
« Voulez-vous  les  traiter  avec  la  dernière  li- 
« gucur?  vous  êtes  les  maîtres  de  ruiner  sans 
a ressource  et  de  réduire  en  solitude  tout  le 
a pays  latin , qui  vous  a fourni  jusqu’ici  de  si 
« excellentes  troupes.  Voulez-vous,  à l’exem- 
« pie  de  vos  ancêtres,  accroître  vos  forces  en 
CI  recevant  les  vaincus  au  nombre  de  vos  ci- 
« toyens  ? vous  en  avez  une  belle  occasion . 
« et  qui  vous  fera  un  honneur  infini  : car  lu 
O moyen  le  plus  sûr  ‘ de  nous  attacher  les 
« peuples  qne  nous  avons  soumis  par  la  force 
« des  armes,  est  de  leur  faire  goûter  notre  gou- 
« vernement.  Mais  quelque  résolution  que 
« vous  preniez,  il  faut  qu’elle  soit  prompte.  » 
Le  sénat  n’hésita  point,  et  suivit  le  parti  de  la 
douceur  que  le  discours  du  consul  lui  avait  in- 
sinué assez  clairement.  Rome  en  fut  bien  ré- 
compensée par  la  fidélité  constante  que  les 
Latins  lui  gardèrent  dans  tous  les  temps,  et  en 
particulier  après  la  bataille  de  Cannes après 
laquelle,  presque  toute  l’Italie  ayant  pris  le 
parti  du  vainqueur,  les  Latins  demeurèrent 
inviolablement  attachés  aux  Romains,  et  leur 
donnèrent  par  là  le  moyeu  de  se  relever  de 
leurs  pertes. 

Quelquefois  les  Romains,  pour  jeter  la 
frayeur  parmi  les  peuples , affectaient  de  lais- 
ser dans  les  villes  prises  des  exemples  terribles 
de  sévérité  , et  de  paraître  impitoyables  à qui 
attendait  la  force  pour  se  rendre  : mais , cl  par 
principe  de  politique,  et  par  leur  penchant 
naturel,  ils  inclinaient  beaucoup  plus  vers  la 
clémence.  Virgile  a parfaitement  représenté 
ce  double  caractère  des  Romains , par  ce, 
beau  vers  connu  de  tout  le  monde  : 

Parccra  tubjecüs,  et  debclUre  tupcrboi. 

ÉpcrgDCT  I«t  pnpiet  qui  te  touBeUeitl , «1  brîMr  oeuv  qui  rétlMeot. 

Je  passe  insensiblement  aux  vertus  gner- 
t a Ceriè  Id  firmiulmom  k>Dgi  imperium  est,  quo 
€ obedientes  gaudent. 

< Liv.  lib.  23.  up.  13. 
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rières  du  peuple  romain.  Je  ne  les  toucherai 
que  légèrement,  d'autant  plus  que  j'en  ai 
parlé  ailleurs  avec  quelque  étendue.  Tout  con- 
spirait é leur  inspirer  une  ardeur  martiale.  Les 
guerres  continuelles  qu'ils  eurent  à soutenir 
contre  leurs  voisins  leur  rendirent  le  métier 
des  armes  nécessaire  et  familier.  Le  labour , 
qui  faisait  leur  occupation  ordinaire , les  pré- 
parait merveilleusement  aus  exercices  mili- 
taires. Le  rude  travail  de  la  campagne  endur- 
cit et  fortiGe  le  soldat  au  lieu  que  la  ville 
n'est  propre  qu'é  famollir.  Nulles  fatigues  ne 
rebutent  des  mains  qui  passent  de  la  charrue 
aux  armes,  ün  a peine  à croire  ce  que  les  au- 
teurs nous  disent  des  soldats  romains.  On  les 
accoutumait  Â faire  , en  cinq  heures , vingt  et 
quelquefois  vingt-quatre  milles  de  chemin , 
c'esl-é-dirc  au  moins  sis  ou  sept  lieues’.  Pen- 
dant ces  marches  on  leur  faisait  porter  des 
poids  de  soixante  livres.  On  les  entretenait 
dans  l'habitude  de  courir  et  de  sauter  tout  ar- 
més. Combien  les  jeunes  Romains  s'endurcis- 
saicnt-ils  par  les  exercices  du  Champ-de- 
Mars , où , après  de  longues  courses  à pied  et 
è cheval,  ils  se  jetaient,  pleins  de  sueur, 
dans  le  Tibre,  et  le  passaient  à la  nage! 

Voilé  de  quoi  ils  se  piquaient , et  voilé  ce 
qui  formait  des  soldats  et  des  ofliciers.  La 
jeunesse  romaine’,  dit  Salluste,  dès  qu'elle 
était  en  état  de  porter  les  armes , apprenait 
le  métier  de  la  guerre  en  s'exerçant  dans  le 
camp  aux  plus  rudes  travaux.  Elle  se  piquait , 
non  de  donner  des  repas  , ou  de  se  livrer  é la 
débauche , mais  d'avoir  de  belles  armes  et  de 
beaux  chevaux.  Aussi , nulles  fatigues  ne  las- 
saient de  tels  hommes , nulles  diGicultés  ne 
les  rebutaient,  nul  ennemi  ne  leur  inspirait 

* « Fortlor  miles  ex  confragoso  veait  ; segals  est  urbs. 
a ans  et  verna.  Nallam  latwrem  recauat  maeas  qua  ad 
armaab  aratro  traosteraatar. a (Skkbc.  Epüt.ài.) 

* Veget,  Ub.  1. 

a a Jam  primùmjuvealus,  simutac  belli  palieas  erat  la 
m costris  per  laboreai  usa  militiaai  disrebat  : magisque  in 
a decoris  annis  et  milllaribus  cquis,  quàm  In  scorlia  alqur 
a coavivils.  lubidinem  habebat.  Igitur  lalibus  viris  non  la- 
a bas  insolitus,  non  locus  ullus  asper  aut  arduus  erat,  non 
a annatus  bostis  formldotosus  : virtus  omnia  domucrat.  Sed 
a glorie  maiumum  certamen  Inter  ipsos  eral.  Quisque 
a bostem  ferire  , mnmm  adaceodere,  conspici  dum  taie 
a fScinusraccrel.  properabal.  Eas  divitias , eam  bonam 
a ramant,  magnsmque  nobilitalem  puiabant.  a (Sat- 
prsT.  in  Btllo  talil.  ) 


de  la  frayeur.  Leur  courage  les  rendait  supé- 
rieurs é tout.  Nul  combat  plus  vif  et  plus 
animé  pour  eux  que  celui  de  l'émulation  , qui 
les  portait  à se  disputer  les  nns  aux  autres  le 
prix  de  la  gloire.  Frapper  l'ennemi , escala- 
der une  muraille , se  faire  distinguer  par  quel- 
que action  hardie  , c’était  lé  toute  leur  am- 
bition , c'est  par  où  ils  cherchaient  é se  faire 
estimer,  c’est  en  quoi  ils  croyaient  que  con- 
sistait la  véritable  noblesse. 

Les  soldats  endurcis  de  la  sorte  jouissaient 
ordinairement  d'une  santé  robuste.  On  ne 
remarque  pas  dans  les  auteurs  que  les  armées 
romaines , qui  faisaient  la  guerre  en  tant  de 
climals  différents  , périssent  bcoucoup  par  les 
maladies  : au  lieu  qu'il  arrive  souvent  aujour- 
I d'hui  que  des  armées  , sans  avoir  combattu , 
se  fondent , pour  ainsi  dire  , dans  une  campa- 
gne. 

On  ne  se  contentait  pas  d’endurcir  les 
corps , on  songeait  encore  plus  à inspirer  du 
courage.  Les  actions  militaires , comme  le  re- 
marque M.  Bossuet  ' . avaient  mille  récompen- 
sesqui  ne  coûtaient  rien  au  public, et  qui  étaient 
infiniment  précieuses  aux  particuliers,  parce 
qu’on  y avait  attaché  la  gloire,  si  chère  é ce 
peuple  beUiqueux.  L'ne  couronne  d’or  très- 
mince,  et  le  plus  souvent  une  couronne  de 
feuilles  de  chêne , ou  de  laurier , ou  de  quel- 
que herbage  plus  vil  encore  , devenait  inesti- 
mable parmi  les  soldats , qui  ne  connaissaient 
de  plus  belles  marques  que  celles  de  la  vertu  , 
ni  de  plus  noble  distinction  que  celle  qui  ve- 
nait des  actions  glorieuses. 

Quel  effet  pense-t-on  que  produisissent 
dans  l'esprit  des  soldats  et  des  officiers  des 
louanges  données  é la  tête  de  l'armée , par  le 
général,  après  un  combat  où  ils  s'étaient 
distingués  d’une  manière  particulière  ? Et  ces 
louanges  étaient  accompagnées  de  monu- 
ments glorieux  et  de  preuves  sensibles  et  per- 
manentes de  leur  mérite  , qu'ils  laissaient  à 
leur  postérité  comme  un  précieux  héritage. 
C'étaient  lit  pour  eux  de  véritables  lettres  de 
noblesse  : c’étaient  d’ailleurs  des  titres  assu- 
rés pour  monter  ù des  places  plus  avantageuses 
et  plus  honorables,  qui  n’étaient  accordées 
qu’au  mérite , et  non  enlevées  par  la  brigue  et 

' Oitcoun  lur  l'IlUI.  unir. 
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par  la  cabale.  De  simple  soldat  on  pouvait , i 
en  passant  successivement  par  diSërents  dé- 
lires , arriver  jusqu'au  consulat.  Quelle  agréa- 
ble perspective  pour  un  bas-oflicier  d'envisa- 
ger dans  le  lointain  les  premières  charges  de 
l'état  et  de  l’armée  comme  aulant  de  récom-  : 
penses  aniquelles  il  pouvait  aspirer! 

C'est  par  là  que  l'on  relève  le  courage  des 
moindres  soldats , qu'on  les  intéresse  è la 
gloire  et  au  succès  des  entreprises,  et  qu'on 
en  fait,  j'oserais  presque  dire  , aulant  de  hé- 
ros. C’est  par  là  qu’on  se  dispense  des  récom- 
penses pécuniaires  qui  chargent  un  état  cl 
l'épuisent , et  qui , ne  suilisant  jamais  pour 
récompenser  tous  les  services,  font  nécessai- 
rement des  mécontents,  et  causent  un  décou- 
ragement presque  général.  Ce  soin  industrieux 
de  mettre  la  vertu  et  le  merite  en  honneur  est 
le  véritable  caractère  de  la  république  romaine, 
ut  le  moyen  qui  a contribué  le  plus  efficace- 
ment et  en  même  temps  le  plus  gratuitement 
à sa  grandeur.  Quelques  branches  de  chêne 
i>u  de  laurier,  comme  je  l'ai  déjà  observé  , lui 
ont  suffi  pour  payer  les  services  de  ceux  qui 
lui  ont  procuré  la  conquête  de  l'univers. 

Pour  ce  qui  regarde  les  généraux  , quelle 
impression  l'honneur  du  triomphe  ne  devait- 
il  pas  faire  sur  l'Ame  d'un  particulier , au-de- 
vant duquel  venait  le  sénat  en  corps  avec  tous 
les  ordres  de  l'étal , pour  qui  tous  les  temples 
fumaient  des  sacriOces  offerts  aux  dieux  en 
action  de  grâces  de  sa  victoire,  et  qui , mon- 
tré en  spectacle  sur  un  char  superbe , voyait 
marcher  devant  lui  les  glorieuses  dépouilles 
(|u'il  avait  remportées , et  était  suivi  de  l'ar- 
mée victorieuse , qui  faisait  retentir  toute  la 
ville  de  louanges  non  suspectes  et  justement 
méritées  ! Une  si  auguste  cérémonie  semblait 
élever  lelriomphateurau-dessus  de  l’humanité. 

Les  Romains*,  dans  la  guerre,  savaient 
faire  usage  des  châtiments  aussi  bien  que  des 
récompenses.  La  fermeté  d’un  dictateur  à l’é- 
gard de  son  général  de  la  cavalerie,  qui  ne 
pot  être  sauvé  de  la  mort  que  par  les  prières 
et  les  instantes  supplications  du  peuple  entier  ; 
l’inexorable  sévérité  du  consul  Manlius  contre 
son  propre  fds  ' , qu’il  fit  impitoyablement 
monrir,  quoique  victorieux,  parce  qu’il  avait 

< LIv.  lib.  8.  cap.  33. 

• Ibid.  cap.  7. 
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[ combattu  contre  son  ordre  : ces  exemples  fi- 
rent sur  les  esprits  une  terrible  impression 
de  crainte , qui  devint  pour  toujours  le  ferme 
lien  de  la  discipline  militaire.  Aussi  n’a-t-elle 
jamais  été  observée  chez  aucun  peuple  aussi 
inviolablement  que  chez  les  Romains;  et  c’est 
ce  qui  contribua  plus  que  toute  autre  chose  à 
les  rendre  victorieux  de  tous  les  ennemis*. 

Comment  ne  l’auraient-ils  pas  été  avec  des 
troupes  formées  comme  nous  l’avons  vu  . et 
surtout  dirigées  dans  leurs  opérations  par  les 
principes  les  plus  propres  à foire  des  conqué- 
rants ? C’en  était  un  chez  les  Romains  de  ne 
connaître  d'autre  terme  de  la  guerre  que  la 
victoire’,  et  pour  cela  de  surmonter  avec  une 
persévérance  infatigable  tous  les  dangers  qui 
la  pouvaient  retarder.  I.es  plus  grands  mal- 
heurs , les  perles  les  plus  désespérantes  n’é- 
taient point  capables  d'abattre  leur  courage , 
ni  de  leur  foire  admettre  aucune  condition  de 
paix  basse  et  déshonorante.  C’était  une  loi 
fondamentale  de  la  politique  romaine , dont 
jamais  le  sénat  ne  s’est  départi , de  ne  rien  ac- 
corder par  force;  et,  dans  les  conjonctures 
les  plus  tristes,  les  faibles  conseils,  loin  de 
prévaloir,  n’élaient  pas  même  écoutés.  Dés  le 
temps  de  Coriolan  le  sénat  déclara  qu’on  ne 
pouvait  foire  d’accord  avec  les  Voisques  tant 
qu’ils  resteraient  sur  les  terres  des  Romains.  Il 
en  nsa  de  même  à l’égard  de  Pyrrhus.  Après 
la  sanglante  bataille  de  Cannes , où  plus  de 
cinquante  mille  Romains  demeurèrent  sur  la 
place,  il  fut  résolu  qu’on  ne  prêterait  l’oreille 
à aucune  proposition  de  paix.  Le  consul  Var- 
ron , qui  avait  été  cause  de  la  défaite , fut 
reçu  à Rome  comme  s’il  eût  été  victorieux  , 
parce  que,  dans  un  si  grand  malheur,  il  n'avait 
point  désespéré  des  affaires  de  la  république  *. 
C’est  ainsi  qu’au  lieu  de  décourager  le  peuple 
par  un  exemple  de  sévérité  placé  mal  à pro- 
pos, ces  généreux  sénateurs  lui  apprenaient 
par  leur  exemple  à se  roidir  contre  la  mau-, 
vaise  fortune , et  à prendre  dans  les  disgrâces 

t « Disciplinain  mililarrm , qui  itelit  ad  baac  dirnx. 
< romana  rea.  p (Liv.  Mb.  8 , cap.  7.  ) 

a a Ncc  flncm  ullum  allum  beltt  quàm  vlclortam  nov 
P vertt.  ( Liv.  Mb.  5 , cap.  0.  ) 

s Dionçs.  Ilalicani.  Mb.  8.  pag.  509. 

• « Paulutn  puduil,  Varro  non  dcspcraol.  p (Fboa.) 


la  Gertë  qu'inspire  aux  autres  la  prospérité 

Une  seule  chose  pouvait,  ce  semble,  appor- 
ter obslacle  aux  conquêtes  du  peuple  romain  ; 
c'élait  l'espace  trop  borné  du  consulat , qui , 
souvent , ne  laissait  pas  à un  général  le  temps 
d'achever  une  guerre  qu’il  avait  commencée , 
une  bonne  partie  de  l’année  se  passant  quel- 
quefois à en  faire  les  préparatifs*.  Il  faut  l'a- 
vouer , c'était  un  grand  inconvénient.  Les 
rois,  en  ce  point,  ont  un  avantage  bien  con- 
sidérable : non-seulement  affranchis  de  tout 
obstacle,  mais  encore  maîtres  des  alfaires  cl 
des  temps,  ils  entraînent  tout  par  leurs  pro- 
jets , et  ne  sont  eux-mémes  assujettis  à rien. 
On  remédiait  à cet  inconvénient  comme  on  le 
pouvait , en  continuant  quelquefois  le  com- 
mandement au  général  sous  le  titre  de  procon- 
sul , ou  lui  continuant  le  consulat  même  ; de 
quoi  il  n’était  jamais  sûr , rien  n’étant  plus 
incertain  que  le  succès  des  assemblées  où  se 
faisaient  les  élections.  La  crainte  d’un  plus 
grand  danger  rendait  nécessaire  le  change- 
ment de  généraux  dans  une  république  jalouse 
a l'excès  de  sa  liberté,  comme  était  celle  de 
Rome.  S'ils  étaient  longtemps  demeurés  à la 
tète  des  armées,  ils  auraient  pu  envahir  toute 
l'autorité,  et  se  rendre  maîtres  de  l'état, 
comme  cela  arriva  sous  César  dans  les  derniers 
lemps  de  la  république.  Sa  ruine  vint  de  la 
prorogation  du  commandement  des  armées. 

A cet  inconvénient  prés  du  changement  de 
généraux , dont  la  république  était  dédomma- 
gée par  une  infinité  d’avantages , tout  la  con- 
duisait à de  grandes  conquêtes,  mais  par  des 
progrès  lents  et  mesurés  : la  constitution  de 
son  gouvernement , scs  excellents  principes 
de  politique,  la  nature  de  ses  troupes,  l'ha- 
bileté de  ses  généraux , et  surtout  la  constance 
du  sénat  ù se  teidr  inviolablement  attaché  aux 
anciennes  maximes  d'état. 

Heureusement  les  prospérités  des  Romains, 
J'omme  je  l'ai  déjà  observé , ne  furent  point 
rapides  ; ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'alfai- 

1 a la  idversis  voltam  lecundae  rorluns  gercre.  » 
(Uv.) 

* « Posllempus id  bclla  lenint tante  tempus,  comi> 
■ tiorum  causi  revocati  sunt  : in  ip«o  conalu  rcrumcir> 
a cumegll  tetnnus.  At  berrule  reges,  non  liberi  »olum 
« Impedimcnds  omnibus,  sed  domini  rcrum  loroporum- 
a que , tnbunt  cooslliis  cuncU , non  scqimniur.  » ( Lit. 
lib.  9,  cap.  18.  ) 


blir  les  vainqueurs  en  les  corrompant',  et  de 
les  ruiner  par  leur  propre  grandeur.  Elles 
leur  laissèrent  le  temps  de  se  fortifier  dans  les 
bons  principes  de  probité , d'équité , de  modé- 
ration, de  désintéressement,  d’amourdubien 
public , et  de  porter  par  des  guerres  qui  se 
succédaient  l’une  à l’autre,  et  par  une  conti- 
nuelle habitude  de  vaincre,  l’habileté  dans  la 
science  militaire  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion où  elle  pouvait  parvenir. 

Mais  enfin  le  poison  de  la  prospérité  préva- 
lut, et  altéra  les  moeurs,  qui  n’avaient  pas 
moins  contribué  à l'agrandissement  de  Rome 
que  les  grands  talents  de  scs  généraux.  I.es 
concussions  et  les  violences,  longtemps  igno- 
rées, commencèrent  à s’introduire  parmi  les 
magistrats  romains , dont  la  retenue  avait 
été  l’admiration  de  toute  la  terre.  I.a  ruine 
de  Carthage  * , rivale  toujours  formidable  à 
Rome  pendant  qu’elle  subsistait , et  dont  la 
crainte  la  tenait  en  haleine,  fut  l'époque  fu- 
neste des  commencements  de  sa  décadence. 
La  discorde,  l’avarice,  l'ambition,  les  guerres 
civiles , suites  ordinaires  de  la  prospérité  , 
changèrent  bientôt  la  face  de  l’état.  Alors  on 
vit  les  mœurs  anciennes,  non  plus  dégénérer 
peu  à peu,  comme  auparavant , par  des  déclins 
insensibles , mais  se  précipiter  rapidement 
dans  toutes  sortes  de  désordres  et  d'excès. 

Dans  les  meilleurs  temps  de  la  république, 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  tout  le  corps  de 
l’état  eût  les  mêmes  sentiments  de  noblesse 
et  de  grandeur  d'àmc.  Un  petit  nombre  de 
citoyens  et  de  grands  hommes^,  distingués 
par  un  rare  mérite,  et  constamment  attachés 
aux  anciennes  maxùnes,  donnaient  le  branle  à 
tout , parce  qu’alors  la  vertu,  si  elle  n’élait  pas 
généralement  pratiquée,  était  du  moins  géné- 

* n ScrunrJx  rcs  saplenlium  animos  faUgaat.  d (Sal> 

LD>T.  in  Dello  CfilUin.  ) 

^ « DUcordia  et  avariUa . atque  ambitio , <*l  cetera 
ff  tccondis  rebus  oriri  lueU  mala  posl  Carlbaginis  eicl- 
« dium  niaiimè aucla  sunt..  Es  quo  (empore  rnajoruin 
« mores,  non  paulatim  ut  Antcà,  sciJ  lorrenüs  modo  pre- 
8 cip.Uil.»  (Sallvst.  In  Fray.  ) 

a « Ac  niihi  mulia  agUanii  consiabat  paucorum  civium 
• egrci-’idin  virtutem  cuncU  patravisse  , coque  faclum  , 
« utidi\Uias  paupertas,  miilllludincm  paucilas  lupera- 
« rel.  Sed  postquam  luxu  alquo  desidiâ  civiles  corrupla 
a e$l.  rurbùs  rcspublica  magnitudine  suà  imperalorum 
Il  aiquc  magistraluum  vilia  sustemabat.  » ( Id.  In  BeUo 
eatilin.  ) 
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râlement  respecléc.  Dans  la  suite  même,  lors- 
que les  gènérani  et  les  magistrats  commen- 
cèrent ài  se  laisser  corrompre  par  le  luxe  et  la 
mollesse , ce  fut  un  reste  de  cet  ancien  esprit 
de  sagesse  dans  le  gouvernement  et  de  disci- 
pline dans  la  guerre  qui  soutint  la  république, 
et  qui  la  lit  subsister  encore  avec  quelque 
éclat. 

Cicéron,  dans  un  fragment  de  scs  livres 
sur  la  république  ',  conservé  par  saint  .Augus- 
tin , cite  un  vers  d'Ennius , où  ce  poète  mar- 
quait ce  que  je  viens  d'observer, «que  la  répu- 
<■  blique  romaine  ne  subsistait  que  par  les 
« principes  et  les  mœurs  antiques  : et  par  le 
« mérite  des  grands  hommes  qui  s'y  confur- 
a maient  : 

Uotitn»  «nüqols  rcs  ftalromaiu,  vlHsqoe. 

Et  sur  ce  vers,  qu’il  regarde  , par  sa  brièveté 
et  sa  vérité  , comme  un  oracle,  il  fait  les  ré- 
flexions suivantes  *: 

« C’est  l'union  de  ces  deux  avantages  qui  a 
« fait  toute  la  grandeur  de  Rome  : d’uncdlé  , 
a les  bonnes  mœurs,  les  sages  principes  de 
« politique  établis  dès  le  commencement  ; de 
« l'autre,  une  suite  de  grands  hommes  formés 
O sur  CCS  principes  et  sur  les  mœurs  ancien- 
« nés,  et  employés  par  l'état  au  gouverne- 
« ment  des  altaircs.  Avant  nous,  dit  Cicéron  , 
« cet  heureux  assortiment  ne  s’esi  jamais  dé- 
• menti , et  ces  deux  avantages  se  sont  tou- 
« jours  trouvés  réunis  ensemble  ; sans  quoi 
« une  république  aussi  puissante  et  d'une 
< aussi  grande  étendue  que  la  nôtre  n’aurait 
« pu  subsister  si  longtemps  avec  honneur,  ni 
« soutenir  si  constamment  sa  réputation  dans 
O l’esprit  de  tous  les  peuples. 

« Notre  siècle  est  bien  ditTércnt  de  cesheu- 
« reux  temps’.  Nous  pouvons  regarder  la 

* s.  Auguii.  de  Ctvtl.  Dei.  tib.  â.  cap.  31. 

• m Quem  qnidem  ilte  venum.  vcl  brevilale.vct  verltale, 
« Linquàm  ex  oracuto  inihi  quoilam  etxe  cITalus  videlur. 
« Nam  neque  viri.  oisi  ita  marala  civitax  futisel  ; neque 
« marcs,  niai  ht  viri  prxruissrnt,  au(  fumlare.  aux  tam- 
« diù  lenere  poluixscnl  lanlam  et  lam  lorrgê  latèquc  im- 
« perantem  rcmpubltram.  Itaque , ante  noalram  memo- 
« riam . et  moa  ipse  paltius  praralaiiU's  viras  adbibebat , 
« et  veterum  moretn  ae  ma;orum  instiluta  rclinebant 
« ciccUniics  viiî.  a 

a a Nastra  ver6  ctas,  quum  retnpubticam  aient  piclu- 


« république  comme  un  excellent  tableau  , 
« comme  une  peinture  d’une  beauté  exquise , 
« mais  dont  la  vétusté  a affaibli  ce  coloris  vif 
« et  éclatant  qui  frappait  les  yeux  , et  qui  lui 
« attirait  l’admiration  ; non-seulement  nous 
« négligeons  de  ranimer  l'ancienne  vivacité 
« de  ses  couleurs,  mais  nous  ne  songeons  pas 
<t  même  è en  conserver  au  moins  le  dessin  et 
« les  traits  les  plus  marqués. 

« En  effet  ',  que  nous  reste-t-il  de  ces  an- 
« ciennes  mœurs  qui,  selon  le  poète  Ennius, 
« faisaient  subsister  la  république?  Loin  de  les 
« faire  revivre,  nous  les  avons  oubliées  si  to- 

< talement , qu'il  ne  nous  en  est  pas  même 

< demeuré  la  moindre  idée.  Et  pour  les  grands 

< hommes  capables  de  soutenir  l'honneur  de 
« la  république,  on  sait  que  c'est  la  disette  et 
a le  défaut  de  pareils  sujets  qui  a causé  la 
« ruine  des  mœurs  anciennes.  Ne  nous  llat- 
I tons  point  : c'est  à nous  qu’on  doit  imputer 
« un  si  triste  changement  ; c'est  par  nos  vi- 
« ces  que  nous  avons  laissé  flétrir  notre  an- 
« cienne  gloire,  et  que  de  ce  parfait  modèle 
« de  gouvernement  qui  jadis  nous  faisait  si 
I fort  estimer,  il  ne  nous  reste  plus  qu’un 
(t  vain  fantôme  de  république.  > 

Cicéron  pouvait  ajouter  que  ce  furent  les 
victoires  du  second  Scipion  l’Africain , le  plus 
considérable  des  interlocuteurs  qu’il  introdui- 
sait dans  ses  livres  sur  la  république,  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à cette  altération  des  mœurs, 
par  l'ivresse  qui  accompagne  comme  naturel- 
lement les  grandes  prospérités,  par  le  luxe  et 
le  faste  qu'elles  introduisirent  à Rome,  et  par 
la  funeste  sécurité  où  elles  mirent  les  Romains 
à l’égard  de  Carthage,  qu'ils  ne  cessèrent  de 
craindre  que  lorsqu'elle  ne  subsista  plus.  Et 
ce  dépérissement  total  ne  doit  pas  étonner. 

« ramtccepis«clcgr«{rtam,  tedjam  evaDetccntnn  vêtus- 
« Ule,  non  modo  rani  roloribus  quibus  fuerai . 

« renovare  negloiit , acd  ne  iü  quidem  curavU  ul  forniam 
<(  uliem  rjos  et  eilroma  tanquaro  lineamenu  servarei.» 

1 aQuid  enlm  manct  CS  antiquis  moribus.  quibus  ille 
N diiit  rem  slare  romanamT  Quos  lu  oblivlone  obsoloius 
« videmus  , ut  non  modû  non  colanlur,  sed  oliani  igno- 
H rcnlur.  Nam  de  viris  quid  dicam  7 nsorea  ipsi  intérim 
« runl  vlrorum  penurià.  Cujus  lanti  mali  non  modd 
a reddenda  ratio  nobis,  se«J  etiam  tanquam  reU  capitlf 
« qijixiammodo  dicenda  causa  est.  Noslris  cnim  viUii, 
a non  cjsu  allqao,  rempoblicam  verbo  reünemus,  rc«(a4 
a >crô  Jampridem  amlsimus.  • 
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Les  maux  sont  sans  remède',  quand  ce  qui 
avait  été  vice  est  passé  en  usage , et  fait  les 
mœurs  d'un  peuple.  Il  y eut  encore  à Rome  , 
depuis  ce  temps-là,  de  grands  hommes , Ma- 
rins , Sylla  , Pompée  , César,  et  quelques  au- 
tres : grands  hommes  par  rapport  aux  vertus 
guerrières , mais  en  qui  l'on  ne  trouvait  plus 
l'ancien  esprit  de  la  république,  ni  les  maximes 
de  l'ancien  gouvernement,  c'est-à-dire  la  mo- 
dération, la  sagesse , la  justice , le  désintéres- 
sement , l'amour  du  bien  public. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit , 
quel  danger  c’eût  été  pour  Rome  d'être  élevée 
tout  d'un  coup  à un  haut  point  de  puissance 
et  de  grandeur,  et  combien  il  était  avantageux 
et  même  nécessaire  que  la  lenteur  de  scs  pro- 
grès lui  laissât  le  temps  de  poser  de  solides 
tondements  pour  un  empire  auquel  la  divine 
providence  voulait  soumettre  presque  tout 
l'univers. 

En  effet,  il  n’en  fut  jamais  ni  de  plus  flo- 
rissant , ni  de  plus  étendu  que  celui  des 
Romains.  Depuis  l'Euphrate  et  le  Tanals  jus- 
qu’aux colonnes  d'Hcrcule  et  à la  mer  Atlan- 
tique , toutes  les  terres  et  toutes  les  mers  leur 
obéissaient.  Du  milieu  et  comme  du  centre  de 
la  mer  Méditerranée , ils  embrassaient  loute 
l'étendue  de  cette  mer , pénétrant  au  long  et 
au  large  tons  les  états  d’alentour,  et  la  tenant 
entre  deux  pour  faire  la  communication  de 
leur  empire.  On  est  encore  effrayé  quand  on 
considère  que  les  nations  qui  font  à présent 
des  royaumes  si  considérables , toutes  les  Gau- 
les, toutes  les  Espagnes,  la  Grande-Breta- 
gne presque  tout  entière  , l'Iltyrique  jusqu’au 
Danube , la  Germanie  jusqu’à  l'Elbe,  l’Afri- 
que jusqu’à  ses  déserts  affreux  et  impénétra- 
bles, la  Grèce,  la  Thrace,  la  Syrie,  l'Egypte, 
tous  les  royaumes  de  l’Asie-Mineure , et  ceux 
qui  sont  enfermés  entre  le  Pont-Euxin  et  la 
mer  Caspienne , et  plusieurs  autres , devinrent 
des  provinces  romaines,  presque  tous  avant 
a fin  de  la  république.  C'est  M.  Bossuet  qui 
décrit  ainsi  l'étendue  de  l'empire  romain  ; et 
on  le  reconnaîtrait  aisément  à son  style,  quand 
je  ne  le  nommerais  pas. 

Lorsque  je  considère  l’empire  romain  dans 
cette  étendue  de  provinces  et  de  royaumes  , 

* <t  Deiinlt  esM  rcnvüio  locai,  ubi . qoe  fueraot  vlUa  , 
« mores  sont.  » (Sasec.  Epiit.  30.) 


qui  vient  d'étre  marquée , je  m'imagioe  voir 
un  vaste  et  superbe  bâtiment  dont  l'aspect  seul 
frappe , étonne , éblouit  les  yeux  du  specta- 
teur, et  le  laisse  dans  une  muette  admiration, 
tant  il  lui  présente  à la  fois  de  beauté , de 
grandeur,  de  magniBcrnce.  Combien  les  fon- 
dements d'un  tel  édilicc  ont-ils  dû  coûter  de 
temps  et  de  peines  ! et  combien  a-t-il  fallu 
leur  donner  de  profondeur  et  de  solidité  pour 
les  mettre  en  état  de  soutenir  un  poids  si  im- 
mense de  bâtiments  ! Chaque  partie , quand  un 
l'examine  séparément,  parait  un  chef-d’œuvre 
de  l’art,  auquel  il  semble  qu’on  ne  puisse  rien 
ajouter.  Mais  qui  est  assez  habile , et  qui  a le 
coup  d'œil  assez  étendu  pour  saisir  et  di$cer-« 
ner  ce  qui  fait  la  vraie  beauté  d’un  pareil  édi- 
tice  , et  qui  en  est  comme  l’âme  ? je  veux  dire 
la  justesse  des  proportions , l'harmonie  et  l’as- 
sortiment des  différentes  parties  , dont  la  va- 
riété itiQnie , artistement  distribuée , forme  un 
tout , et  ce  qu’on  appelle  un  ensemble , qui  les 
réduit  toutes  à l’unité  , et  qui  donne  le  prix  à 
l’ouvrage. 

Il  y aurait  certainement  de  la  folie  à croire 
qu'un  a-rangement  de  parties  si  concerté  et 
si  parfait  dans  un  édifice , fût  l’effet  du  pur 
hasard.  Y en  aurait-il  moins  à ne  point  donner 
d'autre  cause  à l’établissement  et  aux  progrès 
de  l’empire  romain?  Je  ne  comprends  pas 
comment  un  historien  aussi  sensé  que  Plutar- 
que , a pu , dans  la  comparaison  qu’il  fait  des 
Romains  avec  Alexandre  , attribuer  à la  seule 
fortune  la  grandeur  romaine,  et  à la  seule 
vertu  celle  d'Alexandre.  Si  l’ouvrage  dont  je 
parle  est  de  lui , ce  jugement , si  visiblement 
contraire  à la  vérité , serait  l’effet  de  son  aveu- 
gle passion  pour  les  Grecs , dont  la  gloire  était 
son  idole.  Mais  plusieurs  raisons  font  juste- 
ment douter  que  ce  traité  soit  de  Plutarque. 
Cicéron  ’,  aussi  bien  que  Polybe,  pense  tout 
autrement.  « Il  n’y  a personne,  dit  le  pre- 
0 mier,  qui,  dès  qu'il  reconnaît  qu’il  y a des 
« dieux,  ne  soit  obligé  de  reconnaître  aussi 
« que  la  providence  divine,  par  une  protcc- 
II  tion  toute  particulière , a présidé  à la  nais- 
• sance  , à l’accroissement,  à la  conservation 
« de  l’empire  romain.  » Quii  eit  qui.... 
quum  deos  este  intellexeril  ’,  non  inleUigat 

^ Lib.  i , pag.  M. 

» De  ilarusp  resp.  n.  1*J 
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tarum  nutm'ne  hoc  lanlum  imperium  eue 
nalum,  et  auelum , et  retentum? 

On  convienl  que  ce  ne  serait  point  étudier 
rhisloire  en  homme  de  bon  esprit  et  de  juge- 
ment , que  de  n'y  pas  observer  les  inclinations, 
les  mœurs , le  caractère , tant  des  peuples 
dominants  en  général , que  des  princes  en 
partictilier,  et  des  grands  hommes  qui  y 
jouent  un  rôle  important.  Ce  n’est  pas  les  con- 
naître que  de  ne  les  considérer  que  d'un  coup 
d’oeil  rapide  et  superficiel  ' ; il  faut  les  étudier, 
les  approfondir,  et  les  embrasser  dans  leur 
tout.  Cette  maxime  est  avouée  de  tout  le 
monde.  Mais , d'un  antre  cAté , serait-ce  étu- 
dier l’histoire  en  homme  religieux  et  chrétien, 
que  de  s’en  tenir  à cette  unique  considération, 
et  de  ne  pas  rappeler  les  choses  i leurs  prin- 
cipes , en  remontant  à une  cause  supérieure  et 
invisible,  qui  dispose  absolument  des  empires, 
et  qui  les  fait  senir,  dans  les  temps  et  dans 
l’ordre  qu’elle  a résolu , aux  desseins  qu'elle  a 
sur  les  hommes  ? 

Quel  plus  beau  spectacle  pour  les  yeux  de 
la  fui , et  même  pour  ceux  d’une  curiosité  pu- 
rement humaine , pour  peu  qu’elle  soit  éclai- 
rée , que  d’apercevoir  avec  certitude  et  sans 
crainte  de  se  tromper  le  ressort  secret  qui , 
depuis  le  commencement  du  monde,  amis 
en  mouvement  tout  l’univers;  et  de  voir  un 
Dieu , qui , du  plus  haut  du  ciel , tient  en 
main  les  rênes  de  tous  les  royaumes , et  en 
dispose  en  maître  absolu  ! C’est  ce  Dieu  même 
tout-puissant  et  plein  de  bonté  pour  les  hom- 
mes, qui,  voulant  leur  faire  connaître  le  sou- 
verain domaine  qu’il  exerce  sur  les  rois  et  sur 
les  monarchies,  qu’il  élève  ou  qu’il  détruit 
comme  il  lui  plaît , en  a découvert  le  secret  à 
ses  prophètes  ’,  et  leur  a fait  prédire  d'une 
manière  claire  et  distincte  la  suite  et  la  suc- 
cession des  quatre  grands  empires , savoir  , 
des  Assyriens,  des  Perses,  des  Grecs,  des 
Bomains , qui  se  détruisent  l’un  l’autre  dans 
les  temps  marqués  par  la  Providence  pour 
faire  place  à l’empire  immortel  de  Jésus- 
Christ  , qui  est  le  terme  et  la  fin  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre. 

1 « Drpone  IMam  spem . posse  tr  lammatim  deminarc 
V tiiitcnia  maximorum  vironim  : lola  tibi  liupiclpnda 
« »un(.  lois  traclanda.D  (Sem.  £pû(.  33.) 

• Daolci,  cap.  2,  cl  7. 


Qui  peut  douter  d’après  cela  que  Dieu  n’ait 
en  de  grands  desseins  par  rapport  è son  église 
sur  l’empire  romain  , qui  a englouti  tous  les 
empires  de  l’univers , et  auquel  il  a soumis 
toutes  les  mers?  Le  commerce  de  tant  de  peu- 
ples divers , autrefois  étrangers  les  uns  aux 
autres,  et  depuis  réunis  sous  la  domination 
romaine , et  rapprochés  en  quelque  sorte  par 
l’usage  d’une  même  langue  ',  a été  un  des  plus 
puissants  moyens  dont  la  Providence  se  soit 
servie  pour  faciliter  la  propagation  de  l’Évan- 
gile. 

Ce  principe  étant  une  fois  supposé  (et  il  est 
incontestable) , que  Dieu  a eu  des  vues  parti- 
culières sur  rétablissement  de  l’empire  ro- 
main , par  rapport  à son  église , et  qu’il  a 
voulu  l’élever  à une  grandeur  et  à une  puis- 
sance qui  n’eût  presque  point  d’autres  bornes 
que  celles  de  l’univers , le  lecteur , à mesure 
qu’il  verra  Rome  , par  un  enchaînement  et 
une  suite  d’événements  extraordinaires , s’ac- 
crottre,  se  fortifier,  et  étendre  au  loin  ses 
conquêtes , admirera  la  beauté , la  justesse , la 
proportion  des  moyens  que  la  divine  provi- 
dence emploie  pour  parvenir  è son  but  ; moyens 
singuliers,  nouveaux,  inconnus  jusqu’alors, 
et  jamais  imités  depuis  ; et  il  reconnaîtra  avec 
une  surprise  mêlée  de  religion , que  l’on  ne 
pouvait  rien  imaginer  de  mieux  assorti  an  des- 
sein que  Dieu  se  proposait. 

Or,  cette  providénee , selon  les  vues  qu’elle 
a sur  les  hommes  et  sur  les  nations,  leur  dis- 
tribue des  qualités  proportionnées  à la  gran- 
deur qu’elle  leur  destine  , comme  l’Ecriture 
nous  l’enseigne  en  particulier  de  Cyrus.  On 
peut  dire  qu’aucun  peuple  n’a  été  plus  favo- 
risé en  ce  sens  ni  mieux  partagé  que  le  peu- 
ple romain,  soit  qu’on  le  considère  du  célé  des 
vertus  morales,  on  par  rapport  au  gouverne- 
ment politique,  ou  par  le  mérite  guerrier  et 
la  science  militaire.  Jamais  il  n’y  a eu  de  ré- 
publique plus  religieuse  ni  pins  riche  en  bons 
exemples,  ni  où  l’avarice  et  le  luxe  aient  pé- 

1 Plataniue  dit  qae  , de  ton  Irnips  . la  lansue  des 
Romains  etSIl presque (talUorat.  pap.  1010.| 

> « Nulla  unquam  respubUca  Dec  major,  nec  saocilor, 
• Dec  t»nls  esemplU  dlilor  fuit  : Dec  1d  quam  tam  sera 
« avarilla  tusurlaque  Immfgraverlnt,  nec  ubi  tantusae 
« l.im  diû  paupertali  ac  parclmoniæ  hnnos  fueiit.  a 
( I.iv-  in  Prtrfat.  ) 
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nétré  si  tard  ; ni  où  la  simplicilé  et  la  pauvreté 
aient  été  si  fort  et  si  longtemps  en  honneur. 
L'éloge  que  le  Saint-Esprit  a daigné  Taire  du 
sénat  romain,  nous  montre  combien  la  sagesse 
des  conseils,  l’amour  du  bien  public  , la  con- 
stance à garder  les  maiimes  de  l'état , la  dou- 
ceur et  la  modération  dans  le  gouvernement 
des  peuples,  dominaient  dans  celte  auguste 
compagnie.  Le  courage,  la  hardiesse,  l’intré- 
pidité au  milieu  des  plus  grands  dangers;  une 
patience  invincible  dans  les  plus  durs  tra- 
vaux ; une  fermeté  inexorable  é maintenir  1a 
discipline  militaire  dans  toute  sa  vigueur;  une 
résolution  lixe  du  vaincre  ou  de  mourir  , une 
grandeur  d'ômc  et  une  constance  à l’épreuve 
des  plus  grands  malheurs,  ont  fait,  dans  tous 
les  temps,  le  caractère  des  Komaius,  et  les  ont 
enfin  rendus  victorieux  de  toutes  les  nations. 
Un  admire  en  eux  toutes  ces  grandes  qualités; 
mab  on  n’est  pas  assez  attentif  ordinairement 
a en  discerner  la  source,  et  à remonter  jus- 
qu’au principe  d’où  elles  parlaient. 

Dieu  , qui  avait  en  vue  d'établir  un  grand 
empire  par  les  Romains , comme  il  eu  avait 
établi  auparavant  par  Cjrus  et  par  Alexandre, 
a gardé  ici  une  conduite  toute  diHérente. 
C’est  à la  personne  même  de  ces  deux  illustres 
conquérants  qu’il  avait  accordé  les  qualités 
propres  à l’exécution  de  scs  desseins.  Ils  ont 
l’un  et  l’autre  fondé  de  vastes  empires  en  très- 
peu  de  temps,  et  de  leur  vivant  même  ; mais 
leurs  bonnes  qualités  n’ont  point  passé  à leurs 
descendants,  ni  à leurs  successeurs. 

llena  étùlout  autrement  pour  les  Romains. 
Ce  n’est  point  un  particulier  qui,  par  de  rares 
qualités  et  par  de  rapides  victoires  , a fondé 
l'cmpife  romain,  et  l'a  conduit  ù l’état  de  gran- 
deur où  il  est  parvenu  : c’est  le  peuple  romain 
même,  c’est  le  corps  de  l’état  qui  a formé  cet 
empire,  lentement,  par  parties,  et  à différentes 
reprises.  Les  grands  hommes  qui  ontcontribué, 
chacun  dans  leur  temps,  à l’établir,  à l’élendre, 
a le  conserver,  ont  eu  tous  des  caractères  dif- 
férents, mais  ont  tous  suivi  les  mêmes  prin- 
cipes. Celte  conduite  n’est  pas  ordinaire.  Sou- 
vent chaque  prince  suit  son  goût  particulier, 
ses  règles,  ses  maximes. 

(juand  j’ai  rapporté  les  vertus  extrordinai- 
res  des  Romains,  je  n’ai  pas  prétendu  qu’elles 
fussent  générales  et  sans  mélange  de  vices  et 


de  crimes  ; il  s’en  fallait  beaucoup  que  cela  ne 
fût  ainsi.  Dieu  le  savait  bien , et  il  ne  laissait 
pas  de  s’en  servir  pour  ses  vues  particulières, 
auxquelles  ils  contribuaient  sans  les  connaî- 
tre , à peu  prés,  s’il  est  permis  d’user  de  cette 
comparaison , comme  un  architecte  qui  a seul 
dans  sa  tète  le  plan  de  tout  l’édiQce  qu’il  vent 
bùtir,  et  qui , pour  le  mettre  à exécution,  em- 
ploie les  mains  d’une  ioBnilé  d’ouvriers,  ha- 
biles chacun  dans  leur  profession  , mais  peu 
estimables  d’ailleurs,  et  souvent  même  fort 
vicieux.  Et  c’est  ce  qui  nous  doit  faire  encore 
plus  admirer  ta  conduite  de  la  Providence. 
Dieu  avait  dessein  de  former  un  grand  em- 
pire dans  la  ville  de  Rome,  qu’il  destinait  à 
être  un  jour  le  centre  de  la  religion,  et  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Il  donne  à ceux  qui 
la  gouvernent  les  qualités  les  plus  propres  à 
rendre  un  peuple  puissant  et  victorieux  ; mais 
du  reste,  il  les  abandonne  à leurs  passions  et  à 
leurs  mauvais  penchants.  Les  crimes  des  Ro- 
mains, leur  orgueil , leur  ambition , leurs  in- 
justices, leurs  violences,  ne  sont , de  la  part 
de  Dieu,  qu’une  simple  permission,  qui  ne 
met  rien  dans  les  hommes , qui  n’iiiOue  eu 
rien  dans  leurs  criminels  desseins,  et  qui  di- 
rige seulement  leur  malice  vers  l’objet  qui 
entre  dans  l’ordre  de  sa  providence.  La  pré- 
paration de  leur  coeur  les  porterait  également 
à telle  ou  telle  injustice;  mais  Dieu,  ù qui  tout 
est  soumis,  et  qui  met  de  l’ordre  dans  les  té- 
nèbres mêmes,  ne  laisse  une  issue  libre  aux 
passions  des  hommes,  qu’aulaot  qu’elles  peu- 
vent servir  il  l’exécution  de  scs  dc.sseins. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  ces  qualités 
excellentes,  qu’on  admire  dans  les  Romains  , 
étaient  des  dons  de  Dieu,  qu’ils  corrompaient 
par  la  lin  à laquelle  ils  les  rapportaient , qui 
élail  la  vainc  gloire , molif  unique  de  leurs 
)>lus  belles  actions.  Mais  cette  vaine  gloire  et 
celle  soif  insatiable  ‘ de  louanges  élouOaient  en 
eux , comme  le  remarque  saint  Augustin  ', 
l’avarice,  l’injustice  et  beaucoup  d’aulres  pas- 
sions. Cependant , quelque  imparfaites,  ou  , 
pour  parler  plus  juste,  quelque  vicieuses  que 

* « Romaol  cau.^  boiiorls,  laudls,  el  gloric , consa» 
« lueruntpatria}...  pru  uuoUto  vülo,  id  est  amore  laudis, 
« pt'cunia  cupiditalem  el  muKi  alla  vlita  coroprlioeii* 

- U*«.  i* 

* S.  August.  de  Cir.  Dci , lib.  5,  cap  13  el  15. 
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ruuenl  leurs  vertus  , Dieu  n’a  pas  voulu  les 
laisser  absolument  sans  récompense  Il  leur 
en  a accordé  une,  mais  toute  terrestre  et  tem- 
porelle, proportionnée  é leurs  mérites  et  à 
leurs  désirs.  Ils  ont  été  exposés  en  spectacle  et 
en  objet  d’admiration  à tout  le  genre  humain; 
ils  ont  donné  la  loi  presque  à tous  les  peuples; 
ils  ont  eu  la  gloire  d’établir  le  plus  excellent 
empire  qui  ait  jamais  été  ; ils  ont  été  regar- 
dés dans  tous  les  siècles,  et  le  sont  encore 
aujourd'hui , comme  des  hommes  d’un  mérite 

* m Si  nequo  hanc  eis  terrcoam  gloriam  excellcDtlssiml 
« Imperii  concederet  » non  redderctur  mcrces  bonis  arti- 
« btueorum.  id  esi  vlriulibus , quibus...  tanquam  vera 
« via  oisi  sant  ad  honores.  Imperium,  gloriam.  UoaoraU 
« suDtlD  omnibus  ferè  gentlbus;  imperlUul  Icgcslmpo- 
m sueruot  Dullis  gentibus;  hodiéqueliUeriielbislorUiilo* 
« rioii  sunt  penè  in  omnibus  genlibus.  Non  est  quod  de 
m summieiveri  Dei,^stUiâconqueranlur.  Ptrceperunt 
« rntrcedem  svom  (Quelque  Père  ajoute  : txini  va* 
« Mm).»  (S.  Aog.  âêCitfitatt  Dti,  1ib.5,  cap.  15.) 
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extraordinaire,  et  qui  peuvent  servir  de  mo- 
dèles en  tout  genre  dans  la  conduite  et  le 
gouvernement  des  étals.  Vaine  et  frivole  ré- 
compense , mais  digne  de  ceux  qui  ont  été 
assez  aveugles  pour  s’en  contenter. 

Il  y aurait  beaucoup  d'autres  choses  impor- 
tantes il  remarquer  sur  le  gouvernement  et 
l’état  de  la  république  romaine , que  j’omets 
pour  mettre  On  à cette  préface,  qui  n’est  déjà 
devenue  que  trop  longue.  Ceux  qui  voudront 
s’en  instruire  plus  à fond , pourront  lire  les 
sages  réflexions  de  M.  Bossuet  dans  son  Dis- 
cours sur  l’Histoire  universelle,  dont  j’ai  fait 
usage  en  quelques  endroits , et  un  ouvrage 
récent,  intitulé  : Considérations  sur  les  cau- 
ses de  la  grandeur  des  Romains , et  de  leur 
décadence , qai  est  fort  court , mais  très-so- 
lide, et  très-capable  de  donner  une  juste  idée 
du  caractère  de  ce  peuple. 


I.  msT.  ao». 
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AVANT-PROPOS  ET  AVERTISSEMENTS 


RÉPANDUS  DANS  LIN-DOUZE. 


On  a raisembli  ici , suivant  cequi  s’est  pra- 
tiqué dans  l'édition  in-4°derHisloireancienne, 
tous  les  avant-propos  et  avertissements , soit 
du  premier  et  principal  auteur , soit  de  son 
coQÜDiiateur , qui  ont  paru  à la  tête  des  diflé- 


rents  volumes  de  l'édition  in-12.  On  a craque 
le  lecteur  serait  bien  aise  qu’il  ne  manquât 
rien  dans  cette  édition  de  ce  que  porte  la  pre- 
mière. 


AVANT-PROPOS  DE  L’AUTEUR 

POUR  LE  TOME  SECOND. 


Quoique  j'aie  taché,  dans  la  préface  du 
premier  volume  , de  donner  quelque  idée  du 
gouvernement  de  la  république  romaine , il 
s'en  faut  bien  que  j’aie  épuisé  cette  matière, 
qui  est  d’une  fort  grande  étendue.  Pour  mieux 
faire  connaître  encore  le  génie  et  le  caractère 
de  ce  gouvernement , j’ai  cru  devoir  insérer  ici 
un  morceau  de  Polybc  ' que  j’ai  déjà  donné 
ailleurs’.  J’y  joindrai  premiéremeut  de  courtes 
réflexions  sur  les  harangues  de  Tite-Live  ; 
puis,  en  laveur  des  jeunes  gens,  une  suite 
abrégée  des  principales  époques  de  l'histoire 
de  la  république  romaine , qui  pourra  les  ai- 
der à la  retenir  plus  facilemeut. 

< Potjb.llb.a 
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On  réduit  ordinairement  les  dilTérentes  sor- 
tes de  gouvernements  à trois  espèces  : l’une 
où  c’est  le  roi  qui  gouverne , et  Polybc  l’ap- 
pelle domination  royale;  l’autre  où 

les  grands , les  puissants  ont  l’autorité  , que 
l’on  appelle  arislocratie;  une  troisième  enfln , 
nommée  démocratie , où  le  peuple  a tout  pou- 
voir. 

Chacun  de  ces  gouvernements  en  a un  autre 
qui  lui  ressemble  fort , qui  en  est  tout  voisin , 
et  dans  lequel  souvent  il  dégénère.  Il  en  sera 
fait  mention  dans  la  suite. 
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Vn  gouvernement  parfait  serait  celui  qui 
réunirait  en  lui  tous  les  avantages  des  trois 
premiers  , et  qui  en  éviterait  les  dangers  et 
les  inconvénients. 

Tel  était  celui  de  Sparte.  Lycurgue,  sachant 
que  les  trois  sortes  de  gouvernements  dont 
nous  avons  parlé  avaient  chacune  de  grands 
inconvénients  presque  inévitables  ; que  la 
royauté  dégénérait  quelquefois  en  pouvoir  ar- 
bitmire  et  tyrannique,  l’aristocratie  en  un 
gouvernement  injuste  de  quelques  particuliers, 
et  le  pouvoir  du  peuple  en  une  domination 
aveugle  et  sans  régie  ; Lycurgue , dis-je,  crut 
devoir  faire  entrer  ces  trois  gouvernements 
dans  celui  de  Sparte , et  comme  Ica  fondre  en 
un  seul , de  sorte  que  l’autorité  royale  fût  ba- 
lancée par  le  pouvoir  du  peuple  ; et  qu’un  troi- 
sième ordre , composé  des  anciens  et  des  plus 
sages  de  la  république , servit  comme  de  con- 
tre-poids aux  deux  premiers , pour  les  tenir 
toujours  dans  une  espèce  d’équilibre , et  em- 
pêcher l’un  de  s’élever  trop  au-dessus  de  l’au- 
tre. Il  ne  se  trompa  point  dans  scs  vues , et 
nulle  république  n’a  conservé  si  longtemps  ses 
lois,  ses  usages  et  sa  liberté,  que  celle  de 
Sparte.  Il  est  vrai  que  les  établissements  de 
Lycurgue  n’étaient  pas  propres  pour  un  état 
qui  aurait  songé  à faire  des  conquêtes  et  à s’a- 
grandir. Aussi  peut-on  croire  que  ce  n’avail 
pas  été  là  son  plan  ni  son  dessein.  Ce  n’était 
point  vraisemblablement  en  cela  que  ce  sage 
législateur  faisait  consister  le  solide  bonheur 
d’un  peuple.  Il  voulait  que  les  Spartiates , se 
renfermant  dans  les  bornes  naturelles  de  leur 
pays,  sans  songer  jamais  à envahir  les  terres 
d’autrui , devinssent,  par  leur  justice  et  par 
leur  modération,  encore  plus  que  par  leur 
pouvoir,  les  maîtres  et  les  aj'bitres  du  sort  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ; ce  qui , 
selon  lui , n’était  pas  moins  glorieux  que  de 
faire  des  conquêtes  au  dehors.  Ils  ne  déchu- 
rent de  leur  gloire  que  pour  s’étre  écartés  de 
ces  sages  vues  que  nous  croyons  pouvoir  at- 
tribuer à leur  législateur  : car,  quand  il  fallut 
trouver  des  vivres  hors  de  leur  territoire , 
équiper  des  flottes  , payer  des  matelots  , et 
fournir  à tous  les  frais  d’une  longue  guerre . 
leur  monnaie  de  fer  ne  leur  était  plus  d’au- 
cun usage.  Et  ce  fut  ce  qui  les  obligea,  tout 
fiers  qu’ils  étaient,  de  faire  servilement  la 


cour  aux  satrapes  des  rois  de  Perse , pour  tlr^ 
d’eux  une  monnaie  qui  fat  partout  de  mise  , 
et  de  devenir  esclaves  volontaires , en  atten- 
dant qu’ils  fussent  assujettis  par  la  force. 

Si  l’on  fait  consister,  dit  Polylie , la  gloire 
d’un  état  A s’agrandir,  à s’étendre,  à faire 
des  conquêtes , à dominer  sur  beaucoup  de 
peuples  , et  à attirer  sur  soi  li-s  yeux  de  toute 
la  terre,  il  faut  avouer  que  jamais  gouver- 
nement n’a  eu  tant  d'avantage  et  n’a  été 
si  propre  pour  arriver  à ce  but  que  celui 
des  Romains.  Il  réunissait , comme  celui  de 
Sparte , les  trois  espèces  d’autorité  dont  noos 
avons  parlé.  Les  consuls  tenaient  la  place  des 
rois  ; le  sénat  formait  le  conseil  public;  et  lo 
peuple  avait  beaucoup  de  part  dans  l’admini- 
stration des  affaires.  Il  y a seulement  celte 
dilTérence , que  ce  ne  fut  point  par  un  plan  et 
par  un  dessein  concerté  dès  les  commence- 
ments. comme  à Sparte,  mais  parla  suite 
même  des  événements , que  K//me  fut  ame- 
née à cette  sorte  de  gouvernement.  Chacune 
de  ces  trois  parties  , qui  composaient  le  corps 
de  l’état,  avait  un  pouvoir  distingué.  On  ne  sera 
pas  fâché  d’en  voir  ici  la  description  , qui  peut 
beaucoup  contribuer  à l'intelligence  de  l’his- 
toire  romaine.  Polybe  entre  sur  ce  sujet  dans 
un  grand  détail. 

Pouvoir  dri  consuli. 

Tant  que  les  consuls  résidaient  à Rome , ils 
avaient  l’administration  de  toutes  les  aflaires 
publiques.  Tous  les  autres  magistrats,  excepté 
les  tribuns  du  peuple,  leur  étaient  soumis,  et 
obligés  de  leur  obéir.  C’était  sur  eux  que  rou- 
lait tout  ce  qui  regarde  les  délibérations  du 
sénat.  Ils  y introduisaient  les  amba.ssadeurs; 
ils  proposaient  les  affaires  ; ils  formaient  et 
faisaient  rédiger  par  écrit  les  résolutions.  C'é- 
taient eux  qui  les  portaient  au  peuple;  qui, 
pour  cet  effet . en  convoquaient  les  assemblées 
où  l’on  devait  délibérer  des  affaires  commu- 
nes de  la  république  ; qui  lui  présentaient  les 
décrets  du  sénat  pour  les  eiai-..iner , et  qui , 
selon  l’imporlance  des  choses,  après  un  exa- 
men qui  demandait  encore  beaucoup  de  for- 
malités, concluaient  A la  pluralité  des  sulTre- 
ges.  C’était  à eux  qu’était  confié  le  soin  de 
faire  exécuter  les  décrets  du  sénat  et  les  w- 
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donnances  dn  peuple  rendues  à leur  requête. 
>b  présidaient  à la  création  des  magistrats  de 
la  république.  C'est  pour  cela  qu’on  les  rap- 
pelait si  souvent  de  l'armée , et  qu'on  ne  per- 
mettait pas  ordinairement  qu'ils  sortissent 
tous  deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  expé- 
ditions militaires . les  consuls  avaient  un  pou- 
voir presque  souverain.  Us  étaient  chargés  du 
soin  de  lever  les  armées , de  faire  la  réparti- 
tion des  troupes  que  chacun  des  peuples  alliés 
devait  fournir , et  de  nommer  les  principaux 
oHlciers  qui  devaient  servir  sous  eux.  Lors- 
qu'ils étaient  en  campagne,  ils  avaient  droit 
de  condamner  et  de  punir  sans  appel.  Ils  dis- 
posaient des  deniers  publics  à leur  gré,  et 
faisaient  telle  dépense  qu'ils  jugeaient  i pro- 
pos , le  questeur  les  accompagnant  partout , 
et  leur  fournissant  sur  le  fonds  qui  lui  avait 
été  mis  entre  les  mains  les  sommes  qu’ils  de- 
mandaient. De  sorte  qu’en  considérant  la  ré- 
publique romaine  par  cet  endroit,  on  aurait 
presque  cru  qu’elle  était  gouvernée  par  une 
autorité  royale  et  monarchique. 


Pouvoir  du  Kéoat. 


Le  sénat  disposait  presque  absolument  des 
finances  et  do  trésor  public.  On  lui  rendait 
compte  de  tous  les  revenus  ut  de  toutes  les  dé- 
penses de  l'état , et  les  questeurs  ne  pouvaient 
délivrer  aucune  somme , excepté  aux  consuls, 
sans  un  décret  do  sénat.  Il  en  était  de  même 
de  toutes  les  dépenses  que  les  censeurs  étaient 
obligés  de  faire  pour  l'entretien  et  la  répara- 
tion des  édifices  publies. 

Le  sénat  nommait  des  commissaires  pour 
connaître  et  juger  de  tous  les  crimes  extraor- 
dinaires qui  se  commettaient  â Rome  et  dans 
ritalie  , et  qui  demandaient  l'attention  et  l’au- 
torité publiques  : trahison  , conjuration  , em- 
poisonnement , meurtre.  Les  affaires  et  les 
causes  des  particuliers  ou  des  villes  qui  avaient 
rapport  à l'état  lui  étaient  aussi  réservées. 
C’était  le  sénat  qui  envoyait  des  ambassades , 
qui  faisait  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de 
l'état , qui  accordait  audience  et  donnait  ré- 
IK>nse  aux  députés  et  aux  ambassadeurs  des 
peuples  et  des  princes.  C’étail  lui  aussi  qui  en- 


voyait des  commissaires  sur  les  lieux  pour 
écouler  les  plaintes  des  peuplesalliés.  pour  ré- 
gler les  limites  et  les  frontières  , pour  mettre 
le  bon  ordre  dans  les  provinces,  pour  juger 
des  querelles  des  états  et  des  rois.  Ainsi , un 
étranger  qui  serait  venu  à Rome  dans  l'ab- 
sence des  consuls  aurait  cru  que  le  gouverne- 
ment de  la  république  était  entièrement  aris- 
tocratique, c’est-é-dire  dans  la  maiu  des 
anciens  et  des  sages. 

Pouvoir  du  peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple  était  fort 
considérable.  Il  était  seul  maître  et  arbitre  des 
récompenses  et  des  chétimentst  ce  qui  fait  la 
partie  essentielle  du  gouvernement.  Il  con- 
damnait souvent  à des  amendes  pécuniaires 
ceux  mêmes  qui  avaient  été  dans  les  plus 
grandes  charges  ; et  il  avait  seul  le  droit  de 
condamner  à mort  les  citoyens  romains.  Et, 
dans  ce  dernier  cas,  on  observait  i Rome  une 
coutume  fort  louable,  selon  Polybc  , et  digne 
d’être  remarquée,  qui  était  de  laisser  à celui 
qui  était  accusé  d'un  crime  capital  le  pouvoir 
de  prévenir  le  jugement , et  de  se  retirer  dans 
quelque  ville  voisine , où  il  passait  le  reste  de 
sa  vie  en  paix  et  en  liberté  dans  un  exil  vo- 
lontaire. C’était  le  peuple  qui , par  ses  suffra- 
ges , conférait  toutes  les  charges  et  toutes  les 
dignités,  qui  sont,  dans  une  république,  la  plus 
belle  récompense  du  mérite  et  de  la  probité. 
Il  avait  seul  le  droit  d'établir  et  d’abroger  des 
lois  ; et , ce  qui  est  encore  plus  considérable , 
c’était  lui  qui  délibérait  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  qui  décidait  des  alliances , des  traités 
de  paix  , des  conventions  avec  les  peuples  et 
les  princes  étrangers.  Qui  n'aurait  pensé  qu’un 
tel  gouvernement  était  absolument  populaire 
et  démocratique? 


Uuluclle  di'pcodanee  des  coosuU  > du  séiuil 
el  du  peuple. 


C'est  cette  dépendance  mutuelle  des  diffé- 
rentes parties  d'une  république  qui  en  fait  la 
sûreté,  la  force  et  la  beauté.  De  ce  besoin  ré- 
ciproque résulte  une  espèce  d’harmonie  entre 
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les  dilTérents  membres , et  un  concours  una- 
nime qui,  les  tenant  tous  élroitemenl  unis 
entre  eui  par  le  lien  de  l'inlùrei  commun , 
rend  le  corps  do  l’État  invulnérable  et  invin- 
cible à loule  force  élranqére. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  consul, 
en  temps  de  guerre , était  presque  souverain. 
Il  dépendait  néanmoins  absolument  en  plu- 
sieurs choses  et  du  sénat  et  du  peuple  : car, 
d’un  cfllé  , ce  n’élait  que  sur  l’ordre  du  sénat 
qu’on  délivrait  les  sommes  nécessaires  pour 
les  vivres,  pour  les  habits,  pour  la  paie  des 
so'dals  ; cl  le  refus  ou  le  délai  <le  ces  secours 
menait  le  général  hors  d’état  de  rien  cnlre- 
prendre , ou  de  pousser  ses  entreprises  aussi 
loin  qu’il  l’aurait  désiré.  Le  même  sénat , au 
bout  de  l’année , pouvait  continuer  à celui  qui 
avait  été  consul  le  commandement  des  ar- 
mées , ou  lui  nommer  un  successeur  dans  ce 
commandement  ; et  par  là  il  était  maître  de 
lui  laisser  ou  de  lui  enlever  la  gloire  d’avoir 
terminé  la  guerre.  Enfin  , il  dépendait  du  sé- 
nat de  ternir  les  eiploils  des  généraus  ou  d'en 
relever  l’éclat;  car  c’était  lui  qui  décernait 
l’honneur  du  triomphe , et  qui  réglait  les  dé- 
penses nécessaires  pour  cette  auguste  pompe. 
D’un  autre  célé , comme  c’était  le  peuple  qui 
ordonnait  les  guerres , qui  coufirmait  ou  cas- 
sait les  traités  avec  les  princes  et  les  peuples 
étrangers,  cl  qui , au  rctoiii  de  la  campagne, 
faisait  rendre  compte  aui  géuéraui  de  leur 
conduite , il  est  aisé  de  voir  combien  ils  de- 
vaient être  atlenlifs  à se  concilier  les  bonnes 
grâces  du  peuple. 

Pour  le  sénat , quoique  sa  puissance  d’ail- 
leurs fût  si  grande,  elle  ne  laissait  p.as,  en 
plusieurs  chefs , d’élre  assujettie  et  soumise  à 
celle  du  peuple.  Dans  les  grandes  affaires , et 
dans  celles  surtout  où  il  s’agissait  de  la  vie  des 
citoyens,  il  fallait  que  l’autorité  du  peuple 
intervint.  Quand  on  proposait  quelques  lois , 
même  celles  qui  allaient  à diminuer  les  droits, 
les  honneurs,  les  prérogatives  du  sénat , et  à 
retrancher  par  une  nouvelle  division  des  terres 
conquises  une  partie  des  biens  des  sénateurs, 
le  peuple  était  maître  de  les  recevoir  ou  non. 
Mais  ce  qui  marquait  le  plus  son  pouvoir , 
c’est  qu’il  sutfisait  qu’un  seul  de  scs  tribuns 
s’opposât  aui  résolutions  et  aux  entreprises 
vlu  sénat  pour  les  arrêter  tout  court , en  sorte 


qu’aprés  cette  opposition  le  sénat  ne  pouvai* 
pas.scr  outre. 

Enfin  le  peuple  aussi , de  son  cAté  , avait 
grand  intérêt  de  ménager  les  sénateurs , soit 
en  général , soit  en  particulier.  Les  receveurs 
des  impôts  , des  tributs,  des  entrées , en  un 
mot , de  tous  les  droits  et  de  tous  les  revenus 
de  l’état  ; les  entrepreneurs  qui  se  chargeaient 
de  fournir  les  vivres  à l’armée , de  faire  les 
réparations  des  temples  et  des  autres  édifices 
publics,  d’entretenir  les  grands  chemins  ; ces 
personnes  formaient  de  nombreuses  sociétés, 
qui  toutes  étaient  tirées  du  peuple , en  y com- 
prenant les  chevaliers  romains,  et  faisaient 
subsister  un  grand  nombre  de  citoyens , les 
uns  étant  employés  à faire  les  recettes , les 
autres  servant  de  cautions  aux  fermiers , d'ao- 
tres  prêtant  leur  argent  pour  faire  les  avances, 
et  le  mettant  ainsi  à profil.  Or,  c’étaient  les 
censeurs  qui  adjugeaient  ces  fermes  aux  com- 
pagnies qui  se  présentaient  pour  cet  effet,  et 
qui  adjugeaient  aussi  aux  entrepreneurs  les 
différents  ouvrages  qu’il  y avait  è faire;  et 
c’était  le  sénat  qui , soit  par  lui-méme , soit 
par  des  commissaires  nommés  pour  cet  effet , 
jugeait  sans  appel  des  contestations  qui  pou- 
vaient naître  sur  toutes  ces  matières  ; soit  qu’il 
s’agît  de  casser  quelquefois  des  marchés  qui 
devenaient  impraticables  et  d’accorder  des 
délais  pour  le  paiement , ou  qu'il  fallût  dimi- 
nuer le  prix  des  baux  à cause  de  quelque  fâ- 
cheux accident.  Et,  i;c  qui  était  le  plus  capa- 
ble d’inspirer  au  peuple  de  la  retenue  et  du 
respect  pour  les  décrets  du  sénat , c'est  qu’on 
lirait  de  ce  corps  les  juges  pour  la  plupart  des 
alfaires  publiques  et  particulières  qui  étaient 
de  quelque  importance*.  Les  citoyens  étaient 
de  même  obligés  de  ménager  les  consuls , de 
qui  ils  dépendaient  tous,  principalement  en 
temps  de  guerre,  et  lorsqu’ils  servaient  sous 
eux  à l’armée. 

C’est  ce  rapport  mutuel  et  ce  concert  de 
tous  les  ordres  de'  la  république  qui  a rendu 
te  gouvernement  de  Home  le  plus  accompli 
qu’on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit , dans  le  commencement  de  la 
république  naissante,  et  dans  les  années  qui 
suivirent,  ces  séditions  presque  continuelles 


i Dans  Ift  la  fornir  jugrmcnli  changea. 
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qui  divisèrent  si  longtemps  le  sénat  et  le  peu- 
ple, et  cette  espèce  de  guerre  intestine  entre 
les  tribuns  et  les  consuls  , on  est  étonné  , et 
avec  raison , comment  un  état  agité  par  de  si 
{réqueutes  et  de  si  violentes  secousses , non- 
seulement  a pu  subsister , mais  a vaincu  dans 
ce  lemps-là  même  tous  les  peuples  voisins , 
et  bientôt  après  porté  ses  conquêtes  dans  des 
pays  fort  éloignés.  Polybe  en  rapporte  une 
raison  bien  solide , et  qui  fait  beaucoup  d'Iion- 
neur  au  peuple  romain  ; c’est  que , lorsque  la 
république  était  attaquée  par  un  ennemi  du 
dehors , la  crainte  du  danger  commun  et  le 
motif  du  bien  public  suspendaient  les  querelles 
particulières  et  réunissaient  tous  les  esprits. 
Alors  l'amour  de  la  partie  était  comme  l’é- 
nie  qui  mettait  eu  mouvement  toutes  les 
parties  et  tous  les  membres  de  l’état , chacun 
se  piquant  à l’envi  de  remplir  ses  fonctions 
et  de  faire  son  devoir,  soit  qu’il  s’agit  de 
prendre  des  résolutions  avec  maturité  et  sa- 
gesse , soit  qu'il  fallAt  les  mettre  à exécution 
avec  promptitude  et  vivacité.  Et  c'est  cette 
bonne  intelligence  et  cette  unanimité  qui  ren- 
dirent toujours  la  république  invincible , et 
qui  firent  que  toutes  ses  entreprises  furent 
toujours  suivies  d’un  heureux  succès. 

C’est  cette  même  constitution  du  gouverne- 
ment romain  qui  maintint  encore  pendant 
quelque  temps  et  fit  subsister  la  république , 
lors  même  que  les  citoyens , délivrés  de  la 
crainte  des  ennemis  étrangers , devenus  fiers 
et  insolents  par  leurs  victoires , amollis  par  les 
délices  et  par  les  richesses , corrompus  par  les 
louanges  et  les  flatteries,  eommencèrent  à 
abuser  de  leur  pouvoir,  et  è commettre  mille 
injustices  et  mille  violences  : car,  dans  cet 
état,  l’autorité  du  sénat  et  celle  du  peuple 
étant  toujours  contre-balancées  l’une  par  l’au- 
tre , quand  l’un  des  deux  partis  songeait  è s’é- 
lever, l’antre  aussitôt  réunissait  ses  forces 
pour  le  rabaisser  et  le  tenir  dans  l’ordre.  Ainsi, 
par  celle  égalité  réciproque , et  par  ce  balan- 
cement de  pouvoir  et  de  crédit , la  république 
se  maintenait  toujours  dans  sa  liberté  et  dans 
son  indépendance. 


S 11.  — RèVLEXlOIT  »ca  LClt  UABANODBS 
SE  Tite-LiVb. 

Tile-Live,  à l’occasion  principalement  des 
disputes  entre  le  sénat  et  le  peuple , rapporte 
les  harangues  faites  de  part  et  d’autre , qui 
sont  des  morceaux  d’éloquence  achevés.  Plu- 
sieurs personnes  , qui  ne  manquent  ni  de  goAt 
ni  d’habileté , sont  choquées  de  la  longueur 
de  ces  sortes  de  harangues  qui  se  trouvent  de 
temps  en  temps  dans  notre  historien.  Pour 
en  juger  sainement , il  me  semble  qu’il  est  de 
l’équité  de  se  transporter  dans  les  pays  et  dans 
les  siècles  dont  il  s’agit , d'en  avoir  devant  les 
yeux  les  usages  et  les  coutumes , et  de  se  rap- 
peler dans  l'esprit  la  manière  dont  les  aflTaires 
se  traitaient  à Rome.  J’en  rapporterai  ici  quel- 
ques exemples  qui  rendront  la  chose  plus  sen- 
sible. 

Les  tribuns  militaires  ayant  changé  le  siège 
de  Yetes  en  blocus,  prirent  la  résolution  dy 
faire  hiverner  les  troupes , ce  qui  ne  s’était 
point  encore  pratiqué  chez  les  Romains.  Les 
tribuns  du  peuple  s’opposèrent  à cette  nou- 
veauté. Appius  les  réfute  avec  force , et  mon- 
tre qu’il  est  de  Thonneur  du  peuple  romain  de 
continuer  ce  siège  jusqu’à  ce  que  la  ville  soit 
prise.  — Lorsqu’il  s'agit  de  rebâtir  la  ville  de 
Rome  qui  avait  été  brûlée  par  les  Gaulois , les 
tribuns  du  peuple  , pour  en  épargner  la  peine 
et  la  dépense  aux  particuliers , voulaient  qu’on 
transportât  de  Rome  à Veies  le  siège  de  la  ré- 
publique. Camille  harangue  le  peuple,  et  lui 
montre  quel  malheur  et  quel  crime  ce  serait 
que  d’abandonner  Rome.  — Le  tribun  Canu- 
léins  demande  qu'on  casse  la  loi  qui  défendait 
les  mariages  entre  les  familles  patriciennes  et 
les  plébéiennes  , et  prouve  combien  cette  dé- 
fense est  injuste  en  elle-même , et  injurieuse 
an  peuple. 

Voilà  des  affaires  de  la  dernière  importance, 
lesquelles  se  traitaient  dans  les  assemblées  du 
peuple  , qui  en  était  le  juge  naturel.  Il  fallait , 
pour  emporter  les  siifl'rages,  mettre  une  affaire 
dans  tout  son  jour,  en  faire  sentir  les  avanta- 
ges ou  les  inconvénients,  en  exposer  d’un:; 
manière  vive  et  claire  toutes  les  suites  et  tou- 
I tes  les  conséquences , répondre  aux  objections 
qu’on  pouvait  faire , et  réfuter  avec  force  les 
1 raisons  des  adversaires.  C’est  ce  qui  rendait 
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le  (aient  de  la  parole  si  nécessaire  & Rome , 
comme  autrefois  & Athènes  , et  ce  qui  a fait 
que  dans  cos  deux  républiques  l’éloquence  a 
été  portée  à un  si  haut  degré  de  perfection. 
Kt  c'est  ce  qui  oblige  encore  aujourd'hui  les 
Anglais  à la  cultiver  avec  tant  de  soin , parce 
que  c'est  par  elle  qu'on  domine  dans  les  cham- 
bres haute  et  basse. 

Or,  un  historien  qui  décrit  ce  qui  s'est 
passé  à Rome  dans  les  assemblées  du  peuple 
et  du  sénat  peut-il  se  dispenser  de  donner 
quelque  idée  des  harangues  qui  s'y  sont  faites, 
et  qui  ont  si  fort  influé  dans  les  événements  ? 
Ne  sont-ce  pas  ces  harangues  qui  nous  font 
connaître  ce  qu'il  y a de  plus  essentiel  dans 
l'histoire , et  ce  qui  en  est  comme  l'éme  , je 
veux  dire  les  raisons  et  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé à porter  une  (elle  loi  , à faire  un  tel 
établissement , à entreprendre  une  telle  guerre? 
N'est-ce  pas  une  adresse  sage  et  spirituelle  à 
un  historien , de  mettre  ces  réflexions  dans  la 
bouche  de  quelque  illustre  Romain , au  lieu 
de  les  faire  en  son  propre  nom , ce  qui  dimi- 
nuerait beaucoup  de  leur  force  et  de  leur  cré- 
dit? 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  res  harangues 
sont  en  elTet  de  ceux  à qui  on  les  prête.  Il  suf- 
fit qu’elles  présentent  ce  qu'ils  ont  dé  dire. 
Ces  Romains,  accoutumés  à parler  dans  les 
assemblées  , avaient  une  éloquence  d'autant 
plus  estimable , qu'elle  était  plus  naturelle,  ils 
ont  dû  apporter  les  raisons  que  nous  trouvons 
dans  leurs  discours,  et  ils  l'ont  fait  sans  doute 
avec  beaucoup  plus  d'étendue.  Les  harangues 
de  Tilc-Live,  dans  les  trois  occasions  dont  j’ai 
parlé  , quoiqu’elles  soient  des  plus  longues  qui 
se  trouvent  dans  cet  historien , tiennent  à 
peine  un  demi-quart  d’heure  de  lecture,  et 
lent  par  conséquent  bien  éloignées  de  la  lon- 
gueur de  celles  qui  ont  été  eO'eclivement  pro- 
noncijes  dans  ces  assemblées. 

J’ai  cru  cette  réflexion  nécessaire,  non- 
seulement  pour  la  défense  de  Tite-Live , à qui 
l'on  fait  souvent  un  crime  de  ses  harangues, 
mais  pour  ma  propre  jusliflcation , lorsque  je 
les  insère  dans  mon  histoire , quoiqu’ii  m’ar- 
rive assez  souvent  de  les  abréger. 

Il  y a une  difflcuUé  qui  laisse  toujours  de 
l’incertitude  et  de  l'embarras  dans  l’esprit , par 
rapport  aux  harangues  qui  se  prononçaient  : 


ou  dans  la  grande  place , ou  dans  le  Champ- 
de-Mars , qui  étaient  les  deux  endroits  où  se 
tenaient  ordinairement  les  assemblées  du  peu- 
ple romain.  Quand  deux  orateurs  opposés  l’un 
à l'autre  parlaient  pour  des  aOfaires  de  la  der- 
nière conséquence  qui  devaient  être  terminées 
par  le  peuple,  conçoit-on  que  dans  des  pinces 
d'une  si  vaste  étendue  ils  pussent  se  faire  en- 
tendre distinctement  de  toute  cette  multitude, 
et  que  tous  les  citoyens  donnassent  leur  suf- 
frage avec  une  entière  connaissance,  et  sui- 
vant qu’ils  étaient  frappés  du  raisonnemen 
des  orateurs? 

Il  fallait , pour  cela  , qu'ils  eussent  une  voix 
nette  , distincte,  ferme  , et  des  poumons  ca- 
pables de  faire  des  cITorts  extraordinaires. 
Cesl  en  cos  termes  que  s'exprime  Caton  ',  en 
parlant  de  la  harangue  qu’il  prononça  pour 
faire  passer  la  loi  Voconia  : quum  ego  qui- 
dem...  legrm  Voconiam  rore  magnâ  et  bonis 
lateribus  suasissem.  Mais  quelques  efforts  que 
fit  un  orateur  qui  parlait  devant  une  multitude 
si  nombreuse , et  dans  une  place  publique  , il 
était  moralement  impossible  qu’il  fût  bien  en- 
tendu des  derniers  de  l’assemblée.  Quand 
donc  il  s’agissait  de  délibérer , comme  les  ci-t 
toyens  se  retiraient  chacun  dans  leur  tribu  ou 
leur  centurie,  ceux  qui  mettaient  l'affhire  en 
délibération  répétaient  sans  doute  en  peu  de 
mots  les  principales  raisons  qu’on  avait  appor- 
tées de  part  et  d’autre.  Ainsi  le  peuple  ne 
dontiait  point  son  suffrage  au  hasard  et  sans 
être  instruit  de  l’alfaire  dont  il  s'agissait. 
D'ailleurs,  indépendamment  des  discours  des 
orateurs , il  avait  le  temps  et  les  moyens  de 
s’instruire . parce  qu’il  devait  toujours  se  pas- 
scrvingl-sept  jours*,  entre  la  proposition  d’une 
loi  et  les  suffrages  du  peuple  sur  cette  loi.  Ce 
qui  est  certain  , c’est  que  toutes  les  affaires  de 
la  république  se  traitaient  de  la  sorte. 

8 lit.  — KpOQCES  PRISCIPALKS  de  L'niSTOIRB  EO- 

MAISE.  DEPDIS  LA  FONDATION  DB  DOME  JDEQO'A  LA 

BATAILLE  D ACIICH. 

Une  des  choses  qui  peuvent  le  plus  contri- 

• Dp  Srnpct,  n.  14. 

* Tribus  nundinit , Irols  fnarch«‘.‘t  qui  M iciialenl  de 
iiptif  jour»  en  neuf  jour»,  où  le»  g<'n5  de  la  catnpgoe  'C-s 
liaient  a la  ville. 
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buer  à meUre  de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans 
l'élude  de  l'histoire , est  de  distribuer  tout  le 
corps  d'une  histoire  en  certaines  parties  et 
certains  intervalles , qui  eu  présentent  d'abord 
à l’esprit  comme  un  plan  général,  qui  en 
montrent  les  principaux  événements , et  qui 
en  fassent  connaître  la  suite  et  la  durée,  ües 
divisions  ne  doivent  pas  être  trop  multipliées  ; 
autrement  elles  pourraient  causer  de  l’ombar- 
ras  et  de  l'obscurité 

Tout  le  temps  de  l’histoire  romaine  depuis 
Uomulus  jusqu’à  Auguste , qui  est  de  723  ans , 
peut  se  diviser  en  cinq  parties. 

La  première  est  sous  les  sept  rois  de  Rome 
et  elle  dure  24à  ans. 

La  seconde  est  depuis  l'établissement  des 
consuls  jusqu’à  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, cl  elle  dure  120  ans,  depuis  2^5  de 
Rome  jusqu’à  365^.  Elle  renferme  l'établisse- 
ment des  consuls , des  tribuns  du  peuple , des 
décemvirs , des  tribuns  militaires  avec  la  puis- 
sance de  consul,  le  siège  et  la  prise  de  Vetes. 

La  troisième  est  depuis  la  prise  de  Rome 
jusqu’à  la  première  guerre  punique , et  elle 
dure  123  ans  , depuis  363  jusqu'à  488* . Elle 
renferme  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois , la 
guerre  contre  les  Samnites,  et  celle  contre 
Pyrrhus. 


La  quatrième  est  depuis  le  commencement  de 
la  première  guerre  punique  jusqu'à  la  Un  delà 
troisième,  et  elle  dure  119 ans:  depuis 488  jus- 
qu'à 607  '.  Elle  renferme  la  première  cl  la  se- 
conde guerre  punique , les  guerres  contre  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine,  contre  Antiochus 
roi  d’Asie , contre  Persée  dernier  roi  de  Ma- 
cédoine , contre  les  Celtibériens  en  Espagne  ; 
et  enfin  la  dernière  guerre  punique , terminée 
par  la  prise  et  la  mine  de  Carthage , avec  la- 
quelle concourt  celle  de  Corinthe. 

Ijï  cinquième  est  depuis  la  mine  de  Car- 
thage jusqu'au  changement  de  la  république 
romaine  en  monarchie  sous  le  jeune  César 
Üclavien  , surnommé  depuis  Auguste , et  elle 
dure  116  ans,  depuis  607  jusqu’à  723’.  Elle 
renferme  la  prise  de  Numance;  les  troubles 
domestiques  excités  par  les  Grecques  ; les 
guerres  contre  Jugurtha , contre  les  alliés,  con- 
tre Mithridatc  ; les  guerres  civiles  entre  Marias 
et  Sylla , entre  César  et  Pompée , entre  les 
triumvirs  et  les  défenseurs  du  gouvernement 
républicain,  entre  le  jeune  César  et  Marc-An- 
toine. Cette  dernière  guerre  se  termina  par  la 
bataille  d'Aclium,  et  par  l'établissement  de 
l’autorité  souveraine  et  monarchique  dans  la 
personne  da  jeune  César  \ 


PREMIER  AVERTISSEMENT  DE  L’ AUTEUR 

POl'B  LE  TOME  Ul'ATRIKVIE. 


Uans  l’histoire  que  renferme  la  fin  du  vo- 
lume précédent , et  le  commencement  de 
celui-ci , je  n’ai  point  eu  Tite-Livc  pour  guide  : 
j'ai  lieu  de  craindre  qu'on  ne  s’en  aperçoive 
que  trop.  Nous  avons  perdu  la  seconde  décade 
de  cet  historien  , qui  cotitenait  la  guerre  con- 
tre les  Tarentins  et  contre  Pyrrhus,  la  fin  de 
celle  des  Samnites , la  première  guerre  puni- 

*  « Conaiium  est  qalàquld  in  pulverem  seetum  est . « 
iSnaitc. } 

* Ad.  ftum.  1 ; av.  J.  C.  751. 

» An.  It.  21.-.  ; J.  C.  507. 

» An  n J.  C 3S7. 


que , et  les  évènements  de  l'intervalle  qui  s’est 
écoulé  jusqu’à  la  seconde.  A la  vérité  nous 
avons  les  suppléments  de  Freinshémius,  qui 
a ramassé  avec  un  travail  immense  et  un  dis- 
cernement merveilleux  une  infinité  de  passa- 
ges répandus  de  cétè  et  d'autre  dans  les  au- 
teurs , pour  remplir  les  lacunes  et  les  vides  de 
Tite-Live,  et  en  faire  une  histoire  suivie.  On 
ne  peut  trop  estimer  un  ouvrage  si  utile , ou 
plutôt  si  nécessaire,  et  composé  avec  tant 

' An.n.  ISS  av.  J.  C.  201. 

• An.  Il  n<r7;av.  J.  C.  115. 

•An  K 721  cl7«;av  J C.  31  cl  ». 
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(l'exactilude  , et  même  avec  tant  d'élêgance  ; 
mai»  ce  n’est  point  Tite-Live.  Rien  n’est  au- 
dessus  du  mérité  de  cet  illustre  historien.  Il  a 
égalé , par  la  beauté  et  la  noblesse  de  son  style, 
la  grandeur  et  la  gloire  du  peuple  dont  il  a 
écrit  l'histoire.  Il  est  partout  clair  , intelligi- 
ble , agréable  ; mais  quand  il  entre  dans  des 
matières  importantes , il  s'élère  en  quelque 
manière  au-dessus  de  lui-méme  pour  les  trai- 
ter avec  un  soin  particulier , et  avec  une  es- 
pi-ce  de  complaisance.  Il  rend  présente  l'action 
qu'il  décrit,  il  la  met  sous  les  yeux,  il  ne  la 
raconte  pas  , il  la  montre.  Il  peint  d’après  na- 
ture le  génie  et  le  caractère  des  personnages 
qu’il  fait  paraître  sur  la  scène , et  leur  met 
dans  la  bouche  les  paroles  toujours  les  plus 
cnnrormes  à leurs  sentiments  et  à leurs  diDTè- 
renles  situations.  Surtout,  il  a l’art  merveil- 
leux de  tenir  tellement  les  lecteurs  en  suspens 
par  la  variété  des  événements , et  d’intéresser 
si  vivement  leur  curiosité  , qu’ils  ne  peuvent 
quitter  le  récit  d’une  histoire  avant  qu’elle 
soit  entièrement  terminée. 

il  était  fécheui  qu’on  n’eût  point  dans  no- 
tre langue  une  traduction  raisonnable  d’un 
historien  si  excellent , et  l’on  souhaitait  depuis 
longtemps  qu'une  main  habile  y travaillât.  M. 
Guérin , ancien  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Beauvais,  a rempli  les  vœux  du  pu- 
blic en  entreprenant  de  nous  donner  en  fran- 
çais , non-seulement  tout  ce  qui  nous  reste  de 
Tite-Live , mais  encore  tous  les  suppléments 
de  Freinshémius  ; et  il  en  a déjà  fait  paraître 
plusieurs  tomes.  C'est  un  grand  travail,  et 
qui  forme  un  corps  d’histoire  romaine  com- 
plet : j’entends  celle  de  la  république.  Il  ne 


me  convient  point  d en  faire  ici  un  grand 
éloge , qui  pourrait  être  suspect , parce  qu’il 
part  de  la  main  d’un  de  mes  disciples.  Je  me 
coidenle  de  dire  , ce  qui  fait , selon  moi , la 
louange  parfaite  d'une  traduction , que  celle- 
ci  n’en  a point  l'air.  On  y trouvera  peut-être 
quelques  négligences , qu'une  seconde  édition 
fera  aisément  disparaître.  Il  n’est  pas  éton- 
nant qu'il  s’en  glisse  dans  un  ouvrage  d’aussi 
longue  haleine  que  celui  dont  je  parle. 

Op^re  in  longo  fas  est  obrejiere  soninum. 

J’ai  grand  inlérél  qu’on  use  de  cette  indul- 
gence à mon  égard  : 

HaiK  venlam  peUmusque  dsmasque  rlriuira. 

Et  j’avoue , avec  une  sincère  reconnais- 
sance , que  le  public  me  trailc  plus  favorable- 
ment que  je  ne  crois  le  mériter.  Au  reste , 
je  dois  me  féliciter  moi-méme  d’avoir  formé 
des  disciples  qui  sont  devenus  mes  mailres , 
ou  du  moins,  pour  ne  pas  blesser  leur  modes- 
tie , qui  me  sont  d’un  grand  secours  dans  la 
composition  de  mon  ouvrage,  l’un’,  par  sa 
nouvelle  édition  de  Tite-Live  , accompagnée 
dénotés  qui  m’éclairent  et  me  guident  ; l’autre 
par  la  traduction  du  même  auteur , à laquelle 
il  Iravaille  encore  actuellcmenl.  C’est  ce  qui 
me  met  en  état  de  ne  pas  faire  attendre  long- 
temps mes  volumes  de  l’Histoire  romaine. 
J’espére  que  le  cinquième  paraîtra  avant  la. 
lin  de  l’année  courante  (t7i0). 


DEUXIÈME  AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR 

POl'R  LE  TOME  QUATaiÈlIE. 


Lorsque  ce  quatrième  tome  de  l'Histoire 
romaine  était  tout  près  de  paraître  , et  déjà 
entre  les  mains  des  relieurs,  j'ai  eu  connais- 
sance d’un  livre  imprimé  en  Hollande,  qui  a 
|K)ur  titre.  Esmis  de  critique,  l"  sur  lesécrits 


de  -V.  Jlollin;  2”  sur  les  traductions  di Héro- 
dote , 3“  sur  le  Dictionnaire  géographique  et 
critique  de  M.  Bruztn  de  La  Jlartiniére. 
L’auteur  ne  se  nomme  point;  mais  il  n’est 
’ M.  C^f'ier. 
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pas  inconnu.  On  ne  m’a  laissé  ce  livre  entre 
les  mains  que  pendant  vingt-quatre  heures. 
Je  n'en  ai  lu  que  la  préface , et  la  première 
des  trois  lettres  qui  me  regardent , intitulée  : 
Lettre  sur  un  patsage  de  Tite-Live,  où  l'on 
rifute  une  inlerpre'lation  de  deux  écrivaine 
tnodemet. 

Ces  deux  écrivains  modernes  sont  M.  Cre- 
vier,  professeur  de  rhétorique  au  eollége  de 
Beauvais,  et  moi.  Dans  le  passage  en  ques- 
tion, il  s’agit  du  supplice  des  fils  de  Brutus. 
Le  fait  est  connu  de  tout  le  monde.  Cun.su(ri 
in  eedem  proceseére  suom'.  missique  licloret 
ad  sumendum  suppticium,  nudatos  virgis 
eadunt , tecurique  feriuni  : quum  inler  om- 
ne  tempus  pater,  vullusque  et  os  ejut  apec- 
lacuto  estet,  eminente  animo  patrio  inter 
publicœ  peenté  ministerium. 

La  difücullé  consiste  dans  la  seconde  partie 
du  passage.  Voici  comme  j’ai  exposé  ce  fait 
dans  le  premier  tome  de  l’Uistoire  romaine, 
a Les  consuls  parurent  alors  sur  leur  tribunal  ; 
a et  pendant  qu’un  exécutait  les  deux  crimi- 

■ ncls,  toute  la  multitude  ne  détourna  point 
« la  vue  de  dessus  le  père,  examinant  ses 
« mouvements,  son  maintien,  sa  contenance, 
« qui , malgré  sa  triste  fermeté  , laissait  cn- 
« trevoir  les  sentiments  de  la  nature , qu’il  sa- 
« crifiait  à la  nécessité  de  son  ministère,  mais 
« qu’il  ne  pouvait  élouOi^r.» 

Dans  le  Traité  des  Éludes  *,  j’ai  marqué 
« qu'on  donne  deux  sens  tout  opposés  à ces 
« mots,  animo  patrio,  sur  lesquels  seuls  roule 
« la  dilBcullé.  Les  uns  prétendent  qu’ils  si- 
< gniGentque,  dans  cette  occasion,  la  qua- 
« lilé  de  consul  l’emporta  sur  celle  de  père  , 

■ et  que  l'amour  de  la  patrie  étouffa  dans 
« Brntus  tout  sentiment  de  tendresse  pourses 
« fils.  D'autres,  au  contraire,  soutiennent  que 
c ces  mots  signifient  qu'à  travers  ce  ministère 
« que  la  qualité  de  consul  imposait  à Brutus, 
« quelque  effort  qu’il  fit  pour  supprimer  sa 
a douleur,  la  tendresse  de  père  éclatait  mal- 
• gré  lui  sur  son  visage.  > Et  j’ajoute  , dans 
.e  même  endroit  : « que  ce  dernier  sentiment 
« me  paraît  le  plus  raisonnable  et  le  plus 
« fondé  dans  la  nature.»  Je [icnse  encore  delà 
même  manière,  sans  condamner  ceux  qui  pen- 

* Lir.  lib.  If,  n.  5. 

• Tome  I. 


sent  autremenl.  C'est  surtout  dans  de  pareil- 
les matières  qu'il  est  permis  à chacun  d'abon- 
der dans  ton  sens.  Mais  l’auteur  de  la  critique 
n’aurait  pas  dû , pour  faire  valoir  le  sien  , et 
pour  jeter  une  sorte  de  ridicule  sur  le  nêtre, 
supposer,  comme  il  le  fait  en  plusd’nn  endroit, 
que  nous  prétendons,  lU.  Crevier  et  moi , que 
Tite-Live  a dit  que  Brutus  a versé  des  lar- 
mes ; et , comme  il  s’explique  dans  un  autre 
endroit , que  nous  le  faisons  pleurer  comme 
)in  imbécile.  Ni  M.  Crevier,  ni  moi , n’avons 
parlé  de  larmes,  ni  supposé  que  Tite-Live  ait 
fait  pleurer  Brutus. 

La  lettre  suivante  a pour  titre,  et  c’est  tout 
ce  que  j'en  connais.  Seconde  Lettre  sur  quel- 
ques méprises  de  M.  Rollin  dans  ton  Histoire 
ancienne.  Ces  méprises  roulent  sur  plusieurs 
passages  de  livres  grecs,  dont  on  m’accuse 
d'avoir  mal  rendu  le  sens  ; et  l’auteur  laisse 
entrevoir  clairement , dans  sa  préface  , qu'il 
me  soupçonne  d’une  ignorance  grossière  dans 
la  langue  grecque.  J'avoue  franchement  qu’a- 
près  une  étude  suivie  que  j’ai  faite  de  celte 
langue  depuis  ma  première  jeunesse  jusqu'à 
présent , dont  je  pourrais  citer  bien  des  té- 
moins , je  ne  m'attendais  pas  à ce  reproche. 
J'ajoute,  moins  pour  ma  propre  réputation 
que  pour  celle  des  compagnies  dont  j'ai  l’hon- 
neur d'être  membre,  qu’un  pareil  soupçon  ne 
trouvera  guère  de  crédit  auprès  de  ceux  qui 
me  connaissent  particulièrement  ; et  que  mon 
critique  lui-même  aurait  pu  reconnaître  com- 
bien ce  soupçon  est  mal  fondé,  par  un  assex 
grand  nombre  de  fautes  des  traductions  d’au- 
teurs grecs,  soit  latines,  soit  françaises,  que 
j'ai  souvent  corrigées  dans  mon  ouvrage  sans 
en  faire  la  remarque. 

Je  ne  nie  pas  néanmoins  qu’il  ne  m’ait 
échappé  peut-être  un  assez  grand  nombre  de 
méprises  sur  le  sens  des  auteurs  grecs  dont  j'ai 
fait  usage.  Je  n’ai  point  eu  le  temps  d'exami- 
ner, ni  même  de  lire  les  observations  de  mon 
censeur,  et  je  n’ai  point  de  peine  à me  per- 
suader quelles  soient  solides.  Seulement  je 
souhaiterais  qu'elles  ne  fussent  pas  accompa- 
gnées d'une  vivacité  et  d’une  aigreur  qui  sem- 
blent montrer  un  dessein  formé  de  décrier- 
l’écrivain  qu’il  critique.  Entre  auteurs,  qui  for- 
ment tous  ensemble  une  espèce  de  société  et 
du  république  commune,  il  conviendrait  que 
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l'on  s'nidM  et  que  l'on  se  soutint  mutuelle- 
ment, et  surtout  que  ceux  qui  se  croient  plus 
habiles  que  les  autres  eussent  pour  eux  plus 
d'indulgence.  Il  y aurait  dans  cette  manière 
d’agir  une  modération  et  une  noblesse  qui 
marqueraient  un  mérite  supérieur,  et  qui 
certainement  attireraient  aux  gens  de  lettres, 
et  aux  lettres  mêmes,  une  estime  générale. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  observé  à mon  égard 
ces  ménagements,  je  ne  me  crois  pointen  droit 
de  me  plaindre,  parce  que  je  puis  être  tombé 
dans  des  fautes  d’inattention  et  de  négligence 
qui  auront  attiré  la  censure.  Je  ne  rougis 
point  de  l’avouer;  et  c'est  en  me  corrigeant 
que  je  prétends  me  venger. 

Je  n’ai  point  dissimulé  que  je  faisais  beau- 
coup d'usage  du  travail  des  autres  , et  je  m’en 
suis  fait  honneur.  Je  ne  me  suis  jamais  cru 
savant , et  je  ne  cherche  point  à le  paraître. 
J’ai  même  quelquefois  déclaré  que  je  n'am- 
bitionne point  le  titre  d'auteur.  Mon  ambition 
est  de  me  rendre  utile  au  public , si  je  le  puis. 
Pour  cela  je  tire  des  secours  de  tout  côté,  et 
j’emprunte  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer i la  perfection  de  mon  ouvrage.  Cette 
liberté  que  je  me  suis  donnée  , et  dont  il  me 
semble  que,  communément  parlant,  on  ne 
m'a  point  su  mauvais  gré , me  met  en  étal  d’a- 
vancer dans  mon  travail  beaucoup  plus  que  je 


ne  ferais  sans  cela.  Qu'importe  an  lecteur  qne 
ce  que  je  lui  présente  soit  de  moi  ou  d’un  au- 
tre, pourvu  qu’il  le  trouve  bon  et  qu’il  en  soit 
content?  Mais  je  lui  dois  ce  respect  et  cette 
reconnaissance  , de  ne  pas  le  tromper  en  lui 
donnant , par  défaut  d'attention  , comme  vé- 
ritables des  faits  qui  ne  le  seraietit  pas. 

Au  reste , je  ne  crois  pas  qne  parmi  les  fau- 
tes que  l'on  a relevées  dans  ta  seconde  lettre 
it  y en  ait  beaucoup  de  ce  genre  ; et  encore 
moins  dans  la  troisième,  qui  a pour  objets 
quelques  expressions  neuves  de  VHistoire 
ancienne  de  M.  Rollin.  Je  les  examinerai 
avec  soin  quand  le  livre  deviendra  public , et 
j’en  ferai  l'usage  que  je  dois  en  corrigeant , 
dans  les  nouvelles  éditions . les  endroits  qui 
me  paraîtront  mériter  quelque  changement. 
C'est  tout  ce  que  l’auteur  a droit  d'exiger  de 
moi.  Mais  je  lui  dois , de  mon  côté , des  re- 
merctmenls  de  la  peine  qu’il  s’est  donnée  de 
relever  mes  fautes , par  où  il  m'a  mis  en  état 
de  rendre  mon  ouvrage  moins  défectueux.  Je 
lui  suis  encore  plus  obligé  du  service  consi- 
dérable qu'il  me  rend  par  sa  critique,  bien 
capable  de  mortifier  l’amour-propre , et  de 
servir  de  contre-poids  contre  les  louanges  et 
les  applaudissements  , bien  plus  A craindre 
|H)ur  moi  et  bien  plus  dangereux  que  ne  le 
seraient  les  critiques  les  plus  vives. 


AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITELR 

l'OI  R LK  lOME  lll'ITIÉHE. 


11  a déjà  paru  deux  volumes  de  l’Histoire  ro- 
maine depuis  la  mort  deM.  Rollin.  Néanmoins 
celui  dont  je  procure  ici  l’édition  est  le  premier 
qui  puisse  être  véritablement  appelé  posthume. 
1^  sixième  et  le  septième  étaient  imprimés  du 
vivant  de  l'auteur,  et  n'attendaient  pour  pa- 
rattre  que  les  cartes  de  M.  d’Anvillc  , qui , ja- 
loux de  la  perfection  de  ses  ouvrages,  prend 


avec  raison  le  temps  nécessaire  pour  les  met- 
tre dans  un  état  où  le  public  ait  lieu  de  s’en 
louer. 

Le  huitième  volume  n'est  plus  dans  le  cas 
de  ses  aînés.  M.  Rollin  m’en  remit , suivant 
son  us.nge,  les  premiers  cahiers  en  partant 
pour  la  campagne  au  mois  de  juillet  1741 , 
anrès  sa  oremicre  maladie  : cl  ils  ne  sont 


---■  ^Ogle 


->*««►  80  ^ 


plus  retournés  entre  ses  mains.  Ainsi  it  n’a 
donné  à ce  volume,  et  é plusieurs  grands 
morceaux  qu'il  avait  préparés  pour  le  neu- 
vième, que  la  première  façon.  La  révision 
qu'il  faisait  avec  un  très-grand  soin  a manqué 
de  sa  part  à celte  partie  de  son  ouvrage.  Et 
au  lieu  que  ci-devant  je  lui  offrais  seulement 
mes  observations,  toujours  soumises  i son 
jugement , j'ai  été  obligé  ici  de  prendre  sur 
moi  la  décision  par  rapport  aux- additions  et 
aux  changements  qui  ont  pu  me  paraître  né- 
cessaires. 

Ce  n’est  pas  sans  beaucoup  de  répugnance 
que  je  me  suis  permis  celte  liberté,  quoique  je 
ne  me  la  sois  point  arrogée,  et  que  je  n’aie  fait 
en  cela  qu’obéir  à ses  ordres.  La  profonde  vé- 
nération dont  j’ai  loujonrsëté  pénétré  pour  lui 
depuis  ma  plus  tendre  enfance  m’aurait  porté  à 
respecter  toutes  les  syllabes  de  sou  manuscrit. 
Mais  tous  ceux  qui  composent  savent  parfai- 
tement quelle  différence  il  y a entre  un  ou- 
vrage sortant  pour  la  première  fois  de  dessous 
la  plume  de  l'auteur , et  ce  même  ouvrage 
rois  en  étal  d’être  imprimé.  Il  a donc  fallu 
qu'une  timidité , sans  doute  très-bien  fondée, 
cédât  néanmoins  au  bien  de  la  chose  et  au 
service  du  public , que  M.  Rollin  m'a  appris  à 
préférer  à toute  autre  considération  ; et  j'ai 
pensé  que  ses  maximes  et  son  exemple  me 
condamneraient , si , par  un  respect  excessif 
pour  sa  mémoire , je  laissais  ces  derniers  fruits 
de  son  travail  dans  un  état  où  il  ne  les  aurait 
pas  laissés  lui-même,  et  si  je  ne  donnais  mes 
faibles  soins  pour  les  approcher , autant  qu'il 
me  serait  possible,  du  degré  de  perfection  où 
il  les  aurait  portés  s'il  eût  vécu. 

J’ai  eu  du  moins  l'aftcntion  de  me  placer  é 
son  point  de  vue;  et , sur  chaque  doute  qui 
naissait  dans  mon  esprit , d’interroger  l’idée 
que  j’avais  de  son  goût  et  de  sa  façon  de  pen- 
ser ; et  je  n'ai  fait  aucune  addition , aucun 
changement , que  je  ne  me  sois  persuadé  qu’il 
eût  approuvé  sur  mes  rcpréscniations. 

Après  tout,  ce  qui  est  de  moi  dans  ce  vo- 
lume se  réduit  à assez  peu  de  chose  ; tout  le 
fond,  tout  l’essentiel  est  t''ujours  du  même  au- 
teur. J’ose  donc  assurer  le  public  qu’il  retrou- 
vera encore  ici  M.  Rollin  , c’esl-à-^ire , non- 
seulement  la  facilité , l'élégance  cl  la  noblesse 
de  son  style  , mais  ses  sentiments  généreux  et 


élevés,  son  zèle  pour  tout  ce  qui  appartient  an 
bien  de  la  société  humaine , son  amour  pour 
la  vertu , son  respect  pour  la  divine  provi- 
dence , enfin  une  matière  profane  sancliBée 
par  l’esprit  de  religion  dont  il  était  rempli. 

Que  je  m'étendrais  volontiers  sur  l’eloge  de 
ce  grand  homme  que  j’ai  eu  le  bonheur  d’avoir 
pour  maître , pour  bienfaiteur , et  pour  père  I 
Mais  j’ai  quelque  chose  ù offrir  au  lecteur  qui 
vaut  bien  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais 
donner  du  mien.  M.  de  Boze , qui  a payé  è 
M.  Rollin  le  tribut  de  louanges  usité  dans 
l’académie  des  Bclles-Lctlres,  avec  toute  l’a- 
mitié d’un  confrère , toute  la  franchise  d'un 
homme  de  bien , toute  l’habileté  d’un  excel- 
lent peintre , a bien  voulu  me  remettre  un 
morceau  si  précieux  pour  être  imprimé  à la 
tête  de  ce  volume.  Une  circonstance  heureuse 
pour  moi , et  qui  sera  sans  doute  très-agréa- 
ble au  public , l’a  forcé  de  prévenir  le  temps 
où  cet  éloge  doit  paraître  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  Belles-Lettres.  Le  respect 
pour  M.  Rollin , et  la  prévention  d'estime  aussi 
légitime  que  favorable  pour  tout  ce  que  traite 
M.  de  Boze , inspirèrent  é quelques  personnes 
le  dessein  de  lui  faire  un  de  ces  larcins  inévi- 
tables , qu’on  ne  s’avise  de  faire  qu’aux  habi- 
les iirotenrs.  Son  discours  a été  recueilli  a me- 
sure qu’il  le  prononçait  dans  l’assemblée 
même , et  il  a été  imprimé  dans  le  douzième 
tome  d’un  recueil  intitulé  ; Amusements  du 
cœur  et  de  l'esprit,  avec  des  interpolations, 
des  erreurs  de  fait , des  fautes  de  style  qui  le 
défigurent  étrangement.  Voilà  ce  qui  me  pro- 
cure aujourd’hui  la  consolation  de  donner, 
et  au  public  la  satisfaction  de  lire  l’éloge  de 
M.  Rollin  par  l’illustre  secrétaire  de  l’académie 
des  Belles-Lettres. 

M.  de  Boze  s’est  renfermé  dans  ce  qui  con- 
venait à l’auditoire  devant  lequel  il  parlait,  et 
il  n'a  considéré  celui  dont  il  a fait  l’éloge  dans 
l’académie  des  Belles-Lettres  que  par  les  ta- 
lents de  l’esprit , du  cété  de  la  littérature.  En 
effet , on  peut  dire  que  le  portrait  du  cœur  de 
M.  Rollin  est  inutile  après  ses  ouvrages.  Il 
s’y  est  peint  lui-même  avec  une  natvelé  et 
une  force  que  nulle  main  étrangère  ne  peut 
égaler.  On  sait  que  ce  sont  ces  sentiments 
d’une  belle  âme  imprimêsdanstouslestrails  Je 
.saulumequi  lui  ont  attiré  le  plus  d’admirateurs 
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et  en  France  et  parmi  les  étrangers , et  que 
l'homme  charme  en  lui  plus  encore  que  l'écri- 
vain. Je  n'enlrcprcndrai  donc  pas  de  louer  ici 
son  caractère  bienfaisant , sa  candeur , sa  gé- 
nérosité , ses  aumônes , sa  piété  tendre  et 
sincère.  Qu’il  me  soit  permis  seulement  d’ob- 
server pour  l’honneur  de  la  religion  , et  pour 
la  confusion  de  ceux  qui  regardent  la  dévo- 
tion comme  le  partage  des  petits  esprits , que 
la  piété  en  lui  était  aussi  simple  qu’elle  était 
éclairée,  et  qu’il  vérillail  parfaitement  ce  mot 
célèbre , que  la  religion  se  fait  admirer  dans 
les  grands  esprits  par  les  petites  choses  qu’elle 
leur  fait  faire  , et  dans  les  communs  par  les 
grandes. 

Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  recueil- 
lir le  double  esprit  de  cet  homme  admirable; 
et , destiné  par  ses  ordres , et , ce  semble , par 


ceux  de  la  Providence , i continuer  son  ou- 
vrage, retracer  an  moins  une  ombre  de  ses 
talents , et  surtout  des  sentiment  de  religion 
qui  en  étaient  l’Ame  ! Au  moins  puis-je  pro- 
tester solennellement  que , dans  la  carrière  od 
je  commence  d’entrer,  je  n’écarterai  jamais 
ma  vue  de  dessus  cet  excellent  modèle,  et  que 
je  me  propose  de  suivre  d'aussi  près  qu'il  me 
sera  possible  son  goût  et  son  plan , c’est-à- 
dire  , de  rendre  l'histoire  utile  aux  mœurs , 
et  de  la  tourner  toujours  au  profit  de  la  vertu 
et  A la  gloire  de  la  religion. 

Fasse  le  ciel  que  je  puisse  exécuter  digne- 
ment ce  dessein , et , à l'exemple  de  mon  cher 
et  respectable  maître , en  travaillant  pour  l'u- 
tilité de  la  jeunesse , travailler  pour  ma  propre 
sanctiHcation  ! 


AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR 

POUR  LE  TOME  ISEUVlAUE. 


C'est  ici  que  le  public  va  s'apercevoir  tout 
à fait  qu’il  a perdu  M.  Itollin.  Non  qu'il  n'y 
ait  encore  une  grande  partie  de  ce  volume  qui 
soit  de  sa  composition  ; mais  outre  que  les 
derniers  morceaux  traités  par  un  auteur  dont 
la  mort  a interrompu  le  travail  sont  nécessai- 
rement les  moins  finis,  M.  Rollin  avait  laissé 
des  vides  que  j’ai  été  obligé  de  remplir  ; et , 
avant  la  fin  du  volume , mon  guide  me  quitte, 
3t  je  me  trouve  absolument  abandonné  à môi- 
méme. 

Ainsi  la  mort  de  M.  Bollin  ',  sans  être  pré- 
maturée, n’en  est  pas  moins  triste  pour  le  pu- 
blic. On  peut  même  l’appeler  prématurée  , 
selon  Ui  pensée  de  Pline  le  jeune  ',  qui  trouve 

I « Mors  quàm  malura,  Um  acerba.  a [ Titb-Livb  , 

a.  1.) 

* « Mihl  vtdrtar  acerba  temper  et  Imraatara  mors 
« eonun  quiimmortalealiqold  parant.  Nam  qut  volupu- 


I telle  la  mort  do  quiconque  médite  des  ouvra- 
ges dignes  de  l’immortalité,  o Car,  ajoute-t-il , 
a ceux  qui , livrés  A leurs  plaisirs,  vivent,  pour 
« ainsi  dire,  au  jour  la  journée,  voient  finir 
« avec  chaque  jour  les  raisons  qu’ils  ont  de 
« vouloir  vivre.  Alais  quant  A ceux  qui  envi- 
« sagent  1a  postérité,  et  qui  éternisent  la  mé- 
d moire  de  leur  nom  par  de  beaux  et  utiles 
n ‘ouvrages,  la  mort  vient  toujours  trop  tôt 
a pour  eux,  parce  que  toujours  elle  rompt 
« quelque  entreprise  commencée,  b 
Ce  n’était  point  assurément  cet  objet  fri- 
vole d’une  immortalité  chimérique  qui  occu- 
pait M.  Rollin  ; des  vues  plus  solides  et  plus 

R tibus  dedin . qDa.Rl  In  diem  virant , vlvendt  ranaas 
a quotidiè  finlunt.  Qui  verb  poctaroa  cogitant , et  memo- 
■ riam  sut  operibus  extendnnt.  bla  nnlla  mon  non  lepen- 
« tina  est . nt  qua  semper  ineboatum  allquld  abrumpat.» 
(Plis.  lib.  5,  ep.  S.  ] 
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chréliennes  dirigeaient  son  travail  ; mais  il 
est  vrai  qu'il  eût  souhaité  d’achever  son  His- 
toire romaine.  Et  je  me  souviens  qu'après  sa 
première  maladie  du  mois  de  mai  17i  I . comme 
je  me  félicitais  avec  lui  de  le  voir  revenu  en 
santé,  et  cela  , vraisemblement  [Kiurun  nom- 
bre considérable  d'années,  que  je  portais  aussi 
loin  que|ieut  s’étendre  le  plus  long  terme  de  la 
vie  humaine,  il  reprit  avec  vivacité  : « J’en  sé- 
vi rais  bien  fiché.  Mais  je  désirerais,  si  telle 
« était  la  volonté  de  Dieu,  vivreasseï  longtemps 
« pour  achever  mon  ouvrage.  » 

Dieu  ne  l'a  point  voulu.  Ni  ses  vœui,  ni  les 
miens,  ni  ceux  de  tous  les  amateurs  de  lu  vertu 
et  des  lettres  n'ont  été  exaucés  en  ce  point. 
Il  est  aussi  juste  que  néccssiire  de  se  soumet- 
tre aux  ordres  de  la  Providence.  Je  ne  puis  et 
ne  dois  que  tâcher,  autant  qu’il  est  en  moi  , 
d’imiter  uu  si  cher  maiire  et  un  si  parfait 
modèle. 

J’avoue  que,  de  toutes  les  qualités  qui  le 
rendeut  uu  écrivain  admirable , il  n’y  en  a 
aucune  que  j’ambitionnasse  autant  que  la  ca- 
ractère charmant  de  simplicité,  de  douceur  , 
de  modestie,  qui  lui  gagne  le  cœur  de  tousses 
lecteurs.  Il  a plu  néanmoins  à un  auteur  re- 
nommé d’en  prendre  occasion  de  lui  faire 
divers  reproches,  qui  tous  se  réduisent  à ce- 
lui d’avoir  eu  trop  de  déférence  pour  l’auto- 
rité des  anciens.  Je  ferais  tort  â la  mémoire 
de  M.  Rollin  si  j’entreprenais  de  le  justifier 
sur  un  article  dont  il  faisait  gloire.  Il  était 
bien  éloigné  de  penser,  comme  son  censeur  , 
qu’il  ne  fallût  commencer  l’étude  sérieuse  de 
l'histoire  que  vers  la  fin  du  quinziéme  siècle  ; 
et  par  conséquent  que  l’on  dût  compter  pour 
rien  , non-seulement  Hérodote , mais  Thucy- 
dide, Xénophon  , Polybe,  Salluste,  Tite-Live, 
Tacite,  et  toute  l’antiquité.  Je  n’en  dirai  pas 
davantage  sur  ce  sujet.  Quelque  zélé  que  je 
me  sente  pour  repousser  les  attaques  qu’on 
livre  à M.  Rollin,  j'aime  mieux  prendre  pour 
règle  la  modération  dont  il  a fait  profession 


toute  sa  vie  ; u'aulant  plus  que  les  discours 
sont  superflus  où  les  choses  parlent , et  que 
l’estime  universelle  que  lui  accordent  les  vrais 
savants,  aussi  bien  que  les  lecteurs  moins  in- 
struits, fait  hautement,  non  pas  son  apologie, 
mais  son  éloge. 

Je  m’arrête  donc  tout  court  : et  je  prends 
plus  aisément  et  plus  volontiers  le  parti  de  me 
taire  qu’il  ne  me  serait  facile  de  me  renfermer 
dans  certaines  bornes,  si  une  fois  je  me  per- 
mettais de  parler.  Il  ne  me  reste  qu’à  avertir 
le  lecteur  de  deux  choses. 

La  première  , c'est  que,  pour  éviter  autant 
qu’il  est  possible  de  charger  M.  Rollin  de  fau- 
tes qui  me  soient  propres,  j’ai  marqué  les  ad- 
ditions uu  peu  considérables  que  j'ai  insérées 
dans  son  texte,  et  j'ai  eu  soin  d’indiquer  l’en- 
droit précis  où  finit  son  manuscrit. 

La  seconde  observation  que  j’ai  à faire  re- 
garde la  réduction  des  monnaies  grecques  et 
romaines  aux  nûtres.  Je  m’y  suis  conformé  à 
l’estimation  deM.  Rollin,  sans  la  croire  abso- 
lument exacte,  comme  il  ne  la  croyait  point 
telle  lui-méme.  Il  est  constant  que  l’unique 
voie  d’avoir  en  ce  genre  quelque  chose  de 
précis,  c'est  de  s’en  tenir  aux  poids  ; encore  y 
a-t-il  à cet  égard  bien  des  diversités  d’opinions 
entre  les  savants.  L’est  pourtant  la  pratique 
que  j’ai  suivie , comme  la  meilleure  en  soi  , 
dans  mon  édition  de  Tite-Live.  Mais  nous  ne 
sommes  point  faits  aux  idées  des  poids  lors- 
qu’il s’agit  des  monnaies  , et  la  plupart  des 
lecteurs  seraient  dépaysés,  si  on  leur  rendait 
les  soames  en  marcs,  onces,  gros  et  grains. 
J’observerai  seulement  que  l’estimation  de 
M.  Rollin  approche  plus  de  l’exactitude,  si  on 
la  compare  à ce  que  la  pliqiart  des  nations  re- 
gardent comme  la  valeur  intrinsèque  de  l’or 
et  de  l’argent,  que  si  on  se  fixait  à la  valeur 
actuelle  qu’ont  ces  métaux  en  France. 

,\oùi,  nii. 
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AVERTISSEMENT  DU  CONTINUATEUR 

POCR  LE  TOME  DIXIÈME. 


1“  J’avais  pensé  que  c'élait  peut  être  sans 
trop  (le  réneiion  qu’un  écrivain  renommé  en 
plusieurs  genres  avait  avancé  , comme  je  l’ai 
remarqué  dans  l'avertissement  du  neuvième 
volume , que  l’on  ne  devait  commencer  l’é- 
lude sérieuse  de  l’histoire  que  vers  la  fin  du 
quiniième  siècle.  Je  me  trompais  ; ce  n’est 
point  une  proposition  échappée  inconsidéré- 
ment , c’est  un  système , c’est  une  thèse  que 
l’on  appuie  de  raisonnements  et  de  preuves. 

n Traiter  l’histoire  ancienne , nous  dit-on, 
s c’est  compiler  ensemble  quelques  vérités 
• avec  mille  mensonges.  Cette  histoire  n’est 
« peut-être  utile  que  de  la  même  manière  dont 

a l’est  la  fable Il  faut  savoir  les  exploits 

« d’Alexandre  comme  on  sait  les  travaux 
< d’Hercule.  » 

Je  conviens  qu’il  est  besoin  de  critique  dans 
l'élnde  de  l’histoire  ancienne , et  que  l’on  ne 
doit  pas  adopter  aveuglément  tout  ce  que  l'on 
trouve  écrit  dans  les  livres.  Mais  il  est  des  rè- 
gles pour  discerner  le  vrai  du  faux  ; et  s’il  y a 
de  la  simplicité  i tout  croire,  il  a de  la  témé- 
rité i tout  rejeter. 

'Voici , par  exemple,  un  principe  également 
simple  et  lumineux , qui  (loit  réhabiliter  aux 
yeux  de  l’illustre  auteur  que  je  prends  la  li- 
berté de  réfuter,  une  partie  au  moins  des  faits 
de  l’histoire  ancienne.  Ce  n’est  point  l’éloigne- 
ment des  temps  qui  répand  l’incertitude  sur 
les  faits  ; c’est  le  défaut  d’écrivains  contem- 
porains. Si  des  évènements  ont  été  consignés 
ù la  postérité  par  des  hommes  de  sens  qui 
en  aient  été  on  témoins , ou  acteurs , ou  qui 
fussent  à portée  de  s’en  instruire  avec  exacti- 
tude, alors , en  lisant  leurs  ouvrages , nous 
devenons  en  quelque  façon  nous-mêmes  con- 
temporains de  ces  faits  ; et  je  ne  crois  pas  qu'il 
nous  soit  plus  permis  de  douter  de  ce  que  Po- 
lybc  nous  a laissé  touchant  ta  guerre  d’An- 
nibal , que  de  ce  que  Comines  a écrit  surcelle 
du  bien  public.  Cela  posé,  pourquoi  rclégnc- 


rions  - nous  l’histoire  d’Alexandre  au  pays 
des  fables,  et  la  mettrions-nous  de  niveau 
avec  les  travaux  d’Mercule?  Sans  parler  de 
mille  autres  preuves,  cette  histoire  avait  été 
écrite  par  Ptolémée,  fils  de  Lagus , et  par 
Aristobulc,  compagnons  de  toutes  les  expé- 
ditions de  ce  fameux  conquérant  : et  Arrien , 
dont  nous  avons  l’ouvrage,  a travaillé  d’après 
les  mémoires  de  ces  deux  écrivains  contem- 
porains. Ainsi  l’histoire  d’Alexandre  est  con- 
stante, et  le  pyrrhonisme  le  plus  outré  ne  peut 
en  ébranler  la  certitude. 

J’en  dis  autant  de  l’histoire  de  l’invasion 
des  Perses  dans  la  Grèce , écrite  par  Héro- 
dote, de  celle  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
composée  par  Thucydide,  et  de  la  continua- 
tion de  cette  histoire  par  Xénophon,  Notre 
même  principe,  appliqué  à l’histoire  romaine, 
nous  maintient  en  pleine  et  assurée  possession 
des  faits  rapportés  par  César,  par  Sallusle , 
par  Tacite,  par  Suétone  ; et , en  remontant 
plus  haut , par  Polybc , écrivain  peu  élégant , 
mais  infiniment  judicieux , et  dont  l’autorité 
a toujours  été  extrêmement  respectée.  Je  cite 
ce  petit  nombre  d’auteurs  et  de  faits  comme 
des  exemples  : non  que  je  prétende  ébranler 
la  certitude  de  l’histoire  romaine  avant  Pyr- 
rhus, comme  l’a  fuit  un  auteur  d’un  rare  mé- 
rite ; mais , pour  établir  celte  certitude , il 
faudrait  plus  de  discussion  que  ne  comporte 
cet  avertissement  ; et  je  me  contente  de  ren- 
voyer sur  ce  point  aux  dissertations  de  plu- 
sieurs savants  de  l’Académie  des  Belles-Let- 
tres , dans  lesquelles  il  a été  clairement 
prouvé. 

Je  dis  donc  que  Polybe  est  un  écrivain  dont 
l’autorité  est  au-dessus  de  toute  critique  ; et 
dès  là  j’ai  peine  à concevoir  comment  on  peut 
croire  trouver  matières  à plaisanteries  dans 
ce  que  M.  Rollin  a rapporté  d’après  lui  lou- 
chant Nabis,  et  la  machine  cruelle  dont  ce 
tyran  se  servait  pour  tourmenter  ceux  qui  re- 
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füsaieni  de  lui  donner  de  l'argent.  Il  e^l  vrai 
que  ni  Polybe  , ni  M.  Rollin  , ne  disent  que 
Nabis  faisait  embrasser  sa  femme  par  ceux 
qui  lui  apportaient  de  l'argent'.  C'est  une  in- 
décente addition  à la  narration  de  ces  histo- 
riens. Mais,  du  reste,  quelle  difücolté  y a-t-il 
à comprendre  que  l'on  fasse  mouvoir,  par  1e 
moyen  de  quelques  ressorts,  une  m.vrhine 
figurée  en  femme,  et  armée  sous  ses  habits  de 
pointes  de  fer,  et  qu'en  la  pressant  contre  la 
poitrine  d'un  homme  on  le  fasse  beaucoup 
souffrir  ? Voilà  ce  que  raconte  M.  Rollin  sur 
l'autorité  de  Polybe,  qui  avait  pu  voir  Nabis, 
et  qui  avait  passé  sa  jeunesse  avec  des  hom- 
mes dont  Nabis  avait  été  parfaitement  connu. 

Je  ne  mets  pas  dans  le  même  rang  les  faits 
de  Curtius,  des  boucliers  descendus  du  ciel , 
et  autres  semblables.  Justement  rejetés  par 
l'ingénieux  censeur.  M.  Rollin  les  a rapportés 
tels  qu'il  les  trouvait  dans  les  originaux , mais 
sans  y ajouter  foi , ni  encore  moins  obliger  ses 
lecteurs  à les  croire.  Dansune  histoire  romaine 
il  n'était  pas  possible  de  les  omettre.  Cela  suf- 
lit  pour  le  Justifier. 

Mais  le  respect  que  J'ai  pour  la  mémoire  de 
ce  grand  homme  ne  me  permet  pas  de  me 
taire  sur  l'affectation  de  notre  censeur  à le 
désigner  le  plus  souvent  par  la  seule  qualité 
de  rhéteur.  Il  ne  se  serait  pas  assurément  of- 
fensé de  ce  titre,  qui  n'est  pas  moins  honora- 
ble que  celui  de  poete.  Mais  il  est  si  aisé  d'y 
ajouter  d'autres  caractères,  celui  d'écrivain 
poli , animé,  plein  de  feu , d'auteur  dont  les 
ouvrages  inspirent  l'amour  de  la  vertu  et  le 
respect  pour  la  religion  , d'amateur  du  bien 
public , de  censeur  modeste,  d'àme  noble  et 
généreuse,  qui  dispense  la  louange  avec  Joie, 
et  la  critique  avec  réserve  et  avec  répugnance; 
il  est , dis-je , si  aisé  de  le  désigner  par  ces 
traits  et  par  un  très-grand  nombre  d'autres , 
qui  lui  ont  mérité  les  suffrages  de  toute  l'Eu- 
rope, que  Je  ne  saurais  assez  m'étonner  de  le 
trouver  défini  uniquement  par  le  plus  mince 
de  tous  ses  litres.  Quand  on  se  croit  obligé  de 
censurer  un  tel  écrivain  , il  me  semble  qu'on 
ne  peut  faire  moins  que  de  commencer  par 
lui  payer  le  tribut  de  louanges  qui  lui  est  dû , 
et  que  c'est  être  soigneux  de  sa  propre  répu- 

* CoDtid.  lur  riiisL  p*g.  1<0. 
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, tation  que  de  faire  hommage  a celle  d'un 
homme  si  universellement  estimé. 

Ce  n'est  pas  que  Je  regarde  la  qualité  de 
rhéteur  comme  au-dessous  de  M.  Rollin. 
Toute  profession  d'homme  de  lettres  est  noble 
par  son  objet  : il  n'est  question  que  de  l'exer- 
cer avec  supériorité  , comme  il  a fait.  Sous  ce 
rapport , Je  le  crois  encore  en  état  de  soute- 
nir avec  avantage  le  choc  de  son  adversaire  : 
et  c'est  ce  que  J'entreprends  de  prouver  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'en  le  Justifiant  Je  Justi- 
fierai en  même  temps  le  plus  gracieux  de  nos 
orateurs. 

Le  même  censeur  blâme  M.  Rollin  d'avoir 
cité  avec  éloge  ce  trait  de  l'oraison  funèbre  de 
M.  de  Turenne  ' , par  M.  Fléchier  : « Puis- 
« sances  ennemies  de  la  France , vous  vivez  : 
« et  l'esprit  de  la  charité  chrétienne  m'inter- 
<<  dit  de  faire  aucun  souhait  pour  votre  mort. 
« Puissiez-vous  seulement  reconnaître  la  Jus- 
« tice  de  nos  armes,  recevoir  la  paix  que 
« malgré  vos  pertes  vous  avez  tant  de  fois  re- 
« fusée  , et  dans  l'abondance  de  vos  larmes 
« éteindre  les  feux  d'une  guerre  que  vous  avez 
O malheureusement  allumée!  A Dieu  ne  plaise 
a que  Je  porte  mes  souhaits  plus  loin!  Les  jn- 
« gemenis  de  Dieu  sont  impénétrables.  Mais 
« vous  vivez;  et  Je  plains  en  celte  chaire  un 
• sage  et  vertueux  capitaine , dont  les  inten- 
« tions  étaient  pures , et  dont  la  vertu  semblait 
« mériter  une  vie  plus  longue  et  plus  éten- 
« due.  » Voilà  le  morceau  critiqué , qu'il  était 
à propos  de  rapporter  tout  entier.  Voici  main- 
tenant les  observations  du  censeur. 

O Une  apostrophe  dans  ce  goût  eût  été  con- 
a venahie  à Rome  dans  la  guerre  civile  après 
« l'assassinat  de  Pompée,  ou  dans  Londres 
a après  le  meurtre  de  Charles  !•'  : parce 
(1  qu'en  effet  il  s'agissait  des  intérêts  de  Pom- 
« pée  et  de  Charles  I".  Mais  est -il  dé- 
i<  cent  de  souhaiter  adroitement]  en  chaire 
« la  mort  de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne , 

« cl  des  électeurs,  et  de  mettre  en  balance 
« avec  eux  le  général  d'armée  d'un  roi  leur 
a ennemi?  Les  intentions  d'un  capitaine , qui 
« ne  peuvent  être  que  de  servir  son  prince , 
a doivent-elles  être  comparées  avec  les  inté- 
« rêts  politiques  des  têtes  couronaéés  contre 
« lesquelles  il  servait?  Que  dirait- on  d'un 
1 LeUrtiur  TEsprit,  pag.  100. 
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■ Allemand  qui  eût  souhailé  la  mort  au  roi  de 
« France, à propos  de  la  perle  du  général  Merci, 
n dont  les  intenlioiis  élaicnl  pures?  Pourquoi 
O donc  ce  passage  a-t-il  toujours  été  loué  par 

■ tous  les  rhéteurs?  C’est  que  la  Dgure  en 
« elle-même  est  belle  et  paihétique  ; mais  ils 
« n'examinaient  point  le  fond  et  la  convenance 
« de  la  pensée.  Plutarque  eût  ditùFléchicr  ; Tu 
« as  («nu  sans  propos  un  très-beau  propos.  » 

Il  faut  avouer  que  cette  critique  est  bien 
sévère.  J'ajoute  que  néanmoins  elle  ne  peut 
partir  que  d'un  homme  d’un  esprit  On  et  très 
su  fait  dc.s  convenances. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'orateur  souhaite 
w mort  à l’empereur  et  au  roi  d’Espagne? 
i||  condamne  ce  souhait  ; il  le  désavoue  ; et  il 
a'en  tient  é des  vœux  plus  conformes  à la 
saine  morale  et  à la  religion , et  qui  ne  bles- 
sent point  le  respect  dù  aux  puissances,  même 
ennemies. 

Il  est  vrai  qu'il  fait , quoique  avec  beaucoup 
de  ménagement,  une  comparaison  entre  les 
princes  qui  étaient  alors  en  guerre  avec  la 
France,  et  M.  de  Turenne;  et  que  de  cette 
comparaison  il  résulte  que  le  capitaine  fran- 
çais était , ce  semble  , plus  digne  de  vivre  : 
en  sorte  que,  s'il  eût  été  laissé  au  choix  et  au 
jugement  de  l’orateur  de  déterminer  sur  qui 
devait  tomber  la  foudre,  il  aurait  sauvé  M.  de 
Turenne.  Mais  cctle  préférence , uniquement 
fondée  sur  des  qualités  personnelles,  et  qui 
n'attaque  point  la  prééminence  sublime  des 
têtes  couronnées,  qu’a-t-elle  d’offensant  pour 
les  princes , non  seulement  étrangers , mais 
ennemis  ? Sans  doute  une  telle  apostrophe 
n’eût  pas  été  à sa  place  dans  Vienne  ou  dans 
Madrid  : mais  c’est  à Paris  qu’elle  a été  pro- 
noncée. 

Pour  ce  qui  est  des  intentions  pures  de 
M.  de  Turenne,  qui  ne  peuvent  avoir  été,  dit- 
on  , que  de  servir  son  roi , il  est  hors  de  doute 
(ue  , dans  un  état  monarchique  , c’est  là  le 
premier  devoir  d’un  général,  considéré  comme 
tel.  Mais,  comme  homme  et  comme  chrétien, 
il  peut  et  doit  ajouter  à l’intention  de  servir 
son  prince  celle  de  contribuer  à ramener  la 
paix  , et  tendre  à celte  fin  avec  une  droiture 
parfaite  qui  ne  soit  Jamais  détournée  de  son 
but  par  l’intérêt  particulier.  C’est  celle  pureté 
et  celte  droiture  d’intention  pour  la  paix  que 


M.  Flécliier  paraît  avoir  eue  principalement 
en  vue,  et  qu’il  oppose  à la  conduite  des  prin- 
ces ennemis,  qui  ont  malheureusement  al- 
lumé la  guerre. 

Il  parait  donc  que  ce  morceau  de  M.  Flé- 
chier  n’est  point  un  beau  propos  tenu  sans 
propos,  et  qui  ne  puisse  être  loué  que  par  des 
rhéteurs. 

2*  En  même  temps  que  je  me  crois  permis 
de  relever  dans  un  illustre  auteur  le  manque 
d’égards  pour  M.  Rollin,  je  crains  de  paraître 
moi-même,  dans  ce  dixième  volume,  ne  pas 
assez  me  souvenir  du  respect  que  je  lui  dois  à 
tant  de  titres  Je  commence  à y traiter  à neuf 
la  guerre  de  Milhridate , dont  le  récit  a été 
fait  par  lui  dans  l'Histoire  ancienne  : et  si 
Plutarque  se  croit  obligé  de  faire  des  excuses 
à ses  lecteurs  de  ce  qu’il  ose  raconter,  après 
Thucydide,  la  malheureuse  expédition  des 
Athéniens  en  Sicile,  dans  le  cas  où  je  me 
trouve  par  rapport  à M.  Rollin,  c’est  un  de- 
voir bien  plus  indispensable  pour  moi  de  ren- 
dre au  moins  compte  au  public  des  motifs  de 
ma  conduite. 

Ma  première  Inclination  a été  sans  doute 
de  respecter  un  sujet  manié  et  exécuté  par 
mon  maître , et  de  profiter  de  ses  richesses 
tout  autant  qu’il  me  serait  possible.  Ce  plan 
était  tout  ensemble  et  le  plus  modeste  et  le 
plus  sûr.  Je  pouvais  compter  avec,  certitude 
sur  l’approbation  du  public  , au  moins  pour 
ces  morceaux  d’emprunt , qu’il  n déjà  honorés 
d’un  suffrage  si  flatteur. 

Mais  j’ai  pensé  qu’en  suivant  cette  conduite, 
j’offrirais  au  public  un  bien  dont  il  était  déjà 
en  possession  e et  je  me  suis  persuadé  que  c’é- 
iait  ici  un  mérite  de  foire  autrement , même 
en  faisant  moins  bien. 

D’ailleurs  on  ne  pouvait  exiger  de  M.  Rol- 
lln  que  les  mêmes  sujets  qu’il  avait  déjà  mis 
en  œuvre,  se  représentant  sur  sa  roule,  il  les 
traitât  d’une  façon  nouvelle.  L'n  même  homme 
n’a  souvent  qu’une  manière  d’envisager  ufi 
objet.  Ce  serait  une  fécondité  stérile  et  digne 
seulement  de  l’école , que  de  se  piquer  de 
faire  deux  ouvrages  tout  différents  sur  une 
même  histoire.  Mais  moi , pour  qui  le  sujet 
est  tout  nouveau  , je  pourrais  être  accusé  de 
paresse , si  j’aimais  mieux  le  prendre  tout 
fait  que  de  le  travailler  moi-même. 
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Ces  considérations  fais&ient  déjà  beaucoup 
d'impression  sur  moi  ; et  l’autorité  d’amis 
respectables  a achevé  de  me  décider. 

je  donne  donc  ici  le  commencement  de  la 
guerre  de  Milhridate  traité  à ma  fa(on  ; et 
j’en  userai  de  même  par  rapport  aux  autres 
sujets  communs  à l'Histoire  ancienne  et  à 
l'Histoire  romaine. 


Je  prie  seulement  que  l’on  ne  me  compare 
point  avec  mon  mailre  ; et  que , ei  mon  tra- 
vail, considéré  en  lui-même,  est,  asseï  heureux 
pour  ne  pas  entièrement  déplaire , on  n’en 
exige  pas  de  moi  davantage,  et  que  l'on  ne  me 
reproche  pas  de  n'avoir  pas  fait  mieux  que  je 
ne  pouvais. 
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PAR  U.  D'ANVILLE. 

■ iMiArai  otkisitRB  »u  awi. 


Acberoa  fl.  Batù. 

Achfrunüs.  Cerenxa. 
iÊQUt . partU  de  la  Sabint  êtdila 
<ttmpatp\ê  de  Rome. 

Æsaruefl  houro. 

Æsemio.  /eemto. 

Æ«c<.  Je$i. 

Æsis  0.  f*iufReetno. 

Alba  ^ceoUs.  Albi. 

AlbS'Iooga.  Palasiolo. 

Allite.  A/i/l. 

Ameris,  Am«Ua. 

AmUernum.  Amifemo.  roWnafo. 
AMgnis,  Anagni. 

AnroiM.  Aneona 
ÂAio  fl.  Tererone. 

Anliam  , Torre  di  Capo  d'Amio. 
APÜLIA.  PtGLiAonla POUtLLB. 
Ardea,  Ardea. 

ArtminuiD.  Rtmtn<. 

Arnusfl.  Amo. 

Arpi,  Arpi. 

Arpinum.  Arpino. 

Arrehum . Ar$sto 
Asralum'Apuium,  Aieoli. 
Asculum>Pieenum.  AeeoR. 

Aiernus  fl.  A(emo. 

AuQdena . AIfldena. 

Aofidos  fl.  Ofonto. 

Ausimooi.  Osimo. 

Banum , Bari. 

Benevrouini.  Renevenio. 

Bononta.  Bologna. 

BoviAtioni,  Boiano. 

Bruodosium,  Brinditi. 

BRVTTllM,  LA  CALABRE. 

Ccre  Vf!  AgyUs,  CervefeK. 

C«Kts , Goêta. 

. Cajaxso. 

Cales,  Caivi . 

CaDierlQoin.  Comerfno. 

CAMPAMA.  TERRE  db  LABOUR. 
Canne,  Canna,  diitrutla. 

Canusiam  , Canota.  ! 

i^peoa,  Civitetla  di  S.  PaoJo":  \ 

Capree  ins.  hota  di  foprt. 


Capoa . S.  JlfaKa  di  Capoa  , à deux 
miUes  de  la  nouvelle  Capoue. 
Carseoli . fe//e  di  Cartoli , ou  Civita 
Cartnzia. 

CuiliDum  , la  nouvtlU  Capouo. 
Caudium,  Furrhie. 

I Crnium  cell».  CïHïo  PeccAfo. 
Cimlnua  mons  ei  saltus.  Monlagna 
di  Viterbo. 

CIngulum , Ctn^o/o. 

Ciieeum  prom.  Monté  Ciretllo. 
Clants  fl  Chiano. 

ClUernia  . ftiifa  a Mare. 

Cluvlna  palus.  fAfana. 

Clusium , CAfuii, 

Cluslum  novum,  CAtuef. 

(!oria(um  prom.  Capo  di  SUlo. 
(x>ropsa . Conza. 

Consentia,  ('osen:a. 

Corflnium , Ta/t'a. 

Crathis.  11.  fro/e. 

Crimisa  prom.  Capo  délC  Alité. 
Crotona  < Bruili  ),  Crotone. 

Crolona  ( Ktrurlc).  Cortona. 

Cume . Cuma. 

Cures,  forrese. 

DAUN1A.  CAPirAiVATA. 

EgnaUa,  Terra  di  Adanaizo. 
EQUES.toye;  ÆQi:i. 

ETRUKIA  tel  TCSCIA  . LA  TOS- 
CANE. y compris  la  partie  de 
félat  ecc/eetae<içu*  eef  au 
coucAanfdu  Tibre. 

Fesula,  Fiesole. 

Falerii . Sonia  Maria  di  Falari. 
Kirmum , Fermo. 

Florenlla,  FYrenxe  ou  Florence. 
Formic.  Mola. 

Forum  Appll,  Borgo^ungo. 
Fregelle.  ( JVul  t'esllye.  ) 
FRENTANI.  porlle  de  l'Abruzu 
eitérieure.  ducomtat  de  Molite  et 
de  la  Capilanate. 

Fucinui.  lac.  Logo  di  Celano. 

Fiindo.  Fondi. 

Oairsusfl.  Tara. 


Garganus  ms  et  prom.  Monte  tanC 
A ngelo. 

Ilailria , A tri. 

Ilella  vel  Voila,  Castello  ô Mare  del 
Brueca 

lïerec]tê.(Jeneeonnaispoinldtnom 
moderne  oui  réponde  à fancien.) 

Iloroutis  Lauronis  portus , Livorno 
ou  Livourne. 

Ilerculls  prom.  Capo  di  .Spartivento. 

HIRMCI.  partie  de  la  campagne  de 
Rome. 

Ilrrdonea.  Ardoni. 

Ilippooium,  poJieà  vllo.  Blt>ono. 

IIIRPINI . parité  de  la  iVinctpauld 
Vllériettre. 

Ilydruntum,  Otrante. 

lapTgium  prom.  et  salentiouin,  Capo 
di  Santa  Maria. 

lapygum  tria  prom.  ( Le  pn'nci^i 
se  nomme  Capo  Rixsuto.  ) 

fivains.  nied’tibe. 

Inier^amna  Narles.  Terni. 

Ijirinium  prom.  Capo  delle  Colonne. 

lArlnum , Larino. 

LATINS,  parlîe  de  lacampapneA 
Borne. 

lAvinlum , Pratiea. 

Laurenlum . Jorre  di  Paterno. 

Iaus  fl.  etopp.  Laino. 

Louro-petra  prom.  Capo  delV  Armi. 

LIGURES.  (Cee peuples  j'eTendaienC 
au  midi  de  l'Apennin  jusqu’au 
fleuve  Arno,  avant  que  les  Aornee 

. de  l'Elrurle  eueeeni  été  porldee 
jusqu’à  la  rivière  de  Magra. 

Lfris,  priûe  Clanis  fl.  Gartyllano. 

Loc  ri  Epi'Zepliii  11,  A/olladlBurxano. 

Luca . jtuouei . 

LUÇANIA.  BASILfCATÀ  . el par- 
ité de  la  Principauté  Citérieure. 

Liicerii.  Lucera  delli  Pagani. 

Alarra  fl.  Magra. 

Alagctli , Val  dl  .Ifuyello. 

Mamiblom.  ( Vestiges  au  levant  du 
lac  de  Celano.) 
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HABlirClNI.  parti»  d»  CAhru»»»  , 
Citérùur».  ' 

3IARSI  t porti»  de  l'A^ruzza  Ulté- 
rieure. 

MESSAPIA  rel  JAPYGIA.  TERRE 
DOTRAyTE. 

Meia-Pontum.  Torre  di  3fare. 

Mclauru»n.  (Brtilii).  marro. 

Meuurus  fl.  A/e<ro. 

^Icvania.  Betagna. 

Minturnc,  Garigliano. 

MiMoom  proin.  Capo  StUeno. 

Nar  fl.  Aéra 

Namia.  prtù.«  Neqalnum  , Kami. 

Nerihus  fl.  A>e(o. 

»apolis,  priùe  Parlhenope  , A'apoh* 
ou  A'ap/ei. 

Nola . yoia. 

Nuceria  (doplei),  AToeera. 

Kursia.  Aorcio. 

OcHcuIum  ( Aumee  sou»  Otrieoli). 

Ostia  ( Autnee  au-dessous  tTOstie 
nouvelle). 

Psslum  vet  Posidonia  , Pesfi. 

Palinurum  prom.  Copo  di  Pa/invro. 

Pudosia  ( A Volvicara  ou  aux  en- 
virons, sur  le  ^euve  Bato,  et  non 
pas  auprès  de  Cosenza.  ) 

PELIG>i,  partie  de  rA6ruzza  Ul- 
térieure. j 

Perusia  Perugia  ou  Pérouse. 

Pétilla . Strongoli. 

PEUCETIA.  TERRE  DE  BAR!. 

Pirenlla.  Airensa. 

FICENTIM.  partie  de  la  Princi- 
pauté rife'rieure. 

PlCE.MJM,  AfarcAe  (TAncdne  et  de 
Fermo. 

Piooa-VestiDa.  Cmta  di  Penna. 

Fisc,  Pise. 

Pisaurum , Pesaro. 

I^tbecusa  las.  iscMa. 

Pompllus  Paittdes.  Paludi  Pontine, 
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Pontiatm.  Ponza. 

Populonium  , Popolonia , distrutta. 
Portus  Herrulis,  rorto  Ercole 
Porlus-Venerls,  Porto- Kenere. 
Potenlia  (Lucanie),  Potenza. 
Potenl>a  ( Pirrni  ) . à t'embouehure 
du  fiume  Potenza. 

Prsncste  , Palestrina.  An  Preoes* 
tina.  Montes.  Pietro. 

Puleoll.  Pozzuoloou  Pouzoles. 
Pyius  vet  Buienlum . Polieastro. 

(A  l'embouehureduRume  Bucento.) 
RaTenoa . Aaventia 
Realc . Aiefi. 

Rbegium,  Reggio 
Rbrnus  fl.  Aeno. 

ROMA. 

Ruidro  fl.  Aubicone  ou  Fiumtetno. 
SABIM.  LA  SABINE,  etpartiedu 
duché  de  Spolite. 

Solapia  , .Salpe. 

SALENTIM  , partie  de  ta  terre 
d'Otrante. 

Salernum . 5aterne. 

S.ALVIA.  Sati’i , roWnato. 
SAMMI.'bl.  comtat  de  ilolise  et 
Principauté  rVten'eure. 
Scylaclum.  Squillace. 

Sc}lla,  Sciglio. 

S«na>(ia]llra,  Senigaglia. 

Sena  ‘ Julia  ).  5ieno  ou  Sienne. 
SE.NÜNES,  diicAe'  d’frbin. 

Sentinum . Senfina.  rovinata. 
Sibaris  fl.  Stbarï. 

Sibaris.  poiteà  Thurli , Stbari,  rôti* 
nota. 

Sinuessa  , Sinoesta  ( ruinife  ). 
Siponlum.  Siponfo.rovinafo.  (ifan* 
fredonia  lui  a euccede.  ) 

SIrls  fl.  Siro. 

Sora , Soro. 

Roracte.  ms.  Jlfonte  di  S.  Oreele. 
bpoleliura . Spofefe 


Raessa-Pomeüa , Cistema  Pontina 
Sutmo , Sulmona. 

Surrentnm.  Sorrenfo. 

Tanntter  fl.  Negro. 

Tarenlum  , Tarento  ou  Tarente. 
Tarqulnli.ia  Turcbina. 

Tranum  Apulum,  Civifate  près  de 
lhagonera. 

Teanum  ckiirlnum.  Tiano. 

Teate.  Pieti  ou  rAtefi. 

Terracina,  priùe  Aniur,  7erraeïna. 
Tiberis  fl.  otim  Albula,  ii  Tevere,  014 
le  Tibre. 

Tlbur.  TivoW. 

Tifrmas , Tifema. 

Tifernum , Città  de/  Castelto. 
Tolenliflura . Telentino. 

Trasimenus  lac.  Logo  di  Perugia. 
Troenlus  fl.  Tronto. 

Tusculum.  Frascati. 

Vada  Volalerrana . Torre  di  Vada 
Vadlmonls  lac.  Logo  di  Bassano 
Varia , Firo  Faro. 

Veii.  (Auineide  Fetee.) 

Vclitre , Velletri. 

Venarrum . Venafro. 

Voniisla , Venosa. 

VESTINI.  part/e  de  l'Abrusse  Ul- 
térieure. 

Voiulonli , FetiWia,  distrutta. 
t'blRKIA,  OMBRIA  , ef  ducAd 
dTrbin. 

rmbro  fl.  Ombfone. 

Volaierre.  Fo/terra. 

YOLSCl , partie  de  la  campagne  de 
Rome. 

Urbinum  I duplri  ),  HorlCDM,  Ur- 
btno,  Metaurense,  Castel  Durante. 
Vulsinil,  Bolsena. 

VuUinicRsis  lac.  Lago  di  Bolsena. 
Vultur,  ms.  (brancAe  deLApenmn)^ 
Vultumus  fl.  Vulturno. 

Zepbirium  prom  Copo  Anrsosi*. 
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HISTOIRE  ROMAINE 

DEPLIS  LA  FONDATION  DK  BOME 

JUSQU’A  LA  BATAILLE  D’ACTIUM. 


LIVRE  I. 


AVANT-PROPOS. 

Je  n’ai  pas  besoin  d'avertir,  en  commen- 
çant THistoire  romaine,  que  les  années  qui 
ont  précédé  la  fondation  de  Rome , et  celles 
même  qui  l'ont  suivie  pendant  un  espace  de 
temps  assez  considérable , conliennent  quel- 
ques événements  dépourvus  de  toute  vraisem- 
blance , et  qui  ont  plus  l'air  de  récits  fabuleux 
inventés  à plaisir  que  de  faits  historiques  fon- 
dés sur  de  fidèles  mémoires.  On  sait  que  l'an- 
tiquité, curieuse  du  beau  et  de  l’éclatant,  a 
coutume . |iour  relever  la  naissance  des  gran- 
des villes  et  des  puissants  étals , d’y  jeler  du 
merveilleux  et  d’y  faire  intervenir  quelque 
divinité  qui  en  consacre  l’origine  et  la  rende 
respectable  à tous  les  siècles.  Tous  ceux  qui 
ont  fait  passer  l’histoire  de  Rome  jusqu'à  nous, 
écrivains  d’ailleurs  très-sensés  et  très-judi- 
cieux, n'ont  pas  cru  pouvoir  s'écarter  de  cetic 
règle,  et  ont  mêlé  dans  leurs  écrits  des  fails  et 
des  événements  dont  ils  sentaient  bienrnlisur- 
dité  et  la  fau.sseté,  mais  qu'une  tradition' 
populaire  transmise  de  siècle  en  siècle , et 
aussi  ancienne  que  Rome  même  , les  obligeait 

> « Famâ  rcrutn  sUndum  est,  iibl  certim  derogat  ve- 
« tuAiai  üdem.*  ( Lu.  lib.  7.  cap.  6.  ) 


de  respecter  jusqu’à  un  certain  point , en  les 
donnant  néanmoins  pour  ce  qu'ils  étaient; 
car  ils  ont  eu  soin  de  nous  avertir  de  temps 
en  temps  du  cas  que  nous  devions  en  faire , 
en  nous  marquant  le  jugement  qu’ils  en  por- 
taient eui-mémes  ; et  Tite-Live , dés  le  com- 
mencement de  son  histoire , déclare*  qu’il  n’a 
dessein  ni  d’affirmer,  ni  de  réfuter  tout  ce  qui 
se  disait  d’extraordinaire  et  de  merveilleux  au 
sujet  de  Rome.  Il  se  contente  de  dire  que , 
s’il  est  permis  à quelque  peuple  de  consacrer 
son  origine  en  la  rapportant  à une  divinité, 
telle  est  la  gloire  , telles  les  conquêtes  du  peu- 
ple romain,  que,  s’il  se  donne  pour  père  à 
lui-même  et  à son  fondateur  le  dieu  de  la 
guerre  , les  autres  nations  ne  doivent  pas  être 
moins  disposées  à lui  accorder  ce  privilège 
qu’elles  l’étaient  à se  soumettre  à son  empire. 

' « Qub  ante  condUam  condcndamve  urbrm,  poetleif 
K magiidrcora  fabulif,  quant  incorrupUs  reruni  geatarutn 
« moDumentis  Iraduotur,  ca  nec  aflirmare,  nec  refetlere. 
a io  animo  e^t.  I>aturlisc  venia  antiquiUli.  ut,  inisceodo 
n Humana  divinû  . primordia  urbJum  augustinra  faciat. 
K Et,  si  cui  pofialolicereo|)ortet  con.«Pcrare  origines  suas, 
H et  ad  dcos  referre  auctores,  ea  belli  gktria  est  populo 
a romano,  ut,  quuoi  suuni  condltorisque  lui  pareDleo 
a lUartcoi  puiissiniüm  ferat . tant  et  hoc  geutes  humatua 
« paliantur  «rquo  animo,  quant  imperium  patluniur.» 
( Ijv  in  Proem.  ) 
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Ces  sortes  de  faMcs,  quand  même  les  liislo- 
riens  auraient  paru  les  recevoir  et  les  embras- 
ser, ne  donnent  aucune  atteinte  à la  vérité  des 
faits  parmi  lesquels  elles  sont  mClées,  et  ne 
doivent  pas  rendre  suspect  ni  douteux  le  fond 
même  de  l'Iiistoire,  comme  M.  l’abbé  Sallicr 
l'a  démontré  en  plusieurs  dissertations*. 

Avant  que  de  venir  à l'histoire  même  de 
Rome  et  de  sa  fondation , je  rapporterai  dans 
le  premier  chapitre  ce  que  Denjs  d’Halicar- 
nasse  nous  apprend  des  temps  qui  l’ont  précé- 
dée , mais  en  l’abrégeant  extrêmement , parce 
que  ces  faits  anciens  sont  peu  intéressants;  et 
en  cela  je  suivrai  l’exemple  de  Titc-Live  , qui 
n'a  fait  que  les  montrer  et  les  parcourir  légè- 
rement. 


CHAPITRE  I. 

naTOIRF  SUHVUIRÏ  DE  CR  Ot'I  S'EST  PASSÉ  DAMS 
l’iTALIE  avant  la  fondation  de  ROME. 

fl.  — A?(CIR5S  PF.UPLB9  OCt  O^J  D'ABOED  HABITÉ 
OA ^9  L'iTALie.  EvAMOne.  UbBCI’LB.  Latimii.  Eüfcs 
AEitivB  EN  Italie.  Il  épocbb  la  fille  db  Latinob, 
ET  B.KTir  Lavi.xiom.  Goeebe  conter  TcENU9  bt 

CO-NTHE  MÉZENCB.  A9CACNE  . FILS  D'£nÉB«  BATIT 

Albb  la  loncl'b.  Sens  des  eois  d'Albb. 

Si  l’on  en  croit  Denys  d’Halicarnasse’, 
Rome  tirait  son  origine  des  Grecs.  Ce  qui  est 
certain , c’est  que  plusieurs  colonies  grecques 
vinrent  en  diOéreuts  temps  s’établir  dans  le 
Latium  ou  dans  les  pays  voisins , dont  les  pre- 
miers habitants  connus  s’appelaient  Siculti , 
jvalion  barbare,  née  dans  le  pays  même,  c’est-à- 
dire  , dont  l’histoirone  marque  point  l’origine. 
Quelques-uns  croient  que  les  Aborigtats, 
dont  descendent  les  Romains , étaient  nés 
aussi  dans  l’Ilalie , et  qu’ils  furent  ainsi  nom- 
més comme  étant  enfants  de  la  terre  même , 
c’est-à-dire , qu’ils  en  tiraient  leur  origine. 

Beaucoup  d’années  avant  le  siège  de  Troie, 
des  Arcadiens,  qui  avaient  pour  chef  OKnoIrus, 
vinrent  prendre  un  établissement  en  Italie; 

< Mém.  d«  r Acad,  dci  BclIet-LcUrcf . 

V PioDTi.  lUIiCArn.  Antiq,  rom.  Iib.  1,  pog,  1,  67,  — 
Ti(.  Liv.  lib  I,  rsp.  1-3. 


elle  fut  pour  lors  appelée  OEnotrit.  Ilalus, 
dans  la  suite , l’un  des  descendants  d’OEno- 
trus , lui  donna  son  nom  , qu’elle  a toujours 
retenu  depuis.  Caton  le  censeur,  et  plusieurs 
antres  auteurs  célèbres  prétendent  que  les 
Aborigènes  descendaient  de  ces  Arcadiens. 

Dans  la  suite  une  troupe  de  Pélasgiens,  ori- 
ginaires du  Péloponnèse,  et  qui  habitaient 
pour  lors  la  Thessalie , contraints  d’abandon- 
ner leur  pays , se  réfugièrent  chei  les  Abori-< 
gènes.  Ces  peuples , ayant  uni  ensemble  leurs 
forces , chassèrent  les  Sicules  , qui  habitaient 
le  pays  où  Rome  depuis  fut  bâtie.  Ceux-ci  se 
retirèrent  dans  une  !Ie  voisine , appelée  Tri~ 
nacrie , à cause  de  ses  trois  promontoires , et 
possédée  en  partie  par  les  Sicaniens  ',  peuple 
venu  d’Espagne.  Cette  Ile  fut  depuis  nommée 
Sicile. 

Soixante  ans  ou  environ  avant  la  guerre  de 
Troie',  Evandre  , banni  du  Péloponnèse,  ar- 
riva avec  scs  Arcadiens  en  Italie.  Faunus,  qui 
régnait  alors  sur  les  Aborigènes  dans  la  petite 
contrée  d’Italie  appelée  Latium , les  reçut  avec 
bonté  , et  leur  donna  autant  de  terrain  qu’Hs 
en  voulurent  ; ils  étaient  en  petit  nombre  : ils 
y formèrent  on  petit  village  , auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Pallantium , en  mémoire 
de  leur  ancienne  patrie  qui  portait  ce  nom 
dans  l’Arcadie.  Les  Romains  l’appelèrent  de- 
puis Palatium,  d’où  fut  nommé  le  mont  Pa- 
latin. Ëvandre  succéda  à Faunus. 

Quelques  années  après  l’établissement  de 
ces  Arcadiens  en  Italie,  Hercule  y arriva  à la 
télé  d’une  armée  considérable,  pour  se  rendre 
maître  de  ce  pays,  après  avoir  déjà  subjugué 
ribérie.  Il  avait  vaincu  et  tué  Géryon  , à qui 
les  poètes  ont  donné  trois  corps,  parce  qu’il 
était  maître  de  trois  grands  royaumes  en  Es- 
pagne. Il  amena  avec  lui  les  boeufs  de  ce 
prince , qui  étaient  d’une  beauté  singulière. 
Tout  le  monde  connaît  l'audace  et  la  mort  fu- 
neste de  Cacus  ; aventure  si  bien  chantée  par 
Virgile,  et  que  Titc-Live  n’a  pas  dédaigné  d’in- 
sérer dans  son  histoire.  Ce  fameux  brigand 
vola  à Hercule  une  partie  des  bœufs  de  Gé- 
ryon , et  fut  assommé  par  ce  héros.  Evandre 
commandait  alors  en  ces  lieux , plutôt  honoré 

< C'en  ce  que  marque  Denys  d'Haticirnasie , llb.  i , 
pas.  17. 

• An.  U.  2760  : IV.  J.  C. 
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comme  nn  homme  rare  qu'obéi  comme  un 
souverain.  L’art  d'écrire  ' , prodige  inouï  pour 
des  peuples  à qui  tous  les  arts  étaient  incon-  | 
nus,  le  faisait  respecter.  Mais  rien  ne  lui  atti-  | 
rait  davantage  la  vénération  de  ces  peuples  I 
grossiers  que  la  réputation  de  Carmenta 
sa  mère , qui  passait  pour  une  divinité.  Elle 
avait  été  l’oracle  de  ces  iiatioos  avant  que  la 
Sybille  arrivât  en  Italie.  Evandre.  qui  préten- 
dait avoir  entendu  longtemps  auparavant  de  la 
bouche  de  Carmenta,  qu’il  était  dans  les  des- 
tinées qu'un  Hercule,  Ois  de  Jupiter  et  d’Alc- 
méne,  serait  mis  au  nombre  des  dieux,  n’eut 
pas  plutôt  entendu  le  nom  de  celui  qui  venait 
de  tuer  Cacus,  qu’il  voulut  être  le  premier  à 
lui  rendre  les  honneurs  divins,  et  à mériter 
par  lâ  sa  protection.  Il  lui  érigea  un  autel  à la 
hâte,  et  après  lui  avoir  fait  part  des  prédic- 
tions de  l’oracle,  il  immola  â son  honneur  un 
jeune  taureau. 

Il  fut  arrêté,  sur  la  prière  d’Hercule,  et  par 
le  consentement  de  toute  la  nation,  qu’on  cé- 
lébrerait â perpétuité,  tous  lésons, unepareille 
solennité  selon  les  rits  grecs , qu’il  prit  soin 
lui-même  de  leur  apprendre,  ayant  choisi 
dans  cette  vue  deux  des  plus  nobles  familles, 
celle  des  Potitiens  et  celle  desPinariens,  pour 
présider  à cette  cérémonie.  Nous  verrons  dans 
la  suite  comment  les  Potitiens  périrent  pour 
avoir,  dit-on , voulu  se  décharger  de  ces  cé- 
rémonies sur  des  esclaves  publics.  Les  Pina- 
riens  subsistaient  encore  du  temps  de  Cicéron. 
Hercule,  en  quittant  l’Italie,  y laissa  quelques- 
uns  des  peuples  grecs  qu’il  avait  amenés  avec 
lui,  qui  s’unirent  avec  les  Aborigènes,  et  vé- 
curent avec  eux  dans  la  même  ville , en  si 
bonne  intelligence,  qu’on  les  eût  pris  pour 
une  même  nation. 

Environ  cinquante-cinq  ans  après  la  retraite 
d’Ilercule  Latinus,  qui  passait  pour  Qls  de 
E’aunus,  quoiqu’il  fût  iils  d’Hcrcule , était  roi 
des  Aborigènes,  et  dans  la  trente-cinquième 
année  de  son  règne.  Ce  fut  de  son  nom  que  les 
peuples  furent  appelés  Latins,  et  le  pays  La- 

f 

■ Il  apprit  à c»  peopln  l'auge  îles  leur»  grecques, 
qui  tout  les  premiers  caracléres  doul  se  servireul  les  ao- 
cieos  Lalius. 

> Les  Grecs  l’appeUieol  ThCnils. 

> Ail.  U.S8X2:  av.  X.C.liai. 


liuin',  qui  avait  pour  lors  fort  peu  d’étendue. 
Vers  ce  temps-lâ*,  les  Troyens  qui  s’etaieul 
sauvés  de  l’embrasemeiit  de  la  ville  d’Ilion 
avec  Enée,  abordèrent  à Laurenle  sur  les  eû- 
tes de  la  Tyrrhènie,  proche  l’embouchure  du 
Tibre,  dans  le  pays  des  Aborigènes.  Denys 
d’Halicarnasse  prétend  et  prouve  que  les 
Troyens  étaient  originaires  de  Grèce.  Enée 
apportait  avec  lui  les  statues  des  grands  dieux 
et  le  Palladium , qui  fut  depuis  déposé  dans  le 
temple  de  Vesta,  et  conHé  â la  garde  des 
vestales,  sans’  qu’il  fût  permis  à personne  de 
le  voir.  Les  Aborigènes  d’abord  s’assemblè- 
rent sous  les  ordres  de  Latinus,  leur  roi,  pour 
s’opposer  â ces  étrangers.  Mais  Latinus , s’é- 
tant informé  du  motif  qui  les  omenait  dans  ses 
états,  apprit  que  c’étaient  les  Troyens  qui , 
sous  la  conduite  d’Enéc , fils  d’Anchise  et  de 
Vénus,  cherchaient,  depuis  l’embrasement  de 
Troie,  un  endroit  pour  s’établir  et  pour  fonder 
une  ville.  Voyant  avec,  un  étonnement  mêlé 
de  respect , et  cette  nation  illustre,  et  le  hé- 
ros qui  la  commandait,  également  prêts  â 
soutenir  la  guerre  ou  â faire  la  paix,  il  donna 
la  main  â Enée  en  signe  d’amitié.  Les  deux 
armées  se  félicitèrent  mutuellement.  Latinus 
reçut  Enée  dans  son  palais  ; et  pour  serrer 
par  des  nœuds  plus  étroits  l’alliance  des  deux 
nations,  ce  roi,  en  présence  de  ses  dieux  do- 
mestiques, lui  fit  épouser  Lavinie  sa  fille. 
Enée  hâtit  une  ville  qu’il  nomma  loci’nium  , 
du  nom  de  sa  nouvelle  épouse , dont  il  eut 
bientôt  un  fils  appelé  Ascagne. 

Ce  mariage  attira  aux  Troyens  et  aux  Abo- 
rigènes un  ennemi  commun.  Turnus,  roi  des 
Rutulcs  * à qui  Lavinie  avait  été  promise  avant 
l’arrivée  du  prince  troyen,  indigné  de  voir  que 
Latinus  lui  préférait  un  étranger,  déclara  la 
guerre  à l’un  et  â l’autre,  et  leur  livra  une  ba- 
taillequi  coûta  cher  aux  deux  partis.  LesKutu- 

> D'autres  croient  que  cc  pays  lut  ainsi  appelé  depuis 
que  Saturne , fuyant  de  Crète  pour  éviter  la  persécuUun 
de  son  fils  Jupiter,  s’y  lutrclugié  : a taUndo. 

> An.  M.2»3;av.  J.  C.  1181. 

s Du  temps  de  l'empereur  Commode,  le  temple  de 
Vesta  ayant  été  brOié,  les  vierges  vestales  sauvèrent  le 
Palladium  de  l'incendie,  et  le  portèrent  per  le  milieu  de 
vole  serrée  au  palais  de  l'empereur,  ( IUhodiax.  in  Kr'trs 
Commod.  pag.  30.  ) 

* Ils  babiisient  la  pai  lle  m iriiime  de  la  eampagne  de 
Rome. 
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leafurciil  baUus:maisles vainqueurs  perdirent 
Latinus  qui  commandait  en  personne.  Tur- 
nus  et  les  siens  ne  pouvant  se  dissimuler  le 
mauvais  étal  de  leurs  affaires,  implorèrent  le 
secours  de  l'Elrurie.  Mèzence,  souverain  de 
ce  royaume  llorissant,  tenait  sa  cour  à Géré , 
ville  pour  lors  opulente.  Comme  il  avait  dès 
le  commencement  regardé  de  mauvais  œil  la 
colonie  Iroycnne  et  qu'il  s'imaginait  voir 
dans  l'accroissement  de  celle  nouvelle  puis- 
sance un  juste  sujet  d'alarme  pour  les  voisins, 
il  ne  lit  pas  difficulté  de  se  liguer  avec  les  Ro- 
tules. Enèe,  qui  avait  besoin  de  toute  l'affec- 
tion des  Aborigènes  pour  soutenir  l'orage  ef- 
froyable dont  il  SC  voyait  menacé , voulut  que 
ce  peuple  et  le  sien  n’en  lissent  plus  désormais 
qu’un  seul , gouverné  par  les  mêmes  lois  sous 
le  nom  de  peuple  latin  ; ce  qui  gagna  telle- 
ment les  Aborigènes,  qu'ils  lui  devinrent  aussi 
fidèles  et  aussi  atlacliésque  lesTroyens. 

Assuré  du  zèle  de  ses  sujets  , dont  l'union 
devenait  de  jour  en  jour  plus  étroite , Enéc 
pouvait  se  renfermer  dans  ses  murailles , et 
repousser  de  là  les  forces  de  l'Etrurie.  Ce- 
pendant il  osa  marcher  contre  un  ennemi  si 
formidable.  Les  Latins  remportèrent  une  se- 
conde victoire,  qui  fut  aussi  le  dernier  ciploit 
d’Enèc,et  le  terme  de  sa  vie  mortelle.  On  voyait 
encore  son  tombeau , du  temps  de  Tite-Live, 
sur  les  bords  du  Numicius.  Il  fut  honoré  sous 
le  nom  de  Jupiter  indigéle  *. 

Ascagne , son  fils , n’élait  pas  encore  en 
état  de  régner:  mais,  pendant  sa  minorité, 
Lavinie,  princesse  habile  cl  appliquée,  gou- 
verna l’élat  avec  tant  de  succès,  qu’elle  remit  au 
jeune  roi  l’héritage  de  son  aïeul  et  de  son 
père,  tel  qu’elle  l'avait  reçu  comme  en  dépôt, 
ün  doute  si  ce  prince  était  le  fils  de  Lavinie  , 
ou  un  autre  Ascagne  surnommé  iule,  qu’E- 
néc  avait  eu  de  Créu.se  avant  la  ruine  de  Troie, 
qui  suivit  son  père  en  Italie , et  dont  la  mai- 
son des  Jules  faisait  gloire  de  tirer  son  origine 
et  son  nom.  Quoi  qu'il  en  soit , il  est  certain 
qu'il  était  fils  d'Eiièe. 

' Jam  Indé  ab  initio  tninirné  la>tas  nor.r  origine  urbis,  j 
rllumninito  plu» . quam  MÜi  tuluni  c»iel  accoiks.  rem  ' 
Irtijanam  crescerr  ralu4 , haud  gravatim  &ocia  aima  Hu> 
luiis  juDtIl.  » ( Liv.  ) 

2 On  appelait  xndiijèlet , les  béro»  a qui  leurs 

eiploUs  avaient  mérité  rapoihéo^e  et  les  honneurs  di* 

^int 


Ce  roi , voyant  la  ville  de  Laviuium  très- 
peuplée  et  aussi  florissatite  que  les  villes  pou- 
vaient l'être  alors , y laissa  régner  sa  mère . 
ou  , si  l'on  veut,  sa  belle-mère,  et  bâtit  une 
autre  ville  sur  le  mont  Albin , appelée  Atbe 
la  Longue,  parce  que,  située  à mi-côte  sur 
celte  montagne,  elle  s’étendait  en  longueur. 
Le  royaume  d'Albe  subsista  quatre  cent  trente 
ans , selon  la  supputation  de  üenys  d'Ualicar- 
nasse , depuis  l’arrivée  d'Enée  en  Italie  jus- 
qu'à la  fondation  de  Rome.  A peine  l'intei^ 
vallc  entre  la  fondation  de  Lavininum  et  celle 
d'Albe  fut-il  de  trente  ans;  et  déjà  néanmoins 
la  puissance  des  Latins  était  devenue  si  consi- 
dérable , surtout  depuis  la  défaite  des  £lru- 
riens,  que  ni  Mèzence,  ni  aucun  autre  voisin 
n'osa  les  attaquer , non  pas  même  après  la 
mort  d'Enée  , ni  depuis  pendant  la  régence  de 
Lavinie  et  la  minorité  d’Ascagne.  En  traité 
de  paix  avait  fixé  les  limites  des  deux  nations 
au  neuve  Albula  , qu’on  a depuis  appelé  le  Ti- 
bre. 

Ascagne  laissa  la  couronne  à son  fils,  qui, 
fut  nommé  Sgtvius , parce  que  le  hasard 
l'avait  fait  naître  dans  une  forêt  '.  Celui-ci  eut 
pour  fils  Ænéas  Sylvius , père  de  Sjlvius  La- 
tinus , qui  fonda  quelques  colonies  connues 
sous  le  nom  de  Vieux-Latins.  Tous  les  rois 
d'Albe  portèrent  le  nom  de  Sylvius.  Après  la 
mort  (le  Latinus  se  succédèrent  de  père  en 
lils  Alba,  Atys  , Capys,  Capélus  et  Tibériuus. 
Ce  dernier,  s'étant  noyé  dans  l'Albula , qu'd 
voulut  traverser,  a immortalisé  son  nom  en  b; 
donnant  à ce  fleuve.  Son  royaume  passa  à 
.âgrippa  son  fils , et  d’Agrippa  à Romulus  Syl- 
vius , qui  fut  tué  d’un  coup  de  tonnerre.  Ce 
Romulus  eut  pour  successeur  Avenlinus , 
dont  le  mont  Avenlin , l’une  des  montagnes 
de  Rome , prit  le  nom,  parce  qu'il  fut  le  lieu 
de  la  sé[)ulturc  de  ce  prince. 

< Le  mot  «y/ia  en  lalio  signiûe  forêt 
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t n.  — Aucun  CBAME  DD  TBCXI  NcMITOD  , tOD 
nnc  AinÉ.  RutA  Stlyu  , fille  de  ce  dbemee  , 
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Proc*  fils  d'AyeDtinos , et  qui  régna  après 
lui , eut  deux  fils,  Numitor  et  Ainulius.  En 
mourant , il  disposa  du  royaume  en  faveur  de 
Numitor  son  fils  aîné.  Mais  l’ambition  d’A- 
mulius  ne  respecta  ni  les  dernières  volontés 
d’an  père,  ni  les  droits  d’un  frère  aîné.  Non 
content  d’usurper  le  trAne , pour  comble  de 
noirceur  il  fait  périr  son  neveu  Egestus,  se- 
lon Denys  d’Ualicarnasse.  S’il  laisse  la  vie  à 
sa  nièce  Rhéa  Sylvia , il  la  met  au  nombre  des 
vestales  ",  sous  prétexte  d’honorer  cette  prin- 
cesse , et  en  effet  pour  lui  éler  toute  espérance 
de  postérité.  Malgré  toutes  ces  précautions , 
la  vestale  devint  mère  de  deux  jumeaux  ; leurs 
noms  furent  Bomulus  et  Rémus.  Quelques 
auteurs  marquent  qn'Amulius  était  lui-méme 
le  père  de  ces  deux  enfants.  Rhéa  déclara  que 
Mars  lui  avait  fait  violence  ; soit  qu'elle  a.' 
l’imaginél  ainsi , soit  pour  couvrir  son  action 
qui,  sans  l'autorité  d’un  dieu,  aurait  été  re- 
gardée comme  un  sacrilège  et  punie  de  mort. 
Mais , dit  Tite-Live , ni  les  dieux , ni  les  hom- 
mes ne  la  mirent,  soit  elle,  soit  ses  enfants, 
à l'abri  de  la  cruauté  du  roi.  Il  commanda 
qu’on  l’enfermai  chargée  de  chaînes  dans  une 
étroite  prison , et  qu’on  jetât  ses  enfants  dans 
le  Tibre. 

Par  une  heureuse  circonstance,  ce  fleuve, 
alors  débordé , faisait  des  campagnes  voisines 
une  espèce  d’étang  qui  ne  permettait  pas  d’ar- 
river jusqu’au  fil  de  l’eau.  Ceux  qui  élaieiU 
chargés  de  noyer  les  deux  enfants  crurent 
qu’ils  périraient  également  dans  une  eau  dor- 
mante. Ils  s’arrêtèrent  donc  au  premier  en- 
droit inondé.  LA  ils  les  exposèrent  dans  leur 
berceau , et  crurent  avoir  exécuté  sulfisam- 
menl  les  ordres  du  roi.  On  raconte  que  les 
eaux , après  avoir  soutenu  quelque  temps  le 

• Diony*.  lib.  1,  pÊiç.  Ô7.  76  • Liv.  iib.  1 » cap.  4*7. 
— Plue,  tn  Rom.  p^g,  19-23. 

* Ce  qui  regarde  lec  restalea  sera  eipilqui  dans  la 
Mite. 


berceau , le  laissèrent  à sec  en  se  retirant.  On 
gjoute  qu’une  louve,  descendue  des  monta- 
gnes pour  se  désaltérer,  accourut  au  cri  de 
ces  enfants , et  leur  présenta  la  mamelle  pour 
les  allaiter , et  qu'un  pivert  leur  donna  la  bec- 
quée. Faostulc , intendant  des  troupeaux  du 
roi,  fut  témoin  de  cette  aventure,  et  vit  avec 
admiration  la  louve  caresser  et  lécher  ces  en- 
fants comme  s’ils  avaient  été  ses  petits . et 
ceux-ci  pendus  A ses  mamelles  comme  si  elle 
eût  été  leur  mère.  (Ce  fut  sous  un  figuier  que 
la  louve  rendit  de  si  bons  oificesà  ces  deux  en- 
fants ' : il  devint  depuis  fort  célèbre.  J’admire 
la  simplicité  de  Tacite  * qui  raconte  sérieuse- 
ment que  ce  figuier  subsista  pendant  plus  de 
huit  cents  ans.)  Faustule , frappé  d’un  prodige 
si  étonnant , emporta  les  deux  enfants  dans  sa 
bergerie , et  les  remit  à sa  femme  Laurentia 
pour  les  élever.  Quelques-uns  prétendent  que 
les  débauches  de  celte  femme  lui  avaient  fait 
donner  par  les  bergers  le  nom  de  louve , et  que 
c'est  ce  qui  a donné  lieu  A ce  récit  fabuleux. 

C’est  ainsi  que  Romulus  et  Bémus  naqui- 
rent ; c’est  ainsi  qu’ils  furent  nourris.  Dès 
leur  tendre  enfance , un  certain  air  de  no- 
blesse et  de  grandeur  qui  parai.ssait  en  leur 
personne , joint  à une  taille  extraordinaire , 
semblait  indiquer  leur  naissance.  Plutarque 
dit  qu’ils  furent  envoyés  A Gables  pour  y ap- 
prendre les  lettres , et  tout  ce  que  doivent 
savoir  les  enfants  de  qualité.  Ils  menèrent 
néanmoins  une  vie  rummune  avec  les  autres 
bergers,  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  et 
se  bâtissant  eux-mémes  de  petites  cabanes. 
Denys  d’Halicarnasse  assure  qu’il  en  restait 
encore  une  de  son  temps  qui  portail  le  nom 
de  Romains.  On  la  regardait  comme  quelque 
chose  de  si  sacré,  que  ceux  qui  étaient  char- 
gés du  soin  de  l’entretenir  n’osaient  y ajou- 
ter aucun  ornement,  et  se  contentaient  d'en 
réparer  les  ruines  causées  par  le  nombre  des 
années  et  la  rigueur  des  saisons. 

Dans  la  suite , ces  deux  frères , dédaignaiit 
le  soin  des  troupeaux  et  la  vie  fainéante  dit 

< Plin.  Ilb.  15.  cip.  18. 

* « Eodctn  anno  Rumlnalamarborein  ia  ronilio.  qun 
« taper  ocUngentos  et  quadragiou  annos  Reml  Komu* 
a lique  lafantlam  teicrai,  mortuis  ramalihus,  et  cre«~ 
n ccQte  tronco  deminulain,  prodlgii  loco  babiluraest, 

« doaee  Id  novos  total  rcvireiecret.  » (Tacit  Anna/, 
lib.  15.  cap.  56. } 
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pAIres,  s'adonnèrent  à chasser  dans  les  Torèb 
d'alentoiir.  Bevenus,  par  cet  ciercice,  robus- 
Mes  et  intrépides,  iis  ne  se  contentent  plus 
d’atiaquer  les  bêles  féroces,  ils  fondent  sur 
les  voleurs,  ils  enlèvent  leur  butin,  et  le  distri- 
buent au»  bergers.  De  jour  en  jour  une  foule 
de  jeunesse  grossissant  ieur  troupe,  ils  se  vi- 
rent enCn  en  èlat  de  tenir  des  assemblées  et 
de  célébrer  des  joui. 

Un  jour  qu'on  solennisait  dans  le  pays  la 
fête  des  Lupercales,  établie  anciennement  par 
Kvandre,  des  voleurs,  qui  ne  cherchaient  que 
l'occasion  de  se  venger  des  deux  frères,  vin- 
rent & bout  de  les  surprendre.  Romulus  s'ar- 
racha de  leurs  mains  ; mais  Rémus  fut  pris 
et  conduit  au  roi  par  ces  brigands.  Comme  ils 
l'accusaient , entre  autres  crimes,  lui  et  son 
frère,  de 'faire  des  courses  et  d'exercer  des 
brigandages  sur  les  domaines  de  Numitor,  à 
la  tète  d'une  troupe  de  vagabonds , Amulins 
lui  renvoya  l'accusé , afin  que  ce  prince  en  fît 
lui-méme  justice. 

Faustule  s'était  flatté,  dès  le  commence- 
ment , que  les  deux  enfants  dont  il  prenait 
soin  étalent  du  sang  royal.  Il  n'ignorait  pas 
qu'il  les  avait  trouvés  è peu  près  dans  le  même 
temps  où  le  roi  Amniius  avait  fait  exposer  sur 
le  Tibre  les  fils  de  Rliéa.  Mais , persuadé  que 
le  moment  n'ètait  pas  encore  venu , il  atten- 
dait qu'une  conjoncture  favorable , ou  que  la 
nécessité  l'obligeAt  à révéler  ce  mystère.  La 
vue  du  danger  où  il  voyait  le  prisonnier  le 
força  de  s'ouvrir  à Romulus.  D'un  autre  côté, 
Numitor  venait  d'apprendre  que  Rémus  avait 
un  frère  jumeau.  Cette  circonstance,  l'âge  des 
deux  frères  ( ils  passaient  dix-huit  ans],  la  no- 
blesse de  leurs  inclinations,  tout  lui  rappelait 
le  souvenir  de  ses  petits-flls  ; et  les  interro- 
gations qu'il  lit , achevèrent  de  le  convaincre 
que  son  prisonnier  était  Rémus.  Dès  lors  on 
ne  songe  qu'à  se  défaire  du  tyran.  Romulus, 
qui  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  aller  en 
troupe  forcer  le  palais,  commande  à ses  gens 
des'yrendre,  au  temps  marqué,  par  différents 
chemins.  Il  va  les  joindre,  et  court  attaquer  le 
roi , de  concert  avec  Rémus , suivi  des  do- 
mestiques de  Numitor.  Amulius  est  massacré. 

Numitor,  au  premier  bruit  qui  s'était  fait 
entendre,  publia  que  l'ennemi  avait  surpris  la 
ville,  et  qu'il  était  déjà  maître  du  palais.  Par 


cette  fausse  alarme  il  entraîne  dans  la  citadelle, 
comme  pour  s'y  défendre,  tout  ce  qu'Albe 
avait  de  gens  capables  de  faire  résistance. 
Mais  aussitôt  que  ce  prince  vit  les  conjurés 
venir  à lui  d'un  air  triomphant , il  convoque 
les  Albains.  Il  leur  rappelle  les  allentats  de 
son  frère  contre  lui  : il  raconte  l'origine  et 
la  naissance  de  ses  pelils-flis;  comment  ils 
avaient  été  élevés , comment  il  les  avait  re- 
connus. Il  finit  par  leur  apprendre  la  mort  du 
tyran , et  s'en  déclare  auteur.  Alors  Romulus 
et  Rémus  s'avancent  avec  leur  suite  au  milieu 
de  l'assemblée,  proclament  roi  leur  aïeul  ; et 
tout  le  peuple , à leur  exemple,  lui  confirme 
par  un  cri*  unanime  le  titre  et  l'autorité  de 
souverain. 

Les  deux  frères,  abandonnant  à Nnmitor  le 
royaume  d'Albe,  résolurent  de  fonder  une  ville 
dans  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient  étéeiposés 
et  nourris.  Il  se  joignit  à eux  nne  multitude 
d'Albains  et  de  Latins,  sans  parler  d'un  assez 
grand  nombre  de  bergers;  ce  qui  leur  don- 
nait lieu  d'espérer  que  la  ville  dont  ils  jetaient 
les  fondements  effacerait  bientét  Albe  et  La- 
vinium.  Le  désir  de  régner,  passion  funeste 
et  qui  était  le  vice  de  leur  famille,  saisit  alors 
les  deux  frères,  et  fil  naître  entre  eux  un  dif- 
férend , qui  commença  d'abord  avec  assez  de 
modération  , mais  finit  d'une  manière  bien 
tragique.  Comme  entre  des  jumeaux  abandon- 
nés au  moment  de  leur  naissance  le  droit 
d'alnessc  ne  pouvait  avoir  lieu,  ils  étaient  con- 
venus l'un  et  l'autre  de  consulter  le  vol  des 
oiseaux  pour  apprendre  à qui  les  dieux  tuté- 
laires de  la  contrée  avaient  réservé  l'honneur 
de  donner  son  nom  à la  ville  naissante  et  d'y 
commander.  Dans  cette  vue , Romulus  s’était 
placé  sur  le  mgnt  Palatin , et  Rémus  sur  l’A- 
ventin.  Rèmus  découvrit  le  premier,  à ce 
qu’on  prétend , des  vautours  au  nombre  de 
six  : mais  il  n'eut  pas  plulèt  annoncé  sa  dé- 
couverte, que  Romulus  en  vit  le  double.  Là- 
dessus  il  se  forme  deux  partis.  L’un  se  déclare 
pour  celui  qui  le  premier  a vu  les  vautours; 
l’autre  pour  celui  qui  les  a vus  en  plus  grand 
nombre.  On  conteste,  on  s'emporte,  la  que- 
relle devient  sanglante  : Rèmus  est  tué  dans 
la  mêlée.  On  raconte  sa  mort  d’une  autre 
manière.  Comme  Romulus  faisait  creuser  le 
fossé  qui  devait  environner  les  murailles  de 
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la  nouvelle  ville,  Bètnui  critiqua  d'un  (on 
railleur  la  pelitesae  de  l’ouvrage  ; et  ajoutant 
l'insullc  il  la  raillerie,  il  fauta  le  foss^  par  mi‘- 
pris,  pour  se  moquer  de  son  frère.  Romulus, 
outré  de  l'insulte,  le  frappa  d'un  coup  mortel , 
en  disant  ; j4insi  pcritse  quiconque  ôtera  l'i- 
miter. Cicéron  ' regarde  cette  raillerie  de  Rè- 
mus  comme  un  vain  préteile  dont  Romulus 
tacha  de  couvrir  l'ambition  criminelle  qui  lui 
flt  commettre  ce  meurtre  pour  régner  seul  ; 
et  malgré  le  respect  qu’il  avait  pour  le  fonda- 
teur de  Rome  et  pour  un  dieu  prétendu,  il 
lecondamne  hautement.  Peecacit  igilur,pace 
vel  Quirini  vet  Romuli  dixerim. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  Rome  était 
plus  ancienne  que  Romulus,  et  que  celui-ci 
n'en  fut  que  le  restaurateur. 


CHAPITRE  II. 

StSTOIRB  DES  SEPT  SOIS  SE  BOUE. 

Aav.  I.  — RfeasB  de  Ro.wci.ds. 

9 I.  — Bosof.vs  rOSDE  L\  VILLE  DE  ROHB  SCD  LE 
■sosT  Pllatm.  Il  est  élc  edi.  Il  paktaoe  le 

VECPLE  E.S  TBOIS  TEIBCS  ET  ES  TEESTE  CCRIES  I 
EW  PA7EICIES.S  BT  PLÉBÉIESS.  SfcsAT.  PaTEQSS  ET 
CLIESTS.  Chevaliers.  Asile  ouvert  athotbs  sor- 
tes UE  pERson.vBS.  Saeee  bEslewc.vts  Atablis 
PAR  RoHCLLS. 

Romulus , demeuré  seul  maître  par  la  mort 
de  son  frère,  s'appliqua  avec  une  nouvelle  ar- 
deur à la  construction  des  murailles  de  la  ville, 
et  h celles  des  maisons  qui  devaient  être  ren- 
fermées dans  son  enceinte.  Ceui  qui  compo- 
saient cette  colonie  faisaient  d’abord  un  nom- 
bre assez  considérable  ; mais  la  dissension  des 
chefs,  suivie  du  combat  qui  se  donna  entre 
eux , en  fit  périr  beaucoup , et  en  engagea 
d’autres  à se  retirer.  Alors  elle  était  réduite  h 
(rois  mille  hommes  de  pied  et  à trois  cents 

• OfUt.  Ilb.  3.  n.  41. 

• An.  M.  3253  ; av.  J.  C.  751.  - Ao.  R.  I. 

■*  I.iv.  lih.  1 . rap.  a.  — nîonvv.  lih.  2.  pag.  77,  7B.  - 
P:ni.  p.i;.  2t. 


chevaux.  Romulus  avait  décrit  un  carre  au- 
tour de  la  colline  avec  une  cliarruc , traçant 
un  sillon  tout  de  suite  pour  marquer  où  il 
fallait  jeter  les  fondemenis  des  murailles,  ex- 
cepté da.is  les  endroits  où  il  voulait  faire  les 
portes  : car  alors,  suspendant  la  charrue  , il 
la  portait  sans  continuer  le  sillon  ; d'où  est 
venu  le  nom  de  porte  '.  Et  celte  cérémonie 
s'observa  toujours  dans  la  suite  en  pareille 
occasion.  On  laissait  un  espace  au  dedans  de 
la  tille  entre  le  mur  et  les  maisons,  où  il  n’é- 
tait point  permis  de  bâtir;  et  un  autre  au 
dehors  où  l’on  ne  pouvait  labourer.  Cet  es- 
pace s’appelait  ponuarium.  L’ouvrage,  tant 
du  dehors  que  du  dedans,  fut  bienlét  conduit 
à son  entière  perfection.  Ce  prince,  nourri  du- 
rement avec  les  bergers , et  toujours  dans  les 
exercices  de  la  guerre,  consacra  la  nouvelle 
ville  au  dieu  de  la  guerre  , qu’on  croyait  son 
père. 

Caton  , dont  nous  suivrons  le  sentiment , 
place  la  fondation  de  Rome  à l’onziéma  des 
calendes  de  mai , c’est-à-dire  au  21  d'avril  de 
la  première  année  de  la  7*  olympiade  : ce  qui 
revient  à l'an  751'  avant  Jésus-Christ,  et  à 
l’an  du  monde  3253.  Varron  éloigne  cette 
époque  de  deux  ans , et  la  place  à la  troisième 
année  de  la  C olympiade.  On  célébrait  ce 
jour-là  à Rome  une  fête  pastorale  nommée 
Palilia.  On  ne  sait  pas  bien  si  la  fondalion 
de  Rome  y donna  lieu,  ou  si  elle  était  déjà  in- 
stituée auparavant. 

Romulus,  après  avoir  donné  ses  premiers 
soins  à la  construction  des  murs  et  des  mai- 
sons de  la  ville  naissante,  convoqua  une  as- 
semblée du  peuple,  de  l’avis  de  Numitor, qu'il 
consultait  en  tout,  pour  savoir  quel  genre  de 
gouvernement  on  y établirait.  Il  représenta  à 
l’assemblée  « que  la  force  des  armes,  qui  s'ac- 
c quier^  par  le  courage  et  par  les  everciccs, 

« est  un  ferme  rempart  contre  les  ennemis 
R étrangers  ; que  l'union  des  citoyens  est  le 
n plus  souverain  préservatif  contre  les  trou- 
« blés  domestiques,  et  qu'elle  ne  peut  régner 
R dans  une  république  que  lorsque  les  parti- 
R culiers  règlent  leur  vie  par  la  justice  et  par 
R la  tempérance,  b II  fit  le  dénombrement  des 
différentes  sortes  de  gouvernements  usitées 

< .4  pûrtnndo. 
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chez  les  différents  peuples,  qui  svaient  cha- 
cune leurs  avantages  et  leurs  inconvénients, 
ce  qui  en  rendait  le  choix  difficile.  Il  ajou- 
ta ; 0 que  c’était  à eux  de  voir  et  de  con- 
V sultcr  ensemble  s'ils  aimaient  mieux  être 
« gouvernés  par  un  seul  ou  par  un  petit  nom- 
a bre  de  magistrats,  ou  s'ils  voulaient  un 
« gouvernement  purement  populaire  : que , 

< quelque  forme  qu'il  leur  plût  de  donner  au 
<■  nouveau  gouvernement , il  était  prêt  à s'y 
■ conformer  ; que , quoiqu'il  ne  se  crût  pas 
<1  indigne  de  leur  commander,  néanmoins  il 
a ne  refusait  pas  d’obéir  : qu’il  était  content 
O des  honneurs  dont  on  l'avait  comblé  jus- 
« qu’alors,  en  le  faisant  chef  de  la  colonie,  et 

< en  donnant  son  nom  à la  ville  qu'ils  venaient 

< de  bâtir.  ■> 

Quand  Romulus  eut  ainsi  parlé,  le  peuple 
délibéra  sur  le  parti  qu'on  avait  i prendre.  La 
délibération  ne  fut  pas  longue,  et  l'on  pria 
Romulus  de  vouloir  bien  se  charger  du  gou- 
vernement. Qui  mérite  mieux  que  vous  la 
royauté?  lui  dit-on  ; vous  êtes  du  tang  de  nos 
rois;  vous  en  avez  taules  les  augustes  quali- 
tés. \ous  vous  avons  déjà  fait  le  chef  de  no- 
tre colonie  ; et  dans  toutes  les  occasions  vous 
avez  soutenu  cet  emploi  avec  une  fermeté  et 
une  prudence  qui  ne  nous  laissent  rien  à dé- 
sirer. Romulus  repartit  : « Qu’il  était  exlré- 
« mement  sensible  au  jugement  qu’on  venait 
« de  porter  en  sa  faveur;  mais  que,  tout  di- 
« gne  qu’il  leur  paraissait  de  la  royauté,  il  les 
« priait  de  trouver  bon  qu’il  n’acceptât  point 
« cet  honneur  que  les  dieux  n’eussent  con- 
« firmé  leur  choix  par  quelque  nouveau  pro- 
« dige.  » On  prit  jour  pour  cette  cérémonie. 
Romulus  immola  des  victimes  selon  le  rit  or- 
dinaire. A peine  eut-il  achevé  sa  prière,  qu’un 
brillant  éclair  (s’il  en  faut  croire  l’historien)  se 
fit  voir  à sa  gauche,  et  s’étendit  â sa  droite:  ce 
qui  était  regardé  comme  un  heureux  présage 
chez  les  Romains*.  Alors  Romulus  fut  déclaré 
roi  dans  toutes  les  formes. 

II  sera  souvent  parlé  dans  la  suite  d'auspi- 
ces , aussi  bien  que  d’augures  et  d’aruspices, 
dont  le  ministère  intervenait  dans  presque 

^ « Fulmen  slDistrum  aospldiim  opUroam  etl  ad  re« 

« omnes . prslerquam  ad  comitia.  p ( Cic.  dt  Divin. 
Iib.2.a,7i.  ) 


toutes  les  affaires  publiques.  Je  crois  devoir 
en  donner  ici  une  légère  idée. 

Il  y avait  deux  manières  principales  de  pren- 
dre les  auspices. 

La  première  se  tirait  des  oiseaux  par  leur 
vol , par  leur  chant , par  leur  manger  '.  Le 
vol  du  corbeau  'à  droite , et  celui  de  la  cor- 
neille à gauche , étaient  d’un  bon  augure.  Il 
en  était  de  même  d’un  chant  clair  et  net  : ante 
consulem  hœc  dicentem,  corvus  voce  dard 
occinuil'.  Quo  lœtus  augurio  consul,  etc. 
Pour  ce  qui  regarde  le  manger  des  poulets , 
celui  qui  était  chargé  de  les  nourrir,  et  qn'on 
appelait  pour  celte  raison  puffan'us,  les  faisait 
sortir  de  la  cage  où  on  les  tenait  enfermés, 
et  il  leur  jetait  de  la  nourriture.  S’ils  la  saisis- 
saient avidement,  et  qu’ils  en  laissassent  tom- 
ber par  terre , l'augure  était  favorable , et  cela 
s’appelait  tripudium  solistimum.  An  con- 
traire, s’ils  refusaient  de  manger,  l’augure 
était  funeste.  On  sait  l’histoire  du  consul  P. 
Claudius , qui , près  de  donner  un  combat 
naval  dans  la  première  guerre  punique*,  et 
apprenant  que  les  poulets  ne  voulaient  point 
sortir  de  la  cage , les  fit  jeter  dans  la  mer  en 
disant  : Qu'ils  boivent,  puisqu'ils  ne  veulent 
pas  manger'.  Aussi  fut-il  vaincu.  Il  n’est  pas 
besoin  que  j’avertisse  que  ce  fut  sa  témérité 
qui  causa  sa  défaite , et  non  pas  le  mépris 
d'une  cérémonie  aussi  vaine  et  aussi  puérile. 

La  seconde  manière  de  prendre  les  auspices 
consistait  dans  de  certaines  observations  qu’on 
faisait  en  regardant  le  ciel.  L'augure  désignait 
dans  l’air  avec  le  bâton  augurai , recourbé  par 
le  bout  (lituo) , un  certain  espace  pour  obser- 
ver ce  qui  s’y  passerait  : cet  espace  s’appeiail 
templum , aussi  bien  que  l’endroit  sur  terre 
d'où  il  faisait  ses  observations.  C’est  ainsi  que 
Romulus  reconnut  que  Jupiter  approuvait 
son  élection  à la  royauté  *,  ayant  vu  un  éclair 
sortir  du  côté  gauche  et  aller  vers  la  droite. 
Tite-Live décrit  fort  eu  long  cette  cérémonie*, 
qui  fut  observée  de  la  même  sorte  lorsque 
Numa  fut  appelé  è la  royauté.  Hais  ces  préten- 
dus présages  , favorables  en  certaines  occa- 

< etc.  Ilb  t,  dcDIv.  n.ia. 

• Liv.  Ilb.  10,  ctp.  40. 

> Val.  H».  Ilb.  1.  cap.  4. 
a Dionya.  Ilb.  8,  pag.  8t. 

• Ut.  Ilb.  t , cap  18. 
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lions,  devenaient  sinisires  par  rapport  aux 
comices.  Quand  on  voyait  des  éclairs , on 
qu’on  entendait  le  tonnerre , on  ne  pouvait 
pas  tenir  les  assemblées  du  peuple  par  centu- 
ries * ; Jove  tonante , fulgurante,  eomitia  po- 
puli  habere  nefas. 

Ces  manières  de  consnller  la  volonté  des 
dieux  s'appelaient  auspidum,  comme  qui  di- 
rait observation  des  oiseaux  , du  vieux  verbe 
speeio,  ab  ave  speciendâ;  ou  augurium,  à 
cause  du  chant  des  oiseaux  , ab  avium  gar- 
rilu. 

On  consultait  encore  la  volonté  des  dieux 
par  l’inspection  des  entrailles  des  victimes. 
Les  ministres  destinés  à cette  fonction  s’ap- 
pelaient aruspiccs.  On  apporte  diOérentes 
étymologies  de  ce  mot,  que  j’omets  pour 
abréger.  Ils  étaient  beaucoup  moins  con- 
sidérés que  les  augures , que  l'on  choisissait 
parmi  les  premières  personnes  de  l’état.  Ou- 
tre plusieurs  autres  observations  qu’ils  fai- 
saient sur  la  victime,  leur  principale  étude 
était  d’en  examiner  les  entrailles , comme  le 
cœur,  la  rate , le  poumon  , et  surtout  le  foie. 
Quelquefois,  si  on  les  en  croit,  la  tête  du 
foie,  ou  même  le  foie  entier,  disparaissait 
tout  d’un  coup  ; et  c’était  la  marque  d’un 
grand  malheur. 

Toutes  ces  cérémonies  de  religion  étaient 
fort  anciennes.  Elles  avaient  passé  des  Chal- 
déens  aux  Grecs*,  de  ceux-ci  aux  Étrusques, 
de  qui  les  Latins  les  avaient  empruntées.  Dans 
la  suite  le  sénat  ordonna  qu'on  enverrait  tous 
les  ans  chez  les  Étrusques  six  jeunes  Romains 
tirés  de  la  noblesse , pour  apprendre  exacte- 
ment de  ces  peuples  tout  ce  qui  regardait  les 
cérémonies  divines’. 

Toute  la  suite  de  l’histoire  romaine  nous 
fera  connaître  que  les  plus  grandes  alfaircs  de 
l’état  ne  se  décidaient  qu’en  conséquence  des 
auspices  et  des  augures , où  il  entrait  mille 
fraudes  et  mille  fourberies , surtout  dans  les 
derniers  temps  de  la  république.  Cicéron , qui 
était  revêtu  de  la  dignité  d'augure , et  qui 
connaissait  parfaitement  le  fort  et  le  faible  de 
tout  ce  que  lui  et  ses  collègues  pratiquaient, 
est  un  bon  garant  du  jugement  qu’il  en  faut 
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porter.  Il  est  beau  de  voir,  dans  le  second  li- 
vrc  de  la  Divination , avec  quelle  liberté  phi- 
losophique il  se  moque  de  cette  profession,  et 
comment  il  démontre , par  des  raisons  plus 
convaincantes  les  unes  que  les  autres,  l’inutilité 
decet  art,  sa  fausseté , ses  contrariétés , son  im- 
possibilité. C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il  rap- 
porte le  bon  mot  de  Caton  ' , qui  disait  qu'il  ne 
comprenait  pas  comment  un  aruspice  en  pou- 
vait envisager  un  autre  sans  rire.  Cicéron 
néanmoins,  malgré  le  souverain  mépris  qu’il 
témoigne  pour  toutes  ces  pratiques  supersti- 
tieuses , ne  laisse  pas  de  blémer  les  généraux 
et  les  magistrats  , qui , dans  des  occasions  im- 
portantes , les  avaient  négligées  ; et  de  soute- 
nir que  cet  usage , tout  abusif  qu’il  était , se- 
lon lui , devait  être  respecté  par  rapport  à la 
religion  et  h la  prévention  des  peuples.  C’est 
ainsi  que  les  sages  du  paganisme  retenaient  la 
vérité  captive , et  par  une  fausse  politique , ou 
par  une  lèche  timidité , nourrissaient  dans  les 
esprits  des  peuples  des  supersl  liions  également 
ridicules  et  profanes , dont  ils  sentaient  tout 
le  vide  et  tout  le  faux. 

La  coutume  de  consulter  les  auspices  avant 
que  d’entrer  en  charge  fut  exactement  obser- 
vée , non-seulement  sous  le  gouvernement 
des  rois,  mais  encore  après  leur  expulsion , 
dans  l’élection  des  consuls  et  des  autres  ma- 
gistrats qui  en  tinrent  la  place.  Romulus  en 
avait  donné  l’exemple. 

Établi  sur  le  trône  par  un  consentement 
unanime  et  volontaire , il  songea  & donner  une 
forme  réglée  à sa  république  par  de  sages  lois, 
seules  capables  d’unir  la  multitude , et  d’en 
fhire  un  corps  de  peuple.  Mais  il  comprit  que 
des  hommes  si  grossiers  n’auraient  du  respect 
pour  les  lois  qu’autant  que  le  législateur  sau- 
rait leur  en  imprimer  par  la  pompe  et  l’éclat 
de  la  majesté  souveraine*.  Entre  les  autres 
marques  distinctives  dont  il  se  servit  pour 
rendre  sa  personne  plus  auguste,  il  prit  douze 
gardes,  qu’on  nomma  licteurs,  qui  le  pré- 
cédaient dans  sa  marche.  Leurs  fonctions 
étaient  d’accompagner  les  rois  (et  dans  la  suite 
les  principaux  magistrats) , d’écarter  la  foule 

■ «Yeluilllud  CatoDis  admodtini  uUani  etl.qni  ml- 
a rarl  le  aiebat  qaod  non  rideret  harnspex . barnspicana 
. quum vidisset.  » (De  Dii'inat.  Itb.  2,  n.  SI.} 
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devant  eux , d'exécuter  les  criminels  .etc.  On 
croit  que  ce  nombre  de  licteurs  tirait  son  ori- 
gine de  l'Etruric.  Ils  portaient  des  faisceaux  de 
verges  ou  de  petites  baguettes  liées  ensemble, 
et  des  haches , qui  étaient  et  le  symbole  de  la 
puissance , et  les  instruments  des  peines  im- 
posées aux  coupables. 

Il  partagea  d'abord  tout  le  peuple  en  trois 
corps , mettant  à la  tête  de  chaque  corps  un 
chef  distingué  par  son  mérite  ; puis  il  divisa 
chaque  corps  en  dix  autres,  dont  il  donna  le 
commandement  à autant  de  capitaines  des  plus 
braves.  Il  nomma  triOus  les  trois  grands  corps, 
et  les  trente  moindres , il  les  appela  curies. 
Un  prêtre , sous  le  nom  de  curion , était  chargé 
des  sacrinccs  dans  chaque  curie.  Il  divisa  aussi 
les  terres  eu  trente  portions  égales , et  il  en 
donna  une  é chaque  curie , en  réservant  néan- 
moins ce  qui  était  nécessaire  tant  pour  l'en- 
tretien des  temples  que  pour  les  sacriüces , et 
une  certaine  portion  pour  faire  le  fonds  des 
deniers  publics. 

De  ce  premier  partage , dans  lequel  Bomu- 
lus  garda  une  entière  et  parfaite  égalité,  il 
passa  à une  autre  division , dans  laquelle  il  eut 
en  vue  de  régler  les  rangs , les  honneurs  et  les 
emplois  de  scs  sujets.  Les  personnes  respec- 
tables par  leur  naissance , par  leur  mérite  , 
ou  par  leurs  riches.scs , telles  qu'en  ce  temps- 
là  elles  pouvaient  être , et  qui  avaient  déjà  des 
enfants , furent  distinguées  de  eeux  qui  n'a- 
vaient ni  noblesse  ni  bien.  Il  donna  le  nom  de 
plébéiens  aux  derniers.  Les  autres  formèrent 
un  corps  séparé,  qui  fut  l'origine  de  la  pre- 
mière noblesse  parmi  les  Romains. 

Il  songea  en  uite  à établir  un  conseil  public, 
qui  partageât  avec  lui  les  soins  du  gouverne- 
ment, et  où  l'on  pût  examiner  avec  maturité 
les  alfaires  de  l'état.  Voici  comme  il  s'y  prit. 
Il  commença  par  tiommer  dans  le  corps  de  la 
noblesse  uti  homme  qu'il  crut  le  plus  capable 
de  veiller  en  sa  place  à la  sûreté  et  à la  police 
de  la  ville  *,  toutes  les  fois  qu'il  serait  obligé 
de  marcher  à la  tête  de  ses  troupes  et  de  sor- 
tir des  coiiGns  de  Rome.  Il  voulut  ensuite  que 
chaque  tribu  fît  chois  de  trois  hommes  des 
plus  sages  et  des  plus  distingués  parmi  la 

> Diooyf.  11b.  2,  pag.  82.  — Plut.  pag.  2â. 
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même  noblesse.  Il  donna  le  même  droit  aux 
trente  curies , qui  chacune  en  élurent  trois, 
et  remplirent  le  nombre  de  quatre-vingt-dix  : 
ce  qui  Gt  en  tout  le  nombre  de  cent , en  y 
comprenant  le  chef,  que  Romulus  lui-même 
avait  choisi.  Cette  compagnie  fut  appelée  sénat,  . 
à cause  de  l'àge  de  ceux  qui  la  composaient, 
ou  de  leur  prudence  ; et  les  sénateurs , pour  les 
mêmes  raisons,  furent  nommés  pères.  Ou 
ajouta  ensuite  l'épithéte  conscrits , à l'occa- 
sion des  sénateurs  de  nouvelle  création.  Ce 
titre  de  conscrits , qui  était  d'abord  propre  à 
ces  derniers , devint  insensiblement  commun 
à tous  les  sénateurs,  qui  furent  appelés  pères 
conscrits. 

Romulus  crut  qu'il  ne  pouvait  pas  se  passer 
d'une  compagnie  de  jeunes  hommes,  qui  fus- 
sent toujours  sous  les  armes , tant  pour  la 
garde  de  sa  personne  que  pour  les  besoins  pres- 
sants de  l'état.  Il  leva  donc  trois  cents  hom- 
mes forts  et  robustes  , qu'il  prit  dans  les  plus 
illustres  familles , et  dont  il  laissa  le  choix  aux 
curies , comme  il  avait  fait  par  rapport  aux  sé- 
nateurs. Chaque  curie  en  fouri.it  dix.  Il  mar- 
cha toujours  depuis  accompagné  de  cette  es- 
corte , à laquelle  il  donna  le  nom  de  celeres , 
qui  signiiie  agiles , prompts , comme  devant 
être  continuellement  prêts  à marcher  au  pre- 
mier signal.  Us  avaient  pour  chef  un  homme 
du  premier  mérite , qui  avait  sous  lui  trois 
commandants , dont  d'autres  olGciers  subalter- 
nes recevaient  les  ordres.  Us  combattaient  à 
cheval  ou  à pied  selon  le  besoin,  et  ils  se  dis- 
tinguaient parmi  les  troupes  par  un  courage 
singulier.  Ce  fut  là  l'origine  des  chevaliers  ro- 
mains. 

Ainsi  ce  fut  Romulus  qui  forma  le  sénat , 
qui  choisit  les  chevaliers  , et  qui  distingua  le 
peuple  des  uns  et  des  autres.  Tous  les  citoyens 
qui  ne  furent  pas  compris  dans  l'ordre  des 
sénateurs , ni  dans  celui  des  chevaliers , furent 
nommés  pie bs , peuple.  On  appelait  patri- 
ciens ceus  qui  descendaient  des  cent  pères  ou 
sénateurs  dont  Romulus  composa  le  sénat , 
ou  de  ceux  qui  furent  ajoutés  par  les  rois  qui 
lui  succédèrent.  On  nommait  plébéiens  tous 
ceux  qui  ne  descendaient  pas  de  ces  sénateurs. 
Un  plébéien , dans  la  suite  , pouvait  devenir 
sénateur  par  le  choix  dits  censeurs,  lorsqu'il 
avait  la  quantité  de  bien  ordonnée  par  les  lois 
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pour  être  du  corps  du  sénat  ; mais  il  ne  cessait 
pas  d'étre  plébéien  , parce  qu'il  ne  descendait 
pas  de  ces  anciens  sénateurs. 

Je  dois  arertir  ici  pourtant  que  ce  ne  fut 
que  longtemps  après  et  du  temps  des  Grac- 
qnes , et  même  sous  le  consulat  de  Cicéron  , 
que  ies  chevaliers  romains  Orent  un  troisième 
ordre  bien  distingué  des  deux  autres.  Ancien- 
nement il  n’y  avait,  à proprement  parler,  que 
deux  ordres , le  sénat  et  le  peuple , et  deux 
conditions , les  patriciens  et  les  plébéiens. 

Ensuite  Romulus  marqua  les  rangs  et  les 
honneurs  qui  convenaient  h chacun.  Il  s'attri- 
bua d'abord  h lui-méme  l'intendance  de  ton- 
tes les  choses  saintes , et  se  fit  le  chef  de  tout 
ce  qui  regardait  la  religion.  Il  prit  le  titre  do 
conaeroaleur  des  lois  et  des  coutumes  de  la 
patrie,  se  réservant  la  connaissance  des  cau- 
ses considérables  en  matière  criminelle,  et 
renvoyant  celles  d’une  moindre  conséquence 
au  jugement  du  sénat , sans  s'exempter  néan- 
moins de  veiller  à ce  que  tout  se  passAt  dans 
l'ordre.  Il  se  réserva  aussi  le  pouvoir  d'assem- 
bler le  peuple  et  le  sénat  quand  il  le  jugerait 
i propos , de  dire  son  avis  le  premier,  de  con- 
clure é la  pluralité  des  voix  , et  d'exécuter  ce 
qui  aurait  été  décidé.  Enfin  il  s’attribua  le 
commandement  des  armées  et  la  sonveraine 
autorité  dans  la  guerre , en  qualité  de  généra- 
lissime. 

Il  accorda  aux  patriciens  seuls , i l’exclu- 
sion des  plébéiens,  l'honneur  du  sacerdoce,  le 
soin  des  sacrifices , des  augures , et  du  toutes 
les  choses  sacrées  ; l’exercice  de  la  justice , 
et  de  toutes  les  charges  tant  civiles  que  mili- 
taires. Il  rendit  le  sénat  arbitre  et  juge  souve- 
rain de  tout  ce  que  le  roi  renverrait  A son  tri- 
bunal , sans  qu'il  fût  permi  d'appeler  de  ce 
qui  y serait  décidé  par  le  plus  grand  nombre 
des  suffrages. 

Il  permit  au  peuple  de  créer  les  magistrats, 
de  faire  des  lois , de  décider  de  la  guerre  ou 
de  la  paix  quand  le  roi  lui  demanderait  son 
avis  ; mais  ce  pouvoir  était  limité , et  les  réso- 
lutions du  peuple  n’avaient  point  de  force 
qu'elles  ne  fassent  confirmées  par  le  sénat. 
Pour  éviter  le  désordre  qu’eût  causé  une  as- 
semblée tumultueuse,  tous  les  citoyens  n'al- 
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laient  pas  ensemble  aux  suffrages  ; mais  on 
convoquait  les  curies  les  unes  après  les  autres, 
et  le  sentiment  du  plus  grand  nombre  se  ré- 
férait au  sénat. 

Telle  était  la  constitution  fondamentale  da 
cet  état,  qui  n'était  ni  purement  monarchi- 
que , ni  aussi  entièrement  républicain.  Le  roi, 
le  sénat  et  le  peuple  étaient , pour  ainsi  dire , 
dans  une  dépendance  réciproque  ; et  il  résul- 
tait de  cet  te  mutuelle  dépendanceun  équilibre 
d'autorité  qui  modérait  celle  du  prince,  et  qui 
assurait  en  même  temps  le  pouvoir  du  sénat  et 
la  liberté  du  peuple. 

Romulus,  pour  prévenir  et  empêcher  la 
jalousie  que  la  diversité  des  conditions  pouvait 
exciter  entre  les  deux  ordres  de  l’état , tra- 
vaillait Aies  attacher  l'un  A l'autre  par  des- liai- 
sons et  des  bienfaits  réciproques,  et  à les  unir 
ensemble  de  manière  qu’en  faisant  honneur  A 
la  noblesse  , il  ne  rendit  point  le  peuple  mé 
prisable.  Pour  cela  , il  établit  le  droit  de  pa- 
tronage , et  régla  les  services  et  les  devoirs 
que  les  patrons  et  les  clients  se  rendraient  les 
uns  aux  autres.  D'un  côté , les  patrons  étaient 
obligés  d’expliquer  A leurs  clients  les  lois  que 
ceux-ci  n'étaient  pas  en  état  d'entendre  ; de 
prendre  soin  de  leurs  affaires,  soit  qu'ils  fus- 
sent présents  ou  absents , et  de  se  porter  pour 
leurs  intérêts  avec  la  même  ardeur  qu'un  père 
le  pourrait  faire  pour  ceux  de  ses  propres  en- 
fants. Ils  étaient  chargés  de  faire  valoir  l'ar- 
gent de  leurs  clients,  de  présider  aux  contrats 
qu’ils  en  faisaient , et  d’empécher  qu’on  ne 
leur  fit  aucun  tort.  S'il  arrivait  qu'on  leur  in- 
IcnlAt  quelques  procès  en  matière  civile  nu 
criminelle , c'était  au  patron  A défendre  scs 
clients  et  A plaider  pour  eux.  En  un  mot , ils 
étaient  obligés  de  leur  procurer  toute  la  tran- 
quillité dont  ils  avaient  besoin  dans  les  affaires 
publiques  ou  particulières , afin  qu'ils  ne  fus- 
sent point  détournés  de  leurs  travaux  ; et  ce 
qu’il  y avait  de  plus  grands  hommes  dans  la 
république  se  faisaient  un  plaisir  et  tenaient  A 
honneur  de  rendre  ces  sortes  de  services  A 
leurs  concitoyens  '.  Les  clients , de  leur  côté  , 

1 <t  Clarîsstml  riri  nostrs  civiulls , trmporihns  opti- 
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s'engageaient  enrers  leurs  patrons  h fournir 
la  dolde  lenrs  6lles , si  les  pères  n’étaient  pas 
en  état  eux-mèmes  de  les  pourvoir  ; i les  ra- 
cheter i leurs  frais,  eux  et  leurs  enfants , s’il 
arrivait  qu’ils  fussent  pris  par  les  ennemis  ; è 
payer  les  dépens  des  procès  que  leurs  patrons 
auraient  perdus,  on  les  amendes  pécuniaires 
auxquelles  ils  auraient  été  condamnés , et 
cela , non  par  forme  de  prêts , mais  en  pur 
don  ; à entrer  dans  tontes  les  dépenses  qu'ils 
étaient  obligés  de  faire  dans  leurs  charges  et 
dans  leurs  emplois  avec  la  même  affection 
que  «'ils  eussent  été  de  leur  famille.  Outre  ces 
engagements , particuliers  aux  patrons  d’une 
part,  et  aux  clients  de  l'antre , il  y en  avait 
encore  entre  eux  de  communs.  Il  n'était  pas 
permis  aux  patrons  et  aux  clients  de  s'entre- 
accuser  en  Justice , de  porter  témoignage  ou 
de  donner  leurs  suffrages  l'un  contre  l'autre  , 
Di  de  se  ranger  do  parti  de  leurs  ennemis  mu- 
tuels. Quiconque  se  rendait  coupable  d'au- 
cune de  ces  fautes  était  puni  très-sévére- 
ment. 

Ce  droit  s'étendit  avec  la  puissance  de 
Rome.  Quand  l'empire  eut  été  agrandi  par 
des  conquêtes , les  colonies , les  villes  alliées, 
on  conquises  par  les  armes , prenaient  aussi 
quelques  Romains  à leur  choix  pour  être  leurs 
patrons.  Souvent  même  le  sénat  renvoyait  les 
différends  des  villes  et  des  nations  à leurs  pro- 
tecteurs , dont  il  conOrmait  ensuite  le  juge- 
ment. 

Il  est  aisé  de  concevoir  combien  un  régle- 
ment si  sage  était  propre  à lier  les  petits  aux 
grands  par  des  intérêts  réciproques , à entre- 
tenir l'union  entre  les  différents  corps  de  l’état, 
et  à prévenir  les  suites  funestes  des  divisions, 
inévitables  dans  les  républiques , et  qui  n’y 
finissent  pour  l'ordinaire  que  par  le  meurtre 
et  le  carnage  : au  lieu  qu’à  Rome , pendant 
plus  de  six  cents  ans , nous  les  verrons  toujours 
terminées  pacifiquement , quelque  vives  et 
quelque  violentes  qu’elles  puissent  être.  Cette 
coutume,  observée  constamment  jusqu’à  la 
fin  de  la  république  et  beaucoup  par-delà , 
marque  un  esprit  de  prévoyance  et  une  ma- 
turité de  conseil  bien  admirables  dans  un 
prince  aussi  jeune  qu’était  alors  Romulus. 

Après  avoir  travaillé  à établir  de  l’ordre  j 
dans  sa  nouvelle  ville , il  songea  à l’agrandir  et  i 


à la  peupler.  Premièrement  il  obligea  ses  su- 
jets d'élever  tous  leurs  enfants  mâles  et  leurs 
filles  aînées  ',  leur  défendant  même  de  livrer  à 
la  mort  aucune  de  celles  qui  naîtraient  ensuite, 
qu’elle  n'cùt  trois  ans  accomplis;  le  tout  néan- 
moins si  l’enfant  n’était  estropié;  et,  dans  ce 
dernier  cas , il  permettait  aux  parents  de  les 
exposer,  après  les  avoir  fait  voir  à cinq  des 
plus  proches  voisins , pour  savoir  leur  senti- 
ment. Lycurgue  avait  ordonné  quelque  chose 
de  pareil  à ce  qu’établit  ici  Romulus  ; mais 
l'ordonnance  du  dernier  péchait  moins  contre 
la  sagesse  et  l'humanité.  Romulus  y avait  mis 
une  restriction  importante,  qni  était  de  ne 
disposer  de  la  vie  de  l’enfant  qu’aprés  trois 
années , parce  que , dans  cet  intervalle , un 
enfant  peut  fortifier  sa  santé,  qni  est  souvent 
affaiblie  par  la  mauvaise  constitution  de  sa 
mère.  D'ailleurs  nn  père  et  une  mère , après 
avoir  élevé  leur  enfant  pendant  trois  ans , se 
sont  accoutumés  à l’aimer,  et  par  là  auront 
plus  de  peine  à prendre  la  cruelle  i^^iutkm 
de  le  faire  mourir  : et  Lycurgue  et  Romulus , 
par  l’ordonnance  que  je  viens  de  rapporter, 
péchaient  contre  la  loi  naturelle  , qui  défend 
le  meurtre,  et  ne  donne  point  aux  pères  et 
aux  mères  le  droit  arbitraire  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  enfants.  Cette  coutume  barbare  d'ex- 
poser les  enfants  était  néanmoins  d’un  usage 
commun  chez  les  païens. 

Un  second  moyen  dont  se  servit  Romulus 
pour  accroître  Rome , fol  d’y  ouvrir  un  asile  à 
tous  ceux  qui  voudraient  venir  s’y  établir,  de 
quelque  état  et  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent.  Il  espérait,  par  cet  artifice,  augmen- 
ter la  puissance  romaine , et  diminuer  les  for- 
ces de  ses  voisins.  En  effet , il  s’y  réfugia  une 
infinité  de  gens  des  villes  voisines , qui  cher- 
chaient à se  soustraire  ou  à la  dureté  de  leurs 
maîtres , ou  à la  persécution  de  leurs  créan- 
ciers , ou  aux  poursuites  de  la  justice , que  lo 
crédit  de  leurs  ennemis  leur  rendait  suspecte  ; 
ou  qui  étaient  attirés  simplement  par  la  nou- 
veauté et  le  changement,  et  qui  ne  croyaient 
point  pouvoir  trouver  ailleurs  de  retraite  plus 
sûre  ni  plus  convenable  à leur  état , d'autant 
plus  que  Romulus  faisait  à ces  nouveaux  bû- 
tes l’accueil  le  plus  gracieux  et  le  plus  obii- 
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géant.  Ce  fut  d’une  retraite  de  pitres  et  d’a- 
venturiers que  sortirent  les  conquérante  de 
l’univers. 

Romulus  mit  en  œuvre  un  troisième  eipé- 
dient , que  les  Grecs  n’eussent  pas  dû  négli- 
ger, qui  fut  dans  la  suite  le  plus  ferme  appui 
de  la  puissance  romaine,  et  qui  contribua  plus 
que  toute  autre  chose  à l’agrandissement  de 
l’empire.  Il  ne  faisait  la  guerre  que  pour  con- 
quérir des  hommes , sûr  de  ne  pas  manquer 
de  terres  quand  il  aurait  des  troupes  suffisan- 
tes pour  s’en  emparer.  Dans  cette  vue , il  se 
fit  une  loi  d'épargner  ordinairement  toute  la 
jeunesse  des  villes  qu’il  soumettait  à ses  ar- 
mes , de  ne  la  point  réduire  en  servitude , et 
de  ne  pas  laisser  incultes  les  terres  des  pays 
conquis.  Au  contraire , il  envoyait  des  Ro- 
mains habiter  ces  mêmes  pays,  et  il  leur  don- 
nait une  partie  du  terrain  à cultiver.  Il  les 
faisait  entrer  en  société  avec  les  nations  vain- 
cues , qui  bientût , par  ce  commerce , pre- 
naient l’esprit  romain , et  devenaient  autant 
de  nouvelles  colonies , que  le  prince  gratifiait 
quelquefois  du  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
Par  une  conduite  si  sage , Romulus  sut  de  ses 
ennemis  faire  ses  premiers  citoyens , et  chan- 
ger en  assez  peu  de  temps  une  très-petite 
colonie  en  un  grand  et  nombreux  peuple. 
Quand  il  bâtit  Rome,  il  n'avait  que  trois  mille 
hommes  de  pied,  et  trois  cents  chevaux  au 
plus;  et  quand  il  disparut  aux  yeux  de  son 
peuple,  rinbnterie  montait  â quarante-six 
mille  hommes , et  la  cavalerie  à plus  de  mille. 
Les  rois  ses  niccessenrs,  et  les  magistrats  qui 
vinrent  après  eux  , suivirent  les  mémos  régies 
dans  le  gonveroement  de  la  république . cl  ils 
ne  firent  qu’ajouter  A ce  que  Romulus  avait  si 
bien  établi.  De  là  ces  accroissements  prodi- 
gieux qui  firent  des  Romains  le  peuple  le  plus 
nombreux  qui  fût  dans  l’univers. 

Ce  que  j’ai  dit  jusqu'ici  peut  être  regardé 
comme  le  corps  et  l’eitérieur  du  gouvernc- 
menl.  Romulus  y ajouta  d’autres  règlements 
qui  en  furent  l'âme  , pour  ainsi  dire  , et  qui 
frnit  connaître  combien  étaient  admirables  la 
prudence  et  la  sagesse  de  ce  prince.  Il  était 
persuadé  qne  le  bonheur  des  républiques  dé- 
pendait de  ces  grands  principes , qne  la  plu-  | 
part  des  politiques  font  assez  valoir,  mais  qne 
très-peu  savent  melire  en  exécution.  Il  disait  | 


qu'avant  toutes  choses , il  fallait  se  rendre  les 
dieux  favorables , parce  que  c’est  d'eux  seuls 
qu'on  peut  attendre  l'heureux  succès  des  af- 
faires , tant  publiques  que  particulières  : qu’on 
devait  inspirer  aux  peuples  le  zèle  de  la  justice 
et  l’amour  de  la  tempérance , vertus  qui  entre- 
tiennent la  concorde  parmi  les  hommes , en 
les  empêchant  de  se  faire  tort  les  uns  aux  au 
très , et  qui  leur  apprennent  à ne  pas  mettre 
leur  bonheur  dans  les  plaisirs  honteux , mais 
dans  l’honneur  et  la  vertu  : qu'enfin  le  cou- 
rage et  la  valeur  guerrière  devait  tenir  lieu  de 
sauvegarde  à toutes  les  autres  vertus , et  les 
mettre  à l’abri  des  violences  du  dehors.  Mais 
il  savait  en  même  temps , remarque  l’histo- 
rien , que  l'henreux  assemblage  de  tous  ces 
biens  n’est  point  l’effet  du  hasard  ni  un  simple 
don  de  la  nature , cl  qu’on  ne  voit  naître 
dans  les  cœurs  la  religion , la  justice , la  tem- 
pérance , la  valeur,  que  par  le  secours  de  sa- 
ges lois,  et  par  l'exercice  assidu  de  ce  qu’elles 
prescrivent. 

Romulus  donna  tous  ses  soins  à l’exécution 
de  cet  excellent  projet , et  il  commença  par  le 
culte  des  dieux.  Il  leur  bâtit  des  temples  ; il 
leur  érigea  des  autels  ; il  leur  dressa  des  sta- 
tues ; il  exposa  leurs  images  ; il  les  décora  des 
marques  de  leur  puissance  et  de  symboles  qui 
rappelaient  le  souvenir  de  leurs  bienfaits.  Il 
institua  des  fêtes  particulières  en  l’honneur  de 
chaque  dieu  , avec  des  sacrifices  et  des  céré- 
monies différentes;  il  établit  des  solennités 
publiques  où  tout  le  peuple , interrompant 
son  travail , était  obligé  de  se  trouver.  Il  se 
conforma , en  beaucoup  de  choses , aux  cou- 
tumes grecques  : mais  il  eut  soin  de  les  pur- 
ger de  ce  que  la  fable  y avait  introduit  d’indé- 
cent et  d’injurieux  à la  divinité.  Il  bannit 
toute  somptuosité  des  sacrifices  et  des  repas 
que  l’on  offrait  en  certaines  occasions  aux 
dieux.  Denys  d’Halicarnasse  admire  comment 
cette  ancienne  simplicité  s’èlait  conservée  jus- 
qu’à son  temps , dont  il  avait  été  lui-même 
très-souvent  témoin,  ayant  vu  la  farine  d’orge, 
les  gâteaux  sacrés,  les  prémices  des  fruits  , et 
d’autres  choses  semblables  toutes  d’un  vil 
prix,  servies  sur  de  vieilles  tables  de  bois 
dans  des  plats  de  terre  et  des  paniers  d’osier  ; 
et  les  libations  faites , non  dans  des  vases  d’or 
I ou  d’argent,  mais  dans  de  simples  urnes  cl 
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dans  des  tasses  de  terre  coite.  Peot-on  croire  ' , 
demande  Cicéron  , que  ces  vases  de  terre  et 
d'argile  fussent  moins  agréables  aux  dieux  im- 
mortels dans  le  culte  qu’on  leur  rendait  que 
n’auraient  été  ces  vases  d’or  et  d’argent  dont 
on  fait  maintenant  tant  de  cas? 

Les  réglements , par  rapport  aux  moeurs  des 
particuliers , ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Denys  d’Halicarnassc  fait  observer  que  Bo- 
mulus  ne  porta  qu’une  seule  loi  concernant  les 
mariages , qui  parait  bien  simple , et  qui  ce- 
pendant prévint  tous  les  abus  , et  maintint  les 
femmes  dans  les  règles  de  la  modestie  et  de 
la  pudeur.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 
Toute  femme  qui’  par  les  lois  sacrées  du 
mariage  tombe  en  puissance  d'un  mari , en- 
tre arcc  lui  en  communauté  de  biens  et  de 
■sacrifices.  Il  semble  en  effet  par  là  qu'ils  ne 
font  plus  qu’une  seule  et  unique  personne, 
qu’ils  n’ont  plus  d’intérêts  séparés , et  qu’ils 
doivent  par  conséquent  s'entre-aimer  et  s’en- 
Ire-supporter  mutuellement.  La  femme , à la 
mort  de  son  époux  , entrait  en  possession  de 
ses  biens  avec  les  mêmes  droits  qu’une  flile  n 
sur  la  succession  de  son  père.  S’il  mourait 
sans  enfants , et  sans  avoir  fait  de  testament, 
tout  l’héritage  lui  appartenait  ; s’il  laissait  des 
enfants  , elle  partageait  le  bien  avec  eux. 

Une  femme  coupable  d’une  faute  envers 
son  mari  n’avait  point  d’autre  juge  que  le 
mari  même  qu’elle  avait  oITensé , et  c’était  à 
lui  d'ordonner  de  la  punition.  Lorsqu’elle  était 
accusée  d’avoir  violé  la  foi  conjugale,  ou  con- 
vaincue d’avoir  bu  du  vin  ce  qui  était  abso- 
lument défendu  aux  femmes  parla  loi,  alors  le 
mari  assemblait  les  proches  de  sa  femme , et 
jugeait  le  crime  avec  eux.  Romulus  regardait 
ces  deux  fautes  comme  les  plus  grièves  dont 
elles  fussent  capables , persuadé  que , si  l’adul- 
tère est  le  violement  du  lien  le  plus  sacré  de 
la  société , l’ivresse  conduit  naturellement  à 
radoltère.  On  peut  juger  de  la  sagesse  de  celte 
loi  par  les  bons  effets  qu’elle  eut  sur  les  fem- 
mes pendant  plusieurs  siècles , où  il  n’y  eut 
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aucune  plainte  ni  procès  d’adultère , et  où  il 
n’y  eut  pas  même  do  divorce.  Ce  fut  quelques 
années  après  la  fin  de  la  première  guerre  pu- 
nique qu’on  en  vit  un  dans  Rome  pour  la  pre- 
mière fois.  Sp.  Carvilius  répudia  sa  femme, 
après  avoir  juré  devant  les  censeurs  qu’il  ne 
la  quittait  que  parce  qu’elle  était  stérile  ; ce 
qui  n’empécha  pas , tout  spécieux  qu’était  le 
motif,  qu’il  ne  s’attirât  pour  le  reste  de  ses 
jours  l’indignation  de  Rome. 

Romulus  donna  aux  pères  une  paissance 
absolue  sur  leurs  enfants , saas  en  limiter  le 
temps , et  qui  avait  lieu  à quelque  âge  et  à 
quelque  dignité  qu’ils  fussent  parvenus.  En 
vertu  de  ce  pouvoir  ‘ , il  leur  était  permis  de 
les  mettre  en  prison,  de  les  faire  battre  de 
verges,  de  les  charger  de  fers,  de  les  envoyer 
travailler  à la  campagne , de  les  vendre , et 
même  de  les  faire  mourir.  L’histoire  en  four- 
nit plusieurs  preuves , mais  qui  révoltent  tou- 
jours l’esprit,  et  auxquelles  on  ne  s’accoutume 
point.  Un  maître  n’avait  plus  de  pouvoir  sur 
son  esclave  dès  qu’il  l’avait  vendu  une  seule 
fois  : un  fils  ' n’était  affranchi  du  souverain 
pouvoir  de  sou  père  sur  lui  que  quand  il  avait 
été  vendu  trois  fois.  Nous  verrons  bientôt  que 
Numa  adoucit  la  rigueur  de  cette  loi  en  or- 
donnant, que  quand  un  père  aurait  permis  à 
son  fils  d’épouser  une  femme,  il  n’aurait  plus 
le  pouvoir  de  le  vendre.  En  effet,  comme 
l’observe  Plutarque  * , il  était  très-injuste  et 
Irès-dur  qu’une  femme  qui  avait  épousé  un 
homme  libre  se  trouvât  après  cela  mariée  à un 
esclave  par  le  caprice  de  son  beau-pére. 

Celte  autorité  souveraine  dans  les  maris  et 
dans  les  pères,  tempérée  sans  doute  par  les 
sentiments  de  bonté  et  de  douceur  que  la  na- 
ture ne  manquait  ]>as  de  leur  inspirer,  contri- 
buait beaucoup  à lenir  tout  dans  l’ordre  cl 
dans  une  juste  subordination. 

Le  roi , attentif  à toutes  les  parties  du  gou- 
vernement , et  qui  savait  combien  le  peuple 
est  dilficile  à conduire , comprit  que  l’habitude 
aux  exercices  laborieux , qui  mènent  à la 
vertu , était  plus  propre  que  tous  les  précep- 
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tes  poar  régler  ses  mœurs , et  pour  lui  ap- 
prendre à préférer  la  justice  à l’inlèrét , à 
estimer  la  vertu  au-dessus  de  tout , et  à s'en- 
durcir au  travail.  Dans  cette  vue,  il  laissa 
eiercer  aux  esclaves  et  aux  étrangers  les  arls 
mécaniques , qui  contribuent  souvent  à entre- 
tenir les  passions , à fomenter  la  cupidité , à 
énerver  le  corps  et  à abrutir  l'esprit.  Les  Ro- 
mains ont  regardé  longtemps  ces  arts  et  ces 
métiers  comme  au-dessous  d'eux , et  aucun 
citoyen  ne  vonlait  s'y  appliquer.  Il  ne  permit 
aux  personnes  libres  que  deux  professions  : 
to  guerre  et  l'agriculture  ; il  ne  sépara  pas  ces 
deux  emplois , mais  les  joignit  ensemble.  Les 
premiers  Romains  étaient  tous  laboureurs,  et 
les  laboureurs  étaient  tous  soldats.  Or  les  labou- 
reurs, dont  tout  le  bien  consiste  en  terres,  licn- 
oenlé  l'état  par  des  liens  plus  fermes  et  plus 
difficiles  è rompre  que  les  ouvriers  , qui , dans 
les  dangers  puMics,  peuvent  aisément  se  trans- 
porter ailleurs.  En  temps  de  paix , il  les  accou- 
tumait tous  à travailler  h la  campagne , ex- 
cepté les  jours  qu’il  fallait  aller  au  marché. 
Pour  lors , il  leur  permettait  de  se  rendre  à la  I 
ville  pour  leurs  affaires , et  pour  vendre  et 
acheter,  ayant  réglé  que  le  marché  se  tiendrait 
tous  les  neuf  jours.  Pendant  la  guerre , il  or- 
donna que  tous  prissent  les  armes , et , que 
sans  distinction , ils  eussent  tous  part  aux  tra- 
vaux et  au  proGt.  En  conséquence  de  cette  loi, 
il  partageait  entre  eux  les  terres , les  esclaves, 
et  l'argent  qu'ils  enlevaient  à l’ennemi.  Par 
une  conduite  si  équitable , il  les  trouvait  tou-* 
jours  prêts  é entreprendre  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

Voilà  en  gros  et  en  général , car  j'ai  omis 
bien  des  choses , ce  que  rapporte  Denys  d'ila- 
liiarnasse  sur  l’ordre  que  Romulus  établit 
dans  la  république.  On  y voit  les  semonces  et 
les  principes  de  presque  tout  ce  qui  contribua 
dans  la  suite  à la  grandeur  de  Rome , cl  qui 
rendit  sou  gouvernement  si  admirable. 

Il  serait  temps  de  venir  au  détail  des  actions 
de  Romulus  ; mais  j’insérerai  encore  ici  au- 
paravant une  observation  qui  pourra  contri- 
buer à l'intelligence  de  l'histoire  romaine  pour 
les  siècles  suivants. 

Ce  que  j'ai  rapporté  d'après  Denys  d'iiali- 
carnasse',  que  Romulus  ii’avait  permis  aux 
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personnes  libres  que  deux  professions,  la 
guerre  et  l’agriculture  , et  qu'il  leur  avait  in- 
terdit l’exercice  des  arts  mécaniques  et  des 
métiers,  laissant  cette  occupation  basse  et 
ignoble  aux  esclaves  et  aux  étrangers,  me 
paraît  souffrir  quelque  diffindlé. 

Plutarque,  dans  la  vie  deNuma  , remarque, 
comme  on  le  verra  bientôt , que  ce  prince 
distribua  les  citoyens  du  bas  peuple  par  arts 
et  par  métiers , comme  orfèvres , charpentiers, 
teinturiers,  et  autres  pareils  artisans.  Il  les 
trouva  donc  déjà  établis  à Rome  ; et  il  était 
difficile  que  la  chose  fût  autrement  dans  un 
peuple  composé  d’un  grand  nombre  d’aventu- 
riers , qui  ne  devaient  pas  regarder  ces  arts 
et  ces  métiers  comme  au-dessous  d’eux.  Ainsi 
ce  que  Denys  d’Halicarnasse  parait  dire  de 
tous  les  citoyens  en  général  doit  être  réduit 
seulement  au  plus  grand  nombre , qui  certai- 
nement furent  employés  à la  culture  des  ter- 
res ; mais  plusieurs  restèrent  à Rome  pour  y 
exercer  les  différents  métiers  nécessaires  aux 
besoins  de  la  vie. 

Comment,  sans  cela  . la  ville  aurait-elle  pu 
être  remplie  d'habitants?  Il  n’y  aurait  donc  eu 
dans  Rome  que  des  citoyens  riches , ou  des 
esclaves  et  des  étrangers  : absurdité  choquante 
par  elle-même,  et  démentie  par  toute  l'histoire, 
qui  nous  apprend  que  la  plus  basse  partie  du 
peuple  était  précisément  celle  qui  habitait  dans 
la  ville.  Ajoutons  que,  dans  l'établissement  des 
centuries  sous  Servius  Tullius , il  s’en  trouve  une 
destinée  à ceux  des  citoyens  qui  ne  possédaient 
pas  en  biens-fonds  la  valeur  de  douze  mille 
cinq  cents  ns.  Que  pouvaient  faire  des  citoyens 
si  pauvres  ? et  comment  auraient-ils  pu  sub- 
sister sans  quelque  métier?  Tile-Live  rap- 
porte que  ' , selon  quelques  auteurs  , on  en- 
rôla, dans  une  nécessité  pressante , des  artisans 
et  des  gens  de  boutique  , genre  d'hommes  , 
dit-il,  peu  propres  à la  guerre.  Il  est  donc  con- 
stant , par  CCS  faits,  et  par  mille  outres  qu’on 
pourrait  citer , qu’il  y avait  des  citoyens  ro- 
mains qui  exerçaient  les  professions  mécani- 
ques. 

Ce  qu’il  y a de  vrai , c’est  que  l’agriculture 
était  extrêmement  honorée  cher  les  anciens 

1 « OptGrum  quoque  vntgut , et  cellulaiil . mlnlmS 
n militic  Idonoum  genus  excili  dtcuntur.  e ( Liv.  Ub.  8 , 
cap  20.  ) 
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Bomains  : c'est  que  ceux  qui  portaient  les  ar- 
■pnes  étaient  ordinairement  tirés  des  campa- 
gnes; car  Ions  les  citoyens  un  peu  aisés  pos- 
sédaient des  biens-fonds  et  des  terres.  Or,  la 
république  ne  confiait  la  défense  du  salut  de 
l'état  qu'à  ceux  qui  y étaient  intéressés  par 
le  molil  même  de  défendre  leur  bien  imrticn- 
licr. 

Par  une  suite  de  ce  système , les  artisans 
étaient  lu  partie  la  plus  méprisée  de  tout  le 
peuple;  et  comme  ils  étaient  comptés  pour 
peu  de  chose , c'est  apparemment  ce  qui  a 
donné  lieu  à Denys  d'Ilalicarnosse , toujours 
porté  è relever  et  à vanter  les  Romains,  de 
rayer  entièrement  les  artisans  du  nombre  des 
citoyens. 

Distinguons  donc  le  peuple  en  citoyens  qui 
habitaient  la  campagne , et  citoyens  qui  de- 
meuraient dans  la  ville. 

I.  Ceux  de  la  campagne  cultivaient  ou  leurs 
propres  lerrt'S  , ou  celles  du  public  et  des  par- 
ticuliers, qu'ils  prenaient  à loyer,  et  dont  ils 
rendaient  un  certain  revenu.  Les  terres  qu'on 
acquérait  par  de  nouvelles  conquêtes  sur  les 
peuples  voisins  étaient  ou  vendues  au  profit 
du  trésor  public,  ou  distribuées  aux  pauvres 
citoyens,  qui  en  payaient  une  légère  redevance 
à l'état.  J'ai  déjà  remarqué  auparavant  que  ces 
habitants  de  la  campagne  venaient  à la  ville 
les  jours  de  marché , qu'on  tenait  de  neuf 
jours  en  neuf  jours , tant  pour  leurs  affaires 
particulières  que  pour  assister  aux  assemblées. 
C'était  là  la  plus  noble  partie  du  peuple.  Jus- 
qu'à la  Un  de  la  république , les  tribus  de  la 
campagne  ont  toujours  été  regardées  comme 
plus  honorables  que  celles  de  la  ville.  C'était 
cette  même  partie  qui  faisait  la  principale  force 
de  l'état,  qui  fournissait  des  soldats  cl  rem- 
plissait les  armées , et  qui  toujours  conserva 
même  des  sentiments  plus  relevés  et  plus 
nobles  que  la  multitude  qui  habitait  dans  la 
ville. 

II.  Les  citoyens  habitant  dans  la  ville  étaient 
occupés  à divers  emplois , les  uns  plus  honnê- 
tes , les  autres  moins.  Ün  en  trouve  le  dé- 
nombrement presque  entier  dans  la  quatrième 
Catilinaire  de  Cicéron 

1.  Les  caissiers  du  trésor  : tribuni  œrarii. 
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C'était  par  leurs  mains  que  passait  la  paye  de 
l'armée.  Ils  la  recevaient  du  questeur , et  la 
distribuaient  aux  soldats. 

2.  Les  grelfiers  : scriba:.  La  plupart  des 
magistrats  , comme  les  questeurs,  les  édiles  . 
les  préteurs , en  avaient  toujours  auprès  d'eux, 
pour  écrire  les  actes  publics  qui  demeuraient 
en  dépôt  entre  leurs  mains.  Ces  deux  profes- 
sions étaient  plus  honorables  que  les  suivan- 
tes. 

3.  Les  marchands,  les  négociants.  Il  yen 
avait  de  deux  sortes  : les  uns  qui  vendaient  en 
détail , les  autres  qui  faisaient  un  gros  trafic. 
Cicéron  met  entre  eux  une  grande  différence  ‘ . 
« Quant  à la  marchandise , dit-il , celle  qui  se 
« fait  en  détail , et  qui  n’a  pas  grande  étendue, 
a est  sordide.  Mais  pour  celle  qui  roule  sur  un 
<1  grand  négoce , et  qui , apportant  de  toutes 
U parts  une  grande  abondance  des  choses  uti- 
a les  à la  vie , donne  moyen  à chacun  de  se 
1 fournir  de  ce  qu'il  lui  faut,  on  ne  saurait  ht 
« blâmer , lorsqu’elle  s’exerce  sans  fraude  et 
« sans  mensonge.  Elle  n'a  rien  même  que 
« d'honnête  et  de  louable,  si  ceux  qui  s'y  ap- 

< pliquent  ne  sont  pas  insatiables , mais  se 

< contentent  d'un  gain  honnête  et  raison- 
I nable.  » 

Il  parait  que  le  trafic  , même  par  mer , s'é- 
laitdéjà  étaÛi  è Rome  sous  les  rois',  puisque, 
la  première  année  après  leur  expulsion , les 
Romains  firent  un  traité  avec  les  Carthaginois 
(que  je  rapporterai  dans  la  suite),  par  lequel 
on  voit  que  le  commerce  des  Bomains  s’éten- 
dait jusque  dans  l'Afrique. 

4“  Les  banquiers,  soit  publics,  mmtarü  ; 
soit  particuliers,  argenlarii. 

6.  Les  artisans  et  ouvriers.  Il  en  a été 
parlé. 

6.  Iæs  affranchis,  liberli. 

7.  Les  bas-olficiers  des  magistrats,  aecetui, 
inUrpreles,  prœfonet,  lictoret,  tiatora.  Ils 
étaient  la  plupart  affranchis. 

On  verra  dans  la  suite  de  l’histoire  que  c’est 
la  basse  populace  de  Rome  qui  donna  bien  de 
l'ciercice  aux  sages  tètes  de  la  république  , 
qui  eut  le  plus  de  part  aux  séditions,  et  qui 
enfin,  dans  les  derniers  temps,  se  mettant  aux 

1 onir.  1.  t.il. 
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gages  des  citoyens  les  plus  manvais  et  les 
pins  entreprenants , corrompit  d'abord  l'illat , 
et  ensuite  contribua  même  beaucoup  à son 
renversement. 

Je  n’ai  point  Tait  mention  des  chevaliers 
romains,  qui , dans  la  suite,  feront  un  corps 
séparé  et  très-considérable,  et  dont  un  des 
principaux  emplois  sera  de  lever  les  detiiers 
publics  sous  le  nom  de  publicani.  J’aurai  oc- 
casion d’en  parler.  Je  reviens  à Romulus. 

g II.  — Eslévemeiit  dis  Sasidis.  it  d'aütdrs  filles 
DIS  FICFLBS  TOISIIS.  RoMI/LL'S  DIVAIT  LES  CÈ.EI- 
niBISS,  ET  RBIIPORTE  LES  DÉPOUILLES  OPIDBS.  Il 
SOUMET  AUSSI  LBS  AstEUSATBS  ET  LIS  ClDSTU- 
■ lEIESS.  RddB  DUBBBB  COXTBB  LBS  SaBISS  TEBHI- 
NÉB  PAB  L’B  TBAITÉ  DE  PAIX.  TaTICS  BT  RoMDLDS 
bBobbst  bssbmilb.  Mobt  db  Tatids.  Rohclcs  dé* 
FAIT  LBS  FiDÉBATES.  les  CaMÉBIESS,  LES  VbIBSS. 

Mobt  de  Romulus.  Il  est  boisobé  commb  us 

DUC. 

Rome  s’était  fort  accrue  en  asseï  peu  de 
temps,  et  se  trouvait  en  état  de  le  disputer 
aux  villes  voisines  les  plus  puissantes'.  Mais 
comme  le  nombre  des  femmes  qui  s’y  étaient 
établic*s  était  très-petit  en  comparaison  de  ce- 
lui des  hommes,  sa  grandeur  ne  pouvait  pas 
être  d’une  longue  durée.  Cette  ville  était  en- 
vironnée de  plusieurs  nations  d'une  ancienne 
origine  et  trés-helliqueuses , avec  lesquelles 
Romulus  songea  à faire  des  alliances  par  des 
mariages,  qui  ont  toujours  été  regardés  comme 
le  lien  le  plus  capable  d’unir  étroitement  en- 
semble et  les  familles  et  les  peuples.  Il  sc  dou- 
tait bien  que  sa  proposition  ne  serait  pas  fort 
bien  reçue  de  ces  nations,  dont  aucune  n’était 
amie  de  Rome.  Cependant,  pour  n’avoir  rien 
à se  reprocher,  ilcmt  devoir  employer  d’abord 
les  voies  de  la  douceur.  Il  envoya  donc , scion 
l’avis  du  sénat , des  ambassadeurs  è ces  peu- 
ples leur  demander  leurs  tilles  en  mariage 
pour  ses  sujets.  Il  leur  fit  représenter  « que 
E les  villes  *,  comme  toutes  les  choses  hu- 

* Ur.  lîb.  1 . cap.  0-13.  — Pion,  pag  UO-111.  — Plut, 
pa*.  23-31. 

* Urbes  quoqnE.  ai  CBicra , El  Inatno  niscl  ; deindé, 
■ quas  tua  vlrtus  actlii  Jurent,  magnas  opes  sitil  magnum- 
« que  noosen  bcere.  Satta  acire.  orlgioi  romane  deoa 
F atTulsSE.  et  non  defuturam  rirtulem.  Proindè  ne  gta- 
a rarentur  bomiDea  cnni  bominibus  aanguinem  cl  genus 
a miscert.  a ( Lit.) 


B maines,  avaient  de  faibles  commencements; 
« qu’ensuite  celles  qui  étaient  soutenues  par 
a le  courage  de  leurs  habitants,  et  aidées  de 
0 lu  protection  divine,  se  faisaient  un  grand 

0 nom.ets’acquéraient  une  grande  puissance, 
a Qu’il  était  clair  que  les  dieux  avaient  pré- 
« sidé  à l’établissement  des  Romains;  et  qu'il 
« n'était  guère  moins  évident  que  le  courage 
« ne  leur  manquerait  point.  Qu’il  les  priait 
B de  se  rendre  favorables  à sa  demande,  et  de 
« ne  pas  dédaigner,  puisqu’ils  étaient  tous  de 
« même  nature , de  s’allier  à leurs  sembla- 
it blés.  » 

Ce  que  Romulus  avait  prévu  arriva.  Sa  pro- 
position ne  fiit  nulle  part  reçue  favorablement: 
soit  par  mépris  pour  cet  amas  confus  d’aven- 
turiers d’une  origine  basse  et  honteuse  ; on 
plutôt  parce  que  ces  peuples  voyaient  d’un  œil 
jaloux  et  inquiet  s’élever  au  milieu  d'eui  une 
puissance  qui  commençait  déjà  à leur  faire 
ombrage,  et  qui  pouvait  devenir  formidable  à 
leurs  de.scendanls.  Ils  ajoutèrent  l'insulte  au 
refus  en  demandant  aux  ambassadeurs,  « pour- 

1 quoi  leur  maître  n’avait  pas  ouvert  un  asile 
« aux  femmes;  que  c’était  là  le  moyen  de 
a faire  des  pariages  sortables,  où  de  part  et 
a d’autre  on  n’aurait  rien  à se  reprocher,  d 

Cet  outrage  piqua  Romulus  jusqu’au  vif  : 
mais  il  dissimula  son  rcs.sentimcnt.  Il  lit  pu- 
blier qu’il  avait  dessein  de  célébrer  une  fête 
et  des  jeux  solennels  en  l’honneur  de  Neptune 
équestre,  appelé  autrement  Consus',  et  il  fit 
inviter  les  villes  voisines  à cette  cérémonie  , 
qui  fut  accompagnée  de  toute  la  magnificence 
dont  ces  temps-là  étaient  capables.  La  curio- 
sité et  le  désir  de  voir  la  nouvelle  ville  y atti- 
rèrent une  multitude  extraordinaire  de  spec- 
tateurs. Les  Céniniens,  les  Crustuminiens,  et 
les  Antemnates,  qui  étaient  les  peuples  les 
plus  voisins,  s’y  rendirent  des  premiers.  Les 
Sabius  de  Cures  y vinrent  en  foule  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Ils  furent  générale 
ment  reçus  avec  toutes  les  démonstrations 
possibles  de  bonté  et  d’amitié.  Chaque  citoyen 
se  chargea  de  son  hôte,  et  le  régala  le  mieux 
qu’il  put.  En  considérant  les  édifices  tant  par- 

1 Romului.  quElqoe  lempi  aDDaravant.  avait  faltewa- 
rlr  le  bruit  qu'il  avait  trouvé  aoua  terre  l'autel  tt'uu  dieu 
auroomuié  Conaua,  ou  dieu  dca  cotiseila.  (Plut.  In  Rom. 
pag.  23  ) 
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liculiers  que  publics,  cl  les  murailles  de  la 
ville,  à peine  pouvaieiit-iis  comprendre  com- 
ment elle  av.iil  pu , en  si  peu  de  lemps,  pren- 
dre de  si  considérables  accroissements.  Quand 
l’heure  du  spectacle  fut  venue,  cl  ()ue  les  es- 
))rils  aussi  bien  que  les  yeux  en  étaient  tota- 
lement occupés,  la  jeunesse  romaine,  au  signal 
dort  on  était  convenu,  se  rt'pandil  de  tous 
côtés,  enleva  toutes  les  filles  des  étrangers , 
sans  choix  et  sans  distinction.  Une  d’entre 
elles,  qui  était  d’une  rare  beauté,  ayant  attiré 
sur  elle  tous  les  regards,  on  cria  qu’elle  était 
destinée  é Tlialassius,  Jeune  Ilomain  d’une  des 
premières  familles  de  Rome  ; et  le  nom  de 
Thalassius,  répété  alors  plusieurs  fois,  devint 
dans  la  suite  une  acclamation  usitée  pour  la 
cérémonie  des  noces. 

Les  pères  des  filles  enlevées , pleins  de  co- 
lère et  de  menaces,  sortent  de  la  ville  implo- 
rant les  dieux  vengeurs  des  droits  sacrés  de 
l’hospitalité,  et  Neptune  surtout  , dont  on 
avait  fait  servir  la  fêle  à l’exécution  d’une  si 
noire  et  si  criminelle  perfidie.  La  douleur  cl 
f indignation  des  filles  n’étaient  pas  moins  vi- 
ves, ni  moins  justes.  Romulus  lâchait  de  les 
consoler  en  leur  représentant  « que  son  des- 
« sein  n’avait  pas  été  de  leur  faire  violence  : 
a qu’elles  ne  pouvaient  raisonnablement  s’en 
a jircndre  qu’à  leurs  pères  *,  qui  avaient  re- 
II  jeté  scs  propositions  avec  hauteurct  dureté: 
a que  souvent  une  injure  passagère  donnait 
a lieu  à une  plus  tendre  et  plus  durable  ami- 
« lié  : qu’il  les  priait  de  se  calmer,  et  de  vou- 
o loir  bien  donner  leurs  cœurs  à ceux  que  la 
Il  fortune  avait  rendus  maîtres  de  leurs  per- 
n sonnes.  » Les  jeunes  Romains,  de  leur  côté, 
s’excusant  de  ce  qui  était  arrivé  sur  leur  pas- 
sion et  leur  amour,  s’efforçaient  de  les  gagner 
[lar  leurs  caresses  et  par  toutes  sortes  de  bons 
traitements. 

Le  nombre  des  filles  qui  furent  ainsi  enle- 
vées montait  il  près  de  seplcenls*.  On  croilque 
cet  enlèvement  arriva  la  quatrième  année  du 
règne  de  Romulus.  Afin  d’éloigner  toute 
image  de  riqit  et  de  violence,  Romulus  voulut 


qu’on  observât  pour  ces  mariages  lœ  cérémo- 
nies qui  se  pratiquaient  dans  les  villes  d’où 
étaient  ces  jeunes  personnes , mais  surtout 
celles  de  la  société  pour  le  feu  et  l’eau  ‘ : cette 
dernière  subsista  A Rome  pendant  plusieurs 
siècles. 

Déjà  les  nouvelles  épouses,  gagnées  par  les 
bons  traitements  et  les  complaisances  de  leurs 
maris , commençaient  A s’adoucir,  et  A s’ac- 
coutumer A leur  changement  d’état.  Mais  le 
ressentiment  de  leurs  pères  augmentait  de 
jour  en  jour.  Ils  ne  respiraient  que  guerre  et 
que  vengeance.  Outrés  de  dépit , et  pénétrés 
de  douleur,  ils  allaient  de  ville  en  ville , les 
larmes  aux  yeux , implorer  fassislance  de 
leurs  voisins. 

Les  Céniniens  trouvèrent  que  ce  secours 
venait  avec  trop  de  lenteur;  et  pendant  que 
les  autres  perdaient , A leur  avis,  le  lemps  A 
délibérer,  Acron  leur  roi  leva  le  premier  l’é- 
tendard contre  les  Romains,  et  se  mit  en  cam- 
pagne avec  scs  troupes  seules  pour  ravager 
leurs  terres.  Romulus  sortit  A sa  rencontre  , 
cl  lui  montra  que  la  colère  sans  force  est  une 
faible  ressource.  Il  attaqua  vivement  les  Céni- 
niens, tua  leur  roi  de  sa  propre  main,  mit  son 
armée  en  déroute,  cl  prit  d’emblée  la  ville  où 
il  régnait.  Capable  des  plus  grandes  actions, 
cl  non  moins  habile  A les  faire  valoir,  il  revint 
A la  télé  de  son  armée  revêtu  d’une  robe  de 
pourpre,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  de 
laurier,  et  portant  en  sa  main  un  trophée 
qu’il  avait  habillé  des  armes  d’Acron.  Les 
troupes,  rangées  en  ordre  de  bataille  , chan- 
taient des  hymnes  en  l’honneur  des  dieux  ; 
et,  par  des  vers  gro.'siers  et  des  chansons  mi- 
litaires, célébraient  les  louangcsdu  vainqueur. 
Il  marcha  en  cet  étal  vers  Rome,  où  il  fut  reçu 
avec  toutes  les  marques  les  plus  sensiblesde  joie 
et  d’admiration.  Celle  pompe  a été  forigine 
et  le  modèle  des  triomphes,  qui  furent  depuis 
célèbres  avec  tant  de  magnificence.  Pour 
couronner  une  si  belle  journée  , et  pour  en 
éterniser  la  mémoire,  Romulus  désigna  sur  la 
colline  du  Capitole  une  place  pour  un  temple 


' U Patruin  iil  supcrliW  factum  . qui  connublum  flnl- 
o ilmU  moUirem  modo  ira»;  qulbus  for» 

w rorpora  dodhirl , darciU  aninios.  S.Tpè  c»  iiijurià  po»l- 
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I nam  1rs  Iraités  cl  dans  les  mariages  on  se  mcllallen 
wieis  de  feu  cl  d cau.  pour  marquer  une  partaile  union. 
Par  l.r  raison  des  conlraiies,  pour  eiclurc  quelqu’un  de 
la  sociéie  puldiqne  , on  lui  iulerdisalt  le  feu  el  I eau. 
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consacré  i Jupiter  sous  le  titre  de  Fêrétritn', 
et  destiné  à y recevoir  les  dépouilles  que  ses 
descendants  prendraient  dans  la  suite  sur  un 
roi  ou  un  général  des  ennemis  qu’ils  auraient 
tué  de  leur  propre  main. 

Telle  fut  l’origine  de  ce  temple , le  premier 
qui  ait  été  béti  à Rome.  Denys  d’Halicarnasse 
remarque  qu’on  voyait  encore  de  son  temps 
les  vestiges  de  cet  ancien  temple,  petit,  étroit, 
et  dont  les  murs , dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, n’avaient  que  quinze  pieds. 

Les  dépouilles  du  roi  Acron  , portées  dans 
ce  temple,  furent  les  premières  déjiouilles  opi- 
mes,  ainsi  appelées  du  mot  latin  opimus,  dé- 
rivé d’ops,  opis,  qui  signifie  abondance,  pour 
marquer  que  ces  dépouilles  étaient  les  plus 
ezcelicnles  de  toutes.  Les  dieui , dit  Titc-Li- 
ve  *,  ratifièrent  la  prédiction  de  Romulus, 
qui  annonçait  qu’on  y porterait  dans  la  suite 
de  pareilles  dépouilles  ; mais  ils  ne  voulurent 
point  que  cet  honneur  fût  avili  par  le  grand 
nombre  de  ccax  qui  y auraient  part.  Ueui 
seuls  Romains,  depuis  Romulus,  dans  l’espace 
de  tant  d’années,  et  parmi  tant  de  guerres  , 
paninrent  à cette  glorieuse  distinction  ; A. 
Cornélius  Cossus,  après  avoir  tué  Lars  To- 
lumnius,  roi  des  Yeicns,  l'an  de  Rome  318 , 
et  M.  Claudius  Marccllus , qui  tua  Rritoma- 
rus,  roi  des  Gaulois,  l’an  530. 

Cependant  les  Antemnates  firent  une  incur- 
sion sur  les  terres  des  Romains.  Ccui-ci,  ayant 
mis  leurs  troupes  en  campagne,  repoussèrent 
bientôt  l’ennemi  . et  le  poursuivirent  jusque 
dans  sa  ville,  dont  ils  se  rendirent  maîtres , 
presque  sans  coup  férir.  Les  Crustuminiens, 
à demi  vaincus  déjà  par  la  double  défaite  de 
leurs  alliés  , ne  firent  pas  plus  de  résistance. 

Romulus,  qui  ne  songcail,  en  habile  politi- 
que, qu’à  gagner  le  i ccur  des  peuples  voisins, 
traita  avec  ciéincncc  et  bonté  les  villes  qu'il 
avait  prises.  Il  leur  proposa  seulement  de  rc- 

I Jupiler  fut  «Inst  appelé  du  mol  talln  (tretrum  , qui 
rsl  le  même  que  fercutum,  employé  tel  jtar  Titc-Live 
pour  marquer  le  trophée  que  porta  Romulus  dius  celte 
glorieuse  cérémoule. 

V « lia  Ueiiidè  dlii  visum , liée  Irrllam  eonditorii 
« lempll  voeem  esse,  quS  laturos  eà  spolia  {wsleros  nuii- 
« eupaiil  ; nee  routiliu  ,lne  eomi>oluiii,  ejus  duni  lutiiaii 
m laudem.  Bina  poslea  inlcr  lut  aniios  , lut  hella , opiina 
« parla  sunt  spolia  ; adc6  rara  ejus  rortuua  deroris  fuil.a 
( Liv.  lih  I,  c.ip.  10.  ) 
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revoir  chez  elles  des  colonies  de  Romains, et 
de  faire  passer  à Rome  ceux  de  leurs  habitants 
qui  voudraient  aller  s’y  établir.  L’oCTre  fut  ac- 
ceptée avec  joie:  plus  de  trois  mille  nouveaux 
citoyens  vinrent  augmenter  le  peupledeRome. 
Ils  furent  distribués  aussitôt  dans  les  tribus  cl 
dans  les  curies,  en  sorte  que  l’infanterie  ro- 
maine monlait  alors  à six  mille  hommes. 

La  dernière  attaque  que  lesRomains  curent 
à soutenir  fut  de  la  part  des  Sabins,  et  elle 
fut  aussi  la  plus  rude.  Outre  que  les  Sabins 
avaient  on  nombre  plus  considérable  de  trou- 
pes, ils  montrèrent  beaucoup  plus  de  con- 
duite et  de  circonspection  que  ces  autres  peu- 
ples, qui , n’écoutant  que  leur  passion, avaient 
eu  l’imprudence  d’agir  séparément  malgré  leur 
faiblesse,  et  de  s’engager  dans  une  guerre  im- 
portante, sans  précaution  et  sans  préparatifs. 
Ici  tout  fut  conccrié  et  préparé  de  loin.  Ta- 
tius,  le  chef  et  le  roi  des  Sabins  de  Cnres,  ne 
se  mit  en  campagne  qu'aprés  avoir  pris  toutes 
les  mesures  propres  à faire  réussir  son  entre- 
prise. Il  y ajouta  aussi  la  fraude  et  la  ruse. 
Sp.  Tarpéius  commandait  dans  la  citadelle  de 
Rome,  située  sur  le  mont  depuis  appelé  Ca- 
pitolin. Sa  fille  en  étant  sortie  |iour  aller 
prendre  dans  une  source  voisine  de  l'eau  né- 
cessaire aux  sacrifices,  Talius  la  gagna  à force 
d’argent,  et  l’engagea  à ouvrir  à scs  troupes 
une  porte  dérobée  de  la  citadelle.  Quand  les 
soldats  y furent  entrés,  ils  la  firent  périr  sons 
leurs  boucliers,  dont  ils  l’accablèrent , soit 
pour  paraître  avoir  pris  la  citadelle  par  force, 
et  non  par  ruse,  soit  pour  donner  un  exemple 
de  la  récompense  que  méritent  les  traîtres. 
On  raconte  la  chose  d’une  autre  manière,  qui 
a tout  l’air  d’une  fable.  Comme  les  Sabins 
avaient  à leur  main  gauche  des  bracelets  et 
des  anneaux  d’une  grande  beauté  et  d’un  grand 
prix,  on  dit  que  cette  jeune  fille,  sans  s’expli- 
quer plus  distinctement,  avait  demandé  qu’ils 
lui  donnassent  ce  qu’ils  portaient  à leurs  bras 
gauches  ; et  qu’eux  l accablèrent  de  leurs 
boucliers,  prétendant  s’acquitter  ainsi  de  leur 
parole.  Ce  fait  est  rapporté  par  les  auteurs  en 
bien  des  façons  dilférentes  : mais  toutes  ces 
variétés  d'une  histoire  obscure , et  assez  peu 
importante,  ne  doivent  pas  nous  arrêter. 

'Tarpéia  ayant  été  enterrée  sur  cette  colline, 
lui  donna  le  nom  de  Tarpricnne  qu’elle  garda. 
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jusqu’ï  la  construction  du  Capitole , qui  le  lui 
fit  perdre,  non  pas  si  absolument  qu'il  n'y 
reslèt  un  morceau  de  rocher  en  pointe,  qui 
conserva  le  nom  odieui  de  roc  tarpéien  ; et 
ce  fut  de  ce  lieu  fatal  que  l’ou  précipita  depuis 
les  criminels  de  l'état. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  Tar- 
péia  mourut,  les  Sabins  se  rendirent  maîtres 
de  la  citadelle.  Le  lendemain , l'armée  ro- 
maine s'étant  mise  en  devoir  de  l'attaquer  , 
les  Sabins  en  descendirent , et  tout  se  prépara 
au  combat.  Les  chefs  étaient  Romulus  et  Ta- 
tius.  A la  tête  des  deux  armées  marchaient 
deux  braves  officiers  ; Mettius  Cnrlius  du  côté 
des  Sabins , et  du  côté  des  Romains  Hostus 
Hostilius.  Celui-ci  soutint  quelque  temps  par 
son  courage  et  par  sa  bravoure  l’effort  des  en- 
nemis ; mais , après  qu'il  fut  tombé  mort  en 
combattant,  ses  troupes  furent  mises  en  dé- 
route, et  poussées  jusqu'à  un  endroit  que 
Tite-Live  appelle  l'ancienne  porte  du  Pala- 
tium..Romulus , qui  avait  été  lui-même  en- 
traîné par  la  fuite  de  son  armée , voyant  avec 
une  extrême  douleur  ce  désordre,  eut  recours 
à Jupiter , et  levant  ses  armes  vers  le  ciel , il 
lit  voeu  de  iui  bâtir  dans  ce  lieu-là  même  un 
temple  sous  le  litre  de  Jupiler  Stator  ',  pour 
servir  de  monument  à la  postérité  que  c'élail 
sa  protection  qui  avait  sauvé  Rome.  Alors , 
persuadé  intimement , ou  du  moins  voulant 
faire  croire  que  sa  prière  avait  été  exaucée , 
Romains,  dit-il  à ses  soldats,  le  très-bon  et 
le  très-grand  Jupiter  cous  ordonne  de  cous 
arrêter , et  de  retourner  au  combat.  Dans  ce 
moment , comme  si  une  voix  du  haut  du  ciel 
s'était  fait  entendre  à eux , ils  s'arrêtèrent 
tout  court.  Curtius  les  suivait  vivement  en 
s'écriant  ; Les  voilà  donc  vaincus  ces  perfi- 
des hâtes  et  ces  lâches  ennemis.  Ils  sentent 
maintenant  quelle  différence  il  y a entre  en- 
lever des  filles  timides , et  combattre  contre 
des  hommes  de  rorur.  Comme  il  parlait  ainsi , 
Romulus, avec  une  troupe  déjeunes  gens  d'é- 
lite, marche  d'un  air  fier  contre  lui , l'altaque 
et  le  met  en  fuite.  L'armée  romaine,  animée 
par  l'exemple  de  son  roi , en  fait  autant  de 
celle  des  Sabins , et  la  met  en  déroute.  Cur- 
tius , s’étant  tiré  avec  peine  d’un  marais  où 
I O •arnom  vieni  du  mol  litin  iûtâre  . nui  signifie 
errèler. 


son  cheval  l'avait  emporté , reViat  à la  tète  de 
ses  troupes  , et  rétablit  le  combat.  Hais  les 
Romains  avaient  toujours  l'avantage. 

Alors , par  le  conseil  d’Hersilie  , qui , selon 
Tite-Live,  était  l’épouse  de  Romulus,  les  fem- 
mes sabines , dont  l'enlèvement  avait  causé 
cette  guerre , les  cheveux  épars  et  les  habits 
déchirés , forcées  par  la  grandeur  de  leurs 
maux  d'oublier  la  timidité  naturelle  à leur 
sexe , eurent  le  courage  de  s’avancer  au  tra- 
vers des  traits  qui  volaient  de  toutes  parts. 
Tout  hors  d'clles-mèmes , tenant  entre  leurs 
bras  les  enfants  nés  de  leurs  mariages,  et  pous- 
sant des  cris  lamentables,  elles  se  jettent  à 
corps  perdu  au  milieu  des  soldats  acharnés 
les  uns  contre  les  autres , pour  les  séparer  et 
les  réconcilier.  Se  tournant  tantét  vers  leurs 
pères  ‘ , tantét  vers  leurs  maris  : * Vous  êtes 
« tous  unis , leur  dirent-elles , par  les  noms 
« sacrés  de  gendres  et  de  heaux-pères  : ne 
a vous  souillez  point  d'un  sang  que  vous  ne 
« pouvez  répandre  sans  cripie;  n’imprimez 
« point  à vos  tristes  enfants , fils  des  uns,  pe- 
a tils-fils  des  autres,  la  tache  honteuse  d’être 
O sortis  d’une  race  de  parricides.  Si  l’alliance 
O que  vous  avez  contractée  entre  vous  par  nos 
a mariages  vous  fait  tant  de  peine , tournez 
a votre  colère  contre  nous , qui  sommes  la 
a cause  de  cette  funeste  guerre,  et  de  celte 
« malheureuse  dissension  qui  vous  arme  les 
« uns  contre  les  autres.  Il  nous  sera  plus 
a doux  de  périr  même  par  vos  mains  que  de 
a vous  survivre  ou  veuves  ou  orphelines.  » 

Un  discours  si  louchant  attendrit  tout  le 
monde , et  fit  tomber  aux  combattants  les  ar- 
mes des  mains.  Il  fut  suivi  d’un  profond  et  gé- 
néral silence.  Les  chefs  s’avancent  de  part  et 
d'autre  pour  travailler  à un  traité.  Il  y eut 
d’abord  une  trêve  entre  les  Romains  et  les  Sa- 
bins. Bientôt  après  les  deux  rois  s’abouchèrent, 
cl  le  traité  de  paix  et  d’alliance  entre  les  deux 
peuples  fut  ratifié  à ces  conditions  ; que  Ro- 
mulus et  Tatius  seraient  rois  des  Romains  avec 

* « Hinc  pâtre»,  bine  viros  oranle»,  ne»e  sanguine  ne- 
« (andosoeeri  générique  rcspergerenl  : ne  parrlcidio  ma- 
a cularcnl  parlu»  suos . nepotum  llli , libcrûm  bi  proge- 
a nlem.  Si  albnUatis  inter  vos,  si  connubll  plgel.  In  nos 
« venue  iras  : nos  causa  belli  » nos  vulnerum  ac  cediura 
« Tiris  ac  parenlibus  sumus.  Meliùs  perlblmus , quàni 
« sine  aiteris  veslrûm  viduc  aui  orbe  Tivemus.  » ( Ut. 
iib.  1,  cap.  18. } 
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uo  pouvoir  égal , et  avec  les  mêmes  honneurs  : 
que  la  ville  conserverait  toujours  le  nom  de  son 
fondateur,  mais  que  le  peuple  en  général  pren- 
drait le  nom  de  Çuiritei , de  la  patrie  de  Ta- 
tius  appelée  Cnres,  qui  était  la  capitale  de  la 
partie  des  Sabins  sur  laquelle  régnait  Tatius  : 
que  ceux  des  Sabins  qui  voudraient  s’établir  à 
Rome  pourraient  le  faire;  qu'il  leur  serait 
libre  d'y  apporter  leurs  dieux  et  leurs  coutu- 
mes particulières;  et  qu’ils  seraient  incorporés 
dans  les  tribus  et  dans  les  curies. 

Ün  accorda  aussi  divers  privilèges  anx  da- 
mes ' , dont  l’enlèvement  avait  causé  la  guerre, 
et  dont  le  courage  et  la  tendresse  avaient  ra- 
mené une  heureuse  paix.  La  plupart  de  ces 
privilèges  sont  de  simples  déférences  d’hon- 
neur, et  des  attentions  de  respect  pour  la  pu- 
deur du  sexe.  Mais  il  en  est  un  remarquable 
par  sa  singularité , et  par  le  caractère  de  ces 
mœurs  antiques.  Il  fut  dit  qu’aucun  mari  ro- 
main ne  pourrait  exiger  de  sa  femme  qu’elle 
fit  le  pain  ou  la  cuisine  ; et  qu’en  général  les 
dames  seraient  dispensées  de  tout  travail  mé- 
canique , et  obligées  simplement  é filer. 

En  conséquence  du  traité , Tatius  resta  à 
Rome , et  retint  avec  lui  trois  des  plus  consi- 
dérables de  sa  nation.  La  suite  nombreuse  de 
parents , d’amis , de  clients  qu'ils  attirèrent 
après  eux  mit  dans  la  ville  autant  de  nouveaux 
habitants  qu’il  y en  avait  d’anciens.  Cicéron 
admire  ' avec  raison  la  profonde  sagesse  de 
Romulus  dans  le  traité  qu’il  conclut  ici  avec 
les  Sabins , et  il  ne  craint  point  de  dire  que 
ce  traité  fut  la  source , le  principe , le  fonde- 
ment de  tonte  la  paissance  et  de  toute  la  gran- 
deur romaine,  par  la  coutume  salutaire  qui 
s’établit  depuis,  à l’exemple  de  Romulus,  et 
qui  fut  inviolablement  observée  dans  tous  les 
temps , d’admettre  au  nombre  des  citoyens  les 
ennemis  vaincns  , et  de  leur  accorder  dans 
Rome  le  droit  de  bourgeoisie. 

Cette  augmentation  de  citoyens  fit  naître 

» PIol.  in  Romulo,  cl  Quki.  rom.  n.  85. 

* « lllud  sine  ullà  dnbiulione  miiimé  nostrara  funda* 

« vU  hopciium . et  popuU  roouni  nomeo  auxil , quôd 
« printcpf  Uie  crealor  bujiu  urbif  Koaiulua  fœdere 
« bioo  docuit , ctiam  boallbus  rccipicndU  augcri  baoc 
« driUIem  oporlcre-  Cnjus  aurtoritale  et  cxrmplo  nun- 
• quant  e«i  imermisM  a majoribus  nustris  largliio  rt 
« c«inniaaicaüo  civitalb.»  (Cic.  tr»  Ora(.  pro  Corn. 
Baibo,  n.  3t.  ) 


aux  deux  rois  la  pensée  d’augmenter  le  nom* 
bre  des  patriciens  et  celui  des  sénateurs.  On 
créa  d’abord  de  nouvelles  familles  patricien- 
nes ',  toutes  tirées  des  nouveaux  citoyens,  et 
en  nombre  égal  aux  anciennes  : etisuite  on 
I choisit  dans  ces  nouvelles  familles  patricien- 
nes cent  nouveaux  sénateurs , qui , ajoutés 
aux  cent  premiers , doublèrent  le  sénat. 

Romulus  et  Tatius  se  crurent  aussi  obligés 
d’agrandir  la  ville.  Ils  y ajoutèrent  le  mont 
Quirinal  et  le  mont  Célius.  Quoiqu’ils  régnas- 
sent en  commun  , ils  partagèrent  entre  eux 
la  ville  ainsi  augmentée.  Romulus  avait  son 
quartier  sur  le  mont  Palatin  et  sur  le  mont 
Célius , qui  en  était  tout  près.  Tatius  avait 
pour  le  sien  le  Capitole  *,  qu’il  avait  occupé 
d’abord  , et  le  mont  Quirinal.  La  plaine  qui 
est  au  pied  du  Capitole  était  autrefois  nne 
forêt  qu’on  avait  coupée.  Il  y était  resté  un 
grand  étang  formé  par  les  eaux  qui  coulent 
de  ces  deux  montagnes.  On  le  combla  de 
terre , et  on  en  fit  ce  qui  fut  depuis  la  place 
romaine.  Iis  bâtirent  aussi  plusieurs  temples  à 
difi'érenis  dieux. 

Les  deux  rois  régnèrent  â Rome  cinq  ans 
dans  une  bonne  union.  Pendant  ce  temps-là 
ils  marchèrent  ensemble  contre  les  Camériens, 
qui  avaient  commis  beaucoup  de  brigandages 
dans  la  campagne.  Ces  peuples  furent  vaincus 
dans  une  bataille.  On  prit  leur  ville  d'assaut  ; 
et,  pour  punir  leur  téroérilé , on  les  dépouilla 
de  leurs  armes , et  on  leur  Ota  la  troisième 
partie  de  leurs  terres.  Quelque  temps  après 
ils  firent  de  nouveaux  ravages  sur  les  terres 
des  Romains  ; mais  la  peine  suivit  de  près  eette 
nouveile  insulte.  On  fondit  sur  enx  avec  tou- 
tes les  forces  de  Rome  ; on  les  défit  entière- 
ment, et  l'on  partagea  leurs  possessions  entre 
ics  vainqueurs.  On  permit  aux  habitants  de 
Caméric  de  venir  s’établir  à Rome.  Ils  y vin- 
rent an  nombre  de  quatre  mille.  On  les  dis- 
tribua dans  les  curies , et  leur  ville  devint  nno 
colonie  romaine. 

* Diony».  Ilb.  2.  pag.  Hl-115.  — LIv.  llb.  i,  cap.  li^ 
— Plut  pag.  3(^2. 

* Celle  montagne  fut  appelé  i*  Mont  Satumitu,  do 
Saluroc  qui  l’avait  aneicooeinem  babil^  Mont  Tar-^ 
peius,  de  cetic  fameuse  Tarpf'ia  qui  y «ui  li  sépuliure. 

3*  Mont  rapt/o/triuv , parce  qu’on  fouillant  los  f<inde- 
menu  du  temple  de  Jupiter,  ou  y trouva  la  télé  d’un 
homme.  Ce  dernier  uom  <i  prévalu  ^ur  les  doux  autres. 


60 


La  sixième  année  depuis  que  Talius  régnait 
à Uomc , toute  la  puissance  de  la  royauté  fut 
réunie  dans  la  seule  personne  de  Uomulus  par 
la  mort  de  son  collègue , qui  arriva  de  la  ma- 
nière qui  va  être  rapportée.  Quelques  amis  de 
Tatius  avaient  fait  des  courses  sur  les  terres  de 
Lavinium,  d'où  ils  avaient  enlevé  beaucoup 
de  béiail.  Ils  avaient  même  blessé  et  tué  plu- 
sieurs de  ceux  qui  s’étaient  opposés  à leurs 
brigandages.  Les  Laviniens  députèrent  é 
Rome,  pour  demander  justice  du  tort  qu’on 
leur  avait  fait.  Itomulus  pensa  qu’il  était  juste 
d'abandonner  les  auteurs  de  l'injure  à la  dis- 
crétion de  ceux  qui  l'avaient  reçue.  Tatius, 
gagné  par  ses  amis  , soutint  au  contraire  qu’il 
n'était  pas  raisonnable  de  livrer  des  citoyens 
il  des  étrangers  qui  étaient  leurs  ennemis  ; et 
ii  voulait  que  ceux  qui  se  plaignaient  qu'on 
leur  avait  fait  tort  vinssent  platdcr  leur  cause 
h Rome,  et  sc  soumissent  au  jugement  des 
Romains.  C’est  ici  la  première  et  la  seule  fois 
que  Romulus  et  Talius  se  brouillèrent  ensem- 
ble. Jusque-là  ils  avaient  toujours  eu  beau- 
coup d’égards  l’un  pour  l’autre,  et  n'avaient 
]Miru  agir  que  d’un  seul  et  même  esprit. 

Lcsambassadeurs  SC  retirèrent,  fort  indignés 
de  n’avoir  pu  obtenir  la  satisfaction  qu’ils  de- 
mandaient . et  comme  ils  furent  obligés  de 
camper  sur  le  chemin , parce  que  , surpris  de 
la  nuit , il  ne  purent  se  rendre  chez  eux , quel- 
ques Sabins  qui  les  avaient  suivis  , n’écoulant 
que  leur  injuste  colère , entrèrent  dans  leurs 
tentes  pendant  qu'ils  étaient  endormis , les  pil- 
lèrent , leur  enlevèrent  leur  argent , et  mas- 
sacrèrent ceux  qui  se  trouvèrent  sans  défense. 
Quelques-uns,  qui  échappèrent  à leur  fureur, 
retouniés  à Lavinium , mirent  toute  la  ville  en 
émeute.  On  envoya  d’autres  ambassadeurs, 
auxquels  sc  joignirent  ceux  de  quelques  autres 
villes,  pour  sc  plaindre  de  ce  violcment  du 
droit  des  gens,  et  pour  déclarer  la  guerre  à 
Rome , si  on  ne  leur  rendait  justice. 

Romulus  désapprouva , comme  il  le  devait , 
le  procédé  qu’on  avait  gardé  avec  les  ambassa- 
deurs. Il  crut  qu'on  ne  pouvait  trop  sc  hâter 
de  punir  un  crime  commis  contre  les  plus 
saintes  lois  ; et , sans  perdre  de  temps , voyant 
que  Talius  semblait  mépriser  une  alfairc  de 
celte  conséquence,  il  fit  prendre  les  cou|va- 
blcs  . cl  il  les  abondonna  chargés  de  fers  au.v 


ambassadeurs  pour  en  faire  justice  chez  eux. 
Talius  prit  cette  démarche  de  son  collègue 
comme  un  affront  fait  à sa  personne  et  à la 
royauté  ; et , d'un  autre  célé  , d’autant  plus 
louché  de  compassion  en  faveur  des  coupables, 
que  parmi  eux  il  y en  avait  un  de  ses  parents, 
il  vint  à main  forte  sur  ceux  qui  les  emme- 
naient, et  il  les  obligea  de  quitter  prise. 

Peu  de  temps  après , selon  quelques  histo- 
riens, les  deux  rois  sc  rendirent  à Lavinium 
au  sujet  d'un  sacrifice  qu’ils  devaient  offrir  en 
personne  aux  dieux  de  leurs  pères , c'est-à- 
dire  aux  dieux  pénales  desTroyens,  pour  le 
bien  de  l’étal.  Les  parents  et  les  amis  des  am- 
ba.ssadeurs  qu'on  avait  outragés  et  assassinés 
fondirent  sur  Tatius,  et,  des  mêmes  couteaux 
qui  avaient  servi  à égorger  les  victimes,  ils 
lu  tuèrent  au  pied  de  l’autel.  Il  y a de  la  di- 
versité dans  la  manière  dont  les  historiens  ra- 
content la  mort  de  Tatius  : mais  tous  convien- 
nent que  ce  fut  à Lavinium  qu'il  fut  tué.  On 
ne  comprend  pas  comment,  après  d'aussi 
graves  et  d’aussi  justes  sujets  de  mécontente- 
ment que  ceux  qu’il  avait  donnés  aux  habitants 
de  Lavinium  , il  eut  l'imprudence  d’aller  se 
livrer  lui-méme  entre  leurs  mains.  Souvent  la 
Providence  aveugle  ceux  qu'elle  a dessein  de 
punir.  Telle  fut  la  fin  de  'Tatius.  R avait  fait 
la  guerre  contre  Romulus  pendant  trois  ans , 
et  en  avait  régné  cinq  avec  lui.  Son  corps  ftit 
porté  à Rome , où  il  fut  inhumé  en  grande 
pompe. 

Romulus , devenu  une  seconde  fois  le  seul 
maiire  de  Rome  ',  expia  le  meurtre  commis 
dans  la  personne  des  ambassadeurs  , et  con- 
damne les  coupables  à l’exil , ce  qui  s'appelait 
chez  les  Romains  interdire  l’eau  et  le  fou.  C’é- 
tait l’unique  peine  dont  il  pût  les  punir,  parce 
qu’ils  s’étaient  sauvés  après  la  mort  de  Ta- 
lius. il  voulut  aussi  venger  l'assassinat  de  ce 
prince,  en  se  faisant  livrer  ceux  des  Laviniens 
qui  avaient  conspiré  contre  lui , et  les  obli- 
geant de  sc  présenter  à son  tribunal.  Ils  y pa- 
rurent en  effet  ; mais  ils  s’y  défendirent  si  bien, 
en  montrant  qu’ils  ne  l’avaient  tué  que  se- 
lon l'usage  des  lois  d'une  juste  défense,  qu'ils 
furent  renvoyés  absous.  Ce  jugement , par 

■ Dionyt.  lib.  3,  pas.  ^tà-110.  — Liv.  )ib.  f,  cap.  lé 
15  - Plut  In  Hom.  pa|.  31-34. 
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rapport  au  meurtre  d’un  roi,  peut  paraître 
étonnant  ; et  c'est  peut-être  ce  qui  donna  lien 
au  bruit  qui  courut , que  Romulus  n'avait  pas 
paru  touché  de  cette  mort  comme  il  aurait  dû 
l'étre,  soit  parce  qu’il  est  rare  et  difficile  que 
deux  rois  vivent  ensemble  de  bonne  foi  en 
partageant  l'autorité,  soit  parce  qu’eflectivc- 
ment  il  croyait  que  Talius  avait  bien  mérité 
la  mort 

Après  avoir  ainsi  pacifié  toutes  choses , il 
vint  à la  tête  de  ses  troupes  assiéger  Fidènes, 
ville- considérable  par  sa  grandeur  et  par  le 
nombre  de  ses  babitants,  et  située  à quarante 
stades  de  Rome  (environ  deux  lieues).  Les  Fi- 
dénates  avaient  pillédcs  bateaux  de  vivres  que 
les  Cmstuminieus  envoyaient  à Rome  dans  un 
temps  de  famine,  et  iis  avaient  tué  ceux  qui 
s'étaient  opposés  6 leur  violence.  Non  contents 
de  cette  insulte,  ils  avaient  refusé  la  satisfac- 
tion qu’on  leur  en  demandait,  Romulus,  pour 
les  punir,  fit  irruption  sur  leurs  terres  ; et , 
comme  il  retournait  chargé  de  butin,  ces  peu- 
ples l’attaquèrent  avec  une  grosse  armée.  Le 
combat  fut  rude,  et  il  y eut  bien  du  s.mg  ré- 
pandu de  part  et  d'autre.  Romulus  néanmoins 
remporta  la  victoire , et  ayant  poursuivi  les 
vaincus,  il  s’empara  de  leur  ville.  Il  fit  mourir 
les  plus  coupables  ; il  priva  les  autres  de  la 
troisième  partie  de  leurs  terres,  qu’il  partagea 
entre  ses  soldats;  et,  après  avoir  laissé  chez 
eux  une  garnison  de  trois  cents  hommes,  il  eu 
fil  une  colonie  romaine. 

A peine  eut-il  fini  cette  expédition  , qu’il 
tourna  ses  armes  contre  les  Camériens , qui , 
pendant  que  la  peste  désolait  Rome,  s'imagi- 
nant qu’elle  ne  se  relèverait  jamais  de  scs 
portes , avaient  tué  une  partie  de  la  colonie 
romaine  et  chassé  l’antre.  Romulus  se  rendit 
maître  de  leur  ville  une  seconde  fois.  Il  fil 
mettre  à morttous  les  auteurs  de  la  rébellion,  il 
abandonna  la  ville  au  pillage,  il  lui  éta  la  moi- 
tié de  ses  terres,  outre  la  portion  qu'il  avait 
déjà  donnée  à la  première  colonie  ; et , après 
y avoir  laissé  une  assez  forte  garnison  pour 
la  tenir  en  respect,  il  ramena  son  armée  à 
Rome. 

Il  n’y  demeura  pas  longtemps  en  repos  ; 

* m Eam  rem  miDÙs  »grè  quàm  dignum  eritl . lallife 
« Romulum  fferunt , seu  ob  inntiam  locieljucm  rrgnl . rcu 
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une  nouvelle  guerre,  plus  formidable  que  les 
précédentes  , l'obligea  bientét  de  reprendre 
les  armes  contre  les  Vclens.  C’était,  des  douze 
peuples  qui  habitaient  l'Ëtruric,  le  plus  puis- 
sant en  richesses  et  en  forces  ; et  ils  avaient 
pour  capitale  Veies,  à douze  milles  au  nord 
de  Rome , située  sur  un  rocher  escarpé  , qui 
la  rendait  la  meilleure  placedupays.  Ilsavaient 
attaqué  Romulus,  sous  prétexte  de  prendre  la 
défense  de  Fidènes,  qui  était  une  ville  étrus- 
que, et  qu’ils  demandaient  qu'on  rétablit  dans 
ses  anciens  droits.  Les  deux  armées  se  mirent 
en  campagne,  et  en  vinrent  plusieurs  fois  aux 
mains.  Les  Velens,  ayant  été  entièrement  dé- 
faits dans  un  dernier  combat , où  leur  perle 
fut  grande,  envoyèrent  demander  la  paix  , 
qui  leur  fut  accordée.  Romulus,  après  les 
avoir  privés  d’un  canton  de  leur  territoire  qui 
se  nommait  seplem  pagi,  et  des  salines  qu’ils 
avaient  sur  le  bord  de  la  mer,  fit  alliance  avec 
eux  pour  cent  ans.  On  grava  sur  des  colonnes 
d’airain  les  articles  du  traité.  Les  prisonniers 
qu’on  avait  faits  dans  le  combat  furent  relâ- 
chés sans  rançon.  Ceux  qui  aimèrent  mieux 
s’établir  à Rome,  et  ce  fut  le  plus  grand  nom- 
bre, obtinrent  le  droit  de  bourgeoisie,  et  des 
terres  en  deçà  du  Tibre,  dont  la  distribution 
se  fit  au  sort. 

Voilà  à peu  près  ce  qui  se  passa  à Rome 
sous  le  règne  de  Romulus,  qui  fut  toujours 
en  guerre,  et  toujours  victorieux , et  qui , au 
milieu  des  guerres,  jeta  les  fondements  de  la 
religion  et  des  lois.  Nulle  de  ses  actions , dit 
Tite-Livc,  ne  démentit  ni  l’opinion  qu’onavait 
qu'il  tirait  son  origine  des  dieux,  ni  la  croyance 
où  l’on  fut  qu’aprés  sa  mort  il  avait  été  agrégé 
à leur  nombre.  En  effet,  tout  fut  grand  en  lui  ; 
et  le  courage  qu’il  fit  paraître  pour  remettre 
son  grand-père  sur  le  tréne,  et  le  dessein  qu’il 
forma  de  bâtir  une  puissante  ville,  et  les  sa- 
ges mesures  qu’il  prit  pour  l’affermir,  soit  par 
les  guerres  qu’il  entreprit , dont  le  succès  fut 
toujours  heureux  parce  que  la  cause  en  fut 
toujours  juste,  soit  par  une  glorieuse  paix  qui 
en  fut  le  fruil,  et  qu’il  établit  sur  do  si  fermes 
fondements,  qu’elle  dura  quarante  ans  entiers 
après  lui  sans  recevoir  aucune  atteinte. 

Il  parait  que  Romulus,  depuis  la  vicloiro 
remportée  sur  les  Velens,  croyant  n’avoir 
plus  rien  à craindre  de  la  |)arl  des  ennemis 
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du  dehora,  voaint  régner  trop  impérieosement 
sur  ses  sujets , et  qu'il  s'appliqua  en  particu- 
lier à affaiblir  et  i abaisser  le  sénat , dont  les 
sages  avis  et  la  généreuse  liberté  lui  sem- 
blaient mettre  un  obstacle  é l’autorité  arbi- 
traire et  au  pouvoir  despotique  qu’il  voulait 
s’arroger,  contre  l’institution  primitive  de  la 
royauté  que  les  suffrages  communs  du  peuple 
lui  avaient  accordée  ; et  ce  fut  la  cause  de  sa 
perte. 

On  raconte  diversement  la  mort  de  Romuins. 
Le  bruit  le  plus  commun  fut  que,  pendant  qu’il 
faisait  la  revue  de  son  armée  prés  du  marais 
de  la  Chèvre,  il  survint  tout  à coup  un  orage 
horrible  ; et  l’on  entendit  de  tous  côtés  des 
tonnerres  épouvantables  et  des  tourbillons  de 
vents  impétueux , accompagnés  d’une  nuit  si 
épaisse  et  si  obscure,  qu’elle  déroba  aux  yeux 
de  l’assemblée  la  vue  do  roi;  et , depuis  ce 
moment , Romulus  ne  parut  plus  sur  la  terre. 
Le  peuple,  qui,  dans  la  première  frayeur, 
s’était  dispersé  de  côté  et  d’autre , étant  un 
peu  revenu  à lui  quand  le  jour  commença  à 
reparaître,  et  envisageant  le  trône  vide,  se 
plongea  d’abord  dans  une  profonde  tristesse; 
et , quoiqu’il  fôt  assez  disposé  à croire  ce  que 
les  sénateurs  lui  disaient,  que  Romulus  avait 
été  enlevé  au  ciel  pendant  l’orage,  néanmoins, 
uniquement  occupé  de  la  perte  qu’il  venait  de 
faire,  il  demeura  quelque  temps  immobile,  et 
garda  un  morne  silence.  Ensuite  la  parole  leur 
étant  revenue  peu  à peu , sur  l’exemple  que 
quelques-uns  en  donnèrent  les  premiers,  tous 
ensemble,  d’on  commun  accord , le  saluent 
comme  Qls  d’un  dieu  et  dieu  lui-méme,  comme 
le  roi  et  te  père  de  Rome , et  le  conjurent  de 
se  rendre  propice  et  favorable  pour  toujours 
à son  peuple,  qui  est  sa  race  et  sa  famille , et 
de  ne  jamais  retirer  de  dessus  lui  sa  protection 
toute-puissante  et  divine. 

Le  témoignage  d'un  citoyen  extrêmement 
accrédité  contribua  beaucoup  à affermir  cette 
croyance  : c’était  Proculus  Julius,  l'un  des 
plus  nobles  patriciens,  et  connu  pour  un  des 
plus  hommes  de  bien  de  toute  la  ville.  Dans 
ce  trouble  et  ce  mouvement  du  peuple,  s’étant 
avancé  au  milieu  de  l’assemblée  : « Messieurs, 
a dit-il , Romulus,  le  fondateur  et  le  père  de 
« cette  ville , descendu  subitement  du  ciel , 
a s’est  présenté  aujourd’hui  à moi.  Comme 


« pénétré  d’une  sainte  horreur  et  d’une  pro- 
« fonde  vénération  , je  lui  demandais  qu’il 
« me  fôt  permis  de  l’envisager  librement  :Va, 

O m'a-t-il  dit , annoncer  aux  Romains  que  la 

< volonté  des  dieux  est  que  ma  ville  de  Rome 
V devienne  la  capitale  de  l'univers  ; qn'ainsi 

< ils  aient  soin  de  s’appliquer  de  tout  leur 

< pouvoir  à l’art  militaire  , et  qu’ils  sachent , 

« et  le  fassent  savoir  à leurs  descendants,  que 
a nulle  puissance  humaine  ne  pourra  résister 
a aux  armes  des  Romains.  Après  m’avoir 

< parlé  ainsi,  dit  Proculus,  il  a disparu.» 

C’est  une  chose  étonnante  combien  ce  dis- 
cours, qui  faisait  foi  de  l’immortalité  de  Ro- 
mulus , rassura  et  consola  tout  le  peuple  et 
toute  l’armée.  Il  est  à présumer  que  Proculus 
fut  bien  payé  de  son  témoignage , comme , 
longtemps  après , Livie  récompensa  avanta- 
geusemeut  un  sénateur  nommé  Numeriui 
Atticu$  ‘ , qui  assura  avec  serment  qu’il  avait 
vu  monter  dans  le  ciel  l'éme  d’Auguste. 

Voilà  une  prédiction  bien  claire  et  bien  cir- 
constanciée de  la  future  grandeur  de  Rome  et 
de  la  perpétuité  de  son  empire.  Dans  un  temps 
où  cette  ville  ^ environnée  d’ennemis  puissants 
et  jaloux , et  à peine  enfermée  de  murailles , 
est  encore  faible  et  tremblante , Romulus  as- 
sure que  les  dieux  veulent  qu’elle  devienne  la 
capitale  de  l’univers  : Ccelestts  ita  telle , ut 
mea  Itoma,  raput  orbi$  terrarum  lit.  Ces 
mêmes  dieux  ordonnent  que  d’àge  en  fige  on 
déclare  à ses  habitants  que  nulle  puissance 
humaine  ne  pourra  résisler  aux  armes  victo- 
rieuses des  Romains  : Sciantque . et  ita  pos- 
leris  tradant,  nullas  opes  humanat  aimit 
romanis  resistere  passe. 

Cette  double  prédiction  sera  bientôt  incul- 
quée avec  encore  plus  de  force  et  d’énergie 
par  deux  prodiges  éclatants , dont  la  signifi- 
cation  ne  sera  point  obscure  ni  douteuse.  Une 
télé  d’homme  trouvée  dans  les  fondements  du 
Capitole  annoncera  clairement  que  cette  cila- 
dellc  sera  la  capitale  du  monde  : guœ  visa 
species^,  haud  per  ambages , arcem  eam  im- 
perii  eaputque  rerum  fore  portendebat.  Et 
la  résistance  opiniâtre  du  dieu  Terme,  qui 

• DioCa».  Ilb.  C6,  pas  éoo. 
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refasera  ' constamment  de  qailter  sa  place , 
pendant  qne  tons  les  anlres  dieux  consentiront 
de  bonne  grâce  à céder  la  leur',  montrera  évi- 
demment que  l’empire  romain  n’aura  ni  terme 
ni  ün , comme  Jupiter  lui-même  l’avait  pro- 
mis en  termes  formels  à Vénus  : 

Hil  ego  nec  roetas  reram  oee  lecnpora  pooo  : 
Imperium  iloe  fioe  dedl*. 

On  sent  bien , sans  que  j’en  avertisse , que 
ces  prédictions  et  beaucoup  d’autres  pareilles, 
ont  été  faites  après  coup  , et  qu’elles  ne  sont 
que  l’effet  de  la  flatterie  des  historiens  et  des 
poètes,  idolâtres  de  la  grandeur  romaine, 
comme  il  est  aisé  de  le  reconnaître  dans  tons 
leurs  écrits.  Ils  saisissaient  avec  joie  cette  oc- 
casion de  faire  leur  cour  à l’empereur  Auguste, 
sous  qui  et  par  qui  l'on  voyait  une  grande  par- 
tie de  ces  prédictions  accomplies. 

Horace , habile  courlissn  comme  il  était , 
eut  soin  d’insérer  en  plusieurs  endroits  de  scs 
poésies  l'éloge  de  l’empire  romain  ; mais  il  ne 
le  fait  nulle  part  en  termes  plus  magnifiques 
que  lorsqu’il  fait  prédire  presque  malgré  elle 
à Junon , ennemie  déclarée  des  Troyens  et  de 
leurs  descendants , qu’un  jour  on  verra  briller 
le  Capitole  avec  éclat,  que  Rome  triomphante 
donnera  la  loi  à tous  les  peuples  de  la  terre , 
et  que  ses  conquêtes  n’auront  point  d’autres 
bornes  que  celles  de  l’univers  même  : 

Slot  Ci:>itolium 
Folaeiu.  triumphaüique  pouit 
Ronu  ferox  darr  Jura  Msdls. 

Quicuinque  mundo  trrmlnui  ohatitit , 

Ilunr  taagat  armla.  rlc  *. 

Virigile',  par  un  seul  mot,  enchérit  sur 
celte  idée , quelque  noble  qu’elle  soit , en  dé- 
finissant les  Romains  un  pecple  roi  : hinepo- 
pulum  lati  regem.  El  plus  encore  dans  on  au- 
tre endroit,  lorsque  Anchise,  après  avoir 

* Liv.  lib.  I . rap.  ôô. 

• Dans  le  cinquième  livre  de  Titc-Livc  , a la  6n . Il  esl 
dit  que  la  déesse  de  la  Jeunesse  en  Gt  anunl . 
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parcouru  les  différents  talents  propres  aux  au- 
tres nations , avertit  les  Romains  de  n’onblier 
jamais  que  , pour  eux  , leur  talent  , leur  des- 
tination , est  de  gouverner  l’univers  ; 

Tu  regere  Imperia  populos.  Romane , memenlo  > 

Hre  libt  crujil  ânes,  etc  *. 

Je  ne  puis  pas  marquer  la  date  précise  de 
ces  fabuleuses  prédictions;  mais  ce  qui  est 
certain  , c’est  que  le  peuple  ronaain  dans  tous 
les  temps , et  dés  son  origine  même , a tou- 
jours agi  comme  s'il  avait  eu  un  secret  pre»- 
sentimenl  de  sa  future  grandeur.  Tite-Live  et 
Denys  d’Halicarnasse  remarquent  souvent  que 
les  Romains , dont  ils  rapportent  avec  admira- 
tion la  sage  poliliqoe,  en  commensant  par 
Romulusméme,  paraissaient  conduiU  et  gui- 
dés par  la  divinilé.  Cela  est  bien  plus  vrai 
qu'ils  ne  le  pensaient.  Le  souverain  arbitre 
et  modérateur  de  tous  les  empires  du  monde, 
qui  leur  a marqué  leur  durée  et  leurs  li- 
miles,  et  qui , en  particulier,  a prédit  le  ca- 
ractère et  la  puissance  de  l’empire  romain , 
comme  je  l'ai  expliqué  plus  au  long  dans  la 
préface , inspirait  à tous  les  grands  hommes 
chargés  du  gouvernement  de  ce  peuple  le 
courage  et  la  prudence  dont  ils  avaient  besoin 
pour  réussir  dans  leurs  entreprises  , et  prési- 
dait , sans  qu'ou  le  sût , aux  assemblées  du 
sénat  et  du  peuple,  pour  en  conduire  les  déli- 
bérations et  les  résolutions  é la  fin  qu’il  s’était 
proposée , taisant  servir  les  passions  mêmes 
des  hommes,  quelque  injustes  qu’elles  fussent, 
à l’exécution  de  ses  volontés  , qui  sont  la  jus- 
tice et  la  sainteté  mêmes. 

En  effet , quand  on  considère  de  près  les 
actions  merveilleuses  de  Romulus,  tant  en 
paix  qu’en  guerre  , qu’on  voit  réunies  en  lui 
les  rares  qualités  de  prince  religieux , de 
guerrier , de  conquérant , de  politique , on  ne 
peut  s’empêcher  d’y  reconnaître  les  traces 
marquées  d’une  providence  particulière;  et 
nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  d'attribuer 
au  vrai  Dieu  ce  que  Tite-Live , qui  n’en  savait 
pas  davantage , attribue  au  dieu  Mars,  pré- 
tendu père  du  fondateur  de  Rome , et  aux 
autres  divinités.  On  a pu  remarquer  que  Ro- 
mulus , quoique  fort  jeune  encore , avait , dès 
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le  )>crcean  de  Rome  naissante,  établi  pour  le 
SouvernemenI  de  l'état  presque  toutes  les 
maiimcs  qui  contribuèrent  depuis  h sa  puis- 
sance et  à sa  grandeur.  Il  le  faisait  sans  pré- 
voir rien  dans  l’avenir.  Mais  un  autre  y pen- 
sait à sa  place , et  se  servait  de  lui  sans  le 
consulter,  rapportant  tout  à son  dessein , qu'il 
tenait  encore  caché , mais  qu'il  se  réservait  à 
révéler  au  monde  païen  par  l'événement,  pen- 
dant qu’il  en  révélait  le  mystère  è ses  prophè- 
tes et  à son  peuple. 

J'ai  dit  qu'il  avait  couru  plusieurs  bruits  au 
sujet  de  la  mort  de  Romnius.  Celui  qui  i’altri- 
buait  aux  sénateurs  parait  fort  vraisemblable 
à Denys  d'Halicaniasse  et  à Plutarque.  Tite- 
Live  ne  le  regarde  que  comme  un  bruit  vague 
et  obscur.  Selon  les  deux  premiers , les  séna- 
teurs, dans  les  derniers  temps , étaient  fort 
mécontents  de  Romulus,  parce  qu'ils  n'avaient 
plus  aucune  part  aux  affaires.  Honorés  seule- 
ment d'un  vain  litre , ils  n'étaient  appelés  au 
conseil  que  par  coutume  et  par  bienséance,  et 
nullement  pour  y donner  leur  avis.  Leur  seule 
fonction  était  de  recevoir  respectueusement 
les  ordres  du  roi  ; et  le  seul  avantage  qu'ils 
avaient  sur  le  peuple,  c’était  d’élre  instruits  j 
les  premiers  de  ce  qui  se  passait;  encore  tout 
cela  leur  paraissait-il  supportable.  Maisquand, 
de  sa  profirc  autorité , Romulus  vint  é parta- 
ger & ses  soldats  les  terres  conquises , et  h ren- 
dre aux  Velens  leurs  otages  sans  demander 
avis  à personne , alors  ils  trouvèrent  que  c'é- 
tait traiter  le  sénat  d'une  manière  injurieuse 
et  méprisante.  On  l’accusait  aussi  de  joindre 
4 beaucoup  de  fierté  une  sévérité  excessive 
dans  les  châtiments  qu'il  Imposait  aux  coupa- 
bles. On  avait  été  surtout  indigné  que . de  son 
propre  mouvement  et  sans  appeler  personne 
au  conseil , il  eût  fait  précipiter  du  haut  du 
roc  Tarpéien  un  nombre  considérable  de  ci- 
toyens romains  distingués  par  leur  naissance , 
pour  avoir  pillé  les  campagnes  de  leurs  voisins. 
Ces  sujets  de  iiiéconlcntement  6rent  qu'on 
soupçonna  les  sénateurs  d'avoir  eu  part  é sa 
mort.  On  crut  qu'il  fut  tué  au  milieu  du  sénat, 
et  que  chaque  sénateur,  pour  dérober  au  peu- 
ple la  cnmiaissancc  d’une  action  si  barbare, 
emporta  sous  sa  rolie  une  portion  des  mem- 
bres de  son  corps  mis  en  pièces  : circonstance 
peu  vraisemblable. 


L'admiration  qu'on  avait  pour  ses  grandes 
qualités  fit  prévaloir  dans  l'esprit  des  Romains 
l'autre  opinion , quelque  absurde  qu’elle  fût , 
parce  qu'elle  était  plus  favorable  è sa  réputa- 
tion , aussi  bien  qu'à  leur  propre  gloire  et  à 
leurs  désirs.  Le  sénat,  qui  ne  voulait  pas  qu'on 
crût  qu’il  eût  contribué  à sa  mort,  lui  dressa 
des  autels , et  il  fit  un  dieu  de  celui  qu’il  n’a- 
vait pu  souffrir  pour  souverain.  Il  fut  honoré 
sous  le  nom  de  Ôninnus.  On  lui  consacra  un 
temple  sur  le  mont  qui  de  son  nom  fut  ap- 
pelé Quirinal  *.  On  donne  différentes  étymo- 
logies à ce  mot  Quirinus.  Quelques-uns  le  ti- 
rent de  Cures , ville  principale  des  Sabins , qui 
fit  nommer  les  Romains  Quirites.  D'autres , 
cl  ils  paraissent  mieux  fondés,  le  dérivent 
de  curij , qui , chez  les  Sabins,  signifiait  une 
pique , et  ils  prétendent  que  le  nom  de  Quiri- 
nus fut  donné  à Romulus  comme  à un  dieu 
guerrier.  Servius , sur  Virgile®,  remarque  que 
Mars  s’appelait  aussi  Quirinus.  Cicéron  ‘ ne 
parait  pas  faire  grand  cas  de  la  divinité  de  Ro- 
mulus et  de  ces  autres  dieux  de  fraiciic  date  , 
à qui  l'on  avait  accordé  par  grâce  comme  droit 
de  bourgeoisie  dans  le  ciel. 

On  ne  peut  pas  lui  refuser  ta  qualité  de 
grand  prince  ou  nier  qu'il  n’ait  fait  paraître 
pendant  tout  son  règne  une  prudence  et  utic 
grandeur  d'âme  non  communes.  J’en  excepte 
le  commencement , qui  fut  souillé  par  un  fra- 
tricide , et  la  fin , s’il  est  vrai  que  sa  façon  de 
gouverner  dégénéra  en  pouvoir  despotique  et 
arbitraire.  L'enlèvement  des  Sabines,  qui  fut 
l'effet  d'une  violence  contraire  à toutes  les  lois, 
ne  peut  paraître  excusable  que  par  la  néces- 
sité où  Romulus  se  trouvait  réduit,  et  par  les 
démarches  d'honnéteté  ut  les  supplications  qui 
l'avaient  précédé.  Ce  premier  tort  fut  avanta- 
geusement réparé,  non-seulement  par  l'union 
des  deux  peuples , qui  fut  l’unique  source  de 
leur  puissance  et  de  leur  grandeur  ; mais  sur- 
tout, par  la  douceur,  l'amour  réciproque, 
les  bons  traitements,  l'esprit  de  paix  et  do 
concorde , le  respect  pour  lu  pudeur  et  la  chas- 
teté conjugale  dont  Romulus  cimenta  ces  ma- 

* Plut,  in  Rom.  png.  36. 
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nages.  Ce  qui  doit  donner  une  grande  estime 
pour  Romulus , comme  je  l'ai  déjil  observé , 
c'est  qu'en  considérant  avec  attention  la  ma- 
nière dont  il  se  conduit.  Soit  dans  la  paii , soit 
dans  la  guerre,  le  bon  traitement  qu’il  fait 
aux  peuples  vaincus,  l'espèce  de  fraternité 
qu’il  établit  avec  eux  en  leur  faisant  part  du 
droit  de  bourgeoisie,  la  salutaire  coutume 
d'envoyer  des  colonies  dans  les  villes  qu’il  avait 
réduites , on  reconnaît  dans  sa  conduite  pres- 
que toutes  les  maximes  de  la  sage  politique 
mise  toujours  depuis  en  usage  par  les  Ro- 
mains , et  qui  les  a rendus  maîtres  de  l’uni- 
vers. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu’un  prince  de  ce  ca- 
ractère ait  été  regretté  comme  le  fut  Romulus. 
Il  n'y  eut  que  la  persuasion  qu'il  était  agrégé 
an  nombre  des  dieux  qui  pût  consoler  le  peu- 
ple et  essuyer  ses  larmes.  Ainsi  Doit  le  fon- 
dateur de  Rome  ',  et  le  premier  roi  des  Ro- 
mains, sans  laisser  d’enfants  après  lui.  Il 
régna  trente-sept  ans , et  en  vécut  cinquante- 
cinq  . de  sorte  qu'il  n’avait  que  dix-huit  ans 
quand  il  prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment. 


INTERRÈGNE. 

APRÈS  C.X  ISTERaCGSE  d'l'S  AS  . SCMA  POMPILIL'S 
EST  CHOISI  POL'H  BOI. 

La  mort  de  Romulus,  qui  n’avait  point 
laissé  d'enfants  , donna  lieu  é de  grands  mou- 
vements dans  la  ville  de  Rome.  11  n'y  avait 
point  encore  , dans  un  peuple  tout  nouveau  ’, 
de  particulier  asseï  élevé  au-dessus  des  autres 
pour  prétendre  à une  préférence  marquée.  La 
dbpute  était  entre  les  deux  corps  qui  compo- 
saient le  sénat.  Les  Sabins , qui , après  la 
mort  de  Tatius , avaient  laissé  l'autorité  en- 
tière entre  tes  mains  de  Romulus  seul , pour 
ne  point  renoncer  au  droit  légitime  qu'ils  y 
avaient , demandaient  que  le  roi  lût  pris  d'en- 
tre eux.  Les  anciens  Romains,  de  leur  cOté, 
ne  pouvaient  se  résoudre  à se  soumettre  à un 
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' étranger.  Dans  cette  diversité  de  sentiments  , 
tous  voulaient  pourtant  un  roi. 

Cependant  les  sénateurs , craignant  que  la 
ville  , qui  était  sans  roi,  ne  se  trouvit  exposée 
à l’insulte  de  quelques  voisins  , à qui  la  puis- 
sance de  Rome  faisait  ombrage , convinrent 
de  confier  alternativement  à l'un  d’entre  eux , 
selon  un  certain  ordre  qu'ils  établirent , l’au- 
torité et  le  commandement  pendant  cinq 
jours',  pendant  lesquels  il  jouirait  de  tous  les 
honneurs  de  la  souveraineté  : cette  forme  de 
gouvernement  dura  l'espace  d'un  an  , et  fut 
appelée  interrègne.  Le  même  plan  et  le  même 
nom  se  conservèrent  depuis  pendant  la  va- 
cance du  Irène , et  même  du  temps  de  la  ré- 
publique , dans  les  intervalles  où  l'état  se  trou- 
vait sans  magistrats  patriciens. 

Le  peuple,  ne  pouvant  s’accoutumer  à cette 
sorte  de  gouvernement  nouveau , commença 
à murmurer,  et  se  plaignit  hautement  qu'on 
avait  multiplié  sa  servitude,  et  qu’au  lieu  d'un 
maître  on  lui  en  donnait  deux  cents.  Le  mé- 
contentement éclata  si  fort,  qu’on  vit  bien  que 
le  peuple  ne  voulait  plus  souffrir  qu’un  roi , 
qu’il  aurait  lui-méme  choisi.  Les  sénateurs, 
qui  sentirent  bien  ce  qui  se  préparait , cru- 
rent sagement  devoir  offrir  de  bonne  grèce  au 
peuple  ce  qui  autrement  leur  serait  arraché 
de  vive  force,  et  ils  lui  laissèrent  la  liberté  de 
faire  l'élection  d’un  roi , de  sorte  néanmoins 
que  ce  choix  n’aurait  lieu  qu'après  qu'il  aurait 
été  approuvé  et  ratifié  par  le  sénat  : ce  qui 
était , en  un  certain  sens,  se  réserver  autant 
de  pouvoir  qu’ils  en  donnaient.  Cette  démar- 
che fit  tant  de  plaisir  au  peuple,  et  en  fut  si 
bien  reçue,  que  , pour  ne  point  le  céder  aux 
sénateurs  en  honnêteté  et  en  déférence,  il 
abandonna  entièrement  è leurs  suffrages  l'é- 
lection du  roi.  Il  est  beau  de  voir  une  telle 
dispute  entre  le  sénat  et  le  peuple.  La  suite 
en  montrera  encore  plusieurs  exemples  pareils 
qui  leur  font  beaucoup  d’honneur. 

Cette  élection  devint  fort  diflicile,  les  Ro- 
mains et  les  Sabins,  qui  composaient  alors  le 
sénat,  tèchant  chacun  de  la  faire  tomber  sur 
une  personne  de  leur  nation.  Ne  pouvant , à 
cause  de  celte  partialité,  convenir  d'un  sujet, 
ils  s’accordèrent  enDn  sur  la  manière  de  pro- 
céder à l’élection.  Ce  fut  de  tirer  au  sorj  , et 
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de  Inisser  nu  pnrli  sur  lequel  il  lombernit  le 
droit  d'élection,  mais  avec  celle  clause,  qu'il 
serait  obligé  de  prendre  un  roi  dans  l’autre  na- 
tion. Leur  vue  était  d'inspirer  par  ce  moyen 
an  prince  une  égale  affection  pour  les  deux 
partis.  Car,  si  d'un  côté  l'amour  de  la  nation 
le  déterminait  à favoriser  ses  compatriotes,  de 
l’autre  côté  le  devoir  de  In  reconnaissance 
rengagerait  à rendre  justice  à ceux  à qui  il 
' était  redevable  de  son  élévation.  Le  droit  d'é- 
lection échut  aux  Romains. 

Il  y avait  pour  lors  dans  la  ville  de  Cures , 
dont  nous  avons  souvent  eu  lieu  de  parler,  un 
homme  d’une  grande  réputation  de  probité  et 
de  justice,  appelé  iVuma  Pompilius.  Natu- 
rellement porté  à la  vertu,  il  avait  eu  une  ex- 
cellente éducation,  qui  affermit  et  perfectionna 
beaucoup  des  dispositions  si  heureuses.  11 
s’endurcit  de  bonne  heure  au  travail  et  à la 
fatigue.  Il  avait  un  extrême  éloignement  de 
l’ambition  et  de  la  violence , estimant  que  la 
véritable  grandeur  consistait  h réfréner  ses 
désirs,  et  à les  tenir  toujours  sous  l’empire  de 
la  raison.  Tout  luxe  et  toute  magnificence  lui 
étaient  inconnus.  Il  se  livrait  tout  entier  au 
service  des  citoyens  et  des  étrangers,  dont  il 
était  le  conseil , l’arbitre  et  le  juge.  Il  avait  un 
grand  respect  pour  la  Divinité,  dont  il  s’était 
fait  un  devoir  d’étudier  avec  soin  la  nature  et 
les  perfections.  Toutes  ces  rares  qualités  lui 
avaient  acquis  tant  de  réputation  et  de  gloire, 
que  Tatius,  qui  régna  dans  Rome  avec  Ro- 
mulus,  l’avait  choisi  pour  gendre , et  lui  avait  I 
donné  sa  fille  unique  Tatia.  Ce  mariage  ne  le 
rendit  pas  plus  vain  , et  ne  le  porta  pas  même 
à aller  s’établir  dans  Rome  auprès  de  son 
beau-père.  Il  demeura  toujours  dans  le  pays 
desSabins,  pour  donner  à son  père  les  secours 
dont  il  avait  besoin  dans  sa  vieillesse.  Et  Ta- 
lia , sa  femme,  se  conformant  à son  goût  et  h 
ses  sentiments,  préféra  une  vie  tranquille  et 
obscure  avec  son  mari,  à tous  ics  honneurs 
dont  le  roi  son  père  l’aurait  fait  jouir  à Rome. 
Elle  mourut  treixe  ans  après  son  mariage  ; et 
Numa,  quittant  le  séjour  de  la  ville,  se  relira  à 
la  campagne,  où,  dans  un  doux  repos  et  une 
agréable  solitude,  il  se  livra  sans  réserve  a son 
penchant  naturel , qui  le  portait  à l’élude  de 
la  morale  , et  à la  i ontemplalion  de  la  Divi- 
vinilé. 


Après  qu'on  eut  longtemps  délibéré , ce  fut 
ce  Numa  Pompilius  qu’on  choisit  pour  rem- 
plir le  trône  vacant.  Il  est  des  caractères  de 
vertu  et  de  probité  qui  s’attirent  généralement 
l’estime  et  le  respect , qui  se  font  jour  à travers 
les  passions  des  hommes  et  les  plus  grands 
obstacles , et  auxquels  on  est  comme  forcé 
quelquefois  de  rendre  justice  malgré  soi  ; c’est 
ce  qui  arriva  ici.  Dés  qu’on  eut  nommé  Numa 
Pompilius,  tous  les  esprits  se  trouvèrent  réu- 
nis. Les  vues  d’intérêt  particulier  disparurent; 
on  oublia  qu'il  était  étranger,  Sabin , et  établi 
ailleurs  qu'ù  Rome;  on  ne  vil  en  lui  que 
l’homme  de  bien  , qu’un  sage  capable  de  ren- 
dre des  sujets  heureux.  Sur-le-cbamp,  du  con- 
sentement du  peuple , on  députa  vers  lui  les 
principaux  des  deux  corps  du  sénat,  pour  le 
prier  de  venir  et  d’accepter  le  sceptre. 

Numa  était  dans  sa  quarantième  année  lors- 
que les  ambassadeurs  romains  arrivèrent  au- 
près de  lui.  Ceux  qui  portèrent  la  parole  fu- 
rent Volésus  et  Proculus,  sur  l’un  desquels  on 
avait  cru  d’abord  que  tomberait  le  clioix , les 
Romains  favorisant  extrêmement  Proculus,  et 
les  Sabins  étant  entièrement  portés  pour  Vo- 
lésus. Ils  crurent  qu’ils  n’auraient  pas  besoin 
de  longs  discours,  et  que  la  simple  proposition 
suffirait  pour  obtenir  le  consentement  de  Nu- 
ma ; et  ils  se  contentèrent  de  lui  exposer  sim- 
plement le  sujet  de  leur  commission  cl  le 
choix  que  le  peuple  romain  avait  fait  de  lui 
pour  roi.  Ce  fut  pour  lors  quon  connut  qu  il 
était  solidement  vertueux  , et  que  son  mérite 
surpassait  encore  sa  réputation.  Il  répondit  à 
ces  ambassadeurs  en  présence  de  son  père , et 
d’un  de  ses  parents,  nommé  Marcius,  et  leur 
dit  « qu’il  se  trouvait  infiniment  honoré  de  la 
« proposition  qu’ils  lui  faisaient  de  la  part  du 
« peuple  romain , mais  qu’il  ne  comprenait 
» pas  comment  on  avait  pu  jeter  les  yeux  sur 
« lui  pour  remplir  un  poste  si  important  ; que 
« s’il  y avait  en  lui  quelque  chose  d’estimo- 
« ble , c’étaient  toutes  qualités  qui  devaient 
O l’écarter  du  trône  et  lui  en  donner  l'exclu- 
0 sion , l’amour  du  repos,  une  vie  retirée  et 
« eulièrement  appliquée  S l’étude , une  vio- 
<1  lente  (Mission  pour  la  paix , et  une  extrême 
« aversion  de  tout  ce  qui  ressent  la  guerre,  et 
i(  qui  y a quelque  rapport  : que  toute  sa  vie 
« s’élail  passée  avec  des  hommes  qui  s’asscm- 
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a blaieiit  les  jours  de  fêles  pour  honorer  les 
U dieux , et  qui  le  reste  du  temps  étaient  oc- 
« cupés  du  soin  de  labourer  leurs  terres  , on 
« de  nourrir  leurs  Ironpeaui  ; que  tout  rhan- 
« gement  dans  la  vie  de  l'homme  était  daii- 
« gereni , et  que  celui  à qui  le  nécessaire  no 
R manquait  point,  et  qui  n'avait  point  lieu  de 
« se  plaindre  de  sa  fortune  présente,  n'élail 
a pas  sage  de  renoncer  à un  état  doux  et  tran- 
a quille  pour  en  embrasser  un  plein  de  trou- 
a blés  et  d'amertumes  ; qu'enOn , Rome  ne 
a respirant  que  combats  et  que  victoires , et 
a ne  cherchant  qu'à  s’agrandir  et  è romman- 
a der  aux  autres,  il  y aurait  de  la  témérité  à 
a lui  de  se  flatter  de  pouvoir  loi  inspirer  des 
a sentiments  de  paix  et  de  modération  , et  de 
a se  charger  de  la  conduite  d'on  peuple  qui 
a paraissait  demander  bien  plutôt  un  général 
a d'armée  qu'un  roi.  • 

Ce  discours  laissa  les  ambassadeurs  dans  un 
étonnement  qui  ne  peut  s'exprimer,  mais  les 
remplit  en  même  temps  d'une  nouvelle  .'Stime 
pour  un  homme  qui  n'iivait  que  de  l'indilTé- 
rence  et  du  mépris  pour  la  royauté , regardée 
généralement  par  tous  les  mortels  comme  le 
plus  grand  bien  et  le  plus  haut  degré  d'hon- 
neur où  ils  poissent  aspirer.  Ils  redoublèrent 
leurs  efforts,  et  le  pressèrent  avec  plus  d'in- 
stance de  SC  rendre  aux  désirs  du  peuple  ro- 
main , le  priant  et  le  conjurant  de  ne  pas  les 
rejeter,  par  son  refus,  dans  de  nouvelles  divi- 
sions , qui  aboutiraient  à une  guerre  civile , 
puisqu'il  n'y  avait  que  lui  seul  qui  ftU  au  gré 
des  deux  partis. 

Quand  les  ambassadeurs  se  forent  retirés, 
ion  père,  et  Marcios  .son  parent,  n'oublièrent 
rien  en  particulier  pour  le  porter  à accepter 
une  offre  si  avantageuse , et  où  la  volonté  des 
dieux  paraissait  marquée  si  clairement,  a Si 
a votre  modération  , lui  disaient -ils,  vous 
a rend  insensible  aux  richesses,  et  que  vous 
« comptiez  pour  rien  la  gloire  du  comman- 
a demeiit,  en  comparaison  de  celle  de  la  ver- 
a lu,  considérez  que  bien  régner,  c'est  rendre 
« à Dieu  le  service  et  l'hommage  qui  lui  est 
a le  plus  agréable.  C'est  lui  qui  vous  appelle 
< au  trône , ne  voulant  pas  laisser  inutile  le 
a grand  fonds  de  justice  qui  est  en  vous.  Ne 
a vous  refusez  donc  point  é la  royauté,  qui 
a est , à un  homme  sage , le  nle.s  vaste  champ 


a du  monde  pour  faire  de  belles  et  de  grandes 
a actions.  C'est  là  qu'on  peut  soi-méme  ser- 
a vir  magnifiquement  les  dieux , et  inspirer 
a aux  hommes,  par  des  insinuations  douces  et 
a persuasives,  des  sentiments  de  religion  ; car 
a les  sujets  se  conforment  toujours  aux  mœurs 
a de  leurs  princes.  Les  Romains  savent  res- 
a pecler  le  mérite.  Ils  ont  aimé  Talius,  quoi- 
a qu'il  fût  étranger,  et  ils  ont  consacré  par 
a des  honneurs  divins  la  mémoire  de  Romu- 
a lus.  Que  sait-on  si  ce  peuple  victorieux  ne 
a se  lassera  pas  de  guerres,  et  si,  plein  de 
a triomphes  et  de  dépouilles,  il  ne  désire  pas 
a maintenant  un  chef  rempli  de  douceur  et 
a de  justice,  qui  le  gouverne  en  paix  sous  de 
a bonnes  lois  et  sous  une  bonne  police?  Slais 
a quand  vous  trouveriez  encore  en  lui  ce  même 
a penchant,  ou  plutôt  cette  même  fureur 
a pour  la  guerre , ne  serait-il  pas  beau  d'en 
a prendre  en  main  les  rênes  , pour  tourner 
a d'un  autre  côté  cette  fougue  impétueuse  , 
a et  pour  unir  par  des  nœuds  d'amitié  et  de 
a bienveillance  votre  patrie  et  toute  la  nation 
a des  Sabins.  avec  une  ville  si  puissante  et  si 
a florissante?  a A ces  réflexions  se  joignirent, 
à ce  qu'on  dit,  des  présages  fort  heureux  , 
qui  furent  encore  fortifiés  par  le  zèle  des  ha- 
bitants de  Cures  : car,  dés  qu'ils  curent  ap- 
pris le  sujet  de  cette  ambassade,  ils  allèrent  en 
foule  le  conjurer  de  partir  et  d'accepter  la 
royauté,  pour  les  allier  parfaitement  et  les  in- 
corporer avec  les  Romains. 

Numa,  s'étant  enfin  laissé  fléchir,  sacrifia 
aux  dieux  , et  se  mit  en  marche.  Le  sénat  et 
le  peuple,  pressés  d'un  merveilleux  désir  de 
le  voir,  sortirent  de  Rome,  et  allèrent  au-de- 
vant de  lui.  Ce  fut  une  joie  universelle.  Les 
hommes,  les  femmes  mêlèrent  les  vœux  aux 
acclamations.  L'encens  fumait  dans  les  Icm- 
ples.Lorsqu'on  futarrivé  nu  milieu  de  In  grande 
place,  Spurius  Vettius,  qui  ce  jour-là  gouver- 
nail comme  interroi , voulut,  pour  la  forme, 
que  le  peuple  procédât  è son  élection.  Il  eut 
tous  les  suffrages,  et,  sur  l'heure  même  , on 
lui  apporta  les  ornements  royaux  ; mais  il  ne 
voulut  pas  les  recevoir,  disant  qu'il  fallait  au- 
paravant que  cette  élection  fût  confirmée  par 
les  dieux  ; et  en  même  temps,  prenant  avec 
lui  les  augures  et  les  prêtres,  il  monta  au  Ca- 
pitole, qu'on  appelait  dans  ce  lemps-là  le  mont 
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Tarpéien.  Les  auspices  furent  prompts  et  fa- 
vorables*. Alors  Numa,  prenant  la  robe  roya- 
le , descendit  du  muni  Tarpéien  dans  la  place, 
;où  se  renouvelèrent  les  acclamations  de  tout 
le  peuple,  qui  rap})elail  le  plus  religieui  de 
tous  les  hommes,  cl  le  plus  cher  aux  dieux. 

AKT.  II.  — RfeGXE  dbNdma  Pompilics. 

$ I.  — NCMA  ItApPLIQrE  A ADOUCIR  LES  MOEURS  DES 
ROMA1:iS.  ETAI.BIR  INSPIRER  UN  ESPRIT  PACIFIQUE 
PAR  LES  EXERrtCKS  DE  LA  RELIGION.  It  CONSTRUIT 
LE  TEMPLE  DE  JaNUS.  SES  ENTRETIENS  AVEC  LA 

NVMPUB  Kg^rik.  Il  reforme  le  calendrier.  Il 

CRÉE  IlES  PBÉ1KES  ET  DES  PONTIFES.  IL  REgLB  LES 
FONCTIONS  DLS  \ EiTALES.  IL  ÉTABLIT  LES  SaLIENS, 
PUIS  DES  BÉRAUTS  D'aRMES.  APPELÉS  féctauX , BT 
O'aUTRES  IIÉRAU18  POUR  LES  CÉRÉMONIES  DE  LA 
RELIGION.  KfLEIS  MERVEILLEUX  DE  TOUS  CPS  ÉTA- 
BI.ISSEMENTS. 

L’inclination  naturelle  de  Romulus  , et  les 
hesuiiis  d'une  république  naissante  , l'avaient 
obligé  d’avoir  toujours  les  armes  à la  main*  ; 
et , suus  son  régne , les  Romains  , toujours 
en  guerre , avaient  encore  augmenté  par  les 
combats  et  le  carnage  la  férocité  naturelle  à 
un  amas  de  pâtres  et  d'aventuriers.  Numa , ap- 
pi  lé  au  tréne  de  la  manière  qui  a élé  mar- 
quée , comprit  que  la  grandeur , l'ornement 
cl  la  félicité  de  Rome , dépendaient  de  deux 
choses  qu'on  ne  pouvait  assez  solidement  éta- 
blir (c’est  un  auteur  païen  qui  parle  ainsi]  : 
premièrement , d’une  piété  sincère  envers  les 
dieux  , qui  les  fait  regarder  par  les  mortels , 
avec  respect  et  reconnaissance  , comme  au- 
teurs cl  conservateurs  de  tout  bien  ; et  en  se- 
cond lieu , du  zèle  de  la  justice  , par  laquelle 
chaque  particulier  jouit  en  paix  des  faveurs 
qu'il  a reçues  de  leurs  mains.  En  effet , voilà 
les  deux  bases  de  tout  sage  gouvernement , et 
l'abrégé  de  tous  les  devoirs  de  la  royauté  : 
faire  rendre , premièrement  à Uieu  , ensuite 
aux  hommes , tout  ce  qui  leur  est  dû.  Les 
rois  tic  sont  rois  que  pour  cela  uniquement. 

Numa  sentit  bien  que  , pour  réussir  dans 
l'eiéciilion  de  ce  plan*,  et  pour  inspirer  de 
tels  seiilimenis  aux  Romains,  son  premier 
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soin  devait  être  do  travailler  à adoucir  et  à ap- 
privoiser les  c.sprits,  à amortir  peu  à peu  la 
vivacité  de  cette  humeur  guerrière  qui  les  do- 
minait, CI  à les  tourner  insensiblement  vers 
des  exercices  doux  et  pacifiques,  qui  tour 
lissent  oublier  cl  perdre  leur  première  inclina- 
tion. C’est  par  où  il  commença.  Pour  remer- 
cier les  dieux  de  l'état  tranquille  où  il  avait 
trouvé  Rome  en  montant  sur  le  trdne  , il 
bdlit  en  l’Iiunneur  de  Janus  un  temple  qui 
devait  être  un  indirc  et  un  témoignage  public 
de  In  guerre  cl  de  la  paix  ; de  la  guerre . 
quand  il  serait  ouvert  ; du  la  paix  , quand  il 
demeurerait  fermé.  Il  fut  fermé  pendant  tout 
son  régne;  mais  dans  la  suite  il  ne  le  fut  que 
I deux  fois,  depuis  ce  temps  jusqu'à  celui  où 
l ite-Livc  érriiait  son  histoire  ; premièrement 
sous  le  consulat  de  T.  Manlius , quelques  an- 
nées après  que  la  première  guerre  punique 
fut  terminée  ; en  second  lieu , sous  Auguste  . 
après  la  bataille  d’Aclium  , qui  donna  la  paix 
à l’univers  ; avantage , dit  l'hislorlen  , que  les 
dieux  ont  accordé  à noire  siècle  : Ilcrüm, 
quôd  nostrœ  œtali  dit  dtderunt  ut  rideremus, 
po$t  hélium  aciiacum , ab  imperalore  Ccetare 
Auguste  pace  terrà  manque  parlà.  le  prie 
le  lecteur  de  remarquer  en  passant  avec  quelle 
modestie  Titc-Live  , dans  la  première  occa- 
sion qu'il  a de  faire  mention  de  l’empereur , 
parle  d'un  événement  qui  lui  était  si  glorieux , 
et  combien  les  anciens  étaient  éloignés  de 
cette  rampante  flatterie , qui  souvent  avilit 
et  déshonore  nos  écrits.  Numa  eut  seul  l’hon- 
neur de  tenir  ce  temple  fermé  pendant  un 
très-long  espace  de  temps , c’est-à-dire  , 
pendant  quarante-trois  ans  que  dura  son  rè- 
gne , tant  le  respect  qu'on  avait  pour  sa  vertu 
contenait  même  les  peuples  voisins  de  Rome 
dans  la  paix  et  la  tranquillité. 

Le  bruit  qui  se  répandit , auquel  sans  doute 
lui-méme  avait  donné  lieu , qu'il  avait  des  en- 
tretiens secrets  avec  la  nymphe  Egérie , dis- 
posa merveilleusement  le  peuple  à bien  rece- 
voir tous  les  nouveaux  règlements  qu’il  jugea 
à propos  d'établir,  comme  lui  élaiil  inspirés 
par  kl  divinité  même.  On  a dit  quelque  chose 
de  pareil  de  Mines  , de  Lycurgue,  et , dans 
la  suite , du  premier  Scipioa  l'Africain.  Ces 
grands  lionimcs  . qui  savaient  i|iie  l’idée  de  la 
divinité  est  profondément  gravée  dans  le  cirur 
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huiuaiii , et  qu'elle  y fait  nalurellemeiit  une 
forte  impression  de  respect  et  de  soumission , 
pour  adoucir  et  plier  sous  le  joug  de  la  raison 
et  des  lois  des  esprits  difliciles  à manier  . 
croyaient  pouvoir,  mCme  eu  employant  la 
fourberie  et  l'imposture , s’appuyer  de  l'auto- 
rité des  dieux , et  se  couvrir  de  leur  nom , 
moyeu  puissant  etcflîcace  sur  les  peuples.  Us 
ne  faisaient  pas  attention  que  toute  dissimu- 
iatioo,  tout  mensonge  est  contraire  au  respect 
qu'on  doit  à la  divinité  , et  que , sans  ce  res- 
pect , il  ne  peut  y avoir  ni  sainteté , ni  reli- 
gion 

Avant  que  de  prescrire  l’ordre  des  saeriB- 
ces,  il  était  nécessaire  de  régler  celui  des 
jours  et  des  mois  de  l'année*  ; et  c'est  è quoi 
Numa  donna  ses  premiers  soins.  Romulus, 
peu  versé  dans  l'astroiiomie , n’avait  composé 
l’année  que  de  dix  mois , et  il  appela  mars  le 
premier,  du  nom  de  son  père.  Cette  manière 
de  compter  l’année , qui  n’était  fondée  ni  sur 
le  cours  du  soleil , ni  sur  celui  de  la  lune , 
causait  une  grande  confusion.  Numa  corrigea 
cette  erreur  grossière,  et  ajouta  deux  mois  au 
commencement  de  l’année,  janvier  et  février, 
la  composant  de  trois  cent  cinquante- cinq 
jours  seulement’,  qui  sont  douze  mois  lunai- 
res , et  mettant  en  usage  les  intercalations  qui 
ramenaient  au  bout  de  vingt-quatre  ans  les 
années  A leur  juste  point.  Jules  César,  recon- 
nai  sant  encore  de  l'erreur  d.ins  ce  calcul,  y 
ajouta  dix  jours  et  plus,  faisant  l’année  de 
trois  cent  soixante-cini(  jours  et  six  heures 
juste,  et  réservant  les  six  heures  jusqu'au 
bout  de  quatre  ans  pour  en  faire  un  jour  en- 
tier, qu’on  insérait  devant  le  six  des  calen- 
des de  mars  , qui , de  toute  antiquité , était  le 
temps  marqué  pour  les  intercalations;  en 
sorte  que  cette  annëc-la  on  comptait  deux 
fois  le  sixième  des  calendes,  disant  la  seconde 
loiséiKuto  caltndas,  d’ouest  venu  le  mot 
(le  bissextt  ; et  l’année  avait  alors  trois  cent 
soixante-six  jours , et  était  appelée  bissextile. 

( « In  ipecie  fietc  vimulaliotils.  stcut  relique  rlrlu- 
" les,  lia  pietas  inesae  non  potesl . cuniqut  simuf  et  saur- 
1 lltatem  et  religiouem  tolli  ncresse  esl.  a (Cic,  1.  (ta 
\al.  Üeor.  n.  3.  i 

* Liv.  lib.  1,  cap.  19.  — Plut.  In  \um.  pag.  7i 
> Les  douze  mois  lunaires  ne  roni  que  3H  : mais  .Numa 
.vveit  ajuntS  un  jour  à son  «niii^e,  par  predilerOun  pour  le 
nombre  impair. 
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Comme  ce  calcul  ii'élail  pas  encore  juste, 
parce  qu’il  s’en  faut  d'environ  onze  minutes 
que  la  révolution  de  l'année  solaire  atteigne 
les  trois  cent  soixante-cinq  jours  six  heures , 
il  fut  réformé  sous  Grégoire  XIII  en  1582, 
et  porté  à la  plus  grande  exactitude  ou  il  soit 
possible  d'arriver. 

Numa  établit  aussi  les  jours  appelés  chez  les 
Romains  fasii  et  ntfasli.  Dans  les  premiers , 
les  juges  pouvaient  tenir  l'audience , et  le  peu- 
ple ses  assemblées  : ce  qui  n'était  point  per- 
mis les  autres  jours. 

Numa  ne  changea  rien  dans  les  coutumes 
et  dans  les  cérémonies  que  Romulus  avait  sa- 
gement instituées  : il  y ajouta  seulement  ce 
que  son  prédécesseur  lui  parut  avoir  omis. 

Celui-ii  avait  institué  un  prêtre  jiarticulier 
è l'honneur  de  Jupiter,  flamen  dialis.  Numa 
en  établit  deux  autres  pareils , l’un  pour  Mars, 
l'autre  pour  Quirinus  ou  Romulus.  On  croit 
que  ces  prêtres  étaient  appelés  flammes , du 
voile  qu'ils  portaient,  nommé  flammeum, 
parce  qu'il  était  de  couleur  de  feu. 

Il  créa  aussi  quatre  pontifes,  dont  le  pre- 
mier fut  appelé  dans  la  suite  le  souverain  pon- 
life , et  avait  autorité  sur  les  autres  : ils  étaient 
tous  de  famille  patricienne.  I.’an  de  Rome 
452*,  on  en  ajouta  quatre,  qui  furent  tous 
tirés  du  peuple  ; et  enfln  , sous  Sylla  , on  en 
créa  quinze.  Sous  le  même  Sylla,  les  augures 
furent  aussi  portés  jusqu'au  nombre  de  quinze. 
Romulus  n’en  avait  d’abord  (trêé  que  trois , 
et  ils  étaient  du  corps  des  patriciens.  On  en 
augmenta  le  nombre  en  même  temps  que  celui 
des  pontifes , et  ceux  que  l’on  ajoutait  furent 
aussi  tirés  du  peuple. 

Numa  donna  aux  pontifes  une  intendance 
suprême  sur  ce  qui  regardait  les  sacrifices  ’, 
les  cérémonies  , les  jours  de  fêtes , les  proces- 
sions solennelles  , en  un  mot , sur  tout  ce  qui 
concernait  le  service  divin.  Ils  jugeaient  du 
tous  les  diOérends  qui  naissaient  au  sujet  de 
la  religion  entre  les  particuliers , les  magis- 
trats cl  les  oiTlciers  attachés  au  culte  des  dieux. 
Ils  veillaient  è ce  que  les  ministres  subalter- 
nes ne  fissent  rien  contre  les  cérémonies  or- 
dinaires. G’élait  h eux  à instruire  les  particu- 
liers de  la  connaissance  des  dieux  et  de  la 

< LIv.  Mb.  10.  cap.  0.  - Episl.  I.lr.  Ilb.  80. 
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mstiiire  de  les  honorer  ; à leur  apprendre 
quels  jours , dans  quels  temples , et  quelle  sorte 
de  sacrifices  ils  devaient  leur  oITrir;  quelles 
cérémonies  il  fallait  observer  dons  les  funé- 
railles; combien  de  temps  devait  durer  le 
deuil,  dont  le  plus  long  terme  ne  pouvait 
aller  au  delà  de  dix  mois;  et  comment  il 
fallait  apaiser  les  dieux  Mènes.  C’était  aussi 
dans  le  collège  des  pontifes  qu’on  examinait 
tout  ce  qui  regardait  les  prodiges , et  qu’on 
jugeait  s’ils  méritaient  qu’on  y eût  égard  , et 
par  quels  moyens  il  fallait  les  expier.  Ils  pu- 
nissaient les  réfractaires  A leurs  ordres  par 
une  peine  proportionnée  à la  grandeur  de  la 
faute.  Quand  il  mourait  quelqu’un  des  ponti- 
fes, scs  collègues  en  nommaient  un  autre  A sa 
place.  Dans  la  suite  des  temps  cette  élection 
fut  attribuée  au  peuple. 

On  regarde  Numa  comme  l’auteur  de  l’éta- 
blissement des  vestales , parce  qu’il  en  régla 
le  ministère  et  les  fonctions  d'une  manière 
plus  marquée  ' ; car  avant  lui  il  y en  avait  eu, 
comme  nous  l’avons  vu  par  l’exemple  de  Rhéa 
Sylvia  il  n’en  créa  que  quatre.  Tarquinius 
Priscus , ou  Servies  Tullius , y en  ajouta  deux, 
et  ce  nombre,  depuis,  ne  changea  plus.  Numa 
confia  A leur  soin  la  garde  du  feu  immortel  et 
du  Palladium  , avec  le  soin  de  quelques  sacri- 
fices cl  de  quelques  cérémonies  secrètes  qui 
regardaient  le  culte  de  la  déesse  Vesta.  Elles 
faisaient  vœu  de  garder  la  chasteté’,  pendant 
les  trente  ans  qu'elles  étaient  attachées  au 
service  de  la  déesse.  Elles  n’y  étaient  point 
admises  au-dessous  de  six  ans,  ni  au-dessus 
de  dix.  Il  ne  fallait  pas  qu’elles  eussent  aucun 
défaut  corporel.  Les  dix  premières  années 
étaient  pour  elles  comme  une  espèce  de  novi- 
ciat, où  elles  apprenaient  les  sacrés  mystères  : 
les  dix  suivantes , elles  en  faisaient  les  fonc- 
tions; et  les  dix  dernières,  elles  en  instrui- 
saient les  novices.  Ce  nombre  d’années  expiré, 
elles  avaient  la  liberté  de  renoncer  au  sacei^ 
docc , d'en  dépouiller  toutes  les  marques , et 
même  de  se  marier.  On  dit  qu’il  s’en  trouva 
peu  qui  usassent  de  cette  liberté , par  la  fu- 
neste expérience  qu’on  prétend  qu'elles  avaient 

1 monjs.  Ilb.  2,  pas.  125-129 
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de  la  malheureuse  fin  que  faisaient  pour  l'or-, 
dinaire  celles  qui  changeaient  d’état. 

Pour  consoler  les  vestales  du  sacrifice  qu'el- 
les faisaient  par  le  vœu  de  cliaslelé  auquel 
elles  s’engageaient  pour  trente  ans,  on  leur 
accorda , en  différents  temps , des  distinctions 
d’honneur  et  des  privilèges  très-considérables. 
Elles  avaient  droit  de  lester  du  vivant  de  leur 
père , et  de  disposer  de  tout  ce  qui  les  regar- 
dait sans  l’entremise  d’un  curateur  ; car  chez 
les  Romains  les  femmes  étaient  toujours  en 
tutelle.  Il  était  défendu  de  leur  faire  prêter 
serment  : on  les  croyait  en  justice  sur  leur 
simple  parole.  Quand  elles  sortaient  en  pu- 
blic , un  licteur  portait  devant  elles  des  fais- 
ceaux. Si,  en  passant  dans  les  rues,  une 
vestale  rencontrait  par  hasard  quelque  crimi- 
nel qu’on  menèt  au  supplice , elle  lui  sauvait 
la  vie  , pourvu  qu’elle  assurât  que  c’était  une 
rencontre  purement  fortuite  et  sans  aucune 
collusion  de  sa  part.  Elles  avaient  un  rang 
distingué  et  une  place  d’honneur  dans  le  Cir- 
que et  dans  les  autres  spectacles.  Elles  étaient 
nourries  et  entretenues  aux  dépens  du  public. 

Si,  d’un  cèté,  l’on  rendait  de  grands  hon- 
neurs n la  dignité  et  à la  vertu  des  vestales, 
de  l’autre , un  punissait  leurs  fautes  avec  une 
grande  sévérité.  Ces  fautes  étaient  de  deux 
espèces  : ou  de  négligence  pour  avoir  laissé 
éteindre  le  feu  sacré,  ou  de  dérèglement  de 
mœurs  pour  avoir  violé  leur  vœu  de  chasteté. 

Uans  le  premier  ras  ' , qu'on  regardait 
comme  le  signe  d’un  grand  malheur  pour  l’é- 
tat, la  vestale  coupable  était  punie  du  supplici 
des  esclaves  , c’est-A-dire  du  fouet  : couverte 
seulement  d’un  voile  pour  mettre  la  pudeur 
en  sûreté  , elle  était  frappée  de  verges  par  les 
mains  du  grand  pontife.  Une  des  vestales  pas- 
sait la  nuit  entière  auprès  du  feu  sacré  , pour 
empêcher  qu’il  ne  s’éteignit , et  elles  veillaient 
ainsi  ailernalivement.  Quand  ce  feu  avait  été 
éteint,  on  ne  pouvait  le  rallumer  qu’aux 
rayons  du  soleil , et  l’on  rapporte  plusieurs 
manières  dont  cela  se  pouvait  faire. 

Le  grand  crime  des  vestales  était  le  viole- 

1 a Plus  omnibus,  aot  nondaiis  peregrè,  «ot  Thli  domi 
« prodigiis,  terrait  aoimos  bomiiium  igoUinede  Vesla; 
« exstinctus,  ciruquc  flagro  est  vcstalù  . cujus  custodia 
■ nocUs  ejus  fucrat , jussu  P.  Lieinli  poniiOcIs.  o ( Lit. 
lib.  âH.  rnp.  If.  j 
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ment  du  vœu  de  chasteté:  aussi  était-il  puni 
d'un  supplice  dont  la  simple  description  fait 
horreur  Elles  étaient  enterrées  toutes  vives.  Il 
y a , dit  Plutarque , auprès  de  la  porto  Colline , 
un  petit  caveau  où  on  laisse  une  ouverture 
pour  y descendre,  et  où  l’on  met  un  petit  lit, 
une  lampe  allumée,  et  une  petite  provision 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  nourrir, 
comme  un  pain,  une  cruche  d'eau,  une  fiole 
d'huile , et  un  pot  de  lait , seulement  pour  ne 
pas  offenser  la  religion  en  faisant  mourir  deCsim 
une  personne  consacrée  avec  les  cérémonies 
les  plus  augustes  et  les  plus  saintes.  Scrupule 
bizarre  ! ils  craignaient  de  foire  mourir  de 
foim  celle  qu’ils  enterraient  toute  vive.  On  met 
la  coupable  dans  une  litière  bien  fermée  et 
couverte  de  toutes  parts , afin  que  l'on  ne 
puisse  pas  même  entendre  ses  cris , et  on  la 
transporte  en  cet  état  au  travers  de  la  grande 
place.  D'aussi  loin  qu'on  aperçoit  celte  litière , 
ou  se  retire  pour  la  laisser  passer,  et  on  la  suit 
dans  un  profond  silence , avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  tristesse.  Il  n’y  a point 
de  spectacle  plus  horrible  , point  de  jour  plus 
affreux  ni  pins  lugubre  pour  Rome.  Ouand  la 
litière  est  arrivée  au  lieu  du  supplice,  les  lic- 
teurs Otent  les  voiles  qui  l'enveloppaient , et 
I ouvrent  ; et  lu  souverain  pontife , après  avoir 
fait  certaines  prières  secrètes,  et  levé  les  mains 
au  ciel , en  tire  la  criminelle  toute  voilée , et 
la  met  sur  l’échelle  par  laquelle  on  descend 
dans  le  caveau  ; après  quoi  il  s'en  retourne 
avec  tous  les  autres  prêtres  ; et  cette  malheu- 
reuse n’est  pas  plutût  descendue,  qu’on  re- 
tire l’échelle , et  l'on  referme  l'ouverture 
avec  beaucoup  de  terre  qu'on  y jette , jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  comblée , et  que  le  terrain 
soit  uni , sans  qu'il  reste  aucune  marque  de 
tombeau , comme  si  la  criminelle  était  jugée 
indigne  de  paraître  et  parmi  les  vivants  et 
iwrmi  les  morts. 

On  voit,  par  cette  affreuse  exécutiun  , 
quelle  idée  les  païens  mêmes  avaient  du 
crime  d'une  vierge  qui  a violé  son  vœu  de 
chosteté , et  combien  ils  craignaient  qu’il  n'at- 
tirât la  malédiction  et  la  vengeance  des  dieux 
sur  toute  la  république,  s'il  demeurait  impu- 
ni. four  éviter  un  si  funeste  malheur,  on 
exhortait  les  vestales  à garder  les  plus  rigou- 
reuses précautions,  à mettre  entre  elles  et  le 


I crime  In  plus  grande  distance  qu’il  était  possi- 
ble, et  à fuir  avec  horreur  tout  ce  qui  pouvait 
donner  la  plus  légère  atteinte  à leur  réputa- 
tion >.  Une  d'entre  elles,  nommée  Posthumia , 
s'étant  rendue  suspecte  par  une  parure  trop 
recherchée , et  par  un  enjouement  d'esprit, 
trop  libre  pour  une  vierge,  fut  appelée  en  ju- 
gement. Elle  fut  à la  vérité  , après  un  long 
examen , reconnue  innocente  ; mais  le  grand 
pontife  lui  ordonna  de  quitter  à l'avenir  cet 
air  enjoué,  et  de  s'appliquer  à moins  faire  pa- 
raître dans  ses  ajustements  de  l’élégance  et 
du  goût  que  de  la  sagesse  et  de  la  modestie  : 
Abstinert  jocis,  colique  tancti  poliiu  quàm 
scilé,  jutsit. 

On  voit  aussi , per  la  dinicullé  qu'il  y avait 
à remplir  le  nombre  marqué  de  vestales  , la 
différence  infinie  qui  se  trouve  entre  le  paga- 
nisme et  le  christianisme  '.  Quoique  les  Ro- 
mains n'eussent  que  six  filles  qu’ils  obligeas- 
sent de  garder  la  virginité  pendant  un  certain 
ii..mbre  d’années,  et  quoiqu’on  leur  eût  attri- 
bué beaucoup  d'honneurs  et  de  privilèges, 
cependant  Auguste^  fut  contraint  d’ordonner 
que  les  filles  d'affranchis  pourraient  être  ad- 
mises à ce  rang,  parce  que  les  personnes  plus 
qualifiées  avaient  peine  à donner  les  leur  pour 
cet  honorable  ministère , qui  , dans  son  éta- 
blissement, était  destiné  aux  seules  familles 
patriciennes.  C’est  ici  le  triomphe  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Peu  d’années  après  qu'elle 
eut  été  élablic  , des  milliers  de  vierges  rem- 
plirent les  villes  et  les  solitudes,  quittant  vo- 
lontairement leur  bien , renonçant  à toutes 
les  pompes  et  à toutes  les  espérances  du  siè- 
cle, s’exposant  même  avec  un  courage  in- 
croyable aux  tourments  les  plus  cruels  pour 
ajouter  la  gloire  du  martyre  à celle  de  la  vir- 
ginité. Est-il  douteux  d'où  venait  un  change- 1 
ment  si  admirable , et  un  courage  si  fort  au- 
dessus  des  forces  de  la  nature? 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  qui  re- 
garde les  vestales,  pour  n'y  plus  revenir  dans 
la  suite. 

Les  Saliens  * sont  d’autres  prêtres  institués 

< Ur.  Ilb.  2.  cip.  «I. 

* üio  Cass,  lib,  55,  pag.  563 

> Saeton.  in  Aug.  cap.  31. 

* Dlonyt.  llb.S.pag.  129.130,  - Plul.  ibid.pig.68, 
69  — IJv,  lib.  i,  cop  *20. 
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par  Numa  a l’occasion  que  je  tais  rapporter. 
La  liuilième  année  de  son  rè^ne,  une  maladie 
contagieuse  ajanl  ravagé  l’Italie  et  dépeuplé 
Rome,  pendant  que  tout  le  monde  était  dans 
; une  consternation  horrible,  on  dit  qu’un  bou- 
clier d’airain  tomba  du  ciel  entre  les  mains  du 
roi,  et  que,  dans  le  moment  même,  il  dit  sur 
cela  des  choses  merveilleuses,  assurant  qu’il 
les  avait  apprises  de  la  nymphe  Egérie  et  des 
.Muses  ; que  ce  bouclier  était  envoyé  pour  le 
salut  et  pour  la  conservation  de  Rome , qui 
jouirait  d’un  bonheur  constant  et  perpétuel 
tant  qu’elle  conserverait  ce  précieux  dépôt  ; 
qu’on  devait  le  garder  avec  un  très-grand 
soin  , et  qu’il  était  nécessaire  d’en  faire  faire 
très  - promptement  onze  tous  semblables 
pour  la  grandeur  et  pour  la  forme,  afin  que 
ceux  qui  voudraient  le  dérober  y fussent  trom- 
pés, et  ne  pussent  connaître  le  véritable.  Ma- 
murius  Véturius,  excellent  ouvrier,  fit  lirs  onze 
boucliers  si  semblables  au  premier,  que  Numa 
même  ne  pouvait  plus  les  distinguer.  Il  ne 
demanda  d’autre  récompense  de  son  travail 
sinon  que  dans  les  chansons  qu’on  compose- 
rait pour  honorer  la  f&te  instituée  à cette  oc- 
casion , son  nom  y fôt  inséré  ; grâce  qu'on 
n’eut  pas  de  peine  à lui  accorder.  Ces  boucliers 
furent  appelés  ancilia  ' , parce  que , selon 
Yarron,  ils  étaient  échancrés  des  deux  côtés 
à la  manière  des  boucliers  dont  se  servaient 
les  Thraces.  On  en  confla  la  garde  à douze 
citoyens  romains,  qui  devaient  être  de  famille 
patricienne,  et  d’une  probité  reconnue.  Vêtus 
d’une  tunique  de  pourpre,  ceints  par-dessus 
d'un  large  baudrier  d’airain,  le  casque  en  tête, 
et  la  main  droite  armée  de  courtes  épées 
dont  ils  frappaient  sur  leurs  boucliers  qu’ils 
jiorlaient  à la  main  gauche,  ils  marchaient 
pompeusement  dans  la  procession  solennelle 
<]ui  se  faisait  tous  les  ans  au  mois  de  mars, 
chantant  des  vers  composés  exprès  pour  celte 
cérémonie,  et  dansant  en  cadence  au  son  des 
llùtcs  : ce  qui  les  a tait  appeler  Salien$. 

Numa , attentif  â toutes  les  parties  dugou- 

I op«ri  promisM  veiusln 

Pnemia  itcnoUuni . Mariiuriumquc  vorant. 

(OviD.  Fait.  lib.  3.  ) 

> « Ab  antisu,  quoi]  ca  arma  ab  utiâque  parle,  ui 
« pella  Tbiacuiii.  imiso.»  (Y.vrb.  lib.  G,  t/e  limj. 
tat.) 


vernemeut  où  il  voulait  faire  dominer  la  reli- 
gion , établit  un  collège  ’ , c'est-à-dire  une 
compagnie  de  hérauts  d’armes  appelés  /’<?- 
daujc.  Leur  principale  fonction  regardait  les 
déclarations  de  guerres  et  de  paix  ; et  voici  ce 
qui  s’observait  dans  les  premières,  et  qui  fait 
connaître  combien  les  Romains  avaient  d’é- 
quité et  de  religion  dans  une  matière  où , pour 
l’ordinaire , on  se  conduit  peu  par  ces  princi- 
pes. Quand  il  s'agit  de  déclarer  la  guerre , dit 
Denys  d’ilalicarnassc , les  hérauts  d’armes 
choisissent  un  homme  de  leur  corps  *,  qu’ils 
chargent  de  la  commission.  Celui-ci , revêtu 
de  plus  magnifiques  et  de  plus  respectables 
habits  qu’â  l’ordinaire,  s’achemine  vers  la  ville 
dont  on  a sujet  de  sc  plaindre,  et  dés  qu’il  en- 
tre sur  les  frontières,  il  s’arrête  et  il  prend  à 
témoin  Jupiter  et  les  autres  dieux  qu’il  vient 
demander  justice  de  la  part  du  peuple  romain. 
Cette  première  démarche  est  suivie  de  plu- 
sieurs imprécations  qu’il  fait  contre  lui-même 
et  contre  Rome,  s’il  dit  rien  de  contraire  â la 
vérité.  Puis  il  avance,  et  à la  première  per- 
sonne qu’il  rencontre  de  la  campagne  ou  do 
la  ville,  il  renouvelle  les  mêmes  protestations. 
Arrivé  aux  portes,  il  répète  en  présence  de  la 
garde  les  serments  qu’il  a déjà  faits,  et  il  pé- 
nétre jusque  dans  la  place  publique.  Là,  se  te- 
nant debout , il  déclare  aux  magistrats  le  sujet 
de  sa  députation , avec  de  nouveaux  serments 
et  de  nouvelles  imprécations;  et,  s’il  les  trouve 
disposés!  à faire  justice  et  à livrer  les  crimi- 
nels , il  les  emmène  avec  lui , cl  il  se  re- 
lire, sans  faire  ni  annoncer  aucune  hoslililé. 
S’ils  demandent  du  temps  pour  délibérer,  il 
leur  accorde  dix  jours,  au  bout  desquels  il 
vient  de  nouveau  sc  présenter.  Ce  temps  écou- 
lé , il  consent  à un  plus  long  délai,  s’il  est  né- 
cessaire. Mais  après  le  terme  de  trente  jours, 
si  ce  peuple  ne  sc  rend  enfin  à scs  remon- 
trances, il  atteste  tous  les  dieux  du  ciel  et  ceux 
de  l’enfer,  et  il  sort  sans  ajouter  autre  chose, 
sinon  que  le  peuple  romain  fera  scs  réflexions 
à loisir  sur  le  refus  qu’on  fait  de  le  satisfaire. 
De  retour  à Rome,  il  se  rend  au  sénat  avec 
tous  les  autres  hérauts  d’armes;  il  proteste 
qu'il  s’est  acquitté  soigncuscmcnl  du  tout  ce 

I Liv.  lih.  1,  n.  32.  — Dionri.  lib.  2.  psg.  132. 

* Celui  (|ui  Stsii  employé  a crue  fonction  a’appolsit 

pfitcr  palratus. 
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qui  est  prescrit  par  les  lois,  et  il  déclare  qu’on 
|]eut  prendre  les  armes.  I.e  sénat  et  le  peuple 
romain  ne  se  croyaient  point  en  droit  de  faire 
la  guerre  qu’on  n’eùl  observé  toutes  ces  for- 
malités Le  dessein  de  Numa , en  les  intro- 
duisant , était  de  rendre  les  Romains  extrême- 
ment attentifs,  circonspects,  modérés,  avant 
que  d’entreprendre  une  guerre,  et  de  ralentir 
les  premiers  mouvements  de  la  vengeance  par 
ces  horribles  imprécations  prononcées  contre 
le  peuple  romain  même,  si  la  Divinité  le  trou- 
vait injuste.  Aussi  Varron  remarque-t-il  * que 
les  Romains  ne  se  portaient  à prendre  les  ar- 
mes que  lentement  et  sans  passion,  persuadés 
qu’ils  ne  devaient  entreprendre  aucune  guerre 
qui  ne  fût  Juste  et  nécessaire  : et  c’est  à des 
sentiments  si  raisonnables  que  Denys  d’Haii- 
carnasse  attribue  les  lieurcui  succès  que  les 
dieux  accordaient  à leurs  armes. 

Plutarque^  parle  d’une  autre  sorte  de  hérauts 
qui  étaient  employés  dans  les  cérémonies  de 
religion  et  dans  les  processions  solennelies. 
Ils  marchaient  devant  les  prêtres  , et  allaient 
criant  par  toute  la  ville  qu’on  fit  silence  , et 
qu'on  quittât  le  travail.  Numa,  dit  l’historien, 
voulait  que  ses  citoyens  n’assistassent  pas  au 
service  divin  et  aux  prières  publiques  négli- 
gemment, et  avec  nonchalance  et  distraction, 
mais  qu’ils  abandonnassent  toutes  leurs  oc- 
cupations pour  vaquer  à ceile-là  avec  une 
application  entière,  comme  à l’action  de  la  vie 
In  plus  importante  ; et  que,  pour  cet  effet,  on 
n'entendit  nicricr,  ni  frapper,  ni  enfin  aucundes 
bruits  inséparables  de  la  plupart  des  métiers 
nécessaires,  et  qu’on  laissât  les  rues  nettes  et 
libees  pendant  la  marche  de  la  procession. 
Plutarque  observe  que,  lorsqu’on  faisait  cer- 
tains sacrifices,  le  héraut  criait  à haute  voix  ; 
Hoc  âge , c’est-à-dire  occupez-vous  de  ce  que 
rous  faites  actuellement , pour  avertir  les  as- 
^istants  de  se  tenir  dans  le  respect,  et  de  don- 
ner tonte  leur  altention  à ce  qui  se  passait. 
Combien  les  chrétiens  peuvent-ils  profiter  de 
ces  exemples  que  leur  donnent  les  païens  ! 

1 « Ex  qao  ioielligi  poiesl  nullum  bellum  es«e  Ju^luni , 

« nisi  quod  sut  rebus  repelUis  geralur,  aut  dcDUDclaturo 
« aniè  sit  cl  indictum.  » { Offic.  a.  36.  ) 

* m Bclla  et  Urdè . ncc  niagnâ  llccnlià  saxcipiebaDt , 
n quod  Dullutn  bcllum  nisi  pium  putabanl  geri  oporlcre.i 
( Y ARU.  iib.  s de  Vilâ  pop.  rom.  ) 
i t'I.  )o  Num..pas.  O). 


Numa',  qui.  en  montant  sur  le  trône, 
avait  trouvé  les  Romains,  comme  nous  l’avons 
déjà  observé  , grossiers  , féroces , violents,  et 
ne  respirant  que  la  guerre  et  les  combats , 
crut  ne  pouvoir  les  tirer  de  cet  état  que  par 
de  fri-quents  exercices  de  religion. 

On  dit  qu’il  fut  le  premier  qui  établit  un 
temple  à la  Foi  , qui  lui  Ot  rendre  un  culte 
public  et  qui  apprit  aux  Romains  que  le 
plus  grand  serment  qu’ils  pussent  faire,  c’é- 
tait de  jurer  leur  fui.  Sa  vue  était  de  faire 
en  sorte  que  ce  qu’ils  promettaient  sans  éeri- 
turcs  et  sans  témoin  fût  aussi  assuré  et  aussi 
stable  que  ce  qui  aurait  été  promis  et  juré 
avec  toutes  les  formalités  observées  dans  les 
contrats  ; et  il  fut  assez  heureux  pour  réussir 
dans  ce  dessein.  Polybc’  rend  ce  glorieux  té- 
moignage aux  Romains,  qu’ils  gardaient  in- 
violablement  leur  fui , c’est-à-dire  la  parole 
qu’ils  avaient  donnée,  sans  qu’on  eût  besoin 
de  témoins  ou  de  cautions  : au  lieu  que  rien  ne 
pouvait  obliger  les  Grecs  à y être  Gdèles. 

ABn  que  chacun  se  contentât  des  terres 
qu’il  possédait  sans  envier  ni  envahir  celles 
d’autrui , il  établit  des  lois  touchant  les  bor- 
nes des  possessioii.v  *,  et  institua  une  fête  des 
plus  solennelles  en  l’honneur  du  dieu  qui  y 
présidait.  Il  s’appelait  Tenninus  , et  sa  fête 
Terminalia.  Denys  d’Halicarnasse  remarque 
que,  de  son  temps,  les  cérémonies  extérieures 
de  cette  fête  s’observaient  encore  très-reli- 
gieusement , mais  que  i’esprit  et  l’essence  en 
étaient  ouvertement  méprisés.  En  effet,  nous 
verrons  que  l’avarice  des  riches  les  |iortera  à 
s’emparer  delà  plupart  des  terres  des  particu- 
liers et  de  l’état,  ce  qui  sera  une  source  con- 
tinuelle de  divisions  dans  la  république;  et  que 
le  peuple  romain,  lui-méme,  en  général,  tou- 
jours avide  de  nouvelles  conquêtes,  ne  mettra 
aucune  borne  à son  ambition.  Ainsi  le  dieu 
rerme  sera  toujours  extérieurement  honoré  à 
Rome , et  toujours  véritablement  méprisé  et 
insulté. 

Numa  sut  inspirer  de  si  profonds  sentiments 

> Liv.  Iib.  1 . cop.  21 

• Uv.  Iib.  1,  cAp.  21.  Dionj'S.  Iib.  2,  pag.  131.  — pl. 

In  Nuro.  pag.70. 

> Lib.  6.  pag.  1U8. 
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de  religion  aiu  Romains  de  siin  temps  qu’il 
fil  tomber  les  armes  des  mains  do  ce  peuple 
guerrier,  qui  ne  s'occupa  pins  désormais,  peu- 
danl  tout  son  règne,  que  du  soin  de  se  rendre 
les  dieux  favorables.  Le  souvenir  de  la  Divi- 
nité, toujours  présent  à leur  esprit,  les  avait 
pénétrés  d'une  telle  piété,  que  c'élait  moins  la 
crainte  des  lois  et  des  peines  qu'elles  imposent 
aux  crimes  qui  contenait  les  citoyens  dans  le 
devoir,  que  la  bonne  foi  toute  seule  et  la  reli- 
gion du  serment.  Tous,  dit  Tite-Live,  formaient 
leurs  miEurs  sur  celles  de  leur  roi , qu’ils  pre- 
naient pour  leur  unique  modèle.  Et  ce  qui  fait 
voir  jusqu’à  quel  point  allait  en  eux  l'impres- 
sion d'une  religion , quoique  fausse , c’est 
qu’elle  les  rendait  même  respectables  à leurs 
voisins  : de  manière  que  les  peuples  des  en- 
virons, qui,  auparavant, avaient  regardé  Rome 
moins  comme  une  ville  que  comme  un  camp 
placé  au  milieu  d’eux  pour  troubler  la  tran- 
quillité publique,  conçurent  pour  eux  une  telle 
vénération,  qu'ils  auraient  cru  commettre  une 
espèce  d’impiété  d’attaquer  un  peuple  dont 
tout  1e  soin  et  toute  l’application  était  de  ser- 
vir les  dieux.  Quel  bonheur  pour  les  peuples 
quand  le  prince  qui  les  gouverne  est  plein 
d’une  sincère  et  solide  piété,  puisque  la  seule 
image  de  celte  piété  produit  de  si  grands 
biens  ! 

J’ai  dit  que  la  religion,  quoique  fausse  , 
avait  un  grand  pouvoir  sur  l’esprit  des  Ro- 
mains ; et  l’on  ne  doit  pas  en  être  étonné.  Il  y 
a dans  les  hommes  une  religion  naturelle  qui 
vient  de  Dieu,  et  l’impression  en  est  très- 
utile  quand  elle  porte  à garder  la  bonne  foi  et 
à s’acquitter  iuviolablement  des  sermenis  ; ce 
qui  était  le  capital  cl  le  précis  de  la  religion 
que  Nnma  voulait  introduire.  Tout  cela  était 
bon , vrai , juste,  conforme  à la  nature,  et  à 

< « Ad  lace  conuiUanda  procurandaque  molüludllie 
■ oniniari  et  armis  cuaverva,  clanimi  aliquld  agendo  oc* 
« cupati  cranl , et  dconini  assidue  iusldeni  cura,  quum 
« intéresse  rébus  humauis  cœlesle  numen  videretur , eS 
a pleutc  omnium  peclora  irobuerat . ut  Bdes  te  JusJu- 
n randum  proiimè  iegum  ac  )>trtrarum  metum , civita* 
a tem  regerent.  Et  quum  ipsi  se  Itouiittcs  in  regis,  vciut 
a unlci  eiempii,  mores  rormarenl . lum  Bnilitni  etiam 
a prrpuii , qui  aniè  castra  non  urbem  positam  in  medio 
a ad  soiiicitandam  omnium  pacern  crediderant , tn  cam 
a verecundiam  adducli  suni,  ut  civilatcm  totam  in  cul* 

lum  scr.*am  deoruttt  siohri  duccrenl  nefas  a (Liv.l 


l’institution  de  l’auteur  de  ta  nature.  Le  faux 
consistait  en  ce  qu’ils  rendaient  ces  devoirs  à 
de  faux  dieux.  Us  usaient  mal  d’un  bien.  Us 
le  gâtaient  par  la  fin  à laquelle  ils  le  rappor- 
taient : et  c’est  le  jugement  qu’il  faut  porter 
de  toutes  les  actions  des  païens  les  plus  écla- 
tantes. 

g II..  — Ntraa  s'aapuqoi  a étailii  is  ■on  oioas 
Dans  LA  riLLi  et  a la  canPAsm.  Il  i.sspnx  a m 
SUJETS  L'AMOUR  DU  TRAVAIL  , DR  LA  PSDOALITR,  DR 
LA  PAUVRETÉ.  U MEURT  RB6RBTTÉ  DE  TOUT  LE  PEU- 
PLE. Fausse  opirios  qu'iL  avait  été  disciple  de 
PVTHAGORE.  LIVRES  SACRÉS  EEPERMÉS  DANS  SOS 
TOMSEAU. 

On  voit  bien , par  tout  ce  que  j’ai  rapporté 
jusqu’ici , que  la  religion  faisait  le  premier  et 
le  principal  soin  de  Numa.  Mais  les  nobles 
vues  qu’il  avait  sur  ce  sujet  ne  l’empêchaient 
pas  de  descendre  dans  un  grand  détail  de  tout 
ce  qui  concernait  la  police  et  le  bon  ordre,  soit 
pour  la  ville,  soit  pour  la  campagne  ; et  il  ne 
négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
entretenir  parmi  les  citoyens  un  esprit  de  paix , 
d’union  et  de  justice. 

Plutarque  dit  que,  parmi  tous  les  établisse- 
ments de  Numa  ',  un  des  plus  estimés  était  la 
distribution  du  peuple  par  arls  et  méliers. 
Rome  était  originairement  composée  de  deux 
nations,  Romains  et  Sabins;  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  était  divisée  en  deux  factions  pres- 
que toujours  opposées  par  cette  différence 
d’origine,  qui  les  rendait  comme  étrangers  les 
uns  à l’égard  des  autres,  et  qui  faisait  naître 
tous  les  jours  entre  eux  des  querelles  et  des 
disputes.  Numa  comprit  combien  il  était  im- 
portant de  bannir  de  sa  vide  cet  esprit  de 
parti , qui  faisait  dire  et  penser  à l’un  , je  suit 
Sabin;  à l’autre,  je  suis  Romain  ; à celui-là  , 
je  suis  sujet  de  Tatius  ; et  à celui-ci , je  suis 
sujet  de  Romulus.  11  crut  donc  que,  comme 
les  corps  solides,  qui  ne  peuvent  se  mêler  en- 
semble pendant  qu’ils  sont  entiers,  s’incorpo- 
rent très*facilemenl  quand  on  les  a brisés  et 
réduits  eu  poudre,  la  petitesse  des  parties  fa- 
cilitant ce  mélange,  il  fallait  de  même  diviser 
ces  deux  grands  corps  de  Romains  et  de  Sabins 
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en  plusieurs  petites  parties,  qui  Teraienl  dis- 
paraître ocUe  dilittrence  et  cette  diversité  de 
nations  et  d’origine  qui  les  empêchait  de  s’u- 
nir parfaitement.  Dans  cette  vue , il  partagea 
le  peuple  per  métiers,  comme  de  joueurs 
d'instruments’,  d'orfèvres,  de  charpentiers  , 
de  teinturiers , et  d'autres  pareils  artisans,  les 
rangeant , selon  les  professions,  en  diverses 
classes;  réunissant  tous  ceux  d’un  même  état 
dans  un  seul  et  même  corps;  ordonnant  des 
confréries,  des  fêtes,  des  assemblées  ; accor- 
diinl  à chacune  de  ces  communautés  des  pri- 
vilèges particuliers;  et  par  ce  moyen  établissant 
entre  eux  une  union  qui  leur  faisait  oublier 
qu’ils  étaient  Romains  ou  Sabiiis. 

L’attention  au  soulagement  des  citoyens, 
en  empêchant  qu'ils  ne  tombent  dans  la  pau- 
vreté , ou  en  les  en  tirant , est  une  des  belles 
opérations  d’une  saine  politique.  Numa , dès 
le  commencement  de  son  règne,  y apporta  un 
soin  particulier  *.  Il  savait  que  les  indigents 
sont  plus  disposés  que  tous  les  autres  aux  sé- 
ditions, parce  que,  mécontents  de  leur  fortune 
présente,  ils  n'ont  rien  à perdre,  et  tout  à ga- 
gner au  changement.  Iis  sont  moins  bons  pè- 
res de  famille.  Ils  négligent  la  nourriture , 
l'éducation  et  la  discipline  de  leurs  enfants  , 
et  songent  moins  & les  établir  et  é perpétuer 
leur  postérité  ; ce  qui  fait  la  force  et  la  richesse 
d'un  élat.  Numa,  pour  obvier  à cet  inconvé- 
nient , partagea  entre  les  pauvres  citoyens  les 
terres  conquises,  alin  de  les  éloigner  de  l’oi- 
siveté, et  de  l'injustice  qui  en  est  la  suite,  par 
la  jouissance  des  fruits  légitimes  de  leur  tra- 
vail , et  alin  de  les  porter  à l'amour  de  la  paix 
par  les  soins  de  l’agriculture,  qui  en  a besoin. 
Il  ne  pouvait  imaginer,  pour  remplir  les  vues 
qu'il  avait , un  expédient  plus  juste,  plus  hu- 
main , qui  fût  moins  à charge  aux  riches,  et 
qui  fût  plus  propre  à multiplier  d'ége  en  d'Age 
les  forces  de  la  république  en  lui  fournissant 
toujours  de  nouveaux  citoyens. 

Pour  attacher  ses  sujets  à la  culture  des 
terres  d'une  manière  plus  intéressante  et  plus 
lixe,  il  les  distribua  par  bourgades,  leur  donna 
des  inspecteurs  et  des  surveillants , visitait 
souvent  lui-méme  les  travaux  de  la  campagne, 

1 Ils  éuleot  employés  dans  les  sacrifices  et  daos  les 
autres  céréenooies  de  religioQ- 

' riut.  Id  Num.  pag.  71. 

\ 


jugeait  des  maîtres  par  l’ouvrage,  élevait  aux 
emplois  ceux  qu’il  reconnaissait  laborieux , 
appliqués,  industrieux,  réprimandait  les  né- 
gligents et  les  paresseux.  Par  ces  diOTérents 
moyens , soutenus  de  son  exemple , il  mit  l’a- 
griculture si  fort  en  honneur,  que , dans  les 
siècles  suivants , les  généraux  d’armée  et  les 
premiers  magistrats,  bien  loin  de  regarder 
comme  au-dessous  d’eux  les  occupations  rus- 
tiques, faisaient  gloire  de  cultiver  leurs  champs 
de  ces  mêmes  mains  victorieuses  et  triom- 
phantes qui  avaient  dompté  les  ennemis  de 
l'état  et  mis  en  fuite  leurs  armées. 

C'est  cet  amour  du  travail  et  de  la  vie  cham- 
pêtre , inspiré  dés  le  commencement  par  Numa 
A ses  sujets,  qui  conserva  pendant  tant  de 
siècles  la  noblesse  de  sentiments,  la  généro- 
sité, le  désintéressement,  qui  ont  encore  plus 
illustré  le  nom  romain  que  toutes  les  plus  fa- 
meuses victoires  : car,  il  faut  l’avouer,  celte 
vie  innocente  de  la  campagne  a une  liaison 
bien  étroite  ' avec  la  sagesse , dont  elle  est 
comme  la  soeur;  et  l’on  peut , avec  raison , la 
regarder  comme  une  excellente  école  de  sim- 
plicité, de  frugalité,  de  justice,  et  de  toutes 
les  vertus  morales  *. 

Numa,  élevé  dans  celle  école’,  inspira  le 
même  goût  et  les  mêmes  sentiments , non- 
seulement  à ses  propres  sujets , mais  A la  plu- 
part des  villes  voisines , dans  lesquelles , com- 
me si  une  heureuse  impression  de  douceur  et 
de  calme , parlant  de  Rome , se  fût  répandue 
aux  environs , on  aperçut  un  admirable  chan- 
gement de  moeurs  ; et  l’on  vit  succéder  A la 
guerre  un  ardent  désir  de  vivre  en  paix  , de 
cultiver  la  terre , d’élever  tranquillement  ses 
enfants  , et  de  servir  paisiblement  les  dieux. 
Dans  tout  le  pays,  ce  n’élaienl  que  fêles,  que 
jeux,  sacrifices,  festins,  et  réjouissances  de 
gens  qui  se  visitaient  réciproquement , et  qui 
allaient  les  uns  chez  les  autres  sans  aucune 
crainte,  comme  si  la  sagesse  de  Numa  eût  été 
une  riche  source  d’où  la  vertu  et  la  justice  eus- 
sent coulé  dans  l’esprit  de  tous  les  peuples , el 

* « Rcs  nisUca  , *ine  dabiUÜODe,  proilma  et  qua»l 
« conMOguiDee  MpieaUa  est.»  (Cotmi.  dé  r$  nut, 
lib.  1.  ) 

* « Yiia  rusUcâ  percimocia,  diligemic,  nugblra  est.» 
( Cic.  Orat.  pro  Roic.  Amtr.  o.  75.  ) 
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répandu  dans  leur  cueur  lu  tnéme  Iranquillité 
([ui  régnait  dans  le  sien. 

En  effet , pendant  le  règne  de  Numa , qui 
fut  de  quarante-trois  ans.  un  ne  vit  ni  guerre, 
ni  esprit  de  révolte,  et  l'ambilion  de  régner 
ne  porta  personne  à conspirer  contre  lui. 
3Iais,  soit  que  le  respect  pour  son  éminente 
vertu,  ou  la  crainte  de  la  Divinité,  dit  Plutar- 
que, qui  le  protégeait  si  visiblement,  eût 
désarmé  le  crime;  soit  que  le  ciel,  par  une 
faveur  particulière  , prît  plaisir  à préserver  cet 
heureux  règne  de  tout  attentat  qui  pût  en 
souiller  la  gloire  ou  en  troubler  la  joie,  il  a 
servi  de  preuve  et  d'exemple  à cette  grande 
maxime  que  Platon'  osa  avancer  longtemps  de- 
puis, lorsqu'en  parlant  du  gouvernement,  il 
dit  : Lts  villes  et  les  hommes  ne  seront  deliirifs 
de  leurs  maixx  que  lorsque , par  une  protec- 
tion particulière  des  dieux,  la  souveraine 
puissance  et  la  philosophie , c'est-à-dire,  une 
sagesse  instruite  et  éclairée,  se  trouvant  réu- 
nies dans  un  même  homme , rendront  la  vertu 
victorieuse  du  vice. 

Pendant  ce  long  repos  dont  jouit  Rome  * 
sous  l'autorité  de  Numa,  non-seulement  les 
peuples  voisins  ne  prirent  point  occasion  de 
son  humeur  pacilique  pour  lui  faire  la  guerre, 
mais,  dans  les  contestations  mêmes  qu'ils 
avaient  etisemble,  ils  établissaient  les  Romains 
arbitres  de  leurs  différends,  et  s'en  rappor- 
taient absolument  aux  décisions  de  Numa  : 
gloire  inliniment  préférable  à celle  des  con- 
ipiétes , fondée  pour  l'ordinaire  sur  l'injustice; 
au  lieu  que  celle-là  est  l'effet  de  l'estime  et  de 
la  reconnaissance  des  peuples,  qui  ne  peuvent 
s'empêcher  de  rendre  un  hommage  public  à In 
sagesse  , à la  justice , à 1a  bonne  foi  d'un  prince 
parfaitement  désintéressé  pour  lui-même  , et 
uniquement  occupé  du  bonheur  des  autres.  Il 
parvint  à une  extrême  vieillesse,  ayant  vécu 
plus  de  quatre-vingt-trois  ans,  sans  avoir  ja- 
mais ressenti  ni  incommodités  de  maladie,  ni 
revers  de  fortune.  Il  flnil  sa  vie  par  le  genre 
de  mort  le  plus  doux,  c'est-à-dire,  par  une 
pure  défaillance  de  la  nature.  Son  régne  avait 
duré  quarante-trois  ans. 

Le  goût  particulier  de  Numa’  pour  l'étude 

' Lib.  5,  de  Rrp.  pag.  475 

* ükioyit.  pag.  i3ô. 
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de  la  philosophie,  la  sagesse  de  ses  règlements 
et  de  ses  lois,  son  extrême  respect  pour  la  Di- 
vioité , la  conformité  de  scs  sentiments  en  plu- 
sieurs points  avec  ceux  de  Pythagore , ont  fait 
croire  à quelques  auteurs  qu'il  avait  été  disci- 
ple de  cel  illustre  philosophe',  et  foémé  par 
scs  soins.  Uais  Pythagore  n'a  paru  dans  l’Italie 
que  plus  de  cent  cinquante  mis  après  Numa  , 
sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe,  on  sous 
celui  de  Servius  Tullius.  Et  c’est  par  où '.selon 
la  judicieuse  remarque  de  Cicéron’,  Numa 
doit  paraître  plus  admirable , d'avoir  connu  et 
mis  en  pratique  les  plus  solides  maximes  de 
la  politique  et  de  l'art  de  gouverner  tant  d'an- 
nées avant  que  la  Grèce  en  eût  eu  aucune  idiie. 

La  vénération  publique  qui  éclata  à scs  fu- 
nérailles mit  le  comble  au  bonheur  de  sa  vie. 
Tous  les  peuples  voisins  amis  et  alliés  de 
Rome , se  firent  un  devoir  d'y  assister.  Les 
patriciens  [mrtérent  eux  - mêmes  sur  leurs 
épaules  le  lit  où  reposait  son  corps.  Ils  étaient 
suivis  des  prêtres  de  tous  les  temples,  et  d'une 
multitude  infinie  de  peuple.  Les  larmes,  les 
soupirs , les  gémissements  de  toute  l'assemblée 
faisaient  son  éloge.  On  le  pleurait , non  comme 
un  prince  mort  de  vieillesse , mais  comme  s’ils 
eussent  enterré  le  plus  cher  de  leurs  amis  qui 
serait  mort  à la  fleur  de  son  âge. 

On  ne  brûla  pas  son  corps , parce  qu’il  l’a- 
vait défendu  ; mais  on  fit  deux  cercueils  de 
pierre,  qu'on  enterra  nu  pied  du  Janicule  ; 
son  corps  fut  déposé  dans  l'un*,  et  l'on  mit 
dans  l’autre  les  livres  sacrés  qu’il  avait  écrits, 
sans  doute  parce  qu’il  l’avait  ainsi  ordonné. 
Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  et  sur  d’au- 
tres circonstances.  Tite-Live  dit  qu'il  y en  avait 
quatorze’  : sept  en  latin,  qui  traitaient  du 
droit  pontifical,  et  sept  en  grec , sur  la  philo- 
sophie , telle  qu'elle  pouvait  être  dans  des 
temps  si  reculés.  Quatre  cent  quatre-vingt-dix 
ans  après,  l’année  de  Rome  571.  on  trouva  ces 
deux  coffres  de  pierre  en  creusant  dans  la 

' Dionys.  p.ig.  iéo.  — PluL  pag.  fiO. 
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terre.  L'un  était  entièrement  vide , sans  au- 
cun reste  ni  aucune  trace  de  corps  liumoin,  la 
longeur  du  temps  ayatit  tout  consumé  ; dans 
l'autre,  on  trouva  les  deux  paquets  de  livres, 
non-seulement  entiers',  mais  qui  paraissaient 
écrits  tout  récemment.  Pétilius,  préteur  de 
la  ville,  qui  en  avait  pris  lecture , ayant  ra|>- 
porté  au  sénat  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  à 
propos  de  les  rendre  publics  ni  de  les  conser- 
ver, parce  qu'ils  renrermaient  plusieurs  choses 
capables  de  nuire  à la  religion',  ils  furent 
brdiés  par  ordre  du  sénat  dans  la  place  publi- 
que , en  présence  du  peuple. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  Numa  avait  voulu 
que  ces  livres  fussent  enfermés  dans  son  cer- 
cueil ; et  l'on  voit  encore  moins  comment  des 
livres  composés  par  un  roi  si  pieux  et  si  reli- 
gieux pouvaient  contenir  plusieurs  choses 
contraires  à la  religion.  Peut-être  y condam- 
nail-il  plusieurs  superstitions  qui  régnaient  en 
ce  temps-la  à Rome  ; et  c'est  apparemment  ce 
que  le  préleur  voulait  dire. 

M.  Bossuet  l'honneur  du  clergé  de  France, 
fait  une  remarque  sur  les  livres  de  religion  de 
tous  les  peuples  anciens,  que  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'insérer  ici.  ■ Les  livres , dit-il , que 
les  Égyptiens  et  les  autres  peuples  appelaient 
diciiu  sont  perdus  il  y a longtemps,  cl  à peine 
nous  en  reste-t-il  quelque  mémoire  confuse 
dans  les  histoires  anciennes.  Les  livres, sacrés 
des  Romains,  où  Numa,  auteur  de  leur  reli- 
gion , en  avait  écrit  les  mystères,  ont  péri  par 
les  mains  des  Romains  mêmes,  et  le  sénat  les 
lit  brûler,  comme  tendant  à renverser  la  reli- 
gion. Ces  mêmes  Romains  ont  à la  fin  laissé 
périr  les  livres  sibyllins,  si  longtemps  révérés 
parmi  eux  comme  prophétiques,  et  où  ils  vou- 
laient qu'ont  crût  qu'ils  trouvaient  les  décrets 
des  dieux  immortels  sur  leur  empire , sans 

' Cela  parait  assez  ditScile  à croire.  On  prétend  qu’un 
certain  suc  . tiré  du  cèdre  ou  du  citronnier,  préserve  de 
corruption  les  choses  sur  lesquelles  II  est  répandu  : d’où 
vient  celle  eiprcsslon  d'iloracc:  carmina  linenda  cedro 
(de  An.  poet.  ),  pour  dire  des  vers  qui  doivent  toujours 
durer.  En  ctTet , c'est  la  raison  que  roocien  auteur  cité 
par  pare  rapporte  poutquoi  les  livres  do  Numa  ne  s'é- 
laient  point  corrompus,  /.ièros  citralos  {ou  cedratos) 
fuitte  : proptertà  arbUrarittr  tineas  non  ieiigiste. 
i LIb.  la,  cap.  IJ.  ) 

' a Qunm  animadrertissel  pleraque  dissolvendarum 
■ relitiionum  esse,  a ( Lit.  ) 

> DI..C(iurssur  l'ilist  unir.  pi;:,  iltl  [ 


pourtant  en  avoir  jamais  montré  au  public , je 
ne  dis  pas  un  seul  volume , mais  un  seul  ora- 
cle. Les  Juifs  ont  été  les  seuls  dont  les  écri- 
tures sacrées  ont  été  d'autant  plus  en  vénéra- 
tion, qu'elles  ont  été  plus  connues.  De  tous 
les  peuples  anciens,  ils  sont  le  seul  qui  ait  con- 
servé les  tnonumenis  primitifs  de  sa  religion  , 
quoiqu'ils  fussent  pleins  des  témoignages  de 
leur  infidélité  et  de  celle  de  leurs  ancêtres.  Et 
attjourd'hui  encore,  ce  même  peuple  reste  sur 
la  terre  pour  porter  à toutes  les  nations  où  il 
a été  dispersé,  avec  la  suite  de  la  religion  , les 
miracles  et  les  prédictions  qui  la  rendent  in- 
ébranlable. U 

Un  a pu  remarquer  ',  dans  les  deux  règnes 
de  Romulus  et  de  Numa,  qui  établirent  et  for- 
tifièrent Rome,  l'un  par  la  guerre,  l'autre  par 
la  paix  , presque  tous  les  principes  mis  depuis 
en  pratique  par  les  Romains,  soit  pour  le  gou- 
vernement public,  soit  pour  la  conduite  par- 
ticulière, un  grand  respect  pour  la  sainteté  du 
serment,  pour  le  culte'  des  dieux,  et  pour 
toutes  les  cérémonies  de  religion;  un  soin  par- 
ticulier de  n'entreprendre  que  de  justes  guer- 
res, de  faire  servir  la  victoire  à s'associer  les 
vaincus  par  le  droit  de  bourgeoisie,  et  d'établir 
dans  les  pays  conquis  de  nombreuses  colo- 
nies ; un  goût  déclaré  et  une  heureuse  habi- 
tude pour  une  vie  simple  , pauvre,  frugale  , 
laborieuse,  également  propre  et  aux  pénibles 
travaux  de  l'agriculture,  et  aux  durs  exercices 
de  la  guerre,  qui  faisaient  presque  toute  leur 
occupation  : en  sorte  qu'on  pouvait  dire  des 
Romains,  en  un  certain  sens  , que  c'était  un 
peuple  de  laboureurs  et  de  soldats. 

Abt.  III.  — Rhese  ar.  Tci-tus  Uostilics. 

TULLCS  partage  des  terres  At'X  PAL'VRES  CITOVKISS. 

Il  erferme  le  moxt  Ciurs  dans  la  ville.  Guerre 

CORTRE  les  ALRAINS.  ElLR  EST  TERMINÉE  PAR  LE 

COMIAT  SlRCtlLIBR  DES  HoRACRS  RT  DES  CrHIACSS. 

Horace  tdb  sa  soeur.  Tuahisor  et  supplicr  de 

SUEFÉTIUS.  ALSR  rasée  : SES  CITOTCRS  REUNIS  A 

CEUX  DR  Roms.  Guerre  contre  les  Sarins  : puis 

CONTRE  LES  LaTINS.  GrANDE  PESTE  A ROME.  UORT 

DR  Tollos  Hostilius. 

Après  la  mort  de  Numa  et  un  asseï  court 

* « l>uo  deinceps  regps , alius  alii  vi4.  Ille  bello  . hic 

fl  pace.  cirltatezn  suierunl 1 uni  vaHda,  lum  lempe> 

« rata  cl  bclU  cl  pavls  artjbus  frai  ci>  lias.  » ( Lit.  ilb.  1 . 
■ *22.  ) 
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interrègne  , le  peuple  choisit  pour  roi  Tullus 
Hoslilius'.  Ce  choix  fui  confirmé  par  le  sénat, 
et  reçu  avec  une  approbation  générale.  Il  était 
originaire  de  Médullie , ville  que  les  Albains 
avaient  bAtie,  et  que  Bomulus  avait  fait  colo- 
nie romaine  après  l’avoir  réduite  sous  son 
obéissance.  Son  giand-pèrc.  qui  se  nommait 
Hostus  Hostilius,  et  qui  se  distingua , comme 
nous  l'avons  vu,  dans  la  bataille  contre  Talius, 
où  il  fut  tué , était  un  homme  illustre  par  ses 
richesses  et  par  sa  naissance,  qui , étant  venu 
s’établir  A Rome,  y épousa  une  Sabine,  fille 
d’IIersilie.  Ce  fut  cette  Hersilie  qui  conseilla 
aux  dames  de  sa  nation  d’aller  se  jeter  au  mi- 
lieu des  troupes  pour  réconcilier  les  Romains 
avec  les  Sabins. 

Dès  que  Tullus  fut  monté  sur  le  tréne  , il 
fil  une  action  mémorable  qui  lui  gagna  le 
cccur  des  pauvres  et  des  artisans.  Les  deux 
rois  ses  prédécesseurs  jouissaient  d’une  grande 
et  fertile  campagne  qui  faisait  partie  de  leur 
domaiiieparticulier.et  dont  les  revenus  étaient 
employés  aux  frais  de  leurs  sacrifices,  et  A la 
dépense  de  leur  table.  Tullus  permit  qu’on 
en  fît  le  partage  entre  ceux  qui  n’avaient 
point  de  fonds  de  terre , disant  que  son  pa- 
irimoioe  était  plus  que  suffisant  pour  tonies 
les  dépenses  qu’il  aurait  à faire. 

En  même  temps,  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  ceux  qui  n’avaient  pas  de  quoi  se  lo- 
ger, il  renferma  le  mont  Célius  * dans  l’en- 
ceinte de  Rome.  LA,  tous  les  Romains  qui 
n’avaient  pas  de  domicile  se  bAtirent  une  de- 
meure. Il  y établit  lui-mémeson  palais,  et  plu- 
sieurs des  principaux  citoyens  s’y  établirent 
aussi.  C’est  tout  ce  que  Tullus  fit  de  considé- 
rable dans  le  gouvernement  politique  durant 
la  paix. 

Elle  ne  fil  pas  l’objet  de  ses  désirs  pendant 
son  règne*.  Loin  de  ressembler  en  ce  point  à 
Numason  prédéces.seur,  il  témoigna  plus  d’ar- 
deur pour  la  guerre  que  Romulus  même.  Son 
Age,  sa  constitution  robuste,  la  gloire  do  son 

* An.R.AA;  av.  ].  C.  670.  — Utonys.  Uatic.  tib.  3. 
pas.  13a  - Uv.  tlb.  l.c.ip.  23. 

* Lf  mont  Célius  avait  déjé  élé  ajouté  à la  vltlf  par 
Rnmulus  et  Talius;  mais  re  fut  apparemment  d abord 
un  simple  faubourg.  Id  H est  enfermé  dans  l'enceinte 
Je*  murantes. 

* l.ir.  lih.  1 . cap.  — Pionys.  lib.  3 » pag.  136- 
160. 


aïeul,  (ont  lui  inspirait  un  courage  martial. 
Persuadé  qu’un  long  et  ignoble  loisir  ne  man- 
querait pas  d’affaiblir  et  d’énerver  les  Ro- 
mains, il  n’attendait  qu’une  occasion  de  leur 
faire  prendre  les  armes.  Elle  se  présenta  bien- 
lAt.  Cluilius.  dictateur  d'Albe,  jaloux  des  pros- 
pérités de  Rome , donna  secrètement  com- 
mission A des  gens  sans  aveu  de  pilier  les 
terres  des  Romains,  dans  l’espérance  que  cette 
première  dénlarche  pourrait  produire  une 
rupture  entre  les  deux  peuples.  Ce  qu’il  sou- 
haitait arriva.  Ceux  qui  étaient  offensés  cou- 
rurent A la  vengeance;  et  Cluilius,  attentif  au 
succès  de  ce  piège , persuada  A ses  compa- 
triotes que  ce  qui  n’était  véritablement  qu’uni' 
représaille  était  une  insulte,  et  qu’il  la  fal- 
lait repousser  les  armes  A la  main.  Et  afin 
que  celte  infraction  parût  un  acte  de  jus- 
tice, avant  que  de  déclarer  la  guerre,  il  enga- 
gea la  TiHe  d'Albe  A envoyer  des  ambassa- 
deurs pour  demander  réparation  de  l’offense. 
Il  prétendait  ainsi  satisfaire  A un  traité  conclu 
entre  Rome  et  Albe  sous  le  régne  do  Romu- 
lus,  par  lequel  les  deux  peuples  étaient  con- 
venus de  ne  se  point  faire  la  guerre,  etavaient 
réglé  que,  si  l’un  se  prétendait  lésé  par  l’au- 
tre , il  demanderait  justice  A l’offenseur;  mais 
que,  s’il  ne  l’oblenait  pas,  il  lui  serait  alora 
permis  de  se  la  faire  lui-méme  par  les  ormes. 

Uostilius,  du  moins  aussi  fin  que  son  en- 
nemi , dont  il  découvrait  l’artifice  , re(ul  ces 
ministres  publics  avec  une  démonstration  de 
civilité  qui  les  trompa;  et,  les  retenant  auprès 
de  lui  sous  divers  prétextes,  il  gagna  assex  de 
temps  pour  envoyer  A leur  insu  ses  ambassa- 
deurs A Albe  se  plaindre  de  la  paix  violée , et 
exiger  une  satisfaction  proportionnée  A l’in- 
jure. Cluilius  répondit  avec  toute  la  hauteur 
d’un  homme  déterminé  A faire  la  guerre. 
Après  le  retour  des  ambassadeurs  romains , 
Hoslilius  donna  audience  A ceux  d’Albe , se 
plaignit  de  la  réponse  fiére  de  leur  dictateur, 
et  déclara  que,  puisqu’ils  désiraient  la  guerre, 
il  la  leur  déclarait  le  premier , et  qu'ils 
s’attendissent  A la  voir  incessamment  com- 
mencer. 

On  SC  mit  bienlAt  en  campagne  de  part  et 
d’autre  Les  Albains  vinrent  camper  A cinq 
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mille* de  Rome,  dans  un  lieu  qu'on  appela de- 
pius  le  fo$$é  de  Cluiliut.  Peu  de  temps  après, 
on  trouva  ce  général  mort  dans  sa  lente,  sans 
qu’on  en  pèt  deviner  la  cause.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur an  commandement  Mèlius  Suflëtius. 
Celui-ci , avant  que  d’en  venir  aux  mains,  crut 
devoir  tenter  quelque  voie  d’accommode- 
ment. Les  avis  qu’il  reçut  que  quelques  villes 
voisines  avaient  dessein  de  les  venir  attaquer 
pendant  qu’ils  seraient  occupés  à combattre  , 
et  de  tomber  également  sur  les  vainqueurs  et 
sur  les  vaincus,  le  déterminèrent  à cette  dé- 
marche. Tullus  ne  refusa  pas  d’entrer  en  con- 
férence, quoiqu’il  en  attendit  peu  de  succès. 
Ils  convinrent  d’une  entrevue , et  le  rendei- 
vous  fut  à une  distance  égale  des  deux  camps. 
Les  deux  chefs  s’y  trouvèrent , accompagnés 
chacun  des  principaux  officiers  de  leur  armée. 
L'Albain  prit  la  parole,  et  commença  le  pre- 
mier en  ces  termes  ; « Je  sais  que  Cluilius 

< apportait  pour  cause  de  cette  guerre  les 
« torts  qu’il  prétendait  que  nous  avions  reçus 
« de  Rome,  et  le  refus  qu’elle  avait  fait  de 
« nous  donner  satisfaction;  et  je  suis  per- 
« suadé  que  vous  aussi , de  votre  cèté , alle- 
« guer.  des  motifs  tout  semblables.  Mais  si , 
a an  lieu  de  nous  éblouir  nous-mêmes  par  de 
« spécieux  prétextes , nous  voulons  parler 
a vrai , nous  reconnaîtrons  que  c’est  l’ambi- 
u tion  et  le  désir  de  dominer  qui  a fait  pren- 
« dre  les  armes  à deux  peuples  voisins  et  unis 
« par  le  sang.  Je  n'examine  point  si  cette 
« conduite  est  juste  on  non  : une  telle  déli- 
« bération  regardait  celui  qui  a entrepris  la 
« guerre  ; quant  è moi,  c’est  pour  la  faire  que 
« j’ai  été  mis  en  place.  Mais  je  ne  puis  m’em- 
« pécher,  Tullus,  de  vous  inviter  à faire  avec 

• moi  une  réflexion.  Vous  savei  combien  les 

< Etrusques,  qui  nous  environnent , sont  è 
1 craindre;  cl  vous  le  savez  d'autant  mieux  , 
a que  vous  en  êtes  plus  voisins  que  nous.  Ils 
a sont  très-puissants  sur  terre  et  sur  mer. 
« Souvenez-vous  qu’après  que  nous  aurons 

■ donné  le  signal  de  l'aclion.  attentifs  sur  nos 

• deux  armées,  ils  ne  manqueront  pas  d'atla- 

■ quer  avec  avantage  les  vainqueurs  et  les 
a vaincus,  qu’ils  trouveront  affaiblis  et  épni- 
« sés  les  uns  et  les  autres  par  un  rude  com- 

• bat.  C’est  pourquoi , si  les  dieux  nous  ai- 
ment , puisque,  non  contents  de  la  liberté 


I dont  nous  jouissons  en  assurance,  nous 
« voulons  courir  le  risque  de  l’empire  ou  de 
« la  servitude,  cherchons  une  voie  qui , sans 
« coûter  de  part  ni  d’autre  beaucoup  de  sang 
« et  de  perte,  décide  du  sort  des  deux  peu- 
« pies.  » La  proposition  ne  déplut  point  à 
Tullus,  quoique  son  inclination  naturelle  , et 
l’espérance  de  la  victoire,  lui  donnassent  plus 
de  goût  pour  une  bataille.  Dans  l’incertitude 
où  ils  étaient  do  moyen  qu’ils  devaient  pren- 
dre , le  hasard  leur  en  fournit  un  qui  fixa  leur 
doute. 

Il  y avait  dans  les  deux  armées , de  part  et 
d’antre,  trois  frères' , égaux  pour  l’âge  et  pour 
les  forces,  nbmmés  les  Horaces  et  les  Coria- 
ces. Le  sentiment  le  plus  commun  ( car  les  au- 
teurs ne  s’accordent  pas  sur  ce  point)  est  que 
les  Horaces  étaient  du  côté  des  Romains.  Les 
uns  et  les  autres  acceptèrent  avec  joie  un 
choix  qui  leur  était  si  honorable,  et  qui  fut 
envié  par  beaucoup  d'autres.  On  convint  du 
temps  cl  du  lieu  ; et  il  fut  arrêté  entre  les  Ro- 
mains et  les  Àlbains,  par  un  traité  solennel , 
que  celui  des  deux  peuples  dont  les  citoyens 
auraient  remporté  la  victoire  commanderait  à 
l’autre , et  le  gouvernerait  sons  des  lois  équi- 
tables. 

Le  traité  conclu,  les  trois  frères’,  de  chaque 
côté , prennent  les  armes  comme  on  en  était 
convenu.  Pendant  que  chaque  parti  exhorte 
les  siens  â bien  faire  leur  devoir,  en  leur  rc- 

* Dcn7s<flIsiiearDau«  du  rUIrenunt  qu«  départ  et 
d'autres  ces  trois  ft^res  étalent  Jumeaux.  Le  terme  em- 
ployé par  Tile-LiTe  , Trig«min<  ftatres  n'est  point  con- 
traire à ce  sens  ; mais  je  crois  qu'on  peut  l'entendre  aussi 
de  trois  frères  simplement.  Ces  deux  mots  trigeminua  ou 
tergeminua,  qui  sont  employés  indifféremment  par  lea 
auteurs,  signiOent  lanldt  troia  jumeaux , tautdl  simple- 
ment troia. 

Le  même  Denys  d'HalIcamasse  dit  que  les  Horaces  et 
les  Curiaces  étaient  cousins  germains,  nés  de  deux  smurs, 
rtlles  de  Sécinius.  Albaln  , dont  l'une  avait  épousé  Co- 
riace à Albe,  et  l'autre  Horace  a Rome. 

s « Fœdere  Iclo,  trigemlnl.  slcut  cooTenerat , arma 
« eapiunl.  Quum  sul  utrosque  adhorlarenlur,  deos  pa- 
« trios . pairtam  ae  parentes . qiildquid  civium  demi . 
■ quidquld  in  exercliu  slt.  iilorum  lune  arma,  lllorum 
4 Inlueri  manos  : fcroces  et  suopte  fngcnlo,  et  pleni  adbor- 
m tanllum  voetbus  lo  medium  Inter  diias  acies  proeedont. 
« Coosederant  utrlnque  pro  castrls  duo  exercitus,  pericull 
« magis  praBsenü  quàm  cura  expertes  rqulppe  Imperium 
U agebalur,  in  tam  paucorum  virlule  atque  fortuni  po- 
« iltom.  Itaque  erg6  erectl  suspenslqne  In  roinlmi  gratum 
• speelaeulum  inlmP  iiUenduntur  » 
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prèsenlant  que  les  dieux  tutélaires  de  Rome 
ou  d’Albe,  la  patrie,  leurs  pères  et  leurs  mères, 
tout  ce  qu'il  y avait  de  citoyens  présents  ou 
absents  a les  yeux  attachés  sur  leurs  armes 
et  sur  leurs  bras,  ces  généreux  athlètes,  pleins 
de  courage  par  eux-mèmes,  et  animés  encore 
par  de  si  puisssantes  exhortations,  s'avancent 
au  milieu  des  deux  armées.  Elles  étaient  ran- 
gées de  part  et  d'autre  autour  du  champ  de 
bataille,  exemptes  à la  vérité  du  danger  pré- 
sent , mais  non  pas  d'inquiétude,  parce  qu'il 
s’agissait  de  l'empire,  dont  le  sort  était  remis 
à un  si  petit  nombre  de  combattants.  Occupés 
de  ces  pensées,  et  dans  l'attente  inquiète  de  ce 
qui  allait  arriver,  ils  donnent  toute  leur  at- 
tention à un  spectacle  qui  n'était  rien  moins 
qu'agréable  pour  eux. 

On  donne  le  signal  ’,  et  ces  braves  héros, 
montrant  en  eux  six  le  courage  de  deux  ar- 
mées, s’avancent  fièrement  les  uns  contre  les 
autres.  Insensibles  à leur  propre  péril,  ils  n'ont 
devant  les  yeux  que  celui  de  leur  patrie,  qu'ils 
vont  ou  mettre  en  possession  de  l'empire  par 
leur  victoire,  ou  réduire  à la  servitude  par  leur 
défaite.  Dés  qu'on  entendit  le  choc  de  leurs 
armes,  et  qu'on  vit  briller  leurs  épées,  les 
spectateurs,  saisis  de  crainte  et  d’alarme,  sans 
que  l’espérance  penchât  encore  de  part  ni 
d'autre,  restèrent  tellement  immobiles,  qu'on 
eût  dit  qu'ils  avaient  perdu  l'usage  de  la  voix 
et  de  la  respiration. 

Ensuite , lorsqu’en  étant  venus  aux  mains  ’, 

< a Dalor  iignum.  infciUsquc  armis.  relut  acieü.  terni 
« jutrnea,  magiiorum  ciercUuum  anlroo»  Kcrcntea , con- 

• currunt.  Nec  bis.  nec  illis  periciilum  suum  ; pubiieum 
« Imitcrium  serviUunM|ue  obver&atur  animo . fuluraque 

• caJeindé  patrie  quam  ipsi  TeriMenl.  L't  primo  itatim 

• roiirur>u  iiicieput^rc  arma,  micanlesque  luUtire  gladii , 
« hurror  ingens  spcclanies  perstiingit  : cl  oeutrô  inrli- 
<r  nulA  spe.  torpebat  vos  s|iirllusquc.  0 

* M tlon^ertis  (leliiUù  inaiiibus  . qutim  Jam  nor)  motus 
« Uinlùm  curporum  , agitatioque  anceps  lelorum  arnio- 
<r  ruiiKjuc.  sed  vuliirra  quotiue  et  saoguU  apeclaculo  es- 
m sent,  iluo  Romani . super  alium  aiius  , vulneratis tribus 
« AlbatiÎH.  cispiranles  corrucrunt.  Ad*  quorum  casum 
« quiim  conclaniasst't  gaudio  .VIImiius  eicrrilus.  roinanas 
a K'Xiuiies  jiim  sprs  tuia  . nutidùni  lamen  cura  descrue* 
« rtil . ckaiiimes  %lcc  iiiiius.  quern  Iros  Curialii  circum- 
« sieicraiil.  Forlé  Is  Integcr  fuit . ut  universU  solus  De- 
« quaqujiii  |iar , sic  adversùs  singulos  ferui.  Ergô , ut 
« scgrcgarci  pugnarn  eorum  , capossil  Tugam . ita  ratus 
m sci-uturos , ut  quemque  vulocru  AiTectum  corpus  sl- 
« r>crel.  0 


ce  ne  fut  plus  seulement  le  mouvement  des 
corps  et  l'agitation  des  armes , mais  les  bles- 
sures et  le  sang  qui  servirent  de  spectacle , 
deux  Romains  tombèrent  morts  aux  pieds  des 
Albains,  qui  tous  trois  avaient  été  blessés.  An 
moment  de  la  chute  des  deux  Horaces , l'armée 
ennemie  poussa  de  grands  cris  .le  joie . pen- 
dant que  de  l’autre  côté  les  légions  romoinea 
demeurèrent  sans  espérance,  mais  non  sans 
inquiétude , tremblant  pour  le  Romain  qui 
était  resté  seul , et  que  les  trois  Curiaccs 
avaient  entouré.  Heureusement  il  était  sans 
blessure  ; et  trop  faible  contre  tous  ensemble , 
mais  plus  fort  que  chacun  d'eux  séparément, 
pour  diviser  ses  ennemis , il  use  de  strata- 
gème, et  prend  la  fuite,  persuadé  qu'ils  le 
suivraient  plus  nu  moins  vite,  selon  qu'il  leur 
restait  plus  ou  moins  de  force. 

Déjà  il  était  asseï  loin  de  l'endroit  où  Ton 
avait  combattu  ',  lorsque,  tournant  la  télé,  il 
voit  les  Curiaces  à une  assez  grande  distance 
les  uns  des  autres,  cl  l'uii  d'eux  tout  proche 
de  lui.  Il  revient  sur  celui-ci  de  toute  sa 
force  ; cl , tandis  que  l’armée  d'Albe  crie  à 
ses  frères  de  le  secourir,  déjà  Horace,  vain- 
queur de  ce  premier  ennemi , court  à une  se- 
conde victoire.  Alors  les  Romains  animent  leur 
guerrier  par  des  cris  lels  que  le  mouvement 
subit  d’une  joie  inespérée  en  fait  pousser;  et 
lui , de  sou  côlé,  se  hâte  de  meltre  fin  au  se- 
cond combat.  Avant  donc  que  l'autre,  qui  n'é- 
lail  pas  fort  éloigné,  eût  pu  atteindre  son 
frère  , Horace  couche  ce  second  ennemi  par 
terre. 

Il  ne  reslaitplus,  de  chaque  côté,  qu’un 
combailanl*  ; mais  , si  le  nombre  élait  égal , 

1 fl  Jam  aliquantùm  «palH  «x  foloco.abi  pugnalum 
m rsi.  autugeral,  quum  resplcirns  videl  roagnis  inler'- 
« vallis  scquenies  ; uniim  haud  procul  ab  sexe  abetse  ; in 
« eum  raagno  impctii  redit.  Et  dùm  albaous  cxercilu< 
«r  indamal  Curiatiis  ut  opem  ferant  fratri.  jam  Iloratiu< 
« Victor  Cf  so  bostesccundam  pugnam  peiebat.  Tum  cia* 
« more,  quali»  ci  insperato  ratcniium  tolet,  Romani  adju* 
fl  varu  militem  ituum  : et  illc  <l«Tungl  prelio  fe»tinat.  Priùs 
«I  itaqiic  qiiam  aller,  qui  nec  prnrui  aberal , conacqui 
fl  poster , et  allerum  f.urlatium  ronficit.  » 

* fl  Jamque.  cquato Marte,  slnguH  supererant,  led  nec 
« spenec  vîribu»  pare».  Allerum  inLirtuin  furro  corpus, 
« et  gcnimata  tlclorla  reroeem  in  ceriatnen  tertium  da- 
« bant  : aller  fesstim  vuliicrc.  Tessum  cursu  inhen» 
n corpus,  victosque  fratrum  ante  se  sirage  victori  objl- 
■ ciiur  hostt.  Nec  lllud  pnellum  fulL  Romanus  cxsul- 


les  Torces  et  l’espérance  ne  l’étaient  pas.  Le 
Romain  , sans  blessure  et  fier  d’une  double 
victoire , marche  plein  de  confiance  à ce  troi- 
sième combat.  L’autre , au  contraire , affaibli 
parle  sang  qu’il  a perdu,  et  déjà  vaincu  par  la 
mort  de  ses  frères , qu’il  venait  de  voir  égor- 
ger à scs  ycuj  , comme  une  victime  sans  dé- 
fense, il  présente  la  gorge  à son  vainqueur. 
Aussi  ne  fut-ce  point  un  combat.  Horace, 
triomphant  par  avance  ; J’ai  immolé , dit-il, 
le*  deux  premiers  aux  mânes  de  mes  frères  : 
je  tais , en  immolant  le  troisième  à ma  patrie, 
terminer  la  querelle  des  deux  peuples , et  ac- 
quérir à Rome  l'empire  sur  les  Àlbains.  A 
peine  Curiace  pouvait-il  soutenir  ses  armes: 
le  vainqueur  lui  enfonce  son  épée  dans  la 
gorge  , et  ensuite  le  dépouille. 

Les  Romains  reçoivent  Horace  dans  leur 
camp  avec  une  joie  et  une  rcconnaissanccd’au- 
tant  plus  vives,  qu’ils  avaient  été  plus  prés  du 
danger’.  Après  cela  chaque  parti  songe  à en- 
sevelir les  siens,  mais  avec  des  dispositions 
bien  différentes  : les  Romains  triomphants 
d'une  victoire  qui  augmentait  leur  empiVe , les 
Albains  humiliés  parla  perte  de  la  liberté.  On 
voyait  encore,  du  temps  de  Tile-Live,  les 
tombeaux  des  Horaces  et  des  Curiaces  placés 
dans  les  endroits  où  chacun  d’eux  était  tombé: 
deux  des  Romains  dans  le  même  lieu  plus  prés 
d’Albe  : trois  des  Albains  du  côté  de  Rome , 
mais  à quelque  distance  les  uns  des  autres  , 
selon  le  lieu  où  ils  avaient  combattu. 

Avant  que  les  armées  se  séparassent , Mé- 
tins , en  conséquence  du  traité  , demanda  au 
roi  des  Romains  quels  ordres  il  avait  à lui  don- 
ner. Tullus  lui  ordonna  de  tenir  ses  troupes 
prêtes , afin  qu'il  pût  s’en  servir  en  cas  d’atta- 
que de  la  part  des  Velens  : après  quoi  les  deux 
armées  se  séparèrent. 

Horace  marchait  à la  tète  des  Romains , 
chargé  des  triples  dépouilles  qu’il  avait  si  glo- 
rieusement remportées.  Sa  sœur,  qui  avait  été 

« UM  : DtàOi  » toquU , fratrum  mantfrtM  <Udi  ; ttr- 
m Mum  causa  bsUi  hujuscs,  ut  Aofmmu«  im^ 

« rtt . dabo.  M«iè  susllRexiU  arma  gtadium  lupemé 
« jttgtüo  deflglt , iacentem  spotlat.  » 

* m Romaof  OTAirtes  ac  gratulanlea  Horatiam  acr]< 
« plant,  eô  majore  cum  gaudio.  qaôpropè  metum  rei 
« fuerat  Ad  scpuUarain  Indë  suurum  nequaquaro  pari- 
« basanimltvertantur,qulppé  imperio  alicri  aucti,al 
■ lerl  diUoni-ialkna  facli.  » 
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promise  en  mariage  à l’un  des  Curiaces , vint 
à sa  rencontre  devant  la  porte  Capène.  Ayant 
reconnu  sur  les  épaules  de  son  frère  une  colle 
d’armes  qu’elle  avait  travaillée  de  ses  propres 
mains , et  dont  elle  avait  fait  présent  à son 
futur  époux , elle  déchire  ses  vêtements , se 
frappe  le  sein , verse  des  torrents  de  larmes  , 
fait  retentir  le  nom  de  son  époux  avec  des  cris 
lamentables  , et , jetant  sur  son  frère  des  re- 
gards étincelants  de  fureur  : Tu  triomphes, 
lui  dit-elle,  le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes : tu  t'applaudis  de  m'avoir  privée  d'un 
époux , seul  objet  de  ma  tendresse.  Idalheu- 
reux!  tu  fait  gloire  de  ton  crime , et , couvert 
du  sang  de  mon  cher  Curiace , (u  insultes  à 
ma  douleur  1 Le  jeune  vainqueur,  également 
piqué  et  des  lamentations  et  des  invectives  de 
sa  soeurau  milieu  de  la  joie  publique  et  de  son 
triomphe , dans  les  transports  de  son  emporte- 
ment, lui  passe  son  épée  au  travers  du  corps  en 
lui  faisant  ces  reproches  : Va,  sa;ur  dénaturée, 
qui  oublies  tes  frères  et  ta  patrie , va  rejoin- 
dre celui  pour  qui  seule  lu  marques  tant 
d'attache.  Ainsi  puisse  périr  toute  Romaine 
qui  pleurera'l' ennemi  de  Romet 
L’action  parut  atroce  aux  sénateurs  et  au  peu- 
ple ; mais  l’éclat  de  la  victoire  récente  parlait 
en  faveur  du  coupable.  Le  roi , qui  ne  voulait 
pas  prendre  sur  lui  les  suites  d’une  affaire  si 
odieuse , en  laissa  la  connaissance  aux  duum- 
tirs  qu’il  nomma  pour  cet  effet.  Ils  ne  purent 
s’abstenir  de  condamner  le  coupable  à mort, 
le  crime  étant  manifeste.  Déjà  le  licteur  su 
mettait  en  devoir  d’exécuter  la  sentence  ; et  le 
supplice  aurait  suivi  de  près  son  triomphe,  si 
le  père  d’Horace , s’avançant  dans  l’assemblée, 
n’eùt  pris  la  défense  de  son  fils.  Il  soutint  que 
l’action  dont  il  s’agissait  ne  devait  point  passer 
pour  un  meurtre , mais  pour  une  juste  ven- 
geance : qu’il  était  le  père  du  frère  et  de  la 
secur,  et  le  juge  le  plus  compétent  des  affaires 
de  sa  maison  : que,  s'il  avait  jugé  son  fils  cri- 
minel , il  aurait  usé,  pour  le  punir,  du  pou- 
voir que  lui  donnait  sa  qualité  de  père.  Il  con- 
clut en  déclarant  qu’il  en  appelait  au  peuple  : 
c'était  le  roi  même  qui  lui  avait  suggéré  ce 
moyen.  Puis , ayant  recours  aux  prières,  il 
conjurait  le  peuple  d'avoir  compassion  d'un 
père  infortuné , et  de  ne  pas  lui  ravir  ce  cher 
fils , seul  reste  d'une  famille  peu  auparavant  si 
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nombreuse.  <■  Quoi!  Romains , leur  disait-il , 
a ce  brave  guerrier , que  vous  venez  de  voir 
« marcher  glorieux  et  Iriomphantaprùs une  si 
« belle  victoire , vous  pourrez  vous  résoudre 
a è le  voir  les  fers  aux  mains , attaché  à un  in- 
a fàme  poteau,  expirant  sous  les  coupsetdans 
« lestourments’spectacledontlesyeux mêmes 
< des  Albains  pourraient  à peine  soutenir  la 
a vue!  Va,  licteur,  lie  ces  mains  victorieu- 
c ses  qui  viennent  d'acquérir  l'empire  au  peu- 
« pie  romain.  Jette  un  voile  sur  la  tété  du 
« libérateur  de  celte  ville.  Frappe-le  de  verges, 
« ou  dans  l'enceinte  de  la  ville  , pourvu  que 
« ce  suit  é la  vue  de  ces  dépouilles  remportées 
O par  sa  valeur  ; ou  hors  des  murs , pourvu 
« que  ce  soit  entre  les  tombeaux  des  Curiaces. 
« Car,  ajouta-t-il,  adressant  la  parole  au  peu- 
« pie,  de  quel  côté  pouvez-vous  mener  ce 
« jeune  héros  où  il  ne  trouve  dans  les  monu- 
a ments  de  sa  gloire  une  sauvegarde  contre 
« l'inramie  du  supplice  ? » 

Le  peuple  ne  put  tenir  ni  contre  les  larmes 
du  père,  ni  contre  la  constance  du  Dis,  è l’é- 
preuve de  toute  espèce  de  danger.Horace  com- 
parut dans  ce  jugement  avec  la  diéme  fermeté 
d’âme  qu’il  avait  fait  paraltredansson  combat 
contre  les  Curiaces.  Le  peuple  crut  qu'en  faveur 
d'unsigrand  service,  il  pouvait  oublier  un  peu  la 
rigueur  de  la  loi.  Il  le  renvoya  donc  absous, 
plus  par  admiration  pour  son  courage  que  par 
conviction  de  la  justice  de  sa  cause.  Mais, 
pour  ne  pas  laisser  le  crime  du  flis  entière- 
ment impuni , le  père  fut  condamné  à payer 
pour  lui  une  amende , et  à offrir  certains  sa- 
crifices expiatoires  ; et  l'on  lit  passer  le  Qls 
sous  le  joug  : ce  sont  deux  solives  sur  lesquel- 
les on  en  met  une  en  travers.  Ce  joug  fut  ap- 
pelé la  solive  de  la  sœur'.  Un  le  réparait  tous 
les  ans , et  il  subsistait  encore  du  temps  de 
Tite-Live.  On  érigea  un  tombeau  à la  soeur 
d’Horace  dans  le  lieu  où  elle  avait  été  tuée. 

La  paix  avec  les  Albains  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée*.  Sullétius  , que  les  Albains  accu- 
saient d’avoir  mal  gouverné  leurs  aflaires 
pendant  la  guerre,  en  conflant  le  sort  de  l'é- 
tat entier  aux  armes  des  trois  Curiaces , et 
qu’ils  commençaient  è soupçonner  de  trahison, 

> Sororium  tigillom. 

* An.  de  R.  87;  av.  J.  C.  665.  — DioDyi.  Ilb.  3, 
ptg.  160-172.  — Uv.  lib.  1 , cap.  27-30. 


parce  que  depuis  trois  ans  il  jouissait  delà  dic- 
tature par  le  crédit  de  Tullus  , pour  regagner 
l'estime  et  la  conliance  de  scs  citoyens , con- 
çut le  dessein  le  plu^  perfide  et  le  plus  noir 
qu’il  soit  possible  dimagiucr.  Il  députa  se- 
crètement aux  ennemis  des  Romains,  qui 
balançaient  encore  à se  révolter  ouvertement, 
pour  les  engager  à secouer  le  joug  et  â se  dé- 
clarer au  plus  tôt  ; et  il  leur  promit  qu’au  mi- 
lieu de  la  bataille  il  tournerait  ses  forces  contre 
les  Romains.  Sur  celte  assurance,  les  Fidéna- 
tes  , soutenus  des  Vcleiis  leurs  alliés . se  met- 
tent en  campagne.  Tullus,  qui.  depuis  long- 
temps avait  prévu  cet  orage  , s’avatlcc  contre 
l'ennemi  avec  scs  troupes  et  celles  des  Albains, 
passe  le  Téveron  , et  va  camper  près  de  Fidé- 
iies , où  il  trouve  déjà  l’armée  des  Fidénales 
et  celle  de  leurs  alliés  qui  s’y  étaient  assem- 
blés. Il  n’y  eut  point  enenre  d'action  cejour-lô. 

Le  lendemain  les  troupes  des  Fidénales  et 
de  leurs  alliés  sortirent  du  camp  au  lever  du 
soleil , et  se  rangéreul  en  bataille.  Les  Ro- 
mains , de  leur  côté  , en  firent  autant.  Tullus 
prit  son  poste  à l'aile  gauche  de  l’armée  ro- 
maine, opposée  à l'aile  droite  des  ennemis,  où 
étaient  placés  les  Velens.  Métius  Sulfétius 
commandait  l’aile  droite,  composée  des  Al- 
baiiis , rangés  le  long  du  fleuve  en  face  des 
Fidénales , qui  formaient  l’aile  gauche.  Quand 
les  deux  armées  furent  à la  portée  du  trait , 
les  Albains  se  séparèrent  des  Romains,  gagnè- 
rent la  montagne  en  ordre  de  bataille , et  y 
demeurèrent  dans  l’inaction,  comme  si  ç'eùt 
été  un  corps  de  réserve.  Le  dessein  de  Métius, 
qui  avait  aussi  peu  de  courage  que  de  bonne 
foi , était  de  se  tenir  dans  ce  poste  pendant 
le  combat  sans  y prcndre'part , et  de  se  ranger 
du  côté  qui  aurait  le  dessus.  Ce  mouvenieni 
étonna  les  Romains  qui  étaient  les  plus  pro- 
ches, et  qui  voyaient  leur  liane  entièrement 
découvert  par  la  retraite  inopinée  des  Albains. 
Dans  le  même  moment  un  cavalier  accourt  à 
toute  bride  , et  vient  apprendre  cette  niiuvelle 
à Tullus , qui  de  son  côté  commençait  avec 
l’élite  de  sa  cavalerie  à mettre  l’ennemi  en 
désordre.  A ce  bruit  les  Romains  prirent  l’é- 
pouvante , et  voyant  les  Albains  gagner  les 
montagnes,  ils  crurent  qu’ils  allaient  être  en- 
veloppés de  toutes  parts.  Tullus,  sans  se  dé- 
concerter par  un  contre-lcinps  si  fâcheux  , 
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après  aroir  fnil  voan  secrètement  d’établir 
douze  nouveaux  Saliens,  et  de  bâtir  des  tem- 
ples â la  Pâleur  et  â la  Crainte , court  â l'aile 
droite , et  s’écrie  d’une  voix  assez  haute  pour 
se  faire  entendre  des  ennemis , qu’on  prend 
l’alarme  sans  sujet , que  c'est  par  son  ordre 
que  les  Albains  gagnent  les  montagnes  pour 
attaquer  en  queue  les  Fidénales.  En  même 
temps  il  donne  ordre  aux  cavaliers  d’èlcver 
tous  leurs  lances  ; ce  qui  déroba  â une  grande 
partie  de  l’infanterie  la  vue  de  la  retraite  des 
Albains.  Cette  ruse  sauva  l'armée  de  Tullus. 
Les  Romains , â la  voix  de  leur  roi , reprirent 
courage , jetèrent  un  grand  cri , et  chargèrent 
vivement  les  ennemis.  Les  Fidénates , qui  se 
crurent  trahis  par  Métius , lâchèrent  bienlAl 
le  pied , et  s’enfuirent  en  désordre  à Fidénes. 
Tullus  détacha  après  eux  sa  cavalerie,  qui 
acheva  de  les  dissiper,  et  revint  aussitôt  con- 
tre les  Velens , qui  se  défendaient  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  succès.  Mais  quand  ib 
apprirent  que  leur  aile  gauche  était  défaite, 
et  que  l’armée  des  Fidénates  avait  pris  la  fuite, 
craignant  d’élre  enveloppés . ils  se  débandè- 
rent , et  tournèrent  vers  le  Tibre  pour  y trou- 
ver un  passage.  Plusieurs  ayant  quitté  leurs 
armes,  s’y  jetèrent  précipitamment,  et  péri- 
rent en  grande  partie  sous  les  flots.  D’autres, 
pendant  qu’ils  délibéraient  sur  la  rive  s'ils 
devaient  combattre  ou  fuir,  forent  attaqués 
par  les  Romains , et  entièrement  défaits.  La 
victoire  fut  complète , mais  bien  disputée  : et 
josque-lè  les  Romains  n’avaient  point  encore 
livré  de  combat  si  opiniâtre  et  si  sanglant.  Mé- 
tius,  sur  la  Bn  de  l’action,  s’était  joint  aux  vain- 
queurs , et  avait  poursuivi  les  ennemb.  Au  re- 
tour, il  félicite  Tullus  sur  l’heureux  succès  de 
ta  bataille.  Celui-ci  dissimule,  et  ne  lui  marque 
point  son  ressentiment.  Les  deux  armées,  par 
son  ordre,  se  joignent  ensemble  pour  offrir  le 
lendemain  un  sacrifice  commun  en  action  de 
grâces , et  cependant  s'abandonnent  â la  joie. 

Tullus,  qui  s'était  informé  exactement  de 
toutes  les  circonstances  de  la  trahison,  part  de 
nuit  avec  ses  amis  les  plus  affidés , et  arrive  à 
Rome  avant  minuit.  Aussitôt  il  mande  tous 
les  sénateurs,  leur  raconte  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer,  leur  expose  les  mesures  qu’il 
croit  qu’on  doit  prendre  pour  punir  le  coupa- 
ble , et  pour  mettre  les  Albaius  hors  d’étal 


d’entreprendre  à l’avenir  rien  de  pareil.  Son 
avis  est  généralement  approuvé.  Au  sortir  du 
conseil , il  remonte  à cheval,  et  comme  Rome 
n’était  éloignée  de  Fidènes  que  de  quarante 
stades,  c’est-â-dire  de  deux  petites  lieues  , il 
revint  au  camp  avant  que  le  jour  parût.  Il 
fait  appeler  Horace,  celui-là  même  dont  la  vic- 
toire sur  les  Curiaces  avait  soumis  les  Albains, 
et  lui  donne  ordre  d’aller  droit  à Albe  avec 
l’élite  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie,  et  l’in- 
struit de  tout  ce  qu’il  y doit  faire. 

Cependant,  après  avoir  pris  secrèlement 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l’exécu- 
tion de  son  dessein , il  convoque  l’assemblée. 
Les  Albains  vinrent  des  premiers , et  s’appro- 
chèrent de  plus  prés  qu’ib  purent  du  roi  pour 
l’entendre  haranguer.  Ils  étaient  sans  armes  : 
car,  chez  ces  anciens  peuples , les  gens  de 
guerre,  même  dans  le  camp,  ne  portaient  point 
d’armes,  sinon  lorsqu’il  s’agissait  d’en  faire 
usage;  et  c’est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
le  duel  était  inconnu  chez  eux.  La  légion  ro- 
maine environnait  cette  multitude,  et  fermait 
tonte  rassemblée.  Les  Midats  avaient  eu  or- 
dre d’y  venir  avec  leurs  épées,  qu’ils  tenaient 
cachées  sous  leurs  habits.  Quand  on  eut  fait 
faire  silence,  Tullus  commença  à parler.vRo- 
V mains,  dit-il , si  jamais  dans  aucune  guerre 
« vous  avez  eu  lieu  de  remercier  les  dieux  de 
« leur  protection, et  de  voussavoir  gré  àvous- 
a mêmes  de  votre  courage , c’a  été  certaine- 
« ment  dans  l’action  d’hier;  car  vous  avez  eu 
« à combattre,  non-seulement  contre  les  for- 
a ces  des  ennemis,  mais,  ce  qui  était  bien  plus 
a dangereux  et  plus  à craindre,  contre  la  tra- 
• liLson  et  la  perfidie  de  vos  alliés.  En  effet , 
a pour  ne  vous  pas  laisser  plus  longtempsdans 
a l’erreur,  ce  ne  fut  point  par  mon  ordre  que 
a les  Albains  gagnèrent  les  montagnes.  Je 
a vous  le  laissai  croire,  et  le  déclarai  même  â 
a liaute  voix  pour  vous  empêcher  de  prendre 
a l’ularme  vous  voyant  abandonnés,  et  pour 
a jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis,  qui  cru- 
a rent  qu’on  allait  les  attaquer  par  leurs  der- 
a rières.  Au  reste,  ce  crime  ne  doit  point  être 
a imputé  à tous  les  Albains.  Ils  ont  suivi  leur 
a chef , comme  vous  m’auriez  obéi , si  je  vous 
a eusse  donné  un  ordre  pareil.  C’est  Métius 
a qui  les  a entraînés  avec  lui  ; c’est  lui  qui  a 
a suscité  contre  nous  cette  guerre  : c’est  lui 
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<i  qui  a enfreint  le  tmilé  conclu  entre  les  Ko- 
a mains  et  les  Albaiiis.  Je  consens  que  son 
« eiemple  Irouvedes  imitateurs,  si  je  ne  donne 
« aux  mortels  dans  sa  personne  une  leçon  ca- 
« pable  i jamais  de  les  faire  trembler.  » Dans 
ce  moment  des  centurions  armés  environnent 
Melius.  Le  roi  continua  de  la  sorte  : « Pour 
« l'avantage,  la  prospérité  et  le  bonheur 
« du  peuple  romain , pour  le  mien,  et  pour  le 
« vôtre  aussi,  Albains,  j'ai  résolu  de  trans- 
« porter  tous  les  habilaiils  d'Albe  à Borne  ; 

« de  donner  le  droit  de  bourgeoisie  au  simple 
« peuple  ; d'associer  au  nombre  des  sénateurs  ^ 
« les  principaux  citoyens;  en  un  mot,  deréu- 
« nir  les  deux  peuples  en  uuc  seule  ville  et 
» en  une  seule  république;  afin  que,  comme 
« Albe  autrefois  d'un  peuple  en  a fait  deux  , | 
« elle  retienne  maintenant  à l'unité,  u La 
multitude  des  Albains,  A ce  discours,  était  agi- 
tée de  ditféreiites  pensées  et  de  différents 
mouvements  ; mais,  comme  elle  se  voyait 
sans  armes  et  environnée  de  soldats  armés, 
retenue  par  la  crainte  , elle  garda  le  silence. 
Tulliis  reprenant  la  parole , et  s'adressant  à 
Mélius  Suffétius  : « Si  vous  étiez  capable,  lui 
« dit-il , d’apprendre  à garder  la  bonne  foi  et 
« les  traités,  je  vous  laisserais  la  vie  pourvous 
s donnersurce  [lointde  salutaires  leçons.  Mais, 

« comme  le  caractère  de  votre  esprit  exclut 
« toute  espérance  de  guérison,  vous  senirez 
TI  vous -même  de  leçon  au  genre  humain, 
a et  vous  lui  apprendrez  par  votre  supplice  A 
O regarder  coinmesarrées  et  inviolables  les  lois 
« que  vous  avei  osé  enfreindre.  Ainsi , de 
« même  que  dans  le  combat  d’hier  vous  avez 
« tenu  votre  esprit  partagé  entre  RomeetFi- 
« dénes,  votre  corps  aussi  va  être  divisé  et 
« déchiré  en  dilTérentes  parties.  » Ensuite  il 
le  lit  attacher  par  les  quatre  membres  à deux 
chars  attelés  chacun  de  quatre  chevaux  , qui , 
poussés  avec  violence  de  différents  côtés,  mi- 
rent tout  son  corps  en  pièces.  Les  spectateurs 
ne  purent  soutenir  on  spectacle  si  horrible,  et 
tous  en  détournèrent  les  yeux.  Ce  fut  IA,  chez 
les  Romains,  le  premier  et  le  dernier  supplice 
où  ils  parussent  se  souvenir  peu  des  lois  de 
l'humanité.  D’ailleurs,  ils  poovaietil  se  vanter 
que  nul  peuple  n’avait  plus  penché  vers  la 
douceur  dans  la  punition  des  coupables  '. 

* m Priniutn  ultimumque  illud  suppliciam  apud  Ro-  ' 


Pendant  que  cela  se  passait  dans  le  camp., 
Horace  avait  déjà  commencé  à exécuter  sa 
commission  contre  Albe , après  avoir  notifié 
aux  Albains  les  ordres  du  roi  et  l’arrêt  du  sé- 
nat. On  y envoya  bientôt  après  les  légions 
romaines  pour  travailler  A la  destruction  de  la 
ville.  Elley  avaient  ordre  de  renverser  les  mu- 
railles de  fond  en  comble,  de  raser  tous  les 
édifices  tant  publics  que  particuliers,  excepté 
les  temples,  avec  défense  de  maltraiter  per- 
sonne ou  d'empécher  les  particuliers  d'em- 
porter avec  eux  ce  qu’ils  jugeraient  à propos. 
Les  soldats,  sans  écouter  ni  représentations  ni 
prières,  se  meltent  à travailler  à la  démolition 
des  remparts  et  des  maisons  : triste  événe- 
ment et  unique  dans  son  genre!  Ce  n’était 
point  ce  tumulte  et  ce  désordre  qu’on  voit  dans 
une  ville  prise  d’assaut , lorsque  le  vainqueur, 
ayant  enfoncé  les  portes,  ou  abattu  les  murs  à 
coups  de  bélier,  ou  forcé  la  citadelle , se  ré- 
pand dans  tous  les  quartiers  les  armes  A la 
main , les  fait  retentir  de  cris  effrayants,  et 
met  tout  à feu  et  A sang  : un  morne  silence, 
causé  par  la  douleur  et  le  désespoir,  régnait 
dans  loute  la  ville.  Ces  malheureux  habitants, 
oubliant,  dans  le  trouble  où  ils  étaient,  ce  qu’il 
fallait  laisser  et  ce  qu’il  fallait  emporter,  s’a- 
dressaient les  uns  aux  autres,  hors  d’état  de 
prendre  un  parti  pareux-mémes,  et  également 
incapables  de  donner  ou  de  recevoir  conseil. 
Tantôt  ils  demeuraient  comme  immobiles  à la 
porte  de  leurs  maisons  qu’ils  ne  pouvaient  se 
résoudre  de  quitter;  tantôt  ils  les  parcouraient 
tout  hors  d’eui-mémes  sans  autre  dessein  que 
de  les  voir  pour  la  dernière  fuis.  Mais  quand 
ils  se  virent  pressés  par  les  soldats  de  sortir 
lorsque  déjà  ils  entendaient  des  extrémités  de 
la  ville  le  bruit  des  édifices  qu’on  abattait,  et 
que  la  poussière  excitée  de  différents  côtés 
couvrait  tout  comme  d'un  nuage  épais,  ils  se 
mirent  à emporter  A la  hâte  tout  ce  qu’ils 
pouvaient , abandonnant  avec  une  douleur  in- 
finie leurs  dieux  pénales , et  les  lieux  où  ils 
étaient  nés  et  où  ils  avaient  été  élevés.  Une 
longue  file  de  citoyens  pleurants  et  gémissants 
remplissait  les  rues.  La  vue  mutuelle  de  leurs 
maux , par  un  sentiment  naturel  de  compas- 

« manos  neinpii  parum  memorit  Icgum  humanarum 
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«ion , faisait  couler  leurs  larmes  avec  plus 
d’abondance.  On  entendait  des  cris  et  des 
plaintes  lamentables,  surtout  de  la  part  des 
femmes,  lorsque,  passant  devant  les  temples, 
elles  les  voyaient  environnés  de  soldats  et 
hissaient  leurs  dieux  en  quelque  sorte  assiégés 
et  captifs.  Quand  ils  forent  tous  sortis,  les 
soldats  romains  rasèrent  Ions  les  édifices , tant 
publics  que  particuliers , à l’exception  des 
temples  qu’ils  avaient  eu  ordre  d’épargner. 
Ainsi  l’ouvrage  de  prés  de  cinq  cents  ans 
qu’avait  duré  Albe  depuis  sa  fondation  fut 
ruiné  et  entièrement  détruit  en  une  heure. 

Rome,  par  cette  ruine  d’Albe , prit  des  ac- 
croissements considérables.  Le  nombre  des 
citoyens  se  trouva  doublé.  C’est  alors  que  le 
mont  Célius  fut  enfermé  dans  l’enceinte  de  la 
ville.  Les  principaux  des  Albains  furent  admis 
an  rang  des  familles  palriciennes.et  remplirent 
les  places  qui  pouvaient  vaquer  dans  le  sénat  ; 
les  Jules , les  Servilius,  les  Quinlius,  les  Gé- 
ganius.  les  Curiaces,  les  Cloelius. 

Les  compagnies*  pour  l’ordinaire,  souffrent 
impatiemment  qu’on  augmente  le  nombre  de 
leurs  membres,  parce  que  celle  augmentation 
ne  peut  se  faire  sans  affaiblir  le  pouvoir  et  le 
crédit  des  particuliers.  Le  sénat  romain  avait 
des  vues  bien  plus  nobles.  L’intérêt  public 
était  le  grand  mobile  de  cette  auguste  com- 
pagnie. Dans  l’occasion  dont  il  s’agit,  les 
sénateurs  furent  attentifs , non-seulement  é 
augmenter  le  nombre  des  citoyens  par  de 
nouveaux  sujets,  mais  à les  lier  ensemble , 
A les  afiTectionner  à l'état  , A adoucir  leur 
nouvelle  situation  , A les  dédommager  de  ce 
qu’ils  perdaient  d'ailleurs,  et  A les  consoler 
de  la  douleur  que  l’on  ressent  A quitter  son 
ancienne  patrie.  C’est  par  ces  moyens  pleins 
d'une  sage  prévoyance,  et  peu  connus  chez 
les  autres  peuples,  que  Rome  s’ocheminait 
insensiblement  A celte  puissance  et  A celle 
grandeur  à laquelle  la  Providence  la  destinait. 

On  forma  aussi  dix  nouveaux  escadrons  de 
cavaliers  tirés  des  Albains,  et  l’on  angmenla  A 
proportion  les  a;  ciennes  légions.  Ainsi  le  nou- 
veau peuple  fortifia  tous  les  ordres  de  l’état. 

Tullus  laissa  reposer  ses  troupes  pendant 
tout  l’biver,  et , au  commencement  du  prin- 
temps, il  les  fit  marcher  contre  les  Fidénates*. 

' Diony».  Ilb.  3,  pag.  172. 


Ils  eurent  la  témérité  <le  faire  tète  aux  Ro- 
mains. qui  leur  étaient  beaucoup  supérieurs 
pour  le  nombre  et  pour  le  courage.  Aussi  cette 
guerre  ne  fut-elle  ni  diflirile,  ni  de  longue 
durée.  Après  la  perte  d'une  bataille,  les  Fidé- 
nates se  réfugièrent  dans  leur  ville.  Tullus  en 
forma  le  siège,  et  les  pressa  si  vivement,  qu’il 
les  obligea  de  se  rendre  A discrétion.  .Maître 
absolu  de  Fidéne,  il  se  contenta  de  faire  punir 
les  plus  séditieux,  et  rétablit  la  ville  dans  son 
ancienne  liberté. 

Il  trouva  plus  de  rés'istance  de  la  part  des 
Sabins  ',  nation  la  plus  puissante  du  pays  après 
les  Etrusques.  La  cause  de  cette  nouvelle 
guerre  fut  des  torts  réciproques  que  les  deux 
peuples  prétendaient  avoir  reçus . et  sur  les- 
quels, de  part  et  d’autre,  on  avait  refusé  de 
donner  satisfaction’.  Cette  guerre  dura  quel- 
ques années,  et  se  fit  avec  beaucoup  d’animo- 
sité. Il  se  donna  plusieurs  combats  fort  san- 
glants avec  un  succès  à peu  près  égal  de  part 
et  d’autre.  KuHn,  dans  un  dernier,  les  Sabins, 
obligés  de  lécher  le  pied  , furent  mis  en  dé- 
route. On  les  suivit  dans  leur  fuite  , et  on  en 
fit  un  grand  carnage.  Les  Romains  profitè- 
rent de  leurs  dépouilles,  pillèrent  leur  camp, 
cl , chargés  d’un  gros  butin , revinrent  triom- 
phants A Rome. 

Cette  expédition  fut  suivie  de  la  guerre  con- 
tre les  Latins  K Ce  qui  brouilla  les  villes  lati- 
nes , anciennes  colonies  d’Albe,  avec  Rome . 
fut  le  refus  qu’elles  firent  de  sc  soumettre  à 
l'empire  romain*.  Quinze  ans  après  que  In 
ville  d'Albc  eut  été  délruile , Tullus  fit  som- 
mer par  ses  ambassadeurs  les  trente  colonies 
dépendanles  aulrefois  de  la  ville  cTAIbe.ile 
rcconnatire  les  Romoins  pour  souverains,  pré- 
lendantque,  devenus  les  maitresdes  Albains,  ils 
étaient  entrés  dans  tous  les  droits  d'un  peuple 
qu’ils  avaient  soumis  et  incorporé  A Rome.  On 
aperçoit  ici  déJA  le  génie  et  le  caractère  du 
peuple  romain.  Etabli  assez  avantageusement 
dans  un  pays  où  il  ii'avait  été  reçu,  pour  ainsi 
dire,  que  par  gréce  et  à titre  précaire,  il  n’i- 
mite point  les  autres  peuples , qui  se  conten- 
taient du  domaine  qu’ils  avaient  acquis,  et  ne 

• An.  R.  ino.  AT.  J.  c asa. 
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songeaient  point  à s'assujettir  ni  à dépouiller 
leurs  voisins.  Un  dirait  que  les  Romains  dès 
lors  avaient  un  secret  pressentiment  de  leur 
future  grandeur,  et  qu'ils  se  croyaient  desti- 
nés à devenir  un  jour  les  maîtres  de  tous  les 
autres  peuples. 

On  sent  bien  que  la  proposition  faite  anx 
Latins  par  Tullus  ne  pouvait  pas  ne  leur  point 
déplaire  inOniment.  Tel  fut  le  sujet  de  la 
guerre  entre  les  Romains  et  le  peuple  latin. 
Elle  dura  cinq  ans  ; mais  ce  fut  une  guerre  à 
l'ancienne  manière,  où  l'on  garda  toujours 
beaucoup  de  modération.  On  ne  vit  point  de 
grosses  armées  rangées  en  bataille  les  unes 
contre  les  autres  chercher  à se  détruire  par 
de  sanglants  combats.  Il  n’y  eut  point  de  villes 
prises,  ni  assujetties  sous  i’esclavage , ni  ré- 
duites aux  dernières  extrémités.  On  se  Con- 
tentait de  faire  des  courses  sur  les  terres  les 
uns  des  autres  pendant  le  temps  de  la  mois- 
son ; et  la  campagne  une  fois  dépouillée,  cha- 
cun s’en  retournait  chez  soi  après  un  échange 
mutuel  de  prisonniers.  Médulle,  ville  du  nom 
latin  , on  les  Romains  avaient  envoyé  une  co- 
lonie sous  le  régne  de  Romulus , pour  s'être 
soustraite  une  seconde  fois  à robéis.sance , et 
avoir  pris  parti  avec  ceux  de  sa  nation , fut  la 
seule  dont  le  roi  des  Romains  fit  le  siège.  Il 
en  vint  aisément  à bout,  et  il  la  fit  si  bien 
rentrer  dans  le  devoir  qu’elle  ne  songea  plus 
à la  révolte.  Nul  autre  des  malheurs  qu’appor- 
tent ordinairement  les  guerres  ne  se  fit  sentir 
pendant  tout  ce  temps,  ni  aux  Latins,  ni  aux 
Romains  ; ce  qui  fit  que  les  esprits,  moins  ai- 
gris do  part  et  d’autre , se  trouvèrent  plus  dis- 
posés à faire  la  paix. 

Quelque  temps  après  qu’elle  eut  été  con- 
clue', on  vint  apprendre  au  roi  et  aux  sénateurs 
qu’il  était  tombé  une  pluie  de  pierres  sur  le 
mont  Albain  On  crut  aussi  entendre  une 
voix  qui  ordonnait  aux  Albains  de  suivre  dans 
les  cérémonies  sacrées  le  rit  ancien,  qu’ils 
avaient  mis  en  oubli  depuis  leur  réunion  avec 
les  Romains,  comme  si,  en  quittant  leur  pa- 

*  Ut.  lib.  t,  cap.  31. 

* Il  n’cTt  pas  besoin  d'avertir  que  cette  pluie  de  pier- 
res n’est  autre  chose  qu'une  três-erosse  grêle.  = I.a 
chute  de  pierres  n’eil  plus  aujourd’hui  une  chose  mer- 
veilleuse La  Kience  a constaté  et  expliqué  ce  phéno- 
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trie,  ils  avaient  aussi  quitté  leurs  dieux.  En 
conséquence  du  prétendu  prodige  de  la  pluie 
de  pierres , on  ordonna  des  sacrifices  pendant 
neuf  jours  ; et  cctic  coutume  s’observa  tou- 
jours depuis  en  pareil  cas. 

■ Vers  le  même  temps,  un  mal  plus  réel,  jj 
veux  dire  la  peste  , afliigea  la  ville  de  Rome 
Cette  maladie  engourdit  le  courage  et  les  mains 
des  soldats , qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à re- 
prendre les  armes  et  à se  remettre  aux  exer- 
cices militaires.  Mais  Tullus,  qui  ne  respirait 
que  la  guerre , et  qui  croyait  que  le  mouve- 
ment et  l’agitation  leur  était  plus  utile,  même 
pour  la  santé , ne  leur  donnait  aucun  relâche , 
jusqu’à  ce  que  lui-méme  fût  attaqué  de  la  ma- 
! ladie.  Comme  elle  fut  longue  et  opiniàlre , 
elle  abattit  tellement  le  courage  et  la  fierté  de 
ce  prince,  qui  avait  <egardé  jusqu’alors  comme 
une  faiblesse  indigne  d’un  roi  de  s’amuser  aux 
cérémonies  et  aux  observances  de  religion , 
que,  changé  tout  d’un  coup  en  un  autre  homme, 
comme  il  arrive  assez  ordinairement  à nos  es- 
prits forts , il  se  livra  sans  réserve  aux  super- 
stitions les  plus  basses  et  les  plus  puériles. 
Pour  ce  qui  regarde  le  commun  des  Romains, 
l’ancien  respect  pour  la  Divinité  se  réveilla 
généralement  dans  la  ville.  Revenus  tous  au 
même  esprit  qui  régnait  sous  Numa , ils  ne 
trouvaient  d’autre  remède  au  mal  qui  les  pres- 
sait que  de  recourir  aux  dieux , et  d’apaiser 
leur  colère  par  des  sacrifices.  Comme  on  cher- 
che, pour  l’ordinaire , à mettre  du  merveilleux 
dans  la  mort  des  princes , on  dit  que  le  roi , 
s’étant  enfermé  pour  faire,  à l’imitation  de 
Numa , certains  sacrifices  occultes  et  secrets . 
où  il  n’observa  pas  les  rits  commandés,  Jupi- 
ter*, blessé  de  celle  religion  mal  entendue, 
lança  contre  lui  la  foudre,  dont  il  fut  brûlé 
avec  toute  sa  maison  On  raconte  aussi  sa 
mort  de  quelques  autres  manières,  et  l’on  croit 
qu’Ancus  Mardus  y avait  eu  part.  Tullus  avait 
régné  trente-deux  ans.  Ce  fut  un  prince  d’un 
rare  mérite  en  ce  qui  regarde  la  guerre,  qu’on 
ne  peut  assez  louer  pour  sa  présence  d'esprit 
dans  les  combats  et  sa  prudence  au  milieu  des 
plus  grands  dangers  ; mais  les  historiens  de  sa 
nation  l’ont  blâmé  d'avoir  trop  aimé  les  ar- 

* Liv.  lih.  1,  cap.  3!.  — Dluny^.  lib.  3.  pag.  176. 

* a Ira  Juvis  sollicUali  pravA  rcligiooe.  • 

> Dlonys.  lib.  3,  pag.  16I-J8G- 
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mes , et  d'avoir  négligé  et  ensuite  outré  le 
soin  de  la  religion. 

Art.  IV.  Rkc.NB  d'Amcci  SfAmcici. 

AiVCVS  MABCirS  RÉTABLIT  LE  CCLTB  DIVI?!  RÉGLUiÉ 
«ors  «OR  PRÉDÉCESSEUR  1l  ESSUIE  PLUSIEURS  GUER- 
RES RALCRÉ  LUI.  ET  V REMPORTE  TOUJOURS  L'AVAR- 

TAOS.  Il  aerarhit  Rome  en  t ajoutart  le  mont 

AVEiCTlH.  Il  FAIT  BATIR  LA  VILLE  D ÜITIR  II  FLRUE 
DE  MURAILLES  LE  JaNICULE.  LUCUMON  , NÉ  A TaR- 
OFINIES  ET  ORIGINAIRE  DE  COQINTHB  . VIENT  S'ÉTA- 
BLIR A Rome  atbc  Tanaquil  sa  pbmhb.  Il  se  rend 
AGRÉABLE  AU  ROI  ET  AC  PEUPLE.  1l  PREND  LE  ROM 

OE  Lug%u$  Tarquin.  Mort  d'Ancus 

Après  un  court  interrègne  Me  peuple  choi- 
sit pourvoi  Ancus  Marcius , petit-flis de  Nuina 
par  une  Tille  de  ce  prince  : son  èleclion  fut 
conlinnée  par  le  sénat.  Le  nouveau  roi . voyant 
qu’on  avait  négligé  beaucoup  de  sacrilices  in- 
stitués autrefois  par  son  nteul  ; que  la  plupart 
des  Ttomains,  désaccoutumés  de  culliver  In 
terre,  ne  cherchaient  qu’à  s'enrichir  du  butin 
qu’ils  faisaient  sur  Tennemi , ül  assembler  le 
peuple , et  représenta  qu’il  fallait  ranimer  la 
même  ardeur  pour  le  service  des  dieux  qu’ils 
avaient  eue  sous  le  règne  de  Numa  ; que  le 
mépris  qu’on  avait  fait  de  leur  culte  avait  at- 
tiré sur  Home  des  maladies,  des  pestes,  et 
une  infinité  de  malheurs;  que  l’unique  moyen 
d’y  remédier  était  de  reprendre  leurs  premiers 
exercices,  cl  de  s’adonner,  comme  autrefois, 
à la  culture  des  terres  et  au  soin  des  troupeaux. 
Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applaudis- 
aemenls , et  généralement  approuvé. 

Ancus,  avant  toutes  choses,  travailla  i re- 
mettre sur  pied  et  é faire  observer  les  sages 
règlements  de  son  aïeul  sur  ce  qui  regardait  la 
religion.  Pour  cet  effet,  il  manda  les  ponlifes, 
et  reçut  de  leurs  mains  les  écrits  qu’avait  com- 
posés Numa  sur  les  sacrifices.  Il  les  transcrivit 
sur  des  planches  de  chêne  (car  la  coutume  n’é- 
tait pas  encore  d’employer  Tairain  à cet  usage), 
et  il  les  lit  exposer  dons  la  place  publique  pour 
en  Gicililer  la  leclure  é tout  le  peuple.  Il  remit 
aussi  en  vigueur  le  labourage  et  Tagricullurc. 
Il  renvoya  de  la  ville  tous  les  gens  oisifs  ; et  il 

• Ad.  R.  IIS;  iv.  J.  C.  638.  - Uv.  lib.  1,  np.  32. 
S3  - Dionjt.  Mb.  3,  p.if.  IT7-183. 


ranima  dans  toutes  les  campagnes  l'ardeur  et 
la  vigilance  par  les  louanges  qu’il  donnait  aux 
bons  travailleurs , et  par  les  réprimandes  qu’il 
faisait  à ceux  dont  les  terres  étaient  négligées, 
tous  soins  dignes  d’un  bon  roi  et  d’un  sage 
gouvernement. 

Ces  heureux  commencements  prmnetlaient 
un  régne  tranquille;  mois,  lorsqu’il  n’était  or- 
cu|)é  que  de  régler  son  état  et  de  metlre  par- 
tout le  bon  ordre,  les  Latins,  qui  avaient  fait 
un  traité  d’alliance  avec  les  Romains  sous 
Tullus,  répandirent  de  tous  côtés  des  partis 
dans  la  campagne,  persuadés  que  l’éloigne- 
ment qu’avait  Ancus  pour  la  guerre  venait  de 
pusillanimilé , ou  de  peu  d’expérience.  Ils  le 
regardaient  comme  un  prince  pieux  et  dévot , 
qui  passerait  tout  sou  régne  dans  les  (cmples, 
au  milieu  des  autels  et  des  sacrifices,  lis  se 
trompaient.  Ancus  tenait  en  même  temps  du 
caraclère  de  Numa  et  de  celui  de  Romulus  ', 
et  tempérait  l’un  par  l’autre , selon  l’exigence 
des  occasions.  Il  sentait  bien  qu’une  eoiiduite 
pacifique  convenait  par  nécessité  au  règne  de 
son  aïeul , qui  avait  trouvé  un  peuple  nouvel- 
lement formé  et  encore  féroce.  Les  temps 
étaient  changés;  il  n’étail  pas  sûr  pour  lui  de 
demeurer  dans  le  repos  auquel  son  indinalion 
le  portait.  Il  vil  clairement  qu’on  metlait  à 
l’épreuve  sa  patience;  que,  poussée  trop  loin, 
elle  lui  allirerait  le  mépris,  et  que  la  conjonc- 
ture présente  demandait  plulôl  un  Tullus  qu’un 
N’uma.  Il  se  détermina  donc  è la  guerre. 

Mais  pour  mettre  le  bon  droit  de  son  côté, 
et  pour  s’attirer  la  protecliuii  du  ciel  par  la 
justice  de  sa  cause  et  par  ses  bons  procédés , 
il  commença  par  tenter  des  voies  d’accom- 
modement. Il  fit  porter  scs  plaintes  aux  Latins 
par  scs  ambassadeurs , et  demanda  justice  des 
actes  d’hostilité  qu’ils  avalent  exercés  sur  scs 
terres.  Les  Latins,  pour  toute  réponse , dirent 
qu’ils  n’avaient  aucune  connaissance  des  bri- 
gandages qu’on  leur  reprochait , et  que  , s'il 
s’était  passé  quelque  dé^rdre , le  mal  s'était 
commis  sans  leur  aveu  : que  d’ailleurs  ils  uc 

1 a Medium  trat  iii  Anco  iDgeDiom , ei  Nume  et  Rô- 
ti rmili  Riemor:et,  prsterquàm  qu6d  «vl  regno  magie 
ir  neccL«ari«m  foiste  pacem  credebal . quum  lo  dovo  tùm 
a feroci  populo,  etiam , qaod  ilü  cootigiseet  oUum  , sine 
a iDjurli  id  ce  baud  fbciié  tubilurum.  Tentari  paUen- 
« liam , et  leolatam  coiuemoi  ; temporaque  ei«e  Tulio 
a régi  aptiora,  quamNums.  » (tiv.  lib.  I.  cap. 
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(Icvaiciil  rien  ù Slarcius,  avec  qui  ils  n’avaient 
point  traite  ; que , s’ils  avaient  quelques  en- 
gagements avec  Tullus , ils  s'en  croyaient  en- 
tièrement libres  depuis  sa  mort. 

Marcius  alors  leur  Dt  déclarer  la  guerre  en 
forme.  Le  fécial  ou  héraut  étant  arrivé  sur  la 
frontière  du  pays  ennemi , cria  à haute  voix  : 
Écoutez,  Jupiter,  et  vous,  Junon\  écoutez, 
Quirinus  ; écoutez , dieux  du  ciel , de  la 
terre  et  des  enfers  : je  cous  prends  à témoin 
que  le  peuple  latin  est  injuste  ; et  comme  ce 
peuple  a outrayé'le  peuple  romain , le  peuple 
romain  et  moi , du  consentement  du  sénat , 
lui  déclarons  la  guerre.  Il  Gt  les  autres  céré- 
monies que  j'ui  marquées  ailleurs.  On  voit, 
dans  celte  formule  que  nous  a conservée  Tite- 
Live  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  du  roi , 
et  que  tout  se  fait  au  nom  et  par  l’autorité  du 
peuple  romain,  c’est-à-dire,  de  tout  le  corps 
de  la  nation. 

Après  cette  déclaration  de  guerre,  Marcius 
marcha-conlre  les  Latins  avec  son  armée , cl 
alla  mettre  le  siège  devant  Politoire,  avant 
que  cette  ville  eut  le  temps  de  recevoir  du 
secours  de  ses  alliés.  La  ville  forcée  se  rendit 
à certaines  conditions.  Le  roi  ne  fit  aucun 
mal  aux  habitants.  Il  les  transféra  seulement 
A Rome  avec  tous  leurs  biens,  et  il  les  distri- 
bua dans  les  tribus.  L’année  suivante  les  La- 
tins envoyèrent  à Politoire  une  nouvelle  colo- 
nie à la  place  des  citoyens  qu’on  en  avait 
chassés , et  ils  commencèrent  à faire  valoir  les 
terres  qui  en  dépendaietit.  Marcius  partit  pour 
les  attaquer.  Us  curent  l'audace  de  sortir  au- 
devant  de  l’armée  romaine  ; mois  ils  furent 
vaincus , et  la  ville  fut  prise  une  seconde  fuis. 
Le  roi  y Gl  mettre  le  feu , et  il  en  rasa  les 
murailles,  pour  leur  ôter  l'espérance  d’en 
faire  désormais  leur  place  d'armes,  et  le 
moyen  de  se  mettre  en  possession  des  terres 
voisines.  Celte  expédition  achevée , il  ramena 
sus  troupes  à Rome. 

Le  fort  de  la  guerre  ensuite  tomba  sur  Jlé- 
dullie , dont  les  Latins  formèrent  le  siège. 
C’était  une  colonie  romaine , bien  résolue  de 
se  défendre  jusqu’à  l’extrémité.  Les  Latins 
pourtant  emportèrent  la  ville  de  force,  et  en 
demeurèrent  maîtres  pendant  trois  ans  : après 

^ Lib.  1,  c.np.  3S. 


quoi  elle  leur  fut  enlevée  de  nouveau  par  les 
Romains. 

Ceux-ci  eurent  encore  d'autres  guerres  A 
soutenir  contre  les  Sabins , et  contre  d'autres 
peuples  qui , rompant  les  traités , les  attaquè- 
rent à diCférentcs  reprises.  11  se  donna  plu- 
sieurs combats,  il  se  Gt  plusieurs  sièges,  où 
les  Romains  eurent  presque  toujours  l'avan- 
tage. Dans  le  siège  de  Fidènes,  le  roi  condui- 
sit des  mines  souterraines  depuis  son  camp 
jusque  soiis  les  murs  de  la  ville  : c’est  la  pre- 
mière fois  qu’il  en  est  parlé  cher  les  Romains. 
Dans  toutes  ces  guerres  ils  prirent  sur  les  en- 
nemis différentes  villes , dont  les  habiUnts , 
selon  la  louable  coutume  établie  dès  les  com- 
mencements chci  ce  peuple , étaient  transfé- 
rés à Rome  et  incorporés  avec  les  anciens  ci- 
toyens. 

Par  cette  sage  politique  l’enceinte  de  Rome 
prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse- 
ments'. Les  anciens  Romains  s'étaient  d’abord 
établis  dans  ce  qu’on  appelait  le  Palatium; 
ensuite  les  Sabins  dans  le  Capitole  et  la  cita- 
delle; puis  les  Albains  sur  le  mont  Célius. 
Ancus  enferma  l’Aventin  dans  l’enceinte  de 
Rome , pour  y loger  les  Latins  qu’il  avait  sou- 
mis. Cette  montagne  était  d'une  hauteur  mé- 
diocre. Elle  avait  près  de  dix-huit  stades’  de 
tour.  Ancus  , qui  crut  que  cette  colline  pou- 
vait être  un  lieu  de  défense  contre  les  surprises 
de  l’ennemi , la  fit  entourer  de  murailles  et 
d’un  fossé. 

Il  entreprit  hors  de  la  ville  un  autre  ouvrage 
beaucoup  plus  considérable , qui  Gt  entrer 
dans  Rome  l'abondance  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à la  vie , et  qui  lui  ouvrit  le 
chemin  à de  plus  glorieuses  conquêtes.  Le 
Tibre,  qui  descend  des  monts  Apennins,  et 
qui  coule  le  long  des  murs  de  Rome  allait 
su  décharger  assez  près  de  là  dans  un  endroit 
de  la  mer  Tyrrhénienne,  qui  était  alors  fort 
inconnnude  , et  où  les  bâtiments  ne  pouvaient 
point  trouver  d'abri.  Quoiqu'il  fut  navigable 
pour  les  |>lus  grands  bateaux  de  rivière , et 
qu'il  pût  même  porter  de  gros  batiments  mar- 

t Dionys.  lib.  3.  pag.  182.  — Liv.  lib.  1,  cap.  33. 

s Fl  d'une  iieue. 

> Il  n'en  est  plut  ainti.  Rome  est  bAlie  des  deui  côtés 
du  Tibre.  Mais  alors  die  n'occupait  que  la  rive  gauebe. 
La  droite  appartenait  à l'Êtruric. 
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chands  depois  la  mer  josqu'i  Rome  , il  n'ètail 
pas  néanmoins  d'une  grande  utilité  pour  cette 
ville  , faute  de  port  qui  pût  recevoir  et  mettre 
en  sûreté  les  vaisseaux  marchands.  Ancus, 
pour  faciliter  le  commerce , trouva  le  moyen 
d’y  ménager  un  port  très-commode , et  d’une 
assez  grande  étendue.  Depuis  ce  femps-là  de 
gros  navires  marchands  entraient  aisément 
par  son  embouchure , et  étaient  conduits  jus- 
qu'à Rome  à l’aide  des  rames  ou  des  cordages. 
Ouand  la  charge  était  plus  forte , on  mouillait 
l’ancre.  Alors  les  bateaux  venaient  au  secours, 
et  recevaient  les  marchandises  que  les  vais- 
seaux avaient  amenées.  Ancus  mit  encore  i 
proQt  une  langue  de  terre  qui  sc  trouvait  en- 
tre la  mer  et  le  Tibre , et  qui  formait  une  es- 
pèce de  coude  : ii  y bftiit  une  ville  qu’il  for- 
tifia , et  qu’ii  nomma  Oslie , par  rapport  à sa 
situation  De  Rome  jusqu’à  la  mer  il  y a seize 
miiles , c’est-à-dire  plus  de  cinq  lieues.  Oslie 
était  entre  Rome  et  l’embouchure  du  Tibre , 
presque  à trois  milles  de  la  mer  (une  bonne 
lieuej. 

Ce  prince  fit  aussi  creuser  des  salines  sur 
les  bords  de  la  mer*,  et  du  sel  qu’il  en  lira,  il 
fit  distribuer  six  mille  boisseaux  au  peuple. 
Ces  sortes  de  libéralités  s’appelaient  congia- 
ria,  et  devinrent  fort  communes  dans  la 
suite. 

Ancus  fit  de  plus  entourer  de  murs  le  Jani- 
cule,  qui  était  une  haute  montagne  au  delà  du 
Tibre . et  il  y mit  une  forte  garnison  pour  as- 
surer le  commerce  qui  se  faisait  par  eau  contre 
les  brigandages  des  Etrusques,  qui  occupaient 
tout  le  pays  de  l’autre  côté  du  fleuve.  Et  pour 
joindre  la  ville  avec  celte  nouvelle  place , il 
jeta  sur  le  fleuve  un  pont  de  bois  d’une  fabri- 
que extraordinaire,  dont  toutes  les  pièces  se 
tenaient  ensemble  sans  être  unies  par  des  liens 
de  fer.  Les  pontifes  * étaient  chargés  d’entre- 
tenir ce  pont  et  d’en  faire  les  réparations. 

A mesure  que  le  nombre  des  habitants  crois- 
sait dans  la  ville , la  licence  y augmentait  aussi, 

* Eutrop.  iib.  1. 

* Ostium  RiçDlOe  entrée  et  Celte  tille 

fui  appelée  Ostie.  pnree  qu'elle  était  à l'eatrée  du  port , 
et  a l'embouchure  du  Tibre. 

* Liv.  eap.  33.  » Plln.  lih.  61.  rap.  7. 

* On  croit  que  le  nom  depontife , pontifes,  tenait 
lie  cette  cooimiMion  de  faire . ou  de  réjiarcr  les  ponts , 
qui  leur  était  tonnée. 


et  la  sévérité  de  la  police  y devenait  plus  né- 
cessaire. Ancus,  pour  arrêter  l’audace  des 
malfaiteurs,  et  pour  intimider  par  la  crainte 
du  châtiment  ceux  que  le  respect  des  lois  ne 
pouvait  contenir,  fil  bâtir  une  prison  au 
milieu  de  la  ville , et  qui  était  en  vue  de  toute 
la  place  publique. 

Sous  le  règne  d'Ancus  Marcius  était  venu 
s’élabUr  à Rome  un  étranger  nommé  Lucu- 
mon',  Démarate,  son  père,  était  de  Corinthe, 
et  de  la  race  des  Bacchlades , la  plus  puissante 
du  pays , et  qui  y avait  longtemps  tenu  le  pre- 
mier rang.  Il  avait  amassé  de  très  gros  biens 
par  le  commerce  qu’il  faisait  dans  les  villes  des 
Etrusques,  les  plus  riches  de  l’Italie.  Une  sé- 
dition excitée  à Corinthe  par  Cypsèlus*,  qui 
s’empara  de  la  tyrannie , l’obligea  d’en  sortir, 
parce  qu’il  ne  s’y  trouvait  pas  en  sûreté.  Il 
emporia  avec  lui  tout  ce  qu’il  put  de  ses  ri- 
chesses et  de  ses  effets,  se  réfugia  à Tarqui- 
nie , l’une  des  plus  florissantes  villes  de  l’Elru- 
rie,  cl  y épousa  une  femme  de  la  première 
qualité.  Il  en  eut  deux  fils,  qu’il  fit  appeler 
Arnuset  Lucumon.  Celui-ci,  devenu  seul 
héritier  des  grands  biens  de  son  père  par  la 
mort  d’Arnus,  épousa  Tanaqnil , dame  d’une 
grande  naissance  et  qui  n’était  pas  de  ca- 
ractère à souffrir  patiemment  que  la  maison  où 
elle  était  entrée  par  son  mariage  le  cédât  en 
autorité  et  en  puissance  à celle  où  elle  était 
née.  Voyant  que  son  mari  était  peu  considéré 
à Tarquinie,  à cause  de  sa  qualité  d’étranger, 
meilleure  femme  que  cituyenne,  elle  résolut 
de  quitter  une  ville  qui  lui  avait  donné  nais- 
sance, comptant  pour  sa  patrie  tout  endroit 
où  son  mari  serait  honoré.  Rome  lui  parut  un 
lieu  propre  pour  les  desseins  qu’elle  roulait 
dans  son  esprit.  Elle  se  flattait  que,  dans  une 
ville  nouvellement  fondée,  où  le  mérite  fait  la 
noblesse,  il  serait  facile  à Lucumon,  avec  les 
grandes  qualités  qu’il  avait,  de  parvenir  aux 
premières  places.  L’exemple  des  étrangers 
qui  y avaient  régné  animait  son  espérance. 
Elle  n’eut  pas  de  peine  à persuader  son  ma-i. 
qui  n’avait  pas  moins  d’ambitio:  qu’elle,  et 

< An.  R.  lat  : nr.  J.  C 631.  - LIr.  tib.  3 , cap.  31. 

< Dionys.  Ilü.  3.  pag.  18S-195. 

* a Summo  loco  naia  , et  qus  bjud  facilé  iii  in  qulbai 
M nata  crat,  humillora  sincret  ca  que  InnupsUscl.  > 
(iiï.) 


îitized  by  Google 


90 


qui  ne  teneit  à Tarqninie  que  du  côté  maler- 
nel.  Ils  partirenl  donc  pour  Borne  avec  tous 
leurs  effets.  Quand  ils  furent  arrivés  au  Jani- 
cule,  un  aigle,  dit-on,  les  ailes  étendues, 
s'abaissant  doucement  sur  le  char  où  il  était 
assis  avec  sa  femme , lui  enlève  son  chapeau  î 
puis , après  avoir  voltigé  quelque  temps  au- 
tour du  char  en  jetant  de  grands  cris,  le  lui 
remet  juste  sur  la  tête.  On  sent  assez,  sans 
que  j'en  avertisse , ce  qu'il  faut  penser  de  ce 
récit.  Tanaquil , qui , selon  la  coutume  de  son 
pays , avait  été  élevée  dans  la  connaissance  des 
auspices , embrasse  tendrement  son  mari , et 
lui  annonce  que , par  cet  événement  eitraor- 
dinaire , les  dieux  lui  promettaient  clairement 
que  la  souveraine  dignité  de  Borne  lui  est 
destinée. 

Pleins  de  ces  pensées  et  de  ces  espérances , 
ils  entrent  dans  Borne.  Lucumon  y prit  le 
nom  de  Lvciut,  avec  le  surnom  de  Tarqvi- 
nius.qui  indiquait  son  pays  natal.  Les  gran- 
desrichessesde  cet  étranger.et  la  magniffcence 
de  son  train , spectacle  nouveau  dans  Borne , 
attirèrent  d'abord  sur  lui  les  yeux  de  tous  les 
habitants  ; mais  bientôt  après  on  ne  fut  plus 
attentif  qu'à  sa  personne  même , et  ses  rares 
qualités  lui  acquirent  une  estime  générale.  Un 
abord  doux  et  affable  , des  manières  honnêtes 
et  prévenantes  à l’égard  de  tout  le  monde , une 
inclination  nalurelle  à obliger,  et  une  sorte 
d'empressement  .mais  sans  faste  et  sans  osten- 
tation , à aider  de  scs  revenusceux  qui  étaient 
dans  le  besoin  , lui  gagnèrent  tous  les  coeurs. 
Qu’il  est  beau , qu’il  est  rare  de  faire  un  tel 
usage  des  richesses,  qui  seul  néanmoins  les 
peut  rendre  estimables  ! Peut-être  sa  libéralité 
n’était-elle  pas  tout  à fait  désintéressée. 

On  ne  parlait  que  de  Lucumon  à Borne,  le 
bruit  do  ses  vertus  et  de  scs  libéralités  passa 
jusqu’à  la  cour , et  6t  naître  au  roi  l’envie  de 
le  connaître.  Il  ne  perdit  rien  à être  vu  de 
près.  Àncus  avoua  que  son  mérite  passait  de 
beaucoup  sa  réputation.  11  le  mil  à l’épreuve , 
et  le  trouva  propre  à tout.  Lucumon  s’acquit- 
tait avec  une  dextérité  et  une  promptitude 
merveilleuse  de  tous  les  emplois  dont  le  prince 
l’honorait.  Il  brillait  dans  les  conseils  par  la 
sagesse  de  ses  avis , qui  étaient  toujours  suivis. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  actions 
guerrières  par  son  courage  et  sa  prudence  ; 


et , ce  qui  est  encore  plus  admirable  que  tout 
le  reste , il  sut  tempérer  l’éclat  de  tant  de  bel- 
les qualités  par  une  si  parfaite  modestie,  que 
jamais  l'envie  n'osa  l’attaquer,  et  qu'il  fut  tou- 
jours également  agréable  aux  grands  et  aux 
petits.  Le  roi  ne  mit  aucune  borne  à sa  con- 
fiance , et  il  lui  en  donna  une  dernière  marque 
en  l’établissant  par  son  testament,  tuteur  de 
ses  enfants.  Ancus  mourut  après  avoir  régné 
vingt-quatre  ans'.  Il  ne  le  céda  en  mérite, 
soit  pour  la  guerre , soit  pour  la  paix , à aucun 
de  ses  prédécesseurs. 
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Tarquin  lb  cuoisit  pour  obndrr.  Mort  ou  roi, 

ASSASSINÉ  PAR  l'ORDRB  DES  BNFABTS  O'AMCUS  MAR- 
ClUS 

Les  fils  d'Ancus  Marcios  étaient  déjà  sortis 
de  l’enfonce.  L’ainé  avait  quatorze  ans,  et  pou- 
vait par  conséquent  être  un  obstacle  aux  pro- 
jets ambitieux  de  Tarquin , si  l'élection  d’un 
roi  eût  été  différée  de  quelque  temps.  Tar- 
quin le  sentit , et  c’est  ce  qui  l’engagea  à pres- 
ser celte  élection.  Il  se  montra  alors  tel  qu'il 
avait  toujours  été  dans  le  secret  et  dans  le 
fond  du  cœur  , c’est4-dire  possédé  d’un  désir 
de  régner  qui  avait  animé  toutes  scs  démar- 
ches. 

Cet  exemple  nous  fera  connaître  que  l’am- 
bition peut  prendre  le  masque  de  toutes  les 
vertus  pour  parvenir  à ses  fins  , et  paraître , 
aux  yeux  des  hommes  , modeste  , équitable  , 
désintéressée  , bienfaisante.  Quoique  pour 
lors  ce  ne  soient  que  de  fausses  vertus , un 
état  pourtant  serait  fort  heureux . si  ceux  qui 
sont  parvenus  au  commandement  par  cette 
voie  y conservaient  toujours  le  même  carac- 
tère : et  c’est  ce  que  lit  Tarquin. 
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Quand  le  jour  de  l'assemblée  fut  indiqué , 
Tarquin',  qui  craignait  que  la  présence  des 
Bis  d’Aucus  ne  fût  contraire  à ses  vues,  les 
écarta  sons  prétexte  d'une  partie  de  chasse.  Il 
ue  dissimula  plus  son  dessein,  et,  par  un  dis- 
cours propre  à gagner  les  suffrages  du  peuple , 
il  demauda  ouvertement  la  royauté , ce  qu’au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n’avait  fait.  Tarquin 
représenta  à l'assemblée  « que  sa  prétention 
a n’était  pas  sans  exemple , puisque  deux 
a étrangers  étaient  déjà  montés  sur  le  Irène 
« avant  lui , Tatius  et  Numa  ; et  que  le  pre- 
a mier  , non  - seulement  d’étranger  , mais 
a d’ennemi , était  devenu  roi  : que , pour  lui , 
a depuis  qu’il  avait  été  maiire  de  lui-méme  et 
a avait  pu  disposer  de  son  sort,  il  s’était  trans- 
a porté  à Rome  avec  sa  femme  et  tous  ses 
a biens  : que  de  ce  temps  de  la  vie  où  les 
a hommes  sont  occupés  aux  emplois  publics 
a U en  avait  passé  une  plus  grande  partie  à 
a Rome  que  dans  son  ancienne  patrie  : qu’il 
a avait  eu  le  bonheur,  tant  en  guerre  qu’en 
a paix  , d’être  formé  sous  la  discipline  d’An- 
a eus  Marcius  lui-niéme,  qui  avait  bien  voulu 
a lui  servir  de  maiire,  et  que  c’était  sous  lui 
a qu’il  avait  appris  le  droit , les  lois  et  les  cou- 
a tomes  romaines  : qu’il  ne  l’avait  cédé  à au- 
a cun  des  anciens  Romains  pour  la  soumis- 
a sion  et  le  respect  envers  le  roi , ni  au  roi 
a même  pour  la  générosité  et  l'inciination 
a bienfaisante  envers  tous  les  citoyens.  » Ce 
discours  fut  d'autant  mieux  reçu , qu’il  ne 
contenait  rien  que  de  vrai.  Le  peuple , d’un 
commun  consentement , le  choisit  pour  roi. 

Il  commença , pour  gagner  le  peuple  de 
plus  en  plus , par  foire  choix  de  cent  plébéiens 
les  plus  distingués  dans  la  profession  des  ar- 
mes, et  les  mieux  entendus  dans  les  aObires 
de  l'état  *,  et  il  les  éleva  à la  qualité  de  patri- 
ciens et  de  sénateurs , en  quoi  il  ne  travailla 
pas  moins  pour  ses  propres  intérêts  que  pour 
ceux  de  l'état  ; car  c’étaient  autant  de  créatu- 
res , qui,  lui  étant  redevables  de  leur  élévation, 
devaient  lui  demeurer  fortement  attachées.  Ils 
furent  nommés  sénateurs  et  patriciens  du  se- 
cond rang  de  la  noblesse , paires  tninorum 
gtniium , pour  les  distinguer  de  ceux  de  l’an- 

> An.  B.  139;  ar.  J.  C.  611.  - Liv.  lib.  1 , cap.  3j.  - 
Dionya.  lib  3.  pag.  188. 

a Lir.  lib.  1,  cap.  36.  — Dionve  tib  3,  pag.  199. 


cienne  création , qu’on  appelait  sénateurs  du 
premier  rang,  paires  majorum  genlium.  Ainsi 
le  sénat,  qui  jusque  alors  n’avait  été  composé 
que  de  deux  cents  membres , par  cette  nou- 
velle création  le  fut  de  trois  cents  ; et  il  de- 
meura flié  pendant  plusieurs  siècles  à ce 
nombre.  C'était  rendre  un  grand  service  à la 
république  que  de  remplir  ainsi  d’excellents 
sujets  une  compagnie  où  se  traitaient  et  se 
décidaient  toutes  les  grandes  affaires.  Et  c’est 
en  effet  à la  sage  conduite  du  sénat  que  Rome 
sera  redevable  de  sa  grandeur.  Mais  il  est  bien 
étonnant,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué , et 
bien  glorieux  pour  celle  compagnie , qu’une 
augmentation  n’y  ait  point  trouvé  d’opposi- 
tion , et  n’ait  excité  aucune  plainte. 

Tarquin  accrut  aussi  le  nombre  des  vestales 
préposées  pour  entretenir  le  feu  sacré*.  Numa, 
comme  nous  l’avons  dit,  en  avait  institué  qua- 
tre: Tarquin  en  ajouta  deux  , parce  que,  les 
sacrifices  publics  et  les  cérémonies  qui  regar- 
dent le  culte  divin  où  les  prétresses  de  Vesla 
devaient  se  trouver , étant  multipliés  , il  fallut 
augmenter  le  nombre  des  ministres.  Celui  des 
vestales  demeura  toujours  dans  la  suite  fixé  à 
six. 

Il  lit  aussi  d’autres  établissements  par  rap- 
port à la  religion,  à la  police  et  à l’embellis- 
sement de  la  ville,  que  je  ramasserai  ensemble 
vers  la  fin  de  son  régne , pour  ne  point  inter- 
rompre la  suite  des  guerres  qu’il  eut  à soute- 
nir en  grand  nombre.  J’en  abrégerai  extrême- 
ment le  récit,  excepté  lorsqu’il  s’y  trouvera 
quelque  circonstance  importante  et  digne  de 
l’attention  du  lecteur. 

II  n’est  pas  étonnant  que  les  peuples  voisins 
de  Rome  vissent  d’un  œil  jaloux  cette  ville 
s’accroître  considérablement  par  de  nouvelles 
conquêtes*,  et  être  obligée,  par  la  multiplii  a- 
tion  de  ses  nouveaux  citoyens , de  reculer  nu 
loin  ses  bornes  , et  d'augmenter  de  jour  en 
jour  l’enceinte  de  ses  murailles.  Les  princi- 
paux de  CCS  peuples  étaient  les  Latins,  les 
Etrusques , les  Sabins.  Le  plus  léger  prétexte 
leur  faisait  oublier  des  traités  et  des  serments 
que  la  seule  nécessité  avait  extorqués  d'eux  , 
et  les  portail  à renouveler  des  guerres  qui  jus- 
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que -là  leur  ovaieiit  toujours  été  funestes, 
mais  dont  ils  espéraient  toujours  un  meilleur 
succès.  Taiilôl  ils  allaqualent  Rome  seuls  et 
séparément  ; tanlùt  ils  se  fortifiaient  du  secours 
«le  quelques  voisins.  La  faute  essentielle  qu’ils 
commirent  et  qui  causa  leur  ruine , fut  de  ne 
s’étre  pas  joints  tous  ensemble  d'abord , ou  du 
moins  dans  le  temps  dont  nous  parlons,  contre 
un  ennemi  commun , dont  ils  avaient  tout  à 
craindre , et  qui  les  menaçait  tous  également 
d’esclavage.  Rome  eut  l’adresse  de  les  affaiblir 
en  les  séparant , et  de  se  fortifier  elle-même 
en  s’unissant  tous  les  peuples  qu’elle  soumet- 
tait. 

La  mort  d’Ancus  Marcius  parut  aui  Latins 
une  occasion  favorable  de  reprendre  les  armes, 
et  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  rentrer  en 
possession  de  quelques  places  qu'ils  ovaient  été 
obligés  de  céder  aux  Romains.  Le  nouveau 
roi , qui  pressentit  leur  dessein , n’attendit  pas 
qu’ils  vinssent  l'attaquer,  et  marcha  le  premier 
contre  eux.  Il  leur  enleva  diverses  places,  en- 
tre autres  Collatie , à cinq  milles  de  Rome.  Il 
en  donna  le  gouvernement  à Aruns  Tarquin , 
son  neveu , fils  unique  et  posthume  de  son 
frère , qui  était  mort  depuis  plusieurs  années. 
Cet  Aruns,  surnommé  Égirius  ',  parce  qu’il 
n’avait  point  de  bien , prit  alors  le  surnom  de 
Collalin , qui  devint  celui  de  ses  descendants. 

Il  y eut  dans  celle  campagne  et  dans  les 
suivantes , de  part  et  d'autre , ravages  de  ter- 
res , attaques  de  villes , rencontres  fréquentes, 
batailles  en  forme,  quelquefois  fort  sanglantes 
et  longtemps  disputées , mais  presque  toujours 
favorables  aux  Romains  par  le  succès  final,  et 
par  la  cession  de  plusieurs  places.  Après  un 
très-grand  avantage  que  Tarquin  avait  rem- 
porté sur  les  I.alins , qu’un  renfort  considéra- 
ble de  troupes  venues  d’Elrurie  avait  rendus 
extrêmement  fiers,  il  marcha  à la  conquête 
des  villes  latines  , résolu  d’emporter  de  force 
celles  qui  refuseraient  de  se  soumettre.  Mais 
il  ne  fut  point  dans  la  nécessité  de  former  au- 
cun siège  : toutes  eurent  recours  à sa  clé- 
mence , et , par  une  députation  générale  faite 
an  nom  de  la  république  des  Latins , elles  lui 
demandèrent  la  paix  à telles  conditions  qu’il 
voudrait , et  elles  lui  ouvrirent  leurs  portes. 

* Hycre, 


Tarquin , loin  d'abuser  de  sa  victoire , fit  pa- 
raître à l'égard  de  toutes  ces  villes  beaucoup 
de  modération  et  de  douceur.  Il  ne  fit  mourir 
aucun  des  Latins;  il  n'employa  ni  les  exils,  ni 
les  confiscations  de  biens  : il  ne  changea  rien 
dans  leurs  lois , ni  dans  leur  gouvernement  ; 
mais  il  les  obligea  seulement  à renvoyer  sans 
rançon  tous  les  prisonniers  qu’ils  avaient  faits, 
à rendre  aux  maîtres  les  esclaves  qu'ils  leur 
avaient  enlevés,  à restituer  aux  gens  de  la 
campagne  tout  ce  qu'ils  leur  avaient  pris , et  à 
les  dédommager  entièrement  de  toutes  les 
pertes  qu'ils  leur  avaient  causées  par  leurs 
courses  et  par  leurs  irruptions.  Ce  fut  à ces 
conditions  que  Tarquin  reçut  dans  son  alliance 
et  dans  son  amitié  les  peuples  du  pays  latin. 
Ainsi  se  termina  cette  guerre,  laquelle  avait 
duré , avec  quelque  interruption  et  à différen- 
tes reprises , l'espace  de  près  de  vingt  ans.  Le 
roi  revint  à Rome  couvert  de  gloire , et  y en- 
tra on  triomphe. 

L'année  suivante  ' la  guerre  s'alluma  entre 
les  Sabins  et  les  Romains.  Il  se  donna  un  com- 
bat assez  rude , mais  qui  ne  fut  point  décisif. 
Les  armées  se  séparèrent  pour  revenir  nu 
printemps  prochain.  Les  Sabins  se  mirent  les 
premiers  en  campagne  *,  soutenus  d’un  corps 
considérable  d’Etrusques . et  allèrent  se  poster 
proche  de  Fidènes , au  confluent  du  Tibre  et 
du  Téveron.  Ils  y établirent  deux  camps  sur 
une  même  ligne,  séparés  seulement  par  le  ca- 
nal commun  aux  deux  fleuves , sur  lequel  ils 
jetèrent  un  pont  de  bateaux , pour  avoir  com- 
munication de  l’un  à l’autre , et  des  deux  n’en 
faire  qu’un  seul.  Tarquin,  informé  de  leurs 
démarches , partit  avec  toutes  ses  troupes , et 
vint  se  placer  un  peu  au-dessus  des  Sabins , à 
quelques  pas  du  Téveron , et  mit  son  camp  sur 
une  colline  qu’il  fortifia.  Quelque  envie  qu’eus- 
sent les  deux  armées  d’en  venir  aux  mains,  il 
n'y  eut  néanmoins  aucune  bataille  réglée. 
Tarquin  mit  en  usage  un  stratagème  qui  lui 
en  tint  lien. 

Il  jeta  sur  le  Téveron , proche  duquel  il  était 
cam^ , quantité  de  petits  bateaux  qu'il  char- 
gea de  bois  sec  et  d'autres  matières  combus- 
tibles arrosées  de  résine  et  de  soufre.  Vers  1a 
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<|uatrieme  veille,  c’est-à-dire  trois  heures 
avant  le  lever  du  soleil,  il  y Gt  mettre  le  feu , 
et  les  lâcha  par  un  vent  favorable  dans  le  cou- 
rant. Ces  brOlots  en  très-peu  de  temps  passè- 
rent le  confluent , et  portés  au  pont  de  bois , 
causèrent  en  divers  endroits  un  grand  embra- 
sement. Les  Sabins  , qui  virent  la  flamme  de 
tous  cètès,  coururent  au  pont  pour  arrêter 
l'iocendie.  Tarquin  cependant , qui  marchait 
en  ordre  de  bataille,  arriva  à la  petite  pointe 
du  jour  à l'un  des  deux  camps.  Il  n’y  trouva 
qu’une  faible  défense , parce  que  la  plus 
grande  partie  des  ennemis  était  occupée  à 
éteindre  le  feu  : ce  qui  Gt  qu'il  n’eut  pas  de 
peine  à s’en  emparer.  Le  second  camp  des 
Sabins , posté  à l’autre  cdté  du  fleuve , fut  en 
même  temps  attaqué  par  un  autre  corps  de 
l’armée  romaine,  lequel , parti  au  commence- 
ment de  la  nuit  sur  de  petits  bâtiments  , avait 
passé  le  confluent  à la  faveur  des  ténèbres  sans 
être  aperçu,  et  n’attendait  que  l’embrasement 
du  pont  pour  assaillir  le  second  camp  des  en- 
nemis. Celle  entreprise  réussit  aussi  heureu- 
sement que  la  première.  Les  Romains  Grent 
main  basse  sur  une  partie  de  ceux  qui  se  trou- 
vèrent dans  le  camp.  Le  reste , ou  se  noya 
dans  le  fleuve  en  voulant  échapper  à l’ennemi, 
ou  fut  consumé  par  le  feu  en  tâchant  de  pré- 
server le  pont;  Tarquin,  mbitre  des  deux 
camps , partagea  les  dépouilles  entre  les  sol- 
dats. Pour  les  prisonniers . Sabins  ou  Etrus- 
ques , il  les  Gt  conduire  à Rome , et  tenir  sous 
bonne  garde. 

C’est  dans  ces  sortes  d’actions  que  parait 
sensiblement  l’habileté  d’un  général.  Pour 
tromper  ainsi  les  ennemis , il  faut  que  seul  il 
en  ail  concerlé  le  dessein  en  lui-même,  qu’il 
l’ait  tenu  secret  jusqu’au  temps  de  l’exécution, 
qu’il  en  ait  réglé  toutes  les  circonstances,  qu’il 
soit  descendu  dans  le  dernier  détail , qu’il  ait 
donné  des  ordres  si  justes , que  tout  se  trouve 
prêt  à agir  de  concert , et  que  des  troupes , 
parties  de  divers  lieux  et  en  différents  temps, 
arrivent  toutes  précisément  au  rendez-vous 
dans  le  moment  marqué.  Dans  une  bataille 
rangée , surtout  quand  les  armées  sont  nom- 
breuses , combien  de  choses  sont  abandonnées 
au  hasard,  sans  que  le  général  puisse  les  pré- 
voir ni  les  régler!  Ici  tout  part  de  sa  tête,  tout 
est  l’elTet  de  sa  prudence. 


Les  Sabins,  abattus  et  consternés  par  ce 
I dernier  échec  qui  leur  avait  fait  perdre  les 
meilleures  de  leurs  troupes,  ne  songèrent  plus, 
pour  le  présent , à se  défendre  par  la  force,  et 
eurent  recours  à la  clémence  des  Romains.  Ils 
envoyèrent  à Rome  des  ambassadeurs , et  ils 
obtinrent  une  trêve  de  six  ans. 

Pour  les  Etrusques , outrés  d’avoir  été  bat- 
tus tant  de  fois  par  les  Romains , et  de  n’avoir 
pu  obtenir  qu’on  leur  renvoyât  leurs  prison- 
niers, que  Tarquin  retenait  comme  autant 
d’otages , ils  ordonnèrent,  dans  un  conseil  gé- 
néral, que  toute  la  nation  se  liguerait  contre 
l’ennemi  commun,  et  que  les  peuples  qui 
refuseraient  de  se  joindre  seraient  déclarés 
rebelles  et  déchus  des  droits  de  la  société.  En 
vertu  de  cette  ordonnance  ils  prirent  tous  les 
armes  , passèrent  le  Tibre  , et  vinrent  camper 
proche  de  Fidènes.  Cette  ville , qu’ils  prirent 
par  trahison,  à la  faveur  d’une  sédition  qu’y 
excita  leur  approche , les  mit  à portée  de  faire 
des  courses  sur  les  terres  des  Romains,  d’où 
ils  enlevèrent  beaucoup  de  butin , et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  qu’ils  conduisirent  chez 
eux.  Ils  laissèrent  une  forte  garnison  dans 
cette  place,  qu’ils  crurent  leur  devoir  être 
d’un  grand  secours  dans  le  dessein  qu’ils 
avaient  de  continuer  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains. 

Ceux-ci , l'année  suivante  ' , entrèrent  les 
premiers  en  campagne.  Tarquin , pour  se 
mettre  en  état  de  résister  à la  ligue  formidable 
que  les  Etrusques  venaient  de  former  contre 
lui , avait  armé  de  son  côté  tout  ce  qu’il  y avait 
de  Romains  capables  de  servir,  et  avait  levé 
chez  les  alliés  le  plus  de  troupes  qu’il  pot.  Les 
premières  campagnes  ne  furent  marquées  |>ar 
aucun  événement  considérable.  LesVelens  lu- 
rent ceux  des  peuples  de  l'Étrurie  qui  souffri-^ 
rent  le  plus  par  le  ravage  de  leurs  terres , que 
les  Romains  continuèrent  pendant  plusieurs 
années  consécutives.  . 

EnGn  ils  s’attachèrent  au  siège  de  Fidénes 
voulant , à quelque  prix  que  ce  fût , en  chasser 
la  garnison  , et  se  venger  des  habitants , qui’, 
avaient  livré  la  ville  aux  Etrusques.  Les  assié- 
gés Grent  une  longue  et  vigoureuse  résistance, 
et  mirent  tout  en  usage  contre  des  ennemis  de 
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''  qni  iU  n’aTaient  aucan  qnarlier  & altendre.  Les 
sorties  étaient  vives  et  fréquentes.  Il  se  donna 
plusieurs  combats  fort  sanglants , où  les  deux 
partis  en  venaient  aux  mains  avec  un  acharne- 
ment extraordinaire , le  désir  de  la  vengeance 
d’un  côté,  et  le  désespoir  de  l’autre,  leur  four- 
nissant h chaque  action  de  nouvelles  forces  et 
an  nouveau  courage.  La  ville  néanmoins  fut 
prise  d’assaut , et  la  garnison  mise  aux  fers , 
avec  ce  qui  s'y  trouva  de  soldats  étrusques. 
Pour  les  auteurs  de  la  rébellion , les  uns  furent 
honteusement  battus  de  verges  en  présence 
de  toute  l’armée , et  livrés  ensuite  à la  mort  ; 
les  autres  furent  exilés  à perpétuité.  Tarquin 
partagea  les  biens  des  Fidénates  entre  les  Ro- 
mains qu’il  y laissa  pour  l’habiter  et  pour  la 
défendre  rentre  les  insultes  des  ennemis. 

Le  dernier  combat  des  Romains  contre  tes 
Étrusques  se  donna  prés  d'Éréle',  ville  située 
dans  le  pays  sabin.  Ces  peuples  hasardèrent 
encore  une  fois  le  sort  d’une  balaiHe , à la 
persuasion  des  habitants  de  cette  ville , qui 
leur  firent  espérer  que  les  Sabins  se  joindraient 
à eux.  La  trêve  de  six  ans  qu’ils  avaient  faite 
avec  les  Romains  était  expirée , et  la  plupart 
des  Sabins  n’avaient  rien  tant  è cœur  que  de 
réparer  leurs  pertes.  Ils  se  flattaient  même 
d’y  réussir,  comptant  beaucoup  sur  une  floris- 
sante jeunesse  , qui  avait  eu  le  temps  de  croî- 
tre et  de  se  fortifier  pendant  la  paix.  Mais  tous 
ces  projets  s’évanouirent , parce  que  l’armée 
romaine  se  mit  en  campagne  beaucoup  plus 
tdt  qu’on  n’avait  cru  ; de  sorte  que  les  Étrus- 
ques ne  reçurent  de  troupes  réglées  d’aucune 
ville  des  Sabins.  Il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre 
de  volontaires  qui  se  joignirent  h eux , à qui 
ils  donnaient  une  grosse  paye.  L’avantage  que 
Tarquin  eut  sur  eux  eu  cette  journée  fut  dé- 
cisif pour  les  Romains.  Aussi  la  victoire  fut- 
elle  la  plus  signalée  de  toutes  celles  qu’ils 
avaient  remportées  jusqu’alors.  Le  sénat  et  le 
peuple  romain  la  célébrèrent  par  le  triomphe 
qu’ils  décernèrent  à Tarquin.  Les  Étrusques 
perdirent  courage  à cette  fois,  parce  que, 
d’un  grand  nombre  de  troupes  qu’ils  avaient 
envoyées  de  toutes  leurs  villes , il  n’en  revint 
qu’une  très-petite  partie.  Les  uns  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille;  les  autres,  cherchant 
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è s’échapper . tombèrent  dans  des  défilés  im- 
praticables , et  n’eurent  point  d’autre  res- 
source que  de  se  livrer  au  vainqueur. 

Dans  une  situation  si  déplorable , les  chefs 
de  la  nation , informés  que  Tarquin  préparait 
une  nouvelle  expédition  contre  eux,  résolu- 
rent dans  leur  conseil  de  traiter  de  paix  avec 
lui.  Aussitùt  on  députa  de  chaque  ville  les 
personnes  les  plus  distinguées  par  leur  âge  et 
par  leur  rang',  avec  un  plein  pouvoir  de  re- 
cevoir la  paix  du  roi  des  Romains  è telles  con- 
ditions qu’il  lui  plairait.  Tarquin  , après  avoir 
entendu  un  long  discours  qu’ils  lui  firent,  leur 
dit  qu'il  n’avait  qu’une  question  à leur  faire  , 
savoir  s’ils  prétendaient  encore  disputer  avec 
lui  de  l’égalité , on  s’ils  venaient  avouer  leur 
défaite  et  remettre  leurs  villes  sous  son  obéis- 
sance. Tous  déclarèrent  alors  qu’ils  le  faisaieut 
maître  de  leurs  villes,  et  des  conditions  de 
paix  qu’il  voudrait  leur  imposer.  Cette  soumit- 
sion  , leur  répondit-il , est  la  seule  condition 
que  j’erige.  Allez  porter  cette  parole  à votre 
ripublique.  Jusqu’à  votre  retour , comptes 
sur  la  trêve  que  je  vous  accorde. 

Sur  ces  promesses , les  députés  se  retirèrent, 
et  revinrent  peu  de  jours  après , non  pas  avec 
de  simples  paroles , mais  avec  toutes  les  mar- 
ques de  souveraineté  dont  ils  avaient  coutume 
de  revêtir  leurs  rois , pour  preuve  qu’ils  se 
soumettaient  entièrement  â son  autorité.  Ils 
lui  présenlèrent  une  couronne  d’or,  un  siège 
d’ivoire,  un  sceptre  d’or,  une  espèce  de 
mante  mêlée  de  pourpre  et  d'autres  couleurs. 
On  ajoute  qu’ils  lui  offrirent  aussi  douxe  ha- 
ches de  la  part  des  douie  villes.  Chaque  ville , 
parmi  les  Etrusques , avait  un  licteur  qui  mar- 
chait devant  le  roi , portant  une  hache  entou- 
rée de  faisceaux  de  verges;  et,  lorsque  les 
douze  peuples  réunis  parlaient  pour  quelque 
expédition,  les  douze  licteurs  marchaient  de- 
vant celui  qui  avait  le  souverain  commande- 
ment. Cet  usage  fut  adopté  par  les  Romains , 
soit  du  temps  de  Romulus,  soit,  comme 
quelques-uns  l’ont  cru  , sous  le  règne  de  Tar- 
quin. Il  ne  voulut  point  se  montrer  avec  ces 
nouvelles  marques  d’honneur  qu’il  n’eût  au- 
paravant consulté  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
et  qu’il  n’eût  eu  leur  agrément.  Tel  fut  le  suc- 
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cè5  de  ta  guerre  que  Tarquiii  fll  contre  les 
Étrusques  pendant  neuf  ans.  Je  ne  sais  pour- 
tant si  cette  pleine  soumission  des  Étrusques 
n’est  point  on  peu  exagérée  par  Uenys  d'ila- 
licarnasse.  Porséna,  Tolumnius,  le  siège  de 
Veïes  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  marquent 
que  l'Etrurie  n'était  pas  encore  entièrement 
domptée. 

Il  ii’y  avait  plus  que  les  Sabin^  qui  dispu- 
tassent aux  Romains  la  supériorité.  Plus  ces 
peuples  étaient  voisins  de  Rome , plus  ils 
étaient  renommés  par  leur  courage  et  par  l'é- 
tendue du  riche  pays  qu'ils  possédaient,  et 
plus  Tarquin  désirait  du  les  soumettre  à son 
empire.  Il  leur  déclara  donc  la  guerre  ',  sous 
prétexte  qu’ils  avaient  refusé  de  lui  livrer  ceux 
d’entre  eux  qui  avaient  voulu  faire  déclarer 
leur  nation  pour  les  Etrusques.  Les  deux  peu- 
ples se  mirent  de  très  bonne  heure  en  campa- 
gne. La  perte  d’une  premicre  bataille  , où  les 
&bins  furent  entièrement  défaits,  ne  ralentit 
point  leur  ardeur.  Ils  remirent  sur  pied  une 
nouvelle  armée  plus  nombreuse  encore  que  la 
première.  Cette  guerre  dura  cinq  années  en- 
tières , pendant  lesquelles  on  ne  cessa  pas  de 
bire  des  courses  de  part  et  d’autre,  et  de 
ruiner  réciproquement  le  pays  ennemi.  Il 
se  donna  plusieurs  combats  entre  les  deux 
peuples,  où  les  Sabins  eurent  quelquefois  l'a- 
vantage : mais  les  succès  importants  furent 
presque  toujours  du  câté  des  Romains.  Enfin , 
une  dernière  bataille  termina  une  guerre  si 
opiniâtre.  Les  deux  peuples  avaient  rassem- 
blé toutes  leurs  forces  et  celles  des  alliés  ' : on 
se  battit  tout  le  Jour  avec  beaucoup  de  vigueur. 
Les  Romains  gagnèrent  la  victoire.  En  grand 
nombre  de  Sabins  restèrent  sur  la  place  en 
combattant  avec  un  courage  opiniâtre.  En 
plus  grand  nombre  de  fuyards  furent  faits 
prisonniers.  Le  camp  des  ennemis , rempli  de 
richesses  et  de  butin,  demeura  aux  vainqueurs; 
qui,  maîtres  de  la  campagne , après  avoir  tout 
ruiné  par  le  fer  et  par  le  feu , retournèrent  à 
Some  sur  la  fin  de  l’étè.  Tarquin  triompha 
pour  la  troisième  fois. 

L’année  suivante  il  fit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs contre  les  mêmes  Sabins  '.  Ceux-ci , 
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rebutés  de  leurs  pertes  , n'attendirent  pas 
qu’on  les  vint  attaquer.  Les  plus  considéra- 
bles de  chaque  ville,  députés  vers  Tarquin, 
qui  était  déjà  en  compagne  à la  tète  de  ses 
troupes,  l'assurèrent  qu’ils  le  rendaient  le 
maître  de  leur  sort , et  le  prièrent  de  consul- 
ter sa  clémence  et  sa  bonté  en  leur  accordant 
la  paix.  Le  roi  des  Romains  reput  avec  d'autant 
plus  de  joie  la  soumission  libre  des  Sabins , 
qu’elle  lui  épargnait  les  dangers  de  l’acheter 
par  une  conquête.  Il  fit  alliance  avec  eux  aux 
mêmes  conditions  qu'il  l’avait  faite  avec  les 
Etrusques  ; et,  pour  comble  de  grâces,  il  leur 
renvoya  tout  ce  qu’il  avait  de  prisonniers  sa- 
bins sans  exiger  de  rançon. 

On  reconnaît  dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jus- 
qu’ici le  caractère  du  peuple  romain,  dont  on 
verra  dans  la  suite  des  traits  bien  plus  marqués, 
qui  est  de  vouloir  dominer,  de  prétendre  avoir 
droit  de  faire  la  loi  aux  autres , et  de  se  croire 
destiné  â devenir  le  maître  de  l’univers.  On 
dirait  qu’il  a reçu  on  ordre  du  ciel  qui  lui 
donne  un  empire  absolu  sur  tous  les  peuples. 

Tu  regere  tmperlo  ponutot.  Romane,  meroento. 

Avec  quelle  hauteur  et  quelle  fierté  leur 
parle-t-il  déjà  ! mais  cette  hauteur  pourtant  et 
cette  fierté  sont  accompagnées  d’un  air  de 
bonté  et  de  douceur  qui  les  rassure.  Comme  la 
résistance  l’offense  et  l’irrite , la  soumission  le 
gagne  et  le  désarme. 

Pircare  ral>j«tls,  ei  dcbelltro  inperboa. 

C’est  un  peuple  conquérant , mais  qui  cherche 
seulement  à assujettir,  non  à détruire , et  qui 
des  vaincus  aspire  toujours  à en  faire  des 
amis. 

J’ai  promis , après  avoir  parcouru  les  ex- 
ploits militaires  de  Tarquin  ',  de  venir  à ce 
qu’il  a fait  de  plus  considérable  dans  la  paix  ; 
car  il  s’est  rendu  égalemeut  célèbre  dans  l’une 
et  dans  l’autre  partie. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’il  avait  augmenté  le 
nombre  des  sénateurs  et  celui  des  vestales. 

II  embellit  de  boutiques  et  d’autres  ouvra- 
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ge»  la  place  où  l'on  rendait  la  justice , où  se 
tenaient  les  assemblées  du  peuple  et  les  mar- 
chés. 

Il  rétablit  les  murs  de  Borne,  qui  n'étaient 
bâtis  que  grossièrement , et  il  Ht  une  enceinte 
de  grandes  et  de  belles  pierres  dans  toutes  les 
règles  de  l'art. 

Il  creusa  des  égouts  pour  faire  écouler  les 
immondices  de  la  ville  dans  le  Tibre  : ouvrage 
d'une  utilité  inBnie , d'une  magnificence  in- 
croyable , et  qui  a dû  coûter  des  sommes  im- 
menses , comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre 
par  un  fait  que  rapporte  Denys  d'Halicamasse. 
Il  remarque  que  les  conduits  des  égouts  ayant 
été  dans  la  suite  si  négligés , que  les  eaux  ne 
s'écoulaient  plus , les  censeurs  qui  entrepri- 
rent de  les  réparer  et  de  les  rétablir  reçurent 
mille  talents , c'est-à-dire  trois  millions  pour 
les  frais  qu'il  leur  fallut  faire.  Le  même  au- 
teur joignant  aux  égouts  les  aqueducs  et  les 
grands  chemins  pavés  de  pierres  , qui  furent 
entrepris  longtemps  après  , ajoute  que  rien 
ne  lui  donnait  une  plus  haute  idée  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  de  l’empire  romain  que 
ces  magnifiques  ouvrages. 

Outre  ces  édifices , Tarquin  bâtit  le  Cirque, 
situé  entre  le  mont  Avenlin  et  le  mont  Pala- 
tin. Il  y fil  des  sièges  pour  les  spectateurs , 
sur  lesquels  on  était  assis  à couvert.  Avant  ce 
temps-là  on  était  placé  sur  de  mauvais  amphi- 
théâtres ' construits  de  planches , soutenus  de 
simples  poutres , et  élevés  à la  hâte  lorsqu'il 
fallait  représenter  des  jeux.  On  trouve  même . 
en  remontant  plus  haut,  que  le  peuple  y assis- 
tait debout.  Tarquin  divisa  cet  ouvrage  en 
trenles  parties,  qu'il  assigna  aux  trente  curies, 
d'où  chacun  voyait  commodément  les  specta- 
cles qu’on  donnait  au  public.  Cet  édifice  de- 
vint dans  la  suite  l'ouvrage  le  plus  magnifique 
de  Rome  et  le  plus  capable  de  frapper  d'admi- 
ration. Il  en  sera  parlé  en  son  temps. 

Il  entreprit  de  bâtir  un  temple  à Jupiter,  à 
Juuon , et  à Minerve  , pour  s'acquitter  du 
voeu  qu'il  avait  fait  dans  un  combat  qu'il 
donna  contre  les  Sabins.  Mais , parce  que  la 
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colline  destinée  à cet  édifice,  étant  très-haute 
et  très-escarpée,  n'offrait  point  de  terrain  uni, 
pour  corriger  ce  défaut , il  fit  élever  de  hautes 
et  fortes  murailles  tout  autour,  avec  une 
grande  terrasse  entre  ces  murailles  et  le  haut 
de  la  colline.  Par  ce  travail  immense , il  apla- 
nit le  sol , et  le  rendit  capable  de  porter  un 
grand  bâtiment.  Néanmoins  il  ne  jeta  point 
les  fondements  de  ce  temple , parce  qu’il  ne 
vécut  que  quatre  ans  depuis  que  les  guerres 
furent  terminées.  C'était  une  entreprise  des 
plus  hardies  et  des  plus  magnifiques.  Il  est 
aisé  d'en  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
surtout  si  l'on  y ajoute  qu'il  fallut  encore  cou- 
per un  rocher  qui  occupait  une  grande  partie 
de  la  montagne , et  qu'on  mit  de  niveau  au 
reste  du  terrain.  Tarquin  le  Superbe  fit  les 
fondements  de  cet  édifice,  en  éleva  une  grande 
partie,  et  l'amena  presque  à sa  perfection.  Mais 
tout  l’ouvrage  ne  fut  achevé  que  par  les  con- 
suls , la  troisième  anuèe  depuis  l'expulsion  des 
rois. 

On  est  étonné  avec  raison  de  voir  Tarquin 
entreprendre  des  ouvrages  qui  devaient  mon- 
ter à de  très-grands  frais , dans  un  temps  où 
les  revenus  du  peuple  romain  étaient  encore 
très-modiques.  Les  dépouilles  remportées  sur 
les  ennemis,  et  conservées  avec  un  soin  reli- 
gieux dans  le  trésor  public , fournissaient  sans 
doute  une  grande  partie  des  frais  nécessaires 
pour  la  construction  de  ces  vuperbes  bâti- 
ments : mais  le  prince  en  trouvait  une  source 
féconde  dans  sa  fruga  ité , et  dans  son  atten- 
tion à ne  faire  pour  lui-même  aucune  dépense 
inutile.  D'ailleurs  un  sait  que  le  peuple  était 
employé  à ces  travaux  , qui  regardaient  l'em- 
bellissement de  la  ville  et  la  construction  des 
temples. 

Il  arriva  sous  le  régne  de  Tarquin , s’il  en 
faut  croire  le  rapport  des  historiens  , un  évé- 
nement bien  singulier,  et  qui  donna  beau- 
coup de  crédit  aux  augures  et  aux  auspices. 
Ce  prince  voulait  ajouter  aux  trois  anciennes 
centuries  de  chevaliers  établies  par  Bomuins 
trois  autres  nouvelles  centuries,  sous  de  nou- 
veaux noms  qui  seraient  tirés  du  sien  et  de 
ceux  de  quelques-uns  de  ses  amis.  Accius  Né- 
vius,  le  plus  célèbre  des  augures  qui  fussent 

I Uv.  lib.  2,  rap.  3C. 
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alors , rcprèsenla  au  roi  que  ce  changement 
ne  se  pouvait  faire  qu’on  n'eht  auparavant 
consulté  la  volonté  des  dieux  par  le  vol  des  oi- 
seaux. Le  roi , féché  qu'on  traversât  ses  des- 
seins, pour  décréditer  son  art  et  pour  mon- 
trer qu'il  ne  devinait  qu'au  hasard , lui 
ordonna  d'aller  consulter  ses  auspices  pour 
savoir  si  ce  qu'il  avait  dans  l’esprit  pouvait 
s’exécuter.  Le  devin  obéit , et  revenu  quelque 
temps  après , il  assura  que  la  chose  était  faisa- 
ble. Alors  le  roi , en  riant , lui  dit  ; /e  pensais 
en  moi-méme  si  tous  pourriez  couper  ce  cail- 
lou arec  le  rasoir  que  fai  en  main,  et  il  le 
lui  donna.  Accius  n’hésita  pas  un  moment , 
et , prenant  le  rasoir , il  coupa  le  caillou  en 
deux.  Tarquin , plein  d’admiration , lui  Ot 
dresser  dans  la  place  une  statue  d’airain , où 
il  était  représenté  avec  un  voile  sur  la  tête. 
On  y plaça  aussi  le  rasoir  et  le  caillou , pour 
conserver  â la  postérité  la  mémoire  d’un  fait 
si  extraordinaire.  Cet  événement  merveilleux 
mit  plus  que  Jamais  en  honneur  la  science  et 
la  profession  des  augures.  Depuis  ce  tcmps-Iù, 
on  n’entreprenait  aucune  guerre , on  ne  con- 
voquait aucune  assemblée , un  no  prenait  au- 
cune résolution  , en  un  mot , on  ne  traitait 
d’aucune  affaire  publique  sans  les  avoir  aupa- 
ravant consultés. 

Quelque  fabuleux  que  paraisse  ce  fait, 
Cicéron  ' fait  dire  à Quintus  son  frère  qu’il 
faut  brûler  toutes  les  annales  , et  rejeter  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  avéré  dans  l'histoire  pour 
le  révoquer  en  doute,  après  le  témoignage  de 
tant  d'auteurs  célèbres  qui  rattestent,  et,  ce 
qui  est  bien  plus  fort , après  celui  de  la  statue 
érigée  pour  en  conserver  le  souvenir  , laquelle 
subsistait  encore  du  temps  de  Denys  d'Hali- 
carnasse.  Mais  Cicéron  tui-méme  ' , quoique 
augure,  se  moquait  de  cette  histoire,  qu'il 
mettait  au  nombre  des  fables  inventées  ù plai- 
sir , commentiliis  fabellis  : en  quoi  il  raison- 
nait bien  plus  juste  que  son  frère,  lequel,  plai- 
dant la  cause  de  la  dirination , rapportait 
comme  avocat  tout  ce  que  les  augures  avaient 
imaginé  de  plus  favorable  sur  ce  sujet. 

* « Negemos  oiania , comhunirnus  annaln , flcia  hxc 
m Mie  dlumni,  clc.  » (Clc.  Ilb.  i . de  Dii  in.  n.  33.) 

» ••  Comeame  coiem  Accif  Nsvll.  Nihil  debet  eise  in 
« philosopblA  connnemiliil  rebellil  loci.»  (3.  deDiu'n. 
D.SO.  ) 

I.  uisT.  non. 


Si  le  fait  était  réel  \ comme  il  semble  que 
saint  Augustin  le  suppose , il  faudrait  en  con- 
clure que  Dieu , pour  punir  la  superstition 
idolâtre  des  Bomains,  et  la  vaine  conBanec 
qu'ils  mettaient  dans  leurs  faux  dieux , dont  ils 
espéraient  tirer  la  connaissance  de  l'avenir 
qu'il  s’est  réservée  â lui  seul , permit  au  démon 
de  faire  ce  prodige,  bien  propre  à entretenir 
et  à augmenter  l’aveugle  crédulité  de  ce  peu- 
ple. 

J’ai  différé  jusqu'ici  à parler  de  Servies  Tul- 
lius ' , que  nous  verrons  bientût  monter  sur 
le  trône.  Il  était  de  Corniculum  , ville  du  pays 
latin.  Sa  mère,  nommée  Ocrisie,  dame  de 
naissance , et  d’une  grande  réputation  de 
vertu,  était  enceinte  lorsque  cette  vitle  fut 
prise  par  Tarquin , qui  l'emmena  avec  les  au- 
tres captives , et  en  Bt  présent  à la  reine  sa 
femme.  Ocrisie  accoucha  d'un  Bis  qu'elle 
nomma  Tullius , du  nom  de  son  père  , avec 
le  surnom  de  Servius , pour  marquer  l’état  de 
servitude  où  elle  l’avait  mis  au  monde  : car 
on  sait  que  tout  prisonnier  de  guerre  était  es- 
clave , et  que  les  enfants  d’une  femme  esclave 
l’étaient  pareillement.  Il  fut  nourri  et  élevé 
dans  le  palais  comme  esclave.  Un  jour  qu’il 
était  dans  la  chambre  du  roi , et  qu'il  s’y  était 
endormi,  on  vit  une  flamme  voltiger  autour 
de  sa  tète.  Ces  faits  anciens  sont  toujours  ac- 
compagnés de  prodiges.  Au  bruit  de  cet  évé- 
nement , le  roi  vint  dans  la  chambre.  Comme 
quelqu’un  apportait  de  l'eau  pour  éteindre  ce 
feu  , la  reine  l'empécha  , et  défendit  qu’on 
louchât  à l'enfant  avant  qu'il  se  fût  éveillé  de 
lui-même.  Bientôt  la  flamme  cessa  avec  le 
sommeil  de  l'enfant.  Alors  Tanaquil  tirant  à 
part  son  mari  : Voyez-vous  , lui  dit-elle , cet 
enfant  que  nous  élevons  d'une  manière  si 
basse?  sachez  qu'un  jour  il  sera  la  lumière  et 
le  soutien  de  notre  maison.  Ainsi  désormais 
employons  tous  nos  soins  à lui  donner  une 
éducation  digne  des  grandes  espérances  que 
nous  en  devons  concevoir.  Depuis  ce  temps  - 
lâ  ils  le  considèrerent  comme  leur  propre  fils  . 
et  lui  firent  apprendre  tout  ce  qui  convient  à 
un  jeune  homme  de  naissance  et  destiné  aux 
plus  hautes  places. 

< De  Civ  Dci , lib.  10,  r«p.  10. 

* Liv.  lib.  1 , cap.  — Dion)».  Ilb.  4*  pa{.  2Û&* 
211. 
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Il  snt  mettre  à profit  les  instructions  qu'il 
reçut , et  montra  dans  toute  sa  conduite  des 
sentiments  et  des  inclinations  dignes  du  trAne. 
Tarquin,  quand  il  voulut  se  choisir  un  gendre, 
ne  trouva  personne  parmi  la  jeunesse  romaine 
plus  digne  que  lui  de  cet  honneur,  et  il  lui  (U 
épouser  sa  fille.  Celle  nouvelle  élévation  , qui 
semhlait  déjà  l’approcher  du  trône , loin  de  lui 
inspirer  de  la  fiertcet  de  la  hauteur,  ne  son  itqu'à 
faire  paraître  son  mérite  avec  plus  d'éclat,  et 
à mettre  ses  rares  qualités  dans  un  plus  grand 
jour.  Le  roi  le  mit  souvent  à la  télé  des  trou- 
pes, et  il  s'y  conduisit  toujoursavec  le  courage 
et  la  prudence  d'un  homme  consommé  dans 
la  science  militaire.  Toutes  les  fois  que  Tar- 
quin , soit  par  son  grand  âge , soit  par  ses  in- 
firmités , était  hors  d’état  de  s’acquitter  de  ses 
fonctions  par  lui-méme,  il  en  chargeait  aussitôt 
Tullius.  Dans  tous  les  emplois  qu'il  eut  à sou- 
tenir, il  fit  paraître  tant  de  maturité  et  de  sa- 
gesse, et  sut  si  bien  gagner  le  peuple  par  ses 
manières  honnêtes  et  obligeantes , que  tous  les 
vœux  et  les  suffrages  commençaient  déjà  à se 
déclarer  pour  lui.  Le  roi  n’avait  eu  de  Tana- 
quil  qu’un  seul  flis , qui  était  mort  à la  fleur  de 
son  âge,  et  qui  avait  laissé  deux  fils  hors  d'état, 
par  leur  âge  , de  succéder  à leur  grand-père. 
Tout  le  monde  jetait  donc  les  yeux  sur  Ser- 
vius,  comme  sur  le  futur  successeur  de  Tar- 
■|uin. 

Une  faveur  si  marquée  réveilla  l’envie  et 
l'ambition  des  deux  fils  d’Ancus.  C'était  tou- 
jours avec  peine  qu’ils  s’étaient  vus  écartés  du 
trône  par  la  fraude  de  leur  tuteur,  et  ils  souf- 
fraient im|)aliemment  qu'un  étranger  eût  été 
substitué  en  leur  place.  Mais  ils  trouvaient 
que  ce  serait  pour  eux  le  comble  de  l'indignité 
et  le  dernier  opprobre , si  des  mains  de  Tar- 
quin le  sceptre  ne  revenait  pas  au  moins  dans 
les  leurs , et  s’ils  avaient  la  douleur  de  le  voir 
encore  dévolu  à un  homme  de  néant  ; si  dans 
une  ville,  où,  un  peu  plus  de  cent  ans  aupara- 
vant , Romulus  né  d'un  dieu , et  dieu  lui-méme, 
avait  pendant  sa  vie  mortelle  possédé  la  royauté, 
on  voyait  un  vil  esclave,  né  d’une  mère  esclave, 
assis  sur  le  môme  trône.  Quelle  honte  en  effet, 
SC  disaient-ils  à eux-mémes,  ne  serait-ce  point 
pour  Rome , et  en  particulier  pour  notre  fa- 
mille, si,  la  race  dAncus  subsistant  encore 
et  étant  pleine  de  rie , ce  trône  était  ouivrt, 


non-seulement  à des  étrangers , mais  même  à 
des  esclavesl  Ils  prennent  donc  la  résolution 
de  repousser  celte  honte  par  le  fer.  Mais  ils 
n’étaient  pas  moins  animés  contre  Tarquin 
même  que  contre  Servius  ; et  plusieurs  raisons 
les  portaient  à commencer  par  lui  ôter  la  vie  : 
car,  s’il  survivait  à son  gendre,  la  dignité 
royale  le  mettrait  bien  plus  en  étal  de  venger 
le  meurtre  qu’ils  auraient  commis  que  ne  le 
pourrait  faire  un  particulier.  D'ailleurs  il  y 
avait  toute  apparence  que,  Servius  étant  tué, 
Tarquin  ne  manquerait  pas  de  se  donner  pour 
successeur  le  nouveau  gendre  qu’il  choisirait. 
Ain.si  il  fut  arrêté  par  les  deux  frères  qu’ils  at- 
taqueraient d’abord  le  roi. 

Us  choisissent  pour  l’exécution  de  leur  des- 
sein deux  paysans  hardis  et  déterminés , et  les 
instruisent  bien  de  tout  ce  qu’ils  avaient  à faire. 
Ceux-ci  s’approchent  de  l’entrée  du  palais 
avec  leur  coignée  sur  l’épaule , en  se  querellant 
fortement  et  faisant  grand  bruit.  Ce  tumulte 
attire  l'attention  de  toute  la  garde.  Leur  dis- 
pute s’échauffant  de  plus  en  plus , ils  deman- 
dent à être  jugés  par  le  roi.  Leurs  clameurs 
avaient  déjà  percé  jusqu’à  son  appartement.  11 
voulut  bien  leur  donner  audience  et  les  en- 
tendre. Les  rois,  pour  se  rendre  plus  popu- 
laires , étaient  d’un  accès  facile  à leurs  sujets  , 
et  jugeaient  eux-mémes  leurs  différends.  Ils 
commencent  par  crier  et  parler  tous  deux  à la 
fois , en  s’interrompant  sans  cesse  et  se  cou- 
pant la  parole  l’un  à l’autre.  On  eut  bien  de  la 
peine  ù les  obliger  de  parler  alternativement. 
L’un  d’eux  prenant  la  parole,  commence  A 
exposer  le  sujet  de  sa  plainte,  et  à déduire  le 
fait  de  la  manière  dont  ils  étaient  convenus  au- 
paravant ensemble.  Peqdant  que  le  roi . atten- 
tif à son  discours  , avait  les  yeux  attachés  sur 
lui , l’autre  lui  décharge  un  cou^  de  sa  coignée 
sur  la  tête , et  ayant  laissé  le  fer  dans  la  plaie, 
ils  prennent  tous  deux  la  fuite.  Ceux  qui 
étaient  autour  du  roi  l’emportent  tout  mou- 
rant entre  leurs  bras.  Les  meurtriers  sont  ar- 
rêtés. 

Toute  la  ville  aussitôt  est  en  rumeur,  et  il  se 
fait  un  grand  concours  de  peuple  vers  le  pa- 
lais. Tanaquil , dans  ce  tumulte , en  fait  fer- 
mer toutes  les  portes , et  y met  une  bonne 
garde,  avec  défense  de  laisser  entrer  ni  sortir 
personne.  Cependant  elle  prépare  avec  dili- 
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gence  tout  ce  qui  pouvait  servir  à panser  la 
plaie  , comme  s'il  y avait  quelque  espérance  ; 
et , en  cas  qu’il  n’en  restât  point , elle  prend 
d’autres  mesures.  Ayant  fait  venir  prompte- 
ment Servius , et  lui  ayaut  montré  son  mari 
presque  sans  vie , elle  le  conjure  , en  lui  ser- 
rant les  mains  et  lui  présentant  ses  deux  petits- 
fils,  de  ne  pas  laisser  impunie  la  mort  de  son 
beau-père , et  de  ne  pas  souffrir  que  sa  belle- 
mére  et  ces  malheureux  orphelins  deviennent 
le  jouet  de  leurs  ennemis.  « Le  trOne  est  i 
a vous , lui  dit-elle , si  vous  montrei  du  cou- 
« rage , et  non  h ceux  qui  ont  commis  un 
a horrible  assassinat  par  des  mains  étrangères. 
O Animez-vous , et  suivez  la  voie  que  vous  ou- 
« vrent  les  dieux,  et  qu’ils  vous  ont  montrée 
a dés  votre  enfance  par  ce  feu  divin  qui  en- 
« vironna  votre  tête.  Que  cette  flamme  céleste 

■ maintenant  vous  réveille,  et  vous  tire  véri- 
c lablement  d’un  sommeil  qui  vous  serait  fn- 

■ neste  comme  à nous.  Songez  à ce  que  vous 
a êtes  devenu,  et  non  à ce  que  vous  êtes  né. 
• Nous  avons  régné  tout  étrangers  que  nous 
« étions.  Si  dans  le  trouble  d’un  si  funeste  ac- 
« cidenl  vous  n’osez  ou  ne  pouvez  prendre 
« votre  parti  par  vous-méme,  laissez-vous 
s conduire  par  mes  conseils.  i> 

Comme  on  avait  peine  à soutenir  les  cla- 
meurs et  les  efforti  violents  du  peuple , la 
reine,  mettant  la  tète  à une  fenêtre,  leur 
adresse  la  parole , et  tâche  de  les  rassurer. 
Elle  leur  fait  entendre  a que  le  roi,  frappé 
a d’un  coup  imprévue!  violent,  avait  d’abord 
« perdu  connaissance  : que  le  fer  n’était  pas 
« entré  fort  avant  dans  le  corps  : qu’il  était 
a déjà  revenu  à lui  : qu’après  avoir  essuyé  le 
a sang , on  avait  examiné  la  plaie,  et  que  tout 
a allait  bien  : qu’elle  espérait  qu’au  premier 
a jour  le  roi  se  ferait  voir  : qu’en  attendant,  il 
a ordonnait  au  peuple  d’obéir  i Servius  com- 
a me  à lui-même  ; qu’il  rendrait  la  justice,  et 
a remplirait  les  autres  fonctions  de  la  royauté.  » 
En  conséquence , Servius  parait  avec  les  ba- 
bils royaux  et  les  licteurs , et , assis  sur  le 
tréne,  il  décide  certaines aflàires  sur-le-champ, 
et  sur  d’autres  il  déclare  qu’il  consultera  le 
roi.  Les  fils  d’Ancus  cependant,  ayant  appris 
que  les  deux  meurtriers  avaient  été  arrêtés , 
croyant  d’ailleurs  que  le  roi  était  en  vie , cl 
voyant  combien  était  grand  le  pouvoir  de  Ser- 


vius , s’étalent  retirés  en  exil  à Suessa  Pomé- 
tia , ville  des  Volsques. 

Tarquin  l’Ancien  mourut  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  en  avait  régné  trente-huit.  Il 
laissa  deux  petits-fils*  en  bas  âge;  savoir,  Lu- 
cius Tarquinius . et  Aruns  Tarquinins , et  deux 
filles  qui  étaient  mariées. 

Abt.  Tl.  — Ktcifs  DS  Sbetids  Tdllids 

TdLUDS  R TÀTT  DéCLAin  lOI  PAB  U VKCPU  , SAKS 
DBWASDBD  LB  COBIBHTBIIBIIT  DD  lâSAT.  Il  IOC- 
TIEST  PLUSIBOB8  GDBBBES.  Qc'lL  TEBUUfB  HBOBBO- 
SBMBST.  Il  PABTAGB  LB  PBL'PLB  EN  DIX-SErP  TBI- 
■os.  Il  Stablit  le  cess  ou  le  DéBOMBEBHBivr.  Il 
ADMET  AD  BAEG  DE8CIT0TBES  LES  ESCLAVES  AFPDAE- 
CDIS.  Il  POEME  DEB  ALLIAECE  PLDS  StOITE  EETEM 
LES  EOMAIES  ET  LES  LaTIES  MoET  TEAGlaDE  DE 

Tdluus. 

'Tullius,  ayant  gouverné  pendant  quelques 
jours  an  nom  du  roi , et  voyant  son  autorité 
assez  bien  établie',  déclara  enfin  la  mort  de 
Tarquin  comme  s’il  ne  venait  que  d’expirer.  Il 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles , et  lui  éleva 
un  superbe  monument  avec  tout  l’appareil  di- 
gne de  la  majesté  royale  ; ensuite  il  se  porta 
pour  tuteur  des  jeunes  princes , petits-fils  de 
Tarquin.  Il  prit  soin  de  l’étal  comme  de  leur 
héritage  et  de  leur  patrimoine,  et,  en  cette 
qualité,  il  se  mit  â la  tête  de  la  république. 

Les  sénateurs , piqués  et  alarmés  de  cette 
conduite , qui  frayait  le  chemin  â une  entière 
indépendance  de  leur  autorité , prirent  entre 
eux  des  mesures  pour  en  empêcher  les  suites, 
et  pour  s’opposer  au  pouvoir  naissant  de  Tul- 
lius. Celui-ci , bien  averti  de  leurs  desseins , 
n'oublia  rien  pour  se  concilier  la  faveur  du 
peuple  dans  une  conjoncture  si  pressante  et 
si  décisive.  Dans  cette  vue , il  convoque  l'as- 
semblée, lui  présente  les  petits-fils  de  Tar- 
quin , et  les  met  sous  la  protection  du  peuple 
romain , comme  leur  grand-père  en  mourant 
l’en  avait  chargé  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants et  les  plus  tendres,  g II  rappelle  en  peu 
E de  mots  les  services  importants  que  ce 

* Denys  d'Ilalicaroas^,  dnns  une  assex  longue  dlssfr* 
tatloo,  démontre  que  res  deux  Jeunes  pHncca  éialeoc 
petils-fiU  de  Tarqutu  l'Ancien,  et  non  set  fils,  rotmne 
l'a  cru  TitC'Llve. 

* Diooys.  tlb.  4.  pag. 213-218,  Ur  IU>.  l,cap.  41. 
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« prince  a rendus  i l'état , expose  modeste- 
« meut  ce  que  lui-même  a lâché  de  faire  pour 
« marcher  sur  ses  traces , et  le  désir  sincère 
« qu’il  avait  de  travailler  au  soulagement 
« des  pauvres  citoyens.  Il  Unit  en  protestant 
€ que , comme  tuteur  de  ces  enfants  inforln- 
« nés , qui  vont  être  exposés , aussi  bien  que 
• lui , aux  derniers  dangers , il  ne  lui  reste 
« qu’â  les  remettre  entre  les  mains  et  sous  la 
< sauvegarde  du  peuple  romain,  qui  seul  dés- 
c ormais  peut  leur  tenir  lieu  de  père.  » 

Ce  discours  de  Tullius  fut  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement universel  de  l'assemblée.  Plu- 
ticnrs  des  assistants,  qu’il  avait  apostés  en 
divers  endroits  de  la  place , disaient  hautement 
qu’il  fallait  le  faire  roi , et  convoquer  les  curies 
pour  recueillir  les  sulTrages.  Ce  sentiment  fut 
bicntêl  suivi  de  toute  la  multitude.  Tullius  crut 
devoir  prolilcr  de  ces  mouvements.  Il  indiqua 
une  assemblée  générale , à laquelle  il  fil  ap- 
peler les  gens  de  la  campagne.  Les  curies  se 
rendirent  au  jour  nommé , et , toutes  s'étant 
déclarées  pour  Tullius,  elles  l’élevérent  à la 
royauté  '.  Tullius  monta  sur  le  tréne  sans  se 
mettre  en  peine  du  consentement  du  sénat . 
qui  ne  raliOa  point , selon  sa  coutume , la  dé-  ! 
libération  do  peuple. 

La  guerre  survint  au  dehors  fort  à propos 
pour  arrêter  les  mouvements  que  le  mécon- 
tentement des  sénateurs  pouvait  exciter  au 
dedans.  Les  Vclens  furent  les  premiers  qui  se 
révoltèrent.  Les  Cérites  et  les  Tarquiniens 
suivirent  leur  exemple , et  bientét  toute  l’E- 
trorie  fut  sons  les  armes'.  Cette  guerre  dura 
vingt  années  sans  relâche.  Les  irruptions  fu- 
rent fréquentes  de  part  et  d’autre , et  les  deux 
nations  se  battirent  souvent  avec  toutes  leurs 
forces.  Servius  eut  toujours  l’avantage  sur  ces 
peuples , tant  dans  les  combats  particuliers  que 
dans  les  actions  générales.  lien  triompha  trois 
fois;  et  il  les  réduisit  enfin,  malgré  eux,  à l’o- 
béissance. Les  douze  peuples  qui  composaient 
la  nation  étrusque , épuisés  d’hommes  et  d’ar- 
gent, s’assemblèrent  la  vingtième  année,  et 
résolurent  de  se  soumettre  de  nouveau  aux 
mêmes  conditions  dont  ils  étaient  convenus 
avec  Tarquin.  Servius  les  leur  accorda  très- 

' An.  R.  176  : »t.  t.  C.  570. 

• Dlorys.  11b.  4,  p.ig.  231.  — Liv.lib.  1,  cip.  12. 


volontiers,  et  leur  conserva  tous  leurs  droits 
et  tous  leurs  privilèges.  Mais  pour  les  Cérites, 
les  Tarquiniens  et  les  Velens,  qui  avaient  été 
les  chefs  de  la  rébellion , et  qui  avaient  en- 
traîné les  antres  peuples  dans  leur  querelle , 
il  les  punit  par  la  contlscation  de  leurs  terres , 
qu’il  fit  bientôt  après  distribuer  entre  ceux 
qu'il  reçut  au  nombre  des  citoyens  romains. 

heureux  succès  lui  assurèrent  pour  tou- 
jours le  sceptre. 

Il  crut  en  devoir  marquer  sa  reconnaissance 
â la  déesse  Fortune,  qui  l’avait  favorisé  si 
constamment.  Il  lui  consacra  deux  temples  : 
l’un , sous  le  nom  de  la  bonite  Fortune , bona 
Fortuna;  l'autre,  de  la  Fortune  virile,  For- 
luna  virilis.  Plutarque  parle  d’un  troisième 
temple , que  le  même  Servius  avait  aussi  dédié 
â la  Fortune  sous  le  titre  de  Primigmia  ' , 
parce  qu’elle  avait  pris  soin  de  lui  dés  sa  nais- 
sance. Il  cite  encore  plusieurs  autres  dénomi- 
nations sous  lesquelles  la  Fortune  fui  honorée 
et  consacrée  par  lui  en  divers  temples  : mo- 
numents qui  prouvent  que  ce  prince  avait  tou- 
jours présent  le  changement  qui  était  arrivé 
dans  sa  condition  , et  qu’il  ne  rougissait  point 
de  l’état  vil  et  bas  d'où  il  avait  été  tiré. 

Dès  son  avènement  â la  couronne*,  il  avait 
divisé  un  canton  de  terres  du  public  entre  les 
pauvres  citoyens  qui  n’avaient  point  de  fonds 
en  propre  â cultiver,  et  qui  étaient  obligés, 
pour  gagner  leur  vie , de  labourer  pour  au- 
trui. Il  avait  aussi  porté  plusieurs  lois  au  sujet 
des  contrats  et  des  injustices  qui  s’y  commet- 
taient, et  il  avait  fait  approuver  toutes  ces  or- 
donnances dans  l’assemblée  du  peuple. 

On  a remarqué  que  Servius  est  le  premier 
des  rois  de  Borne  qui  ail  fait  marquer  la  mon- 
naie à un  certain  coin.  Auparavant  elle  ne 
consistait  que  dans  des  morceaux  informes  de 
cuivre,  ou  même  de  plomb , d'un  poids  fixe 
et  déterminé.  L’image  d’une  brebis  qu’on  jr 
imprima  d’abord  fit  donner  le  nom  de  pacunta 
â cette  monnaie. 

Servius  profita  du  repos  que  lui  procura  la 
paix  conclue  récemment  avec  les  Toscans  pour 
travailler  à d’utiles  et  de  grands  établissements. 
Il  renferma  dans  la  ville  le  mont  Viminal  cl  le 
mont  Esquilin  , qui  pouvaient  faire  chacun 

• In  Qnsst.  rom.  psg.  281. 

• Diony.*  lib.  ».  pig.  218->21. 
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une  ville  d’une  juste  grandeur.  Il  abaniluima 
ce  terrain  , pour  y bltir,  à ceux  qui  n'avaient 
pas  de  maison , et  il  s’y  Gt  lui-memc  con- 
struire un  palais  dans  le  plus  bel  endroit  de 
l’Esquilin.  Ce  fut  le  dernier  des  rois  qui  aug- 
menta l'enceinte  de  la  ville  par  la  jonction  de 
ces  deux  collines  aux  cinq  autres. 

Après  que  Tullius  eut  enfermé  les  sept  col- 
lines dans  la  ville , il  la  divisa  en  quatre  quar- 
tiers, auxquels  il  donna  le  nom  des  montagnes 
principales  qu'ils  contenaient.  Des  trois  tribus 
entre  lesquelles  Rome  avait  été  partagée  jus- 
que-là il  en  Gt  quatre , qui  composèrent  cha- 
cune un  des  quartiers  de  la  ville.  Ceux  des  ha- 
bitants de  Rome  qui  occupaient  le  Capitole , 
le  Palatin , et  l’espace  qui  est  entre  ces  deux 
montagnes , composèrent  la  première  tribu  , 
qui  fut  nommée  Palatint.  Ceux  qui  demeurè- 
rent dans  le  quartier  de  Rome  nommé  Su- 
burra , qui  comprenait  le  mont  Célius , Grent 
la  seconde  tribu  , qui  retint  le  nom  de  Sutiur- 
rane.  Les  habitants  des  Esquilies , où  était 
situé  le  mont  Esquilin,  furent  appelés  la  tribu 
£squiline,  EnGn  ceux  qui  avaient  leur  de- 
meure sur  le  mont  Viminal  et  le  mont  Quiri- 
nal  portèrent  un  nom  qui  avait  rapport,  en 
général , à leur  habitation  sur  des  hauteurs , 
et  furent  appelés  la  tribu  Colline. 

11  partagea  aussi  tout  le  territoire  romain 
en  quinze  parties  on  tribus,  qui , jointes  aux 
quatre  premières,  en  Grent  dix-neuf.  Le  nom- 
bre dans  la  suite  en  fut  augmenté  à plusieurs 
reprises , et  fut  enGn  Gxé  à trente-cinq  tribus, 
comme  je  le  marquerai  dans  son  temps. 

Il  travailla  ensuite  à un  règlement  le  plus 
sage  et  le  plus  avantageux  à la  république  qu'il 
fût  possible  d'imaginer  ‘,  et  en  même  temps 
le  plus  propre  à le  réconcilier  avec  le  sénat, 
et  à lui  regagner  l’estime  et  l'amitié  de  ce 
premier  corps  de  l’état.  M.  l’abbé  de  Vertot , 
dans  son  excellent  livre  des  Révolutions  de  la 
république  romaine , prépare  le  lecteur  à cet 
important  établissement  par  des  réQexions 
bien  sensées. 

On  sera  peut-être  étonné,  dit-il,  que, 
dans  un  état  gouverné  par  un  roi  assisté  du 
sénat , les  lois , les  ordonnances , et  le  résultat 
de  toutes  les  délibéralions , se  Gssent  toujours 

V Dioayi.  lib.  S , psg.  &21-225.  — L'v.  tib  1 , csp. 
a2-st. 


au  nom  du  |ieuple,  sans  faire  mention  du 
prince  qui  régnait.  Mais  on  doit  se  souvenir 
que  ce  peuple  généreux  s'était  réservé  la 
meilleure  part  dans  le  gouvernement.  Il  ne  se 
prenait  aucune  résolution , soit  pour  la  guerre 
ou  pour  la  paix  , que  dans  les  assemblées.  On 
les  appelait , en  ce  temps-là  , assemblées  par 
curies',  parce  qu’elles  ne  devaient  être  com- 
posées que  des  seuls  habitants  de  Rome  divi- 
sés en  trente  curies.  C’est  là  qu’on  créait  les 
rois,  qu’on  élisait  les  magistrats  et  les  prêtres, 
qu’on  fàisait  des  lois , et  qu’on  administrait  la 
justice.  C’était  le  roi  qui , de  concert  avec  le 
sénat , convoquait  ces  assemblées,  et  décidait, 
par  un  sénalus-consulle , du  jour  qu’on  devait 
les  tenir,  et  des  matières  qu’on  y devait  trai- 
ter. Il  fallait  un  second  sénatus-consulte  pour 
conGrmer  ce  qui  y avait  été  arrêté.  Le  prince 
ou  le  premier  magistrat  présidait  à ces  assem- 
blées , qui  étaient  toujours  précédées  par  des 
auspices  et  par  des  sacriGces,  dont  les  patri- 
ciens étaient  les  seuls  ministres. 

Mais  cependant,  comme  tout  se  décidait 
dans  ces  assemblées  à la  pluralité  des  voix , et 
que  les  suffrages  se  comptaient  par  tête  . les 
plébéiens  l’emportaient  toujours  sur  le  sénat 
et  les  patriciens,  en  sorte  qu’ils  formaient 
ordinairement  le  résultat  des  délibérations 
par  préférence  au  sénat  et’aux  nobles.  Servius 
Tullius,  prince  tout  républicain  malgré  sa 
dignité  de  roi,  mais  qui  ne  pouvait  pourtant 
souffrir  quele  gouvernement  dépendît  souvent 
de  la  plus  vile  populace , résolut  de  faire  passer 
toute  l’autorité  dans  le  corps  de  la  noblesse 
et  des  patriciens , où  il  espérait  trouver  des 
vues  plus  justes,  et  moins  d’entêtement. 

L’entreprise  n’était  pas  sans  de  grandes  dif- 
Gcultés.  Ce  prince  avait  affaire  au  peuple  de 
toute  la  terre  le  plus  Gcr  et  le  plus  jaloux  de 
ses  droits  , et  pour  l’obliger  à en  relâcher  une 
partie , il  fàllait  le  savoir  tromper  par  l’appàt 
d’un  bien  plus  considérable.  Les  Romains 
payaient  en  ce  temps-là  par  tête  un  tribut  au 
proGt  du  trésor  public  ; et  comme  dans  leur 
origine  la  fortune  des  particuliers  était  à peu 
près  égale,  on  les  avait  assujettis  au  même 
tribut,  qu’ils  continuèrent  de  payer  avec  la 
même  égalité , quoique , par  la  succession  des 
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temps , il  se  Irouvtt  beaucoup  de  différence 
entre  les  biens  des  uns  et  des  autres.  Scrvius 
représenta  dans  une  assemblée  que  le  nombre 
des  habitants  de  Rome  et  leurs  richesses  élanl 
considérablement  augmentés  par  cette  foule 
d'étrangers  qui  s’étaient  établis  dans  la  ville , 
il  ne  lui  paraissait  pas  juste  qu’un  pauvre  ci- 
toyen contribuât  aulant  qu’un  plus  riche  aui 
charges  de  l’état  : qu’il  fallait  régler  ces  con- 
tributions suivant  les  facultés  des  particuliers  ; 
mais  que,  pour  en  avoir  une  connaissance 
exacte , il  fallait  obliger  tous  les  citoyens , sous 
les  plus  grandes  peines , à en  donner  une  dé- 
claration Gdéle,  et  qui  pût  servir  de  régie  pour 
faire  celte  répartition. 

Le  peuple , qui  ne  voyait  dans  cette  propo- 
sition que  son  propre  soulagement,  la  reçut 
avec  de  grands  applaudissements,  et  toute 
l’assemblée,  d’un  mutuel  consentement,  donna 
au  roi  le  pouvoir  d’établir  dans  le  gouverne- 
ment l’ordre  qui  lui  paraîtrait  le  plus  conve- 
nable au  bien  public.  Kn  conséquence  de  cette 
résolution,  Scrvius  institua  le  cens,  qui  n’était 
autre  chose  qu’un  rûle  et  un  dénombrement 
de  tous  les  citoyens  romains  , dans  lequel  on 
comprit  leur  âge , leurs  facultés , leur  profes- 
sion , le  nom  de  leur  tribu  et  de  leur  curie , 
et  le  nombre  de  leurs  enfants  et  de  leurs  es 
claves.  Il  se  trouva  alors  dans  Rome , et  aux 
environs , plus  de  quatre-vingt  mille  citoyens 
capables  de  porter  les  armes.  Dans  ce  dénom- 
brement n’étaient  point  compris  ni  les  femmes, 
ni  les  enfants  ou  les  jeunes  gens  au-dessous  de 
dix-sept  ans  , ni  les  esclaves. 

Scrvius  partagea  ce  grand  nombre  de  ci- 
toyens en  six  classes , cl  il  composa  chaque 
classe  de  différentes  centuries  , qui  n’étaient 
point  Diées  chacune  au  nombre  du  cent  hom- 
mes, comme  le  mot  semble  le  marquer,  mais 
qui  en  avaient  plus  ou  moins  , selon  la  diffé- 
rence des  classes.  La  moitié  des  cenluries  de 
chaque  classe  était  composée  de  jeunes  ci- 
toyens , depuis  l’âge  de  dix-sept  ans  jusqu’à 
quarante-six;  et  l’aulre  moitié  contenait  les 
citoyens  plus  âgés , depuis  quarante-six  ans  et 
au-dessus. 

Il  mit  dans  la  première  classe  quatre-vingts 
centuries , dans  lesquelles  il  ne  fit  entrer  que 
des  sénateurs,  des  patriciens,  ou  des  gens 
distingués  par  leurs  richesses  ; et  tous  ne  de- 


vaient pas  avoir  moins  que  cent  mille  ai  d’ai- 
rain en  fonds  ' , c’est-à-dire  cinq  mille  livres 
Ces  quatre-vingts  centuries  de  la  premiéra 
clas.se  furent  partagées  en  deux  ordres,  comme 
je  l’ai  déjà  dit.  Le  premier,  composé  des  plus 
âgés , était  destiné  pour  la  garde  et  la  défense 
de  la  ville;  et  les  quarante  autres  cenluries  , 
formées  des  plus  jeunes,  devaient  marcher 
en  campagne,  cl  aller  à la  guerre.  Ils  avaient 
tous  pareilles  armes  offensives  cl  défensives. 
Les  offensives  étaient  le  javelot , la  pique  ou 
la  hallebarde,  l’épée  : et  ils  avaient  pour  ar- 
mes défensives  le  casque  , la  cuirasse , et  les 
cuissarts  d’airain.  On  rangea  encore  sous  celle 
première  classe  toute  la  cavalerie , dont  on  fit 
dix-huit  centuries  , composées  des  plus  riches 
et  des  principaux  de  la  ville. 

La  seconde  classe  n’était  composée  que  de 
vingt  centuries,  et  de  ceux  qui  possédaient  au 
moins  la  valeur  de  soixante-quinze  mille  eu  en 
fonds  de  bien  (3750  I.).  Ils  se  servaient  à peu 
près  des  mêmes  armes  que  les  citoyens  de  la 
première  classe,  si  ce  n’est  qu'ils  n’avaient 
point  de  cuirasse,  et  qu’ils  portaient  l’écu*  au 
lieu  de  bouclier. 

Il  n'y  avait  pareillement  que  vingt  cenluries 
dans  la  trobicme  classe,  et  il  fallait  avoir  cin- 
quante mille  as  d'airain  pour  y entrer  (2500 1.). 
Ils  avaient  les  mêmes  armes  que  ceux  de  la 
seconde  classe , à l’exception  des  cuissarts. 

lu  quatrième  classe  était  composée  du 
même  nombre  de  centuries  que  les  deux  pré- 
cédentes. Le  bien  devait  être  de  vingl-cinq 
mille  as  d’airain  au  moins  (1250  I.).  Elle  était 
armée  de  boucliers  longs,  d’épéeselde  piques. 

Il  y avait  trente  centuries  dans  la  cin- 
quième classe,  et  l’on  y avait  placé  ceux  qui 

1 Denys  d'Ilalicarnasse  . qui  complc  à U oiaoière  dea 
Grecs,  niel  c«n(  miuêt  au  moins  pour  le  bien  drs  citoyens 
(Je  la  première  classe,  ce  qui  revient  nui  cênt  mille  as  de 
Tilc-Live.  Dix  as  faisaient  une  drachme  : par  consèquem 
cent  mille  as  faisaient  dix  raille  drachmes . ou  cent  mi- 
nes; car  la  mine  atlique  valait  coot  drachmes , cVsi-à* 
dire  cinquante  livres,  en  mettant  la  drachme  des  Grecs 
comme  le  denier  des  Romains,  pour  dix  sous,  ss  D'a- 
près le  système  grec,  les  10000  drachmes  vaudraient 
9 600  fr.  E.B. 

• L’ècu.  ou  seufum , était  oblong.  et  avait  quatre  pieds 
de  haut  sur  deux  et  demi  de  large.  Ainsi  il  couvrait  toute 
la  personne,  a l'exception  de  la  tête,  qui  était  défendue 
par  te  casque.  Le  bourller,  ou  clypeus,  était  rond  et  d‘uoc 
moindre  grandeur. 
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avaient  pour  tout  bien  douze  mille  cinq  cents  1 
<u  d’airain  (625  1.].  lis  étaient  armés  defrun-  | 
des  et  de  pierres. 

Quatre  autres  centuries,  sans  aucune  arme, 
étaient  à la  suite  des  troupes  : deux  d'ouvriers 
en  fer  cl  en  bois,  destinés  à fabriquer  les  ma- 
chines de  guerre;  deux  autres,  de  trompettes 
et  de  sonneurs  de  cor.  Les  ouvriers  furent  réu- 
nis à la  seconde  classe  ; les  deux  autres  à la 
quatrième,  qui,  par  conséquent , avaient  cha- 
cune vingt-deux  centuries. 

La  sixième  classe  n’avait  qu’une  centurie  , 
et  même  c’était  moins  une  centurie  qu’un 
amas  confus  des  plus  pauvres  citoyens.  Ün  les 
appelait  prolétaires , comme  n’étant  utiles  à 
la  république  que  par  les  citoyens  qu’ils  lui 
lournissaient  en  leur  donnant  la  naissance, 
ou  ejreiiipis,  parce  qu’ils  étaient  dispensés 
d’aller  à la  guerre , et  de  payer  aucun  tri- 
but. 

Ces  six  classes  contenaient  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries , commandées  chacune 
par  un  chef  distingué  par  son  expérience  et 
sa  valeur. 

Il  y a ici  quelques  différences  entre  Tite- 
Live  et  Denys  d’Halicarnassc,  mais  peu  im- 
portantes, et  qui  ne  rcgardetil  point  le  fond 
même  et  l’essence  de  cet  établissement  ; c’est 
pourquoi  je  n’en  fais  pas  mention. 

Cette  distribution  du  peuple  romain  était, 
comme  on  le  voit,  toute  militaire,  et  avait  la 
guerre  pour  premier  objet.  Servius  néanmoins 
en  fit  un  grand  et  important  usage,  même  par 
rapport  au  gouvernement  inférieur  de  l’état  : 
en  quoi  l’on  ne  peut  trop  admirer  son  extrême 
habileté,  et  le  profond  raflinement  de  sa  po- 
litique. Il  ordonna  que  désormais  on  assem- 
blerait le  peuple  par  centuries,  lorsqu’il  serait 
question  d élire  des  magistrats,  de  faire  des 
lois,  de  déclarer  la  guerre,  ou  déjuger  des  cri- 
mes qui  intéresseraient  toute  la  république  , 
ou  qui  porteraient  peine  de  mort  contre  le 
coupable.  L'assemblée  se  devait  tenir  hors  de 
la  ville,  et  dans  le  Champ-de-Mars.  Les  ci- 
toyens devaient  s'y  rendre  tous  en  armes,  se- 
lon la  distinction  de  lenrs  classes.  C’était  au 
souverain  ou  au  premier  magistrat  b convo- 
quer ces  assemblées  comme  celles  des  curies  ; 
et  tontes  les  délibérations  y étaient  pareille- 
ment précédées  par  les  auspices,  ce  qui  don- 


1 nait  beaucoup  d’autorité  au  prince  et  aux 
patriciens,  qui  étaient  revêtus  des  principales 
charges  du  sacerdoce.  On  convint , outre  cela, 
que  les  suffrages  seraient  recueillis  par  centu- 
ries, au  lieu  qu'ils  se  comptaient  auparavant 
par  tête,  et  que  les  quatre-vingt-dix-huit  cen- 
turies de  la  première  classe  donneraient  leurs 
voix  les  premières. 

Far  ce  nouveau  réglement , plein  d’une  ad- 
mirable sagesse,  les  choses  se  trouvaient  tel- 
lement compassées  par  un  mélange  adroit  de 
charges  et  d’avantages,  que  ni  les  pauvres  ni 
les  riches  n’avaient  aucun  juste  sujet  de  se 
plaindre.  El  il  faut  bien  que  cela  ait  été  ainsi, 
puisque  le  peuple  depuis  souffrit  ce  change- 
mc(d  durant  tant  d’années  sans  donner  au- 
cune marque  d’improbation  et  de  mécunten- 
tcmenl. 

En  effet , des  deux  côtés , s’il  y avait  quel- 
que nouvelle  charge,  il  y avait  aussi  de  grands 
avanUges.  Quand  il  s’agissait  de  lever  des 
troupes,  chacune  des  cent  quatre-vingt-treize 
centuries,  excepté  la  dernière,  était  obligée  de 
fournir  certain  nombre  de  soldats,  cl  certaine 
somme  pour  la  subsistance  de  l’armée.  Or.ccux 
qui  étaient  plus  riches,  étant  en  plus  petit 
nombre,  et  faisant  néanmoins  plus  de  cen- 
turies que  les  autres  qui  étaient  moins  riches 
et  en  plus  grand  nombre,  se  trouvaient  obli- 
gés de  servir  presque  sans  rcllche  et  de  four- 
nir des  sommes  très-fortes  ; tandis  que  les 
classes  d’un  rang  inférieur,  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  premières,  et  divisées  en 
moins  de  centuries,  ne  marchaient  que  rare- 
ment et  à leur  tour,  et  ne  portaient  que  des 
taxes  très-légères.  Par  la  même  raison  ceux 
qui  n’avaient  précisément  que  de  quoi  pour- 
voir aux  nécessités  de  la  vie,  et  ils  faisaient  le 
plus  grand  nombre  comme  partout  ailleurs, 
étaient  exempts  et  de  service  cl  de  tribut. 

On  ne  peut  trop  admirer  ici  les  sages  vues 
de  Servius.  Persuadé  que  les  hommes,  en  fai- 
sant la  guerre,  n’ont  point  de  motif  plus  pres- 
sant que  leur  fortune,  et  qu’il  n’y  a point  de 
péril  auquel  ils  ne  s’exposent  volontiers  pour 
défendre  leurs  biens,  il  crut  que  ceux  qui 
avaient  plus  d’intérêt  que  d’autres  dans  le 
gain  d’une  bataille,  non-seulement  devaient 
par  justice  contribuer  davantage  de  leurs  biens 
et  de  leurs  personnes,  mais  aussi  serviraient 
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la  république  avec  plus  de  courage  et  plus 
d'ardeur.  Alors  chacun  faisait  la  guerre  à scs 
frais,  et  ce  n’était  point  encore  la  coutume  que 
les  soldats  romains  fussent  entretenus  aux  dé- 
pens du  trésor  public.  Quelle  différence,  dans 
un  combat , entre  des  troupes  qui  hasardent 
tout,  et  des  aventuriers  qui  n’ont  rien  à 
perdre  ! 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  que  les 
pauvres  étaient  entièrement  soulagés', et  que 
les  charges  et  les  contributions  tombaient  uni- 
quement sur  les  riches  à proportion  de  leur 
bien.  Mais,  d’un  autre  côté,  ceux-ci  étaient 
avantageusement  récompensés,  et  les  pauvres 
avaient  beaucoup  moins  de  crédit  qu’aupara- 
vant.  Dans  les  premiers  temps,  les  affaires  de 
la  plus  grande  importance,  principalement  la 
création  des  magistrats,  l’établissement  ou  l’a- 
hrogation d'une  loi,  la  paix  même  et  la  guerre, 
se  décidaient  par  le  suffrage  des  assemblées 
par  curies , où  les  gens  du  peuple,  beaucoup 
plus  nombreux , étaient  maitns  de  toutes  les 
résolutions.  Servius,  par  le  nouveau  régle- 
ment, transporta  adroitement  dans  la  pre- 
mière classe,  composée  des  grands  de  Rome, 
toute  l’autorité  du  gouvernement  *,  et  sans 
priver  ouvertement  le  bas  peuple  du  droit  de 
suffrage,  il  sut  par  celte  disposition  le  lui  ren- 
dre inutile. 

Car,  toute  la  nation  n’étant  composée  que 
de  cent  qualre-vingt-treixe  centuries,  et  s’en 
trouvant  quatre-vingt-dix-huit  dans  la  pre- 
mière classe,  s’il  y en  avait  seulement  quatre- 
vingt-dix-sept  du  même  avis,  c’est-à-dire  une 
de  plus  que  la  moitié  des  cent  quatre-vingt- 
Ireiie,  l’affaire  était  conclue  ; et  alors  la  pre- 
mière classe,  composée,  comme  nous  l’avons 
dit , des  grands  de  Rome  , formait  seule  les 
décrets  publics.  S’il  manquait  quelque  voix,  et 
que  quelques  centuries  de  la  première  classe  ne 
fussent  pas  du  même  sentiment  que  les  autres, 
on  appelait  la  seconde  classe.  Mais  quand  ces 
deux  classes  se  trouvaient  d’avis  conformes  , 
ou  plutôt , dés  que  dans  ces  deux  classes,  qui 
faisaient  ensemble  cent  dii-buit  voix , il  y en 

t n Hcc  omniain  dilMa  paoperibus  incUnala  ooera.  d 
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avait  quatrc-vingUdix-scpl  qui  étaient  d’ao 
cord,  la  pluralité  était  formée,  et  il  était  inutile 
de  passer  à la  troisième.  Ainsi  le  petit  peuple 
se  trouvait  sans  pouvoir  quand  on  recueillait 
les  voix  par  centuries,  au  lieu  que,  quand  on 
les  pre  nail  par  curies,  comme  les  riches  étaient 
confondus  avec  les  pauvres , le  moindre  plé- 
béien avait  autant  de  crédit  que  le  plus  consi- 
dérable des  sénateurs. 

Il  se  fil  dans  la  suite  quelques  changements 
à cet  ordre  établi  par  Servius,  mais  d’assci 
légère  importance,  et  dont  Je  parlerai  à me- 
sure que  l’occasion  s'en  présentera. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  police  très-utile 
que  Servius  établit , en  ordonnant , comme  le 
rapporte  Denys  d’Halicarnasse  , qu’à  chaque 
enfant  qui  naîtrait , on  porterait  une  pièce  de 
monnaie  dans  le  temple  de  Junon  Lucina  ; à 
chaque  mort,  dans  celui  de  Fénus  Libilina; 
à chaque  citoyen  qui  prendrait  la  robe  virile  , 
dans  celui  de  la  déesse  Juvenlas. 

Depuis  ce  temps-là  les  assemblées  par  curies 
ne  se  tinrent  plus  que  pour  élire  les  Flatninea, 
c’est-à-dire  les  prêtres  de  Jupiter,  de  Mars, 
de  Romulus;  et  pour  l’élection  du  grand  cu- 
rion  et-  de  quelques  magistrats  subalternes  , 
dont  on  aura  lieu  de  parler  dans  la  suite. 

On  retint  encore  l’usage  d’assembler  les 
curies  pour  la  forme,  lorsqu’il  s’agissait  de 
conférer  le  pouvoir  militaire,  qu’ils  appelaient 
imperium,  à ceux  que  les  suffrages  des  cen- 
turies avaient  élevés  à la  magistrature. 

On  prétend  que  Servius,  pour  achever  son 
ouvrage  et  pour  faire  jouir  les  Romains  d’une 
entière  liberté,  avait  résolu  d’abdiquer  géné- 
reusement la  couronne,  et  de  réduire  le  gou- 
vernement en  pure  république,  sous  la  régence 
de  deux  magistrats  annuels  qui  seraient  élus 
dans  une  assemblée  générale  du  peuple  ro- 
main. Sa  mort , avancée  par  le  crime  de  Tar- 
quin , empêcha  l'exécution  d’un  dessein  si 
héroïque.  On  en  trouva  après  sa  mort , dan» 
ses  mémoires,  le  plan  tout  dressé,  comme  je 
le  dirai  dans  la  suite. 

Servius,  ayant  achevé  le  dénombrement  du 
peuple  romain,  fit  mettre  sous  les  armes  tous 
les  citoyens,  et  les  assembla  dans  le  Champ- 
de-Mars,  chacun  dans  sa  classe  cl  dans  sa  cen- 

• Dor»;i.  Ilb  1,  pag,  iî7. 
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turie.  Ensuite  il  puriSa  toutes  les  troupes  par 
un  sacri&ce  d’un  porc  , d’une  brebis  et  d’un 
taureau , aniqucls  il  fît  faire  trois  fois  le  tour 
du  camp  avant  que  de  les  immoler.  On  appe- 
lait ce  sacrifice  solilaurilia,  ou  plutôt  suove- 
taurilia;  el  celle  solennité  liistrum , comme 
qui  dirait  lustration,  purification  : elle  reve- 
nait de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Il  ie  trouva  dans 
ce  premier  lustre,  selon  Denys  d'Halicarnasse, 
qnatre-vingt-quatre  mille  sept  cents  citoyens 
libres  : Tite-Live  n’en  met  que  quatre-vingt 
mille.  Ce  nombre  ne  doit  pas  paraître  éton- 
nant. Il  y en  avait  déjà  plus  de  quarante  mille 
é la  mort  de  Komulus,  el  depuis  lui  tous  les 
rois  de  Rome  , suivant  le  plan  qu’il  leur  avait 
tracé , augmentèrent  beaucoup  le  nombre  des 
citoyens  en  y incorporant  les  peuples  voisins. 
La  seule  réunion  des  Albains  sous  Tulius  avait 
doublé  les  habitants  de  Rome. 

Servius,  rempli  des  mêmes  vues,  résolut 
encore  de  fortifier  la  république  , en  admet- 
tant au  nombre  des  citoyens  les  esclaves  af- 
franchis par  quelque  moyen  que  ce  pût  être. 
Il  y en  avait  de  deux  sortes  : ceux  que  l’on 
prenait  i la  guerre,  par  où  a commencé  la 
servitude,  et  qui  de  lit  ont  été  nommés  man- 
eipia  ‘ ; et  ceux  qui  étaient  nés  de  pères  et 
mères  esclaves , ou  de  mères  seulement.  Le 
roi  songea  donc  à leur  faire  part  des  droits  de 
citoyen  ; l’état  de  servitude  où  il  avait  été  lui- 
roéme  lui  inspirait  des  sentiments  de  compas- 
sion pour  des  hommes  qui  d’ailleurs  pouvaient 
avoir  beaucoup  de  mérite,  cl  jt  qui  l'on  ne 
pouvait  reprocher  que  le  malheur  de  leur  nais- 
sance, ou  celui  d’avoir  été  pris  en  guerre.  O 
dessein  trouva  de  grandes  oppositions  d'abord, 
et  fut  fort  blâmé . surtout  par  les  patriciens, 
qui  trouvaient  indigne  que  l’on  confondit  ainsi 
des  esclaves  avec  les  citoyens.  Servius,  dans 
une  o.ssembléc,  travailla  â se  justifier  en  par- 
lant avec  beaucoup  de  douceur  ; il  dit  ; n qu’il 
« s’étonnait  qu’on  trouvât  à redire  à ce  qu’il 
< voulait  faire  pour  les  esclaves,  et  qu’on  vou- 
« lût  mettre  pour  toujours  entre  la  liberté  et 
a la  servitude  des  différences  que  la  nature  n’y 
U avait  point  mises , et  qui  ne  dépendaient 
O que  du  crapricc  du  sort.  Il  représenta  com- 
« bien  l’espérance  de  recouvrer  ou  d’acquérir 
a la  liberté  pouvait  rendre  les  esclaves  sffec- 
r « Qiitii  mano  cipU.  » 


• tionnés  au  service  de  leurs  maîtres.  Il  in- 
a sista  principalement  sur  l’intérél  el  sur  les' 
a avantages  que  la  république  pouvait  tirer 
a de  la  loi  qu’il  méditait , et  représenta  que 
a rien  ne  convenait  mieux  â une  ville  qui  for- 
a mail  de  grands  desseins,  et  qui  aspirait 
a à devenir  un  jour  la  maltresse  du  monde , 
a que  d’avoir  un  grand  nombre  de  citoyens  : 
a que  par  lâ  elle  se  mettait  en  état  de  se  sou- 
a tenir  par  scs  propres  forces  contre  les  ar- 
a mées  les  plus  formidables,  et  de  se  passer 
a des  troupes  étrangères,  qui  étaient  la  ruine 
a des  états  ; qu’enfin  c’était  cette  raison  qui 
a avait  engagé  les  rois  ses  prédécesseurs  â 
a recevoir  au  nombre  des  citoyens  tous  les 
a étrangers  qui  s’étaient  offerts  à demeurer 
a parmi  eux.  d Ce  discours  fit  impression  sur 
les  esprits , et  la  loi  fut  reçue  d’un  consente- 
ment universel. 

Par  cette  loi,  il  fut  dit  que  tout  esclave  af- 
franchi par  un  citoyen  romain  pourrait  deve-  ' 
nir  lui-méme  citoyen.  Pour  cela  il  suffisait  que 
l’esclave,  affranchi  par  son  maître,  fit  inscrire 
son  nom  dans  le  registre  public , et  donnât  le 
dénombrement  de  son  bien , supposé  qu’il  en 
eût.  Ce  fut  lâ , chez  les  Romains,  la  première 
manière  d’accorder  la  liberté  et  le  droit  de 
bourgeoisie  aux  esclaves  : censu,  par  le  cens, 
ou  dénombrement. 

La  seconde  manière  était  d’affranchir  l'es- 
clave , vindictà , par  la  baguette  '.  Elle  fut  in- 
troduite l’année  d’après  l’expulsion  des  rois, 
par  P.  Valérius  Publicola,  lorsqu’il  voulut  ré- 
compenser l’esclave  qui  avait  découvert  la 
conspiration  des  jeunes  seigneurs  romains 
pour  rétablir  les  Tarquins.  Il  s’appelait  l'in- 
dex, et  l’on  croit  que  c’est  de  son  nom  que 
cette  cérémonie  fut  appelée  vindictà.  Le  pré- 
teur (car  ce  fut  lui  qui  dans  la  suite  fut  chargé 
de  ce  soin)  donnait  un  petit  coup  de  baguette 
â l'esclave  sur  la  tète  ; et  dans  le  moment  il 
devenait  libre  et  maître  de  ses  volontés, comme 
le  marquent  ces  vers  de  Perse  : 

YlndictÂ  poslquàm  meus  i prailore  rereisl  * , 

Cur  milii  non  licedl.  jussU  quodeumque  voIunUsT 

Il  ajoutait'  une  autre  cérémonie,  qui  était  de 
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donaer  un  petil  soufflet  à l'esclave,  et  de  lui 
faire  faire  un  tour  de  pirouette. 

Cot  Qolritem 

Tcrtigo  ftcli 

Muliô  majoris  alapa  mecum  vcneant  *. 

La  troisième  manière  était  d’affranchir  les 
esclaves  par  leslament.  On  trouve  ces  trois 
manières  exprimées  dans  ce  passage  de  Cicé- 
ron ’ ; si  neqiu  censu,  neque  vindiclà , neque 
testameiito  liber,  etc. 

Les  esclaves  ainsi  affranchis  s’appelaient 
liberti,  ou  libertini.  Le  mot  libertus  s’em- 
ployait pour  marquer  la  relation  de  l’affranchi 
à son  patron  : on  disait,  libertus  Ciceronis  : 
libertus  Ccesaris.  Le  mol  libertinus  exprimait 
la  condition  , l’état  : homo  libertinus  , un  af- 
franchi. Quelques  auteurs  croient  que  c étaient 
les  enfants  des  affranchis  qu’on  appelait  liber- 
tini : mais  l'autre  sentiment  parait  mieux 
fondé. 

Quoique  par  leur  affranchissement  ils  de- 
vinssent citoyens  romains,  ils  n’étaient  point 
admis,  comme  ceux  qui  étaient  nés  libres , et 
qu’on  appelait  ingenui , ni  parmi  les  cheva- 
liers romains , ni  parmi  les  sénateurs  ; ils 
étaient  seulement  associés  aux  privilèges  dont 
jouissaient  les  citoyens  du  commun  du  peuple. 
Aussi  n’avaient-ils  place  que  dans  les  tribus  de 
la  ville  que  j’ai  dit  être  les  moins  considérées. 
Ce  n’élait  point  sans  peine  que  les  affranchis 
s’y  voyaient  resserrés  ; et  ils  firent  si  bien , 
qu’ils  inondèrent  celles  de  la  cam  pagne.  A ppius 
Claudius  l’aveugle  les  y introduisit  dans  sa 
censure.  Mais  ce  désordre,  qui  jetait  le  trou- 
ble et  la  confusion  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple , en  donnant  du  crédit  à la  populace  ainsi 
répandue  dans  toutes  les  tribus , fut  bientôt 
réprimé  par  Q.  Fabius  Rullus  : et  ce  service 
fut  regardé  comme  si  important  pour  le  bien 
public,  qu'il  lui  valut  le  surnom  de  Maximus, 
que  ne  lui  avaient  point  donné  ses  victoires. 
Nous  trouvons  encore  l’an  532  de  Rome  la 
même  police  renouvelée  par  les  censeurs  l’aul 
Émile  et  Flaminius  : ce  qui  prouve  que  for- 
dre  établi  par  Q.  Fabius  n’avait  pu  se  main- 

> Pfn. 

> Plicdr. 

P Jn  Tpplc 


tenir  contre  les  mouvements  inquiets  de  cette 
canaille.  Un  peu  plus  de  cinquante  ans  après  ', 
il  fallut  encore  remettre  en  vigueur  les  anciens 
réglements  : et  T.  Sempronius  Gracebus  , 
censeur , renferma  tous  les  affranchis  dans  la 
tribn  Esquiline  ; action  qui  a mérité  les  éloges 
de  Cicéron  et  à laquelle  cet  oratenr  attribue 
le  salut  de  la  république. 

Par  rapport  au  service  militaire , on  mettait 
aussi  une  grande  différence  entre  les  affranchis 
et  les  anciens  citoyens.  Le  service  de  mer  était 
moins  estimé  chei  les  Romains  que  celui  de 
terre’  ; et  c’était  pour  la  marine  qu’on  enrô- 
lait ordinairement  les  affranchis.  Dans  les  oc- 
casions extraordinaires  on  les  employait  aussi 
dans  les  armée.s  de  terre , comme  il  parait  en 
quelques  endroits  de  Tite-Live  *.  Mais  ce  qui 
prouve  combien  cela  était  rare,  c’est  que 
dans  l’épitome  du  livre  Lxxrv , du  temps  de 
la  guerre  des  alliés,  il  est  dit  qu’on  commença 
alors  à appeler  au  service  des  armes  les  affran- 
chis : libertini  tune  primùm  militare  ccepe- 
runt.  Depuis  ce  temps,  vraisemblablement  la 
chose  devint  ordinaire , et  passa  en  coutume. 

Les  affranchis , par  reconnaissance  pour  un 
bienfait  aussi  considérable  que  celui  de  la  li- 
berté, se  faisaient  un  devoir,  et  tenaient  à 
honneur  de  porter  le  nom  de  ceux  qui  la  leur 
avaient  procurée.  Pour  cela  ils  prenaient  le 
nom  et  le  prénom  de  leur  patron , auxquels 
ils  ajoutaient  pour  surnom  leur  nom  d’esclave. 
Nous  connaissons  deux  affranchis  de  Cicéron  ; 
l'un  s’appelait  A/.  Tullius  Tira , et  l’autre 
iW.  Tullius  Laurea. 

Un  aperçoit  dans  cette  coutume  établie  par 
Servies,  d’admettre  au  rang  des  citoyens  les 
esclaves  affranchis , un  caractère  de  bonté , 
d’humanité , d’équité , qui  a toujours  distin- 
gué les  Romains;  qt  en  même  temps  un  fonds 
du  sagesse  et  de  politique  qui  fait  beaucoup 
d’honneur  ô ce  prince.  Sans  parler  du  nombre 
considérable  de  citoyens  que  cette  loi  a don- 
nés à la  république  , de  combien  d’excellents 
sujets  en  tout  genre  ne  l’a-t-elle  point  enri- 
chie! Quand  je  ne  pourrais  citer  que  Térence, 
[tome  ne  se  fait-elle  pas  honneur  des  ouvrages 

* Ijv.  lib.  15.  cap.  15. 

V Lih.  I.  de  Oral.  n.  38. 

> LIb.  «0,  cap.  18  ; llb.  aa.  cap.  ST. 

• Llb.  10,  cip.  SI  ; llb.  22,  c«p.  11 
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de  cet  esclave  africain . dont  elle  avait  fait  un 
Bomain  ? 

Servius , après  avoir  réglé  tonte  la  police 
intérieure  du  peuple  romain , toujours  occupé 
de  vues  grandes  et  pacifiques  en  même  temps, 
songea  è faire  de  Rome  le  centre  et  la  métro- 
pole du  Latium  , et  le  lien  commun  qui  unit 
les  peuples  latins  et  entre  cm  et  avec  elle. 
Ces  peuples  avaient  été  déjà  plusieurs  fois 
soumis  par  la  force  des  armes  : il  entreprit  de 
les  attacher  à Rome  par  des  noeuds  d’amitié 
et  de  religion.  Dans  ce  dessein , il  avait  pris 
a tâche  de  longue  main  de  gagner  l'amitié  et 
l'estime  des  premiers  des  Latins,  en  les  atti- 
rant souvent  chez  lui , en  les  traitant  avec 
bonté  et  politesse,  et  en  leur  témoignant 
beaucoup  de  considération.  Dans  les  conversa- 
tions particulières,  il  leur  représentait  souvent 
combien  la  paii  et  la  bonne  inlelligence  étaient 
pour  les  états  les  plus  faibles  une  source 
d'accroissements , tandis  que  la  désunion 
causait  la  ruine  des  plus  puissantes  monar- 
chies. Il  leur  citait  l'ciemple  d’Amphictyon , 
qui  avait  établi  dans  la  Grèce  un  conseil  et 
une  assemblée,  où  toute  la  nation  réunie  tra- 
vaillait de  concert  à maintenir  entre  toutes  les 
villes  une  union  très-étroite , et  à s’aider  mu- 
tuellement contre  l’ennemi  commun.  Il  leur 
parlait  aussi  des  Ioniens  et  des  Doriens,  qui 
avaient  bâti  à frais  communs  des  temples  où 
ils  se  rendaient  tous  à de  certains  jours  arec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Là  ils  faisaient 
ensemble  des  sacrifices  et  des  offrandes  aui 
dieux , et  ils  vaquaient  à leur  négoce  et  à leur 
commerce.  La  fête  achevée , où  les  choses  se 
passaient  avec  tous  les  témoignages  de  la  plus 
cordiale  amitié , s'il  y avait  quelques  contesta- 
tions entre  les  villes  ou  quelques  sujets  de 
plaintes  , les  différends  se  terminaient  à l'a- 
miable, au  jugement  des  arbitres  établis  à cet 
offet , qui  décidaient  absolument  l'affaire.  Ser- 
vius exhorta  les  chefs  des  Latins  à en  faire  au- 
tant. Ils  entrèrent  sans  peine  dans  ses  vues  , 
et  y firent  entrer  tous  leurs  peuples.  En  consé- 
quence les  I-atins  bâtirent  à frais  communs 
avec  le  peuple  romain  un  temple  à Diane  sur 
le  mont  Aventin , où  les  peuples  de  chaque 
ville  se  rendaient  tous  les  ans,  pour  y faire 
des  sacrifices,  pour  y exercer  le  commerce , 
et  pour  terminer  ppr  arbitrage  les  différends  j 


: qui  pouvaient  naître  entre  les  villes.  C'était  de 
la  part  des  Latins  ' un  aveu  tacite  qu’ils  re- 
gardaient Rome  comme  leur  capitale , ce  qui 
avait  fait  auparavant  le  sujet  de  tant  de  guerres. 
La  suite  de  l’histoire  fora  voir  combien  cette 
alliance  avec  les  Latins  contribua  à la  gran- 
deur de  Rome , dont  elle  doubla  en  quelque 
sorte  les  forces;  et  quel  trésor  c’est  pour  un 
état  qu'un  prince  habile , véritablement  capa- 
ble de  régner , qui  a de  grandes  vues , et  qui 
est  attentif  à tous  les  devoirs  de  la  royauté. 

Les  conditions  du  traité  que  Servius  conclut 
alors  avec  les  Latins  furent  gravées  sur  une 
colonne  d'airain , qui  subsistait  encore  avec 
son  inscription  dans  le  temple  de  Diane  du 
temps  de  Denys  d'Halicarnasse.  C'était  du 
latin,  mais  écrit  en  lettres  grecques,  telles 
que  l’ancienne  Grèce  les  employait  autrefois  : 
ce  qui  n’est  pas , dit  cet  historien , une  légère 
preuve  que  les  fondateurs  de  Rome  étaient 
Grecs  originairement.  La  conformité  des  let- 
tres latines  avec  celles  de  l’ancienne  Grèce  est 
confirmée  parue  passage  de  Pline  '. 

Servius  songeait  ’,  comme  je  l'ai  dit,  à met- 
tre le  comble  à toutes  ses  grandes  actions  en 
abdiquant  la  royauté , et  en  faisant  de  Rome 
un  état  républicain  ; et  déjà  il  avait  tracé  dans 
un  mémoire  détaillé  tout  le  plan  de  ce  nou- 
veau gouvernement , quand  une  mort , qu’on 
peut  dire  prématuré'e , quoique  ce  prince  fût 
fort  âgé , prévint  l'exécution  d'un  si  beau  des- 
sein. J’en  rapporterai  les  tragiques  circonstan- 
ces en  reprenant  les  choses  de  plus  haut. 

Servius  eut  deux  filles  de  Tarquinie . fille 
de  Tarquin  l’Ancien.  Quant  elles  furent  en 
âge  d’étre  mariées,  il  l<^  fit  épouser  aux  deux 
petits-fils  de  ce  prince,  cousins-germains  de 
ses  filles,  la  plus  âgée  à l’ainé,  et  la  plus  jeune 
au  cadet.  Ses  deux  gendres  rencontrèrent 
chacun  dans  leurs  épouses  des  caractères  ab- 
solument éloignés  de  leur  naturel  et  de  leur 
humeur.  Lucius,  qui  était  l'alné,  homme 
hardi , fier  et  cruel , eut  une  femme  d’un  c.«- 
prit  doux  , raisonnable,  plein  de  tendresse  et 

* R Ex  rrat  conresslo , capul  rerum  Romain  eaae  : do 
R quü  loties  armis  crrlalum  fueral.  » ( Liv.  ) 

a R Vetrres  græcas  fuisse  easdem  penc  que  duqc  iun| 
R latine  , indieio  eril  dcipbiea  labuia  antiqul  erli,  que 
R est  bodié  in  iiatallo,  ele.  » : Pli.r.  lib.  7.  cap.  58.  ) 

> Uionys.  ilb.  4,  pag.  232-213.  — Liv.  lib.  I . eap, 
4g- It. 
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de  respect  pour  «on  père.  Aruns,  qui  était  le 
cadet,  beaucoup  plus  humain  et  plus  traita- 
ble que  son  ainè , trouva  dans  la  jeune  Tullie 
une  de  ces  femmes  entreprenantes , audacieu- 
ces , et  capables  des  crimes  les  plus  noirs.  Il 
semble'  , dit  Tile-Live,  que  la  fortune  avait 
évité  de  joindre  ensemble  deux  caractères 
violenta , afin  de  faire  durer  plus  longtemps 
le  règne  de  Servius , et  de  mettre  par  là  ce 
prince  en  état  de  donner  au  gouvernement  de 
Borne  une  forme  stable  et  permanente. 

Tullie  la  jeune,  violente  et  emportée  comme 
nous  venons  de  le  dire , ne  trouvant  ni  ambi- 
tion ni  audace  dans  son  mari , souffrait  avec 
peine  ce  caractère  paisible , qu'elle  appelait 
indolence  et  lâcheté.  Tournée  entièrement 
vers  l'autre  Tarquin,  elle  ne  cessait  de  le  louer, 
de  l'admirer,  de  l'exalter,  comme  un  homme  de 
cceur,  comme  un  prince  digne  de  sa  naissance. 
Elle  ne  parlait  qu'avec  mépris  de  sa  sœur,  qui 
•econdait  si  mat  un  tel  mari.  La  ressemblance* 
d'humeur  et  d'inclinations  unit  bientôt  ensem- 
ble L.  Tarquin  et  la  jeune  Tullie.  Dans  les  en- 
tretiens secrets  que  celle-ci  se  ménageait 
souvent  avec  son  beau-frère , il  n'jr  a point  de 
termes  injurieux  et  outrageants  dont  elle  ne  se 
servit  pour  lui  donner  du  mépris  de  son  mari 
et  de  sa  sœur.  Elle  lui  disait  a qu'ils  auraient 
« été  bien  plus  heureux  l'un  et  l'autre  de  de- 
tt  meurcr  dans  le  célibat  que  de  se  voir  unis 
« à des  caractères  tout  opposés  aux  leurs , 
•c  et  obligés,  par  la  lâcheté  d'autrui , à languir 
U eux-mémes  dans  un  honteux  repos  : que , 
a si  les  dieux  lui  avaient  donné  le  mari  qu'elle 
« méritait,  elle  verrait  au  premier  jour  dans  sa 
O maison  le  sceptre,  qu'elle  voyaitdansccilcde 
« son  père.  » Elle  n'eut  pas  de  peine  à inspi- 
rer ses  sentiroents  au  prinée , cl  à ie  faire  en- 
trer dans  ses  vues.  Ils  complotent  d'abord  de 
se  défaire , ^une  de  son  mari , l'autre  de  sa 
femme  : cl  après  avoir  exécuté  ce  double  par- 
ricide , ils  joignirent  ensemble  leurs  fortunes 
et  leurs  fureurs  par  un  mariage  auquel  Servius 

• • Forli  ita  tnciderat , ne  dao  tIoIcqli  Ingenla  matrl- 
a nonio JungcrcDtur  ; fortuDâ  credo  populi  romaui.quo 
a diuuirnlu»  Servi!  regnum  esset , conslituique  rivüalis 
a mores  possent  » ( Lit.) 

* a Contrahit  celerilcr  ilmlliindo  eoa  , ul  fit  frrè 
a malo  matiim  aptisatmum.  » ( Lit.  ) 


n'osa  point  s'opposer,  quoiqu’il  en  craignit  les 
funestes  conséquences. 

Ce  fut  pour  lors  que , ne  voyant  plus  que  la 
vie  de  Servius  qui  fit  obstacle  à leur  ambition  . 
la  fureur  de  régner  les  porta  bientôt  d'un  pre- 
mier crime  à un  autre  encore  plus  horrible , 
cette  Mégère  que  Tarquin  avait  toujours  à ses 
côtés , ne  lui  laissant  de  repos  ni  jour  ni  nuit, 
pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  scs  premiers 
parricides.  Elle  lui  répétait  sans  cesse  « que 

0 rien  ne  l'eôt  empêchée  de  vivre  contente, 

« s'il  ne  lui  eût  fallu  qu'un  prince  dont  elle  se 

1 pût  dire  la  femme,  et  avec  lequel  elle  languit 
a tranquillement  dans  l'esclavage  : que  ce  qui 
« lui  avait  manqué , c'était  un  généreux  époux, 
a qui  SC  crût  digne  du  trône , qui  se  souvint 
0 qu'il  était  petit-fils  de  Tarquin  l'Ancien,  et 
n qui  aimât  mieux  prendre  en  main  le  sceptre 
0 que  de  l'attendre.  Si  vous  êtes',  ajouta- 
« t-elle  , ce  cœur  noble  que  je  cherchais , et 
« que  je  prétendais  trouver  en  vous  lorsque 
« j'attachai  mon  sort  au  vôtre , je  vous  rccon- 

' « nais  pour  mon  mari,  mon  seigneur  et  mon 
« roi.  Sinon , le  changement  a rendu  ma  si- 
0 tuation  d'autant  plus  malheureuse , que  je 
« rencontre  en  vous  le  crime  joint  à la  lâcheté, 
a Osez  seulement,  et  tout  vous  sera  facile. 
« Vous  n'avez  pas  à traverser  les  mers  comme 
« votre  grand-père,  ni  à venir  de  Corinthe  et 
c de  Tarquiiiie  à Rome  pour  vous  établir  avec 
0.  peine  dans  un  royaume  étranger.  Vos  dieux 
a pénates , l'image  de  votre  grand-père , ce 
0 palais  que  vous  occupez,  ce  trône  qui  tous 
0 les  jours  y frappe  vos  yeux , le  nom  de  Tar- 
« quin , tout  vous  crée  et  vous  nomme  roi.  Si , 
« pour  remplir  ces  grandes  destinées,  le 
« courage  vous  manque,  pourquoi  frustrer 
« plus  longtemps  l'attente  de  la  vilic'f  Pour- 
« quoi  vous  montrer  avec  éclat  comme  un 
• prince  qui  a droit  au  trône?  Quittez  ces 

* a Si  tu  is  CK.  cul  nuplam  esse  me  arbitror.  et  vlnim 
« et  rogem  appcilo  : sio  minus,  eô  nunc  pejùs  mulata 
O est  res,  quu:l  Ulhlc  cum  ignavlâ  est  scelui.  Quinac* 
a cingerls?  Non  tibi  ab  Corinlbo,  ncc  ab  Tarqoinüt.  ul 
a patri  tuo,  peregrina  régna  molirl  uecesse  eat.  DU  la 
« pénates,  patHIque,  et  patrli  imago  . et  domus  régla  , el 
« iD  domo  regale  solium,  et  nomen  Tarquinium  créai  vn* 
« calque  regem.  Aut  st  ad  hcc  parùm  est  nnimi , quid 
c frusiraris  oh'ilalcmT  quid  te  ul  regium  Juvencm  couspicl 
« sinisîFacessehinc  Tarquinios.  sut  Coriothuin.  DevoU 
fl  vere  retri^  ad  slirpem,  fratri  limilior  quàm  patri.»  (Ut.  ) 
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< Ueai,  et  allez  voas  conOner  à Tarquinie  ou 
« à Corinlhc.  Beloumezà  la  bassesse  de  voire 
« première  origine,  plus  semblable  à votre 
• frère  qu’à  votre  aïeul.  » 

Elle  l’animait  sans  cesse  par  de  pareils  re- 
proches. Elle  s'animait  elle-même,  en  se  com- 
parant avec  Tanaquil,  laquelle,  tout  étran- 
gère qu'elle  était  dans  Rome , avait  bien  pu 
disposer  deux  fois  de  suite  du  sceptre  , en  le 
metlanl  entre  les  mains , d'abord  de  son  mari, 
puis  de  son  gendre;  pendant  qu'elle,  prin- 
cesse du  sang  royal , ne  pouvait  rien  pour  dé- 
cider de  la  couronne. 

Tarquin,  eicité  par  les  discours  de  cette 
furiq,  domestique  , ne  garde  plus  de  mesure  , 
et  marche  résolument  au  crime.  Il  travaille  à 
gagner  les  sénateurs , surtout  ceux  de  la  nou- 
velle création.  Il  les  fait  souvenir  de  ce  que 
son  grand-père  avait  fait  pour  eux,  et  les 
presse  de  lui  en  témoigner  leur  reconnais- 
sance. Il  s’attache  la  jeunesse  à force  de  pré- 
sents. Il  grossit  son  parti  de  jour  en  jour  en  se 
rendant  afl'able  & tont  le  monde , en  promettant 
des  merveilles  de  lui-même,  surtout  en  dé- 
criant le  roi  par  de  noires  calomnies. 

Quand  il  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
faire  éclore  son  dessein,  environné  d'une 
troupe  do  satellites , il  entre  brusquement  dans 
la  place  publique.  Tout  le  monde  étant  saisi 
d'épouvante,  il  avance  jusqu’au  sénat,  va 
s'asseoir  sur  le  trOne , fait  convoquer  les  séna- 
teurs au  nom  du  roi  Tarquin.  Ils  s'y  rendent 
aussitét,  les  uns  déjà  gagnés  auparavant, 
d’antres,  dans  la  crainte  qu’on  ne  leur  fit  un 
crime  de  s’élre  absentés  dans  une  pareille  oc- 
sion;  la  plupart,  surpris  et  troublés  par  un 
événement  si  étrange  et  si  peu  attendu , et 
croyant  que  c’en  était  déjà  fait  de  Servius. 
Alors  Tarquin  prenant  la  parole , représente 

< qn'aprés  la  mort  indigne  de  son  aleni , Ser- 
vi vius , né  d’une  mère  esclave , et  esclave  lui- 
•I  même , s'èlait  emparé  de  la  royauté  par 
« l’intrigue  d’une  femme,  sans  qu’on  eût  ob- 
« servé  d’interrègne  selon  la  coutume , ni 
a qu’on  eût  convoqué  d’assemblée , sans  le 
c suffrage  du'  peuple,  sans  le  consentement 
« du  sénat  : qu'outre  la  bassesse  de  sa  nais- 
a sance  et  l’iirégularité  de  son  élévation  au 
a trône . ce  roi , protecteur  déclaré  de  quicon- 
a que  était,  comme  lui,  né  dans  la  lie  du 


a peuple , avait  pris  en  haine  tous  ceux  qui 
a étaient  d’une  honnête  extraction  : qu’il  avait 
« enlevé  aux  premiers  de  la  ville  des  terres  qui 
a leur  appartenaient , pour  les  distribuer  aux 
« personnes  de  la  plus  vile  condition  ; que  les 
a charges  et  les  impositions  de  l’état,  qui  aupa- 
a rayant  étaient  réparties  également,  il  les  avait 
a toutes  fait  tomber  uniquement  sur  la  tète 
« ,des  citoyens  les  plus  considérables  : enfln 
a que  c’était  pour  cela  qu’il  avait  établi  le 
a cens,  dans  la  vue  d’exposer  à l’envie  la  for- 
a tune  des  riches  en  la  manifestant , et  d’avoir 
a toujours  de  quoi  faire  des  lagesses  à ses  créa- 
a turcs,  c’est-à-dire  à tout  r.e  qu’il  y avait  de 
a plus  bas  et  de  plus  misérable  dans  la  ville,  » 

Servius,  sur  la  nouvelle  qu’il  reçut  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  sénat,  étant  survenu 
dans  le  temps  même  que  Tarquin  haranguait 
de  la  sorte  : Quoi  donc , s’écria-t-il  du  plus 
loin  qu'il  l’aperçut  sur  le  trône , quoi , Tar- 
quin , vous  avez  oté , moi  vivant , convoquer 
le  sénat,  et  vous  asseoir  à ma  place?  Tarquin 
répondit  d’un  ton  üer  et  assuré  a qu’il  occu- 
a pait  la  place  de  son  aïeul , à laquelle  un 
a pelit-flis  avait  plus  de  droit  qu’un  esclave  : 
a que  Servius  avait  assez  longtemps  insulté  à 
a set  maîtres  et  abusé  de  leur  patience,  > Leurs 
partisans,  de  côté  et  d’autre,  firent  grand 
bruit;  le  peuple  en ‘même  temps  accourut  en 
foule  dons  le  sénat , et  il  paraissait  que  la  que- 
relle ne  pourrait  se  décider  que  par  la  force. 

Alors  Tarquin,  voyant  bien  qu’il  fallait  né- 
cessairement en  venir  aux  dernières  extrémi- 
tés, comme  il  était  jeune  et  robuste,  saisit  le 
vieillard  par  le  milieu  du  corps , le  transporte 
hors  de  l’assemblée , et  le  précipite  du  haut  des 
degrés  qui  donnaient  dans  la  place,  puis  il  re- 
tourne dans  le  sénat.  Servius , le  corps  tout 
froiiMé,  et  déjà  presque  à demi  mort , s’en  re- 
tournait chez  lui  avec  le  peu  d’officiers  que  la 
crainte  n’avait  pas  écartés  d’autour  de  sa  per- 
sonne. A peine  fut-il  arrivé  au  haut  de  la  rue 
appelée  pour  lors  Cypricnne , que  ceux  qu’a- 
vait envoyés  après  lui  Tarquin  l'atteignirent  et 
le  tuèrent.  On  crut , et  la  chose  est  assez  vrai- 
semblable , que  ce  fut  par  le  conseil  de  Tullie 
qu’il  avait  donné  cet  ordre.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’elle  accourut  au  premier  bruit , el , 
ayant  traversé  sur  son  char  la  place  publique, 
sans  égard  pour  les  bienséances  de  son  sexe  et 
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des  mœnrs  de  ce  lemps-là , elle  vint  jusqu’au 
sénat , appela  elle-même  son  mari , l'en  lit 
sortir,  et  fut  la  première  qui  le  salua  roi.  Il  lui 
ordonna  aussilét  de  se  retirer  et  de  ne  point  pa- 
raître dans  un  si  grand  tumulte.  Lorsqu’en  re- 
tournant Â son  logis,  elle  fut  arrivée  au  haut 
de  la  rue  Cyprienne,  le  cocher  qui  conduisait 
son  char,  ayant  tourné  à droite  pour  aller  à la 
colline  des  Esquilies,  s’arrêta  tout  court  saisi 
d’horreur,  et  montra  à sa  maîtresse  le  corps 
de  Servies  tout  sanglant.  Celte  vue  ne  fit  qu’ir- 
riter et  endurcir  Tullie.  Les  furies  vengeresses 
de  sa  sœur  et  de  son  mari , dit  Tile-Livc , 
achevèrent  d’aliéner  en  ce  moment  sa  raison  : 
de  sorte  qu’oubliant  non-seulement  les  senti- 
ments de  la  nalure,mais  même  ceuide  l'huma- 
nité, elle  fit  passer  son  char  sur  le  corps  de  son 
père , ce  qui  lit  donner  à cette  rue  le  nom  de 
Scélérate.  Elle  rentra  dans  sa  maison  comme 
en  triomphe  , sûre  désormais  de  régner,  et  se 
félicitant  elle-même  de  l’heureui  succès  de  ses 
crimes.  Tant  d’horreurs  paraîtraient  incroya- 
bles , si  l'on  ne  savait  de  quoi  est  capable  l’am- 
bition. 

Servius  Tullius  avait  régné  quarante-qua- 
tre ans.  Le  meilleur  prince  du  monde,  en  lui 
succédant , aurait  eu  peine  h égaler  sa  répu- 
tation , tant  son  régne  avait  été  doui  et  modé- 
ré. Tarquin  poussa  l’inhumanité  jusqu’à  lui  re- 
fuser les  honneurs  de  la  sépulture,  tels  qu’on 
les  rendait  aux  rois.  Tout  ce  que  put  faire 
Tarquinie  sa  veuve,  fut  de  le  conduire  de  nuit 
au  tombeau  avec  quelques  amis  seulement;  et, 
comme  si  elle  n’avait  survécu  à son  mari  que 
pour  lui  rendre  ces  derniers  devoirs,  elle  mou- 
rut aussitôt  après. 
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Tarquin  était  monté  sur  le  trône  sans  ob- 


server anenne  des  lois  qni  avaient  été  en  usage 
jusqu’alors*,  et  sans  que  ni  le  peuple  ni  le  sé- 
nat lui  eussent  conféré  la  royauté.  La  con- 
duite qu’il  y garda  répondit  à de  tels  commen- 
cements, et  lui  fit  donner,  à juste  titre,  le 
surnom  de  Superbe  ; terme  qui , dans  la  lan- 
gue latine , réunit  l’idée  de  cruauté  à celle 
d’orgueil. 

Dès  son  entrée  à l’empire,  il  commença  à 
affecter  un  air  de  faste  et  de  hauteur,  non- 
seulement  à l’égard  du  peuple,  mais  par  rap- 
port à la  noblesse  même  qui  avait  favorisé  son 
élévation.  Il  changea  toute  la  discipline  des 
rois  ses  prédécesseurs  : il  renversa  les  plus 
sages  établissements;  et,  foulant  aux  pieds 
les  droits  de  l’équité , il  ne  suivit  d'autres  rè- 
gles, dans  toutes  ses  actions,  que  celles  d'un 
pouvoir  arbitraire  et  tyrannique.  Il  se  choisit 
une  garde  composée  de  tout  ce  qu'il  put  trou- 
ver d’hommes  plus  déterminés , soit  parmi  les 
Romains,  soit  parmi  les  étrangers.  Il  les  arma 
d’épées  et  de  lances.  Leurs  fonctions  étaient 
de  faire  sentinelle  la  nuit  autour  du  palais,  de 
l’accompagner  le  jour  quelque  part  où  il  allât, 
et  de  veiller  continuellement  à sa  sûreté.  Il 
paraissait  peu  au  dehors,  et  jamais  à des  temps 
réglés.  Il  tenait  scs  conseils  en  particulieravcc 
ses  plus  affidés  amis,  rareipcnt  en  public , et 
ne  consultait  le  sénat  sur  aucune  affaire.  Ses 
gardes  ne  souffraient  personne  approcher  do 
lui  qu’il  n’eût  été  appelé  ; et  ceux  qui  étaient 
admis  à son  audience,  loin  d’y  être  reçus  avec 
un  favorable  accueil , ne  trouvaient  dans  son 
abord  qu’un  regard  farouche  et  des  paroles 
menaçantes,  capables  d’inspirer  la  terreur  : 
encore  se  trouvaiton  heureux  d’en  être  quitte 
pour  la  crainte. 

Quand  Tarquin  crut  sa  puissance  bien  af- 
fermie , il  suborna  les  plus  scélérats  de  ses 
confidents  pour  intenter  accusation  contre  un 
grand  nombre  d’illustres  citoyens  qu’il  vou- 
lait faire  périr.  Il  commença  par  ceux  qu’il 
savait  n’être  pas  dans  ses  intérêts,  et  qui 
avaient  fait  paraître  de  l’indignation  de  la 
mort  de  Servius.  Il  vint  ensuite  aux  mécon- 
tents du  nouveau  gouvernement  : puis  il  atta- 
qua les  plus  riches  de  Rome  ; car,  sous  un  tel 
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prince , les  richesses  deviennent  nn  crime.  Il 
se  faisait  déférer  ceux  dont  il  avait  envie  de  se 
défaire,  comme  coupables  de  différentes  sor- 
tes de  crimes,  et  de  celui  principalement  d'a- 
voir attenté  à sa  personne.  Sur  des  accusations 
vagues,  et  qui  n'étaient  nullement  prouvées , 
il  condamnait  les  uns  h la  mort  et  les  autres  à 
l’eiil.  li  s’emparait  de  tous  leurs  biens,  et  en 
laissait  pour  récompense  une  légère  portion 
aux  délateurs.  La  crainte  de  ces  injustes  pour- 
suites fit  abandonner  Rome  é plusieurs  des 
principaux  citoyens.  Il  en  fit  mourir  quelques- 
uns  sans  éclat  : d'autres  furent  enlevés  de  leurs 
maisons  avec  violence , ou  bien  arrêtés  dans 
la  campagne,  et  cruellement  assassiné-s , sans 
qu’on  pût  retrouver  leur  corps  après  leur 
mort.  Par  ces  injustices  et  ces  cruautés,  il  dé- 
truisit la  meilleure  partie  du  sénat  ; et  il  ne 
songea  point  à en  remplir  le  vide  , pour  ren- 
dre ce  corps  plus  méprisable  par  le  petit  nom- 
bre, et  pour  le  mettre  hors  d’état  de  se  plaindre 
de  n’êlre  consulté  en  rien  ; car,  guerre,  paix , 
traités,  alliance,  Tarquin  faisait  tout  par  lui- 
méme , sans  prendre  l’avis  ni  du  peuple  ni  du 
sénat. 

Il  défendit , par  un  édit , tant  6 la  ville  qu’à 
la  campagne  , toutes  les  assemblées  où  ceux 
d'une  même  curie,  ou  des  villages  clrconvoi- 
sins,  avaient  coutume  de  se  trouver  pour  cé- 
lébrer des  fêtes  et  des  sacriflees,  de  peur  que 
les  citoyens,  ainsi  réunis,  ne  formassent  quel- 
que dessein  contre  sa  personne  ou  contre  le 
gouvernement.  Outre  cela,  il  avait  des  espions 
de  tous  côtés  qui  se  glissaient  dans  les  com- 
pagnies cl  dans  les  entretiens,  pour  observer 
et  recueillir  tout  curieusement;  et  qui  sou- 
vent commençaient  les  premiers  à dire  du  mal 
do  prince,  pour  mieux  découvrir  les  senti- 
ments de  chacun.  Ils  ne  manquaient  pas  de 
faire  aussitôt  leur  rapport  au  tyran  ; et  ceux  à 
qui  il  avait  échappé  quelque  mot  contre  l’état 
pré.scnt  des  atfaircs  étaient  immanquablement 
condamnés  aux  peines  les  ))lus  rigoureuses. 

Quelque  bien  alfermic  que  fût  l’aulorilé  de 
Tarquin , il  fit  réflexion  néanmoins  qu’une 
puissance  établie  par  la  seule  force  des  armes, 
au  mépris  des  plus  saintes  lois  ',  était  sujette  a | 
d’étranges  révolutions,  si  elle  no  se  soutenait  j 
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|iar  l’appui  de  l’étranger  contre  les  méconta- 
ments  et  les  troubles  qui  pourraient  naître 
au  dedans.  C’est  ce  qui  l’obligea  à rechercher 
l’alliance  d’un  des  principaux  du  pays  latin  , 
qui  s'appelait  Octavius  MamUius^  auquel  il 
fit  épouser  sa  fille.  Celui-ci  faisait  sa  demeure 
à Tusculum,  où  il  tenait  le  premier  rang  par 
sa  haute  nais.sance , dont  il  faisait  remonter 
l’origine  jusqu’à  Télégonus,  fils  d'Ulysse  et  de 
Circé.  Il  passait  d’ailleurs  pour  un  homme  fort 
habile  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  très- 
capable  de  commander  une  armée.  Cette  al- 
liance lui  procura  des  liaisons  avec  tout  ce  qu’il 
y avait  d’hommes  puissants  et  considérables 
parmi  les  L,atins. 

Comptant  donc  tirer  d’eux  de  puissants 
secours,  il  songea  à porter  la  guerre  con- 
tre les  Sabins,  qui  avaient  secoué  le  joug 
depuis  la  mort  de  Servins.  Pour  cela  , il  con- 
voqua une  assemblée  des  villes  latines  à Fé- 
rentin.  Tous  les  députés  s’y  rendirent  de  fort 
bonne  heure  au  jour  marqué.  Tarquin  se  fit 
attendre  jusqu’au  soir.  La  plupart  des  dépu- 
tés étaient  fort  offensés  de  ce  retardement. 
Mais  surtout  celui  d’Aricie  , appelé  Tumu» 
Herdonius,  homme  puissant  par  ses  richesses 
et  par  ses  amis,  invectiva  violemment  contre 
Tarquin , dont  il  fit  remarquer  l’arrogance  et 
la  fierté  par  plusieurs  traits  de  sa  conduite , et 
surtout  par  le  mépris  qu’il  faisait  paraître  de 
l’assemblée,  à laquelle  il  ne  se  trouvait  pas 
lui-méme  après  les  y avoir  appelés.  Dans  le 
temps  précisément  qu’il  parlait . Tarquin  ar- 
riva. Il  se  fit  un  grand  silence,  et  tous  les  dé- 
putés se  levèrent  pour  le  saluer.  Le  roi  com- 
mença par  s’excuser  de  ce  qu’il  était  venu  si 
tard , et  apporta  pour  raison  de  ce  long  délai 
un  arbitrage  entre  un  père  et  un  fils  qui  l'a- 
vait retenu  jusqu’à  ce  moment.  Un  tel  arbi- 
Iratje,  reprit  Tumus , n’est  pas  de  nature  à 
durer  si  longtemps.  Quattd  un  fils  refuse  d'o- 
béir à son  père  , on  le  punit.  En  disant  ces 
paroles,  il  se  retira  de  l’assemblée.  Comme 
il  était  déjà  tard , elle  fut  remise  au  lende- 
main. 

Tarquin  n’était  pas  d’humeur  à souffrir 
tranquillement  l'insulte  qu’on  venait  de  lui 
faire.  Il  forme  sur-le-champ  un  projet  de  ven- 
geance qui  ne  serait  venu  dans  l’esprit  d’au- 
cun autre.  Il  vient  é bout  de  corrompre,  é farce 
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d'irgent,  les  domesliqnes  de  Tamus  qui  con- 
duisaient son  équipage  : il  les  engage  à souf- 
frir qu’on  porlit  pendant  la  nuit  des  armes 
dans  la  maison  où  logeait  leur  maître,  et  6 
les  glisser  adroitement  parmi  son  bagage.  La 
chose  fut  exécutée  promptement  et  sans  bruit. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  Tarquin  mande 
les  députés  chez  lui  pour  une  aOairc  pressante 
et  de  la  dernière  importance.  Il  leur  marque 
que  c'était  par  une  providence  particulière 
des  dieux  que,  la  veille,  il  était  arrivé  si  tard 
à l'assemblée  : que  ce  délai  leur  avait  sauvé  é 
tous  la  vie  : que  Turnus  avait  formé  le  com- 
plot d’égorger  tous  les  députés  pour  se  rendre 
maître,  par  leur  mort , de  tout  le  pays  latin  : 
qu'il  aurait  exécuté  son  projet  le  jour  précé- 
dent , si  celui  à qui  il  en  voulait  le  plus  n’eùt 
lardé  à venir  : que  c’était  le  dépit  d'avoir 
manqué  son  coup  qui  l'avait  mis  de  si  mau- 
vaise humeur  contre  lui  ; mais  que  ce  dessein 
criminel  n'était  que  différé  : qu’il  ne  doutait 
point  qu'il  ne  dût  venir  le  malin  même  i l'as- 
semblée avec  les  conjurés  en  armes  : qu’il 
avait  eu  avis  qu'on  avait  fait  des  amas  d’armes 
dans  sa  maison  ; qu’il  était  aisé  et  important 
d’éclaircir  le  fait , et  qu'il  tes  priait  de  vouloir 
l'accompagner  chez  Turnus. 

Le  caractère  violent  de  Turnus,  le  discours 
qu’il  avait  tenu  la  veille , le  retardement  de 
l'arrivée  de  Tarquin,  qui  pouvait  en  effet  avoir 
fait  différer  l’exécution  du  projet , tout  cela 
ensemble  rendait  la  chose  assez  vraisemhla- 
ble.  Ils  partent  donc  avec  quelque  penchant  à 
cro'ire  le  fait,  mais  bien  déterminés  à n’y 
ajouter  foi  que  sur  le  témoignage  de  leurs 
yeux , et  lorsqu’ils  auraient  vu  et  louché  les 
armes.  Quand  on  fut  arrivé  au  logis,  les  gar- 
des environnent  Turnus,  que  le  bruit  avait 
éveillé,  ün  fouille  en  différents  endroits  de  la 
maison  , et  on  en  lire  les  armes  qui  y étaient 
cachées.  Personne  ne  douta  plus  que  la  con- 
spiration ne  lût  réelle.  On  convoque  aussitét 
l’assemblée.  Tunius  y est  conduit  pieds  et 
mains  liés.  La  vue  des  armes,  qu’on  avait  ex- 
posées au  milieu  de  la  salle,  excita  une  si 
grande  indignation  , que,  sans  vouloir  écouter 
l'accusé,  les  députés , tout  effrayés  et  trem- 
blants encore  de  peur  à la  vue  du  danger  dont 
ils  croyaient  avoir  été  menacés,  le  condam- 
nèrent à mort.  Il  fut  exécuté  sur-le-champ  , 


et  précipité  dans  un  abîme  où  on  l’ensevelit 
tout  vivant. 

Un  moment  de  réflexion  et  d'examen  , fait 
de  sang-froid  , aurait  tout  d’un  coup  dissipé 
ce  vain  fantôme  de  conspiration,  cl  mis  la  ca- 
lomnie dans  tout  son  jour  par  mille  contra- 
riétés grossières  qui  devaient  frapper  les 
moins  clairvoyants  : mais  la  passion , aveugle 
et  sourde,  ne  voit  et  n'écoule  rien  , et  ferme 
toute  entrée  à la  raison  et  à la  vérité. 

Tarquin  fut  loué  en  pleine  assemblée  de 
l’important  senice  qu’il  avait  rendu  à toute  la 
nation  en  sauvant  les  chefs  des  villes  d'un  pé- 
ril si  pressant  ; et , pour  prix  do  sa  calomnie , 
il  fut  reconnu  souverain  de  tout  le  pays,  aux 
mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes  honneurs 
que  Tarquin  son  aïeul  et  Servies  l'avaient 
été  avant  lui. 

Tarquin’,  paisible  possesseur  de  l’empire 
des  Latins  par  cette  délibération,  députa  chez 
les  Voisques  et  chez  les  Herniques  pour  les 
attirer  dans  son  alliance  et  dans  son  amitié. 
Il  n’y  eut  du  pays  des  Voisques  que  les  Ecé- 
traniens  et  les  Antiates  qui  acceptèrent  ses 
offres  : les  Herniques  furent  de  meilleure 
composition,  et  toute  la  nation  entra  dans 
la  ligue. 

Pour  assurer  ces  nouvelles  alliances,  Tar- 
quin proposa  d'assigner  un  temple  qui  fût  com- 
mun aux  Romains,  aux  villes  latines  et  aux 
Herniques,  afln  que,  réunis  tous  chaque  an- 
née dans  un  même  lieu,  il  pussent  célébrer  les 
mêmes  sacrifices,  prendre  part  aux  mêmes 
repas,  cl  traiter  de  leurs  affaires  communes. 
Le  projet  du  prince  fut  reçu  de  tous  ces  peu- 
ples avec  applaudissement,  cl  l’on  choisit  pour 
le  rendez-vous  général  une  montagne  qui  do- 
mine la  ville  d'Albc,  et  qui  se  trouve  presque 
au  centre  du  Latium.  En  ce  lieu , où  Jupiter 
fut  depuis  honoré  sous  lu  nom  de  Latialù , 
Tarquin  ordonna  qu'on  offrirait  des  sacrifices 
au  nom  des  Romains  et  de  toutes  les  villes  la- 
tines, qu’on  tiendrait  des  foires,  et  qu’on  ferait 
des  festins  pour  entretenir  l’union  et  le  com- 
merce entre  toutes  ces  nations.  Quarante- 
sept  peuples  différents  se  trouvaient  à ces 
jours  de  fêtes,  qui  furent  toujours  célébrées 
depuis  fort  exactement  chaque  année,  et  qu’on 
appela  fériés  lalinei.  Celte  fête,  sous  Tarquin, 
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ne  durait  qu'un  seul  jour.  On  y en  ajouta  un 
second  après  l'cipulsiondesrois.un  troisième 
après  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré, 
tin  quatrième  étifln  sous  la  dernière  dictature 
de  Camille,  lorsque  les  disputes  entre  le  sé- 
nat et  le  peuple , au  sujet  du  consulat , furent 
afiaisées. 

II  eit  remarquable  que  jamais  les  consuls 
t>e  se 'mettaient  en  campagne  ou  n'allaient 
dans  les  provinces , qu’ils  n'eussent  visité  le 
temple  de  Jupiter  Latial , et  célébré  les  fériés 
latines,  qu'ils  indiquaient  eui-mémes  aux 
jours  qu’il  leur  plaisait  de  choisir. 

Si  Tarquin  fut  un  roi  injuste  dans  ta  paix 
il  ne  fut  pas  de  même  un  mauvais  général  dans 
la'guerre*;  et  il  aurait  sur  ce  point  égalé  sa 
réputation  à celle  des  rois  ses  prédécesseurs , 
si  les  vices  qui  d’ailleurs  le  rendaient  odieux 
n'avaient  obscurci  l’éclat  de  ses  vertus  et  de 
ses  actions  guerrières.  Plus  sdr  de  son  aulo- 
rilé  que  jamais  après  le  renouvellement  des 
traités  avec  les  villes  latines,  il  résolut  de 
marcher  contre  les  Sabins , et  surtout  cotdre 
les  Voisques,  qui  avaient  refusé  d'entrer  dans 
la  confédération  acceptée  par  les  Latins , et 
qui  avaient  ravagé  les  terres  de  Borne.  Il  li- 
Tra  bataille  à ces  derniers  sur  les  confins  de 
leur  pays,  leur  tua  beaucoup  de  monde  , mil 
le  reste  en  fuite,  et  les  obligea  de  se  renfer- 
mer'dbn»  Sdessa  Pométia,  une  de  leurs  meil- 
leures villes.  Il  en  forma  le  siège,  et  apres  une 
longue  et  vigoureuse  résistance,  il  la  prit 
d'assaut.  Tarquin,  maître  de  la  ville,  lit  passer 
an  III  de  l'épée  lotis  ceux  qui  se  trouvèrent  les 
armes  1 la  main.  Le  butin  fut  considérable.  Il 
'en  mit  i part  la  dixième  partie,  qu’il  destina 
aq  bâtiment  du  Capitole. 

TI  trouva  plus  de  difficulté  à s'emparer  de 
6abies,  ville  des  Latins,  et  fut  obligé  d’en  le- 
ver le  siège*.  Celte  ville  était  à cent  stades  de 
Rome,  sur  le  chemin  qui  menait  à Préneste. 
Il  ne  renonça  pas  néanmoins  à l’espérance  de 
s’en  rendre  maître  , et  il  substitua  seulement 
la  ruse  à la  force  , qui  lui  avait  mal  réussi. 

■ Dloori.  lib.  4 , fug.  SSO-aaa.  — Uv.  llb.  I.  cap.  53. 

s « Nac . at  Injuiuu  Id  paca  rei , lu  dux  balu  pravus 
a fuil.  Qulb  ai  arta  cquasset  auparioraa  ragea , oi  de- 
a geoeralun]  In  aliis  bute  quoque  decori  orreclsiai.  » 
tl-ir.) 

» Dionia.  lib,  4.  pag.  252-257.  - Li».  cap.  5305. 
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Sextus,  l’atné  de  ses  trois  fds’,  de  concert  avec 
son  père,  se  réfugia  il  Gabics,  se  plaignant  de 
la  cruauté  de  Tarquin  , qu'il  ne  pouvait  plus 
soutenir.  Il  déplorait  son  malheur  d’une  ma- 
nière capable  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
durs.  Il  dit  aux  Gabiens  a qu’exposé  & chaque 
a moment  à perdre  la  vie  par  les  mains  de  son 
a père,  et  s'étant  avec  peine  dérobé  i sa  fu- 
a reur,  il  venait  chercher  chez  eux  un  asile  ; 
a que,  s’ils  refusaient  de  le  recevoir,  il  irait 
a de  ville  en  ville  jusqu'à  ce  qu’il  eût  trouvé 
a un  peuple  qui  sût  défendre  les  enfants  con- 
a tre  la  cruauté  de  leurs  pères  : que  peut-être 
a il  ne  serait  pas  inutile  à ceux  qui  voudraient 
a bien  le  prendre  sous  leur  protection.  » Les 
Gabiens  regardèrent  son  arrivée  comme  une 
faveur  particulière  du  ciel , et  lui  firent  un 
merveilleux  accueil.  On  le  combla  d’hon- 
neurs ; on  l’admit  dans  tous  les  conseils. 
Quand  il  s’agissait  de  toute  autre  affaire , il  se 
faisait  on  devoir  de  se  rendre  à l’avis  des  Ga- 
bieps,  qui  devaient  être  plus  au  fait  des  affai- 
res de  leur  patrie  qu’un  étranger  comme  lui  ; 
mais  quant  à la  guerre  contre  les  Romains, 
comme  il  connaissait  parfaitement  les  forces 
des  deux  peuples , et  qu’il  savait  à quel  point 
son  père  était  hat  et  détesté  par  les  Romains, 
il  ne  dissimulait  pas  qu’il  sc  croyait  en  état  de 
parler  sur  cet  article  plus  savamment  que  les 
autres.  Il  entraîna  en  effet  dans  son  sentiment 
les  principaux  des  Gabiens.  La  guerre  contre 
les  Romains  fut  résolue.  On  le  mit  lui-niémc 
à la  tète  de  gros  détachements  qu’on  envoyait 
pour  piller  les  terres  des  ennemis,  cl  il  en  reve- 
nait toujours  Chargé  d’un  butin  considérable. 
Il  gagna  tellement  la  confiance  des  Gabiens , 
qu’ils  le  choisirent  pour  leur  général.  Sous  sa 
conduite,  ils  remportèrent  toujours  l’avantage 
dans  plusieurs  rencontres  qu’ils  eurent  avec 
les  Romains.  Tant  d’heureux  succès  le  rendi- 
rent presque  aussi  absolu  à Gabies  que  Tar- 
quin l’était  à Rome. 

Sextus,  voyant  le  moment  arrivé  de  re- 
cueillir le  fruit  de  toutes  scs  fourberies  , dé- 
pécha, à l’insu  des  Gabiens,  un  homme  à son 
père  pour  l’instruire  de  la  situation  où  il  se 
trouvait,  et  pour  savoir  de  lui  ce  qu’il  avait  à 
faire.  Tarquin  , qui  ne  voulait  point  confier 

• C'élail  te  plni  Joanc,  «ton  TUr-Lirc . 
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ouvertcmPnt  à cct  exprcs  les  ordres  qu'il  avail 
à donner  à son  fds,  le  conduit  dans  un  jardin 
où  il  y avail  quanlilè  de  pavots  fleuris  I.à  . 
se  prumenaut  d’un  air  lacilurne  et  imdancoli- 
que,  il  s'amuse  ù abattre  avec  une  baguette 
qu'il  tenait  è sa  main  les  tetes  des  pavots  les 
plus  élevés  ; et,  après  avoir  fait  plusieurs  tours 
d’allées,  il  renvoie  le  courrier  sans  autre  ré- 
ponse. Seïtus  n’eut  pas  de  peine  à compren- 
dre rinlcntion  de  son  père.  Il  fit  périr,  sous 
différents  prétextes,  ceux  qui  avaient  le  plus 
d'autorité  à (Jabies  ; et , devenu  le  maître  par 
l’adresse  cruelle  qu’il  avail  eue  d'abaltre  tou- 
tes les  télés,  il  la  livra  enfin  au  roi  des  Ro- 
mains. 

Les  Gabiens  s'attendaient  aux  traitements 
les  plus  dors,  et  les  plus  inhumains  : ils  furent 
agréablement  trompés.  Tarquin  ne  fit  mourir 
ni  exiler  aucun  d’eux  ; il  n'éla  à personne  ni 
ses  biens  ni  ses  dignilé-s.  Il  parut  oublier  son 
caractère  pour  prendre  celui  de  roi,  cl  ayant 
assemblé  les  Gabiens , il  leur  déclara  qu’il 
leur  rendait  et  leurs  biens  et  leur  ville.  Il  en 
usa  ainsi  pour  s’assurer  de  plus  en  plus  l’em- 
pire de  Rome  par  leur  moyen,  persuadé  que 
la  fidélité  de  ces  peuples  conquis,  qu’il  traitait 
avec  lant  d’humanité,  serait  désormais  son 
plus  ferme  appui;  et  que,  pleins  de  reconnais- 
^ancc,  ils  l’aideraient,  lui  et  scs  enfants,  à se 
maintenir  sur  le  trône.  Il  n'aurait  eu  qu’à 
traiter  de  la  sorte  les  Romains  dès  le  com- 
mencement , et  il  c’aurait  pas  eu  besoin  de 
forces  étrangères  contre  ses  sujets.  Mais  il  ne 
pouvait  se  mettre  dans  l’esprit  que  le  plus 
ferme  appui  du  trône  est  l’amour  des  peu- 
ples ’. 

Afin  que  les  Gabiens  n’eussent  rien  à crain- 
dre pour  l’avenir,  et  qu’ils  pussent  regarder 
comme  sûre  et  durable  la  grâce  qu’il  leur  ac- 
cordait , il  voulut  écrire  de  sa  main  les  condi- 
tions auxquelles  il  les  recevait  sous  sa  protec- 
tion et  dans  son  amitié  ; et , sans  sortir  de 
l’assemblée,  il  confirma  dès  lors  le  traité  d’al- 
liance par  un  serment  solennel  sur  les  victimes 
qu’on  immola.  Nous  avons  encore  aujourd’hui, 

t Tbras)bule  de  Milft  avait  autrefoM  donné  le  même 
conseil  a Périandre,  tyran  de  Corintbe  , et  d'une  (acon 
loole  semblable. 

* Cl  l Régi  ] unum  est  inexpngnabile  miinlmcnium  . 
« amor  ci^iiun.  » (Sk^ec.  de  Cfcm.  Iü>.  t,  cap.  lU.  ) 
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dit  Uenys  d’ilalicamassc,  le  traité  de  Tarquin 
avec  ceux  de  Gabies.  On  le  voit  dans  le  lem- 
ple  de  Jupiter  Fidius,  que  les  Romains  ap- 
pellent Saiiclus  ' ; c’est  un  bouclier  de  bois, 
couvert  de  la  peau  du  boeuf  qui  fut  immolé 
après  les  serments.  Sur  cette  peau  se  lisent, 
écrits  en  caractères  an:  iens,  les  articles  du 
traité.  Cela  étant  fait , il  établit  son  fils  aîné 
Sextus  roi  de  Gabies,  et  s’en  retourna  à Rome 
avec  ses  troupes.  Il  donna  ensuite  deux  éta- 
blissements pareils  à ses  deux  autres  fils. 
Aruns  eut  la  ville  de  Circei,  et  Titus  celle  de 
Signie. 

Tarquin , délivré  des  soins  de  la  guerre,  du 
moins  en  partie , s’appliqua  à achever  les  ou- 
vrages que  son  aïeul  avait  laissés  imparfaits.  Il 
entreprit  de  pousser  jusqu’au  Tibre  les  conduits 
souterrains  destinés  à y faire  écouler  les  eaux 
et  les  immondices  de  la  ville*,  et  qui  n’étaient 
que  commencés . et  d’entourer  de  portiques 
sous  lesquels  on  fût  à couvert  le  grand  cirque 
bâti  par  l’ancien  Tarquin  ; ouvrages  que  la 
magnificence  même  du  siècle  d’Auguste  * , 
comme  le  dit  expressément  Tite-Live,  avait  a 
peine  été  capable  d’égaler.  Ils  coûtèrent  cher 
au  menu  peuple,  que  Tarquin,  aussi  avare 
que  cruel , payait  fort  mal , et  qu’il  traitait  avec 
beaucoup  de  dureté.  Ceux  surtout  qui  furent 
occupés  à creuser  les  canaux  souterrains  eu- 
rent beaucoup  è souffrir,  et  en  remportèrent 
des  maladies  mortelles,  causées  par  l’infection 
des  eaux  bourbeuses. 

Sa  principale  et  pins  importante  entreprise 
fut  de  bâtir  le  temple  de  Jupiter,  pour  acquitter 
le  >œu  de  son  aïeul.  Ce  prince , dans  la  der- 
nière bataille  qu’il  livra  aux  Sabins  *,  promit  â 
Jupiter,  à Junon,  è Minerve,  de  leur  élever 
des  temples,  si , par  leur  secours,  il  remportait 
la  victoire.  Croyant  avoir  été  exaucé,  il  avait 
déjà,  par  d’immenses  travaux,  comblé  tous 
les  environs  du  mont  Tarpéien  fort  escarpé , et 
aplani  le  terrain  sur  lequel  il  avail  dessein  de 
bâlir.  Mais  la  mort  l’empécha  de  pousser  plus 
loin  ses  ouvrages.  Tarquin,  qui  avait  destiné  à 
la  construction  de  ces  édifices  les  dîmes  qu’il 

I S«lon  d'autres  .Sancus  ou  Sangus. 

s Dlonys.  psg.  2IG.  — Llv.  cap.  5û. 

s « (lulbus  duobos  operibus  vti  nova  bsc  magalOeen. 
« tia  quirqiiam  adæquarc  poluil.  » 

* Uluiiy..  Iib  I . pag.  2j7'2j9.  - Ltv.  Ilb.  1 , cap.  SS. 
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S'élail  réservées  dans  la  conquête  de  Suessa 
Pométia , Qt  venir  d'Etrurie  un  grand  nombre 
d’ouvriers  pour  commencer  celle  entreprise. 
Il  fut  même  obligé  dans  la  suite  d'y  employer 
les  mains  des  citoyens  ; et,  quoique  ce  fût 
pour  eux  un  grand  surcroît  de  travail  ils  ne 
se  plaignaient  point  d’en  être  surchargés  , vi- 
vement sensibles  à l’honneur  de  bâtir  de  leurs 
propres  mains  les  temples  des  dieux.  Ce  senti- 
ment de  religion  est  beau  dans  des  païens , et 
doit  nous  faire  rougir. 

Les  historiens  ont  illustré  la  fondation  de  ce 
temple  par  plusieurs  prodiges , qui  annonçaient 
tous  la  future  grandeur  de  l’empire  romain. 
On  était  en  peine  de  choisir  un  emplacement 
convenable  sur  la  montagne,  parce  qu’une 
grande  partie  en  était  occupée  par  plusieurs 
autels  consacrés  à diiTércnls  dieux,  qu’il  fallait 
transporter  ailleurs  pour  faire  place  au  nouvel 
édifice.  Les  augures  prirent  le  parti  de  con- 
sulter chaque  divinité  l’une  après  l’autre , et 
de  ne  point  toucher  à leurs  autels  qu'ils  n'eus- 
sent eu  leur  consentement.  Les  dieux,  inter- 
rogés par  la  voie  des  auspices , permirent  tous 
que  leurs  autels  fussent  portés  autre  part  : il 
n'y  eut  que  le  dieu  Terme  et  la  déesse  de  la 
Jeunesse  qui  ne  purent  être  fléchis  par  les 
prières  des  augures , et  qui  refusèrent  de  cé- 
der la  place.  Les  augures  conjecturèrent  de  là 
que  les  bornes  de  la  ville  et  de  l’empire  ne  re- 
culeraient jamais,  et  que  Rome  conserverait 
une  jeunesse  toujours  florissante  et  une  vi- 
gueur toujours  nouvelle.  Les  deux  divinités 
eurent  place  dans  l'enceinle  du  temple.  Denys 
d’ilalicarnasse  place  cet  événement  sons  Tar- 
quin  l'Ancien,  et  Tite-Live  sous  Tarquin  le 
Superbe. 

Tandis  qu'on  creusait  bien  avant  en  terre 
pour  jeter  les  fondements  de  ce  superbe  édi- 
fice', il  parut  un  autre  prodige  fort  étonnant. 
On  trouva  la  tête  d'un  homme  aussi  fraîche 
que  si  elle  venait  d’être  coupée , et  teinte  d’un 
sang  vermeil.  Tarquin , surpris  de  cette  aven- 
ture, fit  cesser  le  travail  pour  consulter  les 
devins.  Le  plus  habile  d’entre  eux,  il  était 

* « Qui  quum  baod  parvus  et  ipse  miliUs  adderctur 
« labor,  roiaùs  tamen  plebt  gravabatur,  se  templa  deùoi 
« eiædHicare  manibus  suis.» 

* Üion^s.  lib.  3.  pag.  — I.lv.  Hb.  cap.  55. 
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Etrusque  » après  avoir  consulté  les  augures  , 
fil  celle  réponse  aux  députés  : Romaim , 
rapportes  à vos  citoyens  que  la  volonté  des 
destins  est  que  te  lieu  ou  l'on  a trouvé  une 
tite  soit  un  jour  ta  capitale  de  l’Italie.  Depuis 
ce  lemps-là,  le  coteau,  appelé  autrefois  le 
mont  de  Saturne,  ensuite  le  mont  rarpéicii , 
fut  nommé  le  Capitole , du  mot  latin  caput . 
qui  signifie  télé. 

Tarquin , animé  d’un  nouveau  zèle  par  cette 
réponse . reprit  l'ouvrage , et  l’avança  considé- 
rablement : mais  il  ne  put  l'achever  entière- 
ment , parce  qu’il  fut  chassé  de  Rome  dans  le 
temps  qu’il  travaillait  è le  conduire  à sa  fin. 
Le  temple  ne  reçut  sa  dernière  perfection  que 
la  troisième  année  du  gouveniemcnt  consu- 
laire. Il  fut  bâti  sur  la  cime  de  la  montagne.  Il 
avait  deux  cents  pieds  de  long  sur  presque  au- 
tant de  largeur.  On  en  peut  juger,  dit  Denys 
d’Halicarnasse , par  celui  qui  fut  bâti  du  temps 
de  nos  pères  sur  les  fondements  du  premier , 
malheureusement  consumé  par  le  feu , et  qui 
ne  diffère  de  l’ancien  que  par  la  richesse  et  la 
magnificence  de  ses  ornements.  Bien  que  l’en- 
ceinte du  lieu  fût  principalement  consacrée  à 
Jupiter,  elle  renfermait  pourtant  doux  autres 
temples  ou  chapelles , sous  le  même  toit  et  la 
■léme  couverture.  L’une  de  ces  chapelles  était 
consacrée  à Junon , et  l’autre  à Minerve  : au 
milieu  était  celle  de  Jupiter.  La  façade  du  Ca- 
pitole, dit  Denys  d’Halicarnasse  en  parlant  de 
celui  qui  avait  été  rebâti,  est  exposée  au  midi, 
et  tournée  vers  la  grande  place  de  Rome.  Cn 
péristyle  règne  tout  autour.  Du  côté  de  la 
grande  façade  il  y a trois  rangs  de  colonnes  : 
les  faces  latérales  n’en  ont  que  deux.  On  monte 
è ce  temple  par  un  degré  de  cent  marches 
très- larges,  qui  mettent  une  distance  considé- 
rable de  l’une  à l’autre. 

On  doit  être  étonné,  en  considérant  un 
édifice  aussi  superbe  qn’était  le  Capitole  bâti 
par  Tarquin , de  voir  déjà  tant  de  magnificence 
et  tant  de  goût  pour  l’architecture  dans  une 
ville  qui  n’était  pas  fort  ancienne,  et  qui  avait 
été  presque  toujours  occupée  de  guerres.  Il 
semble  que  Rome,  à en  juger  par  la  grandeur 
de  ses  projets  et  de  ses  entreprises  , se  sentait 
dès  lors  destinée  à devenir  la  capitule  et  la 
maîtresse  du  monde.  On  verra  en  effet,  en 
examinant  avec  allcnlion  ses  démarches  et  sa 
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politiqDC , tant  en  guerre  qu’en  pair , qac  tout 
semblait  tendre  à ce  but,  non  certainement 
par  une  connaissance  de  l'avenir;  d'où  l’aurait- 
elle  tirée?  mais  par  une  espèce  d’instinct  et  de 
pressentiment  secret,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  par  une  prudence  supérieure  que  lui  in- 
spirait , sans  qu'elle  le  sût , celui  qui  est  le  sou- 
verain arbitre  des  états  et  des  empires , et  qui, 
pour  l’exécution  de  ses  desseins  particuliers , 
dirigeait  toutes  les  démarches  d’un  peuple 
qu’il  destinait  à de  si  grandes  choses  et  lui 
faisait  prendre  en  chaque  occasion  les  moyens 
les  plus  propres  à affermir  et  b accroître  sa 
puissance. 

Il  est  remarquahlc  que  tous  les  historiens 
profanes  attribuent  généralement  la  grandeur 
et  la  puissance  des  Romains  ù une  protection 
divine  déclarée  en  leur  faveur  d’une  manière 
éclatante  et  singulière.  Est-il  naturel,  en  effet, 
que  sept  rois  de  suite , de  patries  et  de  familles 
différentes , et  souvent  de  caractères  tout  op- 
posés , s’appliquent  constamment  à suivre  les 
mêmes  vues  de  politique  et  les  mêmes  princi- 
pes de  gouvernement?  lien  faut  pourtant  ex- 
cepter le  dernier  Tarquin  en  plusieurs  points. 
Où  trouve-t-on  un  exemple  d’une  semblable 
uniformité,  dans  quelque  histoire  que  ce  soit? 
L’expérience  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations  n’apprend-elle  pas  que  le  successeur 
se  plaît  à défaire  ce  que  son  prédécesseur  a 
établi , et  que  chaque  prince  a ses  idées , scs 
manières,  ses  fantaisies?  Au  lieu  qu’à  Rome 
nous  voyons  un  plan  suivi , que  les  divers  éta- 
blissements des  rois , qui  tendent  tous  à un 
même  bot,  ne  font  qu’affermir  et  perfec- 
tionner. 

Ce  n’est  pas  qu’en  plusieurs  choses  il  n’y 
eût  du  petit  et  du  faible  dans  le  gouvernement 
romain;  comme  dans  la  dépendance  servile 
où  l’on  était  des  aruspices  et  des  augures,  la 
crédulité  aveugle  pour  les  oracles  les  plus  ob- 
scurs, pour  les  présages , les  rencontres  for- 
tuites, les  songes,  les  livres  des  sibylles  dont  je 
vais  parler,  et  mille  autres  puérilités  sembla- 
bles. Mais  tout  cela  n’empèchait  point  que  le 
gros  des  affaires  de  l’état  ne  fût  conduit  avec 
une  prudence  extraordinaire. 

C’est  sous  ce  ri-gne  que  les  livres  sibyllins 
forent  apportés  à Rome  ‘.  Une  femme  incon- 

* Dionys  Mb.  t , pag  i'tO-260. 


nue  et  étrangère  vint  trouver  le  roi,  et  s’offrit 
à lui  vendre  neuf  volumes  des  oracles  des  si- 
bylles. Tarquin  refusant  d’en  donner  l’argent 
qu’elle  demandait , elle  en  brûla  trois , et  re- 
vint quelque  temps  après  présenter  les  six  an- 
tres au  même  prix  qu’elle  avait  voulu  vendre 
les  neuf.  Un  la  traita  d’insensée , et  sa  propo- 
sition fut  rejetée  avec  mépris  et  insulte.  Elle 
en  brûla  encore  trois,  et  paraissant  de  nouveau 
devant  le  roi,  elle  l’avertit  qu’elle  allait  jeter 
au  feu  les  trois  derniers,  si  on  ne  lui  donnait 
1a  somme  qu’elle  avait  d’abord  demandée. 
Tarquin,  surpris  de  la  fermeté  de  cette  femme, 
fit  appeler  les  augures,  qui  répondirent  qu’il 
ne  pouvait  acheter  trop  clier  ce  qui  restait  de 
ces  livres.  La  femme  sur-le-champ  en  reçut 
le  prix , recommanda  qu’on  en  prit  grand 
soin,  et  disparut  à l’heure  même. 

Tout  ceci  a bien  l’air  d’un  tour  inventé  par 
Tarquin  même  pour  en  imposer  au  peuple , et 
pour  faire  trouver  dans  les  livres  des  sibylles 
tout  ce  qu’il  plairait  au  gouvernement,  comme 
dans  la  suite  on  en  a plusieurs  exemples.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  roi  conlia  la  garde  de  ce  nou- 
veau trésor  à deux  personnes  qu’il  choisit  par- 
mi la  noblesse  , et  il  établit  sous  leurs  ordres 
deux  olBciers  publics  pour  veiller  à sa  conser- 
vation. Mais,  après  que  Rome  se  fut  délivrée 
de  ses  rois,  la  république  prit  un  soin  plus 
particulier  de  ces  livres  mystérieux.  Elle  les 
lit  enfermer  dans  un  coffre  de  pierre . qui  fut 
déposé  sous  une  des  voûtes  du  Capitole  , et 
confié  à la  garde  de  prêtres  nommés  pour 
cette  fonction.  Pendant  un  assez  long  temps 
ils  ne  furent  que  deux.  L’an  387  de  Rome , ils 
furent  augmentés  jusqu’au  nombre  de  dix,  où 
ils  demeurèrent  fixés  jusqu’à  Sylla,  qui  vou- 
lut qu’il  y en  eût  quinze.  C’étaient  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  la  noblesse  , 
qui  jouissaient  pour  cette  raison  d’une  exemp- 
tion perpétuelle  de  tous  emplois  onéreux.  On 
consultait  ces  livres,  par  l’ordre  du  sénat,  tou- 
tes les  fois  qu’il  s’élevait  des  séditions  dans  la 
république,  ou  qu’on  avait  fait  quelque  perte 
considérable  à la  guerre , ou  qu’il  survenait 
quelque  peste  ou  autre  maladie  contagieuse , 
ou  qu’il  arrivait  des  prodiges  qui  semblaient 
annoncer  quelque  grand  malheur.  Dans  l’in- 
cendie du  Capitole,  arrivé  pendant  les  guerres 
entré  le  parti  de  .Marius  et  Sj  lia , les  livres  si- 


bf Uins  périrent  avec  le  temple  où  on  les  gar- 
dait. Celte  perte  fat  regardée  comme  une  des 
plas  grandes  qae  la  république  pût  faire  , cl 
l’on  envoya  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, et  chez  les  rois  voisins  et  alliés  pour  cher- 
cher et  ramasser  tout  ce  qu'on  pourrait  Irou- 
eer  d'oracles  des  sibylles.  On  en  lit  un  recueil 
pour  y avoir  recours,  comme  auparavant,  dans 
les  besoins. 

Il  n'y  a rien  de  plus  obscur  ni  de  plus  incer- 
tain que  tout  ce  que  l'on  raconte  des  sibylles. 
On  appelait  ainsi  des  femmes  qui  prétendaient 
être  inspirées  de  Dieu  et  prédire  l'avenir.  On 
ne  sait  ni  le  temps  où  elles  ont  commencé  de 
paraître,  ni  leur  nombre.  Varron  en  comptait 
dix,  dont  les  plus  célèbres  sont  celles  de  Del- 
phes, d'Erylhrée;  de  Cume  en  Eolide,  (’u- 
mœa  -,  de  Cumes  en  Italie  , Cumana.  On  con- 
jecture que  c'est  cette  dernière  qui  présenta 
à Tarquin  un  recueil  des  prédictions  de  plu- 
sieurs sibylles.  Les  sentiments  des  pères  i leur 
sujet  sont  partagés.  Le  plus  grand  nombre  les 
onterues  inspirées  du  démon;  quelques-uns  de 
Dieu  même,  en  récompense  de  leur  virginité. 
Ce  dernier  sentiment  a peu  de  vraisemblance. 
On  ne  doute  plus  que  les  huit  livres  des  si- 
bylles qui  nous  restent  ne  soient  supposés.  Le 
profond  secret  dans  lequel  on  renfermait  et 
les  livres  des  sibylles',  et  tout  ce  qui  y avait 
rapport,  donnait  moyen  à ceux  qui  en  avaient 
la  garde  de  supposer  telles  prédictions  qu'il 
leur  plaisait  '.  Nous  avons  vu  que  ceux  qui 
s'opposaient  au  rétablissement  de  Ptoléméc 
Aulète  sur  le  trône  d'Egypte,  avaient  fabriqué 
ù leur  fantaisie  un  oracle  de  la  sibylle  qui  lui 
était  manifestement  opposé.  César  *,  dans  la 
passion  qu'il  avait  d'obtenir  le  nom  de  roi , 
fit  courir  le  bruit  parmi  le  peuple  qu'il  était 
expressément  porté  par  les  livres  des  sibylles 
que  le  royaume  des  Parthet  serait  conciuis 
par  les  Romains  quand  ils  y parleraient  la 
guerre  sous  la  conduite  d'un  roi;  mais  qu  au- 
trement ils  n'y  entreraientjamais.  Ces  livres 
des  sibylles  étaient  ainsi  un  des  mystères  du 
gouvernement , dont  se  servaient  ceux  qui  en 
étaient  les  maîtres  pour  mener  le  peuple  par 
une  fausse  apparence  de  religion.  Je  reviens 
à Tarquin. 

■ fllsl.  Adc,  tant,  lit , psg.  131 , de  celle  édition. 

• PluL  io  C».  psg.  753. 


Un  prodige,  survenu  dans  le  palais  vers  le 
temps  dont  nous  parlons  (c'était  un  serpent 
qui  sortit  tout  d'un  coup  d'une  colonne  de 
bois),  donna  de  l'inquiétude  au  roi  et  l'obligea 
d'envoyer  exprès  à Delphes  consulter  l'oracle 
à ce  sujet'.  Il  crut  ne  devoir  confier  celle 
commission  qu'é  ses  deux  fils  Titus  et  Aruns. 
Ils  demandèrent  que  Brutus,  leur  cousin , fût 
aussi  du  voyage  avec  eux.  Comme  celui-ci 
fera  bientôt  un  grand  personnage  dans  notre 
histoire , il  est  nécessaire  de  le  faire  con- 
nallre. 

Brutus  eut  pour  père  M.  Junius.qui  tirait 
son  origne  d'un  des  compagnons  d'Enéc , et 
qu'un  mérite  singulier  faisait  distinguer  par- 
mi les  Romains.  Sa  mère  s'appelait  Tarqui- 
nie,  fille  du  roi  Tarquin  l'.Ancien.  Il  était  né 
avec  beaucoup  d'esprit  et  une  belle  ûme  ; et 
ces  dispositions  naturelles  avaient  été  perfec- 
tionnées par  une  éducation  heureuse  selon 
les  usages  de  sa  nation  et  de  son  temps.  Mais, 
voyant  que  Tarquin  avait  fait  mourir  plusieurs 
des  plus  considérables  citoyens  de  Rome  pour 
s'emparer  de  leurs  dépouilles,  entre  antres 
son  père  Junius  et  son  frère  aîné  *,  il  résolut 
de  ne  rien  laisser,  ni  dans  sa  personne,  ni  dans 
ses  biens,  qui  pût  réveiller  la  crainte  ou  l'ava- 
rice du  prince,  et  de  chercher  dans  le  mépris 
une  sûreté  qu'il  ne  pouvait  pas  attendre  de  la 
justice  et  des  lois.  Il  contrefit  donc  le  stupide 
et  l'insensé,  en  prit  tous  les  airs  et  toutes  les 
manières,  se  laissa  dépouiller  de  ses  biens  sans 
murmurer,  et  devint  le  jouet  de  la  cour  ; ce 
qui  lui  fil  donner  le  surnom  de  Brutus.  ou 
imbicite.  Il  le  reçut  avec  joie,  afin  de  cacher 
sous  l'opprobre  de  ce  nom  le  libérateur  du 
peuple  romain,  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
de  faire  paraître. 

Les  deux  princes  menèrent  avec  eux  Bru- 
tus à Delphes,  moins  pour  leur  tenir  compa- 
gnie que  pour  les  divertir  dans  le  chemin  par 
scs  folies  et  ses  extravagances.  Quand  ils  fu- 

1 Dionys.  lib.  s . pag.  261-205.  — Llv.  Hb.  1 , cap.  50. 

a a Neque  ia  auiroo  auo  quicquam  régi  itmeadum , 
U neque  in  fortuné  concupisccnduni  rcllnquero  italuU  ; 
a riquemptu  tutui  case , ubi  tn  Jure  parùm  prxaidii  es- 
a set.  Ergô  ex  Industrié  faclua  ad  Imilationeni  aluittllaj . 
a i|uum  se  suaque  prndse  esae  régi  sincret.  Bruit  quoque 
a baud  abnuit  cogooiuen , ut  sub  ejus  oblenlu  cogiiomioia 
« libcralor  file  populi  romani  animus  lalcns  operirelur 
« Icinpora  sua.  u i Liv.  1 


Digitized  by  Google 


«^4*  *18  <§»*► 


rent  arrivés,  ils  firenl  leurs  présents  à Apol- 
lon , et  ils  plaisantèrent  fort  sur  lirulus , qui 
noffrit  qu'un  bâton.  C'était  une  canne  qu'il 
avait  Tait  percer  secrètement , et  dans  laquelle 
était  enrermée  une  baguette  d’or,  image  énig- 
matique de  son  caractère  et  de  son  esprit. 
Quand  les  enfants  de  Tnrquin  se  furent  ac- 
quittés de  leur  commission  , et  qu'ils  eurent 
reçu  la  réponse  sur  le  sujet  de  leur  ambassade, 
la  curiosité  les  prit  de  savoir  qui  d’entre  eux 
était  destiné  à régner  : Celui,  répondit  l’ora- 
cle, qui  baisera  le  premier  sa  mère.  Les  Tar- 
quins  convinrent  de  tenir  la  chose  fort  secrète, 
afin  d’empécher  que  leur  frère  Sextus , qui 
était  demeuré  6 Borne,  n'en  fût  informé  , et 
de  lui  donner  par  là  exclusion  ; cl  ils  résolu- 
rent de  tirer  au  sort  qui  d’entre  eux  baiserait 
le  premier  leur  mère  à leur  arrivée  à Rome. 
Notre  stupide  parut,  par  l’événement,  avoir 
mieux  entendu  cet  oracle  ; et , s’étant  laissé 
tomber,  il  baisa  la  terre,  persuadé  qu’elle  est 
la  mère  commune  de  tous  les  hommes.  Quand 
ils  revinrent  à Rome,  ils  trouvèrent  la  guerre 
engagée  contre  les  Rutulcs. 

Tarquin  forma  le  siège  d’Ardée,  capitale  du 
pays  des  Rutules’,  située  à trois  milles  de  la 
mer,  cl  à vingt  milles  de  Rome,  sous  prétexte 
qu’elle  avait  donné  retraite  aux  Romains  qu'il 
avait  exilés,  cl  qu’elle  travaillait  à leur  réta- 
blissement ; mais, en  effet,  parce  que  c’était  la 
ville  la  plus  opulente  du  Latium,  et  qu'il  vou- 
lait en  enlever  les  richesses,  dont  il  avait  un 
extrême  besoin  pour  fournir  aux  dépenses  ex- 
traordinaires où  scs  bâtiments  l'avaient  en- 
gagé. Le  roi  trouva  plus  de  résistance  qu’il 
n’avait  cru  , et  l’attaque,  qui  d’abord  avait  été 
fort  vive , se  ralentit  peu  à peu.  Pendant  le 
loisir  d’un  siège  qui  durait  déjà  depuis  a.sscz 
de  temps,  et  que  Tarquin  ne  poussait  plus 
avec  beaucoup  de  vigueur,  les  princes  ses  fils 
passaient  le  temps  en  festins  et  en  divertisse- 
ments. Ardée  n’élail  éloignée  de  Rome  que 
de  six  ou  sept  lieues. 

Un  jour  qu’ils  étaient  à souper  chez  Sextus 
Tarquin  avec  Collatin  , mari  de  Lucrèce , la 
conversation  tomba  sur  le  mérite  de  Icùrs 
femmes.  Chacuu  donnait  à la  sienne  les  plus 

* Uv.  tib  I , cJip.  M-tïO.  — Diony*.  lib.  t , pafi.  261- 


’ grands  éloges,  a A quoi  bon  tant  de  discours, 
« dit  Collatin?  Vous  pouvez  dans  peu  de 
« temps,  si  vous  le  voulez,  vous  convaincre 
a par  vos  propres  yeux  combien  Lucrèce  Tem- 
I porte  sur  toutes  les  antres.  Nous  sommes 
< jeunes  : montons  à cheval , et  allons  les 
« surprendre.  Rien  de  plus  sûr  pour  décider 
« notre  dispute  que  l’état  où  nous  les  tronve- 
« rons  dans  un  temps  où  très-certainement 
« elles  ne  nous  attendent  point.  » Ils  étaient 
un  peu  échauffés  par  le  vin.  Allons  , par- 
lons. s’écrient-ils  tous  ensemble.  Ils  mon- 
tent à cheval , et  bientôt  ils  arrivent  à Rome, 
où  Us  trouvent  les  princesses,  femmes  des 
jeunes  Tarquins,  en  grande  compagnie  dans 
le  plaisir  et  la  bonne  chère.  De  là  ils  vont  droit 
à Collatie,  où  ils  virent  Lucrèce  dans  une  si- 
tuation bien  différente.  Enfermée  avec  ses 
femmes  , elle  travaillait  à des  ouvrages  de 
laine  dans  le  secret  de  sa  maison.  D’un  con- 
sentement unanime  on  lui  adjugea  la  victoire. 
Elle  reçut  ses  hôles  avec  toute  la  politesse  et 
l'honnéteté  possible. 

La  vertu  de  Lucrèce , qui  devait  imprimer 
le  respect , fut  pré'cisément  ce  qui  fit  naître 
dans  le  cœur  de  Sextus  Tarquin,  prince  cor- 
rompu à l’excès,  une  passion  violente  et  détes- 
table. Peu  de  jours  après , il  revint  à Collatie  ; 
cl , après  avoir  inutilement  employé  toutes 
sortes  de  voies  pour  la  sé*duire,  enfin  il  lui  dé- 
clare que  non-seulement  il  l’égorgera  elle- 
même,  mais  que,  pour  lui  faire  perdre  la 
réputation  avec  la  vie,  il  tuera  ensuite  un  es- 
clave qu’il  mettra  à côte  d’elle  dans  son  lit. 
I-a  constance  de  Lucrèce  ‘,  qui  avait  été  à 
l'épreuve  de  la  crainte  de  la  mort , ne  put  te- 
nir contre  celle  de  l'infamie.  Le  jeune  prince, 
ayant  satisfait  sa  passion , retourna  chez  lui 
comme  en  triomphe. 

Le  lendemain  Lucrèce,  accablée  de  douleur 
et  de  désespoir,  envoya  dés  le  matin  prierson 
père  et  son  mari  de  la  venir  trouver,  et  d’a- 
mener avec  eux  chacun  un  ami  fidèle  : qu’il 
n’y  avait  point  de  temps  à perdre.  Ils  accou- 
rurent, accompagnés,  l’un  de  Valère  (c’est 
celui  qui  est  devenu  dans  la  suite  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Publicola],  et  l’autre  de  Brn- 

1 (t  (Ji)otcrrorc  quum  vicisset  ntrttlriAUm  padicUlam 
« vcliti  vicirii  libido  , prnrcclu$<|ue  indè  Tiirquinlns  fc- 
« roi  ripiit^njto  docore  rnulidiri  csüct , etc.  • Ijv.) 
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tus.  Dés  qu’elle  les  vil  entrer*,  clic  ne  put  re- 
tenir scs  larmes  : et  lorsque  son  mari  lui  dc- 
demanda  si  tout  allait  Ûen  : «Il  s’en  faut 
« beaucoup,  dit-elle;  car  quel  bien  reste-t-il 
« à une  femme  après  qu’elle  a perdu  l'hon- 
« neur?  Oui,  Collalin,  un  téméraire  a souillé 
a votre  lit.  Au  reste , il  n’y  a que  mon  corps 
« de  criminel , mon  cœur  est  innocent  : ma 
« mort  en  sera  la  preuve.  Promettez  - moi 
n seulement  que  vous  ne  laisserez  pas  l'adul- 
u 1ère  jouir  impunément  de  son  crime.  C’est 
« Seitus  Tarquin  qui , la  nuit  précédente  , 

• hôte  perGdc,  ou  plutôt  cruel  ennemi , m’a 
« fait  violence,  et  a emporté  d’ici  une  joie  fu- 
« neste  pour  moi  ; mais,  si  vous  êtes  gens  de 
« courage,  plus  funeste  encore  pour  lui.»  Tous 
lui  promirent  de  la  venger  *,  et  tâchèrent  en 
même  temps  de  la  consoler,  en  lui  représen- 
tant que  l’âme  seule  péchait,  non  le  corps,  cl 
qu’il  n’y  avait  point  de  faute  où  il  n’y  avait 
point  de  consentement,  o Ce  que  mérite  Sci- 
« tus  . reprit  Lucrèce,  je  vous  en  laisse  les 
« juges  : mais,  pour  moi , quoique  je  me  dé- 
« clare  innocente  du  crime,  je  ne  m’exempte 
a pas  du  supplice.  Nulle  impudique  ne  s’au- 
« torisera  de  l’exemple  de  Lucrèce  pour  sur- 
« vivre  à son  déshonneur.  » En  même  temps 
elle  s’enfonce  dans  le  sein  un  poignard  qu’elle 
avait  caché  sous  sa  robe.  Son  père  et  son  mari 
jettent  un  grand  cri.  Mais  Brutus.  sans  perdre 
le  temps  à répandre  des  larmes  inutiles , lire 
du  sein  de  Lucrèce  le  poignard  tout  sanglant, 
et , le  tenant  élevé  : « Je  jure,  dil-il , par  ce 
« sang  si  pur  et  si  chaste  avant  l’outrage  de 
« Tarquin  , et  je  vous  en  prends  à témoin  , 

V grands  dieux,  que  le  fer  et  le  feu  à la  main 

^ « Advenla  «uorum  lacryms  oborle . qusrcnlique 
« Tlro,  5afm  f Minimi,  iDqait.  Quid  enim  salvi 
« êifmulitri,  amûid  pudieitià?  Vettigia  virialieni, 

« CoÜaUntf , ifi  lecto  sunt  tuo.  Citterum  corpus  est 
m tantùm  violatum,  animus  insons  : mors  testis  erit. 
a Sed  data  dextras  fldemgue  , haud  impunè  aduUero 
« foré.  Sextus  est  Tarquinius , quihostis  prohospite, 

« priorenocte  viarmatua,  mihi,  sibique,  si  vos  viri 
m astis,  pestifemm  hinc  abstulit  gaudium.  b {Liv  ) 

* «Daotordioc  omn^s  Ûdeni  : consolantur  sgram  ani* 

• ni , arertendo  oosam  ab  roartd  in  aiictorem  dellcii. 

« Ueolem  peccare,  non  corpus,  et  umlè  consilium  abrue* 

• rU , ciilpam  abesM.  Vos,  \n<niH  , videritis  quid  illi 
m debaatur  : ego  me , etsi  peceato  absolvo  . supplicia 
m non  libero,  nec  ulla  deindé  impudica  Lurretia  ex- 
« ampfo  vice/.  » ( Ibid.  ) 


« j’en  poursuivrai  la  vengeance  sur  le  tyran , 
“ sur  sa  femme,  sur  toute  sa  race  criminelle, 
« et  que  je  ne  souffrirai  point  que  personne 
<1  désormais  règne  dans  Rome,  n II  présente 
ensuite  le  poignard  6 Collalin  , à Lucrélius  et 
â Valére,  qui  étaient  tous  surpris  de  trouver 
dans  Brutus  une  présence  d’esprit  et  une  élé- 
vation de  courage  si  différentes  de  ce  qu’ils 
avaient  vu  en  lui  jusqu’alors.  Tous  flrent  le 
même  serment. 

Ce  serment  fut  comme  le  signal  d’un  sou- 
lèvement général.  La  vue  du  corps  de  Lucrèce 
porté  encore  tout  sanglant  dans  la  place  de 
Collalie,  cause  une  douleur  universelle,  et 
jette  dans  les  esprits  un  vif  désir  de  vengeance. 
La  jeunesse  aussitôt  prend  les  armes.  Brutus, 
après  avoir  posé  des  gardes  aux  portes  de  la 
ville  pour  empêcher  que  Tarquin  ne  fût  in- 
struit de  ce  qui  s’y  était  passé  , marcha  vers 
Rome  avec  celte  jeunesse.  Cette  troupe  de 
gens  armés  cau.sa  d’abord  un  grand  tumulte 
et  une  grande  alarme  dans  la  ville;  mais  quand 
on  vit  à leur  tête  les  citoyens  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  estimés , les  esprits  se  ras- 
surèrent. Le  héraut  convoque  aussitôt  le  peu- 
ple 6 l’assemblée  sur  l’ordre  de  Brutus,  â qui 
sa  charge  de  capitaine  des  gardes  donnait  ce 
pouvoir  *.  11  tint  au  peuple  un  discours  qui 
n’avait  plus  rien  de  cet  air  de  stupidité  qu’il 
avait  affecté  jusque-lâ.  Il  raconta  tout  ce  qui 
s’élait  passé  â Collatie,  le  crime  de  Sextus 
[ Tarquin , le  triste  sort  de  la  chaste  Lucrèce  , 
sa  Qn  tragique,  la  douleur  inconsolable  d’un 
père,  moins  louché  de  la  mort  de  sa  Dlle  que 
de  ce  qui  en  avait  été  la  cause.  Il  rappela  en- 
suite le  souvenir  des  crimes  de  Tarquin  même  ; 
son  avarice,  son  orgueil,  ses  cruautés,  le  trai- 
tement indigne  qu’il  avait  fait  souffrir  aus 
citoyens,  en  les  employant  à scs  bâtiments 
comme  des  manœuvres  cl  des  esclaves;  ciilin, 
remontant  encore  plus  haut,  il  rappela  le 
meurtre  horrible  du  roi  Servies,  l’affreuse  im- 
piété de  Tullia  , qui  avait  fait  passer  ses  che- 
vaux sur  le  corps  de  son  père  : et  il  invoqua 
contre  un  gendre  et  une  fille  barbares  les  fu- 
ries vengeresses  du  crime  et  de  l’ingratitude 
des  enfants  dénaturés.  Toute  l’assemblée  ap- 
plaudit âcc  discours,  et  ordonna  sur-le-champ 
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que  Tarquin,  sa  femme  et  scs  enfants  seraient  I 
proscrits  à jamais. 

Brutus,  sans  perdre  de  temps,  marche  vers 
Ardée  avec  une  troupe  assez  nombreuse  de 
jeunes  gens  pleins  de  courage  et  d'ardeur , 
pour  soulever  aussi  l’armée  contre  le  roi.  Il 
laissa  pour  commander  dans  la  ville  Lucre- 
tius,  que  Tarquin  lui-méme  en  avait  nommé 
préfet  ou  gouverneur.  Dans  ce  tumulte,  Tul- 
iia  se  sauva  du  palais,  poursuivie , partout  où 
elle  passait , par  les  cris  et  les  imprécations 
du  peuple.  Le  roi , sur  l'avis  qu'il  reçut  dans 
le  camp  de  ce  qui  se  passait  à Borne , partit 
promptement  pour  arrêter  et  étouCTer  la  sédi- 
tion dans  sa  naissance.  Brutus,  qui  en  fut 
averti , se  détourna  du  chemin  pour  tic  le  pas 
rencontrer.  Ils  arrivèrent  tous  deux  pres- 
que en  même  temps,  Brutus  à Ardée,  Tarquin 
à Rome.  Celui-ci  en  trouva  les  portes  fermées, 
et  on  lui  signifia  le  décret  de  son  exil.  Le  camp 
reçut  avec  joie  son  libérateur,  et  les  enfants 
du  roi  en  furent  chassés.  Deux  suivirent  leur 
père  en  exil  ù Géré , chez  les  Etrusques.  S»ex- 
tus  Tarquin  se  retira  à Gabies,  où  il  s'était 
établi. 

Les  Romains  conclurent  une  trêve  de  quinze 
ans  avec  les  habitants  de  la  ville  d’Ardée.  Les 
troupes  qui  en  formaient  le  siège,  retournèrent 
à Rome. 

La  mort  tragique  de  Lucrèce , qui  a donné 
lieu  à cette  grande  révolution , a été  louée  et 
vantée  par  le  paganisme  comme  le  dernier  et 
le  plus  noble  effort  de  l'héroïsme.  L'Evangile 
n'en  juge  pas  ainsi  : c’est  un  meurtre  iniiiste. 
même  selon  les  principes  de  Lucrèce , puis- 
qu'elle punit  de  mort  nne  innocente,  du  moins 
reconnue  de  sa  part  pour  telle.  Elle  ignorait 
que  nous  ne  sommes  pas  maitres  de  notre  vie, 
et  qu’il  n'y  a que  celui  de  qui  nous  la  Içaons 
qui  ait  droit  d’en  disposer. 

Saint  Augustin  *,  qui  examine  avec  soin  *, 
dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  ce  qu’il  faut 
penser  de  la  mort  de  Lucrèce , ne  la  regarde 
point  comme  une  action  de  courage  ■ partie 
d'un  véritable  amour  de  la  chasteté  , mais 

* aNoQ  est  pudicilic  cbariias,  sed  pudoris  iDfirmdes,.. 

« Rooiana  mulier  laudis  avida,  iiimiiim  rerita  est,  ne 
€ putaietur,  quod  violenter  est  passa  guum  vhcret, 

« libenler  passas*  vlvcret.  > 
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comme  une  faiblesse  d’une  femme  trop  seir: 
sibleà  la  gloire  et  à la  réputation  humaine  , 
et  qui,  dans  la  crainte  de  paraître  aux  yeux, 
des  hommes  complice  d’une  violence  qu’ejle 
détestait , et  d’un  crime  qui  lui  était  tout  & 
fait  étranger,  en  commet  un  véritable  sur 
elle-méme,  volontairement  et  de  propos  dé* 
libéré. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  admirer 
dans  cette  dame  romaine,  c’est  l’horreur  qu’elle 
a de  l’adultère , qu’elle  regarde  comme  un 
crime  si  affreux , si  détestable , qu’elle  n’en 
peut  soutenir  l’idée.  Tel  était  le  jugement 
qu’en  portaient  les  païens  mêmes.  Qu’il  nous 
suffise  de  citer  ici  l’exemple  de  deux  princes 
idolâtres,  qui  porlaicnt  tous  deux  le  même 
nom , el  que  nous  voyons , dans  l’histoire  de'" 
la  Genèse,  saisis  de  frayeur  et  de  tremblement 
i la  vue  du  danger  qu’ils  avaient  couru  de 
commettre  un  adultère  par  ignorance.  Ils  re- 
connaissent qu’un  péché  si  énorme  aurait  attiré 
sur  eux  et  sur  tout  leur  royaume  la  malédiction 
du  ciel  : Quid  peccavimus  l'n  te  , dit  Abime- 
Icch  a Abraham  , guia  induxisti  super  me  et 
super  regnum  meum  peçcatum  grande? 

LuciusTarquin  le  Superbe  avait  régné  vingt- 
cinq  ans.  La  durée  du  règne  des  sept  rois , 
depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu’à  sa  dé*- 
livrance,  fui  de  deux  cent  quarante-quatre  ans. 

Quand  on  compare  le  régne  de  Tarquin  le 
Superbe  avec  celui  de  Numa  Pompilius,  quelle 
différence  on  trouve  entre  les  bons  et  les 
mauvais  princes  ! Ils  ont  également  dans' 
une  main  l’épée,  et  dans  une  autre  les  grâ-_ 
cc's  mais  ils  n’en  font  pas  le  même,  usage. 
Les  mauvais  princes  semblent  mettre  toute 
leur  puissance  et  toute  leur  grandeur  à gou- 
verner les  peuples  avec  hauteur  et,  fierté, 
à les  teuir  dans  le  respect  et  dans  la  dépen- 
dance par  la  terreur,  et  à leur  montrer  conti- 
nuellement une  autorité  menaçante,  formida- 
ble, et  prête  à punir  quiconque  oserait  loi  ré- 
sister. La  disposition  des  bons  princes,  aq 
contraire  , est  d’étre  préparés  à faire  du  bien 
à tout  le  monde,  à n’usçr  de  leur  autorité  que 
pour  le  bien  public,  à n’étre  puissants  que. 
pour  obliger,  à ne  donner  d’autres  bornes  à 
leur  libéralité  et  à leur  magnificence  que  cel- 
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les  de  leur  pouroir  et  de  la  justice  ; en  un  mot, 
à se  croire  principalement  les  images  de  la 
Dirinité  en  régnant  sur  les  cœurs  de  leurs 
sujets. 

Les  auteurs  romains  ont  regardé  comme 
Venfance  de  Rome  le  temps  qni  s'est  passé 
entre  sa  fondation  et  l'expulsion  de  Tarquin. 
a El  1 le  bien  prendre , dit  Laurent  Echard 
a dans  son  Histoire  romaine,  on  ne  peut  guère 
« en  parleraulrement,  lorsqu'on  fait  réflexion 
« qne , durant  deux  cent  quarante-quatre  ans 
< que  la  royauté  s'y  est  maintenue , cet  état, 

« déji  si  vanté,  n'avait  en  toute  son  étendue 
a que  quarante  milles  en  longueur,  et  trente 
■ en  largeur;  ce  qui  formait  un  territoire  peu 
c diflérent  de  ce  qu'est  aujourd'hui  celui  de  la 
« république  de  Lacques,  ou  la  quatrième 
a partie  des  duchés  de  Modène , de  Parme , 

« ou  de  Hantoue.  « 

Il  est  vrai  qu'à  ne  juger  de  Rome  qne  par  I 
l'étendue  des  pays  qu'elle  a conquis  jusqu'ici, 
00  n'en  peut  pas  concevoir  nne  grande  idée.  I 


Mais  Athènes,  Lacédémone,  Corinthe,  Tyr, 
avaient-elles  plus  de  terrain  ? Ce  qu'il  faut 
considérer  dans  cet  état  encore  faible  et  pres- 
que naissant , c'est  l'étendue  et  la  justesse  des 
vues  que  l'on  y voit  régner;  c'est  la  pré- 
voyance pour  l'avenir;  c'est  ce  courage  intré- 
pide dans  les  combats , celte  modération  dans 
ta  victoire , cette  fermeté  d'âme  dans  les  évé- 
nements les  plus  capables  d'ébranler  la  con- 
stance; c'est  cette  estime  et  cet  amour  de  la 
simplicité , de  la  frugalité , de  la  pauvreté 
même  ; c'est  ce  vif  désir  de  la  gloire  qui  fait 
mépriser  aux  Romains  les  plus  grands  dan- 
gers et  les  plus  dures  foligues  ; c'est  cette  ma- 
turité de  sagesse  et  de  prudence  qui  domine 
d'nne  manière  si  admirable  dans  les  délibéra- 
tions du  sénat;  en  un  mot,  c'est  cet  esprit  de 
gouvernement , ces  régies  de  conduite , ces 
principes  de  politique , établis  fortement  sous 
les  rois , qui  subsisteront  dans  toute  la  suite 
de  la  république , et  qui  lui  ouvriront  les  voies 
à la  conquête  de  l'univers. 
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LIVRE  II. 


Ce  livre  renrerme  l'histoire  de  ia  république 
romaine  depuis  l'établissement  des  consuls 
Jusqu'à  la  création  des  tribuns  du  peuple  in- 
clusivement , c'est-à-dire  depuis  l'an  de  Borne 
244  jusqu’à  361,  et  contient  par  conséquent 
l’espace  de  dii-sept  ans. 


AVANT-PROPOS. 

Un  changement  de  scène  va  désormais  nous 
présenter  ie  peuple  rolnain  jouissant  de  la  li- 
berté ' ; et , sous  un  nouveau  gouvernement , 
l’empire  des  lois  plus  puissant  que  celui  des 
hommes’.  La  dureté  du  dernier  régne  servit 
beaucoup  à foire  sentir  toute  la  douceur  de 
cette  liberté  naissante.  On  peut  dire  que  tous 
les  rois,  avant  Tarquin  ie  Superbe,  y avaient 
en  quelque  sorte  préparé  les  voies,  et  en 
avaient  comme  jeté  les  premiers  fondements. 
Leur  autorité , tempérée  par  celle  du  sénat  et 
du  peuple , loin  de  dégénérer  en  un  pouvoir 
arbitraire  et  despotique , conserva  toujours  un 
caractère  de  bonté , d’équité  , de  justice , qui 
avait  quelque  chose  de  populaire.  La  diversité 
d’bumenr  et  de  génie  qui  les  distingua  tous , 
et  qui  leur  inspira  des  dispositions  toutes  diffé- 
rentes, était  absoiument  nécessaire  pour  éta- 
biir  et  pour  affermir  un  état  naissant , qui  ne 
pouvait  pas  tout  d'un  coup  prendre  une  forme 
stable  et  permanente.  Le  premier  de  ces  rois, 

■ Uv.  lib.  9.0p.  1. 

V « Imperia  Irgum  poteailora  qpàm  bomiaum.  a 


conquérant  par  inclination  et  par  nécessité , ne 
songea  qu’à  former  un  peupie  de  soldats.  Son 
successeur,  porté  naturellement  à la  paix, 
s'appliqua  à adoucir  et  à humaniser , par  de 
sages  lois  et  par  un  culte  religieux  de  la  divi- 
nité , les  mœurs  encore  dures  et  féroces  de  ces 
premiers  Romains.  Queiques-nns,  par  un  heu- 
reux mélange  de  ces  deux  caractères , guer- 
riers en  même  temps  et  pacifiques,  Orenl 
marcher  de  compagnie  les  établissements  et 
les  vues  que  les  deux  premiers  rois  semblaient 
s'être  partagés.  En6n  l’on  vit  dans  les  derniers 
temps,  sous  Servies  Tuilius , se  former  un 
nouveau  plan  de  gouvernement , qui  fixa  les 
droits  et  les  privilèges  de  chaque  corps  de 
l’état , et  qui  dura  autant  que  la  république , 
tant  les  maximes  en  parurent  concertées  avec 
sagesse  et  maturité. 

Tarquin  le  Superbe  n’avait  d’antre  droit 
pour  régner  que  la  force.  Il  n’était  monté  sur 
le  IrOtic  qu’en  foulant  aux  pieds  tons  les  droits 
de  l’humanité  et  toutes  tes  lois  de  l’état.  Bru- 
tus  mérita  donc  beaucoup  de  gloire  en  chas- 
sant du  trône  un  usurpateur  qui  usait  tyranni-  ' 
quement  d’une  puissance  injustement  acquise  : 
mais  on  convient  que  , s’il  s’élail  trouvé  sous 
quelqu’un  des  premiers  rois , cl  que , par  un 
lèle  prématuré  pour  la  liberté , il  eût  entre- 
pris de  lui  arracher  le  sceptre , outre  l’injus- 
tice de  l'entreprise , il  aurait  rendu  un  fort 
mauvais  service  au  public.  Que  scrail-il  ar- 
rivé , en  effet,  si  celle  troupe  de  pâtres  et  de 
gens  ramassés , qui,  par  l’attrait  de  la  liberté 
ou  de  l'impunité,  était  venue  chercher  à Rome 
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un  asile,  sans  être  retenue  par  la  crainte 
d'une  autorité  souveraine , se  fût  vue  exposée 
aui  orages  qu'eicitécent  dans  ta  suite  les  tri- 
buns ? Que  n’aurait-on  point  eu  i craindre , 
si  cette  multitude  , dans  une  ville  qui  lui  était 
encore  en  quelque  sorte  étrangère , eût  eu  à 
entreprendre  et  é soutenir  des  querelles  très- 
vives  contre  les  sénateurs , avant  que  l’atta- 
chement pour  une  femme  et  des  entants,  l'a- 
mour du  sol  même  et  du  pays , auquel  on  ne 
s’aCTectionne  que  par  succession  de  temps,  et 
plus  que  cela  encore  de  sages  lois  cimentées 
par  un  intérêt  commun  et  fortifiées  par  une 
langue  habitude,  eussent  serré  les  nœuds 
d'une  étroite  union  entre  les  citoyens!  La 
discorde  sans  doute  aurait  dissipé  et  ruiné  la 
puissance  de  cet  état  encore  faible  et  vacillant  ' ; 
au  lieu  qu'à  l’ombre  d'un  gouvernement  mo- 
narchique, mais  modéré,  elle  parvint  peu  à 
peu , et  par  des  accroissements  insensibles  , à 
un  point  de  maturité  et  de  force  capable  de 
faire  un  bon  usage  de  la  liberté  , et  4'en  sup- 
porter avec  avantage  tout  le  poids. 

En.efi’ct,  comme  le  remarque. Cicéron*, 
quand  on  considère  d'un  même  coup  d'œ'd  les 
sages  établissements  et  les  lois  salutaires  éma- 
nées de  la  puissance  royale;  les  auspices,  les 
cérémonies  de  religion,  l'ordre  des  assem- 
blées , le  pouvoir  du  peuple  déjà  reconnu  et 
respecté , l’auguste  compagnie  du  sénat  regar 
dée  comme  le  conseil  de  la  nation , la  disci- 
pline militaire  et  le  courage  guerrier  portés  à 
un  point  qui  surprend  et  qui  étonne  , toutes 
les  parti»  delà  république  paraissent  dajis  un 
état  he  consistance  qui  ne  Iqisse  presque  riqn , 
ce  semble,,  à désirer.  Cependant  cette  même 
république , quand  elle,  eut  secoué  le  joug  de 
la  domination  des  rois , et  qu'elle  se  fut  mise 
en  liberté , parut  encore  tout  autre , et , par 
un  progrès  rapide,  s’éleva  en  tout  genre  à 

1 m D^lpaüe  rn.  nondùm  adoltc,  discordlà  forcnl  : 
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Dne  perfection  et  à une  excellence  qo'on  a 
peine  à concevoir. 


9 I.  — Bacrra  et  Collatin  soirr  Ttoaeis  cohsuls 

OrflURI  DE  ns  SAMAIS  SOOrFEIR  DE  KO»  A ROMK 
Oh  kbhp  le  Noaiane  des  sèNATiiiBs  couplet.  Les 
AUSAMADEOnS  DE  TaRQDIH  DBMAEDEHI  QO'OH  LUI 
KESTITDB  SES  BIRES.  CBPEHOANT  ILS  CABALBITT 
DANS  ROUE.  Plcsiecbs  sbiihbs  gbhs  de  i.a  plus 
HAUTE  NOBLESSE  CONSPIRENT  DE  RETABLIE  TaR- 
QDIN.  LBOR  dessein  EST  DÉCOCTCOT  IlS  SONT 
COEOAHMàS  ET  MIS  A HOET.  TbISTB  FERHETi  OR 

Brctos.  Les  biens  de  Tabqcin  sont  abandonnés 

AU  PILLASB.  COLLATIN  . OBTEND  SCSPECT,  ABDIQDR 
LB  CONSULAT.  VALÉRB  LUI  EST  SUBSTITUÉ  EXAMBN 
DB  LA  CONDUITS  DE  BBUTUS  QUI  PAIT  MOURIR  BBS 
FILS. 

I 

Quand  Tarqnin',  et'  la  royauté  avec  lui. 
eurent  été  bannis  de  Borne , il  s’agit  d’y  éta- 
blir un  nouveau  gouvernement.  Après  quel- 
ques difficultés,  tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent pour  créer  à la  place  des  rois  deux 
consuls , dont  l’autorité  serait  annuelle , con- 
formément au  plan  qu'on  en  trouva  tracé  dans 
les  mémoires  de  Servius  Tullius.  On  laissa  au 
peuple  le  droit  de  les  élire  ; mais  il  ne  les  pou- 
vait prendre  qu'entre  les  patriciens.  Ces  ma- 
gistrats eurent  par  leur  institution  un  pouvoir 
presque  égal  à celui  dés  rois.  Ils  étaient  les 
chefs  du  sénat  et  du  peuple , et  toute  antre 
magistrature  leur  était  subordonnée.  Ils  avaient' 
l'administration  générale  et  particulière  de  la 
justice , et  celle  des  fonds  publics.  Ils  convo- 
quaient le  sénat , et  assemÛaient  le  peuple  à 
leur  gré.  Ils  levaient  des  armées;  ils  nom- 
maient les  officiers;  ils  traitaient  avec  les 
étrangers  et  avec  leurs  ministres.  Le  titre 
modeste  de  consuls  les  avertissait  pourtant- 
qu’ils  étaient  moins  les  souverains  de  la  répu- 
blique que  ses  conseillers , et  qu’ils  ne  de- 
vaient avoir  pour  objet  que  sa  conservation  et 
sa  gloire. 

Le  peuple  romain,  assemblé  par  centuries , 
nomma  pour  consuls  L.  Juuius  Brntns  et  L. 
Tarquinius  Gollatinns.  Valère,  qui  avait  le 
plus  contribué  après  Brutus  à l’établissement 
de  la  liberté,  comptait  de  lui  être  donné  pour 

I Ad.  R.  2il  ; av.  J.  C.  506.  — Dionyit.  Hatlcarn.  Ub . 

5 , pag.  277, 27B.  — Liv.  11b.  2 , cap.  1 e(  2.  ~ Plut»  in 
Poplic.  pag.  87  .U6. 
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coHégue  dans  le  consolât.  Frustré  de  son  es- 
pérance , et  fort  mécontent , il  se  retira  du 
sénat,  ne  parut  plus  dans  la  place  publique, 
et  renonça  absolument  au  soin  des  nD'aircs 
d’état.  Sa  retraite  causa  beaucoup  de  douleur 
au  peuple,  et  lui  fit  craindre  qu’il  ne  se  récon- 
ciliât avec  IcsTnrquins.  On  lui  avait  préféré. 
Collatin , mari  de  Lucrèce , 'hou  que  l’on  crût 
à celui-ci  plus  de  mérite , mais  parce  qu’on  le 
regardait  comme  hitéressé  personnellement  â 
la  vengeance  de  l’outrage  qu’elle  avait  reçu  , 
et  comme  devant  élrc,  par  cctle  raison,  l’en- 
nemi le  plus  irréconciliable  de  la  maison 
royale.  Valérc  ne  lui  cédait  en  rien  par  cet 
endroit,  et  il  en  donna  bientôt  la  preuve. 
Quand  Brutus  voulut  lier  le  sénat  par  un  ser- 
ment contre  les  rois  et  la  royauté , et  qu’il  eut 
assigné  un  jour  pour  la  prestation  de  ce  ser- 
ment, Yalère  descendit  dans  la  place  avec  un 
visage  gai , et  jura  le  premier  qu’il  n’écoute- 
rait jamais  aucune  proposition  de  Tarquin  , 
et  qu'il  lui  ferait  une  guerre  immortelle  pour 
la  défense  de  la  liberté  : ce  qui  fit  grand  plai- 
sir an  sénat , et  donna  courage  aux  consuls. 

Il  parait,  selon  Denys  d’Halicarnasse  , que 
les  premiers  consuls  entrèrent  en  exercice  de 
leur  charge  vers  le  commencement  de  juin , 
et  que  celte  première  année  du  consulat  com- 
prit seize  mois  ; savoir,  les  quatre  derniers  de 
l’an  2U  de  Rome , et  les  douze  de  2^ , jus- 
qu’au mois  d’octobre , où  commençait  ordinai- 
rement le  consulat  dans  ces  anciens  temps, 
quoique  pour  lors  il  n’y  eût  encore  rien  de 
bien  réglé  sur  ce  sujet.  Ce  ne  fut  que  l’an  599 
que  les  consuls  commencèrent  â prendre  pos- 
session du  consulat  le  premier  jour  de  jan- 
vier. 

Les  consuls  avaient  les  mêmes  marques  de 
dignité  que  les  rois , â l’exception  de  la  cou- 
ronne d’or  et  du  sceptre  ; savoir,  la  robe  de 
pourpre,  la  chaise  curule  qui  était  d’ivoire , 
les  fbisceaux  et  les  haches , avec  les  douze  lic- 
teurs. On  craignit  que  le  peuple  ne  prit  om- 
brage delà  nouvelle  forme  de  gouvernement , 
et  qu’il  ne  s’imaginât  qu’au  lieu  d’un  roi  on 
lui  en  eût  donné  deux  , si  l’on  portait  égale- 
ment devant  l’un  et  l’antre  consul  les  douze 
fbisceaux  surmontés  de  haches , qui  mar- 
quaient le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  qu’ils 
avaient  sur  les  citoyens.  Pour  remédier  à cet 


inconvénient  ,11  fut  arrêté  que  l’un  des  deux 
consuls  seulement  aurait  droit  aux  faisceaux 
armés  de  haches , et  que  les  licteurs  qui  pré- 
céderaient l’autre  ne  porteraient  que  des  fais- 
ceaux sans  haches , en  sorte  néanmoins  que , 
pour  éviter  tout  air  de  supériorité  entre  les 
deux  consuls , ils  partageraient  chaque  mois 
l’un  après  l’autre  cette  marque  d’autorité. 
Brutus  en  usa  d'abord  , son  Collègue  lui  ayant 
cédé  cet  honneur  par  considération  pour  son 
mérite. 

Les  consuls  ne  se  montrèrent  pas  moins  vifs 
pour  conserver  et  assurer  la  liberté  qu’ils  l’a- 
vaient été  pour  l’établir.  Ayant  assemblé  le 
peuple,  ils  l’exhortèrent  à l’union  et  â la  con- 
corde , comme  au  seul  moyen  de  salut  dans 
des  conjonctures  si  dilTicilcs,  et  ils  renouve- 
lèrent et  confirmèrent  la  sentence  qui  condam- 
nait les  Tarquins  â un  exil  perpétuel.  Pour 
donner  plus  de  poids  et  de  force  à ses  engage- 
ments, on  y joignit  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion , on  célébra  des  sacrifices , et  les  consuls 
s’étant  approchés  de  l’autel,  jurèrent  pour 
eux,  pour  leurs  enfants,  et  pour  toute  leur 
postérité , qu’ils  ne  rappelleraient  jamais  d’exil 
ni  Tarquin  , ni  ses  enfants,  ni  personne  de  sa 
famille  : que  les  Romains  ne  seraient  plus  ja- 
mais gouvernés  par  des  rois;  et  qu’ils  ne  souf- 
friraient en  aucun  temps  qu’on  prit  des  mesu- 
res pour  les  rétablir.  Ainsi  on  ne  se  contenta 
pas  de  proscrire  les  rois  : la  royauté  même  fut 
proscrite.  On  dévoua  aux  dieux  des  enfers, 
et  on  condamna  aux  plus  cruels  supplices  ceux 
qui  entreprendraient  de  remettre  sur  pied  la 
monarchie.  Toute  la  suite  de  l’histoire  fera 
voir  que  cette  haine , c’est  trop  peu  dire,  que 
cette  horreur  de  la  royauté  devint  le  caractère 
dominant  des  Romains  , qui  même  n’en  pu- 
rent souffrir  le  nom  lorsque  sous  les  empe- 
reurs ils  en  admirent  la  réalité. 

Ensuite  les  consuls  songèrent  â rendre  com- 
plet le  sénat , que  Tarquin  le  Superbe  avait 
pris  a tâche  de  diminuer  et  d’affaiblir  par  la 
multitude  de  ceux  qu’il  avait  fait  mourir , ou 
qu’il  avait  obligés  de  s’eijjer  eux-mémes  pour 
éviter  sa  cruauté  , et  qui  avaient  fini  leur  vie 
hors  de  Rome.  On  choisit  parmi  les  princi- 
paux , soit  du  corps  des  chevaliers , soit  du 
peuple  même , plus  de  cent  soixante  sénateurs 
pour  parfaire  le  nombre  de  trois  cents;  en 
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gardant  cette  précaution  de  les  élever  tousè  la 
dignité  de  patriciens  avant  que  de  les  faire 
passer  dans  le  sénat.  Les  anciens  étaient  ap- 
pelik  par  le  héraut  dans  le  sénat  sous  le  nom 
de  patres,  et  les  nouveaux  sous  celui  de 
conscripti.  Dans  la  suite  , tous  furent  appelés 
confusément  patres  conscripti. 

Comme  il  y avait  quelques  sacrifices  atta- 
chés à la  personne  des  rois , on  créa . pour 
cet  effet  seulement , un  sacrificateur , qui  fut 
appelé  roi.  Mais,  afin  qu'il  ne  se  prévalût 
point  de  ce  nom , et  qu’il  n’oubliét  pas  que 
son  unique  emploi  était  l'observance  des  cé- 
rémonies sacrées,  on  le  soumit  é l'autorité  du 
grand  pontifb,  et  il  lui  fut  défendu  d'exercer 
aucune  magistrature  , et  de  haranguer  devant 
le  peuple.  Papirius  fut  le  premier  à qui  cette 
charge  fut  confiée'.  C’est  lui  sans  doute  qui 
compila  toutes  les  lois  que  les  rois  de  Rome 
avaient  portées  jusqu’il  son  temps.  Ce  code 
prit  le  nom  de  droit  papirien , comme  je  l’ai 
observé  dans  l’Histoire  ancienne,  en  parlant 
des  jurisconsultes. 

Pendant  que  Rome  prenait  toutes  sortes  de 
précautions  pour  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion de  la  liberté  qu’elle  venait  de  recouvrer , 
Tarquin  , de  son  célë , faisait  tous  les  efforts 
possibles  pour  remonter  sur  le  tréne  dont  on  ] 
l’avait  chassé.  Ayant  tenté  inutilement  d’atti- 
rer dans  son  parti  quelques  autres  peuples , il 
se  réfugia  enfin  chez  les  Ktrusques,  de  qui  il 
tirait  son  origine*.  Il  leur  représenta  d'une 
manière  vive  et  touchante  la  triste  situation 
où  il  se  trouvait , réduit  à errer  à l’aventure 
avec  scs  enfants , contraint  de  chercher  un 
asile  et  de  mendier  de  la  protection  pour  se 
faire  rendre  justice  par  ceux  qu’il  avait  vus  scs 
sujets.  Touchés  de  son  discours , qu’il  accom- 
pagna de  scs  larmes  , ils  se  laissèrent  persua- 
der d’envoyer  à Rome  des  ambassadeurs  en  sa 
faveur.  Ils  demandèrent  d’abord  que  le  peuple 
romain  voulût  bien  permettre  à Tarquin  de 
lui  venir  rendre  compte  de  sa  conduite  comme 
A son  juge  souverain , de  qui  il  reconnaissait 
que  son  sort  dépendait  absolument.  Voyant 
ensuite  que  cette  proposition  était  rejetée  avec 
dédain  , ils  se  réiluisircnl  à une  demande  fort 

* PompuD.  d«  orig.  jaris. 
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simple , et  qui  paraissait  fort  équitable  ; c’é- 
tait que  le  peuple  romain  remit  au  roi  les 
biens  qu’il  avait  à Rome , afin  que  dans  son 
malheur  il  pût  vivre  en  paix  dans  quelque  en- 
droit retiré , sans  songer  davantage  à remon- 
ter sur  le  trône.  Tarquin  avait  scs  vues  en  fai- 
sant faire  cette  proposition,  et  le  recouvrement 
de  ses  biens  était  ce  qui  lé  touchait  le  moins. 

Quand  les  ambassadeurs  se  furent  retirés , 
l’affaire  fut  mise  en  délibération  dans  le  sénat 
Brutus , toujours  ferme  dans  scs  principes , 
fut  d’avis  de  n’entrer  dans  aucun  accommo- 
dement avec  le  tyran.  Il  dit  « que  lui  rendre 
U scs  biens  , c’était  lui  mettre  entre  les  mains 
« des  armes  pour  leur  faire  la  guerre  : que  les 
« Tarquins  ne  se  contenteraient  jamais  d’une 
« vie  privée,  o Collatin , son  collègue , plus 
porté  aux  voies  de  douceur  et  de  conciliation, 
fut  d’un  sentiment  tout  contraire.  Il  repré- 
senta « que  ce  n’était  point  oui  biens  du 
a tyran  , mais  à sa  personne  qu’il  fallait  s’en 
n prendre  des  calamités  qu’on  avait  souffertes  : 
« qu’on  avait  deux  choses  également  à crain- 
« dre,  ou  de  faire  croire  au  dehors  qu'on  eût 
a chassé  les  Tarquins  pour  s’emparer  de  leurs 
« richesses , ou  de  fournir  aux  Tarquins  mê- 
0 mes  un  prétexte  de  redemander , les  armes 
s A la  main  , des  biens  dont  un  les  aurait  dé- 
a pouillés  : enfin  , que  leur  demande , qui 
« paraissait  juste,  pourrait  faire  entrer  bcau- 
ic  coup  de  peuples  dans  leurs  intérêts,  u Le 
sénat  ne  pouvant,  après  plusieurs  jours  de  dé- 
libération , se  déterminer  A aucun  parti , ren- 
voya la  décision  de  l’affaire  au  peuple  assem- 
blé par  curies.  Les  deux  consuls  y soutinrent 
chacun  avec  force  leur  avis.  Celui  de  Collatin 
remporta  enfin  d’une  seule  voix,  et  il  fut 
déridé  qu'on  rendrait  A Tarquin  tous  scs  biens. 

La  joie  des  ambassadeurs  fut  grande.  Ils 
écrivirent  aussitôt  A Tarquin  d’envoyer  des 
personnes  sûres  entre  les  mains  de  qui  l’on 
remit  ses  effets.  Pour  eux,  ils  restèrent  encore 
dans  Rome  , sous  prétexte  que  leur  présence 
y était  nécessaire  pour  veiller  au  transport 
des  meubles , mais  en  effet  pour  y cabaler  se- 
crètement , selon  les  ordres  qu’ils  en  avaient 
reçus  du  tyran. 

Ils  commencèrent  donc  à mener  leurs  intri- 
gues sourdement , profitant  avec  habileté  des 
dispositions  d’esprit  où  se  trouvaient  plusieurs 
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jeooes  gens  des  plus  illnstrcs  familles  de 
Rome.  Tous  ceux  qui  brillaient  le  plus  dans 
la  jeunesse  romaine,  compagnons  auparavant 
des  plaisirs  des  Tarquins , et  qui  avaient  tou- 
jours vécu  dans  une  entière  licence  é l’ombre 
du  crédit  de  ces  princes  , se  plaignaient  entre 
eux  que  la  liberté  rendue  aux  autres  avait  été 
pour  eux  le  commencement  d'une  dure  servi- 
tude. Accoutumés  aux  distinctions  llaltcuses  de 
la  cour,  ils  ne  pouvaient  souQrir  cette  égalité 
humiliante  qui  les  confondait  avec  les  derniers 
du  peuple.  Ils  faisaient  la  comparaison  des 
douceurs  qu'ils  avaient  trouvées  dans  le  gou- 
vernement monarchique  avec  l’austérité  de 
l'état  républicain.  Ils  se  disaient  les  uns  aux 
autres  , n qu'un  roi  était  homme',  que  l’on 
O pouvait  se  flatter  d’obtenir  ce  qu’on  lui  de- 
« mandait  quand  on  avait  de  son  cAté  le  bon 
a droit,  et  même  quand  on  ne  l’avait  pas: 
a qu’on  pouvait,  auprès  d’un  prince,  préten- 
« dre  à la  faveur  et  aux  bienfaits  : que , s’il  se 
« mettait  en  colère , il  pouvait  aussi  pardon- 

< ner  : qu'il  savait  mettre  de  la  diOérence 
« entre  amis  et  ennemis  ; que  les  lois , au 
« contraire , étaient  sourdes  et  inexorables , 
« plus  salutaires  au  faible  qu’au  puissant  : 
■ qu’elles  ne  connaissaient  ni  pitié , ni  indul- 

< gence,  pour  peu  qu’on  passât  les  bornes 
« qu’elles  ont  prescrites  ; que , la  fragilité 
a humaine  étant  aussi  grande  qu’elle  est , il 
« était  dangereux  de  ne  compter  pour  sa  sû- 
a reté  que  sur  son  innocence.  » 

Des  esprits  ainsi  disposés  se  prêtèrent  aisé- 
ment â la  proposition  qui  leur  fut  faite  de  la 
part  des  Tarquins  de  rétablir  la  royauté  dans 
Rome,  et  d’en  remettre  en  possession  ceux  â 
qui  elle  appartenait  légitimement.  Les  paroles 
leur  en  furent  portées  par  les  ambassadeurs 
que  les  princes  bannis  avaient  envoyés  pour 
demander  qu’on  leur  rendit  leur  bien.  Il  se 
Forma  une  conspiration , dans  laquelle  une 
grande  partie  de  la  jeune  noblesse  entra.  De 
ce  nombre  furent  deux  Gis  du  consul  Bmtus , 

< • fiegem  hominem  es«e,  a quo  impetres , ubl  jai«  ubi 
« injuria  opus  ait  : ess«  grall«  locuin , csac  benefteio.  et 
« IriMi , et  ignoacere  poaac  : iolcr  amieum  etque  Initni'* 
m cam  diKrlmen  iHMM  Legea,  rem  aurüam,  ineiorabi- 
a lein  esae,  Mlubriorem  melioreraque  ioopl  quam  potenli  : 
€ nibét  laumenUoec  vrniB  babere.  ai  inodum  eiccaaens: 
« periculosum  cfsc . in  tôt  bumaiiis  erroribus  soli  iauo> 
« ceoiiâ  uvere.  R (Ijr.  ) 


qui  à peine  avaient  l’âge  de  puberté  ; deux 
Vitellius , Gis  d’une  sœur  de  Collatin , l’autre 
consul , et  frères  de  la  femme  de  Brutus  ; deux 
Aquilius , Gis  d’une  autre  sœur  du  même  Col- 
latin.  C’était  chez  ces  derniers  que  se  tenaient 
ordinairement  les  assemblées , et  qu’on  pre- 
nait des  mesures  pour  rappeler  les  tyrans. 

Jamais , dit  Denys  d’Halicarnasse  , la  pro- 
vidence des  dieux , â laquelle  les  Romains  sont 
redevables  de  leurs  prodigieux  accroissements, 
ne  parut  veiller  plus  visiblement  à leur  bon- 
heur que  dans  cette  occasion.  Les  chefs  de 
cette  conjuration , par  un  aveuglement  surna- 
turel', furent  assez  dépourvus  de  sens  pour 
écrire  de  leur  propre  main  des  lettres  au  ty- 
ran , dans  lesquelles  ils  l’informaient  du  nom- 
bre des  conjurés,  et  du  temps  qu’ils  avaient 
choisi  pour  se  défaire  des  consuls.  Plutarque 
ajoute  que  les  conjurés  trouvèrent  à propos  de 
se  lier  par  le  plus  horrible  de  tous  les  ser- 
ments, en  buvant  tous  ensemble  du  sang  d’un 
homme  qu’ils  immolèrent , et  en  jurant  sur  ses 
entrailles  encore  toutes  fumantes.  Ce  fait , qui 
ne  se  trouve  que  dans  Plutarque , paraît  peu 
vraisemblable.  On  a dit  depuis  la  même  chose 
de  Catilina , mais  peut-être  avec  aussi  peu  de 
fondement. 

La  veille  du  jour  que  les  ambassadeurs  de- 
vaient retourner  vers  les  Tarquins , il  se  donna 
un  grand  repas  chez  les  Aquilius.  Après  le 
souper,  ayant  fait  retirer  tous  les  domestiques, 
ils  parlaient  ouvertement  de  leur  projet , se 
croyant  sans  témoins  ; et  ils  écriviretit  les  let- 
tres dont  je  viens  de  parler,  et  qui  devaient 
être  remises  entre  les  mains  de  Tarquin.  Un 
esclave , nommé  Findictus,  qui  avait  quelque 
soupçon , se  tint  en  dehors  de  la  salle,  d’où  il 
entendit  leurs  entretiens,  et  d’où  il  aperçut 
par  les  fentes  de  la  porte  les  lettres  qu’ils 
écrivaient.  S'étant  promptement  échappé,  il 
courut  donner  avis  aux  consuls  de  tout  ce  qu’il 
avait  vu  et  entendu.  Ceux-ci , étant  partis  sur- 
le-champ  avec  main  forte,  mais  sans  bruit, 
arrêtèrent  les  ambassadeurs  et  les  conjurés,  et 
se  saisirent  des  lettres.  Les  traîtres  furent  mis 
en  prison.  On  hésita  quelque  temps  sur  le 
traitement  qu’on  devait  faire  aux  ambassa- 
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deiirs.  Quoiqu'ils  eussent  eux-mêmes  violé  le 
droit  des  gens , on  respeela  leur  caractère , et 
ils  furenl  renvoyés. 

Aussitôt  qu'il  fut  jour,  Brutus  monta 'siir 
son  tribunal.  Les  crimiticis , qu'on  avait  tirés 
de  prison,  y comparurent.  L’accusation  fut 
intentée  dans  les  formes.  On  entendit  la  dé- 
position de  Yindicius.  On  fil  lecture  des  lettres 
écrites  è Tarquin.  Après  quoi  on  permit  aux 
conjurés  de  parler,  s’ils  avaient  quelque  chose 
à dire  pour  leur  défense.  Ils  ne  répondirenti 
que  par  des  soupirs,  des  sanglots  et  des  lar-| 
mes.  Tonte  l’assemblée  tenait  les  yeux  baissés , > 
et  personne  n’osait  ouvrir  la  bouche.  Ce  morne! 
silence  ne  fut  interrompu  que  par  un  bruit 
sourd  qui  fil  entendre  le  motd’rxtl,  dont  on! 
aurait  souhaité  que  Brutus  se  fût  contenté  | 
pour  punir  les  coupables.  Mais , insensible  i | 
tout  autre  motif  qu’è  celui  du  bien  public , il 
prononça  contre  eux  l’arrêt  de  mort.  Ils  furent: 
donc  tous  conduits  au  supplice.  * 

Jamais  il  n’y  eut  d'évènement  plus  capable 
d’inspirer  en  même  temps  et  de  la  tristesse  et 
de  l’horréur  •.  Brutus,  père  et  juge  de  deux  des 
coupables,  sévit  obligé  par  sa  charge  de  faire 
exécuter  lui  - même  ses  propres  enfants,  La 
fortune , dit  Tite-Livc , qui  eût  dû , ce  semble, 
épargner  an  moins  à ses  yeux  un  si  doulou- 
reux spectacle , le  mit  dans  la  nécessité  cruelle 
de  présider  lui-même  k leur  supplice.  On 
voyait  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des 
pins  illustres  familles  attachés  & des  poteaux  : 
mais  on  taisait  aussi  peu  d’attention  à tous  les 
autres  que  s’ils  eussent  été  des  inconnus;  les 
enfants  du  consnl  attiraient  seuls  tous  les  yeux. 

* « Dainnaü  prodltom.  luoiptaiiiqije  aoppUelani.  eo  n- 
« ipactlut  eo  quôd  pœoK  caplendB  minlaterium  patrt  de 
« Uberta  coaaulalas  imposuit  ; e: , qui  apeciator  erat  aroo~ 
« veadua . cum  Ipsum  rorluna  exartorem  suppllclt  dédis. 
k Stabant  deligali  ad  palum  nobitissimi  Juveuea.  Sed  à 
« mcris.  Teiui  ab  Ipnolis  caplilbus , consulls  llberi  om- 
a oium  tu  se  averterant  oculos . mlserebatque  Don  poens 
m niagts  homines . quàm  scoleris  quo  panam  meriti  ea- 
■ seul,  lllos  eo  polissimùm  anuo . palriam  liberatam  . 
« palrem  llberalorem . consulatum  urlum  ex  domo  Ju- 
a nia . patres  plebem , quidquld  deorum  bomlnumquc 
a romanorum  easel , Induxisae  In  dnimum  ut  lu  superbo 
a quondath  régi . tum  Inrcslo  exuH  . -prodereul.  Conxu- 
a les  in  sedem  proeeasdre  suam , missique  lictores  ad  su- 
a ntendum  supplicium  nudatos  sirgis  endunt . sccurlque 
a feriiint  t qunm  inter  omne  tempua  pater.  vullasqne  et 
a oa  ejua  apcctaculo  easet  ; eminente  aolmo  pairlo  tnter 
a publies  poms  minlsterium.  a 


Tous  ceux  qui  étaient  présents,  touchés  de 
compassion  non  - seulement  d’une  fin  si  fu- 
neste , mais  aussi  de  l’aveuglement  qui  les  avait 
conduits  à ce  tnalheureux  sort,  plaignaient  la 
fureur  qui  avait  éteint  en  eux  tout  sentiment 
de  raison  et  de  leur  propre  intérêt , jusqu’au 
point  de  les  engager  à trahir,  dés  cette  année 
même  où  l’on  commençait  à goûter  les  dou- 
ceurs d’un  heureux  changement,  leur  patrie 
qui  venait  d’être  mise  en  liberté , leur  père  qui 
en  était  le  libérateur,  le,  consulat  dont  leur 
maison  avait  les  prémices,  le  sénat,  le  peuple, 
en  un  mot,  tout  ce  qu’il  y avait  de  dieux  et 
d'hommes  dans  Rome  : et  cela  en  faveur  de 
Tarquin,  tyran  superbe  autrefois , maintenant 
fugitif,  et  plein  de  fiel  contre  sa  patrie  qui  fa- 
vait  proscrit.  Les  consuls  parurent  alors  sur 
leur  tribunal , et  pendant  qu’on  exécutait  les 
deux  criminels,  toute  la  multitude  ne  détourna 
point  la  vue  de  dessus  le  père , examinant  ses 
mouvements,  son  maintien,  sa  contenance , 
qui , malgré  sa  triste  fermeté,  laissait  entrevoir 
les  sentiments  de  la  nature  qu’il  sacrifiait  à la 
nécessité  de  son  ministère,  mais  qu’il  ne  pou- 
vait étoufier. 

Tous  les  autres  coupables  furent  punis  de 
même  ; et  quoique  Collatin  fit  quelques  efforts 
pour  sauver  ses  neveux  , aucun  n’échappa  au 
supplice. 

L’affaire  des  biens  des  Tarquins  fut  remise 
en  délibération  dans  le  sénat.  Les  sentiments 
ne  se  trouvèrent  plus  partagés.  Il  fut  défendu 
de  les  leur  rendre  ; défendu  aussi  de  les  faire 
entrer  dans  le  trésor  public.  On  les  abandonna 
en  pillage  au  peuple , pour  le  rendre  plus  ir- 
réconciliable avec  les  tyrans.  On  rasa  leurs 
palais  et  leurs  maisons  de  campagne.  Parmi 
les  autres  biens,  ils  avaient  une  pièce  de  terre 
dans  le  plus  bel  endroit  du  Champ-du-Mars  ; 
on  la  consacra  de  nouveau  à ce  dieu.  C'est  là 
que  se  tenaient  les  assemblées  du  peuple  ro- 
main par  centuries , et  que  la  jeunesse  romaine 
s'exerçait  à différentes  sortes  de  jeux. 

Après  avoir  puni  le  crime  on  songea  à ré- 
compenser le  zèle  et  la  fidélité  de  l’esclave  qui 
avait  découvert  la  conspiration.  Yindicius  fut 
affranchi,  déclaré  citoyen  romain , avec  plein 
droit  de  suffrage  dans  la  tribu  où  il  loi  plairait 
d'entrer , et  gratifié  d’une  grosse  somme  d’ar- 
gcnl. 
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Pour  terminer  entièrement  l’aflaire  deTar- 
quin  , on  accorda  une  amnistie  générale  à tous 
les  citoyens  romains  qui  l'avaient  suivi  dans 
son  eiil , à condition  que,  dans  l'espace  de 
vingt  jours  , ils  se  rendraient  & Rome  pour  y 
jouir  de  l'impunité  qu'on  leur  promettait.  Faute 
de  s'y  trouver  avant  ce  temps , on  les  con- 
damnait eui-mèmes  à un  eiil  pcrpéluci , et 
leurs  biens  étaient  confisqués. 

La  haine  contre  les  Tarquins  était  si  vio- 
lente qu'elle  passa  de  leur  personne  jusqu'à 
leur  nom.  Tarquin  Collatin  fut  la  viclime  du 
nom  qu'il  portait , quoiqu'il  eût  en  tant  de 
part  à l'expuLsion  des  rois  et  à l'établissement 
de  la  liberté.  Le  sentiment  qu'il  avait  pris  et 
soutenu  avec  chaleur  de  restituer  aux  Tarquins 
leur  bien  avait  laissé  contre  lui  quelque  soup- 
çon , quoique  léger.  La.  conduite  molle  qu'il 
avait  tenue  dans  la  condamnation  et  le  sup- 
plice des  conjurés  acheva  de  le  perdre.  Les 
esprits  paraissaient  s'indisposer  de  jour  en 
jour  à cet  égard.  Cet  objet  faisait  la  matière 
la  plus  ordinaire  des  conversations  : on  se 
communiquait  rontnellement  ses  craintes  et 
ses  inquiétudes.  Brutes , voyant  cette  fermen- 
tation dans  les  esprits  de  la  multitude  , jugea 
quel'intérét  de  la  tranquillité  publique  devait 
passer  par-dessus  toute  autre  considération.  Il 
assembla  le  peuple,  et  commença  par  faire 
lire  le  décret  par  lequel  le  peuple  s'était  en- 
gagé avec  serment  à ne  souffrir  jamais  que  qui 
que  ce  fût  régnât  à Rome.  Il  ajouta  a que , 

« quoiqu'il  n'y  eût  rien  actuellement  à crain- 
« dre  pour  la  liberté , on  ne  pouvait  prendre 
f trop  de  précautions  pour  assurer  l'exécution 
SI  de  ce  décret  : qu'il  était  fâché  de  le  dire 
« par  rapport  à son  collègue , dont  ilconnais- 
• sait  le  mérite  et  les  bonnes  intentions , mais 
< que  l'amour  de  la  patrie  l'emportait  sur  son 
« affection  particulière  : que  le  peuple  romain 
« ne  croyait  pas  avoir  recouvré  entièrement 
« sa  liberté  pendant  qu'il  voyait  le  nom  et  le 
« sang  de  ces  rois  odieux,  non -seulement 
« subsistants  dans  Rome,  mais  revêtus  du 
« souverain  pouvoir  : que  c'était  on  obstacle 
Il  dangereux  à la  liberté.  Délivrez-nous  de 
« cette  crainte,  dit-il  en  s'adressant  à Colla- 
a lin , voiné  ions  doute  et  mal  fondée , mais 
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a qui  inquiète  le  peuple.  Xous  le  savons, 
« nous  l’avouons , vous  avez  chassé  les  rois, 
a SIellez  le  comble  à voire  bienfait  : ôtez  du 
I milieu  de  nous  jusqu'à  leur  nom.  Les  ei- 
e toyens  non-seulement  vous  laisseront  tout 
« votre  bien , mais  se  feront  un  plaisir  et  un 
« dci'oir  de  l’augmenter.  Quittez  la  ville  en 
a emportant  avec  vous  leur  estime  et  leuraf- 
a fection.  Ils  s’imaginent  que  la  royauté  ne 
a sortira  d'ici  par faitement  qu’avec  la  famille 
a des  Tarquins.  a 

Collatin  fut  étrangement  surpris  d'un  tel 
discours , auquel  il  n'avait  pas  lieu  de  s’allen- 
dre.  Il  se  préparait  à y répondre  , et  à se  jus- 
tifier , lorsque  tous  les  principaux  de  la  ville 
l'environnent , et  lui  font  la  même  prière  avec 
beaucoup  de  force  et  d'instance.  11  fut  peu 
touché  de  leurs  represcnialions.  Mais  quand 
il  vit  que  Spurius  Lucrétius,  vieillard  respec- 
table par  son  mérite  et  par  sa  réputation,  et  qui 
d'ailleurs  était  son  beau-père , se  joignait  aux 
autres , et  employait  auprès  de  lui  tantôt  les 
prières,  tantôt  les  avis,  mêlant  l'autorité  à la 
tendresse,  pour  l'engagerà  se  laisser  vaincre  par 
le  consentementdesescitoyens;  alors,  craignant 
que  s'il  ne  faisait  pas  de  bonne  grâce  dans  le 
moment  ce  que  l'on  souhaitait  de  lui , bientôt 
après , lorsqu'il  aérait  devenu  particulier,  on 
ne  l'y  forçât  malgré  loi  en  ajoutant  à son  exil 
la  perle  de  ses  biens  et  l'ignominie,  il  abdi- 
qua le  consulat , sortit  de  la  ville , et  sc  retira 
à Laviuium  avec  tous  ses  effets.  Le  peuple  le 
gratifia  de  vingt  talents  ( vingt  mille  écus  ) ' ; 
et  Brutus  y en  ajouta  cinq  de  son  propre 
bien. 

Cicéron  examine  dans  le  troisième  livre  des 
Offices  ’ si  celte  conduite  du  peuple  romain  à 
l'égard  de  ce  consul  était  honnête  et  légitime, 
s II  arrive  souvent , dit-il , de  certaines  na- 
> tures  d'affaires  où  quelque  apparence  d'uti- 
<t  lité  donne  à penser  et  tient  l'esprit  en  ba- 
« lance.  Je  ne  parle  pas  de  celles  où  Ton  met- 
« trait  en  délibération  si , pour  quelque  grand 
« intérêt,  on  ne  pourrait  point  se  départir  de 
S ce  que  l'honnêteté  prescrit  : car  toutes  ces 
• sortes  de  délibérations  sont  criminelles.  Je 
O parle  de  celles  où  l'on  est  seulement  en 

> Vingt  talents  tapposés  de  iOO  livres  rumaines , Ibot 
13R.  noo  fr,  E.  B. 

> De  orne.  lib.  3,  o.  40. 
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• doute  s'il  n'y  aurait  point  quelque  chose  de 
« honteux  et  de  contraire  à l’honnêteté  dans 
< ce  qui  paraît  utile.  Lorsque  Brulus  éta  le 
« consulat  h Collatin  son  collègue,  on  aurait 

0 pu  croire  que  c'était  une  injustice,  puisque 
« Collnlin  avait  eu  part  avec  lui  à l'expulsion 
« des  rois , et  qu'il  l’avait  aidé  de  ses  conseils 
« dans  celle  action;  mais  les  principaux  de  la 
« république  ayant  résolu  et  jugé  nécessaire 
« de  chasser  toute  la  famille  de  Tarquin  le 
« Superbe , et  d'eiïaccr  entièrement  la  roé- 
« moire  de  ce  nom-là  et  de  toute  la  royauté  ; 
a et  cette  résolution  n’étant  pas  moins  hon- 
« néte  qu'utile , puisqu'il  y allait  du  salut  de 
« la  république , Collatin  même  aurait  dû  s'y 

• soumettre  sans  peine  et  de  plein  gré.  Ainsi 
<t  rutile  pour  lors  ne  l'emporta  que  parce 
a qu’il  se  trouva  joint  è l'honnéte  , sans  quoi 

1 il  n’aurait  pas  même  été  utile.  » 

Anssitût  après  la  retraite  de  Collatin,  le 

sénat  donna  un  décret , et  il  fut  conflrmé  par 
le  peuple , qui  ordonnait  é tous  les  citoyens 
de  la  famille  des  Tarquins  de  sortir  de  Rome. 
Brulus , sans  perdre  de  temps  , convoqua 
rassemblée  du  peuple  par  centuries,  et  se  fit 
donner  pour  collègue  P.  Valérius , dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  lui  procura  ainsi 
la  juste  récompense  qui  était  due  à ses  ser- 
vices. 

Je  reviens  sur  mes  pas  un  moment , pour 
examiner  en  peu  de  mots  ce  qu’il  faut  penser 
de  l'action  de  Brulus  lorsqu’il  flt  mourir  ses 
Ois.  £sl-ce  en  lui  fermeté?  est-ce  insensibilité? 
Doit-on  louer  l’amour  de  Brutus  pour  sa  pa- 
trie? doit-on  détester  sa  cruauté  à l'égard  de 
ses  enfants?  Il  fait  ici  deux  personnages,  ce- 
lui de  consul  et  celui  de  père  : et  il  en  doit 
également  remplir  les  obligations.  Comme 
homme  pnblic , il  n’envisage  que  les  intérêts 
de  l'étal.  Il  est  vivement  touché  du  péril  ex- 
trême que  sa  patrie  venait  de  courir,  et  dont 
elle  n’arail  été  délivrée  que  par  une  protection 
du  ciel  qui  semblait  presque  miraculeuse.  Le 
nouveau  gouvernement  ne  plaisait  pas  à tout 
le  monde.  Tarquin  avait  dans  Borne  un  grand 
nombre  des  créatures  ; la  conjuration  en  était 
une  preuve.  Brutus,  en  épargnant  ses  enfants , 
ne  pouvait  plus  punir  aucun  des  autres  cou- 
pables. La  même  indulgence  qui  leur  aurait 
sauvé  la  mort  pouvait  engager  é les  rappeler  de 


leur  exil.  Leur  retour  dans  la  ville  laissait  tout 
à craindre  de  la  part  de  jeunes  gens  d'uu  ai 
haut  rang , perdus  de  débauches , qui  avaient 
été  capables  de  former  un  complot  qui  n’allait 
à rien  moins  qu'à  faire  périr  et  leur  père  et 
leur  patrie.  Brutus  voulait  jeter  la  terreur  dans 
les  esprits.  11  voulait  aussi  inspirer  aux  Ro- 
mains pour  toujours  une  haine  souveraine  et 
irréconciliable  de  la  royauté  et  de  la  tyrannie. 
Un  simple  exil  ne  produisait  point  ces  effets. 
Mais  un  père  contraint  de  verser  lui-méme  le 
sang  de  ses  propres  enfants , était  un  spectacle 
dont  le  souvenir  ne  pouvait  jamais  s’effacer,  et 
dont  l'horreur  devait  passer  à tous  les  siècles 
futurs.  Ce  fut  en  effet  l'impression  que  laissa 
dans  les  esprits  cette  sanglante  exécution, 
qu'on  peut  dire,  en  un  certain  sens,  avoir  été 
depuis  toujours  présente  aux  yeux  des  Ro- 
mains. 

Elle  coûta  sens  doute  beaucoup  à sa  teu- 
dresse  paternelle;  et  c'est  ce  que  Tite-Live 
marque  admirablement  par  ces  mots  : Emi- 
nente anima  patrio  inter  publica  peina  mi- 
msterïum.  Elle  parut  celte  tendresse  d’une 
manière  sensible  dans  ses  yeux , sur  son  vi- 
sage , et  dans  son  maintien  : Eminente  animo 
patrio.  Il  y eut  un  rude  combat  entre  l'amour 
d'un  père  pour  ses  enfants , et  l’amour  d'un 
consul  pour  sa  patrie.  Celui-ci  enfin  l'emporta  : 
Fincel  amor  patria,  dit  Virgile;  mais  ce  ne 
fut  point  sans  peine.  Qui  dit  victoire  laisse  en- 
tendre qu'il  y a eu  combat  et  résistance  ; ei 
cela  doit  être  ainsi  ; autrement  l’action  de  Bru- 
lus ne  serait  point  fermeté  ni  courage,  mais 
férocité  et  brutalité.  S'il  n’eût  fait  paraître, 
comme  le  suppose  Plutarque,  ni  trouble , ni 
douleur,  ni  sensibilité,  Brutus  , ce  me  sem- 
ble , devait  être  regardé  comme  un  monstre. 

t II.  — ConiT  isTu  lu  coasuu  ht  Tiaosiit. 
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i Tarquin , il  eut  recours  è la  voie  des  armes 
et  à la  force  ouverte.  Il  engagea  par  ses  re- 
montrances et  par  ses  prières  deux  peuples 
puissants  de  Toscane,  celui  de  Yeïes  et  celui 
de  Tarqninie , à prendre  sa  défense.  Les  pre- 
miers se  flattaient  de  venger,  sous  la  conduite 
d’un  général  romain,  les  anciennes  injures 
qu’ils  prétendaient  avoir  reçues  de  Rome.  Les 
antres  trouvaient  qu’il  était  beau  pour  eux 
qu’on  vit  régner  à Rome  un  prince  originaire 
de  leur  ville,  fl  se  donna  un  combat  qui  n'eut 
rien  de  fort  mémorable  que  la  mort  de  Brutus. 
Aruns , Gis  de  Tarquin , et  le  consul , se  ren- 
contrèrent, chacun  i la  tète  de  leur  r.avalerie, 
avant  que  les  armées  en  fus.sent  venues  aux 
mains.  Aruns , ayant  reconnu  le  consul  ; Voilà 
l'homme , dit-il , qui  nous  a chassés  de  notre 
patrie.  Je  le  vois  qui  se  pare  insolemment  des 
ornements  qui  nous  appartiennent.  Dieux 
vengeurs  des  rois,  secourez-moi  tüma  le  mo- 
ment ils  coururent  l’un  sur  l’autre  avec  tant  de 
fureur,  que,  chacun  se  mettant  peu  en  peine 
de  parer  les  coups  qu’on  lui  portait , pourvu 
qu’il  blessét  son  ennemi , ils  se  percèrent  l’un 
l’antre , et  tombèrent  morts  de  leur  cheval  en 
même  temps.  La  bataille  se  donna  ensuite  ; 
elle  fut  opiniâtre.  On  se  retira  de  part  et  d’an- 
tre avec  une  perte  à peu  près  égale.  On  pré- 
tend qu’une  voix  divine  se  flt  entendre , qui 
dit  que  les  Romains  avaient  remporté  la  vic- 
toire , et  qu’il  en  était  mort  un  de  moins  de 
leur  oété  que  celui  des  ennemis.  Ce  qui  est 
certain , c’est  qu’ils  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille.  On  décerna  le  triomphe  à Valére. 
Ce  fut  le  premier  des  consuls  qui  entra  triom- 
phant dans  Rome  sur  un  char  à quatre  che- 
vaux , et  la  coutume  s’en  conserva  depuis. 

Pour  le  corps  de  Brutus,  il  fut  levé  du 
champ  de  bataille  et  porté  à Rome  par  les  che- 
valiers les  plus  distingués,  avec  toutes  les 
marques  d’honneur  et  die  témoignages  de  re- 
gret les  plus  sincères.  Quand  on  fut  près  de  la 
ville,  le  sénat  sortit  fort  loin  hors  des  portes 
avec  tout  l’éclat  et  l’appareil  d’un  triomphe , 
dont  il  voulut  décorer  les  funérailles  de  ce 
grand  homme.  Le  consul , revêtu  de  deuil , 
exposa  dans  la  place  publique  le  corps  de  Bru- 
tes sur  un  lit  richement  paré,  autant  que  le 

' An.  B.  . »v,  J.  C.  507.  - Ut.  lit).  2,  c«p.  6.  - 
Dionyi.  llb.  6,  pog.  asSethL 


permettait  la  simplicité  de  ces  premiers  temps; 
et , en  présence  de  tout  le  peuple , il  flt , du 
haut  de  la  tribune , l’éloge  de  son  collègue. 

C’est  la  première  oraison  funèbre  dont  il  soit 
parlé  chez  les  Romains.  Ils  n'avaient  point  em- 
prunté celte  coutume  des  Grecs.  La  célèbre 
journée  de  Marathon,  après  laquelle  on  donna, 
pour  la  première  fois  en  Grèce , des  marques 
honorables  de  distinction  à ceux  qui  étaient 
morts  les  armes  â la  main , est  postérieure  de 
seize  ans  à la  mort  de  Brutus.  Les  Romains 
mêmes  en  ce  point  ont  non-seulement  de- 
vancé, mais  surpassé  les  Grecs.  Ceux-ci,  dans 
leurs  panégyriques , se  bornaient  au  seul  cou- 
rage guerrier,  et  n’accordaient  l’honneur  dont 
noos  parlons  qn’â  ceux  qui  étaient  morts  pour 
la  défense  de  la  patrie.  Quelque  estime  que  les 
Romains  flssent  de  la  valeur,  ce  n’était  pas  le 
seul  genre  de  mérite  qu’ils  jugeassent  digne  de 
leurs  louanges.  Tous  les  grands  hommes  qui 
s’étalent  distingués'  pendant  leur  vie , ou  par 
leur  habileté  dans  la  conduite  des  armées,  ou 
par  leur  prudence  dans  les  conseils , ou  par 
leur  vigilance  dans  les  fonctions  de  la  magis- 
trature , ou  par  d’autres  services  qu’ils  eussent 
rendus  is  la  république , recevaient  après  leur 
mort  le  tribut  de  louanges  qui  leur  était  dû , 
soit  qu'ils  fussent  morts  en  combattant  pour  la 
patrie,  soit  qu’une  fin  naturelle  et  plus  paisible 
eût  terminé  leurs  jours. 

Les  dames  romaines,  de  leur  cûté,  se  si- 
gnalèrent aussi  par  les  honneurs  quelles  ren- 
dirent à la  mémoire  de  Brutus.  Elles  prirent 
toutes  le  deuil,  et  le  gardèrent  pendant  un 
an',  en  reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  ven- 
gé avec  tant  d’éclat  l’outrage  fait  à la  chasteté 
conjugale  dans  la  personne  de  Lucrèce. 

Valére  eut  presque  lieu  de  se  repentir  d’a- 
voir survécu  à son  collègue.  Ce  grand  homme, 
si  dévoué  au  bien  public,  et  si  ardent  ennemi 
de  la  tyrannie  , fut  néanmoins  soupçonné  d’y 
aspirer  * : tant  un  amour  trop  jaloux  de  la 
liberté  rend  le  peuple  ombrageux  et  dé- 
fiant. Tel  est  quelquefois  le  triste  sort  des 
plus  gens  de  bien  et  de  ceux  qui  ont  ren- 

< L'année  du  deuil  n'élait  que  de  dis  moU  ; ainsi  rivaü 
ordonné  Numo. 

• Liv.  iib.  2.  cap.  7.  — DIonyi.  pag.  292.—  Plut.  In 
Poplic.  pag.  102. 

* «Miscrosinlcrdum  ci>c$,  opiimè  de  rep.  meriios!  ia 
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(lu  à leur  pairie  les  plus  grands  services  ; 
non-seulement  on  oublie  leurs  belles  actions, 
mais  on  leur  en  impute  de  criminelles,  ou  du 
moins  on  les  en  soupçonne.  Deux  choses  don- 
nèrent lieu  A un  bruit  si  injurieux  au  consul  : 
la  première  , c'est  qu'il  s'élait  fait  bâlir  une 
maison  au  haut  d’une  colline  qui  dominait 
sur  la  place  publique  ; la  seconde  venait  de  ce 
qu'il  ne  paraissait  pas  se  hâter  de  se  faire 
nommer  un  collègue,  comme  avait  fait  Brutus, 
et  qu’il  était  resté  seul  en  possession  du  souve- 
rain pouvoir. 

Valére,  averti  des  ombrages  qu'avait  pris  le 
peuple  A son  sujet , Gt  bien  voir  en  cette  ren- 
contre , dit  Plutarque,  quel  avantage  c’est 
pour  ceux  qui  sont  dans  les  premières  places, 
et  qui  ont  le  maniement  des  grandes  affaires 
d’un  état , d'avoir  l’oreille  plus  ouverte  au  lan- 
gage sincère  des  amis , (|u’aux  discours  insi- 
nuants et  agréables  des  Galteurs.  Il  est  vrai 
qu’il  habitait  une  maison  trop  élevée  et 
tiop  superbe.  Elle  était  sur  la  croupe  de  Yé- 
lia,  qui  était  la  partie  la  plus  haute  du  mont 
Palatin , et  les  avenues  en  étaient  si  difficiles, 
qu’on  n’en  approchait  qu'avec  peine.  Sur  les 
avis  qu’il  avait  reçus,  il  convoqua  l’assemblée 
du  peuple.  Après  qu'on  eut  fait  silence  , il  dit 
« qu’il  devait  bien  envier  le  sort  de  son  collè- 
« gue,  qui , après  avoir  mis  sa  patrie  en  li- 
n berté,  revêtu  de  la  souveraine  magistrature, 

U était  mort  les  armes  A la  main  pour  la  dé- 
« fense  de  la  république,  dans  un  temps  ou  sa 
« gloire,  parvenue  A un  juste  point  de  matu- 

• rilé,  n'était  pas  encore  devenue  un  objet 
« de  jalousie  et  d’injustes  préventions  : que , 

• pour  lui , il  avait  trop  vécu  de  quelques 
« jours,  ayant  eu  le  malheur  de  survivre  A sa 
« propre  gloire,  pour  se  voir  chargé  d’une 

0 odieuse  accusation  ; que  de  libérateur  de 
< la  patrie,  il  se  voyait  réduit  A être  confondu 
a avec  des  traîtres  punis  du  dernier  supplice. 

K Quoi  donc!  ajouta-t-il  , la  vertu  la  plus 
a éprouvée  ne  pourra-t-elle  jamais  se  pro- 

1 mettre  d'étre  A l’abri  de  vos  soupçons  ? Me 
« serait-il  jamais  venu  dans  l’esprit  qu’on  me 
« pût  snupçonnner,  moi , cet  ennemi  déclaré 
« des  rois , d’aspirer  A la  royauté?  Quoi  ! 

« quibui  homlacs  non  modà  res  prcrlarisslmis  oblivis- 
n coniur.  sed  ciiam  ncfaihs  üunpicantur.  » ( Cic.  pro 
»/i7.  n 03. 


« quand  j’habiterais  dans  la  citadelle  même  on 
« dans  le  Capitole,  croiraivje  pouvoir  être  un 
« sujet  d'inquiétude  pour  mes  concitoyens? 

« La  conûance  que  vous  m’avez  toujours  té- 
t ihoignée  jus(|u'ici  a-t-elle  un  fondement  si 
<1  léger,  qu’il  faille  plutôt  considérer  où  j’ha- 
« bile  que  qui  je  suis?  Soyez  en  repos  , Ro- 
0 mains;  la  maison  de  Valère  ne  sera  point 
« un  obstacle  A votre  liberté.  Vous  n’avez  rien 
« A craindre  de  Vélia.  Cotte  hauteur,  sur  la- 
« quelle  j’avais  commencé  A bâtir,  ne  vous 
« donnera  plus  d’alarmes.  Je  porterai  mon 
(I  habitation  , non-seulement  dans  la  plaine  , 

« mais  au  pied  de  la  colline  , aOn  que  votre 
« vue  domine  sur  moi , sur  ce  citoyen  suspect 
a et  dangereux.  Qu’il  soit  permis  de  bâtir 
« sur  la  colline  Vélia  A ceux  entre  les  mains 
n desquels  la  liberté  est  plus  sûrement  dé- 
« posée  qu’entre  celles  de  Valère.  » Ayant 
a.sscmblé  sur-le-champ  un  grand  nombre 
d’ouvriers,  la  nuit  même  il  démolit  la  maison 
jusqu'A  la  dernière  pierre. 

Le  lendemain  malin , quand  le  peuple  vit 
ces  ruines,  il  eut  honte  de  sa  conduite  égale- 
ment injuste  et  bizarre  : il  se  reprocha  lui- 
même  son  ingratitude  A l’égard  d’un  consul  si 
notoirement  et  si  constamment  déclaré  pour 
scs  intérêts,  et  il  se  repentit  de  l’avoirforcéd’en 
venir  A une  telle  extrémité.  Il  s’en  repentit  : 
mais  s’il  n’avait  vu  la  maison  démolie  . il  au- 
rait toujours  formé  les  mêmes  soupçons  et  les 
mêmes  plaintes  ; car  tel  est  le  peuple , dit  en 
quelque  endroit  Platon  ; il  condamne  , et  se 
rétracte  ; il  maltraite,  et  se  repenl  ; il  fait  mou- 
lir,  et  voudrait , dans  le  moment,  ressusciter 
ceux  qu’il  n mis  A mort. 

Quant  au  second  sujet  de  plainte,  qui  con- 
sistait en  ce  qu’il  ne  s’élait  point  donné  de 
collègue  dans  le  consulat  ',  il  songea  réelle- 
ment A y satisfaire  : mais  comme  il  ne  savait 
pas  qui  l’on  devait  nommer,  et  qu’il  craignait 
que  le  nouveau  consul , soit  par  envie,  ou  par 
ignorance,  ne  s'opposât  peut-être  A ses  des—  v 
seins,  il  se  servit  du  pouvoir  absolu  qu’il  avait 
seul  pour  faire  de  très-importants  et  de  très- 
beaux  réglements,  dont  personne  ne  pût  par- 
tager la  gloire  avec  lui. 

f Uv.  lib.  2.  cap.  Tel  8.  — DioiiTf.  (ib  5,  pag  491 
— Plul.  In  l'opMf.  pas  lût  103 
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Poor  donner  des  marques  non  suspectes  de 
ton  dérouement  à la  liberté , toutes  les  fois 
qu'il  allait  aux  assemblées,  il  faisait  baisserses 
faisceaux  devant  le  peuple  , comme  un  hom- 
mage qu'il  rendait  à son  souverain.  Celte  dé- 
marche plut  indniment  à la  multitude',  qui 
voyait  avec  un  sensible  plaisir  qu'on  lui  sou- 
mettait tes  marques  de  la  souveraine  autorité, 
et  qu'on  reconnaissait , par  un  aveu  pubtic  , 
que  le  pouvoir  du  peuple  était  supérieur  i ce- 
lai du  consul.  Il  ordonna  aussi  que  fes  con- 
suls, lorsqu’ils  seraient  dans  la  ville,  ne  feraient 
porter  devant  eux  que  les  faisceaux  sans  ha- 
ches, et  qu’on  ne  porterait  les  haches  devant 
eux  que  hors  des  murs. 

Il  fit  plusieurs  autres  lois , qui  augmentè- 
rent beaucoup  la  puissance  du  peuple.  Il  y en 
eut  une  conçue  en  ces  termes  : v Tout  citoyen 
« romain  qui  aura  été  condamné  par  un  ma- 
« gistrat , ou  à perdre  la  vie,  ou  à être  baitu 
a de  verges,  ou  à payer  quelque  amende  , 
a aura  droit  d'en  appeler  au  jugement  du 
« peuple,  sans  que  le  magistrat  puisse  passer 
a outre  avant  que  le  peuple  ail  donné  son 
a avis.  » 

Il  défendit  à qui  que  ce  fût  d'entrer  dans  la 
magistrature  sans  le  consentement  du  peu- 
ple, sous  peine  de  la  vie  contre  les  contreve- 
nants. 

Il  porta  une  loi  qui  permettait  de  tuer  sans 
autre  forme  de  justice  celui  qui  aurait  voulu 
se  faire  roi , et  déclarait  absous  l’auteur  du 
meurtre , pourvu  qu'il  donnél  des  preuves  de 
l'attentat  qu'il  aurait  puni. 

Il  ordonna  que  les  deniers  publics  seraient 
portés  dans  le  temple  de  Saturne*,  où  le  trésor 
public  demeura  toujours  placé  depuis  ; et  il 
permit  au  peuple  de  choisir  deux  questeurs 
ou  trésoriers.  On  choisit  Publius  Véturius  et 
Marcus  Minucius.  Tacite  marque  que  les 
questeurs  avaient  été  établis  du  temps  de  rois*; 
ce  qui  parait  fort  vraisemblable.  Peut-être  que 
Valére  ordonna  seulement  qu’ils  seraient  choi- 
sis par  le  peuple,  cl  non  par  les  consuls. 

' « Gralum  id  muUiiudioi  tpecUculum  fuit , fubtnibU 
« sibi  tf$e  irnperii  iosigoia . coofcuionenique  faclam , 
• populi  quâm  coiuulis.  rnDjcilotem  vimque  majorcm 
« (Liv.  ) 

* (Mut.  pag.  103. 

» Aaoal.  lîb.  11 , cap.  2S. 


'Valére  établit  ces  lois,  et  plusieurs  autres 
semblables,  qui  lui  firent  donner  à juste  titre 
le  nom  de  Publicola  ',  c’est-à-dire  d'hommo 
qui  prend  soin  des  intérêts  du  peuple.  Il  e.st 
aisé  de  juger  que  des  lois  de  cette  nalure  fi- 
rent un  grand  changement  dans  le  gouverne- 
ment. La  puissance  consulaire , qui  d’abord 
avait  eu  tous  les  droits  de  la  royauté,  fut  alors 
considérablement  affaiblie  ; et  les  droits  du 
peuple  augmentèrent  à proportion.  Voilà  la 
première  époque  d’une  démocratie  bien  mar- 
quée dans  Home. 

Avant  que  de  convoquer  l’assemblée  du 
peuple  pour  l’élection  d’un  consul , Valére 
renouvela  la  pratique  du  dénombrement , qui 
n'avait  point  été  fait  du  règne  de  Tarquin  le 
Superbe,  ennemi  déclaré  de  toutes  les  belles 
institutions  de  Servius  Tullius.  Il  se  trouva 
cent  trente  mille  citoyens,  sans  compter  les 
orphelins  et  les  veuves,  que  leur  état  exemp- 
tait de  toute  imposition. 

Enfin  le  peuple  , assemblé  par  centuries  . 
donna  à Valére  pour  collègue  Spurius  Lucré- 
lius,  père  de  Lucrèce.  11  lui  céda  la  première 
place,  et  lui  donna  les  faisceaux  , parce  qu’il 
était  le  plus  âgé  : honneur  qui  fut  toujours 
déféré  depuis  à la  prérogative  de  l’àgc.  Mais, 
Lucrétius  étant  mort  peu  de  jours  après  , le 
peuple  assemblé  mit  à sa  place  Marcus  Ho- 
ratius,  qui  acheva  le  reste  de  l’année  avec 
Publicola*.  Il  ne  s’y  passa  rien  de  considéra- 
ble, si  ce  n'est  la  dédicace  du  Capitole  , que 
Tite-Live  place  en  cette  année*.  Quand  on 
eut  achevé  le  bâtiment  de  ce  temple,  et  qu’oii 
l'eut  mis  en  état  d’être  ouvert  au  concours 
public  , il  s'agit  d’en  faire  la  dédicace  ; céré- 
monie fort  honorable  pour  celui  qui  en  était 
le  ministre, dont  on  gravait  le  nom  sur  le  fron- 
tispice du  temple.  Publicola  s’attendait  qu’on 
lui  accorderait  cet  honneur  par  distinction,  cl 
il  le  souhaitait  fort.  On  ne  voulut  pas  causer 
ce  chagrin  à son  collègue.  La  chose  fut  remise 
au  sort , qui  décida  en  faveur  d’Horace.  Pu- 
blicola partit  pour  une  légère  expédition  con- 
tre quelques  troupes  latines  qui  avaient  fait 

* C’esl  un  abrégé , pour  Poputicola.  La  nom  de 
6/iro/<i , quoif]UP  moins  juste,  a prévalu. 

• LIv.  Itb.  2,  cap.  8.  — Dionys.  tib.  & , pag.  301.  — 
Plut,  in  Poplic.  cap.  201. 

9 Denw  (l'ilalicarnassc  U place  deui  ans  plui  tard. 
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une  incursion  sur  les  terres  des  Bomains.  Le 
jour  pris  pour  la  dédicace,  il  se  flt  un  grand 
concours  de  peuple  au  Capitole.  Horace.après 
avoir  achevé  toutes  les  autres  cérémonies, 
était  près  de  consommer  la  consécration  par 
l'acte  le  plus  solennel , qui  était  de  porter  la 
main  aux  poteaux  de  la  porte  du  temple'. 
Tous  les  assistants  étaient  attentifs  à son  action 
avec  un  religieux  silence,  et  il  allait  prononcer 
la  prière  solennelle  de  la  consécration,  lorsque 
Marcus  Yalérius,  frère  de  Publicnia , qui  s'é- 
tait tenu  fort  longtemps  sur  la  porte  du  tem- 
ple pour  épier  ce  moment,  lui  cria  : Horace, 
votre  fils  est  mort  de  maladie  dans  le  camp, 
espérant  que  cette  nouvelle  l’empêcherait  de 
continuer.  Le  consul , sans  se  troubler,  répon- 
dit froidement  : qu’on  l’enterre  ; soit  qu’il 
crût  que  ce  fût  une  ruse  de  ses  ennemis, 
comme  c’en  était  une  en  effet,  ou  qu'il  eût 
asseï  de  force  d’âme  pour  se  maintenir  dans 
son  assiette  naturelle  sans  être  ému  d’un  si 
triste  accident,  se  souvenant  qu’il  était  lâ 
comme  pontife’,  et  non  comme  père,  et  di- 
sant céder  la  nature  à la  religion.  Cette  ruse 
était  bien  puérile  , et  malséaute  dans  une  cé- 
rémonie si  auguste. 

Polybe  nous  apprend  que  cette  année  ’,  la 
première  d’après  l’expulsion  des  Tarqnins , et 
la  vingt-huitième  avant  l'irruption  de  Xerxés 
dans  la  Grèce,  se  flt  le  premier  traité  entre 
les  Romains  et  les  Carthaginois,  Je  le  rappor- 
terai ici  en  entier,  comme  un  monument  de 
l’antiquité  fort  curieux.  Polybe  noos  l’a  laissé 
en  grec , traduit  sur  l'original  latin  ; le  plus 
exactement  qu’il  lui  a été  possible.  • Car,  dit- 
• il , la  langue  latine  de  ces  teraps-là  est  si 
« différente  de  celle  d’anjourd’hui , que  les 
V plus  habiles  ont  bien  de  la  peine  â entendre 
a ce  vieux  langage,  s 

Entre  les  Hotnains  et  leurs  alliés,  et  entre 
les  Carthaginois  et  leurs  alliés  , il  y aura  al- 
liance à ces  conditions  : que  ni  les  Romains 
ni  leurs  alliés  ne  navigueront  au  delà  du 

* a Postem  lencri  in  dedicaüone  lempll  nporlere  . 
« videor  audltsc.  » (Clc.  tn  Oral,  pro  Domo  rué, 

B.  Idl.l 

" « Ne  patria  magisquam  pontiGcis  pirtci  cgitse  ride- 
« lur.  a ( Val.  Max.  lib.  5,  cap.  10.  ) 

> Poljb.  lib.  3,  pag.  na-lïb. 


beau  Promontoire  ',  s'ils  n'y  sont  poussés  par 
la  tempête , ou  contraints  par  leurs  ennemis 
qu'en  cas  qu'ils  y aient  été  poussés  malgré 
eux,  il  ne  leur  sera  permis  S y rien  acheter 
ni  d'y  rien  prendre  , sinon  ce  qui  sera  préci- 
sément nécessaire  pour  le  radoubement  de 
leurs  vaisseaux , ou  pour  le  culte  des  dieux  ; 
et  qu'ils  en  partirent  au  bout  de  cinq  jours  : 
que  les  marchands  qui  viendront  à Carthage 
ne  paieront  aucun  droit , à l’exception  de  ce 
qui  se  paie  au  crieur  et  au  greffier  : que  tout 
ce  qui  sera  vendu  en  présence  de  ces  deux 
témoins,  la  foi  publique  le  garantira  au  ven- 
deur : qu'il  en  sera  ainsi  pour  tout  ce  qui  se 
vendra  en  Afrique  ou  dans  la  Sardaigne; 
que , si  quelques  Romains  abordent  dans  la 
partie  de  la  Sicile  qui  est  soumise  aux  Car- 
thaginois, ils  y jouiront  de  tous  les  mimes 
droits  : que  les  Carthaginois  s'abstiendront 
de  faire  aucun  dégât  chez  les  Àntiates’,  les 
Ardéates,  les  Laurentins , tes  Circéens,  les 
Tarraciniens  , et  chez  quelque  peuple  des  La- 
tins que  ce  soit  qui  obéisse  au  peuple  romain  : 
que  , s’il  y en  a même  quelques-uns  qui  ne 
soient  pas  sous  la  domination  romaine  , les 
Carthaginois  n'attaqueront  point  leurs  villes  : 
que  , s'ils  en  prennent  quelqu'une , ils  la 
rendront  aux  Romains  en  son  entier  : qu'ils 
ne  bâtiront  aucune  forteresse  dasis  le  pays 
des  Latins  : que , s'ils  y entrent  à main  ar- 
mée , ils  n’y  passeront  pas  la  nuit. 

Ce  traité , dont  la  simplicité  cl  la  précision 
sont  remarquables , nous  montre  que  parmi 
les  Romains  il  y en  aiail  plusieurs  qui  s’appli- 
quaient au  commerce , que  la  marine  ne  leur 
était  pas  absolument  inconnue,  que  l’usage 
des  vaisseaux  marchands  était  commun  chez 
eux,  et  qu'ils  faisaient  des  voyages  d’assez  long 
cours , puisqu’ib  allaient  jusqu’à  Carthage. 
Il  nous  montre  aussi  combien  l'alliance  avec 
Rome  était  avantageuse  aux  peuples  voisins  , 
puisqu'elle  les  mettait  â couvert  des  courses 
d’ennemis  aussi  formidables  que  les  Carthagi- 
nois , lesquels , étant  maîtres  de  la  mer  et 

I Ce  promoQloire , situé  d t'orlcut  de  Carthage,  cd 
él»it  éloignés  peu  près  de  dix  lieues. 

* Les  peuples  ou  viliei  dont  il  esl  parlé  ici  bordaient  II 
côte  de  la  mer,  et  rouvraient  Rome  de  ce  cété-Ia. 
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d'une  partie  de  la  Sicile , pouTaienl  facilement 
infester  les  cAtes  maritimes  de  l'Italie. 
L’année  anivante  eut  pour  consuls  : 

r.  VALÉBiDS  FCBLicoLA  pour  la  Seconde 
fois 

TITUS  LDCBÉTIDS. 

Après  que  Tarquin  eut  perdu  la  bataille  où 
son  fils  Aruns  fut  tué  en  combattant  contre 
Bnitos,  il  se  retira  à Clnsium  en  Ëtmrie,  vers 
Lars  Porséna , le  plus  puissant  des  rois  qui 
fussent  alors  en  Italie  Là , mêlant  les  prières 
aux  conseils , a tentât  il  le  suppliait  de  ne  pas 
« souffrir  qu'un  prince  qui  faisait  gloire  de  tirer 
a son  origine  de  l'Etrurie  languit  avec  sa  fa- 
• mille  dans  un  triste  exil  et  dans  une  honteuse 
« indigence;  tantôt  il  l'avertissait  de  ne  pas 
a laisser  impunie  la  coutume  qui  s’établissait  de 
a chasser  les  rois  de  leur  trOne  : qne  bientôt 
a on  verrait  toutes  les  villes  secouer  le  joug  de 
a l'obéissance , si  les  rois  ne  montraient  au- 
a tant  de  zèle  et  de  vivacité  pour  soutenir  leur 
a pouvoir  que  le  peuple  en  faisait  paraître 
a pour  se  procurer  la  liberté  : que  toute  élè- 
a vation , tonte  supériorité  blessait  l'orgueil 
a républicain  ; qu'on  cherchait  à égaler  par- 
a tout  les  grands  aux  petits , et  qu'on  voulait 
a absolument  exterminer  la  royauté,  qui  est 
a ce  qu'il  y a de  plus  éminent  et  de  plus  res- 
a pectable  parmi  les  dieux  et  parmi  les  hom- 
a mes.  a Porséna  , louché  de  ces  discours , et 
d'ailleurs  piqué  de  jalousie  contre  un  penpie 
dont  il  voyait  la  puissance  s’accroître  de  jour 
en  jour  , et  qui  lui  donnait  à lui-même  de  sé- 
rieuses inquiétudes,  promit  à Tarquin  de 
l'aider  de  toutes  ses  forces. 

Ce  fut  pour  le  prince  exilé  une  puissante 
ressource , et  pour  le  peuple  romain  un  juste 
sujet  d’alarme.  La  réputation  de  Porséna  était 
grande,  et  les  forces  de  son  état  considéra- 
bles. D'ailleurs  le  sénat  ne  craignait  guère 
moins  les  mouvements  des  citoyens  mêmes 
que  les  armes  des  ennemis.  Il  appréhendait 
que  le  petit  peuple , pour  prévenir  les  mal- 
heurs qui  sont  la  suite  inévitable  des  guerres , 

> An.  a.  liai  iT.j.  c.  soa. 

s Dins  la  Bulle.  Je  marquerai  aimplemeot  par  des  cblt- 
frts  romilns  ti  les  consuls  sont  pour  le  seconile,  troUièmo 
oa  quatrtènierois:ll.  111.  IV. 

• Lhr.  Ub.  S . csp.  9 , 10.  - IMonys.  îib.  5.  pag 
396. 


ne  fût  disposé  à rappeler  les  Tarquins . el  ne 
se  procurât  la  paix  aux  dépens  même  de  la  li- 
berté. Le  séiuit  s'appliqua  donc  à gagner  le 
peuple  en  lui  accordant  tous  les  soulagements 
possibles.  Avant  tout  on  prit  soin  des  vivres , 
et  l’on  envoya  en  différents  endroits  pour  faire 
des  provisions  de  blé,  qu'on  distribua  au  peuple 
à vil  prix.  Les  gabelles  furent  Otées  à ceux  à 
qui  on  les  avait  données  à ferme,  et  qui  ven- 
daient te  sel  à un  prix  excessif , pour  être  do- 
rénavant régies  par  des  commis  au  nom  de  l'é- 
tat, On  Ota  les  entrées , et  on  déchargea  les 
pauvres  de  tous  impôts , qui  furent  régalés  sur 
les  riches  ; et  l'on  déclara  que  c'en  était  ua 
suffisant  pour  les  pauvres  ' de  nourrir  et  d’é» 
lever  des  enfants  qui  pussent  un  jour  défendre 
la  république.  Ces  précautions  élaient  sages  ; 
mais  elles  auraient  marqué  encore  plus  de  sa- 
gessedans  ceux  qui  les  employaient,  si  le  besoin 
n’en  eût  pas  été  lo  motif,  et  qu’on  les  eût 
prises  dans  un  temps  de  paix  et  de  tranquillité. 
Elles  produisirent  tout  l’effet  qu’on  en  avait 
espéré.  Pendant  le  siège , et  malgré  la  famine 
qu’il  occasionna , il  n'y  eut  aucun  mouvement 
dans  la  ville , tout  demeura  tranquille  : les 
petits,  aussi  bien  que  les  grands , eurent  tou- 
jours en  horreur  lo  nom  de  roi  ; et  jamais  dans 
la  suite  aucun  ' particulier  ne  parut  si  popu- 
laire par  de  mauvaises  voies  que  le  sénat  en- 
tier le  fut  pour  lors  par  un  gouvernement  juste 
et  équitable, 

Porséna,  qui  avait  fait  faire  inutilement 
quelques  propositions  an  sénat  pour  recevoir 
les  Tarquins,  partit  à la  tête  de  son  armée, 
vint  attaquer  le  Janicule,  qu’il  prit  du  premier 
assaut,  et  s'avança  aussitôt  vers  Rome,  per- 
suadé qu'il  viendrait  aisément  è bout  d'empor- 
ter la  place.  Quand  il  fut  arrivé  au  pont , et 
qu’il  vit  les  Romains  rangés  en  bataille  devant 
le  fleuve , il  se  prépara  à donner  le  combat , 
comptant  de  les  accabler  par  le  nombre  de  ses 
troupes.  Les  deux  armées , en  étant  venues  aux 
mains,  se  battirent  avec  beaucoup  de  valeur, 
et  furent  longtemps  à se  disputer  la  victoire. 
Après  un  grand  carnage  de  part  el  d'antre , 

■ H Paaperes  aaüs  aUpcndil  aolvere , al  litwrDS  educa. 

« reol. » (Lit. } 

* « Ul  Dec  quiiqQ*n  unos  malif  artibu*  povteà  Un  po> 

« pularis  esMt , quàm  tùin  bcaè  inperoudo  univcriui 
« 5cna(Ui  fuit.  » ( Liv.} 
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Vulèrius  cl  Lucrélius  ayant  été  blessé,  l’armée 
romaine  commença  i plier,  et  fut  bientôt  mise 
en  déroule.  Tous  se  sauvèrent  dans  la  ville  par 
le  pont,  qui  aurait  donné  en  même  temps 
passage  aux  ennemis , si  Rome  n'cOt  trouvé 
dans  le  courage  héroïque  d'un  de  ses  citoyens 
un  rempart  aussi  ferme  qu'eussent  pu  être  les 
plus  fortes  murailles.  Ce  fut  P.  lloratius,  sur- 
|nommé  Coclèi , parce  qu’il  n’avait  qu’un  œil , 
ayant  perdu  l’autre  dans  un  combat.  C’était 
h’bomme  le  mieux  fait  et  le  plus  intrépide  qui 
fût  parmi  les  Romains.  Il  descendait  de  M.  Ho- 
ratius,  si  fameux  par  la  défaite  des  trois 
Albains. 

Il  n’y  eut  point  de  moyen  qu’il  n’employât 
pour  arrêter  les  fuyards.  Hais , voyant  que  ni 
prières  ni  exhortations  ne  pouvaient  vaincre  la 
peur  qui  les  emportait,  il  résolut,  quelque  mal 
accompagné  qu’il  pût  être , de  défendre  la  tête 
du  pont  pendant  qu’on  le  romprait  par  der- 
rière. Il  ne  se  trouva  que  deux  Romains  qui 
voulussent  imiter  son  courage  et  partager  avec 
lui  le  danger.  Et  même,  lorsqu’il  vit  qu’il  ne 
restait  plus  qu’un  petit  passage  sur  le  pont , il 
les  obligea  de  se  retirer  et  de  so  mettre  en  sû- 
reté. Re.sté  seul  contre  une  armée  entière,  mais 
conservant  toute  son  intrépidité , il  osait  même 
insulter  ce  nombre  prodigieux  d’ennemis;  et, 
ançanl  des  regards  terribles  sur  les  principaux 
tes  Toscans , tanlût  il  les  défiait  au  combat 
Thomme  à homme,  lantût  il  leur  faisait  à tous 
Je  sanglants  reproches.  Vili  esclave!  que  vous 
lies  de  rois  superbes  et  orgueilleux  ' , leur  di- 
lait-il,  non  contents  oublier  votre  propre 
liberté,  vous  voulez  la  ravir  à ceux  qui  ont 
eu  le  courage  de  se  la  procurer.  Couvert  de 
son  bouclier,  il  essuya  une  grêle  de  traits. 
Enfin,  lorsqu’ils  se  préparaient  â s’élancer 
tous  sur  lui,  le  pont  se  trouva  entièrement 
rompu  ; et  Codés , s'étant  jeté  avec  ses  armes 
dans  IcTibic,  le  passa  heureusement  & la  nage, 
ayant  fait  une  action’  dit  Tite-Livc,  qui  trou- 
vera dans  la  postérité  plus  de  disposition  à 
l’admirer  qu’i  la  croire.  Il  fut  reçu  comme  en 
triomphe  par  les  Romains.  Le  peuple  lui  éleva, 

I « Servititregam  tupfrbonim , eus  UberUlb  imme* 
c more«,  slleium oppognaium  veoire.  » (Lit.) 

^ « Hpid  ausas  plus  fum«  babilaram  ad  posUros.  quàm 
« QtJci.N 


dans  l’endroit  le  plus  apparent  de  la  place', 
une  statue  d’airain  qui  le  représentait  armé,' 
On  lui  donna  , sur  le  domaine  de  la  républi- 
que, autant  de  terre  qu’il  en  pourrait  enfermer 
en  un  jour  dans  le  sillon  que  tirerait  en  forme 
de  cercle  une  charure.  Tous  les  parliculiers  , 
honunes  et  femmes  indifféremment . voulurent 
contribuer  à sa  récompense:  et,  dans  les  cir- 
constances où  l’on  se  trouvait  de  la  plus  af- 
freuse disette,  de  trois  cent  mille  têtes  dont  la 
ville  était  composée , chacun , en  se  privant 
d’une  partie  de  son  nécessaire,  lui  fit  un  petit 
présent  de  blé  ’, 

Porséna , ayant  manqué  sa  première  entre- 
prise. forma  le  siège  de  la  ville’,  et  se  mit  i 
ravager  toutes  tes  campagnes  voisines.  La  perte 
de  plus  de  cinq  mille  hommes  qu’il  Ht  dans  une 
sortie  où  les  consuls  avaient  dressé  une  em- 
buscade â ses  troupes,  le  détermina  à changer 
le  siège  en  blocus,  dans  l’espérance  de  réduire 
Rome  par  la  famine.  En  effet,  la  disette  devint 
fort  grande  ; et  ce  que  l’on  recevait  des  vivres 
par  le  Tibre  ne  suIRsait  pas  pour  faire  subsis- 
ter la  ville  encore  longtemps. 

Un  second  prodige  de  hardiesse  non  moins 
surprenant  que  celui  d’Horatius  Codés  la  tira 
de  l’extrême  danger  où  elle  se  trouvait.  C.  Mu- 
cius, jeune  homme  d’une  naissance  illustre, 
indigné  de  voir  que  Rome,  devenue  libre,  se 
trouvât  dans  un  étal  plus  triste  qu’elle  n’avait 
jamais  été  sous  les  rois  , forma  le  dessein  de 
délivrer  sa  patrie  de  cette  honte  par  quelque 
entreprise  nouvelle  et  hardie.  Il  passe  dans  le 
camp  des  ennemis , après  en  avoir  demandé  la 
permission  au  sénat,  en  faisant  entendre  qu’il 
méditait  quelque  grand  projet , mais  sans  l’ex- 
pliquer clairement.  Il  trompe  les  gardes , qui 
le  prennent  pour  un  homme  de  la  nation , 
parce  qu’il  ne  paraissait  porter  aucune  arme, 
et  qu’il  parlait  la  langue  du  pays , qu’il  avait 
apprise  autrefois  de  la  nourrice  qui  l’avait 
élevé.  Il  pénétre  jusque  dans  la  tente  du  roi , 
lequel , accompagné  d’un  secrétaire  vêtu  â peu 
près  comme  lui , payait  la  solde  à ses  troupes. 

< CéliK  le  lira  où  tr  teniieol  les  UKmblén . appelé 
pour  cette  raUon  eomftium. 

t « In  magnA  Inopli,  pro  domciticia  copiU.  unusqaiM|iM 
R ei  aliquid,  fraudaos  te  iptetictu  suo.  conlullt.»  (Lit.) 

a Liv.  iib.  S.  cap.  11-14.  ~ Dionyi.  Ub.  53,  pag.  897' 
304.  — Plut,  in  Poplic.  pag.  lOC. 
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Mncius . ne  voulant  pas  demander  lequel  était 
le  roi , de  peur  de  se  découvrir,  et  voyant  que 
les  soldats  s'adressaient  plus  souvent  au  secré- 
taire, se  détermina  enfin,  et  tua  celui-ci  avec 
son  poignard  au  iieu  du  roi.  Il  est  saisi  sur-le- 
champ  , malgré  tonie  sa  résistance , et  traîné 
devant  le  tribunal  de  ce  roi  irrité  Hais  alors 
même,  i la  vue  de  mille  affreux  supplices  qui 
le  menacent , il  parait  dans  une  conlenance 
intrépide,  plus  capable  d'inspirer  delà  terreur 
que  de  s'en  laisser  ébranler,  a Je  suis  Romain, 

■ dit-il.  Hon  nom  est  Mucius.  J’ai  voulu  tuer 
« l'ennemi  de  ma  pairie  ; et  je  n'ai  pas  moins 
O de  courage  pour  souffrir  la  mort  que  j’en  ai 
« fait  paraître  en  voulant  le  la  donner.  Il  est 
« également  digne  d'un  Romain  et  d'agir  avec 
« courage  et  de  souffrir  avec  constance.  Je  ne 

■ suis  pas  le  seul  qui  ai  formé  ce  dessein  con- 
« Ire  loi.  Beaucoup  d’autres  après  moi  aspi- 
« renl  i lu  même  gloire.  Prépare  - toi  donc 
<■  é des  alarmes  conlinuelles , é le  voir  è 
V chaque  moment  courir  risque  de  ta  vie,  à 
« trouver  toujours  é l'entrée  de  ta  tente  un 
« ennemi  secret  qui  épie  le  moment  de  t’atta- 

■ quer.  C’est  là  la  guerre  que  te  déclare  la 
« jeunesse  romaine.  Ne  crains  point  do  ba- 

■ taille  générale.  Tu  seras  seul  attaqué,  et  tu 
« n'auras  à te  défendre  que  contre  un  seul 
< ennemi.  » 

Le  roi , piein  de  colère , et  en  même  temps 
frappé  du  danger  dont  Mucius  ie  menaçait,  or- 
donne de  l’environner  de  flammes  pour  l'obliger 
è s’expliquer  nettement.  Mais  le  Romain , sans 
s'étonner  : < Vois*,  dit-il  en  mettant  la  main 


I O sur  un  brasier  ardent , vois  combien  mépri- 
« sent  leurs  corps  ceux  qui  envisagent  une 
« gloire  immortelle.  » Il  la  laissait  brûler 
X comme  s'il  eût  été  insensible.  Alors  Porséna, 
tout  hors  de  lui  - même  i la  vue  d'un  tel  pro- 
dige, saute  à bas  de  son  tribunal,  et  ayant 
fait  enlever  Mucius  loin  de  ce  brasier,  x Re- 
X tire-toi , lui  dit-il , jeune  homme , encore 
X plus  ennemi  de  toi-méme  que  de  moi.  Je 
X t'encouragerais  à ne  point  dégénérer  d'une 
X telle  vertu , si  c'était  pour  ma  patrie  que  tu 
U en  lisses  usage.  Au  moins , je  le  laisse  aller 
X en  liberté,  sans  que  tu  aies  rien  è craindre 
K de  ce  que  les  lois  de  la  guerre  me  donnent 
X droit  de  te  faire  souffrir.  » Alors  Mucius  , 
comme  pour  reconnaître  sa  générosité,  lui  dé- 
clare qu’ils  étaient  trois  cents  qui  avaient  con- 
spiré contre  lui  ' ; qu’il  était  le  premier  sur  qui 
le  sort  était  tombé,  et  que  les  autres  vien- 
draient chacun  è leur  rang.  Celte  action  fit 
donnerà  Mucius  le  surnom  de  Scévola*,  parce 
qu'ayant  perdu  l'usage  de  la  main  droite , il  y 
substitua  celui  de  la  gauche.  Denys  d’Ualicar- 
nasse , historien  pour  l’ordinaire  Irés-eiacl,  ne 
dit  pas  un  mot  de  cette  circonstance  de  la  main 
brûlée , et  c'est  ce  qui  rend  ce  fait  fort  dou- 
teux. Il  a néanmoins  été  extrêmement  célébré 
par  les  Romains  ; et  tout  le  monde  connaît  la 
belle  éprigramme  de  Martial  qui  roule  sur  cet 
événement  : 

Qaxm  peterci  regem  dreepu  satxlllte  dextra  >, 
lojedt  Mcris  s«  periiura  focis. 

6cd  um  scTâ  pitti  miracula  non  (alU  hotUi , 

Et  rapUim  flanimM  JuuU  aUre  vlrum. 


• a Ante  tribanil  regU  deilltolo/,  toro  qaoQue  Inter 
t taoua  fortnne  minas  melaendas  maglsquàm  metuens: 
« Romanof  sum.  inqnll,  clvis;  C.  Uuclum  Tocant. 

■ Hoatb  hostem  occidere  voiul  : oec  ad  morlem  minus 
« aoimi  est . quàm  fuit  ad  etrdem.  El  faccre  et  paii  fortia 
« romaoum  est.  Nee  unus  in  le  ego  boa  aniinos  gessi. 
« Longos  post  me  ordo  est  Idem  peieniiuro  decus.  Prolndé 
« in  hoc  discrimen  . si  juvat . accingere  » ut  in  singutas 
f liorasrapite  dimices  tuo.  ferrutn  boslemque  in  vt*sU- 
« bulo  baheas  régie.  Iluc  Ubi  juvenius  romana  iudicimus 
« bellam.  Nullamaciero,  oullum  prelium  limueris.  Uni 
« tibi . et  eum  sioguüs  res  erit.  » 

• « En  Ubi , ui  seoiias  quam  YÜe  corpus  sU  ils  qui 
• magoam  gioriam  vident . dcalramque  aecenso  ad  sa> 
« crificiuro  focolo  inJicU.  Quam  quum  velut  klienatoab 

■ sensu  lorrerei  animo.  propé  attonilus  miraculo  rex  , 
«I  quum  ab  sede  su!  prosiluisset,  amoverique  ab  altaribus 
« juTeaeai  Jusslssel  : Tu  verd  abi , ioquil , in  te  magii 


« quàm  lo  me  hostilla  ausus.  Jubercm  macte  virtule 
« esse,  si  pro  mei  pairii  Ulasirtus  slarel.  Nunc  jure 
« belli  Uberum  te  iotactum  iiiviolaluoique  bine  dl- 
<r  mitlo.  h 

* Denys  d'Halicarnasse  observe  que  cette  déclaraCMO 
de  Mucius  n'était  qu'une  ruse  par  laquelle  il  se  proposait 
d'intimider  Porséna. 

■ Scéiola  vleot  du  mot  grec  l(tvui 

• Celle  main  courageuse  > qui  tua  l'oinclcr  dii  roi  des 
Toscans,  au  Ilcmiu  roi  même.  r»e  craignit  itoioldeseli- 
> rer  aux  flammes.  Mais  son  généreux  ennemi  ne  put  te- 
nir contre  lo  prodige  d‘une  si  cruelle  constance , et  sauva 
le  jeune  liéros  du  danger  qu'il  allait  chercher.  Celte  main 
que  Mucius.  bravant  les  flammes,  laissait  Iranquilicmenl 
brûler,  Porséoa  n’en  put  souffrir  la  vue.  EUe  n'en  a mé- 
rité que  plus  de  gloire  pour  avoir  manqué  son  coup.  Sans 
crue  erreur  elle  n'rùt  rien  fait  de  si  héroïque. 
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Major  decrpic  fama  est  et  gloria  deitra. 

Si  DOD  errtsact,  feccral  Itla  minus. 
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Ces  louanges , et  tant  d’autres  prodiguées 
par  les  auteurs  romains  à Hucius,  ne  doivent 
pas  nous  faire  prendre  le  change  dans  le  juge- 
ment qu'il  convient  de  porter  d’une  action  con- 
traire à toutes  les  lois  de  la  guerre  ; et  l’eiem- 
ple  même  de  plusieurs  illustres  Romains , 
entre  autres,  celui  de  Fabricius,  qui  avertit  le 
roi  Pyrrhus  de  se  précautionner  contre  son 
médecin  qui  voulait  l’empoisonner,  condamne 
formellement  l’entreprise  de  Mucios.  Cepen- 
dant la  prévention  apparemment  des  Romains 
pour  leur  patrie,  et  une  espèce  d’enthousiasme 
pour  le  merveilleux  de  cette  action , leur  ont 
fait  louer  dans  un  Romain  ce  qu’ils  auraient 
bUtmé  dans  un  ennemi  de  Rome.  L’intrépidité 
et  la  constance  de  Mucios  est  très-louable  en 
elle-même;  mais  son  motif  et  son  objet  la  ren- 
dent très-criminelle. 

Porséna , intimidé  par  le  danger  qu’il  venait 
de  courir,  et  par  la  vue  de  ceux  auxquels  il 
s’attendait  d’être  exposé  tous  les  jours , songea 
sérieusement  à faire  la  paix.  Il  en  Gt  proposer 
les  conditions  par  des  ambassadeurs , qui  par- 
tirent avec  Mucius  pour  Rome.  Us  demandè- 
rent d’abord , pour  la  forme  seulement , le  ré- 
tablissement des  Tarquins  : mais,  après  le 
premier  refus,  ils  n'insistèrent  pas  davantage. 
Ils  se  réduisirent  é exiger  que  les  Romains 
remissent  à leur  maître  un  certain  territoire 
qui  avait  originairement  appartenu  aux  Etrus- 
ques ',  et  qui  leur  avait  été  enlevé  par  la  force 
des  armes  ; et  que , pour  gage  de  la  foi  donnée , 
ils  livrassent  au  roi  un  certain  nombre  de 
jeunes  personnes  des  plus  nobles  familles  de 
Rome.  Ces  conditions  forent  acceptées  avec 
joie. 

Les  Romains  n’auraient  pas  eu  lieu  d'étre 
fort  satisfaits  de  Porséna',  s’il  était  vrai, 
comme  Pline  le  rapporte,  qu’il  leur  eût  dé- 
fendu par  le  traité  de  se  servir  do  fer,  si  ce 
n’est  pour  le  labour.  Cette  clause,  également 

1 C'éuit  le  canton  appelé  lepUm  Pagi  que  Roraulus 
evali  conquis  sur  Ici  \e ieni. 

> Plio.  lib.  3t,  cap.  H. 


dure  et  humiliante,  n’est  rapportée  que  par  le 
seul  auteur  que  je  viens  de  citer  ; aucun  autre 
n’en  fait  mention. 

Dès  qu’on  eut  livré  les  otages,  Porséna  Gt 
sortir  ses  troupes  du  Jaoicule.  Les  otages 
étaient  an  nombre  de  vingt  : dix  jeunes  patri- 
ciens , et  autant  de  filles  de  condition.  Entre 
ces  dernières  était  la  jeune  Clélie , d’une  des 
premières  maisons  de  Rome.  Les  honneurs 
dont  elle  avait  vu  récompenser  le  mérite  de 
Codés  et  de  Mucius  l’animèrent  i en  mériter 
de  pareils.  Elle  osa , pour  se  retirer  des  mains 
de  Porséna , passer  le  Tibre  à la  nage  à la  tête 
de  ses  compagnes,  et  rentra  avec  elles  dans 
Rome  comme  en  triomphe.  Valère,  qui  cran 
gnit  qu’on  ne  le  soupçonnit  d’avoir  favorisé 
cette  fuite,  et  que  l’on  ne  prit  l’audace  de  ces 
filles  pour  une  perfidie  des  Romains,  les  ren- 
voya sur-le-champ  à Porséna.  Tarquin , qui 
en  avait  eu  avis , et  qui  s’élail  exprès  posté  sur 
le  chemin,  les  aurait  enlevées,  sans  la  rencon- 
tre imprévue  d’Aruns , fils  du  roi  de  Clusium, 
qui  les  escorta  jusqu’au  camp.  Le  roi , juste  ap- 
préciateur du  mérite  partout  oû  il  l’apercevait, 
donna  de  grands  éloges  à la  jeune  Clélie  ; et , 
pour  marque  de  son  estime,  il  lui  fit  présent 
d’un  beau  cheval  superbement  enharnaché , 
lui  permit  de  s'en  retourner,  et  d’emmener 
avec  elle  la  moitié  des  otages  à son  choix.  Elle 
se  conduisit  dans  ce  choix  d’une  façon  qui  lui 
fil  honneur:  elle  préféra  les  plus  jeunes,  parce 
que  leur  âge  les  exposait  davantage.  Porséna , 
touché  de  tant  d’actions  éclatantes  dont  il  avait 
été  le  témoin , ne  put  s’empêcher  de  relever 
le  bonheur  d’une  ville  qui  portait  non-seule- 
ment tant  des  grands  hommes,  mais  encore  de 
jeunes  filles  qui  disputaient  aux  hommes  le 
mérite  do  courage  et  de  l’élévation  des  senti- 
ments. Il  rendit  aux  Romains  tous  les  prison- 
niers, qui  étaient  en  grand  nombre,  sans  exi- 
ger de  rançon.  Il  leur  donna , pour  marque  de 
sa  générosité,  son  camp  avec  toutes  les  riches- 
ses qui  y étaient,  ayant  ordonné é ses  troupes 
d’y  laisser  tout  leur  bagage , à la  réserve  de 
leurs  armes , et  lui-méme  y laissa  le  sien.  Ainsi 
finit  la  guerre  que  les  Romains  eurent  è sou- 
tenir contre  Porséna,  roi  des  Clusiens  dans 
l’Etrurie , dans  laquelle  la  république  s’était 
vue  à deux  doigts  de  sa  perle. 

On  voit  ici  dans  Porséna  un  modèle  j>arfait 
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pour  la  guerre  et  pour  la  paix.  Il  ne  prend  lea 
armes  ni  par  ambition , ni  par  avarice , ni  par 
aucun  intérêt  personnel.  Ce  sont  les  grands 
motifs  qui  l’y  déterminent  : c’est  la  compas- 
sion pour  un  prince  dépouillé , la  fidélité  pour 
un  ami  et  pour  un  allié , le  commun  intérêt 
des  tètes  couronnées, la  sûreté  du  trône,  le 
maintien  de  la  majesté  royale , la  nécessité  d’en 
venger  les  outrages  et  l’avilissement.  Quand  il 
a rempli  ses  devoirs  de  bonne  foi  et  de  toutes 
ses  forces,  il  songe  û faire  la  paix,  que  l’im- 
possibilité de  réussir  dans  son  premier  dessein 
a rendue  nécessaire.  Il  se  réduit  à des  condi- 
tions raisonnables , sans  artifice,  sans  cherclier 
à surprendre,  sans  profiter  des  fâcheuses  ex- 
trémités où  ses  ennemis  sont  réduits.  Après 
leur  avoir  fait  une  bonne  guerre,  il  veut  faire 
aveceoi  une  bonne  paix,  qui  soit  durable,  sin- 
cère, convenable.  De  ses  ennemis  il  en  veut 
faire  des  amis  véritables,  et  pour  toujours, 
sans  laisser  des  semences  de  nouvelles  que- 
relles et  de  retours  fâcheux , ainsi  qu’il  arrive 
quelquefois  : comme  si  des  traités  de  paix 
étaient  plutôt  des  suspensions  d’armes,  et  des 
trêves  entre  des  ennemis  prêts  à recommencer 
les  hostilités,  que  des  réconciliations  sincères 
et  des  engagements  à une  amitié  cordiale. 

L’armée  des  Etrusques  s’étant  retirée,  le  sé- 
nat s’assembla , et  l'on  résolut  d'envoyer  à Por- 
séna , pour  marque  d’honneur  et  de  reconnais- 
sonce,  la  chaire  d’ivoire,  le  sceptre,  la 
couronne  d'or,  et  la  robe  triomphale  qui  ser- 
vaient aux  rois  des  Romains.  On  voulut  ensuite 
reconnaître  les  services  de  Mucius,  qui  s'était 
généreusement  oBert  à la  mort  pour  le  salut  de 
sa  patrie,  et  qui , par  son  dévouement,  avait 
acheminé  les  affaires  à une  heureuse  paix,  ün 
lui  donna,  comme  à Horatius  Coclés,  autant 
de  terres  au  delà  du  Tibre  qu’il  en  pourrait 
enfermer  en  un  jour  dans  le  sillon  que  tirerait 
en  forme  de  cercle  une  charrue  : ces  terres 
s’appelèrent  depuis  les  prés  de  Mucius.  La 
jeune  Clélie  eut  aussi  sa  récompense , qui  fut 
aussi  singulière  que  l'était  son  action.  On  lui 
éleva  une  statue  équestre  dans  la  rue  Sacrée, 
qui  menait  à la  place  des  Comices , et  les  pères 
des  filles  ses  compagnes  qui  avaient  eu  part  à 
sa  gloire  en  firent  la  dépense. 

Ces  honneurs,  accordés  àCoclés,  àScévola, 
3 Clélie,  marquent  dans  le  peuple  romain  un 


esprit  attentif  à mettre  la  vertu  en  honneur, 
à animer  dans  les  citoyens  un  xèle  actif  pour 
la  patrie,  et  à piquer  d'une  noble  émulation 
tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  la  servir. 

Porséna,  au  sortir  de  la  guerre  contre  les 
Romains,  envoya  son  fils  Aruns  pour  faire  le 
siège  d’Aricie.  Il  remporta  d’abord  d'nsseï 
grands  avantages  sur  les  assiégés  ; mais  un 
secours  considérable  leur  étant  survenu  ' , Il 
se  donna  une  bataille  où  le  jeune  prince  fut 
tué.  L’armée  des  Étrusques  ne  put  tenir  après 
la  mort  de  son  général , et  fut  obligée  de  lâ- 
cher le  pied.  Les  uns  forent  tués  dans  leur 
retraite , les  autres  cherchèrent  un  asile  sur 
les  terres  des  Romains,  qui  étaient  dans  le 
voisinage.  Les  Romains  les  recueillirent  dans 
leur  déroute.  Iis  soulagèrent  les  blessés , ils 
donnèrent  des  chevaux  aux  uns,  iis  chargèrent 
les  autres  sur  des  chariots,  ils  les  condnisirent 
à Rome,  ils  les  logèrent  chez  eux,  ils  les 
pourvurent  de  vivres  et  de  médicaments  ; en- 
fin, ils  leur  fournirent  avec  bonté  tous  les  se- 
cours qui  leur  étaient  nécessaires.  Plusieurs, 
charmés  de  ces  bons  offices , perdirent  l’envie 
de  retourner  en  leur  patrie,  et  préférèrent  l’a- 
vantage de  rester  avec  ceux  de  qui  ils  avaient 
reçu  tant  de  bienfaits.  Le  sénat  leur  assigna 
un  terrain  entre  le  mont  Palalin  et  le  Capitole, 
où  ils  se  bâtirent  des  demeures  : ce  lieu  s’ap- 
pela la  rue  des  Étrusques.  Porséna,  par  re- 
connaissance du  favorable  accueil  que  les  Ro- 
mains avaient  fait  à scs  troupes , les  remit  en 
posession  des  terres  an  delà  du  Tibre  qu'ils  lui 
avaient  cédées  par  le  dernier  traité  de  paix. 

P.  LCCaÉTICS  *. 

P.  VALKBIl'S  PCBLICOLA  lit. 

Porséna  envoya  cette  année  des  ambassa- 
deurs à Rome,  pour  y solliciter  encore  le  ré- 
tablissement de  Tarquin,  à qui  il  n'avait  pu 
refuser  cette  dernière  tentative.  Le  sénat  lui 
députa  les  plus  honorables  de  son  corps,  pour 
lui  représenter  « que  l’affaire  des  Tarquins 
I était  une  affaire  décidée  absolument  et  sans 

1 Liv.  Ilb.  3,  cap.  là.  — DIonjs.  pag.  SOS. 

• An.  R.  217;  av.  J.  C.  505. 

a A la  place  de  LucrClins . Denyï  d'Ilallcamaase  mar- 
que M.  Horatius  pour  le  seconde  fols  ; et  II  place  sons 
ce  consulat  toute  l'tilstotrc  de  PorsOna  et  la  dédicace  do 
(Apitoie. 
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« retour,  et  que  les  Romtins  étaient  dètermi- 
• nés  i ouvrir  plutôt  les  portes  de  Rome  aux 
« ennemis  qu'aux  rois.  Ils  le  prièrent  de  ne  pas 
a troubler  davantage  la  parfaite  union  qui  était 
« entre  lui  et  les  Romains  par  une  demande 
« qui  les  mettait  dans  la  triste  nécessité  ou  de 
« renoncer  à leur  liberté,  qu’ils  préféraient 
a à tout , ou  de  refuser  quelque  chose  à un 
0 prince  à qui  leur  reconnaissance  et  leur 
O propre  inclination  les  portaient  à tout  ac- 
V corder  : qu’il  lui  plût  d’ensevelir  celte  af- 
« faire  dans  le  silence  pour  toujours.  » C’est 
le  parti  qu’il  prit;  et  Tarquin  , perdant  toute 
espérance  de  remonter  jamais  sur  le  trône,  se 
relira  i Tuscule,  chez  Mamilius  Octavius , son 
gendre.  r 
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BATAILLB  AUPRÈS  DU  LAC  RÉCILLE  , GAGNÉE  PAR 

LES  Romains.  Faix  accobdéb  aux  Latins.  Tar- 

QUIN  SERETiRB  A COMES,  ET  Y MEURT. 

Il  se  passa  plusieurs  années  de  suite,  où  il 
n’y  eut  point  d’événements  fort  considérables, 
si  ce  n’est  la  guerre  contre  les  Sabius.  Je  me 
contenterai  souvent  de  marquer  le  nom  des 
consuls  de  chaque  année. 

SP.  LARTIDS'. 

T.  UEHHI.MVS, 

M.  VALÉRIOS*. 

P.  POSTDMIUS  II. 

La  guerre  des  Sabins  commença  dès  cette 
année , et  fut  continuée  longtemps,  à diver- 
ses reprises,  cl  avec  différents  succès. 

P.  VALÉRIl'S  IV  ‘. 

T.  Ll'CRÙTIUS. 

L'n  Sabin  , qui  se  nommait , dans  son  pays, 
Atta  Clausus  * , et  qui  prit  è Rome  le  nom 

■ Ad.  R.2t8:  av.  J.  C.50I. 

• An.  R.  249;  it.  J.  C.903. 

> An.  n.  2Ô0;  av.  J.  C.  602. 

• Liv.  lib.  cap,  16. 


à'Appius  Claudius,  homme  riche  et  d'une 
haute  naissance,  vint  se  donner  aux  Romains, 
et  amena  avec  lui  un  grand  nombre  de  ses  pro- 
ches, de  sesamis  et  de  scs  créatures,  qui  le  sui- 
virent avec  toutes  leurs  familles  ; ce  nombre 
montait  jusqu’à  cinq  mille  hommes  capables 
de  porteries  armes.  L’opposition  ouverte  qu’il 
avait  témoignée  dans  les  assemblées  publiques 
de  sa  notion  au  dessein  de  Diire  la  gnerre  aux 
Romains  l'avait  rendu  suspect , et  l’obligea  enffn 
de  quitter  sa  patrie.  Il  fut  fait  patricien  et 
agrégé  parmi  les  sénateurs,  et  on  donna  le 
droit  de  bourgeoisie  à tous  ceux  qui  l’avaient 
suivi.  Les  Romains  regardèrent  cette  aggré- 
galion  de  toute  la  famille  de  Claudius  et  de  ses 
clients  comme  un  grand  gain  , et  comme  une 
acquisition  très-avantageuse , qui  fournissait 
tout  d’un  coup  à leur  ville  tant  de  nouveaux 
instruments  propres  à étendre  sa  grandeur. 
Claudius,  personnellement,  fut  pour  Rome 
d’un  grand  secours.  Il  fut  la  lige  de  la  famille 
des  Claudes,  qui  se  distingua  entre  les  plus 
illustres  maisons  de  Rome. 

Les  Sabins,  que  celte  désertion  avait  affai- 
blis, furent  vaincus  dans  un  combat  par  les 
Romains,  et  'Valère  triompha  pour  la  seconde 
fois. 

AGRIPPA  MérfÊNICS '. 

P.  POSTCMICS.  II.  . 

Les  Sabins,  molgré  leur  défaite , renouve- 
lèrent la  guerre,  et  même  ils  remportèrent 
d’abord  un  avantage  assez  considérable.  Mais 
bicniet  les  armes  romaines  reprirent  leur  su- 
périorité accoutumée;  cl  les  consuls,  par  une 
vicloire  signalée,  rétablirent  la  gloire  de  la 
nation.  En  conséquence,  Ménénius  obtint  le 
triomphe.  On  ne  crut  pas  devoir  accorder  à 
Postumius  le  même  honneur  ; cl  cependant 
il  méritait  récompense.  On  prit  un  milieu , et 
on  imagina  pour  lui  un  nouveau  genre  de 
triomphe , moins  célèbre  et  moins  pompeux 
que  le  grand.  Cette  seconde  es[>èce  de  triom- 
phe fut  appelée  ovation.  Il  en  sera  parlé 
ailleurs. 

Sous  CCS  mêmes  consuls,  P.  Valérius  Pu- 
blicola  mourut  de  ncaladie*.  Il  fut,  de  l’aveu  de 

I An.  R.  251;  «T.  J.  C.50I. 

V DIonis.  lib.  5 . pag.  3U.  — Lib.  I)b.  2 , cap.  16.  — 
Plut  in  Poplic.  pag.  109. 
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tout  le  inonde,  le  plus  grand  homme  de  son 
siècle,  et  le  plus  accompli  en  toute  sorte  de 
vertus.  Je  n’en  toucherai  ici  qu’une  bien  su- 
périeure à tous  ses  exploits  de  guerre  les  plus 
glorieux.  Ce  Romain , si  digne  de  louange , 
qui , soutenu  de  trois  autres  patriciens,  avait 
délivré  Rome  de  ses  rois,  et  fait  vendre  leurs 
biens  à l'encan  ; qui  avait  été  consul  quatre 
fois  ; qui , par  deux  victoires  signalées , l’une 
sur  les  Étrusques,  l’autre  sur  les  Sabins,  avait 
mérité  deux  fois , dans  ses  dernières  années, 
l'honneur  du  triomphe  ; qui , dans  des  occa- 
sions si  favorables,  aurait  pu  amasser  de  gran- 
des richesses  par  des  voies  exemptes  d’injus- 
tice et  de  reproche,  ne  se  laissa  point  sur- 
prendre è l’avarice , si  capable  d’éblouir  les 
yeux  et  de  corrompre  le  cœur.  Content  des 
biens  modiques  qu'il  avait  reçus  de  ses  pères, 
il  ne  chercha  pas  à les  augmenter.  Il  crut  en 
avoir  assez  pour  élever  noblement  sa  famille , 
et  donner  è ses  enfants  une  éducation  digne 
de  son  rang  : persuadé  que  les  véritables  ri- 
chesses ne  consistent  pas  à posséder  de  grands 
trésors,  mais  é savoir  se  passer  de  peu  ; et  que 
l’héritage  le  plus  précieux  et  le  plus  noble 
qu'un  père  puisse  laisser  i ses  enfants,  c'est  la 
gloire  qu’il  a acquise  par  ses  grandes  actions, 
et  les  exemples  de  vertu  qu’il  leur  a donnés. 
Il  ne  se  contentait  pas,  comme  plusieurs  phi- 
losophes, de  louer  la  pauvreté  : il  l'aimait,  il 
la  pratiquait,  jusqu’au  point  de  ne  pas  laisser 
en  mourant  de  quoi  faire  ses  funérailles  : elles 
furent  célébrées  avec  magniflcence,  mais  aux 
dépens  du  public.  Morilur,  glorià  ingenti , 
eopiif  familiaribut  aded  exiguis , ut  fitneri 
sumptus  dtessel  : de  publico  est  elatus.  Quel 
éloge!  quelle  grandeur  d’âme!  Il  meurt,  dé- 
nué d*  biens,  riche  en  vertu  et  en  gloire. 
Quel  malheur  pour  notre  siècle  que  ces  sortes 
d’exemples  y soient  si  rares,  ou  plutôt  qu’ils 
ne  s’y  voient  plus  ! Les  plus  grands  hommes 
cherchent  à faire  vivre  leur  mémoire  par  des 
litres  et  des  richesses  qu’ils  accumulent  avec 
empressement,  pour  les  laisser  â des  héritiers 
souvent  peu  propres  â les  faire  revivre  et  à les 
représenter. 

Les  dames  romaines,  renouvelant  & l'égard 

* m Optinu  hemlitas  a palribus  iradilur  libf  ris . omni- 
« que  patrfmoDlo  prsttaulior.  gloria  virlutlv  rfnunquc 
• ge'iarum.  a(l.  Offic.  n.  ISJ.  ) 


de  Publicola  ce  qu’elles  avaient  déjà  fait  pour 
Junius  Rrutus , prirent  toutes  le  deuil , et  le 
gardèrent  pendant  un  an , aussi  touchées  de 
sa  mort  qu’elles  l’auraient  été  de  la  mort  de 
leurs  plus  proches  parents. 

On  ne  voit  guère  ailleurs  d’exemples  d’un 
pareil  zèle.  A Rome,  les  particuliers  ne  sé- 
paraient point  leurs  intérêts  de  ceux  du  pu- 
blic. Ils  regardaient  les  perles  de  l’étatcomme 
les  leurs  propres.  Ils  en  partageaient  les  mal- 
heurs, comme  s’ils  leur  eussent  été  personnels 
et  domestiques.  L'ne  telle  disposition  faisait  la 
force  de  l’état , en  liait  toutes  les  parties , et 
en  composait  un  tout  inébranlable  et  invinci- 
ble. Ces  sentiments,  qui  se  perpétuaient  dans 
chaque  maison  par  des  exemples  vivants,  foi^ 
maient  de  toute  la  ville  de  Rome,  de  toute  la 
république,  comme  une  seule  famille,  dont  les 
femmes  mêmes  faisaient  partie , en  s’intéres- 
sant aussi  vivement  que  les  hommes  au  bien 
public.  Combien  doit-on  penser  que  cela  con- 
tribua à nourrir  les  enfants  dans  ces  senti- 
ments, et  à en  former,  dès  leurs  premières  an- 
nées, de  zélés  citoyens!  Voilà  ce  qui  mérite  le 
plus  d’être  observé  dans  la  constitution  de  la 
république  romaine,  parce  que  c’est  ce  qui  en 
faisait  le  caractère  propre  et  distinctif. 

OeiTEH  VIRGIMCS'. 

SP.  CASSIl'S. 

Ces  consuls  remportèrent  d'assez  grands 
avantages  sur  les  Sabins,  prirent  la  ville  de 
Pométie,  qui  fut  abandonnée  au  pillage  , et 
reçurent  l’honneur  du  triomphe. 

' Dans  les  six  consulats  suivants,  où  il  parait 
une  assez  grande  différence  entre  Denys  d’IIa- 
licarnasse  et  Tite-Live,  je  m'attacherai  au 
premier,  conformément  au  système  que  M.  de 
La  Curne  a exposé  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Belles-Lettres ’,et qui,  en  trans- 
posant simplement  quelques  faits,  concilie  heu- 
reusement ces  deux  historiens. 

POSTCHIl’S  COMIMCS’. 

TITUS  LARTIUS. 

Les  Latins,  à la  sollicitation  d’Octavius  Ma- 
milius  S gendre  de  Tarquin,  tinrent  une  a»- 
I An.  H.Î52;  «v.J.  C.  500. 

* Tom.  8,  pif(-  363. 
a An.  R.  2&3;  av.  J.C.4». 
a Dionys.  lib.  5,  p<i|.  316,  317. 
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temblée  à Féreotin , o(i , contre  l'usage  ordi- 
naire, les  Romains  ne  furent  point  appelés. 
M.  Valérius,  homme  consulaire,  qui  avait  été 
envoyé  vers  les  peuples  voisins  pour  prévenir 
les  mouvements  contre  la  république , se  ren- 
dit tx  rassemblée,  et  se  plaignit  fortement  de 
ce  que  les  Romains  seuls  on  avaient  été  ei- 
clus.  Malgré  ses  remontrances,  on  y déclara 
les  Romains  infincteura  des  traités,  et  l'on 
convint  de  délibérer  une  autre  fois  plus  à loi- 
sir sur  les  n-'<ens  de  s'en  faire  justice. 

Cette  même  année  on  découvrit  une  con- 
spiration d'esclaves  qui  avaient  résolu  de 
mettre  le  féu  dans  Rome.  Ils  furent  mis  1 
mort. 

SERTIDS  SDLPICICS  '. 

MAKIUa  TULLIUS. 

Les  Fidénates,  sollicités  et  soutenus  par  les 
Tarquios,  ac  soulèvent*.  Le  consul  Tullius 
part  avec  son  armée  pour  ies  châtier , et  met 
le  siège  devant  Fidènes.  Mais  il  est  obligé  de 
revenir  à Rome , sur  la  nouvelle  d'une  conju- 
ration suscitée  par  les  intrigues  secrètes  de 
Tarquin.  Elle  était  composée  non-seulement 
de  citoyens  ruinés  et  accablés  de  dettes,  mais 
encore  d'un  grand  nombre  d'esclaves,  que  le 
ressentiment  du  supplice  auquel  on  avait  con- 
damné leurs  semblaMes  l'année  précédente,  et 
l'espoir  de  la  liberté,  firent  entrer  dans  la 
même  cabale.  Heureusement  elle  fut  décou- 
verte parune  protection  particulière  des  dieui, 
dit  Denys  d'Halicamasse^,  et  éloulfée  dans  sa 
naissance  par  le  supplice  des  principaux  chefs. 
On  Ot  des  sacriOres  pour  i^emercier  les  dieux 
d'avoir  sauvé  la  république  du  danger  qu'elle 
avait  couru.  Le  sénat  ensuite  ordonna  des 
jeux  qui  durèrent  trois  jours. 

P.  TéTÜRIUS  GBHIIfUS*. 

T.  iEBUTIUS  ELVA. 

Véturius  met  le  siège  devant  Fidènes  ’,  et,  y 

* An.  R.  2M  ; av.  J.  C.  4M. 

* Diooys.  Mb.  5,  p«g.  317>3â3. 

* La  providence  des  dieui , qat . dans  tons  W letops, 

préservé  Rome  de  mille  dangers,  el  qui  ne  cesse  encore 

aujourd'hui  de  veiller  à sa  sûreté . détourna  ce  malheur. 
Cé  sont  /«J  termes  de  Denys  d*Ha/tcamassf . ( pag.  319. 
Ub.  ait.  ] 

« Ad.  R.S&S;  av.  J.C.  497. 

> Ulonys.  Ilb.  û,  pag.  333,  331. 


trouvant  une  trop  longue  résistance  » il  con- 
verlit  le  siège  en  blocus. 

Tarquin  assiège  Signie , ville  soumise  anx 
Romains  ; et , n'ayant  pu  la  prendre  ni  par 
assaut , ni  par  famine,  il  est  enfin  obligé  de  se 
retirer. 

TITUS  LARTIUS.  U 

LUCIUS  CLOELIUS. 

Le  consul  Lartius*,  voulant  enfin  terminer 
la  guerre  contre  les  Fidénates,  se  mit  en  cam- 
pagne , et,  après  une  longue  résistance , il  les 
força  à se  rendre. 

Quand  les  Latins  apprirent  la  rédaction  de 
Fidènes , la  crainte  s’empara  des  esprits , et 
fut  suivie  de  l’indignation  publique  contre  les 
chefs  delà  nalion,  qui,  jusque-là,  s’étalent 
toujours  opposés  au  dessein  qu’on  avait  de 
rompre  avec  les  Romains.  Dans  le  conseil  qu'ils 
tinrent  bientét  après  à Fèrentin,  ceux  qui 
étaient  d’avis  qii'on  prit  les  armes  s’emportè- 
rent avec  beanconp  de  violence  contre  ceux 
qui  paraissaient  portés  pour  la  paix.  Tarquin 
surtout , cl  Mamilius  son  gendre , firent  tant 
par  leurs  intrigues  et  leurs  déclamations , que 
tous  les  Latins  résolurent  d’un  consentement 
unanime  d’entreprendre  la  guerre  contre  les 
Romains.  Et  afin  qu’aucun  peuple  parliculier 
ne  se  détachât  de  l’alliance  commune , et  ne 
nt  sa  paix  sans  la  participation  de  la  nation , 
ils  s'engagèrent  tons  par  des  serments  solen- 
nels à garder  ensemble  une  étroite  union , et 
à traiter  comme  traître  et  ennemi  de  l’état 
quiconque  manquerait  à sa  parole.  Les  peu- 
ples dont  les  députés  signèrent  ce  traité  étaient 
au  nombre  de  trente.  Sextus  Tarquinius  et 
Octavius  Mamilius , qu’on  déclara  généraux 
de  l’armée  des  alliés , furent  les  maîtres  de 
lever  parmi  la  jeunesse  de  ces  peuples  autant 
de  troupes  qu'ils  jugeraient  à propos.  Afin  de 
garder  quelque  formalité  au  dehors , et  d'avoir 
un  honnête  prélexte  de  prendre  les  armes , les 
Latins  députèrent  à Rome  les  plus  considéra- 
bles de  chaque  ville , pour  y porter  leurs  plain- 
Ics  de  prétendues  infractions  des  traité  , et 
^ en  demander  une  prompte  satisfaction , me- 
I naçant , en  cas  de  refus , de  tomber  sur  les 

j ' An.  R.  256;  av.  J.  C.  496. 

* Dionys.  Ilb.  5.  pag.  321-340. 
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Boœains  avec  toutes  leun  forces.  Un  tel  dis- 
cours fut  regardé  comme  une  déclaration  ou- 
verte de  rupture. 

On  se  prépara  donc,  dans  Rome . à soute- 
nir la  guerre.  Mais , tandis  qu'on  était  occupé 
à en  faire  les  apprêts,  et  qu'on  commençait  à 
lever  des  soldats,  il  survint  de  nouvelles  dif- 
Rcultès  qui  causèrent  beaucoup  d'embarras. 
Tout  le  peuple  ne  se  portait  pas  à cette  guerre 
avec  la  même  ardeur.  Les  pauvres,  surtout 
ceui  qui  n'étaient  pas  en  état  de  payer  leurs 
dettes  ( et  ils  faisaient  le  plus  grand  nombre  ) , 
refusaient  de  prendre  les  armes , et  ne  vou- 
laient se  prêter  é rien  de  ce  que  désiraient  les 
patriciens  , A moins  que  le  sénat  ne  fît  une 
ordonnance  pour  l'abolition  de  leurs  dettes.  Il 
s’en  trouvait  même  quelques-uns  qui  mena- 
çaient de  quitter  Rome , et  qui  s'exhortaient 
tes  uns  les  autres  A ne  pas  demeurer  plus  long- 
temps dans  une  ville  où  ils  n'étaient  payés  de 
leurs  serviees  que  par  les  plus  mauvais  traite- 
ments. 

D'abord  les  patriciens  léchèrent  d'apaiser 
les  esprits  et  de  les  ramener  A la  raison.  Hais , 
comme  ils  ne  gagnaient  rien  par  leurs  eihor- 
tutions , il  fallut  assembler  le  sénat  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  il'empéchcr  le  tumulte 
dont  la  ville  était  menacée.  Jamais  délibéra- 
tion ne  fut  plus  importante  ni  plus  difficile  A 
conduire.  Les  sentiments  furent  partagés. 
Parmi  les  sénateurs,  les  uns,  portés  naturelle- 
ment A ladouceurelmoins  richesque  beaucoup 
d'autres , étaient  d'avis  qu’on  se  rclAchAI  en 
bveur  des  pauvres.  Ils  croyaient  qu'en  leur 
remettant  leurs  dettes,  c’était  acheter  A peu  de 
frais  la  bienveillance  des  citoyens  ; et  que  les 
grands  biens  qui  en  reviendraient  au  public  et 
soi  particuliers  dédommageraient  avantageu- 
sement d’une  perte  si  légère.  M.  Valérius , 
frère  de  Publicola , ouvrit  celte  opinion.  « Il 
« remontra  qu'on  n'entendait  autre  chosedans 
« la  place  publique  que  les  murmures  des 
« pauvres , qui  se  disaient  les  uns  aux  autres 
« en  marquant  leur  indignation  : Que  nous 
« sert-il  de  tainere  'les  ennemis  du  dehors , si, 
<t  pour  prix  de  noire  victoire , noua  (rouvona 
« ou  retour  de  durs  créanciers,  plus  à crain- 
« dre  mille  fois  pour  nous  que  les  ennemis  de 

* la  patrie  ; si , après  avoir  assuré  l'empire 

• de  la  république , non»  ne  pouvons  nous 


c répondre  de  notre  propre  liberté?  Il  6tre- 
c marquer  combien  il  était  A craindre , si  l’on 

< ne  remédiait  A l’aversion  que  les  gens  du 
« peuple  concevaient  pour  le  sénat , non-sen- 

< lement  qu’ils  ne  vinssent  A abandonner  la 
« ville  dans  le  plus  pressant  danger,  mais  en- 
■ core , ce  qui  méritait  plus  d’attention , que 

> le  désespoir  ne  les  jetét  dans  le  parti  des 

< Tarquins , et  qu'ils  ne  songeassent  A les  ré- 
I tablir  sur  le  Irène  ; que  jusqu'alors  le  peu- 
c pie  n’avait  usé  que  de  menaces,  sans  se 
« porter  A de  lécheux  excès  ; qu'il  fallait  en 

< cette  rencontre  avoir  pour  lui  quelque  in- 
« dulgence  pour  empêcher  de  plus  grands 
<s  maux  ; que  la  république  d’Athènes , dans 
« une  occasion  pareille , avait  remis  aux  pau- 
« vres,  sur  les  remontrarrees  de  Solon , toutes 
a les  dettes  dont  ils  étaient  chargés  : qu’il 
« leur  serait  glorieux  de  soulager  de  même 
« leurs  concitoyens , qui  avaient  rendu  sous 
« les  rois  de  si  grands  services  A la  républi- 
« que  par  la  dêlaite  des  ennemis  de  l'empire , 
« qui  avaient  montré  tant  d'ardeur  et  de  cou- 
« rage  A délivrer  la  patrie  de  la  cruauté  des 

< tyrans , et  qui  étaient  prêts  A se  sacriùer 

< avec  plus  de  zèle  que  jamais,  pour  peu  qu'on 
« leur  marquât  de  complaisance  ; qu'enfln  ils 
« devaient  faire  réflexion  qu'il  serait  injuste 
« d’exiger  de  leurs  citoyens  qu’ils  exposassent 
I leur  vie,  tandis  qu’on  leur  refusait  de  légers 
« secours;  d’autant  plus  qu’on  n'avait  d'autres 

> reproches  A leur  faire  que  la  pauvreté , plus 
a digne  de  compassion  que  de  haine.  * 

Ce  discours  de  Valére  fut  reçu  d'un  grand 
nombre  avec  applaudissement.  Hais  Appius 
Claudius , d'un  caractère  dur  et  violent  qu'il 
transmit  A toute  sa  postérité , ouvrit  un  sen- 
timent tout  contraire.  Il  représenta  < que  le 
« sénat  n’était  point  en  droit  de  refuser  le 
« secours  des  lois  aux  créanciers  qui  vou- 
• draient  poursuivre  en  justice  les  débiteurs  : 

> que  l'on  ne  pouvait  abolir  les  dettes  des  par- 

> liculiers  sans  ruiner  la  foi  publique , le  seul 
« lien  de  la  société  parmi  les  hommes  : que  le 

< peuple  même , en  faveur  de  qui  on  sollici- 
« tait  un  arrêt  si  injuste , en  souffrirait  le  pre- 
« mier  ; et  que , dans  de  nouveaux  besoins  qui 
« lui  surviendraient,  les  plus  riches  ferme- 
« raient  leurs  bourses , et  ne  seraient  pas 
« certainement  disposés  A avancer  leur  bien , 
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1 comme  auparavant , pour  mettre  en  œuvre 
« le  laboureur  et  l’artisan , au  danger  de  n'en 
« point  recueillir  le  fruit , et  de  perdre  même 
« leurs  fonds  : que  le  mécontentement  des 
« grands  n'élait  pas  moins  é craindre  que  le 
« murmure  du  peuple  ; qu'au  reste  on  pouvait 
O user  de  quelque  tempérament,  et  mettre 
« une  diDérence  entre  les  débiteurs  : que  , 
K pour  ceux  qu'on  trouverait  s’être  ruinés  par 
a la  débauche  et  le  libertinage,  on  ne  ferait 
« pas  une  grande  perte  , quand  ils  sortiraient 

< tous  de  Rome  , dont  ils  étaient  la  honte  et 
« l’opprobre  : qu’à  l’égard  des  autres , il  était 
« juste  de  les  soulager  : que  les  créanciers , à 
« qui  il  serait  facile  de  faire  ce  discernement, 

< seraient  Irés-louabics  d’avoir  quelque  in- 

• dulgence  pour  des  malheureux  qui  ne  s'é- 
« taient  point  attiré  leur  infortune , et  qui 
« seraient  d’autant  plus  obligés  à leurs  bien- 
« faiteurs , que  la  grâce  n’aurait  été  l’effet 
« que  de  leur  compassion  et  de  leur  libéralité  : 
O qu’il  ne  convenait  point  à l’équité  de  la  ré- 

< publique  de  faire  de  son  autorité  des  remi- 

• ses  générales,  dont  les  bons  et  les  méchants 
« profiteraient  également , et  de  donner  ce 
« qui  ne  lui  appartenait  pas  : qu'il  fallait  au 

< moins  laisser  aux  propriétaires  le  mérite  de 
« disposer  librement  de  leurs  biens,  et  ne 
« leur  point  envier  le  droit  qu’ils  avaient  à la 
a reconnaissance  de  leurs  débiteurs  ; que, 
U quant  à la  sédition  qu’ou  appréhendait , le 
« moyen  de  l'exciter  était  de  faire  paraître  de 
U la  crainte  en  mollisant  ; qu’un  coup  d’auto- 
a rilé  jetterait  la  terreur  dans  les  esprits , et 
<1  qu'un  ou  deux  exemplesdc  sévérité  contien- 
« draient  les  mutins  et  les  feraient  rentrer 
a dans  le  devoir.  » 

On  proposa  encore  plusieurs  avis.  Celui  qui 
l’emporta  fut,  que  le  sénat  ne  prononcerait 
sur  le  fond  des  contestations  présentes  que 
quand  la  guerre  serait  heureusement  terminée  ; 
qu’alors  les  consuls  rapporteraient  de  nouveau 
cette  affaire  au  sénat , et  qu'en  attendant  on 
accorderait  une  surséance  pour  toutes  sortes 
de  dettes.  Cette  ordonnance  ne  satisfit  point  le 
1>cuple , et  n’apaisa  point  le  tumulte,  û»  pau- 
vres , amis  de  la  franchise  et  de  la  simplicité, 
se  défiaient  de  ces  détours , où  ils  croyaient  re- 
connaître un  dessein  de  les  abuser  ; et  comme 
ils  ne  comptaient  point  du  tout  sur  la  bonne 


foi  du  sénat , ils  étaient  persuadés  qu’il  ne 
cherchait  qu’à  les  tromper  par  ces  artificieux 
délais. 

Le  sénat  se  trouva  dans  un  grand  embarras. 
Les  Latins,  nation  puissante  et  aguerrie,  se 
préparaient  à entrer  en  campagne.  Le  peuple 
paraissait  déterminé  à ne  point  prendre  les 
armes.  Les  sénateurs  n’avaient  pas  assez  d’au- 
torité pour  se  faire  obéir,  et  n’osaient  pas  em- 
ployer les  chétiments  contre  les  réfractaires , 
parce  que  la  loi  portée  par  Yalérius  Publicola 
leur  donnait  le  pouvoir  d’appeler  au  peuple  de 
toutes  les  ordonnances  des  consuls.  Le  plus 
sùr  moyen  de  rendre  an  sénat  son  ancienne 
autorité  eût  été  d'abroger  cette  loi  ; mais  c’est 
ce  qui  n’était  pas  possible.  Pour  prévenir  l’op- 
posilion  que  le  peuple  n’aurait  pas  manqué  de 
faire,  si  l’on  en  fût  venu  à attaquer  ouverte- 
ment ses  privilèges , le  sénat  résolut  d’intro- 
duire dans  la  république  un  magistrat  dont  la 
puissance  fût  monarchique  et  supérieure  à 
toutes  les  lois , mais  d’une  courte  durée.  Pour 
cela , il  fil  un  décret  artificieux  , dans  lequel  il 
trompa  les  gens  du  peuple,  et  abolit,  sans 
qu’ils  s'en  aperçussent,  la  loi  qui  favorisait 
leur  liberlé.  Il  était  conçu  en  ces  termes  : 
« que  Lartius  et  Clœlius,  qui  étaient  alors 
« consuls , se  démettraient  de  leur  pouvoir , 
« et  à leur  exemple  tous  ceux  qui  avaient 
a quelque  administration  publique  ; qu’il  n’y 
O aurait  qu’un  seul  magistral',  qu’il  serait 
« choisi  par  le  sénat,  et  confirmé  par  la  voix 
n du  peuple,  et  que  sou  pouvoir  ne  s'étendrait 
a pas  au  delà  de  six  mois.  ».  Le  peuple,  qui 
ne  comprit  pas  toutes  les  conséquences  de  ce 
nouveau  décret , y souscrivit  sans  peine  ; et 
quoiqu’une  charge  de  celte  nature  passât  les 
bornes  et  les  règles  ordinaires,  il  laissa  au 
.-iénat  le  soin  de  choisir  un  sujet  propre  à la 
remplir. 

Ce  nouvel  établissement  fut  d’une  grande 
utilité  pour  le  bien  des  affaires , et  offrait  tou- 
jours une  ressource  présente  et  efficace , soit 
contre  les  entreprises  séditieuses  du  peuple , 
soit  dans  les  grands  dangers  de  l’étal  de  la  part 
des  ennemis.  Il  eut  de  funestes  suites  dans  les 
derniers  temps  de  la  république  : mais  de  quoi 
u’abuse-t-on  pas  ? 

Il  s'agissait  ici  de  choisir  un  chef  capable  de 
soutenir  lui  seul  tout  le  poids  du  gouverne- 


ment.  Dans  les  conjonctures  où  se  trouvait  ta 
répobiique , il  fallait  de  rares  qualités  en  celui 
qui  en  devenait  le  maître  absolu,  ün  avait  be- 
soin d'un  homme  de  tétc  et  de  résolution,  qui 
eût  une  grande  eipériencc  dans  le  métier  de 
la  guerre , et  une  modération  à l'épreuve  des 
égarements  où  jette  souvent  la  plénitude  de 
l'autorité.  On  demandait  sourtout  un  général 
qui  sût  maintenir  la  discipline  dans  sa  vigueur, 
et  qui  eût  la  fermeté  de  se  faire  obéir  des  sé- 
ditieui.  On  croyait  voir  toutes  ces  qualités 
dans  T.  Larlius,  et  son  collègue  ne  manquait 
pus  non  plus  de  mérite.  Le  sénat  ordonna  que 
l'un  des  deux  consuls  nommerait  le  nouveau 
magistrat , ce  qui  fut  toujours  observé  dans  la 
suite;  et,  en  conséquence  d'une  seconde  dé- 
libération , que  dans  la  conjoncture  présente 
il  nommerait  son  collègue.  Les  consuls,  re- 
vêtus du  pouvoir  de  décider  entre  eux  qui  des 
deux  était  le  plus  digne  de  la  souveraine  ma- 
gistrature, tinrent  une  conduite  bien  supé- 
rieure k la  façon  ordinaire  de  penser  et  d'agir 
des  hommes,  et  qui  devint  l'ohjet  de  l'admi- 
ration publique.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut 
consentir  à croire  qu'il  mérilAt  la  préférence 
sur  son  collègue.  Tout  le  jour  se  passa  à se 
donner  mutuellement  l'un  k l'autre  leur  voix 
pour  la  charge , sans  qu'aucun  voulût  l'accep- 
ter. L'assemblée  étant  congédiée,  les  parents 
et  les  omis  des  deux  consuls,  et  les  sénateurs 
les  plus  respectables,  se  rendirent  chez  Lar- 
tius , et  y restèrent  jusqu'à  la  nuit',  le  conju- 
rant de  ne  point  mettre  d'obstacle  aux  voeux 
du  public.  'Vaincu  par  leurs  vives  remontran- 
ces, il  consentit  enfin  que  son  collègue  le 
nommât  dictateur  : car  ce  fut  le  nom  que  l’on 
donna  k ce  souverain  magistrat,  ou  du  moins 
c'est  le  nom  le  plus  célèbre  et  le  plus  usité. 
Le  vrai  nom  était , â ce  qu'il  parait,  magiuer 
popuH. 

Lartius  * fut  le  premier  Romain  depuis  les 
consuls  qui  fut  chargé  seul  du  gouvernement 
de  la  république  avec  une  puissance  sans  bor- 

■ C'est  peot-atre  de  cette  etreoastanee  qu'est  venue  le 
roatQme  de  ckomnief  de  nuit  le  dictateur  : il  en  eat  parM 
frfttûeurs foii  daoa TUe>Live.  ( Ltà.  4 , eap.  21  ; 8. 

«op.  23;  M.  9,  eap.  38.  ) Aocte  tUtndâ  silendo,  ut 
mes  est , L.  Papirium  dietatorsm  dixit. 

> TM^ive  le  donne  anasi  pour  le  premier  dieUleur , 
BMis  troii  ana  pim  i6t . et  soua  aoo  premier  conaulai. 

( Lib.  2,  cap.  18.  ) 
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nos  pour,  décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix , 
et  pour  prononcer  sans  appel  sur  toutes  tes 
autres  affaires.  Dés  qu'il  eut  élé  nommé  dicta- 
teur, il  choisit  pour  général  de  la  cavalerie 
Sp.  Cassius , qui  avait  élé  consul  l'année  de 
Rome  S52.  Ce  magistrat  était  appelé  maijish  r 
equitum , nom  relatif  k celui  de  magister  po- 
puli.  Il  était  le  lieutenant  du  dictateur,  mais 
soumis  à ses  ordres  comme  le  reste  des  < i- 
loyens,  et  redoutant  comme  les  autres  les 
haches  et  les  faisceaux  du  souverain  magistral. 

Larlius  jugea  à propos  de  donner  d'abord 
une  haute  idée  de  la  charge  dont  on  l'avait 
revêtu,  et  de  l'autorité  absolue  qui  y était  at- 
tachée. Il  fil  reprendre  aux  licteurs  leshaches 
qui  étaieut  jointes  aux  faisceaux  du  temps  des 
rois,  et  que  Valére  avait  fait  éter  pendant  son 
consulat , pour  rendre  plus  populaire  la  nou- 
velle forme  de  gouvernement.  Il  en  doubla 
nombre,  et  voulut  que  vingt-quatre  licteurs 
marchassent  devant  lui  avec  ces  marqiic.s 
d'autorité , plutôt  pour  jeter  la  terreur  parmi 
les  séditieux  que  dans  le  dessein  d'en  faire 
usage.  Cet  appareil  formidable  produisit  l'ef- 
fet qu'il  en  avait  attendu.  Le  peuple  ',  saisi 
de  frayeur  à la  vue  de  ces  faisceaux  cl  de  ces 
haches  portées  devant  le  dictateur,  devint 
tout  autre  meutdocile  et  soumis  qu'il  ne  l'avait 
été  jttsque-iâ.  Il  n'était  plus  dans  le  môme  cas 
que  sous  le  gouvernement  des  com:uls,  où  il 
était  permis  â tout  citoyen  de  s'appuyer  de 
l'un  de  ces  magistrats  contre  ses  collègues,  et 
d’appeler  de  leurs  décrets  communs  au  juge- 
ment du  peuple.  Ici,  il  uc  restait  de  ressource 
que  dans  nue  prompte  obéissance. 

Après  avoir  imprimé  le  respect  et  la  crainte 
dans  l’esprit  des  plus  turbulents  par  la  majesté 
de  ce  cortège,  tout  semblable  â celui  des  roi., 
il  fit  faire  le  dénombrement  des  citoyens,  con- 
formément k l'ordre  établi  par  Servius  Tul- 
lius, et  renouvelé  par  les  premiers  consuls.  Le 
nombre  de  citoyens  au-dessus  de  l'âge  de  seize 
aus  se  trouva  de  cent  cinquante  mille  sept 
ceuts  hommes. 

t V Crealo  dictstore  prluiùm  Rome  . poviquom  pre- 
. firri  Kcuroi  viilciunl . m-vpuus  i lclem  tnclul  Incculi . 
a a(  intftitiorcs  euem  ad  dirto  porondum.  Neque  enim 
a ut  la  oonculitMif  qui  part  polcilate  naent,  alterius  auil- 
a llum . mque  provocaliu  eral . neque  ullum  urquam  uisi 
« io  cuit  paivudi  auiilium.  a (Ltv.  lib.  2 , cap.  18.) 
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Le  dénombrement  fait,  il  sépara  les  vieil- 
lards de  reni  qui  étaient  en  état  de  porter  les 
armes  ; et  il  forma  de  ceui-ci  quatre  corps 
d’armée , infanterie  et  cavalerie.  Il  se  réserva 
le  premier,  l’élite  et  la  (leur  des  troupes.  Il 
permit  tt  Clœlius,  qui  avait  été  son  coilégue  , 
de  choisir  entre  les  trois  autres  celui  qu’il 
voudrait  commander.  Il  donna  le  troisième  i 
Spurius  Cassius , général  de  la  cavalerie.  Il 
mit  à la  tète  du  dertiier  Spurius  Lartius  , son 
frère,  pour  demeurer  avec  les  vieillards  à la 
défense  de  la  ville. 

(Juand  tout  fut  disposé  pour  la  guerre , il 
entra  en  campagne , et  pla(a  ses  trois  corps 
d’armée  aux  passages  par  où  il  croyait  que  les 
Latins  pourraient  entrer  sur  le  territoire  des 
Romains. 

Persuadé  que  c’était  le  devoir  d’un  habile 
général,  non-seulement  de  se  fortifier  lui- 
méme , mais  encore  d’aOaiblir  les  ennemis,  et 
de  tendre  à terminer  les  guerres  sans  combat 
quand  il  le  peut  faire , ou  en  répandant  le 
moins  de  sang  qu’il  est  possible,  Lartius  crut 
qu’il  valait  mieux  terminer  celle-ci  parla  voie 
de  la  négociation  que  par  celle  des  armes.  Il 
députa  secrètement  des  hommes  de  confiance 
aux  plus  considérables  d’entre  les  Latins,  pour 
les  faire  entrer  dans  des  vues  pacifiques.  En 
même  temps  il  envoya  des  ambas.sadeurs  dans 
toutes  les  villes  pour  traiter  ouvertement  de 
la  paix.  Par  celte  conduite,  il  commença  è 
calmer  les  esprits  : et  la  douceur  dont  il  osa 
bientôt  après  lui  gagna  entièrement  l’amitié 
des  peuples,  et  leur  fil  naître  de  l’éloignement 
pour  les  chefs  qui  les  portaient  i prendre  les 
armes.  Mamilius  et  ^ilns,  que  les  Latins 
avaient  établis  généralissimes  de  leurs  trou- 
pes, avaient  marqué  le  reiidet-vous  général  i 
Tuscnium,  pour  marcher  de  là  vers  Rome. 
Mais  comme  ils  dilféraieiit  longtemps  à se 
mettre  en  mouvement,  soit  qu’ils  attendissent 
les  secours  de  quelques  peuples  lents  à four- 
nir leur  contingent , soit  que  les  présages  et 
les  auspices  ne  fussent  pas  favorables,  une 
partie  de  l’armée  se  détacha  et  vint  faire  le 
dégât  sur  les  terres  des  Romains.  Lartius,  qui 
en  fut  averti , commanda  Clœlius  avec  l’élite 
de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  légère.  Celui- 
ci  étant  tombé  sur  les  ennemis  lorsqu’ils  s’y 
attendaient  le  moins,  les  fit  prisonniers , ex- 
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ceplé  un  très -petit  nombre  des  plus  bra- 
ves qui  furent  tués  en  faisant  quelque  résis- 
tance. Clœlius  les  conduisit  au  dictateur,  qui 
les  reçut  avec  beaucoup  de  marques  de  bien- 
veillance. Il  fil  panser  les  blessés  ; et , sans 
exiger  de  rançon , il  les  renvoya  tous  è Tuscu- 
lum  , avec  une  ambassade  composée  des  plus 
illustres  Romains,  qui  firent  si  bien  par  leurs 
sollicitations,  que  l’armée  des  Ijilins  se  relira 
et  que  la  nation  conclut  une  trêve  d’un  an. 

La  campagne  ainsi  terminée,  le  dictateur 
ramena  son  armée  à Rome;  et , avant  que  le 
temps  de  sa  magistrature  fût  expiré,  il  nomrfa 
des  consuls  et  se  démit  de  scs  pouvoirs,  sans 
avoir  exercé  aucune  violence  , sans  aucune 
rigueur  sur  quelque  citoyen  romain  que  ce 
pût  être. 

Cette  conduite  de  Lartius,  si  sage  et  si  me- 
surée au  milieu  d’un  pouvoir  sans  bornes,  qui 
souvent  change  et  corrompt  les  meilleurs  na- 
turels , donne  lieu  à Denys  d’Halicarnasse  de 
faire  une  réfieiion  bien  sensée , et  que  je  ne 
dois  pas  omettre.  Il  remarque  que  cet  exem- 
ple, que  donna  le  premier  dictateur,  fut  sui- 
vi , dans  la  suite,  de  tous  ceux  qui  remplirent 
la  même  charge  jusqu’à  Sylla  , pendant  l’es- 
pace de  plus  de  quatre  cents  ans. 

Les  historiens  ne  font  mention  d’anenn  dic- 
tateur qui  ail  manqué  de  douceur  et  de  mo- 
dération’,  quoique  la  république  se  soit  vue 
souvent  obligée  d’ûlcr  l’autorité  à ses  magis- 
trats ordinaires  pour  la  confier  à un  seul.  Si 
jamais  on  n’eût  créé  de  dictateurs  que  pour 
défendre  la  patrie  contre  des  ennemis  étran- 
gers, il  serait  moins  étonnant  qu'occupés  au 
dehors  ils  n’eussent  point  abusé  de  leur  puis- 
sance; mais  dans  des  troubles  domestiques, 
lorsqu’il  fallait  ou  réprimer  des  séditieux  , ou 
délivrer  l’étal  de  citoyens  soupçonnés  de  ten- 
dre à la  tyrannie , ou  se  précautionner  contre 
une  infinité  d’autres  dangers  dont  ta  républi- 
que était  menacée,  qu'aucun  de  ceux  qu'on 
revêtait  d’un  plein  pouvoir  n’ait  jamais  donné 
sujet  de  reproche,  et  ne  se  soit  écarté  de  la 
roule  qu’avait  tracée  le  premier  dictateur , 
c’est  ce  qui  lait  l’éloge  parfait  de  la  républi- 
que  romaine. 

1 Od  «o  pCQt  acefMer  L.  Imperiotai , ^ 

Tiolencei  rendirent  fort  odleni.  ( lAv.  7»  eap.  4.  ) 
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Il  ne  se  passn  rien  de  considérable  sons  ces 
consuls,  ni  au  dedans,  ni  au  dehors*.  La  trêve 
faite  avec  les  Latins  donnait  aux  troupes  ie 
temps  de  respirer  ; et  i’arrét  du  sénat  qui  dé- 
fendait aux  créanciers  d'inquiéter  ieurs  détii- 
tenrs  jusqu'é  la  lin  de  la  guerre  avait  arrêté 
les  mouvements  des  pauvres. 

Le  sénat  Ht  un  décret  qui  paraît  assez  extra- 
ordinaire. Il  était  porté  par  ce  décret  que  les 
femmes  latines  qui  avaient  épousé  des  Ro- 
mains, et  que  les  femmes  romaines  qui  s’é- 
taieiit  mariées  chez  les  Latins  auraient  la  li- 
berté, ou  de  demeurer  avec  leurs  maris  si 
elles  l’aimaient  mieux , ou  de  retourner  dans 
leur  patrie.  A l^gard  des  enfants,  on  avait 
réglé  que  les  garçons  resteraient  avec  leurs 
pères , et  que  les  filles  qui  ne  seraient  point 
mariées  suivraient  la  destinée  de  leurs  mères. 
Il  s'élait  fait  un  grand  nombre  de  ces  maria- 
ges dans  les  deux  nations,  voisines  comme 
elles  étaient,  et  unies  tant  par  i'amitié  que  par 
une  commune  origine.  Les  femmes,  maî- 
tresses de  leur  sort,  montrèrent  combien  le 
séjour  de  Rome  avait  pour  elles  d’attraits.  Les 
Romaines  qui  avaient  pris  des  engagements 
dans  différentes  villes  des  I.atins  quittèrent 
presque  toutes  leurs  maris  pour  se  rendre 
dans  leur  patrie  ; et  les  Latines  qui  s’étalent 
établies  è Rome  renoncèrent  tontes,  excepté 
deux , è leur  pays , pour  demeurer  avec  leurs 
maris. 

ACLC8  POSTCMIDS^ 

TITUS  VIBGISICS. 

Ce  fut  sous  ces  consuls  que  finit  la  trêve 
d’un  an  qu’on  avait  faite  avec  les  latins*.  On 
se  préparait  farteineni  de  part  et  d’autre  à la 
guerre;  et  les  efforts  extraordinaires  qu’on 
faisait  donnaient  lieu  de  juger  que  la  bataille 
qui  était  prés  de  se  donner  déciderait  du  sort 
des  deux  peuples.  Dans  une  telle  conjoncture, 
on  crut  à Rome  qu’il  était  nécessaire  de  re- 
mettre l'autorité  entre  les  mains  d’un  seul 

' Ad.  R.2S7:it.J.  C.  «j. 

• Dlonj»,  llb.  8.  pag.  3tf. 
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• DIonji.  llb.  S,  ptg.  3IS.36S.  - Uv.  llb.  ».  cap. 

»9,  »n.  ^ 


homme.  I.e  con.su!  Virginius  nomma  pour 
dictateur  A ulus  l’ostumius , son  collègue,  et 
celui-ci  choisit  pour  général  de  la  cavalerie 
T.  Ébutius  Elva. 

Les  deux  armées  se  mirent  bientôt  en  cam- 
pagne , et  se  postèrent  assez  près  du  lac  Ré- 
gille.  Celle  des  Romains  n’était  que  de  vingt- 
quatre  mille  fantassins,  et  de  trois  mille  che- 
vaux : celle  des  Latins  montait  à quarante 
mille  hommes  d’infanterie . et  à trois  mille  de 
cavalerie.  Sextus  Tarquinius  était  à l’aile  gau- 
che des  Latins  : OcIavius.Mamiliosà  ladroile: 
Titus  , autre  fils  de  Tarquin , commandait  le 
corps  de  bataille,  à la  tète  des  exilés,  et  de 
ceux  qui  volontairement  avaient  préféré  le 
parti  des  Tarquins  è leur  patrie.  Selon  Tile- 
Live,  c’était  Tarquin  le  père,  lui-même  en 
personne,  âgé  pour  lors  de  quatre-vingt-dix 
ans;  ce  qui  n’est  guère  vraisemblable.  La  ca- 
valerie était  divisée  en  trois  corps,  dont  deux 
étaient  distribués  sur  les  deux  ailes,  et  l’aulre 
placé  au  centre.  Dans  l’armée  romaine,  T. 
Ebutius,  général  de  la  cavalerie,  avait  la 
gauche,  le  consul  Virginius  la  droite,  et  le 
dictateur  Postumius  commandait  le  corps  de 
bataille. 

L’armée  des  Romains , comme  on  le  voit , 
était  de  beaucoup  inférieure  à l’antre  : mais 
quand  ils  surent  que  les  Tarquins  paraissaient 
à la  tête  des  ennemis , cette  vue  les  transporta 
de  fureur , et  parut  avoir  doublé  leurs  force» 
en  redoublant  leur  courage  par  la  haine  con- 
tre les  tyrans.  Il  ne  fut  plus  possible  de  re- 
tarder le  combat,  et  d’ailleurs  le  dictateur  avait 
appris  que  les  ennemis  attendaient  un  renfort 
de  troupes  considérable.  Il  fallut  donc  donner 
le  signal.  Jamais  bataille  ne  fut  ni  plus  opi- 
niâtre, ni  plus  sanglante.  Les  commandants 
ne  se  contentèrent  pas  de  donner  les  ordres, 
ils  payèrent  de  leur  personne , et  eurent  la 
plus  grande  part  aux  dangers.  Tous  les  chefs 
des  deux  armées  s’attaquèrent  corps  è corps  , 
et , à l’exception  de  Postumius , ceux  qui  n’y 
perdirent  pas  la  vie  revinrent  blessés  très- 
dangereusement. 

Le  dictateur,  qui  était  au  corps  de  bataille 
avec  l’élite  de  la  cavalerie,  fil  plier  d’abord 
celui  de»  ennemis  où  commandait  Titus,  se- 
cond fils  de  Tarquin  , qui  fut  atlcinl  à l’épaule 
d'un  coup  de  javelot.  Comme  on  fut  obligé 
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de  l’emporter  hors  de  la  metée,  son  absence 
fil  perdre  cœar  à ceux  qai  combattaient  sous 
scs  ordres,  et  ralentit  tonte  leur  ardeur.  Les 
Romains , profitant  de  leur  consternation , les 
pous.sèrcnt  vivement , et  leur  firent  lécher  pied. 
Sexlus , l’autre  fils  de  Tarquin , s’en  aperçut. 
Il  envoie  i leur  secours  ce  qu’il  avait  auprès 
de  lui  de  meilleures  troupes  de  cavalerie.  Les 
fuyards  se  rallient,  leur  courage  s’anime;  ils 
retournent  à la  charge , soutiennent  l’effort  des 
ennemis , et  combattcnl  avec  une  nouvelle 
.vigueur.  R parait  que  Titus  revint  bientfit 
après. 

D’un  autre  cAié , il  y eut  on  rude  choc  en- 
tre Ébutius , général  de  la  cavalerie  romaine, 
et  Mamilius , le  chef  des  Tusculans , qui  s’é- 
taient longtemps  cherchés  des  yeux  pour  en 
venir  ensemble  aux  prises.  La  lance  à la  main, 
ils  poussèrent  leurs  chevaux  l’an  contre  l’au- 
tre avec  une  telle  impétuosité,  qu’Ébulius  eut 
le  bras  percé  d’outre  en  outre,  et  Mamilius 
reçut  on  coup  à travers  sa  cuirasse.  Le  pre- 
mier, ne  pouvant  plus  faire  usage  de  sa  lance, 
se  vit  obligé  de  quitter  le  combat  : l’autre , 
après  s'ètre  retiré  pendant  quelque  temps 
dans  la  seconde  ligne , revint  bientôt  h la  mê- 
lée sans  faire  d’attention  é sa  blessnre;  et, 
voyant  scs  troupes  en  désordre , il  fait  venir  la 
cohorte  des  Romains  exilés  commandée  par 
Titus.  Comme  ils  ne  respiraient  que  vengeance 
contre  des  ennemis  qui  leur  avaient  enlevé 
leurs  biens  et  leur  patrie , ils  rétablirent  un 
peu  le  combat.  Alors  Valère , un  des  lieute- 
nants du  dictateur,  et  frère  de  rilloslre  Publi- 
cola  , apercevant  Tarquin  qui  se  montrait  avec 
bravade  et  fierté  à la  tète  des  exilés , et  vou- 
lant acquérir  é sa  famille  l’honneur  de  tuer  les 
Tarquins , comme  elle  avait  déjé  celui  de  les 
avoir  chassés , pousse  è toute  bride  son  cheval 
contre  lui  pour  le  percer  de  sa  lance.  Le  prince , 
pour  éviter  le  choc  d’un  si  redoutable  ennemi, 
se  retire  en  arrière  dans  sa  troupe.  Pendant 
que  Valère  l’y  suit  avec  une  ardeur  inconsi- 
dérée, blessé  é mort  d’un  javelot,  il  tombe 
, de  son  cheval.  Le  combat  se  rallume  autour 
.de  son  corps,  et  il  s’y  fait  un  carnage  borri- 
j ble.  Enfin  Publius  et  Marcus,  fils  de  Publi- 
cola , enlèvent  leur  oncle  des  mains  de  l’ennemi, 
et  le  font  porter  au  camp  par  leurs  écuyers. 
Animés  de  ce  même  feu  , ils  rallient  ce  qu’ils 


peuvent  de  leurs  troupes , donnent  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  plus  fort  de  la  mêlée,  et  périssent 
percés  de  mille  traits. 

Le  dictateur,  voyant  que  l’aile  gauche , dé- 
couragée par  la  perte  de  scs  chefs , et  attaquée 
vivement  par  les  exilés , commençait  é plier 
et  à prendre  la  fuite,  donne  ordre  A un  déta-. 
chement  de  cavalerie  de  se  rendre  par  der- 
rière é l’aile  gauche  pour  arrêter  les  fuyards ,' 
et  de  traiter  comme  ennemis  ceux  qui  refuse-! 
raient  d’obéir.  Les  Romains  retournent  donc 
au  combat  avec  une  nouvelle  ardeur.  En 
même  temps  le  dictateur,  suivi  des  troupes 
d’élite  qu’il  avait  autour  de  sa  personne , 
tombe  avec  tant  de  force  sur  le  corps  des  exi- 
lés , qu’il  les  enfonce , les  renverse , les  met  en 
fuite , et  leur  lue  beaucoup  de  monde.  Ce  fut 
là  apparemment  que  périt  Titus. 

Mamilius , le  général  latin , s’apercevant  de 
leur  déroute  , vole  à leur  secours  avec  un  gros 
détachement  qu’il  avait  tiré  des  troupes  de 
réserve.  Le  lieutenant  général  Uerminius  le 
reconnaît  A son  habit  et  è ses  armes , et,  ayant 
poussé  contre  lui  son  cheval  avec  une  impé- 
tuosité terrible,  il  le  perce  de  sa  lance , et  le 
renverse  mort.  Mais  pendant  qu’il  s’arrête  à le 
dépouiller , il  est  lui-même  frappé  d’un  coup 
de  javelot  dont  il  expire  un  moment  après , 
dans  le  premier  appareil  de  sa  blessure. 

Sextus  Tarquinius  tenait  encore  bon  à l’aile 
gauche  des  Latins , et  avait  fait  reculer  les 
Romains  A leur  aile  droite , lorsque  le  dicta- 
teur, étant  survenu  tout  d'un  coup  avec  un 
corps  de  cavalerie , Sextus  se  crut  perdu  sans 
ressource.  Il  se  jette  en  désespéré  et  comme 
un  furieux  sur  les  Romains  : il  tue  A droite  et 
A gauche  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  pas- 
sage , jusqu’A  ce  qu’enveloppé  de  tous  côtés 
et  couvert  de  mille  blessures , il  tombe  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  après  avoir  vendu 
sa  vie  bien  chèrement. 

Les  Latins , se  voyant  sans  chefs , prirent  la 
fuite  en  désordre , et  abandonnèrent  leur 
camp  aux  Romains , qui  y firent  un  butin  con- 
sidérable. Ils  se  ressentirent  longtemps  de 
cette  perte  , qui  fut  la  plus  grande  de  celles 
qu’ils  avaient  faites  jusqu’alors.  De  quarante 
mille  fantassins  et  de  trois  mille  chevaux  dont 
était  composée  leur  armée , A peine  resta-t-il 
dix  mille  hommes  en  état  de  se  retirer  chex  eux. 
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Comme  les  anciens  mêlaient  toujours  du 
merveilleux  dans  les  grands  événements , on 
dit  que  dans  ce  combat  déni  jeunes  cavaliers , 
d'une  taille  et  d'une  figure  plus  majestueuses 
que  celles  des  hommes  ordinaires , se  firent 
voir  à Postufflius  et  h ceux  de  sa  suite  : qu'ils 
marchaient  à la  télé  de  la  cavalerie  romaine , 
perçant  de  leurs  javelots  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait de  Latins , et  mettant  les  antres  en 
tuile.  On  ajoute  que  sur  le  soir,  après  le  gain 
de  la  bataille  et  la  prise  du  camp  > ces  mêmes 
cavaliers  parurent  é Rome  dans  la  place  pu- 
blique , tels  qu'on  les  avait  vus  dans  l'armée 
ronuine , avec  tout  l'air  de  gens  qui  revien- 
nent d'une  action . fatigués , couverts  de  sueur 
et  de  ponssiére  ; que , quand  ils  turent  des- 
cendus de  cheval , ils  donnèrent  avis  de  la  vic- 
toire , et  qu'aprés  avoir  raconté  exactement 
comme  les  choses  s'étaient  passées , ils  dis- 
parurent. Le  lendemain  on  reçut  des  lettres 
du  dictateur  qui  informait  le  sénat  et  le  peu- 
ple du  succès  de  la  bataille , et  qui  leur  mai^ 
quait  en  particulier  le  secours  miraculeux  que 
les  dieux  en  personne  avaient  donné  i l'armée. 
On  ne  douta  point  que  ces  dieux  ne  tussent 
Castor  et  Pollux  ; aussi  leur  érigea-t-on  dans 
la  suite  un  temple  magnifique.  Tite-Live  ne 
dit  rien  d'une  histoire  si  merveilleuse , sinon 
que  le  dictateur,  dans  le  feu  de  l'action , voua 
un  temple  à Castor.  En  effet , quoique  ce  mo- 
nument eût  été  construit  en  l'honneur  des 
deux  frères , on  le  nommait  simplement  te 
temple  de  Castor*. 

Le  lendemain  de  la  balaille  les  troupes  auxi- 
liaires que  les  Yolsques  envoyaient  au  secours 
des  Latins  arrivèrent  assez  près  du  lac  de  Rè- 
gille.  Quand  elles  eurent  appris  ce  qui  était 
arrivé,  elle  s'en  retournèrent  plus  prompte- 
ment qu'elles  n'étaient  venues,  se  reprochant 
à elles-mêmes  leur  lenteur,  qui  avait  peut-être 
été  la  rause  de  la  défaite  de  leurs  alli^. 

■ C'en  nr  celt  qa'ul  roodé  dsm  SaSlo«  m boa  mol 
de  mbolos.  qui . arut  Vté  créé  édile  arec  César,  al  ayanl 
rail,  conjololemenl  avec  toi . la  dépesae  des  feus  dont 
on  graUSa  le  peuple  . en  ferle  néanmoina  que  César  eSI 
tout  riumiKur  de  celle  massiaccnce , du  plalaaninieni 
qu'U  avait  eu  la  même  deaUuée  que  Pollux  ; que  César 
avatl  au  loul  le  niértie  de  ceue  léle , comme  II  n'étall 
tali  roeutiou  que  de  Caalor  au  autel  du  temple  qu  oi 
uvall  érigé  au  deui  Irtfce.  (Sonoa.  éia  FM.  Cai. , 
cap.  10.  ) 


Le  dictateur  étant  retourné  à Rome  avec 
son  armée  victorieuse , on  l'honora  du  triom- 
phe. Il  traînait  après  lui  plusieurs  chariots 
chargés  d'armes  et  de  butin,  et  cinq  mille  cinq 
cents  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  le  com- 
bat. De  la  dîme  des  dépouilles  il  célébra  des 
jeux , et  offrit  des  sacrifices  dont  la  dépense 
montait  à quarante  talents  (quarante  milia 
écDS  ) , somme  très  - considérable  pour  ca 
temps-là’. 

Quelques  jours  après  le  retour  de  l'armée , 
la  république  des  Latins  envoya  des  ambassa- 
deurs à Rome , choisis  de  tontes  les  villes  qui 
s'étaient  opposées  à la  dernière  guerre.  Ils  y 
parurent  tenant  en  main  des  branches  d'oli- 
vier et  dans  loul  l'appareil  de  suppliants, 
Quand  on  les  eut  inlroduils  dans  le  séhat , 
c ils  commencèrent  par  rejeter  sur  les  cheb 
« de  la  nation  la  cause  d'une  guerre  dont  les 

• peuples  n'étaient  point  autreraent  coupables 
« que  pour  s'étre  laissé  conduire  par  de  mau- 
« vais  guides , qui  ne  cberchaienL  que  leur 

< propre  intérêt.  Ils  représentaient  qa'ils 
« avaient  été  bien  punis  d'une  obéissance  for- 
c cée , par  la  perte  que  toutes  les  villes  avaient 
« faite  de  leur  plus  florissante  jeunesse , perte 
« si  générale , qu'il  n'y  avait  point  de  famille 
« qui  fût  exempte  de  deuil.  Us  denundaient 

< instamment  qu'on  acceptât  avec  bonté  les 
« soumissions  et  le  dévouement  de  tout  le 
s pays.  Ils  déclarèrent  qu'il  ne  s'agissait  plus 
K pour  les  Latins  d'affecter  une  ancienne  in- 
s dépendance, ni  de  soutenir  des  droits  et  des 
■ privilèges  dont  ils  avaient  été  jaloux  jus- 
s qu'alon  : qu'ils  s'offraient  aux  Romains 

• pour  être  à jamais  les  compagnons  insépa- 
« râbles  de  toutes  leurs  entreprises,  avec  une 
t subordination  entière  à leurs  ordres;  et 
« qu'ils  verraient  sans  regret  passer  aux  Ro- 
a mains  toute  la  gloire  dont  la  fortune  les 
« avait  dépouillés.  » 

Quand  ils  se  furent  retirés,  l'affaire  fUt  miss 
en  délibération.  Le  sénat  avait  de  grands  su- 
jets de  mécontentement  contre  les  Latins.  Ils 
avaient  rompu  les  premiers  l'union  et  l'allian- 
ce, et  ce  n'était  pas  la  première  fois  qa'ils 
eussent  manqué  de  fidélité.  Quelques  - uns 
donc  penchaient  du  côté  de  la  sévérité,  et 
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rro^aient  qu'il  f^Hait  fliire  nn  eiemple  ; mais 
l«  pmid  principe  de  la  politiqpie  romaine,  qni 
était  de  se  hire  des  amte  des  peuples  raincns 
en  les  tniilant  arec  bonté  et  clémence , l’em- 
inrta  presque  (ténéralemeot  sur  les  mauraises 
raisons  et  les  vues  trop  bornées  de  quelques 
particuliers.  Cependant  on  se  contenta  , pour 
le  présent,  d’accorder  In  paix  aux  Latins;  et, 
pour  leur  Ibire  mieux  sentir  leur  ibute,  et  leur 
donner  le  temps  de  la  réparer  par  un  sérieux 
repentir,  on  leur  fit  demander  et  attendre 
l'alliance  pendant  quelque  temps.  Quand  on 
eut  fait  rentrer  les  ambassadeurs  pour  enten- 
dre la  réponse  du  sénat  : • Vous  mériteriez , 
a leur  dit  le  dictateur,  de  ressentir  les  justes 
« elTets  de  notre  colère , et  de  roir  retomber 
<1  siir  vos  tètes  tous  les  maux  que  vous  prè- 
tt  tetédiez  nous  faire , si  vous  eussiez  réussi 
« dans  vos  projets  : mais  la  clémence  a plus 
<1  du  force  sur  l'esprit  des  Romains  que  le  dè- 
< sir  de  la  vengeance.  Nous  n'avons  pas  oublié 
c que  les  Latins  sont  nos  parents,  et  nous 
« sommes  phis  sensibles  à leur  repentir  pré- 
• sent  qn’ti  leurs  fautes  passées.  Retournez 
« donc  chez  vos  peuples  leur  porter  cette  ré- 
« pense.  Quand  vous  nous  aurez  livré  nos  dé- 
u secteurs , et  chassé  de  toutes  vos  terres  nos 
« exilés,  vous  reviendrez  traiter  avec  nous  de 
« la  paix.  » 

I>es  ambassadeurs  s’en  retournèrent  pleins 
de  joie,  n y eut  aussitôt  des  ordres  donnés 
pour  Ibire  sortir  de  toutes  les  villes  latines  les 
exilés , et  pour  renvoyer  les  prisonnien.  Quel- 
ques jours  après  ils  revinrent  i Rome,  y me- 
I nant  chargés  de  chnines  les  déserteurs  qu’ils 
avaient  pu  arrêter.  Le  peuple  romain,  content 
de  leur  soumission , leur  accorda  la  paix  et 
son  amitié.  Ainsi  finit  la  guerre  contre  les  ty- 
rans . qui  avait  duré  quatorze  ans , depuis  leur 
bannissement. 

Le  roi  Tarquin , qui  restait  seul  de  tonte  sa 
fiimille  i l'Age  de  pré»  de  quatre-vingt  dix  ans, 
se  voyant  sans  enfbnts  et  sans  aucun  de  ses 
proches , rebuté  de  tons  les  Ijitins , des  Etrus- 
ques , des  Sabins , et  de  tous  les  peuples  d’a- 
lentour, se  retira  à Cumcs  dans  la  Campanie , 
chez  le  tyran  Aristodèmc. 

Ce  prince  avait  certainement  de  graads  ta- 
lents. Cet  art  qu'il  cul  d’intéresser  tant  de 
priacas  et  des  peuples  & son  rétabUsaeraent , 


les  ouvrages  publics  dont  il  embeltiè  Rome, 
son  courage  dans  la  guerre , sa  constance 
dans  son  malheur,  une  guerre  de  quatorze  ans 
qu’il  fit  au  peuple  romain , quoique  dépouillé 
de  son  royaume  et  de  tons  ses  biens , les  res- 
sources conthmelles  qu’il  sut  trouver  dans  ses 
disgrâces  font  bien  voir  qu’il  avait  de  grandes 
qualités.  Mais  son  ambition,  son  orgueil  et  sa 
cruauté  le  rendirent  A juste  litre  l’objet  de  la 
haine  et  de  l’eiécration  publique. 

Il  mourut  accablé  d’années  et  d’ennui  Il 
se  voyait  dans  une  ville  étrangère,  seul , aban- 
donné, sans  considération,  sans  consolation  ; 
reconnaissant*, disait-il,  combien  les  amitiés 
sont  infidèles.  De  telles  plaintes  Ini  conve- 
naient bien  mal.  Outre  que  la  piupartdes  riches 
et  des  grands’,  s’ils  ont  des  amis,  u’en  ont  que 
pour  la  montre  et  la  parade , un  tyran  qni 
u’aime  que  soi  a-t-il  droit  de  prétendre  A avoir 
jamais  de  véritables  amis?  Il  lui  faut  des  adu- 
lateurs*. qni  par  de  ba^es  flâneries  le  préci- 
pitent de  vices  en  vices , qui  dans  des  conseils 
qu’ils  lui  dounent  ne  lui  parlent  jamais  selon 
lenr  sentiment,  et  qui  disputent  entre  eui  A 
qni  réussira  le  mieui  à fe  tromper  par  des 
discours  séducteurs. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  l'brqoin  causa 
une  grande  joie  A Rome,  et  dans  le  sénat,  et 
parmi  le  penple  ; mais  les  premiers  de  la  ville 
en  abusèrent  étrangement.  Jusque  - là  ils 
avaient  ménagé  avec  grand  soin  la  muHilnde*. 
dans  rappréhension  qu’elle  ne  rappelât  les 

* «CumiiM  coDlalUie  dicllar.  io  cAque  arbftsenio 

• fl  cgriludine  eue  coofectos.»  (Cic.  3.  Tuscui.  o.  27  ) 

* O Tarqiiinium  diiUie  ferunt.  tum,  quuroeisul  es- 
« sel.  se  lolrneilMc quos  Mes smicoi  bsbaisset,  quosqoe 
« Inndos . qiwns  J«m  neottis  graUem  rel^rre  peswC* 
(De  Âmicit.  m.  53.) 

* « Noo  iu  amiciiii.  sed  U)  apparata  bateal.  • ( Ssvbc. 
(d«  Brevit.  vit.  cap.  7.) 

* c Noo  vides  quemadmodùm  ttlos  in  prcceps  agat  ex- 
a tinela  ilbertas,  el  fldei  In  ebsequiam  servile  svbmisa . 
« dùm  nemo  ex  animi  sui  senieolift  suadel  dissaadetqoe  ; 
« led  adalaiidl  eertaoseii  esl.  el  «nam  anlcorain  oen* 

■ uiam  officium,  ona  cootentio.  quis  blandlssinè  fallat» 
(San.  ds  Bentf.  Mb.  6,  eap.  30.  ) 

* c Begibusexactis,  dnm  mélos  a Tarqmnio,  el  beOum 
« grave  eum  Eiruriâ  positon  est.  cqoo  el  modeaie  jure 

• agiiatum.  Deinservlii  hnperio  patres  piebnn  eserœre; 

• de  viti  atque  tergo  reqio  more  consolerc;  agro  pellere, 

■ CS  r«Mrls  eipenibtts  soil  in  inperio  aqere.  » (Sailust. 

in  fraçm.  sc  Auguêtino  <fa  C<W(.  > llb.  B » 

cap.  18.  ) 
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TurquiiM.  Dés  qn’M»  se  rirent  déHvrés  do  cette 
crainte , iis  commencèrent  à ie  traiter  d'nne 
manière  trèsdiante  et  très-injuste , s'arrogeant 
toute  ranlorité  do  gonrernementsans  en  vou- 
loir laisser  aucune  part  au  peuple.  Les  créan- 
ciers surtout  eierçaient  sur  leurs  débiteurs 
une  dureté,  ou  plutèt  une  cruauté  qui  causa 
un  mécontentement  général  dans  tonte  la 
Tille,  et  qui  prépara  les  esprits  & une  rupture 
ouverte. 

Postumins  s’étant  démis  de  la  dictature , 
on  procéda  A l'élection  des  consuls,  et  on 
nomma  Ap.  Claudius  et  P.  ServHius. 

$ IV.  — GcBEIB  DSS  VOLSQCBS.  NOCTBACX  TBOÜ- 
BLBS.  SDB  la  FABOLB  DD  CONSUL  SCRTILIDS  . LIS 
CITOTIMS  S'nildLBNT.  LlS  VOLSQVBS  SONT  TAllICOS, 
n FDNIS  SÉTÈBBIIBNT.  SlRTILIDS  TRIOMVBB  MAl- 

6ifc  LB  SÉNAT.  Troubles  flds  violbnts  qui  ja- 
mais. Valérb  est  nommé  dictateur.  Il  défait 
LES  ENNEMIS.  ITaTANT  FD  OBTENIR  FOCR  LE  FBOPLS 
LA  mEMlBB  Dit  DETTIB.  IL  SB  DÉMIT  DE  LA  DICTA- 

TUSB.  Bbtraitb  do  fbufli  sur  le  mont  Sacré, 
réunion  DO  IBNAT  BT  DO  FBCFLB.  ETABLISSEMENT 
DBS  TRLBON8  DO  FBCFLB  BT  DBS  ÉDILBS  FLÉBÉIBNS. 

Réflexions  sob  la  condditb  do  sénat. 

AP.  ClAfDlüS*. 

P.  SSBTILIUS. 

Les  VoUqnes,  informés  de  ce  qui  se  passait 
à Borne*,  crurent  que  c’était  pour  eux  une  oc- 
casion favorable  de  reprendre  les  armes,  qu’ils 
n’avaient  quittées  qu’A  regret.  Quelque  bon 
traitement  qu’ils  eussent  reçu  de  la  part  des 
Romains,  ils  ne  pouvaient  souffrir  de  se  voir 
assujettis  A leur  empire,  et  ils  croyaient  qu’il 
était  de  leur  honneur  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  secouer  le  joug  d’une  domination  élran- 
gétn.  Ils  commencent  par  gagner  les  Herni- 
quea  ; puis  ils  députent  vers  les  Latins  pour  les 
attirer  aussi  dans  leur  parti.  Mais  ceux-ci, 
pour  qui  le  souvenir  encore  récent  de  leur 
délàita  anprès  du  lac  Bégille  était  une  forte 
leçon,  sans  avoir  égard  au  droit  des  gens,  li- 
vrent les  ambassadeurs  aux  Romains,  et  leor 
donnent  avis  que  les  Yolsques  et  les  Herniques 
travaUlent  de  concert  aux  préparatifs  de  la 
guerre.  Ce  service  fut  si  agréable  aux  Romains, 
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qu’ils  rendirent  snr-Ie-champ  aux  Latins  les 
six  mille  prisonniers  qu’ils  avaient  à Rome  ; et 
l’affaire  du  traité  d’alliance , sur  laquelle  on 
avait  affecté  jusqne-IA  de  ne  leur  donner  au- 
cune bonne  parole,  fut  remise  sur  le  tapis,  et 
renvoyée  aux  prochains  consuls.  Ce  fut  un 
grand  sujet  de  joie  pour  les  Latins,  et  ils  ne 
pouvaient  se  lasser  de  louer  ceux  qui  leur 
avaient  donné  an  conseil  si  salutaire.  Ils  en- 
voyèrent an  Capitole  une  couronne  d’or  pour 
être  offerte  A Jnpiter.  Plusieurs  des  prison- 
niers qu'on  avait  renvoyés  de  Rome  accom- 
pagnèrent les  ambassadeurs,  et  se  répandirent 
en  différents  quartiers  de  la  ville , dans  les 
maisons  où  ils  avaient  été  en  servitude , re- 
merciant leurs  anciens  maîtres  du  bon  trailo- 
ment  qn’ils  en  avaient  reçu  pendant  leur  cap- 
tivité, et  demandant  A se  lier  avec  eux  par  les 
droits  de  l’hospitalité  et  d’une  amitié  particu- 
lière. Jamais  l’union  des  Latins  avec  Rome  ne 
parnt  plus  leiidre , plus  sincère,  plus  cordiale 
qu’en  celle  occasion.  • 

La  guerre  des  Yolsques , qui  paraissait  as- 
surée et  prochaine,  était  le  moindre  mal  que 
Rome  eût  A craindre.  La  discorde  qui  se  pré- 
parait sourdement  depuis  quelque  temps  dans 
l’intérieur  de  la  ville , et  qui  commença  pour 
lors  A éclater,  en  était  nn  bien  pins  dangereux. 
Ce  qui  y donna  lieu,  fut  la  manière  dure  et 
inhumaine  dont  les  créanciers,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , traitaient  leurs  débiteurs  qui  n’élaient 
point  en  étal  de  s’acquitter,  et  qui , par  cette 
raison , leur  étaient  livrés  entre  les  mains,  lis 
les  tenaienl  renfermés,  les  mettaient  aux  fers,  et 
leur  faisaient  souffrir  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements.  Ces  infortunés  citoyens,  s’il  leur 
arrivait  de  s’échapper  de  leur  prison , faisaient 
entendre  partout  leurs  plaintes , et  tenaienl  en 
public  des  discours  tout  à fait  capables  d’ci- 
ciler  la  compassion  et  d’allumer  dans  les  es- 
prits le  feu  de  la  révolte.  Un  d’entre  eux , fort 
Agé,  s’avança  vers  la  place  publique  dans  i’é- 
tat  du  monde  le  plus  triste  et  le  plus  pitoyable. 
Il  avait  un  habit  sale  et  déchiré , le  visage  pAle 
et  débit  de  maigreur.  Une  longue  barbe  et  des 
cheveux  négligés  et  en  mauvais  ordre  lui  don- 
I liaient  un  air  hagard  et  farouche.  On  le  recon- 
I naissait  pourtant  A travers  tout  cet  extérieur  si 
difforme,  et  l’on  disait  qu’il  avait  été  centu- 
I rion , et  avait  mérité  par  sa  bravoure  plusiwim 


récompenses  militaires.  I.Di  - même  montrait 
les  cicatrices  honorables  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  dans  plusieurs  combats.  Comme 
la  multitude  s'attroupait  autour  de  lui,  et  qu’on 
lui  demandait  d’où  lui  Tcuail  donc  cet  état  de 
misère  où  il  paraissait,  il  dit  « que , son  champ 
« ayant  été  ravagé  pendant  la  guerre  contre 
« les  Sabins , où  il  servait , non-seulement  il 
« avait  perdu  le  revenu  de  l’année , mais  que 
U sa  métairie  avait  été  brûlée , tons  ses  biens 
« pillés , tous  ses  troupeaui  enlevés  : que , 
« pour  surcroit  de  malheur,  on  avait  exigé  de 
O.  lui  le  paiement  du  tribut  dans  un  temps  où 
« il  était  sans  argent , et  qu’il  avait  été  obligé 
« d'en  emprunter  : que  les  intérêts  s’étant  ao- 

cumulés,  il  lui  avait  fallu  vendre  d’abord  son 
jo  champ  qu’il  avait  reçu  de  ses  pères , puis  le 
• reste  de  ses  biens  : qu’enfin  cette  espèce  de 
« gangrène  avait  gagné  jusqu’à  son  corps  et 
v jusqu’à  sa  personne  : que  son  créancier  l'a- 
<■  voit  emmené  chez  lui  pour  y être  traité , 
v.  non  comme  un  esclave,  mais  comme  un 
« criminel  condamné  au  supplice,  a En  disant 
cela,  il  montrait  sur  son  dos  les  vestiges  en- 
core récents  qu'y  avaient  laissés  les  verges  et 
les  fouets  dont  on  l’avait  déchiré. 

Sur  ce  qu’on  voyait  et  ce  qu’on  entendait, 
il  s’élève  un  grand  cri.  Le  tumulte  passe 
de  la  place  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  Tons  ceux  qui  étaient  ou  "ui  avaient 
été  arrêtés  pour  dettes  paraissent  en  public, 
et  implorent  le  secours  du  peuple.  La  troupe 
se  grossit  de  moment  en  moment.  On  se  rend 
de  toutes  les  rues  dans  la  place  publique  avec 
de  grandes  clameurs.  Ceux  des  sénateurs  qui 
s’y  trouvèrent  par  hasard  auraient  été  en  dan- 
ger de  leur  vie , si  les  consuls  n’élaieiit  accou- 
rus pour  apaiser  le  tumulte.  Toute  la  multi- 
tude aussitét  se  tourne  vers  ces  magisirals. 
Les  infortunés  débiteurs  leur  montrent  leurs 
chaînes,  triste  récompense  des  années  de  ser- 
vice où  ils  avaient  porté  les  armes.  Ils  deman- 
dent . plutôt  avec  menaces  que  d’un  air  sup- 
pliant, que  l’on  convoque  le  sénat;  et  ib 
s'attroupent  autour  du  lieu  de  l'assemblée , 
comme  pour  se  rendre  les  maîtres  de  la  déli- 
bération. 

Un  petit  nombre  de  sénateurs  que  le  hasard 
y avait  conduits  se  joignent  anx  consuls;  la 
crainte  empêchait  les  autres  de  paraître,  non- 


seulement  dans  le  sénat,  mob  même  dans  la 
place  : ainsi  l’assemblée  n’était  point  assez 
nombreuse  pour  qu’on  pût  entamer  la  délibé- 
ration. La  multitude  ne  se  paya  point  de  cette 
excuse.  Les  clameurs  recommencent.  On  crie 
que  les  sénateurs  sont  absents,  non  par  hasard 
ni  par  crainte,  mais  exprès  et  de  concert,  pour 
éluder  les  demandes  du  peuple  : que  les  con- 
sub  eux-mémes  n’agissent  pas  de  bonne  foi , 
et  qu’il  est  clair  qu'on  insulte  à la  misère  des 
pauvres  citoyens.  Bientôt  la  dignité  et  la  pais- 
sance des  consub  courait  risque  de  li’être  plus 
respectée , et  on  allait  en  venir  aux  dernières 
violences , lorsque  eoGn  les  sénateurs,  ne  sa- 
chant s’il  n’élait  pas  aussi  dangereux  pour  eux 
de  demeurer  renfermés  dans  leurs  matsons  que 
de  paraître,  arrivent  au  sénat.  Chacun  prend 
sa  place , et  l’on  propose  l’affaire  dont  il 
s’agit. 

Pendant  qu’on  délibérait  dans  le  sénat , où 
les  avis  étaient  fort  partagés,  survient  un  cour- 
rier envoyé  par  les  Latins , qui  apprend  que 
les  Voisques  sont  en  marche  avec  une  noin- 
breuse  armée,  et  s’avancent  vers  Borne.  Cette 
nouvelle  produisit  des  effeb  tout  contraires 
parmi  les  sénateurs  et  parmi  le  peuple,  tant 
ta  diKorde  avait  déjà  fait  de  progrès , et  d’une 
seule  ville  en  avait  formé  comme  deux  villes 
opposées  et  presque  ennemies.  La  populace 
triomphait  de  joie,  et  disait  hautement  « que 
« les  dieux  se  déclai aient  pour  elle,  et  ve- 
« naient  la  venger  de  l'orgueil  des  sénateurs. 
« Ils  s'exhortaient  les  uns  les  autres  à ne  point 
« donner  leurs  noms  pour  s’enrôler  ; que, 
« s’ils  avaient  à périr,  ils  ne  fallait  point  périr 
c seuls , mais  tous  de  compagnie  : que  les  sé- 
u nateurs  prissent  les  armes  et  se  missent  en 
• campagne,  pour  essuyer  les  dangers  de  la 
< guerre,  comme  ils  en  avaient  les  récom- 
« penses.  > 

Le  sénat , dans  une  conjoncture  si  difficile, 
n’ayant  pas  moins  à craindre  de  la  part  des 
citoyens  que  de  celle  des  ennemis,  était  fort 
embarrassé.  Il  prie  le  consul  Servilius,  qui 
était  d’un  caractère  plus  doux  et  plus  popu- 
laire , de  faire  tous  ses  efforts  pour  gagner  le 
peuple  , et  pour  le  ramener  à son  devoir.  Ser- 
vilius , ayant  congédié  le  sénat , se  rend  à l’as- 
semblée. Il  déclare  que,  a pendant  que  le  sé- 
V nat  était  occupé  à délibérer  sur  les  intérêts 
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• d'une  partie  de  la  ville , coniMérable  à la 

< vérité,  mais  qui  n'en  faisait  pourtant  qu’une 
« partie  ( il  entendait  le  peuple  ) , était  sur- 
a venu  un  sujet  de  rrainte  bien  plus  grave , 
a qui  regardait  tonte  la  ville  et  toute  la  répu- 
« blique  entière  : que  l'ennemi  étant  presque 
■ aux  portes  de  Rome , il  n'élait  pas  possible 
« de  traiter  d'aucune  autre  affaire  : que, 

< quand  on  le  pourrait , il  ne  serait  ni  bien* 
« séant  au  peuple  de  n’avoir  pris  les  armes 

• pour  la  d^ense  de  sa  patrie  qu’aprés  s'étre 

• fait  payer  par  avance  de  ses  services,  ni 
« honorable  pour  le  sénat  de  paraître  n'avoir 
« travaillé  au  soulagement  des  citoyens  que 
a par  crainte  et  comme  malgré  lui , non  par 
« inclination  et  par  bonne  volonté  ; qu'au  re- 

< tour  de  la  campagne  on  songerait  sérieuse- 

• ment  aux  intérêts  du  peuple.  > En  atten- 
dant , il  donna  un  édit  par  lequel  il  accordait 
une  surséance  pour  toutes  sortes  de  dettes  jns- 
qu'é  la  Dn  de  la  guerre. 

Cette  ordonnance  dn  consul  calma  les  es- 
prits. On  donna  son  nom  pour  se  faire  enré- 
ler,  non-seulement  sans  peine  et  sans  répu- 
gnance , mais  avec  joie  et  avec  empressement. 
Quelque  violent  et  quelque  emporté  que  soit 
le  peuple,  il  se  rend  pourtant  à la  raison 
quand  on  le  traite  avec  bonté  et  justice. 

Servilins  part  avec  ses  troupes.  Quand  on 
fut  arrivé  près  de  l'ennemi , les  soldats , sur- 
tout les  débiteurs  (j'appelle  ainsi  ceux  qui 
étaient  en  cause  pour  leurs  dettes  ) , deman- 
dent avec  empressement  qu'on  les  mène  an 
combat.  Le  consul , après  avoir  tardé  exprès 
quelque  temps  pour  éprouver  et  aiguiser  leur 
courage,  voyant  que  leur  ardeur  redoublait, 
donne  eiiBn  le  signal.  Jamais  soldats  ne  mon- 
trèrent plus  de  bravoure  et  d'intrépidité  que 
ceux-ci.  Aussi  les  Voisques , quelque  vive  ré- 
sistance qu'ils  ilssent,  ne  purent  soutenir 
longtemps  un  choc  si  rode,  et  prirent  bienlèt 
la  fuite.  Les  Romains  les  poursuivirent  jusque 
dans  leur  camp , que  les  Voisques  furent  aussi 
obligés  de  quitter.  Il  fut  abandonné  au  pillage. 
Les  soldats  s'enrichirent  du  butin  qu'ils  y trou- 
vèrent. Le  lendemain  le  consul  les  mena  i 
Suessa  Pométia.  où  les  ennemis  s’étaient  reti- 
rés. Iæs  Voisques  s’y  défendirent  pendant 
quelques  jours  arec  beaucoup  d'opiniAtreté , 
voyant  bien  c|u'ils  n'avaient  point  de  quartier 


A attendre.  La  ville  Ait  prise  d’assaut,  et  livrée 
au  pillage  : on  passa  au  fil  de  l’épée  tous  ceux 
qui  étaient  en  Age  de  porter  les  armes.  Le  con- 
sul retourna  à Rome  comblé  de  gloire. 

Appins,  qui  y était  resté,  fit  de  son  côté 
une  sanglante  exécution , pour  jeter  la  terreur 
parmi  les  peuples  qui  violeraient  la  foi  des 
traités,  comme  avaient  fait  les  Voisques.  Les 
trois  cents  enfants  qui  avaient  été  donnés  en 
otage  furent  conduits  dans  la  pbee  publique. 
Après  qu’on  les  eut  frappés  de  verges,  ils  eu- 
rent tous  la  tête  conpée.  Cet  exemple  de  sévé- 
rité était  pent-étre  nécessaire  pour  intimider 
et  contenir  dans  le  devoir  les  penpies  voisins , 
portés  asses  généralement  à rompre  sans  scru- 
pule les  alliances  qu'ils  avaient  faites  dans  les 
temps  d’adversité  et  de  malheur.  Mais  une  sé- 
vérité portée  jusqu’à  cet  excès  approche  beau- 
coup ^ la  cruauté  et  de  la  barbarie,  et  ne 
ressent  guère  le  caractère  romain.  Aussi  Tite- 
Live,  fort  attentif  à conserver  la  gloire  et  la 
r^ntation  de  son  peuple,  n’en  foit  aucune 
mention. 

Le  triomphe  était  bien  dû  à Servilins  après 
une  expédition  si  heureuse.  Mais  Appius  son 
collègue,  jaloux  de  sa  gloire , lui  fit  on  crime 
auprès  dn  sénat  de  ce  qu’il  se  rendait  trop  po- 
pulaire, et  en  particulier  de  ce  qu’il  avait  dis- 
tribué aux  soldats  tout  le  butin,  qui  était  fort 
considérable,  sans  en  rien  réserver  pour  le 
trésor  public.  Le  triomphe  lui  fut  donc  refusé. 
Servilins,  fort  sensible  à cet  affront,  assembla 
le  peuple  dans  le  Champ-de-Hars , et  api^ 
avoir  bit  le  récit  du  combat  et  de  la  victoire 
qu’il  venait  de  remporter,  et  s’étre  plaint  de  la 
jalousie  de  sou  collègue , et  de  l’injustice  des 
sénateurs  A son  égard , il  marcha  en  pompe, 
revêtu  de  l’habit  triompbal , vers  le  Capitole, 
où  tout  le  peuple  le  suivit  avec  de  continuellea 
acclamations  de  joie.  11  fut  le  premier  qui 
triompha  malgré  l’opposition  du  sénat  ; ce  qui, 
d'un  côté,  aigrit  extrêmement  contre  lui  les  pa- 
triciens, et,  d'un  antre,  le  rendit  plus  agréable 
que  jamais  au  peuple. 

Le  même  Servilius  marcha , peu  de  temps 
après,  d'abord  contre  les  Sabins,  qui  avaient 
fait  quelques  courses  sur  les  terres  de  Rome , 
puis  contre  les  Aurunces.  Il  les  défit  les  uns 
et  les  autres  sans  beaucoup  de  peine. 

Le  peuple,  après  tant  de  victoires  rempor- 
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tùe*  en  it  peu  de  lempi , demandait  l'extcu- 
lion  des  promesses  que  le  consul  et  le  stoat 
lui  avaient  laites.  Appius  ' , et  per  sou  propre 
penchant  porté  à la  violence,  et  par  piqac 
contre  son  collègue,  pour  rendre  vaine  la 
parole  qu'il  avait  donnée  au  peuple,  jugeait 
lus  causes  des  débiteurs  selon  toute  la  rigueur 
(les  lois;  et  en  cuuséqueuce  ils  étaient  livrés  é 
leurs  créanciers  comme  auparavant , et  souf- 
fraient les  traitenenls  les  plus  durs.  Ils  im- 
ploraient  le  secours  de  l’autre  coosui,  sous  qui 
ils  avaient  servi  si  utilement,  et,  lui  montrant 
les  ciealrices  des  plaies  qu'ils  avaient  reçues 
dans  divers  combats,  Us  le  pressaient  de  rap- 
porter leur  requête  devant  le  sénat.  Servilins , 
pour  ne  pas  blesser  sa  compagnie,  qu'il  voyait 
presque  toute  déclarée  contre  eui,  tergiversait 
et  traînait  l’aSaire  en  longueur.  Sa  politique, 
comme  il  arrive  osseï  ordinairement,  lui 
réussit  mal.  En  cherchant  des  tempéraments 
pour  plaire  aui  deux  partis,  il  les  choqua  tous 
deux  également.  Les  sénatenrs  le  regardèrent 
comme  un  consul  mou  et  llatleur  de  la  multi- 
tnde,  le  peuple  comme  un  homme  vain  et 
trompeur;  et  il  parut  bientét  qu'il  n'était  pas 
moins  bal  qu’ Appius. 

Il  s'éleva  une  dispute  entre  les  consuls  A 
l'oGcasion  de  la  dédicace  du  temple  de  Mer- 
cure, que  chacun  d’eux  prétendait  s’attribuer. 
Le  sénat  renvoya  la  connaissance  de  cette  af- 
faire au  peuple,  qui  donna  cette  honorable 
conunission  à un  simple  officier  nommé  Lé- 
iarini , moins  pour  faire  plaisir  A un  homme 
qui  n'était  pas  d'un  rang  A prétendre  A cette 
auguste  fonction,  que  pour  morlilier  et  humi- 
lier les  consuls. 

Cet  affront  mit  en  fureur  Appius  et  toute  sa 
cabale;  mais  la  multitude  avait  pris  courage, 
et  etie  agissait  tout  autrement  qu’elle  n'avait 
fait  d'abord.  N'attendant  pins  de  secours  de  la 
part  ni  du  consul  ni  des  sénateurs,  elle  n’en 
prit  que  d’elle-méme.  (juand  on  conduisait 
un  débiteur  au  tribunal  pour  être  jugé  , 
elle  aci'ourait  de  toutes  parts.  Quand  le 
consol  prononçait,  il  s'élevaitlaiitdecris  et  de 
clameurs , qu'on  ne  pouvait  entendre  le  pro- 
noncé, et  personne  n’osait  le  mettre  A exécu- 
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tien.  Toute  la  terreur  et  tout  le  danger  avaient 
tourné  du  cété  des  créanciers,  ipu  étaient 
maltraités  sous  les  yeux  du  consul, 

Surviut,  dans  celte  conjoncture,  la  crainte 
de  la  guerre  des  Sabins.  On  ordonna  de  lever 
des  troupes:  personne  ne  se  présentait  pour 
donner  son  nom.  Appius,  devenu  furieux , se 
plaignait  hautement  de  la  molle  complaisance 
de  son  collègue,  qui,  parmi  silence  populaire, 
trahissait  la  république , et  qui,  à la  première 
prévarication  , qui  l’avait  empêché  de  rendre 
justice  dans  l’affaire  des  dettes,  en  ajoutait  une 
seconde  non  moins  criminelle  en  ne  faisant 
point  les  levées  ordonnées  par  le  sénat.  Il 
ajouta  « que  la  république  ne  demeurerait 
a pas  néanmoins  entièrement  sans  défense , 
« ni  la  dignité  consulaire  sans  vigueur;  que 
a lui  seul  saurait  bien  soutenir  sa  propre  au- 
« lorité  et  l’honneur  du  sénat.  » 

Mais  l'audace  du  peuple  , encouragée  par 
l’impunité,  croissait  de  pins  en  plus.  Appius 
voulut  faire  arrêter  un  chef  insigne  de  sMi- 
lion.  Entraîné  déjA  par  les  licteurs , il  appela 
de  la  sentence.  Le  consnl , prévoyant  bien 
quel  serait  le  jugement  du  peuple  , ne  voulait 
point  céder  à l’appel,  et  paraissait  déterminé 
opiniAlrément  A passer  outre.  Mais  enlin  il  se 
laissa  vaincre,  moins  par  les  cris  du  peuple 
que  par  les  sages  remontrances  et  l'autorité 
des  principaux  du  sénat.  Le  mal  cependant  de- 
venait plus  sérieux.  On  ne  s’en  tenait  plus 
A de  simples  clameurs  ; mais,  ce  qui  était  bien 
plus  pernicieux,  on  se  relirait  en  (1(‘S  lieux  |>ar- 
(iculiers  pour  y tenir  des  assemblées  secrètes. 
Enlin  les  consuls  sortirent  de  charge,  tous  deux 
flirt  haïs  de  la  multitude;  avec  cette  différence 
néanmoins  qu' Appius  était  extrêmement  agréa- 
ble au  sénat  , au  lieu  que  Servilius  n'était 
uimé  d'aucun  des  deux  partis.  A.  Virginius  et 
T.  Véturius  furent  mis  eu  leur  place. 

A.  viar.nvtcs  '. 

T.  vAtcrics. 

Pour  lors  la  mullitude,  dans  l’incertitude  ou 
elle  était  de  la  manière  dont  se  conduiraient 
tes  nouveaux  consuls , commença  A tenir  des 
assemblées  nocturnes  , partie  dans  le  quartier 
des  Esquilles , partie  sur  le  mont  Aventin, 
pour  convenir  ensemble  des  mesures  qu’il 

< Ad.  h.  a» , IV.  J.  c.  m. 
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fondrait  prendre  dans  chaque  occasion,  et  pour 
éviter  le  Ironble  et  le  déconcerlement  qni  ac- 
compagnent presque  toujours  les  résolutions 
prises  sur-le-champ.  Les  consuls,  voyant 
combien  les  suites  de  ces  assemblées  pouvaient 
devenir  pernicieuses,  en  firent  lenr  rapport  au 
sénat.  On  ne  pat  recneiilir  les  suffrages  par 
ordre , tant  ce  simple  exposé  excita  de  tumulte 
et  de  claimurs  contre  les  consuls,  lesquels,  an 
lieu  de  mettre  ordre  à un  si  grand  abus. 
Comme  le  demandait  leur  place , voulaient  se 
décharger  de  tout  l'odieux  en  le  rejetait  sur  le 
sénat.  On  lenr  reprochait  lenr  faiblesse,  c Étcs- 
« vous  des  magistrats?  leur  disoit-oo.  Si  vous 
• réüei  véritablement,  on  ne  verrait  pas  se 
« tenir  mille  conciliabales,  les  uns  dans  les 

■ Esquilles , les  autres  sur  le  mont  Aventin. 

■ Un  seul  homme  de  tête  (car  c’est  là  ce  qni 

■ nous  manque,  et  qui  vaut  sans  doute  mieux 
a qu'un  consul),  un  homme  tel  qu’Appius 
« aurait  dissipé  en  un  moment  toutes  ces  as- 
« semblées.  > Après  cette  réprimande,  les 
consuls  demandèrent  ce  que  voulait  donc  le 
séiud  qu’ils  fissent,  assurant  qu’ils  ne  manque- 
raient point  de  fermeté  pour  exécuter  ses  or- 
dres. La  réponse  fut  qu’il  bllait  faire  des  le- 
vées de  troupes  avec  tonte  la  sévérité  possible  ; 
que  la  populace  n’était  hardie  et  icsolenle  que 
parce  qu’elle  n’était  point  occupée. 

Le  sénat  ayant  été  congédié,  les  conanla 
montent  sur  lenr  tribunal.  Ils  citent  les  jeunes 
citoyens  par  leur  nom  : personne  ne  répond. 
Un  lenr  déclare  « qne  le  peuple  ne  se  laissera 

■ plua  tromper  : qu’ils  n'auroot  pas  un  soldat 
« si  on  ne  leur  tient  la  parole  qu’on  leur  a 
« donnée:  qu’il  faut  reudreàchacausalibcrtè 
« avant  qne  de  lui  meltre  en  main  les  armes, 

« afin  que  cesoitpourlapatrieel  pour  descou- 
« cUoyensqu’ilsaiUeatcombattre,  etuonpour 
« des  maîtres  durs  et  impitoyables.  » Les  con- 
suls se  souvenaient  de  ce  qui  leur  était  ordon- 
né ; mais  de  tous  ces  hardis  harangueurs  qui 
parlaient  si  fortement  enfermés  dans  l’enceinte 
du  sénat,  où  ils  ne  couraient  point  de  risque, 
aucun  n’éUit  présent  pour  les  soulenir  et 
pour  partager  avec  eux  le  danger  ; et  il  pa- 
raissait qu’on  allait  avoir  un  rude  choc  à es- 
suyer avec  la  populace.  Avant  donc  que  d’en 
venir  aux  dernières  extrémités , ils  jugèrent  à 
propos  de  cousnlter  encnn>  une  «twonde  iou 


le  sénat et  ils  s’y  rendirent  dans  le  moment. 
Alors  les  jeunes  sénateurs  accourent  eu  troupe 
autour  d'eux,  et , les  traitant  comme  des 
hommes  indignes  de  leur  place.  Us  les  pressent 
avec  insulte  d'abdiqner  une  charge  qu’ils  ne 
sont  pas  capables  de  sontenir.  Les  cousais  ne 
dirent  qu’nn  mot  : < Afin  que  vous  n’en  pré- 
a tendiei  point  cause  d’ignorance , messieun, 

• nous  vous  avertissons  que  vous  êtes  sur  le 
« point  de  voir  éclater  une  terrible  sédition. 

« Mous  demandons  que  ceux  qui  nous  repru- 
a cbeut  notre  mollesse  viennent  à noire  aide 
« pendant  que  noos  ferons  les  levées  des 
« troupes.  Noos  aUons  suivre,  puisque  vous 
« l’ordoonex , les  avis  les  plus  fermes,  s Ils 
retournent  à leur  Iribiuul , et  font  citer  nom- 
mément on  des  assistants  qu'ils  avaient  sous 
leurs  yeux.  Comme  il  demeurait  immobile , et 
qu’nn  gros  de  citoyens  s'était  attroupé  autour 
de  lui  pour  empêcher  qn'on  ne  le  maUraitêt, 
lesconsuUordonnèreat  au  licteur  del'sUer  sai- 
sir. Lelictenr  étant  repoussé , ceux  des  aéoa- 
leurs  qui  étaient  à côté  des  consuls , criant  à 
l’indignité,  descendent  du  tribunal  et  volent 
à son  secours.  Alors  la  multitude  , qui  s’était 
coolentée  d’empécher  le  licteur  de  sabir  celui 
qui  avait  été  cité,  attaque  les  aéwleuis  eux- 
méraes.  Les  consuls  étant  iolervenos , le  tu- 
multe s'apaisa.  Ni  pierres  ni  javelots  n’y  fo- 
rent employés  : il  y avait  eu  plus  de  bruit  et  de 
menaces  que  de  mal  réel. 

Cependant  le  sénat  s'assemble  tumultiiaire-  * 
menu  On  va  aux  avis  avec  encore  plus  de  tu-  , 
multe  et  de  désordre.  Ceux  des  séaateurs  qui* 
avaient  été  maltraités  demandent  qu’on  in-' 
forme  contre  tes  conpables.  Ce  n’est  d'abord 
dans  l’assemblée  que  clameurs  et  qu'empor- 
temenls.  Quand  ce  premier  lumotte  fut  un 
peu  apaisé . les  consub,  se  pisigoant  de  ne  pas 
trouver  plus  de  sagesse  dans  le  sénat  que 
parmi  la  populace , on  commença  à délibérer 
avec  plus  d’ordre  et  de  trauquilllté.  Les  avis 
se  réduisirent  à trois  : Virginius  ne  voulait 
pas  < qne , dans  la  remise  des  dettes,  on  eût 
a indistinctement  égard  à tous  les  débiteurs , 
tt  mais  à ceux-là  sculemeut  qui , sur  la  parole 
a du  consul  P.  Servilius , avaient  servi  dans 
a les  guerres  coolre  les  Volsques,  les  Anrun- 
a ces  et  lesSabins.  n T.  Larlius  représenta 
a que  ce  n’élait  pas  le  temps  de  peser  et 
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« d’eiaminer  rigooreosement  les  services  : 
m que  toute  la  multitude  était  accablée  de 

■ dettes , et  qu'on  ne  pouvait  arrêter  le  mal 
« qu'en  lui  accordant  un  secours  général  ; 
« que  mettre  de  la  diOérence  entre  les  débi- 
• tcurs,  c’était  allumer  et  non  éteindre  la 

■ discorde.  » Ap.  Claudins,  naturellement 
dur,  et  rendu  encore  plus  intraitable,  d'un 
cAté  par  la  haine  du  peuple , et  de  l’antre  par 
les  louanges  outrées  des  sénateurs  ; < Ce  n'est 
« pas , dit-il , la  misère , mais  la  licence  qui 
a cause  tons  les  maux  que  nous  voyons.  La 
a populace  est  insolente  parce  qu'elle  est  oi- 
a sive.  La  source  de  tous  ces  désordres  n'est 
a antre  que  l'appel.  Dès  que  l’accusé  peut 
a appeler  de  nos  jugements  à ceux  qui  sont 
a ses  complices , il  ne  reste  aux  consuls  que 
a des  menaces , destituées  réellement  de  tout 
a pouvoir.  Il  faut  donc , dit-il , créer  un  dic- 
a tateur,  dont  les  décrets  sont  sans  appel, 
a Dans  le  moment , ce  feu  qui  enflamme  tout 
a tombera  de  lui-mème.  Quand  on  verra  le 
a pouvoir  souverain  de  vie  et  de  mort  entre 
a les  mains  d'un  seul  homme,  qu'on  ose  alors 
a maltraiter  ses  licteurs.  » 

L'avis  d’Appins  parut  à plusieurs , comme 
il  l'était  en  effet , atroce  et  violent.  D’un  au- 
tre cOtè,  les  avis  de  Virginins  et  de  Lartins 
faisaient  craindre  des  suites  trés-funestes , 
surtout  le  dernier , qui  ruinait  absolument  la 
bonne  foi  du  commerce.  On  convenait  que 
l'avis  de  Virginius , qui  corrigeait  par  un  sage 
tempérament  l’excès  de  celui  de  Lartius  ' , 
était  le  plus  modéré  : mais  l'intrigue , les  ca- 
• baies , et  la  vue  de  l'intérêt  particulier , vices 
qui  ont  toujours  nui  et  qui  nuiront  toujours 
aux  délibérations  publiques  , firent  que  l'avis 
d’Appius  l’emporta,  et  peu  s'en  fallut  que  lui- 
mémc  ne  fût  créé  dictateur  : ce  qui  aurait 
entièrement  aliéné  et  aigri  l’esprit  du  peuple 
dans  une  conjoncture  très-dangereuse,  où  les 
Volsques , les  Éques  et  les  Sabins , avaient 
pris  les  armes  de  concert.  Mais  les  consuls  et 
les  anciens  du  sénat*  eurent  soin  de  faire 

* c Bfrdlam  maiimè , el  modcratura  atroque  coosl- 

« Mûri  Virgtoii  babcbstor.  Sed  ffectione.  rmpeetoqae 
« renim  prlvaUram  que  semper  offecere  offldenlque 
n pubUcil  coosMUi,  vieil.  » 

* « Sed  cure  fuit  coiuuHtiua  et  «eolorlboi  Patrum . ot 

■ imperium , luo  vebemeoi , naoaueto  pemllleretur 
a iDgeoio.  » 


tomber  une  autorité  impérieuse  et  absolue 
par  elle-même  à on  homme  d'un  caractère 
doux  et  modéré.  On  choisit  pour  dictateur 
Hanius  'Valérius , fils  de  Volésus,  et  frère  de 
Puhiicola. 

Quoique  le  peuple  vit  bien  que  c'était  con- 
tre loi  qu’on  avait  tréé  un  dictateur,  cepen- 
dant comme  il  avait  obligation  de  l'appel  au 
frère  de  celui  qu'on  venait  de  nommer , il  ne 
crut  pas  avoir  rien  i appréhender  de  triste 
ni  de  fêcheux  d’une  famille  si  populaire.  Le 
dictateur  donna  un  décret , semblable  à peu 
de  chose  prés , è celui  qu'avait  donné  peu  de 
temps  auparavant  le  consul  Servilius  dans  une 
pareille  occasion , par  lequel  il  accordait  une 
surséance  pour  toutes  sortes  de  dettes,  et  pro- 
mettait de  terminer , au  retour  de  la  campa- 
gne, l'affaire  qui  causait  tant  de  troubles.  Le 
nom  du  dictateur,  extrêmement  agréable  au 
peuple,  et  le  souverain  pouvoir  de  sa  charge, 
firent  qu'on  prit  conQance  en  lui.  Les  citoyens 
donnèrent  leurs  noms , et  s’enrôlèrent  sans 
peine.  On  leva  dix  légions,  chacune  de  quatre 
mille  hommes  de  pied,  et  de  trois  cents  che- 
vaux : il  n'y  avait  point  eu  encore  jusque-là 
d’armée  si  nombreuse.  On  en  donna  trois  à 
chacun  des  consuls  : le  dictateur  en  réserva 
quatre  pour  lui. 

On  ne  pouvait  pas  différer  davantage  de  se 
mettre  en  campagne.  Ives  Latins,  dont  les  ter- 
res étaient  ravagées  parles  Éques,  demandaient 
par  leurs  députés  un  prompt  secours.  Le  con- 
sul Yétusius  marcha  de  ce  cété-là  , et  obligea 
bientôt  les  ennemis  de  se  retirer,  et  quelque 
temps  après  il  les  déQt  dans  un  combat. 

L'autre  consul  fut  envoyé  contre  les  'Vols- 
ques.  Leur  armée  était  plus  nombreuse  quels 
sienne  ; cependant  il  les  vainquit  dans  une 
bataille,  prit  leur  camp,  poursuivit  les  fuyards 
jusque  dans  Vélitres , où  ils  se  retirèrent,  y 
entra  pêle-mêle  avec  eux  , et  y fit  un  grand 
carnage. 

Cependant  le  dictateur  en  était  aux  mains 
avec  les  Sabins,  où  était  le  gros  de  la  guerre. 
Il  les  délit,  prit  leur  camp,  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète,  et  abandonna  aux  sol- 
dats tout  le  butin,  qui  était  fort  considérable. 
Il  rentra  en  triomphe  dans  la  ville.  Outre  les 
autres  honneurs,  on  lui  accorda  une  place  dis- 
tinguée dans  les  spectacles  du  Cirque  pour  lui 


et  ponrsesdescendanb,  tvec  lacbaiiecarcole'. 

Après  son  triomphe,  il  licencia  son  armée , 
et  déclara  ses  soldats  absous  du  serment  qu'ils 
araient  prêté  en  s’enrélant.  Quatre  cents 
d'entre  eux  s'étaient  tellement  enrichis  par  le 
butin,  qu'ils  se  trouvèrent  avoir  le  bien  né- 
cessaire pour  passer  dans  l'ordre  des  cheva- 
liers : et  ils  s'y  firent  admettre,  au  grand  mé- 
contentement du  sénat. 

Le  succès  avait  été  entier  dans  les  trois 
guerres  qu'on  avait  entreprises  : mais  les  trou- 
bles domestiques,  qui  n'avaient  été  qu'assoupis 
et  suspendus  pour  un  temps,  causaient  une 
grande  inquiétude  parmi  le  peuple  et  dans  le 
sénat.  Pendant  que  les  troupes  combattaient 
an  dehors  pour  la  sdretè  de  l'état,  les  usuriers, 
de  leur  cAté , avaient  pris  entre  eux  toutes  les 
mesures  possibles  pour  frustrer  l'attente  du 
peuple  et  les  bonnes  intentions  du  dictateur. 
Valére,  aussitôt  après  son  retour,  préalable- 
ment à tout , proposa  dans  le  sénat  l'affaire 
des  dettes,  et  demanda  qu'on  donnât  satisfac- 
tion au  peuple  vainqueur  des  ennemis  de  l'état, 
et  qui  venait  de  donner  des  preuves  éclatantes 
de  son  zèle  pour  le  service  de  Ui  république. 
La  faction  des  jeunes,  qui  dominait  dans  cette 
compagnie,  et  qui  croyait  que  tout  ce  que  l'on 
proposait  pour  le  soulagement  du  peuple  al- 
lait contre  l'autorité  du  sénat,  s'emporta  en 
reproches  contre  le  dictateur,  comme  s'il  eût 
trahi  les  intérêts  de  son  corps  pour  faire  sa 
cour  au  peuple,  et  fit  rejeter  absolument  sa 
proposition.  Valére  ne  perdit  point  le  temps 
à se  justifier  devant  des  personnes  inca- 
pables d'entendre  raison,  n Je  ne  vous  plais 
< point,  leur  dit-il,  en  vous  donnant  des 
V conseils  de  paix  et  de  concorde  : vous  sou- 

■ haiterez  avant  peu  de  temps,  sans  doute, 
« que  le  peuple  ait  des  patrons  et  des  défen- 
u scurs  qui  me  ressemblent.  Pour  ce  qui  me 
c regarde,  je  ne  frustrerai  point  plus  longtemps 
« l'attente  de  mes  citoyens,  et  je  ne  demeure- 
« rai  pas  en  vain  dictateur.  Les  discordes  in- 
s testines  et  la  guerre  étrangère  ont  fait  dési- 
« rcr  cette  magistrature.  Iji  paix  est  assurée 
a au  dehors  : un  la  traverse  au  dedans.  J'aime 
> mieux  être  témoin  de  la  sédition  comme 

■ simple  particulier  que  comme  dictateur.  » 

* La  chalw  cunjlt  suit  un  siégo  d'ivoire  qui  n'appar* 
tenait  de  droit  iju'aui  prrmifri  msgbirais. 


En  finissant  ces  mots,  II  sortit  brusquement 
du  sénat,  et  convoqua  une  assemblée  du 
peuple. 

Quand  l'assemblée  fut  formée,  il  y parut 
avec  toutes  les  marques  de  sa  dignité.  Il  rendit 
grâces  d'abord  â ceux  qui  l'écoutaient  de  la 
promptitude  avec  laquelle,  sur  ses  ordres,  ils 
avaient  pris  les  armes,  et  il  donna  en  même 
temps  de  grandes  louanges  A la  valeur  et  au 
courage  qu'ils  avaient  fait  paraître  contre  les 
ennemis  de  la  république.  « Vous  avez,  dit-il, 
« en  bons  citoyens , satisfait  à votre  devoir. 
■ Ce  serait  â moi  à m’acquitter,  A mon  tour, 
« de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée.  Hais 

< une  brigue  plus  puissante  que  l’autorité 
« même  d'un  dictateur  empêche  aujourd’hui 
« l'effet  de  ma  bonne  volonté.  On  me  traite 
« publiquement  d’ennemi  du  sénat;  on  cen- 
( sure  ma  conduite  : on  me  fait  un  crime  de 
« vous  avoir  abandonné  les  dépouilles  des  en- 
« nemis,  et  surtout  de  vous  avoir  absous  du 
« serment  militaire.  Je  sais  de  quelle  manière, 
I dans  la  force  de  mon  Age , j'aurais  repoussé 
« de  pareilles  injures.  Mais  on  méprise  un 
• vieillard  plus  que  septuagénaire  ; et  comme 

< je  ne  puis  ni  me  venger,  ni  vous  rendre  jus- 
« tice,  j’abandonne  volontiers  une  dignité  qui 
« m'est  devenue  A charge , parce  qu’elle  vous 
s est  inutile.  > Le  peuple  n’écouta  ce  discours 
qu'avec  des  sentiments  de  respect  et  de  véné- 
ration. Tout  le  monde  loi  rendit  la  justice  qui 
lui  était  due , et  il  fut  reconduit  par  la  multi- 
tude jusqu'en  sa  maison,  avec  autant  de  louan- 
ges que  s'il  eût  prononcé  l’abolition  des  dettes. 

On  ne  garda  plus  alors  de  mesures,  et  le 
sénat  commença  A craindre  quand  il  vit  que 
les  débiteurs  ne  s'assemblaient  phis  furtive- 
ment et  de  nuit,  mais  publiquement  et  en  plein 
jour.  Sons  prétexte  que  tes  Eques  et  les  Sa- 
bins  se  préparaient  A recommencer  la  guerre, 
il  fit  défense  aux  deux  armées  qui  avaient 
prêté  serment  entre  les  mains  des  consuls,  de 
quitter  les  armes,  et  de  se  séparer.  Il  fout  ob- 
server que  chaque  soldat , en  s'enrôlant  chez 
les  Romains,  jurait  de  ne  point  abandonner  les 
drapeaux,  et  de  ne  se  retirer  qu’avec  un  congé 
positif.  Tel  était  le  serment  militaire  que  l'on 
appelait  saeramtnium,  par  excellence,  comme 
le  plus  sacré  et  le  plus  inviolable  de  tons  les 
engagements.  Les  soldats,  quelque  envie  qu’ils 
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en  eussent,  n’osèrent  pas  s'écarter  : tant  la  re- 
ligion du  serment  faisait  alors  d’impression 
sur  les  esprits.  Les  consuls  les  ayant  fait  sortir 
de  la  ville,  campèrent  dans  le  voisinage  assez 
près  l’un  de  l’autre.  La  première  pensée  qu’en- 
renl  les  soldats  pour  se  délier  du  serment , fut 
de  tuer  les  consuls  entre  les  mains  de  qui  ils 
avaient  juré.  Croirait-on  qu’un  mélange  si 
bizarre  et  si  monstmeui  de  religion  et  de  scé- 
lératesse pât  jamais  venir  dans  l’esprit?  Comme 
on  leur  représenta  ' qu’un  crime  n’était  pas 
propre  à dissoudre  un  engagement  de  religion, 
un  certain  Sicinins  imagina  un  antre  moyen  : 
c’était  d’enlever  d’abord  les  enseignes  du  pre- 
mier camp,  d’en  ftiire  ensuite  autant  du  se- 
cond, et  de  se  retirer  ainsi  avec  les  drapeaux, 
parce  qu’ils  ne  désertaient  point,  ayant  avec 
eux  ce  qu’ils  avaient  juré  de  ne  point  quitter. 
L'expédient  leur  plut.  Qu’il  Esut  peu  de  chose 
pour  mettre  en  repos  une  conscience  aveugle  I 
Ayant  nommé  de  nouveaux  centurions,  et  mû 
Sicinius  à leur  tète , ils  se  retirent  en  bon  or- 
dre sur  une  montagne  qui  fut  depuis  appelée 
la  montagne  Sacrie,  à trois  milles  de  Rome , 
au  delà  de  l’Aiiio,  maintenant  le  Téveron. 

Une  désertion  si  générale,  et  qui  paraissait 
être  le  commencement  d’une  guerre  civile, 
alarma  extrêmement  le  sénat.  On  vil  quel  tort 
on  avait  eu  de  ne  pas  croire  Valère.  On  dé- 
puta quelques  sénateurs  vers  ces  soldats  pour 
les  engager,  par  de  bdles  promesses,  i revenir 
à Rome  sur  la  parole  du  sénat.  Ils  ne  daignè- 
rent pas  écouter  ces  députés.  « Il  vous  sied 
« bien,  leur  dit  Sicinius,  de  nous  donner  pour 
« garant  votre  parole,  après  l’avoir  violée  tant 
« de  fois  ! Vous  voulez  être  seuls  maîtres  de 

• la  ville.  A la  bonne  heure , nous  y consen- 
« tons.  Les  petits  et  les  pauvres  ne  vous  seront 

• plus  à charge.  Tout  lieu  où  nous  pourrons 
« vivre  en  liberté,  deviendra  notre  patrie,  a 

Quand  on  eut  rapporté  cette  réponse,  la 
consternation  fiit  extrême.  Ce  n’était  que  trou- 
ble cl  que  confusion  dans  la  ville,  les  plébéiens 
songeant  à s’en  retirer,  et  les  patriciens  faisant 
tous  leurs  efforts  pour  les  y retenir.  On  mil 
des  gardes  aux  portes  : mais  elles  furent  bieolét 
forcées  par  le  grand  nombre,  et  une  grande 
partie  du  peuple  olla  rqjoindie  lea  troupes. 
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Elles  ne  faisaient  aucun  dégét  dans  la  ramp.v- 
gne.  Renfermées  dans  un  campqu’elles  avaient 
bien  fortiBè,  elles  n’en  sortaient  que  pour 
chercher  des  vivres,  se  contentant  du  simple 
nécessaire.  Une  conduite  si  sage  et  si  modé- 
rée, à laquelle  on  n’avait  pas  lieu  de  s'attendre, 
alarma  les  sénateurs  plus  que  tout  le  reste , et 
leur  flt  connaître  que  ce  n’éiait  pas  ici  un  feu 
et  un  mouvement  passager  qui  dût  bientôt  s’a- 
mortir; mais  que  de  la  manière  dont  commen- 
çait cette  sédition,  tout  s’y  passant  avec  ordre 
et  concert , les  suites  en  pourraient  être  bien 
fâcheuses.  Pour  les  prévenir,  ils  envoyèrent  de 
nouveaux  députés  pour  savoir  ce  que  le  peuple 
demandait,  le  sénat  étant  très-disposé  à leur 
donner  satisfaction.  Ils  ne  furent  pas  mieux 
reçus  que  les  premiers,  et,  pour  toute  réponse, 
on  leur  dit  que  le  sénat  devait  savoir  les  griefs 
des  citoyens,  et  que  bientôt  il  connaîtrait  à 
quels  ennemis  il  s’attaquait. 

Cependant  le  temps  des  consuls  étant  près 
d’expirer,  ils  convoquèrent  l'assemblée  dans 
le  Champ-de-Mars  pour  en  élire  de  nouveaux. 
Plusieurs  candidate  avaient  coutume  de  se 
présenter.  On  appelait  ainsi  les  citoyens  qui 
demandaient  les  charges , parce  qn’ils  étaient 
vêtus  de  robes  d’une  blancheur  éclatante.  Au- 
cun ne  parut  ici  : plusieurs  même  refusèrent 
le  consulat  qu’on  leur  offrait.  Il  n’est  pas  éton- 
nant que  dans  des  temps  orageux  comme 
ceux-ci , où  le  vaisseau  de  la  république  était 
agité  d’nne  si  violente  tempête , personne  ne 
voulût  se  charger  du  gouvernail.  Le  peuple , 
c’est-à-dire  ceux  qui  étaient  restés  dans  la 
ville,  furent  obligés  de  nommer  eux-mêmes  et 
d'oIBce  des  consuls.  Us  choisirent  Postumus 
Cominius  et  Sp.  Cassius,  qui  l’avaient  déjà  été, 
et  qu’on  croyait  également  agréables  aux  plé- 
béiens et  aux  patriciens.  Ces  consuls  entrèrent 
en  charge  plus  têt  qu’on  n’avait  coutume,  c’estp 
à-dire  le  premier  jour  de  septembre. 

POSTimUS  COWNIDS.  Il  '. 

sr.  CASSIUS.  n. 

La  première  chose  que  firent  les  nouveaux 
consuls,  fut  de  proposer  an  sénat  l’affaire  qui 
concernait  les  dettes.  Ils  y trouvèrent  beau- 
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conp  d’opposition , snrlont  de  la  part  d'Ap- 
pins,  qui  prétendait  toujours  que  tons  les  mé- 
naftemenls  qn’on  avait  pour  la  populace  ne 
servaient  qu’à  la  rendre  plus  insolente,  et 
qu’il  n’y  avait  qu’une  sévérité  inflexible  qui 
pût  la  rappeler  à son  devoir.  Toute  la  jeunesse 
suivit  aveuglément  cet  avis.  Il  se  tint  plusienrs 
assemblées  fort  tumultueuses,  qui  se  passaient 
en  altercations  et  en  reproches , et  où  l’on  ne 
concluait  rien.  Les  anciens  penchaient  tous 
vers  la  paix , et  étaient  persuadés  que  le  bien 
de  l'état  demandait  qn’on  rétablit  au  plus  tût 
la  concorde  entre  les  citoyens,  à quelque  prix 
que  ce  fût.  Agrippa  MénMus  appuya  fort  ce 
sentiment.  C’était  un  homme  généralement 
respecté , qui  avait  toujours  tenu  un  sage  mi- 
lieu entre  les  deux  partis , ne  soutenant  point 
l’orgueil  des  grands,  et  ne  favorisant  point 
aussi  la  licence  du  peuple.  Il  était  de  ces  nou- 
veaux sénateurs  choisis  par  Brutus  aossitAt 
après  l’expulsion  des  rois  : et  tenant  ainsi  an 
peuple  par  son  origine,  et  an  sénat  par  sa 
nouvelle  dignité,  il  était  très-propre  à Mre  la 
fonction  de  médiateur.  Il  parla  fortement  sur 
la  nécessité  indispensable  de  faire  cesser  au 
plus  tût  la  malbeurense  discorde  qui  troublait 
la  tranquillité  de  l'état.  Il  conclut  h envoyer 
vers  ceux  qui  s’étalent  retirés  une  députation 
composée  des  plus  anciens  du  sénat , avec  un 
plein  pouvoir  de  conclure  la  paix  aux  condi- 
tions qu'ils  jugeraient  les  plus  avantageuses  au 
bien  public.  Cet  avis  fût  presque  géaéraieraent 
suivi.  Ou  nomma  dix  députés,  du  nombre 
desquels  on  ne  manqua  pas  de  le  mettre  lui- 
mème. 

Ils  partirent  sans  perdre  de  temps.  On  avait 
déjà  su  dans  le  camp  tout  ce  qui  s’était  passé 
au  sénat.  La  muHItude  alla  au-devant  d’eux , 
et  les  reçut  avec  de  grandes  marques  de  joie. 
Ménénius  Agrippa  porta  la  parole,  il  appuya 
beanroup  sur  les  bonnes  intentions  du  sénat, 
qui  leur  avait  donné  un  plein  pouvoir.  Il 
montra  les  suites  funestes  des  dissensions  qui 
avaient  souvent  miné  les  villes  les  plus  puis- 
santes, et  les  grands  avantages  de  la  concorde 
qui  élevait  à un  degré  suprême  de  force  et  de 
grandeur  les  états  les  plus  bibles.  Il  termina 
son  discours  par  un  apologue,  connu  mainte- 
nant de  tout  le  monde , et  qui  pour  lors  ftappa 
extrêmement  tous  les  esprits  par  sa  nouveauté. 


• Dans  le  teipps , dit-il,  que  les  membres  du 

• corps  humain  n'éUiient  pas  en  bonne  in- 
i telligence  comme  ils  y sont  à présent,  et  que 
< chaque  membre  avait  son  conseil  et  son 
« langage  séparés,  les  autres  parties  du  corps, 
a indignées  de  ce  qu'elles  travaillaient  toutes 
« pour  l'estomac,  pendant  que  lui  seul,  oisif 
« et  paresseux,  jouissait  tranquillement  des 
a plaisirs  qu’on  lui  préparait,  formèrent  contre 
a lui  use  conspiration.  Elles  convinrent  entre 
a elles  que  les  mains  ne  porteraient  plus  les 
a viandes  à la  bouche , que  la  bouche  ne  les 
a recevrait  point,  et  que  les  dents  ne  tra- 
a vailleraient  point  à les  broyer.  Voulant 
a dompter  ainsi  l'estomac  par  la  famine,  tous 
a les  membres,  et  tout  le  corps,  tombèrent 
a dans  une  faiblesse  et  une  inanition  extrême, 
a On  reconnut  par  cette  triste  expérience 
a que  restomac  n'était  pas  si  oisif  qu'on  le 
a pensait,  et  que,  s’3  était  nourri  par  les  au- 
a très  membres,  il  contribuait  aussi  de  son 
a cétë  à les  nourrir,  communiquant  à toutes 
a les  parties  du  corps,  par  la  digestioa  des 
a viandes,  le  sang  qui  en  tait  la  force  et  la  vie, 
a et  le  faisant  couler  dans  toutes  les  veines,  n 
Il  compara  cette  sédition  intestine  des  parties 
du  corps  avec  la  division  qui  séparait  actuelle- 
ment le  peuple  d’avec  le  sénat.  Cette  applica- 
tion, qui  était  fort  naturelle,  plut  à toute  l’as- 
semblée. 

Il  propose  ensuite  les  conditions  qui  suivent  : 
a que  les  dettes  seraient  remises  en  entier  à 
a ceux  qui  se  irouveraieut  insolvables  : que 
a Im  citoyens  qui  pour  dettes  avaient  été  li- 
a vrés  à leurs  créanciers,  ou  qui  devraient 
a l’ètre  en  conséquence  de  quelque  jugement 
a rendu  contre  eux,  auraient  leur  pleine  li- 
a berté:  que,  pour  l’avenir,  le  sénat  et  le  peu- 
a pie  de  concert  feraient  tel  réglement  qu’ils 
a jugeraient  à propos  sur  l’affaire  dont  il  s’a- 
a gissait  ; > Le  peuple  agréa  toutes  ces  condi- 
tions : mais  il  demanda  qu’on  y en  ajoutât 
une,  qui  était  pour  lui  d’une  bien  plus  grande 
importance.  On  avait  donné  atteinte  à la  loi 
qui  peitnellail  d’appeler  an  peuple  de  tentca 
les  ordonnances  de  quelque  magistrat  que  ce 
pût  être,  par  la  création  du  dictateur  qui  avait 
une  autorité  souveraine.  Il  voulut  se  rétablir 
en  quelque  sorte  dans  ses  droits  en  créant  des 
magistrats,  dont  Tunique  devoir  serait  de  veil- 
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1er  i la  consenration  de  ses  piiriléges  et  de 
ses  droits,  qui  ne  pourraient  dtre  choisis  que 
parmi  le  peuple,  et  dont  la  personne  serait 
sacrée  et  inviolable.  Quoique  les  députés  eus- 
sent des  pouvoirs  illimilés,  et  qu’ils  ne  désap- 
prouvassent pas  cette  nouvelle  demande , ce- 
pendant, comme  elle  était  imprévue,  et  d’une 
grande  importance , ils  demandèrent  qu’il 
leur  (fit  permis  d'en  rendre  compte  au  sénat , 
dont  ils  se  faisaient  fort  d’avoir  le  consente- 
ment. Ils  l’eurent  en  effet,  malgré  l’opposition 
d’Appius , qui , frémissant  de  colère , prit  les 
dieux  et  les  hommes  é témoin  de  tous  les 
maux  que  causerait  à la  république  une  pa- 
reille innovation.  Le  sénat  ratifia  tout  ce  que 
les  députés  avaient  conclu.  En  conséquence , 
le  peuple,  assemblé  par  curies,  créa  les  nou- 
veaux magistrats;  on  les  appela  tribuns  du 
peuple.  Le  choix  tomba  d’abord  mr  L.  Juiiius 
Brutos,  et  G.  Sicinius  Bellutus,  qui  avaient 
toujours  été  à la  tête  du  peuple  dans  toute  la 
suite  de  cette  affaire  ; puis  sur  C.  et  P.  Lici- 
nius  et  Sp.  Icilins  Hoga.  Ce  furent  Ui  les  cinq 
premiers  tribuns  du  peuple.  Ils  entrèrent  en 
charge  le  dixiéme  du  mois  de  décembre  ; et  ce 
jour  dans  la  suite  fut  toujours  celui  où  les  tri- 
buns du  peuple  commencèrent  l’exercice  de 
leur  charge. 

Lucius  Junius,  qui,  le  premier  de  tous , fut 
nommé  au  tribnnat,  portait  le  même  nom  que 
celui  qui  avait  chassé  les  tyrans;  et  même  Q 
se  faisait  surnommer  Bmtus,  afin  d'avoir  une 
reasemblanræ  entière  avec  cet  illustre  libéra- 
teur de  la  patrie.  C’était  un  homme  turbulent 
et  séditieux,  qui  ne  manquait  pas  d’esprit  et 
de  prévoyance,  grand  parleur  surtout,  et  qui 
disait  librement  ce  qu’il  pensait 

J’ai  dit  que  la  personne  de  ces  magistrats 
était  sacrée  et  inviolable.  Le  peuple  en  fil  une 
loi  expresse,  par  laquelle  il  était  défendu  de 
porter  jamais  les  mains  sur  les  tribuns,  ou  de 
leur  (aire  aucune  violence.  Quiconque  contre- 
venait à cette  loi  était  déclaré  maudit  ; eacer 
esta;  et  ses  biens  confisqués  pour  la  déesse 
Gérés.  Il  était  permis  de  le  tuer  sans  antre 
(orme  de  procès.  Et  afin  qu’on  ne  pùt  jamais 
donner  d’atteinte  à celte  loi,  le  peuple  s’enga- 
gea par  serment,  et  avec  les  plus  affreuses 
imprécations,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de 
tousses  descendants,  de  ne  jamais  l’abroger. 


Celte  loi  fht  nommée  sacrée.  Ces  sortes  de  loisj 
accompagnées  d’un  serment,  et  d’impréca- 
tioin  contre  les  violateurs,  étaient  nommées 
sacréei,  et  c’est  à l’occasion  de  celle-ci  que  la 
monlagne  où  s’était  retiré  le  peuple,  et  où  elle 
fut  portée , eut  le  nom  de  mont  Sacré. 

On  créa  en  même  temps  deux  antres  ma- 
gistrats annuels,  appelés  édiles  plébéiens,  sou- 
mis anx  tribuns  du  peuple,  qui  faisaient  exé- 
cuter leurs  ordres,  qui  rendaient  la  justice 
sous  eux , qui  veillaient  à l’entretien  des  tem- 
ples et  des  lieux  publics,  et  qui  prenaient 
soin  des  vivres. 

Ainsi  furent  terminés  les  troubles  excités 
en  dernier  lien  an  sujet  des  dettes,  lesquels 
durèrent  plus  de  trois  mois. 

C’est  ici  la  première  sédition  dont  il  soit 
parlé  dans  l’histoire  romaine,  j’entends  sédi- 
tion entre  les  deux  corps  de  l’état.  L’origine 
et  la  cause  n’en  est  point  du  tout  honorable  au 
sénat  : ce  furent  l’avarice  et  la  dureté  de  plu- 
sieurs de  ses  membres  qui  y donnèrent  lieu. 
Des  citoyens  qui  avaient  perdu  leur  bien  par 
le  malheur  des  temps , par  les  incursions  des 
ennemis  et  le  ravage  de  leurs  terres,  par  des 
grêles,  des  incendies,  et  d’antres  accidents  pa- 
reils, quelques-uns  aussi  sans  doute  par  leur 
mauvaise  conduite,  n’étaient  plus  en  étal  de 
cnlliver  leurs  champs,  de  continuer  leur  com- 
merce , et  de  s’occuper  i leurs  travaux  ordi- 
naires. Ils  se  virent  donc  obligés  d’avoir  re- 
cours aux  riches,  qui  leur  ouvrirent  volontiers 
leurs  bourses,  mais  à des  conditions  fort  dures 
et  fort  onéreuses , en  leur  prêtant  de  l’argent 
à de  grosses  usures.  Ce  petit  secours  pr^nl 
et  passager  devenait  leur  ruine.  Les  arrérages 
couraient  toujours  : les  dettes  s’augmentaient  ; 
l’impuissance  de  s’acquitter  croissait  par  le 
soulagement  même.  Enfin , devenus  entière- 
ment insolvables,  ils  étaient  livrés  par  la  jus- 
tice à leurs  créanciers,  qui  les  traitaient  avec 
la  dernière  dureté  comme  des  esclaves,  jus- 
qn’é  fes  mettre  dans  les  fers,  et  è leur  déchi- 
rer le  corps  é coups  de  verges.  Je  sais  bien 
que  l’ordre  entier  des  sénateurs  n'était  pas 
infecté  de  cette  honteuse  lèpre  de  l'avarice  : 
nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  portaient  le 
mépris  des  richesses  et  l’amour  de  la  pauvreté 
presque  jusqu'à  l'excès.  On  peut  dire  néan- 
moins , en  un  sens , que  le  sénat  en  entier  se 
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rendit  en  quelque  sorte  complice  de  ce  crime 
par  sa  mollesse  et  par  sa  conniveiiee.  L'ii  seul 
exemple  de  sévérité  employé  d'abord  contre 
les  coupables  aurait  arrête  le  mal  dans  son 
origine  : mais  les  pauvres  sont  comptés  pour 
rien,  et  l’on  craint  de  choquer  les  grands.  Ce- 
pendant , par  cette  molle  condescendance,  le 
gouvernement  sa  rend  responsable  de  mille 
désordres,  qu’il  était  facile  d’étoulfer  dans  leur 
naissance,  et  qui  deviennent  ensuite  plus  forts 
que  les  remèdes. 

Une  seconde  faute  du  sénat,  non  moins  op- 
posée que  ta  première  aux  principes  les  plus 
essentiels  d’une  saine  politique,  est  te  manque 
de  parole  et  de  bonne  foi.  Quand  les  ennemis 
sont  presque  aux  portes  de  Rome,  et  qu’on 
a on  besoin  pressant  du  peuple,  le  sénat  s'hu- 
manise, devient  honnête  et  caressant,  et  fait 
les  plus  belles  promesses  du  monde.  Dés  que 
le  danger  est  passé , il  s'en  croit  quitte,  et  les 
oublie  absolument  : conduite  indigne  et  misé- 
rable, et  qui  mit  la  république  i deux  doigts 
de  sa  perle!  Si  d'un  cdté  il  ne  s'était  pas  ren- 
contré dans  le  sénat  de  ces  bonnes  et  sages 
tètes  qui  sont  le  conseil  et  le  soutien  d’une 
compagnie,  et  que  de  l’autre  le  peuple  romain 
eût  été  plus  violent  et  plus  emporté,  c’en  était 
peut-être  fait  de  Rome  pour  toujours.  Les  en- 
nemis aux  portes,  les  Tarquinsé  leur  tète,  le 
peuple  mécontent  et  révolté,  que  de  sujets  du 
crainte  ! On  a raison  de  dire  que  la  bonne  fui 
est  le  fondement  le  plus  ferme  des  états , et 
qu'elle  doit  faire  le  premier  objet  de  tous  ceux 
qui  manient  les  affaires  publiques. 

C'est  dans  des  mouvements  et  des  troubles 
tels  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  qu’on 
connaît  parfaitement  le  caractère  du  peuple 
romain.  Il  faut  se  souvenir  qu'il  n'élail  point 
sujet  du  sénat,  qu'il  ne  dépendait  point  de 
l'autorilé  de  cette  compagnie,  mais  formait 
comme  elle  un  corps  de  l'état.  Ce  que  j'admire 
donc  dans  ce  peuple,  c’est  la  sagesse  et  la  mo- 
dération qu’il  fait  paraître  dans  le  plus  fort , 
ce  semble,  de  son  emportement.  Il  ne  fait  nulle 
hostilité,  nul  dégét  sur  les  terres  des  patri- 
ciens, scs  ennemis , et  se  réunit  dès  qu'on  lui 
accorde  des  conditions  raisonnables.  Celte 
modération  se  soutint  pendant  plus  de  trois 
cents  ans,  malgré  les  querelles  continuelles 
entre  le  sénat  et  le  peuple.  La  première  sédi- 
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lion  où  il  y eut  du  sang  répandu  dans  Rome 
fut  celle  de  Tib.  Gracchus. 

Le  sénat  fut  bien  puni  des  fautes  qu'il  avait 
commises  dans  l’affaire  des  dettes  par  le  nou- 
vel établissement  des  tribuns  du  peuple,  qui 
en  fut  la  suite,  et  qui  donna  une  atteinte  mor- 
telle à son  autorité.  Ils  ne  furent  d’abord  que  ^ 
cinq,  puis  leur  nombre  fut  porté  jusqu’à  dix. 

Ils  étaient  choisis  par  le  peuple , et  ne  pou- 
vaient être  tirés  que  du  corps  du  peuple  même. 

Le  commencement  de  leur  magistrature,  qui 
était  annuelle,  demeura  toujours  Usé  au  10  du 
mois  de  décembre.  Comme  elle  n’était  point 
censée  au  rang  des  grandes  dignités  de  l'état , 
pour  en  fortilier  l'autorité,  et  pour  mettre  plus 
en  sûreté  la  personne  des  tribuns,  elle  fut  dé- 
clarée , par  une  ordonnance  du  peuple , sacrée 
et  inviolable , et  il  fut  défendu , sous  peine  de 
mort , de  les  maltraiter.  Ils  ne  furent  d’abord 
établis  que  pour  empêcher  l’oppression  du 
peuple,  pour  lui  servir  d’asile  et  d’appui  contre 
les  grands , et  pour  veiller  à la  défense  de  ses 
droits  et  de  scs  intérêts.  Un  citoyen  qui  se 
croyait  lésé  avait  recours  à eux.  Ils  le  soute- 
naient non-seulement  contre  les  particuliers  , 
mais  contre  les  magistrats  mêmes.  Si  le  sénat 
portait  quelque  arrêt , ou  formait  quelque  ré- 
solution qui  déplût  au  peuple,  i|  suflisail  qu’un 
seul  des  tribuns  s’y  opposât,  pour  en  suspen- 
dre l’exécution.  Si  l'autorité  des  tribuns  s'était 
renfermée  dans  sa  première  institution  , qui 
était  de  défendre  et  de  soutenir  le  peuple  ', 
contre  les  entreprises  du  sénat , rien  n’eût  été 
plus  louable  ni  plus  utile  tpic  cet  établisse- 
ment, étant  bien  raisonnable  que  le  peuple 

1 Je  luis  obligé  d'expliquer  une  fois  pour  (ouïes  un  mot 
qui  revient  souvent  dons  celle  histoire  , et  qui  a un  dou* 
lie  sens:  c'est  relui  de  peuple.  Ce  mot  ligniÛe  souvent 
le  peuple  romain  entier,  considéré  dans  son  tout  comme 
ne  formant  qu'un  seul  rorps  ; mais  composé  de  deux  par- 
ties. dont  (e  sénat  est  la  plus  noble.  C'est  dans  ce  lens  qu'on 
dit.  par  esrropie.  les  Sabins  ont  fait  ta  guerre  au  peuple 
romain;  Us  ont  conclu  un  traité  avec  le  peuple  romain,  etc. 

Ce  même  nom  se  prend  aassi  trèt-souvent  pour  une  seule 
partie  de  la  république,  appelée  quelquefois  plebes,  d'où 
vient  le  mot  p/é6ét ans,  et  que  nous  ne  pouvons  rendre 
en  français  que  par  le  mot  de  peuple  ; car  celui  de  po> 
pulace,  à proprement  parler,  ne  sigoiGe  que  la  lie  du 
l>cuple.  La  suite  du  discours  suffit  ordioairemeni  pour 
dissiper  cette  sorte  d'ambiguité  ; mais  j'ai  cru  devoir  en 
avenir,  parce  qu'elle  m'embarrasse  quelquefois  mol- 
m-'inc. 
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eût  des  magistrats  qui  veillassent  û la  conser- 
vation de  scs  privilèges.  Hais  les  tribuns  ne  se 
tinrent  pas  longtemps  resserrés  dans  ces  justes 
bornes  : ils  travaillèrent  toujours  & accroître 
le  pouvoir  du  peuple , mettant  leur  gloire  à 
abaisser  et  à mortiOer  le  sénat  autant  qu’il  était 
en  eut. 

Le  pouvoir  de  ces  magistrats  du  peuple  de- 
vint si  formidable , qu’ils  se  crurent  assez  au- 
torisés pour  arrêter  les  consuls  mêmes,  et  pour 
les  faire  conduire  en  prison. 

En  un  mot,  il  n’y  eut  rien  qu’ils  n’entrepris- 
sent, et  dont,  par  une  invincible  opiniétreté  , 
Us  ne  vinssent  à bout.  Nous  allons  voir  régner, 
par  la  faction  de  ces  tribuns,  artisans  perpé- 


tuels de  discordes,  comme  une  guerre  décla-^ 
réc  entre  le  sénat  et  le  peuple , laquelle  se 
poussera  de  part  et  d’autre  avec  beaucoup  de 
vivacité  et  de  violence,  qui  aura  de  temps  en 
temps  des  trêves,  quelquefois  assez  longues  et 
assez  tranquilles,  mais  qui,  pendantlonglemps, 
n’en  viendra  jamais  jusqu'à  prcn<lre  les  armes 
et  jusqu’à  répandre  le  sang  des  citoyens. 

Avant  que  de  finir  celte  matière  , je  dois 
faire  observer  que  la  puissance  des  tribuns 
était  renfermée  dans  la  ville  ',  et  que  le  droit 
d’appel  même  n’avait  lieu  que  jusqu’à  mille 
pas  de  distance  de  Rome. 

• lit.  Ilb.  3,  cap.  5. 
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LIVRE  III. 


Ce  Iroisième  livre  renrerme  à peu  près  l’es- 
pace de  trente  ans,  depuis  l'histoire  de  Corio- 
lan,  qui  suit  immediatumcnt  l'établissement 
des  tribuns  du  peupie.  jusqu’à  la  loi  proposée 
par  le  tribun  Térentillus  , qui  prépare  à l'é- 
tablissement des  décemvirs:  c’est-à-dire,  de- 
puis l'an  de  Rome  26t  jusqu'à  290. 

I 1.  — S1É6I  BT  PRISC  DB  CotlOLBS,  Oü  M DI8TIW6DB 
MaBCICS  , SDRNOMM^  DBPOIf  CoHOton.  SoN  CARAC* 
TkBB.  RBNOinrP.LLRIIBBT  DD  TRAITK  AVBC  LB»  La* 
TQVf.  UOBT  DS  AcBIPPA.  IIOJf^BDRS 

BBNDCS  A SA  PADTRETfc.  FaMITII:  BXTBèlIB  A ROMB. 

Nodtbaüx  tbodbles.  Cobiolan  demande  leçon- 

SDLAT,  ET  EST  REFÜSi.  IL  S'EMPORTE  AVBC  VIO- 
LENCE OONTBB  LE  PEDPLB  AD  SDJET  DE  LA  DISTBl- 
BVTION  DU  BLÉ.  It  CONSEILLB  DB  PROFITES  DB  LA 
HfSEBS  DD  PEUPLE  PODB  ABOLIS  LB  TBIBDNAT.  1l 
KST  APFBLé  BN  4DCEMBNT  DEVANT  LB  PEUPLE  . BT 
CONDAMNE  A L'BXIL-  IL  SB  BETISE  CBBI  LBS  VOLS- 
QDE8,  qu'il  ENGAEB  A LA  OUEBBB.  Il  FOBMB  LB 

8IÉ0B  DB  Rome.  Il  bbjettb  l'ambasbadb  des 

SATEDBS  ETCELLB  DES  PSftTBES.  1l  LEVE  LB  SIÈGE 
A LA  PBitBB  DE  SA  HEBB  , ET  BETODBNB  A SON 

EXIL.  Sa  mort. 

La  paix  étant  rétablie  dans  Rome  *,  on  ne 
songea  plus  qu’à  lever  des  troupes  pour  porter 
la  guerre  au  dehors.  On  avait  nommé  pour 
consuls,  pendant  les  troubles  delà  république, 
Sp.  Cassius  et  Postumus  Cominius.  Le  com- 
mandement de  l’armée  échut  par  le  sort  au 
dentier.  Elle  était  composée  de  troupes  ro- 
maines fort  nombreuses,  et  d'un  secours  assez 

t Ad.  R.  261  ; av.  J.  C.  491.  — Diotiyf.  lib.  6 , pag. 
111-116.  — Llv.  lUi.  2,  cap.  31.  — Plut,  in  Corlol.  pag. 
!l«.2lg. 


considérable  de  Latins.  Le  consul  marcha  con- 
tre les  Yolsques,  prit  d'emblée  deux  petites 
villes,  Longule  et  Polusque , puis  s’attacha  au 
siège  de  Coriolcs  , une  des  plus  fortes  places 
du  pays.  Les  habitants  s’y  étaient  préparés  de 
longue  main  : aussi  firent-ils  une  vigoureuse 
défense.  Les  premières  attaques,  qui  durèrent 
jusqu'à  la  nuit,  ne  réussirent  pas  au  consul  ; il 
fut  repoussé  avec  beauextup  de  perte  des  siens. 
Résolu  de  recommencer  l'assaut  le  lendemain, 
il  fit  préparer  les  béliers,  les  mantelets  et  les 
échelles.  Mais  ayant  appris  que  les  Antiates 
venaient  au  secours  des  Coriolans  leurs  com- 
patriotes et  leurs  alliés,  et  qu’ils  s'approchaient 
avec  un  puissant  renfort , il  partagea  son  ar- 
mée en  deux  corps  , dont  il  laissa  l'un  pour 
continuer  le  siège  sous  le  commandement  de 
T.  Lartius,  et  il  marcha  avec  l’autre  à la  ren- 
contre de  l’ennemi. 

Il  y avait  dans  le  corps  de  troupes  resté  de- 
vant Corioles  un  jeune  officier  nommé  Mar- 
cius' , de  race  patrii  icnue, généralement  estimé 
pour  sou  courage  cl  pour  sa  prudence*, qui 
joneia  un  grand  rôle  dans  la  suite.  Ayant 
perdu  son  père  dans  son  bas  âge , il  fut  élevé 
sous  la  conduite  de  sa  mère  appelée  Yéturie, 
femme  d’une  austère  vertu,  et  fit  voir  par  son 
exemple  que  , si  l’état  d’orphelin  est  fâcheux 
par  bien  des  endroits,  il  n’ empêche  pas  néar,- 
moius  celui  qui  s’y  trouve  de  devenir  un  granit 

I PiuL  in  Coriol.  pig.  214. 

t (t  Consilio  et  mnno  promplus.  . 

1 UuKfi  5’ôoy«ytyt,v  ravu^^'/iv-a  fraiSa  TiSefft, 

(lin*,  riiad  Hb.  23,  T.  iW.  ) 
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homme.  Mais  comme  ccl  élal  fait  orilinairc- 
ment  que  l’éducalion  est  négligée,  il  en  arrive 
souvent  que  les  caraclères  nés  pour  les  plus 
grandes  vertus  se  trouvent  accompagnés  de 
grands  vices  qui  n'ont  pas  été  corrigés  dans  la 
jeunesse.  Marcius  avait  un  caractère  de  fer- 
meté et  de  constance  dans  ses  résolutions  qui 
lui  lit  faire  dans  la  suite  beaucoup  de  grandes 
et  belles  actions,  mais  qui , faute  d’avoir  été 
manié  et  conduit  dans  le  temps,  lui  G1  aussi 
commettre  un  grand  nombre  de  fautes  consi- 
dérables, à peu  près  comme  une  terre  naturel- 
lement forte  et  féconde,  quand  elle  n'est  pas 
cultivée,  produit  beaucoup  de  mauvaises  plan- 
tes avec  les  bonnes.  En  effet,  cette  fermeté  et 
cette  constance  dégénérait  souvent  en  dc>s  em- 
portements dont  il  n'était  pas  maître  , et  en 
une  opiniélreté  inflevible,  qui  ne  savait  pas  ce 
que  c'était  que  de  se  rendre  par  déférence  au 
sentiment  des  autres.  Aussi,  pendant  que  d'un 
côté  l'on  admirait  en  lui  une  supériorité  d’Ame 
qui  le  rendait  inaccessible  aux  attraits  de  la  vo- 
lupté et  des  richesses,  et  invincible  aux  plus 
durs  travaux  ; d'un  autre  côté,  son  caractère 
allier  et  impérieux  le  faisait  paraître  difllcilc 
et  intraitable  dans  le  commerce  de  la  vie  : tant 
il  est  vrai,  dit  Plutarque  après  avoir  tracé  ce 
portrait,  que  le  plus  grand  fruit  que  les  hom- 
mes poissent  tirer  de  la  familiarité  des  muses, 
c'est  d'acquérir  par  le  commerce  des  lettres 
une  douceur  qui  les  rende  aimables. 

Marcius  donc  se  signala  d'une  manière 
éclatante  dans  le  siège  de  Corioles.  Les  assié- 
gés , pleins  de  confiance  sur  les  secours  que" 
les  Antiates  leur  amenaient,  ouvrent  toutes 
leurs  portes , et  font  une  sortie  générale  sur 
les  assiégeants.  Les  Romains  tiennent  ferme 
d'abord , et  leur  tuent  beaucoup  de  monde  ; 
mais,  obligés  ensuite  de  céder  aux  nouvelles 
forces  qui  sortaient  continuellement  de  la  ville, 
et  dont  ils  étaient  accablés,  ils  lâchent  le  pied, 
et  se  retirent.  Marcius  , au  désespoir  de  voir 
une  telle  déroute , fait  fiicc  avec  une  poignée 
de  gens  , et  soutient  tout  l’effort  de  l’ennemi. 
Les  Volsqucs , arrêtés  d'abord , puis  forcés 
par  la  perte  de  leurs  plus  vaillants  hommes  de 
plier  A leur  tour , regagnent  leurs  murailles. 
Marcius  les  poursuit  A toute  outrance , et 
tombe  sur  les  fuyards  avec  une  nouvelle  ar- 
deur , criant  à ses  cain.irados  qui  fuyaii-nt  de 


revenir  à la  charge  , et  de  reprendre  cœur. 
Ceux-ci , honteux  de  leur  lâcheté  , se  rallient 
à sa  voix  , le  joignent , et,  profilant  du  désor- 
dre de  l’ennemi , ils  achèvent  de  le  déconcer- 
ter. Ils  entrent  tous  ensemble,  pêle-mêle  avec 
les  'Voisques,  dans  la  ville,  qui  est  obligée  de 
se  rendre  à discrétion , et  qui  est  livrée  au  pil- 
lage. 

Marcius,  insatiable  de  gloire,  dés  que  la 
place  fut  réduite , accourt  avec  un  petit 
nombre  de  braves  gens  d’élite  vers  l’armée  du 
consul.  C’était  la  coutume  des  Romains,  quand 
ils  étaient  près  de  donner  une  bataille , de 
faire  leur  testament  sans  rien  écrire’,  en 
nommant  seulement  leur  héritier  devant  trou 
ou  quatre  témoins.  Marcius,  en  arrivant, 
trouva  les  soldats  de  Cominius  dans  celte  oc- 
cupation , les  deux  armées  étant  en  présence. 
Il  lui  apprend  la  prise  de  Corioles.  Cette  nou- 
velle répand  l’allégresse  et  l’ardeur  dans  les 
troupes  du  consul,  l’alarme  et  l'abattement 
dans  celles  des  Antiates.  Dès  qu’on  eut  sonné 
la  charge  , Marcius  fond  sur  les  ennemis  avec 
le  petit  corps  de  troupes  qu’il  commandait,  et, 
du  premier  choc,  il  renverse  tout  ce  qui  a 
l’oudacc  de  se  mesurer  avec  lui.  S’étant  fait 
jour  par  cette  défaite  jusqu'au  corps  de  bataille 
des  Antiates.  il  jette  la  terreur  et  le  désordre 
dans  leur  armée,  et,  quelque  part  où  il  porte 
ses  pas,  personne  n'osant  s’opposer  â sa  ren- 
contre, il  rompt,  il  enfonce  les  rangs.  En  vain 
l'ennemi  fait  mine  de  l’envelopper , tout  fuit 
en  sa  présence , et  ce  n’est  plus  que  de  loin 
et  en  se  retirant  qu’on  hasarde  de  l'attaquer. 
Le  consul , qui  de  son  cOté  poussait  aussi  les 
Antiates  fort  vivement,  mais  qui  craignit  que 
Marcius  ne  fût  enfin  accablé  sous  la  multitude 
de  traits  qu’on  faisait  pleuvoir  sur  lui , déta- 
che l’élile  de  scs  troupes,  et  leur  ordonne  de 
marcher  en  bataillon  serré,  et  de  s’attacher  où 
était  le  fort  des  ennemis.  Ces  braves  Romains 
n’ont  pas  de  peine  è s'ouvrir  un  passage.  Ils 
percent  jusqu’à  Marcius , qu’ils  trouvent  tout 
couvert  de  blessures , et  environné  d’un  nom- 
bre infini  de  mourants  qu’il  avait  abattus  à 
ses  pieds.  Ce  brave  officier,  sentant  ranimer 
sa  valeur  à la  vue  de  ce  nouveau  renfort , pé— 

' Ost  ce  qu'oo  apaclail  faeere  iestameutum  in  pro- 
fiiirfu. 
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■être  plus  avant  parloul  ou  l’ennemi  faisait 
encore  bonne  contenance.  Il  oblige  les  uns  à 
prendre  la  fuite , il  fait  tomber  les  autres  sons 
ses  coups , il  mène  le  reste  battant  comme  une 
troupe  d'esclaves.  Personne  ne  se  distingua 
plus  dans  cette  journée  que  ccuï  qui  vinrent 
à l'appui  de  Marcius,  mais  ce  généreui  Ro- 
main tes  effaça  tous  par  sa  bravoure,  et  ce  fut 
à lui  qu’on  dut  la  victoire. 

La  gloire  que  s’acquit  Marcius  dans  cette 
guerre  obscurcit  tellement  celle  du  consul 
Postumus , que , sans  un  trait  gravé  sur  une 
colonne  d’airain  , on  n’aurait  pas  su  dans  la 
postérité  que  Postumus  eiH  jamais  fait  la 
guerre  aux  Volsqucs.  Cependant  chose  bien 
rare  et  bien  estimable  dans  un  général  d’ar- 
mée , le  consul  n’en  conçut  aucune  jalousie. 
Le  lendemain  de  l’action,  à la  tête  de  toute 
l’armée,  il  fit  un  grand  éloge  de  Marcius;  cl, 
pour  prix  de  sa  valeur  et  des  services  consi- 
dérables qu’il  avait  rendus  dans  l’une  et  l’au- 
tre action  , il  le  couronna  de  sa  main  , et  il 
joignit  h cette  marque  d’honneur  d’autres  ré- 
compenses capables  de  flatter  le  vainqueur.  Il 
lui  Gt  présent  d’un  cheval  de  bataille  riche- 
ment caparaçonné  , et  revêtu  de  tous  les  or- 
nements dont  on  pare  celui  du  général.  Il  lui 
laissa  le  choix  de  dix  prisonniers,  et  lui  per- 
mit de  prendre  pour  lui  dix  de  chaque  espèce 
sur  tontes  les  différentes  choses  qui  compo- 
saient le  butin.  La  justice  que  Postumus  ren- 
dit i Marcius  fut  suivie  d’un  applaudissement 
général , témoignage  glorieux  et  de  l’équité 
du  consul  et  du  mérite  du  jeune  vainqueur. 
Marcius,  s’étant  avancé,  remercia  Postumus 
et  les  troupes  de  leur  bienveillance,  et,  pro- 
testant qu’il  n'en  voulait  point  abuser,  il  n’ac- 
cepta que  le  cheval , et  un  seul  des  prison- 
niers , qui  était  son  ami  et  son  héte.  Les 
soldats,  qui  connaissaient  déjè  sa  belle  éme, 
forent  plus  charmés  que  jamais  de  son  désin- 
téressement et  de  sa  modestie,  et  préférèrent, 
sans  comparaison , la  vertu  qui  lui  faisait  re- 
fuser des  récompenses  si  riches , à celle  qui 
l’en  avait  rendu  digne.  Ils  lui  déférèrent  un 
autre  honneur  qu’il  ne  put  refuser.  Pour  éter- 
niser dans  sa  personne  le  souvenir  de  la  dou- 
ble victoire  qu’il  avait  remportée , ils  le  sur- 
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noinméreiitCoriofan,  nomquiluirestatoujours 
avec  l'eslime  et  l’admiration  de  ses  citoyens. 

Est-il  bien  ordinaire,  dans  une  profession 
qui  semble  ne  respirer  que  la  gloire,  de  trou- 
ver des  généraux  d’armée  qui  y renoncent  en 
quelque  sorte  [Uir  rapport  è eux-mémes , pour 
rendre  hommage  à un  mérite  supérieur  dans 
la  personne  d’un  simple  officier?  Que  l’on 
compare  cette  grandeur  véritablement  hé- 
ro’iqiie , et  beaucoup  plus  estimable , ce  me 
semble,  que  la  victoire  même,  à la  bassesse 
de  ceux  & qui  tout  mérite  étranger  fait  om- 
brage, et  qui  ne  cherchent  qu'à  l’obscurcir  et 
à l’étouffer  s’il  dépendait  d’eux.  J’ai  été  étonné 
et  fîlchè  que  Tite-Live  ait  coulé  si  légèrement 
sur  la  prise  de  Corioles.  et  sur  les  faits  glorieux 
du  vainqueur  de  cette  place. 

Ij  déroute  des  Antiates  obligea  le  reste  des 
Voisques  à rechercher  l’amitié  du  peuple  ro- 
main, et  fit  mettre  bas  les  armes  à tous  ceux 
qui  se  préparaient  à lui  faire  la  guerre.  Postu- 
mns  les  traita  favorablement;  et,  dés  qu’il  fut 
de  retour  à Rome,  il  licencia  son  armée. 

On  renouvela  dans  le  même  lemps  les  trai- 
tés de  paix  avec  les  Igitins,  ce  qu'on  leur  avait 
refusé  jusqu’alors.  Les  Romains  se  portèrent  à 
cette  démarche  par  reconnaissance  pour  l’in- 
térêt qu’avait  pris  cette  nation  , d’abord  aux 
brouilleries  , puis  à la  réunion  du  peuple  et 
du  sénat , et  pour  le  secours  considérable 
qu’elle  venait  de  leur  accorder  dans  la  guerre 
récemment  terminée.  Le  nouveau  traité  était 
conçu  en  des  termes  qui  me  paraissent  remar- 
quables : a Que  la  paix  entre  les  Romains  et 
0 tous  les  peuples  latins  dure  autant  de  temps 
« que  le  ciel  et  la  terre  seront  dans  leur  si- 
0 tuation  ; que  les  uns  ni  les  autres  ne  se  fas- 
« sent  jamais  la  guerre:  qu’ils  n’appellent 
O point  d’ennemis  étrangers  ; que  jamais  l’un 
« des  deux  peuples  ne  donne  passage  sur  ses 
(I  terres  à quiconque  viendrait  pour  insulter 
0 l’autre  ; qu’ils  se  prêtent  mutuellement  se- 
« cours,  et  qu’ils  unissent  toutes  leurs  forces 
« dans  les  guerres  que  de  part  ou  d’autre  ils 
a auront  à soutenir  : que  les  dépouilles  qu’ils 
a prendront  sur  l’ennemi  en  combattant  sous 
a les  mêmes  enseignes  soient  partagées  éga- 
0 Icment  entre  eux  : que  les  différends  qui 
Il  naitront  entre  les  particuliers  au  sujet  des 
Il  contrats  qu’ils  auront  passés  ensemble  se  ter- 
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c minent  en  dix  jours  au  tribunal  de  la  nation 
€ chez  laquelle  aura  été  passé  le  contrat.  Il 

< ne  sera  permis  de  rien  ajouter  aux  condi- 
« tions  de  ce  traité . ni  d’en  rien  retrancher 
« sans  le  consentement  unanime  de  tous  les 

< Bomains  et  de  tous  les  Latins.  Les  deux 
a peuples  jureront , par  ce  qu’il  y a de  plus 
a saint,  de  garder  religieusement  les  conven- 
a tions  de  ce  traité.  » 

Le  sénat,  de  son  cété,  ordonna  des  sacrill- 
ces  et  des  prières  publiques  pour  remercier 
les  dieux  de  l’heureux  succès  de  sa  réconci- 
liation avec  le  peuple.  II  fil  de  plus  ajouter  un 
troisième  jour  aux  (êtes  qu’on  appelait  les  fé- 
rié» latines,  et  qui  ne  duraient  que  deux  jours. 
Les  édiles , de  la  création  desquels  nous  ve- 
nons de  parler,  eurent  l’intendance  des  sacri- 
fices et  des  jeux  qui  se  célébraient  pendant 
CCS  fêles. 

Quelque  temps  après  la  célébration  de  ces 
fêtes  mourut  Hènénius  Agrippa,  cet  illustre 
sénateur  qui  avait  été  consul,  qui  avait  défait 
les  Sabins,  et  qui  avait  mérité  par  sa  victoire 
l’honneur  du  triomphe.  Ce  fut  par  ses  conseils 
et  par  son  autorité  que  le  sénat  consentit  au 
retour  du  peuple,  et  que  le  peuple  mit  bas  les 
armes  pour  se  réconcilier  et  se  réunir  au  sénat. 
Avec  tout  ce  mérite  et  tous  ces  titres  glorieux , 
il  mourut  pauvre,  et  ne  laissa  pas  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  ses  funérailles  '.  Le  public 
y suppléa.  Les  tribuns,  ayant  assemblé  le  peu- 
ple, firent  l’éloge  de  Ménénius.  Ils  racontè- 
rent tout  ce  qu’il  avait  fait  de  grand  dans  la 
guerre  et  dans  la  paix  : ils  élevèrent  jusqu’au 
ciel  ses  rares  qualité,  son  désintéressement,  sa 
frugalité,  sa  droiture,  son  mépris  pour  les  ri- 
chesses , l’horreur  infinie  qu’il  avait  surtout 
des  usures  et  des  profits  cruels  qui  se  tirent 
du  sang  des  malheureux  ; et  ils  conclurent 
enfin  par  représenter  qu’il  serait  honteux 
qu’un  si  gand  homme  fût  privé,  après  sa  mort 
des  honneurs  qu’it  méritait , faute  de  laisser 
de  quoi  fournir  aux  frais  de  sa  sépulture.  Tons 
les  particuliers  se  taxèrent  par  tête  avec  joie*, 
ce  qui  fit  une  somme  considérable.  Le  sénat, 

t « Hulc  iaterpreU  arbUroque  concordla  dvium  . le- 
« gato  pairum  ad  plebeni , rvdurtnri  plebu  romaac  fo 
« urbciD . ïamptus  funerl  défait  » (Uv.) 

* • EiluUi  eum  picbi  leiUDUbui  rollalii  in  capUa.  > 
(Uv.  ) 


piqué  d’une  noble  jalousie , regarda  comme 
un  affront  pour  l’état  qu’un  homme  de  ce 
mérite  fût  enterré  des  aumônes  des  particu- 
liers, et  jugea  qu’il  était  trop  juste  que  le  tré- 
sor public  en  lit  tes  frais.  L’ordre  fut  donné 
sur-le.champ  aux  questeurs,  qui  n’épargnèrent 
rien  pour  donner  h la  pompe  funèbre  de  Mé- 
nénius tout  l’éclat  et  toute  la  magnificence  di- 
gne de  son  rang  et  de  sa  vertu.  Le  peuple 
néanmoins,  piqué  à son  tour  d’émulation,  re- 
fusa constamment  de  reprendre  l’argent  qu’il 
avait  donné,  et  que  les  questeurs  lui  voulaient 
remettre.  Il  en  fit  présent  aux  enfants  de  Mé- 
nénius , de  crainte  que  leur  pauvreté  ne  les 
engageât  dans  des  professions  indignes  du 
rang  et  de  la  gloire  de  leur  père. 

Est-il  au  pouvoir  d’un  lecteur  de  refuser  son 
admiration  à tout  ce  qui  vientd’étre  rapporté? 
Quel  éclat  surtout  ne  jette  point  ici  la  pau- 
vreté au  milieu  de  ce  beau  cortège  de  vertus 
et  d’actions  glorieuses  qui  attirent  les  louan- 
ges et  causent  les  regrets  de  tout  un  peuple  ! 
Les  richesses,  dans  leur  plus  brillante  magui- 
Gcence,  ont-elles  rien  qui  en  approche? 

Dans  ce  même  temps  les  consuls  firent  le 
dénombrement  du  peuple  romain,  qui  se  trouva 
monter  à plus  de  cent  dix  mille  hommes:  c’é- 
tait le  septième. 

T.  GÉGANICS'. 

P.  insccics. 

Sous  ces  consuls,  pendant  qu’à  Rome  tout 
était  tranquille  au  dedans  et  au  dehors,  la 
ville  fut  affligée  d’une  grande  disette*,  dont  la 
retraite  du  peuple  sur  le  mont  Sacré  fut  la 
cause.  Cette  retraite  avait  commencé  vers  l'é- 
quinoxe d’automne,  dans  le  temps  environ 
où  l’on  se  dispose  à faire  les  semences,  et  n’a- 
vait fini  que  vers  le  solstice  d’hiver;  pendant 
tout  ce  tcmps-là  les  terres  demeurèrent  incul- 
tes et  sans  être  ensemencées,  ce  qui  causa  une 
grande  cherté  de  vivres.  Le  sénat,  pour  re- 
médier à ce  malheur,  qu’il  aurait  dû  prévoir 
et  prévenir  par  sa  sagesse , envoya  dans  l’É- 
Irurie,  dans  la  Campanie,  chez  les  Voisques, 
et  même  dons  la  Sicile  , avec  ordre  d’y  ache- 
ter autant  de  blé  qu’on  pourrait.  Les  députés 

' An.  R.  SG2;av.  J.  C.490. 

• Uionys.  lib.  T,  psg.  417.  418;  4S7-433  - Uv.  Ilb.  S, 

c.ip.  3t. 


Digitized  by  Google 


4»^  1C7 


qui  allaient  en  Sicile,  ayant  easuyé  sur  Icor 
route  une  rade  tempête,  n'arrivèrent  que  fort 
tard  à Syracuse,  où  ils  furent  contraints  de 
passer  l’hiver.  A Cumes,  le  tyran  Aristodéme 
retint  l'argent  qu'on  lui  avait  déjà  compté  pour 
l’achat  du  blé  , et  les  envoyés  se  trouvèrent 
trop  heureux  d'avoir  pu  sauver  leur  vie.  Les 
Yolsques,  loin  de  vouloir  aider  les  Romains, 
se  préparaient  à marcher  contre  eux  ; mais 
une  horrible  peste  qui  survint  tout  à coup  les 
arrêta.  Elle  Gl  un  tel  ravage , que,  dans  Vélt- 
tres,  l’une  de  leurs  principales  villes,  il  ne 
resta  que  la  dixième  partie  des  habitants.  Ils 
eurent  recours  aux  Romains , qui,  oubliant  la 
mauvaise  volonté  des  Yolsques  , cl  d'ailleurs 
étant  bien  aises  de  décharger  Rome  de  ()uel- 
que  partie  de  ses  citoyens , y envoyèrent  une 
nombreuse  colonie,  qui  ne  se  rendit  point  sans 
peine  dans  une  ville  où  la  maladie  venait  de 
faire  de  tels  ravages.  Us  en  envoyèrent  une 
aussi  par  le  même  motif  à Norba,  ville  consi- 
dérable du  pays  latin. Les  députés  ne  réussirent 
que  dans  l’Étrurie,  d'où  ils  tirèrent  une  grande 
quantité  de  grains,  qu'ils  firent  charger  sur  des 
bateaux,  et  passer  à Rome.  Ce  secours  nourrit 
la  ville  pendant  quelque  temps  : mais  bienlùt 
après  elle  retomba  dans  une  disette  affreuse. 

La  famine  ralluma  le  feu  de  la  discorde. 
Les  tribuns  du  peuple,  et  encore  plus  Sicinius 
et  Junius, alors  édiles,  ne  cessaient  de  tenir 
des  discours  séditieux  contre  le  sénat.  Pour 
irriter  davantage  les  pauvres , que  déjà  leur 
misère  rendait  trop  disposés  à s'aigrir,  ils 
avançaient  i que  les  riches  aiaient  des  provi- 
< sions  chez  eux , qu’ils  cachaient  avec  beau- 
■ coup  de  soin  : qu'à  force  d’argent  ils  cnle- 
« valent  tout  ce  qu’on  apportait  dans  la  ville  ; 

« qu’avec  ces  secours  il  leur  était  aisé  de  se 
a garantir  de  la  faim , tandis  que  les  pauvres , 

• privés  de  pareilles  ressources,  en  ressentaient 
4 toute  la  rigueur.  Ils  allèrent  même  jusqu'à 
« faire  croire  qu’on  n’avait  eu  d’autres  vues 
« en  envoyant  chez  les  Yolsques  une  colonie, 
a que  de  l’exposer  dans  un  pays  contagieux  à 
a une  peste  inévitable.  ■> 

Tout  était  en  tumulte  et  en  désordre.  Les 
consuls  convoquèrent  une  assemblée  du  peu- 
ple , pour  le  détromper  des  mauvaises  impres- 
sions qu’on  lui  donnait  injustement  contre  le 
sénat.  Mais  les  tribuns , leur  coupant  la  parole  > 


sans  aucun  respect  pour  leur  dignité , excitè- 
rent un  si  horrible  tumulte , qu’il  fut  impossi- 
ble de  comprendre  ce  que  les  uns  et  les  autres 
voulaient  dire.  Les  consuls  prétendaient  que 
les  tribuns  n’avaient  aucun  pouvoir  de  traiter 
directement  avec  le  peuple , et  que  leurs  fonc- 
tions se  bornaient  au  seul  droit  d’opposition. 
Ceux-ci  soutenaient,  de  leur  côté,  que  tout  ce 
qui  se  décidait  en  présence  du  peuple  était  de 
leur  ressort,  et  qu’il  leur  appartenait  de  parler 
dans  ces  assemblées,  comme  les  consuls  avaient 
droit  de  le  faire  dans  le  sénat,  où  ils  prési- 
daient. La  dispute  s’échauffait  extraordinaire- 
ment, lorsque  Junius,  qui  n’était  cette  année 
qu’édile , demanda  aux  consuls  la  permission 
de  parler,  promettant  d’apaiser  la  sédition. 
Les  consuls , croyant  l'avoir  emporté  , parce 
que  cet  orateur  plébéien  s’adressait  à eux  sans 
avoir  égard  aux  tribuns  qui  étaient  présents  . 
lui  accordent  sans  peine  le  pouvoir  de  s’expli- 
quer. Alors  il  se  Gt  un  grand  silence , et  Ju- 
nius,  sans  ajouter  autre  chose  : ^les-fous 
oublié , dit-il  aux  consuls,  que,  dans  le  temps 
que  nous  travaillions  de  concert  à la  réunion 
des  deux  ordres  de  la  république  , aucun  pa- 
tricien n'interrompit  ceux  qui  étaient  chargés 
des  intérêts  du  peuple,  et  qu'on  en  convint 
même  exprès,  afin  que  chaque  parti  pùt  ex- 
poser ses  raisons  avec  plus  d'ordre  et  de  tran- 
quillité. — Je  m'en  souviens  fort  bien , répon- 
dit Gégauius.  /’ourquoi  donc,  continua  Junius, 
interrompez-vous  aujourd'hui  nos  tribuns, 
dont  ta  personne  est  sacrée,  et  revêtue  d’une 
magistrature  publique?  A'ous  les  interrom- 
pons avec  justice  , repartit  Géganius , parce 
qu'a  gant  convoqué  nous-mêmes  l'assemblée 
suivant  le  privilège  de  notre  dignité,  la  pa- 
role nous  appartient.  Le  consul  ajouta  avec 
trop  de  précipitation , et  sans  prévoir  les  con- 
séquences d’un  pareil  discours , que  st  les  tri 
buns  avaient  convoqué  l'assemblée , bien  loin 
de  les  interrompre,  il  ne  voudrait  pas  même 
les  venir  écouter. 

Junius  n’eut  pas  plutét  entendu  ces  dernié- 
ri'S  paroles . qu’il  s’écria , transporté  de  joie  : 
Vous  avez  vaincu  , plébéiens.  Et  vous,  tri- 
buns , cédez  la  place  aux  consuls.  Qu'ils  ha- 
ranguent aujourd'hui  tant  qu'il  leur  plaira. 
Demain,  je  vous  ferai  voir  quelle  est  la  di- 
gnilé  et  lapuissance  de  vos  charges. 
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On  fut  obligé  de  congédier  l’assemblée , à 
cause  de  la  nui!  qui  survint  pendant  ces  dis- 
putes. Le  lendemain  les  tribuns,  avec  les  prin- 
cipaux plébéiens,  se  trouvèrent  dans  la  place 
à la  pointe  du  jour,  et  s’emparèrent  d’abord 
du  temple  du  Vulcain , où  se  plaçaient  ordi- 
nairement ceux  qui  voulaient  haranguer.  Une 
foule  innombrable  de  peuple  eut  bientôt  rem- 
pli la  place.  Le  tribun  Icilius  prit  la  parole. 
Après  avoir  déclamé  vivement  contre  les  pa- 
triciens, il  représcnia  que  le  tribunal  devenait 
inutile,  si  les  tribuns  n’avaient  pas  le  pouvoir 
d’assembler  le  peuple , pour  lui  représenter  ce 
qui  était  de  son  intérêt.  Il  coticlut  par  de- 
mander qu’ils  fussent  autorisés  par  une  nou- 
velle loi  à convoquer  des  assemblées , et  qu’il 
fût  défendu  sous  do  grièves  peines  de  les  in- 
terrompre et  de  les  troubler  dans  l’exercice  de 
leurs  charges.  Le  peuple  s’écria  aussitôt  tout 
d’une  voix  qu’il  la  proposât  lui-méme.  Il  l’a- 
vait dressée  pendant  la  nuit  avec  ses  collègues, 
et  la  tenait  toute  prête.  Elle  était  conçue  en 
ces  termes.  « Dans  les  assemblées  du  peuple, 
O tenues  parles  tribuns,  que  personne  ne  les 
« contredise  ni  les  interrompe.  Si  quelqu’un 
« enfreint  cette  lui , il  donnera  caution  aux 
« tribuns  de  se  présenter  devant  eux  quand  il 
a sera  cité  , et  du  payer  l’amende  à laquelle  il 
n sera  condamné.  Quiconque  refusera  de  le 
a faire,  qu’il  soit  mis  ù mort,  et  que  ses  biens 
« soient  consacrés  aux  dieux.  S’il  arrive  des 
« COI  testations  nu  sujet  de  l’amende,  que  le 
« peuple  soit  juge  du  différend,  b.  La  loi 
fut  acceptée  par  un  suffrage  unanime;  et  le 
sénat , après  une  longue  résistance , fut  enfin 
obligé  d’y  donner  son  consentement. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  chaque  occasion 
les  différents  degrés  de  pouvoir  qu’acquiert  le 
peuple.  L’établissement  des  tribuns,  accordé 
sur  le  mont  Sacré  en  conséquence  de  la  réu- 
nion des  deux  ordres  de  la  république,  fut  la 
ba  e et  le  fondement  de  celte  aulorité  du 
])cuple , qui  prit  dans  la  suite  de  grands  ac- 
croissements. La  loi  qui  déclara  la  personne 
de  ces  magistrats  sacrés;  et  inviolable  fut  pour 
eux  d’un  grand  poids.  Us  n’avaient  pourtant 
encore  jusque-là  d’antres  droits  que  (le  pren- 
dre le  parti  du  peuple  quand  on  blesserait  scs 
intérêts.  Mais  la  nouvelle  lui  dont  il  s’agit  ici 
donne  beaucoup  plus  d étendue  a la  fonction 


des  tribuns  que  la  voie  de  simple  opposition 
qui  leur  avait  été  attribuée  sur  le  mont  Sacré.' 
Cette  loi  leur  donne  expressément  le  pouvoir 
de  convoquer  les  assemblées  du  peuple,  et  d’y 
présider.  Us  ne  s’en  tiendront  pas  là. 

Ces  brouilleries , quelque  vives  qu’elles  fus- 
scnl , n’éclatérenl  pas  néanmoins  ni  d’un  côté 
ni  d’un  autre  par  des  voies  de  fait,  comme 
c’est  assez  l’ordinaire  dans  de  pareilles  divi- 
sions. Les  pauvres  ne  Rrent  aucune  irruption 
dans  les  maisons  dos  riches  pour  profiter  des 
provisions  qu’ils  y croyaient  cachées.  Us  ne  sc 
jetèrent  point  sur  les  vivres  qui  étaient  expo- 
sés en  vente  ; mais  iis  prenaient  patience  avec 
le  peu  de  nourriture  qu’ils  achetaient  bien 
cher;  et  quand  l’argent  leur  manquait,  ils  vi- 
vaient d’herbages  et  de  racines , et  ils  suppor- 
taient la  faim  sans  murmure,  ou  du  moins 
sans  SC  porter  à aucun  excès.  Les  riches , de 
leur  part,  ne  commettaient  point  de  violence 
contre  ces  malheureux  ; et  sans  abuser  de  leur 
pouvoir  sur  une  infinité  de  créatures  qu’ils 
avaient  à leur  disposition  pour  éloigner  on 
pour  punir  les  mutins,  ils  se  comportaient 
comme  de  bons  pères  qui  dissimulent  les  fau- 
tes de  leurs  enfants.  Ainsi , malgré  leurs  res- 
sentiments, ils  gardaient  de  part  et  d’autre 
une  modération  dont  les  dissensions  civiles 
ne  paraissent  pas  susceptibles. 

Les  consuls , dans  ces  circonstances , firent 
donner  un  arrêt  du  sénat  pour  lever  des  trou- 
pes et  mettre  utie  armée  en  campagne.  Le 
[irétexte  apparent  était  de  repousser  les  enne- 
mis qui  faisaient  de  fréquentes  incursions  sur 
les  terres  de  la  république  : mais  ils  en  espé- 
raient encore  d’autres  avantages.  En  mettant 
des  troupes  sur  pied,  le  grand  nombre  d’ha- 
bitants qu'ils  tiraient  de  Rome  laissait  à ceux 
qui  restaient  plus  de  facilité  pour  vivre  pen- 
dant la  cherté  ; et  ceux  qu’on  destinait  au  ser- 
vice , devant  vivre  sur  le  pays  ennemi , se 
trouvaient  dans  l’abondance  sans  être  à charge 
à leur  patrie.  Mais  les  consuls  ne  trouvèrent 
pas  les  citoyens  fort  disposés  à s’enrôler.  Ils 
ne  voulurent  point  que  l’on  usât  de  la  rigueur 
des  lois  pour  obliger  de  servir.  Ün  sc  contenta 
de  quelques  patriciens,  qui  s'offrirent  à mar- 
cher en  qualité  de  volontaires  et  qui  furent 
suivis  de  leurs  clients  et  d’un  petit  nombre  de 
gens  du  peuple.  Coriolan  ( car  j’appellerai 
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ainsi  Marcius  dans  la  snile  ] eut  le  comman- 
dement de  cette  petite  armée,  qui,  s’étant 
avancée  jusqu’à  Antium , outre  une  grande 
quantité  de  blé  qu’elle  enleva  dans  la  campa- 
gne , fit  encore  un  gros  butin  d’esclaves  et  de 
bestiaux.  Quelque  temps  après , elle  revint  à 
Borne,  chargée  de  provisions  de  bouche  de 
toutes  les  sortes , et  elle  donna  tant  de  jalousie 
à ceux  qui  étaient  restés,  qu’ils  murmuraient 
contre  les  tribuns  de  ce  qu’ils  les  avaient  dé- 
tournés d’une  expédition  qui  aurait  soulagé 
leur  misère. 

Le  temps  des  assemblées  pour  nommer  des 
consuls  approchait.  Coriolan  songea  à deman- 
der le  consulat.  Le  succès  extraordinaire  qu’il 
avait  eu  dans  toutes  ses  campagnes  lui  avait 
extrêmement  enflé  le  courage,  et  lui  avait  ac- 
quis beaucoup  de  créatures,  qui  loi  étaient 
toutes  dévouées.  Le  peuple  en  général  était 
disposé  favorablement  pour  loi.  Il  eût  regardé 
comme  une  injustice  criante  de  refuser  un 
homme  distingué  par  sa  nais.sance , et  encore 
plus  par  son  mérite , et  de  le  déshonorer  si 
publiquement,  surtout  après  les  grands  servi- 
ces qu’il  en  avait  reçus , et  il  marquait  assez 
clairement  ses  dispositions.  Ainsi  Coriolan 
comptait  sûrement  qu’il  serait  nommé  consul , 
et  il  n’avait  omis  aucune  des  formalités  qu’on 
observait  pour  demander  les  charges.  Le  jour 
de  l’élection  venu , il  se  rendit  à la  place  avec 
un  superbe  appareil , conduit  par  tout  le  sé- 
nat , et  environné  de  tous  les  patriciens , qui 
n’avaient  jamais  fait  paraître  tant  d’empresse- 
ment et  de  zèle  pour  aucun  candidat.  Cet 
éclat  et  cette  grande  faveur  changèrent  tout 
d’un  coup  les  dispositions  du  peuple , et 
le  firent  passer  de  l’estime  et  de  la  bienveil- 
lance à l’envie  et  à la  haine.  Ajoutez  la  crainte 
dont  il  fut  frappé  de  se  faire  un  adversaire  re- 
doutable en  mettant  la  souveraine  puissance 
entre  les  mains  d’un  homme  si  zélé  pour  le 
parti  de  la  noblesse , et  si  accrédité  en  même 
temps.  Le  peuple,  poussé  par  ces  considéra- 
tions , refusa  Coriolan , et  nomma  pour  con- 
suls M.  Minucius  et  A.  Sempronius. 

On  voit  ici , dés  le  commencement  de  la 
république,  une  preuve  sensible  de  tout  ce 
que  dit  Cicéron  du  caractère  des  assemblées 
du  peuple  romain  ; et  il  est  à propos  d’en  être 


averti  de  bonne  heure.  Il  n y a nen  ' , dit  cet 
orateur , de  si  délicat , de  si  fragile , de  si 
flexible , de  si  susceptible  de  changement  que 
la  disposition  des  citoyens  à l’égard  des  can- 
didats. Comme  il  y a des  tempêtes  qu’on  pré- 
voit à coup  sûr  par  certains  signes , d’autres 
qui  s’excitent  subitement , sans  aucune  raison 
apparente  et  par  des  causes  obscures  et  in- 
connues , il  en  est  de  même  des  orages  qui 
s’élèvent  dans  les  assemblées  du  peuple  ; 
quelquefois  on  voit  clairement  ce  qui  y a 
donné  lien  : souvent  la  cause  de  ces  orages 
est  si  obscure , qu’ils  ne  paraissent  être  l’eO'et 
que  du  hasard.  Un  jour , une  nuit  d’inter- 
valle renverse  souvent  tous  les  projets  ; la 
moindre  rumeur,  le  plus  léger  souffle,  change 
la  disposition  des  esprits.  Sans  même  aucune 
raison  qui  paraisse , les  choses  tournent  tout 
autrement  qu’on  ne  pensait , de  sorte  que  le 
peuple  lui-méme  en  est  tout  étonné , comme 
si  ce  n'était  point  son  ouvrage. 

Coriolan  fit  une  triste  épreuve  de  cette  lé- 
gèreté et  de  cette  inconstance  du  peuple  ro- 
main , dont  les  suffrages  lui  avaient  paru  d'a- 
bord certains  cl  immanquables.  Nous  avons 
vu  qu’il  n’avait  point  en  lui  ces  qualités  aima- 
bles de  modération , de  douceur , de  patience, 
si  nécessaires  à l’homme  public  , et  qui  sont 
le  fruit  de  l’éducation  et  de  la  réflexion.  Ce 
refus  l’irrita  à un  point  qui  ne  peut  s’expri- 
mer. Il  éclata  en  plaintes  et  en  reproches,  et 
ne  garda  plus  aucun  ménagement.  Nourri 
jusqu’alors  de  louanges  et  d’applaudissements, 
l’ignominie  d’un  refus  lui  en  fut  d’autant  plu! 
sensible.  Il  ne  faisait  pas  réflexion  que  le  peu- 
ple romain  , jaloux  à l’excès  de  sa  liberté,  pré- 
tendait être  maître  absolu  de  ses  suffrages,  et 
les  donner  à qui  il  lui  plairait,  sans  être  obligé 
d’en  rendre  compte.  Le  devoir  des  citoyens 

* « Nlbll  eft  tam  molle  . tam  troeniin  » Um  aat 
« gUe  aat  Oeilbile  . quam  volunlas  erga  dos  ae&foaqoo 
a civium.  o ( Fro  Uil.  n.  4â.) 

« Ul  tempeetales  aepè  cerio  allqao  ilgno  commoretip 
U (ar,  Mrpé  improvitô  . nulli  ex  cerli  ralione.  obsrarft 
« aliquA  ex  causé  excUantur  : «le  io  bAe  comiUoruro  lem- 
a pestate  populaii,  «lepé  iolelligas  quo  «lüno  commou 
a «U;  xcpèltaob«carae«t,al  ca»u  exciuu  eaae  videa* 

« (ur Dies  Intermîssas  onos , aut  dox  InterpotlU , 

U «cpé  perturbai  omnia  ; cl  tutam  opiuionem  panra  dod- 
a nuoquam  commutât  aura  ruroorii.  » (Pro  tfurcm. 
35  et  36.  ) 
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qui  s’eiposent  sur  celle  mer  orageuse  est  de 
s’aUcndre  à essuyer  des  vents  et  des  tempê- 
tes , de  supporter  avec  modération  les  capri- 
c(»i  (lu  peuple , de  donner  toute  leur  applica- 
tion i gagner  les  esprits  qui  marquent  quelque 
éloignement,  à bien  conserver  ceux  qui  leur 
sont  favorables , et  à se  réconcilier  ceux  qui 
sont  ouvertement  déclarés  contre  eux.  ün 
peut  SC  dispenser  de  tous  ces  ménagements, 
si  l'on  ne  fait  point  de  cas  des  honneurs  ; mais 
dès  qu'on  y aspire , et  qu'on  se  met  sur  les 
rangs  pour  demander  les  charges , il  faut 
s'assujettir  à tous  ces  soins  pénibles  et  gê- 
nants. Cest  ce  que  la  lierté  et  la  hauteur  de 
Coriolau  ne  pouvait  digérer, 

M.  sitMCirs.  ii‘. 

A.  SEMPnO.MCS.  II. 

Le  consulat  pnkédent  avait  été  fort  ora- 
geux* : celui  qui  commence  le  sera  encore  da- 
vantage. A peine  les  consuls  étaient-ils  entrés 
en  charge  , qu'on  apprit  que  les  députés  re- 
venaient de  Sicile  avec  une  charge  de  cin- 
quante mille  mines  de  blé  dont  ils  avaient 
eu  la  moitié  à trés-vil  prix  , et  le  reste  était  un 
présent  du  roi  de  Syracuse*,  qui  même  avait 
fait  les  frais  du  transport.  Quand  on  sut  A 
Rome  qu'il  arrivait  de  Sicile  des  vaisseaux 
chargé-s  de  blé , les  patriciens  furent  lonu- 
temps  à délibérer  des  régies  qu'un  garderait 
dans  la  distribution.  Les  plus  raisonnables 
d'entre  eux  , et  les  plus  portés  pour  le  (leuple, 
étaient  d'avis  qu'on  donnât  gratuitement  aux 
pauvres  citoyens  le  blé  dont  le  roi  avait  fait 
présent  ; et  qu’on  leur  vendît  à un  prix  très- 
modique  celui  qu’on  avait  acheté  des  deniers 
du  trésor  public  : que  c'était  un  moyen  sûr 
d’adoucir  les  esprits,  et  de  les  réconcilier  par 
ces  marques  de  bienveillance  avec  les  riches 
et  avec  la  noblesse.  Mais  d'autres , plus  fiers 
et  plus  ennemis  du  gouvernement  populaire  , 
voulaient  qu’on  traitatlcsplébéicnsavec  lader- 

• An.  R.  g63  ; n.  J.  C.  UIS. 

> üiunrs.  lib.  7 , par.  t3J-i7-2.  — Llv.  lib.  2 , cap.  3t . 
3b.  — Plut,  in  Corlol.  pap. 

a Le  grec  porte  tnedrinnea.  C'est  une  mesure  qui.  selon 
Untlee,  ronlient  six  boisseaux  . et  qui  revient  a la  mesure 
de  la  mine  rie  Fraitce.  « 20.000  bectolitres.  E.  R. 

* C’eiatt  le  célèbre  Cèton.  à qui  la  dètailc  tics  Carlba- 
ginois  mérita  , de  ta  part  dcsSrTOCusalns,  la  qualité  de 
roi. 


uière  rigueur , et  que-  les  patriciens  leur  ven- 
dissent le  blé  bien  cher,  pour  leur  apprendre 
malgré  eux  à être  plus  dociles  et  à mieux  obser- 
ver les  lois. 

Coriolau , ennemi  déclaré  de  la  puissance 
tribunilieimc,  dont  le  seul  nom  et  la  seule 
idée  le  mettaient  en  fureur,  se  distingua  en- 
' tre  tous  les  autres  par  ses  discours  violents 
et  séditieux  , criant  A haute  voix  que  l'occa- 
sion était  venue  d’abolir  pour  toujours  le  tri- 
bunat,  et  de  rétablir  la  république  dans  son 
premier  état.  « S’ils  veulent  des  vivres  sur 
« l'ancien  pied,  disait-il,  qu'ils  rendent  au 
« sénat  ses  anciens  droits.  Quoi!  je  souffrirai 
; « une  nouvelle  magistrature  plébéienne  éla- 
« bile  pour  nous  asservir!  Devenu  presque 
Il  un  vir  esclave , je  verrai  sur  ma  tête  un 
d Sicinius,  devanl  qui  il  faudra  que  je  rampe! 
U Vaut-il  donc  mieux  que  Tarquin , dont 
<1  nous  n’avons  pu  soutenir  l’orgueil?  Qu’il 
« se  sépare  maintenant;  qu’il  eiitratiie après 
<1  lui  la  populace  ; qu’il  aille  s'établir  sur 
a le  mont  Sacré  ou  sur  quelque  autre  col- 
(1  line  : U le  peut , les  chemins  lui  sont  ou- 
(I  verLs.  La  populace  cric  famine  , clic  se  la- 
it mente , elle  se  désespère  ; elle  mérite  bien 
a ce  quelle  souffre.  Qu'elle  jouisse  du  fruit 
« de  sa  révolte  ; qu’elle  sente  les  maux  dont 
« elle  seule  a été  la  cause  en  laissant  nos  ter- 
« res  incultes.  Il  n’y  a que  la  soulTrance  qui 
(I  puisse  la  rappeler  à son  devoir  et  A la  raison.  » 
Le  peuple  entra  en  fureur  quand  il  eut  appris 
quels  discours  avait  tenus  Coriolan  : car  les 
tribuns  avaient  été  mandés  au  sénat  et  avaient 
assisté  à la  délibération,  g C'est  donc  maiule- 
d nanl  par  la  famine,  s'écriail-il , qu’on  nous 
d attaque  comme  des  ennemis.  Le  blé  de 
d Sicile,  unique  ressource  que  la  fortune 
d nous  présentait , nous  est  refusé.  Ou  nous 
d arrache  le  pain  de  la  bouche , A moins  que 
d nous  ne  livrions  nos  tribuns  pieds  cl  mains 
d liés  à Coriolau.  Ou  la  mort  ou  la  servitude, 
d c’est  le  seul  clioix  que  nous  laisse  ce  nou- 
d veau  tyran.  » Peu  s'en  fallut  que  le  peuple , 
transporté  de  colère,  ne  forçAt  les  portes  et 
u’enlrAt  dans  le  sénat.  Mais  les  tribuns,  se 
contentant  de  rejeter  toute  la  charge  sur  Co- 
riolan , envoyèrent  le  demander,  afin  qu'il 
vint  se  justifier  et  se  défendre  ; et  voyant  qu’on 
avait  maltraité  et  repoussé  avec  violence  leurs 


Digitized  by  Google 


<»«|>  171  <f»«» 


liclean,  ils  allèrent  en  personne , accompa- 
gnés des  édiles,  pour  l'emmener  par  force; 
et  l'ayant  trouvé  hors  du  sénat,  les  édiles  sc 
mirent  en  devoir  de  le  saisir  au  corps.  Les 
patriciens,  accourus  à son  secours,  repoussè- 
rent les  tribuns , et  frappèrent  même  leurs 
officiers.  La  nuit  vint  mettre  fin  à ce  désordre 
et  les  séparer. 

Le  lendemain , il  y eut  de  part  et  d'autre 
beaucoup  d'assemblées , de  délibérations , de 
harangues  , où  les  tribuns  du  peuple  souvent 
SC  portèrent  aux  plus  violents  excès.  Sicinius, 
alors  tribun  pour  la  seconde  fois,  après  les 
plus  vives  invectives , prononça  contre  Corio- 
lan  sentence  de  mort , déclarant  qu'elle  avait 
été  arrêtée  par  le  collège  des  tribuns , en  pu- 
nition de  l'insulte  commise  la  veille  en  la  per- 
sonne des  édiles;  et  il  voulait  que  sur-le- 
champ  on  le  précipitât  du  haut  de  la  roche 
Tarpéicnne.  Un  procédé  si  violent  et  si  tyran- 
nique ne  révolta  pas  les  seuls  sénateurs  : la 
plus  grande  partie  des  plébéiens  même  en  fut 
offensée , de  sorte  que  les  tribuns  se  réduisi- 
rent à citer  Coriolan  en  jugement  devant  le 
peuple.  Coriolan  d'abord  reçut  cette  proposi- 
tion avec  son  air  ordinaire  de  hauteur  et  de 
mépris,  et  ne  parut  pas  s'en  mettre  beaucoup 
en  peine,  prétendant  que  les  tribuns,  par  leur 
charge , n'avaient  de  pouvoir  que  pour  défen- 
dre le  peuple,  non  pour  intenter  action  con- 
tre aucun  citoyen  , et  encore  moins  contre  un 
sénateur.  L'entreprise,  en  effet,  était  sans 
exemple  , et  avait  de  terribles  conséquences. 
Le  sénat  en  comprit  toutes  les  suites  ; et,  con- 
tre l'avis  de  quelques  sénateurs  , toujours  en- 
nemis des  partis  modérés,  il  crut  devoir  ten- 
ter des  voies  de  douceur  et  de  conciliation. 
La  première  chose  qu'on  résolut  fut  de  mettre 
les  vivres  à un  prix  très-modique,  dans  le  des- 
sein d'adoucir  les  esprits  ; la  seconde , d'en- 
gager les  tribuns  à se  désister,  à In  prière  du 
sénat , de  l'action  intentée  par  eux  contre 
Coriolan  ; ou , si  on  ne  pouvait  en  venir  à bout , 
d'obtenir  au  moins  des  délais , pour  donner  au 
peuple  tout  le  temps  de  se  calmer.  Le  décret 
bit  porté  au  sujet  de  la  vente  des  blés , et  reçu 
arec  un  contentement  général,  il  était  conçu 
en  ces  termes  : « Que  toutes  les  denrées  né- 
< cessaires  à la  vie  seraient  à un  aussi  bas  prix 
■ qu'elles  l'étaient  avant  que  les  troubles  fus- 


« sent  arrivés.  » Mais  on  ne  put  engager  les 
tribuns  4 abandonner  leurs  poursuites  contre 
Coriolan.  La  seule  grâce  qu’ils  accordèrent 
fut  un  délai  tel  que  les  consuls  le  deman- 
daient. 

Un  événement  imprévu  donna  au  sénat  l'es- 
pérance de  traîner  l'affaire  en  longueur.  Des 
pirates  partis  d'Antium  avaient  arrêté  les  vais- 
seaux siciliens  sur  lesquels  était  venu  le  blé 
donné  en  présent  aux  Romains  par  le  roi  de 
Syracuse,  et  qui  s'en  retournaient  vers  leur 
maître.  Tout  ce  qui  se  trouva  sur  ces  vaisseaux 
fut  pillé,  et  ceux  qui  les  monlaieni,  sans  ex- 
cepter les  députés  de  Gélon , furent  mis  en 
prison  par  les  Antialos.  A ces  nouvelles , les 
consuls  dépêchèrent  vers  les  auteurs  de  l'in- 
jure, et  n'ayant  pu  en  avoir  raison,  ils  réso- 
lurent de  se  la  faire  les  armes  4 la  main.  On 
leva  une  puissante  armée  : et  le  sénat  fit  un 
décret  par  lequel  il  suspendait  les  jugements 
publics  et  parliculiers  tandis  que  les  troupes 
seraient  en  servirc.  Slais  ce  temps  fut  plus 
court  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Les  Antiates. 
informés  que  les  Romains  marchaient  contre 
eux  avec  toutes  leurs  forces , demandèrent 
humblement  la  paix , remirent  en  liberté  les 
prisonniers , et  rendirent  tout  le  butin  qu'ils 
avaient  fait.  Ainsi  la  campagne  fut  bientôt 
finie,  et  l'armée  revint  4 Rome. 

Dés  que  les  troupes  furent  licenciées , le 
I tribun  Sicinius  conv'oqua  le  peuple,  et  ajourna 
! Coriolan  4 comparaître.  Les  consuls , après  en 
avoir  délibéré  avec  le  sénat , ne  jugèrent  pas  4 
propos  d'abandonner  4 la  décision  du  peuple 
une  affaire  de  cette  conséquence , et  préten- 
dirent que  la  coutume  immémoriale  était  que 
les  affaires  fussent  d'abord  proi>osées  au  sénat, 
et  portées  ensuite  devant  le  peuple;  cootumo 
que  les  rois  mêmes  avaient  exactement  obser- 
vée : qu'après  que  les  tribuns  auraient  proposé 
leurs  griefs,  le  sénat  déciderait,  4 son  ordi- 
naire , si  le  peuple  devait  prendre  connaissance 
de  celte  accusation.  L.  Junins,  ce  même  ha- 
rangueur qui  avait  eu  tant  de  part  aux  der- 
niers troubles,  et  qui  parait  avoir  été  encore 
tribun  dans  l'année  dont  nous  parlons,  lit 
consentir  scs  collègues  4 la  proposition  des 
consuls,  se  faisant  fort  d'emporter  l’affairo 
devant  le  sénat  même. 

En  effet , ayant  été  appelé  le  lendemain  4 
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rassemblée  de  cette  compagnie,  il  représenta 
avec  Torcc  qu'on  ne  pouvait , sans  une  injus- 
tice manifeste  , refuser  au  peuple  ce  qu’il  de- 
mandait en  celte  occasion.  Il  prétendit  a qu'en 
€ conséquence  de  la  loi  Valéria , qui  permet- 
« tait  d'appeler  des  ordonnances  des  magis- 
€ trats  patriciens  au  jugement  du  peuple , ils 
c avaient  droit  de  citer  directement  Coriolan 
« devant  le  peuple , sans  qu’ils  eussent  besoin 
« pour  cela  d'aucune  ordonnance  du  sénat.  » 
Il  insista  beaucoup  sur  l'égalité  de  pouvoir  et 
d'autorité  qui  devait  se  trouver  entre  le  sénat 
et  le  peuple,  comme  formant  également  les 
deux  parties  de  l’état,  a Le  peuple,  dit-il,  a 
a eu  l’honneur  de  soutenir  avec  vous  de  san- 
« glantes  guerres , et  c’est  avec  son  secours 

< que  vous  en  êtes  venus  heureusement  à 
« bout.  Vous  lui  avez  l'obligation  de  n’étre 
I point  asservis  sous  l'empire  d'aucune  na- 

< tion , et  de  pouvoir  commander  é tous  vos 
« voisins.  Il  est  donc  juste  que  l’égalité  soit 
« bien  établie  entre  vous  et  nous.  Or,  com- 

< ment  parvenir  i cette  égalité,  qui  est  de 
« droit  naturel,  si  la  crainte  des  jugements 
« ne  sert  de  barrière  à quiconque  voudrait  at- 
« tenter  sur  notre  vie , ou  sur  notre  liberté  ? 
« Nous  ne  vous  disputons  point  les  premiers 
a rangs,  ni  l’éclat  de  la  magistrature,  et  nous 
( n'envions  point  les  marques  d’honneur  A 
a ceux  que  la  fortune  on  le  courage  ont  élevés 
a parmi  vous.  Mais , tout  ce  que  nous  som- 

< mes  de  citoyens , nous  avons  le  même  droit 

0 de  ne  point  souffrir  qu'on  nous  insulte , et 
Cl  qu'on  puisse  nous  oOfenser  impunément.  Au- 
<1  tant  donc  que  nous  sommes  disposés  à vous 
CI  céder  tout  le  brillant  de  vos  prérogatives  ; 
« autant  sommes-nous  résolus  à nous  main- 
« tenir  dans  l'égalité  avec  vous  dans  tout  ce 
a qui  est  du  droit  naturel.  Si  quelqu'un  de  nous 
« s'était  échappé  à parler  de  votre  ordre  avec 
B la  fureur  avec  laquelle  Coriolan  s'est  dé- 

• chaîné  contre  le  nétre,  quel  aurait  été  votre 

< ressentiment!  Il  a osé  dire  publiquement, 
c et  a la  face  de  toute  la  ville,  qu'il  fallait 
a abolir  pour  toujours  la  puissance  tribuni- 

1 tienne,  i’asile  du  peuple,  le  rempart  de  la 
a liberté , le  gage  de  notre  réunion , et  que  le 

< temps  était  venu  de  faire  éclater  votre  co- 

< 1ère  contre  le  peuple , en  le  domptant  par 

• la  misère  el  par  la  famine.  Kt  vous  voulez 


< qu’on  laisse  impunie  une  telle  insolence , et 
a que  nous  ne  puissions,  sans  votre  permis- 
a sion  , juger  un  cHoyen  si  criminel , parce 
a qu'il  est  de  votre  corps.  » 

Quand  Jnnius  eut  ainsi  parlé,  et  que  ses 
collègues  eurent  ajouté  ce  qu’  il  leur  plut , le 
sénat  commença  à opiner.  Appius  fut  un  des 
premiers  A dire  son  avis.  Il  le  fit  avec  sa  véhé- 
mence ordinaire.  « Je  voudrais  m’étre  trompé 
a dans  mes  conjectures,  dit-il,  comme  j'en  ai 
a souvent  prié  les  dieux , lorsque  je  prévoyais 
a que  vous  ne  trouveriez  jamais  ni  honneur, 

• ni  équité , ni  avantage  dans  le  retour  de  noc 
a transfuges  : et,  toutes  les  fois  que  cette 
« affaire  fut  mise  en  délibération , je  fus  tou- 
a jours  et  le  premier  qui  m’opposai  A cette 
a paix , et  le  dernier  qui  persistai  dans  mon 
a sentiment,  quand  même  je  me  vis  abandonné 
a de  tous.  Vous  voyez  maintenant , messieurs, 
a que  mes  soupçons  et  mes  craintes  n’étaient 
a que  trop  bien  fondés , et  que  vos  bienfaits 
« n'ont  été  suivis  que  de  la  haine  et  de  l’envie 
a de  ceux  que  vous  en  avez  gratifiés.  Non 
« contents  pour  lors  d’avoir  obtenu  la  remise 
« de  leurs  dettes , et  une  amnistie  générale  de 
« leur  révolte,  ils  extorquèrent  de  vous  l’éla- 
« blissement  des  tribuns,  sous  prétexte  de 
a modérer  notre  puissance,  et  d'avoir  des 
a protecteurs  contre  la  violence  des  grands , 
a mais  réellement  et  de  fait  pour  renverser  les 
« fondements  de  la  république,  et  faire  pas- 
« ser  de  nos  mains  dans  celles  du  peuple  le 
« gouvernement  de  l'état  : plaie  mortelle  A 
a votre  autorité,  et  qui  saignera  longtemps  ! 
a En  voici  une  seconde,  j’ose  dire  plus  dan- 
a gereuse  encore  que  la  première , qu’ils  se 

< préparent  A vous  porter  en  paraissant  n'at- 
v taquer  que  Coriolan.  Quand  il  ne  s'agirait 

< que  des  intérêts  particuliers  d'un  sénateur  si 
a distingué  par  sa  naissance , par  son  courage, 
« par  l’éclat  de  ses  belles  actions , l’honneur 
a demanderait  que  nous  nous  exposassions 
a tous  pour  empêcher  notre  confrère  de  com- 
a paraître  devant  le  peuple , qui  ferait  en 
a même  temps  A son  égard  tes  personnages 
« d’accusateur,  de  témoin,  de  juge , et d’ar- 
« biire  de  ta  peine  qui  suivrait  la  condamna- 
a lion.  En  effet , consentir  A un  tel  brigan- 
« dage , c’est  conduire  un  homme  au  supplice, 

• et  non  pas  le  citer  à un  jugement  dans  les 
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• règles.  Mais  il  s’agil  ici  d'autres  intérêts  bien 
« plus  importants.  C'est  à vous-mêmes,  mcs- 
« sieurs,  c'est  à votre  autorité,  c'est  à votre  corps 
I entier  qu'on  en  veut.  Ils  prétendent  avoir 
« droit  de  juger  tout  sénateur  indépendam- 

• ment  de  vous.  Et  sur  quoi  fondent-ils  celle 
« prétention  ? sur  la  loi  Valéria , où  il  n'en  est 
« pas  dit  un  seul  mot , et  dont  le  but  n'est 
a autre  que  de  contribuer  au  soulagement  des 
« familles  plébéiennes,  en  leur  permettant 
« d'appeler  des  jugements  des  magistrats  à 
a celui  du  peuple.  Si  une  prétention  si  injuste 
« passe  (ce  qu'aux  dieux  ne  plaise  ! ) , je  le 
« répète , messieurs , c'en  est  fait  du  sénat. 
« Souvenez-vous  que  jusqu'ici  votre  condes- 
a cendance et  votre  mollesse  ont  tout  ruiné, 
« et  que  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  du 
« peuple  que  par  une  sévérité  inllexible.  > 

Ce  discours  d'Appius  fut  diversement  reçu, 
selon  la  diversité  des  sentiments  qui  parta- 
geaient le  sénat  : mais  en  général  il  parut 
trop  violent  par  rapport  aux  conjonctures  pré- 
sentes. Quand  il  eut  achevé,  Manius  Valérius 
prit  la  parole  : c'était  de  tons  les  sénateurs , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu , le  plus  modéré 
et  le  plus  populaire.  Il  donna  beaucoup  de 
louanges  à ceux  qui  ne  craignaient  rien  tant 
que  de  rallumer  dedangercuses querelles  pour 
de  légères  contestations , et  qui  préféraient  la 
concorde  et  la  bonne  intelligence  i tout  autre 
intérêt.  Il  disait  « qu'en  laissant  au  peuple  la 
« liberté  de  juger , et  le  sénat  lui  donnant 
« encore  cette  marque  de  bienveillance,  l'af- 
« faire  peut-être  n'irait  pas  plus  loin  r que  , 
« content  de  se  voir  le  maître  du  sort  de  Co- 
« riolan,  il  le  traiterait  avec  plus  de  bonté 
a que  de  rigueur  : que,  si  les  tribuns  pous- 
<<  salent  leur  procédure  jusqu'au  bout  et  vou- 

• laient  garder  toutes  les  formalités , la  déci- 
a sion  au  moins  dépendrait  des  suffrages  ; que 
a le  peuple  alors  ne  pourrait  manquer  d'ab- 
a soudre  Coriolan , soit  par  respect  pour  sa 
« personne,  dont  il  connaissait  le  mérite  et 
a les  belles  actions,  soit  par  reconnais- 

• sance  pour  le  sénat , qui  se  serait  rendu  à 
a ses  instances  et  qui  lui  aurait  accordé  ce 
a nouveau  pouvoir.  Cependant  il  exhortait  les 
a consuls , les  sénateurs  et  tous  les  patriciens, 
« à se  trouver  à ce  jugement , et  à prier  le 
« peuple  de  ne  point  user  de  sévérité  : que 


K leur  présence  serait  d'un  poids  infini  pour 
a mettre  à couvert  la  vie  de  l'accusé.  » Mais 
ce  fut  ù Coriolan  qu'il  s’adressa  avec  plus  de 
force , et  que,  joignant  les  remontrances  aux 
exhortations , et  les  prières  à l’autorité , il  fit 
tous  ses  efforts  pour  le  fléchir,  a 11  le  conjura, 
I puisqu’on  l’accusait  d'être  cause  des  brouil- 
« leries  qui  s'étaient  élevées  entre  le  peuple 
a et  le  sénat , qu'on  faisait  passer  sa  fierté  na- 
a turelle  pour  un  secret  penchant  è la  ty- 
a rannie , et  qu’on  craignait  qu'à  son  occasion 
a on  en  vint  à une  rupture  ouverte , suivie 
a de  tous  les  malheurs  qu'entratnentles  guer- 
a res  civiles  après  elles;  il  le  conjura  instam- 
a ment  de  ne  point  confirmer  les  esprits  dans 
a les  idées  qu'on  avait  de  lui , par  trop  d'opi- 
a niàtrelé à soutenir  invariablement  soncarac- 
« tére.  Il  lui  représenta  qu’il  valait  bien  mieux 
a qu’il  prit  des  sentiments  plus  doux  et  plus 
<1  modestes;  que,  paraissant  comme  accusé,  il 
a s'abandonnât  à la  discrétion  de  ceux  qui  fai- 
a saient  des  plaintes  de  lui.etqu’ilsemllende- 
« voirdesejustifier  des  calomnies  dont  ool'a- 
a vait  chargé.  Il  le  conjura,  au  nom  des  dieux 
• et  de  la  patrie,  de  vouloir  ajouter,  à tanld’au- 
« Ires  excellentes  qualités  qu’il  avait , un  peu 
a plus  de  douceur  et  de  condescendance, 
a pouréviter  les  suites  funestes  des  dissensions 
a civiles,  dont  il  traça  un  portrait  touchant 
a et  pathétique,  qu'il  accompagna  de  ses 
a larmes,  n 

Voyant  que  le  sénat  en  était  attendri,  il 
continua  à parler  ainsi  avec  encore  plus  de 
confiance  ; a Souffrez,  messieurs,  que  jo 
a répande  ici  mon  cœur  en  votre  présence, 
a et  que  je  vous  expose  librement  ce  que  je 
a pense  depuis  longtemps.  S'il  nous  reste 
a quelque  moyen , soit  de  conserver  la  répu- 
a blique  dans  l'heureux  état  où  elle  se  trouve 
a aujourd’hui,  soit  de  maintenir  parmi  nous 
a l’union  et  la  concorde,  que  j'en  regarde 
a comme  l'éme  et  la  vie , je  ne  sache  rien 
a qui  puisse  y contribuer  davantage  que  d’ad- 
a mettre  le  peuple  au  maniement  des  affaires, 
a et  d'en  tempérer  de  telle  manière  le  gou- 
a vernemeni,  que  ni  les  patriciens  ni  les  plé- 
a béiens  n’aient  toute  l'autorité  ; mais  que , le 
a partageant  les  uns  avec  les  autres,  tous 
a concourent  ensemble  au  bien  commun. 
a Quand  l'un  des  deux  partis  a seul  en  main 
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• le  souverain  pouvoir , il  peut  aisément  s'é- 

< chapper  et  se  porter  à des  excès.  Mais  si , 
c par  un  sage  et  juste  mèiange , ce  même 
« pouvoir  se  trouve  partagé  entre  les  deux  , 

• pour  peu  que  l’un  en  abuse  et  vienne  à in- 

< troduire  des  nouveautés  ou  à reiâcher  la 

• discipline , l’autre , plus  constant  et  plus 
« fidèle , s'oppose  au  relâchement , et  main- 

• tient  l’ordre  dans  sa  vigueur.  Il  ne  faut 
« qu'un  petit  nombre  de  gens  de  bien  pour 
a renverser  la  puissance  tyrannique  d’un  seul 
« homme , quand  il  fait  dégénérer  son  pou- 

< voir  en  orgueil  et  en  cruauté , comme  nous 
t en  avons  fait  l’heureuse  expérience.  Dans 
c un  état  gouverné  par  un  certain  choix  de 

< personnes  distinguées , telle  qu’est  aujour- 
o d’hui  la  forme  de  notre  république  , si  ceux 
« qui  sont  en  place,  corrompus  par  le  faste 
« et  par  l'opulence , viennent  à mépriser  la 

< justice  et  les  autres  vertus , c’est  h un  pcu- 
« pie  sage  à les  réformer  et  é dissiper  leurs 
« projets.  Et  lorsque  le  peuple  , de  son  cété, 
« s’oublie , et  passe  de  la  soumission  qui  lui 

< convient  à l’insolence , c’est  aux  grands  de 
« l’état  à le  faire  rentrer  par  la  force  dans  le 
« devoir.  Ce  balancement , ce  partage  de 
« pouvoir , est  le  salut  d’un  état.  Si  je  crains 
« que  l’esprit  tyrannique  ne  s’introduise  dans 
O le  sénat , ce  n’est  point  pour  le  temps  pré- 

< sent  que  je  parle  ; ce  n’est  point  vous  que 

• j’ai  en  vue , messieurs  ; vous  qui  vous  êtes 

< montrés  les  ennemis  et  les  destructeurs  de 

< la  tyrannie.  Mais , quand  je  songe  à ceux 
« qui  viendront  après  nous , et  que  j’envisage 

< les  funestes  changements  qu’apportent  les 
a années , je  no  puis  vous  dissimuler  ma 
« peine , et  ia  crainte  où  je  suis  que  le  sénat , 

< devenu  trop  puissant  dans  la  suite , ne 
« change  la  forme  de  l’état , et  que , trom- 

• pant  le  peuple  par  ses  artifices , il  ne  rc- 

< mette  l’autorité  entre  les  mains  d’un  seul, 
a En  admettant  le  peuple  au  gouvernement 

« do  la  république,  vous  obviez  à ces  incon- 
a vénients.  Un  homme  qui , par  son  ambi- 
« lion , voudrait  l’emporter  sur  les  autres,  et 
a qui , pour  y réussir , se  serait  fait  une  iàc- 
a tion  dans  le  sénat,  prête  A tout  entre- 
« prendre  pour  son  service  et  A soutenir  ses 
a dangereux  projets  (pardonnez-moi , je  vous 
a conjure,  une  telle  supposition;  quand  on 


<i  veut  le  bien  public , il  faut  tout  prévoir)  ; 
>1  un  tel  homme  , quelque  accrédité  qu’il  fût, 
O trouverait  dans  les  tribuns  des  adversaires 
« qui  seraient  en  droit  de  l’assigner  et  de  l’o- 
« bliger  à rendre  compte  de  sa  conduite  de- 
n vant  tout  un  peuple , quoique  d’un  rang  et 
« d’une  condition  beaucoup  inférieure  A la 
« sienne  ; et  s’il  se  trouvait  coupable  de  qnel- 
<1  que  trahison  , il  serait  soumis  comme  un 
O antre  A la  peine  que  son  crime  mériterait. 
<i  Mais  de  peur  que  le  peuple,  revêtu  d’un  si 
« grand  pouvoir,  ne  vienne  Ini-mème  A se 
v licencier , et  que , séduit  par  de  mauvais 
« esprits , il  ne  se  rende  formidable  A la  no- 
« blesse  (car  les  petits  ne  sont  pas  moins  que 
n les  grands  susceptibles  de  la  tyrannie) , 
Cl  pour  réprimer  son  insolence  et  le  réduire  A 
Il  son  devoir,  on  créerait  dans  ces  circon- 
« stances  un  dictateur  d’une  prudence  et  d’un 
• zèle  A l’épreuve,  qui,  par  sa  puis.sance  ab- 
« solue  et  sans  bornes , arrêterait  le  mal  dés 
a sa  naissance.  Ce  plan  de  gouvernement , 
« tant  qu’on  y conservera  un  sage  équilibre 
a dans  les  deux  parties  qui  le  composent,  fera 
Il  le  bonheur  et  la  force  de  Rome  : et  c’est  ce 
a qui  me  porte  aujourd’hui  A désirer  que 
a vous  accordiez  au  peuple  le  pouvoir  qu’il 
a vous  demande  de  juger  Harcius.  » 

Coiiolan , voyant  que  tous  les  sénateurs , 
excepté  un  très-petit  nombre,  su  rangeaient  A 
l’avis  de  Valère,  et  que  le  sénat  allait  porter 
son  décret , demanda  que , puisque , contre 
son  attente , on  était  déterminé  A le  livrer  au 
peuple , un  ordonnai  aux  tribuns  de  déclarer 
de  quel  crime  ils  l’accusaient , et  sous  quel  ti- 
tre ils  prétendaient  lui  faire  son  procès.  En 
ayant  conféré  entre  eux,  ils  répondirent  qu’ils 
l’accusaient  d’avoir  affecté  la  tyrannie , et  que 
c’était  sur  ce  chef  d’accusation  qu’il  aurait  A 
se  justifier.  « S’il  ne  s’agit,  reprit  Coriolan, 
« que  de  réfuter  ce  prétendu  crime  , je  m’a- 
« liandonne  au  jugement  du  peuple , et  je  ne 
s m’oppose  point  A l’arrêt  du  sénat.  » Il  fut 
expédié  sur-le-champ  : mais  on  accorda  A 
l’accusé,  selon  l’usage,  un  délai  jusqu’au  troi- 
sième jour  de  marché  pour  préparer  son  apo- 
logie. 

Ces  marchés , chez  les  Romains,  se  tenaient 
tous  les  neuf  jours.  Ces  jours-là , les  gens  de 
la  campagne  venaient  A la  ville  pour  y faire 
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le  commerce  de  leurs  denrées,  et  pour  ter- 
miner les  différends  qu'ils  avaient  ensemble. 
Ils  portaient  aussi  leurs  suffrages  sur  tout  ce 
qui  se  traitait  devant  le  peuple , soit  contes- 
tations i décider , ou  lois  à établir , on  ma- 
gistrats à nommer.  On  donnait  toujours  cet 
espace  de  trois  marchés,  qui  renfermait  vingt- 
sept  jours  entiers  , avant  que  de  rien  conclure 
sur  aucune  affaire,  afin  que  personne  nepét 
ignorer  ce  qui  devait  faire  la  matière  de  la  dé- 
libération. C’était  une  formalité  indispensable 
pour  la  validité  de  tout  ce  qui  se  faisait  par 
l'autorité  du  peuple. 

Quand  les  tribuns  eurent  reçu  l’ordonnance 
du  sénat , ils  se  transportèrent  dans  la  place 
publique,  où,  ayant  convoqué  le  peuple , ils 
la  lurent , et  en  firent  de  grands  éloges.  Ils 
assignèrent  ensuite  Coriolan  au  jour  nommé , 
pour  se  défendre  et  entendre  la  décision  de 
son  procès. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé , une  foule  d’ha- 
bitants de  la  campagne  vint  fondre  dans  la 
ville,  et  dés  le  - grand  malin  s’empara  de  la 
place  publique.  Dans  les  deux  partis  l’attente 
était  également  vive  et  inquiète , les  uns  et 
les  autres  regardant  le  succès  de  cette  affaire 
comme  le  coup  qui  devait  décider  de  leur  sa- 
lut et  de  leur  liberté.  Les  patriciens  deman- 
daient avec  instance  que  l’assemblée  du  peu- 
ple se  nt  parcenturies,  où  ils  étaient  sOrs  de 
la  pluralité  des  suffrages,  pour  les  raisons  que 
l’on  a expliquées  ailleurs  ; mais  les  tribuns 
ayant  représenté  que , dans  une  affaire  où  il 
s’agissait  des  droits  du  peuple  et  de  la  liberté 
publique , il  était  juste  que  tous  les  citoyens , 
sans  égard  au  rang  et  aux  richesses , pussent 
donner  chacun  leurs  suffrages  avec  égalité  de 
droit , ils  l’emportèrent  encore  dans  ce  point, 
et  obtinrent  que  l’assemblée  se  tiendrait  par 
tribus,  dans  lesquelles  toutes  les  conditions 
étant  confondues , l’avantage  était  visiblement 
du  cété  des  plébéiens  et  des  pauvres , qui  y 
faisaient  toujours  le  plus  grand  nombre.  Ce 
fut  à l’occasion  du  jugement  de  Coriolan  que 
le  peuple  romain  donna  son  suffrage  par  tri- 
bus pour  la  première  fois. 

Avant  que  la  cause  fût  plaidée  , le  consul 
Minucius  monta  le  premier  é la  tribune  , et 
parla  au  nom  de  tout  le  sénat,  a Après  avoir 
« rappelé  le  souvenir  de  toutes  les  grâces 


a dont  les  patriciens  avaient  comblé  le  peu- 
« pie,  avoir  beaucoup  insisté  sur  les  avanta- 
« ges  de  l’union  et  de'  la  paix , et  leur  avoir 
« fortement  recommandé  de  prendre  conseil, 
« dans  une  affaire  si  importante , de  ceux 
O qu’ils  connaissaient  gens  d’honnrur  et  de 
« probité  , et  véritablement  affectionnés  à ta 
« patrie  ; il  termina  son  discours  en  cihor- 
« tant  les  plébéiens  à ne  point  condamner 
« Coriolan  , à le  renvoyer  absous  en  considé- 
« ration  de  son  grand  mérite  , à se  souvenir 
a des  prodiges  de  courage  et  de  valeur  qu’il 
« avait  fait  éclater  en  tant  de  rencontres  pour 
« la  défense  de  l’empire  et  de  la  liberté  du 
O peuple  romain.  Il  leur  représenta  qu’il  n’é- 
<i  tait  ni  de  leur  justice  ni  de  leur  .«agesse  de 
« s’arrêter  à quelques  vaines  paroles  qui  pou- 
« vaienl  lui  être  échappées  dans  la  chaleur  du 
« discours,  et  d’oublier  la  reconnaissance  qu'ils 
• devaient  à tant  de  belles  actions  ; qu’ils 
« avaient  un  grand  motif  de  se  piquer  de  gé- 
« nérosité  é son  égard  , depuis  qu’il  s’était 
« remis  è la  discrétion  de  ses  ennemis , et 
a qu’il  avait  consenti  d’en  passer  par  leur  ju- 
« gement  : que , si , toujours  implacables 
« dans  leur  colère  et  dans  leur  haine , ils  re- 
« fusaient  de  se  réconcilier  avec  lui , ils  eus- 
« sent  au  moins  quelque  égard  pour  le  sénat, 
s qui  demandait  avec  instance  la  grâce  de  Co- 
a riolan  ; qu’ils  se  laissassent  fléchir  aux  prié- 
a res  des  trois  cents  premiers  citoyens  do 
« Rome  qui  s’intéressaient  vivement  pour 
« lui  ; et  que , s’ils  ne  voulaient  point 
« l’absoudre  comme  innocent,  ils  accordas- 
« sent  au  moins  la  grâce  d’un  seul  coupable 
« à un  si  grand  nombre  d’illustres  snppiiants. 
« Il  finit  en  avertissant  les  tribuns  de  n’allé- 
« guer  contre  Marcius  que  le  crime  d’avoir 
« affecté  la  tyrannie , comme  ils  s’y  étaient 
« engagés  devant  le  sénat.  » 

Après  que  le  consul  fut  descendu  du  la  tri- 
bune , Sicinius , le  premier  tribun,  qui  depuis 
longtemps  avait  préparé  son  plaidoyer , fit  un 
long  tissu  de  tout  ce  qu’avait  dit  ou  fait  Co- 
riolan pour  empêcher  qu’on  ne  diminuât  le 
prix  du  blé,  et  pour  abolir  le  tribunat,  sous 
prétexte  du  rapport  que  ces  dits  et  faits 
avaient  avec  le  crime  de  tyrannie. 

Coriolan  se  mit  en  devoir  de  répondre.  li 
remonta  jusqu’aux  premiers  temps  de  sa  jeu- 
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nesse.  Il  commença  par  un  long  détail  des 
campagnes  qu'il  avait  laites  pour  la  défense 
de  ta  république , des  couronnes  qu’il  avait 
reçues  de  la  main  de  ses  généraux , des  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits  sur  les  ennemis,  des 
citoyens  qu'il  avait  sauvés  de  la  mélée , et  il 
prenait  à témoin  les  capitaines  sous  qui  il 
avait  servi , et  ceux  qui  lui  devaient  la  vie,  les 
appelant  chacun  par  leur  nom  : car  ils  étaient 
présents,  et  lui  rendaientlémoignage  par  leurs 
plaintes  et  leurs  gémissements.  Mais  lorsque, 
déchirant  ses  habits,  il  vint  é montrer  les  ci- 
catrices des  plaies  honorables  qu'il  avait  reçues 
au-devant  du  corps,  et  qu’il  eut  demandé  aux 
tribuns  sic’étaient  li  des  preuves  du  crimedont 
ils  l'accusaient,  et  des  actions  qui  tendissent  à la 
tyrannie,  presque  tous  les  habitants  furent 
touchés  jusqu'aux  larmes. 

Les  tribuns , qui  sentirent  que  leur  accusé 
allait  leur  échapper , changèrent  de  batterie, 
et  lui  imputèrent  un  nouveau  crime  : c'était 
de  n'avoir  pas  remis  au  trésor  public  le  butin 
qu'ils  avaient  fait  sur  les  terres  des  Antiates , 
comme  la  loi  l’ordonnait  ; mais  de  l'avoir 
partagé  à ses  soldats  pour  s'en  faire  des  créa- 
tures , et  s’en  servir  dans  l’occasion  pour  ses 
desseins  criminels  , selon  la  coutume  des  am- 
bitieux , dont  les  largesses  gratuites  sont  les 
degrés  ordinaires  pour  parvenir  & la  tyrannie. 

Cette  nouvelle  accusation  troubla  Coriolan, 
qui  ne  s’y  attendait  pas,  et  qui  y répondit 
mal  ; et  elle  causa  beaucoup  de  changement 
dans  les  esprits  de  la  multitude , toujours  vo- 
lage , et  accoutumée  i se  livrer  aveuglément 
aux  plus  légères  impressions.  Les  tribuns  pro- 
noncèrent contre  l'accusé  la  peine  d’un  banis- 
sement  perpétuel;  c’était  la  coutume  qu'ils 
donnassent  d'abord  leurs  conclusions.  Ils  re- 
mirent ensuite  leur  avis  à la  délibération  des 
tribus  ; eltes  étaient  au  nombre  de  vingt-une. 
Neuf  opinèrent  pour  absoudre  Coriolan  : les 
douxe  autres  le  condamnèrent. 

I,a  sentence  ayant  été  prononcée,  le  peuple 
en  eut  plus  de  joie,  et  en  conçut  plus  de  fierté 
et  plus  d’orgueil  que  de  toutes  les  batailles 
qu’il  avait  jamais  gagnées , croyant  avoir 
abattu  par  ce  coup  la  puissance  des  patriciens; 
mais  le  sénat  en  fut  si  afiligé  et  si  confus, 
qu’il  osait  k peine  lever  les  yeux , cl  il  sentit 
alors  la  faute  irréparable  qu’il  avait  faite , se 


plaignant  hautement  de  Valère,  dont  l’avis 
fut  regardé  comme  une  lâcheté  criminelle,  qui 
avait  trahi  les  intérêts  de  la  compagnie,  et 
rendu  le  peuple  l’arbitre  absolu  de  la  destinée 
des  premiers  citoyens. 

Coriolan  fut  reconduit  chez  lui  parmi  les 
pleurs  et  les  gémissements  de  ses  amis,  qu’un 
coup  si  terrible  avait  jetés  dans  le  dernier  ac- 
cablement. Pour  lui , loin  de  se  plaindre  de  sa 
disgrâce,  loin  d’étre  attendri  des  larmes  qu’il 
faisait  couler,  ou  de  donner  la  moindre  mar- 
que de  faiblesse,  il  parut  plus  ferme  et  plus 
grand  que  jamais.  La  vue  de  sa  femme  et  de 
sa  mère  qui  déchiraient  leurs  vêtements,  qui 
se  frappaient  le  sein,  et  qui  remplissaient 
toute  la  maison  de  leurs  cris,  au  moment  de  la 
plus  douloureuse  séparation  , n’ébranla  point 
son  courage  et  n’amollit  point  sa  fermeté.  Il  se 
contenta  de  leur  parler  avec  douceur,  et  de 
les  exhorter  â prendre  leur  malheur  en  pa- 
tience. Il  leur  recommanda  ses  enfants,  dont 
l’un  était  âgé  de  dix  ans  ; l’autre  était  encore 
â la  mamelle  : et , sans  donner  k sa  famille 
d’autres  témoigiuges  de  sa  tendresse,  ni  se 
munir  de  provisions  pour  son  exil , il  gagna 
les  portes  de  la  ville , accompagné  d’un  petit 
nombre  de  clients  qui  ne  voulurent  point  l’a- 
bandonner, et  il  ne  dit  rien  à personne  du  lieu 
qu’il  choisissait  pour  sa  retraite. 

Coriolan  était  contemporain  de  Thémisto- 
cle , qui  eut  le  même  sort  à peu  prés  que  lui  : 
car  tous  deux  après  avoir  rendu  d’impor- 
tants services  à leur  patrie,  furent  condamnés 
è l’exil  par  l’injustice  d’un  peuple  ingrat , et 
SC  retirèrent  chez  les  ennemis,  où  ils  mou- 
rurent. 

Nous  avons  vu  déjà  deux  coups  mortels 
portés  à l’autorité  du  sénat  : l’établissement 
des  tribuns,  et  le  pouvoir  de  juger  les  séna- 
teurs accordé  au  peuple.  Autant  que  la  puis- 
sance du  peuple  reçut  par  là  d’accroissement, 
autant  l’ordre  des  patriciens  perdit  de  son 
pouvoir  : et  ils  étaient  d’autant  plus  condam- 
nables, que  ce  fut  par  leur  faute  que  ce  chan- 
gement arriva.  La  plupart  d'entre  eux,  surtout 
les  jeunes , étaient  pleins  de  mépris  pour  les 

1 «lîlerque,  quuin  cIvU  egregiu*  fuisset,  popall  in- 
« grati  pulsus  Injuriâ  «eaii  hottes  contulU.conaturoquo 
e iracundia  aua  morte  aedavU.  » ( Cic.  in  Bruto^ 
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plébéiens,  qu'ils  regardaient  comme  la  lie  de 
la  république,  comme  incapables  d'entrer  dans 
le  maniement  des  aflaircs,  comme  indignes  de 
remplir  aucune  place  importante  ; et  ils  vou- 
laient toujours,  par  cette  raison,  les  tenir  dans 
un  état  de  bassesse  et  d'asservissement.  Y 
avait-il  de  l'équité  dans  cette  conduite?  y 
avait-il  même  de  la  prudence  ? Les  patriciens 
étaient-ils  donc  une  autre  espèce  d'hommes 
que  les  plébéiens?  Ne  trouVait-on  pas  sou- 
vent parmi  ceux-ci  un  mérite  aussi  solide  en 
tout  genre  que  parmi  les  autres  ? Ne  for- 
maient-ils pas  comme  eux  une  partie  de  l'é- 
tat, et  infiniment  plus  nombreuse?  N'aurait- 
il  pas  été  de  la  sagesse  des  patriciens  de  par- 
tager les  avantages  du  gouvernement  avec 
ceux  qui  en  portaient  aussi  bien  qu'eux  , et 
pius  qu’eux , les  charges  et  les  dangers?  Le 
peuple  obtiendra  par  degrés  et  successivement 
toutes  les  dignités,  mais  ce  sera  toujours 
comme  à la  pointe  de  l'épée,  et  après  de  lon- 
gues contestations.  Ce  que  l'on  peut  dire  à la 
décharge  du  sénat , c’est  que  l’avis  des  plus 
sages  n'y  était  pas  toujours  suivi  ; inconvé- 
nient assez  ordinaire  dans  les  grandes  et  nom- 
breuses compagnies.  Cependant  il  est  remar- 
quable que , malgré  cette  hauteur , qui  est 
comme  naturelle  à la  noblesse , jamais  pres- 
que les  avis  violents  ne  prévalaient  dans  le 
sénat  ; et  que,  s'ils  ne  cédaient  pas  de  bonne 
gréce,  au  moins  lorsque  le  danger  était  pres- 
sant, ils  aimaient  mieux  abandonner  leurs 
droits  que  d’éterniser  les  divisions,  ou  d’exci- 
ter une  guerre  civile. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Coriolan 
arriva  le  temps  des  comices,  où  le  peuple  élut 
pour  consuls 

Q.  SCLPICICS  CAMÉSIKUS 

SP.  LABTIDS  FLAVUS.  U. 

Coriolan  était  sorti  de  Borne  plein  de  haine 
et  de  fureur  contre  sa  patrie,  et  méditant  con- 
tre elle  en  Ini-méme  une  éclatante  vengeance. 
Il  se  retira  dans  cette  vue  à Antium , chez  les 
Yolsques*,  pour  les  solliciter  à prendre  les  ar- 
mes, sachant  qu’ils  étaient  puissants  en  trou- 

• An.  a.  S6S  ; iv.  J.  C.  488. 

• Dionrl.  Hb.  7,  («g.  472.480  ; el  lU).  8.  pag.  480.530. 

Ut.  lib.  3 , cip.  35-40.  — Pial,  in  Coriol.  pag.  334- 
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pes  et  en  argent , et  se  doutant  bien  que  les 
échecs  qu’ils  avaient  reçus  dans  la  dernière 
guerre  n’avaient  pas  tant  diminué  leur  force 
qu’excité  leur  jalousie  et  augmenté  leur  ani- 
mosité. Les  plaintes  amères  contre  Rome,  et 
les  menaces  violentes  qu’on  entendait  souvent 
sortir  de  sa  bouche  firent  qu’on  prit  en  lui  une 
pleine  confiance , qui  allait  tous  les  jours 
en  croissant.  Il  logeait  chez  Attius  Tullus, 
l’homme  le  plus  accrédité  dans  sa  nation  par 
sa  naissance,  par  ses  richesses,  par  son  auto- 
rité , et  par  le  mérite  de  ses  belles  actions. 
Leur  haine  commune  contre  Rome  étouffa 
aisément  la  jalousie  qui  était  personnellement 
entre  eux  depuis  longtemps  , et  même  les  lia 
bientôt  ensemble  d’une  étroite  amitié.  Tullus 
était  d’avis  do  ne  point  perdre  de  temps,  et 
de  marcher  à Rome  avec  toutes  les  forces  des 
Voisques,  tandis  que  le  feu  de  la  sédition  y 
était  encore  allumé,  et  qu'elle  n’avait  à sa  tète 
que  des  chefs  imbéciles.  Coriolan  ne  crut  pas 
qu’il  fallût  si  fort  se  presser.  Les  Voisques 
avaient  perdu  beaucoup  de  monde  dans  les 
guerres  précédentes  , sans  parler  des  ravages 
que  la  peste  avait  faits  tout  récemment  dans 
leur  pays  ; et  il  était  i craindre  qu’ils  n'eus- 
sent de  la  peine  à reprendre  les  armes  qui 
leur  avaient  si  mal  réussi.  D'ailleurs,  il  y avait 
une  suspension  d’armes  entre  les  Romains  et 
les  Voisques,  et  une  trêve  de  deux  ans  confir- 
mée par  un  traité,  qu’il  était  à souhaiter  que 
les  Romains  rompissent  les  premiers;  et  il  lui 
en  fournit  un  moyen  que  Tullus  approuva 
fort . et  qui  leur  réussit  effectivement  commo 
on  va  le  voir. 

On  se  préparait  é Rome  à recommencer  de 
nouveau  les  grands  jeux , à cause  d’un  événe- 
ment fort  singulier,  que  je  vais  rapporter  tel 
que  je  le  trouve  dans  mes  auteurs,  bien  éloi- 
gné de  vouloir  le  garantir.  Le  matin  du  jour 
qu’on  les  avait  représentés , le  maître  d’un  es- 
clave l’avait  fait  passer  à travers  le  Cirque 
dans  un  équipage  fort  triste,  en  te  faisant 
frapper  rudement  à coups  de  verges  ; et  aus- 
sitôt après  on  avait  commencé  les  jeux.  Quel- 
ques jours  s’étant  écoulés,  Jupiter  Capitolin  , 
dit-on,  se  présenta  pendant  la  nuit  à un 
vieillard , homme  du  peuple,  nommé  Atinius, 
lui  ordonna  d’aller  dire  aux  consuls  que  lui , 
I Jupiter,  n’avait  pas  été  content  de  celui  qui 
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raeuail  la  danse  dans  les  derniers  jeux  ; qu'on 
lui  donnât  un  autre  danseur,  et  qu’un  recom- 
mençât la  fête  ; qu’autrement  on  s'en  trouve- 
rait mal.  Ce  bonhomme,  i son  réveil,  méprisa 
ce  songe , comme  un  de  ces  fantômes  de  la 
nuit  sur  lesquels  on  ne  fait  point  do  fond  , et 
il  n'osa  pas  aller  se  présenter  devant  les  ma- 
gistrats, et  leur  faire  un  récit  qui  l'aurait 
rendu  ridicule.  Sa  désobéissance  lui  coûta 
cher  : son  fils  mourut  subitement  sans  avoir 
été  malade.  La  nuit  suivante  , Jupiter  lui  ap- 
parut de  nouveau  , en  lui  demandant  s'il  se 
trouvait  bien  d’avoir  méprisé  l’ordre  desdieui, 
et  ajouta  que,  s'il  n’obéissait , il  lui  arriverait 
encore  pis.  La  menace  était  pressante.  Ce- 
pendant, comme  il  traînait  toujours  en  lon- 
gueur, il  fut  frappé  lui-même  d'une  paralysie 
subite  qui  lui  fit  perdre  l'usage  de  tous  ses 
membres.  Il  n’y  eut  plus  moyen  de  reculer.  Il 
se  fil  porter  eu  chaise  au  sénat,  et  fit  le  récit 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  11  ne  l’eut  pas  plu- 
tôt fini,  que  l'usage  de  tous  ses  membres  lui  fut 
rendu.  Jupiter  aurait  bien  dû  aussi  lui  rendre 
son  fils. 

On  sait  jusqu'où  allait  la  crédulité  et  la  su- 
perstition des  Romains.  Ils  ne  doutèrent  point 
que  cet  esclave  â qui  la  douleur  avait  fait  faire 
d’effroyables  coulorsions  un  moment  avant  la 
pompe  solennelle,  ne  fût  ce  mauvais  danseur 
qui  avait  déplu  à Jupiter.  On  fit  chercher  le 
maître  qui  avait  traité  son  esclave  si  impi- 
toyablement ; et , après  l'avoir  puni  comme  il 
le  mérilail , le  sénat , par  un  décret  exprès, 
ordonna  de  nouveaux  jeux  en  l'honneur  du 
même  dieu  ; et , pour  les  rendre  plus  magni- 
fiques, il  fit  une  fois  plus  de  dépense  qu’il  n’a- 
vait fait  aux  premiers. 

C.  JOUDS'. 

P.  PISTAHIOS. 

Ces  jeux  furent  célébrés  sous  le  consulat  de 
Julius  et  de  Pinarius,  qui  avaient  tout  récem- 
ment pris  possession  de  leur  magistrature. 
Toute  la  jeunesse  des  Voisques,  à la  sollicita- 
tion de  Tullus,  se  rendit  à Borne  de  tontes  les 
villes  du  pays,  et  se  trouva  si  nombreuse , 
qu’une  grande  partie  fut  obligée  de  se  retirer 
dans  les  lieux  sacrés  et  publics , les  maisons 
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particulières  ne  suffisant  pas  pour  les  loger. 
On  les  voyait  se  promener  par  ta  ville  en  trou- 
pes et  par  bandes , en  sorte  qu’ils  commen- 
cèrent à faire  naître  des  soupçons  de  quelque 
mauvais  dessein.  Cependant  un  homme  de 
confiance  , suborné  par  Tullus  pour  donner 
l’alarme  aux  consuls , s'acquitte  de  sa  com- 
mission , et  va  les  trouver,  feignant  d'avoir  un 
secret  À leur  découvrir.  Après  leur  avoir  fait 
promettre,  sous  la  religion  du  serment,  qu'ils 
tiendraient  son  nom  caché  et  ne  le  décélé- 
raient point , il  leur  déclare  que  les  VoLsques 
avaient  comploté  d'attaquer  les  Romains 
pendant  les  jeux  et  do  me^re  le  feu  à la  ville. 
Les  consuls  ne  doutèrent  point  de  la  vérité  de 
ce  rapport.  Sans  perdre  de  temps,  ils  assem- 
blent le  sénat , qui  ne  fut  pas  moins  crédule. 
Ordre  sur-le-champ  à tous  les  Voisques  de 
sortir  de  la  ville  avant  la  fin  du  jour  sous  peine 
de  la  vie.  Il  fallut  obéir  sans  réplique  et  sans 
délai. 

Tullus,  qui  était  sorti  des  premiers,  s’arrêta 
exprès  à un  certain  endroit  ; et , après  y avoir 
attroupé  un  grand  nombre  de  Voisques,  qu’il 
trouva  pleins  d'indignation  et  de  désir  de  ven- 
geance : a Sentez-vous,  leur  dil-il  , de  quelle 
a ignominie  on  vient  de  vous  couvrir  ? Quoi  f 
« è la  face  de  tous  les  étrangers,  de  tous  les 
a peuples  voisins,  de  toute  une  assemblée  si 
a nombreuse,  on  vous  chasse  honteusement 
a de  Rome  comme  des  impies  et  des  profanes 
a qui  auraient  souillé  par  leur  présence  la 
a solennité  des  jeux  ! Un  seul  jour  de  délai 
a nous  faisait  perdre  i tous  la  vie,  dont  nous 
a ne  sommes  redevables  qu’à  la  promptitude 
a de  notre  départ,  si  on  doit  l’appeler  ainsi, 
a plutôt  qu’une  fuite  honteuse  et  infâme.  Un 
a affront  si  sanglant  est  une  déclaration  ou- 
a verte  de  guerre,  an  grand  malheur  de  ceux 
a qui  vous  l'ont  déclarée , si  vous  êtes  gens 
a de  courage  ! » Pleins  de  dépit  déjà  par  enx- 
mémes,  et  animés  encore  de  nouveau  par  ce 
discours  de  Tullus,  ils  retournent  chacun  chez 
eux , portant  dans  le  coeur  un  vif  désir  de 
vengeance , qu’ils  communiquent  aisément  à 
tous  ceux  qui  entendent  le  récit  de  ce  qui  leur 
est  arrivé.  Ou  convoque  aussitôt  l’assemblée 
générale  des  Voisques,  et,  d’un  consentement 
unanime , la  guerre  y est  déclarée  contre  les 
Romains  , comme  premiers  infracteurs  du 
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Iraile.  Le  commandement  des  tronpes  est 
donné  à Tullus  et  é Coriolan. 

Pendant  qu'on  (ravaillail  aui  préparatifs  de 
h guerre  , Coriolan  , pour  mettre  le  temps  à 
profil , prit  avec  lui  les  plus  déterminés  des 
Volsques,  et  tomba  tout  d'un  coup  sur  les 
terres  des  Romains  avant  qu'on  pùt  s'en  dou- 
ter à Rome.  Il  y fit  un  grand  butin  : mais , 
pendant  qu'il  ravageait  toute  la  compagne  , il 
donna  ordre  qu'on  épargnât  les  terres  des  no- 
bles; ce  qui  augmenta  beaucoup  la  dissension 
entre  les  patriciens  et  le  peuple,  comme  il 
Tarait  bien  prévn.  Après  cette  eipédilion  , 
qui  servit  infiniment  à rehausser  le  courage 
des  Volsques,  et  à leur  faire  mépriser  leurs 
ennemis , Coriolan  ramena  sa  troupe  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme. 

Quand  toutes  les  forces  des  Volsques  furent 
assemblées  , on  les  partagea  en  deux  corps  : 
Tun  destiné  pour  garder  le  pays , l'autre  pour 
marcher  contre  les  Romains.  Tullus,  qui  en 
eut  le  choix , laissa  le  commandement  du  der- 
nier à Coriolan,  sur  le  mérite  duquel  on  comp- 
tait beaucoup.  Et  il  ne  trompa  pas  l'espérance 
qu'on  avait  conçue  de  lui  : ce  qui  fit  voir  que 
la  force  de  Rome  consistait  plus  dans  l'habi- 
leté de  ses  généraux  que  dans  le  nombre  de 
ses  troupes  *.  Coriolan  marcha  d'abord  contre 
la  ville  de  Circée,  colonie  des  Romains,  qui, 
s'étant  rendue  à discrétion  , fut  garantie  du 
pillage.  De  là  il  alla  ravager  les  terres  des  La- 
tins , dans  l'espérance  que  les  Romains  vien- 
draient loi  livrer  bataille  pour  défendre  leurs 
alliés.  Mais , comme  les  consuls  n'avaient  plus 
guère  de  temps  à être  en  charge , ils  ne  vou- 
lurent rien  hasarder.  Ainsi  Coriolan  s'attacha 
an  siège  des  plus  fortes  places , et  en  prit  plu- 
sieurs. 

SP.  NAcrnis’. 

SKXT.  FCUUS. 

Coriolan  s'avança  vers  Rome  avec  scs  trou- 
pes , et  alla  camper  près  des  fossés  Cluiliens . 
à quarante  stades  * de  la  ville.  Son  approche 

* « Ut  appar«ret  diiciboa  validlorem  qaim  exereim 
« r«m  romanam  ease.»  (Liy.  lib.  3.  cap.  99.) 

* An.  R.266:aT.  J.C.  486. 

* A doq  milles  de  Rome,  selon  Tite-Live  ; ce  qai  re- 
Tient  au  même,  car  chaque  mille,  comme  le  dit  Plutarque 
dam  les  Grecques , page  838,  romprenali  bail  stades,  i 


jeta  l'alarme  et  l'épouvante  dans  Rome.  On 
voyait  les  mes  pleines  de  femmes  qui  cou- 
raient çà  et  là  tout  éperdues , et  les  temples 
remplis  de  vieillards  éplorés  qui  imploraient 
le  secours  des  dieux.  Il  est  rare  que  le  peuple 
estime  comme  il  devrait  le  vrai  mérite  pen- 
dant qu'il  est  à portée  d'en  tirer  le  fruit.  Plein 
d'un  mépris  dédaigneux  pour  cet  illustre  ac- 
cusé ',  nous  avons  vu  avec  quelle  hauteur  il  le 
traita  : et  maintenant  ce  même  peuple , réduit 
à paraître  comme  suppliant  et  à ramper  de- 
vant lui,  ne  trouve  plus  d'autre  ressource 
que  dans  sa  clémence,  à laquelle  il  veut  à toute 
force  qu'on  ait  recours.  Ce  n'était  point  l'avis 
du  sénat.  Ilavaitslalué  qu'on  ne  parierait  point 
de  traité  ni  de  paix  avec  les  Volsques , qu'ils 
ne  se  fussent  retirés  de  dessus  les  terres  de 
Rome  : mais  il  ne  fut  pas  le  maître  eu  cette 
occasion.  Sur  les  instances  vives  et  pressantes 
du  peuple , il  ne  put  s'empêcher  d'envoyer  des 
ambassadeurs  à Coriolan  pour  loi  offrir  son 
rappel , et  pour  le  supplier  de  terminer  celte 
guerre.  Quoiqu'ils  fussent  tous  ou  de  ses  pa- 
rents ou  de  ses  amis , ibles  reçut  avec  une 
hauteur  et  une  dureté  extraordinaire , et , 
pour  toute  réponse , il  leur  déclara  que  si  les 
Romains  voulaient  traiter  de  paix,  il  fallait 
qu'ils  commençassent  par  rendre  aux  Volsques 
toutes  les  villes  el  toutes  les  terres  qu'ils  leur 
avaient  prises  dans  les  guerres  pricidentes, 
et  par  leur  accorder  les  mimes  droits  et  pri- 
vilèges dont  ils  avaient  gratifié  les  Latins  ; 
qu' autrement  il  leur  ferait  sentir  que  l'exil*, 
loin  iTabalIre  son  courage , n' avait  fait  que 
rirriter.  Etant  revenus  une  seconde  fois  pour 
le  prier  de  modérer  son  ressentiment , il  ne 
daigna  pas  les  entendre. 

L'alarme  alors  fut  grande  dans  Rome  : on 
ne  perdit  pas  pourtant  toute  espérance.  On 
lui  fit  une  nouvelle  députation , composée  des 
pontifes , des  aogures , des  prêtres , revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie,  et  en  quelque 

p«n  de  eboM  prtf.  Alnii  In  qiiaruM  lUdn  foui  un  peu 
moliM  de  deui  lleuee.  =.  40  tudn  valent  environ  1 lieu* 
el  dcni  lier,.  E.  B. 

> « FuUodlonu  lUe  In  atifinuidl,  boni,  inU  popolu, , 
. qol  reo  non  pepenrerni , exuU  coocuu  ni  wpptican.  » 
( Yal.  Max.  lib.  5 . rip.  4.  ) 

• • Adniinrum  ut  eppamt  euiUo  dbi  Irriutoe , non 
< fraclw,  animoi  eiK.  » ifijr.) 
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sorle  de  la  majest6  des  dicui  mêmes.  11  n'y 
eut  pas  plus  d’égard. 

Dans  celle  fâcheuse  eitrémilé , les  dames 
romaines  s'assemblent  chez  Yélurie , mère  de 
Coriolan.  Elles  connaissaient  le  tendre  respect 
<juc  ce  généreux  Romain  avait  loujours  eu 
pour  sa  mère  : beau  modèle  pour  les  jeunes 
gens  ! Plutarque  observe  que , dès  S(?s  premiè- 
res années,  il  s’ètait  distingué  encore  plus  de 
ceux  de  son  ûge  par  cet  endroit  que  par  sa 
bravoure  cl  par  ses  exploits  militaires  ; au  lieu 
que  les  outres  se  proposaient  la  gloire  pour 
fin  de  leurs  Irelles  actions,  Coriolan  rapportait 
la  gloire  même  à une  autre  fin,  qui  était  le 
contentement  et  la  salisfaclion  de  sa  mère. 
Qu'elle  l'enlendU  louer,  qu’elle  le  vil  orné  d'une 
couronne  , digne  récompense  de  sa  valeur , 
qu’elle  l’embrassât  victorieux  en  versant  des 
larmes  de  joie , il  pensait  que  c’était  là  ce  qui 
le  pouvait  rendre  le  plus  glorieux  et  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Les  dames  ro- 
maines crurent  donc  que  , malgré  le  mauvais 
succès  de  toutes  les  ambassades  envoyées 
jusqu’alors  à Coriolan,  il  restait  encore  une 
ressource  pour  Rome  dans  la  mère  de  ce  fier 
exilé.  Vèturie  ne  se  refusa  point  à sa  patrie , 
et . accompagnée  de  Volumnie , femme  de 
Coriolan  ' , qui  menait  avec  elle  deux  fils  qu'elle 
avait  eus  de  lui , dont  elle  portait  l’un  encore 
enfant  entre  ses  bras , elle  s’avança  vers  le 
camp  des  ennemis,  accompagnée  d’un  grand 
nombre  d'autres  dames.  Ainsi  des  femmes 
entreprirent  de  défendre  • par  leurs  larmes  et 
par  leurs  prières  une  ville  que  les  hommes  ne 
pouvaient  plus  défendre  par  la  force  des  ar- 
mes. 

A l’approche  de  ces  dames  avant  qu’on 

1 Plutarque  appelle  la  mère  de  Coriolan  Volumnie . et 
sa  femme  Virginie. 

■ « El  quam  armii  viri  defendere  urbem  non  possent, 
a mulleres  precibus  lacrTmisque  defenderem.  » 

* a IJbi  ad  castra  Tenlum  est , nunliatumque  Corio- 
« lano  adesse  ingens  mulierum  agmen,  in  primo . ut  qui 
« nec  publicA  maJesUlc  in  Icgatis , nec  in  sacerüotibus 
« taolA  olfiisA  oculis  animoque  religione  motus  e&set , 
« roultô  obstinaüor  adversùs  lacrymas  muliebres  erat 
« Deln  famlliarium  quidam . qui  iosignem  mcsütiâ  , in- 
t ter  ederas  cogooverat  Veluriam  , inter  nurum  nepo- 
« tesquo  slanlem  me  ^rusfran/ur.  inquit,  ocu/f. 

« mater  ti6i  eonjuxqut  et  fiberi  adsunt.  Corlolanus 
« propé  ot  amens,  consterualus . tb  sede  suA  quum  (er- 
« rel  matri  obviv  completum  . mulier  in  iram  es  pred- 


pût  encore  distinguer  qui  elles  étaient , Corio- 
ian,  que  ni  la  majesté  d’une  auguste  ambas- 
sade, ni  le  respect  pour  la  religion  et  le  sacer- 
doce n’avaient  pu  ébranler,  se  croyait  bien 
plus  i l’épreuve  des  larmes  d’une  troupe  de 
femmes.  Mais  un  de  ses  officiers  lui  ayant  dit 
qu’il  croyait  reconnaître  sa  mère , sa  femme 
et  ses  enfants  qui  s’avantaient  vers  lui , il  se 
jeta  en  bas  de  son  tribunal,  et  courut  lout  hors 
de  lui-même,  plein  de  trouble  et  d’agitation , 
pour  embrasser  sa  mère.  Cette  dame  vraiment 
Romaine,  substituant  aux  prières  une  noble 
colère , et  repoussant  son  Gis  de  la  main  : a Al- 
« tends , lui  dit-elle  d’un  visage  et  d’un  ton 
a irrités,  que  je  sache,  avant  que  de  recevoir 
a tes  embrassements,  si  c’est  h un  Gis  ou  à nn 
a ennemi  que  je  parle  : et  si  tu  me  regardes 
a ici  comme  ta  mère  , ou  comme  ta  captive, 
a Est-ce  donc  lè  ce  que  me  réservait  une  vieil- 
e Icsse  infortunée?  N’ai-je  vécu  si  longtemps 
a que  pour  te  voir  d’abord  exilé , et  ensuite 
a ennemi  de  la  patrie  ? As-lu  bien  pu  rava- 
a ger  celte  terre  qui  l’a  vu  naître  , et  qui  t’a 
a élevé  dans  son  sein?  Quelque  violent  que 
a fût  en  toi  le  désir  de  la  vengeance,  quelque 
a ressentiment  qui  te  possédftt , comment  ta 
a colère  n’a-t-elle  point  été  désarmée  è la  vue 
a de  ces  campagnes?  et  quand  Rome  s’est  pré- 
a senlée  à tes  yeux,  comment  ne  l’es-tu  point 
a dit  à toi-méme:  Les  murs  que  je  vais  alta- 
a quer  renferment  tout  ce  que  j’ai  de  plus 
a cher  au  monde,  ma  maison,  mes  dieux  do- 
a mestiques,  ma  mère,  ma  femme  et  mes  en- 
a fanis?  Si  je  n’avais  donc  point  été  mère  , 
a Rome  ne  serait  point  assiégée  ! Si  je  n’avais 

« bus  versa  : Sine,  priusquam  eomplexurn  aeeipio , 
» iciam , loqull.  ad  hostem , art  ad  filium  venertmi 
tt  captiva  materve  <rt  castris  fuis  sim.  In  hoc  me  foit- 
« ga  vita  et  infelix  senecta  traxit , ut  exutem  te  , 
a deindè  hoitem  viderem  ? Potuitti  populari  Aane 
* terram  qwB  te  genuit  atque  atuit  f Pion  tibi,  quan^ 
a Hs  infesta  animo  et  minaci  pervenerat,  ingro- 
8 dienfi  fines  ira  cecidit  ? Pion  , quum  tn  conspsttu 
« Borna  fuit . succurit  : fnfra  iüa  mania  domus  ae 
a penates  mei  sunf.  mater  conjux  . (ibérique?  Ergo  . 
<t  ego  nisi  peperistem , Roma  non  oppugnaretur  ! Piisi 
tt  fi'ium  hnberem  , libéra  in  liberà  patrià  mortua  es- 
8 sem!  Sed  ego  nihU  Jam  pati,  nec  tibi  turpius  quàm 
e rm'Ai  miserius  possum  ; nec  ut  sim  miserrima  , dit 
a ^utura  ium.  De  his  videris  : quos,  si  pergis , au 
n tmmalura  mors,  aut  lori<;a  len-tlus  manet.  » ( Lit 
lib.  2,  cap.  40.  ) 
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« un  fils,  je  monrrais  libre  au  milieu  de  ma 

< patrie,  libre  aussi  bien  que  moi  ! Encore  ne 
1 suis-je  pas  la  plus  à plaindre,  puisque  je  ne 
a puis  rien  soulTrir  qui  ne  te  cause  plus  de 
« déshonneur  qu'à  moi  de  misère,  et  que 
« même , quand  je  serais  réduite  à l'état  du 
• monde  le  plus  misérable  , ce  ne  peut  pas 

< être  pour  longtemps.  Mais  vois  ce  que  tu 
s veux  que  deviennent  ces  entants  qui  ne  peu- 

< vent  éviter,  si  tu  continues  , ou  une  mort 
a prématurée,  ou  une  longue  servitude.  » 

Ce  discours  de  Véturie  fut  suivi  des  pleurs 
et  des  gémissements  de  toutes  les  dames  ro- 
maines, qui  plaignaient  leur  malheur  et  celui 
de  la  patrie.  Coriolan  ne  put  résister  aui  re- 
proches d'une  mère  pour  qui  il  avait  toujours 
eu  tant  de  respect  et  de  tendresse.  Il  l'em- 
brasse, et  s’écrie  entre  ses  bras  : Véturie,  vous 
remportez  sur  moi  une  cruelle  victoire , qui 
bientôt  me  sera  fatale! 

Un  si  tendre  respect  pour  une  mère  est  bien 
estimable  : mais  il  devait  se  souvenir  qu’il  était 
obligé  de  respecter  encore  davantage  la  patrie. 
Et  cependant  avec  quelle  dureté  la  reçut-il 
dans  la  personne  des  ambassadeurs!  et  ave<^ 
quel  mépris  traila-t-il  la  religion  même  dans 
les  pontifes  qui  la  représentaient!  Il  ignorait 
les  dillérents  degrés'  de  devoirs  qn’établit  la 
loi  naturelle,  qui  met  au  premier  rang  la  Di- 
vinité, puis  la  patrie  , et  enfin  les  pères  et 
mères. 

Coriolan,  après  avoir  ainsi  parlé  à Véturie , 
décampa.  Il  y eut  un  traité  entre  les  Romains 
et  les  Voisques , et  Rome  fut  délivrée.  On  ne 
convient  pas  de  ce  que  Coriolan  devint  depuis 
cet  événement.  Quelques-uns  croient  qu'étant 
retourné  a Antium  avec  l'armée , Tullus , qui 
était  devenu  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  trop 
grande  autorité  , le  fit  tuer  dans  une  émeute 
populaire;  d’autres  le  font  mourir  d’une  autre 
manière.  Titc-Live  parait  s'en  tenir  au  senti- 
ment de  Fabius  Pictor,  ancien  historien,  qui 
le  fait  vivre  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  et 
qui  rapporte  de  lui  une  parole  remarquable  , 
que  l'ejril  était  bien  plus  triste  pour  un  vieil- 
lard *. 

• O Son!  (trtdas  ofRdoram  , ei  quibus  quiti  raiqiic 
« prsstel  intelMgi  po»«it  ; ut ‘prima  dlH  Immortalibus  , 
« »ecuoda  pairis,  lerlia  pareniihus,  doinceps  gradal  m 
« rfllquls  debeaDlur.  » ( Cic  Offic.  n.  inO.  ) 

< « Multô  mIseriDS  (ictiirtilium 


Il  fut  également  regretté  et  par  les  Voisques, 
et  par  les  Romains , chez  qui  sa  mémoire  fut 
toujours  depuis  en  grand  honneur.  Les  dames 
romaines,  en  particulier,  firent  paraître  autant 
de  regret  et  de  douleur  qu’elles  avaient  cou- 
tume d'en  témoigner  quand  elles  perdaient 
leurs  plus  proches  parents.  Elles  quittèrent 
l'or  et  la  pourpre  et  leurs  autres  ornements, 
et  elles  portèrent  un  deuil  général  pendant 
toute  une  année. 

Les  hommes  ne  forent  point  jaloux  de  la 
gloire  que  les  dames  s’étaient  acquise  en  déli- 
vrant la  patrie  d’un  si  grand  danger.  Le  sénat, 
conjointement  avec  le  peuple  , ordonna  que , 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement 
singulier  par  un  monument  public  , on  con- 
struirait un  temple  à la  Fortune  des  dames 
[f'ortutiŒ  mulicbri],àquatremillesde  Rome, 
dans  la  voie  Latine  , c’est-à-dire  dans  le  lieu 
même  où  la  mère  de  Coriolan  l’avait  désarmé 
par  ses  prières.  Ce  temple  fut  achevé  et  dédié 
l’année  suivante.  Les  dames  seulesavaient  droit 
d’y  entrer  et  d’y  offrir  des  prières  et  des  sacri- 
fices à la  déesse. 

Nous  voyons  Coriolan  , avec  d’excellentes 
qualités,  terminer  sa  vie  d’une  manière  bien 
triste'.  Il  est  peu  de  Romains  qui  aienteu  plus 
de  mérite  que  lui.  Il  fut  au-dessus  des  plai- 
sirs qui  dominent  la  jeunesse.  Il  aima  la  jus- 
tice, non  par  la  nécessité  qu’imposent  les  lois, 
ou  par  la  crainte  des  chàtimcnis,  mais  par  in- 
clination et  par  un  heureux  penchant  avec  le- 
quel il  semblait  être  né.  Il  ne  comptait  pas 
l’innocence  pour  une  vertu  , tant  il  sentait 
d’horreur  pour  le  vice,  et  lant  il  avait  de  zèle 
pour  en  inspirer  aux  autres  de  l’éloignement. 
Jamais  fils  n’eut  plus  de  respect  ni  de  complai- 
sance poursa  mère.  Étant  devenu  orphelin  par 
la  mort  de  son  père  , il  se  crut  redevable,  à 
l’égard  de  Véturie,  de  la  mesure  de  tendresse 
et  de  respect  qu’il  aurait  duc  à son  père  s’il 
eût  vécu.  Il  fut  libéral  et  magnifique,  et  jamais 
il  ne  laissa  langnir  scs  amis  dans  l’indigence. 
Il  eut  un  talent  merveilleux  et  incomparable 
pour  la  guerre;  et  sans  les  obstacles  qu’il  trouva 
de  la  part  des  séditieux,  l’empire  romain , sous 
sa  conduite,  eût  prisde  grands  accroissements. 

Un  défaut  dominant,  qu’il  n’eut  pas  soin 
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de  corriger  dans  sa  jenncsse , lui  fit  perdre  le 
fruit  et  le  mérite  de  tant  de  belles  qualités.  Il 
manquait  de  douceur  cl  de  condescendance. 
Il  n’avait  point  ces  airs  gracieux,  ces  manières 
engageantes  qui  préviennent  et  qui  gagnent 
les  cœurs.  Il  était  d'un  naturel  dur  et  dlHIcile 
à revenir  quand  on  l'avait  choqué.  Incapable 
de  modération  dans  scs  ressentiments , il  por- 
tait sa  colère  aux  plus  fâcheuses  extrémités. 
En  un  mol,  il  ne  connaissait  point  ces  ména- 
gemenls  et  celte  sage  flexibilité  qui  se  plie  au 
besoin  des  affaires , et  à la  diversité  des  carac- 
tères de  ceux  avec  qui  l’on  a à traiter.  Tou- 
jours chagrin  et  intraitable  , il  faisait  essuyer 
sa  mauvaise  humeur  sans  distinction  et  sans 
égard  pour  personne.  Rien  ne  lui  fil  plus  de 
tort  dans  ses  campagnes  qu’un  génie  si  peu 
convenable  à la  soiùélé.  Sa  rigueur  outrée  à 
maintenir  les  lois  cl  la  discipline  sans  admet- 
tre jamais  de  tempérament , son  attachement 
trop  littéral  à ce  qu’il  croyait  équitable,  et 
une  raideur  inflexible  dans  ce  qui  lui  avait  une 
fois  paru  le  meilleur  parti , contribuèrent  plus 
que  tout  le  reste  à aigrir  les  esprits,  et  à les 
éloigner  de  lui.  Que  les  jeunes  seigneurs  ap- 
prennent de  cet  exemple  combien  il  est  im- 
portant de  vaincre  et  de  dompter  ce  que  l'on 
appelle  humeur,  car  ce  flit  là  le  vice  dominant 
de  Coriolan. 

Ce  vice  le  conduisit  par  des  degrés  imper- 
ceptibles à celui  de  tous  les  excès  qui  est  le 
plus  horrible,  et  qui  a de  plus  funestes  suites: 
ce  fut  de  porter  les  armes  contre  sa  patrie.  Les 
autres  crimes  sont  bornés  dans  leurs  effets  *, 
et  ne  se  font  sentir  souvent  qu'à  une  seule 
personne,  ou  tout  au  plus  à un  très-petit 
nombre.  Celui-ci , élouflant  dans  le  cœur  la 
tendresse  naturelle  pour  le  lieu  qui  nous  a 
donné  la  naissance,  porte  la  fureur  contre  toute 
une  ville  et  tout  un  pays , et  enlraine  après 
soi  les  ravages,  les  incendies,  les  meurtres, 
les  violenienls,  et  les  plus  affreux  sacrilèges. 
Voilà  ce  que  préparait  Coriolan  à sa  patrie.  Il 
est  vrai  qu’elle  l’avait  maltraité  indignement, 
en  payant  par  l’exil  les  importants  services 

1 s In  atiis  matcàciti  ad  ainsolos  aut  ad  panros  ci 
« allcno  peccalo  injuria  pervenit  : hiijus  sceleris  qui  .lunt 
fl  anines  , uno  coniiliu  uuiversis  civibus  atroci^siinas 
« calamitatci  macbinanlur.  a { Ad  lieren.  lib.  t . 
n.  12  J 


qu’il  lui  avait  rendus.  Mais  ignorait-il  qu’il  en 
est  de  la  patrie  comme  des  pères  et  des  mè- 
res * , dont  les  enfants  doivent  souffrir  avec 
patience  les  plus  mauvais  traitements , et  qu’il 
ne  peut  jamais  y avoir  une  juste  cause’  de 
prendre  les  armes  contre  elle?  Il  était  du 
nombre  de  ceux  dont  parle  Cicéron  ’,  qui  se 
croient  obligés  , et  qui  sont  prêts  à sacrifier 
leur  bien  et  leur  vie  même  pour  la  patrie , 
mais  qui  ne  voudraient  pas  souffrir  pour  elle 
le  moindre  affront , ni  la  plus  légère  atteinte 
donnée  à leur  réputation.  Fausse  délicatesse  ! 
amour  mal  entendu  de  la  gloire  ! Les  grands 
hommes  ne  pensent  pas  ainsi.  L’histoire  ro- 
maine nous  en  fournira  plusieurs  exemples. 

g II.  — Sp.  Citsics,  conoL.  TiAVAïua  a asoavta 

LB  POUVOIB  SOCTCBAia.  IL  BAT  ACCCBÉ  DBTABT  U 
PEl'PLB  , COIDAKNé  A MOBT  RT  ElÉCETt.  DlRBRR* 
ftlONS  C7ITRB  I.RH  TBIBrffS  ET  LEÜ  CONSCLt  AO  SDIKT 
DR  LA  LOI  AGRAIRB.  VlCTOIRB  C0?(SIDÈBA1LR  . aAII 
8ARGLARTR . REMPORTÉE  C05TRR  LES  ÉtRCSQOES. 

Triste  défaite  des  Fabics  prés  dr  CrémIirb.  Mé- 
RÉMOfi  est  cordamré  a orb  amerdb  : Servilitb 

ABSOUS.  GÉRLCIOS,  TRtiOR,  EXCITE  DE  NOOVBAl'X 
troubles  : IL  EST  TBOUTÉ  MORT  DAR8  SON  LIT 
ViOLERTS  TROUBLES. 

Quelques  jours  après  la  retraite  de  Corio- 
lan *,  les  deux  consuls  se  mirent  en  campagne 
avec  de  nombreuses  troupes  ; mais  iis  revin- 
rent bientét  à Rome , sans  avoir  rien  fait  d'im- 
parlant, quoique  les  ennemis  leur  eussent 
présenté  l’occasion  la  plus  favorable.  La  divi- 
sion s’était  mise  parmi  tes  Voisques  et  les 
Eques  au  sujet  du  commandement , et  les  es- 
prits s’échauffèrent  si  fort , qu’ils  tournèrent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres  avec  un 
acharnement  furieux  , tellement  que , s’ils 
n’eussent  été  sur  la  fin  du  Jour,  ils  se  seraient 
tous  égorgés  de  part  et  d’autre.  Us  décampé- 

1 n l!i  paiontum  szvitiam  . sic  patris  , paiiendo , 

O n^uüo,  Icnictiüani  esse.  » i Lit.  ) 

I « Præ^eriim  quum  onininô  nu!la  causa  justa  cul- 
H quam  esse  possii  contra  patrlam  arma  capieodi.  • 
(â  Pàiftf/p.  n.  53.  ) 

I « iDTcnll  autem  muUI  sunt,  qui  non  modè  peco- 
« niaro.  sed  vilam  ctiam  profundere  pro  patrii  parai* 
M csseni  ; iidem  gloric  jaciuram  ne  imoiinani  quldem 
a facerc  vellcnt.  » (1  D-  84.  ) 

* Lir.  lib  i,  rap.  40.  — Dionri-  Hb.  8,  pag  53(V547. 
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runl  le  malin  du  jour  suivant , el  se  retirèrent 
cbacun  chez  soi.  Les  consuls  furent  fort  blè- 
més  de  ne  les  avoir  pas  poursuivis. 

T.  SICI.MüS’. 

C.  AQDIU.ICS. 

Les  Herniqnes  et  les  Voisques  furent  vain- 
cus par  ces  consuls. 

SP.  CASSICS.  ui*. 

PIOCDLDS  TUGINICS. 

Virginius  fut  envoyé  contre  les  Eques. 
Ayant  désolé  leur  pays , sans  trouver  aucune 
résistance , il  ramena  ses  troupes  à Hume. 

Les  Voisques  et  les  Herniques , contre  les- 
quels marchait  Cassins , traitèrent  de  pais  et 
d'alliance  avec  le  consul . à qui  le  sénat  avait 
donné  le  pouvoir  d'en  régler  les  conditions. 

Cassius  , de  retour  à Rome,  après  avoir  ob- 
tenu par  ses  brigues  l'bonncur  du  triomphe 
qu'il  méritait  peu , porta  plus  loin  ses  vues  am- 
bitieuses, et  forma  le  dessein  de  se  procurer 
un  pouvoir  absolu.  Il  sentit  bien  que  le  moyen 
le  plus  sûr  d'y  parvenir  était  de  gagner  la  fa- 
veur du  peuple.  Dans  cette  vue , il  représente 
au  sénat  a que  le  peuple  méritait  quelque 
I récompense  pour  les  services  qu'il  avait 

< rendus  & la  république , soit  en  défendant 

< la  liberté  commune , soit  en  soumettant  à 
« l’empire  de  nouveaux  pays  : qu'on  ne  pou- 
« vait  mieux  les  reconnaître  qu'en  lui  aban- 
« donnant  des  terres  qui  étaient  le  fiuit  de 
c ses  conquêtes , et  qui  appartenaient  au  pu- 

< blic , quoique , par  une  injuste  avidité , 

< quelques  patriciens  se  les  fussent  appro- 

• priées  : que  celte  libéralité  mettrait  lespau- 

• vres  plébéiens  en  état  de  pouvoir  nourrir 

• des  enfants  utiles  i la  république , et  qu’il 
« n'y  avait  même  qu'un  partage  si  équitable 

• qui  pût  rétablir  une  sorte  d’égalité  qui  dc- 
« vait  être  entre  les  citoyens  d’une  même 

< vilie.  » Il  associait  à ce  privilège  les  Latins, 
et  même  les  Herniques  , avec  qui  il  venait  de 
faire  un  traité  d’alliance. 

C'est  ici  la  première  fois  qu’il  est  fait  men- 
tion de  la  loi  agraire^,  c’est-à-dire  de  la  loi 

• An.R.267;  ar.J.C.tas. 

> An.K.àC8;llv.  J.  C.  48t. 

* « Tuin  prlmûm  lex  agraria  promulgala  est  ; nun- 
m quam  deiodS.  luqoe  ad  haoc  uiemorlam , sine  maxi- 
a mis  reruDi  molibus  agiiata.  a ( Liv.  lib.  à,  cap.  41.) 


qui  ordonnait  des  distributions  de  terres  pour 
le  peuple.  Nous  verrons  dons  la  suite  qu'elle 
causera  de  grands  troubles  dans  la  république , 
el  qu'elle  sera  dans  la  main  dcstribunscomme 
un  flambeau  de  division  et  de  discorde  tou- 
jours prêt  à prendre  feu.  En  effet , celle  loi, 
qui  en  elle-même  avait  une  grande  apparence 
d'équité , devait  plaire  extrêmement  au  peu- 
ple, dont  elle  soulageait  la  misère.  Quand 
les  Romains  avaient  eu  quelque  avantage  con- 
sidérable sur  leurs  voisins,  ils  ne  leur  accor- 
daient jamais  la  paix  qu'ils  ne  leur  enlevassent 
une  partie  de  leur  territoire , qui  était  aussi- 
tôt incorporée  dons  celui  de  Rome.  Une  partie 
de  CCS  conquêtes  se  vendait  pour  indemni- 
ser l'état  des  frais  de  la  guerre.  On  en  distri- 
buait gratuitement  une  autre  portion  aux  pau- 
vres d’entre  le  peuple  qui  se  trouvaient  sans 
aucun  fonds  de  bien  en  propre.  Quelquefois 
on  en  donnait  certains  cantons  à cens  au  pro- 
fit du  public.  Des  patriciens  avides  et  unique- 
ment altenlits  à s'enrichir  s’emparaient  d’une 
partie  dé  ces  terres,  par  des  moyens  qui  seront 
marqués  plus  en  détail  dans  la  suite.  C’est  de 
ces  terres  injustement  usurpées  par  les  riches , 
que  Cassius  voulait  qu’on  fit  un  nouveau  par- 
tage en  faveur  des  pauvres  citoyens. 

Cette  proposition  alarma  fort  les  sénateurs-, 
les  uns,  parce  qu’ils  y étaient  intéressés  per- 
sonnellement , d'autres , parce  qu'ils  en  crai- 
gnaient les  suites  dangereuses.  Elle  flatta 
d'abord  agréablement  le  peuple  : mais  l'union 
des  Latins  associés  à la  même  grâce  l’cn  dé- 
goûta bientdt.  Rabuléius  , un  des  tribuns  , 
ayant  demandé  dans  l'assemblée,  au  consul 
Virginius  , ce  qu'il  pensait  de  la  loi  en  ques- 
tion , celui-ci  répondit  qu'il  consentirait  vo- 
lontiers que  les  terres  dont  il  s’agissait  fussent 
distribuées  au  peuple  romain  , pourvu  que  les 
Latins  n’y  eussent  aucune  part.  Ce  sentiment 
plut  fort  au  peuple.  Cassius  se  voyait  par  là 
frustré  de  ses  espérances  : car  sa  vue  avait  été 
de  mettre  ces  peuples  dans  scs  intérêts,  pour 
parvenir  à son  but  par  leur  moyen  et  par  le 
secours  qu'il  prétendait  en  tirer  ;el  d’ailleurs, 
il  sentait  son  crédit  beaucoup  diminué  dans 
l'osprit  de  la  populace.  Pour  regagner  ses 
bonnes  grâces,  il  représenta  an  sénat  qu’il 
était  de  la  justice  de  rembourser,  aux  dépens 
du  trésor  commun , l’argent  que  les  pauvres 
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d'cnlre  les  citoyens  avaient  employé  à ache- 
ter les  blés  dont  Gélon,  roi  de  Syracuse,  avait 
fait  présent  à la  république  pendant  la  cherté. 
L'aurait-on  cru?  Cette  proposition  qui  sem- 
blait devoir  être  fort  agréable  à la  multitude  , 
la  révolta , parce  que  cette  largesse  lui  parut 
comme  le  prix  dont  Cassius  voulait  acheter  la 
tyrannie,  et  que,  dans  sa  misère,  elle  trouvait 
la  servitude  encore  plus  insupportable  que  la 
pauvreté. 

Cependant  l'atrairc  fut  agitée  dans  le  sénat. 
Appius  fit  un  long  discours,  dans  lequel  il 
s'opposa  tortement  à la  loi  agraire,  en  remon- 
trant que  nourrir  le  peuple  aiux  dépens  du 
public,  c'était  le  rendre  oisif  et  paresseux.  Il 
conclut  à choisir  dix  des  plus  considérables  du 
sénat,  qui  seraient  chargés  de  faire  la  visite 
des  terres,  et  d'en  reconnaître  les  bornes  ; 
et  s'ils  trouvaient  des  particuliers  qui , par 
adresse  ou  par  force,  en  eussent  usurpé  la 
jouissance,  il  voulait  qu'on  les  obligeât  é en 
faire  restitution  i la  république  ; qu'on  ven- 
dit une  partie  de  ces  terres;  que  le  reste  fût 
donné  à louage  pour  cinq  ans  ; et  que  l'argent 
qu'on  en  retirerait  fût  employé  pour  les  be- 
soins publics.  Il  lit  entendre  que  le  peuple , 
lorsqu'il  verrait  les  possesseurs  injustes  de  ces 
terres  contraints  d'y  renoncer,  et  les  revenus 
appliqués  à un  juste  et  nécessaire  emploi  , 
n'aurait  plus  lieu  de  se  plaindre. 

Appius  ayant  cessé  de  parler,  on  pria  Au- 
lus  Sempronius  Atratinus  de  dire  son  senti- 
ment. Celui-ci  , après  s'étre  fort, étendu  sur 
les  louanges  d'Appius,  et  avoir  embrassé  son 
sentiment  sur  le  choix  des  commissaires  , 
ajouta  : « qu'il  croyait  nécessaire,  dans  la  con- 
a jonclure  où  l'on  se  trouvait , de  gagner  le 
a peuple  en  partageant  les  terres  en  question, 
it  ou  généralement  entre  tous  les  citoyens  , 
g ou  seulement  entre  ceux  qui  n'avaient  au- 
« cun  fonds  de  terres,  nu  qui  n'avaient  qu'un 
O revenu  très-modique  : que,  pour  les  Latins, 
« ils  ne  devaient  avoir  aucune  part  dans  une 
« distribution  de  terres  acquises  longtemps 
« avant  qu'ils  eussent  été  admis  à l'alliance 
« avec  les  Humains  : qu'enfm  il  paraissait  à 

* O Id  verù.  haud  sectis  quant  pri^ntem  mprcedccn 
« regni  a>pern.ita  pirbes  : adoù  , propler  suspicloncm  In- 
■ lium  rr)(ui , veluL  abundarenl  omota  . muucra  ojus  io 
• aoiiui^  boniiDum  re>puel>anlur.  » 


g propos  de  remettre  toute  l'exécution  do 
g cette  affaire  aux  futurs  consuls,  le  temps  de 
g ceux  qui  étaient  actuellemeut  en  place  dc- 
g vant  bientôt  expirer. 

L'avis  de  Sempronius  fut  suivi  dans  tous 
ses  points  , et  en  conséquence  le  sénat  or- 
donna g qu'on  créerait  des  décemvirs  du  nom- 
g bre  des  plus  anciens  consulaires,  qui,  après 
« être  descendus  sur  les  lieux,  prononce- 
« raient  sur  la  quantité  de  terres  que  la  ré- 
g publique  pouvait  affermer,  et  sur  ce  qu'un 
g distribuerait  aux  citoyens  ; que  la  création 
« des  décemvirs,  la  répartition  des  terres,  et 
g les  autres  règlements  qui  regardaient  cette 
g affaire,  tout  cela  serait  renvoyé  aux  nou- 
g veaux  consuls.  » Ce  décret  du  sénat , no- 
tiGé  au  peuple,  ferma . la  bouche  à Cassius  , 
et  étouffa  les  semeuces  de  la  sédition  prête  à 
éclater. 

SEBV.  CORNÉLICa  '. 

Q.  F.XBIl'S. 

L'année  suivante,  pendant  que  Quintus  Fa- 
bius et  Servius  Cornélius  remplissaient  le 
consulat , Csso  Fabius,  frère  du  consul  , et 
L.  Yalérius  Publicola,  qui  se  trouvaient  ques.- 
teurs  en  même  temps,  ut  qui , par  le  droit  de 
leur  charge,  avaient  pouvoir  de  convoquer  le 
peuple,  assignèrent  Sp.  Cassius  à venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  devant  lui.  Une  foule 
inOnie  de  citoyens  accourut  au  jour  de  l'assi- 
gnation. Les  deux  questeurs  attaquent  ouver- 
tement Cassius , et  l'accusent  d'avoir  pris  des 
mesures  secrétes  pour  s'ouvrir  les  voies  au 
souverain  pouvoir  ; d'avoir  amassé  des  armes, 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Latins  et  des  Hér- 
oïques, et  de  s'étre  fait  parmi  eux  un  gros 
parti  de  la  plus  vigoureuse  jeunesse , que  l'on 
voyait  continuellement  à sa  suite.  Toutes  ces 
accusations  furent  prouvées  par  le  témoignage 
irréprochable  de  plusieurs  citoyens,  et  par 
celui  des  villes  confédérées. 

Le  peuple  se  laissa  persuader  à leurs  dis- 
cours, et  ne  Gt  plus  aucune  attention  aux  ré- 
ponses étudiées  de  Cassius.  Il  conçut  dès  lors 
une  telle  indignation  contre  lui , que  ni  la 
considération  de  trois  de  ses  enfants,  ni  l'af- 
Giction  de  ses  proches  et  de  scs  amis  qui  se 

' An.  n :C9;av.  J.  C.  (KJ. 
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présentèrent  en  grand  nombre  pour  l’appuyer, 
ni  le  souvenir  de  ses  belles  actions  qui  l’a- 
vaient élevé  aux  premières  dignités , ni  trois 
consulats  et  deux  triomphes  qui  l’avaient 
rendu  fort  illustre,  ne  purent  adoucir  les  es- 
prits, ni  arrêter  d’un  moment  sa  condamna- 
tion : tant  le  plus  léger  soupçon  d’aspirer  à la 
royauté  était  un  crime  irrémissible  chez  les 
Romains!  Ils  poussèrent  si  loin  leur  ressen- 
timent en  cette  occasion  , que,  sans  garder  de 
mesures  ni  de  modération  dans  la  qualité  de  la 
peine,  on  condamna  le  coupable  è perdre  la  vie. 
Le  peuple  eut  peur  que,  si  on  se  contentait  de 
le  punir  de  l'exil,  comme  il  était  le  plus  habile 
homme  de  guerre  de  son  temps,  il  n’imitét 
l’exemple  de  Coriolan  , et  qu’ayant  recours 
aux  ennemis , il  ne  renouvelât  une  guerre 
sanglante  contre  sa  patrie.  Dès  que  la  sen- 
tence eut  été  prononcée  contre  Cassius , les 
questeurs  le  menèrent  sur  le  roc  Tarpéien  , 
qui  donnait  sur  la  place  publique,  et , en  pré- 
sence de  toute  la  ville , ils  le  précipitèrent  du 
haut  en  bas,  C'ëlait  le  supplice  en  usage  chez 
les  Romains,  La  maison  de  Cassius  fht  démo- 
lie , et  ses  biens  vendus  à l'encan.  De  l’argent  ; 
qui  en  provint , on  éleva  â Cércs  une  statue 
d’airain  Il  y a des  historiens  qui  disent  que 
ee  fut  son  père  qui , en  conséquence  du  droit 
de  vie  et  de  mort  que  les  pères  avaient  â 
Rome  sur  leurs  enfants,  le  condamna  et  le  fit 
mourir.  Mais  l’autre  sentiment  parait  bien 
plus  vraLsemblabie. 

Après  la  mort  de  Cassius , 1a  faction  des 
grands  devint  plus  puissante  et  plus  fière , et 
augmenta  son  mépris  contre  les  plébéiens. 
Ceux-ci,  nu  contraire,  perdirent  courage,  et 
n’ayant  plus  de  zélé  défenseur  de  leurs  inté- 
rêts, ils  se  reprochèrent  comme  une  impru- 
dence, et  même  comme  une  injustice , la  con- 
damnation qu’ils  avaient  prononcée  contre 
Cassius.  La  douceur  de  la  loi  agraire',  qui 
n'était  plus  contrebalancée  par  un  soupçon 
odieux,  flattait  agréablement  les  esprits’.  Ce 
qui  fit  encore  plus  d'impression  sur  eux , c'est 
que  les  consuls  n'ciécutaient  point  le  décret 

■ Flor.llb.  l.cap.  !!6. 

• « Dulcedo  ograrie  legis  ipsa  per  $e.  demplo  auclorr. 

« aubidal  animoa.  » ( Liv.  lib.  U.  cap.  4Z.  J 
> Dioofs.  Ub.  8.  pag.  SI7-Sg8.  - liy.  lib.  î,  cap. 
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qu’avait  porté  le  sénat  pour  la  distribution  des 
terres,  et  qu’on  n’avait  point  encore  créé  ces 
décemvirs  qui  devaient  être  chargés  de  faire 
leur  rapport  au  sénat  de  ce  qui  pouvait  être 
distribué  au  peuple , et  de  la  portion  qui  en 
devait  revenir  à chacun.  On  se  plaignait  hau- 
tement que  le  sénat  n’agissait  pas  de  bonne 
foi,  et  l’on  accusait  les  tribuns  de  l’année  pré- 
cédente d’avoir  trahi  les  intérêts  du  peuple. 
Ceux  qui  étaient  alors  en  charge  demandaient 
vivement  l’exécution  du  décret. 

Ces  disputes,  entre  le  sénat  et  le  peuple  , 
entre  les  consuls  et  les  tribuns,  occuperont 
dans  les  années  suivantes  une  grande  partie  de 
l’histoire.  On  verra  comme  une  alternative  de 
troubles  dans  la  ville , et  de  guerres  en  cam- 
pagne. Ces  petites  guerres  étaient  la  ressource 
ordinaire  des  consuls,  qui,  pour  faire  diver- 
sion aux  plaintes  continuelles  du  peuple  , le 
liraient  de  Rome,  dans  la  vue  de  faire  trouver 
à leurs  soldats,  aux  dépens  de  l’ennemi , une 
subsistance  qui  Ipur  fit  oublier  leurs  ancien- 
nes prétentions.  Mais  ces  guerres  continuelles 
les  rendaient  encore  plus  intraitables;  et  la 
paix  faisait  renaître  dans  des  courages  si  fiers 
la  discorde  que  la  guerre  n'avait  que  suspen- 
due. Ces  brouilleries  mutuelles  reviendront 
souvent.  J’en  abrégerai  le  récit  autant  qu’il 
me  sera  possible,  et  ne  rapporterai  que  ce  qui 
me  paraitra  de  plus  important  et  de  plus  cu- 
rieux , évitant  un  détail  de  petites  circonstan- 
ces et  de  faits  presque  toujours  pareils,  qui  ne 
pourrait  qu'ennuyer  le  lecteur. 

Les  patriciens  étaient  attentifs  i entretenir 
continuellement  quelques  inimitiés  avec  les 
étrangers , afin  d'avoir  toujours  une  occasion 
prête  de  faire  quelque  nouvelle  expédition. 
Les  Veïens,  les  Eques,  les  Voisques,  et  d'au- 
tres peuples  voisins  leur  en  fournissaient  la 
matière.  La  ressource  ordinaire  des  tribuns 
était  de  s’opposer  â la  levée  des  troupes;  mais, 
après  quelque  résistance,  ils  étaient  enfin  obli- 
gés de  céder  ; et  la  crainte  que  le  sénat  ne  vint 
à créer  un  dictateur,  dont  le  pouvoir  était  ab- 
solu, les  tenait  en  bride,  et  10*8  obligeait  de  SC| 
désister  de  leur  opposition. 

Les  patriciens  avaient  encore  un  grand 
avantage  sur  les  plébéiens,  en  ce  qu’étant 
maîtres  pour  i'ordinaire  dans  les  assemblées 
qui  se  tenaient  par  centuries  pour  la  nomina- 
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tion  des  coosots , ils  avaient  grand  soin  d'en 
choisir  qni  fussent  zélés  pour  les  intérêts  des 
nobles,  sans  que  souvent  il  fAt  possible  au  peu- 
ple de  traverser  leur  choit , comme  cela  parut 
l'année  suivante.  Fabius,  qui  était  actuelle- 
ment consul,  ayant  vaincu  les  Yolsques  et  les 
Eques,  vendit  le  butin  qu’on  avait  fait , et  en 
remit  le  prix  entier  dans  le  trésor  public,  sans 
en  faire  aucune  part  aux  soldats;  ce  qui  ren- 
dit le  nom  de  Fabius  fort  odieux  au  peuple. 

Cependant , dans  les  comices  suivants,  on 
nomma  pour  consuls 

L.  ÆuiLins  '. 

CÆSO  FABICS. 

Le  dernier  était  un  des  accusateurs  de 
Cassius. 

Les  Yolsques  et  les  Eques  forent  vaincus 
par  Æmilius. 

On  lu  la  dédicace  du  temple  de  Castor  , 
voué  dans  la  guerre  contre  les  Latins  par  le 
dictateur  Postumius. 

H.  FABIUS*. 

h.  VALÉBIOS. 

Le  premier  était  frère  des  deux  consuls  de 
même  nom  qui  avaient  précédé,  et  le  second, 
l’un  des  accusateurs  de  Cassius.  Ils  se  mirent 
en  devoir  de  faire  des  levées  pour  la  guerre 
contre  les  Yelens  et  contre  les  Yolsques.  Le 
tribun  Mænius  s’y  opposa , protestant  qu'il  ne 
souflrirait  point  que  les  consuls  fissent  de  nou- 
velles levées , qu’ils  n’eussent , avant  toute 
chose,  créé  des  commissaires  pour  la  réparti- 
tion des  terres.  Les  consuls , pour  se  tirer  de 
cet  embarras , curent  recours  à un  expédient 
qui  n’avait  point  encore  été  mis  en  usage,  et 
qui  depuis  n'a  point  été , ce  me  semble , réi- 
téré : ce  fut  de  faire  transporter  leur  tribunal 
dans  la  campagne  prochaine.  LA  ils  firent  ci- 
ter les  citoyens  pour  être  enrôlés,  qui  n'o- 
béirent pas  plus  qu'auparavant.  Les  consuls 
Condamnent  les  réfractaires  A des  amendes, 
démolissent  leurs  fermes,  enlèvent  leurs  trou- 
peaux et  leurs  charrues,  sans  que  le  tribun 
pût  y mettre  obstacle,  parce  que  la  juridiction 
des  tribuns  ne  s’étendait  point  hors  de  la  ville. 

' Ao.  R.  270;  «v.  J.  C.  t82, 

■ An  R.  27t;av.  J.  C 481. 


Cette  exécution  militaire  fit  rentrer  le  peuple 
dans  le  devoir.  Les  levées  se  firent  A l’ordi- 
naire. La  guerre  pour  laquelle  on  les  faisait 
n’ent  pas  de  suite. 

La  vestale  Oppia , convaincue  d’avoir  man- 
qué A son  vœu  de  chasteté,  fut  punie  du 
supplice  ordinaire. 

Q.  FABIUS.  Il  '. 

c.  JULIUS. 

Guerre  contre  les  Èquea  et  les  Yelens*. 

CÆSO  FABIUS  II*. 

SP.  FCBIUS. 

Les  Yeïens  et  les  Èques  fiiisant  des  courses 
sur  les  terres  des  Romains*,  les  consuls  se  mi- 
rent en  devoir  de  lever  des  troupes  pour  mar- 
cher contre  les  ennemis.  Le  tribun  Iciiius  *, 
criant  A haute  voix  que  le  temps  était  venu  de 
faire  passer  la  loi  agraire , empêchait  les  ci- 
toyens de  s'enrôler.  Le  sénat  était  fort  embar- 
rassé de  cette  opposition , et  ne  savait  A quoi 
se  déterminer.  Alors  Appins  Claudius  remon- 
tra ■ que  le  seul  moyen  d'arrêter  les  poursui- 
« tes  d’Icilius  était  de  soulever  les  antres  tri- 

< buns  contre  lui  ; qu’autrement  l’opposition 

• d’un  tribun  était  un  obstacle  invincible, 
« puisqu’il  était  autorisé  par  les  lois  A empé- 
a cher  toutes  les  délibérationscontre  lesquelles 
« il  avait  réclamé  : que  la  puissance  tribuni- 

< tienne  ne  pouvait  être  affaiblie  que  par  eile- 
K même  : que  parmi  ciuq  tribuns  il  y en  aurait 
v toujours  quelqu’un  qui  serait  bien  aise , ou 
a par  amour-propre , ou  par  zèle  pour  le  bien 
d public , de  traverser  l’entreprise  d’un  collè- 
a gue , et  de  se  joindre  aux  citoyens  bien  in- 
« tentionnés;  qu’il  s’en  trouverait  sans  doute 
« plusieurs,  s’il  en  était  besoin,  mais  qu’un 
a seul  suffisait  pour  rendre  inutiles  les  efforts 
« de  tous  les  autres  : qu’ainsi  l’habileté  des 
■ consuls  et  des  premiers  sénateurs  était  de 
a donner  tous  leurs  soins  pour  gagner  quel- 

• qu’un  des  tribuns,  et  pour  l’attacher  aux 
a intérêts  du  sénat  et  de  la  république.  > Le 
conseil  parut  très-sage,  comme  il  l’était  en 

t 

t Ao.  R.272;  av.J.C.  480. 

« LiT.  lib.  % cap.  43. 

» Ad.  R.  273;  bt.  J.  C.  47». 

* OioDys.  lib.  0 , pag.  Sb»*6&2. 
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effet,  et  fut  mis  sur4e-champ  en  pratique. 
Quatre  tribuns  se  déciarèrent  contre  Iciiius, 
voulant  qu'il  ne  fût  plus  parlé  de  la  loi  agraire 
jusqu'à  ce  qu'on  eét  mis  fin  à la  guerre. 

Les  armées  furent  promptement  levées.  Fu- 
rius  marcha  contre  les  Vcluns,  qui  n'osérent 
paraître  devant  lui , de  sorte  qu’il  fit  un  butin 
considérable  dans  tout  le  pays , où  il  ne  trou- 
vait aucun  obstacle.  La  bonté  qu’il  témoigna 
en  partageant  entre  les  soldats  tout  ce  qui  avait 
été  pris  sur  l’ennemi  augmenta  de  beaucoup 
l'attachement  que  le  peuple  avait  déjà  pour 
lui.  La  campagne  faite,  il  ramena  ses  troupes 
sans  nulle  disgrâce , et  comblées  de  biens. 

Cœso  Fabius,  l’autre  consul,  n’eut  pas  le 
même  bonheur,  quoiqu’il  eût  rempli  avec  hon- 
nenr  tous  les  devoirs  d’un  excellent  capitaine. 
Ses  troupes  montrèrent  dans  le  combat  même 
combien  le  général  qui  leur  commandait  leur 
était  odieux.  Il  avait  mis  en  fuite  les  Èques 
avec  sa  seule  cavalerie.  L’infanterie  refusa  de 
les  poursuivre,  dans  la  crainte  de  contribuer  à 
sa  gloire  en  lui  fournissant  la  matière  d’un 
triomphe.  Ni  les  exhortations  du  consul , ni 
la  honte  dont  ils  se  couvraient  par  une  si  cri- 
minelle désertion , ni  leur  propre  danger  en 
cas  que  l’ennemi  revint  sur  ses  pas,  ne  purent 
les  engager  A marcher  en  avant , ou  du  moins 
A demeurer  fermes  dans  leur  poste.  Ayant  re- 
broussé chemin  sans  ordre,  ils  reprennent 
celui  du  camp , la  tristesse  peinte  sur  le  vi- 
sage , comme  s’ils  avaient  été  vaincus,  et  pro- 
nonçant des  imprécations  tantôt  contre  leur 
général , tantôt  contre  la  cavalerie  qui  l’avait 
trop  bieu  servi.  Le  consul  ' ne  pensa  pas  même 
à remédier  à un  si  grand  mal  ; tant  il  est  vrai, 
dit  Tite-Live , que  les  hommes  d’un  mérite 
supérieur  manquent  plus  souvent  de  l’habileté 
à gouverner  les  esprits  des  citoyens  que  des 
talents  nécessaires  pour  vaincre  les  ennemis. 
Il  revint  à Rome , peu  chargé  de  gloire , mais 
devenu  plus  que  jamais  un  objet  de  haine 
et  d’exécration  aux  soldats.  Le  consulat  de- 
meura pourtant  encore  dans  la  famille  des  Fa- 
bius. 

■ « Nec  huic  tam  pesiilctiil  eiemplo  remédia  alla  ab 
■ Imptralore  qazsila  raal  : tdeà  eiceUealIbui  ingcnils 
« cUlùs  dertierü  ara  qui  clvem  regoat,  qaèm  qut  boaiem 
a supeivnL  a ( Liv.  cap.  43.  ) I 


M.  FABICS.  Il  '. 

c.v.  maklids. 

Ces  consuls  eurent  une  rude  guerre  à es- 
suyer de  la  part  des  Veiens*.  La  discordé  intes- 
tine qui  régnait  à Rome  faisait  espérer  aux 
ennemis  qu’il  serait  facile  d’abattre  sa  puis- 
sance , pour  peu  qu’on  fit  d’elTorts.  Les  prin- 
cipaux de  l’Etrurie  ne  cessaient,  dans  toutes 
les  assemblées,  de  représenter  o que  la  divi- 
0 sion , dont  la  sagesse  du  sénat  et  la  patience 
O du  peupleavait  jusque-là  suspendu  les  mau- 
« vais  eOets , en  était  enfin  venue  à un  tel  ex- 
a cès , qu’on  pouvait  dire  que  Rome  formait 
f deux  villes  tout  opposées,  qui  avaient  cha- 
« cune  leurs  lois  et  leurs  magistrats  ; que  la 
a rébellion  avait  passé  de  la  ville  dans  le  canip, 
« et  y avait  ruiné  toute  discipline;  que  dans 
a la  dernière  campagne  le  soldat  romain , au 
a milieu  même  du  combat , avait  abandonné 
a son  général,  et,  malgré  ses  remontrances 
a et  ses  ordres , s’était  retiré  dans  son  camp 
« et  avait  cédé  ta  victoire  aux  Eques,  qui 
a étaient  déjà  vaincus  : que , pour  peu  qu’on 
K fit  d’efi'orts,  Rome  pouvait  être  accablée 
< par  ses  forces  mêmes  ; qu’il  ne  fallait  que 
q lui  montrer  la  guerre;  que  la  fortune  et  les 
« dieux  feraient  tout  le  reste,  a Ces  discours 
et  ces  espérances  avaient  armé  toute  l’Etrurie. 

On  ne  s’était  pas  cependant  endormi  à 
Rome.  Les  consuls  avaient  eu  soin , confor- 
mément à l’avis  d’Appius,  de  gagner  les  tri- 
buns par  des  manières  honnêtes  et  prévenan- 
tes , et  d’en  mettre  quelques-uns  dans  leurs 
intérêts.  Par  leur  moyen , les  levées  se  firent 
avec  succès  comme  l’année  précédente , mal- 
gré les  oppositions  des  autres.  Ainsi  l’armée 
fut  bientôt  sur  pied.  Les  consuls  partirent  avec 
deux  légions  chacun,  que  Rome  seule  avait 
fournies,  et  un  pareil  nombre  de  troupes  qu’ils 
tirèrent  des  alliés.  Les  Latins  et  les  llemi- 
ques,  de  leur  plein  gré  et  par  bonne  vdloiitè  , 
avaient  envoyé  le  double  des  troupes  qu’on 
leur  avait  demandées.  Les  Romains  ne  jugè- 
rent pas  à propos  d’en  faire  usage , sans  doute 
par  un  principe  dont  ils  s’écartèrent  rarement 
dans  la  suite , qui  était  de  ne  point  admettre 

> An.  R.  214  ; <v.  1.  G.  478. 

■ DinOTi.  Ub.  9 , pag.  H8470.  - Uv.  Ilb.  2 , rap. 
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dans  leurs  armées  des  alliés  ou  des  étrangers 
en  plus  grand  nombre  que  n'étaient  les  ci- 
toyens. Après  avoir  remercié  avec  de  grandes 
marques  de  reconnaissance  ces  alliés,  de  leur 
fidélité  et  de  leur  léle  pour  le  service  du  peu- 
ple romain,  ils  renvoyèrent  les  troupes  qui 
étaient  du  surplus.  On  fit  un  troisième  corps , 
consistant  en  deux  légions  d'une  belle  jeunesse, 
qui  eut  ordre  de  camper  hors  des  murs  de 
Rome  pour  défendre  la  campagne  contre  les 
surprises  de  quelque  nouvel  ennemi  auquel 
on  ne  s'attendait  point.  Ceux  enfin  que  leur 
tige  exemptait  d'aller  à la  guerre , et  dont  on 
pouvait  encore  tirer  du  service,  restèrent 
dans  la  ville  pour  la  garder  en  cas  d'insulte. 

Les  consuls,  à la  tête  de  leur  armée , mar- 
chèrent à Veles , et  campèrent  sur  deux 
collines  , assez  près  l'un  de  l'autre.  Les  enne- 
mis , de  leur  cdlé , avaient  de  puissantes  trou- 
pes , et  s'étaient  campés  devant  la  ville.  Tout 
ce  qu’il  y avait  de  considérable  dans  l’Etrurie 
était  accouru  à cette  guerre.  On  y avait  mené 
jusqu'aux  esclaves  : en  sorte  que  l'armée  des 
Etrusques  se  trouvait  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  celle  des  Romains. 

Ce  n’était  pas  le  nombre  supérieur  des  en- 
nemis qui  embarrassait  les  consuls , mais  bien 
la  disposition  de  leurs  propres  troupes.  Le 
souvenir  encore  récent  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  dernière  campagne  les  tenait  dans  une 
grande  inquiétude.  Ils  prirent  donc  le  parti 
de  demeurer  dans  leur  camp,  de  ne  point 
hasarder  encore  de  combat , et  de  traîner  la 
guerre  en  longueur  autant  qu’ils  pourraient , 
dans  l'espérance  que  le  temps  et  le  délai  pour- 
raient adoucir  les  esprits,  et  les  rappeler  à leur 
devoir.  Comme  les  Romains  passèrent  plu- 
sieurs jours  sans  faire  aucun  mouvement , les 
plus  hardis  d’entre  les  Etrusques  viennent  les 
insulter  jusqu’aux  portes  du  camp.  Ils  trai- 
tent Icisoldats  de  femmes,  et  les  chefs  de  lâ- 
ches. Ils  les  somment  ou  de  se  montrer,  s’ils 
ont  du  cœur , et  de  venir  vider  leur  querelle 
dans  un  combat  décisif,  ou . s'ils  n’ont  pas  le 
courage  de  se  battre , de  rendre  les  armes  aux 
vainqueurs.  Ils  rappellent  la  bassesse  de  leur 
origine , i laquelle  leur  conduite  répond  par- 
faitement. 

Ces  sanglants  reproches , répétés  tous  les 
jours  avec  une  nouvelle  insolence , ne  fai- 


saient pas  de  peine  aux  consuls  , mais  ils  pi- 
quaient jusqu’au  vif  les  soldats.  Ils  se  sentaient 
agités  au  dedans  d’eux-mémes  par  deux  mou- 
vements violents  et  tout  contraires  : l'un , 
d'indignation  contre  les  ennemis;  l’antre, 
d'aversion  pour  les  consuls  et  les  sénateurs. 
Ils  ne  pouvaient  souB'rir  plus  longtemps  les 
insultes  outrageantes  des  Etrusques  : mais  ils 
ne  voulaient  pas  aussi  procurer  aux  patri- 
ciens un  heureux  succès  qui  les  comblerait  de 
gloire.  Ces  sentiments  combattaient  en  eux 
et  se  succédaient  alternativement.  Enfin  la 
haine  contre  l’étranger  l'emporta.  Ils  viennent 
en  foule  à la  tente  des  consuls  , ils  deman- 
dent à combattre , ils  prient  avec  instance 
qu’on  donne  le  signal.  Les  consuls  confèrent 
ensemble,  comme  incertains  de  ce  qu’il  fallait 
faire.  Ils  sont  longtemps  à délibérer.  Ils  sou- 
haitaient fort  de  combattre  ; mais  il  fallait  ca- 
cher leur  désir,  afin  d’irriter  par  le  délai 
même,  et  par  cette  sorte  d'opposition , celui 
des  soldats.  La  réponse  fut  que  leur  demande 
était  prématurée,  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  de  donner  le  combat , qu’ils  se  tinssent 
dans  leur  camp.  Les  consuls  déclarèrent  que 
quiconque  combattrait  sans  ordre  serait  traité 
comme  ennemi.  Ce  refus  simulé  ne  servit 
qu'à  allumer  de  plus  en  plus  l'ardeur  des  sol- 
dats. Les  ennemis,  ayant  été  informés  que  les 
consuls  avaient  pris  le  parti  de  ne  point  com- 
battre , en  deviennent  plus  insolents , et  s'a- 
vancent fièrement  jusqu'aux  portes , lançant 
mille  traits  piquants  et  injurieux  contre  des 
lâches  qui  n’osaient  se  montrer  : et , peu  s'en 
fallut  qu’ils  n'en  vinssent  jusqu'à  attaquer  le 
camp.  Les  soldats  ne  peuvent  pas  soutenir 
plus  longtemps  des  mépris  si  outrageux.  Ils 
accourent  de  tous  côtés  vers  les  consuls,  non 
plus  par  de  petites  bandes  comme  auparavant, 
mais  presque  tous  ensemble , demandant  à 
grands  cris  qu’on  les  mène  au  combat.  Le 
temps  en  était  venu.  On  fait  pourtant  encore 
quelque  dilllculté.  Mais  Fabius  enfin,  dans  la 
crainte  de  laisser  refroidir  et  tomber  cette  ar- 
deur par  un  plus  long  délai , ou  de  faire  dé- 
générer le  tumulte  en  révolte,  ayant  fait  faire 
silence , et  s’adressant  à son  collègue  : o Je 
U sais,  dit-il , Manlius,  que  ces  soldats  peu- 
« vent  vaincre;  mais  ils  m’ont  réduit  eux- 
« mêmes  à douter  s'ils  le  veulent.  C’est  pour- 
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< quoi  je  suis  déterminé  à ne  point  donner  le 

< sipiol  qu’ils  n'aienl  tous  juré  qu'ils  ne  re- 

< viendront  du  combat  que  victorieux.  Ils  ont 
« trompé  une  fois  le  consul  : ils  ne  trompe- 
( ront  jamais  lesdienx.  d 11  y avait  parmi  ceux 
qui  demandaient  le  combat  avec  le  plus  d'in- 
stance un  certain  Flavoléius , plébéien  de  nais- 
sance , qui  gagnait  sa  vie  par  son  travail , 
mais  généralement  estimé  pour  sa  bravoure. 
Son  mérKe  l’avait  élevé  à un  emploi  distingué 
dans  une  des  légions , où  il  commandaitcomme 
premier  capitaine , primipilus.  Il  avait  sous 
lui  soixante  centurions  avec  leurs  compagnies, 
c’est-à-dire , tous  les  centurions  de  la  légion , 
obligés  par  la  loi  de  prendre  ses  ordres  et  de 
lui  obéir.  Ce  Flavoléius  s’avance  le  premier, 
et  jure  ainsi  entre  les  mains  du  consul , en 
tenant  son  épée  nue  et  levée  : Je  m'engage , 
Fabiut , o ne  revenir  du  combat  que  victo- 
rieux. Si  je  manque  à mon  serment,  que  Ju- 
piter, Mars  et  tous  tes  autres  dieux  me  fas- 
sent périr  dans  leur  colère.  Toute  l’armée  , à 
son  exemple , Qt  le  même  serment. 

Les  consuls , pleins  de  conflance  et  d’allé- 
gresse après  ce  serment,  comme  s’ils  eussent 
été  sûrs  de  la  victoire , font  déDIer  les  troupes 
en  bon  ordre , et  les  rangent  en  bataille.  Les 
Elnisques , surpris  de  ce  mouvement  auquel 
ils  ne  s’attendaient  plus , se  préparent  de  leur 
cûté , et  viennent  au-devant  des  Romains. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  présence, 
les  trompettes  sonnèrent  la  charge , et  le  com- 
bat commença,  La  cavalerie  et  l’infanterie 
donnèrent  en  mémo  temps  de  part  et  d’autre. 
Le  carnage  fut  grand,  et  la  perte  d’abord 
égale  des  deux  cûtés.  Les  Romains,  qui  étaient 
à l’aile  droite , sous  les  ordres  du  consul 
Hanlins , poussèrent  vivement  l’aile  gauche 
des  ennemis,  et  les  cavaliers,  étant  descen- 
dus de  cheval , combattirent  longtemps  pied  à 
terre.  Ceux  qui  étaient  à l’aile  gauche  com- 
mencèrent à se  voir  enveloppés  par  l’aile  droite 
des  Etrusques , qui  avait  ses  flancs  plus  éten- 
dus de  ce  cOté-là.  Ils  se  soutenaient  néanmoins 
malgré  l’inégalité  de  leurs  forces  et  les  bles- 
sures dont  ils  étaient  atteints  de  toutes  parts. 
Quintus  Fabius,  qui  avait  été  deux  fois  élevé 
au  consulat,  et  qui  commandait  alors  l’aile 
gauche  en  qualité  de  lieutenant  du  consul , 
faisait  une  vigoureuse  résistance  , tout  percé 


qu’il  était  de  coups,  jusqu’à  ce  que, frappé 
d’une  lance , il  tomba  sans  signe  de  vie.  Cette 
nouvelle  étant  portée  au  consul  M.  Fabius,  qui 
conduisait  le  corps  de  bataille , il  mande  Cæso 
Fabius , son  autre  frère  , et,  prenant  avec  lui 
l’élite  de  ses  bataillons , il  passe  au  delà  de 
l’aile  droite  des  Etrusques,  dont  les  siens 
étaient  investis.  Il  fond  dessus  avec  violence  ; 
il  renverse  , il  tue  tout  ce  qui  se  présente  à 
lui , et  il  oblige  les  plus  éloignés  à prendre  la 
fuite.  Là,  trouvant  son  frère  qui  respirait  en- 
core , il  le  relève , sans  autre  consolation  que 
de  recevoir  ses  derniers  soupirs.  Les  soldats , 
animés  à la  vengeance  par  la  mort  d’un  chef 
si  estimé,  se  jettent  à travers  les  Etru.sques, 
dans  l’endroit  où  ils  élaient  le  plus  serrés , et , 
par  le  carnage  qu’ils  y font , ils  rélablissent 
les  affaires  de  l’aile  gauche , et  regagnent  le 
dessus  sur  ceux  qui  les  avaient  enfoncés. 

Pendant  ce  temps-là  ' l’aile  droite  que  com- 
mandait Manlius  profitait  toujours  de  son 
avantage  contre  les  Étrusques , et  faisait  de 
nouveaux  progrès.  L’ennemi  ne  résistait  plus 
que  faiblement , et  ne  cherchait  son  salut  que 
dans  la  fuite,  lorsqu’un  javelot , lancé  au  ha- 
sard , vient  blesser  Manlius  au  genou , lui 
traverse  le  jarret  et  le  renverse.  On  l’enlève 
de  la  mélée  , et  on  le  transporte  au  camp.  Les 
Etrusques,  qui  le  croient  mort,  se  rallient  et 
reprennent  courage.  Des  troupes  fraîches  qui 
les  joignent  augmentent  leur  confiance.  Ils 
font  à leur  tour  reculer  les  Romains  dans  l’ab- 
sence de  leur  général.  Le  consul  M.  Fabius , 
apercevant  ce  désordre , quitte  l’aile  gauche 
pour  venir  au  secours  de  la  droite  avec  quel- 
ques escadrons  de  cavalerie.  11  crie  aux  trou- 
pes que  son  collègue  est  vivant  ; que  pour  lui 
il  a mis  l’autre  aile  des  Étrusques  en  déroute. 
L’ennemi . qui  le  voit  venir  avec  un  renfort 
considérable,  cesse  de  poursuivre  les  fuyards, 
et  se  remet  en  bataille.  Manlius  en  même 
temps  revient  et  reparaît  à la  tête  de  ses  trou- 
pes. La  vue  des  deux  consuls  ranime  les  Ro- 
mains. Le  combat  se  réchauffe  et  se  rallume  , 
et  le  carnage  devient  plus  grand  de  part  et 
d’antre. 

Dans  ce  moment  un  gros  détachement  des 

' J’ai  plus  suWl  le  sens  que  les  perolet  àe  Denyï  d’IIe- 
licarnjwe. 
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Etrusques  refoU  ordre  de  mardter  au  camp 
des  Romains.  Ils  y courent  avec  d’autant  plus 
de  joie  qu'ils  le  croyaient  mal  gardé;  et  ils 
ne  se  trompaient  pas.  On  n'avait  laissé  pour 
le  défendre  que  les  triaires  ' , et  un  petit  nom- 
bre d’autres  troupes.  Le  reste  n'était  composé 
que  de  marchanda , de  valets  et  d'artisans. 
Les  Etrusques  s'emparèrent  sans  peine  du 
camp.  Mais , plus  occupés  du  butin  que  du 
combat,  ils  laissèrent  aux  triaires,  qui  n’a- 
vaient pu  soutenir  lent  premier  choc,  le  temps 
de  donner  l’avis  aux  consuls  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  camp  ; après  quoi  les  triaires  re- 
commencèrent d'eux-mémes  le  combat  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Maulius , étant  accouru 
promptement  à leur  secours , entra  dans  le 
camp,  mit  des  corps-de-garde  à toutes  les 
portes,  et,  de  cette  manière,  ferma  toute  issue 
et  toute  sortie  aux  ennemis.  Réduits  au  déses- 
poir, ils  n’en  combattirent  qu’avec  plus  de  fu- 
reur. Un  gros  d’Etrusques  s’étant  jeté  sur 
la  consul , qu’ils  reconnurent  à l’éclat  de  ses 
armes,  les  Romains  qui  l'envirounaient  Grent 
d'abord  une  vigoureuse  résistance,  mais  il  ne 
parent  pas  soutenir  longtemps  un  choc  si  vio- 
lent. Le  consul,  blessé  i mort , tomba  de  son 
cheval,  et,  n’ayant  pu  se  relever,  mourut 
dans  celle  aotion,  après  avoir  vu  périr  au- 
tour de  lui  une  brave  jeunesse,  qui  s’élait  si- 
gnalée pour  sa  défense.  Les  Etrusques , ani- 
més par  cet  heureux  et  inopiné  succès  , re- 
prennent de  nouvelles  forces,  pendant  que 
l’alarme  était  générale  parmi  les  Romains  ; et 
ceux-ci  couraient  risque  d'èlre  entièrement 
défaits,  si  les  lieutenants,  après  avoir  em- 
porté le  corps  du  consul,  n'avaient  ouvert 
une  porte  aux  ennemis.  Ils  se  sauvèrent  tous 
avec  promptitude  par  cette  porte,  mais  ils 
tombèreot  entre  les  mains  de  l'autre  consul , 
qui  accourait  au  secours  de  sou  collègue , et 
furent  presque  tous  taillés  en  pièces.  Fabius 
victorieux  retourne  aussitét  à l’appui  de  ceux 
qui  combatlaient  dans  la  plaine , et  achève  de 
mettre  les  ennemis  en  déroute. 

Les  Romains  n’avaient  poiol  encore  donné 
de.balaille  plus  considérable , soit  par  la  mul- 

■ On  appelait  alost  lee  loldata  qui  fOnnaient  la  irai- 
alème  ligM  de  ranuée  romalue , et  qui  êiatant  laa  plui 
vieux  et  lea  plui  bravai  de  loua,  maii  le  carpe  le  aaolua 
DOfubrcui. 


IHude  des  comballants , soit  par  la  durée  du 
combat , soit  par  la  vicissitude  des  événe- 
roenls.  L’armée  était  composée  de  vingt  mille 
fantassins , la  Oeur  et  l’élite  de  la  jeunesse  de 
Rome , et  de  donie  cents  chevaux  ; et  d'un 
nombre  égal  de  troupes  tirées  des  colonies  et 
des  alliés.  Le  combat  commença  avant  midi , 
et  ne  flnit  qu’au  soleil  couché.  La  victoire  fut 
longtemps  balancée  entre  les  deux  partis,  et 
ne  parut  décidée  pour  les  Romains  que  par 
la  retraite  des  Etrusques , qui  décampèrent 
la  nuit  suivante. 

An  retour  de  l’armée , le  peuple  voulut 
couronner  la  victoire  du  consul  par  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Il  ne  crutpasquela  bien- 
séance lui  permit  de  paraître  en  cette  pom- 
peuse cérémonie , la  couronne  sur  la  tête,  au 
milieu  des  funérailles  de  son  frère  et  de  celtes 
de  son  collègue.  Le  refus  du  triomphe  lui  (Il 
phis  d’honneur  que  n’aurail  pu  faire  le  triom- 
phe même'  : tant  le  mépris  de  la  gloire, 
placé  i propos , la  iàit  retrouver  quelquefois 
avec  usure. 

Il  rendit  ensuite  les  honneurs  funèbres  aux 
deux  illustres  morts  dont  on  pleurait  la  perte. 
Il  prononça  lui-méme  leur  éloge , et  mit  dans 
tout  leur  jour  les  actions  glorienses  de  l’un  et 
de  l’autre , sans  dire  nn  -mol  des  siennes.  Les 
justes  louanges  qu’il  leur  accordait  retombè- 
rent sur  loi  en  partie,  d’autantpitts  qu’il  parais- 
sait s’oublier  lui-méme.  Attentif  an  plan  qu’il 
s'était  fait,  dès  le  commencement  de  son  con- 
sulat , de  réconcilier  le  peuple  avec  les  patri- 
ciens, il  distribua  dans  les  maisons  des  séna- 
teurs les  soldats  blessés , et  en  donna  le  plus 
grand  nombre  aux  Fabius  : ils  ne  furent  pan- 
sés nulle  part  ailleurs  avec  tant  de  soin.  De- 
puis ce  temps-là  les  Fabius  devinrent  popu- 
laires , mais  par  des  voies  toutes  légitimes  et 
toutes  salutaires  à la  république.  Aussi  le 
consulat  demeura  encore  dans  celte  famille , 
anlant  par  les  vœux  du  peuple  que  par  ceux 
des  palricieus. 

CÆSO  FABIUS.  III 

T.  VIBGINIIIS. 

( « Omni  acto  triumpbo  depofUos  triompbiu  cUrior 
K foit.  AdeÀ  ipreia  in  lempore  gk>ria,  interdùm  cumu- 
« iallor  redit-  ■ ( Lit.  ) 

* Ad.  B.275;ar.  J.C.  477. 
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Rome , sous  ces  consuls,  eut  plusieurs  guer- 
res à souteuir , moins  dangereuses  qu’incom- 
modes , conlre  les  Eques , contre  les  Vols- 
qoes,  contre  les  Velens.  Pour  arrêter  les 
courses  de  ces  derniers , il  aurait  fallu  établir 
sur  leurs  frontières  une  forte  garnison  qui  les 
bridât  : mais  la  république,  épuisée  d'argent, 
et  menacée  par  beaucoup  d'autres  ennemis , 
ne  se  trouvait  pas  en  étal  de  subvenir  è tant 
de  dépenses.  La  famille  des  Fabius  montra 
ici  une  générosilé  qui  est  sans  exemple.  Elle 
s’adressa  au  sénat , et , par  la  bouche  du  con- 
sul , demanda  en  grâce  qu’on  vouldt  bien  se 
décharger  sur  elle  du  soin  et  des  frais  de  la 
garnison  qu’il  était  nécessaire  d’opposer  aux 
entreprises  des  Veïens , ce  qui  demandait  un 
secours  plus  assidu  que  nombreux , promet- 
tant d’y  bien  soutenir  l’honneur  do  peuple 
romain.  On  fut  charmé  d’une  offre  si  no- 
ble et  si  inouïe,  et  on  l’accepta  avec  une 
vive  reconnaissance.  La  nouvelle  s’en  répand 
aussitôt  dans  toute  la  ville.  Il  n’y  est  parlé 
que  des  Fabius.  On  les  loue,  on  les  ad- 
mire , on  les  élève  jusqu’au  ciel,  a S’il  y avait 
« encore  deux  familles  pareilles,  disait-on , 
« que  l’une  se  chargeât  de  la  guerre  contre 
« 1^  Voisques , l’autre  de  celle  contre  les 
« Éques,  la  nation  pourrait  demeurer  tran- 
c quille,  pendant  que  des  forces  particulières 
a dompteraient  pour  elle  les  peuples  voi- 
c sins.  » 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  les  Fabius  par- 
tent , ayant  à leur  tête  le  consul  revêtu  de  sa 
cotte  d’armes.  Jamais  on  ne  vit  une  armée  si 
peu  nombreuse,  et  en  même  temps  si  illustre: 
je  parle  ici  sur  la  foi  de  Tite-LIve.  Trois  cent 
six  soldats,  tous  patriciens,  tous  d’une  même 
bmille,  dont  U n’y  en  avait  aucun  qui  ne  pdt 
être  jugé  digne  de  commander  une  arm^ , 
marchaient  contre  Yeïes  pleins  de  courage  et 
d’allégresse,  sous  les  étendards  d’un  chef.  Fa- 
bius comme  eux.  Ils  étaient  suivis  d’une  troupe 
d’amis  et  de  clients  animés  du  même  esprit  et 
du  même  lèle,  et  qui  n’avaient  tous  que  de 
grandes  et  de  nobles  vues.  Cetle  troupe  mon- 
tait environ  â quatre  mille  hommes,  selon  De- 
nys  d’Halicarnasse.  Toute  la  ville,  accourue  â 
un  si  beau  spectacle,  comble  de  louanges  ces 

1 Dkioys.  lib.  9,  pag.  570-585.  Liv.  lib.  S,  csp.  45-50. 


généreux  soldats,  leur  promet  des  consqlats, 
des  triomphes,  et  les  récompenses  les  plus 
éclatantes.  En  passant  devant  le  Capitole  et 
devant  les  autres  temples,  on  prie  les  dieux  de 
les  prendre  sous  leur  protection  , de  favoriser 
leur  départ  et  leur  entreprise,  et  de  leur  pro- 
curer un  prompt  et  heureux  retour.  Ces  voeux 
ne  furent  point  exaucés. 

Quand  ils  furent  arrivés  proche  do  fleuve 
Créffière , qui  n’est  pas  éloigné  de  Yeïes , on 
bâtit  une  forteresse , sur  une  montagne  fort 
roide  et  fort  escarpée,  pour  la  sûreté  des  trou- 
pes; on  l’entoura  d'un  double  fossé  , et  on  la 
flanqua  de  plusieurs  tours.  Le  consul  ensuite 
mena  son  armée  sur  les  terres  des  Yeïens , où 
il  fit  un  butin  considérable.  Ils  se  trouvèrent 
fort  incommodés  de  cet  établissement,  qui  les 
empêchait  de  vaquer  â la  culture  de  leurs  ter- 
res, et  qui  ruinait  le  commerce  qu’ils  avaient 
avec  les  étrangers.  Us  n’osaient  plus  paraître 
en  campagne,  et  ils  se  tenaient  renferinés  dans 
les  villes,  on  n’en  sortaient  qu’â  la  dérobée. 

L.  ÆUILIUS.  II. 

c.  SERVItlCS. 

Les  Yeïens  ne  se  trouvant  pas  asseï  forts 
pour  ruiner  la  forteresse  que  les  Romain» 
avaient  élevée,  eurent  recours  aux  Étrusques, 
qui  leur  envoyèrent  de  nombreuses  troupes. 
Le  consul  Æmilius  fut  chargé  de  cette  guerre; 
son  collègue,  de  celle  contre  les  Yolsques  : le 
proconsul'  Furius  marcha  contre  les  Eques. 
Celui-ci  eut  un  prompt  et  heureux  succès. 
Servilius,  par  trop  de  précipitation  et  de  con- 
fiance â attaquer  l’ennemi,  fut  battu.  Æmilius 
ayant  trouvé  l’armée  des  Yeïens  postée  devant 
Yeïes , et  soutenue  des  troupes  auiiliaUes  dei 
toute  la  nation  des  Etrusques , les  attaqua  vi- 
vement sans  perdre  de  temps,  les  mit  en  dé- 
route, en  fit  un  grand  carnage,  etserendll 
maître  de  leur  camp,  où  il  trouva  de  quoi  ré- 
compenser et  enrichir  ses  troupes.  Les  Yeïens, 
ennuyés  des  maux  qu’ils  avaient  à souffrir,  dé- 
pêchèrent à Æmilius  pour  lui  demander  à trai- 
ter de  paix.  Le  consul,  en  ayant  reçu  pouvoir 
du  sénat,  la  conclut  promptement , sans  les 
priver  de  la  moindre  partie  de  leur  territoire, 

• An.  R.x;a:av.  J.  C.  «70. 

> C'est  ici  la  ivremlère  meniloo  de  proconral  qiU  aoil 
faite  dans  l'bistoire  romaine. 
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sans  exiger  aucune  somme  d'argent  pour  dé- 
dommager les  Romains  des  frais  de  la  guerre, 
et  sans  même  les  obliger  de  donner  des  otages 
pour  garants  de  leur  bonne  foi.  Cette  indul- 
gence excessive  fut  mal  reçue  h Rome,  et  en 
conséquence  le  sénat  lui  refusa  riionneur  du 
triomphe.  Piqué  de  cet  affront , il  se  tourna  du 
cOté  des  plébéiens,  accusant  le  sénat  de  cher- 
cher à prolonger  la  guerre  pour  éloigner  la 
distribution  des  terres,  qu’on  leur  faisait  vai- 
nement espérer  depuis  un  si  longtemps;  et, 
comme  s’il  eût  été  maître  absolu , il  licencia 
les  troupes  de  son  propre  mouvement,  et  ne 
chercha  plus  qu’é  entretenir  lu  division  entre 
le  peuple  et  le  sénat.  Cependant  les  Fabius 
étaient  demeurés  dans  leur  forteresse. 

G.  BORATIDS'. 

T.  MÉNÉNIDS. 

Les  onie  peuples  de  la  nation  des  Etrusques, 
qui  n’avaient  point  été  consultés  par  les 
Velens  sur  le  traité  dont  nous  vendus  parler, 
s’assemblèrent  entre  eux,  et  leur  firent  un 
crime  d’avoir  conclu  la  paix  avec  les  Romains 
sans  leur  participation.  La  guerre  recommença 
donc  de  nouveau.  La  dissension  qui  s’était 
rallumée  à Rome  au  sujet  des  levées  de  trou- 
pes fit  que  les  préparatifs  tramèrent  en  lon- 
gueur. Pendant  ce  lemps-là,  les  Fabius,  flattés 
par  le  grand  succès  des  courses  qu'ils  faisaient 
dans  le  pays  ennemi , s’avançaient  de  jour  en 
jour  plus  avant.  Leur  hardiesse  excessive  fit 
naître  aux  Etrusques  la  pensée  de  leur  tendre 
des  embûches  en  divers  endroits.  Ils  s’empa- 
rent pendant  la  nuit  de  toutes  les  hauteurs 
qui  dominaient  sur  la  plaine , et  trouvent  le 
moyen  d’y  cacher  un  bon  nombre  de  troupes. 
Le  lendemain  ils  répandent  dans  la  campagne 
plus  de  bestiaux  qu’il  n’avaient  encore  fait. 
Les  Fabius,  avertis  que  la  plaine  était  cou- 
verte de  bétail  qui  n’était  défendu  que  d’un 
très-petit  nombre  de  troupes , sortent  de  la 
forteresse , et  n'y  laissent  qu’aulaiit  de  monde 
qu’il  en  fallait  pour  la  défendre.  L’espérance 
d’un  grand  butin  hAte  leur  marche.  Ils  arrivent 
en  bataille,  et  se  mettent  en  état  d’attaquer  la 
garde  avancée  des  ennemis.  Ceux-ci,  qui 
avaient  le  mot,  sans  attendre  qu’on  tombât 
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sur  eux,  prennent  la  fuite.  Les  Fabius,  se 
croyant  eu  sûreté , saisissent  les  bergers,  et  se 
préparent  à enlever  les  troupeaux.  Les  Etrus- 
ques alors  sortent  en  foule  de  leur  embuscade, 
et  fondent  de  toutes  parts  sur  les  Romains, 
qui  la  plupart  étaient  dispersés  de  cûté  et  d’au- 
tre. Tout  ce  qu’ils  purent  faire , fut  de  se  ral- 
lier promptement;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine. 
Ils  se  virent  bientôt  environnés  de  toutes  parts. 
Ils  se  battent  comme  des  lions , et  vendent 
bien  cher  leur  vie  : mais , voyant  bien  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  soutenir  longtemps  cette 
sorte  de  combat , ils  se  rangent  en  pointe,  et, 
s’avançant  comme  des  furieux  et  des  forcenés, 
ils  s'ouvrent  A travers  les  ennemis  un  chemin 
qui  les  conduit  à mi-cAte  de  la  montagne.  Y 
étant  parvenus , ils  font  ferme , et  combattent 
avec  un  nouveau  courage  contre  les  Etrusques , 
qui  ne  leur  laissaient  pas  le  temps  de  respirer. 
Comme  ils  étaient  sur  un  lieu  plus  élevé,  ils 
se  défendaient  avec  avantage  malgré  leur  petit 
nombre,  et,  renversant  les  ennemis  qui  s'ef- 
forçaient de  les  attaquer , ils  en  faisaient  un 
grand  carnage.  Mais  les  'Vetens,  étant  pan'C- 
nus  par  un  détour  au  sommet  de  la  montagne, 
tombent  brusquement  sur  eux , et  les  acca- 
blent de  traits.  Les  Fabius  se  défendirent  jus- 
qu’au dernier  soupir,  et  furent  tous  tués. 

On  dit  qu’après  la  mort  des  trois  cent  six 
Fabius,  il  ne  resla  plus  de  toute  cette  famille 
qu’un  jeune  enfant,  appelé  Q.  Fabius  Vibu- 
ianus.  C’est  le  sentiment  de  'Titc-Live,  et  de 
plusieurs  autres  écrivains  après  lui.  Denys 
d’Halicarnasse  le  réfute,  et  en  démontre  la 
fausseté  par  des  preuves  très-fortes.  En  effet, 
pour  qu'il  fût  vrai , il  faudrait  qu’aucun  des 
trois  cent  six  Fabius , qui  composaient  la  gar- 
nison de  Crémére,  ne  se  fût  marié,  ce  qui 
était  contre  les  lois , ou  qu’aucun  d’eux  n’eût 
laissé  ou  des  enfants  sous  l’aile  des  mères , ou 
des  femmes  enceintes , ou  des  frères  qui  n’é-' 
talent  pas  en  Age  de  servir,  ce  qui  n’est  pas 
moins  éloigné  de  toute  vraisemblance.  D’un 
autre  cAté  , il  est  constant  par  les  fastes , que 
tous  les  Fabius  qui  paraîtront  dans  la  suite  de 
l’histoire  descendaient  du  seul  Q.  Fabius  Vi- 
bulanus,  qui  sera  consul  trois  fois,  et  dé- 
cemvir : ce  qui  fait  une  assez  grande  dif- 
ficulté'. 

’ Le  synénie  de  Périionias  poumil  coDClIler  cette 
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Le  peuple  romain  parut  (ris-aensible  i la 
perle  dca  Fabius.  Le  jour  où  ils  avaient  péri 
fut  mis  au  nombre  des  Jours  malbeureui,  ap- 
pelés ntfcMi,  pendant  lesquels  les  tribunaux 
étaient  fermés,  et  nulle  affaire  publique  ne 
pouvait  se  traiter,  ou  du  moins  se  conclure. 
Oo  ne  pouvait  trop  honorer  la  mémoire  de 
ces  illustres  patriciens , qui  s'étalent  sacriBés 
si  généreusement  pour  la  défense  de  l’état. 
On  ne  vit  jamais  un  pareil  léle  ni  un  pareil 
dévouement  pour  la  patrie. 

La  défaite  des  Fabius  fut  suivie  de  prés 
de  celle  de  l'armée  romaine,  commandée 
par  Ménénius.  Les  Etrusques , enflés  de  leur 
victoire , s’approchèrent  de  Rome , et  y causè- 
rent une  grande  alarme.  Horatius,  l'autre 
consul , rappelé  du  pays  des  Voisques,  où  il 
commandait , accourut  promptement  an  se- 
cours de  sa  patrie , et , par  plusieurs  avantages 
qu'il  remporta  sur  les  ennemis , la  délivra  de 
l'extrême  danger  où  elle  se  trouvait.  Les 
Etrusques  demeurèrent  néanmoins  maîtres  du 
Janicole. 

SP.  SEBVILIUS  '. 

AUL.  VUGCaCS. 

Les  Etrusques  rendaient  alors  aux  Romains 
tout  le  mal  qu’ils  avaient  souffert  de  la  part 
des  Fabius*.  Le  Jauicnle  était  leur  fort  : de  11 
ils  ravageaient  tout  le  pays.  Servilius  s’engagea 
mal  à propos  dans  une  bataille  avec  eux  , et 
ne  fut  sauvé  avec  son  armée  que  par  le  prompt 
secours  que  lui  apporta  son  collègue.  Les 
Etrusques  furent  entièrement  défaits. 

La  paix  du  dehors  donnait  toujours  lieu  1 
de  nouveaux  troubles  au  dedans.  Quelques 
efforts  que  fissent  les  sénateurs , ils  ne  purent 
empêcher  qu’on  ne  fit  le  procès  1 Ménénius, 
qui,  l'année  dernière,  avait  été  consul.  Deux 
des  tribuns  l’assignérenti  venirrendre  compte 
du  mauvais  succès  qu’avait  eu  l’armée  romaine 
sous  sa  conduite,  et  de  la  honte  qu’elle  avait 
soufferte.  On  lui  Ht  surtout  un  crime  de  la 

eontradiciioD.  II  loupconne  que  U garnison  deCrémérr, 
dont  il  s'agit  ici , n’Ctalt  composée  en  (ont  qne  de  trois 
ceat  ail  soidata,  dont  ii  n’y  avait  qu'on  Iréa-petit  nombre 
qui  fnaaent  de  la  maison  des  Fabloa,  et  que  les  autres 
élaient  de  leurs  clients.  ( Pnaiz.  AnSmodo.  Ui$t.  cap.&.) 
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perte  des  Fabius,  et  de  la  prise  de  Crémère  ; 
et  le  peuple  le  condamna  presque  tout  d'une 
voix  dans  les  comices  assemblés  par  tribus , | 
quoiqu’il  fût  fils  de  ce  Ménénius  Agrippa  qui 
avait  ramené  le  peuple  après  sa  retraite  sur  le 
mont  Sacré , et  qui  l’avait  réconcilié  avec  les 
patriciens.  L’arrêt  ne  portait  qu’une  amende  ; 
mais  par  l’événement  il  devint  un  arrêt  du 
mort.  Ménénius , condamné  à payer  la  somme 
de  deux  mille  as'  objet  alors  considérable, 
mourut  peu  de  temps  après  de  douleur  et  de 
chagrin  des'étre  vu  ainsi  traité  par  ses  citoyens. 

c.  NArrics  '. 

P.  VALéHIl'S. 

Dès  que  Servilius  fut  sorti  de  charge  . il  fut 
ajourné  par  deux  tribuns  pour  sc!  juslilicr  de- 
vant le  peuple  de  la  déroute  de  l’armée  , dont 
il  avait  été  cause.  Les  sénateurs  cnlrérentdans 
une  véritable  alarme  , regardant  le  danger  de 
Servilius  comme  le  leur  propre.  Ils  se  donnè- 
rent beaucoup  du  mouvement,  Qrentagir  tous 
leurs  amis  et  tous  leurs  clients,  et  conjurèrent 
le  peuple  de  ne  point  condamner  un  homme 
dont  tout  le  crime  était  d’avoir  été  malheu- 
reux ; et  de  ne  pas  exposer  la  république  aux 
trisles  conséquences  dont  elle  était  menacée 
s’il  fallait  que  les  chefs  fussent  responsables 
des  événements  , et  qu’il  en  dût  coûter  si  cher 
pour  n’avoir  pas  réussi.  Quand  le  jour  de  l’as- 
signation fut  arrivé,  Servilius  comparut,  et 
se  défendit  avec  un  air  de  modestie  tel  qu'il 
convient  à un  accusé  qui  paraît  devant  ses 
juges,  mais  en  même  temps  avec  la  fermeté 
et  la  constance  d’un  homme  qui  ne  se  croyait 
point  coupable.  Animé  et  hardi  devant  le  tri- 
bunal du  peuple  comme  il  l'avait  paru  dans 
l’action  contre  les  ennemis , on  ne  le  vil  point, 
pour  exciter  la  compassion , ni  déplorer  son 
malheur,  ni  se  rabaisser  1 d’indignes  prières, 
ni  donner  la  moindre  marque  de  faiblesse.  Il 
fit  même  des  reproches  au  peuple  de  l’abus 
qu’il  avait  fait  contre  T.  Ménénius  d'une 
puissance  qu'il  devait  au  père  du  cet  illustre 
accusé.  Cette  honnête  assurance,  loin  de  cho- 
quer le  peuple , lui  plut  beaucoup.  Virginius, 

’ Ceni  litres. 
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qui  avail  été  consul  avec  lui , el  auquel  on  se 
croyait  redevable  de  la  victoire  , non-seule- 
ment le  mit  Â couvert  de  tout  reproche , mais 
partagea  avec  lui  l'honneur  de  ses  heureux 
succès.  Servilius  fut  absous  tout  d’une  voix , 
et  déclaré  innocent.  Le  témoignage  avanta- 
geux que  son  collègue  lui  rendit  (ut  un  puis- 
sant motif  au  peuple  pour  l’absoudre  : mais 
la  honte  qu’il  avail  d’avoir  condamné  Méné- 
nius  fit  eticore  plus  d’cITct  en  faveur  de  Ser- 
vilius , tant  la  disposition  des  esprits  était 
changée. 

Il  y eut  cette  année  des  expéditions  heu- 
reuses contre  les  Etrusques,  les  Velens  et  les 
Snbins,  qui  méritèrent  à Valére  l’honneur  du 
triomphe. 

L.  FORins 

A.  MANLIDS. 

On  accorda  aux  Velens  une  trêve  de  qua- 
rante ans. 

Les  consuls  s’opposent  fortement  aux  in- 
stances que  les  tribuns  faisaient  pour  obtenir 
des  commissaires  qui  travaillassent  & la  répar- 
tition des  terres  , selon  le  projet  formé  et  an- 
noncé déjà  depuis  plusieurs  années. 

Ces  mêmes  consuls  8rent  le  huitième  cens 
ou  dénombrement,  et  ils  ne  trouvèrent  que 
cent  trois  mille  citoyens. 

L.  ÆMILIUS.  lit*. 

OPITEB  VIBOIMCS,  ou  VOPISCCS  JÜUCS. 

Les  guerres  étrangères  étant  apaisées,  le 
(eu  des  dissensions  domestiques  se  ralluma 
plus  fortement  que  jamais.  Il  y avait  alors 
parmi  les  tribuns  un  homme  hardi , et  d’une 
éloquence  asseï  vive , nommé  Génttciut  *. 
Voyant  que  jusque-là  tous  les  moyens  qu’on 
avait  employés  n’avaient  produit  aucun  effet, 
il  en  imagina  un  nouveau , qui  fut  do  prendre 
à partie  les  consuls  de  l’année  précédente  , et 
de  les  assigner  devant  le  peuple , pour  y ve- 
nir rendre  compte  de  ce  qu’ils  n’avaient  point 
créé , suivant  l’ordonnance  du  sénat , des  dé- 
cemvirs destinés  à la  répartition  des  terres  ( il 
y avait  douze  ans  que  ce  décret  du  sénat  avail 
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été  porté).  Les  accusés,  dans  rextréme  dan- 
ger où  ils  SC  trouvent,  mettent  tout  en  mou- 
vement. Ils  s’adressent  principalement  aux 
jeunes  sénateurs , et , pour  les  intéresser  plusi 
efficacement , ils  leur  conseillent  « de  renon-t 
« cer  désormais  aux  honneurs  et  au  gouver- 
« nement  de  la  république  ; do  ne  regarder 
« les  faisceaux  consulaires,  la  robe  de  pourpre, 
I et  la  chaise  curule , que  comme  la  pompe 
€ de  leurs  funérailles  ; et  de  se  bien  souveuir 
« qu’on  ne  les  décore  de  toutes  ces  marques 
a de  dignité  que  comme  des  victimes  qu’on 
a se  prépare  de  conduire  è l’autel  : que  si  le 
« consulat  a encore  quelques  attraits  pour 
U eux  , qu’ils  sachent  qu’il  n’en  conserve  plus 
a que  le  nom , et  que  la  puissance  tribuni- 
a lieune  en  a énervé  toute  la  force  : que  le 
a consul , comme  un  appariteur  des  tribuns , 
« ne  pouvait  plus  se  conduire  qu’à  leur  gré , 
a et  selon  leurs  ordres  : que , pour  peu  qu’il 
« songe  à se  tirer  des  fers , è tourner  la  tête 
« vers  le  sénat , à envisager  dans  la  républi- 
a que  une  autre  autorité  que  celle  du  peuple, 
a il  doit  ne  point  perdre  de  vue  l’exil  de  Co- 
a riolan , la  condamnation  et  la  mort  de  Mé- 
a nénius , et  s’attendre  au  même  sort.  > 

Les  sénateurs , animés  par  ce  discours , 
tiennent  des  assemblées,  non  plus  en  public, 
mais  en  secret,  et  furtivement.  Là  , comme 
on  convenait  qu’à  quelque  prix  que  ce  fût , 
il  fallait  sauver  les  accusés , les  avis  les  plus 
violents  étaient  ceux  qu’on  goûtait  le  plus , 
et  il  se  trouvait  des  personnes  prèles  à tout 
oser. 

Le  jour  de  l’assignation  arrivé , le  peuple , 
dés  le  malin , se  rendit  en  foule  à la  place 
publique , dans  l’atlenle  inquiète  de  ce  qui 
devait  afy  passer,  ün  fut  surpris  d’abord  de  ce 
que  le  tribun  tardait  tant  à y descendre.  Comme 
il  se  passa  du  temps  sans  qu’d  parut,  ce  long 
délai  conunença  à devenir  suspect.  On  crut 
que  les  sénateurs  l’avaient  détourué  de  pour- 
suivre son  entreprise. et  que,  gagné  par  leurs 
promesses  ou  intimidé  par  leurs  menaces  , il 
avait  abandonné  et  trahi  la  cause  publique. 
Enfin  , ceux  qui  étaient  restés  dans  lu  vesti- 
bule de  l’appartement  du  tribun  viennent  an- 
noncer qu’on  l’a  trouvé  mort  chez  lui  A 

< Deny»  d'Ilalk'ftrntK»«  ajoute  qu'ii  ne  (tarut  aunne 
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celte  nouvelle  , l'assemblée  (remblanle  et 
cooslernèe  se  dissipe  de  rAlé  et  d'autre  , 
comme  une  armée  qui  ii  perdu  sou  général. 
La  frayeur  saisit  surtout  les  tribuns,  qui  ap- 
prirent par  la  mort  de  leur  collègue  combien 
les  lois  sacrées  étaient  pour  eux  une  faible 
ressource.  Iæs  sénateurs,  de  leur  côté  , ne 
prirent  pas  soin  de  modérer  leur  joie  , et  s’y 
abandonnèrent  sans  mesure  et  contre  toute 
bienséance,  disant  bautement  qu’il  n’y  avait 
qu’un  coup  éclatant  qui  pùt  dompter  la  puis- 
sance tribunitienne.  Les  consuls  aussilAt  or- 
donnent d’un  ton  et  d’un  air  triomphant  les 
levées,  qui  se  font  sans  résistance,  les  tri- 
buns étant  dans  un  abattement  et  une  conster- 
' nation  qui  ne  peuvent  s’exprimer. 

Ce  timide  silence  cl  cette  biche  inaction  ir- 
rita plus  le  peuple  que  la  conduite  impérieuse 
des  consuls.  Chacun  disait,  « que  c’en  était 
« fait  de  la  liberté  : qu’on  était  retombé  dans 
a l’ancien  état:quc  la  puissance  tribunitienne 
« était  morte  et  ensevelie  avec  Génucius  : 
« qu’il  fallait  avoir  recours  à d’autres  moyens, 
« et  voir  quelle  barrière  on  opposerait  i la 
« violence  des  sénateurs  : que , puisque  le 
« peuple  se  trouvait  sans  protection , l’unique 
« parti  qu’il  avait  à prendre  était  de  se  dé- 
« fendre  par  lui-méme  : que  les  consuls  n’a- 
« valent  d’autre  appareil  ni  d’autre  escorte 
• que  douze  licteurs,  gens  du  peuple  eui- 
a mêmes,  faible  et  méprisable  appui,  si  l’on 
« savait  le  mépriser.  » Ils  s’animaient  les  uns 
les  autres  par  de  pareils  discours. 

8 ttl-  — VoLVHoa  FAIT  PASSBH  csa  i,oi  fo»t  cos- 
TRAtaa  A L'ACTOKITi  DU  SéSAT.  L'AIHÉBIE  LAISie 
VAISCRi:  CHEZ  LES  VoLsQUES.  PAR  BAISE  COSTRE 
APPIUS.  OCI  LA  FAIT  IiÉCIHER.  L'ALTRE  ARHÉE  SERT 
AVEC  ZÈLE  Ql'ISmS  CDSTRR  LES  ÉgCLS.  APPIUS 
EST  CITÉ  IIETANT  LE  PEUPLE  I IL  MECRT  AVANT  LE 

JUERMERT.  Nouveaux  troubles. 

Un  certain  Pnblius  Voleron,  de  famille  plé- 
béienne, homme  derœiir.  et  connu  parses  beaux 
exploits  de  guerre,  avait  été  capitaine  dans 
les  campagnes  précédentes.  Les  consuls  , au 
lieu  de  l’enrôler  comme  officier  , voulurent  le 

élraogta  . eoipoifonoS . oo  foil  mourir  de  quelque  lulrc 
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réduire  i servir  sous  eux  en  qnalité  de  simple 
soldat.  Se  croyant  déshonoré  d’une  place  au- 
dessous.de  celle  qu  il  avait  tenue,  et  n’ayant 
rien  à se  reprocher  dans  le  service  qui  pùt  lui 
attirer  cet  affront,  il  témoigna  publiquement 
son  chagrin,  cl  refusa  d’obéir.  Lcscon.suls. 
oITensés  de  sa  résistance , et  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  soutenait  ses  droits , le  font  saisir 
au  corps.  Il  réclame  les  tribuns.  Aucun  d’eux 
ne  se  mettant  en  mouvement , et  n’osant  le 
secourir , les  consuls  ordonnent  aux  licteurs 
de  le  dépouiller  et  de  le  battre  de  verges. 
Alors  Voleron  : J’rn  appelle,  dit-il,  au  pcii- 
ple , puisque  les  tribuns  aiment  mieux  voir 
un  citoyen  frappé  de  verges  sous  leurs  yeux, 
que  d'élre  étouffés  dans  leur  lil.  Plus  il  criait, 
plus  le  licteur  s’elforçail  de  le  dépouiller.  Vo- 
leron  était  dans  la  force  de  l’Age  et  plein  de 
vigueur.  D’un  rude  coup  porté  an  visage  du 
licteur  il  le  renverse  par  terre;  et  en  fait  au- 
tant au  second,  qui  était  venu  à l’appui  du 
premier.  S’étant  ainsi  tiré  de  leurs  mains  , il 
se  jette  dans  la  foule  , à l’endroit  où  il  voyait 
le  plus  de  mouvement  et  d’indignation,  et 
s’écrie  : J'en  appelle  , et  j’implore  la  protec- 
tion du  peuple.  A moi,  citoyens:  à moi,  ca- 
I marades!  Fous  n’ai'ci  rien  à attendre  des  tri- 
buns : ils  ont  eux-mêmes  besoin  de  votre  se- 
cours. Le  feu  se  met  parmi  le  peuple.  On  se 
prépare  comme  A un  combat , et  l’on  voyait 
bien  que  tout  allait  être  porté  aux  dernières 
violences  sans  considération  ni  de  naissance  , 
ni  d’Age,  ni  de  dignité.  Les  consuls,  ayant 
essayé  de  s’opposer  A cet  orage , connurent , 
par  leur  expérience* , que  la  majesté  du  rang 
suprême  sans  force  est  d’un  faible  secours. 
Leurs  licteurs  sont  maltraités,  leurs  faisceaux 
brisés  , et  eux-mêmes  chassés  de  la  place  , et 
forcés  de  se  retirer  dans  le  sénat  : ils  ignorent 
jusqu’où  il  plaira  à Voleron  de  pousser  sa 
victoire. 

Le  tumulte  étant  un  peu  apaisé , les  con- 
suls convoquent  le  sénat , et  se  plaignent  vi- 
vement du  mauvais  trailcmenl  qu’ils  ont  reçu, 
de  la  violence  du  peuple , et  de  l’audace  inso- 
lente de  Voleron.  Les  patriciens , qui  regar- 
daient l’insulte  faite  aux  consuls  comme  la 
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ruine  et  ranèanlissement  de  la  magistrature , 
voulaient  qu'on  prècipilâtdu  haut  du  rocherce- 
lui  qui  avait  osé  porter  la  main  sur  les  lic- 
teurs. Les  plébéiens,  de  leur  part,  qui  ne 
pouvaient  souffrir  qu’on  donnât  atteinte  à leur 
liberté , demandaient  justice  contre  les  con- 
suls pour  l’indignité  avec  laquelle  ils  avaient 
traité  un  citoyen,  simplement  parce  qu’il  avait 
réclamé  l’assistance  des  tribuns.  Cette  cause 
particulière  de  Voleron  devint  tellement  celle 
du  public  , qu’on  oublia  la  dispute  du  partage 
des  terres  pour  ne  parler  plus  que  des  privi- 
lèges et  de  la  liberté.  Les  disputes  s’échauffant 
de  part  et  d’autre,  tout  le  reste  de  l’année  se 
passa  en  contestations  , sans  qu’on  fit  rien  de 
remarquable  ni  au  dedans , ni  au  dehors. 

L.  PINABIl’S  '. 

P.  FDBirS. 

Une  des  vestales , convaincue  d’un  com- 
merce criminel , est  mise  à mort,  et  subit  le 
supplice  ordinaire. 

Voleron , qui  l’année  précédente  avait  sou- 
tenu avec  tant  de  courage  les  privilèges  du 
peuple  attaqués  eu  sa  personne  , fut  récom- 
pensé do  son  zèle , et  jugé  digne  d’avoir  place 
parmi  les  tribuns.  Dès  qu'il  fat  entré  en  charge, 
il  convoqua  le  peuple.  On  croyait  que , pour 
se  venger  des  deui  consuls  de  l’année  précé- 
dente , qui  l’avaient  maltraité,  il  allait  inten- 
ter aciion  contre eui  et  les  mettre  en  justice; 
mais  il  portail  plus  loin  scs  vues.  Il  tourna 
tout  son  ressentiment  contre  le  corps  entier 
du  sénat , et  il  entreprit  de  le  priver  du  crédit 
qu’il  avait  dans  l’éleclion  des  tribuns  , en  fai- 
sant ordonner  qu’au  lieu  d'étre  choisis  dans 
des  assemblées  par  curies , comme  il  avait  été 
pratiqué  jusqu’alors,  on  les  nommerait  dans 
des  assemblées  par  tribus.  Voici  ce  qui  faisait 
la  principale  différence  des  unes  el  des  autres. 
Les  curies  formaient  la  plus  ancienne  division 
du  peuple  romain  établie  par  Romulus  même. 
Elles  étaient  au  nombre  de  trente  , qui  toutes 
ensendile  comprenaient  toute  la  ville,  et 
avaient  chacune  un  lieu  particulier  où  elles 
s'assemblaient  pour  les  sacrifices  el  les  autres 
actes  de  religion , à peu  prés  comme  nos  pa- 
roisses. Pour  les  convoquer  en  assemblée  gé- 


nérale , il  était  nécessaire  que  le  sénat  donnât 
un  arrêt  qui  le  permit,  et  que  les  délibérations 
fussent  précédas  des  auspices , que  les  augu- 
res , patriciens  de  naissance , interprétaient 
souvent  suivant  les  vues  et  les  intérêts  du  sé- 
nat. Les  seuls  habitants  de  Rome  y jouissaient 
du  droit  de  suffrage.  Enfin  il  fallait  un  nouvel 
arrêt  du  sénat  pour  confirmer  ce  qui  s’y  était 
passé.  Par  tonies  ces  raisons , les  patriciens 
avaient  un  grand  crédit  dans  les  assemblées 
par  curies.  Il  n’en  était  pas  ainsi  des  assem- 
blées par  tribus  : clics  se  convoquaient  sans 
permission  du  sénat  et  sans  consulter  les  au- 
spices. Tous  les  citoyens  romains  qui  compo- 
saient les  tribus , tant  les  habitants  de  la  ville 
que  ceui  de  la  campagne  , étaient  également 
admis  â donner  leurs  suffrages  ; et  comme  le 
commun  peuple  (plebs)  l’emportait  infiniment 
sur  les  patriciens  pour  le  nombre,  et  que 
l’on  recueillait  les  vois  par  tête  , il  y était  tou- 
jours le  maître  des  affaires.  Ses  ordonnances  , 
qu’on  appelait  plébiscita  , n’étaient  point  sou- 
mises â l’ciamen  du  sénat. 

Voleron,  pour  faire  passer  la  loi  qu’il  médi- 
tait, des  quatre  autres  tribuns,  en  avait  gagné 
dcuj  ; l'I  les  deux  qui  restaient , quoiqu’ils  ne 
le  secondassent  pas,  ne  faisaient  pas  néanmoins 
d’opposition  en  forme;  mais  les  consuls,  le  sé- 
nat el  tons  les  patriciens,  résistaient  vivement. 
Les  contestations  allèrent  si  loin  , que  , la  nuit 
étant  survenue,  on  fut  obligé  de  lever  l’assem- 
blée sans  rien  résoudre.  L’affaire,  qui,  parelle- 
même,  souffrait  de  grandes  difficultés,  traîna 
en  longueur;  cl  une  peste  qui  survint,  et  qui 
fit  de  grands  ravages  dans  toute  l’Italie,  et  sur- 
tout dans  Rome,  en  différa  encore  l’exécution 
jusqu’à  l’année  suivante. 

Voleron  fut  créé  tribun  pour  la  seconde  fois, 
avec  les  deux  autres  qui  pensaient  comme  lui. 
Les  patriciens  , de  leur  côté  , dressèrent  uhe 
contre-batterie,  en  choisissant  pour  consuls. 

APFIISCLAUDIIJS'. 

T.  QL'IKTIC'S  CAP1TOLINC8. 

Le  premier  de  ces  consuls  était  fils  de  cet 
Appius  Claudius  ennemi  déclaré  des  plébéiens, 
et  il  ne  l’était  pas  moins  que  son  père.  Il  fut 
élevé  au  consulat  malgré  ses  refus  el  sa  rési- 
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ilance,  qu'il  poussa  jusqu'i  s’abseiilor  ües  co- 
mices; mais,  tout  absent  qu’il  était,  il  fut  élu. 
On  lui  donna  pour  collègue  T.  Quintius  Ca- 
pilolinus,  d’un  caractère  aussi  doux  et  modéré 
que  l’autre  était  emporté  et  violent,  dans  l’es- 
pérance que  son  exemple  cl  scs  conseils  pour- 
raient adoucir  ce  qu’il  y avait  de  trop  Ger  et 
de  trop  hautain  dans  les  manières  d’Appius. 

Quand  on  remit  l’afTaire  de  ta  loi  sur  le  la- 
pis, Quintius  était  dans  son  mois  d’exercice  ; 
ainsi  l’autre  consul  ne  pouvait  rien  faire  sans 
sou  coiisentenaent.  Voleron  ajouta  à sa  loi  un 
nouvel  article,  dans  lequel  il  était  dit  que  la 
création  des  édiles , et  toutes  les  délibérations 
généralement  qui  intéresseraient  le  peuple,  se 
termineraient  dans  des  comices  assemblés  par 
tribus;  ce  qui  était  ruiner  de  fond  en  comble 
la  puissance  do  sénat,  et  la  faire  passer  entre 
les  mains  du  peuple. 

Les  consuls , informés  de  cette  entreprise, 
étaient  fort  en  peine  des  mesures  qu’ils  avaient 
à prendre  pour  en  empêcher  l'effet.  Appius 
allait  aux  moyens  les  plus  violents.  Son  collè- 
gue proposait  de  prendre  avec  le  peuple  la  voie 
de  la  douceur  et  de  la  raison , en  essayant  de 
lui  faire  entendre  qu’on  abusait  de  sa  simpli- 
cité, et  qu’on  ne  cherchait  qu'à  l’engager  dans 
de  mauvais  pas  par  les  pernicieux  conseils 
qu’on  lui  inspirait.  Le  sénat  goOta  cet  avis. 
Quintius  ayant  eu  pennission  de  parler  devant 
le  peuple , Gt  un  discours  si  sage , si  mesuré 
cl  si  solide,  qu’il  fut  reçu  avec  l’agrément  de 
toute  l’assemblée  , et  qu’il  réduisit  ses  adver- 
saires, préparés  de  longue  main  en  faveur  de 
la  loi , à ne  pouvoir  rien  dire  de  raisonnable 
pour  la  tbire  passer.  EnQn  il  eut  un  succès  si 
complet,  que,  si  son  collègue  n’eût  gâté  l’af- 
faire par  ses  hauteurs  ordinaires , le  peuple , 
convaincu  de  l’injustice  de  sa  cause,  eût  abso- 
lument rejeté  la  loi.  Mais  Appius  flt  un  discours 
plein  de  Qel  et  d’amertume,  n’épargnant  ni  les 
injures,  ni  les  termes  les.  plus  outrageants , qui 
ne  servirent  qu'à  irriter  de  nouveau  les  plé- 
béiens , et  à les  éloigner  du  sénat,  a 11  leur 
« reprocha,  d’une  manière  désagréable  au  sé- 
« nat  même,  et  odieuse  au  peuple,  la  retraite 
a sur  le  mont  Sacré,  et  l’érection  du  tribunal, 
« qu’il  disait  n’avoir  été  arrachée  au  sénat  que 
€ par  une  révolte  déclarée,  et  par  les  menaces 
» d’une  guerre  civile:  qu’il  ne  fallait  pas  s’é- 


« tonner  si  d’un  tribunal  formé  par  des  sédi- 
« lieux  il  ne  sortait  que  des  tumultes  et  des 
• discordes  qui  ne  prendraient  Gn  que  par  la 
> ruine  entière  de  la  république.  > Il  conclut 
enGn  par  un  trait  dont  le  peuple  sc  sentit  vi- 
vement piqué,  (t  11  dit  qu'on  ne  manquerait 
a jamais  dans  Rome  de  sujets  de  divisions  tant 
« qu'on  n’irait  point  à la  source  du  mal , et 
<■  qu’on  laisserait  subsister  la  puissance  du  tri- 
a bunat.  » 

Uelorius  , d’une  valeur  reconnue  dans  les 
combats  et  non  moins  vif  défenseur  de  la  loi 
que  Voleron,  entreprend  de  répondre  au  dis- 
cours d’Appius.  Il  relève  avec  force  sa  fierté 
et  son  insolence,  il  s’emporte  contre  sa  famille, 
ennemie  déclarée  des  plébéiens , il  fait  valoir 
les  services  considérables  que  le  peuple  a ren- 
dus à l’état  dans  tous  les  temps.  Les  paroles 
ne  lui  venant  pas  à son  gré , ce  qui  n’est  pas 
étonnant  dans  un  militaire:  Comme  je  ne  parle 
pas  aussi  facilement  que  j'agis  , dit-il , Ro- 
mains , trouvez-vous  ici  demain.  Ou  j'y 
mourrai  en  votre  présence,  ou  je  ferai  passer 
la  loi. 

L’assemblée  fut  plus  nombreuse  que  jamais, 
chacun  attendant  avec  inquiétude  et  tremble- 
ment quelle  en  serait  l’issue.  Lætorius  com- 
mande de  faire  sortir  tous  ceux  qui  n’avaient 
point  de  droit  de  suffrage  ; et  comme  quelques 
jeunes  gens  de  la  noblesse  refusaient  d'obéir , 
il  ordonne  de  se  saisir  de  leurs  personnes.  I.e 
consul  Appius  s’y  oppose , prétendant  qu’il 
n’a  droit  que  sur  les  plébéiens.  Le  tribun 
envoie  son  huissier  contre  le  consul  pour  l’ar- 
rêter lui-même  , et  le  conduire  en  prison;  et  ' 
le  consul  son  Geteur  contre  le  tribun , criant 
à haute  voix  que  le  tribun  n’était  qu’un  parti- 
culier qui  n’avait  ni  droit  de  commander,  ni 
magistrature.  Tout  le  peuple  s’éleva  pour  la 
défense  de  son  tribun  avec  tant  de  violence, 
qu’on  en  serait  venu  à un  combat  sanglant,  si 
Quintius  n’eût  donné  ordre  qu’on  tirât  son  col- 
lègue de  l’assemblée , ou  de  gré  ou  de  force. 
Alors  il  travailla  à adoucir  le  peuple,  employant 
des  prières  tendres  et  vives  ; et  il  conjura  Ica 
tribuns  de  congédier  l’assemblée  , en  leur  re- 
présentant t qu’un  délai  de  quelques  heure 
« n’ûterait  rien  à leurs  forces,  et  ne  ferait  qu’y 
« ajouter  la  réflexion  et  le  conseil  : que  peiit- 
« être  le  consul  se  rendrait  aux  désirs  du  sé- 
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< nat , el  le  s^nnt  à ceiii  ilii  peiijile:  que  le 
O moyen  le  plus  court  el  le  plus  sùr  de  faire 

• passer  la  loi  serait  de  s'en  rapporter  abso- 
n jument  à la  décision  du  sénat , qui,  sans 
n doute,  touché  de  celte  marque  de  confiance 
« et  d'amitié , serait  plus  porté  à se  relécher 
« de  scs  droits.  » La  proposition  fut  agréf^e. 

Les  consuls  aussitét  convoquèrent  le  sénat. 
Quand  on  commença  ù délibérer , les  esprits 
élaicnt  extrêmement  échaulTés , et  la  passion 
seule  se  fil  entendre,  tous  les  avis  étant  dictés 
par  la  crainte  ou  par  la  colère;  mais  ce  pre- 
mier feu  s'amortissant  peu  à peu,  et  faisant 
place  à la  réflexion,  plus  on  agissait  de  sang- 
froid,  el  plus  aussi  l'on  se  sentait  éloigné  des 
partis  violents  ; de  sorte  qu'on  remercia  Quin- 
tius  d'avoir  adouci  les  esprits  et  suspendu  la 
discorde  par  son  habileté  et  sa  sagesse.  D'un 
autre  côté  , on  conjurait  Appius  • de  ne  vou- 
loir pas  pousser  son  zèle  pour  les  droits  et 
l'hotineur  du  consulat  plus  loin  que  ne  com- 
portait l'ètal  présent  des  choses  et  le  bien  de 
la  paix  ; que  pendant  que  les  consuls  et  les  tri- 
buns tiraient  chacun  tout  à soi , il  ne  restait  à 
l'état  aucune  force,  et  que  chaque  parti  parais- 
sait moins  attentif  à conserver  la  république 
qu'à  s'en  rendre  maître.  Appius,  toujours  in- 
traitable, et  opiniélrèmcnl  attaché  à son  avis  , 
prenait  les  dieux  et  les  hommes  à témoin 

* qu'on  abandonnait  par  crainte  el  qu'on  Ira- 
0 hissait  par  lâcheté  la  république  : que  ce 
« n'était  point  le  consul  qui  manquait  au  sé- 
« nat,  mais  le  sénat  au  consul:  qu'on  acceptait 
a des  lois  plus  fâcheuses  que  celles  du  mont 
« Sacré.  » Cédant  néanmoins  à l'autorité  una- 
nime du  sénat , il  demeura  en  repos , el  la  loi 
fut  publiée,  du  consentement  des  deux  ordres. 
Depuis  ce  tcmps-!à  les  comices  pour  la  créa- 
tion des  tribuns  et  des  édiles  se  tinrent  sans 
consulter  le  sénat , sans  prendre  les  auspices  , 
sans  observer  aucune  cén'monie  religieuse  qui 
demandât  l'inlenenlion  des  patriciens,  seuls 
alors  en  possession  du  sacerdoce. 

L'historien  Pison,  cité  ici  parTite-Live,  dit 

* « Ab  Appio  pciitur.  ui  tantam  consularem  majfsta- 
fl  tem  nue  vellel  quiiita  in  ronrordi  civlUte  eue  pouet. 
e Huni  Iribuni  cousulc-que  ad  se  quieque  omoia  trsbant 
a nilill  reticlum  e‘sc  ririum  in  medio  : dialraclam  iace- 
n rabifnque  rempublirani  umsis  quorum  in  manu  sit . 
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que  ce  fut  dans  cette  occasion  qu'on  ajouta 
trois  tribuns,  n'y  en  ayant  eu  jusque-là  que 
deux.  Ce  n'est  pas  le  sentiment  de  Tite-Live , 
ni  de  Denys  d'Halicamasse. 

Les  troubles  domestiques  étant  apaisés,  on 
marcha  contre  les  ennemis  du  dehors.  Appius 
fut  envoyé  contre  les  Yolsques , et  Quintius 
contre  les  Eqnes  '.  Le  succès  répondit  au  ca- 
cactère  de  l'un  et  de  l'autre. 

La  dureté  d'Appius  fut  la  même  à l'armée 
qu'elle  avait  été  à la  ville  , el  il  s'y  livra  avec 
d'autant  plus  de  liberté,  qu’elle  n’était  plus 
retenue  par  l’opposition  des  tribuns.  Il  mon- 
trait , contre  les  plébéiens,  de  qui  il  avait  été 
vaincu,  une  haine  qui  enchérissait  encore  sur 
celle  de  sou  père.  Il  frémissait  de  colère  lors- 
qu'il faisait  réOexion  qu'une  loi,  suspendue 
et  arrêtée  par  les  consuls  qui  l’avaient  pré- 
cédé , et  de  qui  l’on  n’attendait  pas  beaucoup, 
avait  passé  sous  lui,  qui  n’avait  été  nommé 
consul  que  pour  s'y  opposer.  Ce  dépit  secret 
dont  il  était  dévoré  le  portait  à vexer  son  ar- 
mée par  toutes  sortes  de  mauvais  traitements, 
sans  qu'il  pût,  par  ces  violences , dompter  le 
.soldat,  déterminé  opiniàlrément  à le  chagri- 
ner, et  qui  avait  fait  une  espèce  de  conjura- 
tion , non  contre  sa  vie,  mais  contre  sa  gloire. 
Les  troupes,  ainsi  mutinées,  agissaient  en  tout 
avec  négligence,  lenteur,  nonchalance,  et  es- 
prit de  révolte.  Si  Appius  voulait  que  l’armée 
fit  diligence,  elle  retardait  exprès  sa  marche. 
S'il  l’exhortait  à presser  l'ouvrage,  dans  le  mo- 
ment même  tout  languissait.  Quand  il  se  mon- 
trait, tous  aussitét  baissaient  le  visage;  quand 
il  passait , tous  , par  un  murmure  secret , le 
chargeaient  d’imprécations  ; de  sorte  que  cet 
esprit  si  fier,  insensible  jusque-là  à la  haine 
du  peuple,  en  paraissait  quelquefois  décon- 
certé. Ayant  épuisé  inutilement  toute  sa 
mauvaise  humeur  contre  les  soldats,  il  prit  le 
parti  de  ne  plus  traiter  avec  euv.elde  ne  leur 
plus  parler.  Il  disait  que  les  centurions  avaient 
corrompu  l'armée  : il  les  appelait  quelquefois, 
pour  les  mortifier  par  une  raillerie  oh  parais- 
sait son  chagrin,  des  tribuns  du  peuple  , des 
Volerons. 

Les  Volsques  n'ignnraient  rien  de  ce  qui  se 
passait  dans  son  armée  ; c'est  pourquoi  ils  se 

* PlonvR.  lib.  9.  pog.  005  , 000.  — Lir.  Ub  3,  cap. 
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preMoient  de  donner  le  combat , t'atlendant 
bien  que  le  soldot  agirait  à l’égard  d’Appiua 
comme  il  arait  bit  auparavant  A l'égard  de  Fa- 
bius Coeso  ; mais  il  porta  les  choses  encore 
plus  loin.  Sous  Fabius  il  s’èlait  contenté  de  ne 
vouloir  pas  vaincre  : ici  il  alla  jnsqu'A  vouloir 
être  vaincu.  Dès  qu'on  l'eut  bit  avancer  pour 
combattre,  et  que  l'eoneroi  parut , il  s'enfuit 
honteusement  vers  le  camp,  et  ne  s’arrêta  que 
lorsqu'il  vit  que  l’ennemi  se  préparait  à forcer 
le  retranchement.  Les  mutins  furent  alors 
contraints  de  combattre;  mais  on  vit  bien  que 
c’élail  seulement  pour  empêcher  le  vainqueur 
de  prendre  le  camp,  et  pour  faire  voir  A leur 
général  qu'ils  eussent  pu  vaincre,  s'ils  l’avaient 
voulu.  Dn  reste , leur  défaite  et  leur  ignomi- 
nie leur  St  plaisir. 

La  Serté,  on,  pour  mieux  dire  la  férocité 
d'Appius,  demeura  toujours  la  même , sans 
qu'il  en  rabattit  rien.  Il  convoqua  l’assemblée, 
déterminé  A sévir  contre  toute  l'armée.  Les 
Uentenants  généraux  et  les  tribuns  vont  le 
trouver  et  l’exhortent  A ne  pas  commettre  mal 
A propos  son  autorité,  dont  toute  la  force  dé- 
pend du  consentement  de  ceux  qui  obéissent  ; 
que  les  soldats  disaient  hautement  qu'ils  n’i- 
raient point  A rassemblée,  et  qu'on  en  enten- 
dait plusieurs  demander  qu'on  les  fit  décam- 
per de  dessus  les  terres  des  Yolsques.  Vaincu 
par  la  nécessité,  il  ordonne  le  départ  pour  le 
lendemain , et  dès  la  pointe  du  Jour,  il  en  bit 
donner  le  signal.  C'en  fut  un  aussi  pour  les 
Voisques.  Us  tombent  vivement  sur  l'arrière- 
garde.  La  terreur  et  le  tumulte  se  répandent 
partout , et  passent  jusqu’aux  corps  les  plus 
avancés,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  ni  en- 
tendre l'ordre  des  commandants,  ni  ranger 
les  troupes  en  bataille.  On  ne  songeait  qu'à  sc 
sauver,  et  l'ennemi  cessa  de  poursuivre  plu- 
tét  que  le  Romain  de  fuir. 

Quand  on  fut  hors  do  pays  ennemi , et  que 
les  soldats  se  furent  réunis,  le  consul , qui  les 
avait  suivis  en  les  rappelant  inutilement  A leur 
devoir,  convoque  l'assemblée.  Il  leur  repro- 
che avec  force,  et  ce  n’était  point  sans  raison, 
leur  perGde  lAchelé  et  leur  criminelle  trahi- 
son. il  demande  aux  soldats  et  nui  enseignes 
où  étaieiU  leurs  armes , où  étaient  leurs  dra- 
peaux. Après  avoir  fait  battre  de  verges  las 
centurions  qui  avaient  qiùtté  leurs  rangs  , il 


leur  bit  couper  b tête  , et  fait  décimer  tout  te 
reste  des  troupes  ; c’est-A-dire  que  de  dix  on 
en  fit  mourir  un , sur  lequel  le  sort  était  tom- 
bé '.  Par  ce  moyen  , le  supplice  tombait  sur 
un  moindre  nombre , et  la  crainte  sur  tous. 
Cette  sanglante  exécution  achevée,  Appius,! 
l'objet  de  la  haine  publique  , rentre  dans! 
Borne  avec  le  triste  et  honteux  débris  de  son 
armée. 

Les  choses  se  passèrent  bien  diversement 
dans  l'autre  armée  par  rapport  A Quintius. 
Charmée  de  sa  donceur  et  de  son  équité , elle 
se  trouvait  disposée  A tout  sons  ses  ordres,  et 
il  n'y  avait  point  de  si  grands  périls  qu'elle 
n’affrontât  avec  joie , sans  avoir  besoin  d'ex- 
hortation , par  le  zèle  qu’elle  avait  pour  son 
général,  et  par  le  désir  qu’elle  sentait  de  lui 
plaire,  et  de  lui  procurer  de  la  gloire.  Aussi 
les  Eques  n’osèrent  seulement  paraître.  Quin- 
tius  ravagea  la  meilleure  partie  du  pays,  et  y 
fit  un  grand  butin.  Il  l'accorda  tout  entier  aux 
soldats,  assaisonnant  cette  largesse  de  louan- 
ges , auxquelles  ceux  qui  manient  les  armes 
M sont  pas  moins  sensibles  qu'aux  récom- 
penses. L armée  retourna  A Home  pénétrée 
de  sentiments  d'afléction  et  de  tendresse  pour 
son  général , et , A cause  de  lui , adoucie  en- 
vers tout  l'ordre  des  patriciens.  Elle  disait  que 
le  sénat  loi  avait  donné  pour  chef  un  père,  et 
A l'autre  armée  on  maître.  Quelle  différence 
entre  un  homme  et  un  homme , tous  deux 
pourtant  d'un  grand  mérite  d'ailleurs,  et  d’une 
valeur  reconnue  ! On  ne  peut  trop  le  répéter: 
l'humeur  et  la  passion  gâtent  les  plus  excel- 
lentes qualités , et  les  rendent  non-seulement 
inutiles,  mais  souvent  même  pernicieuses. 

L.  VALÉHICS*. 

TL  ÆMIUCS. 

Sous  ces  consuls,  les  tribuns  remirent  snrxo 
tapis  la  loi  agraire , et  se  rendirent  au  sénat , 
où  iis  firent  leurs  représentations  avec  beau- 
coup de  modération  et  de  douceur.  Les  con- 
suls ',  pour  ne  point  réveiller  ies  anciennes 

< ■ SuiucraMIU  mijorei  Douri  , ui.  •!  anmlUi  esKi 
I (UaiUuni  rct  niiUUiit  admtanim . sonltiaas  la  qirai- 
« duD  aDimadvertereuir,  ut  mutus  vldelivet  ad  omues  , 
« panaadpaucoaparvenireLB  (Gic.io  OraLjn'oCtuanr. 
n.  128.  ) 
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qacrellej,  ne  firent  aucune  opposition  , et  se 
contentèrent  de  demander  l'avis  des  plus  an- 
ciens. L.  Æmilius,  père  de  l’un  des  consuls , 
qui  parla  le  premier,  appuya  fortement  la  de- 
mande des  tribuns,  montrant  par  plusieurs 
raisons  qu’elle  était  juste  en  elle-même , et 
utile  pour  le  bien  public.  Appius  , quoiqu'il 
prévît  bien  è quoi  il  s’exposait,  incapable  d’è- 
tre  arrêté  par  la  crainte  quand  il  croyait  avoir 
la  justice  de  son  cAlé , soutint  le  sentiment 
contraire  avec  beaucoup  de  force,  et  entraîna 
le  plus  grand  nombre  dons  son  avis. 

Les  tribuns,  dans  une  furieuse  colère  du 
refus  qu’ils  avaient  essuyé , ne  songent  plus 
‘qu’à  se  venger  sur  l'auteur  de  cette  disgrâce. 
Ils  assignent  Appius  devant  le  peuple  |X>ur  y 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite , et  y ré- 
pondre sur  plusieurs  chefs  dont  on  le  char- 
geait. Jamais  accusé  plus  odieux  au  peuple 
ne  comparut  devant  lui.  Celui-ci  portait  de- 
vant scs  juges  tous  les  griefs  de  son  père  , et 
tous  les  siens  propres.  Jamais  aussi  les  patri- 
ciens ne  s’intéressèrent  si  vivement,  et  ne  fi- 
rent tant  d’efforts  pour  sauver  un  de  leurs  con- 
frères : ils  voyaient  avec  une  extrême  douleur 
le  défenseur  du  sénat,  le  vengeur  de  la  ma- 
jesté consulaire,  le  rempart  invincible  de 
leurs  droits  contre  les  attaques  Iribunitiennes, 
livré  à la  colère  du  peuple , et  cela  pour  avoir 
passé  un  peu  les  bornes  de  la  modération  dans 
la  chaleur  des  disputes.  Appius  , seul  de  tous 
les  sénateurs , comptait  pour  rien  et  les  tri- 
buns, et  le  peuple  , et  le  jugement  qu’on  al- 
lait prononcer,  les  patriciens , consternés  du 
péril  où  ils  le  voient,  tâchent  en  vain  de  l’en- 
gager à faire  quelque  démarche  pour  lui- 
même  , à céder  à l’orage  pour  un  temps , et 
à calmer  les  esprits  par  un  appareil  convena- 
ble à sa  situation.  C’était  bien  peu  le  connaî- 
tre. Il  rejette  avec  mépris  une  telle  proposi- 
tion comme  indigne  de  lui.  Loin  de  changer 
ni  d’habit  ni  de  visage , et  de  paraître  en  sup- 
pliant devant  ses  juges  , il  ne  peut  pas  gagner 
sur  lui , même  en  se  défendant,  de  rien  rabat- 
tre de  sa  hauteur  ordinaire,  ni  d’adoucir  le 
moins  du  monde  l’èpreté  de  son  style.  Même 
extérieur  en  tout , même  air  de  confiance , 
même  fierté  sur  le  visage  , même  véhémence 
dans  ses  discours  ; en  sorte  qu’une  grande 
partie  du  peuple  ne  le  redoutait  pas  moins 


cité  comme  criminel  devant  loi,  qu’il  l’avait 
auparavant  redouté  consul.  Il  plaida  une  fois 
sa  cause,  toujours  sur  le  même  Ion , c’esl-è-. 
dire  plutôt  en  accusateur  qu'en  accusé  ; et  il 
étonna  tellement  les  tribuns  et  le  peuple  par 
sa  fermeté  et  sa  constance,  qu’ils  ne  purent 
s’empêcher  de  remettre  le  jugement  à un  au- 
tre jour.  Avant  que  ce  jour  fût  arrivé,  ii  mou- 
rut , selon  quelques  auteurs , de  maladie  ; 
selon  d’autres , de  mort  violente  qu’il  se  pro- 
cura lui-même.  Son  fils  demanda  qu’il  lui  fût 
permis  de  faire  l’oraison  funèbre  de  son  père. 
Les  tribuns  s’y  opposèrent.  Le  peuple',  plus 
équitable,  ne  put  souffrir  qu’on  privât  ce 
grand  homme  d’un  honneur  qui  lui  était  si 
justement  dQ.  Il  écouta  son  éloge  après  sa 
mort  d’une  oreille  aussi  favorable  qu’il  avait 
écouté  son  accusation  pendant  sa  vie;  et  il 
assista  en  foule  à ses  funérailles. 

Pendant  les  sept  ou  huit  années  suivantes , 
l’histoire  ne  nous  présente  que  quelques  guer- 
res peu  considérables  contre  des  peuples  voi- 
sins et  perpétuels  ennemis  de  Borne  : les 
Ëques,  les^bins,  lesVoIsques. 

T.  aXHICIDS  PUSCÜS  *. 

A.  VIBCim'S. 

La  multitude , qui  se  croyait  opprimée  par 
le  crédit  des  grands,  pour  en  marquer  son 
ressentiment,  s’absenta  de  toutes  les  assem- 
blées qui  se  faisaient  par  centuries,  et  où  les  no- 
bles et  les  riches  avaient  la  principale  auto- 
rité. Il  semblait  que  les  plébéiens  voulussent 
SC  séparer  encore  une  fois  du  corps  de  la  ré- 
publique. On  n’en  vit  aucun  à l’élection  des 
consuls  pour  l’année  suivante  ; et  ce  qui  n’é- 
tait jamais  arrivé , ils  furent  élevés  à cette 
dignité  par  les  suffrages  seuls  du  sénat , des 
patriciens , et  de  leurs  clients  , qui , malgré 
ces  divisions , demeuraient  toujours  attachés 
à leurs  patrons. 

T.  QUINIICS.  II'. 

Q.  SERVILICS. 

< iiPlebs  fraudarl  solemni  bonoreiapninum  dlem  tuU 
« viri  Dotuil  : et  laudetionem  Um  cqaU  aaribui  moHoI 
« aufllit . quèm  vivl  accuuUrmem  audierat.  > (Lir.) 
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Les  Romains  prennent  la  ville  d’Antium  sur 
les  Volsques. 

TI.  ÆMUIOS.  U*. 

0.  FABIUS. 

Ce  Fabius,  selon  Denys  d’Halicamasse 
était  fils  d'un  des  trois  frères  de  ce  nom  qui 
furent  tués  h Crémère  , et  la  chose  est  con- 
stante par  les  fastes  capitolins.  Tite-Live  le 
donne  ponr  le  seul  de  celle  famille  qui  ne  pé- 
rit point  dans  cette  malheureuse  journée  ; ce 
qui  n’est  pas  sans  dilHcullé.  L'uniqne  Fabius 
qui  restât,  selon  lui , n'avait  pas  encore  quinie 
ans  alors , propé  pubtrem.  Depuis  cette  dé- 
faite Jusqu’au  temps  dont  il  s'agit  ici , il  ne 
s'est  écoulé  que  dix  ans.  Choisissait-on  des 
consuls  â l'âge  de  vingt-cinq  ans  ? On  en  a un 
exemple  â la  vérité  longtemps  après  dans  la 
personne  de  Valérius  Corvus’,  qui  fût  nommé 
consul  à l'âge  de  vingt-trois  ans  : mais  cela 
arrivait  rarement.  D'un  autre  côté , s'il  était 
resté  quelque  autre  Fabius  que  celui-là , se- 
rait-il possible  qu’aucun  ne  fût  parvenu  aux 
honneurs?  Or  tous  les  Fabius  dont  il  sera 
question  dans  la  suite  descendent  de  celui  qui 
est  consul  cette  année.  Je  laisse  aux  savants 
le  soin  d’éclaircir  ces  difficultés. 

Les  tribuns  , sous  ce  consulat , firent  de 
nouvelles  intrigues  au  sujet  de  la  loi  agraire. 
Pour  en  prévenir  l’effet , le  sénat  accorda  au 
peuple  une  partie  des  terres  qu'on  avait  prises 
la  dernière  campagne  sur  les  Antiates.  Quand 

> An.  R.  S7  ; rr.  J.  C.  A65. 
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il  fut  question  de  donner  son  nom  aux  trium- 
virs nommés  pour  l’établissement  de  cette  co- 
lonie , il  y eut  peu  de  plébéiens  qui  se  présen- 
tassent. Rome  avait  trop  de  charmes  pour  ses 
habitants  ; personne  n’en  voulait  sortir.  Les 
jeux , les  spectacles,  les  assemblées  publiques, 
l’agitation  des  affaires , la  port  que  le  peuple 
prenait  dans  le  gouvernement,  tout  y retenait 
un  citoyen , quelque  pauvre  qu'il  fût.  On  re- 
gardait une  colonie  comme  un  honnête  exil 
et  les  plus  misérables  plébéiens  aimèrent 
mieux,  dans  celte  occasion , vivre  à Rome  dans 
l'indigence , et  y attendre  le  partage  incertain 
des  terres  publiques,  dont  on  les  flattait  depuisl 
si  longtemps,  que  d’en  posséder  acIueUemenlj 
dans  une  riche  colonie.  Il  fallut  donc  que  le 
sénat , pour  rendre  complète  la  colonie , per- 
mit aux  Latins  et  aux  Berniques  de  jouir  du 
privilège  que  les  citoyens  dédaignaient. 

0.  SERVTUUS.  Il  *. 

SP.  POSTUMIDS. 

Q.  FABIUS.  II  *. 

T.  QUINTIUS.  III. 

On  flt  cette  année  à Rome  le  cens  ou  dé- 
nombrement des  citoyens  capables  de  porter 
les  armes.  Le  nombre  en  monta  â cent  vingt- 
quatre  mille  deux  cent  quatorze.  C’était  le 
neuvième  cens. 

* « Fectt  statlm.  di  fit,  favUdiDin  copia  : panct  Domina 
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LIVRE  IV 


Ce  livre  quatrième  eontieot  l’espace  de  seize 
ans,  depuis  l’an  de  Rome  â90  jusqu’à  306. 
Les  quatxes  dernières  années  renferment  l'his- 
toire des  décemvirs  et  rétablissement  des  lois 
des  Douze-Tables. 


8 I.  DinOBB  BXTEÈHI  DU  CONSUL  FUBIUS  CO»  LM 
Eol'Bs.  Pbstb  a Rome  : ennemis  betocssés.  lb 
TEIEUN  TZEENTILICS  FEOEOKB  CNE  LOI  POUR  FIXER 
LA  iCBlEFRVDENCS  , QUI,  lOSOUE-LA  , ATAIT  ÉTÉ 
COMME  ABBITJLAIRR  ! L'aPFAIRB  EST  DIFFÉRÉE.  PrO- 
DicB-  Les  disputes  se  renouvellent  au  sujet 

DES  LOIS.  CÉSON  QuiNTIOS.  JEUNE  PATRICIEN,  QUI 
s'opposait  a la  NOUTELLE  loi,  est  CONDAMNÉ  A 
l'exil.  L.  Quintius  Cincinnatus,  son  péri,  de 
reoeetsr  extieb  a la  camfaqnb. 


ACLCS  POSTUMIÜS  ^ 

SP.  FUBUIS. 

F urius,  qu'on  venait  de  nommer  consul,  étant 
arrivé  cher  les  llerniques , y trouva  les  Eques 
qui  ravageaient  le  pays.  Ne  Sachant  point  le 
nombre  de  lenrs  troupes,  il  engagea  mal  à 
propos  le  combat,  où  il  eut  le  dessous , et  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  son  camp‘.  Les  enne- 
mis l'y  assiégèrent  le  lendemain,  et  l'y  tinrent 
irenfermé  de  si  prés,  qu'il  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible d'en  faire  sortir  un  courrier  pour  porter 
cette  nouvelle  à Rome.  On  l'apprit  par  les 
Herniques.  L'alarme  fut  grande.  Le  sénat 
donna  ordre  6 Postumius,  l'autre  consul , de 
veiller  à ce  que  la  république  ne  reçût  aucun 
dommage.  Vident  ne  quid  respublica  delri- 

< An.  R.ïea;  IT.  J.  c.  ws. 
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nuMi  oapertl.  Cette  formule  doonaîL  nu  pou- 
voir absolu  801  consuls,  el  n'élail  employée 
que  dans  d'extrêmes  dangers.  Afin  que  tous 
les  citoyens  fussent  uniquemcat  occupés  du 
péril  qui  menaçait  la  république , il  ordonna 
une  cessation  générale  de  toute  affaire  parti- 
culière ; il  fit  fermer  les  bouliqnes,  el  les  tri- 
banaux  de  justice;  c'est  ce  qu'ou  appelait 
justilium  indieere.  Postumius  leva  promplc- 
meul  des  troupes , qu'il  envoya  sur-lc-cbamp 
au  secours  de  son  collègue.  Cependant  Furius 
fil  une  sortie  sur  les  ennemis , el  les  mil  en 
fuite.  Son  frère,  avec  un  détachement  de  mille 
homnies,  poursuivit  les  fuyards  avec  trop  de 
vivacité  ; et , étant  enveloppé  de  toutes  paris, 
il  fut  tué  en  combattant  vaillamment,  et  toute 
sa  troupe  taillée  en  pièces.  Au  premier  bruit 
de  son  péril,  le  consul  marcha  au  seconrs  de 
sou  frère,  et  fut  blessé  lui-roéme.  Les  enne- 
mis, aminés  par  ce  double  auccès,  poursui- 
vent le  consul  jusque  dans  son  camp;  et  ils 
l’auraient  peut-être  forcé , si  le  secours  en- 
voyé de  Borne  ne  fût  survenu  fort  à propos. 
Les  Eques  furent  battus  plus  d'une  fuis.  Furius 
retourna  vainqueur  à Rome.  Mais  la  mort  de 
son  frère , jointe  à la  perte  d'un  grand  nombre 
d'officiers  el  de  soldats  qui  furent  tués  en  dif- 
fèreules  occasioas , ne  laissa  aucun  lieu  è la 
joie. 

t.  ÆBCTICS  '. 

P.  SERVILlfS. 

La  peste,  qui  s’élaitdéjifaitaentiri  Rome, 
recommença  avec  pins  de  force  que  jamais.  U • 
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est  inconcevable  combien  elle  fit  périr  d’escla- 
ves, de  gens  de  journée  et  de  petit  peuple 
D'abord  on  emportait  les  morts  sur  des  char- 
riots;  mais  le  nombre  en  devint  si  prodigieux , 
qu’on  fut  obligé  de  jeter  dans  le  Tibre  les 
corps  des  personnes  moins  considérables.  Ou 
compta  parmi  ceux  qui  moururent  de  cette 
maladie  jusqu’é  la  quatrième  partie  du  sénat. 
Les  deux  consuls  furent  de  ce  nombre , et  plus 
de  la  moitié  des  tribuns. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  désastre  fut  répan- 
due dans  les  pays  voisins , les  Eques  et  les 
Voisques  crurent  avoir  l’occasion  la  plus  favo- 
rable de  ruiner  la  puissance  romaine , et  firent 
une  ligue  qu’ils  ratifièrent  avec  serment.  Après 
avoir  ravagé  les  terres  des  alliés  do  peuple  ro- 
main, ils  vinrent  tout  près  de  la  ville.  L’alarme 
y fut  extrême.  Elle  se  trouvait  sans  chef  et 
sans  forces.  Les  dieux  tutélaires  de  Rome,  dit 
Tite-Live,  la  défendirent,  c'est-à-dire  que  la 
providence  divine  la  sauva  d’un  si  grand  péril. 
Les  ennemis , craignant  sans  doute  l’air  conta- 
gieux qui  ravageait  tout  à 1a  ville  et  à la  cam- 
pagne, et  attirés  par  l’espérance  d’un  butin 
considérable,  tournèrent  leur  marche  vers 
fusculnm,  qui  était  un  pays  opulent.  Ainsi  la 
tranquillité  fut  rendue  à Rome,  et  la  maladie 
cessa  peu  à peu. 

L.  LCCaéTICS  TRIClPITiauS*. 

T.  TÏTCBll'S  GéMlNUS. 

On  tira  une  prompte  vengeance  des  enne- 
mis. Us  furent  battus  et  pleinement  défaits  en 
plusieurs  actions , et  perdirent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes. 

I.a  paix  do  dehors  donna  lieu  aux  troubles 
du  dedans.  L’objet  en  fiit  nouveau , il  regar- 
dait les  lois  et  le  droit.  Rome  n’avait  point  en- 
core une  forme  constante  d’administrer  la 
justice.  Dans  les  premiers  temps  les  rois  la 
rendaient  eux -mêmes,  et  leurs  jugements 
avaient  force  de  loi.  Depuis  que  l’aotorité 
royale  eut  passé  aux  consuls,  parmi  les  fonc- 
tions de  la  royauté  celle  de  rendre  la  justice 
leur  fut  attribuée , et,  comme  les  rois,  ils  ju- 
geaient presquearbitrairement’.Les  lois  étaient 
en  petit  nombre,  et  n’étaient  connues  que  des 

< Dionys.  Hb.  9,  pag.  693.  — Liv.  lib.  3,  n.  6-8. 

> 4ii  R.  393;  sv.  J.  C.  460. 

* Pion;  a.  lib'  10,  pag.  697, 098.  — Liv.  lib.  3,  n.  9, 10, 


patriciens,  seuls  en  possession  des  magistra- 
tures , de  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  science 
dans  Rome,  et  de  toute  la  religion. 

C.  Térentillus  Arsa , tribun  du  peuple , en- 
treprit de  fixer  la  jurisprudence  et  d’astreindre 
les  jugements  à des  lois  qui  fussent  connues  de 
tous.  Il  prit  le  temps  que  les  consuls  étaient 
absents.  Il  échauffait  les  esprits  du  peuple  par 
les  invectives  qu’il  faisait  de  jour  à autre  con- 
tre la  hauteur  des  patriciens,  et  surtout  contre 
l’autorité  consulaire , portée , selon  lui , à 
un  excès  criant,  et  devenue  intolérable  à une 
ville  libre.  Il  faisait  remarquer  o qu’elle  ne 

• difi’érait  du  pouvoir  despotisque  des  rois  que 
« par  le  nom , mais  qu’en  effet  elle  avait  quel- 
« que  chose  de  plus  odieux  : qu’au  lieu  d’un 
« seul  maître  on  en  avait  deux , qui  s’arro- 

< geaient  un  pouvoir  sans  mesure  et  sans  bor- 
« nés,  qui,  étant  eux-mêmes  indépendants 
s et  sans  frein,  faisaient  tomber  sur  le  peuple 
a toute  la  terreur  et  toutes  les  peines  des  lois  ; 
K que.  pour  arrêter  cette  licence,  il  demande- 
« rait  qu’on  nommât  cinq  commissaires , qui 
a seraient  chargés  de  dresser  des  lois  pour 
« régler  l’autorité  consulaire  : qu’en  consé- 
a quence  les  consuls  n’auraient  de  droit  sur  le 

• peuple  que  celui  que  le  peuple  même  aurait 
I bien  voulu  leur  donner,  n’étant  pas  juste 

< qu’ils  n’eussent  d’autre  loi  que  leur  passion 
a et  leur  caprice.  • 

Ce  nouveau  plan  de  loi  efi'raya  les  séna- 
teurs, et  leur  fitcraindrequele  tribun  ne  profi- 
tât de  l’absence  des  consuls  pour  leur  imposer 
un  nouveau  joug.  Q.  Fabius,  sans  perdre  de 
temps,  convoque  le  sénat  en  qualité  de  gou- 
verneur de  la  ville  ; car  sa  charge  lui  dounait 
ce  droit  lorsque  les  consuls  se  trouvaient  ab-, 
sents.  Il  se  livra  à toute  son  indignation  contre! 
l’entreprise  téméraire  et  séditieuse  du  tribun, 
qui  n’allait  à rien  moins  qu’â  renverser  toute 
la  disposition  et  tout  l’ordre  do  gouvernement 
présent,  a Et  quel  temps  encore  avait-il  pris 
a pour  attaquer  la  république?  Cn  temps  où 
a elle  était  sans  chefs  et  sans  défense.  Que  si, 
a l’année  précédente , an  milieu  de  la  peste 
a et  de  la  guerre  , les  dieux  dans  leur  colère 
a eussent  donné  un  pareil  tribun , l’état  était 
a perdu.  Les  deux  consuls  étant  morts  . la 
a ville  afiligée  de  maladie  et  dans  une  confu- 
a sioii  générale , il  aurait  proposé  au  peuple 
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t d'abolir  le  consulat , et  se  serait  mis  à la 
<c  tète  des  Volsques  et  des  Èques  pour  atta- 
« qoer  la  ville.  De  quel  prétexte  pouvait-il 
« couvrir  un  si  pernicieux  dessein?  Si  les 
« consuls  maltraitaient  quelque  citoyen  , et 
« abusaient  de  leur  autorité , ne  pouvait-on 
« pas  les  assigner  devant  le  peuple,  après 
« qu’ils  étaient  sortis  de  charge , et  leur  don- 
« ner  ponr  juges  les  plébéiens  mêmes , du 
« corps  desquels  était  le  complaignant?Qu’a- 
« gir  comme  faisait  Térentillus,  c’était  rendre 
« odieuse , non  l’autorité  consulaire , mais  la 

■ puissance  tribunilienne,  et  troubler  gratui- 
« temcnt  la  paix  et  l'union  qui  était  rétabiie 
« entre  les  deux  ordres.  Fabius  ensuite , pre- 
« nant  des  manières  plus  adoucies , s’adressa 
« aux  autres  tribuns,  et  les  pria  d’agir  auprès 
« de  leur  collègue , pour  obtenir  de  lui  qu’il 

■ attendit  le  retour  des  consuls.  » Ils  le  fi- 
rent , et  l’alTaire  demeura  suspendue. 

On  manda  aussitôt  les  consuls.  Lucrétius 
revint  chargé  de  butin  et  de  gloire.  Le  triom- 
phe loi  était  destiné  d’un  consentement  géné- 
ral : mais , plus  occupé  de  l’intérét  public  que 
du  sien , il  ne  songea  qu’a  pacifier  les  esprits 
et  à terminer  les  disputes.  Il  se  tint  plusieurs 
assemblées  du  sénat  et  du  peuple.  Le  tribun 
céda  enfin  à i’autorité  du  consui , et  se  désista 
de  sa  poursuite.  Pour  lors  on  rendit  0 Lucré- 
tius l’honneur  dont  il  paraissait  encore  plus 
digne  par  le  délai  que  lui-mémo  y avait  ap- 
porté. Il  triompha  des  Volsques  avec  son  ar- 
mée. On  accorda  à l’autre  consul  le  petit 
triomphe , appelé  ovaiio. 

P.  VOLDM.MCS  *. 

8EB.  SDLeiClVS. 

On  vit  au  commencement  de  cette  année 
plusieurs  prodiges  cirrayants  : le  ciel  tout  en 
ifeu  , de  grands  Ircmhlements  de  terre,  une 
vache  qui  parla.  Il  tomba  une  pluieelTroyable, 
non  pas  de  neige  ou  de  grêle , mais  de  mor- 
ceaux de  chair.  Des  oiseaux  de  toute  espèce 
en  dévorèrent  une  partie  : ce  qui  en  resta 
dans  la  ville  et  dans  la  campagne  y demeura 
longtemps  sans  changer  de  couleur , sans  se 
corrompre,  et  sans  causer  de  mauvaise  odeur. 
Les  livres  des  sibylles  furent  consultés  : et  la 

• An.  R.  2*3;».  J.C.  «W. 


réponse  que  les  prêtres  qui  en  avaient  la  garde 
prétendirent  y avoir  trouvée , contenait  que  la 
ville  était  menacée  d’une  irruption  d’ennemis 
étrangers , qui  la  iréduiraient  à deux  doigts 
de  sa  perte  : que  surtout  il  fallait  foire  cesser 
les  séditions.  Les  tribuns  ne  manquèrent  pas 
de  dire  que  ce  dernier  article  était  ajouté  ex- 
près pour  empêcher  la  promulgation  de  la  loi; 
et  ils  n’avaient  pas  tort. 

Tite-Live  rapporte  souvent  dans  son  his- 
toire de  ces  sortes  de  prodiges  ; ce  qui  a 
donné  lieu  de  l’accuser  d’une  stupide  et  su- 
perstitieuse crédulité.  Mais  il  était  bien  éloigné 
de  croire  tout  ce  qu’il  en  rapporlait,  comme 
il  témoigne  en  plusieurs  endroits'.  Il  u fil, 
soit  à Rome'' , dit  cette  historien,  soit  aux 
environs,  pendant  cet  hiver , plusieurs  pro- 
diges, ou  {ce  gui  a coutume  d'arriver  quand 
une  fois  la  superstition  a saisi  les  esprits]  on 
en  annonça  plusieurs , et  ils  furent  crus  légè- 
rement. D’ailleurs,  trouvant  ces  prodiges  rap- 
imrtésdans  lesannales  des  pontifes,  et  dans  les 
décretsdu  sénat  qui  en  ordonnaient  l’expiation, 
la  fidélité  de  l’histoire  ne  lui  permettait  pas 
de  les  supprimer  : Je  me  ferais  un  scrupule^, 
dit-il  encore  *,  de  regarder  comme  indignes 
d'être  rapportés  dans  mes  annales  , des  pro- 
diges autorisés  par  les  décrets  de  personnes 
si  remplies  de  prudence,  qui  ordonnent  qu'ils 
seront  expiés  par  des  sacrifices  publics.  On 
sait  que  ces  prodiges  faisaient  partie  de  la  re- 
ligion des  anciens.  Je  ne  crois  pas  qu'on  exige 
de  moi  que  je  les  rapporte  scrupuleusement. 

Les  troubles  domestiques  recommencèrent, 
au  sujet  de  la  nouvelle  loi^  que  tous  les  tri-' 
buns  de  concert  remettaient  en  vigueur.  Voici 
ce  qu’elle  portail  : « Que  le  peuple,  dans  des' 
« comices  légitimement  convoqués , chnisi- 
u rail  des  décemvirs  (c’est-à-dire  dix  com- 
V missaires]  respectables  par  leur  âge  et  par 
a leur  sagesse  : que  ces  magistrats  seraient 

I LIv.  lili.  21.  n.  62 

* If  Romæ  aut  cirra  arbfm  , mulla  râ  hii?nie  prodtgit 
c farta,  aut  ((juod  evenlre  aotet  molis  semel  in  retlgto- 
« nem  aniima  i mulu  nunciata , et  lemerè  crediia  luol.  > 

* « Quattlam  religiu  esl,  quæ  illl  prudcoU»sirei  virt 
« puUlit  è su»ci[iirnda  cenbuerint , ea  pro  indignb  ha» 

« b«re  qiuc  In  mcos  annaJes  referam.  a 

* Liv.  43,  cap.  13. 

* Dionv».  lib.  10,  pag.6i9-634.  -Liv.Iib.  3,  d.  10- 
13. 
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« chargés  de  dresser  un  corps  de  loi  pour 
a servir  de  régies  duos  les  nlTaircs  tant  pnbli- 
« quesque  particulières:  qu'ils  en  feraient 
Il  leur  rapport  au  peuple,  etqu'ensuile  ellesse- 
■ raient  aflirhées  dans  la  place  publique  , afin 
« que  chacun  en  pdl  prendre  connaissance  , 
Il  et  que  les  magistrats  auraient  ordre  de  s’y 

0 conformer , dans  tous  les  ditférends  et  tou- 

1 tes  les  contestations  qui  arriveraient,  a 

Cette  loi , comme  l’on  voit , ne  faisait  au- 
cune mention  de  l’intervention  du  sénat  pour 
l’établissement  du  nouveau  code.  Les  consuls 
et  les  patriciens  l’attaquent  par  cet  endroit , 
et  protestent  qu’ils  ne  permettront  jamais 
qu’on  publie  des  lois  où  le  sénat  n'ait  point  eu 
de  part.  Ils  remontrent  que  les  lois  sont  des 
conveitlions  dans  lesquelles  toute  une  ville 
doit  entrer , et  non  pas  simplement  une  par- 
tie. Les  disputes  n’avaient  jamais  été  plus  vi- 
ves. Il  semblait  que , de  part  et  d’antre , on  se 
préparait  comme  à un  combat , qui  devait  dé- 
cider de  la  liberté. 

Parmi  la  jeunesse  patricienne , celui  qui 
avait  alors  plus  de  partisans  et  plus  de  crédit 
dans  Rome , c’était  Céso  Qnintius , fils  de 
L.  Quintius  Cincinnains.  Sa  naissance  et  ses 
grands  biens  le  rendaient  recommandable. 
D’ailleurs,  il  était  bien  fait  de  sa  personne, 
d’une  bravoure  et  d’une  capacité  sans  égale 
dans  le  métier  de  la  guerre  : et  il  joignait  à 
tous  ces  avantages  le  talent  de  la  parole.  Ce 
Jeune  sénateur  environné  d’une  troupe  de 
patriciens,  se  faisait  remarquer  par-dessus 
tous  les  autres  : et,  comme  s’il  eût  porté  dans 
sa  voix  et  dans  ses  forces  tons  les  consulats  et 
toutes  les  dictatures , il  soutenait  seul  tous  les 
orages  de  la  fureur  tribunilienne.  Il  ne  ces.sait 
d’invectivercontre  les  plébéiens,  sans  épargner 
les  paroles  les  plus  dures,  ni  les  traitements 
les  plus  ontragcui. 

Les  tribuns,  poussés  i bout,  jurèrent  sa 
perte.  Un  d'eux,  il  s'appelait  Virginius,  l’as- 
signe à comparaître  devant  le  peuple.  Cette 
assignation , loin  de  loi  abattre  le  courage , ne 
fit  que  l’irriter.  Il  s’oppose  à la  loi  encore  plus 
vivement  qu'il  n’avait  fait , il  redouble  ses  re- 

s « Hic  qnam  in  neiHo  patrom  agmine  constitisset , 

« emincDi  inlcr  alios.  tciut  omnea  dictataras  ronaalalut- 
■ que  sercos  in  voce  ac  virilma  inii , nnns  Impelua  Irl- 
« ti-  niiius  populareaque  proceiiuauiUnebal.»  (Liv.) 


proches  injurieux  contre  les  plébéiens,  e p<>ur- 
suit  i toute  outrance  les  tribuns,  comme  ayant 
alors  un  légitime  sujet  de  leur  faire  la  guerre  . 
Ils  n'en  étaient  pas  léchés , voyant  que  par  là 
il  aigrissait  les  esprits  de  plus  en  plus,  et  four- 
nissait matière  à leurs  griefs.  Quand  le  jour 
de  l’assignation  fut  venu  , et  que  Césoii  vit  le 
danger  de  près,  il  rabattit  beaucoup  de  sa 
fierté,  et  prenant  l'air  cl  le  ton  de  suppliant, 
il  implora  humblement  la  clémence  du  peuple. 
Tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  illustres  sénateurs 
s’intéressent  pour  lui  vivement , et  rendent 
un  témoignage  authentique  à son  mérite  écla- 
tant. Lucrétius  surtout,  le  consul  de  rannée 
précédente  , encore  tout  brillant  de  la  gloire 
récente  de  son  triomphe,  en  partage  l’Iiori- 
■eur  avec  lui , vantant  le  courage  qu'il  avait 
fait  paraître  dans  la  bataille , et  rapportant 
comme  témoin  oculaire  les  actions  de  bra- 
voure par  lesquelles  Céson  s’était  signalé.  Il 
exhorte  le  peuple  à ne  pas  laisser  passer  chez 
les  étrangers  un  jeune  patricien  doué  de  si 
excellentes  qualités , et  qui  de  plus  ou  de 
moins  dans  une  ville  pouvait  faire  une  très- 
grande  difi'ërence.  Il  ajoute  «que ce  caractère 
« impétueux  qui  choquait  en  lui  diminuerait 
« tous  les  jours  par  le  temps  ; et  que  ce  qui 

• lui  manquait,  c’esl-à-dire  le  sang-froid  et  la 
< prudence , prendrait  chaque  jour  de  nou- 
■ veaux  accroissements  : que  ses  défauts  s'af- 
II  faiblissant,  et  ses  bonnes  qualités  s’avançant 
a toujours  vers  leur  maturité,  ils  laissassent  un 

• jeune  homme  d’un  si  grand  mérite  croilre 
« et  vieillir  dans  sa  patrie.  > Quintius , sou 
père,  surnommé  Cincinnatus , ne  louche  point 
aux  louanges  de  son  fils,  de  peur  d’aigrir 
l’envie,  o Mais , tâchant  de  calmer  les  esprits 
et  de  les  porter  à la  douceur  par  les  plus  in- 
stantes prières  et  par  ses  larmes,  il  conjure  les' 
peuple,  si  lui  il  n’a  jamais  offensé  personne; 
ni  d’action  ni  de  parole,  si  sa  vie  et  sa  conduite 
ont  été  jusque-là  sans  reproche,  du  lui  accor- 
der la  grâce  d’un  fils  digne  de  compassion , et 
de  pardonner  quelque  chose  à son  âge  et  à son 
imprudence.  « 

Le  peuple,  louché  de  la  vue  et  des  pleurs  de 
ce  respectable  vieillard  , paraissait  incliner 
vers  la  douceur.  Le  tribun,  qui  s'en  aperçut , 
produisit  dans  le  moment  un  témoin  qu’il  avait 
suborné  1 c’était  Yolseins , qui  avait  été  tribun 
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du  peuple  quelques  années  auparavant.  Ce 
ram  témoin  déposa  que  lui  et  son  frère,  ayant 
suupé  chez  un  ami , et  revenant  ensemble, 
avaient  été  attaqués  parCèson,  quiétait  accom- 
gnè  de  jeunes  insolents  comme  lui  : que  son 
frère  avait  été  tué  sur  la  place,  et  que  lui- 
même,  laissé  pour  mort,  n’était  revenu  en  santé 
qu’à  grande  peine.  Ce  narré  changea  entière- 
ment la  disposition  des  esprits , et  peu  s’en 
fallut  que  le  peuple  sur-le-champ  ne  condam- 
nât le  prétendu  coupable  à la  mort.  Les  con- 
suls arrêtèrent  cet  emportement  et  cette  fu- 
reur en  représentant*  qu’on  ne  devait  point 
traiter  ainsi  un  accusé  qui  n’ètait  point  con- 
damné, et  à qui  l’on  n’avait  pas  donné  le  temps 
de  se  défendre.  On  remit  le  jugement  à un 
autre  jour,  et,  à la  requête  du  père,  on  laissa 
aller  son  fils  sous  caution.  Le  lendemain  les 
tribuns  assemblèrent  le  peuple  dans  la  place , 
où  Cëson  n’ayant  point  compara,  il  fut  con- 
damné par  défaut,  et  ceux  qui  s’étalent  rendus 
cautions  pour  lui , au  nombre  de  dix , furent 
contraints  à payer  l’argent  dont  on  était  con- 
venu. Ainsi  ce  jeune  patricien,  par  les  intri- 
gues des  tribuns  et  les  artifices  de  Voiscius, 
qui  rendait  un  faux  témoignage , comme  on 
le  reconnut  dans  la  suite,  fut  chassé  de  sa  pa- 
trie, et  alla  en  exil  dans  l’Etrurie. 

Le  père  de  Céson,  obligé  de  vendre  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  pour  fournir  aux 
cautions  les  sommes  qui  avaient  été  stipulées, 
se  relira  dans  un  village  au  delà  du  Tibre , où 
il  avait  une  pauvre  cabane  et  un  petit  champ  , I 
les  seuls  biens  qu’il  sauva  du  naufrage.  Là , 
vivant  du  travail  de  ses  mains , avec  un  petit 
nombre  d’esclaves  qui  lui  aidaient  à cultiver  ' 
sa  terre,  il  menait  une  vie  obscure  et  pénible , 
sans  que  sa  douleur  et  sa  pauvreté  lui  permis- 
sent d’aller  jamais  à Rome , ni  de  revoir  ses 
amis,  ni  d’assister  aux  jours  de  fêtes.  Les  tri- 
buns, ou  reste,  n’en  furent  pas  mieux  pour 
s’étre  défaits  de  Céson.  La  jeunesse  patricienne 
n’en  devint  que  plus  fiére  ; mais  elle  se  con- 
duisit d’une  nouvelle  manière,  et  usa  d’un  sage 
artifice.  Quand  , après  l’exil  de  Céson , on 
commença  à proposer  la  loi,  et  qneles  tribuns, 
pour  écarter  ceux  qui  apportaient  obstacle  , 

1 « Cui  rei  capiuHs  din  dicta  iH,  et  daquo  lUturaBi 
« propadicm  JudlciuiD,  eum  iDdemotlum  non  debera 
m violari.a  (Liv.J 


voulaient  leur  ftnre  quelque  violence,  alors  les 
jeunes  patriciens , qui  s’élaicnt  fait  accompa-  / 
gner  d’un  grand  nombre  de  clients , répons-  ! 
salent  vivement  les  tribuns,  mois  tous  ensem- 
ble, cl  sans  qu’aucun  se  distinguât  des  aulrcs; 
de  sorte  que  le  peuple  se  plaignait  de  retrouver  i 
mille  Césons  au  lieu  d’un.  Les  autres  jours, 
tien  de  plus  doux  ni  de  plus  modéré  que  cette 
même  jeunesse  Elle  saluait  honnêtement  les 
tribuns,  liait  conversation  avec  eux,  leur  ren- 
dait toutes  sortes  de  services  , et  les  invitait 
mémeà  des  repas.  Nulle  dureté,  nulle  violence, 
sinon  lorsqn'on  proposait  la  loi.  Du  reste , ils 
étaient  parfaitement  populaires.  Les  tribuns 
ne  purent  donc  venir  à bout,  pendant  tout  ce 
consulat,  de  faire  promulger  la  loi.  Le  peuple 
continua  tes  mêmes  tribuns  l’année  suivante. 

g II.  — Lu  nnon  aÉpAiiDxirr  ns  ricx  hdit  di 

COnrCBATlOK  DB  LA  BABT  DBS  PATBICIESS.  llBROO- 

nics.  Sabis,  s'bbpabb,  ob  bdit,  do  Capitolb  ; il 

EST  TAISCO  BT  Toit.  LU  TBIBOBS  BBCOMIIBîrCBBT 
IBDBS  BOOTBBBBTS.  QlTBTICt  ClBCIBBAIDS  . PBBB 
DB  CàsOB,  UT  TIBà  DB  LA  CHABBOB  DODB  OrDB  FAIT 

consoL.  Il  apai»  lb  tdmoltb.  Il  bbfosb  d'Ltbb 
COBTlBOà.  Noovbaox  tbocblbs.  L.  Minocios  cob- 
lOL.  ETABT  ASSlicÊ  DABS80B  CAMP  PAB-LES  EoOBf. 

OB  cbSb  oictatbob  Qvibttus  Cibcibbatos.  Il 
dDlitbb  lb  cobsol.  dSfait  lu  bbbbhis.  bbsi- 

POBTB  LE  TBIOlsrBB.  BT  SB  dDmBT  DB  LA  DICTA- 
TCBB  AD  BODT  UB  SBIXB  iODBS.  Ob  CBÉB  DIX  TRIBOBS 
DD  PEDPLB  AD  USD  DB  CIBQ.  Ob  ABABDOBBB  OBB 
PABTIB  DD  HOBT  AVBBTIB  AD  PEDPLB  PODB  T BA- 

T1B.  Les  tbibdbs  prOposbut  de  bodtbad  la  loi 

ABBAIBB.  ttslfOBB  PODB  LESODBLLU  LB  SÉBAT  S'T 
OPPOSA  TODAODU  FOBTBMBBT. 


C.  CLACDIl'S. 

P.  VALÉBICS.  II  *. 

Les  tribuns , ne  remarquant  plus  la  même 
ardeur  dans  la  plus  considérable  partie  du 
peuple,  que  les  patriciens  avaient  adoucie  par 
leurs  bons  offices  et  par  des  démonstrations 
de  bienveillance  , mirent  en  mouvement 
de  nouvelles  machines  pour  les  lui  ren- 
dre suspects.  Tout  moyen  leur  était  bon  , 
quelque  injuste  et  quelque  odieux  qu’il  fût , 
tant  la  passion  les  aveuglait,  lb  répandent  le 
bruit  dans  la  ville , et  ont  le  front  d’aller  dans 

• An.  B.  SS4  ; sv.  J.  C.  458. 

• Dlonys.  lib.  10.  ps«.  OM-eJO.  - Llv.  lib.  3,  n.  <5. 
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ie  aèoat  même  porter  la  nouvelle  d'une  conspi- 
ration terrible,  dont  ils  ont  en  des  avis  certains 
de  plusieurs  endroits  et  par  plusieurs  lettres  : 
ils  les  avaient  eui-mémes  fabriquées,  t Elle 
« avait,  disaient-ils,  pour  chef  Céson,  qui 
« était  actuellement  dans  Borne.  Le  dessein 
« était  de  tuer  les  tribuns , et  de  faire  main- 
« basse  sur  le  menu  peuple.  Les  anciens  du 
« sénat  avaient  chargé  la  jeunesse  patricienne 
« d'eiterminer  la  puissance  tribunitienne , et 
« de  rétablir  le  gouvernement  sur  le  pied  où 
« il  était  avant  la  retraite  sur  le  mont  ^cré.  » 
Le  consul  Claudius,  qui  connaissait  bien  les 
tribuns,  et  qui  savait  de  quoi  ils  étaient  capa- 
bles, soutint  que  cette  prétendue  couspiration 
était  une  pure  fable,  controuvéc  à plaisir  pour 
alarmer  les  esprits  faibles,  et  il  le  prouva  clai- 
rement par  les  circonstances  mêmes  du  récit 
qu'ils  en  avaient  fait.  Il  en  dit  autant  devant  le 
peuple.  Les  plus  sensés  d’entre  les  plébéiens 
s’aperçurent  aisément  qu’on  voulait  les  inti- 
mider par  de  vaines  terreurs.  Quelques-uns 
donnèrent  dans  ces  Eaux  bruits,  et  les  prirent 
pour  des  vérités.  C’en  était  asseï  pour  les  tri- 
buns. Il  suffit  pour  l’ordinaire,  h ces  semeurs 
de  faussetés  et  de  calomnies , qu’elles  fassent 
impression  sur  quelques  esprits  : c’est  autant 
de  gagné  pour  eux. 

Peut-être  que  les  tribuns  avaient  en  quel- 
que notion  confuse  d’un  dessein  de  conspira- 
tion qu’on  vit  effectivement  éclore  bientét 
après,  et  que  leur  haine  avait  déterminé  contre 
les  patriciens  des  soupçons  et  des  craintes 
qu’ils  auraient  dû  tourner  contre  un  ennemi 
du  dehors'. C’était llerdonius,  Sabin  fort  riche 
Pt  fort  puissant’,  et  encore  plus  hardi  et  plus 
ambitieux,  à qui  les  dissensions  qui  régnaient 
dans  Rome  avaient  fait  naître  l’espérance  de 
s’en  rendre  maître.  Accompagné  d’exilés  et 
d’esclaves,  qui  montaient  A plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes,  il  s'empara  de  nuit 
du  Capitole.  Il  comptait  faire  soulever  les  es- 
claves, attirer  A son  parti  tous  les  bannis,  et 
même  faire  déclarer  le  petit  peuple  en  sa  fa- 
veur, en  le  flattant  de  le  rendre  arbitre  des 
lois  du  gouvernement.  Son  dessein  était,  après 
avoir  surpris  Home , de  s’en  foire  le  souve- 

) niotijs.  lib.  10 , pag.  GSO. 

• LIv.  lib.  3,  Q.  U-18. 


rain,  ou  de  livrer  la  ville  aux  Sabins,  en  cas 
qu’il  ne  pût  pas,  avec  ses  propres  forces,  se 
maintenir  dans  son  usurpation.  Dés  qu’il  eut 
pris  la  citadelle,  il  commença  par  égorger 
tous  ceux  qui  s’y  trouvèrent , et  qui  ne  vou- 
lurent point  prendre  les  armes  avec  lui  ni  en- 
trer dans  la  conjuration.  Le  peu  qui  s'en  sauva 
courut  à la  place  publique,  et  y jeta  la  ter- 
reur. On  entendit  crier  tantôt , Aux  armett 
aux  armett  tantôt,  Let  timemit  tant  dans  la 
ville.  Les  consuls,  incertains  si  le  péril  venait 
du  dedans  on  du  dehors,  craignaient,  et 
d’armer  le  peuple,  et  de  le  laisser  sans  armes. 
Ils  se  contentèrent  de  disposer  des  corps-de- 
garde  dans  les  endroits  qui  en  avaient  le  plus 
de  besoin  ; et  passèrent  dans  une  grande  in- 
quiétude le  reste  de  la  nuit,  ne  sachant  ni  à 
quels  ennemis  ils  avaient  affaire , ni  quel  en 
était  le  nombre.  La  lumière  du  jour  les  en 
éclaircit.  Herdonius,  du  haut  du  Capitole , fit 
jeter  des  billets  dans  la  ville,  par  lesquels  il 
invitait  les  esclaves , sous  promesse  d’affran- 
chissement, A se  joindre  A lui.  Il  faisait  enten- 
dre I qu’il  avait  pris  en  main  la  défense  des 
« misérables  pour  rétablir  dans  leur  patrie  les 
< exilés  qu’on  en  avait  chassés  injustement, 
« et  pour  délivrer  les  esclaves  du  dur  joug  de 
a la  servitude  ; qu’il  aimerait  mieux  que  le 
« peuple  romain  exéculAt  de  lui-même  ces 
a deux  projets  ; que , s’il  n’y  voyait  point  de 
a jour  de  ce  côlé-là,  il  s’adresserait  aux  Eques 
« et  aux  Voisques,  et  mettrait  tous  les  peuples 
« voisins  en  mouvement , pour  venir  A bout 
« de  son  dessein.  » 

Les  sénateurs  cl  les  consuls  commencèrent 
A voir  plus  clair.  Mais  outre  le  danger  qui  se 
montrait,  ils  craignaient  encore  que  les  Velens 
et  les  Sabins  ne  fussent  entrés  dans  ce  com- 
plot ; qu’ayant  tant  d’ennemis  dans  la  ville , 
on  ne  vit  bientôt  arriver  les  légions  sabines  et 
étrusqnes,  puis  les  'Voisques  et  les  Eques, 
ennemis  perpétuels  de  Rome , non  plus  pour 
ravager  les  terres  comme  auparavant,  mais 
pour  s’emparer  d’une  ville  déjè  prise  à moitié. 
Parmi  tant  de  sujets  de  crainte,  ils  redou- 
taient surtout  leurs  esclaves,  A qui  iis  n’o- 
saient ni  se  fier,  n’étant  pas  sûrs  de  leur  fidé- 
lité, ni  marquer  de  la  défiance , de  peur  d’en 
faire  des  ennemis. 

Une  chose  les  consolait,  c’est  qu’ils  ne  pen- 
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saient  pas  qu'il  y eât  rien  à appréhender  de  la 
part  du  peuple  ni  des  tribuns.  Ils  regardaient 
ces  dissensions  domestiques  comme  un  mal 
qui  éclatait  ordinairement  dans  un  temps  de 
calme  et  de  tranquillité , et  auquel  il  semblait 
que  le  trouble  général  où  était  la  ville  ne 
pouvait  donner  aucun  lieu.  Cependant  c'est 
ce  qui  pensa  achever  de  tout  perdre.  Les  Iri- 
bons  en  vinrent  à ce  point  de  fureur,  ou  plu- 
tôt de  frénésie,  de  vouloir  faire  croire  au 
peuple  que  tout  ce  tumulte  n'étail  qu'une  ruse 
des  patriciens  pour  faire  diversion  et  empê- 
cher qu'on  ne  songeét  à la  loi  ; que  c'étaient 
leurs  clients  et  leurs  amis  qui  s'élaient  empa- 
rés du  Capitole;  et  que  dés  qu'ils  verraient 
leur  dessein  échoué  par  la  publication  de  cette 
loi,  ils  se  retireraient  aussi  tranquillement 
qu'ils  étaient  venus.  Ils  assemblent  donc  tout  le 
peuple  pour  cet  eCfet,  et  le  détournent  de 
prendre  les  armes. 

Les  consuls,  de  leur  cAlé,  convoquent  le 
sénat,  et,  ayant  appris  que  les  citoyens  met- 
taient bas  les  armes  et  quittaient  leurs  postes, 
ils  sont  saisis  d'étonnement  et  de  frayeur,  et 
ont  peine  à croire  une  telle  manie,  Yalcre, 
laissant  son  collègue  dans  le  sénat , court  à 
l'assemblée  du  peuple.  « Qu'est-cc  donc  que 
« ceci  ! s'écrie-t-il  en  s'adressant  aux  tribuns. 
« Voulez-YOus  renverser  la  république  sous  la 
« conduite  et  les  auspices  d'Herdonius?  A- 
< t-il  donc  réussi  à vous  corrompre,  lui  qui  n'a 
O pu  remuer  vos  esclaves?  Quoi!  pendant 
a que  les  ennemis  sont  sur  nos  télés , vous 
a faites  quitter  les  armes  aux  citoyens , et 
a vous  songez  ù faire  des  lois  ! » Puis , s'adres- 
sant à la  multitude , il  lui  parla  de  la  sorte  : 
a Romains , si  vous  n'étes  touchés  ni  du  dan- 
a ger  de  la  ville,  ni  de  vos  propres  maux, 
a respectez  au  moins  les  dieux  de  la  pairie 
a qui  sont  entre  les  mains  des  ennemis.  Le 
a grand  Jupiter,  la  reine  Junon  , Minerve, 
a tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  sont  ac- 
a tuellement  assiégés.  Des  esclaves  ont  placé 
a leur  camp  dans  vos  temples.  La  manière 
a dont  nous  agissons  vousparatt-elle  marquer 
a un  peuple  sensé?  Pendant  que  les  ennemis 
a non-seulement  sont  dans  l'enceinte  des 
a murs , mais  qu'ils  sont  maîtres  de  la  cila- 
a delle , nous  tenons  tranquillement  nos  as- 
a semblées,  et  délibérons  de  sang-froid. 

1.  UIST.  aoM. 


a'  comme  dans  un  temps  de  loisir  et  de  paix  I 
a Ne  devions-nous  pas,  tous  tant  que  nous 
a sommes  ici  d'habitants,  sénateurs,  plé- 
u béiens , consuls  , tribuns  , prendre  les  ar- 
a mes,  courir  au  Capitole,  et  délivrer  l'au- 
a guste  demeure  du  grand  Jupiter?  O vous, 
a que  nous  reconnaissons  pour  notre  père , 
a divin  Romulus  I inspirez  à vos  descendants 
a ce  courage  qui  vous  fit  autrefois  recouvrer 
a sur  les  mêmes  Sabins  cette  même  citadelle 
a dont  ils  s’étalent  rendus  maîtres  à prix  d’ar- 
a genl.  Failcs-y  marcher  vos  Romains  sur 
a les  traces  ehcore  marquées  de  vos  pas , et 
a de  ceux  de  votre  armée  victorieuse.  Je  suis 
a prêt , comme  consul , à vous  suivre  le  pre- 
a mier,  autant  qu’un  mortel  peut  suivre  un 
a dieu,  ù 

Après  avoirainsi  parlé,  il  ordonna  d’un  ton 
d’aulorilé  à tous  les  citoyens  de  prendre  les 
armes , et  déclara  a que , sans  avoir  égard  aux 
a lois  sacrées  , il  traiterait  comme  ennemi  de 
a l'état  quiconque  s'y  opposerait  ; que  les  tri- 
a buns,  qui  défendaient  aux  citoyens  de  pren- 
a dre  les  armes  contre  Herdonius , les  leur 
a missent  donc  en  main  contre  le  consul  Va- 
a 1ère  : qu’il  oserait  contre  les  tribuns  ce  que 
a son  père  avait  osé  contre  les  rois.  » Tout 
paraissait  se  préparer  aux  dernières  violences, 
et  devoir  donner  en  spectacle  aux  ennemis  la 
sédition  romaine.  Cependant  ni  la  loi  ne  put 
être  portée , ni  le  consul  faire  marcher  les 
troupes  au  Capitole  : la  nuit  suspendit  les  dis- 
putes. 

Les  tribuns , qui  soufllaient  l’esprit  de  dis- 
corde , s’élanl  retirés,  les  sénateurs  se  mêlent 
parmi  le  peuple,  et  tiennent  dans  les  cerck's, 
chacun  de  leur  côté,  des  discours  propres  à la 
conjoncture  présente,  a Ils  prient  les  citoyens 
a de  voir  è quel  danger  ils  exposaient  la  ré- 
a publique , et  de  se  souvenir  que  la  dispute 
a n'était  plus  entre  le  sénat  et  le  peuple , mais 
a que  tous  ensemble , plébéiens  comme  pa- 
a iriciens , la  citadelle  de  la  ville  , les  temples 
a des  dieux , leurs  pénates  publics  et  particu- 
a liers , sont  livrés  aux  ennemis.  • 

Pendant  qu'on  prenait  ces  mesures  dans  la 
place  pour  apaiser  la  discorde , les  consuls  po- 
saient des  corps  de  garde  aux  portes  de  la  ville 
et  à d'autres  endroits , contre  les  Sabins  et  les 
Veicns,  en  cas  qu’ils  vinssent  attaquer  Rome. 
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I.a  mtnie  nuit,  lus  habitanb  üc  Tusculc  ap- 
prirent la  triste  nouvelle  de  la  prise  du  Copi- 
tole  et  de  la  citadelle  , et  du  trouble  qui  ré- 
gnait dans  la  ville.  L.  Mamilius , pour  lors 
dictateur  de  Tuscule,  ayant  aussitôt  assem- 
blé le  sénat,  représente  « qu’il  ne  faut  ptis 
« attendre  que  Rome  leur  envoie  demander 
« du  secours  : que  jamais  les  dieux  ne  leur 
<<  offriraient  une  pareille  occasion  de  marquer 
« à une  ville  si  voisine  et  si  puissante  leur  at- 
u tachement  et  leur  tèle.  » Sur-le-ebamp  on 
fait  des  levées , les  soldats  partent,  et  arrivent 
)irès  de  Rome  à la  poitdc  du  jour.  On  crut 
d'abord  que  r'élaient  des  ennemis.  On  fut 
bientôt  détrompé.  Us  furent  reçus  avec  joie , 
et  marebèrent  en  bataille  rangée  vers  la  place, 
où  Valère , qui  avait  laissé  son  collègue  pour 
la  garde  dos  portes , rangeait  aussi  ses  trou- 
pes ; car  les  citoyens  n'avaient  pu  résister  à 
ses  vives  exhortations  et  à ses  promesses.  Il 
les  avait  assurés  « qu’après  que  le  Capitole 
O aurait  été  recouvré  , et  la  tranquillité  réta- 
<1  blie  dans  la  ville  , s'ils  voulaient  bien  l'é- 
< coûter  et  souffrir  qu'il  les  instruisit  des  des- 
<■  seins  artificieux  et  intéressés  que  les  tribuns 
a cachaient  sous  la  loi  en  question , il  n'ap- 
« porterait  aucun  obstacle  ù leur  assemblée  ; 
<1  que  la  mémoire  de  son  père  et  le  surnom  ‘ 
« qu’il  portait  étaient  pour  lui  comme  un  en- 
tt  gagement  héréditaire  de  soutenir  les  inté- 
a réts  du  peuple,  et  qu'il  y serait  fidèle.  » 

L’ayant  donc  suivi,  malgré  l’opposition  des 
tribuns , ils  s'avancent  sur  la  pente  du  mont 
Capitolin , accompagnés  des  troupes  tuscu- 
lanes.  Une  noble  émulation  anime  les  Romains 
et  les  alliés,  qui  se  disputent  l'honneur  d'avoir 
forcé  les  premiers  la  résistance  de  l'ennemi. 
Leurs  chefs  les  encouragent  de  part  et  d'autre. 
Les  assiégés , dont  toute  l'espérance  était  fon- 
dée sur  la  situation  avantageuse  du  lieu , com- 
mencent il  trembler  et  à se  mettre  en  désor- 
dre. On  les  pousse  vivement.  Déjà  on  les  avait 
forcés  et  poursuivis  jusqu'au  vestibule  du  Ca- 
pitole , lorsque  'Valèic,  qui  combattait  à la 
tête  de  scs  troupes , est  malheureusement  tué. 
Volumnius,  personnage  consulaire , qui  l'avait 
vu  tomber,  fait  couvrir  son  corps  et  prend  sa 
place.  Le  feu , l'ardeur  avec  laquelle  combat- 
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tait  le  soldat  tit  qu’il  ne  s'aperçut  point  d'un 
si  triste  événement.  Il  vainquit  avant  que  du 
savoir  qu'il  combaltait  sans  chef.  L’n  grand 
nombre  d’exilés  souillèrent  le  temple  par  leur 
sang  : beaucoup  furent  faits  prisonniers.  Her- 
donius  fut  tué.  C’est  ainsi  qu’on  recouvra  le 
Capitole , le  troisième  jour  après  qu’il  avait 
été  surpris. 

Los  prisonniers,  libres  et  esclaves,  furent 
punis,  chacun  selon  leur  condition , par  la 
hache  du  licteur  , ou  par  la  croix.  On  rendit 
de  grandes  actions  de  grâces  aux  Tusculans , 
dont  le  courage  n’éclata  pas  moins  dans  le 
combat  que  leur  affection  avait  paru  en  accou- 
rant d’eux-mémes  au  secours  de  leurs  alliés. 
On  se  prépara  à purifier  le  Capitole,  selon  le 
rit  prescrit  en  pareil  cas.  Le  peuple,  pour  ho- 
norer la  mémoire  du  consul , et  rendre  scs  fu- 
nérailles plus  magniflques , contribua  par  tète 
d une  certaine  somme. 

Cette  affaire  heureusement  terminée , les 
tribuns  aussitôt  recommencèrent  leurs  mou- 
vements, et  sommèrent  Claudius  de  la  parole 
que  Yalére  leur  avait  donnée  au  sujet  de  la 
loi  '.  Le  consul  les  amusa  d'abord  , et  traîna 
l'affaire  en  longueur,  sous  prétexte  des  sa- 
crifices d’expiation , et  d'action  de  grâces  qui  de- 
mandaient tous  ses  soins,  et  des  spectacles  e:  des 
jeuidontildonnaitau peuple  le  divertissement. 
Quand  toutes  ces  fêtes  furent  finies,  et  qu’il 
ne  put  éluder  leurs  instances  et  leurs  poursui- 
tes , il  déclara  qu'il  fallait , avant  toute  chose, 
substituer  un  consul  à la  place  de  Yalére. 
Ayant . par  cet  artifice,  évité  leurs  importu- 
nilé'S,  il  indiqua  l’assemblée  dans  laquelle  on 
devait  lui  donner  un  collègue. 

Cependant  les  principaux  du  sénat  délibé- 
rèrent secrètement  sur  le  choix  qu'ils  devaient 
faire,  et  prirent  leur  résolution.  Le  jour  de 
l’élection  étant  arrivé , toute  la  première 
classe , composée  des  plus  riches  et  des  pre- 
miers de  la  ville  , qui  formaient  dix-huit  cen- 
turies de  cavalerie  et  quatre-vingts  de  gens^ 
de  pied  , nomma  pour  consul  L.  QuintiusCin-* 
cinnatus  , père  de  Céson  Quintius , dont  nous 
avons  vu  la  condamnation  cl  l’exil.  Les  autres 
classes  ne  furent  pas  même  appelées  pour 
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donner  leur  suffrage,  parce  que,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  la  première  seule  étant 
d'accord  faisait  la  pluralité. 

Ce  choix  causa  un  chagrin  inexprimable  au 
peuple,  qui  allait  avoir  un  consul  justement 
irrité , puissant  d'ailleurs  et  considérable  par 
la  faveur  du  sénat,  par  son  mérite  personnel  , 
et  par  trois  enfants , dont  aucun  ne  cédait  en 
grandeur  d'âme  à Céson , mais  qui  avaient 
par-dessus  lui  un  caractère  de  prudence  et  de 
modération  qui  les  rendait  maîtres  d'eux-mé- 
mes  dans  les  disputes  les  plus  vives,  et  leur 
laissait  la  liberté  de  prendre  toutes  les  mesures 
et  d'apporter  tous  les  tempéraments  propres 
à faire  réussir  les  affaires. 

Dés  que  ce  choix  fut  fait , le  sénat  dépécha 
vers  Quintius  pour  l'inviter  à venir  prendre 
possession  de  la  magistrature.  Il  était  alors  oc- 
cupé à labourer  son  champ.  Il  conduisait  lui- 
mérae  la  charrue,  n'étant  vêtu  que  depuis  les 
reins  jusqu'aux  genoux , avec  un  bonnet  qui 
lui  couvrait  la  télé.  Lorsqu'il  vit  venir  les  dé- 
putés qu'on  lui  avait  envoyés , il  arrêta  ses 
bceufs , fort  surpris  de  celte  foule  de  monde, 
et  ne  sachant  ce  qu'on  lui  voulait.  Un  de  la 

oupe  s’avança,  et  l'avertit  dese  mettre  dans 
un  état  plus  convenable.  Il  entra  dans  sa  ra- 
bane , où  il  prit  ses  habits  , et  se  présenta  en- 
suite devant  ceux  qui  l'attendaient.  Il  fut  aus- 
sitAt  salué  ronsul.  On  le  revêtit  de  la  pourpre  ; 
les  licteurs  se  rangèrent  devant  lui  avec  leurs 
faisceaux , cl  on  le  pria  de  se  rendre  a Rome. 
Quintius , troublé  et  affligé , se  lut  quelque 
temps,  et  répandit  des  larmes.  Puis , rompant 
le  silence,  il  ne  dit  que  ces  paroles:  JUon 
champ  ne  sera  donc  point  ensemencé  celte  an- 
née. 11  prit  congé  de  sa  femme,  et,  l’ayant 
chargée  du  soin  du  ménage , il  s'achemina 
vers  la  ville. 

Heureux  temps!  simplicité  admirable!  La 
pauvreté  pour  lors  n’était  pas  pratiquée  gé- 
néralement , mais  elle  était  estimée,  elle  était 
en  honneur,  et  ne  paraissait  point  un  obstacle 
aux  premières  dignités  de  l’état.  Iji  conduite 
que  Quintius  gardera  pendant  son  consulat 
nous  fera  bientôt  voir  quelle  noblesse,  quelle 
fermeté,  quelle  grandeur  d'àme  étaient  cachées 
dans  une  vile  et  pauvre  cabane. 

Quintius,  étant  entré  en  charge  , se  fit  in- 
struire de  tout  ce  qui  s’élait  passé  dans  l'inva- 


sion d'Herdonius.  Prenant  de  là  occasion  de 
convoquer  l'assemblée  du  peuple,  il  monta  à 
la  tribune  aux  harangues , et  il  n'attaqua  pas 
moins,  dans  son  discours,  la  nonchalance  et  la 
langueur  du  sénat,  que  la  licence  cl  les  em- 
portements du  peuple.  Il  reprocha  aux  séna- 
teurs « que  c’était  par  leur  facilité  continuelle 
« à SC  relâcher  toujours  sur  toutes  les  prèteii- 
o lions  des  tribuns  qu’ils  avaient  entretenu  l’in- 
« solencc  cl  la  rébellion  du  peuple  : qu’on  en 
« voyait  plusdans  la  ville  ni  règle,  ni  discipline, 
« nisubordination;  qu’on  diraitque  toute  vertu, 
« louleconslance,  et  toutes  ces  belles  qualités 
O qui  rendent  la  jeunesse  recommandable  tant 
« en  paix  qu’en  guerre , avaient  été  chassés  de 
« Rome  avec  Céson  son  fils  : que  des  hom- 
< mes,  dont  tout  le  mérite  était  de  fairedesha- 
« rangues  séditieuses  et  de  semer  la  discorde 
a entre  Icsdcuiordres  de  l’état,  venaient  à bout 
a parleurs  intrigues  de  se  faire  continuer  des 
a deux  et  trois  ans  dans  le  tribunal,  et  d'y  vi- 
a vrc  avec  une  licence  tyrannique.  Quoi  donc, 
a s’écriait-il,  animé  d’une  juste  indignation  , 
a est-ce  que  cet  Aulus  Virginius , parce  qu’il 
a n'a  point  été  dans  le  Capitole,  a moins  mé- 
' a rilé  le  supplice  qu'Appius  Herdonius?  Je 
a prétends,  qu’à  en  bien  juger , il  l’a  mérité 
a à plus  juste  litre.  Herdonius  nu  moins , en 
a se  donnant  pour  ennemi , nous  a avertis  en 
a quelque  sorte  de  prendre  les  armes  ; mais 
a le  tribun,  soutenant  d'un  ton  hardi  qu’il  n'y 
a avait 'ni  guerre  ni  ennemis,  vous  a Alé  les 
a armes  des  mains,  et  vous  a livrés  sans  dé- 
a fense  à vos  esclaves  et  aux  bannis.  Et  vous 
a ( qu’il  me  soit  permis  de  le  dire,  sans  offen- 
a scr  ni  Claudius  mon  collègue  ici  présent, 
a ni  la  mémoire  de  Valèrc  ),  vous  avez  fait 
a marcher  vos  drapeaux  vers  le  Capitole  avant 
a que  de  vous  délivrer  des  ennemis  qui  occu- 
a paient  la  place  ! Quelle  honte  pour  nous,  et 
Il  devant  les  dieux  et  devant  les  hommes! 
a Pendant  que  les  ennemis  étaient  maîtres  du 
a Capitole  et  de  la  citadelle  , et  qu’un  chef 
a d'esclaves  cl  de  bannis,  .ayant  tout  profané, 
a avait  établi  sa  demeure  dans  le  temple  du 
n grand  Jupiter,  on  a pris  les  armes  à Tuscule 
a avant  que  de  les  prendre  è Rome!  Il  y a eu 
a lieu  de  douter  si  ce  serait  L.  Mamilius,  gé- 
a néral  des  Tusculans , ou  les  consuls  Valé- 
a rius  cl  Claudinsqiii  délivreraient  la  citadelle 
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« de  Rome.  Et  nous,  qui  auparavant  ne  per- 
a mettions  pas  aux  Latins  de  prendre  les  ar- 
0 mes  pour  leurpropredtfensc,  lors  même  qu’ils 
« avaient  l’ennemi  dans  leur  pa;s,  maintenant, 
« si  les  Latins,  par  un  effet  de  leur  bonne  vo- 
« lontè,  n’avaient  pris  les  a rmes  d’eui-mêmes, 
O nous  étions  perdus.  Appelei-vous  donc,  Iri- 
« buns , porter  secours  aux  plébéiens  que  de 
• les  livrer  sans  armes  à l’ennemi?  Si  quel- 
« qu’un  de  la  lie  de  votre  peuple  où  vous 
O vous  cantonner,  et  dont  vous  faites  une  pa- 
« trie  particulière  et  séparée  du  corps  de  l’é- 
« tat , venait  vous  apprendre  que  des  esclaves 
« armés  donnent  l’assaut  à sa  maison  , vous 
« croiriez  devoir  courir  & son  secours.  Et  le 
« grand  Jupiter,  assiégé  d’esclaves  et  de  ban* 
s nis  armés , n’a  pas  paru  digne  aux  tribuns 
« d’ètrc  secouru  ! Ils  demandent  après  cela 
« qu'on  les  regarde  comme  des  personnes  sa- 
« crées,  eux  pour  qui  les  dieux  mêmes  ne  le 
« sont  point.  Couverts  de  crimes,  et  devant 
« les  dieux  et  devant  les  hommes  , vous  vous 
« faites  fort  de  publier  la  loi  celle  année.  Je 
« vous  jure  qu'il  n’en  sera  rien , cl  que  j’y  per- 
<>  drai  plulét  la  vie.  Notre  parti  est  pris  ; mon 
« collègue  et  moi  nous  sommes  résolus  de  mc- 
« ner  les  légions  contre  les  Volsques  et  contre 
« les  Eques  ; je  ne  sais  par  quel  destin  les 

< dieux  nous  sont  plus  favorables  dons  la 
<i  guerre  que  pendant  la  paix.  » 

Un  discours  si  vigoureux  étonna  le  peuple. 
Les  sénateurs  commencèrent  i respirer  et  à 
reprendre  courage.  L’autre  consul,  trop  faible 
pour  agir  en  premier,  voyait  avec  joie  son  col- 
lègue mettre  l’affaire  en  mouvement , et  rem- 
plissait dans  l’ciéculion  les  devoirs  de  sa 
charge. 

Les  tribuns  du  peuple,  traitant  ces  menaces 
de  rodomontades,  demandaient  avec  un  air  de 
mépris  et  d’insulte  eomment  les  consuls  mè- 
neraient les  troupes  en  campagne  , puisqu’on 
ne  leur  permettrait  point  de  faire  aucune  le- 
vée. « Nous  n’avons  pas  besoin  d’en  faire,  re- 
« prit  Quintius;  les  citoyens,  en  prenant  les 
a armes  pour  recouvrer  le  Capitole,  ont  tous 
a juré  entre  les  mains  de  'Valére  de  ne  les 
« point  quitter  que  par  l’ordre  du  consul.  En 

< conséquence  de  ce  serment,  nous  vous  or- 
« donnons  6 tous  tant  que  vous  êtes  qui  l’avez 
•«  prêté,  de  vous  trouver  demain  armés  au  lac 


« Régille.  » Lestribunaincidentent,  cherchent 
des  faux-fuyants  , et  lèchent  d’éluder  la  force 
du  serment,  cl  de  délivrer  le  peuple  de  tout 
scrupule , en  répondant  que  Quintius  n'était 
qu’un  simple  particulier  quand  on  avait  fait 
jurer  les  soldats.  Mais,  dit  Tite-Live,  le  mépris 
des  dieux,  qui . de  nos  jours,  est  devenu  commun 
et  dominant,  n’était  point  encore  connu  pour 
lors.  Le  serment  et  la  loi  étaient  des  règles  in- 
ilexibles,  auxquelles  anconformail  sa  conduite; 
et  l’on  ne  savait  ce  que  c’était  que  de  les  ac- 
commoder et  de  les  plier  A scs  inclinations 
par  des  interprétations  frauduleuses.  Sed  non- 
dum  hœc.  quanunc  tenet  ieculum,  negligen- 
lia  deüm  vénérai  ; nec  interpretando  sibi 
quisque  jusjurandum  etleges  optas  fariebal , 
sed  suos  potms  mores  ad  ea  accommodabal. 

Quintius  alla  plus  loin.  Après  avoir  fait  tirer 
les  drapeaux  des  temples:  a AGn,  dit-il , que 
« personne  de  vous  ne  puisse  compter  sur  les 
O intrigues  des  tribuns  tandis  que  je  serai 
« consul,  tenez  pour  certain  que  je  ne  ramé- 
0 nciai  point  les  troupes  du  pays  ennemi  que 
« le  temps  de  ma  magistrature  ne  soit  expiré. 
« Ainsi,  pourvoyez-vous  de  tous  vos  besoins, 
a et  disposez-vous  à camper  pendant  tout 
><  l’hiver,  s Cette  déclaration  jeta  l’épouvante 
dans  les  esprits,  d’autant  plus  qu’on  savait  que 
le  consul  était  ferme  dans  ses  résolutions. 

Il  se  répandit  aussi  un  bruit  sourd  d’un  au- 
tre dessein  qu'avait  Quintius  : c'était  de  convo- 
quer une  assemblée  du  peupfe  à quelques 
lieues  de  la  ville  , et  d’y  faire  casser  tout  ce 
qui  aurait  été  statué  è Rome  par  la  violence 
tribunitienne.  On  disait  même  que  les  augu- 
res avaient  reçu  ordre  de  se  trouver  au  lac 
Régille  pour  y préparer  le  lieu  de  l’assemblée 
par  les  cérémonies  requises  pour  cela.  Or , en 
ce  cas , nul  obstacle  ne  pouvait  s’opposer  aux 
volontés  du  consul.  Le  pouvoir  des  tribuns 
était  renfermé  dans  l’enceinte  de  la  ville,  et  le 
droit  d’appel  au  peuple  ne  s'étendait  pas  plus 
loin  qu'à  un  mille  de  Rome. 

Mais  ce  qui  alarmait  encore  plus  le  peuple, 
c’est  que  Quintius  répélaitsouvent  qu’en  sortant 
de  charge  il  ne  convoquerait  point  l’assemblée 
pour  élire  des  consuls;  « que,  dans  l’extrémité 
« des  maux  où  se  trouvait  la  ville  , les  remè- 
« des  ordinaires  ne  suffisaient  pas  ; que  la  rt-- 
« publique  avait  besoin  d’un  diclalcur  , dent 
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« l’autorité  suprême  et  sans  appel  pût  arrêter 
< sans  délai  la  mauvaise  volonté  de  quiconque 
« entreprendrait  de  troubler  la  paix  de  l'état.  » 

Les  tribuns , voyant  que  l'alarme  était  gé- 
nérale, vont  au  sénat  assemblé  dans  le  Capi- 
tole, et  mènent  avec  eux  un  grand  nombre  de 
personnes  du  peuple.  Tous , désolés  i la  vue 
(les  maux  qui  les  menacent,  implorent  à grands 
cris  la  bonté  , tantôt  des  consuls  , tantôt  des 
sénateurs.  Quintius  demeure  ferme  et  inflexi- 
ble, jusqu’à  ce  que  les  tribuns  eussent  promis 
qu'ils  se  soumeltraicnt  à ce  que  le  consul  exige- 
rait d’eux.  Alors , sur  sa  requête  , le  sénat 
donne  un  décret  énoncé  en  res  termes  : « que 
« ni  les  tribuns  ne  porteraient  la  loi  cette  an- 
« née,  ni  les  consuls  ne  feraient  sortir  l'armée 
a de  la  ville  : qu’au  reste,  le  sénat  Jugeait  qu’il 
« était  contre  le  bien  de  la  république  de  con- 
« tinuer  les  magistrats  dans  leur  charge,  et  de 
« remettre  toujours  en  place  les  mêmes  tri- 
■ buns.  » 

Le  tumulte  apaisé,  Quintius  rétablit  l’exer- 
cice des  jugements,  interrompu  depuis  un 
temps  très-considérable.  Il  rendait  la  justice  à 
tous  ceux  qui  se  présentaient  ; il  terminait  lui- 
méme  à l’amiable  la  plupart  des  contestations. 
Assidu  tout  le  jour  à son  tribunal,  on  le  trouvait 
toujours  d’un  accès  facile,  et  quelque  affaire 
qu’on  eût  à démêler,  il  avait  pour  chacun  beau- 
coup de  douceur  et  de  bonté.  I*a  r une  conduite  si 
sage,  il  rendit  le  gouvernement  des  grands  si 
agréable,  que  les  pauvres,  le  menu  peuple,  et 
les  citoyens  les  plus  faibles  par  leur  état  n’a- 
vaient plus  besoin  ni  d’avoir  recours  aux  tri- 
buns contre  l’oppression  des  puissants , ni  de 
demander  de  nouvelles  lois  pour  établir  l’éga- 
lité dans  les  jugements  ; tant  on  se  trouvait 
content  de  celle  que  l'équité  du  consul  mettait 
entre  tous,  et  de  l’impartialité  qu’il  montrait 
dans  toutes  les  affaires. 

Un  gouvernement  si  paisible  ne  pouvait 
manquer  d’être  applaudi  : aussi  le  peuple  en 
témoigna-t-il  en  toutes  manières  sa  satisfac- 
tion. Mais  ce  qui  le  charma  davantage,  fut  que 
Quintius,  ayant  fait  son  temps , refusa  aussi 
constamment  d’être  continué  dans  sa  charge 
qu’il  avait  eu  de  peine  à l’accepter  d’abord. 
En  cOel,  le  sénat  n’oublia  rien  pour  l'engager 
à consentir  qu'on  le  continuât  clans  le  consu- 
lat ; et  il  l’cn  pressa  d'autant  plus  vivement. 


que,  les  tribuns  s’étant  fait  continuer  eux-mê- 
mes pour  la  troisième  fois , il  était  bien  aise 
d'avoir  à leur  opposer  un  homme  capable  de 
leur  imprimer  du  respect  et  de  la  crainte , et 
de  les  empêcher  de  poursuivre  leurs  tentatives 
au  sujet  des  nouvelles  lois. 

Quintius  n’avait  point  encore  parlé  avec 
tant  de  force  et  de  véhémence  qu'il  le  fit  en 
cette  occasion,  a Est-il  étonnant , dit-il  en 
« s’adressant  aux  sénateurs,  que  votre  au- 
« torité  soit  méprisée  par  le  peuple?  C’est 
a vous-mêmes  qui  la  rendes  méprisable. 
« Quoi!  parce  qu'il  viole  votre  décret  en  con- 
1 tinuant  ses  magistrats,  vous  voulez  en  faire 
« autant , pour  ne  point  céder  au  peuple  en 
a témérité?  comme  si  c’était  avoir  plus  de 
<(  pouvoir  dans  la  ville  que  de  montrer  plus  de 
« légèreté  et  de  licence:  car  il  y en  a plus  cer- 
n tainement  à violer  ses  propres  décrets  qu’à 
« enfreindre  ceux  des  autres.  Imitez,  j’y  con- 
a sens,  pères  conscrits,  celte  populace  indis- 
a crête;  et  vous  , qui  devez  servir  d’exemple 
a aux  autres,  faites  mal  en  suivant  le  leur, 
« plutôt  que  de  leur  apprendre  à bien  faire 
O en  se  conformant  au  vôtre.  Pour  moi , je 
(I  suis  bien  résolu  de  ne  point  imiter  les  tri- 
(I  buns,  et  je  vous  déclare  que  je  ne  souffrirai 
« point  qu’au  mépris  de  votre  ordonnance,  on 
« me  nomme  consul.  » Adressant  ensuite  la 
parole  à son  collègue:  Je  vous  conjure,  Clau- 
a dius,  lui  dit-il,  d'empêcher  le  peuple  romain 
a de  se  porter  à cette  licence  ; et,  pour  ce  qui 
U me  concerne,  d’être  bien  persuadé  que, 
« loin  d’être  choqué  de  votre  opposition, 
a comme  si  elle  me  privait  d’un  surcroît 
V d'honneur  , je  la  regarderai  comme  una 
« marque  d’amitié  de  votre  part,  comme  un 
« rehaussement  de  gloire  pour  moi  par  la  ma- 
a nifestation  de  mon  désintéressement , et 
((  comme  un  bienfait  singulier  qui  me  déchar- 
a géra  de  l’envie  cl  de  la  honte  que  m’aurait 
« attirées  la  continuation  du  consulat.  » Il 
fallut  céder  à une  résolution  si  marquée.  Il 
fut  publié  au  nom  des  deux  consuls  une  dé- 
fense à tout  citoyen  de  nommer  Quintius  pour 
consul,  avec  déclaration  que  tout  suffrage  qui 
tomberait  sur  lui  serait  tenu  pour  caduc.  Il 
ne  fut  point  nommé. 

Comblé  de  louanges  et  de  bénédictions,  de- 
venu l’objet  de  l'estime , de  l’admiration , de 
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l'iiinnur  de  tous  ses  citoyens,  Quintios  déponilla 
avec  joie  la  pourpre , se  hflta  de  retourner  i scs 
hœufs , à sa  charrue,  i sa  cabane , cl  y vécut, 
comme  auparavant , du  travail  de  ses  mains. 

Manquc-l-il  quelque  chose  à la  gloire  de 
Quintiusî  Les  plus  grandes  richesses,  les 
plus  superbes  palais , les  plus  somptueux  équi- 
pages oseraienl-ils  entrer  en  lice  avec  la  pau- 
vre chaumiiie  et  l'attirail  rustique  de  notre 
illustre  laboureur'?  Laissent-ils  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  en  sont  témoins  les  mêmes  senti- 
ments que  cause  au  lecteur  le  simple  récit  de 
ce  qui  regarde  Quinlius?  Est-on  maître  de  lui 
refuser  son  estime  et  son  admiration,  quelque 
prévenu  que  l'on  soit  d'ailleurs  pour  la  vanité 
et  pour  le  faste'?  Il  y a donc  quelque  chose  en 
effet  de  grand,  de  noble , et  de  véritablement 
estimable  dans  les  dispositions  de  ce  Romain. 

Quel  bonheur  pour  un  état,  pour  une  pro- 
vince, pour  une  ville,  quand  ceux  qui  y sont 
chargés  du  gouvernement  approchent , même 
de  loin , des  sentiments  qu'on  admire  dans 
Quinlius!  l'ne  ferme  constance  pour  maintenir 
l'ordre  et  la  discipline,  tempérée  par  une  dou- 
ceur propre  à gagner  les  peuples;  un  art  et 
une  habileté  merveilleuse  à connaître  et  à ma- 
nier les  esprits  ; une  conduite  uniforme , tou- 
jours réglée  par  la  raison,  jamais  par  l'humeur 
ni  par  le  caprice;  un  amour  du  bien  public 
supérieur  à toutes  les  passions;  un  désintéres- 
sement général , et  qui  ne  se  dément  en  rien  ; 
une  application  infatigable  au  travail  et  à ses 
devoirs  ; une  fermeté  é toute  épreuve  dans 
l'administration  de  la  justice,  et  surtout  un 
zélé  tendre  et  vif  pour  la  défense  des  pauvres 
et  des  faibles  injustement  opprimés.  Quintius, 
par  ces  excellentes  et  rares  qualités,  apaisa  le 
tumulte  et  arrêta  la  licence  pendant  son  con- 
sulat , ce  que  d'autres  n'avaient  pu  faire.  Les 
peuples  seront  toujours  tranquilles  quand  ils 
seront  gouvernés  par  des  hommes  prudents , 
modérés , équitables. 

Cette  année  on  Gt  le  dénombrement  ; mais 
il  ne  fut  pas  clos  par  les  cérémonies  ordinaires, 
à cause  de  la  prise  du  Capitole  et  la  mort  du 
consul. 

0.  FABllS.  III  '. 
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Les  troubles  domestiques  recommencèrent 
sous  ces  nouveaux  consuls  mais  demeurèrent 
suspendus  au  moyen  de  l’occasion  qu'ils  eu- 
rent de  faire  marcher  les  troupes  romaines  et 
celles  des  alliés  contre  les  ennemis , qui  s’é- 
talent mis  en  campagne  de  différents  côtés.  La 
prise  de  Tuscule,  dont  les  Eques  s'étalent 
emparés,  toucha  vivement  les  Romains,  par 
le  souvenir  encore  tout  récent  du  zélé  que  ses 
habitants  avaient  témoigné  pour  Rome  dans 
un  pareil  danger,  lors  de  la  prise  du  Capitole. 
On  leur  envoya  un  prompt  secours  : les  enne- 
mis s'étalent  déjà  retirés.  Les  armes  romaines 
furent  heureuses  également  et  contre  les  Vols- 
ques  et  contre  les  Eques.  La  rébellion  des  An- 
tiates  fut  punie  par  le  supplice  des  principaux 
auteurs  de  la  révolte.  L'honneur  du  triomphe 
fut  accordé  aux  deux  consuls. 

Les  tribuns,  en  leur  absence,  avaient  tenté 
de  mettre  en  mouvement  l'affaire  des  nouvelles 
lois  ; mais  elle  fut  différée  jusqu'à  leur  retour, 
aussi  bien  que  l'accusation  de  faux  intentée 
contre  Voiscius  par  les  questeurs , et  par  plu- 
sieurs particuliers.  L’une  et  l'autre  affaire  re- 
tombèrent sur  l'année  suivante. 

Les  tribuns  furent  continués  pour  la  qua- 
trième fois , quelques  efforts  qu'eussent  faits 
les  consuls  pour  l'empêcher. 

On  acheva  le  cens  : ce  fut  le  dixiéme  depuis 
la  fondation  de  Rome.  Le  nombre  des  citoyens 
se  trouva  monter  à cent  trente-deux  mille 
quatre  cent  neuf. 

L.  MIXVCll  S ' . 
c.  a'.SLTIljS.  11. 

Les  peuple  voi,^ins  do  Rome  ne  lui  lais- 
saient point  de  repos.  Il  fallut  que  les  deux 
consuls  SC  missent  en  campagne , Nautius 
contre  les  Sabins,  Minucius  contre  les  Eques. 
Le  premier  eut  quelques  succès  heureux,  mais 
peu  importants  : le  second  donna , par  sa  té- 
mérité . dans  une  embuscade  qu’on  lui  avait 
|)réparée,  el  s’engagea  mal  à propos  dans  un 
déUlé  dont  il  ne  lui  était  plus  possible  de  se 
tirer.  Ayant  fait  une  tentative  inutile  pour 
s'ouvrir  un  chemin  à travers  les  ennemis,  il 
fut  repoussé  avec  une  perle  considérable,  el 
obligéde  rentrer  dans  son  camp,  où  Gracchus, 
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le  général  des  Eques,  travailla  à enfermer  les 
Romains  d'on  fossé  et  d’un  retrancliement , 
espérant  que  par  la  famine  il  les  réduirait  à 
mettre  bas  les  armes,  et  à se  rendre  t discré- 
tion. 

Celle  nouvelle,  portée  à Rome,  y répandit 
la  terreur,  et  y causa  une  alarme  universelle. 
On  envoya  promptement  du  secours  : mais, 
dans  un  conseil  où  sq  trouvèrent  les  plus  an- 
ciens du  sénat , on  jugea  que  l'état  où  se  trou- 
vait la  république  demandait  un  dictateur,  et 
le  consul  Naulius  qu’on  avait  mandé  à Rome , 
nomma  , selon  le  droit  attaché  à sa  charge  , 
QuintiusCincinnalus.  Titc-Livc,  qui  n’a  point 
fait  mention  de  la  charrue  et  de  la  pauvreté 
de  Cincinnatus  lorsqu’il  fut  élevé  au  consulat, 
interrompt  ici  sa  narration  pour  réveiller  l’at- 
tention de  ses  lecteurs  par  une  réflexion  qui 
est  de  tous  les  temps.  Que  ces  aveugles  ama- 
teurs des  richesses'  , dit -il,  qui  n'eslimeiil 
qu'elles  et  méprisent  tout  le  reste,  qui  pensent 
que  sans  elles  il  ne  peut  y avoir  ni  véritable 
grandeur,  ni  moyen  de  faire  briller  la  vertu, 
ecoutentee  qui  ca  être  rapporté.  Lucius  Quin- 
tius,  l’unique  espérance  du  peuple  romain, 
demeurait  i la  campagne  au  delà  du  Tibre  , 
occupé  à cultiver  de  ses  mains  un  petit  champ 
de  quatre  arpents  de  terre,  seul  bien  qui  lui 
était  resté  des  débris  de  sa  fortune  , et  qui  fut 
depuis  appelé  les  prairies  de  QuinUtis.  Les 
députés  le  trouvèrent  qui  conduisait  sa  charrue 
dans  le  même  état  qui  a été  décrit  auparavant 
lorsqu’il  fut  nommé  consul.  Ils  le  saluent  dic- 
tateur, le  prient  de  venir  à Rome,  et  lui  ap- 
prenent  l’état  où  est  l’armée.  On  avait  préparé 
une  barque  pour  Quinlius,  au  sortir  de  la- 
quelle scs  trois  fils  viennent  à sa  rencontre , 
accompagnés  de  plusieurs  de  leurs  proches  et 
de  leurs  amis,  et  de  la  plus  grande  partie  du 
sénat.  Environné  de  ce  nombreux  cortège,  cl 
précédé  de  vingt-quatre  licteurs,  il  est  conduit 
à son  logis.  En  entrant  ù Rome,  il  commença 
par  haranguer  le  peuple  pour  le  r.issurcr.  Le 
lendemain , avant  le  Jour,  il  nomme  pour  maî- 
tre de  la  cavalerie  L.  Tarquilius,  de  race  pa- 
tricienne, mais  qui,  à cause  de  sa  pauvreté, 
avait  servi  dans  rinfanteric , où  il  s’était  dis- 
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tingué  par  son  courage  au-dessus  de  toute  la 
jeune  noblesse.  Il  se  rend  avec  lui  à l’assem- 
blée , suspend  l’cxercicc  de  la  justice,  fait  fer- 
mer les  boutiques,  et  interdit  tous  les  travaux 
ordinaires.  C’était  l’usage  dans  les  grands  pé- 
rils , comme  je  l’ai  déjà  observé,  aGn  que  tous 
les  citoyens  fussent  uniquement  occupés  du 
salut  de  l’étal.  Il  donne  ordre  à tous  les  ci- 
toyens capables  de  porter  les  armes  de  se  trou- 
ver. avant  le  coucher  du  soleil , dans  le  Champ- 
de-Mars , avec  du  pain  cnil  pour  cinq  jours , 
et  douze  pieux  chacun.  Les  vieillards  qui  n’é- 
taient pas  en  étal  de  servir  sont  chargés  de 
cuire  le  pain  pour  leurs  voisins.  ‘Les  soldats 
vont  de  côté  et  d’autre  chercher  des  pieux , et 
tous  se  trouvent  au  lieu  et  à l’heure  marquée, 
équipés  comme  ils  devaient  l’élre. 

Le  dictateur  à la  tête  de  rinfanterie , Tar- 
quitius  conduisant  la  cavalerie  , font  partir  les 
troupes,  rangées  non-seulement  pour  la  mar- 
che , mais  même  pour  le  combat , en  cas  du 
nécessité.  Dans  la  marche  , et  les  oGIcicrs  et 
les  soldats  s’animaient  les  uns  les  autres  en  se 
représentant  mutuellement  « qu’il  fallait  don- 
V hier  le  pas , et  faire  diligence  pour  arriver 
U de  nuit  à l’ennemi  : que  le  consul  et  l’atmée 
<1  romaine  étaient  assiégés  : qu’on  tes  tenait 
1 enfermés  depuis  trois  jours  : qu’on  ne  savait 
« pas  ce  qui  pouvait  arriver  à chaque  moment 
« du  jour  et  de  la  nuit  : que  souvent  un  in- 
n slant  décidait  des  plus  grandes  aiïaires.  » On 
ne  peut  exprimer  quelle  fut  l’ardeur  des 
troupes,  des  simples  soldats  comme  des  ofG- 
ciers. 

Ils  arrivent  enCn  vers  le  milieu  de  la  nuit 
auprès  d’Algide,  ville  du  pays  latin,  et,  s’a- 
percevant qu’ils  n’étaient  pas  loin  de  l’ennemi, 
ils  s’arrêtent.  Le  dictateur  étant  monté  à che- 
val , et  ayant  examiné , autant  que  la  nuit  le 
permettait , la  forme  et  l’étendue  du  camp  des 
Eques , répand  toute  son  armée  en  longueur 
autour  d’eux  , avec  ordre  à scs  soldats  de  jeter 
tous  ensemble  un  grand  cri  au  premier  signal 
qui  sera  donné,  de  creuser  le  fossé  chacun 
devant  soi , cl  de  le  fortiOer  de  palissades.  Cet 
ordre  fut  exécuté  ponctuellement.  Les  cris 
passent  du  camp  des  ennemis  dans  celui  du 
consul , et  portent  d’un  côté  la  (erreur  et  la 
consternation , de  l’autre  l’assurance  et  la  joie. 
Les  Romains  conçurent  qu’il  leur  était  arrivé 
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du  secours.  Le  consul , conjecturant  qu'on 
pourrait  bien  avoir  commencé  l’action , 
et  avoir  attaqué  la  partie  extérieure  du  camp 
des  ennemis , ordonne  à scs  troupes  de  pren- 
dre leurs  armes  cl  de  le  suivre  : son  dessein 
était  de  faire  diversion.  On  commetifa  le  com- 
bat de  nuit , et  par  les  cris  qu’ils  jetèrent  é 
leur  tour  ils  avertirent  les  légions  du  dictateur 
qu’ils  en  étaient  venus  aux  mains  de  leur  côté. 
I.cs  Eques  se  préparaient  à empéclier  les  tra- 
vailleurs d’avancer  leur  ouvrage , et  de  les  en- 
velopper, lorsque  la  crainte  que  les  assiégés, 
qui  avaient  commencé  le  combat,  ne  fissent 
une  sortie  à travers  leur  camp,  les  obligea  de 
tourner  prc.sque  toutes  leurs  forces  de  ce  côté- 
là,  ce  qui  laissa  tout  le  temps  de  la  nuit  libre  pour 
les  travaux  ; car  les  Eques  combattirent  jusqu’à 
la  pointe  du  jour  contre  le  consul.  Ils  se  trou- 
vèrent pour  lors  déjà  presque  entièrement  en- 
fermés par  le  dictateur,  qui  fil  aussitôt  attaquer 
leur  camp  par  scs  troupes.  Assaillis  de  tous 
côtés,  et  obligés  d'en  venir  aux  mains  en  même 
temps  avec  les  deux  armées,  ils  sentirent  bien- 
tôt qu’ils  irélaicnt  point  en  étal  de  soutenir 
celte  double  attaque , et  demandèrent  quartier 
de  côté  et  d’autre , priant  les  Romains  de  ne 
point  pousser  leur  victoire  jusqu’à  la  ruine 
entière  de  leur  nation.  Le  consul  les  renvoya  au 
dictateur.  Celui-ci  répondit  aux  députés  qu’il 
voulait  bien  épargner  leur  sang , et  leur  accor- 
der la  paix  : mais  que , pour  tirer  d’eux  enfin 
un  aveu  solennel  que  leur  nation  était  domptée 
et  subjuguée , il  exigeait  qu’ils  missent  bas  les 
armes,  et  qu’ils  passassent  tous  sous  le  joug  : 
que,  pour  Gracclius,  auteur  de  la  guerre,  et 
ies  autres  chefs  de  la  rébellion . ils  les  livre- 
raient pieds  et  mains  liés  , pour  être  traités  à 
la  rigueur.  Les  Eques  consentant  à tout , il 
exige  d'eux  outre  cela , qu’en  dédommagement 
des  torts  faits  par  eux  àTusculc,  ville  alliée 
du  peuple  romain,  qu’ils  avaient  prise,  pillée, 
et  réduite  en  servitude,  sans  avoir  reçu  aucune 
injure  des  habitants , ils  livreront  la  ville  de 
Corbion  aux  Tusculans  pour  être  pillée  par 
représailles.  Les  députés  chargés  de  ces  ré- 
ponses revinrent  bientôt,  et  amenèrent  Grac- 
chus  et  les  principaux  de  l’armée  enchaînés. 
Les  Eques , sortis  sans  armes  et  presque  sans 
habits  de  leur  camp , passèrent  en  revue  par 
celui  des  Romains,  selon  les  ordres  du  dicta- 


teur, et  furent  mis  l’un  après  l’antre  sous  le 
joug.  On  entend  par  là  deux  javelines  plantées 
en  terre,  et  surmontées  d’une  troisième  qu’on 
attachait  de  travers  sur  la  pointe  des  deux  au- 
tres ; c'était  la  dernière  infamie  pour  des  vain- 
cus. Ils  livrèrent  après  cela  la  ville  de  Corbion, 
comme  ils  en  étaient  convenus.  La  seule  grâce 
qu’ils  demandèrent,  fut  qu’on  en  laissât  sortir 
les  personnes  de  condition  libre  ; et  en  échange 
ils  relâchèrent  les  prisonniers  de  Tuscule. 

Le  camp  des  ennemis,  s’étant  trouvé  rempli 
d’un  riche  butin,  le  dictateur  l’abandonna  tout 
entier  à ses  troupes  seulement.  Quant  à l’ar- 
mée, qui,  sous  la  conduite  du  consul  Minu- 
cius , avait  plié  devant  l’ennemi , et  s’élail  laissé 
repousser  jusque  dans  son  camp,  il  crut  lui 
faire  beaucoup  de  grâce  de  lui  épargner  le 
châtiment  que  mériüiit  une  lâcheté  si  hon- 
teuse. Soldais',  leur  dit-il  d’un  ton  sévère, 
fous  qui  avez  itéà  la  veille  de  devenir  la  proie 
de  nos  ennemis,  vous  ne  partagerez  point 
leurs  dépouilles.  Puis  se  tournant  vers  le  con- 
sul : Etfous,  Aimucius,  ajouta-t-il,  vous  ne 
commanderez  plus  ces  légions  que  comme 
lieutenant,  jusqu'à  ce  que  fous  ayez  appris 
à miciu;  remplir  la  place  de  consul.  Minncius 
fut  donc  obligé  de  se  démettre  du  consulat. 
C’était  pour  les  troupes,  et  encore  plus  pour 
le  général , un  alTront  bien  sensible.  Mais  la 
discipline  alors  était  si  religieusement  obser- 
vée’, et  les  esprits  se  soumettaient  avec  tant 
de  docilité  à la  conduite  de  ceux  en  qui  ils  re- 
connaissaient la  supériorité  du  mérite  jointe  à 
celle  de  la  puissance,  que  celte  armée,  moins 
sensible  à l'ignominie  qu’au  bienfait,  lui  dé- 
cerna une  couronne  d’or  du  poids  d’une  livre, 
et , à son  départ , le  salua  comme  son  patron 
et  son  protecteur. 

Quintius  revint  à Rome,  o(i  il  reçut  les  hon- 
neurs du  plus  éclatant  triomphe  dont  aucun 
général  eût  jamais  été  décoré,  pour  avoir, 
dans  l’espace  de  peu  de  jours , sauvé  le  camp 

* (f  Carcliis,  inqult,  prxdx  parte,  miter,  ex  CO  hosle  , 
« cui  propè  pnciiœ  fuisll.  F.t  tu  , L.  Xlinuri  , douce  con- 
a .sulorcm  animum  inctplas  bubcrc,  legatus  hit  Icgiontbua 
« prwertf.  » (Liv.) 

■ « Sed  adeS  tum  imperto  meliori  animus  m.inructè 
• obcdicni  crat . ut  bcniarll  niagis  quàm  l|;nomlniT  hic 
K cxercitus  memor,  et  coronam  aurcam  dictalor!  Uliram 
n pondo  decrevcrlt . cl  proficivccutcm  cum  palronuin  »a- 
a luiavcril.  » (Liv.) 
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«les  Romains  du  plus  évident  péril , défait  et 
taillé  en  pièces  l’armée  des  ennemis , enlevé , 
pillé  une  de  leurs  plus  belles  villes,  et  y avoir 
laissé  garnison;  enfin  pour  avoir  témoigné  aui 
Tuscninns  une  jusic  reconnaissance  du  service 
qu'ils  avaient  rendu  à Home.  Le  clief  et  les 
plus  considérables  de  la  nation , chargés  de 
chatnes,  marchaient  devant  son  char.  On  |K>r- 
lail  devant  lui  les  drapeaux  pris  sur  les  enne- 
mis. L'armée  suivait  chargée  de  butin.  On  dit 
(|u’il  y avait  des  tables  dressées  devant  toutes 
les  maisons.  Les  soldats,  s'y  arrêtant  un  peu 
en  passant,  suivaient  le  char,  faisant  retentir 
toute  la  ville  de  chants  de  triomphe,  et  y mê- 
lant des  chansons  où  régnait  une  liberté  mi- 
litaire. 

Il  me  semble  voir  la  pauvreté  entrer  en 
triomphe  à Rome  avec  Cincinnatus.  Elle  y pa- 
rait sous  la  pourpre  et  dans  un  pompeux  équi- 
page-, mais  elle  n'en  lire  point  son  éclat.  C’est 
elle  plutôt  qui  décore  celle  pompe,  et  qui  re- 
lève l'éclat  de  la  pourpre.  Bienlôt  le  dictateur 
retournera  i son  champ  cl  è son  labour;  mais 
il  ne  sera  pas  moins  grand  ni  moins  respecta- 
ble sous  son  humble  et  vile  cabane , qu’il  l'est 
aujourd'hui  sur  son  char  d'honneur.  Quelle 
est  la  force,  quel  est  le  pouvoir  de  la  vertu  ! 
Elle  prête  son  éclat  à tout  ce  qui  l’environne  ', 
et  lui  donne  une  teinture  de  gloire  et  de 
magnificence.  Elle  rend  aimable  et  respecta- 
ble tout  ce  qu’elle  louche , malgré  un  dehors 
qui  ne  parait  propre  qu'à  attirer  le  mépris. 

Ce  jour  on  donna , du  consenicment  de 
tout  le  peuple,  à L.  Mamilius  de  Tuscule  le 
droit  de  bourgeoisie.  Il  l'avait  bien  mérité  par 
le  xéle  avec  lequel  il  avait  secouru  Rome  con- 
tre Herdonius  ; mais  il  est  beau  de  voir  celte 
Ittention  des  Romains  à s’acquitter  des  d(v 
roirs  qu'exige  une  juste  reconnaissance,  et 
qui  souvent  sont  négligés. 

Quintius  se  serait  démis  de  la  dictature  sur- 
le-champ,  sans  l’afTairc  de  Volscius,  dont  les 
tribuns  auraient  toujours  empêché  le  juge- 
ment, si  l’aulorilé  du  dictateur  n'y  était  inter- 
venue. Il  fut  convaincu  de  faux  par  plusieurs 
preuves  incontestables,  entre  autres  par  un 

* M Quldquid  atligil . io  simililudinem  lui  adducit . e( 

« llngit-..  iRlerdtim  dorooi  lolas.quaslQlravildisposuil- 
« que,  coudecorat.  Quidquld  (raciavll.  id  amabile,  cou* 

• i)jicuum,  mirabile  facll.  3 ( Ssy.  Fpist.  M. } 


> alibi,  ayant  été  prouvé  que  Céson  n'était  point 
à Rome  le  jour  qu'on  f accusait  d’y  avoir  com- 
mis un  meurtre'. Le  coupable  fut  condamné  à 
un  exil  perpétuel  ; c’est  bien  peu  pour  une  si 
noire  calomnie,  il  se  retira  à Lanuvium.  Césoo 
fut  rappelé  ; et  les  tribuns , qui  voyaient  com- 
bien son  père  était  considéré  et  aimé  du  peu- 
ple, n'osérent  s'opposer  à un  jugement  si 
équitable. 

Alors  Quintius , qui  avait  reçu  pour  six  mois 
le  souverain  pouvoir,  y renonça  au  bout  de 
seize  jours,  et  se  démit  de  la  dictature  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  après  lui  avoir  rendu 
compte  de  sou  administration. 

Il  poussa  encore  la  générosité  plus  loin.  Le 
sénat , lui  ayant  offert  autant  de  terres  qu’il 
en  souhaiterait  de  celles  qu’il  avait  conquises, 
avec  le  nombre  d'esclaves  et  des  bestiaux  né- 
cessaires pour  les  faire  valoir;d'un autre  côté, 
ses  proches  et  scs  amis , qui  n'avaient  rien 
plus  à coeur  que  de  procurer  une  fortune  plus 
aisée  à un  homme  d'un  si  grand  mérite,  fai- 
sant les  derniers  efforts  pour  l'engager  à re- 
cevoir d’eux  quelques  présents , il  les  remercia 
tous  en  des  termes  pleins  de  reconnaissance. 
Il  n’avait  de  passion  et  d’empressement  que 
pour  le  champ  qu'il  cultivait,  et  pour  la  vie 
dure  qu’il  avait  embrassée , plus  glorieux  et 
plus  content  de  sa  pauvreté  que  les  plus  riches 
ne  le  sont  de  leurs  trésors. 

On  peut  observer  ici  que  les  exemples  écla- 
tants que  donna  Quintius  par  son  amour  de  la 
pauvreté , par  son  assuidité  à cultiver  la  terre, 
par  sa  vie  sobre  et  frugale,  par  son  zélé  à ser- 
vir gratuitement  sa  patrie,  et  par  son  refus 
constant  de  recevoir  des  fonds  capables  d'aug- 
menter ses  revenus , formaient  les  mteurs  pu- 
bliques de  Rome,  et  en  constituaient  le  « arac- 
tére.  Ces  exemples  firent  une  impression  si 
profonde  dans  la  nation , que . dans  les  temps 
postérieurs , où  la  corruption  prévalut , et 
sous  les  empereurs  mêmes , ces  sortes  de  ver- 
tus étaient  estimées  dans  ceux  qui  les  prati- 
quaient, ce  qui  ne  s’est  remarqué  dans  aucun 
autre  peuple. 

Les  tribuns  du  peuple  furent  continués  pour 
la  cinquième  fois. 

< etc.  pro  Domo  sul,  n.  M. 
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Q.  MIMTCniS 
C.  HOBATIDS. 

Les  Kqucs  et  les  Sabins  se  mirent  de  nou- 
veau en  campagne.  Ils  ravageaient  les  terres 
des  llomaiiis  et  des  alliés  avec  une  hardiesse  et 
une  insolence  qui  flrent  craindre  pour  Rome 
même.  Les  consuls  ordonnèrent  des  levées, 
ausqucllus  les  tribuns , selon  leur  coutume , 
ne  manquèrent  pas  de  s'op|>oscr.  Quintius , 
qui  avait  été  dictateur  l'année  précédente , et 
qui  était  revenu  de  sa  campagne,  fut  d'avis  , 
eu  cas  que  les  tribuns  persistassent  dans  leur 
opposition , que  les  consuls  et  tous  les  patri- 
ciens, avec  leurs  clients  et  leurs  amis,  prissent 
les  armes  et  marchassent  contre  les  ennemis. 
Il  était  persuadé  que  leur  exemple  entraîne- 
rait un  grand  nombre  de  citoyens,  et  exciterait 
le  lèle  de  tous  ceux  qui  aimaient  sincèrement 
le  bien  public.  Il  ajouta  que,  pour  lui,  il  se 
trouverait  des  premiers  à celte  glorieuse  entre- 
prise, et  qu'il  espérait  retrouver  dans  son  zèle 
pour  la  patrie  ies  forces  anciennes  de  sa  jeu- 
nesse. 

L'avis  de  Quintius  ayant  été  universellement 
approuvé,  tous  les  sénateurs,  après  être  re- 
tournés chez  eux , et  avoir  pris  ies  armes , se 
rendirent  avec  leurs  enfants , leurs  clients  et 
leurs  amis , i la  place  où  le  consul  C.  lloralius 
avait  convoqué  l'assemblée.  Le  spectacle  de 
tant  de  vénérables  vieillards  qui  se  dévouaient 
si  généreusement  au  salut  de  la  république  (U 
une  vive  impression  sur  les  esprits,  et  tira  les 
larmes  des  yeux  de  presque  tous  les  assis- 
tants. Les  tribuns  sentirent  bien  qu'ils  allaient 
être  abandonnés.  Ils  flrent  entendre  aux  con- 
suls qu'ils  avaient  une  nouvelle  proposition  è 
leur  faire,  qui  peut-être  ne  déplairait  point  au 
sénat,  et  qui  pourrait  tout  concilier. 

Sur  leur  parole,  le  sénat  s’assemble.  Les 
tribuns,  qui  y furent  admis,  déclarent  qu'ils 
sont  prêts  è consentir  aux  levées,  à condition 
qu'au  lieu  de  cinq  tribuns  on  en  créerait  dans 
la  suite  dix  chaque  année*.  Il  ne  paraissait  pas 
d'abord  que  cette  nouvelle  création  dût  porter 
aucun  dommage  à la  république.  Ciaudius 
néanmoins  s’y  opposa  fortement,  et  flt  voir  en 

> An,  n.î37;ay.J,C.  «i. 

< Diuiiys-  lib.  tO,  p<i|.  G53-(kj7. 


peu  de  mots  que , bien  loin  qu'on  dût  espérer 
que  le  peuple  devint  plus  traitable  et  plus  do- 
cile quand  on  aurait  multiplié  ses  magistrats , 
il  en  serait  plus  farouche  et  plus  insolent. 
Quintius,  d'une  autorité  si  respectable,  mon- 
tra au  contraire  qu’il  serait  avantageux  au 
sénat  qu'il  y eût  dix  tribuns  , parce  qu'il  y au- 
rait moins  d'union  entre  eux  quand  ils  seraient 
en  plus  grand  nombre.  Cette  opinion  prévalut , 
et  fut  conflrméc  par  un  arrêt  du  sénat  qui 
permettait  au  peuple  de  créer  dix  tribuns  tou- 
tes les  années  ; mais  ce  fut  à condition  qu’on 
ne  nommerait,  la  première  année,  aucun  de 
ceux  qui  l'étaient  alors.  Et  comme  il  était  ar- 
rivé plusieurs  fois  que  ces  sortes  d'accords 
entre  le  sénat  et  le  peuple  avaient  été  vioiés 
après  la  fin  des  guerres  qui  avaient  donné  lieu 
de  ies  conclure , afin  qu’il  n’en  arrivAt  pas  au- 
tant de  celui-ci , on  prit  le  parti  de  l'exécuter 
sur-le-champ.  Le  peuple  s’assembla,  et  désigna 
ies  dix  tribuns.  Ce  changement  arriva  trente- 
six  ans  après  rétablissement  du  tribunat. 

Les  consuls  marchèrent  aussilût  contre  les 
ennemis,  et  n’eurent  pas  de  peine  à les  vaincre. 

M.  VALéates*. 

SP.  VIRGI.VIl'S. 

Le  peuple  romain , pendant  celle  année  , 
n'eut  aucune  guerre  au  dehors;  mais  les  dis- 
putes recommencèrent  au  dedans.  Icilius,  l’un 
des  tribuns,  demanda  que,  dans  le  quartier  de 
l’Aventin,  ou  cédût  au  peuple  un  terrain  pour 
y bAtir  des  maisons*.  Celte  colline,  d'une  mé- 
diocre hauteur,  et  de  douze  stades  de  tour  ( un 
peu  plus  d'une  demi-lieue  ) , était  renfermée 
dans  l’enceinte  de  la  ville,  mais  elle  n'était  pas 
entièrement  habitée  : ou  y voyait  une  place 
plantée  d’arbres  , qui  servait  à la  commodité 
du  public.  Les  consuls  diflérant  de  répondre, 
cttAchaiit  de  gagner  du  temps , le  tribun  dé- 
pêche un  huissier  aux  consuls  pour  leur  com- 
mander, de  sa  part,  de  convoquer  sur-le- 
champ  le  sénat , et  de  s’y  rendre  sans 
retardement.  Les  consuls  , indignés  d’une  dé- 
marche si  hardie  et  si  nouvelle,  font  repousser 
l’huissier  porteur  de  tels  ordres  par  un  licteur. 
Icilius  et  ses  collègues,  piqués  de  celle  insulte. 

' An.  R.  293iiv.  J.  C.  «t. 
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K saisissent  du  licteur  et  l'entraiiient  pour  le 
faire  mourir.  Le  sénat,  ne  voulant  pas  userde 
violence , tSche  de  Kattner  quelqu'un  des  tri- 
buns. Mais  Iciiius  avait  pris  les  devants,  et 
leur  avait  fait  jurer  qu'aucun  ne  s'opposerait 
aux  entreprisesde  ses  collègues,  toute  leur  force 
consistant  dans  l'union.  Cependant  ils  relâ- 
chèrent le  licteur,  & la  prière  des  magistrats. 
Le  sénat  consentit  enfin  que  la  loi  passât.  Elle 
portait  « que  les  biens  légitimement  acquis 
U par  les  particuliers  sur  le  mont  Aventin  de- 
>1  meurcraienlè  leurs  maîtres;  que  ceux  qui 
« se  trouveraient  avoir  bâti  sur  des  fonds  qu'ils 
1 auraient  usurpés,  ou  par  force  ou  par  arti- 
n fice,  seraient  tenus  de  les  rendre  pour  être 
« appliqués  au  peuple , è condition  qu'ils  se- 
K raient  dédommagés , selon  l'estimation  des 
« arbitres , de  la  dépense  qu'ils  auraient  faite 
a pour  leurs  bèlimenls  ; que  le  reste  du  ter- 
• rain,  qui  était  au  public,  serait  partagé  gra- 
« tuitement  entre  ceux  du  peuple.  » 

Il  n'y  avait  rien  que  de  raisonnable  dans 
cette  loi  , et  le  sénat  aurait  dd  l'accorder  de 
bonne  grèce , et  même  prévenir  la  demande 
des  tribuns  : mais  ils  n'en  obtenaient  rien  qu'à 
la  pointe  de  l'épée,  tant  l'opposition  était 
grande,  et  devenue  comme  naturelle  entre  les 
deux  ordres.  Après  la  promulgation  de  la  lui, 
les  plébéiens  s'assemblèrent,  et  tirèrentau  sort 
entre  eux  les  places  du  terrain  qu'on  leur  avait 
accordé.  Chacun  y bâtit  selon  ses  pouvoirs. 
Quelques-uns  se  joignirent  deux  ou  trois  en- 
semble, cl  firent  à frais  communs  les  dépenses 
d'une  maison,  dont  les  uns  occupaient  les  pre- 
miers étages  , les  autres  les  derniers.  Toute 
cette  année  se  passa  à construire  des  bâ- 
timents, que  le  nombre  des  citoyens,  qui 
augmentait  tous  les  jours , rendait  néces- 
saires. 

Mais  ce  qui  fit  dans  celte  dispute  une  brèche 
considérable  à l'autorité  des  consuls,  c'est  que 
les  tribuns,  à l'exemple  d'Icilius,  se  maintin- 
rent dans  la  possession  de  convoquer  le  sénat; 
eux  qui,  dans  leur  institution  n'osaient  entrer 
dans  un  lieu  si  respectable  , s'ils  n'y  étaient 
appelés  , et  qui  attendaient  sous  un  portique 
qu'on  leur  fit  savoir  ce  que  la  compagnie  avait 
décidé. 

Les  mêmes  tribuns  du  peuple  furent  con- 
tinués. 


T.  ROMILICS'. 

C.  VBTCBIIS. 

Rome  était  depuis  plusieurs  années  un  théâ- 
tre perpétuel  de  révolutions.  La  concorde  et 
la  division  se  succédaient  l'une  à l'autre.  L'u- 
nion régnait  dans  la  ville  quand  on  était  en 
guerre  au  dehors,  et  sitôt  qu'on  était  en  paix, 
les  troubles  recommençaient  au  dedans.  Ils 
furent  très-violents  dès  le  commencement  de 
celle  année. 

Les  tribuns  remettent  sur  le  lapis  plus  for- 
tement que  jamais  l'affaire  des  lois  agraires , 
dont  on  différait  l'exécution  depuis  trente  ans, 
et  celle  des  nouvelles  lois  dont  on  demandait 
rétablissement  depuis  un  temps  considérable. 
Le  jour  indiqué  pour  l'assemblée  étant  venu , 
on  commence  par  les  lois  agraires.  Les  tri- 
buns , après  en  avoir  montré  fort  au  long  la 
justice  et  la  nécessité,  laissent  à quiconque 
voudra  parler  en  faveur  de  ces  lois  la  liberté 
de  le  faire.  Plusieurs  se  présentent , et  racon- 
tent les  grands  services  qu'ils  ont  rendus  dans 
la  guerre.  Ils  s’écrient  a qu'il  était  indigne  que 
« de  tant  de  terres  qu'ils  avaient  enlevées  aux 
cr  ennemis,  il  n'en  eussent  aucune  part,  et  que 
0 tous  ces  nouveaux  héritages  , qui  apparie- 
« naient  de  droit  au  public,  fassent  possédés 
« par  des  riches  particuliers,  dont  le  crédit  et 
« la  violence  étaient  les  seuls  litres  qu'il  eus- 
X sent  pour  en  jouir.  Ils  demandent  que,  par- 
« tageant  avec  les  patriciens  les  travaux  et  les 
0 périls  où  les  engageaient  les  besoins  et  les 
<■  intérêts  de  la  république,  ils  paissent  aussi 
« partager  avec  eux  les  avantages  et  les  dou- 
« ceurs  qui  en  sont  les  fruits.  » 

Le  peuple  écoulait  ces  discours  avec  plaisir: 
mais  rien  ne  le  toncha  plus  que  celui  d'un 
certain  L.  Siccius,  surnommé  Dentatus.  C'étail 
un  homme  d'une  taille  avantageuse,  dans  toute 
sa  force  et  toute  sa  vigueur,  quoique  âgé  do 
cinquante-huit  ans;  sage,  avisé  , cl  assex  élo- 
quent pour  un  soldat.  Il  s'avança  au  milieu  do 
tous,  et  parla  de  la  sorte:  «Je  ne  finirais 
X point,  Romains  , si  je  voulais  raconter  en 
X détail  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  le  bien  et  ta 
X gloire  de  cet  empire.  Je  ne  toucherai  qu'en 
K peu  de  mots  les  actions  principales  de  ma 

• An.R.29«  .>v.  J.  c.  su. 
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f vie,  pour  ne  voua  point  (Ire  ennuyeui.  Voici 

< la  quarantième  année  que  je  sers  ma  patrie, 

< et  la  trentième  que  suis  ollicicr , tantôt  à la 
a lèlcd’unccoliorte,  tantôt  commandant  d'une 
« légion.  Pendant  les  quarante  ans  que  j'ai 
« porté  les  armes,  je  me  suis  trouvé  à sii- 
« vingts  batailles;  j'y  ai  reçu  quarante-cinq 
U blessures , toutes  honorables,  et  nulle  qui 
U puisse  me  faire  rougir.  J'en  reçus  douze  en 

< un  seul  jour , dans  le  temps  qu'Uerdonius 
« s'empara  du  Capitole.  Je  suis  sorti  de  peu 

• de  combats , que  je  n'aie  remporté  le  prix 
■ de  la  valeur.  J'ai  été  couronné  quatorze  fois 
a de  la  main  d'autant  de  mes  citoyens  à qui 

< j'avaissauvé  la  vie  en  différentes  rencontres. 
« J'ai  mérité  la  couronne  obsidionale,  après 

< avoir  fait  lever  le  siège  à l'ennemi.  Trois  fois 
« on  m'a  récompensé  de  la  murale,  pour  être 
« monté  le  premier  à l'assaut.  J'en  ai  huit  au- 

• très  dont  m'ont  gratifié  les  généraux  de  nos 
a armées,  pour  avoir  retiré  des  mains  des 
a ennemis  les  drapaux  des  légions.  Je  compte 
a parmi  les  preuves  de  mon  courage  quatre- 
« vingt-trois  colliers  d'or,  soixante  bracelets 
« de  même  métal,  dix-huit  piques,  vingt-cinq 
« harnois,  dont  il  y en  a neuf  qui  sont  le  prix 
0 de  la  victoire  que  j’ai  remportée  sur  autant 
« d'ennemis  dans  des  combats  particuliers. 

• Cependant,  Romains , ce  Siccius,  qui  n'a 

< pas  un  endroit  dans  tout  son  corps  qui  ne 
a soit  couvert  de  cicatrices  , qui,  au  prix  de 
« ses  sueurs  et  de  son  sang , avec  de  braves 
a camarades  , a acquis  à la  patrie  tant  de  ri- 
« ches  terres  enlevées  aux  Étrusques,  aux  Sa- 
« bins,  aux  Eques,  aux  Yolsques , aux  Pomé- 
« tiniens,et  aux  autres  ennemisdu  nom  romain; 
« ce  Siccius  ne  possède  pas  un  seul  pouce  de 
a terre,  non  plus  que  vous,  Romains,  qui  avez 
U été  les  compagnons  de  scs  travaux.  La  plus 
a belle  et  la  meilleure  partie  de  ces  héritages 
■I  est  entre  les  mains  de  citoyens  dont  on  con- 
a natt  l'insatiable  avidité,  qui  en  jonissent  de- 
a puis  plusieurs  années  sans  les  avoir  reçus 
a de  vous,  sans  en  avoir  payé  le  prix  , sans 
a pouvoir  montrer  aucun  titre  d'une  posses- 
a sion  si  injuste.  Qu'ils  citent,  ces  fiers  patri- 
a ciens,  qui  n'ont  pour  mérite  que  la  noblesse 
a de  leur  origine  et  la  recommandation  de 
« leur  nom,  qu'ils  citent  des  exploits  glorieux 
a qui  leur  doimeul  sur  moi  la  préférence , cl 


a qui  leur  méritent  une  récompense  dont  je 
a doive  être  privé.  Ne  souffrez  pas  plus  loug- 
« temps , Romains , qu'on  insulte  à votre  pa- 
a tience.  Montrez  que  vous  connaissez  le 
a mérite,  cl  savez  récompenser  le  zèle  de  ceux 
a qui  se  sacriQent  pour  vous,  s 

Le  détail  que  nous  trouvons  ici  des  récom- 
penses militaires  usitées  chez  les  Romains  est 
fort  remarquable,  et  mérite  certainement  une 
grande  attention.  Combien  croit-on  que  de 
semblables  marques  d'honneur  dussent  rele- 
ver le  courage  des  troupes,  et  inspirer  au  sol- 
dat de  nobles  sentiments!  au  lieu  que  parmi 
nous  on  le  lient  ordinairement  dans  la  bas- 
sesse, et  qu'on  oublie  tons  scs  services. 

Le  peuple  fut  tellement  touché  du  discours 
de  Siccius,  et  conçut  tant  d'indignation  contre 
ses  adversaires,  qu'il  ne  voulut  plus  prêter 
l'oreille  i aucune  réplique.  La  demande  des 
tribuns  pour  cet  article  parait  en  effet  telle- 
ment fondée  en  équité,  qu'il  semble  qu'on 
n'y  peut  rien  opposer  de  raisonnable , et  l’on 
a de  la  peine  h ne  pas  regarder  l'opiniaire  ré- 
sistance du  sénat  comme  on  déni  criant  de 
justice , et  comme  une  partialité  tout  à fait 
condamnable.  Il  fallait  pourtant  bien  qu'une 
compagnie  si  respectable,  cl  remplie  de  tant 
de  personnes  d’une  prudence  et  d’une  vertu 
généralement  reconnues,  eOt  de  fortes  raisons 
pour  en  user  de  la  sorte.  Celle  possession  des 
terres  appartenantes  au  public  pouvait  être 
injuste  dans  son  origine , et  c’était  pour  lors 
qu'on  aurait  pu  et  qu'on  aurait  dO  y remédier. 
Mais,  comme  le  remarque  M.  l’abbé  de  Ver- 
tot,  un  nouveau  partage  souffrait  de  grandes 
difficultés.  Il  fallait  pour  cela  reconnaitre  et 
établir  une  juste  distinction  entre  l'ancien  pa- 
trimoine de  chaque  particulier,  et  ce  qu’il  y 
avait  joint  des  terres  publiques.  Il  fallait  même 
étendre  celte  distinction  entre  les  cantons  que 
les  patriciens  avaient  achetés  du  domaine  pu- 
blic , cl  ceux  qu’ils  n’avaient  pris  d’abord  qu'A 
litre  de  cens  sous  leurs  noms  ou  sous  des  noms 
empruntés , et  qu'ils  avaient  depuis  confondus 
avec  une  partie  des  communes  dans  leur 
propre  patrimoine.  Une  longue  prescription 
dérobait  aux  recherches  les  plus  exactes  la 
connaissance  de  ces  différentes  usurpations. 
Les  patriciens  avaient  depuis  partagé  ces  ter- 
res entre  leurs  enfants  comme  leur  palri- 
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moine;  et  ces  (erres,  devenues  héréditaires, 
étaient  passées  en  diOërentes  maisons , soit  8 
titre  d’hérédité , soit  par  vente  et  par  acqui- 
sition. II  ne  semblait  donc  pas  qu'on  pùt  tou- 
cher à cette  aOaire  sans  commettre  une  grande 
injustice  à l'égard  de  beaucoup  de  possesseurs 
actuels  de  ces  terres , qui  les  avaient  achetées 
de  bonne  foi , et  sans  causer  un  trouble  géné- 
ral dans  la  république.  Voilà  sans  doute  pour- 
quoi le  sénat  s'opposait  avec  tant  de  persévé- 
rance à l'établissement  des  lois  agraires.  Les 
grands  inconvénients  de  ces  lois  se  manifeslè- 
reiit  d'une  façon  bien  marquée  sous  les  Grec- 
ques , qui , les  ayant  renouvelées , mirent 
toule  l'Italie  en  combustion. 

Le  sénat  s’y  opposa  , dans  l'occasion  dont  il 
s’agit  ici , avec  plus  de  fermeté  que  jamais. 
On  tint  plusieurs  assemblées  à ce  sujet , dans 
lesquelles  on  ne  put  rien  conclure , tant  elles 
étaient  tumultueuses.  Les  tribuns , ou  du 
moins  leurs  oITiciers , furent  quelquefois  mal- 
traités par  la  jeunesse  patricienne.  Cens  qui 
marquèrent  en  celte  rencontre  le  pins  de  zélé 
pour  les  consuls  furent  les  Postumius , les 
Semproiiius  et  les  Glélius  , trois  familles  pa- 
triciennes distinguées  par  leur  noblesse , leurs 
richesses,  le  grand  nombre  de  leurs  créatures, 
et  l’éclat  de  leurs  belles  actions.  De  l’aveu 
public,  on  leur  fut  redevable  de  ce  que  les 
lois  agraires  ne  furent  point  confirmées  par 
une  ordonnance  du  peuple. 

Aussi  ce  fut  à eux  seuls  que  s’en  prirent  les 
tribuns.  Ils  les  assignèrent  à comparaître  de- 
vant le  peuple  pour  y rendre  compte  de  leur 
conduite.  Quelques-uns  voulaient  qu’on  agit 
contre  eux  avec  la  dernière  rigueur,  pour  in- 
timider les  patriciens  : mais  le  plus  grand 
nombre  inclina  vers  la  douceur.  Les  préten- 
dus coupables  n’ayant  point  comparu  sur  l’as- 
signation , et  s'étant  laissé  condamner  par 
défaut,  en  furent  quittes  pour  une  amende 
pécuniaire.  Les  patriciens  leur  rendirent , des 
deniers  publics,  la  somme  qu’ils  avaient 
payée. 

Peu  de  temps  après,  on  apprit  que  les  Eqnes 
avaient  fait  une  irruption  sur  les  terres  des 
Tusculons , et  que  la  ville  même  de  ces  fidèles 
alliés  était  en  danger.  On  eut  honte  de  larder 
à secourir  un  peuple  qui  ne  soulfrait  qu’à 
cause  de  son  attachement  pour  le  peuple  ro- 


main. Les  deux  consuls  partirent  avec  de 
nombreuses  troupes , qui  les  suivirent  malgré 
l’opposition  destribuns.  Siccius  était  de  ce  nom- 
bre. II  commandait  un  corps  de  huit  cenis  hom- 
mes, que  leur  âge  exemptait,  aussi  bien  que 
lui . de  servir.  Il  donna  de  bons  conseils , et 
rendit  de  grands  services  aux  consuls,  qui, 
loin  de  lui  en  marquer  de  la  reconnaissance  , 
furent  soupçonnés  d'avoir  cherché  à le  faire 
périr  dans  une  dangereuse  commission  dont 
ils  le  chargèrent,  et  dont  il  ne  se  tira  que  par 
son  courage  et  sa  prudence.  Les  Eques  furent 
défaits  dans  une  bataille , où  ils  eurent  plus  de 
sept  mille  hommes  de  tués.  Les  autres  furent 
mis  en  fuite,  et  l'on  fit  un  grand  butin.  Les 
consuls  le  firent  vendre  au  profit  du  trésor  pu- 
blic, qui  était  entièrement  épuisé. 

SP.  TARPÉIUS'. 

A.  ARTéaiUS. 

Siccius , qui  était  devenu  tribun , le  même 
jour  qu’il  prit  possession  de  sa  magistrature, 
appela  en  jugement  devant  le  peuple  Romilius, 
l’un  des  consuls  de  l’année  précédente.  Allié- 
nus  , édile  , en  fit  autant  à l’égard  de  Vétn- 
rius , collègue  de  Romilius.  Les  deux  accusés 
furent  condamnés  l'un  et  l’autre  à une  amende 
pécuniaire. 

§ III.  — Les  TEllüVS  DC  PBOPLE  lOLllClTBirT  L'Bxà- 
CDTIOS  DB  LA  LOI  TÉBENTILLA.  EN  COBSaQCBBCB , 
ON  ENVOIE  ENFIN  DANS  LA  GeECB  DES  DÉPUTÉS  PDUE 
T EXTEAIDE  LES  LOIS  QU'ILS  JUOBEAIBNT  LES  PLUS 
CONVENABLES  AUX  UOBUBS  DES  ROMAINS.  APBES 
LBUB  BETOUB,  ON  CHOISIT  DIX  COMMISSAIBBS,  SOUS 
LE  NOM  DE  décemvirj,  PouB  tbavailllb  a la  eé- 
DACTION  DEA  LOIS.  APPIUS  SB  TBOUVB  A LECB  TÊTE. 

Ils  derssent  dix  tables  db  lois.quisontbrçl'Eset 

BATIPIÉBS  PAB  LE  PEUPLE  , APEÉS  UN  MUE  EXAMEN. 

Seconde  année  des  décehvibs.  Appius  est  con- 
tinué. ÉtDANCE  ABUB  qu'ils  font  de  LBUB  AUTO- 
RITÉ. On  dbessb  deux  nouvelles  tables  poub 

ÊTRE  JOINTES  AUX  UIX  PBEHIÉBES.  LA  TBOISIÉMB 
ANNÉE  , LES  DÉCBMVIBS  SE  CONTINUENT  EUX-MÉHES 
DANS  LEUB  CHAEGE.  ET  EXERCENT  TOUTES  SOBTBS 
DR  VIOLENCES,  GURBRBS  DE  LA  PART  DBS  SaSINS  BT 

DES  Eques  : difficultés  pour  la  levée  des  trou- 
pes. Siccius  est  tué  a l'armée  par  ordre  des 
DÉCEMViBs.  Appius.  dans  Rome,  entreprend  d'en- 
lever Virginie.  Son  pEre  est  obligé  de  la  tuer 

DE  SA  PROPRE  MAIN  POUR  LA  .NÉROBER  A L'INFAMIB. 

Les  deux  armébb  se  révoltent,  et  se  rettbsnt 
I Ao.  R 300;  BV.  J.  c.  i.Tà. 
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tim  LB  non  ArBimn , riii  soi  il  kobt  Sicit. 
Los  DRCKMTIItS  SOHT  FOICÉft  DK  SB  DBHBTTBB.  LA 
PAIX  SE  BÉTABLIT.  ÜB  CBSB  DBS  TKIBUBS  DD  PEU- 
PLE. Les  bouveaux  cobsuls  poktebt  des  lois 
trEs-pavobables  ad  peuple.  Appids  est  appelé 

EB  jrOEMEBT  , ET  MIS  EB  PRISOB.  OD  IL  IIBDRT. 
AUSSI  BiRB  do'Oppios.  Lbs  ACTBES  DËCEMTIRS  SOBT 
COBDASIBÉS  A l'bxIL.  LES  DOUEE  TABLES  DB  LOIS 
SOBT  BATIFIÉES  PAS  LE  PEUPLE  , SOUS  LA  PRESI- 
DEBCB  DBS  COBSULS. 

SPCBIUS  TARPÉIL’S 
A.  AKTÉBIl'S. 

Les  Romains , comme  noos  l'avons  dèj6 
dit,  n’avaient  presque  point  de  lois  Aies  et 
certaines , en  sorte  que  les  consuls  et  les  séna- 
teurs qu'ils  commettaient  pour  juger  en  leur 
place  ou  avec  eux  étaient  les  arbitres  absolus 
du  sort  des  citoyens.  Un  tribun  du  peuple 
nommé  Térentillus , avait  proposé  une  loi , il 
y avait  déjà  plusieurs  années,  par  laquelle  il 
était  ordonné  que,  pour  remédier  é l’abus  de 
. ces  jugements  arbitraires  que  rendaient  les 
magistrais,  on  établirait  des  lois  qui  serviraient 
dérègles  dans  la  république  , tant  à l’égard  du 
gouvernement  et  des  affaires  publiques  que 
par  rapport  aux  différends  entre  les  particu- 
liers. 

Les  tribuns  du  peuple  actuellement  en  place 
sollicitaient  avec  beaucoup  de  force  et  de  vi- 
vacité l’exécution  de  la  loi  Térentilla.  Ils  y 
Irouvcrenl  alors  les  esprits  assci  disposés.  Le 
sénat , las  enfin  de  contester,  après  une  lon- 
gue et  mûre  délibération  , ordonna  x qu’on 
« enverrait  des  ambassadeurs  chez  les  origi- 
u naires  de  Grèce  qui  étaient  établis  en  Italie, 
a et  qu’on  en  ferait  aussi  partir  pour  Athé- 
« nés  : qu’aprés  avoir  étudié  les  lois  de  cha- 
« que  pays  , ils  en  rapporteraient  celles  qu’ils 
» croiraient  les  plus  convenables  à la  consli- 
B tution  présente  de  la  république  romaine  : 
a qu’il  leur  retour,  les  consuls  délibéreraient , 
a avec  le  sénat,  du  choix  des  législateurs,  du 
a pouvoir  qu’on  leur  confierait , et  du  temps 
a qu’ils  resteraient  en  charge.  > La  chose  fut 
mise  en  exécution  sans  délai.  On  nomma  pour 
députés  Sp.  Poslumius,  Servius  Sulpicius , et 
A.  Manlius,  tous  hommes  consulaires.  On 
leur  équipa  trois  galères  dont  la  magnificence 

. ' An  R.  aOO.'oï.J.  C.4j-2. 

• lllonii.  Ilb.  III.  |w(  0T;b68O.  - Lli.  Ilb.  3,  n.  31. 


|}ût  faire  honneur  au  peuple  romain.  Ce  fut  le 
trésor  public  qui  en  fit  les  frais. 

P.  CL'RIATICS’. 

SF.X.  OCIBTIUÜS. 

Celle  année  fut  remarquable  par  une  horri- 
ble peste  qui  ravagea  la  ville  de  Rome  et  les 
campagnes  voisines.  Elle  emporta  presque 
tous  les  esclaves  et  la  moitiédes  citoyens,  sans 
que  ni  les  médecins’,  ni  les  parents,  ni  les 
amis  des  malades  pussent  les  soulager,  parce 
que  dés  qu’on  en  approchait  on  était  saisi  de 
la  maladie.  Elle  fit  périr  aussi  grand  nombre 
de  magistrats,  parmi  lesquels  fut  Quinlilius, 
l’un  des  consuls.  La  peste  , qui  avait  fait  né- 
gliger la  culture  des  terres , fut  suivie  de  la 
famine. 

C.  MÉNèMl'S*. 

P.  SESIICS  CAPITOU.M'S. 

Les  députés  envoyés  pour  recueillir  les  lois 
de  la  Grèce  en  étaient  revenus , et  les  tribuus 
pressaient  vivement  le  sénat  de  mettre  la 
grande  affaire  des  lois  en  mouvement.  Le  con- 
sul Ménénius’,  à qui  ce  changement  déplai- 
sait fort,  mais  qui  n’osait  s’y  opposer  d’une 
manière  ouverte , prit  un  détour,  et  fit  repré- 
senter (car  une  maladie  vraie  ou  feinte  le  re- 
tenait chezlui)  que,cettegrande  affaire  devant 
se  traiter  sous  les  consuls  prochains,  la  bien- 
séance et  la  justice  même  demandaient  qu’on 
ne  fit  rien  avant  qu’ils  eussent  été  désignés. 
Il  espérait  que  l'élection  des  consuls  pourrait 
susprendre  celle  des  décemvirs , dont  on  parlait 
beaucoup.  L’empressement  des  tribuns  fit 
avancer  les  comices.  On  y élut  pour  consul 
Appius  Claudius , dont  les  ancêtres  avaient 
toujours  été  déclarés  pour  le  sénat;  et  on  lui 
donna  pour  collègue  ’T.  Génulius. 

Cet  obstacle  étant  levé , l’assemblée  du  sé- 
nat se  tint.  Il  y fut  résolu  qu’on  choisirait, 
des  décemvirs  parmi  les  plus  considérables 
sénateurs,  dont  l’autorité  durerait  une  année, 

< An.  n.  3nl  ; Av.  J.  C.  «1. 

• .Solon  Pline.  Ilb.  29  . cap.  1 , ce  ne  fol  que  I'ad  de 
Rome  533  qu'il  vint  de  Grèce  en  cette  ville  un  médecin. 
Miii  le  temolgDAgc  de  Deoyi  d'flalieamxsH  est  prèté- 
rable. 

• An.  R.  302;  av.  J.  C.  tûO 
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i commencer  du  jour  qu'ils  seraient  élus  : 
qu'ils  gouverneraient  la  république  avec  le 
mime  pouvoir  qu’avaient  alors  les  consuls , et 
dont  les  rois  étaient  autrefois  revêtus  , mais 
sans  qu’on  pût  appeler  de  leurs  jugements  ; ce 
qui  leur  donnai!  un  pouvoir  exorbitant  ; qu’ils 
connaîtraienl  de  loulcs  les  affaires  , tan!  pu- 
bliques que  parliculicres  ; que  toutes  les  au- 
tres magistratures , même  la  puissance  tribu- 
nitienne , dont  le  peuple  était  si  jaloux  , et  qui 
faisait  toute  sa  force,  seraient  abrogées;  et 
que  tous  ceux  qui  étaient  en  place  abdique- 
raient leur  charge.  Ce  décret  fut  reçu  du 
peuple  avec  de  grands  applaudissements.  Les 
deux  consuls  désignés  pour  l’année  suivante 
furent  les  premiers  qui  donnèrent  l’exemple 
de  l’abdication.  L’on  tint  incessamment  une 
assemblée  par  centuries  , dans  laquelle  furent 
nommés  ces  nouveaux  magislrats. 

Ainsi  la  trois-cent-deuxieme  année  depuis 
U fondation  de  la  ville  , le  gouvernement  de 
Rome  changea  pour  la  seconde  fois,  et  l’au- 
torité passa  des  consuls  aux  décemvirs,  comme 
elle  avait  passé  des  rois  aux  consuls  : mais 
ce  dernier  changement  fut  de  fort  courte 
dorée. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  le 
sénat  et  le  peuple  se  réunirent  ensemble  pour 
créer  dix  magistrats  avec  une  autorité  souve- 
raine , en  abolissant  toutes  les  autres  magis- 
tratures, sans  qu’d  y ait  eu  aucune  difficulté  , 
ni  aucune  opposition.  J’en  suis  moins  étonné 
de  la  part  du  peuple.  Je  sais  qu'il  demandail 
depuis  longtemps  un  corps  de  lois  ; qu’il  détes- 
tait le  nom  et  la  puissance  des  consuls  ; et  que, 
par  cette  raison,  il  consentait  avec  joie  à l’érec- 
tion d’une  nouvelle  magistrature.  Je  sais  aussi 
que  le  sénat,  de  son  côté,  ne  pouvait  souffrir 
les  tribuns , et  qu’il  se  Oattait  d’en  abolir  la 
paissance  en  établissant  les  décemvirs . qui 
tous  étaient  tirés  de  son  co.'ps.  Mais , outre 
que  cette  espérance  était  sans  aucun  fonde- 
ment solide  et  sans  aucune  apparence,  le  sé- 
nat ne  voyait-il  aucun  inconvénicnl , aucun 
danger  dans  ce  nouvel  établissement  ? Qu’on 
nomme  dans  cette  auguste  compagnie  dix 
commissaires  pour  travailler  eoscinbie  à ce 
recueil  de  lois , rien  n'est  plus  sage  ; pour- 
quoi abolir  cependant  tous  les  autres  magLs- 
trals  ? pourquoi  donner  h ceux-ci  un  pouvoir 


souverain?  A quoi  peut-il  leur  servir  pour 
dresser  un  nouveau  code  de  lois , qui  ne  doi- 
vent point  être  imposées  au  peuple  par  voie 
de  force  et  d'autorité , mais  qui  seront  sou- 
mises à son  jugement , et  qu’il  n'acceptera 
qu’après  un  long  et  sérieux  examen?  Un  pou- 
voir annuel  sans  bornes  et  sans  limites  est  une 
grande  tentation  ; et  le  sénat , plein  de  sagesse 
et  de  prévoyance  comme  il  était , aurait  dû  en 
craindre  les  suites. 

Les  décemvirs  que  le  peuple  nomma  pour 
la  première  fois  furent  Appius  Claudius  et  T. 
Génulius,  qui  avaient  été  désignés  consuls 
pour  l’année  suivante  ; Publ.  Sestius , qui 
cette  année  exerçait  le  consulat  ; Sp.  Poslu- 
mius,  Serv.  Sulpicius,  A.  Manlius,  qu’on 
avait  envoyés  en  Grèce,  et  qui  en  avaient 
rapporté  les  lois;  T.  Borailius  , à qui  Siccius 
avait  fait  le  procès , et  qui  avait  regagné  les 
bonnes  grâces  du  peuple  en  changeant  de  sen- 
liments  ; les  trois  autres  furent  C.  Julius , L. 
Vélurius  et  P.  Uoratius.  Tous  les  décemvirs 
étaient  sénateurs  et  consulaires.  Les  tribuns , 
les  édiles , les  questeurs  et  les  autres  magis- 
trats d’ancienne  institution  furent  abolis. 

Af.  CLAl'DICS 

T.  Gé.M'TICS. 

P.  SESTirs,  etc. 

Celte  année  les  décemvirs  , créés  pour  l’é- 
tablissement des  lois  , prirent  possession  du 
gouvernement , et  commencèrent  à donner 
une  nouvelle  forme  à la  république,  l'n  seul 
d’entre  eux  avait  les  douze  faisceaux  et  les  au- 
tres marques  de  l’aulorilé  consulaire.  Il  avait 
.soin  d’assembler  le  sénat , de  faire  exécuter 
les  résolutions  qu’on  y avait  prises,  ctde  rem- 
plir les  autres  fonctions  qui  naturcilemenl  ap- 
partenaient au  chef*.  Les  autres  décemvirs, 
pour  ne  point  donticr  au  peuple  de  jalousie  de 
leur  pouvoir,  n’avaient  rien  qui  les  distingu.ât 
du  reste  des  citoyens , sinon  un  simple  officier 
acetnsus)  qui  marchait  devant  chacun  d’eux. 
L’autorité  de  celui  qui  présidait  ne  durait 
qu’un  jour , selon  Tite-Live  , après  quoi  un 
autre  prenait  sa  place  ; et  jusqu’au  bout  de 

I An.  R.  an;».  J. c.  m. 

• Dionys.  Iib.  10,  ptg.  ttR)-68>.  — Liv.  Ilb-  3,  n jtr 
36^ 
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l’année  ils  sc  succédaient  chacun  à leur  tour 
dans  la  présidence. 

Us  se  trouvaient  tous  dès  le  matin  à leur 
tribunal,  ail  iis  connaissaient  des  conirals  pas- 
sés avec  la  république  et  entre  les  particuliers, 
ils  dëcidaieni  les  contestations , tant  du  dedans 
que  du  dehors,  tant  des  peuples  soumis  & l'o- 
héissance  de  l'empire  que  des  alliés  et  des 
nations  dont  on  avait  sujet  de  se  déOer.  La 
justice  se  rendait  avec  toute  l'ciaclitude  et 
l’équité  possible , et  chacun  sortait  de  ce  tri- 
bunal avec  une  égaie  satisraclion. 

Rien  ne  fut  plus  agréable  que  les  égards 
qu’on  eut  pour  le  peuple,  et  la  protection  que 
les  plus  petits  trouvèrent  contre  l’oppression 
des  grands  ; de  sorte  qu’on  disait  hautement 
dans  Rome  qu’on  n’avait  plus  besoin  des  tri- 
bnns  ni  des  autres  magistrats,  tant  la  modéra- 
tion et  la  sagesse  de  ce  nouveau  gouvernement 
causait  d’admiration.  Quel  serait  le  bonheur 
d'un  état  qui  serait  toujours  gouverné  de  la 
sorte  ! Quelle  paix,  quelle  tranquillité  pour  le 
poblic  et  pour  les  particuliers  ! quelle  conso- 
lation et  quelle  gloire  | our  les  princes  et  pour 
les  magistrats!  Pourquoi  est-on  si  peu  sensible 
à une  si  pure  et  si  douce  joie  ? 

Appius,  entre  tous  les  autres,  emporta  toute 
la  gloire  du  décemvirat,  au  jugement  du  peu-  I 
pie , et  l’on  peut  dire , en  un  certain  sens , que 
toute  l’autorité  de  cette  magistrature  résidait 
en  lui,  par  l'ascendant  qu’il  avait  pris  sur  l’es- 
prit de  ses  collègues  et  du  peuple  en  même 
temps.  Non-seulement  il  avait  trouvé  le  secret 
de  se  distinguer  dans  ce  qu’il  faisait  de  concert 
avec  les  autres  décemvirs , mais  la  douceur  et 
l’afTabililé  avec  laquelle  il  descendait  aux  be- 
soins des  derniers  et  des  plus  faibles  citoyens , 
l’altcntion  qu’il  avait  de  les  saluer  et  de  les 
appeler  chacun  par  leur  nom,  lui  avaient 
gagné  tous  les  coeurs.  Il  avait  été  jusque-là 
l’ennemi  déclarédes  plébéiens'.  Son  caractère, 
naturellement  dur  et  violent,  par  la  haine  qu’il 
avait  conçue  contre  eux,  allait  jusqu’à  la  féro- 
cité. Il  était  devenu  tout  d’un  coup  un  autre 
homme,  et  entièrement  méconnaissable  ; doux, 

• « Bestmea  loüus  magistratùs  penes  Appiom  crat, 

« favore  pirbla  : adeàque  novum  slbl  ingenium  iodue- 
« rat.  ut  ptebicola  repenlè,  umnlique  aurz  popularis  cap- 
« lator  evaderet , pro  Iruci  wtoque  inaeetalore  ptebis.  u 
( Liv.  ) 


humain,  populaire,  et  uniquement  attentif t 
plaire  à la  multitude , et  à s’en  faire  aimer. 

Une  conduite  si  raisonnable  fit  goûter  pen- 
dant cette  première  année  le  gouvernement 
des  décemvirs.  L’union  parfaite  qui  régnait 
entre  eux,  loin  d’étre  préjudiciable  aux  parti- 
culiers , comme  il  n’arrive  que  trop  souvent , 
était  accompagnée  d’une  parfaite  équité  à l’é- 
gord  de  tous  les  citoyens.  Cette  joie  fut  courte, 
et  coûta  cher,  comme  on  le  verra  bientôt  '. 

Les  décemvirs  travaillèrent  avec  beaucoup 
d’application  pendant  toute  l’année  à dresser 
leur  code  de  lois’,  qu’ils  tirèrent,  partie  des 
anciennes  ordonnances  des  rois  de  Rome , et 
partie  de  ce  qu’ils  empruntèrent  des  lois  de  In 
Grèce  que  leur  interpréta  un  certain  Hermo- 
dore,  fort  homme  de  bien,  l’un  des  principaux 
d’Ephèse,  lequel,  exilé  de  sa  patrie,  se  trouva 
alors  par  hasard  à Rome.  Pline  nous  apprend 
qu’on  lui  érigea  une  statue  dans  la  grande 
place  de  la  ville.  Quand  leur  ouvrage  fut 
achevé,  ils  firent  graver  les  lois  projetées  sur 
dix  tables  qu'ils  soumirent  à la  critique  de  tous 
les  citoyens.  Les  ayant  présentées  dans  l’assem- 
blée au  peuple,  qui  les  attendait  avec  impa- 
tience, ils  dirent  « qu’ils  avaient  travaillé,  au- 
« tant  qu’ils  en  étaient  capables , à faire  des 
■ lois  égales  pour  les  grands  et  pour  les  petits  : 
< mais  que  les  réflexions  et  les  remarques  d’un 
« plus  grand  nombre  de  personnes  pouvaient 
« beaucoup  lus  perfectionner.  Us  exhortèrent 
« dont  les  citoyens  à examiner  mûrement  cha- 
a que  article  en  leur  particulier,  puis  à en 
a conférer  ensemble , et  à leur  faire  part  de  ce 
« qu’ils  croiraient  qu'il  faudrait  ajouter  ou  re- 
a trancher  ; que  de  cette  sorte  le  peuple  ro- 
a main  aurait  des  lois’  qu’il  aurait,  non  pas 
« tant  acceptées  d'un  consentement  universel, 
U que  dictées  et  composées  lui-méme.  » 

Elles  furent  en  effet  longtemps  exposées  aux 
yeux  du  public.  On  eut  tout  le  loisir  de  les 
examiner  et  d’entendre  les  réflexions  des  per- 
sonnes les  plus  sages  ; moyen  sûr  et  unique  de 

< R Lsta  priacipia  magistraiûs  ejos  nlmii  taxurtavere.» 
(Liv.) 

• Cic.  Tusc.  V.  lOS.  — 5trab.tib  11,  pag.  612.  — Plia. 
Ilb.  31 , rap  S. 

a II  Eù%  lagrs  habiluruin  populum  romanum , quai 
R conaenxus  omnium,  non  juaataK  latu  raagis,  quain 
R (uliaae  vidari  poiact.  n (I.iv.; 
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donner  à des  lois  une  autorité  stable  et  perpé- 
tuelle. El  lorsqu'on  n'y  trouva  plus  rien  à re- 
dire, et  que  tout  le  monde  en  parut  content, 
le  sénat  as.scmblé  les  approuva  d'abord  par  un 
décret.  Ensuite  elles  Turent  portées  dans  le 
lieu  des  eomices , où  le  peuple , distribué  par 
centuries , en  présence  des  pontifes,  des  augu- 
res et  des  autres  ministres  du  culte  divin,  qui 
s'étaient  acquittés  des  cérémonies  ordinaires , 
eut  la  liberté  de  porter  son  suffrage.  Ces  lois, 
ratiQées  par  le  consentement  unanime  de  tout 
le  peuple  romain , Turent  gravées  sur  des  co- 
lonnes d'airain , et  posées  dans  l'endroit  le  plus 
apparent  de  la  place  publique,  et‘,  dans  ce 
nombre  immense  de  lois  accumulées  les  unes 
sur  les  autres , dit  Tite-Live , elles  sont  encore 
aujourd'hui  la  source  de  tout  le  droit  public 
et  particulier. 

Comme  le  gouvernement  des  décemvirs  était  i 
sur  le  point  d’eipirer,  ils  proposèrent  au  sénat 
de  délibérer  à quelle  sorte  de  magistrature  il 
(allait  désormais  s'en  tenir.  Après  beaucoup  de 
raisons  apportées  de  part  et  d'autre , on  se 
réunit  enfin  é l'avis  de  ceux  qui  élaieni  pour 
créer  de  nouveaux  décemvirs,  et  pour  leur  con- 
tinuer l'administration  de  la  république.  On 
crut  qu'il  manquait  encore  quelques  lois  à 
celles  qu'on  venait  de  (aire,  qu'une  année  avait 
été  un  temps  trop  court  pour  donner  à un  si 
grand  ouvrage  toute  sa  perfection  ; que , pour 
mettre  en  mouvement  l’exécution  de  ces  lois, 
et  les  (aire  observer  inviolablemenl  de  tout  le 
monde , on  avait  besoin  de  l’autorité  libre  et 
souveraine  de  la  même  magistrature  qui  les 
avait  dressées.  Tel  fut  le  résultat  de  plusieurs 
l'élibérations , qui  fut  d’autant  plus  générale- 
ment approuvé , que  le  sénat  se  voyait  par  là 
délivré  encore  de  la  puissance  des  tribuns,  qui 
lui  étaient  fort  à charge,  et  le  peuple  déliv  ré  des 
consuls , dont  l'autorité  lui  était  devenue  pres- 
que aussi  odieuse  que  celle  des  rois. 

Quand  le  jour  des  comices  pour  l'élection 
des  nouveaux  décemvirs  fut  indiqué , ce  fut 
dans  toute  la  ville  un  mouvement  plus  vif  et 
plus  animé  que  l'on  en  eût  jamais  vu  en  pa- 
reille occasion.  Les  sénateurs  les  plus  distin- 

' « Oecem  Ubularam  leges  pertale  sunt . qui  ounc 
■ qooqu« . in  hoc  iinmenM)  aliarum  itipcr  aliai  acerva- 
« taroD  iegain  cumulo  fons  omnis  publie!  privailquecft 
« juris.  • 
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gués  par  leur  âge  cl  par  leur  mérite  deman- 
dèrent cette  charge' , dans  la  crainte  sans  doute 
que , s’ils  ne  se  présentaient  point,  des  gens 
factieux  et  turbulents  n'en  fussent  revêtus,  cl 
ne  causassent  un  dommage  considérable  à la 
république.  Appius,  qui  avait  un  secret  dessein 
de  se  faire  continuer,  voyant  ces  grands  hom- 
mes, qui  avaient  passé  par  toutes  les  charges, 
se  commettre  en  quelque  sorte  pour  celle-ci , 
en  fut  véritablement  alarmé.  Le  peuple,  charmé 
de  la  manière  dont  il  s'était  conduit  dans  lu 
décemvirat , témoignait  ouvertement  vouloir 
l'y  continuer  préférablement  à tout  autre.  Il  (U 
semblant  d'abord  d’avoir  de  la  répugnanceà  se 
charger  une  seconde  fois  d'un  emploi  labo- 
rieux et  capable  de  lui  attirer  de  la  jalousie  ; 
et,  pour  inspirer  à scs  collègues  le  dessein  d'y 
renoncer , il  déclarait  publiquement  qu’ayant 
rempli  tous  les  devoirs  de  bons  citoyens  par  le 
travail  assidu  d'une  année  entière,  il  était  juste 
de  leur  accorder  du  repos  et  des  successeurs, 
l'Ius  il  se  montrait  dilllcile,  plus  on  le  pressait 
de  se  rendre  aux  désirs  et  aux  vœux  de  tous 
les  citoyens.  Il  feignit  enfin  de  céder  avec  peine 
et  malgré  lui  aux  instances  de  la  multitude. 
Il  surpassait  tous  ceux  qui  se  présentaient 
pour  cette  charge  en  adresse,  en  ruse,  en  so- 
voir-faire.  On  le  voyait,  dans  la  place  publi- 
que, saluer  l'un , donner  la  main  à l'autre , su 
promener  avec  un  air  de  satisfaction  au  milieu 
des  Dnilius  et  des  Icilius,  les  chefs  du  peuple, 
et  pour  ainsi  dire  ies  arcs-boutants  du  tribu- 
nal , et  faire  sa  cour  jiar  leur  moyen  à la  mul- 
titude. Plus  ses  démarches  populaires  étaient 
fausses  et  opposées  à son  caractère' , plus  il 
aO'ectait  de  les  multiplier  pour  les  faire  paraî- 
tre, s’il  était  possible,  plus  naturelles- et  plus 
vraisemblables;  en  quoi  il  se  trompait  fort. 
Aussi  scs  collègues,  qui  jusque-là  lui  avaient 
été  entièrement  dévoués,  commencèrent  à ou- 
vrir les  yeux,  et  conçurent  que  tant  de  popu- 
larité, et  même  de  bassesse,  n'était  point  gra- 
tuit dans  un  homme  d'un  esprit  naturellement 
lier  et  hautain. 

Ils  n’osèrent  pourtant  pas  s'opposer  directe- 
ment à ses  vues  ; ils  prirent  un  détour  qu'ils 
crurent  pouvoir  leur  réussir:  ce  fut  de  le  choi- 

> Dlonii.  lib  tO.  pag.  eai.  - Uv.  IIS.  3.  n.  3S-37. 
a 0 Qualité  magls  fal,a  erant  qiHs  Ocbaol , tanlô  plura 
a faccrc.  a (Tacit.  Biit.  1 , 45.  ) 
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»ir , eomme  le  pin,,  jeune  d'entre  eu\,  pour 
présider  à ressemblée.  L'usage  était  que  le 
président  nommét,  en  concluant,  ceux  en  fa- 
veur de  qui  se  réunissait  la  pluralité  des  suf- 
frages. Ils  comptaient  par  ce  moyen  mettre 
Appius  hors  d’état  de  se  nommer  lui-même  , 
ce  qui  ne  s’était  point  encore  vu,  sinon  parmi 
les  tribuns  ; encore  en  avait-on  été  fort  cho- 
qué, comme  d’une  pratique  contraire  aux 
bienséances  et  à l’honnêteté  publique.  Faibles 
•barrières  contre  l’ambition!  aussi  Appius  ac- 
cepta-t-il avec  joie  cette  offre , et  il  sut  bien 
tourner  en  moyeu  de  réussir  les  obstacles  mê- 
mes qu’on  lui  opposait.  Non  content  de  s’étre 
fait  élire  lui-même , il  travailla  à faire  tomber 
sur  ses  amis  le  choix  du  peuple  pour  les  neuf 
autres  places,  cl  à dônner  exclusion  aux  plus 
distingués  de  ses  compétiteurs,  é des  citoyens 
tels  que  les  deux  Quintius,  qui  étaient  sur- 
nommés , l’un  Capilolinus,  l’autre  Cincima- 
lus  ; à son  oncle  O.  Claudius;  enfin  à tous  scs 
collègues  du  premier  décemvirat;  et  il  en  vint 
à bout.  Il  fut  donc  créé  législateur  par  les  cen- 
turies du  peuple,  avec  Q.  Fabius  Vibulanus, 
illustre  par  trois  consulats  , homme  irrépro- 
chable jusqu’alors,  et  distingué  par  son  mérite 
et  par  son  zèle  pour  l’aristocratie  autant  que 
par  sa  naissance  et  par  le  souvenir  des  illus- 
tres Fabius,  du  la  maison  desquels  il  était  resté 
le  seul  rejeton.  L'étrange  changement  qui  va 
bientél  arriver  dans  ce  décemvir  fait  voir  avec 
quelle  facilité  la  pente  qui  conduit  aux  vices 
entraîne  quelquefois  les  hommes  les  plus  sa- 
ges'. Il  se  fit  encore  donner  pour  collègues 
cinq  |utrcs  patriciens,  M.  Cornélius,  M.  Ser- 
vilius,  L.  Minutius,  ’T.  Anlonius  cl  Manius 
Babulélus,  tous  gens  de  peu  de  mérite,  mais 
fort  attachés  à scs  intérêts.  Ce  qui  surprit  da- 
vantage et  consterna  le  sénat,  c'est  qu'Appius. 
oubliant  sa  propre  gloire  et  celle  de  ses  an- 
cêtres, n'eut  point  de  honte,  pour  flatter  les 
anciens  tribuns  auxquels  il  avait  vendu  sa  foi, 
de  proposer  trois  plébéiens  pour  décemvirs, 
sous  prétexte  qu’il  était  juste  qu’il  y eût  quel- 
qu’un dans  ce  collège  qui  veillât  aux  intérêts 
du  peuple.  Il  y fit  entrer  Q.  Pélilius,  Cîbso 
Duilius , et  Sp.  Oppius;  ce  qui  acheva  de  lui 
gagner  la  multitude. 

• •Facills  in  procllvli  vlllorum  dtcurtus  c»l.  » ( Sc.v. 
delrà,  11.  1.) 


APPIUS  claudius'. 

0.  FABIUS  VIBULANUS. 

M.  COBNÉLIUS,  etc. 

L’année  suivante , les  nouveaux  décemvirs 
prirent  possession  de  leur  charge  le  jour  des 
ides  de  mai , selon  l’usage  alors  pratiqué.  L4 
finit  la  comédie  qu’avait  jouée  Appius  l’année 
précédente*.  Il  leva  le  masque  et  se  montra 
tel  qu’il  était.  Les  vertus  sincères  et  solides 
ne  font  que  croître  et  se  fortifier  avec  les  an- 
nées ; mais  on  ne  soutient  pas  longtemps  un 
personnage  feint  et  simulé  * , et  l’on  revient 
bientôt  â son  naturel. 

D’abord,  par  un  traité  secret,  accompagné 
des  serments  les  plus  terribles  , les  décemvirs 
convinrent  ensemble  de  se  soutenir  tous  mu- 
tuellement, et  d’appuyer  de  l’autorité  de  tout  le 
collège  déccmviral  tontes  les  entreprises  et 
toutes  les  volontés  de  chacun  des  décemvirs  ; 
de  ne  point  se  démettre  de  la  charge  qu’ils 
avaient  reçue  : de  n’admettre  personne  qu’eux 
au  gouvernement;  de  jouir  tous  des  mêmes 
honneurs  et  d’un  pouvoir  égal  ; de  n’avoir  re- 
cours que  très-rarement  et  dans  la  dernière 
nécessité  aux  arrêts  du  sénat  et  aux  ordonnan- 
ces du  peuple,  et  de  décider  de  toutes  choses, 
autant  qu’il  se  pourrait  faire,  par  eux-mêmes. 

Le  premier  jour  où  ils  se  montrèrent  en  cé- 
rémonie jeta  la  terreur  et  la  consternation 
dans  tout  les  esprits.  Ils  parurent  dans  la  place 
publique  chacun  avec  douze  licteurs  ; au  lien 
que  jusque-là  il  n’y  avait  en  qu’un  des  décem- 
virs, et  avant  eux  un  des  consuls,  qui  se  fil  ac- 
compagner des  douze  licteurs  : encore  ne 
faisaient-ils  point  paraître  dans  la  ville  les  ha- 
ches, qui  étalent  la  marque  du  droit  de  vie  et 
de  mort.  Maintenant  l’on  voyait  marcher  de- 
vant eux,  en  une  longue  file , ces  officiers  au 
nombre  de  six-vingts,  avec  leurs  faisceaux  a^ 
més  de  haches,  qui  annonçaient  par  avance  les 
violences  et  les  cruelles  exécutions  auxquelles 
devait  s’attendre  quiconque  oserait  *,  ou  dans 

• An.R.  304;it.J.  C.  AI8. 

■ a nie  Onis  Apple  alleoK  pervona  ferenda  ftilL  Sue 
« jam  Iodé  vivere  ingénié  csplt.  » ( Liv.)  ' 

» m Neme  petcsl  perso  narodiù  ferre.  Flcla  cild  in  nalu- 
« ram  auam  recidunt.  Quibus  verllas  subcsi . qoaque.  ni 
« lia  dicam . ei  selide  enascunlur.  Icropere  Ipao  In  majus 
e melîusque  proccdunl.  » ( Sasac.  da  Clameni.  1.1.) 
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le  sénat , on  devant  le  peuple , prononcer  un 
mot  qui  rappelât  le  souvenir  de  la  liberté  : 
c’est-è-dire  qu’on  s'était  donné  dix  rois,  ou 
plutél  dix  tyrans. 

Ils  en  soutinrent  merveilleusement  le  carac- 
tère dans  tonte  leur  conduite.  Ils  étaient  d’un 
abord  presque  inaccessible  ; à peine  dai- 
gnaient-ils prêter  l’oreille  aux  plaintes  qu’on 
leur  portait;  ils  répondaient  avec  une  dureté 
et  une  hauteur  qui  déconcertaient  ceux  qui 
avaient  affaire  à eux.  On  n’en  pouvait  tirer  au- 
cune justice.  Ils  concertaient  ensemble  en  par- 
ticulier les  jugements  qu’ils  rendaient  en  pu- 
blic. Si  quelqu’un  , se  croyant  lésé  par  un  des 
décemvirs , recourait  à un  autre,  il  était  traité 
de  manière  â regretter  de  ne  s'en  être  pas  tenu 
â son  premier  jugement.  Après  avoir  laissé 
pendant  quelque  temps  la  terreur  comme  éga- 
lement suspendue  entre  tous  les  citoyens . ils 
firent  enfin  tomber  l’orage  sur  le  peuple  ; et  il 
est  incroyable  à quel  excès  les  vexations  furent 
portées.  Le  bruit  commença  même  à se  ré- 
pandre qu'ils  avaient  prêté  serment  entre  eux 
de  se  perpétuer  dans  leurs  charges,  et  de  ne 
s’en  jamais  démettre  : ce  qui  mettait  le  peuple 
an  désespoir. 

Alors  il  tourna  les  yeux  vers  le  sénat',  ne 
voyant  d’espérance  de  liberté  que  de  la  part 
de  ceux  par  qui  il  craignait  auparavant  d’être 
réduit  en  servitude  ; crainte  frivole , qui  avait 
précipité  la  république  dans  le  malheureux 
état  où  elle  se  trouvait.  Les  principaux  des  sé- 
nateurs haïssaient  et  détestaient  les  décemvirs, 
mais  ils  n’aimaient  pas  les  plébéiens.  Ils  étaient 
bien  éloignés  d’approuver  ce  qui  se  faisait, 
mais  ils  ne  pouvaient  s’empêcher  de  penser  et 
de  dire  que  le  peuple  ne  souffrait  que  ce  qu’il 
avait  mérité.  Ainsi  ils  ne  se  bâtaient  pas  d'al- 
ler au  secours  de  gens  qui,  par  un  amour 
aveugle  de  la  liberté,  s’étaient  eux-mêmes  je- 
tés dans  l’esclavage  ; et  ils  n’élaient  pas  fâchés 
de  voir  leurs  chaînes  s’appesantir  de  jour  en 
jour,  afin  que  le  vif  sentiment  de  leurs  maux 
leur  fit  désirer  le  rétablissement  des  consuls 
et  l’ancienne  forme  du  gouvernement. 

Cependant  les  décemvirs  portaient  l’inso- 
lence aux  derniers  excès.  Ce  n’était  plus  par 

* « Clreuaupeclare  tum  patriciorum  tuUus  plebcii . cl 
« iodé  liberUticcaptare  auram  , andé  scrrllutcm  liuieo- 
« do,  in  eom  itaturo  rcmpoMlcam  abdaierut.  » (Lir.) 


les  plébéiens  qu’ils  se  fhlsalent  accompa- 
gner , comme  ils  l’avaient  fait  d’abord  pour 
gagner  le  peuple  : c’était  la  jeune  noblesse 
qui  s’attachait  à eux  , et  qui  tenait  â 
honneur  de  leur  faire  escorte.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  parmi  une  vile  populace  ils  trou- 
vassent des  créatures  disposées  â flatter  la 
tyrannie,  et  prêles  à sacrifier  le  bien  public  à 
leurs  intérêts  particuliers  : mais  que,  dans 
l’ordre  des  patriciens,  si  fiers  de  leur  noblesse 
et  de  leurs  richesses,  plusieurs  se  livrassent  aux 
décemvirs  pour  opprimer  avec  eux  la  liberté , 
c’est  ce  qui  surprend  et  ce  qui  révolte.  Ils 
n’eurent  point  de  honte  de  devenir  les  minis- 
tres de  ces  tyrans,  qui,  la  tête  levée,  domi- 
naient avec  une  fierté  insupportable  dans  la 
république;  qui  ne  tenaient  aucun  compte  ni 
du  sénat  ni  du  peuple  ; qui  dépouillaient  les 
citoyens  de  leurs  biens,  et  disposaient  impu- 
nément de  leur  vie;  car  la  licence  allait  jus- 
que-là. Les  uns  étaient  frappés  de  verges 
comme  des  esclave.s,  les  autres  périssaient  sous 
la  hache  comme  des  scélérats;  et  afin  que  la 
cruauté  ne  fiât  point  gratuite , ils  ajoutaient  la 
confiscation  des  biens  au  supplice  de  celui  qui 
les  possédait.  Le  libertinage  et  le  désir  de 
s’enrichir  étaient  le  double  appât  qui  avait 
corrompu  une  partie  de  la  jeune  noblesse* , cl 
qui  la  tenait  attachée  aux  tyrans. 

Les  ides  de  mai  approchaient , où  devait 
finir  In  magistrature  des  décemvirs.  Ils  avaient 
dressé  deux  tables  de  nouvelles  lois,  entre  les- 
quelles il  y en  avait  une  qui  défendait  aux  pa- 
triciens de  s’allier  par  des  mariages  avec  les 
familles  plébéiennes;  à dessein  sans  doute 
d’empêcher  que  les  droits  du  sang  et  de  l’ain- 
nité  ne  rétablissent  la  paix  et  l’union  entre  les 
deux  ordres.  Il  ne  leur  restait  plus  aucun  pré- 
texte de  se  continuer  dans  le  décemvirat.  Le 
jour  des  ides  était  donc  attendu  avec  une  in- 
quiétude et  une  impatience  incroyables. 

Il  arriva  enfin  ce  jour*.  Appius  et  ses  collè- 
gues , au  mépris  de  toutes  les  règles  et  de 
toutes  les  coutumes  de  la  patrie,  et  au  préju- 
dice di‘s  lois  mêmes  qu'ils  venaient  de  porter, 
SC  continuèrent  dans  leur  magistrature  de  leur 

' « IIIc  mercedo  javentus  DobUls  rorrapUi , noo  cnod6 
V DOQ  ire  obviàm  iojarie , sed  propalèm  llcciuieni  laam 
« malle,  quàin  omnium  llbcrUlem.  » (.Liv  , 
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propre  aulorilé  , sans  convoquer  d’assemblée, 
cl  sans  consulter  ni  le  peuple  ni  le  sénat. 

Tout  sembla  alors  perdu  et  désespéré.  Nul 
défenseur  de  la  liberté  ne  paraissait.  On  ne 
voyait  aucune  ressource  il  tant  de  mau\ , ni 
pour  le  temps  présent,  ni  dans  l'avenir.  Rome 
n'était  point  reconnaissable , et  n’était  plus 
Rome.  Elle  était  devenue  le  siège  de  la  tyran- 
nie, et  le  théâtre  des  plus  horribles  violences. 
Il  n'y  avait  point  de  mauvais  traitements  que 
les  décemvirs  n’exerçassent  sur  quiconque  osa  it 
désapprouver  leur  conduite . bannissant  les 
uns  sous  de  vain  prétextes;  faisant  mourir  les 
autres  sur  de  fausses  accusations  qu'ils  leur 
suscitaient  par  des  gens  â leurs  gages  et  dont 
ils  s’établissaient  les  juges  souverains;  confis- 
quant les  biens  des  condamnés  à leur  profit  et 
à celui  des  jeunes  nobles  qui  leur  servaient  de 
satellites  , dépouillant  ainsi  les  plus  riches  et 
les  meilleures  lamillcs  ; outrageant  les  femmes 
cl  les  filles  qu’ils  trouvaient  à leur  gré;  et  n’é- 
pargnant non  plus  que  des  esclaves  ceux  qui 
s’opposaient  à leur  brutalité.  Us  poussèrent  st 
loin  leur  fureur,  qu’ils  contraignirent  une 
grande  partie  de  la  noblesse  d’abandonner 
Rome,  cl  de  s’aller  réfugier  dans  des  villes  voi- 
sines des  alliés:  de  sorte  qu’il  ne  resta  plus 
guère  dans  la  ville  que  ceux  qui  étaient  d’iiw 
telligence  avec  les  tyrans,  ou  qui  ne  prenaient 
aucun  intérêt  au  bien  de  la  république. 

Cet  état  déplorable  où  se  trouvait  Rome 
inspira  pour  elle  un  mépris  général  à tous  les 
peuples  voisins  , indignés  et  honteux  de  voir 
l’empire  dans  une  ville  on  il  n’y  avait  plus  de 
liberté.  Us  crurent  que  c'était  une  occasion 
favorable  de  venger  leurs  défaites  passées , et 
de  réparer  les  dommages  qu'ils  avaient  souf- 
ferts. Animés  de  ces  espérances,  ils  lèvent  de 
grosses  armées,  et  se  préparent  à tomber  sur 
Rome.  Les  Sabins , d’un  côté,  se  répandent 
sur  les  confins  de  l’état,  et,  après  avoir  fait  un 
grand  butin  et  versé  beaucoup  de  sang  dans 
la  campagne , ils  viennent  camper  devant 
Erètc,  petite  ville  située  sur  le  Tibre,  b six  ou 
sept  lieues  de  Rome.  Les  Eques  , d’une  autre 
part,  SC  jettent  dans  le  pays  de  Tusculum  , en 
désolent  une  grande  partie,  et  se  postent  prés 
d’Algidum. 

' ni.inij,  llb.  tl.  pa*.ast-T03  - LIr.  tlb.  3,  n.  3S- 
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I Ces  nouvelles  causèrent  un  grand  effroi 
parmi  les  décemvirs,  qui,  dans  la  crainte  d’une 
double  guerre,  se  voyaient  obligés  d’assembler 
[ le  sénat.  Us  n’ignoraient  pas  quel  orage  ils 
auraient  i essuyer , quels  reproches  on  leur 
ferait  d'étre  l’unique  cause  du  ravage  des  ter- 
I rcs,  et  de  tous  les  malheurs  dont  la  république 
, était  menacée.  Us  prévoyaient  qu’on  profite- 
rait de  l’occasion  pour  tenter  de  leur  Ater  leur 
I pouvoir,  s’ils  ne  se  roidissaient  contre  de  sem- 
I blables  attaques , et  ne  faisaient  un  exemple 
! de  quiconque  oserait  se  mesurer  avec  eux.  Il 
i làlint  pourtant  sc  résoudre  b convoquer  le  sé- 
' nat.  I.a  proclamation  qu’en  fit  le  héraut  dans 
I la  place  publique  étonna  tout  b fait  la  mullitu- 
I de,  parce  que  cette  coutume  avait  été  inter- 
I rompue  depuis  la  seconde  année  du  décemvi- 
I rat.  On  disait  que  l’on  avait  obligation  aux 
I ennemis  de  ce  qu’on  voyait  encore  dans  la 
ville  quelque  trace  des  anciens  usages  et  quel- 
que reste  de  liberté.  Comme  nul  sénateur  ne 
comparaissait  â l'appel  do  héraut , le  peuple 
crut  d'abord  que  c’était  une  marque  qu’on  ne 
reconnaissait  plus  d’autorité  dans  les  décem- 
virs, et  il  résolut  d’en  bire  autant  de  son  cAté  , 
en  ne  répondant  point  à l’appel  quand  ils  vou- 
draient faire  des  levées.  Les  décemvirs  envoyè- 
rent leurs  olRciers  chez  les.  sénateurs  pour  les 
sommer  de  se  rendre  â l’assemblée  ; mais  ayant 
appris  qu’ils  étaient  presque  tous  à la  campa- 
gne , ils  remirent  l’assemblée  an  lendemain. 

Elle  fut  plus  nombreuse  qu’on  ne  s’y  était 
attendu  : ce  qui  affligea  extrêmement  le  peu- 
ple , qui  regarda  cette  démarche  comme  un 
abandon  de  la  liberté,  et  comme  une  trahison 
de  la  cause  publique.  Mais  si  les  sénateurs  vin- 
rent au  sénat  avec  trop  de  soumission,  ils  y 
parlèrent  avec  beaucoup  de  fermeté.  .Après 
qu'Appius  eut  déclaré  que  les  Sabins  et  les 
Eques  faisaient  la  guerre  au  peuple  romain  . 
qu’il  fallait  incessamment  mettre  des  troupes 
en  campagne , et  que  l’approche  des  ennemis 
ne  souffrait  point  de  retardement.  L.  Valérius 
Politos.  sans  lui  donner  le  temps  d’achever , 
SC  leva  |H)ur  parler  hors  de  son  rang.  El  comme 
Appius  voulait  l’en  empêcher  en  lui  disant 
qu’il  répondrait  à son  tour:  /(  ne  s’agit  point 
ici  de  cous  répondre,  repartit  Valérius;  j’ai 
d'autres  choses  plus  importantes  et  plus  ni- 
cessaires  à proposer  au  sénat,  qui  regardent 
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«wi  cobalt» , et  la  conspiration  que  vous  avez, 
[pnnét  contre  l'état.  Souvenez-vous,  Appius, 
que  je  suit  sénateur,  et  que  je  m'appelle  Va- 
lére.  Mais  voyant  bien  qu'il  n'avait  point  de 
justice  à attendre  de  sa  part , ni  de  celle  de  la 
plupart  de  aes  collègues  : Cest  à vous  seul 
que  je  m'adresse,  dit-il  en  parlant  à Q.  Fabius 
Yibulanus , l'un  deux , vous  que  nous  avons 
boTutré  de  trois  consulats.  Si  vous  avez  en- 
cor» le  même  zélé,  et  des  intentions  aussi  droi- 
tes que  celles  que  nous  cous  avons  connues 
autrefois,  levez-Mous  aujourd'hui,  tirez-nous 
de  l'oppression  où  nous  sommes.  Tout  te  sénat 
a les  yeux  arrêtés  sur  cous  comme  sur  son 
unique  appui.  Fabius'  était  plutôt  léger  et 
inconstant  dans  le  bien  qu'obstiné  et  endurci 
dans  le  mal.  il  parut  déconcerté  par  celle 
apostrophe,  à laquelle  il  ne  s'attendait  point. 
Ces  sortes  de  caractères,  qui  ne  sont  point 
mauvais  ni  malfaisants  par  eux-mèmcs,  sou- 
vent, faute  de  fermeté  dans  le  bien,  se  laissent 
entraîner  anx  plus  grands  crimes  par  la  force 
du  mauvais  exemple.  Les  collègues  de  Fabius 
s'attroupèrent  autour  de  lui  pour  I empêcher 
de  répondre,  et  il  s'excita  uu  grand  tumulle. 
Hais  bientèt  M.  Horatius  Barbalus  s'ètanl 
levé,  se  fit  faire  silence.  C'était  le  pctit-Qls  de 
cet  Horatius  qui , après  s'étre  signalé  dans 
l'expulsion  des  rois,  avait  été  fait  consul  avec 
Valérius  Publicola.  « On  nous  parle , dit-il , 
« de  guerre  étrangère , et  d'ennemis  qui  son* 
s près  de  nous  attaquer.  Avons-nous  donc  uni 
« guerre  plus  pressante  que  celle  qu'on  nous 
v livre  dans  le  cœur  même  de  l'élal  et  de  In 
V ville,  ni  d'ennemis  plus  déclarés  que  ces 
s dix  Tarquins  qui,  se  donnant  pour  législa- 
« leurs,  onl  renversé  toutes  nos  lois,  et  usurpé 
« un  pouvoir  tyrannique,  dans  lequel  ils  pr^ 
« tendent  se  perpétuer  malgré  la  république 
• même?  Ont-ils  oublié  que  c'est  sous  la 
« conduite  des  Valëre  et  des  Horace  que  les 
« rois  ont  été  chassés  de  Rome?  Croient-ils 
« que  c'est  le  tilre  de  roi  qu'on  poursuivait 
« en  eux  ? ne  le  donnons-nous  pas  au  grand 
« Jupiter?  n'appelons-nons  pas  ainsi  Bomu- 
« lus,  notre  fondateur?  n'employons- nous 
« pas  encore  tous  les  Jours  ce  nom  dans  les 
« sacrifices  et  dans  les  actes  de  religion  ? Ce 

1 ■ In  Fibk)  mtotis  la  bon*>  ronslxnü,  quâm  giM'um 
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I « qu'on  poursniwiit , ce  qu'on  dèlcsiait  dans 
« les  rois , c'éluit  leur  orgueil , c'était  leur 
« violence  , c'était  l'abus  d'une  aulorilé,  lé- 
« gitimc  en  elle-même , mais  qu'ils  avaient 
« fait  dégénérer  en  une  vraie  tyrannie.  Quoi  ! 
a ce  que  nou^Tii'avons  pu  souffrir  dans  un  roi, 
O ni  dans  son  fils,  nous  le  souffririons  dans 
a des  particuliers  sans  liln! , sans  pouvoir,  et 
s dénués  de  toute  autorité  , quoiqu'ils  osent 
« encore  en  conserver  les  marques?  » 

Ce  discours  mit  en  fureur  les  décemvirs. 
Cependant , comme  Appius  ne  voyait  pas  en- 
core comment  l'affaire  se  terminerait , il  se 
contenta  de  faire  quelques  reproches  fort  me- 
surés, et  de  SC  plaindre  qn'on  s'écartait  mal  a 
propos  du  sujet  de  la  délibération. 

Claudius,  son  oncle,  continua  pourtant  à 
traiter  la  même  matière,  sans  que  par  respect 
on  osèt  l'interrompre  : mais  il  le  fit  d'une  ma- 
nière douce  et  louchante,  employant  les  priè- 
res plutôt  que  les  reproches.  Il  le  conjura  par 
les  mènes  d'Appius  son  frère , père  du  décem- 
vir, ((  de  SC  souvenir  plutôt  de  l'union  étroite 
a et  naturelle  qui  le  liait  à la  pairie  où  il  avait 
a pris  nais.sance , que  de  l'injuste  convention 
a qu'il  avait  faite  avec  ses  collègues  ; que  c'é- 
a tait  plus  pour  lui-mème  qu'il  lui  faisait  cette 
a prière , que  pour  la  république  ; qu'elle  sau- 
« rait  bien , ou  de  gré  ou  de  force , les  réduire 
« a la  raison  : qu'on  ne  voyait  pas  où  des  dis- 
a putes  poussées  à l'extrémité  comme  celles- 
a ci  aboutiraient  ; mais  que  les  suites  qu'elles 
a pouvaient  avoir  le  faisaient  trembler  pour 
a lui.  B 11  conclut  par  dire  qu'il  ne  croyait  pas 
que  le  sénat  dût  donner  aucun  arrêt.  C'était 
déclarer  assez  ouvertcmcnl  qu'il  regardait  les 
décemvirs  comme  des  particuliers  qui  n'avaient 
pas  droit  de  convoquer  le  sénat.  Plusieurs 
opinèrent  comme  lui. 

Cornélius  Maluginensis  , frère  d'un  des  dé- 
cemvirs , sous  le  prétexte  du  bien  public  sou- 
tint fortement  leurs  intérêts.  Il  dit  a qu'il  s'é- 
t tonnait  que  tant  de  gens  sages  et  prudents 
a prissent  le  change  comme  ils  faisaient  dans 
a cette  occasion  ; que  la  prétention  d'Horace 
a et  deValère,  qui  soutenaient  que  le  pouvoir 
a des  décemvirs  avait  expiré  aux  ides  de  mai, 
a n'èlait  point  sans  fondement,  et  qu'elle 
a mërilait  bien  d'êire  examinée  mûrement  et 
a è loisir  dans  le  sénat  ; mais  que , les  cnne- 
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« mis  èlaiil  presque  aui  portes  de  Rome  , il 
« fallait , préalablement  à tout , lever  des 
• troupes  , et  charger  les  décemvirs  de  mar- 
a cher  sans  délai  contre  eus.  d Cet  avis  excita 
un  grand  tumulte  ; mais  comme  il  fut  soutenu 
par  les  jeunes  sénateurs,  il  passa  à la  pluralité  ; 
et  c’était  tout  ce  que  demandaient  les  décem- 
virs. 

Armés  de  cet  arrêt , ils  font  les  levées  sans 
opposition , et  partent  sur-le-champ , les  uns 
contre  les  Sabins,  les  autres  contre  les  Eques. 
Appius  fut  laissé  à Rome  avec  Sp  üppius  : 
c’était  là  où  se  devaient  donner  les  plus  rudes 
attaques , et  il  était  bien  propre  à les  soute- 
nir. 

Les  armées  romaines  furent  battues  desdeui 
cotés , par  la  faute  des  soldats , qui  aimèrent 
mieux  essuyer  la  honte  d’étre  vaincus  que  de 
procurer  l’honneur  de  la  victoire  è des  chel^ 
qu’ils  avaient  en  haine  et  en  détestation.  Ce 
furent  moins  des  batailles  que  des  fuites  con- 
certées. Contre  les  Èques  surtout,  la  perte  fut 
grande.  Les  ennemis  se  rendirent  martres  du 
camp;  et  les  Romains,  dépouillés  de  tout, 
trouvèrent  heureusement  à Tusculc  un  asile 
ouvert  et  un  prompt  secours  chez  des  alliés 
fidèles  et  généreux. 

Ces  nouvelles,  portées  0 Rome,  y répandi- 
rent une  grande  alarme , et  donnèrent  quelque 
trêve  aux  divisions  domestiques.  Appius  et 
son  collègue  prirent  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  mettre  la  ville  en  sûreté  , et  en- 
voyèrent de  nouvelles  troupes  aux  deux  ar- 
mées , avec  ordre  de  porter  la  guerre  dans  le 
pays  des  ennemis , pour  leur  ôter  la  pensée 
et  l’envie  de  venir  attaquer  Rome. 

Deux  actions  criantes  , d’un  genre  bien  dif- 
férent , mais  également  criminelles , donnè- 
rent lieu  à de  grands  événements , et  hAtcrent 
la  perle  des  décemvirs.  L’une  se  passa  dans  le 
camp  , et  l'autre  dans  la  ville. 

L.  Siccius,cc  fameux  plébéien  qui  s’était  si 
fort  distingué  par  son  courage , et  s'était 
trouvé  h six-vingts  combaLs , servait  actuelle- 
ment dans  l’armée  qu’on  avait  envoyée  contre 
les  Sabins  '.  Les  décemvirs  qui  la  comman- 
daient apprirent  que  Siccius  s'entretenait  sou- 
vent avec  ses  camarades  des  brouiileries  pré- 
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sentes,  qu’il  parlait  fort  hardiment  contre  le| 
décemvirat , et  disait  que  le  seul  remède  aux 
maux  de  la  république  était  de  rétablir  les  tri- 
buns du  peuple.  Ces  discours  leur  déplurent, 
d'autant  plus  qne  cet  officier  avait  beaucoup 
de  crédit.  Ils  résolurent  de  s'en  défaire  ; et , 
pour  cet  effet,  rayant  chargé  d’une  certaine 
commission  avec  un  petit  détachement,  ils 
donnèrent  ordre  sous  main  aux  soldats  qui 
leur  étaient  dévoués  de  l’assassiner  dans  le 
premier  endroit  qu’ils  trouveraient  favorable 
à ce  dessein.  L’ordre  fut  exécuté.  Siccius  ven- 
dit cher  sa  vie.  Comme  il  était  plein  de  cou- 
rage et  de  force,  il  tua  plusieurs  de  ceux  qui 
l’atlaquérent , et  ne  succomba  que  sous  le 
nombre.  Ce  brave  guerrier,  qui  était  sorti  vic- 
torieux de  tant  de  combats , périt  enfin  mal- 
heureusement par  la  main  de  quelques  traî- 
tres que  les  décemvirs  avaient  armés  contre 
lui.  A leur  retour,  ils  dirent  qu’ils  étaient  tom- 
bés dans  une  embuscade  oii  Siccius,  après 
s'élre  longtemps  défendu,  et  avoir  couché  par 
terre  plusieurs  des  ennemis,  avait  été  tué  avec 
quelques  autres  soldats.  Celte  nouvelle  causa 
une  grande  douleur  à toute  l’armée;  car  il  était 
généralement  estimé  et  aimé.  Une  cohorte  se 
délacha,  avec  la  permission  des  décemvirs, 
pour  aller  ensevelir  les  morts.  On  fut  étonné 
de  les  trouver  avec  leurs  habits  et  leurs  armes, 
sans  qu’ils  eussent  été  dépouillés.  Un  ne  re- 
marqua de  tous  côtés  aucune  trace  ni  d’hom- 
mes ni  de  chevaux , hormis  dans  le  déflié  par 
où  les  Romains  étaient  venus;  et,  ce  qui  mit 
le  comble  aux  autres  preuves , on  ne  recon- 
nut parmi  les  morts  que  des  Romains.  Il  de- 
meura pour  constant , et  la  chose  était  claire, 
que  Siccius  avait  été  tué , non  par  les  enne- 
mis , mais  par  les  siens. 

Quand  on  eut  enseveli  les  morts , on  enleva 
le  corps  de  Siccius  , et  on  le  transporta  dans  le 
camp.  La  douleur  et  l’indignation  éclatèrent 
généralement.  Après  qu’on  lui  eut  rendu  tous 
les  honneurs  militaires,  on  demanda  justice 
contre  les  meurtriers , et  l’on  voulait  que , se- 
lon les  lois  de  la  guerre , ils  fas.<enl  jugés  et 
exécutés  sur-le-champ.  Les  décemvirs  1^ 
avaient  fait  disparaître,  et,  sous  prétexte  qu’on 
aurait  A Rome  la  liberté  de  les  accuser  ils  dif- 
férèrent toujours  le  jugement.  Le  meurtre 
commis  dans  la  personne  de  Siccius  aigrit  ex- 


PiQüizecj 


«H>4>  B3i 


trémement  les  esprits , et  les  préparait  déjà  au 
soulèvement. 

ün  autre  meurtre  encore  plus  déplorable, 
commis  dans  la  ville,  porta  la  dernier  coup  au 
dêcemvirat.  L.  Yirginius  , de  famille  plé- 
béienne , avait  une  fllle  encore  jeune,  et  égcc 
d'environ  quinze  ans  : elle  était  promise  en 
mariage  i Icilius  , qui  avait  été  tribun.  Celait 
la  plus  belle  personne  qui  fût  é Rome.  Kllc 
avait  perdu  sa  mère , et  vivait  sous  la  conduite 
de  ses  gouvernantes , qui  prenaient  soin  de 
son  éducation'.  Appius,  qui  la  vit  par  hasard, 
épris  d'une  si  rare  beauté,  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  de  satisfaire  ses  criminels  dé- 
sirs. Il  la  Bt  tenter  par  toutes  les  voies  qu’une 
violente  passion  peut  mettre  en  usage  : mais 
il  trouva  toujours  dans  la  chasteté  invincible 
de  Virginie  un  rempart  à l’épreuve  de  toutes 
ses  attaques  et  de  tous  ses  efforts.  Voyant 
qu’une  sévère  pudeur  lui  interdisait  toute  es- 
pérance de  séduction  ’ , il  a recours  i la  vio- 
lence. Il  suborne  un  de  ses  clients , nommé 
M.  Claudius,  et  l’instruit  bien  de  tout  ce 
qu’il  doit  faire.  C’était  un  homme  hardi , ef- 
fronté , et  de  ces  gens  qui  ne  s’introduisent 
dans  la  coiiBance  des  grands  que  par  une 
complaisance  criminelle  pour  leurs  plaisirs. 
Cet  infime  ministre  des  débauches  du  décem- 
vir, rencontrant  Virginie  comme  elle  allait, 
accompagnée  de  sa  gouvernante  , aux  écoles 
publiques,  qui  se  tenaient  dans  la  grande 
place,  il  l’arrête,  et  la  revendiquant  pour  son 
esclave  , il  lui  ordonne  de  le  suivre , sinon  il 
•léclare  qu’il  l’emmènera  de  force.  La  jeune 
fille , tout  hors  d’elle-méme , et  tremblante 
de  peur,  ne  sait  ce  qu’on  vent  lui  dire.  La 
gouvernante  jette  de  grands  cris  , et  implore 
jl’assUtance  du  peuple.  On  fait  retentir  les 
Inoms  de  Virginius  son  père , et  d’Icilius  son 
jftttur  époux.  Les  parenis,  les  amis  accourent. 
Les  plus  indifférents  sont  touchés  de  ce  spec- 
tacle. Elle  fut  mise  par  là  en  sûreté  contre  la 
violence.  Claudius,  preiiant  un  ton  de  douceur, 
dit  qu’il  n’est  pas  besoin  de  se  donner  tant  de 
mouvement  : qu’il  ne  songe  point  à employer 
la  violence , mais  seulement  les  voies  ordi- 
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naires  de  la  justice  ; et  il  appelle  aussitét  la 
jeune  fille  en  jugement , où  elle  le  suivit  par 
le  conseil  de  ses  parents. 

Quand  on  fut  arrivé  au  tribunal  d’Appius 
le  demandeur  expose  sa  fable , bien  connue  du 
juge  avec  qui  elle  avait  été  concertée.  Il  dit 
que  celte  fille  était  née  chez  lui  d’une  de  ses 
esclaves,  d’où,  par  un  vol,  elle  avait  été 
transportée  pur  un  esclave  chez  la  femme  du 
Virginius  , qui  était  stérile,  et  qui , pénétrée 
de  douleur  de  se  voir  sans  enfants,  l'avait  sup- 
posée pour  sa  fille,  et  comme  telle  l’avait 
nourrie  dans  sa  maison  ; qu'il  avait  des  preu- 
ves incontestables  de  ce  fait , à l'évidence  des- 
quelles Virginius  lui-méir.c  , qui , après  tout, 
était  le  plus  offensé  par  une  semblable  suppo- 
sition, ne  pourrait  rien  opposer.  Enfin  il  con- 
clut à ce  que,  vu  l’absence  de  Virginius  , qui 
empêchait  déjuger  l’affaire  au  fond  , il  fût  or- 
donné par  provision  que  l'esclave  suivit  son 
maître. 

Une  loi  expresse , portée  par  les  décemvirs 
eui-mémes,  décidait  le  cas  en  faveur  de  Vir- 
ginie. Elle  déclarait  qu’une  personne  étant  en 
possession  de  la  liberté',  si  l’on  venait  à lui 
contester  son  état , jouirait  par  provision  île 
sa  libertéjusqu’au  jugement  définitif.  En  vain 
Numitorius , oncle  de  Virginie  , allégua-t-il 
celte  loi  si  équitable  ; en  vain  représenta-t-il 
que  Virginius  étant  absent  pour  le  service  do 
la  république , on  devait  accorder  une  sur- 
séance jusqu’à  ce  qu’il  pût  venir  défendre  lui- 
méme  sa  fille. 

Appius , avant  que  de  prononcer,  dit  < que 
a la  loi  qu’on  citait  était  une  preuve  de  son 
« zèle  pour  la  défense  de  la  liberté , mais  que 
I les  cas  variaient  : que , si  le  père  était  pré- 
1 sent,  b fille,  sans  diflicullé , devrait  lui  être 
■ remise  entre  les  mains:  qu’il  fallait  donc  lu 
g faire  venir  au  plus  tût.  En  attendant , il  or- 
s donna  qu’elle  serait  remise  entre  les  mains 
< de  Claudius  , qui  s’obligerait , sous  bonnes 
« cautions , de  la  représenter  après  l’arrivée 
a du  père.  » 

Celle  sentence  prononcée  par  Appius  fut 
suivie  des  pleurs  et  des  gémissements  de  Vir- 
ginie, et  des  femmes  qui  l’accompagnaient. 
Tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à ce  jugement 

* « Ut  si  quts  e IlbcrUte  In  sert  itutem  nssererelur,  prar- 
« 1er  tinilicins  scctiniliim  libenalcm  daret.  a 


Digitized  by  Google 


.#^f>  252 


frémissaient  d'horrear  et  d’indignation  ; mais 
personne  n’osail  s’expliquer  ouvertement.  Ici- 
lius  , jetant  de  grands  cris , s’avance  & travers 
la  foule  pour  défendre  Virginie.  Le  licteur  , 
sous  prétexte  que  le  juge  a prononcé , veut 
l’écarter,  et  le  repousse  rudement.  Un  traite- 
ment si  injurieux  aurait  enflammé  de  colère 
l’esprit  le  plus  modéré  '.  Icilius,  d’un  naturel 
violent  et  emporté , n’avait  garde  de  le  souffrir 
tranquillement.  « C’est  le  fer  à la  main  qu’il 
« faut  que  lu  m’éloignes  d'ici , dit-il  è Appius, 
« si  tu  prétends  étouffer  la  connaissance  de 
« tes  infémes  projets.  Je  dois  épouser  celte 
« fllle,  mais  je  la  dois  épouser  chaste  et  vierge, 
n Ainsi  assemble , si  lu  le  veux  , tous  les  lic- 
a leurs  et  ceux  de  les  collègues  ; fais  préparer 
« les  faisceaux  et  les  haches  : l’épouse  d’Ici- 
« lius  ne  demeurera  point  hors  la  maison  de 
« son  père.  Si  toi  et  les  collègues  vous  avez 
O enlevé  au  peuple  les  deux  appuis  de  sa  li- 
« berlé , le  tribunal  et  l’appel , ne  croyez  pas 
« que  vous  puissiez  exercer  au  gré  de  vos  pas- 
a sions  un  empire  tyrannique  sur  nos  enfants 
« et  sur  nos  femmes.  Exercez-le  . si  vous  le 
a voulez , sur  nos  personnes  ; mais  que  leur 
« chasteté  soit  h l'abri  de  vos  violences.  » Ici- 
lius ajouta  encore  quelques  traits  de  celte 
force,  et  conclut  en  protestant  qu’il  ne  per- 
drait qu’avec  la  vie  le  courage  et  la  constauce 
que  devait  lui  inspirer  un  légitime  et  chaste 
amour  pour  défendre  la  liberté  de  son  épouse*. 

Voûte  la  multitude  était  émue,  et  prête  à 
en  venir  aux  dernières  extrémités.  Appius, 
qui  s’en  aperçut , cl  qui  ne  s’attendait  pas  à 
tant  de  résistance,  fut  obligé  de  plier.  Il  dit 
« qu’il  voyait  bien  qu’Icilius,  encore  plein  de 
a la  licrié  et  de  la  violence  tributienne,  ne 
O cherchait  qu’é  exciter  du  tumulte  : qu’il  ne 
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a lui  en  fournirait  pas  de  matière  pour  ce  jour  :• 
« qu’il  voulait  bien,  en  faveur  de  Virginiua 
U absent,  eide  sa  qualité  de  père,  et  en  faveur 
a aussi  de  la  cause  commune  de  la  liberté , 
U remettre  le  jugement  au  lendemain.  Hais 
« que,  si  Virginius  ne  comparaissait  point,  il 
a dénonçait  dés  h présent  i Icilius  et  à ses 
« semblables  qu’il  passerait  outre,  et  que, 
« pour  réprimer  l’insolence  des  réfractaires , 
n il  n’aurait  besoin  que  de  ses  licteurs,  sans 
U recourir  à ceux  de  ses  collègues,  n Après 
être  demeuré  quelque  temps  en  place , afin  de 
ne  pas  paraître  n’étre  venu  au  tribunal  quepour 
celle  affaire  unique,  comme  personne  ne  se 
présentait,  il  leva  le  siège,  et  retourna  chez 
lui , bien  chagrin  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

La  première  chose  qu’il  Ot  en  rentrant  dons 
son  logis , fut  d’écrire  au  camp  i ses  collègues 
de  ne  point  donner  de  congé  à Virginius , et 
même  de  le  tenir  enfermé  sous  bonne  garde. 
Le  courrier  partit  sur-le-champ;  mais  il  avait 
été  prévenu  de  quelques  heures.  Au  premier 
moment  que  l'affaire  de  Virginie  avait  fait 
bruit , le  frère  d’Icilius  et  le  flis  de  Numitorius, 
jeunes  gens  pleins  de  feu  et  de  bonne  volonté, 
étaient  montés  à cheval , et , courant  à toute 
bride,  étaient  arrivés  de  bonne  heure  au  camp. 
Virginius,  ayant  obtenu  son  congé,  en  sortit 
beaucoup  avant  que  le  courrier  fût  venu.  Pour 
plus  grande  sûreté , il  prit  une  route  dè- 
louniéc. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Virginius  à Rome 
déconcerta  beaucoup  le  décemvir,  mais  n'étei- 
gnit point  sa  passion.  Le  lendemain,  dés  le 
malin , Virginius  se  rend  à la  place  publique 
avec  sa  fille.  On  ne  pouvait  arrêter  les  yeux 
sur  Virginie  sans  être  sensiblement  touché. 
L’air  triste  et  négligé  dans  lequel  elle  parais- 
sait, son  visage  sombre  et  abattu,  ses  yeux 
éteints  et  baignés  de  larmes , des  rayons  de 
beauté  qui , h travers  ce  triste  appareil , ne 
laissaient  pas  d’éclater,  faisaient  de  puissants 
effets  sur  les  cœurs.  Son  père,  encore  plus 
éploré  qu'elle,  tendait  les  mains  vers  les  ci- 
toyens qui  remplissaient  la  place,  et  implorait 
leur  secours , leur  représentant  d'une  manière 
touchante  le  malheur  où  il  était  réduit , et  le 
danger  où  eux-mêmes  allaient  être  exposés 
pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  filles.  Icilius 
en  disait  autant  de  son  eâté. 
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Cependant  Appius  arrive,  et  d’un  air  assuré 
et  menaçant,  monte  sur  snn  tribunal.  Pour 
prévenir  toute  résistance,  il  avait  fait  descen- 
dre du  Capitoie  les  troupes  qui  y étaient  à ses 
ordres,  et  qui  s’emparèrent  de  la  place.  Toute 
la  ville  était  dans  l’attente  du  jugement  qui  al- 
lait être  prononcé.  Claodius  se  plaint  de  ce 
qu’on  ne  lui  a pas  rendu  justice  la  veille , et 
expose  en  peu  de  mots  les  preuves  sur  les- 
quelles il  fondait  sa  demande.  Le  père  de  la 
fille  et  ses  autres  parents  réfutent,  par  des 
raisons  solides  et  sans  réplique,  la  supposition 
prétendue  de  Virginie.  Le  juge , qui  ne  se  pos 
sédait  pas,  tant  sa  passion  l’aveuglait,  sans 
vouloir  entendre  davantage  les  défendeurs , 
prononce  que  Virginie  appartenait  à Claudius. 
Tons  les  assistants , ayant  entendu  celte  sen- 
tence, lèvent  les  mains  au  ciel,  et  poussent 
d’horribles  clameurs , qui  marquaient  leur 
douleur  et  leur  indignation.  Appius , trans- 
porté de  colère  et  de  fureur,  dit  qu’il  sait  bien 
qu’il  y a dans  la  foule  des  factieux  et  des  re- 
belles qni  ne  cherchent  qu’i  exciter  du  tu- 
multe ; qu'ils  feront  bien  de  se  tenir  en  repos, 
sans  quoi  les  troupes  qu’il  a fait  venir  exprès 
sauront  aisément  les  réprimer.  Il  ordonne  en- 
suite an  licteur  d’écarter  le  peuple,  et  de  faire 
place  à Claudius  pour  emmener  son  esclave. 
Toute  la  multitude  se  retire , et  l’infortunée 
Virginie  allait  être  la  proie  du  ravisseur.  Son 
père  alors , ne  prenant  conseil  que  de  son  dés- 
espoir, se  détermine  sur-le-champ  à un  affreux 
parti.  Il  demande  par  gréce  à Appius  qu’il  lui 
soit  permis  d’interroger  en  particulier  la  nour- 
rice en  présence  de  sa  fille,  afin  de  s’assurer,  par 
ses  réponses,  de  la  véritédu  fait,  et  de  se  consoler 
par  là  du  jugement  qui  vient  d’élre  rendu.  On 
n’eut  pas  de  peine  à lui  accorder  cette  faveur. 
La  foule  se  retire , et  lui  fait  place.  Il  lire  à 
l’écart  sa  fille  avec  la  nourrice,  et  la  conduit 
insensiblement  vers  l’étal  d'un  boucher.  Ayant 
pris  là  un  couteau  -.Voilà,  lui  dit-il , ma  chère 
fille,  l’unique  moyen  de  te  contemer  Ion  hon- 
neur et  ta  liberté  ; et  il  le  lui  enfonce  dans  le 
sein.  Puis,  retirant  ce  couteau  tout  ensan- 
glante : Par  ce  $ang  innocent,  cria-t-il  à Ai>- 
pius,  je  dévoue  ta  tète  auec  dieux  infernaux. 

Il  s'élève  à l'instant  un  horrible  bruit.  Vir- 
ginius,  tout  couvert  du  sang  de  sa  fille,  et  te- 
nant en  main  le  couteau  qui  fumait  encore , 


court  en  furieux  par  toute  la  place , animant 
les  citoyens  au  recouvrement  de  la  liberté. 
S’ouvrant  ensuite  un  chemin  jusqu’aux  portes 
de  la  ville', il  monte  un  cheval  qui  l’y  atten- 
dait, et  s’avance  vers  le  camp.  Une  grosse 
troupe  de  plébéiens,  qui  montait  à prés  de 
quatre  cents  hommes , le  suivit  de  prés. 

Icilius , futur  époux  de  la  jeune  fille , et  Vu- 
mitorius,  son  oncle,  étaient  autour  de  son 
corps,  déplorant  le  crime  d’Appius,  la  fum^le 
beauté  de  Virginie  , et  la  cruelle  nécessité  où 
son  père  avait  été  réduit.  Les  femmes  *,  fon- 
dant en  larmes , et  poussant  de  profonds  sou- 
pirs, s’écriaient  : Est-ce  donc  là  la  récompense 
de  la  chasteté?  Est-ce  pour  assouvir  la  bru- 
talité d’un  infâme  décemvir  que  nous  mettons 
au  monde  nos  enfants?  ajoutant  encore  mille 
autres  plaintes  touchantes,  telles  que  la  dou- 
leur, plus  vive  et  plus  tendre  dans  les  femmes , 
sait  ordinairement  leur  inspirer  daus  de  pa- 
reilles alllictions.  Les  hommes,  et  surtout  ici- 
lius, réservant  toute  leur  indignation  pour  les 
injures  qui  intéressaient  la  patrie , n’élevaient 
ieur  voix  que  contre  la  tyrannie  et  l’oppression 
du  peuple  ; et  ils  réclamaient  sans  cesse  le  tri- 
bunal et  l’appel.  La  multitude  est  animée  et 
prend  feu  , partie  par  l’énormité  du  crime  . 
partie  par  l’espérance  de  recouvrer  sa  liberté. 

Appius,  irrité,  et  non  effrayé  de  ces  mouve- 
ments, donne  ordre  à ses  licteurs  de  saisir 
Icilius,  et  de  le  conduire  en  prison.  11  n’était 
plus  temps  ; déjà  celui-ci  avait  autour  de  lui 
non-seulement  une  populace  mutinée  , mais 
deux  illustres  chefs  qui  vinrentdans  le  moment 
SC  medtre  à la  tète  de  cette  multitude , Valère 
et  Horace.  Le  décemvir,  voyant  qu’il  n’était 
point  obéi , vient  lui-même  en  personne  , ac- 
compagné d’une  troupe  de  jeunes  patriciens, 
pour  animer  les  iicleurs  par  sa  présence  et  par 
ce  secours.  On  se  jette  sur  eux,  on  brise  leurs 
faisceaux , et  on.s’en  sert  pour  les  frapper eux- 
mémes.  Appius,  craignant  pour  sa  propre  vie, 
se  retire,  et  convoque  l'assemblée  du  peuple. 
C’était  une  grande  imprudence.  Horace  et 

* Uv,  lib.  3,  cap.  30-53.  — Dion)  s.  lib.  11 , pag.72:) 

* a ScqacQles  dàimUanl  matrorix,  Kamnt  tiberorum 
a procreandorum  conditionem?  ea  pudieitiir  pretmia 
m 4»tef  ccleraquc,  que  iii  lali  rc  muliebris  dotor.  qu6 
« etl  mœtüorlnibecillo  inimo,  eô  luisarobltla  nugis  que* 
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Valére  l'y  suivent , et,  s’étant  emparés  de  l’au- 
tre côté  de  la  place  publique,  ils  y élévent  le 
corps  de  Virginie  dans  un  endroit  d’où  il  pou- 
vait être  vu  de  tout  le  monde;  et,  y ayant  at- 
tiré une  grande  partie  du  peuple,  ils  font  de 
cruelles  invectives  contre  Appius  et  contre  les 
fauteurs  du  décemvirat.  Cette  partie  des  ci- 
toyens, soit  par  respect  pour  les  illustres  per- 
sonnages qui  leur  parlaient , soit  par  compas- 
sion pour  celle  que  sa  beauté  avait  réduite  aux 
derniers  malheurs,  soit  par  l’espérance  qu’on 
leur  faisait  naître  de  remettre  la  république 
dans  son  premier  état,  devint  tellement  supé- 
rieure à la  faction  des  décemvirs,  qu'excepté 
un  très-petit  nombre  qui  tenait  encore  pour 
eux , tout  le  reste  les  abandonna.  Appius,  in- 
timidé enfin  par  cette  désertion , fut  obligé  de 
sortir  de  la  place  la  tète  couverte  de  son  man- 
teau, et  de  se  sauver  dans  une  maison  voi- 
sine. La  précaution  était  nécessaire,  et  s’il  ne 
se  fût  retiré  promptement , il  courait  risque 
d’ètre  accablé  par  le  peuple , et  de  porter  la 
peine  qu’il  méritait.  Valére  et  les  siens  ne 
gardèrent  plus  de  mesures  ; et , par  leurs  vives 
déclamations  contre  le  décemvirat , ils  ache- 
vèrent de  déterminer  ceux  qui  étaient  encore 
irrésolus. 

Mais  rien  n’augmenta  davantage  la  haine 
contre  les  décemvirs  que  le  pompeux  appareil 
dont  les  parents  de  Virginie  accompagnèrent 
ses  funérailles.  Son  corps,  élevé  dans  la  place 
sur  on  lit  magnifique,  en  sorte  que  tout  le 
monde  le  pouvait  voir,  fut  porté  comme  en 
triomphe  par  toute  la  ville.  Les  filles  et  les 
dames  romaines  sortirent  de  chei  elles  à sa 
rencontre  : les  unes  parsemaient  le  lit  de  fleurs 
et  de  eouronnes  ; les  autres  y jetaient  leurs 
ceintures  et  leurs  bracelets,  d’autres  les  orne- 
ments de  leurs  télés.  On  n’oublia  rien  pour 
décorer  ses  obsèques. 

Telle  était  la  situation  de  Rome  quand  Vir- 
ginius  arriva  au  camp  d’Algidum.  Il  y excita 
bientèt  on  tumulte  plus  grand  que  celui  qu’il 
avait  laissé  dans  la  ville  : car,  outre  que  la 
troupe  de  prés  de  quatre  cents  citoyens  dont 
il  était  accompagné  rendait  son  arrivée  re- 
marquable, le  couteau  qu'il  tenait  à sa  main, 
et  le  sang  dont  il  était  tout  couvert  atti- 
rèrent sur  lui  les  yeux  de  toute  l’armée. 
Chacun  lui  demandant  ce  qui  s’était  donc 


passé,  il  resta  quelque  temps  sans  répondre 
autrement  que  par  ses  larmes.  Quand  il  fut 
un  peu  revenu  à lui , et  qu’on  eut  fait  silence, 
il  raconta  de  suite  tout  ce  qui  était  arrivé  dans 
la  ville.  Puis,  tenant  ses  mains  étendues  vers 
le  ciel , et  s’adressant  aux  soldats,  il  les  priait 
« de  ne  point  lui  imputer  un  crime  dont  Ap- 
« piusétaitleseulauteur,et  de  ne  point  le  re- 

0 garder  avec  horreur  comme  le  meurtrier  et 

1 le  parricide  de  sa  fille.  > Il  ajoutait  que  « la 
O vie  de  Virginie  lui  aurait  élé  plus  chère  que 
U la  sienne,  si  elle  avait  pu , en  conservant  la 

• vie  , conserver  sa  liberté  et  son  honneur  ; 
« mais  que , voyant  qu’on  l’entraînait  comme 
■I  une  esclave  pour  être  livrée  à la  passion  du 
a décemvir.il  avait  cru  qu’il  valait  mieux  per- 
« dre  ses  enfants  par  la  mort  que  par  l’infa- 

< mie  ; que  c’était  par  pitié  et  par  tendresse 
a qu’il  avait  semblé  devenir  cruel  : qu’il  n’au- 
0 rait  pas  survécu  à sa  fille,  s’il  n’avait  espéré 
« que  ses  compagnons  l’aideraient  & venger 
a sa  mort  : qu’ils  avaient  des  filles,  des  sceurs 
« et  des  femmes  : que  la  passion  d' Appius 

• n’était  pas  morte  avec  sa  Qlie  ; mais  qu’elle 
« deviendrait  d’autant  plus  effrénée , qu’elle 
« serait  plus  impunie  : que  son  malheur  leur 
> apprenait  à se  précautionner  contre  une  pa- 
« refile  injure  ; que,  pour  lui , il  avait  perdu 
« sa  femme  : que  sa  fille , ne  pouvant  sauver 
« son  honneur  qu’en  perdant  la  vie,  avait 
« souffert  une  mort  funeste  , mais  honnête  ; 

< qu’il  n’avait  plus  rien  à craindre  pour  sa 
« famille  de  la  brutalité  d’Appius  : que,  quant 
a à la  violence  qu’il  pourrait  exercer  sur  sa 
« personne,  il  saurait  bien  s’en  délivrer  avec 
a le  même  courageavec  lequel  il  en  avait  pré- 
a servé  sa  fille  : que  c’était  à eux  à mettre  en 
a sûreté  leur  honneur,  leur  vie , leur  liberté , 
a et  celle  de  leurs  enfants.» 

Ces  plaintes  de  Virginius  furent  suivies 
des  acclamations  de  toute  la  multitude.  Les 
soldats  , d’une  commune  voix  , l’assurèrent 
qu’ils  vengeraient  sa  douleur  et  leur  liber- 
té. En  même  temps,  il  se  répandit  un  bruit 
venu  de  Rome,  que  les  affaires  des  décemvirs 
y étaient  entièrement  ruinées,  et  qu’Appius 
lui-méme,  ne  s’étant  sauvé  qu’avec  peine  des 
mains  de  la  populace,  avait  pris  la  fuite,  et 
s’était  retiré  en  exil.  Ce  bruit , mêlé  de  vrai 
et  de  faux , acheva  de  déterminer  les  esprits  à 


la  révollc.  On  cric  au»  armes , on  arrache  les 
drapeaux  et  on  prend  le  chemin  de  Rome.  Les 
décemvirs,  consternés  de  ce  qu'ils  voyaient  et 
de  ce  qu’ils  apprenaient  s’être  passé  dans  la 
ville , courent  de  côté  et  d’autre  dans  le  camp 
pour  apaiser  le  tumulte.  S’ils  pariaient  avec 
douceur,  on  ne  tenait  compte  d’eux . et  on  ne 
les  écoutait  point  : s’ils  prenaient  un  ton  d’au- 
torité, les  soldats  répondaient  qu’ils  avaient  les 
armes  à la  main,  et  qu’ils  savaient  s’en  servir. 

Ils  marchent  donc  droit  vers  Rome,  tra- 
versent paisiblement  la  ville , et  se  rendent 
au  mont  Aventin.  A mesure  qu'ils  rencontrent 
des  citoyens,  ils  les  exhortent  à recouvrer  la 
liberté,  cl  à créer  des  tribuns  du  jieupic.  Du 
reste,  nulle  violence,  nulle  parole  de  menace. 
Le  décemvir  Sp.  Oppius  convoque  le  sénat. 
L’avis  commun  fut  de  n’employer  dans  la 
conjoncture  présente  que  des  voies  de  dou- 
ceur, d’autant  que  c’étaient  les  décemvirs 
eux-mémes  qui  avaient  donné  lien  à tous  ces 
mouvements.  On  députe  vers  les  soldats  trois 
hommes  consulaires,  Sp.  Tarpéius,  C.  Julius, 
P.  Sulpicius,  pour  leur  demander , de  la  part 
du  sénat , par  quel  ordre  ils  avaient  aban- 
donné le  camp  , et  quelle  était  leur  prétention 
en  s'emparant  à main  armée  de  l’Avenlin.  Ils 
n’étaient  pas  embarrassés  de  la  réponse  qu’il 
fallait  faire;  mais,  comme  ils  ne  s’étaient 
point  encore  nommé  de  chef,  personne  n’o- 
uit  s’en  charger  en  particulier,  ni  en  pren- 
dre sur  soi  la  haine  et  les  risques.  Toute  l’as- 
semblée s’écria  confusément  qu’on  leur  en- 
voyât Valére  et  Horace,  et  qu’ils  donneraient 
leur  réponse. 

Quand  les  députés  furent  partis  , Yirginius 
représenta  aux  soldats  a qu’ils  venaient  de  se 
« trouver  embarrassés  dans  une  affaire  qui 
« n’était  pourtant  pas  fort  difficile,  parce 
« qu’ils  étaient  une  multitude  sans  chef,  un 
« corps  sans  tête  • qu’ils  avaient  rendu  une 
« réponse  fort  sage , mais  qui  était  plutét  l'cf- 
<1  fet  du  liasard  que  d’une  résolution  concertée 
« en  commun  : qu’il  croyait  qu’on  ferait  bien 
a de  nommer  dix  personnes  qui  seraient  char- 

• géesdu  gouvernement,  et  qu’on  appellerait 
« tribuns  militaires,  nom  assez  convenable  i 
a une  charge  créée  par  des  soldats.  » Comme 
on  le  nommait  le  premier  de  tous  : « Réser- 

* vei-moi , dit-il , ces  marques  d’estime  et 


« d’affection  pour  un  temps  plus  convenable. 
« Nulle  dignité  ne  peut  m’ètre  agréable  tam 
a que  ma  fflle  n’est  point  encore  vengée  ; et , 

0 dans  un  temps  de  trouble  comme  est  celui 
v où  se  trouve  maintenant  la  république , il 
a n’est  pas  à propos,  ce  me  semble , de  met- 
« tre  en  place  les  personnes  les  plus  exposées 
« â la  haine  des  adversaires.  Si  vous  méjugez 

1 capable  de  vous  rendre  quelque  service , je 
a ne  le  ferai  pas  moins  en  demeurant  parti- 
0 entier,  d On  créa  donc  dix  tribuns  militaires, 
â la  tête  desquels  fut  mis  Marcus  Oppius. 

1.,’autre  armée , qui  était  opposée  aux  Sa- 
bins , ne  tarda  pas  à suivre  cet  exemple.  Le 
meurtre  de  Siccius  y avait  extrêmement  aigri 
les  esprits , comme  nous  l’avons  rapporté. 
Dés  qu’ils  surent  que  leurs  camarades  avaient 
renoncé  à l’obéissance  des  décemvirs , ils  em- 
brassèrent avec  joie  le  même  parti.  Ils  Orent 
choix  aussi  parmi  eux  de  dix  tribuns  qu’ils 
établirent  dans  leur  marche , dont  Sextus 
Manlius  ' était  le  chef;  et,  s’étant  réunis  avec 
les  premiers , ils  campèrent  avec  eux.  Ils  mi- 
rent le  soin  du  gouvernement  entre  les  mains 
des  vingt  tribuns.  M.  Oppius  et  Sex.  Manlius , 
les  plus  considérables  de  l’une  et  de  l’autre 
troupe  furent  nommés  pour  présidera  ce  con- 
seil. 

Le  sénat  était  dans  un  grand  embarras , et 
s'assemblait  tous  les  jours , mais  sans  prendre 
de  parti  : tout  le  temps  se  passait  à se  faire 
mutuellement  des  reproches , et  l’on  ne  con- 
cluait rien.  L’avis  commun  aurait  été  qu’Horece 
et  Valére  allassent  négocier  avec  b’s  deux  ar- 
mées au  mont  Aventin.  Mais  ils  refusaient 
d’y  aller , â moins  que  les  décemvirs  ne  dépo- 
sassent les  marques  d’une  dignité  qui  était 
finie  pour  eux  dès  l’année  précédente.  Les 
décemvirs,  de  leur  côté,  se  plaignant  qu’on 
voulait  les  réduire  à la  condition  d’hommes 
privés,  et  les  dégrader  de  leur  charge , protes- 
taient qu’ils  ne  la  quitteraient  point  qu’ils 
n’eussent  mis  la  dernière  main  aux  lois  pour 
lesquelles  ils  avaient  été  créés , et  qu’ils  ne 
les  eussent  fait  accepter. 

L’armée , informée  par  M.  Dnilius , qui 
avait  été  tribun , qu’aprés  bien  des  disputes  le 
sénat  ne  formait  aucune  résolution  fixe , passe 
du  mont  Aventin  sur  le  mont  Sacré , comme 
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dam  un  lieu  où  leurs  ancêtres  avaient  jelé  les 
premiers  fondements  de  la  liberté  du  peuple. 
Duilius  leur  avait  fait  comprendre  • que  les 
« sénateurs  ne  seraient  pas  fort  inquiets , et 
O ne  se  décideraient  point , jusqu'à  ce  qu’ils 
V les  vissent  abandonner  la  ville  : que  le  mont 
a Sacré  ferait  ressouvenir  le  sénat  de  la  fer- 
« meté  des  plébéiens,  et  qu'ils  sentiraient  que , 
a sans  le  rétablissement  de  la  puissance  tribu- 
« nitienne , il  n’y  avait  aucune  espérance  de 
Il  réunion.  • Du  reste  , ayant  établi  leur 
camp  sur  le  mont  Sacré , ils  imitèrent  la  sa- 
gesse et  la  modération  de  leurs  pères  en 
n’exercant  aucune  violence.  Le  peuple  de  la 
ville  SC  joignit  à l’armée , sans  qu’aucun  de 
ceux  à qui  leur  âge  le  permettait  s’en  dispen- 
sât. Leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  accom- 
pagnèrent dans  une  partie  de  leur  marche  . 
en  leur  demandant  tristement  à qui  donc  ils 
les  laissaient , dans  une  ville  où  ni  l’honneur 
des  femmes  ni  la  liberté  commune  n’étaient 
point  en  sûreté. 

Borne  étant  ainsi  changée  tout  à coup  en 
une  affreuse  solitude , et  personne  ne  parais- 
sant dans  la  place  publique,  à l’exception  de 
quelques  vieillards . le  sénat  entra  dans  une 
véritable  inquiétude.  • Qu’attendez-vous, 
a pères  conscrits  ? leur  disait-on.  Si  les  dé- 
« remvirs  persistent  dans  leur  opiniâtreté , 
n laisserez-vous  tout  périr?  El  vous,  décem- 
« virs,  quelle  est  donc  cette  autorité  à la- 
« quelle  vous  tenez  si  fort?  Quoi!  prétendez- 
« vous  commander  aux  toits  et  aux  murailles? 
U N’avez-vous  point  de  honte  de  voir  que  le 
» nombre  de  vos  licteurs  surpasse  presque 
« celui  des  citoyens  qui  sont  restés  dans  la 
« ville?  Que  ferez-voussi  les  ennemis  viennent 
a l’attaquer?  Mais  si  le  peuple,  voyant  que 
« .sa  retraite  nous  touche  peu  , descend  ici  les 
« armes  à la  main,  que  devenez-vous?  Votre 
<1  des-scin  est-il  de  ne  mettre  fin  à votre  auto- 
« rilé  que  par  la  ruine  entière  de  la  ville  ? Ne 
« comprenez-vous  pas  qu’il  faut  nécessaire- 
0 ment  ou  renoncer  à avoir  pu  peuple , ou  lui 
a accorder  des  tribuns  ? Nous  nous  passerons 
a plutût  de  magistrats  patriciens  que  le  peu- 
a pie  de  magistrats  plé^iens.  Ils  ont  arraché 
« à nos  pères  cette  charge',  nouvelle  alors 

\ O Novam  ineipcrtamqur  ?am  poie$ul«m  oripuére 


0 pour  eux  , et  qu'ils  uc  connaissaient  point 
a encore.  Croit-on  qu’après  en  avoir  goûté  la 

1 douceur  pendant  tant  d’années,  ils  con- 
« sentiront  à en  être  privés  pour  toujours , 
« surtout  après  que , de  notre  part , nous  n’a- 
u vous  pas  su  user  tellement  de  l’autorité , 
a qu’ils  n’eussent  pas  besoin  de  secours  et  de 
U protection?  > 

Comme  les  décemvirs  entendaient  de  pareils 
discours  de  tous  côtés , vaincus  par  un  con- 
sentement unanime , ils  déclarent  enfin  que, 
puisqu’on  le  juge  nécessaire,  ils  s’en  rappor- 
tent abolument  à ce  que  le  sénat  ordonnera. 
Ils  les  prient  seulement  de  les  mettre  en  sûreté 
contre  l’envie  et  la  haine  publique,  en  leur 
représentant  qu’il  est  de  leur  intérêt  de  ne  pas 
accoutumer  le  peuple  par  le  supplice  des  dé- 
cemvirs à répandre  le  sang  des  sénateurs. 

Quand  cela  fut  ainsi  arrêté  , on  députa  Va- 
lère  et  Horace  avec  plein  pouvoir  de  con- 
clure avec  le  peuple  un  traité  de  pacification  '. 
On  leur  recommanda  aussi  de  prendre  de 
justes  précautions  pour  mettre  les  décemvirs  à 
l’abri  de  la  colère  et  de  la  violence  du  peuple. 
Ils  furent  reçus  dans  le  camp  avec  une  joie 
universelle,  comme  les  libérateurs  du  peuple, 
et  on  leur  rendit  de  publiques  actions  de  grâ- 
ces pour  tous  les  services  qu’ils  lui  avaient 
rendus,  dans  cette  affaire,  et  lorsqu’elle 
commença  à éclater,  et  maintenant  qu’elle  al- 
lait être  terminée.  Icilius  portait  la  parole  pour 
la  multitude.  Quand  on  vint  à traiter  de  l’ac- 
commodement, et  que  les  députés  du  sénat  le 
prièrent  d’exposer  les  demandes  qu'il  avait  à 
faire,  la  réponse  qu’il  rendit,  et  qui  avait 
été  concertée  avant  qu’ils  arrivassent , fit  voir 
que  le  peuple  ne  fondait  ses  prétentions  que 
sur  l'équité,  et  non  sur  les  armes  qu’il  avait 
en  main.  On  demandait  le  rétablissement  de 
la  puissance  tribunitienne  et  de  l'appel , qui 
avaient  été  les  deux  remparts  de  la  liberté  du 
peuple  avant  la  création  des  décemvirs , et 
qu’on  ne  fit  point  un  crime  à qui  que  ce  fût 
d’avoir  porté  les  soldats  ou  le  peuple  à se  re- 
tirer sur  le  mont  Aventin  pour  se  remettre  eu 

« pitribasnosiris.  ne  nunc  dulcedine  semel  rapt!  ferant 
«(  dMitlerium  : quum  prsscrttm  ncc  nos  temperemut 
« imperilSp  quô  miDÙt  illi  auiilil  egeaot.  h ( Liv.  lib.  'i  , 
cap.  SS.  ) 

' lalr.  lib.  3,  cap  S3-5f. 
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possession  de  la  liberté.  Il  n'jr  eut  que  l’article 
des  décemvirs  qui  fét  violent.  Le  peuple  de- 
mandait qu’ils  lui  fussent  livrés , et  menaçait 
de  les  faire  brûler  tout  vifs. 

< Vos  premières  demandes,  répliquèrent 
a les  députés,  sont  si  justes , que  nous  étions 
« disposés  à vous  les  accorder  de  nous-mêmes, 

• parce  qu’elles  ne  tendent  qu’à  assurer  votre 
« liberté,  et  non  à faire  aucun  préjudice  aux 
« autres.  Mais , pour  les  dernières , ce  serait 
« vous  faire  tort  à vous-mêmes  que  d’y  con- 
a descendre  : il  suffit  bien  de  vous  pardonner 

< ces  sentiments  outrés  de  colère , mais  nous 

< ne  pouvons  les  approuver.  Vous  vous  ren- 

• dez  cruels  par  la  haine  de  la  cruauté  ; et 
a avant  presque  d’être  vous-mêmes  libres , 
a vous  voulez  déjà  dominer  sur  vos  adversai- 
a res.  Notre  ville  ne  verra-t-elle  jamais  Unir 
a celte  haine  et  cette  guerre  déclarée  des  sè- 
a nateurs  l ontre  le  peuple , et  du  peuple  con- 
a Ire  les  sénateurs  ? Vous  avez  plus  besoin  de 
a boucliers  qne  d’épée.  Vous  ne  devez  songer 
a maintenant  qu’à  bien  établir  votre  liberté.  » 
Toute  l’assemblée  ayant  remis  entièrement  ses 
prétentions  et  ses  inléréis  entre  les  mains  des 
députés,  ils  promirent  de  revenir  bientôt  et 
de  leur  rapporter  la  ratification  de  leurs  de- 
mandes. 

Quand  ils  furent  retournés  au  sénat,  et  qu’ils 
eurent  rendu  compte  de  l’heureux  succès  de 
leur  négociation , les  autres  décemvirs  voyant 
que,  contre  leur  espérance,  on  ne  parlait  point 
de  leur  supplice,  donnèrent  les  mains  à tout. 
Appius  seul , le  plus  féroce  et  le  plus  odieux 
de  tous,  jugeant  de  la  haine  que  le  peuple  lui 
portait  par  celle  qu’il  avait  lui-même  contre 
le  peuple.  ■ Je  n’ignore  pas , dit-il , ce  qui  | 
« m’est  préparé.  Je  vois  bien  qu’on  diffère  à i 
a nous  attaquer  jusqu’à  ce  qu'on  ait  armé  nos 
a adversaires.  La  haine  de  mes  ennemis  ne 
« peut  s'éteindre  que  dans  mon  sang.  Je  con- 
« sens  aussi  à me  démettre  du  décemvirat  : » 
On  fit  aussitôt  un  décret  qui  portait  « que  les 
« décemvirs  abdiqueraient  nu  premier  jour 

< leur  magistrature  ; que  le  grand  pontife 
« Q.  Furius  créerait  des  tribuns  du  peuple  , 

« et  que  personne  ne  pourrait  être  recherché 
« pour  cause  de  la  retraite  des  soldats  et  du 
« peuple  sur  le  mont  Aventin.  » Le  sénat  s’é- 
tant séparé,  les  décemvirs  se  présentent  à | 


I l’assemblée  du  peuple , et  abdiquent  leur  ma- 
gistrature; ce  qni  causa  une  joie  universelle. 

On  porte  aussitôt  cette  nouvelle  an  camp. 
Tout  ce  qui  était  resté  de  citoyens  dans  1a 
ville  suit  les  députés.  L’autre  partie  du  peuple 
vient  dans  le  moment  à leur  rencontre.  Ils  se 
félicitent  les  uns  les  autres  sur  le  recouvre- 
ment de  la  paix  et  de  la  liberté.  Les  députés  , 
ayant  convoqué  l’assemblée,  s’exprimèrent  en 
ces  termes  : « Romains  ’,  pour  le  bonheur  et 
O l’avantage  de  la  république  en  commun , et 
« de  chacun  de  vous  en  particulier,  retournez 
U dans  votre  patrie , à vus  dieux  pénates,  vers 
O vos  femmes  et  vos  enfants;  mais  retournez- 
a y avec  la  même  sagesse  et  la  même  modéra- 

< tionque vuusavezfait parattreici, où, dansun 
s besoin  si  universel  d’une  si  nombreuse  mul- 
« titude , aucun  champ  n'a  souffert  le  moin- 
• dre  dommage.  Portez  les  mêmes  disposi- 

< tions  dans  la  ville.  Allez  au  mont  Aventin 
« d’où  vous  êtes  partis;  là,  dans  ce  lieu  d’un 
« heureux  augure , où  vous  avez  posé  les  pre- 
« miers  fondements  de  votre  liberté,  vous 

< créerez  des  tribuns  du  peuple.  Le  grand- 
a pontife  s’y  trouvera  pour  présider  à votre 
«jssembléc.  » On  écoula  ces  paroles  avec 
une  grande  joie  et  de  grands  applaudisse- 
ments. 

Sans  perdre  de  temps  ils  décampent,  et 
prennent  le  chemin  de  Rome,  congratulant 
tous  ceux  qu’ils  rencontraient,  et  recevant 
aussi  leurs  congratulations.  Ils  passent  armés 
à travers  la  ville  dans  un  grand  silence,  et  ar- 
rivent sur  le  mont  Aventin  ; là , sur-le-champ, 
le  grand-pontife  tenant  l’assemblée,  ils  créent 
des  tribuns  : Virginius  avant  tous  les  autres , 
puis  L.  Icilius  et  P.  Numilorius,  oncle  de 
I Virginie,  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à la 
révolution  : après  eux,  G.  Sicinius,  fils  ou 
petit-fils  de  celui  qui  avait  été  l’un  des  premiers 
tribuns  créés  sur  le  mont  Sacré,  et  M.  Duilius, 
qui,  avant  l’établissement  des  décemvirs,  s’é- 
tait distingué  dans  la  charge  de  tribun  du 
peuple,  et  qui  depuis  leur  avait  été  toujours 
fort  opposé.  On  en  ajouta  cinq  autres  moins 
connus , mais  de  qui  l’on  était  bien  sûr  : 

< a Quod  bonum,  Cwsloiii , felixqueêl  vobU,  rciqiia 
A publire.  rediiq  In  pairlam,  «d  pruatea . coDjuges  libe- 
rt  rosque  vrslros.  » 


Digitized  by  Google 


258 


M.  TiliniDS , M.  Pompooiu , C.  Apronias , 
P.  Villius,  C.  Oppius. 

Dés  qu'ils  furent  entrés  en  charge,  le  peu- 
ple, sur  ta  requête  d’Icilius,  ordonna  qu'on 
n'inquiclerait  personne  pour  s’élre  séparé 
des  décemvirs.  Duilius  fit  passer  en  même 
temps  une  ordonnance  pour  élire  des  consuls, 
avec  la  clause  expresse  qu'il  serait  permis  d'ap- 
peler de  leurs  décrets  au  peuple.  On  procéda 
aussitôt  à l'élection  des  consuls,  qui  furent 
Valère  et  Horace. 

l.  VALÉRIl'S  POTITl'S 

M.  HORATIUS  BARDATl'S. 

Ces  deux  magistrats  étaient  fort  populaires 
de  leur  naturel , et  avaient  hérité  de  leurs  an- 
cêtres beaucoup  de  douceur  et  d'équité  dans 
le  gouvernement  de  la  république.  Voulant 
s'acquitter  de  la  promesse  qu'ils  avaient  faite 
au  peuple  en  l'engageant  k mettre  bas  les  ar- 
mes’, d'avoir  un  soin  particulier  de  sesinlérêLs , 
ils  portèrent  plusieurs  lois  qui  lui  étaient  très- 
favorables.  La  première  déclarait  que  tout  ce 
qui  serait  ordonné  par  le  peuple  assemblé  par 
tribus  obligerait  tous  les  Romains  comme  ce 
qui  était  statué  dans  les  assemblées  par  cen- 
turies. C'élait  donner  une  force  infinie  aux  lois 
tribunitiennes  * ; car  c'étaient  les  tribuns  du 
peuple  qui  présidaient  à ces  assemblées  par 
tribus.  Pour  mettre  le  privilège  de  l'appel  hors 
de  toute  atteinte,  ils  défendirent  de  créer  au- 
cune magistrature  dont  il  ne  fût  point  permis 
d'appeler  ; et  la  même  loi  donnait  permission 
de  tuer  quiconque  entreprendrait  de  le  faire  , 
sans  que,  pour  ce  meurtre,  on  pût  être  appelé 
en  justice.  Ils  renouvelèrent  et  fortifièrent  la 
loi  qui  déclarait  la  personne  des  tribuns  sacrée, 
et  qui  défendait , sous  peine  de  mort , de  tes 
maltraiter  en  aucune  manière.  Ils  ordonnèrent 
aussi  qu'on  porterait  dans  le  temple  de  Cérès 
les  décrets  du  sénat  pour  les  mettre  sous  la 
garde  des  édiles  du  peuple,  au  lieu  qu'aupara- 
vant  il  dépendait  des  consuls  de  supprimer  ou 
d'altérer  ces  décrets.  Les  patriciens  n'osérent 
s'opposer  à toutes  ces  lois , mais  ils  ne  les  re- 
çurent qu'à  regret  : car  toutes  les  précautions 

• An.  B.  300;  ar.  J.  C.  4t6. 

a Okinys.  llb.  11.  pag.  75S-7Î7.  — LIr.  Ilb.  3,  d.  5.S. 

> « Qui  lege  tribunUMi  rogaUonibus  lelum  acerrimum 
« (Ulum  rM.  » ( Liv.) 


que  l'on  prenait  pour  alTermir  la  liberté  du 
peuple  leur  paraissaient  une  diminution  de 
leur  crédit  '. 

La  puissance  tribunitienne  et  la  liberté  du 
peuple  étant  ainsi  fondées  et  affermies , les 
tribuns  crurent  qu'il  était  temps  d'attaquer  les 
décemvirs  *.  Ils  résolurent  de  les  faire  assigner, 
non  pas  tous  ensemble , de  peur  qu'ils  ne  se 
prêtassent  mutuellement  la  main , mais  les 
uns  après  les  autres , persuadés  qu'en  les  par- 
tageant ils  en  viendraient  plus  aisément  à 
bout.  Ils  commencèrent  par  Appins , qui  s'é- 
tait rendu  le  plus  odieux  au  peuple  par  ses 
vexations  et  par  le  rapt  de  Virginie.  Le  père 
de  celte  fille  infortunée  se  porta  contre  lui 
pour  accusateur.  I.e  jour  de  l'assignation  étant 
arrivé,  et  Appius  étant  descendu  dans  la  place 
escorté  d'une  troupe  de  jeunes  patriciens , 
celte  vue  renouvela  dans  tous  les  esprits  le 
souvenir  de  ces  jours  odieux  où  ces  mêmes 
patriciens , comme  autant  de  satellites , lui 
faisaient  cortège.  Alors  Virginius , prenant  la 
parole , dit  : « Le  discours  n'est  d'usage  que 
s pour  les  choses  susceptibles  de  quelque 
s doute  et  de  quelque  incertitude.  Ainsi  je  ne 
« perdrai  point  le  temps  à faire  un  long  plai- 
u dnyer  contre  un  citoyen  de  la  cruauté  du- 
a quel  vous  vous  êtes  délivrés  vous-mêmes 
a par  les  armes;  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'à 
a ses  autres  crimes  il  ajoute  l'impadence  de 
a se  défendre  devant  vous  des  griefs  dont  je 
a pourrais  le  charger.  Je  vous  fais  grâce , Ap- 
a pius,  de  toutes  les  actions  impies  et  crimi- 
a nelles  que  vous  avez  commises  pendanideux 
a années.  Je  me  réduis  à un  seul  point , et  je 
a vous  demande  s'il  n'est  pas  vrai  que , contre 
a la  teneur  claire  des  lois , vous  avez  accordé 
a la  provision  à Claudius  contre  Virginie,  qui 
a était  en  possession  de  la  liberté.  Il  me  faut 
a répondre  précisément , et  consentir  à être 
a jugé  sur  ce  point  : sinon  je  vous  fais  jeter  en 
a prison.  > 

Le  fait  sur  lequel  on  interrogeait  Appius 
était  si  clair,  et  l'injustice  si  atroce , qu'il  ne 
pouvait  accepter  la  condition  proposée  par  le 
tribun  sans  consentir  à sa  condamnation,  et  il 
ne  voyait  aucun  moyen  de  se  tirer  de  ce  défilé. 

< a Quidquld  enim  lllwrUli  plrbil  «veitüur,  Id  lull 
t drmlrre  opibuicrrdebant  » tl.iT.) 

• Liv.  tib.  3,  rap,  ùS. 
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Cependant,  quoiqu'il  ne  pût  compter  ni  sur 
le  secours  des  autres  tribuns , ni  sur  le  juge- 
ment du  peuple,  il  implora  d'abord  les  tri- 
buns. Et  comme  aucun  d'eux  ne  Taisait  de 
mouvement,  et  que  roTBcier  se  mettait  en  de- 
voir de  le  saisir  au  corps  : J’en  appelle  au 
peuple,  dit-il.  Cette  parole,  seul  appui  de  la 
liberté  du  peuple,  sortie  d'une  bouche  qui 
avait , peu  de  temps  auparavant , prononcé 
un  jugement  absolument  contraire  à celle 
même  liberté,  fit  faire  silence.  Chacun,  de 
son  côté,  disait  < qu'on  voyait  enfin  qu'il  y 

< avait  des  dieux  qui  prenaient  soin  des  cho- 
« ses  humaines  : que  la  punition  de  la 

< cruauté  et  de  l'orgueil  venait  i la  vériléàpas 

< lents,  mais  qu'elle  était  terrible  : que  celui 
« qui  avait  aboli  l’appel  était  forcé  maintenant 
« d'appeler:  que  l’ennemi  déclaré  et  le  des- 

< trucleur  des  droits  du  peuple  venait  implo- 
a rer  sa  protection  ; cl  que  ce  juge  inique,  qui 
« avait  livré  à la  servitude  une  personne  libre, 
a était  livré  lui-méme  aux  fers  et  aux  liens , 
« sans  que  le  privilège  de  sa  liberté  lui  fût 
« d’aucun  secours,  a 

Appius  cependant,  contraint  de  faire  un 
personnage  qui  devait  coûter  beaucoup  à sa 
fierté,  paraissait  devant  le  peuple  comme  sup- 
pliant, et  en  tenait  le  langage.  Il  rapportait 
« tes  services  considérables  que  ses  ancêtres 

• avaient  rendus  à la  république  tant  en  paix 

• qu’en  guerre.  Il  déplorait  le  succès  funeste 
« de  son  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple,  qui, 
a l’ayant  porté  à renoncer  au  consulat , lui 
a avait  mis  à dos  tous  les  sénateurs,  pour  avoir 
U consenti  et  s’être  prêté  au  projet  de  lois  nnu- 
« velles  et  égales  entre  tous  les  citoyens.  » Il 
invoquait  < les  lois  qu’il  venait  d’établir,  à la 
a vue  et  au  mépris  desquelles  le  législateur 
a était  jeté  dans  les  fers,  et  conduiten  prison  : 
a qu’au  reste  il  essaierait  de  rendre  compte 
a de  sa  conduite  lorsqu'on  lui  accorderait  une 
a audience  pour  plaider  sa  cause  : que  pour 
a le  présent  il  se  bornait  à demander  que, 
a comme  citoyen  , il  lui  fût  permis  de  se  dé- 
a fendre,  et  qu’on  ne  le  condamnêt  point 
a sans  l’avoir  entendu:  que,  si  celle  justice 
a lui  était  refusée,  il  implorait  de  nouveau 
a l'autorité  des  tribuns,  et  qu’il  en  appelait  au 
a peuple  : que  la  conduite  qu’on  allait  garder 
a à son  égard  montrerait  clairement  si  la  puis- 


a  sauce  Uibunitienne  et  l'appel  an  peuple  ne 
a sont  que  de  vains  noms,  sans  vertu  et  sans 
a réalité , ou  si  les  citoyens  opprimés  y trou- 
a vent  un  solide  appui  contre  l’injustice  des 
a magistrats,  a 

Virginius,  de  son  cété,  prétendait  a qu'Ap- 
a plus  Claudius  était  de  tous  les  citoyens  le 
a seul  qui  iie  devait  point  trouver  de  pn>tcc- 
a tion  dans  les  lois  : qu'on  jetât  seulement  les 
a yeux  sur  ce  tribunal,  le  centre  et  l'asile  de 
a tous  les  crimes,  où  ce  décemvir  perpétuel , 
a ennemi  déclaré  des  biens,  de  la  liberté,  de 
a la  vie  des  citoyens , passant  des  rapines  et 
a des  meurtres  à de  honteuses  débauches, 
a avait,  sous  les  yeux  du  peuple  romain  , li- 
a vré  à l'infâme  ministre  de  ses  passions  une 
a fille  d’une  condition  libre  et  d’une  naissance 
a honnête,  l’arrachant  d’entre  les  bras  de  son 
a père  comme  une  esclave  prise  en  guerre; 
a et,  par  un  cruel  arrêt,  avait  armé  la  main  de 
a ce  malheureux  père  contre  sa  fille  : que  la 
a prison , qu’il  avait  l’insolence  d’appeler  le 
a domicile  des  plébéiens,  n’était  pas  moins 
a pour  lui  que  pour  les  autres.  > Il  conclut  en 
disant  a qu’autant  de  fois  qu’Appius  réilére- 
a rait  son  appel,  autant  de  fois  de  son  cêlé  il 
a renouvellerait  la  protestation  qu’il  avait 
a faite  de  le  faire  conduire  en  prison  , s’il  ne 
a consentait  à être  jugé  sur  le  fait  unique  et 
a selon  la  clause  qu’il  lui  avait  d’abord  pro- 
a posée,  a II  y fut  conduiten  effet.  Une  action 
si  hardie  ne  fut  improuvée  de  personne  : ce- 
pendant elle  excita  de  grands  mouvements  dans 
les  esprits  parmi  le  |)cuple,  qui  croyait  presque 
porter  à l’excès  l’usage  de  sa  liberté  en  trai- 
tant avec  cette  rigueur  un  citoyen  aussi  consi- 
dérable que  l’était  Appius.  Le  tribun  remit  à 
un  temps  plus  éloigné  le  jour  de  l’assignation. 

Qu’il  est  difficile,  dans  une  cause  où  les  ju- 
ges sont  partie  et  animés  de  l’esprit  de  ven- 
geance, de  se  renfermer  dans  les  bornes  d’une 
justice  rigoureuse,  et  de  ne  rien  accorder  â la 
passion  ! Appius  était  criminel  : mais  il  fallait 
le  juger  dans  les  règles.  En  punissant  en  lui 
la  tyrannie,  on  le  traitait  tyranniquement. 

C.  Claudius,  oncle  d’ Appius,  qui,  ne  pouvant 
souffrir  les  crimes  des  décemvirs  et  l’abus 
énorme  que  faisait  son  neveu  de  la  puissance 
suprême,  s’était  retiré  à Régille,  son  ancienne 
1 patrie,  quitta  sa  retraitccl  revint  â Rome,  pour 
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aider  de  loul  son  crédit,  dans  un  danger  si  pres- 
sant, ce  même  neveu  dont  on  savait  qu'ilavait 
détesté  tous  les  excès.  On  vit  paraître  dans  la 
place  ce  vénérable  vieillard , revêtu  d’un  habit 
de  deuil , et  accompagné  de  tous  ceux  de  sa 
famille  et  d’un  grand  nombre  de  clients.  Il 
priait  O qu’on  ne  fît  pas  cet  affront  à la  famille 
U des  Claudius , de  les  faire  regarder  dans  la 
O postérité  comme  des  citoyens  qui  avaient 
« mérité  les  fers  et  la  prison.  Il  représentait 
« que  c’était  une  chose  bien  indigne  de  voir 
« chargé  de  chaînes,  dans  un  cachot  avec  des 
« voleurs  et  des  scélérats,  un  homme  qui  cer- 
a tainement  devait  faire  honneur  à ses  des- 
« cendants  par  les  places  considérables  qu’il 
O avait  remplies , qu’on  pouvait  regarder 
« comme  le  législateur  de  Rome , et  comme 
« l’auteur  du  droit  public  et  des  sages  règlo- 
« ments  qui  venaient  d’y  être  établis.  Il  con- 
« jurait  les  Romains  de  faire  céder  leur  juste 
« colère  aux  sentiments  de  bonté  et  de  com- 
o passion  qui  leur  étaient  naturels , et  d’ac- 
« corder  la  grâce  d’un  seul  coupable  aux  hum- 
« blés  supplications  de  la  famille  entière  des 
« Claudius , plutôt  que  de  rejeter  les  prières 
« de  tant  de  personnes  pour  le  crime  d’un 
V seul  : que  pour  lui,  s’il  se  rendait  suppliant 

0 pour  Appius,  ce  n’était  pas  qu’il  fût  rentré 
« en  grâce  avec  son  neveu  ; qu’il  faisait  cette 
« démarche  uniquement  pour  l’honneur  de 
« sa  famille  : qu’on  avait  recouvré  la  liberté 

1 par  le  courage;  que  la  voie  pour  affermir 
« l’union  entre  les  deux  ordres  était  la  clé- 
■u  mence.  » 

Plusieurs  furent  touchés  de  ce  discours, 
moins  par  rapport  h Appius  que  par  considé- 
ration pour  son  onde.  Mais  Virginius  « priait 
« les  citoyens  d’avoir  plutôt  compassion  de  lui 
O et  de  sa  Hile  ; et  il  ajoutait  que  les  prières 
« d’une  famille  qui  avait  exercé  un  dur  em- 
« pire  sur  le  peuple  ne  méritaient  pas  d’étre 
« mises  en  comparaison  avec  celles  de  trois 
« tribuns  , tous  attachés  à Virginie  par  les 

< noeuds  les  plus  saints , réduits  â implorer  le 
« secours  de  ce  même  peuple  , auquel,  par 

< leur  place , ils  étaient  tenus  de  prêter  se- 

< cours  ».  Ces  larmes  paraissaient  plus  justes. 
Aussi  Appius , ayant  perdu  toute  esjtérance, 
SC  donna  lui-même  la  mort  avant  que  le  jour 
de  l’assignation  fôt  arrivé. 


Oppius  son  collègue,  et  qui  était  resté  avec 
lui  dans  la  ville  lorsque  cet  infâme  jugement 
fut  rendu,  eut  le  même  sort,  et  périt  aussi  dans 
la  prison  avant  le  jour  de  l’assignation.  Les 
biens  de  l’un  et  de  l’autre  furent  confisqués 
au  profit  du  public.  Leurs  autres  collègues  fu- 
rent exilés,  et  leurs  biens  confisqués  pareille- 
ment. Pour  M.  Claudius , qui  avait  prêté  son 
ministère  au  décemvir , il  fut  condamné  A 
mort;  mais  , à la  prière  de  Virginius , cette 
peine  fut  commuée  en  celle  de  l’exil.  Ainsi,  dit 
Titc-Live,  les  mânes  de  Virginie  ',  plus  heu- 
reuse après  sa  mort  que  pendant  sa  vie,  après 
avoir  parcouru  tant  de  maisons  pour  y exer- 
cer une  juste  vengeance,  furent  enfin  satisfaits 
par  la  punition  de  tous  les  coupables. 

Toutes  ces  exécutions  jetèrent  tes  sénateurs 
dans  une  grande  inquiétude,  et  les  alarmèrent 
extrêmement.  Les  tribuns  s’étalent  rendus 
presque  aussi  terribles  que  les  décemvirs  l’a- 
vaient été  auparavant,  et  faisaient  tout  appré- 
hender pour  l’avenir.  Un  des  tribuns , c’était 
Duilius,  délivra  les  sénateurs  de  cette  crainte, 
et  leur  mit  parfaitement  l'esprit  en  repos.  Sen- 
tant bien  qu’il  était  de  la  prudence  de  mettre 
des  bornes  â un  pouvoir  qui  devenait  exces- 
sif: « Nous  avons  poussé  assez  loin , dit-il  en 
« pleine  assemblée,  et  la  défense  de  notre  li- 
« berté,  et  la  punition  de  nos  ennemis.  C’est 
« pourquoi  je  ne  souffrirai  point  qu’on  appelle 
« en  jugement  ni  qu’on  conduise  en  prison 
« qui  que  ce  soit  pendant  le  reste  de  cette  an- 
a née.  Par  rapport  au  passé , il  ne  faut  point 
• renouveler  le  souvenir  des  fautes  anciennes 
« qui  doivent  être  oubliées,  après  que  les  nou- 
« vclles  ont  été  expiées  par  le  supplice  des 
a décemvirs  : et  quant  à l’avenir , le  zèle  con- 
« stant  et  unanime  des  deux  consuls  â défen- 
« dre  votre  liberté  est  pour  vous  un  bon  garant 
n qu’il  n’arrivera  rien  qui  demande  le  secours 
a et  l’intervention  des  tribuns.  » 

Cette  déclaration  du  tribun,  si  pleine  de  sa- 
gesse et  de  modération,  commença  â tranquil- 
liser les  sénateurs , mais  en  même  temps  elle 
excita  des  plaintes  contre  les  consuls.  On  leur 
savait  mauvais  gré  de  s’être  déclarés  si  ouver- 
tement et  si  pleinement  pour  le  peuple  ; que 

t «Maoesque  Virgiiiis,  mortuc  qaâm  vlvs  feliciorit. 
« per  loi  domos  ad  petendas  pœnas  vagati,  duIIo  reüclo 
M sonie  landem  quicverunl.  m 
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ce  (Ût  un  magistrat  plébéien  qui  prit  soin  du 
salut  et  de  la  liberté  des  sénateurs , préféra- 
blement à un  magistrat  patricien  ; et  que  les 
ennemis  du  sénat  se  fussent  lassés  eux-mémes 
de  faire  plus  longtemps  usage  de  leur  pouvoir 
pour  se  venger,  avant  qu'il  parût  que  les  con- 
suls se  missent  on  devoir  de  s’opposer  à leur 
licence.  Plusieurs  se  reprochaient  à eux-mé- 
mes leur  propre  mollesse  , d’avoir  consenti  si 
facilement  aux  lois  que  ces  consuls  avaient 
portées  en  faveur  du  peuple  : et  en  effet , il 
était  clair  que  le  bUme  des  décemvirs,  qui  re- 
tombait en  partie  sur  les  sénateurs , les  avait 
obligés  de  céder  au.  temps.  Quoi  qu’il  en  soit , 
la  paix  et  l’union  fut  rétablie  entre  le  sénat  et 
le  peuple. 

Les  Latins  et  les  Uerniques  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  leur  en  faire  des  compli- 
ments ; et  voulant  en  même  temps  marquer 
leur  reconnaissance  au  grand  Jupiter,  ils  firent 
porter  dans  le  Capitole  une  couronne  d’or, 
mais  d’un  poids  médiocre , proportionné  è la 
modicité  de  leur  pouvoir.  Dans  ce  temps-lè, 
on  se  piquait  plus  de  piété  que  de  magnificence 
dans  les  actes  de  religion  : colebaniur  religio- 
ntt  pii  magis  quàm  magnifici.  Ces  mêmes 
ambas.sadenrs  donnèrent  avis  que  les  Eques 
et  les  Yolsques  faisaient  de  grands  prépara- 
tifs de  guerre.  Les  consuls  eurent  ordre  de 
marcher  contre  les  ennemis.  Les  Sabins  échu- 
rent à Horace  , les  Eques  et  les  VoISques  à 
Valère.  Les  levées  se  firent  avec  une  grande 
facilité:  plusieurs  même  qui  avaient  fait  leur 
temps  donnèrent  leurs  noms  pour  servir  en 
qualité  de  volontaires. 

Avant  que  les  troupes  sortissent  de  la  ville , 
on  proposa  en  public  les  nouvelles  lois  connues 
sous  le  nom  des  Douze-Tables , gravées  sur 
des  planches  d’airain.  J’ai  réservé  à cet  endroit 
Â rapporter  les  éloges  magnifiques  qu’on  en 
trouve  dans  Cicéron,  pour  ne  point  interrom- 
pre par  cette  digression  le  fil  de  l’histoire.  Il 
ne  nous  reste  des  Douze  Tables  que  quelques 
fragments.  Les  unes  contenaient  le  droit  sacré, 
les  autres  le  droit  public,  et  le  plus  grand 
nombre  le  droit  particulier.  On  verra  dans  la 
suite  qu’Horace  avait  raison  de  les  appeler 
des  tables  qui  empêchaient  de  pécher,  tabulas 
peccare  vêlantes.  On  peut  juger  du  cas  infini 
qu’on  faisait  de  cet  ouvrage  par  le  jugement 
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qu’en  porte  Cicéron  dans  le  premier  livre  ds 
l’Orateur,  où  il  ne  craint  point  de  le  préférer, 
à cause  de  la  profonde  sagesse  qui  y régnait, 
à tout  ce  que  les  philosophes  avaient  écrit  sur 
les  mêmes  matières.  L’endroit  me  parait  trop 
important  pour  ne  point  être  ici  rapporté  pres- 
que en  entier,  n Voulez-vous',  dit  Cicéron  par 
s la  bouche  de  Crassus . connaître  les  princi- 
« pes  de  la  société  civile  ; vous  les  trouverez 
a contenus  dans  les  Douze  Tables,  où  est  dé- 
« cril  exactement  ce  qui  regarde  la  police  des 
« villes,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’u- 
« tilité  publique.  Aimez-vous  la  philosophie, 
« cette  science  glorieuse,  et  qui  dédaigne  tout 
a en  comparaison  d’elle-même;  j’ose  le  dire , 
« elle  n’a  point  dans  toutes  les  questious 
« qu’elle  traite  d’autres  principes  que  ceux 

< qui  se  trouvent  dans  nos  lois  et  dans  le  droit 
« civil  ; car  , à proprement  parler , c'est  la 

< science  du  droit  civil  qui  nous  apprend  que 
a l’honnêteté  et  la  vertu  doivent  être  préfé- 
<i  rées  à tout , en  nous  montrant  d'un  cété  le 
« vrai  et  le  solide  mérite  honoré  par  les  ré- 
<t  compenses,  les  dignités , la  gloire  ; de  l'au- 
« tre  , les  vices  et  les  injustices  punies  par 
« les  amendes,  l’ignominie,  les  liens,  les  ver- 
« ges,  les  exils,  la  mort.  Et  ce  n’est  point  par 
e de  vaines  et  sèches  discussions  pleines  de 
« subtilité  qu’elle  nous  donne  toutes  ces  le- 
« (ons ,' c’est  d’un  ton  d’autorité  qu’elle  nous 
a enseigne  à dompter  nos  passions,  à mettra 
a un  frein  à toutes  nos  cupidités,  à nous  con- 
« tenter  de  ce  qui  nous  appartient,  et  à ne 

1 « Sive  quiscivilem  scienliam  coniemplctur...  toura 
« hanc  descripUs  omnibus  dvilaUs  oUlilaiibas  ac  parti- 
« bus  XII  tabulls  conUneri  vldebilis.  Slvc  quem  iiu 
« prepoleus  et  gloHosa  philosupbia  deleclat  ( dicam  au- 
a daciùs),  bosce  babet  fontes  omnium  djspuuUonum 
<1  suarum  qui  jure  cîvili  et  Icgibus  coalioenlur.  Ei  fait 
« enim  et  dignilalem  maximé  expetendaro  videroui , 
O quum  verus.  justus  , atque  hunestus  iabor  bonoribos  « 
« prxmMs.  aiqucsplendorcdecoralur.  vliU  autem  bomU 
« num  atque  fraudes  damnis.  ignomlniU,  vioculit,  Terbe* 
« ribus  , rxiitU,  morte  muktantur  : et  docemur,  non  in- 
« finitls  coocertaiionumque  plenit  disputationibus . sed 
c auctorilâte  nuluque  legum  domitas  faabere  libidines, 
« coercere  ornnes  cupiditates,  oostra  tueri , afa  alienit 
« mentes,  oculos  . manus  tbsünere.  Fremaot  omoes  li- 
« cet,  dicam  quod  scniio:  bibllolbecas  mefacrculè  on^ 
a nium  philosopborum  unus  inibi  xidelur  xii  tabulartim 
« Ubcllus,  li  quis  legum  fonles  et  capiu  viderit . et  auc- 
« loritatis  pondéré,  cl  utilitatis  ubertate  superare.» 
f r.ic.  de  Orat.  Mb.  1,  n.  193-195.  ) 
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« point  porter  nos  mains,  nos  yeux , nos  dé- 

< sirs  sur  le  bien  d’autrui.  Quand  je  devrais 
O avoir  tout  le  monde  contre  moi , je  ne  puis 
O dissimuler  mes  sentiments:  le  seul  livre  des 
« Douze-Tables  me  paraît  au-dessus  de  toutes 

< les  bibliothèques  des  philosophes  et  par  la 
€ force  de  son  autorité , et  par  la  multitude 
« des  avantages  qu'on  en  peut  tirer.  » Ce  ju- 
gement si  favorable  que  Cicéron  porte  du 
corps  des  douze  tables  ne  nous  étonnera  point, 
si  nous  faisons  réflexion  qu’elles  étaient  l’a- 
brégé, l’extrait , et  comme  la  fleur  de  tout  ce 
qu'il  y avait  de  plus  excellentes  lois  dans  la 
Grèce. 

C’est  ce  corps  de  lois  qui  faisait  i Rome  la 
sAreté  des  citoyens  en  particulier,  et  le  salut 
de  l’état  en  général.  Y donner  atteinte  ' , dit 
Cicéron  , c’est  non-seulement  rompre  le  lien 
des  jugements,  mais  renverser  tout  l’ordre 
de  la  société  civile,  et  réduire  les  citoyens  à 
ignorer  ce  qui  leur  appartient  de  droit , et  À 
n’avoir  plus  de  régie  commune  et  uniforme 
qui  assure  leur  état , et  les  mette  en  repos.  Ce 
sont  les  lois  *,  dit  encore  ailleurs  le  même  Ci- 
céron , qui  nous  assurent  toutes  les  préroga- 
tives dont  nous  jouissons,  qui  sont  le  fonde- 
ment de  notre  liberté , et  d’oA , comme  d’une 
source  pure  et  abondante,  découle  toute  équité 
et  toute  justice.  Elles  sont  l’àme  et  la  vie  de 
la  république  : elles  l’animent,  la  conduisent, 
en  forment  les  décisions,  en  règlent  les  juge- 
ments. Comme  nos  corps  ne  peuvent  subsis- 

1 n Qui  Jus  civile  comemoeodum  putal,  is  vinruta  re- 
n mIyU  non  modo  judiciorain  , Md  eluin  DliiiuiU  vil» 

• que  oommunls Elenim  hoc  sublalo,  nihil  est  quare 

« eiploratum  culquatn  poisit  cs&e , quid  suum . aul  quid 

• «lienum  : nlbil  ut  quod  «quabile  inter  omnes  aique 
« onum  omnibuf  eue  potsit.»  (Cic.  pro  Cacin.  n.  70  ) 

* « Hoc  TiDColum  est  bujui  dignililU  qui  fniimur  in 
« republicl,  hoc  fuixiamentam  liberutls,  bic  Toqs  cqui> 
« latis.  Mena,  et  animui,  et  couaillum,  et  scnlcntia  civiU' 
« lis.  poatta  ut  In  Icgibus.  Ut  corpora  noatra  aine  mente. 

« sic  civllsa  aine  lege.  suis  parllbus,  ut  nervis  ac  sanguine 
« et  raembria.  uü  non  potut.  Legura  ininislri,  inagis- 

• tralaa,  legum  inlerpreloa,  judicea;  legum  deniqueid* 

• dred  omnu  servi  sumua,  ut  libcri  esse  possimoa.  » 

{ Cic.  pro  Clutnt.  o.  146.) 


I ter  sans  l’Ame,  ni  faire  aucun  usage  des  nerfs, 
du  sang,  des  membres,  une  ville  de  même  ne 
peut  SC  soutenir  sans  les  lois,  ni  tirer  aucun 
■avantage  des  citoyens,  qui  sont,  comme  ses 
membres.  Dans  nne  république,  tout  se  rap- 
porte aux  lois.  Les  magistrats  en  sont  les  mi- 
nistres, les  juges  en  sont  les  interprètes:  noua 
en  sommes  tous  les  esclaves,  et  c’est  par  celte 
soumission  que  nous  sommes  libres  et  indé- 
pendants , ne  reconnaissant  d’autre  maître  que 
la  loi. 

Il  faut  avouer  que  ces  idées  sont  grandes  , 
nobles,  magnifiques  : et  elles  ne  paraissent 
telles  que  parce  qu’elles  sont  fondées  dans  la 
nature  même,  et  dans  la  vérité.  Cicéron  con- 
sidérai! les  lois  humaines  établies  pour  le 
gouvernement  des  peuples  et  pour  l’admi- 
nistration de  la  jnstice  , comme  un  écou- 
lement de  celle  loi  suprême  qui  ordonne  le 
bien  et  défend  le  mal , laquelle,  selon  loi , 
n’est  autre  chose  que  Dieu  même,  dont  la  vo- 
lonlé,  pleine  de  sagesse,  est  la  règle  primilive 
de  tous  nos  devoirs.  Aussi  remarque-t-il  que  le 
magistrat  (et  il  entend  par  ce  mot  tous  ceux 
qui  gouvernent  ) ne  doit  employer  son  auto- 
rité qu’à  prescrire  des  choses  honnêtes,  uti- 
les, conformes  aux  lois  ; car,  de  même  qne  le 
peuple  est  soumis  au  magistrat,  le  magistrat 
est  soumis  à la  loi  ; et  l’on  peut  dire,  eu  un 
sens  très-véritable,  que  le  magistral  est  une 
loi  parlante , et  que  la  loi  est  un  magistrat 
muet. 

^ m Lex  nihil  allod  est  nisi  reçu.  el«  niimiDe  deoram 
« tracla  ratio,  tmperans  bonesla.  probibena  contraria.  » 
( Cic.  do  Orat.  2 in  Anton,  n.  28.) 

« Lei  vera  atque  piinccps,  apla  ad  jubendam  et  ve- 
« tandum,  ratio  est  summl  iovis.»  (Id.  de  Leg.  Ilb.  2 . 
n 10.  ' 

« Ilia  divioa  mens,  summa  lex  est  » ( Ibid.  n.  11.) 

« Ilominuni  vila  juuis  aaprems  legis  obtempérât.  » 
(Ibid.  lib.  1.  0.3.) 

« Videiis  magislralùs  banc  esse  vim  , ut  prrsit,  prm- 
« scribatquc  rccla,  ulilia.  et  conjaocla  euro  leglbus.  Ut 
a enlm  roagistratibus  ieges,  ita  popnlo  {M’esont  is8gisira> 
a tus  : verèque  did  poicsl , roaglitratuio  iegem  esse  lo» 
« qucotem.  logero  autem  magislratum  oiutuni.s  (Ibid, 
lib.  3.  n.2.) 
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LIVRE  V 


Ce  cinquième  livre  livre  renferme  l’espace 
de  quarante-cinq  ans.  depuis  l'an  de  Rome 
306jusqu’6  351.  Il  Unit  aux  premières  années 
du  siège  de  Veles. 

$ I.  — GOBBBB  COÜTRK  LYS  VOLSQCISET  LRS  ÉqURS. 
BT  CO?«TBe  LES  SaBI5S.  LSS  DEUX  COBSULS  TBIOH» 
PHR.TT  MALGBè  LE  SÉ5AT.  Dt’ILlUS  EMPtClIB  SES 
COLLÉGCBS  DB  SB  FAIBB  CONTIBCIBR  TBtBUBS  POCB 
l'abbéb  sbivabtb.  Tbooblbs  dombstiques.  Les 
Eqobs  rr  les  Vouqcbs  s'avaxcbkt  jusqu'aux 
PoBTes  DB  Rome.  Beau  discouus  de  Quixtius.  Les 
XNHEBIS  soif  DÉFATTS.  Le  PEUPLB  ROMAIN  SB  DBS- 
nONORB  PAR  UN  iCGBMBNT  RENDU  CONTRE  LES 

Aroeatbs. 

l.  VALÉBIUS'. 

M.  IlORATirS. 

Les  troubles  domestiques,  que  la  mauvaise 
conduite  des  décemvirs  avait  causés  à Rome 
étant  apaisés  par  l'abdication  qu'ils  firent  de 
leur  charge , et  par  leur  punition , on  songea 
sérieusement  aui  afl'aires  du  dehors. 

Valère,  l'un  des  consuls,  partit  avec  son  ar- 
mée’ pour  faire  la  guerre  auiYolsques  et  au.v 
Éques , qui  s'étaient  réunis  en  un  même  corps. 
Mais,  sachant  que  ces  peuples,  enflés  des 
avantages  qu’ils  avaient  remportés  sur  les 
troupes  romaines  pendant  qu’elles  étaient 
commandées  par  les  décemvirs,  en  avaient 
conçu  beaucoup  de  mépris,  loin  de  les  détrom- 
per, il  affecta  de  fomenter  leur  présomption  , 

< An.n.3M;aT.  J.  0.  HC. 
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et  de  les  rendre  encore  plus  téméraires,  en 
usant  de  ménagement  et  de  réserve , comme 
s’il  eût  appréhendé  d’en  venir  aux  mains  avec 
eux.  Pour  cette  raison , il  plaça  son  camp  sur 
une  éminence  d’un  très-difficile  abord,  l’en- 
toura d’un  fossé  profond,  et  eut  grand  soin  de 
le  bien  fortifier.  Les  ennemis  le  vinrent  sou- 
vent défier  au  combat,  jusqu’à  lui  insulter  et  à 
lui  reprocher  sa  lâcheté.  Il  demeura  tranquille, 
et  se  tint  toujours  bien  renfermé  dans  ses  re- 
tranchements. Quelque  temps  après,  ayant 
appris  que  les  ennemis  avaient  fait  un  déta- 
chement de  la  meilleure  partie  de  leurs  trou- 
pes pour  ravager  le  pays  des  Herniquos  et  des 
Latins , et  qu’il  était  resté  peu  de  monde  pour 
la  garde  du  camp,  il  sortit  du  sien , et  présenta 
la  bataille  aux  ennemis.  Ne  voyant  paraître 
personne , il  ne  fit  le  reste  du  jour  aucun  mou- 
vement, et,  s’étant  retiré  aux  approches  de  la 
nuit,  il  donna  à ses  troupes  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  prendre  de  la  nourriture  et  du 
repos.  Les  ennemis  rappelèrent  à la  hâte  ceux 
qui  s’étaient  éloignés  pour  butiner.  Ceux-ci 
rebroussèrent  chemin,  non  pas  tous  ensemble, 
ni  en  bonne  ordonnance,  mais  écartés  les  uns 
des  autres,  et  dans  l’état  où  ils  s’étaient  trou- 
vés quand  ils  avaient  reçu  la  nouvelle  du  mou- 
vement des  Romains.  Le  lendemain , dès  le 
matin  , le  consul  fait  avancer  ses  troupes  vers 
le  camp  des  ennemis,  résolu  de  l’attaquer, 
s’ils  n’acceptent  le  combat.  Après  avoir  attendu 
assez  de  temps , comme  personne  ne  se  pré- 
sentait, il  donne  le  s'ignalpour  l’attaque.  Alors 
les  Voisques  et  les  Éques,  honteux  que  cr 
fussent  les  retranchements,  non  les  armes  et 
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le  courage  qui  défendissent  des  armées  victo- 
rieuses, sortent  du  camp  pour  combattre. 
Avant  que  toutes  leurs  troupes  fussent  sorties 
pour  combattre  et  eussent  pu  se  former,  Va- 
lère  les  attaque  avec  son  infanterie,  et  les  met 
en  desordre.  Elles  reculèrent  d’abord;  mais 
les  chefs  leur  reprochant  leur  lécheté,  de  céder 
ainsi  à des  ennemis  vaincus,  elles  reprirent 
courage,  et  retournèrent  au  combat.  Le  con- 
sul , de  son  côté  , atome  les  siens.  Il  les  fait 
souvenir  a que  c’est  là  le  premier  jour  où  , 
« devenus  libres , ils  combattent  pour  leur  pa- 
« trie  libre,  non  plus  sous  un  Appius,  mais 
« sous  Valére,  qui  l'a  mise  en  liberté  ; qu’ils 
•I  montrassent  que  dans  les  combats  précé- 
0 dents  il  n'avait  pas  tenu  aux  soldats,  mais 
« aui  généraux , qu’on  ne  remportât  la  vic- 
« toirc.  Puis  s’avançant  vers  la  cavalerie  : 
Brave  jeunesse,  dit-il,  c'est  ici  qu'il  s'agit  de 
soutenir  votre  rang  et  votre  honneur.  L'in- 
fanterie a commence  à ébranler  les  ennemis , 
achevez  de  les  mettre  en  désordre  et  de  leur 
faire  quitter  le  champ  de  bataille.  » L’ardeur 
fut  incroyable.  Les  ennemis  ne  purent  soute- 
nir un  choc,  si  rude,  et  se  débandèrent.  Ils 
perdirent  beaucoup  de  monde , et  dans  le  com- 
bat, et  dans  la  fuite.  Valère  demeura  maître 
du  camp,  et  lit  un  grand  butin. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  passa  bienlét 
dans  l’autre  armée  qui  agissait  contre  les  Sa- 
bins,  et  y alluma  une  vive  émulation.  Horace, 
par  de  petits  combats  et  de  légères  escarmou- 
ches où  ses  soldats  remportaient  toujours  l’a- 
vantage, les  avait  accoutumés  à compter  plutôt 
sur  leur  courage  présent  qu’à  se  souvenir  des 
défaites  reçues  sous  les  décemvirs.  Les  Sabins, 
fiers  des  succès  de  l’année  précédente,  ne  ces- 
saient de  les  harceler  en  leur  faisant  de  conti- 
nuels reproches  de  ce  que,  s’amusant  à de 
petites  rencontres,  ils  n’osaient  en  venir  à 
une  action  décisive.  Ces  reproches  eurent  plus 
d’elTet  que  n’auraient  souhaite  ceux  qui  les 
faisaient.  Les  Itomains , irrités  d’une  part  de 
tant  d’insultes , et  de  l’autre  animés  par  l’exem- 
ple de  leurs  compagnons  qui  étaient  prés  de 
retourner  victorieux  à Rome,  pressent  le 
consul  de  les  mener  contre  l’ennemi.  Après 
qu’il  se  fut  bien  assuré  de  leurs  disposi- 
tions, il  leur  donne  jour  pour  le  lende- 
main. Les  Romains  éprouvèrent  dans  la  mêlée, 


de  la  part  des  Sabins , tout  ce  que  peut  la  vi- 
gueur et  le  courage  d’un  juinemi  soutenu  par 
ie  souvenir  d’un  grand  succès.  Tant  soldats 
qu’oIRciers,  et  le  général  surtout,  firent  des 
prodiges  de  valeur.  Cependant  la  cavalerie  ro- 
maine rendit  de  si  bons  services  dans  cette 
rencontre,  et  seconda  si  bien  le  consul , qu’il 
remporta  une  victoire  complète  sur  les  ciinê- 
mis.  Il  en  périt  beaucoup  dans  le  combat  ; on 
en  prit  un  plus  grand  nombre.  On  s’empara 
de  leur  camp , qu’Jls  furent  contraints  d’aban- 
donner avec  le  bagage,  et  l’on  recouvra  tout 
le  butin  cl  tous  les  prisonniers  qu’ils  avaient 
faits  sur  les  Romains  dans  la  dernière  guerre. 

Pour  ces  deux  victoires  remportées  séparé- 
ment sur  deux  cnnemLs  différents , le  sénat , 
par  mauvaise  volonté , ne  décerna  qu’un  jour 
de  supplications  et  d’actions  de  grâces  aux 
dieux.  Mais  le  peuple,  plus  équitable  et  plus 
religieux,  s’acquitta  encore  du  même  devoir  le 
lendemain;  et  celte  cérémonie,  faite  sans  dé- 
cret du  sénat,  eut  un  plus  grand  concours,  et 
fut  plus  célèbre  que  celle  du  jour  précédent. 
Il  parait  ici  de  la  petitesse  et  de  la  puérilité 
dans  celle  compagnie , d’ailleurs  si  sage  et  si 
respectable.  Parce  qu’elle  est  mécontente  des 
consuls,  qui  lui  paraissent  trop  populaires  , 
elle  retranche  une  partie  du  culte  qui  avait 
coutume  d’étre  rendu  à leurs  dieux  dans  ces 
sortes  de  rencontres.  Mais  elle  poussera  son 
dépit  encore  plus  loin. 

Les  deux  consuls , qui  agissaient  en  cela  de 
concert , arrivèrent  prés  de  Rome  presque  en 
même  temps  , c’est-à-dire  à un  jour  près  l’un 
de  l’antre.  Ils  convoquèrent  le  sémat  dans  le 
Champ-de-Mars  , pour  rendre  compte  des 
succès  de  leur  campagne.  Les  principaux  des 
sénalcurs  se  plaignirent  de  ce  qu’on  les  as- 
semblait au  milieu  des  soldats , exprès  pour 
leur  inspirer  de  la  terreur.  Les  consuls , (lour 
éter  tout  lieu  à leurs  plaintes,  Iransportèrenl 
l’.a.ssemblée  dans  un  endroit  appelé  la  Prairie 
flaminienne.  Là,  ils  exposèrent  cequ’ils  avaient 
fait  cliacun  à la  tête  de  leur  armée , et  deman- 
dèrent qu’il  plût  au  sénat  de  leur  accorder 
l’honneur  du  triomphe.  Ils  trouvèrent  les  es- 
prits tout  à fait  mal  disposés  à leur  égard. 
Parmi  ceux  qui  s’opposèrent  à une  demande 
si  juste , personne  ne  le  lit  plus  fortement 
que  C.  Claudius,  onde  du  décemvir  Appius. 
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LemotifdesonopposUionélailéviiientcl criant.  I 
Il  s’emporta  avec  violence  contre  le  traitement 
qu’on  avait  fait  ti  son  neveu  Appins,  qu’il  nllri- 
buail  surtout  auï  deu\  consuls.  Son  avis  iiean-  ■ 
moins  fut  suivi  du  plus  grand  nombre , cl  le  : 
triomphe  leur  fut  refusé.  Piqués  de  ce  refus,  et 
de  l’affront  qu’on  leur  faisait  si  injustement , ils  : 
s’adressèrent  au  peuple , qui , d’un  consente-  ■ 
ment  unanime,  leur  accorda  cet  honneur.  Ce 
fut  pour  la  première  fois  ' que  l'on  triompha 
par  une  ordonnance  du  pciqile , et  sans  le  ; 
consentement  du  sénat.  Nous  voyons  celte  ' 
compagnie  perdre  de  temps  en  temps  (piel-  ‘ 
ques-uns  de  ses  droits;  cl  l’on  a pu  remarquer  | 
que  ç’a  presque  toujours  été  de  sa  part  quel-  | 
que  injustice  qui  y a donné  lieu.  | 

Cette  victoire  du  peuple  et  des  tribuns  ; 
pensa  causer  un  nouveau  sujet  de  trouble  par 
la  conspiration  que  ceux-ci  tirent  entre  eux  de  . 
SC  faire  continuer  dans  le  tribunal.  Il  arriva  | 
heureusement  que  le  sort,  pour  présidera  ' 
cette  élection  , était  tombé  surDuilius^  C’é- 
tait un  homme  de  tète,  qui  ne  se  laissait  point 
aller  nu  torrent , et  qni  se  conduisait  par  des 
vues  de  bien  public.  Persuadé  que  celte  con- 
tinuation les  rendrait  extrêmement  odieux, 
et  ne  servirait  (JU’à  décrier  la  conduite  du  peu- 
ple, il  déclara  nettement  qu’il  ne  souCTrirait 
point  qu’on  fit  tomber  le  choix  sur  aucun  de 
ses  collègues.  Ils  eurent  beau  le  presser  de 
laisser  aux  tribus  la  liberté  de  leurs  sulfrages,  j 
ou , s’il  avait  de  la  peine  à le  faire , de  césler  t 
sa  place  à un  autre , il  persista  toujours  dans  | 
sa  résolution.  Pour  s’y  affermir  davantage,  et  | 
la  mieux  faire  réussir , il  pria  les  consuls  de  | 
le  venir  trouver  à son  tribunal,  et  leur  demanda  i 
.quelles  vues  ils  avaient  par  rapport  aux  comi-  ' 
ces  pour  l’élection  des  consuls  : et  comme  ils  ré-  | 
pondirent  qu'ils  étaient  résolus  d’en  créer  de  ; 
nouveaux , il  les  mena  avec  lui  è l’assemblée  ' 
du  peuple,  pour  s’aider  de  leurs  suffrages, 
qui  ne  pouvaient  pas  être  suspects  ni  désagréa- 
bles à la  multilude,  de  la  part  de  magistrats 
aussi  populaires  que  ceux-ci.  Là , interrogés 
ce  qu’ils  feraient  en  cas  que  le  peuple  romain , ' 

' Le  consul  Servillns  avait  déjà  Iriomplié  malgrS  le 
sénat  [ livre  II . page  153  ),  niais  la  chose  s'Slail  faite  tu-  ' 
inulluairenicnl.  Ici  on  se  met  en  régie , et  le  pr-upic  or-  ' 
donne  ce  gue  le  sénat  avait  refusé.  I 
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par  reconnaissance  du  rétablissement  de  la 
liberté  dont  il  leur  était  r(>devablc  et  des 
grands  succès  qu'ils  avaient  eus  dans  la  guerre, 
les  nommât  de  nouveau  consuls , ils  firent  la 
même  réponse,  et  protestèrent  que,  quelque 
sensibles  qu’ils  fussent  à riionnetir  qtt’on  vou- 
drait leur  faire,  ils  ne  l’accepteraient  point.  Le 
tribun , après  avoir  beaucoup  loué  leur  fermeté 
et  leur  constance  à se  montrer  jusqu’à  la  fin 
différents  des  décemvirs,  procéda  à l’élection, 
et  parvint  à faire  nommer  cinq  nouveaux 
tribuns.  Mais,  voyant  que  ta  brigue  de  ses 
neuf  collègues  était  si  forte,  qu’aucun  de  ceux 
qui  aspiraient  au  tribunal  ne  pouvait  avoir  le 
nombre  requis  de  sulfrages , il  congédia  l’as- 
semblée, et  ne  la  tint  plus  pour  remplir  les 
places  restantes.  Il  prétendait,  et  ce  n’élait 
point  sans  fondement,  avoir  satisfait  à la  loi, 
qui  ne  marquait  nulle  part  qu’il  fallut  d’abord 
créer  ensemble  et  dans  un  même  jour  tous  les 
dix  tribuns  ; et  qui  disait  nu  contraire , en  ter- 
mes formels  , que  eeiu:  que  les  premiers  nom- 
me’sauraienladopte'spourleurseollèguesioui- 
rnieiil  des  mêmes  droits  et  seraient  censés  élus 
tribuns  aussi  légitimement  qu'eux.  Les  neuf 
anciens  n’eurent  rien  à répliquer,  et  furent 
obligés  de  céder.  Üuilius  sortit  décharge, 
également  agréable  au  sénat  et  au  peuple.  Il 
est  des  actions  et  des  conduites  si  pleines  de 
raison  et  d’équité  en  elles-mêmes , que  per- 
sonne ne  peut  leur  refuser  son  estime  et  son 
approbation  ; et  si  tous  ceux  (jni  sont  en  place 
agissaient  de  la  sorte  , il  n’y  aurait  jamais  ni 
troubles  ni  plaintes  dans  les  états. 

Les  nouveaux  tribuns,  dans  le  choix  qu’ils 
firent  de  ceux  qu’ils  devaient  nommer  pour 
remplir  leur  nombre  , curent  beaucoup  d’é- 
gard au  désir  et  à la  recommandation  des  sé- 
nateurs. Ils  en  choisirent  même  deux  de  race 
patricienne , et  qui  avaient  été  consuls , Sp. 
Tarpéius  et  A.  Alérius  '. 

LAR.  IIEBULNICS  '. 

T.  VIRGISIIS. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  sous  ces 
consuls  ni  nu  dedans  ni  au  dehors  de  Rome 
et  tout  y fut  assez  tranquille.  Seulement  L. 

* L an  tic  r.oine  300. 
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Tnjbüiiiuit , l’un  iJi'S  Iriliuns,  pour  obvier  ù 
rinconvénient  arrivé  l’année  précéricnlc  , fit 
passer  une  loi  qai  ordonnait  que  , dans  la  no- 
mination des  tribuns,  le  pimple  en  choisirait 
toujours  dix  par  Ini-mémc. 

M.  CéCAMCS  HACÉBIM'S 

C.  JILIIS. 

Les  consuls , s’élanl  aperçus  do  quelques 
secrètes  menées  des  tribuns  contre  la  jeunesse 
patricienne,  qui  pouvaient  allumer  bientét  le 
feu  de  la  sédition , si  on  n’f  apportait  remède, 
trouvèrent  le  moyen  de  contenir  le  peuple 
dans  le  devoir,  en  menaçant  de  faire  des  levées 
de  troupes  pour  porter  la  guerre  chez  lesVols- 
ques  et  chez  les  Ëques , mais  tenant  toujours 
la  chose  en  suspens  uns  l’exécuter.  Ainsi, 
sans  s’élever  contre  la  puisuncc  des  tribuns , 
sans  commettre  la  majesté  du  sénat , ils  firent 
jouir  l’état  d’une  paix  tranquille  an  dedans  et 
au  dehors , du  moins  pendant  la  plus  gramle 
partie  de  l’année. 

Dans  les  derniers  mois  , la  division  et  l’anli- 
pathie  entre  les  deux  ordres  se  fit  sentir.  La 
jeunesse  palricicnnc  , toujours  fiére  et  entre- 
prenante, vexait  ceux  des  plébéiens  qui  étaient 
les  plus  faibles  et  les  plus  exposés  à l’injure , 
sans  que  ceux-ci  trouvassent  dans  les  tribuns 
le  scconrs  et  l’appui  qu’ils  avaient  lieu  d’en 
atteiulre  , parce  que  les  tribuns  eui-mémcs , 
doux  jusqu’à  la  faiblesse , n’étaient  pas  à l’a- 
bri de  la  violence  et  des  mauvais  traitements 
de  la  jeunesse  patricienne.  Le  peuple , par 
cette  raison  , n’était  point  content  de  ses  tri- 
buns , et  disait  hautement  que , pour  se  met- 
tre en  sûreté  et  maintenir  ses  droits , il  lui 
fallait  des  Icilius.  Les  anciens  du  sénat  de 
leur  part , sentaient  bien  que  leur  jeunesse 
était  trop  remuante  et  allait  trop  loin.  Mais, 
dans  cette  espèce  de  nécessité  que  l’un  des 
deux  partis  passât  les  bornes  de  la  modéra- 

jAn.  R.  308:  av.  I.  C.  lit. 

’ H Seoiorca  coiilrâ  palnim , at  tiimii  frrocps  auos 
N iTPdcre  juvenes  esse.  Ita  malte  si  modus  eiredcndus  es- 
« set.  suis.  quam.  adversarils.  superesse  aiiimos.  Adeù 
s moderatio  lueiidK  libertatis,  diim  lequari  selle  simu- 
M lando  lu  se  quisque  exlollil,  ul  depiinial  alium  . lu 
s dtIBrili  est  ; casTiidoque  ne  metuanl  Iioinines.  meluen- 
M dos  ullro  se  cnielunliet  injurlani  a nnhls  repulsani. 
1 taiiq'iani  aut  fa-  cre  aul  nall  necesse  sll . Injinijrimus 
« allia.  • [ 1.11 . ) 


lion , et  dans  l’impossibililé  de  tenir  la  ba- 
lance du  gouvernement  dans  un  juste  équili- 
bre, ils  aimaient  mieux  qu’elle  penchât  de 
leur  côté  , et  que  leurs  jeunes  gens  poussas- 
sent la  fierté  et  la  hauteur  un  peu  trop  loin , 
plulôt  que  leurs  adversaires  : tant  il  est  dilTI- 
cile , dans  ces  sortes  de  querelles , de  se  tenir 
dans  un  juste  milieu,  et  de  ne  point  s’écarter 
des  régies  sévères  de  la  justice!  Chacun,  sous 
prétexte  de  vouloir  se  conserver  dans  l'égalité, 
s’applique  à abaisser  les  autres  ; et , pour  n’è- 
Ire  point  en  état  de  les  craindre  et  d’avoir  à 
en  souffrir  , on  se  rend  terrible  soi-même , 
et  on  les  vexe  : comme  s’il  élait  nécessaire 
que  de  part  ou  d’autre  il  y eût  de  la  violence  , 
et  qu’on  ne  pût  se  mettre  à l'abri  de  l’injure 
sans  la  faire  tomber  sur  les  autres. 

Si  l’on  veut  y faire  réflexion , on  trouvera 
que  cette  disposition  di’s  esprits , si  Lien  dé- 
peinle  ici  parTite-Live,  était  la  véritable  source 
de  tous  les  troubles  qui  agitaient  la  républi- 
que. Kn  quoi  il  semble  que  le  sénat  était  le 
moins  excusable  : parce  que,  comme  le  remar- 
que Salluste,  lorsqu’il  y a dispute  entre  deux 
partis  ',  l’un  plus  faible  et  l’autre  plus  fort, 
s’il  s’y  commet  quelque  injustice , il  semble 
qu’on  a lieu  de  présumer  qu’elle  vient  de  la 
part  du  plus  puissant.  Kn  effet , sans  vouloir 
excuser  entièrement  le  peuple  , on  voit  qu’en 
toute  occasion  le  sénat  était  appliqué  à l’hu- 
mllicr  et  à l’abai.sser , comme  si  les  plébéiens 
n’eussent  pas  fait,  aussi  bien  que  les  sénateurs, 
une  partie  essentielle  de  l’état , et  qu’ils  eus- 
sent été  incapables  et  indignes  d’avoir  part  au 
gouvernement. 

T.  QUIXTILS  CAPITOLIMUS.  IV*. 

AGRIPPA  PURll'S. 

Ces  consuls  ne  trouvèrent  actuellement  ni 
sédition  au  dedans,  ni  guerre  au  dehors  ; mais 
Rome  était  menacée  de  l’une  et  de  l’autre.  La 
discorde  des  citoyens  ne  pouvait  plus  se  con- 
lenir,  les  tribuns  et  le  peuple  étant  extrême- 
ment animés  contre  le  sénat , et  les  assem- 
blées ne  retentissant  tous  les  jours  que 

• B In  Omni  certaminf.  qui  oputenlior  rsl  rliamsi  acci- 
n pli  Injurlam.  tamen.  quia  plui  point . taccre  vldclur.  a 
{ Sai.i  üST.  in  Betlo  Jugurth.  ) 

• An.  R.  31)9;  a»  J.  C «t. 
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d’ni'cusalions  formées  contre  quelqu'un  des 
patriciens. 

Au  premier  bruit  do  ces  mouvements  do- 
mestiques, les  Eques  et  les  Voisques , comme 
si  c'edt  été  pour  eux  un  signal  de  guerre,  pri- 
rent les  armes.  Leurs  chefs,  poussés  par  le  dé- 
sir de  faire  du  butin,  leur  représentaient  « que 
O tout  était  en  combustion  à Rome,  qu'on 
« n'y  gardait  plus  ni  ordre  ni  discipline,  qu'on 
« n'y  pouvait  plus  faire  de  levées,  que  le  peu- 
0 pie  n’élail  attentif  qu’à  contredire  en  tout 
« le  sénat,  et  que  ce  que  les  Romains  avaient 

0 eu  autrefois  de  feu  et  de  vivacité  contre  les 
« ennemis  du  dehors,  ils  le  tournaient  main- 
« tenant  contre  eui-mémes , se  déchirant  les 
« uns  les  autres  comme  des  loups  enragés  ; 
« que  c'était  une  belle  occasion  de  les  surpren- 
« dre  et  de  les  subjuguer.  i Ayant  joint  leurs 
armées,  ils  ravagèrent  d'abord  le  pays  des  La- 
tins ; et  comme  personne  ne  s’y  présenta  ù 
leur  rencontre  , animés  par  les  auteurs  de  la 
guerre  qui  triomphaient  de  joie  , ils  s’avancè- 
rent jus(|u’aux  murailles  de  Rome  du  cdté  do 
la  porte  Esquilinc,  ravageant  toutes  les  terres 
sous  les  yeux  des  Romains , comme  pour  les 
insulter. 

Quand  chargés  de  butin , et  sans  avoir 
trouvé  de  résistance,  ils  s’en  furent  retournés 
en  bon  ordre  vers  Corbion , le  consul  Quin- 
tius  convoqua  l’assemblée  du  peuple , et  lui 
parla  de  In  sorte  ; « Romains , quoique  je  nu 
« me  sente  coupable  d'aucune  faute , ce  n’est 

< qu’avec  une  extrême  honte  que  je  parais  ici 
K dans  votre  assemblée.  Quoi  ! vous  savez , et 
« la  postérité  l'apprendra , que  les  Eques  et 

1 les  Voisques  , à peine  capables  naguère  de 
Il  tenir  tète  aux  Herniquea , sont  venus  im- 
■ punément  les  armes  à In  main  jusqu'aux 

< murs  de  Rome  , sous  le  quatrième  consulat 
O de  Quintius  ! Si  j’avais  pu  prévoir  que  cette 
U année  dût  être  marquée  par  une  telle  igno- 
a minie , j’aurais  évité  le  consulat  ou  par  un 
a exil  volontaire,  ou  même  par  la  mort.  Ah  ! 
« j'avais  reçu  assez  d’honneurs.  J'avais  assez 
« et  trop  vécu.  Il  fallait  que  Je  mourusse  con- 
« sul  pour  la  troisième  fois  : car  enfin  sur  qui 
a donc  tombe  ce  mépris  que  nos  ennemis  té- 
« moignent  en  cette  occasion?  Est-ce  sur  vos 
« consuls  ? Est-ce  sur  vous-mêmes , Ro- 
a mains?  Si  c’est  à nous  qu'on  doit  s’en  pren- 


n dre , Otez  le  consulat  à des  indignes  ; et , si 
« cela  ne  sulflt  pas,  punissez-nous  comme 
« nous  le  méritons.  Mais , si  c’est  vous  que 
« cette  faute  regarde,  que  jamais  aucun  ni  des 
« dieux  ni  des  hommes  ne  vous  en  fasse  por- 
« fer  la  peine  ; nous  souhaitons  seulement 
« que  vous  vous  en  repentiez.  Non , Romains; 
« ce  n’est  point  qu'ils  aient  méprisé  votre 
» lâcheté , ni  compté  sur  leur  courage  : ils  se 
a connaissent  bien,  et  vous  connaissent  aussi. 
« Nos  discordes  , qui  sont  le  poison  de  cette 
<1  ville  , font  toute  leur  force  et  toute  leur  con- 
0 fiance.  Fendant  que  nous  ne  savons  point 
Il  mettre  des  bornes , nous  à l’esprit  de  domi- 
<1  nation , vous  à l'amour  excessif  de  la  li- 
« berté  ; pendant  que,  patriciens  et  plébéiens, 
a nous  ne  pouvons  nous  souffrir  les  uns  les 
« antres,  ils  ont  ranimé  leur  audace,  et  conçu 
a de  hautes  espérances.  Au  nom  des  dieux . 
O répondez-moi,  que  voulez-vous  ? que  pré- 
0 tendez-vous  ? Vous  avez  formé  contre  nous 
O projets  sur  projets  , demandes  sur  deman- 
« des  ; et  nous  vous  avons  tout  accordé.  Par 

0 une  dernière  entreprise , sous  prétexte  d’é- 
« tablir  dans  l'état  une  sorte  d’égalité  par  de 
« nouvelles  lois,  vous  avez  donné  atteinte  à 
K tous  nos  droits  et  à tous  nos  privilèges. 

1 Nous  l’avons  soufTerl , et  le  souffrons  cn- 
« corc.  Quand  finiront  nos  discordes  ? Quand 
a nous  regarderons  - nous  comme  citoyens 
Il  d’une  même  ville  , et  comme  n’ayant 
« qu’une  patrie  commune  ? Pouvez-vous  voir 
« d'un  œil  tranquille  les  campagnes  ruinées 
Il  par  le  fer  et  le  feu , le  butin  enlevé  impu- 
it  nément,  les  maisons  fumantes  et  abandon- 
« nées  aux  flammes?  Que  si  l’intérêt  public 
« vous  louche  peu , on  vous  annoncera  , au 
a premier  jour,  à chacun  de  vous , les  pertes 
« que  vous  aurez  faites  dans  vos  terres  et 
Il  dans  vos  métairies  : avez-vous  ici  de  quoi 
« vous  en  dédommager?  Vos  tribuns  vous 
(1  rendront-ils  ce  que  vous  avez  perdu  ? Ils 
« vous  donneront  des  paroles  et  des  haran- 
II  gués  tant  que  vous  voudrez,  des  accusations 
« de  ce  qu’il  y a de  principaux  citoyens  dans 
a la  ville , des  lois  accumulées  les  unes  sur  les 
a autres , des  assemblées  sans  nombre.  Mais 
a quelqu’un  est-il  jamais  sorti  de  ces  assem- 
a blécs  plus  riche  et  mieux  dans  scs  affaires 
n qii’auparavant?  Qu’en  rapportez-vous  à vos 
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n femmes  et  à vos  cnrants,  sinon  des  resson- 
« liments,  des  Imines,  des  inimitiés  tant  pu- 
0 bliques  que  particulières , contre  lesquelles 
« ce  n’est  point  votre  vertu  ni  votre  innocence, 
a mais  un  secours  étranger  qui  vous  met  en 
€ sûreté?  Il  n’en  était  pas  ainsi  lorsque  vous 
« combattiez  en  pleine  campagne  sous  nos 
O étendards,  non  dans  la  place  publique  sous 
« vos  tribuns;  que  vous  faisiez  trembler  les 
« ennemis  par  vos  cris  guerriers  dans  les  ba- 
« tailles,  et  non  les  sénateurs  par  vos  clameurs 
« séditieuses  dans  les  assemblées.  Alors,  ayant 
« fait  un  butin  considérable  sur  les  ennemis, 
<(  vous  étant  rendus  maîtres  de  leurs  terres, 
O vous  retourniez  triomphants  dans  vos  mai- 
a sons  et  û vos  dieux  pénates,  chargés  de  dé- 
a pouilles  et  de  gloire,  tant  pour  vous  que 
« pour  la  république  : au  lieu  que  maintenant 
« vous  laissez  aller  d’ici  l’ennemi  enrichi  de 
a vos  biens.  Attet)dcz-vous  pour  sortir  de 
a votre  assoupissement , que  les  Èques  et  les 
a Vülsques  viennent  jusque  dans  l’enceinte 
a de  ces  murs , et  vous  poursuivent  jusque 
a dans  vos  propres  maisons?  Sera-t-il  temps 
a alors  de  vous  réveiller,  et  de  prendre  les 
a armes? 

a Je  sais  bien  qu'on  pourrait  vous  dire  des 
a choses  plus  agréables  : mais,  quand  je  n’y 
a serais  pas  décidé  par  mon  inclination  natu- 
a relie,  la  nécessité  m’obligerait  de  vous  par- 
a 1er  vrai  plutôt  que  de  vous  ilatter.  Je  sou- 
a haiterais  fort , Uomains,  vous  plaire  ; mais 
a j’aime  encore  beaucoup  mieux  vous  sauver, 
a de  quelque  manière  que  vous  deviez  être 
a disposés  à mon  égard. 

a Si  donc  vous  pouvez  enfin  vous  délrom- 
a per,  et  ouvrir  les  yeux  sur  la  manière  dont 
a vos  tribuns  vous  conduisent  et  dont  ils  abu- 
a sent  de  votre  crédulité  ; si  vous  voulez  re- 
a prendre  les  sentiments  de  vos  ancêtres  et 
U rentrer  dans  vos  anciens  principes,  je  me 
a charge,  nu  risque  de  ma  vie,  de  mettre  en 
a fuite  et  en  déroute  ces  insolents  ravageurs 
a de  nos  terres,  de  les  dépouiller  de  leur 
a camp,  cl  de  faire  passer,  de  nos  murs  et  de 
a nos  portes,  dans  leurs  villes  cette  terreur  de 
a la  guerre  qui  vous  jette  maintenant  dans  de 
a si  grandes  alarmes.» 

Itareincnl  harangue  populaire  d’un  tribun 
fut-elle  reçue  aussi  favorablement  du  peuple 


que  le  fut  le  discours  du  consul,  quelque 
ferme  et  sévère  qu’il  fût.  La  jeunesse  plé- 
béienne, pour  qui , dans  ces  sortes  de  contes- 
tations, le  refus  de  s’enrôler  était  une  arme 
puissante  contre  les  eOorts  du  sénat,  ne  res- 
pirait que  la  guerre  et  les  combats.  La  vue 
des  paysans  qui  se  réfugiaient  dans  la  ville, 
nus  et  dépouillés,  couverts  de  blessures,  cette 
vue  plus  touchante  encore  que  la  peinture 
qu’en  avait  pu  faire  le  consul,  remplit  tous  les 
citoyens  de  compassion , et  en  même  temps 
d’un  vif  désir  de  vengeance. 

Lorsque , au  sortir  de  cette  assemblée  ’, 
Quinlius  se  présenta  devant  le  sénat,  tous  les 
yeux  fixés  sur  lui  l’envisageaient  avec  admira- 
tion comme  l’unique  défenseur  de  la  gloire  de 
l’empire.  On  disait  « que  sa  harangue  était  vé- 
<i  rilabicment  digne  de  la  majesté  consulaire, 
« digne  de  tant  de  consulats  dont  on  l’avait 
O honoré,  digne  enfin  de  toute  sa  vie  illustrée 
« par  les  premières  charges  de  l’état , qu’il 
« avait  souvent  gérées,  et  plus  souvent  encore 
O méritées  ; que  les  autres  consuls,  ou  avaient 
a cherché  k faire  bassement  leur  cour  au 
• peuple  en  trahissant  l’honneur  de  leur  com- 
« pagnie,  ou  l’avaient  rendu  encore  plus  dif- 
« ficilc  et  plus  intraitable  en  soutenant  les 
« droits  du  sénat  avec  trop  de  dureté  et  de 
« hauteur  : que  Quinlius  avait  tenu  on  dis- 
« cours  tel  que  le  demandait  la  conjoncture 
« du  temps,  c'est-i-dire , également  propre  à 
« soutenir  la  majesté  du  sénat , et  à cimenter 
« la  bonne  intelligence  entre  les  deux  ordres  : 
« qu’ils  le  priaient  tous,  lui  et  son  collègue,  de 
« pourvoir  à la  sûreté  de  l’état  ; qu’ils  priaient 
O en  même  temps  les  tribuns  de  vouloir  bien 
a travailler  de  concert  avec  les  consuls  à écar- 
0 ter  l’ennemi  des  murs  et  des  portes  de  la 
a ville,  et  à rendre  le  peuple  docile  et  soumis 
a aux  désirs  du  sénat  : que  la  patrie  commune, 

* A Iii  nenatum  ubl  Tcntum  est . ibi  verô  in  Quintium 
« otnnes  vcrüi.  at  unum  vindicem  mnjesuitij  romanx  in- 
a lufri  ; et  piicnorc»  palriim  ülKniiii  dicere  coariooem 
a iinpcrlocon&dlarl,  di{soam  lot  cotisulanbus  antcai-lis  , 
« dignam  omni  pleni  bonorum  »«pè  gesloruin , 

U plus  meritorum.  Alios  cooKiilea , aul  per  proditiuoem 
a dignitalis  patrum  picbi  adulutos  , aut  acerbé  luendoju* 
ff  ra  ordinis  a»|>criorptn  ^omando  imiUUudinent  feclsse. 
« T.  Qainlium  orationem  memorem  tnajeslatis  palrum , 
V concordixque  ordioum,  et  tempomm  imprioiU.  b«> 
« bui;»»^r.  » ( Liv.) 
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< dnns  un  danger  si  pressant , où  l’enneini , 
« après  avoir  ravagé  les  terres  voisines  de 
« Rome,  la  tenait  elle-même  presque  assiégée. 
« s’adressait  avec  confiance  aux  tribuns,  et 

< implorait  leur  secours.» 

Les  levées  furent  ordonnées  par  tes  consuls, 
et  faites , non-seulement  sans  aucune  opposi- 
tion , mais  avec  une  promptitude  incroyable. 
Les  questeurs  tirèrent  du  trésor  les  drapeaux, 
et  les  firent  porter  dans  le  Champ-de-Mars. 
Le  même  jour,  les  troupes  en  partirent  è dix 
heures  du  malin  , et  s’avancèrent  ce  jour-là 
jusqu’à  dix  mille  de  Rome  (trois  ou  quatre 
lieues  ).  Le  lendemain  elles  arrivèrent  à la  vue 
de  l’ennemi  près  de  Corbion,  et  y campèrent. 
Le  troisième  jour,  sans  perdre  de  temps,  on 
se  détermina  à donner  la  bataille.  Du  cêté  des 
Romains,  une  juste  colère  allumée  par  la 
hardiesse  qu’avaient  eue  les  ennemis  de  venir 
leur  insulter  jusque  sous  les  murs  de  Rome , 
et  un  vif  désir  de  s'en  venger,  ne  souffrait 
point  de  retardement.  Pour  tes  Eques  et  les 
V'oisques,  qui  voyaient  bien,  s’ils  étaient 
vaincus,  qu'il  n’y  avait  point  pour  eux  de  quar- 
tier à attendre  d’un  ennemi  contre  lequel  ils 
s’étaient  révoltés  tant  de  fois , le  désespoir 
même  animait  leur  courage,  et  les  mettait 
dans  la  nécessité  de  combattre  vaillamment. 

Comme  les  deux  consuls  se  trouvaient  en- 
semble dans  l’armée',  ils  avaient  un  pouvoir 
égal.  Agrippa,  qui  savait  que  rien  n’est  |>lus 
contraire  au  succès  des  affaires  que  le  portage 
du  commandement , et  qui  connaissait  la  su- 
périorité de  Quintius  pour  le  mérite  guerrier, 
lui  laissa  l'autorité  entière.  Celui-ci , de  son 
cAté,  répondit  comme  il  le  devait  à l’honnételé 
et  à la  déférence  de  son  collègue,  qui  voulait 
bien  se  rendre  presque  son  lieutenant,  en  lui 
communiquant  tous  ses  desseins,  en  faisant 
tout  de  concert  avec  lui , en  lui  donnant  part 
à la  gloire  de  tous  les  succès,  et  en  se  l’égalant 
généralement  en  tout.  Beau  combat  de  géné- 
rosité! bel  exemple  pour  les  généraux  d’armée, 
mais  rarement  imité! 

Quintius  commandait  l’aile  droite.  Agrippa 

1 « In  exercitu  roraano  quum  duo  roo$uW  essent  po> 
m tesiale  pari , quod  laluherrimuin  in  adminislralione 
« auignarutn  rcrum  esi , summi  lmp«rii . cooeedcnlo 
« Agrippé , penes  collcgam  eral.  Et  preUtus  ilie  facilitail 
■ xumtnlUeDtis  xecuniltpr  rnpondcbal, cominuDicando 
« comlHa  Uudcsquf , et  cquaodo  imparem  ribi.  » (Uv.  ) 


la  gauche,  Sp.  Postumius  Albus,  lieutenant 
général , le  corps  de  bataille.  Serv.  Sulpicius, 
autre  lieutenant  général,  avait  le  commande- 
ment de  la  cavalerie.  L’infanterie  de  l’aile 
droite  combattit  avec  un  courage  extraordi- 
naire, et  trouva  aussi  une  vigoureuse  résis- 
tance de  la  part  des  Voisques.  Sulpicius  perça 
avec  sa  cavalerie  à travers  le  corps  de  bataille 
des  ennemis,  et  aurait  pu  revenir  vers  les 
siens,  par  le  même  chemin,  avant  que  les  en- 
nemis eussent  pu  se  former  de  nouveau  et  se 
rallier;  mais  il  jugea  plus  à propos  de  les  atta- 
quer par  derrière,  ce  qu’il  fit  dans  le  moment 
même  ; et  il  les  aurait  mis  en  désordre  en  les 
pressant  ainsi  en  queue  pendant  qu'ils  avaient 
toujours  en  tête  l’infanterie  romaine,  si  la  ca- 
valerie des  Voisques  et  des  Èques  ne  fût  sur- 
venue et  ne  l’eût  attaqué  lui-méme  vivement. 
Sulpicius  alors  cria  à ses  troupes  « qu’il  n’y 
<1  avait  point  de  temps  à perdre;  qu’ils  allaient 
« être  enveloppés,  et  mis  hors  d’état  de  re- 
a joindre  leur  armée , s’ils  ne  faisaient  un  ef- 
€ fort  extraordinaire  contre  la  cavalerie  des 
U ennemis  ; qu'il  nesufllsait  pasde  la  mettresim- 
« plemcnt  en  fuite  ; qu’il  fallaitextermiucr  cl  ca- 
« valiers  et  chevaux,  afin  qu’ils  ne  pussent  point 
« en  venir  encore  aux  mains,  et  recommencer 
« le  combat  : qu’aprés  avoir  percé  le  corps  de 
O bataille  comme  ils  avaient  fait  sans  trouver 
< de  résistance,  iisn’en  trouveraient  pas  davan- 
« tage  du  côté  de  la  cavalerie.  ».  Il  ne  leur 
parla  pas  en  vain.  Toute  la  cavalerie  romaine 
fondit  en  même  temps  et  d’un  même  effort 
contre  celle  de  l’ennemi,  et  la  mit  en  déroute. 
Ils  en  renversèrent  une  grande  partie,  les 
perçant  de  javelots  eux  et  leurs  chevaux.  At- 
taquant pour  lors  de  nouveau  l’infanterie,  ils 
dépêchent  un  aide  de  camp  aux  consuls  pour 
leur  donner  avis  de  ce  qui  s’était  passé.  Les  Ro- 
mains, de  ce  côté-là  aussi . avaient  pris  quelque 
avantage.  La  nouvelle  de  la  victoire  de  leur 
cavalerie  fut  pour  eux  un  puissant  aiguillon , 
et  causa  au  contraire  une  grande  consterna- 
tion parmi  les  Èques,  qui  commençaient  déjà 
à plier.  Ce  fut  le  centre  de  l’armée  ennemie 
qui . ayant  d’abord  été  mis  en  désordre  par  la 
cavalerie  romaine,  fut  enfoncé  le  premier.  En- 
suite le  consul  Quintius  rompit  et  mit  en  fuite 
l’aile  gauche.  11  y cul  plus  de  résistance  et 
plus  de  peine  à l'aile  droite.  Agrippa , fier  et 
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plein  de  feu,  voyant  que  partout  ailleurs  les 
choses  allaient  mieui  que  de  son  cdtè,  arracha 
une  enseigne  des  mains  de  l’ollicierqui  la  por- 
. Uit.etia  jeta  au  milieu  des  ennemis  dans  l'cn- 
' droit  où  le  comba  t était  le  plus  vif.  Les  soldais, 
animés  par  la  crainte  de  perdre  cette  enseigne, 
ce  qui  était  regardé  comme  la  dernière  igno- 
minie, se  jetèrent  à corps  perdu  sur  les  enne- 
mis , et  les  mirent  en  déroule.  Ainsi  la  vicloire 
devint  égale  de  tous  célés.  Alors  Quinlius  Qt 
savoir  à son  collègue  qu'il  était  près  d’attaquer  | 
le  camp  des  ennemis;  mais  qu’il  ne  voulait 
point  le  faire  avant  qu’il  sût  si,  de  sa  part,  il 
avait  tout  terminé  : que  si  cela  était  ainsi , il 
vint  le  trouver  avec  ses  troupes,  afin  que  l’ar- 
mée enlière  profilât  également  du  butin. 
Agrippa,  vainqueur,  se  rendit  aussitôt  auprès 
de  son  collègue , vainqueur  comme  lui.  Après 
s’ètre  félicités  mutuellement , ib  marchèrent 
contre  le  camp,  où  ils  trouvèrent  peu  de  ré- 
sistance. 

Les  consuls ramenèrentà  Borne  leurs  troupes 
chargées  du  butin  qu’elles  avaient  fait  sur  les 
ennemis,  sans  compter  qu’elles  avaient  repris 
tout  ce  qu’elles  avaient  perdu  dans  le  ravage 
de  leurs  terres.  On  ne  voit  point,  dilTile-Live, 
nique  les  consuls  aient  demandé  le  triomphe, 
ni  qu’il  ait  été  question  dans  le  sénat  de  le  leur 
accorder  ; et  un  n’apporte  point  de  raison 
pourquoi  ils  méprisèrent  cel  honneur,  ou  dés- 
espérèrent de  pouvoir  l’oblcnir.  Pour  moi, 
conlioue  le  même  historien,  autant  qu’on  peut 
former  des  conjectures  sur  des  temps  si  éloi- 
gnés, je  m’imagine  que , comme  peu  d’années 
aupaiavant  le  sénat  avait  refusé  le  triomphe 
aui  consuls  Valère  et  Horace , lesquels,  outre 
les  Èques  et  les  Voisques , avaient  vaincu  aussi 
les  Sabins,  peuple  très-puissant,  les  <xinsuls  de 
cette  année,  qui  n’avaient  défait  que  la  moilié 
moins  d’ennemis,  se  firent  un  scrupule  de  de- 
mander le  triomphe,  de  peur  que,  s’ils  l’ob- 
tenaient, il  ne  parût  qu’on  l’avait  plutôt  ac- 
cordé aux  personnes  qu’au  mérite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'en  furent  ni  moins 
estimés  ni  moins  honorés  du  public;  et  je  me 
persuade  que  les  lecteurs,  de  leur  pleine  auto- 
rité, et  par  un  consentement  général,  leur  dé- 
cernent l’honneur  du  triomphe , surtout  pour 
le  rare  eiempic  qu’ils  donnèrent  de  part  et 
(j'aulre  d’une  modération  et  d'une  générosité 


I qui  me  paraissent  infiniment  préférables  à la 
victoire  même  , qui  en  fut  l’effet  et  la  suite  : 
car  la  mésinlelligencc  entre  les  deux  consuls 
pouvait  l'cmpéchcr.  H n’est  que  trop  ordinaire 
de  voir  les  projets  les  plus  importants  et  les 
mieux  concertés  avorter  par  la  jalousie  et  la 
mauvaise  volonté  d’un  collègue  ou  d’un  com- 
mandant subalterne. 

La  victoire  des  Romains  sur  les  Voisques  et 
les  Kques  fut  déshonorée  par  un  jugement 
intéressé  qu'ils  rendirent  peu  de  temps  après. 
Les  Ariciens  el  les  Ardéales  se  disputaient  de- 
puis longtemps  un  territoire  pour  lequel  ils 
s’étalent  livré  plusieurs  combats.  Lassés  enfin 
de  se  faire  la  guerre , ils  prirent  le  peuple 
romain  pour  arbitre,  et  ils  remirent  â sa  déci- 
sion leur  différend.  La  cause  fut  plaidée  vive- 
ment de  part  et  d’autre:  on  produisit  des  té- 
moins; et  comme  on  était  près  d’aller  aux  voix, 
un  Romain  , de  race  plébéienne,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-trois ans,  nommé  Scaptius , se  leva 
brusquement,  et  déclara  en  présence  de  l’as- 
semblée U que  ce  territoire  n’était  ni  aux  Ari- 
« liens  ni  aux  Ardéates,  mais  qu’il  appartenait 
0 aux  Romains  , comme  une  dépendance  de 
« Corioles;  qu’il  pouvait  en  parler  avec  assu- 
« rance,  parce  qu'il  avait  assisté  â la  prise  de 
a cette  ville  , el  que , dans  le  temps  qu’on  s’en 
« rendit  maitre,  il  avait  déjà  vingt  années  de 
« service  : qu’il  lui  restait  peu  de  temps  à vi- 
« vre;  mais  qu'il  n’avait  pu  gagner  sur  soi  de 
a ne  pas  revendiquer  par  sa  faible  voix  la  pos- 
u session  d'un  territoire  â l’acquisition  duquel 
« scs  mains  armées  avaient  contribué  : qu’il 
a conseillait  fort  au  peuple  de  ne  point  se 
O condamner  lui-méme  par  une  honte  mal 
« entendue  et  mal  placée , malgré  la  justice 
K de  sa  cause.  » 

Les  consuls  , voyant  que  Scaptius  était 
écoulé,  non-seulement  avec  silence,  mais  avec 
une  sorte  d’approbation  , prennent  â témoins 
les  dieux  et  les  hommes  qu'ils  ne  consentent 
pointé  l’injustice  criante  qui  va  se  commettre; 
et,  se  faisant  accompagner  des  principaux  du 
sénat,  ils  se  présentpnt  à toutes  les  tribus,  et 
leur  remontrent  « que  le  peuple  romain  va  se 
tt  déshonorer  pour  toujours , si , dans  une 
< contestation  où  on  l’a  choisi  pour  arbitre , 

* IJv.  11b,  3,  n.  71,  72.  — Diony!».  Mb.  11,  fug.  729. 
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a il  s'adjuge  & lui-méme,  au  préjudice  des  iii- 

< léressés , un  territoire  sur  lequel  il  n'a  ja- 
« mais  formé  de  prétention  : que  , quand  le 
« fonds  en  question  ne  serait  pas  d'une  valeur 

< médiocre  par  rapport  au  peuple  romain,  et 
« qu’on  le  supposerait  d’un  revenu  trés-con- 
« sidérable , on  ne  gagnerait  pas  tant  en  se 
a l’appropriant  qu’on  perdrait  en  aliénant 
« l’esprit  des  alliés  par  une  injustice  si  frap- 
<1  pante;  parce  qu’en  Ait  de  réputation  et  de 
« bonne  foi,  les  pertes  sont  inestimables'. 

O Quoi!  disaient-ils,  les  députés  des  deux 
« peuples  porteront  ce  jugement  chez  eux  ! 

« cette  infamante  nouvelle  se  répandra  par- 
« tontl  les  alliés,  les  ennemis  l’apprendront  ! 

« les  premiers  avec  quelle  douleur , les  autres 
U avec  quelle  joie!  S’imagine-t-on  que  les 
« peuples  voisins  attribueront  un  tel  juge- 
« ment,  qui  est  sansexemple,àun  hommesans 
a nom  et  sans  crédit  tel  que  Scaptius,  et,  pour 
s tout  dire , à un  homme  aussi  dépourvu  de 
« jugement  que  de  pudeur?  Et  ne  voit-on  pas 
<i  que  toute  la  honte  en  retombera  sur  le  peu- 
« pic  romain,  qui  se  décrie  à jamais  de  sang- 
« froid  et  gratuitement?  Car  enSn,  que  lui  en 
O reviendra-t-il  » ? Voilà  ce  que  les  consuls  cl 
les  sénateurs,  véritablement  sensibles  à l’hon- 
neur du  peuple,  représentaient  aux  tribuns  et 
à la  multitude,  avec  le  plus  de  force  qu’il  leur 
était  possible,  mêlant  les  prières  les  plus  tou- 
chantes à des  remontrances  si  pleines  de  sa- 
gesse. 

Les  unes  et  les  autres  furent  inutiles  : les 
tribuns  n’étaient  plus  maîtres  de  la  populace  ; 
car , souvent  il  arrive  que  les  flatteurs  de  la 
multitude  en  sont  plutét  entraînés  eux-mémcs 
qu’ils  ne  la  conduisent*.  Les  tribus  persistè- 
rent opiniâtrement  dans  leur  avis , et  adjugè- 
rent le  territoire  en  question  au  peuple  ro-  | 
main.  On  convient  qu’il  lui  appartenait  et  ; 
aurait  dù  lui  être  adjugé,  si  l’affaire  eût  été  ! 
portée  devant  d’autres  juges , cl  que  les  Ro-  I 
mains  fussent  intervenus  comme  partie  ; mais  j 
le  bon  droit  du  fond  ne  diminue  en  rien  l’in-  | 
famie  de  ce  jugement.  Elle  causa  plus  de  dou-  i 
leur  au  sénat,  et  lui  parut  plus  atroce  qu’aux  ' 

I 
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Anciens  et  aux  Ardôates  mêmes.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  qu’il  répara  ce  tort  de  la 
seule  manière  qui  lui  était  possible. 

8 tt-  — Les  TftiiCîfs  raoposEXT  oedx  lois,  qüi  exci- 
TEST  DE  EEAITDS  TOHULTES  : C'O.TE  POCB  PEHMETTBB 
LBE  MEBIAGBS  EITCBB  LEE  FAMILLES  FATEICIESBBS 
ET  LES  PLÈBÉIESSES;  L'aCTBE  POLE  ItOSSEE  PABT 
ACX  PLtE^IEnS  DASS  LE  COTSCLAT-  Otl  PEMMET  CBS 
MABIACES,  RTL'oSCOSTIENT,  AC  LIEE  DBCOBSCIA.  DE 
SOMMEE  ÜESTBIBCIT.  MILITAIBBS.ET  D'ADMETTBE LES 
PLèsaiESS  A CBTTE  CHABGB.  EbEGTIOB  DE  DEUX  CBN- 
SLL’us.  Fonctions  de  cette  magistbatcbe.  Eeeets 
ET  ltilité  de  la  cebscbb.  Le  sêbat  bevoie  ce 
PROMPT  SECOCBS  ACX  ABDÈATES  ATTAOcés  PAR  LES 
VoLSDCES  : PLIS  IL  RÊPARBPLEIEEMEETLBTORT  QDI 
LBCR  AVAIT  ÉTÉ  FAIT  PAÉ  LB  JCGBMEETOC  PEUPLÉ. 

Ubande  pamieé  a Rome.  Elle  doeee  libc  a Sp. 
aiÉLIUS  DE  SOEGBR  A SE  FAIRE  SOI.  IL  EST  TCÉ  PAR 
SbEVTLICS  AHALA  , GÉEÉRAL  DE  LA  CAVALERIE  , 
SOCS  LE  DICTATEUR  L.  QUIETIUS  ClECIE.EATCS. 

M.  C.É.MTTIÜS  ' . 

C.  CIIBTIIS. 

De  violents  orages  s’élevèrent  à Rome  dés 
le  commencement  de  cette  année  *.  Deux  nou- 
velles lois  importantes  que  proposèrent  les 
tribuns  du  peuple  y donnèrent  lieu.  Par  la 
première , Canuléius , qui  en  était  l’auteur , 
ordonnait  qu’il  fût  permis  aux  plébéiens  et 
aux  patriciens  de  s’allier  par  des  mariages  ; ce 
qui  était  expressément  défendu  dans  une  des 
douze  tables  : par  la  seconde , les  tribuns 
voulaient  qu’on  pût  indifféremment  tirer  les 
consuls  soit  du  sénat,  soit  du  peuple  ; au  lieu 
que  jusque-là  les  seuls  patriciens  avaient  été 
admis  à cette  charge. 

On  peut  juger  combien  ces  deux  demandes 
alarmèrent  les  sénateurs.  C’est  pourquoi  ils 
apprirent  avec  joie  que  les  Aidéates,  irrités 
du  jugement  qu’on  avait  porté  contre  eux, 
avaient  quitté  le  parti  des  Romains  ; que  les 
Vcicns  avaient  ravagé  des  terres  appartenant 
à Rome , que  les  Voisques  et  les  Eques  se  prt-- 
paraient  à reprendre  les  armes,  parce  qu’on 
avait  fortifié  une  place  nommée  Verruÿo,  qui 
seiublail  les  brider  ; tant  il  préféraient  une 
guerre  malheureuse  à une  honteuse  paix.  Sur 
ces  nouvelles  , qu’on  exagérait  beaucoup , lo 
sénat  ordonna  qu’on  fit  des  levées , et  qu’on 

1 An.  R.  .110;  ar.  J.  C.  Vi2. 
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IravaillAt  ù des  préparatifs  de  guerre  encore 
plus  grands , s'il  sc  pouvait , qu'on  n'avait  fait 
l'année  précédente  sous  le  consulat  de  Quin- 
lius.  Le  but  du  sénat  était  d'arrêter,  par  ces 
bruits  de  guerre  , les  entreprises  des  tribuns  ; 
mais  il  n'y  réussit  pas.  Canuléius  déclara  en 
plein  sénat  qu'<m  vain  les  consuls , par  leur 
épouvantail  ordinaire  d'ennemis  prêts  à fon- 
dre sur  les  terres  de  Rome , cherchaient  i en 
imposer  au  peuple  : qu'à  moins  qu'on  ne  lui 
arrachât  la  vie  , il  ne  souffrirait  point  qu'on  fit 
aucune  levée  de  troupes  avant  que  les  deux 
lois  en  question  eussent  été  acceptées.  Voilà 
donc  une  nouvelle  guerre  ouverte  entre  les 
deux  corps  de  l'état  ; guerre  violente,  et  qui 
fut  poussée  de  part  et  d'autre  avec  toute  l'ani- 
mosité possible.  Aussi  le  sujet  en  était-il  des 
plus  intéressants. 

Les  consuls  disaient  « que  les  fureurs  tri- 

I bunitiennes  en  étaient  venues  à un  point 
« qui  n'était  [dus  supportable  : que  les  enne- 
« mis  du  dehors  n'élaient  rien  en  comparai- 
u son  de  ceux  que  Rome  avait  dans  son  sein  : 
« qu'au  reste  ce  mal  ne  devait  point  tant  être 
« imputé  nu  peuple  ni  aux  tribuns  qu’au  sé- 
« nat  et  aux  consuls  : que  ce  qui  était  consi- 
ci  déré  et  récompensé  dans  une  ville  y prenait 
O toujours  de  grands  accroissements;  que  c’é- 
0 lait  ainsi  que  sc  formaient  les  citoyens  ca- 

II  pabics  de  servir  la  patrie  , soit  en  paix,  soit 
« en  guerre  : que  les  grandes  récompenses  à 
« Rome  étaient  accordées  aux  séditions , qui 
« tournaient  toujours  à l’avantage  de  ceux 
« qui  les  avaient  excitées  ; qu’ils  se  ressou- 
« vinssent  dans  quel  état  de  grandeur  et  de 
Il  majesté  ils  avaient  trouvé  le  sénat  en  y en- 
II  Iranl , et  qu'ils  vissent  s’ils  pouvaient  dire 
Il  de  bonne  foi  qu'ils  laisseraient  à leurs  cn- 
« fnnls  sa  puissance  augmentée , comme  le 
U peuple  pouvait  se  vanter  à juste  titre  d’a- 
II  voir  infiniment  accru  la  sienne  ; qu'on  ver- 
II  mit  toujours  les  mêmes  maux  pendant  que 
a les  séditions  seraient  toujours  terminées  par 
a d’heureux  succès  ; et  ceux  qui  en  étaient 
Il  les  auteurs  toujours  comblés  de  biens  et 
Il  d'honneurs  : que  les  tribuns,  par  les  lois 
« qu'ils  proposaient , donnaient  alleintc  aux 
« plus  anciens  établissements  de  la  républi- 
0 que,  et  aux  usages  les  plus  sacrés  et  les 
Il  plus  respectables  : que , par  celle  qui  re- 


II  gardait  les  mariages.  Ils  introduisaient  le 
( mélange  des  races  et  la  confusion  des  aus- 
o pices , tant  publics  que  particuliers,  de  sorlo 
Il  qu'un  enfant  qui  serait  le  fruit  de  ces  ma- 
0 riages' , moitié  patricien  et  moiliéplébéien, 
a eu  guerre  en  quelque  sorte  avec  lui-même 
« par  ce  double  composé,  neconnallraitpoint 
a son  élat,  et  ne  saurait  de  quel  sang  il  est , 
a de  quelle  famille  il  descend,  et  quels  sacri- 
« lices  lui  sont  propres  et  personnels  : que , 
B non  conleiils  de  troubler  ainsi  tous  les  droils 
a humaiits  et  divins,  ces  perturbateurs  du 
Il  repos  public  portaient  leurs  prétentions  jus- 
II  qu'au  consulat:  que  d’abord  on  n’avait  parlé 
« que  de  tirer  du  peuple  l’un  des  deux  con- 
II  suis  : que  maintenant  on  demandait  qu'il 
U fût  permis  de  les  choisir  tous  deux  indiCfé- 
a remmeni,  soit  parmi  les  plébéiens,  soit  parmi 
a les  sénateurs,  auquel  cas  le  peuple  ne  man- 
11  querait  pas  de  nommer  les  plus  séditieux  de 
O son  corps;  qu'ainsi  l'on  aurait  pour  consuls 
< des  Canuléius  et  des  Icilius:  qu'ils  espéraient 
<1  que  le  grand  Jupiter  ne  souffrirait  pas 
a que  la  majesté  consulaire  fût  jamais  avilie 
B à ce  point  : mais  que  , pour  eux  , ils  aime- 
<1  raient  mieux  mourir  mille  fois  que  de  don- 
« ner  les  mains  à un  déshonneur  si  infamant.» 

0 Est-il  rien,  disaient-ils,  de  plus  déraison- 
0 nable  et  de  plus  énorme  que  lu  conduite  des 
a tribuns?  Ils  commencent  par  susciter  contre 
a nous  la  guerre  de  la  part  des  voisins  en  sc- 
« mant  ici  des  discordes;  puis  ils  défendent 
« qu'on  mette  les  armes  entre  les  mains  des 
Il  citoyens  pour  défendre  la  république.  Ils 
« appellent  en  quelque  sorte  l'ennemi  ; et  ils 
a empêchent  qu'on  ne  lève  des  troupes  pour 
« le  repousser,  (luoi  ! un  Canuléius  vient  nous 
Il  déclarer  en  plein  sénat  que  , si  nous  ne  re- 
« cevous  les  lois  qu'il  nous  impose  comme  un 
a vainqueur,  il  ne  souffrira  aucune  levée! 
a Parler  ainsi,  n'est-cc  pas  menacer  qu’il  Ira- 
II  hira  sa  patrie  et  la  livrera  aux  ennemis? 
n En  effet,  que  lui  reste-t-il  à faire,  sinon  de 
Il  se  mettre  à la  télé  des  Voisques  et  des 
« Éques,  et  de  les  conduire  contre  la  citadelle 
« et  le  Capitole?  Qu’il  sache  , cet  auteur 
a de  discordes,  que  les  consuls  sont  déterini- 

1 O II,  qui  n.itU5  sH.  isnortt  cujui  unauliils , quo- 
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« nés  i employer  les  armes  contre  des  citoyens 
« impies  avant  que  de  les  tourner  coiiire  les 
« ennemis  du  dehors.  » 

Cest  ainsi  qu'on  parlait  dans  le  sénat  ; et 
l'on  jujje  bien  que  les  tribuns , de  leur  rOté, 
ne  gardaient  pas  le  silence.  Ynii  i de  quelle 
façon  Canuléius  s'expliqua  devant  le  pi  uple  : 
i J'avais  déjà  remarqué  souvent.  Koniains , 
« combien  les  sénateurs  vous  méprisaient , et 
« combien  ils  vous  jugeaient  indignes  de  vivre 
O avec  eux  dans  l’enceinte  d'une  même  ville  ; 
« mais  je  le  sens  aujourd’hui  plus  que  jamais 
a en  voyant  avec  quel  emportement  et  quelle 
« fureur  ils  s’élèvent  contre  nos  lois.  Et  ce- 

< pendant  que  faisons-nous  par  ces  lois,  sinon 

< de  les  avertir  que  nous  sommes  leurs  con- 
« citoyens,  et  que,  si  nous  n’avons  pas  les  mé- 
■ mes  biens  qu’eux,  nous  habitons  la  même 
a patrie?  Par  l’une  de  ces  lois  nous  deman- 
« dons  la  liberté  du  mariage  entre  les  deux 
« ordres  : or , le  mariage  s’accorde  souvent  à 
O des  voisins,  et  même  à des  étrangers.  Rome 
« fait  plus,  en  gratifiant  des  ennemis  vaincus 
« du  droit  de  bourgeoisie,  privilège  bien  plus 
a considérable  que  la  simple  liberté  de  s’al- 
« lier  par  des  mariages.  Pour  ce  qui  est  de 
« l’autre  loi , en  la  proposant , nous  ne  pro- 
« posons  rien  de  nouveau  : nous  revendiquons 
« seulement  ce  qui  a de  tout  temps  appartenu 
« au  peuple  romain  , qui  est  de  conférer  les 
« honneurs  à qui  il  lui  plaît.  Qu’y  a-t-il  donc 
« en  tout  cela  qui  mérite  que  les  sénateurs 
« excitent  tant  de  bruit  cl  de  vacarme  , qu’ils 
« SC  soient  presque  jetés  sur  moi  violemment 
« dans  le  sénat,  et  qu’ils  menacent  d’en  venir 
a jusqu’à  nous  maltraiter,  et  à violer  la  puis- 
« sance  Iribuniticnnc,  toute  sacrée  qu’elle  est  ? 

« Quoi  ! si  on  laisse  au  peuple  romain  la  li- 
a berté  de  conférer  par  scs  sulTrages  le  con- 
a sulat  à qui  il  voudra . si  on  n’ùtc  point  aux 
« plébéiens  l’espérance  d’arriver  à la  pre- 
a miére  charge  de  l’état  en  cas  qu’ils  en  soient 
a trouvés  dignes , cette  ville  ne  pourra  pas 
« subsister,  c’en  est  fait  de  l’empire?  et  de- 
a mander  qu'on  nomme  consul  un  plébéien, 
a c’est  comme  si  l’on  voulait  donner  celte 
« charge  à un  esclave  ou  à un  affranchi?  Sen- 
a tei-vous,  Romains,  dans  quel  mépris  vous 
a êtes?  Ils  vous  éleraicnl  une  partie  de  cette 
a lumière  dont  vous  jouissez  avec  eux , s’ils  le 


'■  pouvaient.  Ils  souffrent  avec  peine  que  vous 
a respiriez  le  même  air  qu’eux,  que  vous  ayez 
« comme  eux  l'usage  de  la  parole  et  la  forme 
O humaine.  Si  on  les  en  croit , ce  serait  un 
« attentat  contre  les  lois  divines  que  de  num- 
« mer  consul  un  plébéien.  Eh!  je  vous  prie, 
« si  nous  ne  sommes  point  admis  à la  con- 
II  naissance  des  fastes  et  des  mémoires  des 
« pontifes , ignorons-nous  ce  que  tous  les 
« étrangers  savent,  que  les  consuls  ont  pris 
« la  place  des  rois,  et  qu’ils  n’ont  de  pouvoir 
Il  et  de  majesté  que  ce  que  ceux-ci  en  avaient 
Il  avanleux?Croyez-vous  donc,  patriciens,  que 
« nous  n’ayons  jamais  entendu  dire  que  par 
U l’ordre  du  peuple  et  du  sénat  on  avait  été 
« chez  les  Sabins , cbercher  dans  son  camp 
« Numa  Pompilius  pour  le  faire  monter  sur  le 
« trône,  lui  (|ui  non-seulement  n’était  pas  pa- 
a tricicn,  mais  qui  n’était  pas  même  citoyen? 
« qu’ensuitc  L.  Tarquinius,  qui , loin  d’être 
« Romain , n’était  pas  même  de  race  italienne, 
« flls  de  Démarate,  Corinthien  venu  de  Tar- 
« quinic,  où  son  père  s’était  établi , a été  fait 
« roi  du  vivant  des  enfants  d’.àncus?  qu’aprés 
« lui  Servius  Tullius , né  d’une  esclave , était 
« parvenu  à la  royauté  par  ses  rares  qualités 
« et  son  mérite  extraordinaire?  Avant  tous 
« ceux  que  je  viens  de  nommer,  nous  avions 
« déjà  vu  régner  dans  Rome  T.  Tnlius,  Sabin, 
a que  Romulus  même,  fondateur  de  notre 
a ville,  a bien  voulu  associer  avec  lui  au  gou- 
a vernement.  Nous  voyons  donc  que,  tant  qu’à 
a Rome  on  a fait  cas  du  mérite,  avec  quelque 
a naissance  qu’il  se  trouvât  joint , l’empire 
a romain  s’est  accru  et  a pris  de  nouvelles 
U forces.  Rougissez  maintenant  d’avoir  pour 
« consul  un  plébéien,  après  que  nos  ancêtres 
a n’ont  pas  refusé  d’avoir  pour  rois  des  étran- 
II  gers  en  qui  ils  ont  respecté  et  récompensé 
a le  mérite.  Et  la  pratique  de  nos  ancêtres 
« n’a  point  changé  depuis  que  la  royauté  a 
O été  éteinte  : car  c’est  depuis  ce  temps-là  que 
O nous  avons  reçu  dans  cette  ville  la  famille 
a des  Claudius , et  que  non-seulement  nous 
a l’avons  gratinée  du  droit  de  bourgeoisie , 
a mais  que  nous  l’avons  admise  au  nombre  des 
« familles  patriciennes.  D’étranger  on  peut 
9 devenir  patricien , et  ensuite  consul  ; et  un 
« citoyen  romain  sera  exclus  du  consulat, 

9 précisément  parce  qu’il  est  né  de  race  plé- 
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€ béipniic  ! Ooyons-nous  donc  qu'il  ne  puisse 
« pas  se  Irouvcr  parmi  le  peuple  un  homme 
O de  mérite  et  de  courage  propre  aui  emplois 

0 de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  qui  ressemble 
« ü Numa,  à ïarquin , à Servius?  ou , s’il  s’en 
« trouve  quelqu’un  de  ce  caractère,  préten- 
« drons-nous  que,  même  en  ce  cas,  on  ne 
« doive  pas  lui  mettre  en  main  le  gouvernail 
« de  l'état?  Et  nous  aimerons  mieux  avoir 
• pour  consuls  des  hommes  semblables  aux 
« décemvirs,  les  plus  méchants  des  mortels, 
« et  qui  tous  étaient  de  race  patricienne',  que 

1 des  citoyens  qui  ressemblent  aux  meilleurs 
O de  nos  rois,  dont  la  naissance  n'était  point 
< illustre  ! 

« Mais,  me  dira-t-on  peul-êire,  depuis  l'ex- 
0 pulsion  des  rois  aucun  consul  n’a  été  tiré 
« du  peuple.  Que  s’ensuit-il  de  là  ? Ne  doit- 
« on  jamais  songer  à aucun  nouvel  établisse- 
« ment?  combien  s’en  est-il  fait  depuis  que 
> la  république  subsiste  ! Qui  doute  que  dans 
O une  ville  qui  doit  durer  éternellement , et 
O qui  prendra  des  accroissements  immenses, 
a on  ne  doive  établir  de  nouvelles  charges,  de 
O nouveaux  sacerdoces,  de  nouveaux  usages, 
« de  nouvelles  lois? 

O Celte  loi  même,  qui  défend  le  mariage  des 
n sénateurs  avec  les  plébéiens,  ne  sont-ce  pas 
« les  décemvirs  qui  l’ont  portée  depuis  peu 
X d’années,  au  grand  détriment  du  public  et  à 
O la  honte  du  peuple?  Y a-t-il  rien  en  effet 
X de  plus  injurieux  ni  de  plus  outrageant  que 
X de  déclarer  une  partie  de  la  ville  indigne  de 
X s’allier  avec  l’autre  par.des  mariages,  com- 
X me  si  elle  était  souillée  et  profanée?  N’est- 
« ce  pas,  en  quelque  sorte,  être  relégué,  et 
X souffrir  l’exil  en  demeurant  dans  l’enceinte 
X d’une  même  ville,  que  de  ne  pouvoir  con- 
X tracter  ni  alliance  ni  affinités? 

X Si  vous  êtes  persuadés  que  ce  serait  une  ta- 
X che  pour  votre  honneur  de  mêler  votre  sang 
X avec  celui  des  plébéiens,  que  ne  preniez- 
X vous  de  sages  mesures,  mais  secrètes,  pour 
X conserver  la  prétendue  pureté  de  votre  no- 
X blesse,  en  ne  choisissant  point  de  femmes 
X parmi  nous,  et  ne  permettant  point  à vos 
X filles  et  à vos  sœurs  de  se  marier  a d’autres 

< Dxnysit'Uitli'arnisse  pense  diOërcimiU'nl  que  Tilc- 
Live,  cl  dit  que,  parmt  tes  derniers  ddeemvirs,  it  y en 
avait  trois  pldbdians. 


X qu’à  des  patriciens?  Nul  plébéien  ne  fers 
X violence  à une  vierge  patricienne  : ce  n’est 
X qu’aux  patriciens  que  conviennent  de  tels 
X excès.  Nul  ne  vous  aurait  jamais  contraints 
X à faire  de  ces  sortes  d'alliances.  Mais  d’en 
X faire  la  défense  par  une  loi , et  d’interdire 
X tout  mariage  entre  les  familles  des  séna- 
X leurs  et  celles  do  peuple,  c’est  ce  qui  nous 
X est  injurieux.  Que  n’ëtablissez-vous  la  même 
X séparation  aussi  entre  les  riches  et  les  pau- 
X vres  ? Pourquoi  ne  faites-vous  pas  aussi  dé- 
X fense  aux  plébéiens  de  demeurer  dans  le 
X voisinage  des  patriciens,  d’aller  par  les  mê- 
X mes  chemins , de  manger  à la  même  table , 
I et  de  se  trouver  avec  eux  dans  la  place  pu- 
X blique  et  aux  mêmes  assemblées  ? 

X Mais,  pour  trancher  le  mot,  croyez-vous 
X être  ici  les  maîtres,  et  avoir  une  suprême 
X autorité?  Quand  on  a chassé  les  rois,  ëtait- 
X ce  pour  vous  donner  une  domination  sou- 
X veraine,  on  pour  procurer  à tous  une  égale 
X liberté?  Doit-il  être  permis  au  peuple  de 
K porter  une  loi , s’il  la  juge  utile  et  néces- 
X sairc?  ou,  dés  qu’on  l’aura  proposée,  serez- 
X vous  en  droit,  pour  le  punir,  d’ordonner 
X des  levées?  et  dès  que  moi , tribun , j’aurai 
X commencé  à appeler  les  tribus  aux  suffrages, 
X faudra-t-il  qu’aussitdt  vous,  consul,  vous 
X fassiez  prêter  serment  à la  jeunesse,  et  que 
X vous  l’emmeniez  au  camp,  menat^nl  et  le 
X tribun  et  le  peuple?  Je  vous  déclare,  con- 
X suis,  que  vous  trouverez  le  peuple  prêt  à 
X prendre  les  armes  pour  repousser  ces  guer- 
X rcs  dont  vous  nous  parlez , soit  qu’elles 
X soient  réelles  ou  supposées,  si  en  premier 
X lieu  vous  consentez  que  les  patriciens  et  les 
X plébéiens,  unb  par  le  lien  des  mariages  et 
X des  affinités  mutuelles,  ne  fassent  plus  qu’un 
X seul  et  même  peuple;  et  si,  en  second  lieu, 
X l'entrée  aux  honneurs  est  ouverte  à tous 
K ceux  qui  ont  du  mérite  et  du  courage,  afin 
X que  cette  magistrature  annuelle , placée 
K ainsi  dans  les  deux  ordres  de  l’état,  montre 
X qu’ils  sont  également  appelés  à commander 
X et  à obéir,  en  quoi  consiste  la  véritable  li- 
X berté.  Que  si  quelqu'un  s’oppose  à ces  deux 
X lois,  parlez  tant  que  vous  voudrez  de  guer.-e, 
X multipliez  les  forces  des  ennemis,  exagérez 
X le  danger  comme  s'il  était  déjà  à nos  portes, 
X personne  ne  donnera  son  nom , personne 
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« ne  prendra  les  armes , personne  ne  com- 

0 battra  pour  des  mattres  superbes  qui  dédai- 
<i  gnenl  de  nous  associer  à eux , soit  dans  les 
« charges  publiques,  soit  par  les  alliances  de 
< leurs  familles  arec  les  nôtres.» 

Cette  harangue,  comme  on  le  peut  bien  ju- 
ger, ne  persuada  pas  les  patriciens.  C’ôtait 
toujours  môme  résistance  de  leur  part,  môme 
vivacité  de  la  part  de  la  multitude.  Elle  avait 

1 sa  tôte  on  tribun  plein  de  fermeté  et  de 
vigueur,  incapable  de  se  laisser  intimider  on 
affaiblir  par  les  menaces,  et  résolu  de  pousser 
l’entreprise  jusqu'au  bout.  Elle  n’était  pas 
moins  opiniitrément  déterminée  que  lui  & ne 
point  céder,  parce  qu’il  s’agissait,  dans  celte 
dispute , des  intérêts  les  plus  vifs  et  les  plus 
piquants  qu’elle  eût  jamais  eus. 

Le  sénat,  dans  une  conjoncture  si  délicate , 
jugeant  qu’il  fallait  user  de  condescendance , 
consentit  è la  loi  pour  les  mariages,  dans  l’es- 
pérance que  les  tribuns,  contents  de  cet  avan- 
tage, ou  renonceraient  & la  demande  de  con- 
suls plébéiens,  ou  du  moins  la  remettraient 
après  la  guerre,  et  en  attendant  consentiraient 
aux  levées. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi.  Les  autres  tribuns, 
voyant  que  la  victoire  que  Canuléius  leur  col- 
lègue venait  de  remporter  sur  les  patriciens 
lui  faisait  beaucoup  d’honneur,  et  lui  don- 
nait un  crédit  infini  dans  l’esprit  du  peuple’, 
se  piquèrent  de  leur  (ôtè  d’une  pareille  gloire, 
résolurent  entre  eux  d’emporter  aussi  de  vive 
force  la  seconde  loi , et  jurèrent  sur  leur  foi , 
qui  était  le  plus  grand  serment  qui  fût  en 
usage  parmi  les  Romains , de  ne  point  se  dé- 
sister de  leur  entreprise,  quelque  représenta- 
tion qu’on  leur  pût  faire,  et  pour  quelque  mo- 
tif que  ce  pût  être.  Le  bruit  de  la  guerre 
croissait  tous  les  jours,  et  leur  résistance  aux 
levées  croissait  aussi  à proportion.  Comme  on 
ne  pouvait  rien  terminer  dans  le  sénat  à cause 
de  l’opposition  des  tribuns,  les  consuls  tinrent 
chez  eux  des  assemblées  particulières,  où  ils 
appelaient  les  principaux  du  sénat.  Les  choses 
en  étaient  venues  à un  point  où  il  était  clair 
qu’il  fallait  céder  la  victoire  ou  aux  ennemis, 
ou  aux  citoyens.  Valére  et  Horace  étaient  les 
seuls  d’entre  les  consulaires  qui  113  se  trou- 


vaient point  h ces  assemblées  : leur  zèle  trop 
déclaré  pour  le  peuple  les  avait  rendus  sus- 
pects, pour  ne  pas  dire  odieux.  L’avis  de  Clau- 
dius  armait  les  consuls  contre  les  tribuns.  Les 
plus  ôgés  et  les  plus  sages,  ne  pouvant  enten- 
dre parler  de  sang  et  de  carnage,  ni  consentir 
I qu’on  portât  les  mains  sur  les  tribuns , dont 
l’accord  fait  avec  le  peuple  déclarait  les  per- 
sonnes sacrées,  inclinaient  à des  voies  plus 
douces.  On  suivit  ce  dernier  avis,  et,  après 
une  délibération  où  l’on  proposa  plusieurs  ex- 
pédients pour  se  tirer  d’un  pas  si  glissant,  on  en 
imagina  un  enfin  que  les  deux  partis  agréèrent  : 
ce  fut  de  créer,  au  lieu  de  consuls , des  tribuns 
militaires  qui  en  auraient  toute  l’autorité,  et 
que  l’on  choisirait  indifféremment  parmi  les 
patriciens  et  parmi  ceux  du  peuple,  au  nombre 
de  trois.  • 

On  convoqua  donc  l’assemblée  pour  celte 
élection.  Iji  brigue,  de  la  part  des  plébéiens, 
fut  animée  à proportion  de  l’intérêt  qui  l'exci- 
tait. Ceux  qui  s’étaient  le  plus  distingués  dans 
les  disputes  tribnnitiennes,  et  qui  avaient  parlé 
ou  agi  avec  le  plus  d’emportement,  couraient 
de  côté  et  d’autre  dans  la  place  publique , vê- 
tus d’une  robe  d’un  blanc  éclatant,  pour  solli- 
citer des  suffrages*.  A la  vue  d’un  empresse- 
ment si  vif,  les  patriciens,  qui  savaient  combien 
le  peuple  était  irrité  et  mécontent,  désespérè- 
rent d’abord  de  pouvoir  obtenir  aucune  des 
trois  places  qu’on  allait  donner.  En  cas  même 
qu’ils  pussent  en  arracher  quelqu’une,  c’était 
pour  eux  une  peine  infinie  de  penser  qu’ils  se 
trouveraient  associés  avec  des  gens  tels  que  le 
peuple  en  allait  choisir,  ennemis  déclarés  du 
sénat  cl  du  bien  public.  Découragés  par  toutes 
CCS  réflexions , ils  étaient  résolus  de  ne  point 
demander  celte  charge  : mais  les  anciens  du 
séndt  les  obligèrent  de  se  présenter,  pour  ne 
pas  parailrc  quitter  entièrement  la  partie,  et 
renoncer  à leur  droit  dans  le  gouvernement. 

Le  succès  de  l’assemblée  montra  que  ce 
peuple,  si  fier  lorsqu’il  s’agissait  de  défendre 
sa  liberté  et  son  honneur,  devenait  un  juge 
équitable  dès  que  la  chaleur  des  débats  était 
passée.  Content  que  ceux  de  son  corps  eussent 
été  admis  à demander  la  charge,  il  ne  créa 
pour  tribuns  militaires  que  des  patriciens. 


» Uv.  lib.  I.  n.  6-7. 


' Candidati. 
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« Où  trouve-t-on  maintenant,  s'écrie  Tite- 
« Lire,  dans  un  particulier  celte  modération, 
• cette  équité,  cette  grandeur  d'éme,  qui  se 
« rencontra  pour  lors  dans  un  peuple  entier?» 
Hanc  modtsliam,  (tquilatemque  tt  altiiutli- 
nem  animi , ubi  nunc  in  uno  inveneris,  quœ 
tune  populi unirersi  fuit? 

La  Irois-cent-disiéme  année  de  la  fondation 
de  Xome',  on  nomma  pour  la  première  fois 
des  tribuns  militaires  à la  place  des  consuls;  et 
ce  clioii  tomba  sur  A.  Sempronius  Alralinus , 
L.  Attilius , T.  Cloelius. 

A.  SEMPROmS’. 

l.  ATTILIUS. 

T.  CLOELICS’. 

Ces  tribuns  militaires  se  démirent  de  leur 
charge  le  troisième  mois  après  y élue  entrés*, 
parce  qu'on  avait  manqué  à quelque  formalité 
essentielle  dans  leur  élection.  On  revint  aux 
consuls.  Les  tribuns  ne  s'y  opposèrent  pas, 
jugeant  qu'il  y aurait  en  cela  moins  de  dés- 
honneur pour  eux  que  si  l'on  nommait  encore 
des  tribuns  militaires  du  corps  seul  des  patri- 
ciens , ce  qui  serait  certainement  arrivé. 

L.  PAPIRIl'S  MUGILA.MUS  . 

L.  SEMPBO.VIUS  ATRATLM’S. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  sous  leur 
consulat. 

H.  CÉGAMUS  .MACERI.VCS.  II*. 

T.  ylTSTIl  S CAPITOLIAXS.  V. 

Il  se  et  sous  ces  consuls  un  nouvel  établis- 
sement , qui  devint  dans  la  suite  fort  considé- 
rable. 

^ Comme  un  esprit  de  conquête  était  le  carac- 
tère dominant  de  la  nation  *,  le  roi  Servius  , 
pour  avoir  une  ressource  assurée  et  d'hommes 

1 Dodwell  croit  que  les  tribuns  militslres  eulrèrent  en 
charge  à la  lin  tic  310,  mais  qu'ils  ne  reiercèrenl,  a pro- 
prement parler,  qu'en  3il.  Comme  Je  suis  en  tout  sa 
cbionulogie,  jem’accommoclc  Ida  sa  manière  de  compter, 
quoiqu'elle  paraisse  s'écarter  de  celle  de  Tite-Uve,  qui  ne 
distingue  point  l'aonée  où  I on  cDirait  en  charge  de  celle 
où  on  l'eierçaU. 

> An  B.  31i:av.  J.C.èil. 

* On  lit  tiens  TUc-livc  T.  Carlius. 

* LW.  lib.  4,  n.  7.  — Dionyi.  lib.  11 , pag.  73f>. 

* An.  R.  Zti-,  ar.  J.  C.  410. 

< Uionjt  lib.  Il,  pag.  7Î7,  - Lir.  lib.  »,  n.  8. 


et  de  rmanccs , avait  ordonné  qu’il  se  ferait 
tous  les  cinq  ans  un  dénombrement  de  tous  les 
citoyens  romains,  avec  une  évaluation  exacte  de 
biens  de  chaque  particulier.  Le  prince,  ou  le 
magistral,  par  ce  dénombrement,  savait,  pres- 
que en  un  instant,  ce  que  Rome  avait  d'habi- 
tants capables  de  porter  les  armes , et  quelle 
contribution  on  en  pouvait  tirer. 

Les  consuls  des  années  précédentes  étant 
continuellement  occupés  ou  à faire' la  guerre 
contre  les  peuples  voisins , ou  & résister  aux 
entreprises  des  tribuns , on  avait  négligé  de 
faire  le  dénombrement.  Cet  usage  ayant  été 
interrompu  pendant  dix-sepl  ans , depuis  le 
consulat  de  L.  Cornélius  et  de  Q.  Fabius , on 
ne  connaissait  que  les  gens  rangés,  et  ils 
ètaienl  les  seuls  qui  servissent  dans  les  trou- 
pes, tandis  que  les  libertins,  qui  n’étaient  point 
enregistrés,  changeaient  de  demeure  selon 
leur  caprice,  et  vivaient  dans  l'indépendance. 

Pour  obvier  dans  l'avenir  à cet  inconvé- 
nient, on  jugea  à propos  de  décharger  les  con- 
suls d'un  soin  qui  les  obligeait  de  descendre 
dans  des  détails  peu  convenables  à la  dignité 
consulaire.  On  songea  donc  à ériger  une  nou- 
velle magistrature  pour  remplir  ce  ministère, 
peu  considéré  jusque-là.  Quelque  méprisable 
qu’elle  parût,  le  sénat  ne  s'y  refusa  point,  soit 
qu'il  fût  bien  aise  d'augmenter  le  nombre  des 
charges  patriciennes,  soit  qu'il  prévit  que 
celle-ci  prendrait  de  graqds  accroissements  et 
deviendrait  fort  importante.  Les  tribuns , de 
leur  cûté,  regardant  cette  fonction  comme 
plus  nécessaire  qu'honorable , ne  songèrent 
point  à la  contester  au  sénat , ni  à demander 
que  les  plébéiens  y fus.scnt  admis,  pour  ne 
point  paraître  s'opposer  mal  à propos,  jusque 
dans  les  plus  petites  choses,  à tout  ce  que  vou- 
laient les  patriciens.  Les  premiers  qu'on  nomma 
pour  celte  charge  furent  Papirius  et  Sempro- 
nius. Ces  magislials  furent  appelés  ernseurs  , 
parce  qu'ils  présidaient  au  cens,  ou  dénombre- 
ment du  peuple. 

Ici  finit  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  de 
Denys  d'Halicarnasse.  On  ne  peut  trop  regret- 
ter la  perle  des  livres  qui  nous  manquent,  et 
qui  allaient  jusqu’au  commencement  de  la 
première  guerre  punique. 

Ce  que  le  sénat  avait  prévu  au  sujet  de  la 
censure  arriva  ctfectivement  par  la  suite  des 
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temps.  Cette  charge',  si  modique  dans  son 
origine,  devint  une  des  plus  considérahles  de 
l’état.  La  chaise  curute,  la  pourpre,  et  pres- 
que toute  la  pompe  du  consulat,  à l'esception 
des  licteurs,  furent  les  moindres  avantages  de 
la  censure.  Le  dénombrement  des  citoyens , 
qui  seul  d’abord  faisait  toute  leur  occupation, 
fut  bientél  suivi  de  soins  plus  honorables  et 
plus  importants.  La  manuteidion  des  moeurs 
et  de  la  discipline  leur  fut  coiirdH:,  et  en  con- 
séquence le  droit  de  punir  les  sénateurs,  les 
chevaliers , les  citoyens  du  peuple , par  une 
honteuse  dégradation.  Ils  furent  chargés  de  ce 
qui  regardait  l’entretien  des  édifices  publics , 
tant  sacrés  que  profanes,  des  grands  che- 
mins, des  aqueducs,  et  d’autres  choses  pareil- 
les. Enfin  ils  eurent  l’intendance  des  revenus 
de  la  république.  Ils  en  passaient  les  baui  aux 
fermiers  , connus  sous  le  nom  de  publicains, 
et  jugeaient  les  contestations  qui  pouvaient 
arriver  à ce  sujet.  Comme  toutes  ces  fonctions 
de  la  censure  font  partie  du  l’histoire  romaine, 
et  qu’il  en  sera  fait  souvent  mention  , j’ai  cru 
qu’il  était  à propos  d’en  donner  ici  une  légère 
idée. 

Pfjcriplion  (ommalrc  de*  fonrtion*  de  la  censure. 

Le  cens , on  dénombrement  des  citoyens, 
qui  se  terminait  par  une  cérémonie  appelée 
lustre,  pour  la  raison  qui  sera  expliquée  dans 
la  suite,  fut  la  première  fonction  des  censeurs. 
Le  cens  avait  été  établi  par  Servius  Tullius , 
le  sixième  roi  des  Komains.  Ce  prince  , pen- 
dant son  règne , fit  quatre  fois  le  dénombre- 
ment': il  n’y  a que  le  premier  qui  soit  connu. 
Tarquin-le-Superbe,  ennemi  de  tout  bien  et 
de  la  mémoire  de  Servius  ,Ti6gligca  cet  éta- 
blissement si  utile.  Après  l’expulsion  des  rois, 
les  consuls  furent  chargés  de  ce  soin  juaiju’à 
rétablissement  de  la  censure.  Il  y eut  dix  dé- 
nombrements ou  lustres,  jusqu’au  premier 

> <1  Hic  annu»  censarc  inilium  foit,  rei  a parvâori- 
« ((ineorts  que  deinüè  tanlo  liicremenlo  aucta  est.  ui 
« moram  discipliosque  rommx  penes  cam  regimen . 

« acnalus  equilumque  ceniurie , dreoris  dederori»()ne 
« discrimen  sub  ditione  <*ju«  niagi^lralù^ , piiblicorum 
m jus  privatorumque  locorum  , Tfcligalia  popuii  romani 
m sub  nuiu  atquc  arbtirio  csmdI.  ■ [ leiv.  Hb.  I,  a.  8.) 

■ Val.  Mèii.lib.  3.  cap.  J.  1 
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fait  par  les  ceuscurs,  qui  fut  le  onzième.  J’en 
donnerai  ici  une  table  abrégée,  qui  servira  à 
faire  connaitre  l’état  et  les  forces  du  peuple 
romain  jusqu’au  temps  dont  nous  parlons. 
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Nous  venons  de  rapporter  le  premier  éta- 
blissement des  censeurs.  Ces  magistrats,  comme 
nous  l’avons  dit,  furent  tirés  du  corps  des  pa- 
triciens ; et  l’on  choisissait  communément 
parmi  eux  les  plus  illustres;  car  on  ne  parve- 
nait guère  à la  censure  qu’aprés  avoir  exercé 
le  consulat.  Ils  demeurèrent  seuls  en  posses- 
sion de  cette  charge  jusqu’à  l’an  de  Bamc4l(>a, 
où  le  dictateur  Q.  Publilius  Philo  fit  porter  une 
loi  qui  ordonnait  que  des  deux  censeurs  il  j 
en  aurait  un  tiré  du  peuple.  Et  l’an  de  Rome 
G21  ils  furent  tons  deux  choisis  parmi  les  plé- 
béiens*, Depuis  ce  temps,  on  les  prit  indiflé- 
remment  dans  les  deux  ordres. 

La  durée  de  cette  charge,  dans  sa  première 
institution , fut  de  cinq  ans , à la  fin  desquels 
se  faisait  le  dénombrement*.  Avant  qu’il  se  fût 
écoulé  dix  ans,  elle  fut  réduite  à dix-buit  mois 
par  le  dictateur  Mamercus  Emilius.  Ainsi  ré- 
gulièrement Rome  était  sans  censeurs  pendant 
trois  ans  et  demi  ; car  le  lustre  ne  se  faisait 
qu’au  bout  de  la  cinquième  année.  Mais  cet 
ordre  fut  souvent  troublé,  soit  par  les  guerres 

* Llr.  lib.  1,  cap.  41.  -.  Dionys.  lib.  5,  pag.  S35  ; id. 
ibkl.  pag.  ess  ; id.  ibid.  pag.  338  ; id  iib.  6,  pag.  416  ; id. 
iib.  9,  pag.  594.  — Liv.  lib.  3 , cap.  3 ; id.  ibid.  cap.  24. 
— Diotiy*.  lib.  11 , pag.  737. 

* Ce  lustre  a été  menllonaé  au  second  livre  de  cella 
Histoire  sous  l'année  915,  d'après  l'autorité  de  Plutarque 
dans  la  vie  de  Pubiieoia. 

> Liv.  ilb.  8 . cap.  13 

s Epitome  libri  59. 

> An.  R.  Ml.  — Liv.  lib  4,  cap  31. 
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du  dehors,  soit  par  les  dissensions  domesliques, 
cl  d'aulres  raisons  parliculières.  Quelquefois 
il  se  passa  plus  de  cinq  ans  sans  qu'il  y eût  de 
censeurs.  Dans  d’autres  occasions  on  créa  plus 
d’une  fois  des  censeurs  pendant  l’iiitervalle 
d’un  lustre,  si  ceiii  qui  avaient  été  choisis  d’a- 
bord n’avaient  pas  pu  achever  leur  ouvrage. 

Rome  était  superstitieuse  à l’escès.  Comme 
la  prise  de  la  ville  par  les  Gaulois  était  arri- 
vée l’année  où  l’on  avait  substitué  M.  Corné- 
lius en  la  place  d’un  des  deux  censeurs  qui 
étaitmori  dans  sa  magistrature',  il  fut  ordonné 
qu’en  pareil  cas  on  ne  donnerait  point  de  suc- 
cesseur i celui  qui  serait  mort,  et  que  son  col- 
lègue se  démettrait  de  sa  charge. 

Le  dénombrement  se  faisait  ordinairement 
dans  la  grande  place  de  Rome*.  Tous  les  ci- 
toyens capables  de  porter  les  armes , c’est-à- 
dire  âgés  de  dix-sept  ans  ou  plus , faisaient 
inscrire  sur  les  registres  publics  leur  nom,  leur 
âge,  leurs  revenus,  leur  demeure,  avec  les 
noms  et  l’àge  de  leur  père  et  mère,  de  leur 
femme,  de  leurs  enfants,  de  leurs  affranchis, 
et  de  leurs  esclaves.  Ils  prêtaient  serment  qu’ils 
ne  s’écarteraient  point  de  la  vérité  dans  la  dé- 
claration de  leurs  biens  ; et  l'on  ne  voit  point 
que  jamais  personne  ait  contrevenu  a ce  ser- 
ment. Il  y avait  de  grièves  peines  contre  ceux  | 
qui  manquaient  à se  faire  inscrire , comme 
conliscation  des  biens  et  perte  de  la  liberté  ; 
ce  qui  fut  longtemps  pratiqué  dans  la  républi- 
que. Ceux  qui  étaient  absents  faisaient  leur 
déclaration  par  proimrcur. 

Les  censeurs  étaient  les  maîtres  de  Dxer 
l’estimation  des  biens  des  particuliers , et  par 
conséquent  de  les  imposer  à une  taxe  plus  ou 
moins  forte,  parce  que  c’était  sur  l’estimation 
faite  par  les  censeurs  que  se  réglait  la  réparti- 
tion des  tributs. 

Dans  les  premiers  temps,  chacun  se  faisait 
inscrire  dans  sa  classe  et  dans  sa  centurie; 
puis  dans  sa  tribu,  lorsque  la  division  par  tri- 
bus, dont  l’usage  n’était  pas  d’abord  fort 
étendu , eut  pris  faveur  et  se  fut  accréditée. 

Quand  Rome  eut  étendu  ses  conquêtes  et 
fondé  plusieurs  colonies,  ou  donné  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  à plusieurs  villes,  les 
fonctious  des  censeurs  curent  plus  d’étendue. 

* Liv.  Itb.  5 . cap.  31  ; cl  llb.  0.  cap.  3t. 

* Dioiiys.  lib.  4,  pag. 


Des  ofQciers , qui  prenaient  aussi  le  nom  de 
censeurs  dans  ces  colonies  ou  villes  municipa- 
les , rendaient  compte  aux  censeurs  de  Rome 
de  l’état  de  ces  villes,  du  nombre  do  leurs  ha- 
bitants, de  leurs  richesses;  et  leur  rapport 
était  enregistré  dans  le  livre  des  censeurs. 

On  commençait  le  dénombrement  à Rome 
par  les  sénateurs  et  les  patriciens  : on  passait 
ensuite  aux  chevaliers  ; on  Gnissait  par  ceux 
du  peuple. 

L’un  des  deux  censeurs  à qui  celte  fonction 
était  échue  par  le  sort  dressait  la  liste  des  sé- 
nateurs, et  en  faisait  la  lecture  à haute  voix. 
C’était  un  grand  honneur  que  d’étre  nommé 
le  premier , et  d’élrc  mis  à la  tète  de  tous  les 
autres  ; celui  qui  l’obtenait  était  appelé  prin- 
ceps  senalûs , c’est-à-dire  le  premier  des  sé- 
nateurs'. Ce  titre  d’honneur  une  fois  accordé 
ne  se  révoquait  plus  , à moins  que  celui  qui 
en  avait  été  décoré  ne  méritât  d'ètre  rayé  du 
catalogue  des  sénateurs,  ce  qui  est  sans  exemple 
dans  toute  l’histuirc  romaine.  Le  prince  du  sé- 
nat gardait  toujours  son  rang , tant  qu’il  vivait, 
à la  tète  de  chaque  tableau  des  sénateurs  que 
dressaient  de  nouveaux  censeurs.  Scipion  l’A- 
fricain . l’ancien , fut  nommé  trois  fois  prince 
du  sénat,  et  M.  Æmilius  Lépidus,  grand  pon- 
tife, six  fois.  La  coutume  ordinaire  était  de 
nommer  prince  du  sénat  le  plus  ancien  des 
censeurs  qui  était  encore  en  vie*.  Le  censeur 
P.  Sempronius  Tuditanus  fut  le  premier  qui 
changea  cet  usage  en  nommant  Q.  Fabius 
Maximus  malgré  l’opposition  de  son  collègue, 
qui  voulait  qu’on  déférât  cet  honneur  à T.  Man- 
lius Torquatus,  parce  qu’il  avait  été  censeur 
avant  Fabius.  Et  la  louable  coutume  s’établit 
depuis  d’avoir  plus  d’égard  au  mérite  dans  ce 
choix  qu’à  l’ancienneté. 

Le  censeur,  après  avoir  ainsi  déclaré  le 
prince  du  sénat,  nommait  du  suite  tous  les 
sénateurs.- 

On  procédait  ensuite  au  dénombrement  des 
chevaliers.  Celui  qui  était  nommé  le  premier 
s’appelait princepsequitum;  maisceltedistinc- 
tion  était  peu  remarquée.  Tous  les  chevaliers 
passaient  en  revue  devant  les  censeurs,  en  me- 
nant leurs  chevaux  par  la  bride.  Ils  étaient 
revêtus  d’une  robe  nommée  trabea. 

I Liv.  lib.  39.  c.ip.  52. 

< Id.  llb.  27,  c«p.  Il 
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Enfln  ceux  du  peuple  étaient  cités  par  leur 
nom , chacun  dans  sa  classe  ou  dans  sa  tribu. 

C’était  dans  celte  cérémonie  que  les  censeurs 
infligeaient  publiquement  des  peines  à ceux 
des  citoyens  qui  avaient  donné  quelque  sujet 
considérable  de  plainte  par  rapport  à leur  con- 
duite et  à leurs  moeurs. 

Pour  les  sénateurs,  il  suffisait  que,  dans  la 
lecture  du  catalogue , on  eût  omis  leur  nom  ; 
dés  là  ils  étaient  censés  déchus  delà  dignité  de 
sénateur. 

Par  rapport  aux  chevaliers,  on  les  punissait 
en  leur  étant  le  cheval  que  le  public  leur  four- 
nissait, et  qui  était  la  marque  de  la  dignité  de 
chevalier. 

Les  plébéiens  étaient  transportés  d’une  tribu, 
plus  noble,  dans  une  autre  moins  considérée, 
comme  d’une  des  tribus  de  la  campagne  dans 
une  autre  du  même  genre,  mais  inférieure, 
ou  dans  quelqu’une  des  quatre  tribus  de  la 
ville  qui  renfermaient  toute  la  vile  populace  : 
c’est  ce  qu’on  appelait  tribu  mortri.  C’était  là 
le  premier  cl  le  plus  léger  degré  de  punition. 
Le  second  était  d’être  privé  du  droit  de  suf- 
frage : In  Cœritum  tabulas  referri.  Les  habi- 
tants de  Céré,  pour  avoir  reçu  chez  eux  les 
prêtres  et  les  choses  sacrées  lorsque  les  Gau- 
lois étaient  près  d’entrer  dans  Rome , avaient 
été  gratifiés  du'droit  de  bourgeoisie  romaine , 
mais  sans  pouvoir  porter  de  suffrage.  Par  ce 
second  degré  de  punition,  les  citoyens  ro- 
mains étaient  réduits  à l’état  des  Cérites.  Le 
troisième  cl  dernier  le  privait  non-seulement 
de  suffrage , mais  de  toute  autre  prérogative 
attachée  à la  qualité  de  citoyen , ne  leur  en 
laissant  d’autre  marque  que  la  nécessité  de 
payer  leur  part  des  tributs  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelait mrarium  fieri. 

Les  sénateurs  et  les  chevaliers  étaient  quel- 
quefois condamnés  à ces  trois  sortes  de  peines. 

Comme  la  passion  pouvait  avoir  lieu  dans  le 
jugement  que  portait  le  censeur,  les  lois 
avaient  sagement  établi  des  remèdes  contre 
l’abus  d’une  autorité  excessive*,  dont  l'injuste 
sévérité  eut  quelquefois  besoin  d’être  répri- 
mée. Les  citoyens  dégradés  par  l'un  des  cen- 

* Lir.  lib.  & , cap.  &0.  — Strab.  lib.  6 , pag.  230.  — 
Aul.  Gell.  lib.  16.  cap.  13. 

* « CeDsorii  iiyli  mucronem  mulilt  remediis  majorer 
« oostri  raluderunt.  » (Cic.  pro  Clu$nt.  d.  123.  ^ 


senrs  pouvaient  sc  faire  réhabiliter  par  son 
collègue  ou  par  les  censeurs  suivants,  ou  en 
obtenant  des  dignités  qui  les  rétablissaient 
dans  tous  leurs  droits. 

L’histoire  nous  fournira  un  grand  nombre 
de  ces  sortes  de  punitions  employées  légitime- 
ment. J’en  rapporterai  ici  quelques-unes  des 
plus  remarquables. 

Les  censeurs  Scipion  Nasica  et  M.  Popilius  ' , 
faisant  la  revue  des  chevaliers , aperçurent  un 
cheval  maigre  et  élancé,  dont  le  maître  était 
fort  gras,  et  d’un  merveilleux  embonpoint. 
D’où  rient  donc  , lui  dirent-ils , une  si  grande 
différence  entre  vous  et  votre  cheval?  C’est, 
répliqua  le  chevalier , que  c'est  moi  qui  me 
soigne,  et  que  c'est  mon  valet  qui  soigne  mon 
cheval.  La  réponse  parut  trop  hardie , et  elle 
l’était  en  effet.  Sa  négligence,  jointe  à ce  mat>- 
que  de  respect,  fut  punie  par  une  entière  dé- 
gradation, qui  ne  lui  laissa  plus  d’autre  droit 
de  citoyen  que  celui  de  payer  les  tributs  : In- 
ter cerarios  relatas  est. 

Caton*,  surnommé  le  censeur,  cbassa  du 
sénat  L.  Quintius  Flaminius,  parce  qu’étant 
consul  il  avait  fait  exécuter  au  milieu  d’un 
festin  un  criminel , pour  procurer  à une  cour- 
tisane le  plaisir  inhumain  de  voir  mourir  un 
homme’.  Selon  Tite-Live,  le  fait  est  bien 
plus  atroce. 

Dans  la  censure  dont  nous  avons  parlé  * où 
Fabius  fut  nommé  prince  do  sénat , il  y eut 
huit  sénateurs  dont  les  noms  furent  omis , du 
nombre  desquels  était  L.  Cæcilius  Métellus, 
qui  avait  proposé  l’infàme  et  criminel  avis 
d’abandonner  l'Italie  après  la  malheureuse 
journée  de  Cannes. 

Le  censeur  Fabricius  Luscinns  retrancha 
du  nombre  des  sénateurs  Cornélius  Rufinus*, 
qui  avait  été  deux  fois  consul  et  une  fois  dic- 
tateur, parce  qu’il  avait  en  vaisselle  d’argent 
le  poids  de  dix  livres*,  c’est-à-<lire  quinze 
marcs  cinq  onces  de  notre  poids  ; persuadé 
qu'un  tel  exemple  pouvait  être  funeste  à l’é- 
tat, en  y introduisant  le  luxe.  Heureux  siècle’, 

* Aal.  Gdl.  Ilb.  4.  cap.  30. 

* Cic.  de  Sen.cep.  42. 

» Uv.  Ilb.  39.  cep.  42.  43. 

« lii.  lib.  27. cap.  11. 

* Val.  Mas.  lib.  2,  cap.  9. 

* Dis  livres  valent  trois  kilog.  et  quart.  E B. 

^ « Liudabat  Caio  mcuIuri  illud  in  qao  eeosorium 
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disait  Caton  d’Utiquf,  où  quelque  lùgére  vais- 
selle d’argent  était  regardée  eomnie  un  luic 
fastueux,  digne  de  la  répréhension  du  cen- 
seur !. 

D'autres  censeurs  exclurent  du  sénat  Du- 
ronius',  parce  qu'étant  tribun  du  peuple,  il 
s'était  opposé  è une  loi  qui  prescrivait  des 
bornes  étroiles  aux  dépenses  de  la  table.  I.’liis- 
toricn , pour  faire  sentir  toute  l’injustice  et 
toute  l'indignité  de  l'ai  tion  du  tribun  , le  fuit 
monter  sur  la  tribune  aux  harangues  ’ et  lui 
met  ce  discours  dans  la  bouclie  : Homains,  on 
met  un  frein  à cos  désirs,  et  l’on  vous  impose 
un  joug  qui  est  insupportable.  Quoi!  lais- 
ser passer  une  loi  qui  vous  oblige  àvivre  dans 
la  frugalité  ! ffon , Romains  : aux  dieux  ne 
plaise.  Kous  eassons  une  ordonnance  qui  sent 
la  rouille  du  vieux  temps.  Que  devient  donc 
notre  liberté,  si,  voulant  périr  par  le  luxe, 
on  ne  nous  le  permet  pas?  Un  tel  discours 
paraîtrait  ridicule  et  insensé  ; la  réalité  l'cst- 
elle  moins?  Car  c’est  ainsi  que  pensent  ceux 
qui  autorisent  le  luxe. 

On  ne  peut  point  disconvenir  que  cette 
nécessité  de  comparaître  dans  de  certains 
temps  au  tribunal  des  censeurs , pour  y ren- 
dre compte  de  sa  conduite , imposée  généra- 
lement à tous  les  citoyens,  en  sorte  que  ni  la 
naissance,  ni  les  services  rendus  à l’état,  ni 
les  charges  les  plus  importantes,  comme  le 
consulat  et  la  dictature,  exercées  précédem- 
ment, n'en  dispensaient  personne,  ne  fût  un 
puissant  frein  pour  arrêter  la  licence  et  le 
désordre.  Celle  crainte  salulaire  élait  le  sou- 
tien des  lois , le  nœud  de  la  concorde . et 
comme  la  gardienne  de  la  modestie,  de  la  pu- 
deur, de  la  justice,  et  en  général,  de  l'iiilé- 
grilé  des  mœurs. 

Il  y a , dit  un  auteur  moderne  *,  de  mauvais 

■ frinien  oral  paiicx  argrnli  lamelIiR.  » (Seî».  Je  I ifd 
Beat.  cap.  21.  ) 

• Val.  Max.  Ub.  2,  cap.  9. 

’ 9 Quam  impudeoter  Dtironiua  Rostra  coniicendil  . 

■ ilia  diciurus  ! Frcni  suni  injecli  vobis , (Juiriieit , nullo 
«modo  perpetiondi  : alügati  cl  conslricircatli  amaru 
« vinculo  serviluUs.  Loxenim  lala  e»t  quz  vos  case  fnigl 
« Jubet.  Abrogamus  Igilur  Utuü  hnrriilc  votusialis  ni> 

« biginc  obsiium  imperium.  Eleniin  quid  opus  lilicrlato. 

« *1  volcotibus  luxu  iwrirc  non  llccl.  » (\al.  Blax. 
lib.  2,  cap.  9.  ) 

• L'auteur  dea  Contidérations  sur  les  causes  de  la 
^andéur  des  Romains  et  de  leur  decadence. 


exemples,  qui  sont  pires  que  les  crimes  ; et  plus 
d’élals  ont  péri  parce  qu’on  a violé  les  mœurs, 
que  parce  qu’on  a violé  les  lois.  A Rome, 
tout  ce  qui  pouvait  introduire  des  nouveautés 
dangereuses,  changer  le  cœur  ou  l’esprit  du 
citoyen,  et  en  empêcher,  s'il  était  permis  d’u- 
ser de  ce  terme,  la  perpétuité,  en  un  mot , les 
désordres  domestiques  ou  publics,  étaient  ré- 
formés par  les  censeurs.  Cette  réflexion  m’a 
paru  fort  solide. 

Si  le  luxe  et  l'avarice,  causes  ordinaires  de 
la  ruine  des  étals,  se  .sont  introduits  si  tard  A 
Rome;  si  la  pauvreté,  la  frugalité,  la  simpli- 
cité et  la  modestie  dans  la  table,  dans  les  ba- 
timents, dans  les  meubles  et  dans  les  équipa- 
ges , y ont  été  si  longtemps  en  honneur,  je 
ne  doute  point  qu’un  si  rare  bonheur  ne  doive 
éire  principalement  attribué  à l’inexorable  sé- 
I vérité  de  certains  censeurs  rigidement  alla- 
chés  aux  mœurs  antiques,  dont  ils  connais- 
saient combien  il  était  important  de  ne  se 
point  départir.  Quand  on  voit  un  Romain  qui 
a passé  par  toutes  les  charges  les  plus  considé- 
rables, dégradé  de  sa  dignité  de  sénateur  parce 
qu’il  avait  un  peu  plus  de  vaisselle  d’argent 
que  les  autres,  on  est  porté  naturellement  à 
taxer  cette  condamnation  d’une  rigueur  outrée 
et  excessive.  Il  faut  se  souvenir  que  le  censeur 
qui  prononça  ce  jugement  était  le  célébré 
Fabricius.  Ces  grands  hommes , totalement 
dévoués  au  bien  public , et  qui , par  une  sage 
prévoyance,  portaient  au  loin  leurs  vues  dans 
les  siècles  A venir,  se  croyaient  obligés  d’arrê- 
ter par  des  punitions  exemplaires  les  abus 
qu’ils  voyaient  iiaitre  de  leurs  temps,  et  dont 
ils  envisageaient  toutes  les  funestes  suites.  Ils 
savaient  que  les  abus,  faciles  à réprimer  dans 
leur  naissance,  mais  devenus  bientét , par  la 
négligence  des  magistrats  et  par  une  longue 
impunité,  plus  forts  que  toutes  les  lois,cn- 
tratnent  toute  une  nation  avec  une  rapidité 
incroyable.  Or,  quand  les  choses  en  sont  ve- 
nues A ce  point , et  que  ce  qui  était  vice  et 
désordre  est  devenu  les  mœurs  d’un  état , il 
n’y  a plus  de  remède  à espérer  '. 

Lorsque  Cicéron  accusa  Verrès*,  les  juges 

i « Desinit  esse  rcmcüio  locus,  ubi , que  fuerant  villa. 

« mores  sunl.  m ( Sbx.  39-  ’ 

* « Judicum  ruipâ  aiquc  dedecore  . etiam  rensorium 
«I  nomen  , quod  asperius  antcà  populo  vidori  volebat , td 
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étaicnl  si  généralement  décriés  à Rome,  pour 
leur  avarice  et  pour  leur  vénalité,  que  le  peu- 
ple même,  quelque  aversion  qu'il  eût  toujours 
témoignée  pour  la  censure,  désirait  ardem- 
ment qu'on  en  rétablit  l'eserciee,  qui  avait  été 
interrompu  depuis  queique  temps,  la  regar- 
dant comme  l'unique  remède  qu'on  pût  ap- 
porter aui  désordres  qui  régnaient  dans  la 
judicature.  Et  elle  fut  rétablie  eCTeclivemeiit 
cette  année-lû  même , après  un  intervalle  de 
seize  ans,  par  les  consuls  Pompée  et  Crassus. 

L’austérité  de  la  censure  produisait  ^ Rome 
le  même  effet  par  rapport  aui  moeurs,  que  la 
sévérité  de  la  discipline  militaire  dans  les  ar- 
mées pour  y maintenir  la  subordination  cl 
l'obéissance.  Et  ce  furent  là  deux  des  causes 
principales  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
romaine.  En  elfet',  de  quoi  sert  le  courage 
au  dehors , si  le  dérèglement  et  la  corruption 
dominent  au  dedans  ? Quelques  victoires  que 
l'on  remporte , quelques  conquêtes  que  l’on 
fasse,  si  la  pureté  des  mœurs  ne  régne  point 
dans  les  différenLs  corps  de  l’état,  si  l'admini- 
stration de  la  justice  et  le  pouvoir  du  gouver- 
nement ne  sont  point  fondés  sur  une  équité 
inébranlable  et  sur  un  sincère  amour  du  bien 
public,  quelque  puissant  que  soit  un  enqiirc, 
il  ne  peut  pas  subsister  longtemps.  Cest  un 
païen  qui  parle  ainsi  à l'occasion  des  grands 
biens  que  la  censure  produisait.  Nous  avons 
souvent  remarqué  que  la  sainteté  des  ser- 
ments n’était  nulle  part  respectée  comme  à 
Rome  ’.  C’est,  comme  l’observe  Cicéron,  que 
nulle  faute  n’était  punie  si  sévèrement  par  les 
censeurs,  que  le  défaut  de  bonne  foi  et  le 
mépris  du  serment. 

Le  dénombrement  sc  terminait  par  une  cé- 

« nuncposoîlur  : id  jam  popularealqupplau.sibilcrarium 

• ot,  J*  ( Cic.  de  Divin,  in  Verr.  n.  8.  ) 

* m Quid  cnim  prodest  forts  esse  strenuum  , si  demi 
« malè  viviliir  7 Eipu;:nentur  uri>es,  rorripianinr  gen- 
« les.  regiiis  injifianlur  manus  ; nisi  foro  et  curie  of(i> 
O cium  ac  vererundia  sua  consUterit , parlarum  rerum 
U equalus  roelo  cumulus  sedem  subiictn  non  babebit.  n 
( Vai..  Max.  Itb.  2.  cap.  9.  ) 

* « Nultum  viDCulum  ad  astringendam  ndemjureju- 
c rando  majores  aretius  esse  vuluerunl...  Id  indicani  no* 

• tationes  animadver.«iunesquc  censitrum , qui  niilld  de 
« re  diligentius  , qtiam  de  jurejurando , judicabanl.  w 
(Cic.  diOf/ic  tih,  3.  n.  3.) 


rémouie  de  religion  dans  le  Cliamp-de-Mars. 
Tout  le  peuple  s’y  trouvait.  On  y offrait  un 
sacrifice  d’un  porc , d’une  brebis  ou  d’un  bé- 
lier, et  d'un  taureau,  appelé  pour  cette  raison 
suovelaurilia,  et,  selon  d’autres,  sofitauriiia. 
Cette  clôture  du  dénombrement  s’appelait 
/ustrum  : on  trouve  souvent  celle  eipression 
dans  les  auteurs  luslrum  rondere.  Yarron  fait 
venir  ce  inotde  fuo‘,  qui  signifie  payer,  parce 
que  les  baux  des  fermes  publiques  se  payaient 
tous  les  cinq  ans.  De  là  vient  qu’en  latin  fus- 
Irum  , et,  dans  notre  langue  lustre , employé 
quelquefois  par  les  poètes , signifie  l'espace  de 
cinq  ans. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  qui  regarde 
le  dénombrement,  parce  qu’il  en  sera  souvent 
parlé  dans  notre  histoire , et  qu’il  faisait  la 
principale  fonction  des  censeurs.  Je  parcour- 
rai légèrement  les  autres. 

Ils  étaient  chargés  du  soin  de  faire  con- 
struire et  d’eniretenir  en  bon  étal  les  temples, 
les  grands  chemins,  les  ponts  , les  aqueducs  , 
tous  les  édifices  publics , et  de  veiller  à ce 
qu’on  en  fît  les  réparations  à propos  et  dans 
le  temps;  ce  qu’on  appelait,  sarta  tecta  exi- 
gere,  sarta  tecta  turri  *.  Nous  voyons  que  l’an 
de  Rome  583  le  sénat  fil  remettre  par  les  ques- 
teurs, entre  les  mains  des  censeurs , la  moitié 
des  tributs  de  cette  année  pour  différents  ou- 
vrages publics.  La  basilique  que  fit  construire 
alors  Sempronius  fut  appelée  de  son  nom 
Sempronia,  comme  auparavant  celle  de  Caton, 
Porcia.  On  appelait  basiliques  des  édifices 
publics  , de  grandes  salles  avec  des  ))orliques, 
où  le  sénat  s’assemblait , où  se  rendaient  les 
jugements,  où  les  jurisconsultes  répondaient 
aux  consultations , où  les  marchands  et  les 
banquiers  traitaient  de  leurs  affaires. 

C’était  aussi  une  fonction  importante  des 
censeurs  de  passer  le  bail  îles  revenus  publics 
avec  les  fermiers,  appelés  par  celle  raison 
pubicani  : il  en  sera  parlé  ailleurs.  Us  ne  pou- 
vaient’ adjuger  les  fermes  qu’en  présence  du 
peuple  romain  •.  Il  parait  que,  lorsque  Ica 
baux  en  étaient  portés  à un  trop  haut  prix,  le* 

* Varr.  de  LIng.  lat.  Ilb  5.  [ cap.  2,  ad.  fin.  1 

* Liv.  tib.  cap.  16. 

» Id.  ibid. 

* « Censoribus  rrcligaHa  locare  nisi  in  conspeclup»- 
• piili  ramani  non  Uc«t.  > (Cic.  in  RuU.  lib.  1,  n.  7.) 
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fermiers  avaienl  recours  au  sénat,  qui  ordon- 
nait quelquefois  que  l'on  procéderait  à une 
nouvelle  adjudication,  comme  cela  arriva  pen- 
dant la  censure  de  Caton  ; et  les  fermes  pour 
lors  furent  adjugées  è un  prix  un  peu  plus 
bas. 

On  voit  dans  Titc-Live  ' que  la  garde  des 
registres  publics  leur  était  confiée,  et  que  c’é- 
tait à eux  de  veiller  sur  les  greffiers,  et  d'exa- 
miner s'ils  s’acquittaient  de  leur  emploi  avec 
exactitude  et  fidélité. 

Ils  avaient  aussi  une  autorité  et  une  atten- 
tion particulière  sur  les  mariages  *.  Des  cen- 
seurs condamnèrent  à une  amende  considéra- 
ble un  citoyen  qui  était  demeuré  dans  le  célibat 
jusqu'à  la  vieillesse.  D’autres  exclurent  du 
sénat  un  sénateur,  parce  qu'il  avait  répudié  sa 
femme  sans  avoir  pris  conseil  de  ses  amis. 

Ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici  de  la  censure 
fait  connaitre  de  quelle  importance  était  cette 
charge,  d'où  dépendaient  le  bon  ordre,  la 
régie  , la  discipline,  la  manutention  des 
mœurs,  et  la  régie  des  revenus  de  la  ré- 
publique. Il  est  temps  de  reprendre  le  fil  de 
l'histoire.  Nous  étions  demeurés  à l’année  des 
consuls  Géganius  Macérions  et  Quintius  Capi- 
tulinus. 

M.  GÉGAMCS  HACKBIXX'S.  II 

T.  QUI.MIl'S  CAPITOLI.M’S.  V. 

Sons  ces  consuls,  les  Ardéates,  qui  s'étaient 
réconciliés  l'année  précédente  avec  le  |>euple 
romain,  vinrent  implorer  son  secours  dans  un 
besoin  fort  pressant  ‘.  Il  s’était  élevé  dans  leur 
ville  une  violente  sédition  entre  la  noblesse  et 
le  peuple.  Les  choses  furent  portées  aux  der- 
nières extrémités.  La  populace,  qui  ne  ressem- 
blait point  à celle  de  Rome,  s’étant  emparée 
d’une  colline , en  descendit  pour  ravager  les 
terres  des  nobles,  portant  partout  le  fer  et  le 
feu , puis  rentra  dans  Ardéc , qu’elle  traita 
comme  une  ville  ennemie.  Les  deux  partis,  qui 
se  trouvaient  trop  faibles  par  eui-mémes , eu- 
rent recours  à l’étranger.  Le  peuple  s’adressa 
aux  'Volsqnes,  qui,  sans  perdre  de  temps,  vin- 
rent à son  secours.  C’est  dans  celte  conjonc- 

* Liv,  lib.  4,  cap.  8. 

* Val.  iUai.  Hb.  2,  cap.  9. 

a An.  R.312;  a?.  J.C.4I0. 

a Lît  lib.  np.  9,  10. 


ture  que  les  députés  de  la  noblesse  arrivèrent 
A Rome.  Le  consul  Géganius  eut  ordre  de  par- 
tir sur-le-champ.  Il  arriva  bientôt  avec  sou 
armée  près  des  ennemis  qui  assiégeaient  la  ville. 
Le  lendemain  le  consul  ayant  dés  le  grand 
matin  partagé  le  travail  entre  ses  troupes, fit 
environner  de  bonnes  tranchées  tout  le  camp 
des  'Voisques , qui  se  trouvèrent  eux-mèmes 
assiégés  et  serrés  de  si  prés , qu'après  quelques 
jours , manquant  de  tout , ils  demandèrent  à 
capituler.  Le  consul  leur  fit  dire  qu’ils  n’avaient 
de  quarti,  r à attendre  qu’en  loi  livrant  entre 
les  mains  leur  général , et  se  rendant  eux- 
mémesi  discrétion.  Réduits  au  désespoir,  ils 
tentèrent  un  combat  qui  leur  coûta  cher,  et 
où  ils  perdirent  beaucoup  de  monde.  Il  fallut 
SC  rendre.  Après  qu’ils  eurent  livré  leur  géné- 
ral et  mis  bas  leurs  armes,  on  les  fit  tous  pas- 
ser sous  le  joug , et  ils  furent  renvoyés  avec 
un  habit  chacun  seulement,  couverts  de  honte 
et  d'ignominie.  Mais  lorsqu’ils  se  trouvèrent 
devant  Tuscule,  les  habitants,  qui  depuis  long- 
temps étaient  leurs  ennemis  déclarés,  les  firent 
passer  au  fil  de  l’épée,  de  sorte  qu’à  peine  en 
rcsla-t-il  quelques-uns  pour  porter  chez  eux 
la  triste  nouvelle  d'un  désastre  si  complet.  Le 
consul  ensuite  entra  dans  Ardée,  qui  le  reçut 
comme  son  libérateur  et  son  père.  11  fil  couper 
la  tête  aux  principaux  auteurs  de  la  sédition  , 
confisqua  leurs  biens  an  profit  du  trésor  public, 
et  rétablit  ainsi  la  paix  et  la  tranquillité  entre 
les  citoyens.  Ardée,  par  un  service  et  un  bien- 
fait si  important,  se  trouva  dédommagée  bien 
avantageusement  de  la  sentence  qui  avait  été 
portée  contre  elle.  Mais  le  sénat  ernt  qu’il 
restait  encore  quelque  chose  à faire  pour  abo- 
lir le  monument  de  celle  honteuse  avarice  qui 
avait  si  fort  déshonoré  le  peuple  romain.  Nous 
verrons  bientôt  comment  il  s'y  prit.  Le  consul 
entra  à Rome  en  triomphe,  menant  devant  son 
char  Cluilius  , le  général  des  Voisques , avec 
les  riches  dépouilles  qu’il  avait  prises  sur  les 
ennemis. 

Quintius.  l’autre  consul,  égala  par  ses  vertus 
pacifiques  la  gloire  que  son  collègue  s’élail  ac- 
quise par  ses  exploits  guerriers.  Il  s’appliqua 
de  telle  sorte  à conserver  la  paix  et  l’union 
dans  la  ville  en  rendant  la  justice  avec  une 
entière  impartialité  aux  petits  cl  aux  grands, 
aux  plébéiens  et  aux  nobles,  qu’il  sut,  par  un 
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sage  mélange  dç  fermeté  et  de  doucenr,  plaire 
également  au  sénat  et  au  peuple.  Il  vint  à bout 
de  tenir  en  bride  les  tribuns,  non  par  des  dis- 
putes violentes  et  emportées , ou  par  un  air  de 
hauteur  et  d'empire,  mais  par  je  ne  sais  quel 
ascendant  que  lui  donnait  son  mérite  généra- 
lement reconnu  ; car  cinq  consulats  * soutenus 
toujours  avec  la  même  réputation  de  probité 
et  de  sagesse,  et  une  vie  digne  dans  toutes  ses 
parties  des  sentiments  et  de  la  majesté  du 
consulat,  faisaient  que  sa  personne  attirait 
presque  plus  de  respect  que  l'autorité  souve- 
raine dont  il  était  actuellement  revêtu.  Aussi 
les  tribuns  n'osérent-ils  parler  d'élire  des 
tribuns  militaires.  On  nomma  encore  des 
consuls. 

M.  FABICS  VIBDLABCS 

POSTUHCS  ÆBCTICS  CORMCEf). 

Le  sénat,  sous  ces  consuls,  répara  pleine- 
ment l'injustice  commise  à l'égard  des  Ar- 
déates.  Sous  préteite  que  leur  ville  avait  été 
réduite  à un  petit  nombre  d'habitants,  il  fut 
ordonné  dans  le  sénat  ’ qu'on  y enverrait  une 
colonie  pour  servir  de  barrière  contre  les 
Volsques.  Voilé  ce  que  portait  le  décret,  afin 
que  le  peuple  et  les  tribuns  nes'aperçussentpas 
qu'on  avait  dessein  de  casser  leur  jugement. 
Mais  les  sénateurs  étaient  convenus  qu'on  in- 
scrirait un  plus  grand  nombre  de  Rutulois  < 
que  de  Romains  pour  remplir  la  colonie  ; 
qu'on  ne  leur  distribuerait  pointd'autres  terres 
que  celles  qui  avaient  été  enlevées  au*  Ar- 
déates  par  cet  infime  jugement;  enlin  qu'on 
n'assignerait  pas  la  moindre  partie  de  ces 
terres  a aucun  des  Romains  avant  que  tous  les 
Rutulois  eussent  été  partagés.  C’est  ainsi  que 
ce  territoire  retourna  au*  Ardéates.  Les  trium- 
virs nommés  pour  établir  cette  colonie  ne  pu- 
rent autrement  se  dérober  à l’injuste  ven- 
geance du  peuple,  dont  les  tribuns  leur  avaient 
déjà  donné  assignation  pour  comparaître  à son 
tribunal , qu'en  se  faisant  inscrire  eux-mêmes 
dans  cette  colonie , et  y établissant  leur  de- 
meure, 

* « Qainqae  coosalatus  eodem  teoorc  geiU,  vHiqne 
« omnis  coDsulariter  acia , verandum  pané  ipsum  magU, 
■ quSm  honorcm  , raciebant.  (Uv.) 

< ,\o.  B,3ia;a*.  J.C.  m 

s Ur,  lib.  S,  cap.  11. 

V La  ville  d'Ardéc  Stait  la  capilale  des  Rutulois. 


C.  FCRIUS  PACILUS. 

H.  PAI’IRIUS  CBASSCS  '. 

Cette  année  fut  tranquille.  On  célébra  les 
jeux  que  le  sénat  avait  voués  pendant  la  re- 
traite du  peuple. 

PROCULUS  GÉGAMDS  MACÉRIXTS*. 

L.  HE.VK.'IUIS  LANATCS 

Rome,  sous  ces  consuls,  eut  plusieurs 
maux  de  différente  sorte,  et  plusieurs  dangers 
à essuyer.  Heureusement  pour  elle  il  ne  sur- 
vint aucune  guerre  du  dehors,  sans  quoi  elle 
aurait  eu  beaucoup  de  peine  à se  soutenir. 

Le  premier  mal  qui  se  fit  sentir  fut  la  fa- 
mine, soit  que  l’année  eût  été  mauvaise  pour 
la  récolte,  soit  que  les  habitants  de  la  campa- 
gne attirés  par  la  doucenr  des  assemblées 
et  les  agréments  de  la  ville,  eussent  négligé 
la  culture  des  terres;  car  on  en  apporlacesileux 
raisons.  La  disette  fnt  extrême.  Pour  remédier 
a ce  malheur,  le  peuple,  du  consentement  du 
sénat,  nomma  un  préfet  ou  intendant  des  vi- 
vres : ce  choix  tomba  sur  L.  Minucius.  Il  se 
trouva  fort  embarrassé  dans  l’exercice  de  cette 
nouvelle  charge , ou  plutôt  de  cette  commis- 
sion. Les  villes  et  les  peuples  voisins,  chez  qui 
il  avait  envoyé  pour  acheter  du  blé , ne  lui  fu- 
rent d'aucun  secours  ; il  en  tira  d'I^trurie, 
mais  en  très-petite  quantité.  Il  se  vit  réduit  à 
dispenser,  selon  les  besoins,  le  peu  de  blé  qui 
restait  dans  la  ville , en  obligeant  les  particu- 
liers de  venir  faire  d’exactes  déclarations  de 
ce  qu’ils  avaient  de  blé,  et  de  vendre  le  surplus 
de  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  on  mois. 
On  retrancha  aux  esclaves  une  partie  de  ce 
qu'on  leur  en  donnait  ordinairement  par  jour. 
Les  marchands  de  blé  furent  soupçonnés  d'en 
cacher , et  en  conséquence  accusés  devant  le 
peuple  et  livrés  à sa  vengeance.  Toutes  ces 
recherches  servaient  plus  à manifester  la  di- 
sette qu'a  la  soulager.  Plusieurs  d’entre  la  po- 
pulace , se  trouvant  sans  ressource  et  sans  es- 
pérance, pour  ne  pas  souffrir  plus  longtemps 
les  tourments  d’une  si  cruelle  famine  , se 
précipitèrent  dans  le  Tibre. 

Celte  première  calamité  attira  un  second 

> Ao.  n.  314;  av.  J.  C.  438. 

• An.  R.  315;  av.J.  C.437. 

t I.îv.  lib.  rsp.  12. 
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dan j;pr  d'une  autre  espèce,  qui  menaça  la  li- 
bcrlè  publique. 

Sp.  Mélius,  de  l'ordre  des  chevaliers,  fort 
riche  pour  ces  temps-là,  cl  encore  plus  ambi- 
tieux, songea  à profiter  du  malheur  des  temps, 

SC  flattant  que  le  peuple,  dans  une  calamité  si 
générale,  ferait  bon  marché  de  sa  liberté'. 
Ayant  acheté  de  ses  deniers  en  Élrurie  une 
grande  quantité  de  blé  par  le  ministère  de  scs 
hôtes  et  de  scs  clients  (et  c'est  apparemment 
ce  qui  empêcha  Minucius  d'en  pouvoir  tirer 
beaucoup  de  celte  province),  il  en  fit  des 
distributions.  Devenu  par  là  fort  cher  à la  po- 
pulace, elle  l'accompagnait  partout  dans  la 
ville,  lui  faisant  un  cortège  beaucoup  au-des- 
sus de  la  condition  d’un  particulier,  et  elle  lui 
promettait  par  avance  de  l'élcver  au  consulat. 
Mais  comme  l’ambition  est  insatiable , et 
qu’elle  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  [tarait  lui 
être  assuré , il  porta  ses  vues  plus  loin , sans 
examiner  si  elles  étaient  légitimes  ou  non.  Il 
sentait  bien  qu'il  lui  faudrait  livrer  de  rudes 
batailles  contre  les  sénateurs  pour  arriver  ou 
consulat  malgré  eux,  et  qu’il  ne  pourrait  l’ob- 
tenir qu'à  la  pointe  de  l'épée.  Il  conçut  qu'il 
ne  lui  en  coûterait  pas  plus  de  peine  pour 
parvenir  à la  royauté , et  dés  ce  momoiil  il 
tourna  toutes  scs  batteries  de  ce  côlé-là , re- 
gardant le  trône  comme  l’unique  récompense 
qui  fût  digne  des  travaux  et  des  dangers  qu’il 
aurait  à essuyer. 

Le  jour  des  assemblées  consulaires  appro- 
chant, comme  il  n’avait  pas  eu  assez  de  temps 
[lour  concerter  toutes  ces  mesures , il  ne  put 
pas  encore  faire  éclater  son  dessein.  L’élection 
se  fit  tranquillement,  et  conformément  aux 
vues  des  sénateurs. 

T.  QCIXTlrS  CAP1T0I.I.MS.  VI. 

ACRIPP.V  Hé.VKHIL'S  L.VN.VTCS. 

Quinlius  n’était  pas  un  consul  commode 
pour  quiconque  songeait  à innover  dans  l'é-  I 
lat. 

L.  Minucius  fut  continué  préfet  des  vivres. 
Par  les  fonctions  de  sa  charge,  il  prenait  les 
mômes  soins  que  Mélius  se  donnait  de  son 
propre  mouvement,  ce  qui  faisait  que  les 

* Llv.  lib.  4.  cap.  13 

• Â».  R.  310;  âT.  J.  C.  436. 


mêmes  sortes  de  personnes  fréquentaient  pa- 
reillement les  deux  maisons,  il  sut  par  leur 
moyen  ce  qui  se  passait  chez  Mélius , et  il  en 
donna  aussitôt  avis  au  sénat.  Il  dit  « qu'il  avait 
« dé-couvert  qu’on  portait  des  armes  dans  sa 
a maison,  qu  il  y tenait  des  assemblées  où  il 
U haranguait,  etqu'il  prenait  ccrtainementdes 
« mesures  pour  se  faire  roi  ; que  le  temps  de 
« l’exécution  n’était  pas  encore  arrêté  , mais 
« qu’on  était  convenude  tous  les  autres  arran- 
a gements  : que  les  tribuns,  gagnés  par  ar- 
« gent,  étaient  entrés  dans  le  complot , et  que 
s les  chefs  de  la  multitude  avaient  déjà  leurs 
« rôles  distribués  : qu’il  venait  donner  cet  avis 

< presque  plus  lard  que  la  sûreté  publique  ne 
I l'aurait  demandé  ; mais  qu’il  avait  voulu 
a s’assurer  des  faits  par  des  preuves  certaines 
I cl  ne  pas  s'en  rapporter  à des  bruits  vagues 

< et  douteux.  » 

Sur  cette  dénonciation , les  principanx  des 
sénateurs  firent  beaucoup  de  reproches  aux 
consuls  de  l’année  précédente , et  à ceux  qui 
étaient  actuellement  en  place,  d’avoir  eu  assez 
peu  de  vigilance  pour  ne  rien  découvrir  d’une 
conjuration  de  cette  importance,  tramée  déjà 
depuis  un  assez  long  temps.  Quintius , après 
avoir  fait  l’apologie  des  consuls , et  représenté 
qu’au  lieu  de  perdre  le  temps  à faire  des  plain- 
tes inutiles  et  peut-être  injustes,  il  fallait  son- 
ger promptement  au  remède,  dit  que  son  avis 
était  de  nommer  incontinent  un  dictateur, 
dont  l’autorité  suprême  pût  étouOer  le  mal 
dans  sa  naissance  , et  même  avant  qu’il  eût  le 
temps  d'éclore.  L’avis  fut  généralement  ap- 
prouvé. Tout  le  monde  jeta  les  yeux  sur  L. 
Quintius  Cincinnatns , qui  refusa  longtemps 
d’accepter  une  charge  dont  il  croyait  que  son 
grand  ûge  le  mettait  hors  d’état  de  remplir 
dignement  les  fonctions.  Mais  enfin  il  se  vit 
obligé  de  céder  aux  vives  remontrances  et 
aux  instantes  prières  de  tout  le  sénat.  Après 
avoir  prié  les  dieux  de  ne  pas  permettre  que  , 
dans  un  danger  si  pressant,  sa  vieillesse  nuisit 
au  service  de  la  république,  il  consentit  à être 
nommé  dictateur,  et  choisit  sur-le-champ  C. 
Servilius  Ahala  pour  général  de  la  cavalerie. 

Le  lendemain , Cincinnalus , voyant  bien 
qu’il  n’y  avait  qu'un  coup  d'autorité  qui  pût 
dissiper  une  conjuration  dangereuse , fil  dis- 
poser des  troupes  dans  la  place , et  moula  sur 
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ion  tribunal  escorté  de  ses  vingl-qualre  lic- 
teurs armés  de  leurs  haches,  et  avec  tout 
l'éclat  de  la  souveraine  puissance.  A cette  vue 
le  peuple,  surpris  et  effrayé , ne  savait  à quoi 
pouvait  tendre  ce  formidable  appareil.  Mélius 
et  ses  complices  jugèrent  bientét  que  c’était  à 
eui  qu'on  en  voulait  ; mais  ceux  qui  n’avaient 
aucune  connaissance  de  ses  desseins  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  quel  danger  si  pres- 
s.vnt  avait  donc  obligé  de  nommer  en  temps  de 
paix  un  dictateur , et  de  mettre  en  place 
Quintius  Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Alors  le  dictateur  envoya  Servilius  , général 
de  la  cavalerie,  sommer  Mélius  de  comparaî- 
tre devant  lui.  Mélius,  saisi  de  crainte,  et  in- 
certain du  parti  qu'il  devait  prendre , différait 
d’obéir,  et  cherchait  à s'échapper.  Servilius 
commande  à un  licteur  de  l’arrêter  ; et  cet  of- 
ficier ayant  exécuté  les  ordres  du  général  de 
la  cavalerie,  Mélius  implore  le  secours  du 
peuple  romain , se  plaignant  d'étre  opprimé 
par  la  cabale  des  sénateurs  pour  avoir  fait  du 
bien  au  peuple.  11  conjure  ses  citoyens  de  le 
secourir  dans  l’extrême  danger  où  il  se  trouve, 
et  de  ne  pas  souffrir  qu’on  l'égorge  sous  leurs 
yeux  et  en  leur  présence.  Le  peuple  s’émeut; 
ses  partisans  s’animent  les  uns  les  autres , et 
l'arrachent  des  mains  du  licteur.  Mélius  se  je- 
tait dans  la  foule  pour  se  dérober  A la  pour- 
suite de  Servilius;  mais  celui-ci  l’ayant  atteint, 
lui  passe  son  épée  au  travers  du  corps,  et,  tout 
couvert  de  sang,  il  vient  rendrecompte  au  dic- 
tateur de  cequ’ila  (ail' . J'approuve  votre  ac- 
tion, dit  le  dictateur,  et  je  vous  loue  de  votre 
zèle,  Servilius.  Fous  venex  de  délivrer  votre 
patrie  d'un  tyran  yui  voulait  la  réduire  en 
servitude. 

La  populace,  ne  sachant  que  penser  de  tout 
ce  qu’elle  voyait,  et  étant  dans  un  grand 
mouvement,  le  dictateur  convoque  l’assem-  | 
blée , et  commence  par  déclarer  « que  Mélius  j 
« a été  tué  justement  et  à bon  titre , quand  j 
« même  il  ne  serait  pas  coupable  du  crime 
« qu’on  lui  imputait , pour  avoir  refusé  d’o- 
« béiraux  ordres  du  dictateur , qui  l’avait  fait 
« appeler  par  le  général  de  la  cavalerie  : 

« qu’il  était  monté  sur  son  tribunal,  pour 
« prendre  connaissance  de  l’affaire,  après  quoi  i 

VLiv.litt.Ln.lt.  j 


a l’on  aurait  rendu  à Mélius  la  justice  qu’il 
« aurait  méritée  : que , puisqu’il  se  préparait 
« A employer  la  violence  pour  ne  point  com- 
<i  paraître  en  jugement , on  avait  eu  droit  de 
« l’employer  A son  égard  pour  réprimer  sa 
« rébellion.  Mais  de  plus,  ajouta-t-il,  devait- 
0 on  regarder  ou  traiter  comme  citoyen  un 
» homme  qui  a conçu  le  dessein  criminel  de 
O se  faire  roi?  Combien  de  motifs  devaient  le 
« le  détourner  d’un  semblable  projet,  et  ren- 
o dent  par  conséquent  son  crime  plus  inexcu- 
« sable  I 11  était  né  parmi  un  peuple  libre,  au 
B milieu  de  nos  lois  et  de  nos  saintes  ordon- 
« nanecs,  dans  une  viile  dont  on  avait  chassé 
a les  rois.  Il  savait  que , dans  l’année  de  leur 
a expulsion,  les  fils  du  consul  libérateur  de  la 
a patrie,  pour  avoir  formé  un  complot  de  re- 
a cevoir  les  rois  dans  Rome,  avaient  été  mis  à 
a mort  par  la  main  ou  du  moins  par  les  or- 
e dres  de  leur  propre  père  : que,  dans  la  même 
a ville  , le  consul  Tarquinius  Collations  , en 
a haine  seule  do  nom  qu’il  portait , avait  été 
a obligé  d’abdiquer  le  consulat,  et  de  se  ban- 
a nirdesa  patrie:  que,  quelques  années  après, 
a on  y avait  puni  de  mort  Sp.  Cassius , pour 
a avoir  voulu  se  faire  roi;  et  que,  toutrécem- 
a ment  encore,  on  avait  puni  dans  les  décem- 
a virs  , par  la  perte  de  leurs  biens  , par  l’exil 
a et  par  la  mort  même , la  hauteur  tyranni- 
a que  avec  laquelle  ils  exerçaient  leur  pou- 
B voir.  C’est  après  de  pareils  exemples  que 
a Mélius  a entrepris  de  devenir  notre  roi  et 
a de  monter  sur  le  trrtnc.  Et  quel  homme  que 
a Mélius  pour  avoir  conçu  de  telles  espéran- 
a ces!  Je  sais  qu'il  n’y  a ni  noblesse,  ni  digni- 
a tés,  ni  services  rendus  A l’état  qui  puissent 
a ouvrir  un  chemin  légitime  A la  domination 
a tyrannique.  Mais  enfin,  si  les  Claudius , si 
a les  Cassius  ont  porté  leurs  prétentions  A 
a une  élévation  A laquelle  ils  ne  pouvaient 
a aspirer  sans  crime,  c’est  qu’ils  étaient  enflés 
a par  leurs  consulats , leurs  décemvirats,  les 
a honneurs  de  leurs  ancêtres . l'éclat  de  leurs 
a familles.  Ici  qui  peut  concevoir  qu’un  Mé- 
a lius  ',  qui  pouvait  plutôt  souhaiter  qu’espé- 

< « Sp.  McHam  . coi  (ribunutui  pIcbU  magit  opun> 
M dus  quant  sperandus  fucril.  frumenUriuin  divllem . bî* 
« libria  farris  sperasae  liberlatcm  se  civium  suorum 
a emisse,  ciboque  objiciendo  rauim  vlcu>rem  flolUmo* 
« rum  omnium  populum  lo  aerTüuteiiiperlicipoweP  ot» 
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« rcr  devenir  tribun  du  peuple , dont  tout  le 
« mérite  était  d'avoir  fait  de  grands  et  de  ri- 
a chcs  amas  de  grains , se  soit  flatté  d’avoir 
• acheté  par  quelques  livres  de  blé  la  liberté 
v de  ses  citoyens,  et  d'avoir  fait  accepter  à un 
a peuple  vainqueur  de  tous  ses  voisins  la  ser- 
t vitude  pour  un  morceau  de  pain?  en  sorte 
a qu’un  homme,  qu’on  aurait  bien  de  la  peine 
« à souffrir  dans  le  rang  de  sénateur , Rome 
« l’accepterait  pour  son  roi,  et  le  verrait  de 
« bon  œil  revêtu  de  toutes  les  marques  d’hon- 

< ncur  et  de  toute  l’autorité  de  Romulus  son 
« fondateur,  né  des  dieux  et  mis  en  leur  nom- 
« bre  ! Une  telle  pensée  ne  doit  pas  être  re- 
a gardée  seulement  comme  un  crime,  mais 
<i  comme  une  folie  et  une  frénésie  qui  tient 
a du  prodige,  s 11  ajouta  v que  ce  n’était  pas 
a assez  de  l’avoir  expiée  par  le  sang  du  coupa- 
« ble,  si  l’on  ne  renversait  de  fond  en  comble 
a une  maison  où  avait  été  formée  une  entre- 
R prise  si  folle  et  si  criminelle , et  si  l’on  ne 
R confisquait  des  biens  souillés  par  l’usage 
R criminel  qu’il  en  avait  voulu  faire  pour 
R acheter  la  royauté  : que  pour  cet  effet , il 
R ordonnait  que  scs  biens  seraient  vendus' 

< par  les  questeurs,  et  mis  dans  le  trésor  pu- 
R blic.  ■> 

Ce  sage  magistral,  voyant  que  le  chef  de  la 
conspiration  étant  mort,  il  n’y  avait  plus  rien 
à craindre,  ne  jugea  pas  é propos  d’informer 
contre  scs  partisans , de  peur  de  trouver  un 
trop  grand  nombre  de  criminels , et  de  faire 
éclater  la  conjuration  en  voulant  punir  trop 
sévèrement  tous  les  conjurés. 

La  maison  de  Mélius  fut  rasée  sur-le- 
champ  ',  et  la  place  sur  laquelle  elle  avait  été 
bâtie  appelée  Æquimalium  , c’est-à-dire  , 
maison  de  Jfélius  rasée  , aOn  que  ce  nom  fût 
un  monument  subsistant  et  du  crime  et  de  la 
vengeance  qui  en  avait  été  tirée.  On  fit  présent 
à Hinucius  d’un  bœuf  aux  cornes  dorées , et 
on  lui  érigea  une  statue  ; à quoi  le  peuple  ne 
s’opposa  point,  parce  qu’il  lui  avait  fiiit  dislri- 
huer  à vil  prix  tout  le  blé  qui  s’était  trouvé 
phez  Mélius,  pour  loi  ôter  lieu  de  le  regretter. 

R Qoem  teiMtortm  coDCoquere  clviiai  vii  pou«t , regen 
fl  ferret , Roinuli  eonditorU»  ab  diis  orli,  recepil  ad  deof. 
a insignia  au)ae  imperlam  habeotetn  I Non  pro  acelere 
« id  magi«  quàin  pro  mopsiro  habendum.  » (Liv.) 

\ riin.  lib.  18,  cap.  3. 


Ouire  que  Mélius  s'élait  rendu  coupable  el 
digne  de  mort  par  le  refus  qu’il  fit  d’obéir  au 
dictateur,  les  lois  mêmes,  dés  qu’il  avait  conçu 
le  criminel  dessein  d’envahir  un  pouvoir  ty- 
rannique', armaient  contre  lui  toutes  les 
mains  des  citoyens.  Un  tyran  était  regardé  à 
Rome  comme  un  monstre  qu’on  ne  peut  trop 
tôt  retrancher  du  corps  de  la  société  humaine, 
de  même  qu’on  se  hâte  de  couper  impitoya- 
blement un  membre  pourri  capable  de  faire 
périr  les  autres.  Les  Romains  n’oubliérent 
jamais  le  serment  prêté  au  nom  de  toute  la 
nation  après  l’expulsion  des  Tarqoins,  d’ex- 
terminer quiconque  songerait  à se  faire  roi. 

Trois  des  tribuns  du  peuple,  fort  mécon- 
tents de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  se 
déchaînèrent  contre  Minucius,  el  surloulcon- 
tre  Scrvilius,  général  de  la  cavalerie,  qui,  sans 
aucune  formalité  dejustiee,  et  même  sans 
ordre  de  son  supérieur , avait  tué  un  citoyen 
dans  le  sein  de  sa  patrie  : ils  menaçaient  hau- 
tement de  le  poursuivre  criminellement  sitêt 
que  le  dictateur  serait  sorti  de  charge , el  ils 
excitèrent  beaucoup  de  tumulte  parmi  la  po- 
pulace. Tout  ce  qu’ils  purent  obtenir , c’est 
qu’on  nommerait  des  tribuns  militaires  au  lieu 
de  consuls,  dans  l’espérance  que  de  six  places, 
car  il  était  permis  de  créer  jusqu’à  six  tribuns 
militaires,  ils  en  obtiendraient  quelques-unes. 
Le  peuple  ne  créa  que  trois  tribuns  militaires, 
tous  patriciens,  au  nombre  desquels  ils  mit 
L.Quintius,  fils  deCincinnalus,  dont  on  cher- 
chait à lui  rendre  la  dictature  odieuse. 

1 c Nulla  oobis  socieUs  cum  t)rannU,  »ed  potiùs  »am< 
M ma  dUlractlo  est...  Hocomne  genus  pesiiferum  tique 
« iinpium  ex  boDiinum  eommaoiltic  rxtermiDtndum  est. 
« Kieoim , ut  membra  quædaro  amputanlur,  si  et  ipsa 
« sauguinc  et  tanquam  iplrltu  esrere  curperont  : sic  Ista 
« in  flgurà  homiois  ferilas  et  immanilas  bellue  à com- 
A muni  tanquam  humaoilate  corporis  segreganda  est.  » 

( Ctc.  d«  Offic.  lib.  3,  n.  32.  ) , 
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I III.  — AMBASSADBimS  ROMAtWS  tviê  PAR  L ORDBB 
DR  TOLt'MRtCS,  ROI  DBS  Veleifs.  Cb  roi  KST  TCi 
DA!«S  LE  COMBAT  PAR  CoSSUS.  Ql'l  REMPORTE  LES 
RRCORDB8  DEPOC1LLE9  OPINES.  LA  CEEftCRB  EST  HÉ- 
DOITBA  DIl'HOrr  MOIS.  Lol  8i:«6rLlkRII  A L'ÉGARD 
DBS  CANDIDATS.  LBS  CORSCLS  SONT  FORCÉS  DB  NOM* 
' HER  DN  DlCTATECa;  ILS  CUOI8I88ENT  POSTCMIUS 
Tl’BBRTl’S,  QUI  REMPORTE  ITNB  GRANDE  TICTOtRB 
BVR  LES  EqCBS  ET  LES  VOLSQUES.  LeS  VbIENS  REM- 
PORTENT ON  ATANTACB50R  LRS  ROMAINS.  MaMER- 
CU8  ÆMILIOS  est  nommé  DICTATEUR  : IL  RASSURE 
LE  PEUPLE  QUI  ÉTAIT  FORT  ALARMÉ,  BT  REMPORTE 
UNE  GRANDE  VJCTOIRS  SUR  LES  VeiBNS  ET  LES  Fl- 

DÉNATES.  Plaintes  des  tribuns  du  peuple.  Mal- 

BEORBUSE  CAMPAGNE  DE  SeMPRONICS  CUEZ  LES 
VOLSQUES.  BeLLB  ACTION  DE  TBMPANIUS  QUI  SAUVE 
l'armée.  SaCB  RÉPONSE  DE  TrMPANIUS  AUX  TRI* 
1CN8  DU  PEUPLB.  IL  EST  FAIT  TRIBUN  DU  PEUPLE. 
8a  CONDUITE  GÉNÉRBU8B  A L'ÉGARD  DE  SEMPRO- 
NIUS. 

MAUBRCUS  ÆMILIUS'. 

t.  QCINTIUS. 

L.  Jl'LIDS. 

Lfl  ville  de  Fidèneü , qui  était  une  colonie 
romaine . se  rangea  celte  année  ci  du  cOlé  des 
Velens,  qui  avaient  alors  pour  roi  Lars  To- 
lumnius^  Ils  ajoutèrent  à la  révolte  un  crime 
bien  plus  noir,  en  tuant  par  l'ordre  de  Tolum* 
nius  les  ambassadeurs  romains  qui  venaient  se 
plaindre , cl  demander  raison  du  nouveau 
parti  qu’ils  avaient  pris.  Quelques  écrivains , 
pour  couvrir  la  faute  du  roi , diseni  qu'une 
parole  qu'il  prononça  en  jouant  aui  dés  fut 
prise  par  les  Fidénates , qui  venaient  le  con- 
sulter sur  le  traitement  qu'ils  devaient  faire 
aux  ambassadeurs , comme  un  ordre  de  les 
tuer.  Mais  Tite-Live  rejette  bien  loin  celte 
manière  de  raconter  le  fait,  et  montre  qu'il 
est  hors  de  toute  vraisemblance  qu'un  prince 
consulté  par  de  nouveaux  alliés  sur  un  cas 
aussi  grave  que  celui  dont  il  s'agit  ici , eût  con- 
tinué tranquillement  son  jeu  ; et  qu'il  est  tout 
naturel  de  penser  que  le  roi  leur  donna  ce 
conseil  pour  les  engager  plus  fortement  dans 
son  parti  par  une  rupture  de  cette  sorte  , qui 
ne  leur  laissait  aucun  lieu  de  retour  vers  les 
Romains. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ceux-ci  commencèrent 
par  ériger  près  de  la  tribune  aux  harangues 

I An.  R.  Îl7;,v.  J.  C.  435. 
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des  statues  aux  trois  ambassadeurs  qui  avaient 
été  tués  ; puis  ils  songèrent  sérieusement  à 
tirer  vengeance  d’un  violement  si  horrible  du 
droit  des  gens.  L’importance  de  l’aOaire  em- 
pêcha les  tribuns  d’exciter  du  (rouble.  On 
nomma  des  consuls. 

H.  GÉGANirS  HACÉRINUS.  III 

L.  SEBGIl'S  FIDF.XAS. 

Sergius  marcha  contre  le  roi  des  Veïens,  et 
remporta  sur  lui  une  victoire  assez  considéra- 
ble, mais  qui  lui  coûta  cher.  Aussi  la  perte 
d’un  grand  nombre  de  citoyens  qui  y périrent 
affligea  plus  Rome  que  la  défaite  des  enne- 
mis ne  lui  causa  de  joie.  Il  parait  que  ce  fut 
cette  victoire  qui  Ot  donner  au  consul  le  sur- 
nom de  Fidénas. 

Pour  terminer  heureusement  cette  guerre, 
le  sénat  crut  devoir  nommer  un  dictateur.  On 
choisit  Mamcrcus  Æmilius.  Il  prit  pour  géné- 
ral de  la  cavalerie  L.  Quintius  Cincinnatus, 
dont  le  mérite,  dans  une  assez  grande  jeunesse, 
répondait  déjà  é la  réputation  de  son  père  , et 
qui , l’année  précédente^,  avait  été  un  des 
collègues  d’Æmilius  dans  la  charge  de  tribun 
militaire.  Aux  levées  que  les  consuls  avaient 
faites,  se  joignirent  de  vieux  centurions  fort 
aguerris  et  pleins  de  courage.  On  remplaça  le 
nombre  des  soldats  qui  avaient  été  tués  dans 
le  dernier  combat.  Quintius  Capitolinus  et 
.M.  Fabius  Vibulanus  suivirent  le  dictateur  en 
qualité  de  lieutenants. 

Les  lieux  armées  en  vinrent  aux  mains  près 
de  Fidénes.  Celle  des  ennemis  était  plus  nom- 
breuse. Les  Veiens  étaient  placésà  l’aile  droite; 
les  Falisques,  qui  étaient  venus  à leur  secours, 
à la  gauche  ; les  Fidénates , au  corps  de  ba- 
taille. Du  cOté  des  Romains,  le  dictateur  com- 
mandait l’aile  droite,  Quintius  Capitolinus  la 
gauche  ; au-devant  du  centre  était  placée  la  ca- 
valerie avec  son  général.  Celle-<i  commença 
le  combat,  et  fut  bientôt  suivie  de  l’infanterie. 
Les  légions  étrusques  ne  purent  soutenir  le 
choc  des  Romains:  leur  cavalerie,  animée 
par  la  présence  du  roi,  tint  plus  ferme.  Il  y 
avait  dans  la  cavalerie  romaine  un  officier 
nommé  A.  Cornélius  Cossus,  d'une  ilinstra 
naissance,  bel  homme  et  d’une  taille  avanta- 

> Ad.  R.  3tS;  tv.  J.  C.434. 
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gease,  et  encore  plus  recommandable  par 
sa  bravoure.  La  noblesse  et  le  mérite  de  ses 
ancéires  lui  élevaient  le  courage,  il  en  soutint 
^^la  gloire  , et  sut  même  l'augmenter.  Voyant 
que  Tolumnius  jetait  le  trouble  et  l’effroi  par- 
tout où  il  se  portail  : « Est-ce  donc  là,  s’écria- 
« l-il,  l'infracteur  des  lois  les  plus  saintes  et 
O du  droit  des  gens?  Je  me  flatte , s’il  y a des 
« dieux  vengeurs  du  crime  , d'immoler  bien- 
0 tét  celte  victime  aux  mânes  de  nos  arnbns- 
a sadeurs.  » En  parlant  ainsi,  il  pique  des 
deux , s’avance  avec  impétuosité  contre  le  roi 
la  lance  à la  main,  et  du  premier  coup  le  ren- 
verse de  dessus  son  cheval.  Il  saute  Ini-méme 
à bas  du  sien  dans  le  moment;  et  comme  le 
roi  se  relevait,  il  le  renverse  une  seconde  fois 
avec  son  bouclier  sur  le  dos  ; et  après  lui  avoir 
porté  plusieurs  coups,  il  le  perce  de  part  en 
part,  et  le  lient  attaché  à la  terre.  Pour  lors  il 
le  dépouille , et  lui  ayant  coupé  la  tête  et  la 
portant  au  bout  de  sa  lance , il  annonce  lui- 
méme  sa  victoire  à l’armée  ennemie  par  ce 
trophée  sanglant,  et  répand  partout  la  terreur. 
Ce  ne  fut  plus  un  combat  dans  la  cavalerie, 
mais  une  déroute.  Le  dictateur,  de  son  cAlé, 
avait  enfoncé  les  légions  étrusques  ; il  les 
pousse  vivement,  cl  en  fait  un  grand  carnage. 
Commandants,  officiers,  soldats,  tous  égale- 
ment animés  du  désir  d’une  juste  vengeance, 
secondent  merveilleusement  son  zèle.  La  vic- 
toire fut  complète. 

Le  dictateur  rentra  triomphant  dans  Rome. 
Mais,  il  faut  l'avouer.  Cossus,  portant  les  dé- 
pouilles npimes  du  roi  qu’il  avait  tué  de  sa 
main,  eut  tout  l'honneur  du  triomphe,  etallira 
sur  lui  tous  les  yeux  , par  la  nouveauté  de  ce 
spectacle.  C’étaient  les  secondes  dépouilles 
opimes  qu’on  eût  remportées  depuis  ta  fonda- 
tions de  Rome.  Cossus  plaça  les  siennes  dans 
le  temple  de  Jupiter  Férétrien , près  de  celles 
de  Romulus. 

L’opinion  commune , du  temps  même  de 
Tite-Live,  était  que  , pour  rcmiiorler  des  dé- 
pouilles opimes,  il  fallait  que  ce  fût  un  géné- 
ral qui  en  eût  tué  un  autre.  Varron  pensait 
autrement'.  11  est  constant  que  Cossus  n’était 
pour  lors  que  simple  officier.  L’empereur 

' ■ Opima  ipolla  eüam  esse,  si  rosnlpularls  mitas  de* 

traxeril,  dummiatéduct  briUum.»  rVaaa.  aimd  Fut.) 


Auguste  attestait  néanmoins , pour  l’avoir  vu 
lui-méme,  que  le  titre  inscrit  sur  les  dépouil- 
les de  Cossus  lui  donnait  la  qualité  de  consul. 
Il  le  fut  quelques  années  après,  mais  dans  un 
temps  où  certainement  il  n’y  eut  point  de 
pareil  combat.  Ne  se  peut-il  pas  faire  que  ce 
litre  aura  été  apposé  du  temps  après  par  quel- 
qu'un des  descendants  de  Cossus  , qui  l’aura 
appelé  consul,  non  qu’il  le  fût  quand  il  rem- 
porta cette  victoire,  mais  parce  qu’il  l’a  été 
depuis?  Tite-Live,  qui  n’osait  pas  sans  doute 
réf^uter  le  témoignage  d’Auguste , dont  il  ne 
parait  pas  fort  touché , ne  s’explique  pas  ici 
clairement. 

H.  CORKÉLICS  MAU  GINEXSIS'. 

L.  PAPIR  US  CHASSIS. 

Sp.  Mélius* , tribun  du  peuple  , appela  en 
jugement  Minucius  et  Servilius  Ahala.  Tite- 
Live  dit  que  cette  accusation  n’eut  pas  de 
suite  ' : cependant  Cicéron  Valère  Maxime 
marquent  que  le  dernier  fut  envoyé  en  exil. 

C.  JULIUS.  II*. 

L.  riRUlMUS. 

La  peste , qui  s’était  fait  sentir  dès  l’année 
précédente,  fit  encore  plus  de  ravage  pendant 
celle-ci,  tant  dans  la  ville  qu'à  la  campagne. 
Elle  donna  aux  Fidénates  la  hardiesse  de  s’a- 
vancer presque  jusqu’aux  portes  de  Rome.  Ils 
étaient  soutenus  des  Vclens.  On  créa  un  dic- 
lalonr  ; ce  fut  A.  Servilius,  qui  choisit  pour 
général  de  cavalerie  Postumus  Æbutius  Elva. 
La  guerre  fut  terminée  par  la  prise  de  Fldé- 
nes. 

Les  censeurs  C.  F'urius  Pacilus  et  M.  Cé- 
ganius  Macérinus  firent  construire  dans  le 
Champs-de-Mars  un  grand  édifice,  que  l'on 
peut  comparer  à ce  que  nous  appelons  mai- 
son' ou  hôlel-de-ville , si  ce  n’est  qu’il  était 
hors  des  murs.  On  y fit  pour  la  première  fois 
le  dénombrement  du  peuple. 

' An.  R.  3)9;  av.  J.  C.  433. 
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V etc.  Ural.  pro  domo  , □.  86.  — Tal.  Slaz.  Ub.  6, 
cap.  3. 
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L.  TIBOIHICS.  II. 

Sur  le  bruit  que  les  douze  peuples  qui 
composaient  l’élat  et  le  corps  entier  de  l’E- 
trurie  se  préparaient  il  attaquer  les  Romains, 
on  créa  dictateur  pour  la  seconde  fois  Mamer- 
cus  Æmilins , qui  choisit  pour  général  de  la 
caralerie  A.Postumius  Tubertus*.  Ce  bruit  de 
guerre  s'étant  dissipé,  le  dictateur,  qui  se  vit 
privé  de  la  gloire  que  les  armoi  auraient  pu 
lui  acquérir,  songea  à laisser  pendant  la  paix 
un  monument  de  sa  dictature  par  une  nouvelle 
loi  qu'il  proposa  au  sujet  de  la  censure.  Il  re- 
présenta au  peuple  a qu’il  était  important  pour 
« la  liberté  que  les  grandes  charges  de  l’état  ne 
O fassent  pas  de  longue  durée  : que  toutes  les 
a autres  étaient  annuelles,  et  la  censure  seule 
« de  cinq  ans  : qu’on  pouvait  craindre  que 
« quelques  censeurs  , moins  affectionnés  au 
« bien  public  que  ceux  qu’on  avait  eus  jus- 
a qu’ici , n’abusassent  d’une  autorité  de  si 
a longue  durée  : que  d’ailleurs  il  était  oné- 
a reni  aux  particuliers  d’avoir  pendant  un  si 
« long  terme  les  mêmes  hommes  pour  in- 
a specteurs  et  arbitres  de  leur  conduite  ; qu’il 
a croyait  qu’on  pouvait  réduire  la  censure  h 
a dix-huit  mois.  » Iji  loi  fut  acceptée  par  un 
consentement  unanime  du  peuple.  Et  afin , 
dit-il,  que  rous  sachiez  que  les  charges  de  lon- 
gue durée  ne  sont  point  de  mon  goût,  f abdi- 
que la  dictature  des  aujourd’hui  . et  il  abdi- 
qua en  effet. 

Les  censeurs  furent  choqués  jusqu’au  vif 
de  cette  nouvelle  loi,  et  ils  portèrent  leur  res- 
sentiment à un  excès  qui  ne  parait  presque  pas 
croyable.  Nous  avons  vu  qu’une  des  manières 
dont  les  censeurs  punissaient  les  citoyens  à 
qui  l’on  avait  quelque  reproche  à faire  sur 
leur  conduite,  était  de  les  faire  descendre 
d’une  tribu  plus  considérable  dans  une  autre 
qui  le  fût  moins,  tribu  moveri  ; et  de  faire  ef- 
facer le  nom  du  coupable  du  registre  de  sa 
centurie,  en  ne  lui  laissant  d’autre  droit  et  d'au- 
tre marque  de  citoyen  que  de  payer  sa  part 
des  impositions  publiques  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelait œrarios  facere.  Les  censeurs  exercèrent 
de  la  sorte  leur  vengeance  sur  un  des  plus 

> An.  B.  321  ; tv,  J.  C.431. 
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respectables  citoyens  de  Rome  ; et  ayant  porté 
l’estimation  de  son  bien  huit  fois  au  delà  de  sa 
valeur,  ils  le  mirent  dans  l’obligation  de  payer 
huit  fuis  plus  de  tribut  qu’il  n’avait  coutume. 
I.e  peuple , indigné  , les  poursuivit  dans  la 
place,  et  les  aurait  maltraités  si  Æmilius  n'eût 
été  assez  généreux  pour  s’y  opposer.  Ce  grand 
homme  ' supporta  un  traitement  si  indigne 
avec  une  constance  admirable , considérant 
moins  la  prétendue  note  d’infamie  en  elle- 
même,  que  le  sujet  qui  la  lui  avait  attirée. 

Les  tribuns  obtinrent  par  leurs  clameurs 
importunes  qu’un  nommét  des  tribuns  mili- 
taires; mais  aucun  d’entre  les  plébéiens  n’eut 
part  à celte  nomination  , ni  à celle  de  l’an- 
née suivante. 

M.  FABIUS  VIBCLANCS*. 

M.  FOSLIUS. 

L.  SERGIUS  FIDÉNAS. 

La  peste  se  Gt  encore  sentir.  Comme  la  fa- 
mine en  était  une  suite  ordinaire  , on  prit  la 
sage  précaution  d’envoyer  de  bonne  heure 
dans  l’ÊIrurie,  h Cumes,  et  jusque  dans  lo  Si- 
cile, faire  des  achats  de  blé 

!..  PIKABICS  UAMERC.INIIS*. 

L.  FUaiUS  HF.DULLIM’8. 

SP.  POSTCUIDS  ALBDS. 

Les  principaux  d’entre  les  plébéiens  souf- 
fraient avec  peine  de  n’avoir  aucune  part  à une 
charge  pour  l’érection  de  laquelle  ils  avaient 
combattu  si  vivement.  Ils  en  rejetaient  la 
faute  sur  le  peuple  même,  de  qui  ils  se  voyaient 
avec  chagrin  aussi  peu  considérés  que  des  sé- 
nateurs‘.  D’autres  s’en  prenaient  à la  brigue 
violente  des  patriciens;  et,  pour  en  empê- 
cher l'effet,  les  tribuns  proposèrent  une  loi 
qui,  de  notre  temps,  dit  Tite-Live,  ne  paraî- 
trait pas  pouvoir  être  proposée  sérieusement, 
tant  l'objet  en  est  petit  et  méprisable,  et  qui 
cependant  excita  pour  lors  de  grandes  disputes 
entre  le  peuple  et  le  sénat.  Tous  les  citoyens 
romains  portaient  une  robe  blanche  : mais  ceux 

1 a QDiim  rem  ipsum  iagenU  anlmo  tulissc  fcnuit , 
K causam  potiiis  iguomiola  inlueDlelD , quàm  jgooiiii- 
« elam. n (Liv.) 
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qui  dumandaient  les  charges,  cl  qui  sollici- 
laienl  les  suffrages  des  citoyens,  pour  se  faire 
mieux  distinguer , et  pour  attirer  davantage 
sur  eux  les  yeux  de  la  populace,  ajoutaient  i 
leurs  robes,  par  une  drogue  où  il  entrait  de  la 
craie,  une  nouvelle  blancheur,  qui  les  rendait 
plus  éclatantes  ; et  de  là  vient  qu'on  les  appe- 
lait caadidali,  des  candidats.  Les  tribuns , 
pour  empêcher  la  brigue,  disaient-ils.  voulaient 
qu’on  défendu  aux  candidats  d'ajouter  un 
nouveau  degré  de  blancheur  à leurs  robes  ; et 
ils  vinrent  à bout  de  faire  passer  cette  loi. 
Comme  il  paraissait  que  le  peuple  irrité  don- 
nerait place  sans  doute  aux  plébéiens  dans  la 
nomination  prochaine  des  tribuns  militaires , 
le  sénat,  par  un  décret,  ordonna  qu'on  élirait 
des  consuls. 

I.  QCINTICS  PKNNTS  CINXISICATCS 

C.  Jl'LICS  MEKTO. 

Les  grands  préparatifs  de  guerre  des  Equcs 
et  des  Voisques  firent  que  le  sénat  songea  à 
nommer  un  dictateur.  Les  consuls , qui , dans 
tout  le  reste,  étaient  opposés  l’un  à l’autre , et 
toujours  d’avis  différent,  ce  qui  alarmait  fort 
le  sénat,  se  réunirent  en  celle  occasion  pour 
traverser  une  nomination  qu'ils  regardaient 
comme  la  ruine  de  leur  autorité',  sans  que  rien 
pût  les  séparer  ni  leur  faire  changer  de  senti- 
ment. Alors,  comme  les  nouvelles  du  puissant 
armement  des  ennemis  jetaient  une  grande 
alarme  dans  les  esprits,  Q.  Servilius  Priscus , 
qui  avait  passé  par  toutes  les  charges  avec 
honneur,  voyant  les  consuls  déterminés  à ne 
point  céder  à l’autorité  du  sénat,  eut  recours 
à un  remède  plus  dangereux  par  ses  suites  que 
le  mal  même  auquel  on  voulait  remédier.  Il 
exhorta  les  tribuns  à faire  intervenir  l’autorité 
du  peuple , dont  ils  étaient  comme  dépositai- 
res, pour  obliger  les  consuls  à nommer  un 
dictateur.  Les  tribuns  saisirent  avec  joie  cette 
occasion  de  faire  valoir  leur  puissance,  et, 
ayant  délibéré  ensemble  sur  1a  demande  de 
Servilius,  ils  prononcèrent  d’un  commun  ac- 
cord gue  les  coiuuls  eussent  à obéir  au  sénat , 
et  gue,  s'ils  résistaient  davantage  ausentiment 
unanime  d’une  si  auguste  compagnie,  ils  les 

• An.  B.  3Ï«;  ir.  J.  C.  ISS. 

• Lit.  Ilb.  4,  n.  ». 


feraient  mener  en  prison.  Les  consuls  aimè- 
rent mieux  céder  aux  tribuns  qu’au  sénat.  Ils 
se  plaignirent  fortement  que  les  sénateurs  tra- 
hissaient leur  propre  intérêt  et  l'honneur  du 
consulat  en  soumettant  cette  suprême  magis- 
trature au  joug  de  la  puissance  tribunitienne. 
Ils  avaient  raison  en  cela  ; car,  quoi  de  plus 
injurieux  et  de  plus  outrageant  pour  le  sénat 
que  cette  menace  insolente  des  tribuns  de  jeter 
en  prison  les  consuls  ? Et  ce  qui  n’était  alors 
qu’une  menace  fut  réellement  exécuté  dans  la 
suite.  Il  y a plus  d’un  exemple  dans  l’histoire 
romaine  de  consuls  mis  en  prison  par  l'ordre 
des  tribuns.  Telles  sont  les  suites  funestes  de 
la  discorde  dans  les  compagnies  les  plus  sages 
et  les  plus  accréditées.  Elles  sont  invincibles 
tant  que  l’union  s’y  conserve  : la  discorde , 
en  divisant  leurs  forces , les  affaiblit , et  ruine 
enfln  leurs  droits  et  leurs  privilèges  les  plus 
importants. 

Quand  il  s’agit  de  nommer  le  dictateur , les 
consuls,  toujours  opposés  de  sentiments  entre 
eux,  ne  purent  convenir  ensemble  lequel  des 
deux  le  nommerait.  Il  fallut  que  le  sort  en  dé- 
cidât. Il  tomba  sur  Quintius.  Celui-ci  choisit 
A Postumius  Tubertus,  son  beau-père,  hom- 
me d’un  caractère  ferme  et  impérieux , qui 
prit  pour  général  de  la  cavalerie  L,  Julius. 

Le  dictateur,  après  avoir  partagé  ses  trou- 
pes en  deux  corps,  dont  il  commanda  l’un  par 
lui-même,  et  donna  le  commandement  de 
l’autre  au  consul  Quintius,  s’avança  vers  les 
ennemis  : ils  campèrent  tous  deux  séparément, 
mais  assez  près  l’un  de  l’autre,  à mille  pas  de 
l’ennemi , qui  avait  aussi  deux  camps.  Le  dic- 
tateur, en  différentes  attaques,  Ct  tout  ce  qu’on 
pouvait  attendre  du  courage  et  de  la  prudence 
du  plus  habile  général'.  Les  cnnemisT envelop- 
pés de  toutes  parts,  après  avoir  perdu  un  de 
leurs  camps,  seraient  tous  péris  généralement, 
et  auraient  souffert  la  juste  peine  de  leur  ré- 
bellion , si  Vectius  Messius  , officier  parmi  les 
Voisques,  plus  connu  par  sa  bravoure  ct  ses 
belles  actions  que  par  sa  naissance,  ne  les  eût 
tirés  d'un  danger  presque  inévitable.  Voyant 
que  les  troupes  s’arrangeaient  en  rond  pour 
faire  face  de  tous  les  côtés,  situation  la 
plus  périlleuse  où  puissent  se  trouver  des 
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combattants , il  leur  cria  à hante  voix  : « Est- 
« ce  que  vous  avez  résolu  de  vous  livrer  ici 
« aux  ennemis  sans  vous  défendre?  Pourquoi 
« avez-vous  donc  des  armes?  cl  pourquoi 
« avez-vous  les  premiers  déclaré  la  guerre  à 
« l'ennemi , pleins  de  courage  et  de  bravades 
O loin  du  danger,  timides  et  Idches  dans  le 
« combat?  Qu'espérez-vous  en  demeurant  ici? 
a Attendez-vous  que  quelque  dieu  vienne  à 
« votre  secours,  et  vous  lire  du  mauvais  pas 
n où  vous  êtes?  C'est  avec  le  fer  qu'il  faut  vous 
« ouvrir  un  chciiiin.  Vous,  qui  désirez  revoir 
« vos  maisons,  vos  pères,  vos  femmes,  vos 
s enfants , suivez-moi  par  la  roule  que  je  vais 
« vous  tracer.  Ce  ne  sont  point  des  murs  ni 
« des  retranchements  qui  s'opposent  à notre 
« passage , mais  des  hommes  armés  comme 
« nous  le  sommes.  Egaux  aux  ennemis  en 
« courage  vous  leur  êtes  supérieurs  par  la 
« nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir , qui  est 
« la  dernière  et  la  plus  forte  de  toutes  les 
« armes,  d 

Après  avoir  ainsi  parlé  , il  se  jette  tète  bais- 
sée contre  les  ennemis.  Les  siens  le  suivent  en 
poussant  de  grands  cris.  Ils  commençaient  à 
enfoncer  le  corps  de  troupes  que  Poslumius 
Albus,  l'un  des  lieutenants  romains,  leur  avait 
opposé , lorsque  le  dictateur , voyant  ce  dés- 
ordre, arrive  fort  à propos  au  secours  des 
siens.  Tout  le  fort  du  combat  tourna  de  ce  cAlé- 
là.  Le  sort  des  Voisques  roulait  sur  le  seul  Vec- 
tius.  Il  y eut  beaucoup  de  blessures  et  un 
grand  carnage  de  part  et  d'autre.  Du  côté  des 
Romains  , presque  tous  les  olliciers  généraux 
furent  blessés.  Le  dictateur  reçut  un  coup  ù 
l'épaule;  Fabius,  lieutenant,  fut  percé  à la 
cuisse  d'un  trait  qui  lui  fit  une  profonde  bles- 
sure ; le  consul  fut  dangereusement  blessé  au 
bras;  aucun  cependant  ne  quitta  le  combat. 
Le  seul  Postumius  Albus,  qui  eut  la  tète  pres- 
que brisée  d'un  coup  de  pierre , fut  emporté 
de  la  mêlée.  Veclius,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  s'ouvrit,  avec  sa  brave  troupe 
de  jeunes  soldats  intrépides , un  chemin  à tra- 
vers les  ennemis,  dont  il  avait  fait  un  sanglant 
carnage,  et  perça  jusqu'au  camp  des  Voisques, 
qui  n'avait  point  encore  été  pris. 

• « Virtule  parcs,  ncccssilale  , quæ  ultimum  ac  maii- 
■ mum  Iclom  est,  superiores  csiis.a  ,Liv.; 


Toutes  les  troupes  romaines  l'y  suivirent. 
Le  consul , qui  avait  poursuivi  fort  vivement 
les  ennemis  jusqu'au  camp,  en  forme  aussitét 
l'attaque.  Le  dictateur  en  fait  autant  d'un  au- 
tre côte.  L’attaque  du  camp  ne  fut  pas  moins 
vive  que  l'avait  été  le  combat.  On  dit  que  le 
consul  jeta  un  drapeau  dans  les  retranche- 
ments, pour  redoubler  le  courage  de  scs  sol- 
dats, et  ce  furent  eux  qui,  pour  regagner  leur 
drapeau,  s’y  ouvrirent  les  premiers  une  entrée. 
Le  dictateur,  de  son  côté,  ayant  renversé  les 
palissades,  avait  au.-si  pénétré  dans  le  camp. 
Alors  les  ennemis  mirent  bas  les  armes  , et  se 
rendirent  é discrétion.  Tous  furent  vendus  , 
excepté  les  sénateurs.  L’ne  partie  du  butin  fut 
rendue  aux  Latins  et  aux  Herniques , qui  re- 
prirent chacun  ce  qui  leur  appartenait.  I.e  dic- 
tateur fit  vendre  à l'encan  l’autre  partie;  et. 
ayant  laissé  le  consul  pour  commander  les 
troupes  qui  restaient  dans  le  camp , il  reprit  le 
chemin  de  Rome,  où  il  entra  en  triomphe,  et 
abdiqua  aussitôt  la  dictature. 

Quelques  écrivains  ont  flétri  la  mémoire  de 
celte  dictature  si  glorieuse,  en  disant  que  Pos- 
lumius avait  fait  couper  la  tête  à son  fils  pour 
avoir  quitté  son  poste . et  livré  sans  ordre  un 
combat  dont  il  était  néanmoins  sorti  vain- 
queur. Le  fait  n’est  pas  certain,  et  parait  à 
Tile-Live  peu  vraisemblable.  L’opinion  com- 
mune rapporte  à Manlius  Torqualus  le  pre- 
mier et  l’unique  exemple  d’un  zèle  si  inhumain 
pour  la  discipline  militaire. 

On  remarque,  dit  Tite-Live,  quoique  la 
cho.se  n'ii]téressél  pas  alors  les  Romains . que 
ce  fut  dans  cette  année',  pour  la  première 
fois,  que  les  Carthaginois,  qui  devaient  un 
jour  être  de  si  terribles  ennemis  du  peuple  ro- 
main , profitant  de  la  division  qui  régnait  en 
Sicile,  et  appelés  par  l'un  des  deux  partis  qui 
étaient  en  guerre,  y firent  passer  une  armée. 

L.  PAPUIDSCRASSUS’. 

L.  Jl'LIl'S. 

Onaccorde  huitannées  detrèveaux  Èques\ 

■ a IlSrodntc  (tir.  7 . cap.  16*t ) marque  qu'Amilrar  , 
qui  était  entré  en  Sicile  avec  trois  cent  mille  hommes  . 
tut  entièrement  détail  par  Gélou  , le  même  jour  que 
Xeriès  perdit  ta  bataille  ile  Satamine,  et,  par  couséquenl. 
environ  SO  ans  avant  lo  temps  dont  II  est  parlé  Ici. 
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h.  .lEBGIl'S  FIDISnAS.  II'. 

IIOSTOS  LlîCBETILS  TRICIPITIM’S. 

M.  COB^£LIlIS  cosses 

T.  OI'INTIDS  PENNXTS.  II. 

Une  grande  sécheresse  fil  mourir  bcmtcoup 
de  troupcaui,  et  causa  aussi  parmi  les  hnm-  ! 
mes  bien  des  maladies.  Les  esprits  mêmes  se 
senlirenl  en  quelque  sorte  de  la  conbigion 
et  la  superstition  s'y  introduisit  par  des  char- 
latans , qui , abusant  pour  leur  intérêt  de  la 
crédulité  du  |>cuple , allaient  enseignant  dans 
les  maisons  des  rits  et  des  sacrifices  nouveaux 
et  étrangers.  Les  édiles  reçurent  ordre  de  veil- 
ler à ce  qu'on  n'introduisit  point  ù Kome  d'au- 
tres dieux  ni  d'autres  rits  que  ceux  qui  y 
étaient  reçus  anciennement. 

C.  SERVUIIS  .XUALA*. 

L.  PAPIBICS  Ml'GILANDS. 

Il  y eut  une  dispute  au  sujet  de  la  guern^ 
contre  les  Véïens  , pour  savoir  si  elle  ilevait 
être  déclarée  par  onlrc  du  peuple,  ou  simple-  ] 
ment  par  un  décret  du  sénat.  Les  tribuns  ob- 
tinrent que  ce  fût  par  ordre  du  peuple.  Iis 
obtinrent  aussi  qu’on  nommerait  des  tribuns 
militaires  pour  l'année  suivante:  mais  ils  fu- 
rent encore  tous  patriciens,  et  l'on  en  noimna 
quatre. 

T.  OülNTICSPENSrS*. 

c.  rcBics. 

M.  POSTL'MICS. 

A.  CUB^ÉLIUS  cossus. 

Les  trois  premiers  partirent  avec  l'armée 
contre  les  Veïcns.  On  reronnul  bienlAt  com- 
bien la  multiplicité  des  commandants  est  mii- 
sible,  étant  rare  qu’ils  s'entcnilent  bien  ensem- 
ble. Les  Veleus  profitèrent  de  la  mésinteUi- 
gence  de  ceux-ci,  cl  rcmporlèmil  sur  eux  im 
avantage  qui  les  obligea  de  s'enfuir  dans  leur 
camp,  et  de  s’y  renfermer.  L'ignominie  fut 
plus  grande  que  la  perte.  .Mais  la  ville,  qui 
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n’élait  pas  accoutumée  à être  vaincue . en  fut 
fort  allligée,  et  demanda  un  dictateur.  Cossus 
nomma  Mamerens  Æmilius,  qui  lu  choisit  Ini- 
méme  pour  général  de  la  cavalerie.  Mamercus 
était  celui-IA  même  que  les  censeurs  avaient 
prétendu  déshonorer  par  le  traitement  inju- 
rieux qu'ils  lui  firent.  Mais  1a  note  d'infamie 
retomba  sur  eux  seuls,  et  Rome  monira  bien 
ici  le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  de  leur  scnienco 
injuste  , en  mettant  à la  tête  de  la  république 
celui  qu'ils  avaient  indignement  flétri. 

Les  Fidénates  s’étaient  joints  aux  Veiens; 
et , comme  si  la  guerre  ne  pouvait  être  bien 
commencée  que  par  le  crime,  ils  .souillèrent 
leurs  armes  par  le.  sang  de  tous  les  nouveaux 
habilaiils  que  Kome  avait  envoyés  dans  leur 
i ville  en  colonie,  de  même  qu’ils  avaient  tué 
auparavant  ses  ambassadeurs.  Les  ennemis 
établirent  le  siège  de  la  guerre  à Kidénes. 

Rome  était  dans  une  grande  alarme.  On 
i avait  fait  revenir  du  pays  des  Veiens  les  trou- 
pes qui  y avaient  si  mal  fait  leur  devoir.  L'hé- 
chec  qu’elles  avaient  reçu  leur  avait  obattu  le 
courage.  On  les  fait  camper  devant  la  porto 
Colline*.  On  dispose  des  corps-de-garde  sur 
les  murs , on  suspend  l’exercice  de  la  justice, 
on  fait  fermer  les  boutiques:  tout  ressemblait 
plutét  à un  camp  qu’à  une  ville.  Le  dictateur, 
voyant  le  peuple  dans  une  si  grande  conster- 
nation, crut  devoir  le  rassurer  avant  que  de 
partir,  et  convoqua  l’assemblée.  Quand  les  ci- 
toyens s’y  furent  rendus,  il  moiita  sur  la  tri- 
bune aux  harangues,  et  commença  par  leur 
faire  des  reproches  • de  ce  qu'ils  se  laissaient 
« tellement  déconcerter  par  les  moindres  ac- 
« cidents , qu'une  légère  perte,  causée,  non 
O par  la  valeur  des  ennemis,  ni  par  la  lâcheté 
Il  de  l’armée  romaine , mais  par  la  discorde 
« des  géiiémux,  leur  abattait  tout  d'un  coup 
Il  le  courage,  et  leur  faisait  redouter  des  trou- 
« pes  qu'ils  avaient  tant  de  fois  vaincues.  Il 
n leur  représenta  que  les  Romains  et  les  en- 
« nemis  étaient  les  mêmes  qu’ils  avaient  été 
O pendant  tant  de  siècles:  qu'ils  avaient  le 
« même  courage,  les  mêmes  forces  de  corps, 
« les  mêmes  armes:  que  lui  .Mamenms  Æmi- 
n lius  était  le  même  diclatcnr  qui  auparavant 
Il  avait  mis  en  déroule  les  armées  des  Veîens 
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« cl  des  Fidéiiales,  soulenns  des  Falisques  : 
« que  son  général  de  la  cavalerie  était  le  même 
U Cossus  qui,  auparavant  simple  tribun  de 
« légion , après  avoir  tué,  è la  vue  des  deux 
« armées,  Lars  Tolumnins,  roi  des  Veïens , 
« avait  décoré  le  temple  de  Jupiter  Férétricn 

■ par  de  nouvelles  dépouilles  opimcs:  qu’ainsi 
a ils  se  souvinssent  qu'ils  avaient  avec  eux  les 

■ triomphes,  les  dépouilles,  la  victoire;  et  que 
€ les  ennemis  n'avaienique  le  crime  du  meurtre 
« des  ambassadeurs  tués  contre  le  droit  des 
« gens,  le  massacre  des  habitants  de  Fidénes 
a commis  en  pleine  paix  , le  violement  de  la 
« trêve,  et  une  révolte  réitérée  jusqu’à  sept 
« fois,  et  toujours  avec  un  succès  contraire: 
a que  , pleins  de  ces  pensées,  ils  prissent  les 
a armes  et  le  suivissent:  qu’il  leur  répondait 
« que , dès  que  les  deux  armées  seraient  en 
« présence,  les  ennemis  ne  se  réjouiraient  pas 
« longtemps  du  léger  avantage  qu’ils  avaient 
« remporté  : et  que,  d’un  autre  cÀlé,  le  peuple 
« romain  comprendrait  aisément  que  les  ma- 
< gistrats  qui  l’avaient  nommé  dictateur,  pour 
« la  troisième  fois,  avaient  rendu  un  meillenr 
« service  è la  république  que  ceux  qui  avaient 
v voulu  flétrir  sa  seconde  dictature , è cause 
« qu’il  avait  mis  des  bornes  à la  tyrannie  des 
<1  censeurs.  » 

Le  dictateur',  étant  parti  après  avoir  fait 
des  prières  et  des  vœux , va  camper  i quinze 
cents  pas  en  deçà  de  Fidénes,  ayant  appuyé 
sa  droite  aux  montagnes,  et  sa  gauche  au 
Tibre.  11  donne  ordre  à Quintius  Pennus,  qui 
servait  sous  lui  comme  lieutenant  général, 
de  s'emparer  des  montagnes  et  de  se  rendre 
maître  de  la  hauteur  qui  était  derrière  les  en- 
nemis, et  où  l’on  pouvait  se  cacher  aisément. 
Le  lendemain,  les  Etrusques,  fiers  de  la  vic- 
toire qu'ils  avaient  remportée  tout  récem- 
ment, s’étant  présentés  en  bataille  rangée, 
le  dictateur , dès  qu'il  eut  été  informé  que 
Quintius  était  maître  de  la  hauteur,  donne 
aussi  le  signal , et  fait  avancer  son  inlànlerie, 
après  avoir  recommandé  au  général  de  la  ca- 
valerie de  ne  point  commencer  le  combat 
qu’il  n’en  eût  reçu  l’ordre  ; qu’il  lui  donnerait 
le  signal  quand  le  temps  en  serait  venu  ; qu’il 
songeât  seulement  à soutenir  l’honneur  de  scs 
dépouilles  opimes. 

< Liv.  III).  4.  n.  334 
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Les  légions  en  viennent  aux  mains,  et  com- 
battent de  part  et  d’autre  avec  une  grande 
ardeur.  Un  juste  désir  de  vengeance,  mêlé  de 
mépris  et  d’indignation , animent  vivement  les 
Romains  contre  les  Yelens  et  les  Fidénales, 
qu'ils  appellent  de  perfides  alliés  et  de  lâches 
ennemis,  infracteurs  de  la  trêve,  souillés  du 
sang  des  ambassadeurs  et  de  ceux  qui  habi- 
taient une  même  ville  avec  eux.  Ils  avaient 
déjà  commencé  à les  ébranler  par  le  premier 
choc,  lorsque  les  portes  de  Fidénes  s’élant 
ouvertes  tout  à coup,  il  en  sort  une  troupe  de 
gens  armés  de  faux  et  de  torches  ardentes,  qui 
se  jettent  sur  l’ennemi  comme  des  furieux  et 
des  fanatiques.  Celte  nouvelle  forme  de  com- 
bat étonna  d'abord  et  déconcerta  les  Romaiua. 
Alors  le  dictateur,  après  avoir  mandé  Cossus 
avec  sa  cavalerie , et  ordonné  à Quintius  de 
descendre  des  montagnes,  court  à l’aile  gau- 
che, que  cette  espèce  d’incendie  inopiné  avait 
mise  en  désordre.  < Quoi  ! soldats,  s’écrie-t-il, 
« vaincus  par  la  fumée  comme  un  essaim  d’a- 
« beilles,etchassésdevotre|M>slc,  vouscederez 
v à un  ennemi  sans  armes?  Où  est  donc  le 
a courage  romain?  S’il  faut  combattre  avec 
• le  feu  et  non  le  fer,  allez  arracher  des 
« mains  de  l’ennemi  ces  torches  ardentes , et 
« portez-les  contre  Fidénes,  afin  de  détruire 
« par  ses  propres  flammes  une  ville  que  vous 
a n’avez  pu  gagner  par  vos  bienfaits.»  A ces 
mots  les  Romains  reprennent  courage  : ils 
s’arment  à leur  tour  des  torches  qu’on  avait 
jetées  contre  eux,  ou  qu’ils  ont  arrachées  à 
l’ennemi.  Ce  n’est  plus  un  combat,  mais  un 
incendie  générai.  En  même  temps  Cossus  fait 
avancer  sa  cavalerie  è bride  abattue,  et,  se 
jetant  avec  une  impétuosité  incroyable  au 
milieu  des  flammes , qui  n'eflVaient  point  les 
chevaux  comme  d’abord  elles  avaient  effrayé 
les  hommes,  il  renverse  et  il  écrase  tout  ce 
qu’il  rencontre. 

Cependant  de  nouveaux  cris  se  font  enten- 
dre, qui  surprennent  et  épouvantent  égale- 
ment les  deux  armées.  Le  dictateur  avertit 
les  siens  que  c’est  Quintius  qui , par  son  ordre, 
attaque  l’ennemi  en  queue;  et , ayant  jeté  lui- 
méme  avec  ses  troupes  de  grands  cris,  il 
recommence  le  combat  avec  plus  d’ardeur 
encore  qu’auparavant.  Le  trouble  était  grand 
parmi  les  ennemis , qui  se  voyaient  attaqués 
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en  m<^mc  temps  en  queue  et  de  front,  et 
qui  ne  pouvaient  se  retirer  ni  dans  leur  camp, 
ni  sur  les  montagnes,  d'où  le  nouvel  ennemi 
était  descendu  sur  eus.  La  plus  grande  partie 
des  Vcicns  se  jette  en  désordre  du  côté  du 
Tibre  pour  le  passer  et  retourner  en  pays 
ami  ; mais  il  en  échappa  fort  peu  ; les  uns 
sont  tués  sur  le  bord  ; les  autres,  poussés  dans 
la  rivière,  sont  emportés  par  les  flots  et  noyés; 
et  ceux  même  qui  savaient  nager,  la  lassitude, 
les  blessures,  lafrayeurles  fontallerà  fond. Pour 
les  Fidénates,  le  peu  qu'il  en  restait  prend  le 
chemin  de  Fidènc  en  traversant  le  camp.  Les 
Bomains  les  y poursuivent,  Quintius  surtout, 
dont  les  troupes  étaient  encore  toutes  fraî- 
ches, parce  qu'elles  n'étaient  descendues  des 
montagnes  que  sur  la  lin  du  combat.  Etant 
entrés  pêle-mêle  avec  les  ennemis,  ils  mon- 
tent sur  les  murs,  et  avertissent  par  un  signal 
que  la  ville  est  prise.  Dès  que  le  dictateur  l'eut 
aperça , il  y mène  ses  troupes,  et  s'avance  vers 
la  citadelle,  où  les  soldats  et  les  bourgeois  se 
réfugiaient  en  foule.  Le  carnage  fut  grand , 
jusqu'à  ce  qu'ayant  mis  bas  les  armes  , 
ils  se  rendirent  à discrétion,  ne  demandant 
que  la  vie  sauve.  I>a  ville  et  le  camp  furent 
abandonnés  au  pillage.  Le  dictateur  rentra  à 
Borne  en  triomphe , où  il  reconduisit  son 
armée  victorieuse  et  chargée  de  dépouilles. 
Mamcrcus,  ayant  déposé  la  dictature  seize 
jours  après  l'avoir  reçue,  fit  douter  si  sa  mo- 
dération n'était  pas  encore  plus  grande  que 
sa  valeur,  et  laissa  dans  une  grande  paix  et 
une  parfaite  tranquillité  la  ville  qu'il  avait  trou- 
■vée  dans  une  extrême  consternation. 


A.  SEMPBOSUISATBATIXrs'. 

L.  QUINTICS  CIXCINNATCS.  II. 

L.  FCRirS  MÉDl'LLIM'S. 

L.  UOR.VTIl'S  BARBAItrS. 

On  accorda  aux  Vclens  une  trêve  pour 
vingt  ans’,  et  aux  Eques  pour  trois  ans  seu- 
lement, quoiqu'ils  l'eussent  demandée  pour 
plus  de  temps. 

• An.  R.  330;  ar.  J.  C.  122. 

■ Liv.  Mb  a,  n.  3Ô-3C 


AP.  CLAiniCS  crasses'. 

SP.  SAUTllS  RETILl'S. 

L.  SERGICS  PIDÉXAS. 

SEX.  JULIUS  lULUS. 

Les  jeux  qu'on  avait  voués  pendant  la  guerre 
sont  célébrés  avec  un  grand  appareil , et  avec 
un  grand  concours  des  peuples  voisins,  qui 
furent  bien  contents  des  manières  gracieuses 
et  prévenantes  dont  les  Bomains  exercèrent 
l'hospilalilé  à leur  égard. 

Après  la  célébration  des  Jeux  ’,  les  tribuns 
fort  mécontents  et  irrités  de  voir  que  les  plé- 
béiens n’avaient  encore  pu  parvenir  à une 
seule  place  parmi  les  tribuns  militaires,  quoi- 
que cela  dépendit  absolument  du  peuple,  lui 
en  firent  de  vives  plaintes  dans  leurs  haran- 
gues. Ils  reprochaient  à la  multitude  « qu'eii- 
« chantée  par  une  aveugle  et  stupide  admi- 
<i  ration  de  ceux  pour  qui  elle  avait  dans  lo 
O fond  une  véritable  haine,  elle  se  retenait 
« elle-même  dans  une  étemelle  servitude  ; et 
« que  non-seulement  elle  n’osait  aspirer  au 
a consulat , mais  que,  dans  la  nomination  des 
« tribuns  militaires,  à laquelle  les  deux  ordres 
a avaient  un  droit  égal , elle  s’oubliait  elle- 
« même,  et  ceux  qui  lui  étaient  attachés.  » Ils 
disaient  o qu’elle  ne  devait  pas  s’étonner  que 
« personne  ne  songeât  plus  à défendre  les  in- 
« téréts  du  peuple  ; qu’on  s’exposait  volontiers 
« à toutes  sortes  de  travaux  et  de  dangers 
<i  pour  ceux  de  qui  l’on  pouvait  raisonnable- 
(t  ment  espérer  de  la  protection  et  des  hon- 
(I  neurs  ’ : que  les  hommes  seraient  capables 
« de  tout  entreprendre , si  la  grandeur  des 
n récompenses  répondait  à celle  des  entrepri- 
« ses.  Mais  qu’un  tribun  du  peuple  se  jette 
n télé  baissée  dans  des  disputes  où  il  ne  voit 
« pour  lui  que  des  dangers  et  nul  avantage , 
« et  dont  il  est  sûr  que  tout  le  fruit  qu’il  peut 
« se  promettre  sera , du  côté  des  sénateurs, 
« une  haine  implacable  et  une  persécution 
« éternelle,  et  du  côté  du  peuple , pour  qui  il 
« aura  combattu , un  oubli  entier  de  ses  inté- 
« rôts,  c’est  ce  qu’il  ne  fout  ni  attendre  ni  di'- 
a mander.  Ce  sont  disaient-ils,  les  grands 
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« honneurs  qui  font  les  grands  courages.  Au- 
« cun  plébéien  ne  se  méprisera  lui-mémc,  s'il 
<1  cesse  d'èlre  méprisé.  On  devrait  au  moins 
« faire  un  essai  dans  quelques-uns  d’eux , en 
<■  éprouvant  de  quoi  ils  sont  capables,  et  voir 
< si  ce  serait  une  chose  qui  tiendrait  si  fort 
a du  prodige  de  trouver  un  homme  de  cou- 
<1  rage  et  de  mérite  parmi  ceux  du  peuple. 
« On  a obtenu , après  bien  des  combats,  que 
« les  tribuns  militaires  avec  l'autorité  du  con- 
« sul  pourraient  être  tirés  du  peuple.  En  con- 
« séquence,  des  plébéiens,  estimés  générale- 
« ment  pour  les  services  qu’ils  ont  rendus  à 
• l'état  tant  en  paix  qu'en  guerre,  se  sont  pré- 
« sentés  pour  cette  charge.  Dans  les  premières 
a années,  moqués  et  refusés  honteusement, 
O ils  ont  servi  de  risée  aux  patriciens  : ils  ont 
« depuis  cessé  de  se  produire  pour  ne  point 
« se  donner  en  spectacle,  et  ne  point  essuyer 
a un  affront  si  sensible.  Nous  ne  voyons  pas 
« pourquoi  on  n’abrogerait  point  entièrement 
« une  loi  qui  donne  un  droit  dont  on  ne  fera 
a jamais  usage.  Pour  lors,  quelque  injustice 
a qu’il  y eût  dans  ce  procédé,  il  y aurait  moins 
■ de  honte  pour  les  plébéiens  de  n'étre  point 
c admis  à une  charge  dont  l’entrée  leur  serait 
a interdite  que  d’en  être  exclus  comme  indi- 
« gnes.» 

Ces  sortes  de  harangues  étaient  écoutées 
avec  plaisir  et  reçues  avec  applaudissements. 
Elles  engagèrent  quelques  plébéiens  à se  pré- 
senter pour  demander  le  tribunal  militaire , 
faisant  espérer  au  peuple  qu’ils  porteraient 
pendiint  leur  magistrature  des  lois  favorables 
à scs  intérêts,  comme  de  faire  un  partage  des 
terres  appartenantes  au  public , d'établir  de 
nouvelles  colonies  pour  le  soulagement  des 
citoyens,  d’imposer  une  certaine  somme  sur 
les  possesseurs  des  terres,  qui  servirait  è don- 
ner une  paye  aux  soldats.  Les  tribuns  mili- 
taires qui  étaient  actuellement  en  place  n’i- 
gnoraient rien  de  tout  ce  qui  se  passait  parmi 
le  peuple.  Ils  proQtèrent  d'une  conjoncture  où 
il  était  resté  peu  de  monde  à Rome  ; et  ayant 
fait  donner  clandestinement  avis  aux  sénateurs 
de  s’y  rendre  un  certain  jour,  le  sénat,  en 
l’absence  des  tribuns  du  peuple  , donna  un 
décret  qui  portait  que , vu  les  nouvelles  qu’on 
avait  reçues  que  les  Voisques  s’étalent  mis  en 
campagne  pour  ravager  les  terres  des  Herni- 


ques , les  tribuns  militaires  partiraient  sur-le- 
champ  pour  s’informer  sur  les  lieux  de  ce  qui 
en  était  ; que  cependant  on  tiendrait  l’assem- 
blée pour  nommer  des  consuls.  En  parlant 
ils  laissèrent  i Rome,  pour  gouverner  la  ville, 
celui  d’entre  eux  sur  In  fermeté  duquel  ils 
comptaient  le  plus  : c’était  Appius  CInudius, 
fils  du  décemvir,  jeune  magistrat  plein  de  feu 
et  de  hardiesse,  et  qui  avait  suré  avec  le  lait 
la  haine  du  peuple  et  de  scs  tribuns.  Il  convo- 
qua l’assemblée  sur-le-champ,  et  l’on  nomma 
(les  consuls.  I.cs  tribuns  du  peuple,  ù l’insu 
desquels  Tite-Live  suppose  que  tout  ceci  s’è- 
tait  passé,  demeurèrent  fort  surpris  et  inter- 
dits. Ils  ne  pouvaient  s’en  prendre,  ni  è ceux 
qui  avaient  porté  le  décret,  ils  étaient  absents, 
ni  à Appius,  l’affaire  était  faite  et  consommée. 

Je  ne  sais  s’il  convenait  & une  compagnie 
aussi  grave  et  aussi  respectable  qu’était  le  sé- 
nat, d’user  de  petites  ruses  comme  elle  fait 
ici  pour  nommer  des  consuls.  Je  trouve  bien 
plus  de  noblesse  dans  la  conduite  du  peuple , 
et  je  ne  me  lasse  point  do  l’admirer.  Animé 
par  ses  tribuns , il  avait  fait  les  derniers  efforts 
pour  être  admis  au  consulat,  et  en  était  venu 
aux  dernières  extrémités.  Tout  était  en  feu , 
et  l'on  avait  tout  A craindre , tant  la  popnlaco 
paraissait  aigrie  et  prête  à commettre  les  plus 
grandes  violences.  Le  sénat  se  relâche,  et  ac- 
corde aux  plébéiens  ce  qu’ils  demandaient , en 
changeant  seulement  le  nom.  Le  peuple  choi- 
sit sur-le-champ  trois  tribuns  militaires  avec 
l’autorité  de  consuls , et  il  n’en  tire  aucun  du 
corps  des  plébéiens.  Qu’est  donc  devenue 
cette  fureur  du  peuple  prêt  à tout  renverser? 
Semblable  à ces  orages  violents,  mais  momen- 
tanés, qui  ne  laissent  point  de  traces  après  eux, 
elle  se  change  en  une  sagesse  et  une  modéra- 
tion qui  n’ont  point  d’exemple.  Il  serait  peut- 
être  moins  étonnant  que  le  peuple,  charmé  de 
la  condescendance  du  sénat,  dans  ce  premier 
moment  et  dans  cette  espèce  d’enthousiasme 
de  joie,  se  fût  piqué  de  ne  point  céder  en  gé- 
nérosité à cette  auguste  compagnie,  et  de  re- 
noncer noblement  à ses  propres  intérêts; 
mais  que,  malgré  les  vives  et  continuelles  sol- 
licitations de  ses  tribuns , il  ait  persisté  dans 
les  mêmes  sentiments  pendant  plusieurs  an- 
nées, car  il  s’en  est  déjà  passé  vingt  depuis 
l’établissement  des  tribuns  militaires , et  il 
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s’en  passera  encore  autant  sans  que  les  plé- 
béiens soient  admis  à cette  charge,  c'est  ce 
qui  me  parait  au-dessus  de  toutes  les  louan- 
ges. Il  y a lieu  de  juger  que  le  peuple  pensait 
et  agissait  ainsi  par  estime  pour  la  sagesse  et 
la  prudence  des  sénateurs,  entre  les  mains 
desquels  il  trouvait  l'autorité  du  gouvernement 
mieux  placée  que  dans  celles  des  plébéiens. 
Un  mot  de  la  harangue  des  tribuns  que  J’ai 
rapportée  auparavant  semble  l’insinuer.  Ils 
reprochent  au  peuple  qu’enchanté  par  une 
aveugle  et  stupide  admiration  des  sénateurs, 
il  se  condamne  lui-mème  i une  éternelle  ser- 
vitude, quod  admiratione  torum  quoi  odissel 
itupens , iii  alemo  seipsa  teneret  servilio. 
Voilà  donc,  selon  les  tribuns , la  raison  pour 
laquelle  le  peuple  n'a  point  voulu  jusqu’ici 
admettre  les  plébéiens  aux  premières  charges 
de  l’état.  Y a-t-il  rien  qui  puisse  lui  faire  plus 
d’honneur? 

C.  SEMPBOni'S  ATRATIKCS', 

O.  FABICS  VIBCI.ANUS. 

Tile-Live  rapporte  sur  cette  année  un  évé- 
nement étranger,  mais  qui  regarde  une  ville 
dont  les  liaisons  avec  l’histoire  romaine  devien- 
dront grandes  dans  la  suite.  Les  Samnites 
faisaient  depuis  longtemps  la  guerre  aux  Etrus- 
ques'*, apparemment  au  sujet  d’une  ville  appe- 
lée pour  lors  Vulturne,  qui  appartenait  à ces 
derniers.  Ceux-ci , fatigués  de  la  longueur  et 
des  dépenses  de  cette  guerre,  consentirent 
enfin  que  les  Samnites  envoyassent  une  co- 
lonie à Vulturne,  et  qu’ils  fussent  mis  en  pos- 
session d’une  partie  de  ta  ville  et  du  territoire. 
Quelque  temps  après,  les  Samnites , profitant 
d’une  solennité  publique  qui  se  passait  en  fes- 
tins et  en  réjouissances,  égorgèrent  pendant 
la  nuit  tous  les  anciens  habitants  qu’ils  trou- 
vèrent ensevelis  dans  le  vin  et  le  sommeil , et 
devinrent,  par  cet  horrible  massacre,  seuls 
maîtres  et  possesseurs  de  la  ville.  Ils  lui  firent 
changer  de  nom , et  l’appelèrent  Capua , de 
Capyt  leur  chef,  ou  pour  quelque  autre  raison. 

Iæ  bruit  des  préparatifs  extraordinaires  que 
faisaient  les  Volsqiies  ne  se  trouva  que  trop 
vrai.  Sempronius  marcha  contre  eux.  C’était 
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un  général  plein  de  valeur , populaire , et  fa- 
milier avec  les  soldats,  dont  il  était  adoré; 
mais  plus  soldats  lui-méme  que  grand  capi- 
taine , et  qui  faisait  la  guerre  comme  si  le  cou- 
rage seul  eût  sulli  pour  remplir  tous  les  de- 
voirs d’un  commandant.  Comme  il  menait  une 
armée  victorieuse  contre  des  vaincus  ',  il  ne 
prit  aucune  des  précautions  qu’on  peut  regar- 
der comme  les  gages  certains  d’un  heureux 
succès.  Il  ne  forma  point  de  corps  de  réserve, 
disposa  mal  la  cavalerie , et  se  conduisit  en 
tout  avec  la  dernière  négligence,  comptant 
sur  une  victoire  assurée.  Elle  le  fut , mais  pour 
les  Voisques.  Le  combat  s’étant  donné,  les 
Romains  ne  firent  pas  grande  résistance  , et 
plièrent  bienlAt.  Le  consul  cul  beau  employer 
les  exhortations  et  les  réprimandes , quand 
une  fois  la  peur  a saisi  le  soldat , il  ne  voit  et 
n'entend  plus  ni  l’exemple  ni  les  ordres  d’un 
général.  Ceux-ci  n'écoutaient  rien , et  toute 
l'armée  allait  être  mise  en  déroute , sans  un 
simple  décurion  * de  cavalerie , qui  s’appelait 
Sex.  Tempanius^  Ce  bravo  homme,  voyant 
que  tous  prenaient  la  fuite , et  que  la  cavalerie 
que  le  consul  avait  laissée  dans  un  endroit 
coupé  de  ravins  était  hors  d’étal  de  combattre, 
cria  à haute  voix  que  les  cavaliers  missent  pied 
à terre,  s’ils  voulaient  sauver  la  république. 
Tonte  la  cavalerie  obéit , comme  si  le  consul 
en  avait  donné  l’ordre.  Si  nous  n’ arrêtons 
l’ennemi^,  leur  dit-il,  d en  cil  fait  de  r empire. 
Suivez  ma  lance  pour  guidon.  Montrez  auj: 
Romains  et  aux  Yolsques  qu'à  pied  comme  d 
cheval  rien  ne  vous  peut  résister.  Tous 
jetèrent  de  grands  cris  pour  marquer  leur 
approbation.  Tenant  sa  bnce  élevée . il  mar- 
che à leur  tète.  Ils  vont  où  les  Romains 
étaient  le  plus  pressés.  Partout  où  ils  parais- 
sent, le  combat  se  rétablit;  et  si  leur  petit 
nombre  leur  avait  permis  de  se  montrer  par- 
tout, ils  auraient  sans  doute  obligé  les  enne- 
mis de  prendre  la  fuite.  Comme  on  ne  pouvait 
soutenir  leur  impétuosité,  le  général  des  Vois- 
ques donne  ordre  à ses  troupes  de  s’ouvrir 
■ I.iv.  Ilb.  4,  n.  Î7. 

» Le  corps  de  cevelerie  qui  accompagmit  chaque  tC- 
gion  , se  dirisait  en  compagnies  de  trente  hommes  qui 
étaient  appelés  turmee  ; chaque  compagnie  en  trois  dé- 
curics.  Celui  qui  commandait  une  décurie  s'appelait  dé- 
cnrion. 

> l.ir  liti.  4,  n.  38  et  30 
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dans  l'endroit  où  elles  scraienl  attaquées,  jus- 
qu’à ce  que  ce  nouveau  bataillon , s’étant  trop 
avancé , fût  séparé  du  reste  de  l'année.  La 
chose  arriva  ainsi.  C’est  une  faute  trés-ordi- 
naire  aux  troupes  victorieuses.  Ces  braves 
soldats  ne  purent  plus  retourner  par  où  ils 
étaient  venus , les  ennemis  s’étaient  extrême- 
ment serrés  dans  cet  endroit  pour  leur  fermer 
le  chemin.  I.e  consul  et  les  légions  romaines 
n’apcrcevant  plus  ce  bataillon,  qui  faisait  toute 
leur  force , et  craignant  que  cette  généreuse 
troupe  ne  fût  accablée  par  les  ennemis , font 
tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  et  arriver 
jusqu’à  elle.  Les  Voisques,  d’un  côté,  re- 
poussent fortement  le  consul  et  les  légions  ; 
de  l’autre , pressent  vivement  Tempanius  et 
ses  soldats.  Ceux-ci , ayant  tenté  plusieurs 
fois , mais  toujours  inutilement , de  rompre 
les  ennemis  et  de  percer  jusqu’au  gros  de 
l’armée,  s’emparent  d’une  hauteur,  s’y  ran- 
gent en  rond , et  se  détendent  avec  on  courage 
qui  coûta  beaucoup  de  sang  aux  ennemis.  La 
nuit  seule  mit  fin  à ce  combat.  Le  consul , de 
son  cAtè , soutint  toujours  et  arrêta  l’ennemi 
pendant  qu’il  y eut  un  peu  de  jour.  Ils  se  sé- 
parèrent de  part  et  l’autre,  sans  savoir  qui 
avait  remporté  la  victoire;  et  la  frayeur  fut  si 
grande  des  deux  parts,  que  les  deux  armées , 
se  comptant  chacune  vaincue,  et  ayant  laissé 
dans  leurs  camps  les  blessés  et  une  gronde 
partie  des  bagages , se  retirèrent  sur  les  mon- 
tagnes prochaines.  La  hauleur  cependant  de- 
meura assiégée  jusqu’au  milieu  de  la  nuit , 
que  ceux  des  Voisques  qui  l’environnaient,  ap- 
prenant que  leur  camp  était  abandonné , et 
croyant  leur  armée  défaite , se  sauvèrent  où 
ils  purent. 

'Tempanius,  qui  ne  doutait  pas  que  les  en- 
nemis ne  l’attaquassent  de  nouveau  dès  que 
les  ténèbres  seraient  dissipées,  fut  bien  surpris 
lorsqu’au  point  du  jour  il  ne  vit  plus  ni  amis 
ni  ennemis.  Il  ne  pouvait  comprendre  ce  qu’é- 
taient devenues  deux  grandes  armées,  qui  peu 
d’heures  auparavant  occupaient  tonte  la  plaine. 
Il  alla  d’abord  lui-même  reconnaître  le  camp 
des  Voisques,  et  ensuite  celui  des  Romains. 
Il  rencontra  partout  une  solitude  égale , et  ne 
vil  dans  l’un  et  dans  l’autre  camp  que  quelques 
blessés  qui  n’ovaient  pu  suivre  leur  corps  d’ar- 
inêo.  Il  passa  de  là  sur  le  champ  de  bataille,  I 


qui  ne  lui  présenta  que  des  morts  et  des  mou- 
rants, et  celle  image  affreuse  qu’on  y rencon- 
tre le  lendemain  d’un  combat.  Emmenant  avec 
loi  ce  qu’il  pouvait  de  blessés,  et  ne  sachant 
quelle  roule  le  consul  avait  prise  , il  marche 
vers  Rome  par  le  chemin  le  plus  court. 

Déjà  la  nouvelle  du  combat  malheureux  et 
du  camp  abandonné  s’y  était  répandue,  et  avait 
jeté  une  conslcmalion  générale  dans  toutes 
les  familles.  On  y déplorait  surtout  la  perte  de 
la  cavalerie,  que  l’on  croyait  avoir  été  taillée 
tout  entière  en  pièces.  I.e  consul  Fabius, 
crainte  de  surprise,  disposa  des  corps-de- 
garde  aux  portes.  Un  gros  de  gens  armés  qu’on 
aperçut  de  loin  jeta  une  nouvelle  frayeur  dans 
la  ville,  et  Qt  craindre  que  ce  ne  fussent  les 
ennemis.  La  crainte  se  changea  bientêt  en  une 
joie  inconcevable  quand  on  eut  reconnu  que 
c’étaient  ces  cavaliers  mêmes  qu’on  avait  crus 
morts.  Ce  ne  fut  qu’un  cri  d’allégresse  dans 
toute  la  ville.  Les  mères  et  les  femmes,  tout 
hors  d’clles-mêmes,  et  oubliant  les  bienséan- 
ces de  leur  sexe,  courent  à leur  rencontre,  cl. 
le  visage  baigné  de  larmes,  embrassent  tendre- 
ment leurs  enfants  et  leurs  maris,  qu  elles  re- 
voyaient contre  toute  espérance. 

Les  tribuns  du  peuple  marquèrent  ici  bien 
à contre-temps  leur  acharnement  contre  les 
patriciens.  Ils  avaient  appelé  en  jugement  M. 
Postumius  et  T.  Quintius',  nu  sujet  de  la  ba- 
laillc  de  Veïes,  perdue  par  leur  faute,  quatre 
ou  cinq  ans  auparavant.  La  conjonclure  pré- 
sente leur  parut  favorable  pour  réveiller  celte 
affaire.  Ayant  convoqué  l’assemblée,  ils  repré- 
sentèrent avec  beaucoup  de  vivacité  et  de 
chaleur  que  la  faute  des  deux  généraux  à 
Veïes,  étant  demeurée  impunie , avait  donné 
lieu  à ce  qui  venait  d’arriver  chez  les  Voisques, 
où  le  consul  avait  trahi  son  armée , livré  au 
carnage  les  plus  braves  cavaliers  qui  fussent 
dans  les  troupes,  et  abandonné  honteusement 
son  camp.  Un  des  tribuns,  appelé  C.  Villius*. 
Ot  appeler  l’ofUcicr  de  la  cavalerie  Tempanius, 
et  l’interrogea  ainsi  juridiquement  devant 
toute  l’assemblée  : « Tempanius,  je  vous  de- 

• Liv.  Ub.  t.  n.  «0.  11 

* (elle  porte  C.  Julitu.  Le»  Jules  éulenl  patriciens, 
et.  par  ronsi^quent . ne  pouvaient  pu  être  tribuns  du 
peuple.  Sigonius conjecture,  nver  beaucoup  dtvraisem- 
Maii'C.  qii  lJ  friuf  lire  ici  r. 
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« monde  si  vous  croyci  que  le  consul  Sem- 
n pronius  oit  donné  la  betaille  dans  un  temps 
« convenable,  qu'il  ail  placé  un  corps  de  ré- 
o serve  pour  la  sûreté  des  comballanls,  cl  qu’il 
O ait  rempli  aucun  des  devoirs  d’un  bon  gé- 
« néral.  Je  vous  demande  encore  si  c’est  de 
a voire  chef  que,  voyant  la  déroute  des  lé- 
€ gions , vous  avei  fait  mettre  pied  à terre 
« aux  cavaliers,  et  rétabli  le  combat?  Si,  lors- 
« que  vous  et  les  vOlres  avez  été  séparés  du 
« reste  de  l’armée , le  consul  vous  a secouru 
« en  personne,  ou  s’il  vous  a envoyé  du  sc- 
« cours?  Si  le  lendemain  il  vous  est  venu 
« quelque  renfort?  Si  c’est  par  votre  courage 
« que  vous  et  votre  troupe  avez  percé  dans 
« noire  camp?  Si  vous  y avez  rencontré  ou  le 
■ consul,  ou  l’armée,  et  si  vous  ne  l’avez  pas 
R trouvé  abandonné  avec  les  soldats  malades 
O qu’on  y avait  laissés?  Vous  êtes  vrai  et  sin- 
0 cère  ; c'est  votre  courage  seul  qui  a sauvé 
R l’armée.  Il  faut  me  répondre  sur  tous  ces  ar- 
R licles,  de  bonne  foi,  et  sans  rien  déguiser; 
« et  me  dire  aussi  où  est  Sempronius , et  où 
« sont  scsiégions?  Si  vous  avez  été  abandonné, 
R ou  si  c’est  vous  qui  avez  abandonné  le  con- 
R sul?  Enfin,  si  nous  avons  remporté  la  vic- 
R toire,  ou  si  nous  avons  été  vaincus?  > 

La  conjoncture  était  délicate  et  embarras- 
sante pour  un  soldat  qui  ne  voulait  ni  trahir  la 
vérité  ni  charger  son  général.  La  réponse  de 
Tempanius  ' fut  simple  et  militaire,  sans  au- 
cun ornement,  mais  pleine  de  bon  sens  et  de 
ilignité:  il  évita  également  et  de  se  faire  valoir 
lui-méme,  et  d’accuser  ou  de  rabaisser  les  au- 
tres. Il  dit  R qu'il  ne  convenait  point  ù un 
U soldai  de  juger  du  mérite  guerrier  de  son 
R commandant  ; que  cet  examen  avait  regardé 
R le  peuple  quand  il  l’avait  nommé  consul  : 
R qu’ainsi  on  ne  lui  demandât  point  ce  qu’il 
R pensait  du  plan  et  des  desseins  de  Sempro- 
R nius  pour  les  opérations  de  la  guerre,  sur 
R quoi  il  s’imaginait  que  les  plus  habiles  dans 
R l’art  militaire  pourraient  être  embarrassés  à 
R répondre:  que,  pour  lui,  il  ne  pouvait  par- 
R 1er  que  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  qu’il  allait 
a en  rendre  compte.  Qu’avant  que  d’étre  sé- 
R paré  du  corps  de  l’.irmée,  il  avait  vu  le  con- 

« Ailvrrsùv  h»c  Tempanit  orallo  incompta  futaie  dl- 
« rilur,  i-a*lcrûni  miitlarilcr  sravla,  non  auil  vaaa  laudi- 
a bua.  non  ctiinitip  alieno  la'la.  » ( Liv.V 


R sul  combattre  à la  tête  des  troupes,  les  ex-, 
R horler,  et  se  porter  dans  tous  les  endroits  où 
R le  péril  était  le  plus  grand  ; qu’ensuile  lui  et 
H les  siens  l’avaient  perdu  de  vue  : que  cepen- 
R danl,  par  le  bruit  et  les  cris , il  avait  jugé 
R que  le  combat  avait  été  poussé  jusqu’à  la 
R nuit;  et  que  la  multitude  des  ennemis  avait 
R empêché  qu’on  ne  pût  percer  jusqu’à  la 
H hauteur  qu’il  occupait:  qu’il  ne  savait  où 
R était  l’armée;  qu’il  conjecturait  que,  comme 
R lui-méme  dans  un  danger  si  pressant  s’était 
R défendu  lui  et  les  siens  par  la  situation  avan- 
R tageuse  d’une  hauteur  , le  consul  aurait 
R cherché  des  endroits  propres  à y établir  un 
R camp  pour  s’y  mettre  lui  et  son  armée  en 
R sûreté:  qu’il  croyait  que  les  troupes  des 
R Voisques  n’étaient  pas  en  meilleur  étal  que 
R celles  des  Romains:  que  la  nuit  avait  jeté 
R un  voile  sur  les  deux  armées,  qui  les  avait 
R également  empêchées  de  savoir  ni  ce  qu’el- 
R les  devaient  faire,  ni  ce  que  les  eunemis 
R étaient  devenus.  » Au  reste,  il  demanda  par 
grâce  qu’on  ne  le  retint  pas  davantage , ayant 
un  extrême  besoin  de  repos  pour  se  remettre 
de  ses  fatigues,  et  se  faire  panser  de  ses  bles- 
sures. En  effet,  il  fallait  que  le  tribun  eût  bien 
peu  de  raison  d'arrêter,  comme  il  lit,  par  des 
interrogations  si  pcm  nécessaires  et  si  absur- 
des , un  soldat  fatigué  comme  celui-ci  devait 
l’être.  Il  retourna  chez  lui  comblé  des  louan- 
ges et  des  applaudissements  de  tout  le  peuple, 
qui  ailmira  encore  plus  la  sagesse  et  la  modé- 
ration de  sa  réponse  , que  la  valeur  et  la 
bonne  conduite  avec  lesquelles  il  venait  de 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie. 

Cependant  le  consul  Sempronius  était  déjà 
arrivé  parla  voie  Lavicane  jusqu’au  temple  du 
Repos.  On  lui  envoya  aussitôt  des  chariots  et 
i des  chevaux  pour  amener  plus  commodément 
I à la  ville  des  soldats  fatigués  du  combat,  et  da 
I la  marche  qu’il  avait  suivie.  En  rendant 
I compte  de  ce  qui  s’était  passé,  il  ne  fut  pas 
I plus  attentif  à se  disculper  qu’à  donner  à 
I Tempanius  tous  les  éloges  qui  lui  étaient  dus. 

Les  tribuns  continuèrent  leur  poursuite 
contre  les  deux  commandants  qu’ils  avaient 
I appelés  en  jugement.  Comme  la  populace  était 
I fort  afnigée  de  ce  qui  venait  de  se  passer  cliex 
i les  Yolsques,  cl  fort  mécontente  des  généraux, 
j Poslumius  fut  condamné  à une  amende.  Quant 
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i ce  qui  regarde  Quintius , les  belles  aclions 
qu'il  avait  faites  depuis  le  malheureux  combat 
de  Veïes,  et  la  considération  qu'on  cul  pour 
la  mémoire  de  son  père  Cincinnatus , et  pour 
Quintius  Capitolinus,  alors  accablé  de  vieil- 
lesse, lui  sauvèrent  cet  affront  : il  fut  renvoyé 
absous. 

Le  peuple  dans  le  choix  de  ses  tribuns,  dis- 
posa de  quatre  places  en  faveur  de  quatre  su- 
jets absents,  savoir;  Sex.  Tempanius,  A.  Sel- 
lins,  L.  Antistius,  Sex.  l’ompilius'.  Ces  trois 
derniers  étaient  les  principaux  de  la  troupe 
qui  avait  accompagné  Tempanius  dans  l'action 
généreuse  que  nous  venons  de  raconter.  On 
voit  ici  que  le  peuple  est  sensible  au  mérite,  et 
qu'il  ne  larde  point  è le  récompenser.  Le  cou- 
rage seul  de  ces  quatre  soldats  avait  brigué 
pour  eux,  puisqu'ils  étaient  absents. 

Le  consulat  n'ayant  pas  été  en  bonne  odeur 
cette  année-ci,  on  nomma  pour  la  suivante 
des  tribuns  militaires. 

L.  MANLirS  C.vriTüLlM  S*. 

O.  ANTOMl’S  JiÉRE.VDA. 

L.  PAPIBIl'S  Hl'GILAM'S. 

Dès  le  commencement  de  l'année,  L.  Hor- 
tensias, tribun  du  peuple,  appela  en  jugement 
Sempronius,  consul  de  l'année  précédente. 
Les  quatre  collègues  d'IIortensius , que  j'ai 
nommés  auparavant,  le  prièrent  de  ne  pas  s'a- 
charner sur  leur  général,  à qui  l'on  ne  pouvait 
reprocher  que  sa  mauvaise  fortune.  Comme 
le  tribun  paraissait  ne  vouloir  point  se  rendre 
à leurs  prières,  ils  lui  déclarèrent  que , s'il 
persistait  dans  sa  résolution,  ils  prendraient  le 
deuil  avec  l’accusé,  qu’ils  se  présenteraient  de- 
vant le  peuple  en  qualité  de  suppliants , et 
qu'ils  imploreraient  sa  miséricorde  pourun  gé- 
néral qui  les  avait  toujours  traités  en  père. 
Hortensias  ne  put  pas  tenir  contre  des  senti- 
menls  si  nobles  et  si  touchants.  Le  peuple  ro- 
main, dit-il,  ne  verra  pas  ses  tribuns  en  habit 
de  suppliants  et  d'aecusds.  Je  me  désiste  de 
ma  poursuite  contre  Sempronius  , puisqu'au 
moins  il  a su,  pendant  son  commandement,  se 
faire  aimer  de  ses  soldats  avec  tant  de  ten- 
dresse. C’est  un  grand  mérite  en  cITel,  et  une 

< LIv.  lib.  4.n.  a. 

• An.  R.  3.13;  ».  J.  C 41U 

* Liv.  lih.  V n.  ti. 


gloire  à laquelle  les  généraux  ne  peuvent  trop 
aspirer.  Le  peuple  et  le  sénat  admirèrent  éga- 
lement et  la  tendre  reconnaissance  des  quatre 
tribuns,  et  la  facilité  avec  laquelle  llortensius 
céda  à de  si  justes  prières  '. 

S IV.  — Os  sonui  DEii  soevEACx  orE,sTEi:ns  poen 
I.'AEMSE,  QUI  SOST  ESCORE  CHOISIS  Or  SOMBRE  DES 
PATRICIESS.  FOHCTIOSS  DE  LA  QVESTCRB.  SeMPRO- 
SIVS  COSOAMSS  A OSE  AHBSOB.  VESTALE  ACCCSÉE  . 
ET  DÉCLARiCB  IHSOCBSTB.  COSSPIRATIOS  DES  ES- 
CLAVES, AlOCrFÉB  DASS  SA  SAISSASCE.  MÉSISTEL- 
I.IGESCB  DES  GéSÊRArX  SVITIB  DR  LECR  dCfAITR  , 
on  EST  RÉPARiB  PAE  VS  OICTATECR  CRU  A CETTE 
OCCASIOR.  POSTDIlIVS  . US  DBS  TRIRUSS  MILITAIDES, 
EST  LAPIDé  PAR  SOS  ARMÉE  ; PLSITIOS  DE  CE  MBUR- 

1RE.  Diverses  rrovilleries  et  guerres.  Les  plé- 

RÉIESS  PARVIESSEST  A LA  QUESTCnE.  Gl'I  RRE  COS- 

TRE  LES  Roues  et  les  Volsoues.  Nouveaux  trou- 
bles dass  LA  RÉpcBi.iouE.  Nouvelle  GUERRE  ros- 
TRE  LES  Roues  et  les  Volsoues.  La  PAyE  de  l’is 
FASTERIP  ROMAISB  ÉTABLIE  POUR  LA  PREMIERE  FOIS 

Siège  de  VeIb  comhescé. 

.srOMÊRirS  FABirS  VIBl’LANrS. 

T.  QCINTIUS  CAPITOLIM'S. 

Il  ne  se  passa  rien  de  bien  considérable  au 
dehors  sous  ces  consuls  ; mais  il  y eut  beaucoup 
de  mouvement  au  dedans , et  l'on  juge  bien 
que  ce  fut  de  la  part  des  tribuns  du  peuple. 

Jusque-là  il  n’y  avait  eu  que  deux  ques- 
teurs’, dont  les  fonctions  étaient  renfermées 
dans  la  ville,  et  qui  avaient  toujours  été  tirés 
du  corps  des  patriciens.  Les  consuls  proposè- 
rent d’en  créer  encore  deux  autres,  qui  sui- 
vraient toujours  les  consuls  et  les  généraux  à 
l’armée,  et  dont  le  ministère  ne  serait  que  pour 
la  guerre.  Les  tribuns  ne  rejetèrent  pas  cette 
proposition,  mais  ils  demandèrent  qu'une  par- 
tie des  questeurs  fût  tirée  d’entre  les  plé- 
béiens. Le  sénat,  après  de  grandes  disputes, 
consentit  qu'on  en  usât , à l'égard  des  ques- 
teurs, comme  on  avait  fait  à l’égard  des  tribuns 
militaires , et  qu’il  fût  libre  au  peuple  de  les 
clioisir  indifféremment  parmi  les  patriciens  et 
les  plébéiens.  Mais  cette  coiide.scendance , 

1 a Nfc  pirias  quatuor  irihunoram , qtiâm  llorlenslf 
K (am  plarabltf  sdjuittia  procès  ingenium  , parher  plebi. 
« palribusque  gralior  fuit.  > ( Liv.) 

• Ad.  R.  33t  ; ar.  J.  C.  418. 

* Liv.  lib.  S . Il-  U 
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quoiqu'elle  eoAlât  beaucoup  au  aénat,  ne  sa- 
tisfit pas  les  tribuns.  Instruits  par  l’eiemple 
de  ce  qui  arrivait  aux  élections  des  tribuns 
militaires , ils  voulaient  qu'on  ordonnât  qu’il 
faudrait  nécessairement  tirer  les  questeurs, 
moitié  des  patriciens , moitié  des  plébéiens. 
Le  sénat  pour  terminer  plus  facilement  celte 
affaire , souhaitait  fort  qu'on  procédai  â l’é- 
lection des  consuls  ; car  le  temps  des  comices 
était  arrivé.  Il  fallait  pour  cela  qu’il  donnât  un 
décret.  Les  tribuns  s'y  opposaient. 

Les  consuls  étant  sortis  de  charge,  on  en 
vint  â un  interrègne,  qui  dura  un  temps  con- 
sidérable, par  les  nouvelles  dilllcnltés  qui  s’é- 
levaient tous  les  jours,  et  qui  se  poussaient  fort 
vivement  de  part  et  d'autre.  Enfin,  sur  les  re- 
montrances de  L.  Papirius  Mugilanus,  qui 
avait  été  nommé  interroi  après  beaucoup 
d'autres,  on  convint  d'un  accommodement, 
où  chaque  parti  semblait  relâcher  quelque 
chose  de  ses  prétcnlions.  Il  portait  que  les  sé- 
nateurs souffriraient  qu’on  nommât  des  tri- 
buns militaires  â la  place  des  consuls;  et  que 
les  tribuns  du  peuple  ne  s’opposeraient  point 
i ce  que  les  quatre  questeurs  fussent  choisis 
indiOéremment  dans  les  deux  ordres. 

On  commença  par  la  nomination  des  tribuns 
militaires.  Ils  furent  tous  pris  d’entre  les  pa- 
triciens. Ce  furent. 

l.  OeiSTlCS  CISCIÜNATCS.  III 

L.  FURIVS  HÉDULLINDS. 

M.  MANLIUS. 

A SEMPROMl'S  ATBATINUS.  II. 

Ùn  procéda  ensuite  â l'élection  des  ques- 
teurs. ^mpronius  présida  â l’assemblée  qui  se 
tint  pour  ce  sujet.  Parmi  plusieurs  plébéiens 
qui  SC  présentèrent  pour  demander  cette 
charge , étaient  le  fils  d’Antistius  et  un  frère 
dePompilius,  tous  deux  tribuns  du  peuple. 
Leur  crédit  était  grand,  la  brigue  fut  violente, 
et  ils  n’omirent  rien  pour  avoir  l'honneur  d’ê- 
tre les  premiers  qui  eussent  fait  entrer  la 
questure  dans  l’ordre  des  piéhéiens,  en  la 
mettant  dans  leurs  familles.  Ils  n’obtinrent 
pourtant  rien,  et  le  peuple  ne  put  s’empêcher 
de  leur  préférer  des  nobles , dont  il  avait  vu 

> An.  R.  .1K  ; «T  J.C.  417. 


les  pères  et  les  aïeux  remplir  avec  éclat  la  di- 
gnité de  consul. 

Pour  lors  les  tribuns  entrèrent  en  fureur , 
surtout  ceux  qui  se  trouvaient  personnellement 
blessés  par  ce  refus  injurieux.  Ils  ne  compre- 
naient point  comment  le  peuple , sans  être 
touché,  a ni  des  services  qu’ils  loi  avaient 
« rendus,  ni  des  mauvais  traitements  qu’il 
« avait  reçus  des  sénateurs,  ni  des  prières  in- 
« stantes  de  deux  de  ses  tribuns  pour  un  fils 
a et  pour  un  frère , ni  du  plaisir  de  se  mettre 
■ en  possession  d’une  nouvelle  dignité  qui 
a lui  était  offerte , avait  pu  refuser  opiniâlré- 
« ment  de  gratifier  quelque  plébéien,  non- 
« seulement  du  tribnnat  militaire,  mais  encore 
« de  la  questure.»  Ils  s’écriaientqu’ilyavaiteu 
infailliblement  de  la  supercherie  dans  le  rapport 
qu’on  avait  fait  des  suffrages,  et  qo'il  fallait  exa- 
miner sur  ce  point  la  conduite  de  Sempronius , 
qui  les  avait  comptés.  Mais  comme  c’était  un 
homme  d’une  probité  avérée , que  son  innocence 
et  la  dignité  dont  il  était  actuellement  revêtu 
mettaient  hors  d’état  d’atteinte,  ils  tournèrent 
toute  leur  indignation  contre  C.  Sempronius, 
son  parent.  Ils  firent  revivre  l’affaire  de  la 
dernière  bataille,  et  l’appelèrent  en  jugement 
devant  le  peuple.  Quelques  efforts  qu’eussent 
faits  les  sénateurs  pour  le  sauver,  ils  ne  pu- 
rent empêcher  qu’il  ne  fiât  condamné  è une 
amende. 

DescripUon  sommaire  des  foDClions  de  la  qacs(ur«. 

Questeur  est  proprement  ce  que  nous  ap- 
pellerions trésorier.  L’étymologie  de  ce  nom 
est  un  mot  latin  qui  signifie  chercher',  parce 
que  la  recherche  des  revenus  publics , et  quel- 
quefois celle  des  crimes,  étaient  confiées  aux 
soins  des  questeurs. 

On  n'en  créa  d’abord  que  deux,  dont  les 
fonctions  étaient  renfermées  dans  la  ville.  On 
ne  convient  pas  du  temps  de  leur  établisse- 
ment. La  plus  commune  opinion  le  place  sous 
le  règne  de  Tullus  Hostilius , ou  sous  le  con- 
sulat de  Vaiérius  l’ublicola , la  première  année 

' Liv.  Ub.  4.  n.  41. 

> « QuKslorca  a quetrendt)  dicli  tant , qui  ronquire* 
« rcrent  publicas  pcruniatfl  malrQcia.  • (Vauko.  dt 
fat.  lib.  4.  ) 
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après  l’expulsion  des  Tarquins.  Il  y avait  deux 
questeurs  ; on  les  renouvelait  chaque  année. 
Ils  étaient  tirés  du  corps  des  patriciens. 

Ce  furent  les  questeurs  qui  appelèrent  en 
jugement  devant  le  peuple  Sp.  Cassius'(  c'est 
où  Tite-Live  parle  des  questeurs  pour  ta  pre- 
mière fois  ) , et  qui  accusèrent  aussi  M.  Vol- 
seins*. 

Anx  deux  questeurs  pour  la  ville,  qui  jus- 
que-là avaient  été  choisis  par  les  rois,  selon  le 
sentiment  de  ceux  qui  en  attribuent  l'institu- 
tion à Tullus  Hoslilius,  et  ensuite  par  les  con- 
suls’, on  en  ajouta  deux  pour  le  dehors  et 
pour  le  ministère  de  la  guerre , l’an  de  Rome 
33à.  I-e  peuple  obtint  alors  que  les  questeurs 
pourraient  être  tirés  du  corps  des  plébéiens , 
comme  de  celui  des  patriciens. 

Les  questeurs  de  la  ville  étaient  chargés  du 
soin  et  de  la  garde  du  trésor  public , appelé 
ararium , qui  était  dans  le  temple  de  Saturne. 
Ils  y déposaient  les  sommes  que  les  fermiers 
du  peuple  romain  remettaient  entre  leurs 
mains , celles  qui  provenaient  de  la  vente  des 
dépouilles  prises  sur  les  ennemis , et  en  géné- 
rai tous  les  revenus  publics.  Ils  tenaient  on 
registre  exact  des  recettes  et  des  dépenses , et 
ne  délivraient  aucune  somme  que  sur  l’ordre 
du  sénat  et  des  consuls.  Quand  on  était  prés 
d'entrer  en  campagne,  ils  tiraient  les  drapeaux 
du  trésor  public,  où  on  les  gardait,  et  les  fai- 
saient porter  an  consul.  C’était  eux  aussi  que 
la  république  chargeait  du  soin  de  loger  les 
ambassadeurs,  du  leur  fournir  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire,  et  de  leur  donner  à leur  dé- 
part les  présents  ordonnés  par  le  sénat. 

Les  questeurs  du  dehors  furent  créés, 
comme  nous  i’avons  dit , pour  le  service  de  la 
guerre  Ils  étaient  chargés  de  la  caisse  mili- 
taire, et  accompagnaient  les  consuls  et  les  gé- 
néraux à l’armée,  pour  tenir  compte  des  dé- 
pouilles des  ennemis , pour  vendre  le  butin , et 
surtout  pour  prendre  soin  des  vivres  et  de  ta 
subsistance  de  l’armée. 

Le  nombre  des  questeurs,  par  cette  augmen- 

> Lit.  Ilb.  t.o.  II. 

> Id.  Iib.3,  g.  SI  cl  25. 

1 Lit.  Ilb.  4.  n.  43. 

* « rt  prclcr  duoi  arbajiM  aiuestorcf,  duo  consollbuf 
t ad  mlnltleria  bclll  prsald  cawot.  a ( Lit.  Ilb.  4 , 
n 13.) 


tation , fut  de  quatre.  Il  s’accrut  ensuite  à 
proportion  des  conquêtes  du  peuple  romain. 
On  en  envoyait  un  dans  chaque  province  avec 
le  préteur,  si  ce  n'est  que  la  Sicile  en  avait 
deux , parce  qu’elle  était  divisée  en  deux  par- 
ties : l’un  résidait  à Lilybée , l’autre  à Syra- 
cuse. Outre  la  caisse  militaire  dont  ils  étaient 
chargés,  c’était  entre  leurs  mains  que  les  fer- 
miers du  peuple  romain  remettaient  tous  les 
revenus  qu’il  lirait  des  provinces,  et  ils  les  fai- 
saient porter  à Rome  pour  être  déposés  dans 
le  trésor  public.  Quelquefois,  en  l’absence  du 
préteur,  le  soin  d’administrer  la  justice,  et 
même  de  commander  l’armée,  leur  était 
conflé. 

On  tirait  au  sort  les  différents  départements 
entre  les  questeurs,  soit  pour  la  ville,  soit  pour 
rilalie,  soit  pour  les  provinces. 

I.a  questure  n'était  point  une  des  grandes 
charges  de  l’état , mais  le  premier  degré  pour 
yparvenir'.  On  n’y  entrait  ordinairementqu’a- 
près  dix  années  de  service,  c’est-à-dire  à peu 
près  à l’àge  de  vingt-sept  ans. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette 
petite  digression  sur  la  questure  que  par  un 
bel  endroit  de  Cicéron , où  il  marque  les  dis- 
positions avec  lesquelles  il  entra  dans  celte 
charge*.  Après  avoir  pris  les  dieux  à témoin 
de  la  sincérité  des  sentiments  qu’il  va  expo- 
ser ; « Dans  tous  les  emplois , dit-il , dont  le 
« peuple  romain  m’a  honoré  jusqu’ici , j'ai 
« cru  être  engagé  par  les  liens  les  plus  sacrés  de 
« la  religion  à en  remplir  dignement  tous  les 
« devoirs.  Lorsqu'on  m’a  fait  questeur,  j’ai  re- 

• gardé  cette  dignité , non  comme  un  présent 
« dont  on  me  gratiOait,  mais  comme  un  dé- 

t « Questura  primas  graJoa  bonoris.  a ( Ck.  2,  ràrr, 
n.  H.  ) 

* « O dil  Immorlâlci  I....  iu  tnibi  rncflm  voluotalem 
a Bpcm<]ue  relique  vUe  vestra  popullque  romani  eilsU- 
« maUo  comprobet , ut  epo  quos  ailtauc  mibi  magblratoi 
« populof  romanus  mandavit , aie  coa  accepi , ut  ne 
« omniuin  ofOciomm  obetrlogl  religioM  arbilrtrer.  lu 
« questor  ium  raclui,  ut  mlhl  hooorem  iltum  tum  nozt 
f eolàm  daluin.  sed  ellam  commUauiD  pularrm.  Sic 
■ otKiDol  queaturam  lo  prorioelA  Sicilii,  ut  omnium  oeu-a 

• loa  )D  me  unuro  eoujecloe  arbitrerer  : ul  me  quntO't 
« ramque  tneam  quasi  In  allquo  orbla  terre  theatro  ver. 
n Mf\  fiiailmarem;  ul  omnla  aemper.  qom  Jucunda 
« Tfdcnlur  e»se.  non  modô  bla  eilraordinarfla  cupldiias 
« Übu.i,  aed  etlam  ipd  naiura  ac  tieeeeaiUU  denegarrm  « 

( Cic.  7,  Vtrr.  n.  3Tv  ) 
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« pôt  que  l'on  conliait  à ma  vigilance  cl  i ma 

■ ndélilé.  Quand  on  m’a  ensuite  envoyé  gérer 
< la  questure  dans  la  Sicile , je  me  suis  ima- 
0 giné  que,  tous  les  yeux  étant  tournés  sur 
« moi, ma  personne  et  ma  questure  allaient 
« être  exposés  sur  un  grand  théâtre , à ta  vue 
« de  tous  les  peuples,  è qui  j'allais  être  donné 
a en  spectacle;  et,  dans  cette  pensée , je  me 
B suis  interdit  non-seulement  lesplaisirscrimi- 
B nets  qu’cnlraînenl  les  grandes  passions,  mais 
B ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  légitimes , et 
B qui  paraissent  les  plus  nécessaires.  » Il  serait 
bien  à souhaiter  que  tous  les  magistrats  en- 
trassent dans  les  charges  avec  de  pareilles  dis- 
positions. 

La  même  année  oü  le  nombre  des  questeurs 
fut  augmenté,  Postumia',  une  des  vestales, 
fût  accusée  d'avoir  manqué  à son  vœu  de  chas- 
teté. Un  trop  grand  soin  de  sa  parure,  et  des 
manières  trop  libres  pour  une  personne  con- 
sacrée par  état  à la  virginité,  l'avaient  fait 
soupçonner  de  ce  crime,  non  sans  fondement 
apparent.  Elle  se  défendit  et  se  justilia.  L'af- 
faire ne  fut  point  jugée  après  la  première  plai- 
doirie ; et  il  fut  ordonné  qu'elle  serait  plaidëe 
de  nouveau.  Enfin  la  vestale  obtint  un  juge- 
ment d'absolution;  mais  le  grand -pontife  l'a- 
vertit de  prendre  à l'avenir  des  manières  plus 
sérieuses  et  moins  enjouées,  et  de  se  piquer 
dans  sa  parure  de  modestie  plutôt  que  d'élé- 
gance et  de  bon  goût. 

Ceux  de  Capoue  se  rendent  maîtres  de  la 
ville  de  Cumes,  qui  avait  été  jusque-là  tenue 
par  des  Grecs. 

AGRIPPA  Héa'éNIDS  LANATCS  *. 

P.  Ll'CRéTICS  THICIPITINCS. 

SP.  NAUmS. 

C.  SERVILICS. 

Les  esclaves  forment  une  conspiration  pour 

■ c Postumia , virgo  rastalis,  de  iiiccsiu  rausam  dtxtt , 

« crimine  innoiia:  ob  lusplctonem  * propler  cullnm 
« anuEniorcm . ingeninmque  llbfriuaquàm  virglncin  de- 
m cet.  parùm  abhorrens  tamam.  Ampliatam  deindi 
m abfolulam  pro  collegii  senlenlfa  , poourex  oiaxlmui 
« absUnere  jocls,  colique  sanctè  poüùs  quàm  acilè  Jus- 
« ait  O (Lit.) 

* os  lyaficioMm,  etr.  Celle  UUniia  a Sté  ■■epecle  4 Gniaoi  îdi  ; il 
St:  Àb  mupieiout...  peniin  bbbormt.  Eam,ne. 

" Àmplia/am.  Ter  reMptieli.in . i,n  OfdiKlaail  qee  l'inelraeiieB  de 
procèe  fat  reeonuBencae  tout  de  iH.ueeea  ; que  la  cauK  fdl  pluMMe 
une  •Monde  im  une  troiaiène  Ibu. 

• An.  n 33a  tav.  J.  C.  (10 


mettre  le  feu  à divers  quartiers  de  la  ville,  dans 
le  dessein  de  s'emparer  du  Capitole  pendant 
qu'on  serait  occupé  A l'éteindre.  Jupiter,  dit 
Tile-Live',  détourna  l'cfTet  d'un  si  criminel 
dessein  ; car  les  Romains  rapportaient  tout  à la 
Divinité.  Deux  d'entre  les  esclaves  découvri- 
rent la  conjuration.  On  leur  donna  pour  ré- 
compense la  liberté  avec  une  somme  assex 
considérable  pour  ces  temps-là  ; et  les  coupa- 
bles furent  punis. 

L.  SERGIl'S  FIDÉNAS*. 

SI.  PAPniii's  mcgujOTS 

c.  SBRVILII’S. 

La  guerre  de  la  part  des  Èques  était  deve- 
nue comme  annuelle.  Ceux  de  Lavique  se  joi- 
gnirent à eux.  Le  sénat  ordonna  que  deux  des 
tribuns  militaires  marcheraient  contre  les  en- 
nemis, et  que  le  troisième  resterait  à la  ville , 
pour  la  gouverner.  C'étail  le  sort  qui  devait 
décider  de  ces  fonctions.  Personne  ne  voulait 
se  charger  du  dernier  département,  comme 
peu  honorable;  et  chacun  se  croyait  plus  ca- 
pable que  les  autres  de  commander  les  trou> 
pcs.  Comme  aucun  ne  voulait  céder,  Q.  Ser- 
vilius , père  de  l’un  d'eux , se  leva , et  dit  : 

B Puisque  vous  ne  respectez  ni  le  sénat , ni  la 
B république , l’autorité  paternelle  videra  vo- 
a tre  dispute.  Mon  fils . sans  qu’on  tire  au  sort, 
B prendra  soin  de  la  ville.  Je  souhaite  que 
B ceux  qui  désirent  si  fort  d'èlre  chargés  du 
B commandement  des  armées  y fassent  parai- 
B tre  toute  la  prudence  et  l'union  nécessaires 
B pour  y réussir.  » 

Ce  discours  marque  jusqu’où  allait  le  pou- 
voir des  pères  sur  leurs  enfants,  constitués 
même  en  dignité,  et  combien  il  était  respecté 
à Rome.  On  ne  jugea  pas  è propos  de  faire 
les  levées  dans  toutes  les  tribus  : on  en  lira 
seulement  dix  au  sort , dont  la  jeunesse  fut 
enrôlée.  Après  quoi  les  deux  tribuns  parti- 
rent. 

La  mésintelligence  qui  avait  déjà  commencé 
à paraître  entre  eux  dans  la  ville  éclata  bien 
plus  dans  le  camp , fondée  toujours  sur  le 
même  principe,  c'est-à-dire  sur  une  haute  es- 
time que  chacun  d’eux  avait  de  sa  propre  ca- 

< I.lT.  lib.  ( . n.  «s. 

• An.  R.  337;tv.  J.  C.  (15. 

> Llv.  lib.  1,  II.  15,(6. 
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pacilé,  el  sur  1c  désir  de  commander  seul.  Ils 
ne  pensaient  jamais  de  même , el  soutenaient 
cliaeun  leur  sentiment  avec  opiniâtreté.  Cha- 
cun voulait  que  ses  avis  seuls  fussent  suivis , 
et  ses  ordres  exécutés.  Ils  avaient  un  souve- 
rain mépris  l’un  pour  l’autre  , cl  ne  conve- 
naient qu'en  ce  point.  La  désunion  alla  si  loin, 
qu’il  fallut  que  les  lieutenants  leur  remontras- 
sent avec  force  que  les  choses  ne  pouvaient  pas 
subsister  sur  ce  pied-là  , el  les  obligeassent  à 
partager  l'autorité  , en  commandant  chacun 
son  jourallernativemenl. 

Quand  on  apprit  ces  nouvelles  à Rome, 
Servilius , à qui  l'âge  cl  les  emplois  avaient 
donné  une  grande  expérience  , pria  les  dieux 
de  ne  pas  permellre  que  la  discorde  des  tri- 
buns devint  funeste  à la  république  ; et  pré- 
voyant qu’on  était  menacé  d’un  grand  échec  , 
ilpressa  son  filsde  tenir  des  levées  toutes  prèles. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Sergius,  un  jour  qu'il 
commandait,  voyant  que  les  ennemis  s'étaient 
renfermés  dans  leurs  retranchements  (et  ils 
l'avaient  fait  exprès  pour  l'y  attirer)  , crut  que 
c'élait  par  crainte,  et  ils’avanca  jusqu’au  camp, 
dans  l’espérance  de  s'en  rendre  maître.  A peine 
y fut-il  arrivé,  que  les  ennemis,  sortant  tout 
à coup  de  leurs  retranchements  , atlaquércnl 
les  Romains  avec  toutes  leurs  forces  ; cl , les 
)K)ursuivant  vivement  dans  la  vallée  qui  était 
en  |)cnlc  , ils  en  firent  un  grand  carnage.  Les 
Romains , poursuivis  jusqu’à  leur  camp , ne  le 
défendirent  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ; et  le 
lendemain , se  voyant  déjà  enveloppés  de  plu- 
sieurs côtés  par  les  Èques,  ils  l'abandonnèrent 
honteusement.  Les  généraux,  les  lieutenants, 
et  ce  qu’il  y avait  de  meilleures  troupes  au- 
tour des  drapeaux  se  retirèrent  à 'Tuscule. 
I.es  autres,  se  répandant  dans  la  campagne, 
arrivèrent  par  divers  chemins  à Rome,  où  ils 
représentèrent  la  défaite  bien  plus  grande 
qu'elle  n'élaiten  effet. 

Il  y eut  moins  d'alarme  à Rome,  parce 
qu'on  s’y  était  en  quelque  sorte  attendu,  cl 
parce  que  le  tribun  militaire  avait  préparé  de 
nouvelles  forces.  On  apprit , par  les  courriers 
qu’il  avait  envoyés  pour  reconnaître  l’étal  de 
l’armée  , que  les  généraux  et  les  troupes 
étaient  à Tuscule,  et  que  l’ennemi  se  tenait 
encore  dans  le  même  camp.  Mais  ce  qui  ras- 
lura  le  plus  les  esprits,  fut  la  nomination  de  | 


Servilius  Priscus  pour  dictateur,  faite  par  or- 
dre du  sénat.  Il  prit  pour  général  de  la  cava- 
lerie son  Dis,  l’un  des  tribuns  militaires,  et 
par  lequel  il  avait  été  nommé  lui-méme  dic- 
tateur. D’autres  pourtant  disent  que  ce  fut 
Servilius  Ahala,  qui,  en  cette  occasion,  fut 
choisi  général  de  la  cavalerie. 

Le  dictateur  partit  avec  la  nouvelle  armée, 
el  y ayant  joint  celle  qui  était  à Tuscule,  il  alla 
camper  à deux  milles  de  l'ennemi.  L’beureux 
succès  avait  fait  passer  chez  les  Eques  la  Derlé 
et  la  négligence  qui  avaient  perdu  les  géné- 
raux romains.  Le  dictateur,  au  commencement 
du  combat , ayant  envoyé  d’abord  sa  cavalerie 
contre  les  premiers  rangs  des  ennemis,  elle 
les  mil  bientôt  en  désordre.  Il  fit  marcher  en- 
suite les  légions,  el  trouvant  un  enseigne  qui 
tardait  à s’avancer,  il  le  tua  de  sa  propre 
main.  L'ardeur  des  troupes  romaines  fut  si 
grande,  que  les  Eques  ne  purent  soutenir  leur 
attaque,  et  s'enfuirent  dans  leur  camp,  dont  la 
prise  coûta  encore  moins  de  temps  et  de  peine 
que  le  combat , qui  avait  pourtant  duré  peu. 
Le  dictateur  accorda  tout  le  butin  aux  soldats. 
La  cavalerie,  qui  avait  été  à la  poursuite  des 
fuyards,  ayant  rapporté  que  tous  ceux  de  La- 
vique,  et  une  grande  partie  des  Eques,  s'é- 
laicnt  retirés  dans  celte  ville,  l’armée  y marcha 
le  lendemain.  La  place  fut  prise  par  escalade, 
et  livrée  au  pillage. 

Le  dictateur,  ayant  ramené  son  armée  vic- 
torieuse à Rome,  abdiqua  sa  magistrature  huit 
jours  après  l’avoir  refue.  Le  sénat,  avant  que 
les  tribuns  parlassent  de  partage  de  terres, 
ordonna  fort  à propos  qu’on  enverrait  à Lavi- 
que  une  colonie.  Quinze  cents  citoyens  y pas- 
sèrent, et  on  leur  distribua  deux  arpenis  de 
terre  à chacun. 

AGRIPPA  MÉNÉMCS  LANATL'S.  II  '. 

L.  SERVIUfS  STHl’CTUS. 

P.  LL'CRéTIl'S  TRICIPITI.M'S.  II. 

SP.  RCTILICS  CRASSES. 

A.  SSMPBONirS  ATRATIMDS.  III 

M.  PAPIRieS  HUGILAM'S.  II. 

0.  FABIUS  VIBULANCS. 

SP.  NAUTIl'S  RCTILl'S.  II. 

Pendant  ces  deux  années  le  dehors  fut 

• An.  R.  338:  av.  J.  C.  «H. 

' An.  R.  3311;  aï.  J.  C.tl3. 
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IranqDille  : dcni  tribuns  du  peuple,  Mccilius 
et  Hetilius , eicilércnt  quelques  mouTemenls 
en  proposant  une  loi  pour  le  partage  des  ter- 
res appartenantes  au  public  ' : c'était  l’appét 
ordinaire  dont  les  tribuns  les  plus  séditieux 
leurraient  le  peuple.  Ils  ne  manquaient  pas  de 
faire  revivre  cette  ancienne  prétention  quand 
ils  voulaient  inquiéter  le  sénat , et  en  arracher 
quelque  nouveau  privilège.  M.  l’abbé  Vertot 
expose  fort  nettement  le  fond  et  la  cause  de 
ces  disputes,  qui  reviennent  si  souvent  dans 
l'histoire  romaine,  et  les  difllcultés  insurmon- 
tables qui  se  trouvaient  dans  un  partage  de 
terre  : je  ne  ferai  que  le  copier. 

Rome,  bâtie  sur  on  fonds  étranger,  et  qui 
dépendait  originairement  de  la  ville  d'Albe, 
n’avait  presque  point  de  territoire  qui  n'eût 
été  conquis  l'épée  â la  main.  Les  patriciens,  et 
ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  au  gou- 
vernement , en  avaient  d'abord  pris  quelques 
cantons  à cens  et  è rente  ; puis  ils  s'étaient  ap- 
proprié ce  qui  était  le  plus  à leur  bienséance, 
et  ils  s’en  étaient  lait  une  espèce  de  patri- 
moine. Une  longue  prescription  avait  couvert 
CCS  usurpations,  et  il  eût  été  bien  difficile  de 
démêler  les  anciennes  bornes  qui  séparaient 
ce  qui  appartenait  au  public , du  domaine 
qu’on  avait  accordé  à chaque  particulier. 

Cependant  les  tribuns  prétendaient  dépos- 
séder de  CCS  fonds  les  anciens  propriétaires, 
et  qui  avaient  même  élevé  des  bâtiments  sur 
ces  terres.  Une  recherche  si  odieuse  conster- 
nait les  premières  maisons  de  la  république. 
Le  sénat  s'assembla  plusieurs  fois  pour  trouver 
les  moyens  de  faire  échouer  des  propositions 
si  dangereuses.  On  dit  qu’Appius  Claudius, 
quoique  le  plus  jeune  des  sénateurs,  ouvrit  un 
avis  qui  ne  fut  pas  désagréable  à sa  compagnie. 
Il  dit«que  ce  n'élail  que  dans  le  tribunal  même 
« qu’il  fallait  chercher  des  ressources  contre 
« la  tyrannie  des  tribuns  : qu'il  n'était  question 
« pour  cela  que  de  gagner  un  seul  de  ces 
O magistrats  plébéiens , qui  voulût  bien , par 
O son  opposition,  empêcher  les  mauvais  des- 
a seins  de  ses  collègues  : qu’il  fallait  s’adresser 
a aux  derniers  de  ce  collège  ; que  ces  hom- 
p mes,  nouveaux  dans  les  affaires,  et  jaloux 
P de  l'autorité  que  Mécilius  et  Hétilius  s’atlri- 

I bir.  Iil>.  1,11.4V 


O huaient,  ne  seraient  pas  insensibles  aux 
P caresses  du  sénat , et  que  peut-être  ils  foui^ 
P niraient  leur  opposition , seulement  pour  se 
P faire  valoir,  et  pour  faire  quelque  figure 
P dans  le  gouvernemenl.v 

Cet  avis  fut  approuvé  tout  d’une  voix , et  on 
loua  hautement  Appius  de  n’avoir  pas  dégé- 
néré de  la  vertu  do  scs  ancêtres.  Ceux  des  sé- 
nateurs qui  avaient  quelque  liaison  avec  les 
tribuns  du  peuple  s’insinuent  dans  leur  con- 
fiance, P et  leur  représentent  la  confusion  où 
P ils  vont  jeter  l’état,  et  chaque  famille  en 
P particulier,  s’il  faut  entrer  dans  une  dlscus- 
p sion  immense  pour  démêler  quelles  sont  les 
P terres  concédées  par  Romulus,  quelles  sont 
P celles  qui  ont  été  ensuite , pendant  l’espace 
P de  trois  cents  ans , conquises  sur  les  voisins 
P de  la  république,  et  que  des  particuliers 
P ont  acquises  en  différents  ^ècles  ; que  le 
P projet  d’une  loi  qui  établirait  une  égalité  par- 
P faite  dans  la  fortune  de  tous  les  citoyens  rui- 
p nerait  la  subordination,  si  nécessaire  dans  un 
P état,  et  que  les  riches,  soit  patriciens,  soit 
P plébéiens,  ne  se  laisseraient  pas  dépouiller 
P si  aisément  du  bien  qu’ils  avaient  hérité  de 
P leurs  ancêtres,  ou  qu’ils  avaient  acheté  de 
P bonne  foi  des  légitimes  possesseurs  ; et 
P qu’infailliblement  une  recherche  si  injuste 
P exciterait  une  guerre  civile,  et  coûterait 
P peut-être  le  plus  pur  sang  de  la  républi- 
u que.»  Enfin , à force  de  prières  et  d'instan- 
ces, ils  agirent  si  heureusement,  que  des  dix 
tribuns  ils  en  gagnèrent  six  qui  s’opposèrent 
â la  publication  de  la  loi. 

Mécilius  et  son  collègue,  outrés  de  voir  sor- 
tir l’opposition  de  leur  propre  tribunal  et  de 
leur  collège,  traitèrctit  leurs  collègues  de  traî- 
tres, d’ennemis  du  peuple,  et  d’esclaves  du  sé- 
nat. Mais,  malgré  toutes  ces  injures,  comme 
il  ne  fallait  que  l’opposition  d’un  seul  tribun 
pour  arrêter  la  poursuite  et  l'action  des  neuf 
autres,  et  qu’il  s’en  trouva  six  qui  s’opposèrent 
â la  réception  de  la  loi , Mécilius  et  son  col- 
lègue furent  obligés  de  se  désister  de  leur  en- 
treprise. 
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r.  COKNÉLIL'S  COSSl'S'. 

C.  VAL^RU'S  POTITfS. 

0.  QCIXTirS  CINCINNATHS. 

KmfRIl'S  fABirS  VIBL'LANCS. 

CR.  CORN^Ul'S  cosses 

L.  VALÉRICS  POTITl'S. 

0.  PARUS  VIBCL.iNCS.  U. 

H.  POSTDMICS  RÉGILLE.RSIS. 

Un  des  tribuns  militaires,  c'était  )I.  Postu- 
mius  Régilicnsis,  prit  sur  les  Éques  une  petite 
ville  appelée  Voles.  Ce  général  savait  faire  la 
guerre,  mais  il  était  dur,  plein  de  hauteur,  lier 
de  sa  naissance  et  de  sa  dignité;  et  il  portait  trop 
loin  ces  avantages  dans  une  république  où  tous 
les  citoyens  se  prétendaient  égaui’.II  avait  dé- 
claré dans  l’allaque  que  le  butin  serait  pour 
le  soldat  : quand  la  ville  fut  prise,  il  changea 
de  sentiment.  Ce  manque  de  parole  commença 
à indisposer  beaucoup  les  esprits  contre  lui. 

Ses  collègues  l'ayant  fait  venir  à la  ville  k 
cause  des  mouvements  excités  par  les  tribuns 
du  peuple,  dont  l'un,  nommé  Sextius,  proposa 
en  sa  présence  d'envoyer  une  colonie  à Yoles, 
ajoutant  qu'il  était  bien  juste  d'accorder  la 
jouissance  de  cette  ville  et  des  terres  en  dé- 
pendantes à ceux  qui  en  avaient  fait  la  con- 
quête par  les  armes,  il  répondit  brutalement  : 
Mes  soldats  auront  lieu  de  u repentir,  s’ils 
ne  se  tiennent  en  repos.  Cette  parole  choqua 
extrêmement  toute  l’assemblée , et  ensuite  le 
sénat,  quand  il  l’eut  apprise.  Sextius,  qui  était 
fart  vif , et  ne  manquait  pas  d’éloquence , fut 
fort  aise  de  trouver  dans  le  parti  contraire  un 
homme  d'un  esprit  fler  et  d'une  langue  pétu- 
lante, qu'il  était  aisé,  en  le  piquant  et  l'irri- 
tant, de  pousser  à des  discours  violents  et 
emportés,  et  capable  non-seulement  de  rendre 
sa  personne  odieuse,  mais  de  nuire  beaucoup 
à sa  cause  et  à son  parti  : aussi  l'atlaquait-il 
plus  souvent  et  plus  vivement  qu’aucun  des 
autres  tribuns  militaires.  Aussitôt  après  la 
parole  menaçante  que  je  viens  de  rapporter  : 

< Romains,  dit  Sextius,  entcndei-vous  les  me- 
« naces  que  Postumius  fait  à ses  soldats,  com- 

<An.  R.  310  ; >T.  J.  c.  «IA 
• Ad  R.  3tl  ; ar.  J.  C.  «11. 

> Ur.  Ilb.  4.  cap.  «9-31. 


« me  si  c'élalent  dos  esclaves?  Cependant, 
O quand  il  s’agira  de  nommer  aux  premières 
« charges  de  l’état , cette  bétc  féroce  vous  en 
« paraîtra  plus  digne  que  ceux  qui  songent  k 
a vous  envoyer  en  colonie  dans  un  pays  fer- 
« tile,  qui  veulent  vous  procurer  pour  le  temps 
« de  votre  vieillesse  un  établissement  Iran- 
« quille,  et  qui  tous  les  jours  soutiennent  pour 
« vous  de  rudes  combats  contre  des  adversai- 
« res  si  tiers  et  si  cruels  ! Étonnez-vous,  après 
« cela , que  si  peu  de  personnes  prennent  la 
« défense  de  vos  intérêts.  Quelle  récompense 
« en  pourraient-ils  attendre?  seraient-ce  les 
O charges,  que  vous  conférez  plutôt  k vos  ad- 
a versaires  qu’à  vos  défenseurs?  La  parole 
« qu'il  vient  de  prononcer  vous  a fait  gémir. 
« Mais  où  aboutissent  ces  gémissements?  Si 
< dans  le  moment  il  s’agissait  de  donner  vos 
« suffrages,  vous  préféreriez  cet  homme  qui 
O ose  vous  menacer  de  mauvais  traitements  à 
• ceux  qui  veulent  vous  procurer  des  terres, 
« des  demeures  et  des  établissements  assu- 
« rés.D 

Le  bruit  de  celte  parole  injurieuse  s’étant 
répandu  dans  le  camp , y excita  une  bien  plus 
grande  indignation.  Quoi  I disaient  les  sol- 
dats, non  content  de  nous  avoir  enlevé,  contre 
sa  parole,  le  butin  qui  nous  était  dû,  il  ose 
encore  nous  menacer?  Comme  les  plaintes  et 
le  murmure  éclataient  ouvertement,  le  ques- 
teur Sextius , pour  apaiser  la  sédition  , crut 
devoir  employer  les  mêmes  voies  de  violence 
qui  y avaient  donné  lieu.  Il  envoya  un  licteur 
contre  un  soldat  qui  criait  fort  haut.  Aussitôt 
grand  tumulte.  Le  licteur  est  repoussé  violem- 
ment, et  le  questeur  lui-même , frappé  d’un 
coup  de  pierre,  se  retire  de  la  foule,  celui  qui 
l’avait  frappé  lui  criant  avec  insulte  qu’il  était 
traité  comme  le  général  avait  manacé  de  trai- 
ter les  soldats.  A ce  bruit  Postumius  accourt. 
Un  homme  d’un  caractère  brusque  et  violent 
comme  celui-ci , et  d’ailleurs  universellement 
haï  des  troupes,  n'est  guère  propre  à apaiser 
une  pareille  émeute.  Au  lieu  de  songer  à 
éteindre  le  feu  de  la  révolte  par  de  sages  mé- 
nagemenLs,  il  l'allame  encore  davantage  par 
les  sévères  informations  et  les  cruels  supplices 
qu’il  ordonne.  On  a en  raison  de  dire  qu’il 
serait  à souhaiter  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  premières  places  d’un  étal  fassent 
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semblables  aux  lois  qui  ne  punissent  jamais 
par  passion  ni  par  colère,  mais  uniquement 
par  justice  et  par  la  vue  du  bien  public.  Com- 
me Postumius  ne  mettait  point  de  bornes  è son 
emportement , des  soldats,  qu’il  avait  condam- 
nés à un  supplice  iuoul*,  jetant  de  grands  cris 
et  faisant  résistance,  il  descend  de  son  tribu- 
nal, et  s’avance  vers  eux  pour  empêcher  qu’ils 
ne  lui  échappent.  Les  licteurs  qui  le  précé- 
daient écartant  la  foule  avec  violence,  l’indi- 
gnation , ou  plutôt  la  fureur  en  vint  à un  t'  I 
point , que  le  tribun  mililaire  fut  accablé  de 
pierres  par  son  armée. 

La  nouvelle  d’une  rébellion  si  criminelle  cl 
d’un  événement  si  tragique  causa  une  grande 
douleur  i Rome,  et  jeta  les  deux  partis  dans 
un  grand  embarras.  11  s’agissait  d’ordonner 
des  informations,  et  de  punir  les  coupables  ; 
ce  qui  souffrait  de  grandes  dillicullés  par  l’op- 
position que  les  tribuns  y apportaient.  Avant 
tout , on  songea  à choisir  de  nouveaux  magi- 
strats. Le  sénat  obtint,  quoique  avec  peine, 
que  ce  fussent  des  consuls. 

M.  COIlNéUDS  cossus 

L.  FURIUS  HKDULLINrS. 

La  première  chose  que  fit  le  sénat , des  le 
commencement  de  l’année,  fut  d’ordonner  par 
un  décret  que  les  tribuns  mettraient  en  déli- 
bération , devant  le  peuple , l’affaire  des  in- 
formations concernant  le  meurtre  commis  en 
la  personne  de  Postumius,  et  que  le  peuple 
chargerait  de  cette  commission  qui  il  lui  plai- 
rait. Celle  conduite  était  fort  sage  de  la  part 
du  sénat,  qui  cherchait,  en  faisant  honneur 
au  peuple,  à se  décharger  d’une  poursuite 
odieuse  en  elle-même  et  fort  délicate  : mais  il 
n’y  réussit  pas.  Le  peuple  renvoya  la  connais- 
sance de  celte  affaire  aux  deux  consuls.  Ils  la 
terminèrent  avec  le  plus  de  douceur  cl  de 
modération  qu’il  était  possible,  en  se  conlcn- 

■ « Optandum  en  ut  il  qui  prxsunt  reIpublicB  , legum 
n simile*  »)nl . qua  ad  puniendum  non  iracuodiâ  , ml 
« aquiiate  ducuntur.  » (Cic.  dt  Of/le.  llb.  1.  n.  89.) 

* Cétail  d'élre  noyét  loui  U claie,  nerari  iub  eraii. 
Ce  supplice  est  qualifié  d‘inou1  par  Tllc-Uve  , et  décrit 
plus  en  détail  au  lirre  I*',  chap.  Si,  où  II  est  dit  que  Tur- 
DUS  Herdonlus  fut  précipité  dans  une  pièce  d'eau  , et 
qu'on  éleodit  sur  loi  une  claie  chargée  de  pierres. 

* An.  R.  3i'i;  av.  J.  C 410. 


tant  de  condamner  au  supplice  nn  petit  nom- 
bre des  coupables,  qui  même  le  prévinrent  en 
se  donnant  la  mort.  Ils  ne  purent  néanmoins 
venir  à bout  de  contenter  le  peuple , qui  so 
plaignail  qu’une  loi  rigoureuse,  et  qui  envoyait 
les  plébéiens  au  supplice,  élail  exécutée  sur- 
le-champ,  pendant  qu’on  faisait  traîner  en 
longueur  depuis  tant  d’années  celles  qui  fa- 
vorisaient scs  intérêts. 

Ilsembleque,  dans  la  conjoncture  présente', 
le  partage  des  terres  de  Voles  serait  venu  fort 
à propos  pour  adoucir  les  esprits  et  diminuer 
le  désir  de  la  loi  agraire,  qui  allait  à dépouiller 
les  patriciens  des  terres  appartenant  au  public 
qu’ils  avaient  injustement  usurpées  : mais  il 
n’en  fut  point  fait  mention  ; ce  qui  donna  lieu 
au  peuple  de  se  plaindre  que  la  noblesse  ne 
s’opiniétrait  pas  seulement  h retenir,  contre 
toute  justice,  les  terres  publiques  qu’elle  avait 
envahies , mais  qu’elle  empêchait  encore  la 
distrihulion  de  celles  qn’on  venait  de  prendre 
sur  les  ennemis,  lesquelles  deviendraient  bien- 
tôt aussi  la  proie  d’un  petit  nombre  de  gens 
avides  et  insaliables. 

0.  FABIUS  AMRDSTUS*. 

C.  FCRIDS  PACILUS. 

Une  peste’,  qui  causa  plus  d'alarme  que  de 
ravage,  suspendit  les  brouillerics  Iribuiiiticii- 
nes. 

XI.  PAPIRIOS  ATRATINUS'. 

c.  NAUTIUS  RÜTII.US. 

La  famine , qui  suivit  la  peste , produisit 
le  même  effet. 

HAMUS  ÆHILIUS  MAMERCtM'S 

C.  VALÉRIUS  POTITUS. 

Les  brouillerics  domosliques  et  les  guerres 
du  dehors  succédèrent  aux  deux  fléaux  de  la 
pcslc  el  de  la  famine.  Les  Éques  et  les  Vols- 
ques  élaicntdéjé  entrés  sur  les  terres  des  La- 
tins et  des  Herniques''.  Lclribnn  M.  Mænius, 

> LIv.  llb.  « . n.  51. 

• An.  R.  343;  «V.J.C.  W». 

’ LIt.  lib.  4.  n.  52. 

« An.  R.34i;oT.  J.C-4Q& 

» An.  R.  Mo;  «v.  J.  C.  407. 

• Liv.  llb.  4.  n.53. 
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rélé  pour  les  lois  agraires  , s’opposa  forte- 
ment aux  levées  que  voulait  (aire  le  consul 
Valérius  ; mais,  abandonné  par  ses  coUégues , 
il  fut  enfin  obligé  de  céder.  Le  succès  de  la 
guerre  fut  heureux.  On  reprit  une  forteresse 
dont  les  ennemis  s'étaient  emparés.  Le  consul 
fit  vendre  le  butin  au  profit  du  trésor  public , 
et  en  priva  les  soldats,  parce  qu’ils  avaient 
d’abord  refusé  de  s’enrôler  ; ce  qui  le  rendit 
fort  odieux,  et  augmenta  la  faveur  de  Mænius. 
Celui-ci  s’attendait,  en  cas  qu'on  nommé!  des 
tribuns  militaires,  d’avoir  part  dans  la  nomi- 
nation, tant  il  s’élait  acquis  de  crédit  dans  l’es- 
prit du  peuple.  Le  sénat  l’appréhenda,  et 
rendit  un  décret  pour  que  l’on  créât  des  con- 
suls. 

C!t.  COBKÉLlüS  cosses*, 
t.  FUUOS  MéOULLlNUS.  II. 

Le  peuple  souffrit  avec  beaucoup  d’impa- 
tience de  ce  qu’on  ne  lui  avait  pas  permis  de 
nommer  des  tribuns  militaires.  Il  s’en  consola 
et  s’en  vengea  dans  l’élection  des  questeurs, 
De  quatre  places,  il  n’en  accorda  qu’une  seule 
aux  patriciens’.  Ce  fut  pour  lui  une  grande 
victoire  ; non  qu’il  comptât  pour  beaucoup  la 
charge  de  questeur  en  elle-même,  qui  en  effet 
n’était  pas  fort  considérable , mais  parce  que 
cet  avantage  remporté  sur  les  patriciens  sem- 
blait lui  ouvrir  une  entrée  aux  autres  dignités 
plus  relevées.  Les  patriciens , qui  en  jugeaient 
de  même,  en  furent  vivement  piqués,  pré- 
voyant que  le  peuple  partagerait  bientôt  avec 
eux  tous  les  honneurs.  Leur  unique  ressource 
était  d’empécher  qu’on  ne  procédât  à l’élection 
de  tribuns  militaires,  et  de  faire  nommer  des 
consuls,  digidté  sur  laquelle  le  peuple  n’avait 
point  encore  de  droit. 

La  guerre  des  Éques  et  des  VoLsques  , qui 
recommença,  fournit  aux  deux  partis  une 
vive  matière  de  disputes’.  Les  consuls  deman- 
daient avec  empressi'inent  qu’on  fît  des  levées 
de  iroupes;  les  tribuns,  qu’on  ordonnât  que 
l’assemblée  prochaine  élirait  des  tribuns  mili- 
laircs.  Fendant  que  chacun  tient  ferme  de  son 
côté,  tout  demeure  suspendu.  Il  y avait  parmi 
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les  tribuns  du  peuple  trois  Icilius,  d’une  des 
meilleures  familles  plébéiennes,  mais  ennemie 
déclarée  des  patriciens,  tous  d’une  constance 
et  d’une  fermeté  inébranlable  : c’étaient  eux 
qui  menaient  tonte  l’affaire.  Il  arrive  des 
courriers  qui  apprennent  que  les  ennemis  ont 
repris  la  forteresse  dont  il  a été  parlé  aupara- 
vant, et  passé  au  fil  de  l’épée  la  garnison.  Les 
tribuns  reçoivent  ces  nouvelles  de  sang-froid, 
sans  en  paraître  touchés,  et  sans  changer  do 
sentiments.  Le  sénat , qui  ne  voulait  pas  lais- 
ser tout  périr,  est  enfin  obligé  de  céder.  Il 
donne  un  décret  pour  l’élection  des  tribuns 
militaires,  mais  sous  deux  conditions  : l’une , 
qu’on  ne  pourra  nommer  aucun  des  tribuns  du 
peuple  de  cette  année;  l’autre  , qu’on  ne 
pourra  point  continuer  ainsi  aucun  de  ces 
tribuns  dans  leur  charge,  (-a  restriction  re- 
gardait visiblement  les  Icilius,  qu’on  accusait 
de  briguer  le  tribunal  militaire,  comme  la 
juste  récompense  de  leurs  menées  séditieuses 
dans  le  tribunat  du  peuple.  Les  levées  se  firent 
alors  sans  difilcullé.  Le  succès  de  la  guerre  fut 
assez  heureux,  mais  peu  considérable. 

Un  soin  plus  intéressant  occupait  les  esprits, 
et  les  tenait  en  suspens  : c’était  celui  de  l’é- 
lection. Les  plus  illustres  des  plébéiens  , fiers 
de  leur  première  victoire  sur  le  sénat,  se  flat- 
taient d’en  remporter  une  seconde  encore  plus 
avantageuse,  en  commençant  enfln  â avoir 
part  aux  grandes  charges.  Ils  furent  trompés. 
Le  peuple,  contre  l’attente  générale,  ne  nom- 
ma pour  tribuns  militaires  que  des  patriciens. 
On  a peine  à comprendre  une  telle  conduite , 
dont  on  ne  voit  d’exemples  que  chez  le  peuple 
romain.  Il  était  jaloux  à l’excès  de  son  auto- 
rité. Quand  on  y défère,  il  n’est  plus  altentif 
qu’à  l'utilité  publique  : on  le  désarme  en  lui 
cédant.  Les  Icilius  accusaient  les  patriciens 
d’avoir  usé,  dans  cette  assemblée  , de  ruse  et 
de  fraude,  en  engageant  plusieurs  plébéiens 
non-seulement  sans  mérite,  mais  la  plupart 
méprisés  pour  la  bassesse  de  leur  noissance  et 
de  leurs  sentiments,  à se  mettre  sur  les  rangs  : 
ce  qui  rebuta  le  peuple , et  le  fit  tourner  du 
côté  des  patriciens. 
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C.  JPLIDS  lüLCS'. 

P.  COBNÉLIUS  COSSP9. 

C.  SEBVILICS  AHILA. 

Le  bruit  d'une  armée  nombreuse  que  les 
Eques  et  les  Volsques  avaient  mise  sur  pied , 
et  dont  le  rendez-vous  était  à Anlium,  alarma 
Rome,  et  Ot  songer  à élire  un  dictateur.  Deux 
des  tribuns  militaires  s'opposèrent  à celte 
nomination  * , comme  leur  étant  injurieuse  , 
prétendant  avoir  assez  de  capacité  pour  con- 
duire et  terminer  heureusement  cette  guerre  : 
c'étaient  Julius  et  Cornélius.  La  dispute  s'é- 
chautTa  de  part  et  d'autre,  et  alla  si  loin,  que  les 
principaux  dn  sénat , se  plaignant  amèrement 
que  les  tribuns  militaires  refusassent  de  se 
rendre  à l'autorité  du  sénat,  eurent  recours 
aux  tribuns  du  peuple,  comme  on  en  avait 
déjk  usé  en  pareille  occasion.  Mais  les  tribuns 
de  cette  année  tinrent  une  conduite  différente; 
et,  quoiqu'ils  fussent  ravisde  voir  cette  dissen- 
sion entre  les  tribuns  militaires  et  le  sénat,  ils 
répondirent , avec  une  raillerie  amère,  < qu'il 
« était  honteux  à un  corps  si  puissant  d'im- 
« plorer  le  secours  de  malheureux  plébéiens 
■ qu'A  peine  la  noblesse  daignait  compter  au 
a nombre  de  ses  concitoyens  ; que,  quand  les 
a honneurs  et  le  gouvernement  de  la  répnbli- 
a que  seraient  devenus  communs , alors  le 
a peuple  saurait  bien  faire  en  sorte  que  l'auto- 
a rité  dn  sénat  fût  respectée,  et  que  nulle  ma- 
a gistrature  n'osAten  contredire  les  décrets.  > 
Servilius  Ahala,  le  troisième  des  tribuns  mili- 
taires, voyant  que  les  disputes  ne  cessaient 
point,  déclara  a que,  si  jusque-là  il  s'était  tù, 
a ce  n'était  pas  qu'il  fût  incertain  du  parti 
a qu'il  devait  prendre  : qu'il  savait  qu'un  bon 
a citoyen  ne  sépare  jamais  ses  intérêts  de 
a ceux  du  public , mais  qu'il  aurait  souhaité 
a que  ses  collègues  cédassent , de  leur  plein 
a gré , à l'autorité  du  sénat , plutût  que  de 
a souffrir  qu'on  eût  recours  à celle  des  tribuns 
a du  peuple  : qu'actuellement  encore , si  les 
a affaires  le  permettaient,  il  leur  laisserait  vo- 
a lonliers  le  temps  de  réOéchir  sur  leur  con- 
a duite  et  de  revenir  à leur  devoir;  mais  que, 
a comme  les  dangers  pressants  de  la  guerre 
a ne  souffraient  pas  de  délai , il  préférerait  le 
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a bien  public  an  désir  qu'il  avait  de  faire  pfai- 
• sir  à scs  collègues  ; et  que , si  le  sénat  per- 
t sévérait  dans  sa  résolution  , il  élirait  un  dic- 
' a tateur  la  nuit  prochaine  ; que  si  quelqu'un 
a s’opposait  au  décret  du  sénat , il  passerait 
a outre,  se  contentant  du  vœu  de  la  compa- 
a gnie  ',  quoique  non  revêtu  de  tonies  les  for- 
a malitésordinaires. aCediscours  futreçuavec 
un  applaudissement  général  de  tout  le  sénat. 
Ahala  nomma  pour  dictateur  P.  Cornélius , 
qui  le  choisit  lui  - même  pour  son  général  de 
cavalerie,  il  y a apparence  que  la  crainte  qu'il 
ne  s’élevât  quelque  désunion  entre  des  géné- 
raux qui  auraient  une  pareille  autorité,  comme 
cela  était  arrivé  quelques  années  auparavant , 
Dt  recourir  à la  dictature. 

On  s’en  serait  facilement  passé;  la  guerre 
ne  fut  ni  longue  ni  périlleuse.  Les  ennemis 
furent  vaincus  en  deux  cambats  fort  légers,  et 
leurs  terres  ravagées.  Le  dictateur,  ayant  ter- 
miné son  expédition  avec  plus  de  bonheur  que 
de  gloire,  et  étant  retourné  A Rome , abdiqua 
la  dictature. 

Les  tribuns  militaires  indiquèrent  l’assem- 
blée pour  créer,  non  des  consnls , mais  des 
tribuns  militaires  ; de  quoi  le  sénat  leur  sut 
fort  mauvais  gré.  Pour  en  écarter  les  plé- 
béiens, ils  employèrent  on  moyen  tout  diffé- 
rent de  celui  de  l’année  dernière , mais  qui 
réussit  également  : ce  fut  de  faire  demander 
celte  charge  par  ce  qu’il  y avait  de  plus  illus- 
tres patriciens.  Le  peuple,  par  respect  pour 
leur  mérite  et  leur  réputation , n’en  choisit 
point  hors  de  leur  corps  ; et  il  en  nomma  qua- 
tre celle  année,  qui  tous  avaient  d^à  passé 
par  cette  charge. 

L.  VDHIl'S  MÉDOlLüa'S  '. 

c.  VAIÉEIBS  POTITl'S.  11. 

KCM.  FABIUS  TIBULASUS.  II. 

C.  SEBVILIOS  AHALA.  II. 

La  trêve  de  vingt  ans  avec  les  Vclens  étant 
expirée,  les  Romains,  sur  quelque  méconten- 
tement qu'ils  eu  avaient  reçu,  étaient  près  de 
leur  déclarer  la  guerre  ’.  Mais  ayant  appris  par 

1 L'avli  dn  ■émt , k>r(4]De,  |Mr  diHrenu  obvUdcl . ou 
ne  pouvait  pas  parvenir  a en  Tonner  un  décret,  était  néan- 
moini  inKiil  dans  les  reaittrea.  et  l'appelaU  analorilna. 
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les  smbassadenrs  de  Vi.'ies  que  le  Iroulilc  et  la 
discorde  régnaient  enlre  ies  ciloyi  ns  de  celle 
ville  ils  voulurent  bien,  à leur  prière,  surseoir 
la  déclaration  de  la  guerre  ; tant  ils  étaient 
éloignés,  remarque  Tite-Live , de  chercher  i 
profiler  du  malheur  des  autres  pour  avancer 
leurs  affaires  ; tanluntabfuil  ut  ex  itironimodo 
aliéna  lua  oerasio  pelerelur.  Sentiment  plein 
d’humanité  et  de  grandeur  d'éme , et  bien  op- 
posé h la  politique  ordinaire  des  princes , qui 
saisissent  avidement  ces  occasions  comme  fii- 
vorables  & leurs  desseins  ! 

Les  Voisques  prirent  une  ville  nommée  A'cr- 
rugo,  et  firent  main  basse  sur  la  garnison  ro- 
maine. I..e  secours  qu'on  lui  envoyait  arriva 
trop  tard  par  la  Oiule  du  sénat,  qui  ne  se  htita 
pas  de  le  faire  partir,  parce  i|u’il  avait  appris 
que  cette  garnison  faisait  une  vigoureuse  dé- 
fense ; ne  faisant  pas  reflevion  que  nul  courage 
ne  peut  surmonter  la  mesure  des  forces  hu- 
maines. La  mort  de  ces  braves  soldats  ne  de- 
meura pas  impunie. 

P.  et  ex.  eoBXEi.ii  cossi'. 

M M.  K.VUU  S .V.VllU  STrS. 

!..  VA1.KBIIS  poirn  s. 

Trois  des  tribuns  militaires  marchent  contre 
les  VoI.sqiics,  chacun  à la  tête  d’un  corps  d’ar- 
mée. Deui  ravagent  leurs  terres  de  différents 
côtés.  Le  troisième,  qui  était  l'abius  Ambns- 
tus,  conduit  ses  troupes  contre  la  villcd’Anvur, 
appelée  depuis  Terradne , dont  II  forme  le 
siège.  Il  la  prend  par  escalade.  Le  carnage 
d’abord  fut  grand  : mais  dès  qu’on  eut  promis 
la  vieil  ceux  qui  nieltraicnt  bas  les  armes, 
tous  les  quittèrent  et  les  Romains  cessèrent  de 
tuer.  On  fit  deux  mille  cinq  cents  prisonniers. 
Pour  le  reste  du  butin , Fabius  ne  voulut  pas 
qu’on  y touchât  que  ses  collègues  oc  fussent 
arrivés  avec  leurs  armées , représentant  â ses 
soldats  que  leurs  camarades  avaient  contribué 
à la  prise  d’Ansur  en  empêchant  les  aulri'S 
villes , dont  ils  avaient  ravagé  les  terres  , d’y 
envoyer  du  secours.  Quand  ils  furent  arrives, 
les  trois  armées  pillèrent  ensemble  cette  ville , 
qui  était  fort  riche  et  fort  opulente.  Cette  lihé- 
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ralilé  des  généraux  commença  à réconcilier  le 
peuple  avec  les  palriciens. 

Mais  ce  cpii  y mil  le  comble,  fut  un  décret 
du  sénat  qui  vint  fort  à propos,  et  qu’il  donna 
de  hii-méme  , «ms  élrc  sollicité  ni  par  le  peu- 
ple. ni  par  ses  tribuns  '.  Jusque-là  les  soldats 
avaient  servi  l’état  à leurs  propres  frais  cl  dé- 
pens. Il  fallait  que  chacun  tirât  de  son  petit 
héritage  de  quoi  subsister  tant  en  cam|iagtio 
que  pendant  le  quartier  d'hiver;  et  souvent , 
quand  la  campagne  durait  trop  longtemps , 
les  terres,  surtout  celtes  d(*s  pauvres  plébéiens, 
demeuraient  en  friche.  Do  lâ  étaiimt  venus  les 
emprunts,  les  usures  multipliées  par  les  inté- 
rêts, ensuite  les  plaintes  et  les  séditions  du 
peuple.  Le  sénat,  pour  prévenir  ces  désordres, 
ordonna  que,  dans  la  suite.  Us  soldatsqui  ser- 
vaient dans  rinfaiiterie  .seraient  payés  des  de- 
niers du  public.  Rien  ne  lit  jamais  l.vnl  de 
plaisir  au  peuple.  Il  courut  en  foule  vers  le 
sénat.  Il  baisait  h’S  mains  des  sénaleiirs  à me- 
sure qu’ils  sortaient,  cl  les  appelait  ses  pères. 
Il  déclarait  qii’aprés  un  tel  bieiilait,  il  n’y  .avait 
aucun  citoyen  <|iii  ne  fût  prêt,  pendant  qu'il 
lui  resterait  un  souffle  de  vie,  à donner  Jusqn'.i 
la  dernière  goutte  de  son  sang  |mur  une  pa- 
trie si  bienfaisante.  Le  décret  en  lui-niénie 
était  fort  agréable  au  peuple,  en  ce  que  dés- 
ormais, pendant  que  les  particuliers  servi- 
raient le  public  dans  les  armées,  leurs  revenus 
ne  seraient  plus  chargés  d’un  surcroît  de  di's- 
pense.  Mais  ce  qui  angmi  ntail  la  joie  et  la  re- 
connaissance, et  qui  donnait  un, nouveau  prix 
à celle  largesse , c’est , disait-on , qu  elle  n'a- 
vait point  été  extorquée  par  les  plaintes  des 
tribuns  , ni  sollicitée  par  les  prières  du  peu- 
ple , cl  qu’elle  était  le  pur  effet  de  la  libéralité 
du  sénat , et  partait  d’un  fonds  de  bonté  plei- 
nement volontaire  pour  les  citoyens. 

Combien  le  sénat  devait-il  être  charmé  do 
voir  son  décret  reçu  avec  un  applaudi.sseincnL 
si  général!  Y a-t-il  en  effet  une  joie  plus  pure, 
plus  vive , plus  intime  pour  ceux  qui  gouver- 
nent , s’ils  ont  quelque  sentiment  d'humanité, 
que  de  se  voir  en  état  de  soulager  les  peuples, 
et  d’ôlcr  une  partie  des  charges  que  la  dure 
nécessité  des  guerres  les  avait  obligés  malgré 
eux  de  leur  imposer , et  que  de  s’enicndre  ai»- 
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pelrr,  ramme  ils  le  sont  par  leur  place,  lus 
prolecteurs  et  les  p^res  de  la  patrie'?  Un  peu- 
ple comme  celui  dont  nous  écrivons  l'histoire, 
prêt  & SC  sacrifier  pour  l’état  (et  nous  en  pou- 
vons dire  autant  du  peuple  français , dévoué 
de  cœur  et  d’alTection  au  service  et  à la  per- 
sonne de  ses  rois) , ne  mérile-t-il  pas  bien  d’ê- 
tre traité  avec  indulgence  et  bouté'? 

Le  mauvais  caractère  des  tribuns  du  peuple 
se  montra  bien  en  cette  occasion  Ils  furent 
les  seuls  qui  ne  prirent  point  de  part  à la  joie 
publique , et  ils  se  firent  remarquer  par  un 
chagrin  sombre  el  plein  d’envie.  Ils  s'étudiè- 
rent mêmeè  empoisonner  le  bienfait  du  sénat, 
en  faisant  entendre  nu  peuple  « que  cette  pré- 
« tendue  largesse  ne  lui  serait  pas  aussi  avan- 
« tageuse  qu'elle  paraissait  devoir  l’être  : car, 
H comment  établirait-on  un  fonds  pour  la 
Il  paye  des  soldats  , sinon  en  imposant  un  tri- 
a but  sur  les  particuliers?  Que  c’était  donc 
« aux  dépens  d'autrui  que  le  sénat  se  mon- 
a trait  libéral  : qu'au  reste  , quand  les  autres 
« approuveraient  cette  nouveauté , les  anciens 
« soldats  ne  pourraient  point  y consentir  , cl 
v qu’ils  ne  soulTriraient  Jamais  que  les  nou- 
n veaux  soldats  fussent  d’une  meilleure  condi- 
• tion  que  n’avait  été  la  leur  ; et  qu'eux-mé- 
« mes,  après  avoir  servi  le  public  à leurs 
<i  dépens , ne  se  verraient  pas  volontiers  obli- 
« géS  à contribuer  à la  paye  des  aulres  par  le 
« tribut  .qu’on  leur  imposerait.  » Les  tribuns 
entraînèrent  une  partie  du  peuple  dans  leur 
sentiment.  Enln , quand  on  eut  publié  la  nou- 
velle imposition  , ils  déclarèrent  qu’ils  preo- 
draient  fait  et  cause  pour  ceux  qui  refuseraient 
de  la  payer. 

Les  sénaleurs , soutenant  par  leur  sage  con- 
duite ce  qu’ils  avaient  si  bien  commencé, 
fdonnérenl  l’exemple  aux  autres , et  furent  les 
premiers  qui  perlèrent  nu  trésor  public  leur 
quoie  part , réglée  équitablement  sur  la  quan- 
tité de  leur  revenu.  Comme  il  n’y  avait  point 
encore  d’argent  monnayé , mais  que  toute  la 
monnaie  était  de  cuivre  , cl  par  conséquent 
fort  pesante  (c'est  ce  qui  s’appelait  œ$  grave  •,) 

• LIv.  lib.  «.  n.  GO. 

s 11  y a grande  apparence  que  rcipresaion  tra  grave 
ne  Commença  à être  en  usage  que  lorsqu'on  eul  alTaiblt 
les  monnaies,  et  que  l'on  fut  tiicn  aise  de  distinguer  l'an- 
cienne monnaie  de  la  nouvelle,  devenue  plus  ISgére. 


quelques-uns  des  sénateurs  firent  porter  sur 
des  chariots  leur  contribution , qui  était  fort 
considérable  , ce  qui  attira  les  regards  du  pu- 
blic. Quand  on  vil  les  palriciens  contribuer 
de  bonne  foi , chacun  selon  leur  bien , les 
principaux  du  peuple , amis  la  plupart  de  la 
noblesse , se  piquèrent  de  les  imiter  ; et  la 
populace  même , qui  les  entendait  louer  gé- 
néralement comme  de  bons  citoyens,  voulut 
partager  avec  eux  celte  gloire , et  s’empressa 
de  payer  le  tribut  sans  se  mettre  en  peine  de 
ce  qu’en  penseraient  les  tribuns. 

Outre  le  soulagement  du  peuple,  le  sénat , 
en  établissant  des  fonds  pour  le  paiement 
des  troupes,  avait  en  vue  de  porter  la  guerre 
plus  loin,  et  de  la  pouvoir  soutenir  plus  long- 
temps. Avant  cet  établissement,  on  faisait 
moins  la  guerre  que  des  courses  , qui  se  ter- 
minaient ordinairement  par  un  combat.  Ces 
petites  guerres  ne  duraient  pas  plus  de  vingt 
ou  trente  jours,  et  souvent  bien  moins,  le 
soldai,  faute  de  paye,  ne  pouvant  pas  tenir  la 
campagne  plus  longtemps.  Mais , quand  le  sé- 
nat se  vit  en  état  de  pouvoir  entretenir  pen- 
dant l'année  cnllère  un  corps  de  troupes  ré- 
glées , il  forma  de  plus  grands  projets , cl  il  lit 
dessein  d’assiéger  Ycles  , place  des  plus  fortes 
de  l’Italie , et  qui  ne  le  cédait  pas  même  i 
Rome  , ni  pour  la  valeur  ni  pour  la  richesse 
de  ses  habitants. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  aux  Yelens , 
les  nouveaux  tribuns  militaires  firent  marcher 
contre  eux  leurs  troupes , composées  la  plu- 
part de  soldats  volontaires. 

T.  OCNTll'S  CAPITOLIM’S'. 

P.  OUINTIUS  CINCINNATIIS. 

C.  JULIUS  lULUS.  II. 

A.  HAbLIUS. 

L.  FUalUS  HÉOULLIM’S.  II. 

MAK.  ÆUILIUS  HAMEaCIM'S. 

On  commença  celte  année  le  siège  de 
Yeles. 

• An.  R.  a.'»:  ar.  J.  C.  40-2. 
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C.  VALÉRICS  POTITrS.  III 
HAN.  SERGIl'S  FIDÉNAS. 

P.  CORNÉLirS  MALCGINENSIS. 

CN.  CORNÉLIUS  COSSUS. 

CBSO.  FABIUS  AHBUSTUS. 

SP.  NACTIUS  RUTILCS.  III. 

Sous  ces  tribuns  le  siège  de  Vcles  alla  lente- 
> An.  R.  351  i >v.  J c.  401. 


lement,  parce  qu'il  fallut  délaclier  une  partie 
des  généraux  et  des  troupes  pour  les  faire 
marcher  contre,  les  Volsques.  Ils  gagnèrent 
contre  eux  deux  batailles,  et  prirent  une  de 
leurs  villes  nommée  Arléna , et  la  rasèrent 
entièrement  avec  la  citadelle. 
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AVANT-PROPOS 


DBS  LIVRES  QUI  SUIVENT. 


Cet  avant-propos  rentenne  quatre  articles , 
dont  le  premier  est  ia  description  des  fonc- 
tions des  préteurs,  et  de  la  manière  de  rendre 
ia  justice  h Rome  ; le  second  traite  de  l’édi- 
lité;  le  troisième  roule  sur  trois  grands  ouvra- 
ges de  Rome  qui  ont  quelque  rapport  à l’édi- 
litè  ; le  quatrième  expose  le  dur  traitement  que 
les  créanciers  exerçaient  é Rome  sur  leurs  dé- 
biteurs. 


Art.  I.  — DsscRimoir  soaMRniB  ou  vokctioni 

ORS  PRÉTRCRS , ET  DO  LA  «AOlkOO  DB  BBRDBB  LA 
iCSTICB  A ROHB. 

On  a en  raison  de  dire  ’ que  le  magistral 
est  une  loi  parlante,  et  la  loi  un  magistral 
muet.  En  effet  les  lois , quelque  excellentes 
qu'elles  soient , ne  pouvant  par  elles-mêmes 
appliquer  leurs  décisions  aux  cas  particuliers, 
et  pouvant  encore  moins  se  faire  respecter, 
demeureraient  sans  force  et  sans  action , si 
elles  n'empruntaient  une  voix  qui  leur  servit 
d'interprète  pour  s'expliquer,  et  une  autorité 
qui  leur  prêtât  main-forte  pour  se  faire  obéir. 
C'est  ce  que  fait  le  magistral,  qui  est,  â pro- 
prement parler,  le  ministre  de  la  loi.  Le  peu- 
ple on  le  prince , en  on  mol  l'état,  l'orme  du 
pouvoir  souverain,  dont  le  principe  et  la  source 
est  en  Dieu  même  ; et  il  lui  conflo  les  biens,  la 
réputation,  la  vie  même  des  citoyens,  pour  en 

> • Vorè  dici  potEit,  mAgliIrEiam  esk  loguenlem  legno, 

« legem  autem  muluro  maglsOaium.  a (Cic.  da  /.«û. 

lib.  3,  D.  s.  ) 


disposer  ',  non  à son  gré,  mais  selon  l'esprit  et 
l'intention  des  lois. 

Chez  les  Romains , le  magistrat  particuliè- 
rement chargé  de  la  garde , du  maintien,  de 
l'exécution  des  lois,  et  de  l'administration  de 
la  justice,  fut  nommé  prêteur. 

Dans  l'origine,  et  selon  la  force  du  mot,  ce 
nom  latin  prœtor  signiüe  commandant  *.  Il 
fut  donné  d'abord  aux  consuls’;  et  dans  une 
ancienne  loi  rapportée  par  Tite-Livc,  on  trouve 
l'expression  grand  prêteur,  maximus  prœtor, 
pour  marquer  celui  qui  était  revêtu  de  la  pre- 
mière charge  de  l'état.  Ce  nom  fut  ensuite 
déterminé  à signiBer  un  magistrat  dont  les 
fonctions  sont  proprement  un  démembrement 
de  celles  du  consul. 

Comme  le  consulat  renfermait  l'autorité 
militaire  et  civile,  la  préturc  a aussi  réuni  ces 
deux  pnis.sances,  quoique  d'abord  elle  paraisse 
avoir  été  établie  principalement  pour  rendre 
la  justice.  C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue 
que  je  vais  la  considérer  ici  ; car  dans  les  fonc- 
tions militaires,  elle  ne  différait  du  consulat 
qu'en  ce  que  le  préteur  était  inférieur  et  su- 
bordonné au  consul,  et  en  recevait  les  ordres, 
s'ils  se  trouvaient  ensemble  en  un  même  corps 
d'armée. 

Dans  les  commencements , l'administration 
de  la  justice  était  conRée  aux  consiiis;  mais 

< « Ubi  est  saptenUa  judiefsT  In  boc , ot  ooo  solùm 
« qoid  possU . sed  eli«m  quid  debeat , pondercl  ; 

A quaDium  atb{  permisaum  iDemioeritaolùm,  aed  et  qua- 
a tenus  commissum  ait.  » (Cic.  pro  Hab.  Post.  n.  12.  ] 

* Prator,  qui  prceat.» 

» Uv.  lib.  3,  n.  55;  Id.  Ilü.7,  n.  3. 
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comme  ils  éfaient  surchargés  d’affaires,  et  que 
souvent  les  guerres  les  tiraient  hors  de  la  ville, 
les  patriciens  obtinrent,  lorsque  les  plébéiens 
furent  admis  au  consulat , qu'on  conflerait 
celle  partie  de  la  puissance  consulaire  é un 
magistrat  particulier  qui  serait  tiré  de  leur 
corps  sous  le  nom  de  préteur.  L’exercice  de 
celte  nouvelle  charge  commença,  ainsi  qu’on 
le  verra  dans  ce  volume,  l’année  de  Rome  389. 
Cent  vingt  et  un  ans  après,  c’est-à-dire  l’an  de 
Rome  510 , comme  le  nombre  des  habitants 
de  Rome  croissait,  et  qu’il  s’y  trouvait  même 
un  grand  nombre  d’étrangers  ',  ce  qui  multi- 
pliait les  affaires,  on  créa  un  nouveau  préteur. 
De  ces  deux  magistrats,  l'un  jugeait  les  diffé- 
rends qui  naissaient  entre  les  citoyens,  et  était 
appelé  pralor  urbanu$;  l’autre  jugeait  les 
procès  entre  citoyens  d’une  part,  et  étrangers 
de  l’au're,  et  était  appelé  pralor  pertgrinus. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  ce  second 
préteur  fut  créé  donnent  lieu  de  penser  que 
l’on  eut  aussi  en  vue  de  donner  un  aide  au 
consul  qui  se  trouvait  chargé  de  la  guerre 
contre  les  Carthaginois  -,  et  en  effet,  ce  second 
prêteur,  dès  la  première  année  que  l’histoire 
en  fait  mention , accompagna  le  consul  Luta- 
tius  à la  guerre,  et  même  eut  grande  part  à 
la  célèbre  victoire  des  Iles  Egates. 

Peu  d’années  après  rétablissement  du  pré- 
teur étranger,  comme  les  deux  magistrats 
destinés  à rendre  la  justice  ne  suffisaient  pas 
encore  pour  juger  toutes  les  causes,  dont  le 
nombreaugmentait  tous  les  jours,  on  tira  trois 
juges  de  chacune  des  tribus,  dont  le  nombre 
montait  alors  à trente-cinq.  Ils  faisaient  donc 
cent  cinq  juges  ; mais  pour  les  désigner  par 
un  compte  rond  et  plus  facile,  ils  furent  ap- 
pelés ctnlumvirs,  et  ils  retinrent  ce  nom  dans 
la  suite,  lors  même  que  leur  nombre  fut  porté 
jusqu’à  cent  quatre-vingts.  Au  commence- 
ment, les  préteurs  ne  leur  renvoyèrent  que  les 
affaires  les  plus  communes  : mais  longtemps 
après,  et  principalement  sous  les  empereurs, 
les  causes  les  plus  importantes  se  jugeaient  à 
leur  tribunal.  Quintilien  nous  apprend  que 
de  sou  temps',  les  cenlumvirs,  se  regardant 

■ LIv.  RplU.  ta. 

* « Jam  quibusdam  in  Judiciis  , mailinèquc  capilaH- 
m bus.  et  apuil  ccntum>iros«  ipsi  judices  csi^unt  solüd» 
« tas  et  arcuraUs  aciioncs , coniemnique  se  , nlsi  in  di- 


comme  des  juges  considérables,  voulaient  que 
les  plaidoyers  que  l’on  prononçait  devant  eux 
fussent  travaillés  avec  un  grand  soin,  sans  quoi 
ils  se  croyaient  méprisés. 

On  nomma  aussi  des  préteurs  pour  rendre 
la  justice  dans  les  provinces,  et  ils  réunissaient 
en  eux  toute  l’autorité  du  gouvernement.  Le 
nombre  en  augmenta  à proportion  des  nou- 
velles conquêtes  que  faisait  le  peuple  romain. 
La  Sicile  et  la  Sardaigne  étant  tombées  sous 
sa  puissance,  on  créa,  l’an  de  Rome  523,  deux 
nouveaux  prêteurs  pour  les  gouverner.  On  en 
créa  deux  autres  pour  les  deux  Espagnes, 
quand  on  en  eut  fait  la  conquête.  L.  Corné- 
lius Sylla,  dictateur,  en  ajouta  encore  quatre  : 
c’est  le  sentiment  de  Pighius. 

Pendant  trente  ans,  cette  dignité  demeura 
toujours  dans  le  corps  des  patriciens:  mais 
l’ambition  des  plébéiens  ne  pot  se  contenir  plus 
longtemps.  Pour  rendre  complète  leur  victoire 
sur  les  patriciens  , il  ne  leur  restait  plus  que 
cette  place  à emporter.  Après  bien  des  com- 
bats , ils  s’étaient  rendus  maîtres  de  l’èdilité 
curule , du  consulat,  de  la  dictature , de  la 
censure.  Le  sénat , affaibli  et  découragé  par 
tant  de  pertes,  n’était  plus  en  état  de  résister  à 
leurs  entreprises.  Il  fallul  céder , et  admettre 
aussi  à la  préture  les  plébéiens'.  Ce  fut  l’an  de 
Rome  M8  qu’arriva  ce  changement. 

Les  préteurs,  comme  les  consuls,  exerçaient 
leur  magistrature  pendant  une  année.  Us 
étaient  choisis  par  le  peuple  dans  les  comices 
par  centuries.  C’était  le  sort  qui  réglait  leurs 
départements.  Ils  avaient  presque  toutes  les 
mêmes  marques  d’honneur  que  les  consuls  : la 
robe  bordée  de  pourpre,  la  chaise  curule,  les 
licteurs  et  les  faisceaux , deux  dans  la  ville  ‘ 
six  dans  les  provinces  '. 

Le  préteur  de  la  ville , pendant  l’absence 
des  consuls,  tenait  leur  place,  présidait  au 
sénat , était  à la  tète  de  toutes  les  affaires  pu- 
bliques, et  avait  beaucoup  d’autres  prérogati- 
ves au-dessus  de  ses  collègues. 

« eendo  elloni  dUiKenlU  apptreal , credont;  nec  doccri 
« tanlum  , sed  eliam  deiecuri  voluot.  a ( Qoiht.  lib.  4, 
cap  1.) 

( Lir.  lib.  B,  n.  16. 

« a Antelbanl  lirloref...  ut  hic  prctorlbus  antcfaot» 
« cum  fascibiuduobiu.  (Cic.  In  RuU.  lib.  2.  a.  93.^ 

> 9 Sex  llriores  clrroTDniflUDt  TalenUssimi , clc-  a 
( Id.  in  f rrr.  llb.S.  d.IM.) 


Digiiized  by  Google 


893  43^ 


La  principale  fonction  des  prêteurs  était 
l'administratioD  de  la  justice.  Ils  ne  jugeaient 
point  euï-mémes,  du  moins  pour  l'ordinaire, 
mais  ils  présidaient  aux  jugements  et  i tout 
ce  qui  regardait  la  judicature. 

On  choisissait  tous  les  ans  un  certain  nom- 
bie  de  citoyens  pour  en  exercer  avec  eux  les 
fonctions.  Ils  ont  été  tirés,  selon  les  dilférents 
temps,  des  différents  corps  de  l'état. 

D'abord  ce  ne  furent  que  les  sénateurs  qui 
furent  choisis  pour  juges , et  l'on  ne  pouvait 
certainement  les  tirer  d’une  compagnie  plus 
auguste  et  plus  respectable  qu'était  aiors  te 
sénat.  Les  juges  étaient  bien  tirés  de  l’ordre 
des  sénateurs,  mais  ce  n’était  pas  le  sénat  qui 
jugeait.  Dans  les  délibérations  de  cette  au- 
guste compagnie,  il  ne  s’agissait  que  des  af- 
fbires  d'état. 

Ils  demeurèrent  seuls  en  possession  de  la 
judicature  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'A  la 
loi  Sempronia , portée  par  C.  Sempronius 
Gracchus,  l'an  de  Rome  630.  Ce  tribun  du 
peuple’,  voulant  ruiner  l’autorité  du  sénat, 
dont  il  était  l’ennemi  déclaré , entreprit  de  lui 
enlever  les  jugements,  sous  prétexte  des  in- 
justices criantes  qu’avaient  commises  quelques 
sénateurs  qui  s'étaient  laissé  corrompre  par 
argent,  et  qui  avaient  renvoyé  absous  des  cou- 
pables convaincus  notoirement  d'avoir  ruiné 
plusieurs  provinces  par  d’horribles  concus- 
sions. Gracchus  n'eut  pas  de  peine  à réussir 
dans  son  dessein , et  il  Ot  passer  les  jugements 
de  l’ordre  des  sénateurs  dans  celui  des  cheva- 
liers qui  tenait  une  sorte  de  milieu  entre  le 
sénat  et  le  peuple.  Ces  juges  étaient  au  nombre 
de  trois  cents , comme  avaient  été  les  séna- 
teurs, dont  ils  tenaient  la  place. 

Depuis  la  loi  Semprunia  jusqu’à  la  mort  de 
César  et  aux  temps  qui  suivirent,  il  y eut  bien 
des  variations  sur  le  choix  des  juges.  Les 
chevaliers  ne  furent  pas  longtemps  seuls  en 
possession  de  la  judicature.  Tantôt  ils  furent 
obligés  d’en  partager  les  fonctions , tantôt  ils 
en  furent  eui-mémes  exclus.  Pompée  y joi- 
gnit un  troisième  ordre;  c’étaient  les  tribuns 
ou  gardes  du  trésor,  Iribuni  rerarit.  Enfin 
César  y associa  des  centurions,  et  Antoine 
porta  les  choses  jusqu’à  cet  excès,  d'y  faire 
entrer  même  de  simples  soldats.  C’est  lorsque 

1 Apptin.  de  BflHsctrlI.  pig.  atU 


les  deux  ordres  des  sénateurs  et  des  chevaliers 
ont  été  associés  que  la  justice  a été  le  mieux 
rendue. 

Il  est  remarquable  que,  dans  tous  les  temps 
où  le  désordre  ne  fut  pas  extrême,  on  eut  une 
attention  particulière  non-seulement  au  mé- 
rite et  à la  probité,  mais  à la  fortune  et  au  bien 
que  possédaient  les  juges,  dans  la  vue  sans 
doute  de  leur  épargner  la  tentation  de  se  lais- 
ser corrompre  par  des  présents,  à laquelle  ils 
pourraient  être  exposés,  si  leurs  affaires  do- 
mestiques étaient  en  mauvais  étal. 

Le  préteur  tirait  les  juges  chaque  année  de 
la  compagnie,  et  dans  le  nombre  marqué  par 
la  loi  ou  la  coutume  qui  était  actuellement  en 
vigueur.  Le  rôle  où  étaient  écrits  les  noms 
des  juges  qui  devaient  juger  pendant  le  cours 
d’une  année  s’appelait  dfcuria.  Le  préteur  les 
distribuait  ensuite  selon  les  différentes  matiè- 
res et  les  difl'érentes  espèces  de  jugements  qui 
étaient  aussi  marqués  par  la  loi.  Celait  le  sort 
qui  réglait  ce  partage. 

Il  y avait  deux  sortes  de  jugements.  Les  uns 
regardaient  les  affaires  civiles,  les  causes  des 
particuliers, yudtcia  privala , les  autres  avaient 
un  rapport  direct  ou  indirect  à l'intérét  public, 
judicia  publica.  Les  préteurs,  dans  les  com- 
mencements, ne  prenaient  connaissance  que 
des  affaires  particulières  : le  peuple  se  réser- 
vait les  antres.  Il  nommait  des  commissaires 
pour  présider  à ces  sortes  de  jugements;  on 
les  appelait  çuœsiloret,  quœslores  : ou  le  ma- 
gistrat lui-même  portait  ces  affaires  devant  le 
peuple.  Il  était  rare  que  le  peuple  jugeât  les 
causes  particulières. 

Pour  l’ordinaire  les  magistrats  ',  car  eux 
seuls  avaient  ce  droit,  citaient  au  tribunal  du 
peuple  des  citoyens  accusés  de  différents  cri- 
mes, qui  avaient  toujours  quelque  rapport  di- 
rect ou  indirect  à l’état.  Le  grand  Camille, 
quoique  innocent , y fut  traduit  par  ies  tribuns, 
comme  s’il  avait  détourné  à son  profit  une 
partie  du  butin  de  Vcles. 

L’objet  propre  de  ce  tribunal  du  peuple 
était  ce  qu'on  appelait  crimen  perduellionis, 
un  crime  contre  l'état , qui  renfermait  tout  co 
qui  donnait  atteinte  à ia  liberté,  tout  ce  qui  se 

I ■ Je  coropreDd* dans  ce  mot  les  tribuns  du  peuple. 

I quoiqu 'à  propremeot  parler.  »eloo  Plutarque . Ils  ne  fus* 
I MOI  pu  masi>lrats. 
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tiuellis  ((ait  un  vieux  mot  qui  si;;niDail/iux(i<, 
ennemi.  Quelques  autres  confondent  ce  crime 
avec  celui  qu’on  appelait  crimen  majestatis. 

Les  peines  ordinaires  étaient  l'ameiide  , 
l’exil,  la  mort.  Avec  quelque  vivacité  que  le 
peuple  romain  poursuivît  un  citoyen  qui  lui 
était  devenu  odieux  pour  s’Clre  oppo.sé  trop 
fortement  à ses  prétendus  intéiêts,  il  élait  fort 
modéré  dans  la  condamnation , qui  se  humait 
ordinairement  à une  simple  amende. 

Le  mot  d’fxi/  n’était  pas  employé  nommé- 
ment dans  les  lois,  ni  dans  les  jugements.  On 
tiilerjisail  seulement  é un  homme  condamné 
l'eau  et  le  feu , ce  qui  entraînait  nécessaire- 
ment l’exil.  Le  peuple  soulTrait  que  l’accusé 
prévi  ,1  le  jugement  dans  les  cas  même  qui 
allaient  il  la  mort , ou  qu’il  s’y  dérohiU  par  la 
retraite  eu  se  condamnant  lui-méme  à un  exil 
volontaire.  C'est  ce  qui  fait  dire  à Cicéron  que 
l’exil  n’étail  point  une  peine  ',  mais  un  port  et 
un  asile  où  l’accusé  trouvait  sa  sûreté  contre 
le  supplice  même.  Il  faut  pourlant  excepter 
de  cette  indulgence  les  cas  où  la  liherté  pu- 
blique courait  quelque  risque;  car  alors,  fer- 
mant les  yeux  à tout  outre  objet , il  se  livrait 
à une  juste  sévérité,  comme  dans  l’affaire  de 
Manlius  et  d’autres  pareilles. 

Il  parait , par  Tite-Live’,  que  cliex  les  Ro- 
mains on  ne  mettait  point  en  prison  un  citoyen 
qu'il  n’eùt  élé  ou)  et  condamné. 

On  faisait  muuiir  les  ci  iminels,  ou  en  ieui 
coupant  la  tête  avec  la  liaehe  que  portaient  les 
licteurs , ou  eu  le.s  attachant  à la  croix  , ce  qui 
élait  le  supplice  des  esclaves  , ou  en  les  étraii- 
glanl,  ou  en  les  précipitant  du  haut  du  roc 
ïarpéien.  Dans  les  deux  premiers  cas,  le  cri- 
minel était  toujours  frappé  de  verges  avant 
que  d’élrc  conduit  au  supplice.  La  llageilation 
et  le  cruciüemenl  de  Jésus-Christ,  qui  avaient 
élé  cloireiiieut  prédits  dans  les  Écritures , 
n’auraient  pu  avoir  lieu  , s’il  n’avait  été  jugé 
par  le  magistrat  romain  ; car  la  loi  de  Moïse 

■ a Kstiltiun  non  supplie ium  esl.scd  p«rfugiiim  por- 
u ius()uc  8U|i|»iirIi.  ^am  qui  volunt  |KrnAm  aliqiiam  bub* 

« Irrfugci’e  aul  (-alamilateni . cù  ^olurn  >cilunl...  et  ron- 
« quosjad  aratn  iii  eisiiiuin...  haquenuliâ  lu  lege 

K nustià  rcpeiictur,  ut  apud  esteras  ci>ilatca,  nialcfi- 
«<  cium  ullurn  exsilioesse  tnüKarum.  » (Cic.  pro  Cacin. 
n.  KK)  ) 

> Li>-  lib.  3 . n 13  et  «'>6. 


n’ordonnait  point  ces  deux  sortes  de  peines 
contre  les  Israélites. 

Pour  ce  qui  regarde  les  personnes  condam- 
nées à être  étranglées,  on  les  exécutait  dans  la 
prison  même.  Il  y avait  des  officiers,  appelés 
triumvirs,  qui  avaient  une  intendan  e géné- 
rale sur  les  prisons  et  qui  veillaient  à ce  que 
tout  s'y  passât  dans  l’ordre.  On  lit , sur  ce  su- 
jet , dans  Valére  âlaxime',  un  fait  très-singu- 
lier. L'ne  femme  de  condiliou  libre  avait  été 
condamnée  à être  étrangléé,  apparemment 
pour  crime  d’adultère  ou  de  poisun.  Le  prê- 
teur la  livra  au  triumvir,  qui  la  lit  mener  en 
pri.son  pour  y être  mise  à morl.  Le  geûlier 
chargé  de  cette  exécution,  avant  pitié  de  la  cri- 
minelle, ne  put  üc  lésoudre  à lui  êler  lui-méme 
la  vie,  et  prit  le  parti  de  la  laisser  mourir  de 
faim.  Il  Qt  plus , et  permit  à sa  lille  de  venir 
voir  va  mère  dans  la  prison,  prenant  bien 
garde  qu’elle  ne  lui  apportât  point  â manger. 
Comme  cela  dura  plu.sieurs  jours,  surpris  que 
la  prisonnière  subsistât  si  longtemps  sans 
prendre  de  nourriture,  il  entra  en  défiance,  et 
ayant  observ  é la  fille,  il  reconnut  qu’elle  nour- 
rissait sa  mère  de  son  propre  lait.  Émerveillé 
d’une  invention  si  pieuse  et  si  spirituelle,  il 
en  fait  le  récit  au  triumvir,  celui-ci  au  prê- 
teur, qui  crut  que  la  chose  méritait  bien  d'ê- 
tre rapportée  dans  l’assemblée  du  peuple*.  La 
criminelle  oblint  sa  grâce  : il  fut  ordonné  que 
la  mère  et  la  fille  seraient  nourries  le  reste  de 
leur  vie  aux  dépens  du  public , et  que  l’un  bâ- 
tirait prés  de  la  prison  un  temple  cuusacré  â la 
l’iélé. 

Qu’on  me  pardonne  la  longueur  de  ce  récit; 
la  singularité  du  fait  m’a  entraîné  presque  mal- 
gré moi. 

Dans  les  premiers  temps , la  justice  se  ren- 
dait â Home  de  la  manière  à peu  prés  dont  je 
l’ai  exposé  jusqu’ici  ; car  j’ai  omis  plusieurs 
circonslances.  Les  choses  subsistèrent  assez 
longtemps  en  cet  état.  Les  deux  préteurs  qui 
demeuraient  dans  la  ville  pré.sidaient  aux  jiigc*- 
ments  des  affaires  particulières  et  civiles  ; l’un 
entre  citoyens,  comme  ils  s’exprimaient , l’au- 
tre entre  citoyens  et  étrangers.  Les  quatre 
qu'on  y ajouta  dans  la  suite  pour  les  provinces, 
aussitôt  qu’ils  avaient  été  nommés  par  le  peu- 

I Vai.  lit)  5.  r.ip.  f. 

* l'.iu  lli-l  lib.  7,  c.ip,  ZÙ 
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pic , partaient  chacun  pour  le  département  qui 
leur  était  échu  par  le  sort. 

Il  arriva  du  chatigcmcnl  dans  la  manière 
d’administrer  la  justice  par  rapport  aux  alTaircs 
criminelles,  lorsque  l’on  eut  établi  ce  que  l’on 
appelait  les  questions  perpeluelles.  L'époque 
ii'eii  est  pas  certaine.  Elles  étaient  ainsi  nom- 
mées, parce  que  la  loi  prescrivait  les  principes 
qu’on  devait  suivre  régulièrement  et  sans  va- 
rier dans  le  jugement  de  certaines  matières 
publiques  qui  y étaient  marquées,  au  lieu 
qu’auparavant,  à mesure  quechaninc  de  ces 
matières  était  portée  en  jugement,  il  fallait  une 
nouvelle  lui  pour  en  prescrire  In  forme  et  en 
fixer  les  principes.  Les  deux  préteurs  pour  la 
ville  continuèrent  à y exercer  leur  juridiction 
comme  ils  avaient  fait  jusque-là.  Les  quatre 
autres  ne  partirent  plus  pour  la  province  aus- 
sitôt après  leur  élection  comme  auparavant , 
mais  ils  demeuraient  un  an  entier  dans  Rome, 
et  y exerçaient  leur  juridiction  par  rapport  aux 
afi'aircs  publiques,  qui  furent  d'abord  réduites 
à quatre  chefs,  quatre  crimes:  repelumlarum, 
concussion;  ambilûs,  brigue;  majcsiatis,  lése- 
majesté;  pccu/aliis,  péculal.  Itepelundie  re- 
gardait le  vol  du  bien  des  parliruiicrs;  pecula- 
tus , le  vol  des  deniers  publics.  Tous  ces 
différents  départements,  lantdans  le  civil  que 
dans  le  criminel,  étaient  tirés  au  sort  entre  les 
six  prêteurs.  Après  qu’ils  avaient  exercé  ces 
fonctions  à Rome  pendant  un  an  , ils  allaient 
diacun  dans  la  province  qui  leur  était  échue  , 
et  ils  la  gouvernaient  comme  souverains,  réu- 
nissant le  commandement  militaire  avec  l'ad- 
minislration  de  la  justice  pendant  une  seconde 
année,  sous  le  titre  de  propriteur. 

Le  nombre  des  questions  perpétuelles, 
c’est-à-dire  des  matières  de  jugement  qui  re- 
gardaient l’inlérét  public,  étant  augmenté,  le 
nombre  des  préteurs  le  fut  aussi , et  Sylla  en 
ajouta  deux  ou  quatre  aux  six  qui  avaient  été 
établis  auparavant. 

Après  ce  qui  a été  dit  sur  le  choix  des  juges 
et  sur  la  diversité  des  jugements,  il  est  temps 
de  mettre  le  préteur  en  fonction. 

Dès  qu’il  entrait  en  charge , il  déclarait 
par  un  édit  public  sur  quels  principes  de  droit 
les  diDérentes  matières  devaient  être  jugées 
pendant  l’année  de  sa  préture.  C'était  comme 
une  loi  nouvelle , qui  souvent  même  n'astrei- 


gnait pas  celui  qui  en  était  l'auleur.  Il  n’était 
pas  rare  qu’il  s’en  écartât  par  des  décisions  ar- 
bitraires, où  le  préteur  et  les  juges  ne  suivaient 
d’autres  régies  que  leurs  préjugés  ou  leurs 
passions. 

Cet  abus  fut  réformé  par  une  loi  portée  l’an 
de  Rome  685,  sous  le  consulat  de  Caipurnius 
Pison  et  d'Acilius  Glabrion  , qui  ordonna  que 
le  préteur  serait  tenu  de  faire  droit  suivant 
l'édit  qu'il  aurait  proposé  au  commencement 
de  sa  magistrature. 

L'éditdu  préteur  fut  alors  appelé  perpétuel, 
comme  n’étant  plus  sujet  à variation  pendant 
toute  l'année  pour  laquelle  il  était  dressé; 
mais  il  n'a  mérité  proprement  le  nom  d'édil 
perpétuel  que  sous  Adrien,  qui  fit  faire  une 
collection  des  principaux  édits  par  Julien, 
grand  jurisconsulte,  la  confirma,  et  lui  donna 
force  de  loi  perpétuelle. 

Le  lieu  pour  rendre  la  justice  n’était  point 
déterminé  et  dépendait  du  préteur'  ; il  s'ap- 
pelait jus,  en  quelque  endroit  que  le  préteur 
tint  ses  séances.  Il  les  tenait  le  plus  ordinai- 
rement dans  la  place  publique.  Ijt  chaise  c.u- 
rule  où  il  s'asseyait  était  placée  dans  un  endroit 
élevé  .au-dessus  des  juges,  qui  étaient  assis  plus 
bas  sur  des  bancs.  Ce  lieu  où  se  trouvaient  le 
préteur  et  les  juges  s’ap|)elait  le  tribunal  du 
préteur  ’. 

La  justice  se  rendait  aussi  dans  d'autres  en- 
droits. Il  y avait  à Rome  de  grandes  et  magni- 
fiques salies  apiR'lées  basiliques,  environnées 
de  portiques  où  les  juges  s'assemblaient. 
Quinlilien  parie  de  la  basilique  Julia',  où  se 
tenaient  en  même  temps  quatre  tribunaux  dif- 
férents ; et  ii  remarque  qu’un  avocat  nommé 
Thracale,  avait  une  voix  si  forte,  que,  plaidant 
à l'un  de  ces  tribunaux , il  se  faisait  non-seu- 
lement entendre , mais  admirer  et  louer  des 
trois  autres.  Il  parle  aussi  d’un  célèbre  pro- 

* « l.'bicumque  prclor,  uh4  najesuie  iraperiisui, 
M tahoque  more  majorum.  jus dicere  roosliluit , is locuf 
« rené  jia  appcilalur.  » (Paitl.  Lege  2,  In  bigest.  dt 
juslü.  et  jur.  ) 

* « Nobis  in  tribunaU  Q.  Pnmpcii  prcloris  urbani  ie« 
R dentibus.  » (CiC.  de  Orat.  lib.  1 , IQB.  ) 

> n Quum  in  busilicd  Julià  Tracbilus  dicerel  primo 
a (hbunall . quatuor  ouiem  juiiicia  , ul  morii  , roge* 
« rentur.  niqiio  omnii  clâmortbu»  Pemcrcnl . cl  auüitum 
« eum  el  inlelleclum . et,  quod  itiniUbuft  ccierii  cootu- 
R melioslssimum  fuil,  laudalum  quoque  ei  qutluoi  iri- 
« bunalibus  memini.»  (Qri?iT.  lib.  12,  rap.  h.) 
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fesseor  de  rhétorique  qui , ajnnt  à piaider  sa 
première  cause  devant  le  prêteur  dans  le  bar- 
reau qui  était  en  plein  air',  se  trouva  tout 
d’un  coup  troublé  et  interdit , parce  qu’il  n’a- 
vait jamais  parlé  que  dans  l'enceinte  étroite  de 
son  école,  et  demanda  par  grâce  qu’on  voulût 
bien  transférer  le  tribunal  dans  une  basilique 
voisine. 

Il  n’y  avait  que  de  certains  jours  où  l’on 
pouvait  rendre  la  justice , qui  étaient  nommés 
dies  fasti.  La  connaissance  de  cette  différence 
des  jours  était,  dans  les  commencements, 
une  espèce  de  mystère  dont  les  pontifes  s’é- 
talent rendus  maîtres , et  qu’ils  tenaient  fort 
cachée,  afin  de  se  rendre  nécessaires  et  d’obli- 
ger les  plaideurs  d’avoir  recours  à eux.  Nous 
verrons  bientût  dans  l’histoire  que  le  greffier 
Flavius leurdéroba  leur  secret,  et  leurfit  perdre 
une  grande  partie  de  leur  crédit  en  le  rendant 
public. 

Le  préleur  tirait  par  le  sort,  d’entre  les  juges 
choisis  pour  exercer  la  judicature  dans  l’année 
courante , le  nombre  nécessaire  pour  la  cause 
qu’il  s’agissait  de  juger.  Ce  nombre,  réguliè- 
rement impair,  n’était  point  fixe , mais  variait 
selon  la  différence  des  causes.  Cicéron  parle 
d’une  cause  où  il  y avait  soixante  et  quinze  ju- 
ges ; et  d’une  autre  où  il  y en  avait  trenlc-deux , 
nombre  pair , sans  doute  en  vertu  de  quelque 
circonstance  parliculière.  Dans  cette  dernière 
affaire,  l’un  des  juges , nommé  Stalénus,  avait 
reçu  de  l’accusé  six  cent  quarante  mille  ses- 
terces, c’est-à-dire  quatre-vingt  mille  livres  *. 
Il  les  devait  distribuer  entre  seize  juges  qui 
faisaient  la  moitié  des  voix,  et  lui  dix-sepliéme 
faisaient  la  pluralité.  Il  retint  le  tout  pour  lui , 
et  l’accusé  fut  condamné. 

Les  parties  pouvaient  récuser  un  certain 
nombre  de  juges.  Ainsi , dans  l’affaire  de  Mi- 
lon,  il  y eut  quatre-vingt-un  juges  qui  furent 
nommés  d’abord  pour  entendre  la  cause.  Après 
les  plaidoyers,  avant  que  les  juges  opinassent, 
l’accusaleur  et  l’accusé  en  récusèrent  chacun 
quinze , de  sorte  que  le  nombre  de  juges  de- 
meura réduit  à cinquante  et  un.  Dans  d’autres 

* « Qnom  causa  tn  foro  eaaet  oranda , Impcnsé  petllt 
fi  oU  ftubwllia  io  bullicam  transffrrentar.  lu  iili  novnni 
fi  eteluiDfuila  ntoennis rjaseloquenUa  coDlIneri  lecloac 
fi  parte tÜMU  Tidcrelor,  • (QaPT.  lib.  10.  cap.  5.  ) 
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occasions,  le  préteur  en  substituait  d’autres  à 
la  place  de  ceux  qui  avaient  été  récusés,  et 
toujours  par  le  sort. 

Il  est  remarquable  que  les  Romains  vou- 
laient que',  non -seulement  dans  les  affaires 
importantes,  mais  dans  celle  même  où  il  ne 
s'agissait  que  de  quelque  légère  somme  d’ar- 
gent , il  n’y  eût  aucun  juge  qui  ne  fût  accepté 
par  les  parties. 

Le  préteur  recevait  le  serment  des  juges 
avant  qu’ils  sc  missent  en  devoir  de  juger  : 
pour  lui , il  ne  prêtait  point  de  serment,  perce 
que,  comme  noos  l’avons  déjà  observé,  il  ne  ju- 
geait point,  mais  ramassait  seulement  les  suffra- 
ges des  juges,  et  prononçait  selon  la  pluralité. 

Parmi  les  juges  il  y en  avait  un  qui  avait 
une  autorité  particulière,  soumise  à celle  du 
préteur,  mais  supérieure  à celle  des  autres  ju- 
ges : il  s’appelait  judex  quoeslionis.  Il  était 
chargé  de  plusieurs  soins,  auxquels  les  occu- 
pations du  préteur,  ou  sa  dignité,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  vaquer.  Il  écoutait  les  té- 
moins, il  présidait  à la  question  que  l'on  donnait 
aux  esclaves,  il  examinait  les  papiers  et  les  ti- 
tres produits  par  les  parties.  Comme  il  y avait 
ptusieurs  tribunaux  qui  sc  tenaient  en  même 
temps,  et  auxquels  le  préteur  ne  pouvait  pas 
assister , ces  juges  [judices  quœstionum  ) y 
présidaient  en  leur  place. 

Quand  tout  était  prêt , les  juges  prenaient 
séance,  et  les  avocats  se  présentaient  pour 
plaider.  On  ne  connaissait  point  pour  lors 
l’usage  d’appointer  les  procès  qui  n’avaient 
pas  pu  être  assez  instruits  à l’audience  pour 
que  les  juges  fussent  en  état  de  prononcer. 
Quand  une  affaire  n’était  pas  suOLsamment 
éclaircie  à une  première  plaidoirie,  ils  ordon- 
naient qu’elle  fût  plaidée  une  seconde  fois;  et, 
si  la  seconde  ne  suffisait  pas  , une  troisième. 
Il  y a des  exemples  de  causes  ainsi  plaidées 
jusqu’à  huit  fois'.  C’est  ce  qu’ils  appelaient 
première  action,  secotide  action,  et  ainsi  des 
autres.  Nous  avons  un  exemple  fameux  de  ci  s 
premières  et  secondes  actions  dans  la  cause  de 
Verrès. 

1 « NenUDem  volueruDt  majorei  nosirl , noo  modd  dt 
a existimaiione  cujatquam  , sed  ne  pecuniarlâ  quidem 
• de  re  minimA  case  judicem  , nisi  qui  inier  adversarloa 
« rotiveniaaet.  » (Cic.  pro  Ciutnt.  n.  lâO.  ) 

s Val.  Max.  lib.  8,  cap.  1. 
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Cicéron  s'élait  déclaré  accusateur  de  Ver- 
rès, qui  avait  exercé  un  brigandage  ouvert 
dans  la  Sicile , et  qui  avait  choisi  pour  avocat 
Hortensias.  Celui-ci  prenait  toutes  ses  mesu- 
res pour  faire  traîner  ralfairc  jusqu’à  l’année 
suivante,  ou  il  devait  être  consul  avec  Q.  Mé- 
tellus,  cl  ofi  M.  Métcllus  devait  être  préteur  ; 
tous  trois  dévoués  entièrement  à Verrès.  Cicé- 
ron, pour  rompre  ces  mesures  et  faire  rendre 
justice  à la  Sicile,  demanda  qu’il  lui  fût  permis 
de  plaider  d’abord  sa  cause  tout  simplement, 
en  produisant  sur  chaque  chef  d’accusation 
les  témoins  et  les  preuves,  et  obligeant  lior- 
tensius  de  répondre  sommairement  sur  cha- 
que fait.  Il  la  plaida  en  effet  de  la  sorte.  Le 
discours  qui  a pour  titre,  Àctio  prima  in  C. 
Yerrem,  est  l’eiorde  de  celte  première  plai- 
doirie, qui  eut  tout  le  succès  qu’il  en  avait  es- 
péré. Ilortensius,  déconcerté  par  cette  manière 
de  plaider,  n’osa  pas  entreprendre  d’y  répon- 
dre, et  Verrès , n’ayant  pu  venir  à bout  de 
corrompre  le  plus  grand  nombre  des  juges,  se 
condamna  lui-méme  à l’ciil.  Les  admirables 
plaidoyers  contre  Verrès  que  Cicéron  nous  a 
laissés  lui  auraient  attiré  un  applaudissement 
universel,  s’il  les  avait  prononcés  ; mais  ils  au- 
raient occupé  plusieurs  audiences,  et  conduit 
l’affaire  jusqu’à  l’année  suivante.  Il  sacriOa  le 
soin  de  sa  propre  réputation  à l’intèrét  de  ses 
parties.  Mais,  après  leur  avoir  fait  gagner  leur 
cause,  il  travailla  à se  dédommager  de  la  perte 
volontaire  qu'il  avait  fuite,  en  donnant  au  pu- 
blic ses  plaidoyers , où  il  suppose  que  Verrès 
avait  comparu  devant  les  juges  dons  une  se- 
conde action  appelée  comperendinalio  : parce 
que,  quand  la  première  action  était  achevée, 
trois  jours  après,  perendino  die  ',  on  commen- 
çait la  seconde.  Nous  avons  ces  plaidoyers  au 
nombre  de  cinq,  sous  ce  litre:  Liber  I aclio- 
nit  eecnndœ  in  Yerrem.  Liber  II,  etc. 

Il  y avait  quelquefois  plusieurs  avocats  pour 
plaider  la  même  cause.  Cela  n’arrivait  pas  seu- 
lement quand  il  y avait  plusieurs  personnes 
intéressées  dans  la  même  affaire , ce  qui  se 
pratique  encore  tons  les  jours  ; on  distribuait 
à différents  avocats  les  diRérentes  parties  d’un 
même  plaidoyer.  Cicéron  ' dit  qu’en  ce  cas  on 

< 1 Scl«f  igUar  cru.  au(  ad  lummum  perendid.»  Cic, 
«da».  lib.  n.  3t  ] 

t a S)  {durci  diccbamus , pcrorailoncm  mibt  tamcD 


le  chargeait  ordinairement  de  la  péroraison, 
parce  qu’on  le  jugeait  propre  à exciter  les  pas- 
sions. Quintilien  ' en  dit  autant  de  lui-méme 
par  rapport  à la  narration.  Cette  coutume  pa- 
rait assez  bizarre,  et  est  blâmée  par  Cicéron  en 
plus  d’un  endroit  de  ses  ouvrages  *. 

On  laissait  pour  l’ordinaire  aux  avocats  tout 
le  temps  qu’ils  voulaient  pour  plaider.  Je  suis 
effrayé  quand  je  lis  que  Pline  le  Jeune  parlait 
des  sept  heures  de  suite  sans  que  personne  que 
lui  en  fût  fatigué’.  Quelquefois  on  marquaitun 
temps  précis,  qu’il  n'était  pas  permis  de  pas- 
ser. Cicéron  se  plaint  que,  dans  une  certaine 
cause,  on  l’avait  resserré  dans  l’espace  d’nne 
demi-heure*.  Pour  marquer  ce  temps  on  se 
servait  d'une  horloge  à eau  appelée  cleptydra. 
De  là  viennent  ces  expressions  de  Quintilien, 
en  parlant  d’un  avocat  qui  perd  son  temps  en 
digressions  inutiles  ’ , lemporibut  prajinitis 
aquam  perdil  : et  de  celui  qui,  ayant  travaillé 
un  trop  long  plaidoyer,  n'en  peut  prononcer 
qu’une  partie  : laboralam  congestamque  die- 
rum  ac  noclium  tludio  actionem  aqua  dé- 
ficit *. 

Quand  les  avocats  avaient  flni  leurs  plai- 
doyers et  les  répliques  s’il  y en  avait , le 
prêteur  donnait  aux  juges  les  billets  ou  bulle- 
tins où  étaient  les  marques  du  suffrage  qu’il.s 
devaient  porter.  Celle  pour  absoudre  était 
marqué  d’un  A,  celle  pour  condamner  d’un 
C,  la  troisième  de  N.  L.  ce  qui  signifiait,  Von 
liquet,  la  cause  n'est  point  assez  éclaircie. 
Après  avoir  reçu  ces  bulletins,  les  juges  s'a- 
bouchaient ensemble  pour  conférer  sur  la 
cause,  in  eontilium  ibani:  puis  chacun  d’eux 
jetait  dans  l’urne  le  bulletin  qui  marquait  son 
sentiment.  Celte  coutume  avait  élé  établie 
afin  que  le  juge  eût  pleine  liberté  de  prendre 
son  parti,  n’ayant  point  de  témoins:  mais 
aussi  il  ne  devait  p,as  en  abuser  pour  juger 
contre  la  justice.  Sur  quoi  Cicéron  fait  cette 

A omoe»  relinfiuebanl.  Id  <|ao  ul  viderer  eicellere.  doq 
a ingcDio,  icd  üolorc  ass«quetMir.  » ( Dt  Orat.  n.  130.) 

1 « Feré  poQciids  i me  ceu»«  oflidum  eilgebaiur.  • 

( Qu?iT.  Ilb.  4,  cap.  2. } 

■ De  Orat.  lib  3,  313. 

* Plln.  ep.  4,  cap.  16. 

* Pro  Rab.  n.  6. 

* Quiat.  lib.  11.  cap.  3. 

* Id.lib.  12  cap.  6. 
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belle  r6l1eiion.  « Alors  le  juge',  en  donnant 
« son  suffrage,  nedoUpasseconsidérercomme  J 
« élanl  seul,  ni  comme  pouvant  prononcer  & 

« son  gré;  mais  se  représenter  qu’il  a autour 
« de  lui  la  loi,  la  religion,  l’équité,  la  fidélité, 
a qui  forment  son  conseil,  et  qui  doivctit  lui 
a dicter  son  suffrage.  » 

Enfin  le  préteur  ramassait  les  petits  bulle- 
tins qu’on  avait  jetés  dans  l’urne,  et  il  pronon- 
çait selon  la  pluralité.  La  formule  de  prononcer 
était,  pour  l’absolution,  ^'on  ridetur  feritse, 

« Il  ne  parait  point  avoir  fait  telle  action:  » 
ou.  Jure  videlur  fecisse,  « Il  parait  avoir  agi 
justement.  » pour  la  condamnation,  l idfliir 
fecisse,  a II  parait  avoir  fait  telle  action,  » oii. 
Non  jure  videlur  fecisse,  n II  ne  paraît  pas 
avoir  agi  justement  : » pour  un  plus  ample 
eiamen,  et  une  seconde  plaidoirie,  Ampliùs, 
eoijnoscendum , ou  en  un  seul  mot,  Ampliùs, 
d’où  est  venu  le  terme  ampliare.  Il  faut  re- 
marquer ce  tour  modeste  que  l’usage  avait 
prescrit  dans  la  formule  de  prononcer.  Comme 
les  connaissani  es  des  hommes  sont  toujours 
bornées  et  souvent  sujettes  à erreur,  on  avait 
voulu  que  le  préteur  ne  prononçât  pas  d'un 
Ion  affirmatif,  Jl  a agi  injmlemeni,  etc.  ; mais 
d’un  Ion  plus  modeste  , Il  parai!  avoir  agi 
injusiemeni,  etc. 

Four  l’ordinaire  le  préteur  ajoutait  nu  juge- 
ment qu’il  avait  prononcé  la  peine  à laquelle 
était  condamné  le  cou|)ablc  : Il  parait  avoir 
fait  violence  : c'esi  pourquoi  l'eau  et  te  feu 
lui  sont  interdits. 

Art.  II.  — DiiscuirTioT  ÇiOmmairr  df.ü  foxctio?(S 
DE  L'ÊÜILlTé. 

Les  édiles  étaient  ainsi  appelés  du  mot  latin 
ades,  qui  signilie  bàlimenis,  édifices  : on  verra 
bientôt  le  rapport  de  ce  nom  avec  leurs  fonc- 
tions. 

Les  premiers  édiles  furent  établis  la  même 
année  que  les  tribuns  du  peuple  ‘.  C’étaient 
pour  lors  des  officiers  subalternes,  destinés  à 

1 K Eut  illufl  homîDis  mAgni  iitquc  sapicnlU  , quum  il* 

« lam  judicaiidi  ciu»&  tabellam  «umpaerlt , non  se  putare 
O esfC  solum,  n«quo  sibi  quodeumque  roncopiveril  li> 

<r  ccr«  , »od  liabere  In  conidlio  Icgrm  . roligionom  , squi* 

« l.iiofn  . fidem.  » ( Pro  Cluent.  n.  tüî».  ) 

> An.  R.  ’26i.  — lüon.  lih  G.  pag.  fil. 


eiécutcr  les  ordres  des  tribuns,  qni  se  déchar- 
I geaient  sur  eux  du  soin  de  quelques  affaires 
moins  importantes.  Ils  avaient  l’intendance 
des  édifices  tant  publics  que  particuliers,  d’où 
leur  vient  leur  nom  ; celle  des  jeux  qu’on 
donnait  au  peuple,  et  celle  de  la  police,  qni 
les  obligeait  de  veiller  à la  sûreté  et  é la  pro- 
preté de  la  ville,  è ce  qni  concerne  les  vivres, 
et  A beaucoup  d'autres  soins  pareils,  dont  on 
comprend  que  le  détail  devait  avoir  beaucoup 
d’étendue.  Il  fut  ordonné  aussi  dans  la  suite 
que  les  décrets  du  sénat , aussitôt  après  qu’ils 
auraient  été  arrêtés  par  la  compagnie '.seraient 
remis  enire  leurs  mains  pour  être  déposés 
dans  le  temple  de  Gérés,  afin  que  les  consuls 
ne  fussent  point  maîtres  d’y  faire  aucun  chan- 
gement. On  élisait  les  édiles  tous  les  ans,  au 
nombre  de  deux , dans  la  même  assemblée 
que  les  tribuns;  et  ils  étaient  toujours  tirés  du 
corps  du  peuple. 

Les  idébéiens  demeurèrent  seuls  chargés 
des  fonctions  de  l’édilité  pendant  l'espace  de 
cent  vingt-sept  ans.  jusqu’A  l’an  de  Rome  388. 
Le  sénat  alors*,  qui  venait  de  se  réconcilier 
avec  le  peuple  en  accordant  A ceux  de  ce 
corps  une  des  deux  pinces  de  consuls,  crut  de- 
voir marquer  aux  dieux  sa  reconnaissance 
pour  un  événement  aussi  considérable  que 
celui-IA,  qu’il  n’attribuait  qii'A  un  effet  sin- 
gulier de  leur  protection.  Il  ordonna  donc 
qu’on  célébrAt  les  grands  jeux,  et  qu’aux  trois 
jours  que  dureraient  les  fériés  latines,  qui 
étaient  toujours  accompagnées  de  ces  jeux, 
on  en  ajoutAt  un  quiitrièmc.  Les  édiles  ayant 
refusé  dans  celte  occasion  de  donner  les 
grands  jeux,  dont  ils  avaient  peine  A faire  la 
dépense  A leurs  propres  frais,  les  jeunes  pa- 
triciens offrirent  de  bonne  grAce  et  avec  joie 
de  s’en  charger,  A condition  qu’on  leur  accor- 
derait les  honneurs  de  l’édilité.  Leur  offre  fut 
acceptée  avec  de  grande  marques  d’approba- 
tion et  de  reconnaissance , et  il  fut  ordonné 
par  un  décret  du  sénat  que  tous  les  ans  on 
procéderait  à l’élection  de  deux  édiles  tirés  du 
corps  des  patriciens.  Ainsi  il  y eut,  depuis  ce 
tcmps-lA , deux  sortes  d’édiles  A Rome.  Les 
uns  furent  appelés  édiles  plébéiens;  les  autres, 

< Mv.  Ub.  3 , n.  55. 
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édilei  curulei,  parce  qu’ils  avaient  le  druil  de 
la  chaise  curulc  ornée  d'ivoire,  qui  se  plaçait 
sur  le  char  dans  lequel  ils  se  faisaient  porter; 
distinction  attachée  aui  grandes  charges  de 
ta  république. 

Jules  César  ojoula,  pour  avoir  l’inspection 
sur  les  blés,  deux  édiles  qui  furent  nommés 
par  cette  raison  cereales.  Mais  ceux-ci , outre 
qu’ils  ne  sont  venus  que  fort  tard , sont  moins 
connus  dans  l’histoire  : c’est  pourquoi  nous  ne 
parlerons  que  des  édiles  plébéiens  et  des  édi- 
les curules. 

Il  est  dilTicile  de  définir  au  juste  la  dilTérencc 
des  fonctions  de  ces  deux  sortes  d’édiles.  Ci- 
céron dans  la  dernière  des  Verrines,  marque 
celles  des  édiles  curules,  au  moins  les  princi- 
pales; et  il  les  réduit  à l’intendance  des  jeux 
qu’on  célébrait  en  l’honneur  de  dilTérentcs 
divinités,  au  soin  des  édiGces  sacrés,  et  à la 
police  générale  de  la  ville.  Ensuite  il  rapporte 
les  distinctions  d'honneur  accordées  aux  édi- 
les, telles  qu’étaient  le  droit  de  dire  son  avis 
dans  le  sénat , non  suivant  la  date  de  sa  ré- 
ception dans  la  compagnie,  mais  dans  un  rang 
plus  honorable  ; la  robe  bordée  de  pourpre,  la 
chaise  curulc , le  droit  d’image , si  propre  à 
illustrer  les  familles  dans  la  postérité’:  tous 
privilèges  attachés  è l’exercice  des  grandes 
charges  de  l’état.  Il  est  vraisemblable  que  les 
patriciens  n’avaient  pris  dans  l’édilité  que  ce 
qu’elle  avait  de  plus  important  pour  le  bien 
public , et  de  plus  honorable  pour  eux  ; et  les 
trois  objets  que  nous  présente  le  passage  de 
Cicéron , les  jeux  solennels,  les  édilices  sacrés 

* « Nuoe  »um  <Je»ijjnatus«MUIis  : habeo  raiioncm  quid 
« a populo  rotnano  acceperim.  Mibi  luüos  sanctissimos 
« nuiimA  cum  cairenionii  Cercri.  UlH>ro , Liberæque  fa> 

« riundos  : mihi  Florcm  matrcni  ,'>opulo  plebique  roma- 
m n«  ludorutn  cclebrilate  placandam  : mihi  ludos  anli> 

« quluimoa,  qui  priml  Romani  suninnminali , maiiniA 
« cum  dignliaie  ac  religione  Jovi,  Juooni , Minerveque 
« case  faclundos  : mibi  sacraruiii  sdium  procuralioncm  ; 

« mihi lolam  urhem  tuendam esse commissam.  Obearum 
« rerum  laborem  et  solIkUadinem  fructus  ilios  dalos , 

€ «otlquiorem  in  senatu  sentenlie  dicenüe  locum.  logam 
A præleitam.  sellam  curulcm,  jusimaginliiKl  mcmorlain 
c posteriidtcmque  prodend».  b ( l>rr,  Hb.  7-  ( Orat. 
10  ) . 36.  ) 

* Les  Romains  rionl  les  pères  ou  les  ancêtres  avalent 
possédé  des  charges  curules , rangeaieDt  leurs  portraits 
dan*  leurs  Mlles . cl  on  poriall  ces  portraits  en  pompe  à 
leurs  funérailles. 
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et  publics,  la  police  générale  de  la  ville,  pa- 
raissent assez  de  ce  genre.  Entre  toutes  ces 
fonctions,  je  considérerai  ici  principalement 
celles  qui  regardent  les  jeux  solennels , parce 
que  c’est  la  matière  qui  revient  le  plus  souvent 
dans  l'histoire;  et  je  ne  la  toucherai  que  lé- 
gèrement , parce  qu’elle  me  conduirait  fort 
loin , si  j’entreprenais  de  la  traiter  à fond. 

Les  jeux  solennels  étaient  chez  les  Romains, 
aussi  bien  que  chez  les  Grecs,  des  cérémonies 
de  religion , et  ils  se  célébraient  en  l’honneur 
des  dieux , ou  pour  implorer  leur  secours  dans 
les  dangers  et  les  malheurs  publics,  ou  pour 
les  remercier  de  la  protection  qu’on  en  avait 
reçue  : c’est  pourquoi  ils  étaient  précédés, 
accompagnés  et  suivis  de  beaucoup  du  sacri- 
lices'. 

Les  principaux  de  ees  jeux  étaient  ceux  du 
Cirque,  circenses,  appelés  aussi  les  grands 
jeux,  les  jeux  romains,  ludi  magni,  ludi 
romani;  et  ceux  du  théâtre,  ludi  scenici. 

Les  premiers  sont  presque  aussi  anciens  que 
Rome  même , puisqu’ils  furent  établis  par 
Rumulus  en  l’honneur  de  Consns’,  dieu  des 
conseils , que  quelques-uns  croient  avoir  été 
le  même  que  Neptune  ; et  on  les  nomma  eon~ 
sualia.  Ce  fut  dans  ces  jeux  que  les  Biles  des 
Sabins  furent  enlevées. 

Ne«  procul  bine  Romam.  ut  raptas  aine  moro  Sabinaa  > 
Cuo»ca*u  cavoiD , magni*  circensibus  acti* , 

Addidcrai. 

C’est  par  anticipation  que  Virgile  les  appelle 
jeux  du  Cirque  qui  n’eiislait  point  encore. 

Tarquin  l’Ancien  bâtit  le  Cirque  dans  la 
vallée  Murcia,  entre  les  monU  Palalin  et 
Avenlin  *.  Il  y fit  des  sièges  pour  les  specla- 
teurs . sur  lesquels  on  était  assis  â couvert. 
Avant  ce  tcmps-là  on  était  placé  sur  de  mau- 
vais amphilhéâlres,  conslruits  de  planches, 
et  soutenus  de  simples  perches.  Cet  édifice 
devint  dans  la  suite  l’ouvrage  le  plus  magnifi- 
que et  le  plus  surprenant  de  Rome.  Il  avait 

* O In  Inillt  quanta  «acra.  quanta  tacrificla  prascedunt, 
fl  fntererdunt . sncccdnnt.»  ( Tkbtuli..  tia  Speet.  rap. 
7.) 

* LIv,  lib.  1 . n.  9. 

> Vtrftn.  .Xtn.  lib.  R.  v.  63b. 
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deui  mille  cent  quatre-ïingt-sept  pieds  de 
long , et  neuf  cent  soiiante  de  large.  Il  pou- 
vait contenir , selon  les  uns , cent  cinquante 
mille  spectateurs , selon  les  autres,  deux  cent 
soixante  on  trois  cent  mille.  On  l'appelait  le 
grand  Cirque. 

Le  Cirque  servait  à la  course  des  chevaux 
et  des  chariots,  aux  jeux  gymniques  des 
athiètcs , aux  combats  t pied  et  à cheval.  La 
course  du  char  était  le  principal  et  le  plus  or- 
dinaire des  jeux.  Le  char  de  ces  sortes  de 
courses  était  extrêmement  petit  et  bas.  Il  y 
avait  des  chars  i deux  chevaux,  bigœ;  d’an- 
tres à quatre  de  front , quadriga;  quelquefois 
aussi , mais  fort  rarement , à six  chevaux  de 
front , tejuges.  Sous  les  empereurs , ceux  qui 
conduisaient  les  chars  étaient  divisés  en  fac- 
tions , selon  la  couleur  de  leur  habit.  D'abord 
il  n'y  en  eut  que  deux  , la  blanche,  alba , et 
la  rouge,  rubra  ou  russta.  Puis  on  y en 
ajouta  deux  antres,  la  verte,  prasina,  et  la 
bleue , veneta.  Ces  factions  du  Cirque  divi- 
saient le  peuple , les  uns  prenant  parti  pour 
une  faction  , et  tes  autres  pour  une  autre  ; et 
comme  il  faut  peu  de  chose  pour  émouvoir  la 
populace , ces  disputes  souvent  s'échauffaient 
jusqu'à  causer  des  séditions  où  il  y avait  beau- 
coup de  sang  répandu. 

Je  n'entre  point  ici  dans  le  détail  de  ces 
courses  et  de  ces  combats  : j’en  ai  parlé  aii- 
lenrsavec  assez  d’étendue'.  Je  me  contente  de 
remarquer  qu’ils  faisaient  un  plaisir  extrême 
au  peuple  romain , et  qu'ils  lui  rendaient  le 
séjour  de  Rome  infiniment  agréable.  Je  parle 
des  pauvres  mêmes , qui  étaient  contents , et 
se  trouvaient  heureux , pourvu  qu'ils  eussent 
du  pain  et  des  spectacles. 

Dois  iralùin  rs  tniiui  optai 
PtMm  et  ciRouca. 

Il  nedoit  pas  paraître  étonnant  qu’un  peuple 
guerrier,  et  qui  ne  respirait  que  les  armes,  eût 
ungoûl  si  marqué  pour  des  spectacles  qui  étaient 
une  vive  image  de  la  guerre,  et  qui  lui  représen- 
taient, dans  le  sein  même  de  la  paix  T des 

• lllst.  anc.  tome  I , psg.  748  iq. 
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combats  et  des  victoires.  Mais  à ces  combats 
innocents  on  en  ajouta  dans  la  suite  de  cruels 
cl  d'inhumains,  qui  déshonorèrent  une  nation 
d’ailleurs  si  estimable.  En  effet , comment 
pourrait-on  pardonner  aux  Romains  , ni  allier 
avec  le  caractère  de  bonté  et  d'humanité  dont 
ils  se  piquaient,  surtout  dansles  derniers  temps 
de  la  république  et  sous  les  empereurs,  le 
plaisir  inhumain  et  barbare  qu’ils  prenaient  à 
voir  couler  le  sang  humain , à mettre  aux  pri- 
ses des  hommes  avec  des  bêtes  féroces,  à 
faire  déchirer  par  des  ours  et  par  des  lions  de 
jeunes  vierges , uniquement  parce  qu’elles  re- 
fusaient d’abjurer  Jésus-Christ , et  à repaître 
pendant  des  journées  entières  leurs  yeux  d’un 
spectacle  qui  fait  horreur  à la  nature,  sans 
que  les  personnes  même  du  sexe,  naturelle- 
ment tendres  et  compatissantes,  parussent 
en  être  touchées  en  aucune  sorte? 

Les  jeux  scéniques , c’est-à-dire  les  repré- 
sentations de  théâtre  , offraient  au  peuple 
de  Rome  des  spectacles  plus  doux  et  plus 
humains , mais  non  moins  pernicieux  aux 
bonnes  mœurs.  Ces  jeux  paraissaient  ne  pas 
convenir  beaucoup  à un  peuple  belliqueux 
comme  étaient  les  Romains.  Aussi  ne  furent- 
ils  mis  en  usage  parmi  eux  que  près  de  quatre 
cents  ans  après  la  fondation  de  Rome  '.  Ce  fut 
un  motif  de  religion  qui  y donna  lieu  * , pour 
apaiser  la  colère  des  dieux,  et  faire  cesser  une 
peste  qui  faisait  de  grands  ravages  dans  la 
ville.  On  voit  ici  jusqu’où  allait  l’absurdité  de 
la  religion  des  Romains.  Ils  croyaient  fléchir 
la  colère  des  dieux  dans  la  peste  , dans  la  fa- 
mine , dans  les  défaites  des  armées , et  dans 
d’autres  malheurs  publics , en  célébrant  des 
jeux  qui  consistaient  en  danses , en  chansons 
grossières  et  en  bouffonneries.  Les  généraux 
d’armée  et  le  sénat  croyaient  faire  une  action 
d'une  vertu  bien  méritoire  en  vouant  de  pa- 
reils jeux  pour  obtenir  la  victoire.  Quel  aveu- 
glement! quelle  perversité! 

Les  commencements  de  ces  jeux  furent  d'a- 
bord très-rustiques  et  très-imparfaits.  C'é- 
taient des  farces  grossières , sans  suite , sans 
plan , sans  unité  de  dessein.  Plus  de  cent  ans 

< Llv.tlb.  7,n.a.  — An.  B.  391. 

* « YlclU  tupersliUoDe  ênimlt.  ludl  quoqae  teeniri . 
« nova  res  bellicoso  populo...  inter  alla  coelestis  ire  pid* 
• camina  instituti  dicunlar.  a ( Liv.  lili.  7,  n.  2.  ( 
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«prés  ' , le  poète  Livius  Andronicus  donna  é 
ces  représentations  nne  forme  plus  régulière, 
en  traitant  un  sujet , une  action  divisée,  selon 
les  régies  de  l'art,  en  actes  et  en  scènes.  Le 
poète  était  tui-méme  acteur , mêlant  à la  pro- 
nonciation le  chant  et  la  danse.  Les  choses  se 
perfectionnèrent  peu  & peu , et  prirent  une 
face  toute  nouvelle  . par  les  divers  change- 
ments qu'on  introduisit  dans  la  représenta- 
tion de  ces  pièces.  Les  théâtres  répondirent 
d’abord  , comme  cela  était  naturel , i la  gros- 
sièreté des  pièces  qu'on  y jouait’  ; mais  ils  fu- 
rent portés  dans  la  suite,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt , à une  magniflcence  qu'on  a 
peine  à comprendre. 

Je  me  bâte  de  revenir  aux  édiles,  dont  je 
ne  pouvais  exposer  les  fonctions  sans  donner 
auparavant  une  légère  idée  des  jeux  du  Cir- 
que et  du  théâtre. 

Pour  commencer  par  les  jeux  du  Cirque , il 
faut  remarquer  que  les  uns  étaient  ordinaires 
et  réglés , d'autres  extraordinaires,  et  célé- 
brés pour  différentes  causes  et  dilTérenls  be- 
soins qui  survenaient.  Parmi  les  derniers,  ceux 
qu'on  appelait  uoti'/îi , ludi  colici,  sont  ceux 
dont  il  est  parlé  le  plus  souvent  dans  l'his- 
toire. Dans  les  malheurs  publics,  comme  dans 
une  maladie  contagieuse , ou  après  la  perte 
d'une  bataille,  on  célébrait  des  jeux  solennels 
pour  apaiser  la  colère  des  dieux , à laquelle  on 
attribuait  ces  malheurs.  Souvent  les  généraux, 
en  partant  pour  la  campagne  , et  quelquefois 
dans  le  feu  même  du  combat , s'engageaient 
par  voeu  à faire  célébrer  des  jeux  en  l’huiincur 
des  dieux  , s'ils  leur  accordaient  la  victoire  : 
car  ils  étaient  intimement  persuadés  que  c'é- 
tait la  Divinité  qui  réglait  tous  les  événe- 
ments. Quand  le  peuple  romain  eut  arrêté 
qu’on  ferait  la  guerre  contre  Antiochus  roi 
de  Syrie  , le  consul  Acilius,  à qui  ce  départe- 
ment était  échu  par  le  sort , flt . par  l’ordre 
du  sénat , le  vœu  suivant , dont  le  grand  pon- 
tife lui  dictait  les  paroles  ; Si  la  guerre  que 
le peupleromainadéclarée  à Antiochus  réus- 

■ An.  R.  512 

* « loier  aUaniin  parva  piincipla  remni  , ludorum 
a quoque  prima  origo  pooenda  >Im  «1  : ut  apparei.qaàn] 
• ah  tano  laillo  rei  In  banc  vil  opakoili  rrgnia  lolerabh* 
a Ifm  insaniaim  Tencrit.  » ( Lit.  lib.  T,  cap.  2.  ) 

a Liv.  Mb.  30.  n.  2. 


ait  et  se  termine  selon  les  désirs  dis  sénat  et 
du  peuple  romain , alors , grand  Jupiter , le 
peuple  romain  fera  célébrer  les  grands  jeux 
pendant  dix  jours  de  suite . et  Con  offrira  des 
présents  à tous  les  grands  dieux  : et  l'on  em- 
ploiera pour  ces  cérémonies  la  somme  d'ar- 
gent qui  sera  fixée  par  le  sénat. 

Dans  ces  jeux  extraordinaires  et  votifs,  c'é- 
tait 1e  public  qui  en  faisait  les  frais;  et  la 
somme  qu’on  y employait  était  quelquefois  ré- 
glée sur  un  nombre  ternaire,  fort  respecté 
cher  les  anciens , et  regardé  comme  religieux 
et  sacré.  Après  la  défaite  de  Flaminius  par 
Annibal  prés  du  lac  de  Trasimène,  les  Ro- 
mains , pour  apaiser  la  colère  des  dieux , s’en- 
gagèrent par  vœu  â faire  célébrer  les  grands 
jeux  ' , et  ù y employer  la  somme  de  trois  cent 
trente-trois  mille  trois  cent  trente-trois  os  et 
un  tiers*.  Les  généraux  obligeaient  les  enne- 
mis qu’ils  avaient  vaincus , et  souvent  même 
les  alliés  du  peuple  romain,  à contribuer  pour 
la  dépense  de  ces  jeux’.  M.  Fulvius  avait  tiré 
de  plusieurs  villes,  pour  cet  usage,  cinquante- 
cinq  mille  livres  , centum  decem  pondo  auri. 
Le  sénat , qui  trouvait  cette  somme  trop  con- 
sidérable, consulta  les  pontifes  pour  savoir  s’il 
était  nécessaire  de  l’employer  tout  entière  â 
cet  usage.  Ils  répondirent  que  non , cl  en 
conséquence  on  permit  à Fulvius  d'en  prendre 
ce  qu’il  voudrait,  pourvu  que  cela  ne  passât 
pas  la  somme  de  quatre-vingt  mille  as  , c’est- 
â-dire  quatre  mille  livres*.  Quelques  années 
après  , le  sénat  fixa  la  même  somme  â Q.  Ful- 
vius sur  celle  qu’il  avait  tirée  des  Espagnols. 
Ce  qui  avait  donné  lieu  â celte  dernière  flxa- 
lion  , c’étaient  les  dépenses  extraordinaires  * 
qu’on  avait  faites  pour  les  jeux  représentés 
par  Ti.  Sempronius , édile  , et  qui  avaient  été 
à charge,  non-seulement  â l'Italie  et  aux  alliés 
latins  , mais  aux  provinces  même  du  dehors. 

* « RJufdem  rel  causé  ludi  magn)  volt , cris  trccenlts 
a triginla  mllllbus  IrcccuUs  trlglnu  tribus  , et  Irtente.  a 
{ Lit.  lib.  £L  cap.  10.  ) 

■ Cette  somme  moule  à un  peu  plus  de  15060  livres.» 
17  000  fraucs.  E.  R. 

s Liv.  lib.  3».  n.  5. 

s Id.  Ilb.  W.  n.  41.  - An.  R.  573. 

s a Decreverat  id  senatus.  proplcr  effusos  sumptos 
a facloa  in  iudos  Ti.  Sempronii  «dilis  . qui  graves  non 
a modo  lialia  ac  soclis  iatini  nominis,  sed  eliam  provin- 
a ciis  eiternis  fueranl.  » (Liv.) 
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Dbiis  cesjcui  volifs,  nous  ne  voyons  poinl 
quelle  élail In  part  qu’y  prenaient  les  Miles, 
si  ce  n’est  qu’il  est  vraisemblable  qu’ils  étaient 
chargés,  en  qualité  de  magistrats  de  In  police, 
d’y  maintenir  le  bon  ordre.  Il  n’en  était  pas 
ainsi  des  jeux  dont  la  représentation  êlait  at- 
tachée é leur  charge,  c’est-à-dire  des  jcui  de 
Gérés,  des  jeux  floraux,  et  des  grands  jeux  ou 
jeux  romains.  I.a  célébration  de  ces  jeux  se 
faisait  aux  frais  et  aux  dépens  des  édiles , et  il 
en  était  de  même  des  jeux  plébéiens  pour  les 
édiles  du  peuple. 

Comme  les  jeux  étaient  toujours  précédés 
d’une  procession  solennelle  où  l’on  portait  en 
pompe  les  images  et  les  statues  des  dieux , où 
les  pontifes,  les  prêtres,  les  augures  , cl  tous 
les  officiers  attachés  au  culte  des  dieux  et  de 
la  religion  marchaient  en  habits  de  cérémo- 
nie, tes  édiles  étaient  chargés  de  tenir  les  rues 
et  les  places  par  où  devait  passer  la  proces- 
sion , ornées  le  plus  magnifiquement  qu’il  était 
possible  de  tapis,  d’étoffes  précieuses , de  ta- 
bleaux , de  statues.  Ils  mettaient  pour  cela  à 
contribution,  pour  ainsi  dire,  tous  leurs  amis 
et  les  provinces  même  où  ils  avaient  quelque 
crédit.  C’était  aussi  oux  édiles  à fournir  les 
chars,  les  chevaux  , les  écuyers  qui  les  con- 
duisaient, les  gladiateurs,  les  récompenses 
qu’on  donnait  aux  vainqueurs,  line  de  leurs 
grandes  attentions  était  du  ramasser  le  plus 
qu’ils  pouvaient  de  bêles  rares  et  curieuses , 
comme  des  lions , des  tigres  , des  panthères, 
spectacle  fort  agréable  au  peuple  '.  Sylla  attri- 
buait le  refus  qu’il  avait  éprouvé  la  première 
fois  qu’il  demanda  la  préturc  au  dessein  qu’a- 
vait le  peuple  de  le  forcer  à prendre  l’édilité , 
parce  que  son  amitié  avec  Bocchus  faisait  es- 
pérer au  peuple  de  beaux  jeux , où  l'on  ver- 
rait des  bêtes  rares  qui  lui  seraient  envoyées 
d’Afrique.  On  peut  voir  dans  les  lettres  de 
Cœlius  avec  quelle  vivacité  il  pressait  Cicé- 
ron*, qui  était  dans  son  gouvernement  de  Ci- 
licie,  de  se  donner  du  mouvement  pour  lui 
procurer  des  panthères.  Tous  ces  soins  , et 
beaucoup  d’autres  que  je  passe,  entraînaient 
nécessairement  de  grandes  dépenses. 

lien  faut  direautaid  des  jeux  scéniques.  Il 

• Plut.  In  SjlU.  pig  VÙ5 

* U Ftré  hticris  umiiilius  til,l  do  psiiùioris  icripsl.  » 
(Cic.  Ep.  famit.  8.  ) 


I n’y  avait  point  à Rome  de  théâtre.  Il  fallait 
que  les  édiles  en  fissent  construire  un  nouveau 
tous  les  ans  ; et,  vu  la  quantité  du  peuple  qui  de- 
vait y trouver  place,  à quelsfrais  untelouvrage 
ne  montait-il  point  ! Il  fallait  l’orner  et  l'em- 
bcllir  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  précieux 
et  de  plus  magnifique.  C’étaient  les  édiles  qui 
payaient  les  acteurs  ou  comédiens  aussi  bien 
que  la  musique  ; car  on  n’exigcail  rien  des 
spectateurs.  C’étaient  eux  aussi  qui  payaient 
au  poète  le  prix  de  la  pièce  qui  devait  être 
représentée.  Suétone  ' nous  apprend  que  Té- 
rence  cul , pour  la  comédie  intitulée  X Eunu- 
que. huit  mille  pièces, octotm'Ilinnuminûni  (ou 
seslerliiim,  ce  qui  est  la  même’  chose) , c’est-à- 
dire  mille  livres' , ce  qui  était  en  ce  temps-là 
une  somme  fort  considérable. 

üuiconque  aspir.-iil  aux  honneurs  ne  pou- 
vait se  dispen.ser  de  ces  dé|icnses.  I.’édililé  était 
la  première  des  dignités  curules  de  Rome  : 
l’âge  d’entrer  dans  l’exercice  de  cette  charge 
était  trente-sept  ans.  Deux  ans  après  venait 
la  préture  . et , après  un  pareil  intervalle  de 
deux  autres  années,  le  consulat.  Or,  la  ma- 
nière dont  on  s’était  conduit  dans  l'édilitê  et 
dans  la  représentation  des  jeux  contribuait 
beaucoup  à gagner  ou  à aliéner  le  peuple  par 
rapport  aux  dignités  qui  devaient  suivre.  Ma- 
mercus  *,  homme  très-riche  cl  très-puissant , 
dans  la  demande  qu’il  fil  du  consulat , essuya 
un  refus  honteux,  parce  qu'il  s’était  dispensé 
de  passer  par  l’édilitê , dans  la  crainte  des  dé- 
penses que  cette  charge  entraînait  nécessaire- 
ment. I.e  peuple,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué, 
était  infiniment  sensible  au  plaisir  des  spec- 
tacles , soit  du  Cirque , soit  du  théâtre  , et  il 
y passait  des  journées  entières  sans  s’ennuyer. 
La  comédie  de  Tércnce  dont  j’ai  parlé  fut  re- 
présentée deux  fuis  en  un  seul  jour  , d’abord 
le  matin  , puis  l’aprés-midi  ; et  c’était  sur  les 
demandes  empressées  du  peuple  que  les  piè- 
ces de  théâtre  étaient  ainsi  réitéré-es.  Ce  peu- 
ple voulait  être  obéi  cl  l’était.  L’Ilécyre  *,  au- 

* Su«lon.  io  viiè  Tereot. 

• 1 613  francs.  E.  B. 

» I>cOmc.  lib.  2.  n.M. 

< ....  Novum  InlmfnU  Tititim  et  ealamhas, 

El  neque  spertari . neqae  roRnosci  po!uerit  ; 
lu  populiis  sluftio  slupidus  in  funambiilo 
Aninium  orrupArat. 

I lu  Prolog.  ) 
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tre  comédie  du  même  poète , eut  un  sort  tout 
contraire,  et  fut  deux  fois  interrompue,  parce 
que  le  peuple  voulut  voir  des  danseurs  de 
corde , ou  autre  spectacle  pareil.  Il  préférait 
ceux  du  Cirque  éceiii  du  théâtre',  et  aimait 
beaucoup  mieux  voir  des  bêtes  extraordinai- 
res, des  tigres,  des  panthères,  un  éléphant 
blanc , que  d'entendre  déclamer  les  meilleurs 
acteurs.  C'est  ce  qui  fait  dire  agréablement  à 
Horace , que  si  Démocrite  eût  assisté  à ces 
jeux,  ce  n'auraient  été  ni  les  panthères  ni  les* 
éléphants  qui  lui  auraient  servi  de  spectacle  , 
mais  le  peuple , qui  lui  aurait  paru  plus  stu- 
pide et  plus  bête  que  les  bêtes  mêmes. 

Cicéron  affectait  de  ne  se  pas  montrer  si  ri- 
gide. Il  n'est  pas  étonnant’,  dit-il,  que  la 
multitude  soit  si  fort  sensible  é la  magnificence 
des  jeux , puisque  nous-mêmes , û qui  les  af- 
faires ne  laissent  aucun  moment  de  loisir , et 
qui  d’ailleurs  pourrions  trouver  au  milieu  de 
nos  occupations  beaucoup  d’autres  délasse- 
ments , sentons  néanmoins  du  plaisir  dans  les 
spectacles  du  cirque  et  dans  les  représenta- 
tions du  théâtre.  Cicéron  plaidait  contre  le 
jurisconsulte  Servius  Sulpicius , qui  voyait 
avec  dépit  que  Muréna  avait  gagné  les  suffra- 
ges et  la  faveur  du  peuple  par  la  magniûcence 
de»  jeux  qu'il  avait  représentés  en  qualité  de 
prêteur’,  et  qu'en  conséquence  il  lui  avait  été 
préféré  dans  le  consulat.  « Croyez-vous  * , lui 
« dit-il,  que  cette  scène  ornée  par  Muréna 
« de  décorations  d’argent , sur  laquelle  vous 
« vous  efforcez  de  jeter  du  ridicule , ne  lui  ail 

■ Hedia  iuler  rarmliu  poteuat 

Aul  ursum,  aut  pugllea  : bis  nam  plebecula  gaudet... 
Si  rorel,  in  terri»,  rfderet  Demoeôlus,  sen 
Diveraam  confusa  genus  panthera  camcio. 

Sire  elepbas  albus  vuigi  conrerlerel  ora  : 

, Speclarel  poputum  tudi»  altenllii»  IpsI», 

I Ul  ilbl  prcbeolcm  mlmo  speclacuta  plura. 

( llonAT.  EpUl.  adAugust.  t H , T.  ISb-l&i  ].) 

» a Si  nosmetipsi , qui  et  ab  delectatlone  Omni  ne- 
« golits  impedimar,  et  in  IpsS  oecupatlone  deicctattonc» 
m atiai  Diullas  habere  possumui,  iudis  taroen  obicetamur 
« et  ducimur  t quid  tu  admirera  de  muiUtudine  iudoc- 
m tsr  » ( Cic.  pro  Sfur.  n.  39.  ) 

a Les  préteurs  étalent  chargés  aussi  de  donner  de  cer- 
tains jeux.  Ceux  dont  il  s'agit  ici  éuient  les  jeux  apotli- 
Daires. 

> • Tibl , qui  eun  nullos  ( ludos  ) feeeras , nlhll  bujns 
a istam  Ipsam , quam  Irrides . argenteam  Kcnam  adrer- 
a satani  pulasT  a { Cic.  pro  Jdur.  u.  40.  ) 

I.  UIST.  aOM. 


U pas  donné  de  l'avantage  sur  vous  par  rap- 
a port  au  consulat,  d'autant  plus  que  vous  ne 
a vous  êtes  jamais  trouvé  dans  le  cas  de  doit' 
a ner  des  jeux  au  peuple?  o Cicéron  , dans  ce 
qu’il  dit  ici  de  son  goût  particulier  pour  les 
spectacles , parle  comme  orateur , ayant  be- 
soin pour  lors  de  relever  l'agrément  de  ces 
jeux  pour  le  bien  de  sa  cause  : mais  dans  le 
fond  il  pensait  bien  différemment , comme  on 
le  voit  par  une  fort  belle  lettre  qu'il  écrit  à un 
de  ses  amis  ' , dans  laquelle  il  le  félicite  de  ce  qu'il 
ne  s’est  point  trouvé  aux  spectacles  que  Pom- 
pée avait  donnés  au  peuple  pour  la  dédicace 
de  son  théâtre , supposé  que  ce  ne  soit  point 
la  maladie  qui  l’en  ait  empêché , mais  que  ce 
soit  par  choix  et  par  jugement  qu’il  ait  né- 
gligé ce  que  les  autres  admirent  et  recher- 
chent sans  raison.  « Au  reste , lui  dit-il , les 
« jeux  ont  été  fort  beaux , mais  point  du  tout 
a de  votre  goût , car  j’en  juge  par  le  mien... 
O En  effet , quel  plaisir  une  personne  sérieuse 
« et  raisonnable  peut-elle  prendre  à voir  ou 
d un  homme  faible  déchiré  par  une  bête  très- 
> forte  , ou  une  bête  fort  belle  percée  par  un 
« javelot  ? » 

C’était  donc  un  puissant  moyen  de  plaire  au 
peuple  et  de  se  le  rendre  favorable  dans  la  dis- 
tribution des  charges  que  de  lui  procurer  des 
jeux  et  des  spectacles  qui  lui  étaient  si  agréa- 
bles. Les  citoyens  les  plus  sages  et  le  mieux 
intentionnés  étaient  obligés  de  ménager  sa 
délicatesse  , qui  sur  ce  point  était  extrême  . 
mais  ils  le  faisaient  avec  retenue  et  modéra- 
tion*, évitant  avec  un  égal  soin  les  deux  ex- 
cès opposés  d’une  avarice  sordide  et  d’une 
prodigalité  fastueuse , et  réglant  la  quantité 

t « Si  te  dolor  tliquis  corporl$,  aut  inQrmitas  ralotu- 
« dinis  tue  tonuU»  quominùs  ad  lodoa  veoirea*  rorluoa 
a roagis  (riboo,  quâm  saplentia;  tua.  Sia  bac , qua  ca- 
« teri  mlraniur»  contemneuda  duiiili , et  quam  per  >a- 
a Icludliiem  posi$ea,  «enire  tameo  ooluisli  : utrumqua 
« txiur.  et  sine  dolore  corporis  te  Tuitse.  et  animo  Tè> 
a laisse , quum  ea . qua  sine  causé  miranlur  alM  . oc- 
« glexeria...  Omniuô . si  quarts . iudi  app.iratissimi , led 

« non  tui  tlomacbi  : conjecturam  enim  fado  de  roeo 

M Qua  poiest  esse  honiiol  poHUco  ddeclulio,  quum  aut 
41  homo  Icnbeclllus  à valcnlisslmé  bestié  laieraïur,  aul 
a praclara  bcsiia  Tcnabulo  traosverberatur?  » ( Gic. 
Epist.  1.  hb.7.) 

« « lu  bis  niediocriiatla  régula  opUma  est...  Si  poslu- 
fl  latur  a populo...  faciendum  esl,  modù  pro  ticuluiibu», 
fl  nos  ipêi  ul  fedmus.  » ( Id.  d«  Offic.  lib.  2.  n.  58. 
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de  leurs  dépenses  sur  celle  de  leurs  revenus. 
C'esl  ainsi  que  Cicéron  se  eondiiisil  dans  son 
édilité'.  Il  nous  apprend  lui-nienie  que  les 
frais  qu'il  y Dl  ne  montèrent  qu'Ii  une  somme 
très-médiocre , et  que  cependant  la  prétureet 
le  consulat  loi  furent  déférés  par  le  peuple 
avec  des  marques  île  distinction  très-flatteuses 
pour  lui.  Julius  Agricole  se  conduisit  avec  la 
méiiic  prudence  dans  les  jeux  que  sa  charge  de 
préleur  l’obligea  de  donner  au  public.  Il  garda 
ilans  cette  frivole  cérémonie  un  sage  tempé- 
rament entre  une  raison  trop  austère  qui 
interdit  tout’,  et  une  magniBcence  qui  ne 
cannait  point  de  bornes , évitant  un  luxe  fas- 
tueux , mais  employant  pour  ces  jeux  une 
noble  dépense  capable  de  lui  faire  honneur. 
Cicéron  avait  su  mériter  l'estime  et  la  faveur 
de  scs  concitoyens  par  des  qualités  plus  soli- 
des et  plus  essentielles,  dont  le  peuple  même, 
tout  léger  qu’il  parait , marque  dans  l'occa- 
sion qu’il  fait  réellement  plus  de  cas  que 
de  l’appareil  des  jeux  le  plus  superbe  et  le 
plus  magiiiüque  , qui  ne  le  touche  que  pour 
des  moments,  et  dont  il  perd  le  souvenir 
presque  aussitdt  que  le  spectacle  a disparu. 

l.cs  petits  esprits,  dont  tout  le  mérite  con- 
siste dans  leurs  riches.ses,  font  consister  leur 
gloire  à en  faire  parade  et  à les  donner  en 
spectacle  au  peuple.  C’est  ce  qui  lit  porter, 
daus  les  derniers  temps  de  la  république  , la 
magnificence  des  jeux  à des  dépenses  énor- 
mes et  incroyables,  auxquelles  Tite-I.ive  a 
raison  de  dire  que  le  revenu  des  princes  les 
plus  opulents  aurait  à peine  sulli. 

L’édilité  de  ,M.  Scaurus,  que  l’on  peut  pla- 
cer l’an  de  Rome  D91,  nous  en  fournit  un  mé- 
morable exemple.  I.e  batiment  qu’il  construisit 
était’,  selon  Pline,  le  plus  grand  ouvrage  qui 
efit  été  fait  jusque-là  de  main  d’homme,  aussi 

' A Nubi5  quoquf  licel  in  hoc  quodJiniinmiè  glorioH. 

« N'am  pro  amptUudine  bonorum , quog  cuncUs  .«ufTmgiis 
A adepti  sumus  iioslro  quiiirm  oono,...  Mtic  ciiguus 
A fiumplQS  ædiliiati»' fuit.  B ( Id.  ibid.  ) 

* V Ludos  et  mania  honoris  modà  rationis  alqucabun* 

A danlic  duxit , uü  longé  à luxuriA  , lia  famæ  proplor.  » 

( Tacit.  in  Agric.  cap.  6.  ) 

9 A Hic  fccil  in  xdilitate  soi  opus  maximum  omnium  , 

A que  unquam  fnêre  humanA  manu  facta  . non  lenipora- 
m rariA  moiA,  vernm  etiam  riernitatis  dulroationc.  n 
(Pm^.) 

* Plin.  lib.  3G,  cap- 15. 


solide  que  s’il  eût  dû  subsister  éternellement, 
et  il  ne  devait  néanmoins  durer  qu’un  mois 
tout  au  plus  : c’était  un  théâtre.  La  scène  avait 
trois  rangs  do  colonnes,  dont  le  nombre  mon- 
tait jusqu’à  trois  cent  soixante'.  La  partie  in- 
férieure de  la  scène  était  de  marbre;  celle  du 
milieu,  de  verre  ou  de  cristal , luxe  inouï  de- 
vant et  après  ; celle  d’en  haut , de  planches 
dorées.  Les  colonnes  d’en  bas  avaient  Irenle- 
huit  pieds  de  hauteur.  Il  y avait  trois  mille 
statues  d’airain  placées  entre  les  colonnes.  Le 
parterre  et  ramphilliéûlre  pouvaient  contenir 
quaire-vingl  mille  hommes.  Les  étoffes  pré- 
cieuses, les  lapis  et  tapisseries,  les  tableaux , 
en  un  mot,  lout  l’appareil  et  l’ornement  du 
lliéàlre  montait  à une  somme  si  énorme  , que 
ce  qui  en  resta,  après  que  Scaurus  en  eut  em- 
ployé une  grande  partie  pour  orner  sa  maison 
de  la  ville,  ayant  été  transporté  à Tuscule 
dans  sa  maison  de  campagne,  et  entièrement 
brûlé  dans  un  incendie,  la  perte  fut  estimée 
douze  millions  cinq  cenl  mille  livres;  US  mil- 
lies  , c’est-à-dire  seslerliùm  vtillies  centena 
millia'.  Quand  le  temps  du  spectacle  fut  Bni, 
Scaurus  Ht  conduire  toutes  les  colonnes  dans 
sa  maison.  L'cnlrepreueur  chargé  de  l’cnlre- 
lien  des  égouls  exigea  de  cel  édile  qu’il  s’en- 
gageât à payer  le  dommage  que  le  transport 
de  tant  de  colonnes  si  pesantes  pourrait  causer 
aux  voûtes  qui,  depuis  Tarquin  l’Ancien,  c’est- 
à-dire,  depuis  prés  de  cinq  cenis  ans  , étaient 
toujours  demeurées  fermes  sans  aucune  alté- 
ration, et  elles  soutinrent  encore  une  si  vio- 
lente secousse  sans  s’ébranler. 

Pline  a raison  de  s’écrier  que  l’édililé  de 
Scaurus  acheva  do  ruiner  et  de  renverser  les 
mœurs  publiques:  cujus  neseio  an  cedilitas 
maxime  prosirarerit  mores  civiles^.  Croirail- 
on  qu’en  si  peu  de  temps  le  luxe  eût  pu  faire 
de  si  rapides  progrès?  On  avait  fait  un  crime 
à L.  Crassus*  d’avoir  fait  porter  dans  sa  maison 
six  petites  colonnes  de  marbre  , qui  n’avaient 
que  douze  pieds  de  hauteur  ; c’étaient  les  pre- 
mières qu’on  eût  v nés  a Rome  : et  trente  ans 
après  nu  environ,  les  magistrats  voient  porter 
dans  celle  de  Scaurus  trois  cent  soixante  co- 

‘ Plin.  lib.  17.  cap.  1. 

• 20  500  000  fr.  Ë.  B. 

a Plin.  lib.  15. 

* Id.  ibifl.  cap.  3. 
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lonnea  d’une  hauteur  extraordinaire.  Ils  le 
voient  et  le  soutirent';  et  cela,  dit  Pline,  à la 
vue  et  sous  les  yeux  do  grand  Jupiter  et  des 
autres  dieux , dont  les  statues  n’itaient  que  de 
terre  et  d'argile.  Mais  les  magistrats  reconnais- 
sent leur  impuissance  , et  avouent  que  le  luxe 
est  plus  fort  que  les  lois,  et  ils  aiment  mieux 
ne  point  faire  de  règlements  que  de  les  voir 
violer  avec  hardiesse  et  impunité. 

C’est  une  maxime  quelquefois  nécessaire 
dans  la  politique , dont  Tibère  fit  usage  dans 
une  occasion  assez  semblable  à celle-ci.  Sur  les 
plaintes  des  édiles,  au  sujet  du  luxe  porté  & un 
point  qui  ne  pouvait  plus  se  souffrir,  le  sénat, 
qui  avait  été  consulté,  remit  l’affaire  & la  pru- 
dence de  l’empereur.  Tibère’,  après  avoir 
longtemps  délibéré  de  l’ordre  qu’on  y pour- 
rait appporter  ; si  le  remède  ne  serait  point 
plus  dangereux  que  le  mal  ; combien  il  lui  se- 
rait honteux  d’entreprendre  une  chose  dont 
il  ne  pourrait  venir  à bout,  ou  dont  l’exécu- 
tion serait  fatale  aux  plus  illustres  familles  , 
insinua  au  sénat , dans  une  belle  et  longue 
réponse  qu’il  lui  fit , que,  dans  l’état  où  èlaienl 
les  choses,  il  serait  peut-être  plus  sage  de  ne 
point  loucher  à des  désordres  qui , |>ar  une 
longue  impunité  , avaient  pris  le  dessus,  que 
d’entreprendre  une  réforme  qui  ne  servirait 
qu’é  mettre  en  évidence  la  faiblesse  et  l’im- 
puissance des  réformateurs. 

Cicéron  ^ dans  le  second  livre  des  Offices, 
nous  apprend  le  Jugement  que  nous  devons 
porter  de  ces  ouvrages  magnifiques  et  de  ces 
dépenses  énormes  qui  n’ont  pour  but  que  le 
divertissement  du  peuple  ; et  je  finirai  par  là  ce 

' c Tacoérr  Untas  moles  In  privium  domnm  trahi 
« preter  ficUUa  deonim  rasligia...  FicUlem  ernsicm  Ju- 
« vis  (lib.  35.  cap.  IX)...  Nimlruro  tsla  omisére  morlbus 
viclls  : rruslrâquc  inlerdicta  qua  veluerant  cemeoles , 
« Dullas  potlûs  . quâm  Irritas , esse  loges  malueruot. 

( Pi.ni.  Ilb.  38.  cap.  3.  ) 

a A Tibertns.  sepé  apud  se  pensitato,  an  coerceri  tam 
s effosee  capldlnes  possent  ; num  coercitio  plus  damnl  lo 
A rempnblicaro  rerret . quàm  Indecorum  attrectare  quod 
A non  obtlnerctnr , vel  retentnm  Ignominlam  et  Infa- 
A miam  virorum  illnstrlnm  posceret , postremà  litleras 
A ad  senatnm  composuit.  a (Tacit.  dnnn/.  Itb.  3 , 
rap.  53.  ) 

s sNescloan  snasuma  fnerim  omlttere  potiùs  prvva- 
A lida  et  adulte  vltia , quaro  hoc  edsequi , ut  palàm  fierct 
A quibus  flagitlls  Impares  essemus.  s ( Ib.  rap.  53. } 

• OrSc.  Ilb.  3,  n.  58. 


petit  traité  sur  les  fonctions  des  édiles.  Comme 
il  respectait  le  souvenir  de  Pompée,  il  ne  veut, 
pas  condamner  par  lui-mème  les  grands  ou- 
vrages par  lesquels  cet  illustre  ami  avait  pré- 
tendu éterniser  la  mémoire  de  son  nom  ; mais 
il  le  fait  d’une  manière  moins  expresse  par  la 
bouche  des  autres,  o Quant  aux  dépenses', 

U dit-il , qui  se  font  en  théétres,  en  portiques, 

« et  même  en  nouveaux  temples,  la  considé- 
« talion  de  Pompée  me  rend  plus  réservé  à 
A les  blimer  : mais  je  vois  de  très-habiles 
« gens  qui  ne  les  approuvent  pas.  n Pompée, 
an  retour  de  la  guerre  contre  Mithridate, 
avait  fait  bétir  un  superbe  théâtre,  qui , selon 
Pline,  pouvait  contenir  quarante  mille  spec- 
tateurs. Il  était  â demeure  et  pour  toujours  , 
au  lieu  qu’auparavant  les  théâtres,  ceux  mê- 
mes qui  avaient  coûté  le  plus,  n’étaient  que 
pour  un  temps  fort  court.  A la  vue  d’un  ou- 
vrage si  grand,  et  en  apparence  si  nécessaire, 
ne  s’attendrait-on  pas  que  Cicéron  se  répan- 
dit en  louange  et  en  admiration  ? On  a vu 
comme  il  s’explique.  , 

Il  avait  mis  auparavant  sur  la  scène  deux 
célèbres  philosophes,  qui  étaient  partagés  de 
sentiments  sur  cette  matière.  « Je  ne  puis  as- 
« sez  admirer,  dit  Cicéron,  que  Théophraste, 

< dans  un  livre  qu’il  a fait  sur  les  richesses , 
« où  il  dit  beaucoup  de  bonnes  choses,  ait  pu 
a tomber  dans  une  aussi  grande  absurdité  que 
• de  louer  l’appareil  et  la  magnificence  des 
« spectacles  que  l’on  donne  au  peuple , et  de 

< faire  consister  l’avantage  de  l’opulence  à 
A pouvoir  faire  de  ces  sortes  de  profusions.  » 

O Combien  y a-t-il  plus  de  sagesse  et  de  vé- 
A rilédans  les  reproches  qu’Aristole’  nous  fait 
« de  n’ètre  point  épouvantés  de  voir  faire  de 
A telles  profusions  pour  le  divertissement  du 
A peuple  ! Quand  on  apprend , dit  ce  philoso- 
« phe,  que , dans  une  ville  assiégée,  un  verre 
A d'eauaéléachetécinquaute francs (mi'nam^), 
A il  n’y  a personne  qui  n'en  soit  frappé,  et  on 
A ne  le  pardonne  qu'à  la  nécessité  qui  y con- 

> A Tbealra.  porUCAS,  non  lAmpla  vArecundlùs  re- 
(f  preheodo  propter  Pompeium  : sed  doctissiaii  dod 
« probaDU  > 

• On  croit  qu'il  y a faute  dans  ce  nom , parce  qu'oo  ne 
trouve  point  dons  les  ouvrages  d'Ariitote  ce  passage  que 
('.icéron  en  rapporte. 

* l'ne  raine  attique  vaut  près  de  96  fr.  E-  B. 


Digitized  by  Google 


■«4^  308  <ÿÿ«> 


« Iroinl.  D’où  ïicnl  donc  qu’on  Irouvc  si  peu 
■«  étranges  ces  dépenses  prodigieuses,  qui  ne 
« sont  pour  le  soulagement  d’aucune  sorte  de 

• nécessité , et  qui  ne  sont  point  capables 
« d’augmenter  ce  qu’on  peut  avoir  de  consi- 
« déralion  cl  de  dignité?  Le  plaisir  même 
0 qu’elles  font  au  peuple  n’esi  qu’un  plaisir  de 

• quelques  moments  qui  ne  louche  que  ce 

• qu’il  jade  moins  solide  et  de  plus  méprisable 
« parmi  ce  peuple,  cl  dont  il  perd  la  mémoire 
et  aussitôt  presque  qu’il  a cessé  d’en  jouir.  » 

\ ces  dé|)cnscs  frivoles , cl  cti  même  temps 
énormes,  Cicéron  en  substitue  d’autres  qui  en- 
traînent moins  de  frais  et  font  plus  d’honneur  ; 
« l.a  construction  des  murs  de  la  ville , celle 
<i  deshôvreset  des  ports,  les  conduites  d’eaui. 
Il  les  grands  chemins,  et  toutes  les  autres 
« choses  qui  sont  utiles  ô la  république.  Les 
« largesses  qui  sont  comme  des  présents  de  la 
H main  i la  main  font  un  plaisir  plus  vif  et 
« plus  sensible , mais  celui  qui  revient  de  ces 
« autres  ouvrages  est  bien  plus  solide  et  plus 
< durable.  » 

Cicéron  parle  ici  en  vrai  Romain’,  et  en 
Romain  des  bons  siècles.  Sii-vingls  ans  avant 
lui , P.  Cornélius  Scipio  Nasica  pensait  de 
même’.  Les  censeurs  précédents  avaient  char- 
gé d(!s  entrepreneurs  de  bélir  de  pierres  de 
taille  un  théâtre  stable  et  permanent.  J’ai  déjà 
remarqué  qu’aiiparavant  on  en  élevait  à me- 
sure qu’on  en  avail  besoin.  Les  censeurs  re- 
présentaient qu’il  paraissait  bien  plus  raison- 
nable cl  bien  plus  conforme  à la  dignilé  de  la 
république  d’en  avoir  un  qui  fût  â demeure  : 
que  celle  entreprise,  â en  bien  juger,  était  une 
épargne  juste  et  nécessaire,  et  que , par  une 
dépense  faite  une  fois  pour  toujours,  on  épar- 
gnait au\  édiles  et  aux  magistrats  la  nécessité 
presque  inévitable  de  se  ruiner  chaque  année, 
ou  du  moins  d’aifaiblir  considérablement  leurs 
revenus  ; outre  que,  de  la  sorte,  les  specta- 
teurs se  trouveraient  bien  plus  à leur  aise. 

11  faut  l’avouer,  ces  raisons  paraissaient  fort 
plausibles.  Cependant  Scipion  Nasica,  alors 

< « Quura  ipsa  illa  delertalio  mullUudinis  tU  ad  breve 
« eiiguumque  lempus.  oaque  a Ivrissimo  quoqae  : In 
« quo  tamen  ip&o , unA  cum  saUelatc . memoria  quoque 
« morialur  yoluplalts.  b 

■ Liv.  ep.  W.  — Vcll.  lib.  ‘i , cap.  25. 

* Appiao  Civil.  Ub.  1,  p.ig  3â7 


grand-pontife , homme  d’un  rare  mérite  et 
d’une  sagesse  généralement  reconnue,  s’op- 
po.sa  vivement  à celte  entreprise,  comme  à une 
nouveauté  contraire  aux  anciens  usages,  per- 
nicieuse aux  bonnes  moeurs,  et  qui  pourrait 
avoir  de  très-fâcheuses  suites.  Il  exhorta  les 
sénateurs  à ne  pas  donner  lieu  au  luxe  et  â la 
mollesse  des  Grecs,  d’énerver  cl  de  corrompre 
le  courage  mâle  des  Romains,  et  â ne  pas  in- 
viter en  quelque  sorte  le  peuple,  déjà  trop 
porté  par  lui-méme  au  plaisir  des  spectacles , 
â s’y  livrer  sans  mesure,  et  à y passer  les  jour- 
nées entières  avec  d’autant  plus  de  satisfaction, 
qu’il  y trouverait  désormais  toutes  ses  com- 
modités. 

Le  sénat,  touché  de  ces  remontrances  ' , fit 
paraître  une  sage  et  ferme  sévérité,  que  Pa- 
tcrculus  regarde  comme  une  preuve  des  plus 
éclatantes  du  zèle  de  celle  compagnie  pour  le 
bien  public.  Il  ordonna  que  l'ouvrage,  qui  était 
déjà  fort  avancé , serait  inttTrompu  ; qu’on 
abattrait  ce  qui  était  bâti,  et  qu’on  en  vendrait 
les  démolitions.  Il  défendit  de  plus  d’élever, 
suit  dans  la  ville,  soit  au  dehors,  â plus  prés 
que  mille  pas  de  la  ville,  aucun  théâtre  où  il  y 
' eût  des  sièges  pour  s’asseoir,  et  ordonna  que  le 
peuple  assisterait,  comme  auparavant,  debout 
aux  spectacles,  aGn  que  celte  attitude  et 
cette  posture  peu  commode  montrassent  que 
les  Romains  portaient  jusque  dans  leurs  diver- 
tissements même  un  caractère  de  vigueur 
mâle',  et  d’une  patience  capable  de  soutenir  les 
plus  dures  fatigues;  et  sans  doute  aussi  pour 
ne  leur  pas  laisser  la  tentation  et  l’envie  de 
prolonger  la  durée  des  spectacles. 

Pompée  ne  fut  pas  si  délicat.  Terlullien,  dans 
son  livre  des  Spectacles,  rapporte  que  Pompée 
n’osa  pas,  dans  son  édit  d’invitation  â la  dédi- 
cace de  cet  ouvrage , nommer  le  théâtre,  mais 
Qt  meution  expresse  seulement  du  temple  de 
\énus,  auquel,  dit-il,  nous  avons  joint  des 
degrés  et  des  sièges  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  assisteront  aux  spectacles.  Aussi  Ta- 

• a Cui  « ia  demoliendo  . eximia  civiUlU  Mverluis  o( 

« consul  Scipio  roiiieruiit.  Quod  ego  inter  darisstma 
« publicæ  voluoUtis  argûmcuu  nuraeraverim.  » (Vkll. 
lib.  1.  cap.  15.  ) 

* a Ut  scilket  retnissioni  anlmorum  jnneta  dandi  v!» 

« rilitas  propria romante  gcutls  Dula  esveU  » (Val. 

}lb.2,  cap  4 } 
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elle  nous  apprend-il  que  les  anciens  ' cl  1rs 
plus  sages  de  la  république  lui  surent  mauvais 
d'avoir  construit  on  théiltre  i demeure  , 
au  lieu  qu’auparavanl  on  attendait,  pour  en 
préparer  un,  qu’il  fallût  célébrer  les  jeui.  Et 
même , en  remontant  plus  haut , on  trouvait 
que  le  peuple  avait  assisté  debout  aux  specta- 
cles ; et  que  de  lui  préparer  des  sièges , c’était 
comme  l’eihortcr  à passer  les  jours  cnlicrs  au 
théâtre  dans  l’oisivelé  et  la  nonchalance. 

Article  lit. 

Entre  les  monuments  de  ta  magniBcence  ro- 
maine, les  trois  qu’on  admirait  le  plus  étaient 
les  grands  chemins  de  l'empire,  les  aqueducs, 
et  les  cloaques  ou  les  égouts  : nous  avons  vu 
qu’ils  avaient  quelque  rapport  â l'édilité.  Je 
les  traiterai  sucidnclement , pour  en  donner 
une  légère  idée,  et  ne  pas  ensevelir  tout  à 
fait  dans  le  silence  une  matière  plus  capable 
qu’aucune  autre  de  faire  connaître  la  gran- 
deur du  peuple  romain.  Je  ferai  usage  de  ce 
qu’en  a écrit  le  savant  bénédictin  don  Bernard 
de  Montfaucon. 

9 1.  — Les  OSAND8  cubiiiiis. 

Le  premier  de  tous  les  Romains  qui  s’est 
rendu  célèbre  par  la  construction  d’un  grand 
chemin  est  le  censeur  Appius  Claudius , dont 
nous  verrons  bientôt  l’histoire.  Ce  chemin  fut 
appelé,  de  son  nom,  la  voie  Appienne.  Il  la 
conduisit  depuis  la  porte  de  Rome  nommée 
Capéne  Jusqu’à  la  ville  de  Capotic  : le  domaine 
des  Romains  ne  s’étendait  pas  alors  plus  loin. 
Elle  fut  ensuite  continuée,  soit  par  Jules  Cé- 
sar, soit  par  Auguste,  jusqu’à  la  ville  de  Brun- 
dusium  { Brindes  \ Sa  longueur,  dans  toute 
celle  étendue,  était  d’environ  trois  cent  cin- 
quante milles,  c’est-à-dire  de  cent  quinze  de 
nos  lieues.  C’était  la  plus  ancienne  et  la  plus 

I « Erant  qui  Co.  quoque  PompcUim  iocusalnm  a 

• nforibufirerrrnt,  quoi!  mnnsurani  lheatri  MMiem  po$uis> 
« tel  ; nam  antea  suLilariit  iiradibus , et  scenA  in  Icmpus 

• ttrurtft  . lurius  edi  toiitos  ; vvl . ti  vclusliora  rrpclas  . 
■ ttanlem  |>opulum  tf>ectat<ic  : ne  , ti  ron<tîderel , iJienlro 
A dies  tnint  Igoavid  conlinuarci.  » (Tac.  Annal,  lib. 
11.  cap.  20. } 


belle  de  toutes  les  voies  romaines  ; aussi  en 
élail-elle  appelée  la  reine. 

Quê  limite  nolo* 

Appia  longanim  teritur  rc^^ioa  ^^a^um. 

Le  centre  de  tous  ces  grands  chemins  était 
la  pierre  milliaire  ’, qu’on  appelait  milliarium 
aureum,  plantée  au  milieu  de  Rome  par  Au- 
guste. De  là  les  chemins  se  divisaient  en  un 
grand  nombre  de  branches,  qui  s’étendaient 
dans  touli*s  les  parlii's  de  l’empire  romain. 

C.  Gracchns  s’appliqua  avec  un  soin  parti- 
culier à rétablir  et  à redresser  les  grands  che- 
mins’. R les  partagea  par  espaces  égaux,  qu’on 
appelle  milles,  parce  qu’ils  contiennent  mille 
pas  géométriques.  Le  mille  est  à peu  prèstle  huit 
stades*.  Pour  marquer  ces  milles,  il  fit  plan- 
ter de  grands  piliers  de  pierre,  des  colonnes, 
sur  lesquelles  était  inscrit  le  nombre  des  mil- 
les : de  là  cette  locution  si  fréquente  dans  les 
auteurs,  lerlio,  quarto,  quinio  lapide  ab 
Urbe.  Ces  milles  sont  encore  aujourd’hui  il'iine 
grande  utilité  dans  la  géographie,  pour  con- 
naître la  véritable  distance  des  lieux  dont 
parlent  les  auteurs  anciens.  Ils  étaient  aussi 
fort  commodes  pour  les  voyageurs  qui  sont 
bien  aises  de  savoir  au  juste  ce  qu’ils  ont  fait 
de  chemin  , et  combien  il  leur  en  reste  encore 
à faire  ; ce  qui  est  pour  eux  une  espèce  de 
délassement. 

Gracchus  ajouta  encore  à ces  chemins  un 
secours  d’une  grande  commodité,  en  y faisant 
planter  aux  deux  côtés  de  belles  pierres  de- 
bout , à une  médiocre  distance  l’une  de  l'autre, 
afin  qu’elles  aidassent  les  voyageurs  à monter 
I à cheval  sans  le  secours  de  personne  : car  aii- 
\ ciennemenl  on  ne  se  servait  point  d'étriers. 

* SlMius  SylT-  lib.  2. 

* Dio.  lib  53.  p«ig.  52A. 

* Plut.  In  %ilà  üracciii,  pag.  837. 

* Il  en  faul  vingt  pour  noire  lieue  commune . qui  etf 
de  2500  pas.  Lo  mille  romain  vaut  1 473  mètres. 

K.  U. 

* A Faeicotibus  lier  muUùm  dctrahiinl  ralisalionis  in» 
M scripta  lapidibus  spalia.  >'am  el  cibausU  liliorts  iio<se 
fl  mensuram  vuluplali  est.  et  horialur  ad  reliqua  forUùs 
fl  oi.sequentla . srire  quantiim  supersil.  Mhil  rnirn  lnn> 
fl  gum  vlderi  nerrsse  est.  In  qiio  qiiid  ultimum  sil  cer- 
« liiin  est.  » I Qnm.  lib,  4,  cap  5.  ) 
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La  longue  cl  ttablc  durée  de  ces  ouvrages, 
dont  une  partie  s’est  conservée  jusqu’à  nous, 
montre  avec  quelle  attention  et  quelle  habi- 
leté ils  avaient  été  construits,  ce  qui  n’a  été 
imité  depuis  par  aucune  nation.  Quoique  la 
voie  Appienne  ait  environ  deux  mille  ans  d’an- 
tiquité , on  la  voit  encore  en  son  entier  l’espace 
de  plusieurs  milles  du  c6té  de  Kondi . sans 
parler  de  quelques  autres  endroits  où  l’on  en 
trouve  de  grands  restes.  Mais  les  pierres  de 
dessus  étant  ébranlées  ou  détachées,  on  évite 
ce  pavé,  comme  extrêmement  incommode  aux 
calèches  et  aux  autres  voitures  roulantes. 

En  d’autres  endroits  on  trouve  de  longs 
espaces  où  la  surface  du  pavé  s’est  très-bien 
conservée,  et  est  unie  par-dessus  comme  une 
glace.  Les  pierres  de  ce  pavé  sont  de  couleur 
de  fer,  et  d’une  dureté  qui  passe  le  marbre. 
Elles  sont  si  bien  jointes  ensemble,  qu’en  plu- 
sieurs endroits  on  ne  saurait  faire  passer  entre 
deux  pierres  la  pointe  d’un  couteau.  La  sur- 
face en  est , comme  nous  avons  dit , tout  unie 
comme  une  glace;  ce  qui  fait  qu’en  temps  de 
pluie  les  chevaux  glissent,  et  qu’en  tout  temps, 
dans  les  endroits  les  plus  nets  et  les  plus  unis, 
un  ne  peut  guère  y aller  vile.  Les  pierres  qui 
font  la  surface  ont  d’épaisseur  environ  un  pied 
de  roi  ; les  chemins  sont  plus  élevés  que  le 
terrain  voisin.  Il  est  des  endroits  où  l’on  a 
coupé  des  montagnes,  et  mêmes  de  grandes 
roches  pour  les  continuer.  Cela  se  voit  prin- 
cipalement à Terracinc . où  le  rocher  coupé  a 
près  de  six-vingis  pieds  de  haut.  On  a laissé 
en  bas  pour  chemin  la  roche  plate,  mais  sil- 
lonnée, afin  que  les  pieds  des  chevaux  y pus- 
sent tenir  sans  glisser. 

Cette  solidilé  merveilleuse  de  la  voie  Ap- 
pieune  et  des  autres  vient  non-seulement  de 
la  grosseur  et  de  la  dureté  des  pierres  bien 
unies,  mais  aussi  du  grand  massif  qui  les  sou- 
tient. J’ai  observé,  dit  le  P.  de  Montfaucon , 
une  partie  de  la  voie  Appienne,  dont  on  avait 
été  toutes  les  grandes  pierres  de  dessus , ce 
qui  me  donna  lieu  de  considérer  à loisir  la 
structure  de  ce  massif.  Le  fond  en  est  de 
moellon  , ou  de  bloraille  mise  en  œuvre  avec 
un  ciment  très-fort , et  qu’on  a grande  peine 
à rompre.  Au-dessus  est  une  couche  de  gravois 
cimenté  de  même,  entremêlée  de  petites  pier- 
res rondes.  Les  grosses  pierres  qui  faisaient  le 


pavé  s’enchâssaient  aisément  dans  cette  couchci 
de  gravois  encore  molle  : on  y trouvait  la  pro- 
fondeur nécessaire  pour  ces  pierres  d’épais- 
seur inégale.  Tout  ce  grand  massif,  avec  les 
pierres,  pouvait  avoir  environ  trois  pieds  de 
haut. 

Il  y avait  des  lieux  où  ces  grands  chemins 
avaient  des  banquettes  pour  les  gens  de  pied. 
Leur  largeur  était  de  moins  de  deux  pieds , et 
la  hauteur  d’un  pied  et  demi , ou  environ.  La 
largeur  ordinaire  des  chemins  est  d’un  peu 
moins  de  quatorze  pieds;  ce  n’est  précisément 
que  ce  qu'il  fallait  pour  deux  chariots  : cette 
largeur  répond  mal , ce  semble , à la  beauté 
du  reste  de  l'ouvrage. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  se  faisaient 
de  grands  chemins  à travers  les  montagnes. 
Nous  en  avons  un  exemple  permanent  en 
la  (frotte  de  Pouzzol , où  la  montagne  escar- 
pée qui  est  entre  cette  ville  et  Naples  est  per- 
cée d’un  bout  à l’autre,  en  sorte  qu’on  y va  de 
plain-pied.  Aux  deux  extrémités,  l’ouverture , 
fort  haute  et  relevée,  va  toujours  en  baissant, 
et  cela  pour  donner  du  jour  au  passage  le  plus 
loin  que  l’on  a pu.  Et  comme  cela  n’empêchait 
pas  que  la  route  ne  fût  extrêmement  obscure 
lorsqu’on  avançait  un  peu  en  dedans,  on  a fait 
vers  le  milieu  des  ouvertures  qui  percent  la 
montagne  et  portent  le  jour  du  haut  en  bas. 
Malgré  toutes  ces  précautions , l’obscurité 
régne  toujours  sur  le  milieu  ; en  sorte  que  les 
voitures  roulantes  qui  viennent  à la  rencontre 
les  unes  des  autres  s’y  cntrc-choqueraient,  si 
les  voituriers  et  les  cochers  n’avaient  soin  de 
s’avertir  les  uns  les  autres  de  prendre  ou  du 
cété  de  la  mer,  ou  du  côté  de  la  montagne. 

L’attention  des  Romains  à rendre  commo- 
des les  grands  chemins  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire,  a fait  un  honneur  inriiii  à ce  peu- 
ple, et  doit  nous  donner  une  idée  bien  avan- 
tageuse de  la  sagesse  d'un  gouvernement  dont 
les  vues  étaient  si  grandes,  si  nobles  , et  oc- 
cupées uniquement  du  bien  public.  C’est  un 
beau  modèle  pour  ceux  qui  tiennent  les  rênes 
d'un  étal. 

$ H.  — Dbs  aqceddcs. 

L'n  aqueduc  est  une  construction  de  pierre 
faite  dans  un  terrain  inégal,  pour  conserver 
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le  niveau  de  l'eau  et  la  conduire  par  un  canal 
d’un  lieu  à un  autre.  Il  y a des  oqucducs 
80US  terre,  et  d’autrea  qui  sont  portés  par  des 
arcades. 

Les  aqueducs  étaient  une  des  merveilles  de 
Rome.  La  Kcande  quantité  qu'on  y en  avait 
construit,  les  frais  immenses  pour  faire  venir 
des  eaux  de  plusieurs  endroits,  éloignés  de 
trente,  quarante,  soiiante  milles,  et  eiKorc 
plus,  sur  des  arcades  ou  continuées  jus- 
qu'à Rome,  ou  suppléées  par  d'autres  tra- 
vaux , tout  cela  nous  surprend  et  nous  éton- 
ne , d'autant  plus  que  nous  ne  sommes  point 
accoutumés  à faire  de  si  hardies  entreprises, 
ni  à acheter  si  chèrement  la  commodité  pu- 
blique. Si  l'on  considère  dit  Pline , la  quan- 
tité incroyable  d'eaux  qu'on  avait  fait  venir 
à Rome  pour  l’usage  du  public,  pour  les 
fontaines,  les  bains,  les  viviers,  les  maisons 
particulières,  les  jardins  , les  maisons  de 
campagne;  si  l’on  se  représente  des  arca- 
des construites  à grands  frais  et  conduites 
pendant  un  très-long  espace  de  chemin , 
des  montagnes  coupées,  des  roches  percées, 
des  vallées  profondes  comblées,  on  avouera 
qu'il  ne  s’est  rien  vu  de  plus  merveilleux  dans 
tout  l'univers.  Pline  fait  mention,  dans  le 
même  endroit , d'un  aqueduc  achevé  par 
l’empereur  Claude,  conduit  à Rome  l’espace 
de  quarante  milles , et  qui  y portait  de  l’eau 
jusque  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  ; 
ouvrage  qui  revenait  à des  sommes  im- 
menses. 

Les  Romains , pendant  plus  de  quatre  cent 
quarante  ans’,  se  contentèrent  des  eaux  que 
leur  fournissaient  le  Tibre,  les  puits,  les  fon- 
taines de  la  ville  et  celles  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage  ; mais  la  ville  s’étant  consi- 
dérablement augmentée  par  le  nombre  des 
habitants  et  par  l’étendue  du  terrain,  on  fut 
obligé  d’y  faire  venir  des  eaux  de  loin  par  le 
moyen  des  aqueducs.  L’an  de  Rome  412 , 
Appius  Claudius,  pendant  sa  censure  (car  le 

» « Si  quU  liillgmliiw  jrsUniavcril  aquarum  abun- 
« danliam  in  publiro . bainria  , pbeinia,  tlnniibus  . euri. 
« pli.  hortis , saburbaols,  viUis.  apatioqnc  advenienlis 
a aqnn  ciittrurlus  arcui , monlns  pcrroaios  , cüqv.i1Ic5 
« cquaUs;  Talebitur  nihil  ningia  miratidmn  fuisse  lu  (olo 
« orbe  terraruni.  » ( l*Lls.  lib.  36,  rap.  là.  ) 

s Front,  de  Aqucrtuel.  iib.  I. 


soin  des  eaux  regardait  les  censeurs  et  les 
édiles),  fit  venir  des  eaux  depuis  la  source  de 
Préneste  ‘ jusque  dans  l.i  ville  par  des  canaux, 
ou  soutenus  sur  des  arcades,  ou  conduits  dans 
des  voûtes  soulcrraines.Trenteqieiif  ans  après, 
.tian.  Curins  Dentatus,  qui  était  pour  lors 
censeur  avec  Papirius  Cursor,  y en  lit  venir 
aussi  des  environs  de  Tibur’,  et  employa  à cet 
ouvrage  une  partie  des  sommes  qui  se  trou- 
vèrent dans  le  butin  fait  sur  Pyrrhus.  D'au- 
tres travaillèrent  encore  ilepuis  sur  le  même 
|ilan  et  dans  les  mêmes  vues. 

Mais  Agrippa  enchérit  inriniment  sur  tous 
ceux  qui  l’avaient  précédé.  On  connut  alors 
que  la  véritable  gloire  des  édiles  ne  consistait 
pas  tant  à faire  célébrer  les  jeux  soiennids  , 
fonctions  que  le  devoir  de  leur  charge  exigeait 
d’eux  indispensabicmeqt , qu’à  construire  des 
ouvrages  utiles  au  public,  et  dont  la  vue  seule 
fit  pas.ser  leur  nom  et  leur  mémoire  jusqu'à  In 
postérité  la  plus  reculée.  Il  semble  que  c’était 
pour  en  donner  un  illustre  exemple  qu'.à- 
grippa,  qui  était  tout-puissant  auprès  d'Au- 
guste’, qui  avait  été  consul,  et  qui  avait  passé 
par  tous  les  emplois  les  plus  brillants , voulut 
bien  exercer  l’édilité.  Il  la  rendit  célèbre  par 
tout  ce  que  les  édiles  avaient  coutume  de  pra- 
tiquer, mais  principalement  par  le  soin  qu’il 
prit  d’enrichir  Rome  d’une  quantité  iniinie  du 
belles  eaux,  soit  en  nettoyant  les  anciens  ca- 
naux et  les  anciens  a(|ueducs,  soit  en  y en 
ajoutant  de  nouveaux  : ce  qui  fait  la  beauté 
et  la  commodité  d’une  ville,  et  contribuiï  beau- 
coup à y entretenir  la  propreté  et  un  air  pur, 
avantages  qui  ne  sont  pas  indifférents  pour  la 
santé  des  habitants,  surtout  à Rome.  Agrippa 
donna  donc  tous  ses  soins  à cette  partie  de  la 
police,  qui  était  une  des  principales  fonctions 
de  l’édilité.  Il  fit  cent  trente  réservoirs  pour 
contenir  les  eaux , cent  cinq  fontaines  pour 
l’usage  des  citoyens,  sept  cents  abreuvoirs 
pour  les  chevaux  et  les  autres  bétes  de  somme. 
El,  pour  décorer  tous  ces  ouvrages , il  y ré- 
pandit trois  cents  statues  d’airain  ou  de  mar- 
bre, et  quatre  cents  colonnes  de  marbre  : ma- 
gnificence véritabfcment  estimable  quand  elle 
est  jointe  et  mariée  avec  l’utilité.  Ces  statues 

» Palesuiof. 

• Tholi. 

i IMin  Ub.  36,  cap.  16. 
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•es  colonnes  faisaient  bien  plus  d'honneur  à 
Agrippa,  placées  ainsi  en  public  dans  les  rues 
et  dans  les  places  de  Rome,  que  si , par  un 
amour-propre  mal  entendu  , il  les  eût  ren- 
fermées et  tenues  comme  en  prison  dans  son 
palais  et  dans  ses  jardins.  Tout  cela  fut  achevé 
dans  l’année  de  son  édililé,  et  il  ne  la  borna 
pas  il  ces  glorieux  travaux  ; il  en  entreprit  un 
autre , qu’on  peut  regarder,  ce  me  semble, 
comme  plus  important  encore  que  les  pre- 
miers. Il  en  sera  parlé  dans  le  paragraphe 
aui'anl. 

On  n'entreprend  rien  aujourd’hui  de  pareil 
à ces  anciens  ouvrages,  dont  la  beauté  et  la 
grandeur  nous  paraissent , par  les  précieux 
restes  qui  s’en  sont  conservés  jusqu’à  nous  , 
au-dessus  même  de  ce  qu’on  en  trouve  dans 
les  livres.  On  voit  encore  en  divers  endroits 
de  la  campagne  de  Rome  de  grands  restes  de 
ces  aqueducs,  des  arcades  continuées  pendant 
un  long  espace , au-dessus  desquelles  étaient 
les  canaux  qui  portaient  l'eau  à la  ville.  Ces 
arcades  sont  quelquefois  basses,  quelquefois 
d’une  grande  hauteur,  selon  que  l’inégalité  du 
terrain  l’exigeait.  Il  y a quelquefois  des  aque- 
ducs à deux  arcades  l’une  sur  l’autre,  et  cela 
de  crainte  que  la  trop  grande  hauteur  ne  ren- 
dit la  structure  moins  solide.  Ils  sont  ordinai- 
rement de  brique  si  bien  cimentée,  qu’on  a 
peine  à en  détacher  des  morceaux.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  du  pont  du  Gard,  qui 
est  à trois  rangs  d’arcades  les  unes  sur  les 
autres , et  qu’on  croit  avoir  été  bâti  par  les 
Romains  pour  conduire  un  aqueduc  à la  ville 
de  Nîmes,  dont  il  n’est  éloigné  que  de  trois 
lieues.  Depuis  dix-sept  siècles  , il  fait  encore 
l’admiration  de  tous  ceux  qui  le  voient.  Quand 
le  terrain  était  si  haut , qu’on  ne  pouvait  trou- 
ver la  pente  nécessaire , on  faisait  des  canaux 
souterrains,  bien  solides , qui  portaient  l'eau 
dans  les  aqueducs  élevés  sur  la  terre  et  con- 
struits dans  tes  fonds  et  dans  les  pentes  des 
montagnes.  .Si  t’eau  ne  pouvait  trouver  sa  pente 
qu’au  travers  d’une  roche,  on  perçait  celte  ro- 
che â la  hauteur  de  l’aqueduc  supérieur  pour 
porter  l’eau  dans  l’aqueduc  inférieur.  On  voit 
encore  au-dessus  de  Tibur  (riT'o/ijun  canal 
semblable  dans  la  roche  vive  , percée  pendant 
l’espace  de  plus  d’un  mille.  Ce  canal  a envi- 
ron cini|  pieds  de  haut  cl  quatre  de  large. 


Il  n’est  pas  possible  de  refuser  son  admira- 
ration  è des  ouvrages  tels  que  les  aqueducs . 
qui  contribuaient  non-seulement  aux  besoins 
et  aux  commodités  des  habitants  de  Rome  , 
mais  encore  â l’embellissement  de  la  ville  en 
général  et  des  maisons  et  des  jardins  des  par- 
ticuliers, par  des  fontaines  et  de  grandes  pièces 
d’eau  qui  en  faisaient  la  principale  beauté. 
Mais  nous  en  allons  voir  un  autre  usage , qui 
doit  paraître  encore  plus  estimable,  quoiqu’il 
ait  moins  d’apparence  et  d’éclat. 

( III.  — Dai  CLOAOcai , DIS  iGOUTi. 

Je  prie  les  lecteurs  de  ne  se  pas  laisser  pré- 
venir et  rebuter  par  le  nom , par  le  litre  de 
l’ouvrage  dont  j’entreprends  de  les  entretenir, 
qui  n’annonce  rien  que  de  bas  et  de  dégoû- 
tant, mais  dont  néanmoins  Tite-Live  dit,  en  le 
joignant  au  grand  Cirque  construit  à peu  près 
dans  le  même  temps,  que,  sous  Auguste 
même , Rome,  parvenue  alors  à son  plus  haut 
degré  d’élévation,  pouvait  à peine  rien  montrer 
qui  pût  entrer  en  comparaison  avec  la  gran- 
deur et  la  magniQceucc  de  ces  ouvrages 
Quibus  duobus  operibus  vix  nova  haie  magni- 
ficenlia  quicquam  adaquare  poluit. 

Ce  fut  Tarquin-I’ Ancien  qui  forma  le  projet 
de  l’ouvrage  dont  il  s’agit  ici’',  et  qui,  en  un 
certain  sens , l’acheva.  Rome,  comme  tout  le 
monde  le  sait , avait  dans  son  enceinte  plu- 
sieurs montagnes.  Les  eaux  des  pluies  et  des 
fontaines  inondaient  les  rues  et  les  places  si- 
tuées dans  les  bas  lieux,  et  incommodaient 
fort  les  habitants  par  les  boues  et  la  fange 
qu’elles  y formaient , et  encore  plus  par  les 
marcs  d’eaux  croupissantes  d’où  il  sortait  des 
exhalaisons  qui  infectaient  l’air  et  causaient  de 
fréquentes  maladies.  Tarquin,  en  grand  roi 
qui  a de  nobles  vues  , et  qui  ne  se  croit  placé 
sur  le  trône  que  pour  travailler  au  bonheur  de 
scs  sujets , forma  le  dessein  de  délivrer  Rome 
de  toutes  ces  incommodités  et  de  la  rendre 
plus  habitable  et  plus  saine. 

Pour  cela,  il  Gt  bâtir  des  voûtes  souterraines 
d’une  solidité  iticroyable,  comme  la  suite  le 
fera  connaître.  Elles  se  divisaient  en  plusieurs 

> Liv.  lib.  i,  fjip.  ^4. 

t Id.  ibid  , cap.  38. 
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branches  qui , après  avoir  parcouru  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  aboutissaient  toutes  è 1a 
place  publique  dans  le  grand  égout , appelé 
cloaea  maxima,  lequel  ensuite,  par  on  unique 
canal,  allait  se  décharger  dans  le  Tibre.  Ces 
voûtes  avaient  seire  pieds  de  large  et  treize  de 
haut , en  sorte  qu’une  charrette  chargée  de 
foin  pouvait  y passer  aisément.  On  avait  laissé 
en  haut  d'espace  en  espace  des  ouvertures  par 
où  tes  habitants  y jetaient  leurs  immondices  ; 
ce  qui  conservait  toujours  la  ville  nette  et  pro- 
pre. La  quantité  incroyable  d'eaux  qu'appor- 
tait à Rome  le  grand  nombre  d’aqnéducs  qui 
y voitnraient  des  fleuves  entiers  et  qui  sc  dé- 
chargeaient dans  ces  cloaques,  jointe  à d'au- 
tres ruisseaux  qu’on  y faisait  passer  exprès,  et 
surtout  la  pente  qu'on  avait  eu  grand  soin  de 
ménager  dans  ces  voûtes  souterraines,  fbisaient 
que  les  immondices  n'y  pouvaient  pas  séjour- 
ner longtemps , et  que  tout  était  emporté 
promptement  dans  la  rivière. 

Tarquin-le-Superbe  mit  1a  dernière  main  au 
grand  égout  ’ , et  fut  peut-être  obligé  de  l'a- 
grandir, parce  que,  la  ville  s'étant  agrandie 
elle-même  par  l'adjonction  de  plusieurs  mon- 
tagnes, il  fallut  sans  doute  construire  dans  les 
nouveaux  quartiers  des  égouts  particuliers  qui 
allaient  se  décharger  dans  le  grand. 

L'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois  ',  suivi 
de  prés  du  rétablissement  de  la  ville,  dérangea 
beaucoup  l’ordre  de  cet  admirable  ouvrage. 
Comme  tout  s’y  fit  i la  hâte,  et  qu'on  ne  son- 
geait qu'ése  procurer  au  plus  tétun  logement, 
chacun  bâtit  où  il  lui  plut , sans  prendre  d’ali- 
gnement, et  sans  s'astreindre  è un  plan  géné- 
ral. De  là  vint  que,  la  plupart  des  rues  étant 
fort  étroites  et  obliques  , les  voûtes  souterrai- 
nes, qui  auparavant  allaient  directement  le 
long  des  rues  et  des  places  publiques,  se  trou- 
vèrent la  plupart  sous  les  maisons  particulières  ; 
ce  qui  paraissait  y devoir  causer  un  dommage 
considérable.  Cependant  l’ouvrage  demeura 
toujours  dans  son  entier,  sans  que  tous  les  acci- 
dents qui  purent  arriver  dans  l'espace  de  plu- 
sieurs siècles  y donnassent  atteinte.  C’est  ce  que 
Pline  nous  fait  remarquer , en  parlant  du  soin 
que  prit  Agrippa  des  égouts  peudant  son  édi- 

* Ut.  Ilb.  1,  cap.  &.>. 

^ ■ Id.  lib.  à,  cap.  56. 


lité.  Ayant  ouvert  les  écluses  qui  retenaient 
dans  sept  grands  réservoirs  les  eaux  apportées 
è Rome  par  autant  d’aquéducs  ',  il  lécha  dans 
les  voûtes  souterraines  comme  sept  rivières , 
qui , s'y  précipitant  avec  une  rapidité  incroya- 
ble, entraînèrent  avec  elles  toutes  les  ordures 
qui  s'y  étaient  amassées  insensiblement , mal- 
gré l’attention  des  censeurs  et  des  édiles, 
comme  cela  est  inévitable,  et  peut-être  aussi 
par  la  négligence  de  quelques-uns  de  ces  ma- 
gistrats. Agrippa  réussit  si  parfaitement  à net- 
toyer les  égouts,  que  de  ces  voûtes  souterrai- 
nes il  en  fil , pour  ainsi  dire , ses  galeries , et 
qu’il  cul  le  plaisir  de  s'y  promener  en  bateau 
depuis  l'entrée  du  grand  égout  jusqu’à  sa  sor- 
tie dans  le  Tibre.  Il  fallait  que  ces  voûtes  fus- 
sent d’une  solidité  à l'épreuve  de  tout , pour 
être  en  état  de  soutenir  le  poids  des  maisons 
bâties  dessus , et  à qui  elles  tenaient  lieu  de 
fondement  ; le  poids  du  pavé  des  rues,  qui  de 
la  manière  dont  nous  avons  vu  qu’il  était  pré- 
paré, devait  être  fort  pesant  ; enfin , le  poids 
des  voitures  sans  nombre  qui  traversaient 
continuellement  les  rues  de  Rome.  Ajoutez  à 
tout  cela,  avec  Pline,  la  chute  des  maisons 
ruinées  par  caducité  ou  par  les  incendies , les 
tremblements  de  terre  qui  se  faisaient  sentir 
de  temps  en  temps,  l’impétuosité  de  ces  eaux 
qui  tombaient  comme  des  torrents  dans  les 
égouts,  et  qui  souvent  étaient  repoussées  vio- 
lemment par  les  flots  du  Tibre,  lorsqu'il  sc 
débordait.  Cependant,  dit  Pline,  ces  voûtes 
subsistent  depuis  Tarquin- l’Ancien  jusqu’à 
nous,  c’est-à-dire,  depuis  plus  de  six  cent  cin- 
quante ans , aussi  solides  presque  qu’au  com- 
mencement. 

Voilà  des  ouvrages  véritablement  dignes  de 
la  grandeur  romaine  ; et  je  ne  crains  point  de 
dire  qu'à  juger  sainement  du  prix  des  choses  , 
les  égouts  de  Rome , quoique  enfoncés  et  en- 
sevelis dans  la  terre,  doivent  l’emporter  sur 

* • A Marco  AgrippA  In  «dilitate  posl  coimialum  par 
« Diealua  corhvali  Mptem  amoaa,  curauque  preetpiu 
« lorreaüum  modo  rapere  âlquc  auferre  omnia  coacU , 

« iiuuper  mole  imbrium  coocitatl , vaüa  ac  Ultra  qua- 
« Uunt  : aliquandù  T.bcris  rcirô  iiifiui  reclpluot  fluclas. 
a pugnantque  diversi  aquarum  impetu»  Inlui  : cl  lamcn 
a oboiia  firmUas  re&Utll...  Pulunl  ruine,  tpoole  preri- 
« piles,  aol  impacUe  iDccndiis  : quaUlur  solum  terre 
« ilbus.  Duranl  Umen  a Tarqoinio  prfsco  annii  dcc  pru 
« iocspogDabiW.  n ( Pli:v.  lib.  36.  cap.  15.) 
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les  masses  énormes  des  pyramides  d’Egyple 
qui  s'élèvent  presque  jusqu'ani  nues,  et  que 
le  même  Pline  ‘ a raison  de  déOnir  o une  folle 
« ostentation  de  la  richesse  des  rois , qui  ne 
« se  termine  à rien  d’utile  ; Jtegum  peeuni'œ 
« oliosa  acsIuUa  ostentatio.  a 
II  semble  que  la  ville  de  Paris , animée  par 
le  ïéle  et  le  bon  gotu  de  son  prévôt  des  mar- 
chands*, se  propose  d'imiter  l’ancienne  Rome. 
Les  dépenses  considérables  qu’elle  fait  pour 
des  ouvrages  qui  n’ont  pour  but  que  la  com- 
modité ou  rembellissement  de  la  capitale  du 
royaume , sont  des  dépenses  bien  placées , et 
qui  feront  beaucoup  d’honneur  an  sage  ma- 
gistrat qui  y préside , et  à ceux  qui  forment 
son  conseil. 

Aar.  IV.  — CotriTiî  oisiaaTAXioN  loa  i*  du*  t*ai- 
TUIirr  su  CStAHCUU  a L'tSASS  DE  LECBS  DÉ- 

BlTIDBf. 

La  manière  dont  les  débiteurs  étaient  trai- 
tés à Rome  par  leurs  créanciers,  y a toujours 
été  une  source  de  trouble  et  de  division  entre 
les  deux  ordres  de  l’état.  C’était  tm  droit  éta- 
bli à Rome,  apparemment  dès  la  fondation  de 
■a  ville . soit  par  une  loi  expresse  , soit  par 
le  simple  usage , que  les  débiteurs  qui  étaient 
hors  d’état  de  payer  leurs  dettes  fussent  livrés 
à leurs  créanciers,  pour  être  employés  par 
eux  aux  mêmes  travaux  que  leurs  esclaves.  Il 
paraissait  une  sorte  de  justice  dans  cette  con- 
duite, en  ce  que,  les  débiteurs  ne  pouvant 
s'acquitter  de  leurs  dettes  en  argent , on  les 
obligeaità  s’en  acquitter  par  les  services  qu’ils 
rendaient  à leurs  créanciers,  qui  les  en- 
voyaient, par  exemple , à leur  campagne  la- 
bourer la  terre,  ou  les  occupaient  dans  leurs 
maisons  aux  mêmes  travaux  que  leurs  escla- 
ves. Et , afln  qu'ils  ne  pussent  pas  s’enfuir,  ils 
étaient  liés  avec  des  chaînes  , soit  à la  campa- 
gne, soit  à la  ville  ; d’où  vient  qu’on  les  appe- 
lait nexi. 

Si  l’on  s’élailconlenté  d’exiger  d’eux  ces  sor- 
tes de  services  et  detravaux,  peut-être  serait-il 
diflicile , comme  nous  le  ferons  voir  plus  bas , 
de  taxer  cette  pratique  d’injustice  ; mais  les 
créanciers , qui  étaient  presque  tous  usuriers 

■ Piln.  Ilb.  36.  et:'.  12. 

• SI.  Turgoi. 


de  profession  , ne  s’en  tenaient  pas  là;  il  n’y 
a point  de  duretés , point  de  mauvais  traite- 
ments, point  d’opprobres  qu’ils  ne  leur  fis- 
sent souffrir.  Ce  que  Denys  d’IIalicarnasse 
fait  dire  à ces  pauvres  débiteurs  par  la  bou- 
che de  Sicinius  ',  chef  de  la  faction  qui  soute- 
nait leurs  intérêts,  montre  jusqu’à  quel  excès 
allait  leur  misère.  « Nous  nous  sommes  vus 
E réduits  à la  dure  nécessité  de  cultiver  nos 
a propres  terres  au  profit  de  ces  tyrans  insa- 
a tiables , de  bêcher , déplanter,  de  labou- 
E rer , de  garder  les  troupeaux  ; devenus  les 
« compagnons  des  esclaves  que  nous  avions 
E acquis  par  les  armes,  traités  eu  tout  comme 
« eux , les  uns  les  mains  liées , les  autres 
E les  fers  aux  pieds  et  le  carcan  au  cou , 
E comme  les  bêles  les  plus  féroces  ; sans  par- 
E 1er  des  outrages , des  insultes  amères,  de 
E l’insolence  . et  de  la  cruauté  de  ces  barba- 
E rcs , qui  a été  souvent  jusqu’à  nous  déchirer 
tt  le  corps  à coups  de  verges.  » 

On  pourrait  regarder  ces  plaintes  comme 
une  exagération  outrée  ; mais  on  voit  * , dans 
le  même  historien , un  vieillard  qui  s’était 
trouvé  à vingt-huit  batailles,  et  avait  reçu 
plusieurs  récompenses  de  sa  valeur , lequel , 
n’étant  point  en  pouvoir  de  payer  ses  dettes , 
avait  été  livré  avec  ses  enfants  à son  créancier. 
S’étant  échappé  de  sa  prison,  il  se  présenta 
devant  le  peuple  pour  implorer  sa  miséri- 
corde , montrant  sa  poitrine  couverte  de  bles- 
sures reçues  pour  la  défense  de  la  patrie , et 
son  dos  encore  tout  ensanglanté  des  coups 
qu’il  venait  de  recevoir.  Tite-Live’  raconte  le 
même  fait , et  avec  les  mêmes  circonstances. 

C’est  ce  fait  qui  donna  lieu  à la  première 
sédition  du  peuple  * , et  à sa  retraite  sur  le 
mont  Sacré.  Après  beaucoup  de  délibérations, 
on  convint  enfin  d’un  accommodement.  11  est 
étonnant  que , parmi  les  conditions  de  ce 
traité , Tite-Live  ne  dise  pas  un  seul  mol  de 
ce  qui  regarde  les  dettes , qui  avaient  été  I u- 
nique  cause  de  ce  tumulte  : il  ne  parle  que  de 

I Dlonyl.  Ilb.  O.pjg.  tO-2. 

• Id.  ibid.  pag.  301. 

• A Durlum  se  ab  credilore . non  In  serrllinm . aeil  in 
« ergululum  el  carniflcinani  eaae.  Indé  oslentare  ler- 
E pum  fœdum  reccnllbua  vesllgiis  verlierum.  » ( Uv. 
Ilb.  2 . cap.  23.  ) 

• An  R.  230. 
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l'établissement  des  tribuns  du  peuple.  Den^ 
d'Halicarnasse  y supplée  •.  Voici , selon  lui , 
les  paroles  que  Ménénius  Agrippa  porta  au 
peuple  de  la  part  des  sénateurs  : « Nous 
a croyons,  par  rapport  à ceux  qui  sont  hors 
« d'èUt  de  payer  leurs  dettes , qu’il  est  juste 
a de  leur  en  faire  remise  ; et,  s'il  y a quel- 
a ques  débiteurs  arrêtés  pour  n'avoir  pas  payé 
< au  jour  de  l’échéance , nous  voulons  qu’on 
« les  mette  en  liberté.  Nous  ordonnons  pareil- 
« lement  que  ceux  contre  qui  les  créanciers 
K ont  obtenu  des  juges  une  prise  de  corps 
« soient  rendus  libres , et  nous  cassons  les 
« sentences  portées  contre  eux.  » Toutes  ces 
clauses  regardaient  le  passé.  On  convint  que , 
pour  l’avenir  , le  sénat  et  le  peuple  feraient  de 
concert  un  réglement  sur  les  dettes  , qui  tien- 
drait lieu  de  loi.  On  ne  voit  point  qu’il  s’en 
soit  fait  aucun  : apparemment  le  peuple  jugea 
que  rétablissement  du  tribunat  était  une  bar^ 
rière  suftivante  contre  l’injustice  et  la  vio- 
lence des  créanciers. 

Si  c’en  fut  une  d’abord , celle  espèce  de 
sauve-garde  ne  dura  pa.s  longtemps , et  elle  ne 
mit  pas  le  peuple  en  sûreté'.  Parmi  les  lois 
des  Douze-Tables , c’est-à-dire  moins  de  cin- 
quante ansaprès,  on  en  trouve  une  quidonnait 
en  termes  exprès,  aux  créanciers  sur  leurs  dé- 
biteurs , les  mêmes  droits  qui  eicilérent  la  sé- 
dition dont  je  viens  du  parler,  et  qui  portait 
les  choses  encore  bien  plus  loin.  Les  juges  ac- 
cordaient au  débiteurlrenle  jours  pour  cher- 
cher un  moyen  de  s’acquitter  de  ses  dettes. 
S’il  laissait  passer  ce  temps  sans  les  pajer , il 
était  livré  à ses  créanciers , à qui  la  loi  per- 
mettait de  le  tenir  dans  les  fers,  et  il  y res- 
tait soixante  jours.  Pendant  cet  intervalle,  on 
le  faisait  comparaître  devant  le  préteur  trois 
jours  de  marché  de  suite,  et  Ton  publiait,  à 
haute  voix,  quelle  était  la  somme  dont  il  avait 
été  reconnu  et  déclaré  être  débiteur  ; et,  si  le 
troisième  jour  de  marché  il  ne  la  payait  pas , 
ou  ne  donnait  pas  des  sûretés  suffisantes  , il 
était  condamné  à perdre  la  télé  , ou  à être 
vendu  comme  esclave  en  terre  étrangère-  au 
delà  du  Tibre.  Celte  peine  de  mort  pour  de 

* Dionys.  Hb.  6,  pa^.  405. 

t An.  H.  30i.  - Aut.  Gell.  Hb.  20.  cap.  i. 

• c pÆna»  dabant,  aut  Irans  TIberim  peregrè 
« venum  ibanl.  » 


simples  dettes  fait  frémir  : la  loi  ne  s’en  con- 
tentait pas.  Pour  inspirer',  par  une  ordon- 
nance atroce  et  affreuse,  une  plus  grande 
horreur  du  violement  de  la  bonne  foi  dans  le 
commerce  de  la  vie  et  de  la  société  civile  (car 
il  parait  que  c’était  là  le  motif  d’une  si  étrange 
loi),  cllepermettaitaux  créanciers,  s’ilsélaient 
plusieurs , de  couper  en  différentes  parties  le 
cadavre  du  débiteur  commun , et  de  le  parta- 
ger entre  eux. 

Je  ne  sais  si  dans  toute  l’antiquité  païenne 
il  y a rien  de  plus  horrible  que  cette  loi  '. 
Aussi , abrogée  par  le  non  usage  et  par  la 

* « Eam  capUis  ptroarn.  MQciendc  , licutdiii , fldel 
« gralià.  borrlUram  alrociUHs  oslentu  novUque  terroii- 
a bus  melucntUiu  rcdtlUicrunl.  s 

* Muusieur  RoHin  a ftuhi.  dans  l'interprélation  qu*ü 
donne  à cette  loi . non-seulement  la  force  naturelle  des 
termes. .mais,  comme  l'on  >oll . l'aulorilé  d'Aulu-Gelle  . 
de  t^uinülien . de  Teriullicn.  Cependant  la  chose  est  si 
atroce,  que  quelques  savants  Jurisconsultes  modernea 
n'ont  pu  CO  soutenir  l'idile . et  ont  essayé  d’en  sau>er 
l'borrcur  par  une  explication  plus  douce  et  moins  con- 
traire à Ibumanité.  l>e  ce  iiotiilire  e>t  M.  de  Dynkei»- 
hTTf  k , qui . au  rapport  des  auteurs  de  U Hibliothèquô 
raiionnée  ( tom.  XXV,  psg.  9.') , soutient  que  la  rigueur 
de  la  loi  ne  s'élendalt  qu'i  U vente  des  biens  et  de  la 
personne  du  débiteur  insolvable.  Voici  sa  pciisi  e en  peu 
de  mois  : 

« Nous  n'avons  point  les  propres  termes  de  la  pre- 
mière partie  de  la  loi.  Aulu-Gellc  a prétendu  en  ciprimer 
le  sens  par  ces  mots  : Capiie  panas  dabant . qu'il  a pris 
an  pied  de  la  lettre  pour  .«ii^niûer  que  le  débiteur  payait 
de  sa  tête  la  peine  de  son  insolvabilité.  Selon  M.  de  byn- 
kersJbœck , .\ulu-Gelle  n'aculenüu  ni  le  mot  caput,  ni  lo 
motp<rrior.  Copuf  est  le  capital  de  la  dette  ; pceruasont 
les  intérêts  joints  au  prinripal.  en  punition  de  l'InOdé- 
lilé  du  débiteur.  L'inlemion  de  la  loi  était  qu'a  faute  de 
paiement  les  intérêts  fussent  joints  au  priocipal. 

Après  ce  premier  degré . si  le  débiteur  ne  trouvait  pas 
moyen  de  saïUfairc  son  créancier,  la  loi  disait  partes 
secanto.  Secare  ne  veut  point  dire  ici  couper  en  mor- 
ceaux , mais  vendre  à l'cncau  : comme  tetUo  signifie  un 
encart  ; sector,  celui  qui  achète  a l'encan. 

KnGu  la  loi  ajoutait  : it  p/ûs  minûst’esecuartnr,  te 
(sc.  sine  ) fraude  eito  ; c'est-à-dire  que  , soit  que  le  de- 
biteur eût  été  vendu  a iiop  haut  ou  trop  bas  prix,  la  veolo 
était  toujours  bonne  et  valable,  et  qu'il  ne  serait  point 
permis  d'attaquer  sur  ce  point  les  vendeurs , ni  de  leur 
susciter  aucune  affaire. 

Cette  iDicrpritntion  est  ingénieuse  et  savante;  mais  je 
doute  qu'cite  puisse  jiasscr  |>our  aisée  et  naturelle 

* K Sunt  quiedam  non  laudabiUa  nattirâ  . sedjurccon* 
« cessa,  ut  In  xit  tabulls  dcbiioris  corpus  inter  credllorci 
« dividl  Hcuii  : quam  legem  nios  publicus  repudiavil.  « 
( Qgint.  lib.  3,  cap.  6.  ) 
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détciilation  générale  que  causa  dans  les  es- 
priU  une  si  cruelle  inhumanilé,  elle  ne  fut 
jamais  mise  en  exécution.  La  première  partie 
de  celte  loi , qui  livrait  tes  débiteurs  à leurs 
créanciers,  conserva  dans  la  suite  toute  sa  force 
et  sa  vigueur,  et  causa  les  mêmes  plaintes 
et  les  mêmes  violences  qui  avaient  donné 
lieu  & ta  retriiile  du  peuple  sur  le  mont 
Sacré.  C’est  le  prétexte  que  prit  Manlius 
pour  parvenir  à ses  fins  ambitieuses',  sa- 
chant qu'il  ne  pouvait  employer  de  voie  plus 
propre  pour  irriter  ta  populace  cl  pour  se 
i■allacllcr  que  l’affnire  des  dettes  ’,  qui  entraî- 
nait après  elle  l’indigence,  l’ignominie,  la  ser- 
vitude, les  tourments.  Celle  oppression  du 
peuple  alla  toujours  en  croissant  dans  les  an- 
nées suivantes  *.  On  voyait  des  troupes  de 
pauvres  citoyens  livrés  à la  cruauté  de  leurs 
créanciers  par  sentence  des  juges*,  et  plu- 
sieurs maisons  des  patriciens  changées  en  de 
tristes  prisons  où  ces  malheureux  étaient  dé- 
tenus pieds  et  mains  liés. 

Un  peu  plus  de  quarante  ans  après’,  la  cri- 
minelle passion  et  l’inhumaine  cruauté  d’un 
créancier  à l’égard  d’un  jeune  citoyen , qui 
parut  en  public  te  dos  tout  déchiré  de  coups 
de  verges,  réveillèrent  un  peu  l’indolence  du 
sénat.  Les  consuls  curent  ordre  de  proposer 
au  peuple  une  loi  qui  défendait  de  mettre  aux 
fers  aucun  citoyen  pour  dettes,  cl  qui  ne  don- 
nait droit  aux  créanciers  que  sur  tes  biens  et 
non  sur  la  personne  de  leurs  débiteurs  : ta  loi 
passa.  En  conséquence,  tous  ceux  qui  étaient 
retenus  pour  dette  furent  mis  en  liberté  , et  il 
fut  fait  défense  pour  l’avenir  de  mettre  aux 
liens  les  débiteurs.  Il  semble  que  Tite-Live 

« ronsensu  tsme  i pubitco  crudrliliis  iK»lrà  erasa  est.  a 
(Tebtcll.  Apolog.  cap.  4.) 

' An.  R.  370. 

a a Fidcm  tnoliri  corpll  ; acriores  qiiippé  æris  alieni 
« slimutos  esse,  qui  non  egestalein  niodù  ilque  tgnuini- 
« niant  niinenlur.  sed  nervo  ac  \incut:s  cuipus  libeium 
a Icrrilcnl.  a ( Liv.  lib  C,  cap.  11.  ) 

> An.  R.  380. 

* a An  plaeercl  feenore  cireumrentani  plebcm...  cor- 
a pus  in  nervuni  ne  supplicia  darc?  et  gregulim  quotidié 
a de  Toro  addictos  ducilet  repleri  vinclis  nubiles  donioi? 
a et.  ubicumque  patricius  hatiitet.  ibi  carcerctn  prlvaluni 
a esse  la  ( Lit.  Itb.  0,  cap.  30;) 

s An.  R.  439.  - Lis.  lib.  8,  eap  38. 


improuvc  tacitement  cette  loi  en  disant  ‘oque 
U le  crime  d’un  seul  homme  donna  en  ce  jour 
a une  rude  atteinte  6 la  foi  publique , qui  est 
a le  plus  ferme  lien  de  la  société,  n 

Celle  loi  fut  on  faible  rempart  contre  l’a- 
varire  cl  la  violence  des  créanciers,  puisque 
moins  de  quarante  ans  après  il  fallut  la  re- 
nouveler pour  un  sujet  tout  pareil  lorsque  le 
peuple  se  retira  sur  le  Janicule. 

La  matière  que  je  traite  ici , qui  regarde  les 
dettes,  a toujours  excité  h Rome  de  grands 
troubles  jusqu’à  la  fin  de  la  république.  Elle 
laisse  dans  l’esprit  des  lecteurs  un  secret  mé- 
contentement contre  le  sénat,  qui  paraît,  si- 
non favoriser  ouvertement  ce  désordre  , du 
moins  le  souffrir  trop  patiemment , et  ne  pas 
s’y  opposer  avec  toute  la  fermeté  que  deman- 
daient l’importance  de  l’affaire,  et  le  devoir 
d'une  compagnie  qui  devait  se  regarder 
comme  chargée  par  état  de  la  défense  des 
pauvres , cl  établie  pour  maintenir  le  bon 
ordre  et  l’union  entre  les  citoyens. 

Mais  il  faut  faire  attention  aux  motifs  sur 
lesquels  les  magistrats  réglaient  leur  conduite 
par  rapport  aux  débiteurs.  Leur  grand  prin- 
cipe était,  comme  le  dit  en  termes  exprès 
.\ppius  dans  Uenysd’Halicarnasse,  que  jamais 
il  ne  faut  retrancher  de  la  société  humaine 
le  gage  sacré  de  la  foi  publique,  Cicéron , 
dans  le  second  livre  des  Ollices.  où  il  traite 
cette  matière  avec  assi’i  d’étendue  , établit  le 
même  principe.  Si  la  foi  n'est  gardée^,  dit-il, 
nulle  république  ne  saurait  subsister  ; et  il 
n'y  a plus  de  foi  dés  que  les  débiteurs  peu- 
vent s'exempter  de  payer  leurs  dettes.  Le  de- 
voir des  magistrats,  selon  lui , serait  d’empé- 
cher,  comme  on  le  peut  par  mille  moyens  , 
que  les  citoyens  ne  s’cndel tassent  d'une  ma- 
nière qui  pût  tirer  à conséquence  pour  la  ré- 
publique. Du  moins,  quand  ce  malheur  est 
arrivé,  ils  doivent  les  soulager  autant  qu’il  est 
en  eux,  et  prévenir  les  suites  funestes  que 
peut  causer  la  misère  extrême  du  peuple  ; et 

> sV'iclum  CO  die  ob  impotcntcm  injui'bm  unius  in- 
a grn»  vinrulum  flüri.  (Liv.) 

» An.  R «3.  - Val.  Mai  llb.  fi.  cap.  1. 

s K Ncc  cnini  ulla  rc»  >ebcnienliu»  rempuhlifam  coih 
« (inci , quam  fides  : que  rssc  nuUa  poicst . nisi  oril  ne* 
c cessaria  mIuUo  rerum  credilarum.  • ( t)e  Offie.  lib.  » 
n.  Ki. } 


I 


I 


ulgitized  byXTôoglc 


317  <ÿ>«» 


c’esl  ce  que  nous  avons  vu  qu'avail  fait  le  sé- 
nat. Il  fiie  l'intérêt  de  l'argent  prêté  ê un 
pour  cent  : il  semble  qu'on  ne  pouvait  pas  le 
porter  plus  bas.  Cependant , dix  ans  après,  il 
le  réduit  A la  moitié.  Tantôt  il  donne  du  temps 
aux  débiteurs  pour  s'acquitter  en  dilTérenls 
paiements  ; tantôt  il  paie  leurs  dettes  des  de- 
niers du  trésor  public,  en  prenant  les  .sûretés 
convenables  pour  l'état  ; quelquefois  il  les  dé- 
charge de  tous  les  arrérages,  et  les  oblige 
seulement  A payer  le  fonds.  Il  défend  aux 
créanciers  de  maltraiter  les  débiteurs  qu'on 
leur  abandonnait , puis  il  défend  absolument 
de  les  leur  livrer.  Il  est  vrai  que  tous  ces 
moyens  ne  soulageaient  pas  entièrement  les 
pauvres  , et  les  laissaient  toujours  dans  une 
sorte  de  misère.  Mais,  outre  qu'il  y a souvent 
du  côté  des  débiteurs  ou  de  la  fraude  ou  du 
moins  de  la  négligence,  le  sénat  était  moins 
touché  de  leur  état , quoique  digne  de  com- 
passion , que  du  soin  de  ne  point  donner  at- 
teinte A la  foi  publique. 

Pour  ne  point  condamner  légèrement  la 
conduite  d'une  compagnie  aussi  sage  qu’était 
le  sénat  romain , il  faut  remonter  plus  haut , 
et  considérer  ce  qui  se  passait  cher  les  Hé- 
breux , qui  avaient  eu  Dieu  même  pour  lé- 
gislateur. 

Tout  Hébreu  qui  avait  engagé  ses  fonds 
pour  dettes  no  pouvait  rentrer  dans  la  pos- 
session de  ses  terres  qu’aprés  avoir  acquitté 
ses  dettes  par  la  jouissance  des  fonds  aban- 
donnés aux  créanciers,  ou  dans  l’année  du 
Jubilé,  où  toutes  les  terres  retournaient  A 
leurs  premiers  possesseurs.  Sons  cette  sévé- 
rité, dont  Dieu  a voulu  être  le  garant  et  l'in- 
stituteur, tout  particulier  aurait  été  porté  A 
emprunter  dans  la  confiance  de  ne  payer  ja- 
mais; ou  plutôt  personne  n'aurait  prêté,  par 
la  crainte  et  par  une  assurance  morale  de  ne 
ravoir  jamais  son  prêt.  Que  deviendrait  alors 
la  société,  où  toute  bonne  foi  aurait  élé  anéan- 
tie par  la  protection  même  des  lois  et  des 
magistrats?  A qui  pourrait-on  avoir  recours 
dans  un  besoin  pressant  ? 

Pour  les  mêmes  raisons , celui  qui  n'avait 
point  de  fonds  dont  il  pùt  abandonner  la 

< • El.  Ile  qaoque  parle  plebis  tflScIl.  fl<fu  umen 
a publira  prlraüi  dlIBculialibui  poUor  ad  curam  icnaïul 
a fuil  • ( Uv.  Ilb.  7,  cap.  17.  ) 


jouissance , pour  dédommager  et  rembourser 
son  créancier,  lui  était  abandonné  par  la  loi 
de  Dieu  pour  en  être  l’esclave  jusqu'à  la  sep- 
tième année,  avant  laquelle  le  débiteur  ne 
pouvait  espérer  de  liberté. 

Jusque-IA  et  dans  ces  deux  cas,  la  police 
romaine,  parfaitement  semblable  à celle  des 
Hébreux , était  dans  une  exacte  justice  , et 
l'on  ne  peut  la  blAmer  sans  accuser  Dieu 
même , qui  avait  établi  une  pareille  loi  parmi 
son  peuple. 

Il  est  vrai  qu’A  Rome  les  créanciers  en 
abusaient,  comme  parmi  les  Hébreux  quelques 
créanciers  en  abusaient  aussi.  Dieu  en  fait 
des  reproches  A CCS  maîtres  durs  et  inhumains  ; 
il  les  menace,  il  les  exhorte  A la  douceur , il 
leur  rappelle  le  souvenir  de  leur  esclavage  en 
Egypte,  et  il  leur  déclare  qu’il  les  punira  do 
leur  inhumanité.  Hais  ces  inconvénients  que 
Dieu  avait  prévus,  et  qu'il  annonce  par  avan- 
ce , ne  les  portèrent  jamais  A abolir  la  loi  dont 
les  maîtres  abusaient  quelquefois , comme  les 
passions  ont  coutume  d'abuser  de  ce  qu'il  y 
a de  plus  légitime.  Les  inconvénients  et  les 
violences  ne  tombaient  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  particuliers;  ce  qui  ne  pouvait  pas  dé- 
truire les  liens  de  la  société  : au  lieu  que  l'im- 
punilé  générale  des  débiteurs  n’aurait  pas 
manqué  de  renverser  entièrement  la  républi- 
que des  Hébreux , aussi  bien  que  celle  des 
Romains. 

Depuis  l'établissement  du  christianisme, 
l'esprit  de  charité  a beaucoup  adouci  la  du- 
reté des  lois  anciennes.  La  règle  générale  est 
aujourd'hui  parmi  nous,  que  la  contrainte  par 
corps  n’a  point  lieu  pour  les  dettes  civiles  ; 
et , dans  les  cas  même  d’exception  , où  la  loi 
permet  d'emprisonner  les  débiteurs,  il  est 
rare  que  ces  détentions  soient  longues.  Plu- 
sieurs personnes  charitables  s’unissent  pour 
procurer  l'élargissement  des  prisonniers  ; et 
les  tribunaux  y concourent  par  leur  autorité  , 
en  ordonnant  qu’on  les  mette  en  liberté 
moyennant  le  paiement  d'une  portion  de  la 
dette.  Mais  enfin,  il  est  encore  d’usage  d'exer- 
cer la  contrainte  par  corps  lorsque  le  débiteur 
s’est  rendu  coupable  de  fraude,  lorsqu’il  s’a- 
git de  certaines  dettes  privilégiées,  telles 
que  lettres  de  change,  deniers  royaux , enga- 
gements contractés  avec  la  justice.  Le  main- 
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tien  des  états  et  la  nécessité  de  soutenir  la 
bonne  foi  dans  le  commerce  ont  forcé  de  con- 
server ces  restes  de  l’ancienne  sévérité. 

Pour  juger  donc  équitablement  de  la  con- 
duite du  sénat  dans  l'affaire  dont  il  s’agit , il 
faut  séparer  la  loi  considérée  en  elle-même  de 
l'abus  qu’on  en  faisait.  Les  tribuns  du  peuple, 
qui  ne  songeaient  qu’à  s’attacher  la  populace 
par  quelque  voie  que  ce  fût,  et  qui  n’avaient 
point  en  vue  le  bien  public,  proposaient  sou- 
vent la  remise  entière  des  dettes , ce  que  l’on 
appelait  en  latin  novas  tabulas.  Chacun  avait 
sur  son  registre  particulier  les  sommes  qu’il 
avait  prêtées , avec  la  signature  de  ceui  qui 
avaient  emprunté  ces  sommes  ; et  c’est  ce  qui 
faisait  la  sûreté  du  créancier.  L’abolition  de 
ces  registres  entraînait , comme  on  le  voit , 
l'abolition  des  dettes.  Solon  , lorsqu’il  établit 
de  nouvelles  lois  à Athènes,  employa  ce  moyen 
qui  a été  regardé  avec  raison  comme  une  in- 
justice criante.  Quel  droit  avait-il  de  disposer 
ainsi  du  bien  des  particuliers?  A ce  premier 
appât , si  propre  à gagner  la  populace,  les  tri- 
buns en  joignaient  un  second  non  moins  dan- 
gereux ni  moins  injuste  : c’était  un  nouveau 
partage  de  terres.  L’histoire  romaine  retentit 
partout  des  cris  et  des  tumultes  excités  par 
ces  deux  demandes  séditieuses  des  tribuns, 
auxquelles  nous  avons  vu  que  les  sénateurs  se 
sont  toujours  fortement  opposés,  comme  à des 
entreprises  qui  entraîneraient  infailliblement 
la  ruine  de  l’état  et  de  la  liberté,  ce  qui  est 
effectivement  arrivé. 

Quoique  dans  la  primitive  acquisition  ou 
invasion  de  ces  terres  il  pût  y avoir  quelque 
injustice,  on  ne  pouvait,  après  plusieurs  siè- 
cles de  possession , songer  à réformer  cet  abus 
sans  causer  un  bouleversement  général  dans 
la  fortune  des  particuliers.  Aratus  , chez  les 
Grecs , sentit  bien  cet  inconvénient , et  ce 
n’est  point  sans  raison  que  Cicéron  relève 
extrêmement  la  sagesse  qu’il  Gt  paraître  dans 
une  pareille  conjoncture  *.  Etant  rentré  dans 
Sicyone,  et  ayant  fait  mourir  le  tyran  Nico- 
clès,  il  rappela  six  cents  des  plus  illustres  ci- 
toyens , que  les  tyrans  avaient  chassés  après 
leur  avoir  Oté  tout  leur  bien  ; mais  il  se  trouva 
dans  un  grand  embarras.  D’un  cOté , il  ne  lui 

> OBk-.  lib.  ï,  n.  10,  8Ï.  - Pial,  ia  pa;.  1031. 


paraissait  pas  juste  qu’ils  fussent  dans  l'indi- 
gence pendant  que  d’autres  jouissaient  des 
terres  et  des  maisons  qu’on  leur  avait  Otées. 
Mais  il  trouvait  aussi  quelque  sorte  d’injus- 
tice à troubler  une  possession  de  cinquante 
ans,  d’autant  plus  que  , pendant  ce  terops-là 
une  grande  partie  de  ces  biens  ayant  passé 
de  main  en  main  par  des  successions,  des 
ventes  ou  des  mariages  , étaient  possédés  de 
bonne  foi  par  ceux  qui  en  étaient  actuelle- 
ment saisis  (c’est  le  cas  où  se  trouvaient  à 
Rome  les  possesseurs  des  terres).  Pour  dé- 
dommager les  possesseurs , il  fallait  des  som- 
mes considérables.  Aratus  eut  recours  à la  li- 
béralité de  Ptolémée  Philadciphe  . roi  d’E- 
gypte , son  hôte  et  son  ami , lequel , sur  le 
récit  que  lui  Gt  Aratus  de  l’embarras  où  il  se 
trouvait , lui  donna  en  pur  don  cent  cinquante 
talents,  c’est-à-dire  cent  cinquante  mille  écus. 
Voilà  être  roi, et  connaître  le  prix  et  le  véri- 
table usage  de  l’argent  I Aratus , de  retour  à 
Sicyone,  acccommoda  tout , sans  donner  à 
personne  aucun  sujet  de  plainte.  O le  grand 
homme  ' ! s’écrie  Cicéron  , oh  I qu'il  aurait 
été  digne  d'itre  né  dans  notre  république! 

A Rome,  dans  les  bons  temps  de  la  répu- 
blique, les  sénateurs  et  les  magistrats  bien  in- 
tentionnés pensaient  comme  Aratus,  et  sur  le 
partage  des  terres , et  sur  la  remise  des  det- 
tes ; et  de  là  venait  l’opposition  si  persévé- 
rante qu'ils  apportèrent  toujours  à ces  deux 
demandes  des  tribuns.  Il  en  fut  de  même  dans 
les  derniers  temps.  Cicéron  dit  nettement 
s qu'entreprendre  de  faire  déclarer  quittes  , 

< par  l’autorité  du  magistrat  ceux  du  peu- 
a pie  qui  sont  chargés  de  dettes,  ou  de  faire 
a passer  cette  loi,  tant  de  fois  proposée,  sur  le 
« partage  des  terres,  c’est  saper  les  deux  prin- 

< cipaux  fondements  de  la  république,  dont 
« l’un  est  la  paix  entre  les  citoyens,  qui  ne 
d saurait  subsister  quand  on  fera  perdre  le 

< bien  au  créancier  en  déchargeant  le  débi- 
« teur,  et  l’autre  la  justice,  qui  est  renversée 
« de  fond  en  comble,  dès  que  personne  ne 
a pourra  plus  s’assurer  de  demeurer  paisible 
« possesseur  de  ce  qui  lui  appartient.  » Ia 
a loi  agraire,  qui  avait  pour  objet  un  nou- 

< « ü virum  magnum . dlgnumque  qui  ta  nostrS  ra- 
« publics  natus  esaet  ! » 

• OlBc.  Ilb.2,  D.  78. 


o*44»  3 

K veau  partage  des  terres  possédées  par  les 
« riches,  et  qui  fut  proposée  si  vivement  par 
a les  Grecques , mit  la  république  à deux 
doigts  de  sa  perle,  et  coûta  la  vie  a ces  deux 
illustres  frères,  estimables  d'ailleurs  par  beau- 
coup d'excellentes  qualités.  L’affaire  des 
dettes  fut  mise  aussi  en  mouvement  sous  le 
consulat  de  Cicéron , comme  lui-même  nous 
l'apprend , et  fut  poussée  avec  beaucoup  de 
vivacité.  «On  ne  fit  jamais,  dit-il  tant  d'ef- 
« forts  pour  faire  déclarer  les  débiteurs  quil- 
« les  que  pendant  que  j'étais  consul.  On  en 
« vint  jusqu'à  prendre  les  armes  et  à mettre 
O des  troupes  sur  pied-,  et  il  entra  dans  le 
« complot  toute  sorte  de  gens  et  de  toutes 
« conditions  Mais  ils  trouvèrent  en  moi 
« une  si  vigoureuse  résistance  , que  la  répu- 
« blique  se  vit  entièrement  délivrée  de  ce 
« péril.  11  n'y  eut  jamais  plus  de  gens  en- 

I Offic,  llb.  2 , D.  81. 

• Ils  fuient  lUKilés  par  CtUUaa , et  MUlenai  par  Ja- 
lea.€<sar. 


iO 

« deltés,  et  jamais  les  paiements  ne  se  firent 
< avec  plus  de  fidélité,  ni  avec  moins  de 
« peine  pour  les  créanciers  ; car,  dès  qu'on 
a se  vit  hors  d'état  d'employer  la  fraude , 
« chacun  ne  pensa  plus  qu’à  s’acquitter.  * 

L'usure  était  sans  doute  permise  par  les 
lois  romaines  ; mais  la  mauvaise  conduite 
des  emprunteurs  mettait  ceux  qui  leur  prê- 
taient dans  l'occasion  d'exercer  l'usure  avec 
moins  de  réserve.  Aussi  voit-on , par  tout 
ce  que  j’ai  rapporté  jusqu'ici , que  l'usnre  , 
l'une  des  causes  principales  de  la  misère  à 
laquelle  étaient  réduits  les  débiteurs,  n’a  ja- 
mais pu  être  répriméeàRome,quelquealten- 
lion  qu'eussent  les  magistrats  à arrêter  le 
cours  de  ce  désordre  par  de  sages  ordon- 
nances , que  l'avarice  des  usuriers  rendait 
toujours  inutiles*.  JUuUis  phbiscitis  obviàm 
Hum  fraudibut  ; quœ  lotieni  repressœ  , mi- 
ras per  arles  rursùm  oriebanlur. 

• T»UL  Annal.  Ub.  6,  cap.  16. 
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Ce  aixième  livre  contient  l’espace  de  trei» 
ans , depuis  l'année  de  la  fondation  de  Rome 
332  jusqu’à  365.  Les  principaux  événements 
sont  la  prise  de  Velcs  après  un  siège  de  dix 
ans,  l’exil  de  Camille,  et  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois. 


g I.  — Les  teiecss  militsues  cuansert  lb  sitai 

DR  VeIES  IM  ILOCDEs  BT  riEMHBMT  LA  lÉSOLUTIOIf 
t'T  rAlBB  B1TERMBI  LIS  TBOOPE8.  PLAIMTI»  DBS 
TIIBOMS  DO  PEUPLE.  BELLE  HAEAJIflUB  D’ApPIOS 
FOOl  EÈrOTEK  LES  TEIBOMS.  UM  iCHBC  REÇU  A 
VbIBS  IBOODSLI  le  COCEAGE  DBS  Romaims.  GftMft- 
mOSITi  ADMIRABLE  DBS  CAVALIBB8  ET  DO  PBDPLE. 

Joie  sbmsiblb  do  sémat.  On  établit  la  patb  pour 

LA  CAVALERIE.  PlAIHTES  DBSTRIBrNSDO  PEUPLE,  AO 
SUJET  DES  IMPOSmOMS.  NOMIMATIOR  DES  TBIBOIfS 
DO  PEUPLE  , QUI  SOUFFRE  QUELQUE  DIFFICULTE.  OiT 
FAIT  LE  PROCÈS  A DEUX  TRIBOMS  MILITAIRES;  ILS 
SORT  COMDAMMÊS  A 0MB  AMBMDB;  RAISONS  d’OME 
FEIME  SI  LÉGÈRE.  EmFIM  LES  PLÉBÉIRM8  OBTIBM- 
MERT  OME  PLACE  PARMI  LES  TRIBOMS  MILITAIRES. 


Pendaut  que  tout  était  en  paix  presque 
partout  ailleurs,  les  Romains  et  les  Vcïens, 
animés  d’un  esprit  de  haine  et  de  vengeance, 
se  faisaient  une  guerre  violente  ',  qui  parais- 
sait ne  devoir  se  terminer  que  par  la  ruine 
'entière  d’un  des  deux  peuples.  Les  Romains 
nommèrent  de  nouveaux  tribuns  militai- 
res*. 

< LIT.  lib.  5.  cap.  1. 

V Tilc-Uve  en  compte  hntt;  mais  Signonios  et  Pi- 
a gbiut  prouvent  évidemment  quil  o'y  en  eut  que  tli , 
a et  que  cette  année  Camille  et  Postumius  Albinus 
a étaient  censeun,  et  non  tribuns  mlHlalm. 

1.  iiisT.  non. 


' KAMl'S  ÆMILIUS  HAMERCINUS  tl 

I L.  VALÉBICS  POTITUS.  III. 

AP.  CLADDICS  CRASSDS. 

M.  QUINTILIOS  VARl'S. 

L.  JULIUS  IULDS. 

U.  POSTUMIUS. 

Les  Velens,  qui  jusque-là  avaient  été  goo- 
TSfoès  par  des  magistrats  annuels,  rebutés 
des  brigues  violentes  qui  chaque  année  re- 
commençaient à leur  élection , se  nommèrent 
un  roi.  Ce  changement  choqua  tous  les  autres 
peuples  d’Elrurie , moins  par  rapport  à la 
royauté  qu'à  cause  de  la  personne  même  du 
roi  , dont  ils  étaient  fort  mécontents,  et  qui , 
dans  l’état  de  simple  particulier,  s’était  rendu 
extrêmement  odieux  par  scs  hauteurs.  Il  fut 
donc  résolu  dans  l’assemblée  générale  de  la 
nation  qu’on  ne  donnerait  point  de  secours 
aux  Velens  tant  qu’ils  seraient  gouvernés  par 
nn  roi.  On  n’osa  publier  cette  nouvelle  dans 
Veies,  par  la  crainte  du  nouveau  roi , auprès 
de  qui  un  pareil  discours  aurait  pu  passer 
pour  une  amorce  de  sédition. 

Veies  était  une  ville  opulente,  extrêmement 
peuplée,  et  trés-fortc  par  sa  situation  , et  par 
les  ouvrages  que  l’on  y avait  ajoutés. 

Les  Romains,  qui  n’espéraient  pas  la  pon- 
voir  emporter  de  vive  force,  songèrent  a l’af- 
famer par  un  blocus.  Ils  dressèrent  donc  des 
lignes  de  circonvallation  et  de  contrevalla- 
tion*, pour  sc  mettre  en  sûreté  contre  les 
sorties  des  assiégés,  aussi  bien  que  contre  l’at- 
taque des  ennemis  du  dehors,  et  pour  les  em- 

> An.  R.  352;  av.  1.  C.  ICO. 

• Liï.llb.  5,  cap.  2, 

It 
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pichcr  (le  jeter  du  secours  ou  des  vivres  dans 
la  place.  Pour  cela  , il  fallait  se  résoudre  é 
passer  tout  l'hiver  dans  les  lignes,  et  se  con- 
struire des  baraques  contre  la  rigueur  du 
froid , chose  inouïe  jusque-là , et  absolument 
nouvelle  pour  les  Romains. 

Quand  les  tribuns  du  peuple’,  qui,  depuis 
quelques  années,  n'avaient  point  trouvé  d'oc- 
casion de  remuer,  furent  informés  de  ce  des- 
sein , ils  se  transportent  aussitét  à l'assemblée, 
et  travaillent  de  concert  à irriter  les  esprits 
par  des  discours  séditieux.  Ils  représentent  au 
peuple  ((  que  c'était  là  le  but  où  tendait  la  paye 
« accordée  aux  soldats  : qu'ils  ne  s'étaient 
« pas  trompés  en  avertissant  que  cette  lar- 

< gesse  cachait  un  poison  secret  ; que  le  peu- 
« pie  avait  par  là  vendu  sa  liberté  : que  la 
a jeunesse  était  éloignée  pour  toujours,  et  r»- 
« léguée  loin  de  la  ville  et  des  affaires  publi- 
« qnes;  que,  sans  avoir  égard  à la  plus  rude 

■ saison  de  l'année,  on  la  retenait  pendant 
« tout  l'hiver  en  pleine  campagne  , et  on  ne 
« permettait  point  aux  soldats  (le  visiter  leurs 
« maisons  et  leur  bien!  Et  quelle  raison 
« croyaient-ils  qu'on  eût  pour  leur  faire  con- 

• tinuer  ainsi  le  service,  sinon  d'empécher 

• cette  jeunesse , en  qui  consistait  toute  la 
« force  du  peuple,  d'agir  dans  les  assemblées 

< pour  les  intérêts  communs  : qu'elle  était 
« beaucoup  plus  vexée,  et  avait  beaucoup  plus 

< à souffrir  que  les  Yclens  ; que  ceux-ci,  dé- 
« fendant  une  ville  enfermée  par  de  bonnes 
« murailles,  et  dont  la  situation  naturelle  était 
« tout  à fait  avantageuse , passaient  l'hiver 
« sous'leurs  toits  ; au  lieu  que  le  soldat  ro- 

main , tonjours  occupé  de  travaux  et  d'ou- 

< vrages,  exposé  aux  neiges  et  aux  frimas, 

< n'avait  pour  mafsons  que  ses  tentes,  sans 
a quitter  ses  armes,  même  pendant  l'hiver, 
« qui  par  terre  et  par  mer  suspend  et  fait 

< cesser  en  tout  pays  les  expéditions  guerrié- 
« res  ; que  ni  les  rois,  ni  ces  consuls  si  super- 
« bes  avant  l’établissement  de  la  puissance 
« tribunitienne , ni  les  dictateurs  armés  d’une 
a si  terrible  autorité , ni  les  cruels  décemvirs, 

■ n’avaient  point  imposé  un  si  triste  joug  à 
« la  jeunesse  romaine  : qu’il  était  réservé  à 
a des  tribuns  militaires  d’exercer  sur  clic  une 

> Uv.Ub.  3,  cap.  2. 


« pareille  tyrannie,  et  de  lui  imposer  la  né- 
« cessité  de  continuer  le  service  pendant  toute 
B l’année.  Que  feraient-ils  donc  , s’ils  étaient 
« véritablement  consuls  ou  dictateurs , puis- 
« que,  n’ayant  que  l’ombre  de  la  dignité  con- 
« sulaire,  ils  dominaient  avec  tant  d'empire 
<t  et  de  dureté  '?  Mais  qu'après  tout , on  ne 
• devait  pas  se  plainclre  d'un  tel  traite- 
« ment  ; que  de  six  places  de  tribuns  mili- 
a taires,  il  n’y  en  avait  pas  une  seule  pour 
« les  plébéiens  : qu’auparavant  ce  n’était 
< pas  sans  beaucoup  de  peine  et  de  combats 
<(  que  les  patriciens  venaient  à bout  de  rem- 
« plir  trois  places  de  tribuns  ; que  depuis 
Il  quelques  années  on  les  voyait  partir  six  de 
a front  pour  commander,  sans  que  dans  un 
« si  grand  nombre  puisse  trouver  ploce  un 
« seul  plébéien , qui , au  moins,  s'il  ne  faisait 
« rien  autre  chose , avertit  scs  collègues  que 
« les  soldats  ne  sont  point  des  esclaves,  mais 
B des  hommes  libres  et  des  citoyens,  qu’il  se- 
« rait  bien  juste  de  renvoyer  pendant  l’hiver 
B dans  leurs  maisons,  pour  voir  pendant  quel- 
a que  temps  de  l’année  leurs  pères , leurs 
B enfants,  leurs  femmes;  pour  y faire  usage 
a de  leur  liberté  et  de  leurs  suffrages,  et  pour 
B avoir  part  à la  nomination  des  magistrats.» 

Les  tribuns  ',  qui  tenaient  ces  discours  si 
propres  à émouvoir  la  populace,  trouvèrent 
dans  la  personne  d’Appius  un  adversaire  bien 
capable  de  leur  tenir  tête.  Il  était  celte  année 
l’un  des  tribuns  militaires,  et  le  seul  que  scs 
collègues  eussent  laissé  à Rome  pour  s’oppo- 
ser aux  entreprises  séditieuses  des  tribuns 
du  peuple  pendant  leur  absence.  Il  monta 
donc  alors  sur  la  tribune  aux  harangues,  et 
parla  de  la  sorte  : 

B Si  jamais,  Romains,  on  a douté  quel  motil 
« porte  vos  tribuns  à exciter  continuellement 
B dus  séditions  dans  la  république  ; si  c’est 
B votre  intérêt  ou  le  leur,  je  suis  persuadé 
B que  maintenant  il  ne  restera  point  d’incerti- 
B tude  sur  ce  point.  Ils  se  sont  eux-mêmes 
B démasqués  par  leur  conduite  dans  ces  der- 
B niers  temps.  En  effet  n’est-il  pas  certain 
B que  jamais  on  ne  les  a vus  aussi  vivement 
B affligés  d’aucune  injustice  qu’ils  se  soient 
B imaginé  qu’on  vous  ail  faite,  comme  ils  l’ont 

t Liv.  lib.  ü,  caji.  3*4. 
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« été  de  la  libéralité  du  sénat  è l'égard  des 
« soldats  lorsqu’il  a ordonné  que  désormais 
<>  on  leur  donnerait  une  paye?  Qu’y  a-t-il 
a dans  ce  nouvel  établissement  qui  puisse  les 
« alarmer  si  fort , si  ce  n’est  l’union  des  deux 
« corps  de  l’état,  qu'ils  redoutent  extréme- 
« ment , comme  contraire  à leurs  vues  sédi- 
« lieuses?  Ne  devraient-ils  pas  an  contraire, 

• s'ils  avaient , je  ne  dis  pas  quelque  amour 
« du  bien  public , mais  quelque  reste  de  sen- 
« liment  d’humanité,  travailler  è conserver  et 
« à affermir  cette  union  et  celte  intelligence 
« réciproque,  qui  rendrait  bienlél  certaine- 

• ment  le  peuple  romain  le  plus  puissant  de 
■ tous  les  peuples  voisins,  si  elle  était  Terme 
« et  constante? 

« Je  montrerai  dans  la  suite  combien  le 
« parti  qu’ont  pris  mes  collègues  de  ne  point 
« retirer  les  troupes  devant  Vetes  que  la  ville 
« ne  soit  prise,  est  non-seulement  utile,  mais 
« nécessaire  : maintenant  je  ne  parle  que  de 
« la  condition  sous  laquelle  nos  soldats  servent 
« la  république  ; et  je  suis  assuré  que,  si  je 
< tenais  ce  discours  dans  le  camp,  et  que  je 
« les  eusse  pour  auditeurs  et  pour  juges,  ils  en 
a approuveraient  l’équité.  Comment  en  effet 
« pourraient-ils  trouver  mauvais  que  depuis 
« qn’on  leur  a accordé  un  nouvel  avantage, 

• on  exige  d’eux  une  nouvelle  augmentation 
« de  service  ? Jamais  la  peine  n'est  sans  ré- 
« compense  ni , pour  l’ordinaire,  la  récom- 
« pense  sans  peine.  Le  travail  et  le  plaisir. 

« qui  sont  d’une  nature  bien  différente,  sont 
« pourtant  unis  ensemble  par  une  liaison  na- 

• turclle.  Si  la  patrie  venait  à compter  avec 
« eux,  no  pourrait-elle  pas  leur  dire  avec 
« raison  : Vous  êtes  payés  pour  l’année  en- 
« liére,  servez-moi  donc  raniiée  entière  pa- 
« reilleraenl? 

« C’est  avec  peine,  Romains,  que  j’use  d’un 
« tel  langage.  Ainsi  doivent  parler  ceux  qui 
« ont  pour  soldats  des  mercenaires  ; mais  pour 
« noos , nous  voulons  agir  avec  vous  comme 
« avec  des  concitoyens,  et  nous  souhaitons 
« aussi  qu’on  agisse  avec  nous  comme  avec  la 
« patrie.  Ou  U ne  Tallait  point  entreprendre 

< m NDiqiuni  nec  opéra  sine  emolomento.  Dec  emolo- 
« raenuiin  fermé  itoe  impeiuâ  opéré  eiL  Labor  volup- 

• taïque.  diaaimillliiié  naiiiré . locleltie  quidam  imer  » 
e nalurallaïunlJUDCU.  s (Lit.) 


« la  guerre,  ou  il  faut  la  soutenir  d’une  ma- 
« nière  qui  Tasse  honneur  au  peuple  romain, 
« et  la  terminer  le  plus  lût  qu’il  sera  possible. 
« Or  le  moyen  de  la  terminer,  c’est  de  pressr'r 
« vivement  les  assiégés,  et  de  ne  point  quitter 
« le  siège  que  nous  n’ayons  pris  la  ville. 

« Quand  nous  n’aurions  point  d’autre  mo- 
« tiT  pour  persévérer  constamment  dans  notre 
« entreprise,  l’indignation  seule  contre  des 
a ennemis  irréconciliables  devrait  nous  y en- 

* gager.  Us  se  sont  révoltés  contre  nous  sept 
« Tois  ; ils  n’ont  jamais  été  fidèles  pendant  In 
« paix;  ils  ont  mille  Tois  ravagé  nos  terres;  ils 

• ont  Tait  révolter  les  Fidénates  contre  nous; 
« ils  ont  égorgé  la  colonie  que  nous  ovions 
« chez  ce  peuple  ; ce  sont  eux  qui , contre  le 
a droit  des  gens , ont  Tait  assassiner  nos  am- 
a bassadeurs.  Ils  ont  voulu  soulever  toute 
« l’Elruric  contre  nous , et  ils  y travaillent  cn- 
a core  aujourd’hui.  Peu  s’en  est  Tallu  qu’ils 
a n’aient  maltraité  les  ambassadeurs  que  nous 
a avions  envoyés  pour  leur  porter  uos  plaintes 
a et  pour  demander  satisTaction.  Et  l’on  veut 
a que  nous  agissions  mollement  envers  de  tels 
a ennemis! 

a Mais  d’autres  motiTs  encore  plus  puissants 
a doivent  Taire  impression  sur  nous.  Des  ou- 
a vrages  considérables  que  nous  avons  Tails 
D autour  de  la  ville  tiennent  l’ennemi  rcnTer- 
a mé  dans  l’enceinte  de  ses  murs.  Il  n’a  point 
a cultivé  ses  campagnes,  ou  nous  avons  ravagé 
a celles  qui  l’avaient  été.  Si  nous  retirons  no- 
a Irc  armée,  qui  doute  que  non-seulement  le 
a désir  de  la  vengeance,  mais  la  nécessité  ne 
a les  oblige  de  venir  piller  nos  terres,  ne 
a pouvant  rien  retirer  des  leurs.  Nous  n’éloi- 
a gnons  donc  point  la  guerre  par  le  conseil 
a que  les  tribuns  vous  donnent,  mais  nous 
U l’attirons  chez  nous. 

a Quant  ii  ce  qui  regarde  en  particulier  les 
a soldats,  pour  qui  les  tribuns,  pleins  d’affec- 
a lion  et  de  tendresse,  après  avoir  voulu  leur 
a arracher  la  paye,  s’intéressent  maintenant 
a tout  à coup  avec  tant  de  vivacité , voyons 
a quel  avantage  ils  leur  procurent.  Nos  soldats 
a ont  Tait  des  retranchements  et  creusé  des 
a Cassés  tout  autour  de  la  ville,  ouvrages 
a d’un  très-grand  travail.  Ils  les  ont  fortifiés 
a par  des  redoutes  d’abord  en  assez  petit 
a nombre,  puis  ils  y en  ont  ajouté  d’autres  i 
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« mesure  que  les  (roupes  se  sont  augmenlees. 

• Ils  ont  élevé  des  forts,  non-seulement  contre 
« la  ville, mais  contre  rElruric,  pour  empé- 
« cher  les  secours  qui  en  pourraient  venir.  Je 
« ne  parle  point  de  toutes  les  machines  né- 
« cessaires  pour  l'attaque  des  places.  Après 
« qu'on  a essuyé  tant  de  travaui , et  qu'on  a 
« conduit  tous  les  ouvrages  à leur  perfection , 

< croyez-vous  qu'il  soit  a propos  de  les  aban- 
c donner,  pour  les  recommencer  tout  de  nou- 
« veau  au  commencement  de  la  campagne 
« suivante?  N'csI-il  pas  bien  plus  facile  et  plus 
<i  sârde  lesconserveretdepresserlesiége  qui 
« ne  peut  pas  certainement  traîner  beaucoup 
« en  longueur,  si  nous  n'éloignons  pas  nous- 
« mêmes  l'effet  de  notre  espérance  par  nos 

> délais  et  nos  lenteurs? 

a Mais,  outre  ia  perte  du  temps,  nous  cour- 
« rions  encore  un  bien  plus  grand  danger. 
« Vous  n'ignorez  pas  qu'ii  se  tient  de  fréquen- 
« les  assemblées  dans  l'Élrurie , où  l'on  déli- 
« bère  si  i'on  enverra  des  secours  à Veïes. 

< Pour  le  présent,  les  Etrusques  sont  fort  in- 
« dignés  contre  les  Veicns,  ils  les  haïssent, 
« refusent  de  les  secourir,  et,  autant  qu'il  est 
« en  eux,  nous  laissent  la  liberté  de  prendre 
« Vcles.  Qui  peut  répondre  qu'ils  demeure- 

> ront  toujours  dans  la  même  disposition,  si 

• la  guerre  dure  encore  longtemps;  d’autant 
« plus  que,  si  l'on  donne  quelque  relâche  aux 
« assiégés,  ils  seront  en  état  d'envoyer  en 

< Etruric  des  ambassades  plus  pressantes  et 
« plus  nombreuses?  D'ailleurs , ce  qui  choque 

• maintenant  les  Etrusques,  qui  est  la  création 
s d'unroià  Velcs,  peut  changer  d’un  moment 

• à un  autre , ou  par  le  consentement  général 
« des  citoyens  pour  se  réconcilier  la  nation , 
<1  ou  par  l’abdication  volontaire  du  roi , qui  ne 
« voudra  pas  que  sa  royauté  soit  un  obstacle 
« au  salut  de  sa  patrie. 

« Quand  le  succès  de  la  guerre  présente  ne 
« demanderait  pas  que  l'on  continuât  le  siège, 
« il  importerait  inQuiment  pour  la  discipline 

• militaire  que  nos  soldats  s'accoutumassent , 
« non-seulement  à jouir  de  la  victoire  qu’ils 
A auraient  acquise,  mais,  quand  la  guerre 
« traîne  en  longueur,  à en  attendre  constam- 
v ment  l'issue  jusqu'à  la  Gn  sans  se  laisser 

< viiincre  par  l’ennui  ; à la  continuer  pendant 

< I hiver,  si  elle  n'a  pu  se  terminer  plus  tôt  ; 


a et  à ne  pas  tourner  leurs  regards  et  leurs 
a désirs  vers  leurs  maisons  dès  que  l’automne 
« se  fait  sentir,  semblables  à ces  oiseaux  qui 
a disparaissent  avec  i'été.  Quoi  ! la  passion  et 
« le  plaisir  de  la  chasse  entraîne  les  hommes 
a dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes  à tra- 

I vers  les  neiges  et  les  frimas  ' : et  la  patience 
a que  nous  montrons  pour  notre  divertisse- 
a ment  dans  ce  pénible  exercice , nous  ne  la 
a ferons  pas  paraître  dans  la  guerre  pour  les 
a besoins  de  l’état?  Croyons-nous  donc  nos 
a soldats  si  mous , si  efféminés , et  pour  le 
a corps  et  pour  le  courage,  qu’ils  ne  puissent 
a gagner  sur  eux  de  demeurer  quelque  temps 
« éloignés  de  leur  maison , ni  de  passer  un 
U hiver  dans  le  camp?  Ils  rougiraient  sans 
a doute  si  on  leur  tenait  de  pareils  discours, 
« et  répondraient  avec  indignation,  qu’ils  sont 
U prêts  è faire  également  la  guerre  en  hiver 
A comme  en  été;  qu'ils  n’ont  point  donné 
« commission  aux  tribuns  de  se  déclarer  en 
U leur  nom  avocats  de  la  lâcheté  et  de  la  mol- 
a lesse  ; et  qu’ils  n'ont  pas  oublié  que  ce  n'est 
« point  à l'ombre  et  sous  les  toits , mais  en 
« pleine  campagne,  que  leurs  ancêtres  ont 
« établi  la  puissance  tribunitienne. 

« Ce  sont  là  des  sentiments  dignes  de  vos 
(I  soldats , dignes  du  nom  romain.  Vous  devez 
Cl  ne  pas  considérer  seulement  le  siège  de 
K Veïes , ni  la  guerre  que  nous  faisons  actuel- 
le lement,  mais  porter  vos  vues  plus  loin  , et 
« songer  dès  à présent  à établir  votre  répu- 
01  talion  pour  d’autres  guerres  et  d’autres 
« peuples.  Pensez-vous  que  ce  qui  va  se  pas- 
a ser  à Veïes  ne  Gxera  pas  dans  l’esprit  des 
« peuples  voisins  l'idée  qu’ils  croiront  devoir 
a se  former  de  vous , et  qu'il  soit  indifférent 
« que  ces  peuples  se  persuadent,  que,  pourvu 
a qu’on  soutienne  le  premier  feu  et  la  pre- 
cc  miérc  vivacité  des  Romains,  qui  n'est  pas  de 

II  longue  durée,  on  n'a  plus  rien  dans  la  suite 
« à craindre  de  leur  part  : ou  qu'au  contraire 
a vous  établissiez  tellement  parmi  eux  la  ter- 
ct  reur  de  votre  nom , qu’ils  sachent  que  ni 
a l'ennui  d’une  longue  attaque,  ni  la  rigueur 
« de  l'hiver,  ne  sont  point  capables  de  faire 

I « Obsecro  tcm,  veiuntti  otudliitn  ac  voluplas  tiomlnca 
a per  oivea  ac  prutnaa  In  montes  sylraïque  raplt  : belll 
a neeessllatlbus  esm  pallenliam  non  atJbibcbimus,  nuani 
a Tel  liisus  ac  ruluptas  clicerc  soict  ? a ( Liv.  ) 
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« quitter  é rsmiée  romaine  un  siège  qu’elle 
O aura  une  fois  rommencè  ; qu'elle  ne  ronnait 
V point  d’aulre  terme  de  la  gnerre  que  la  Tic- 
aï  toire  ; et  qne  dans  ses  entreprises  elle  se 
« pique  autant  de  persévérance  que  d'acli- 
« vité? 

« Peut-il  lien  arriver  de  plus  agréable  nui 
« Velens  que  de  voir  Rome  d’abord,  puis  le 
« camp,  déchirés  par  les  divisions?  Pour  eui, 
« ils  ne  se  conduisent  pas  de  la  sorte.  An  mi- 
« lieu  des  horreurs  de  la  guerre , et  des  incora- 
« modités  d’un  long  siège,  tout  est  tranquille. 
« Le  nouvel  établissement  d’un  roi  n’cicilc 
« point  de  murmure  et  de  sédition.  Le  refus 
« de  secours  de  la  part  de  l’Etrurie  n’a  rien 
« changé  dans  leurs  dispositions,  et  ne  les  a 
« point  irrités  contre  le  roi , qui  seul  en  est  la 
U cause.  D’où  pensei  vous  que  vienne  une  si 
« grande  tranquillité?  C’est  que  quiconque 
« oserait  eiciler  quelque  mouvement  serait 
« mis  sur-le-champ  à mort;  et  l’on  n’jr  lien- 
<>  drait  pas  impunément  les  discours  que  l'on 
U tient  ici.  « 

< Car , il  but  l’avouer  à votre  honte , les 
< charmes  de  la  puissance  tribunitienne  vous 
t ont  tellement  aveuglés  et  fascinés,  que,  sous 

le  nom  et  la  sanve-garde  des  tribuns,  les  plus 
« grands  crimes  trouvent  devant  vous  une  en- 
a tière  impunité.  Il  ne  leur  reste  plus  qu’à  por- 
a ter  dans  le  camp  cet  esprit  de  révolte,  qu’ils 
« tâchent  loua  les  jours  d’allumer  dans  vos  a.^. 
« semblées,  à corrompre  les  armées  par  leurs 
c harangues  séditieuses, comme  ils  ne  cessent 
« de  mettre  tout  en  oeuvre  ici  pour  séduire  le 
« peuple; età  apprendre  aut  soldats  à ne  point 
« obéir  aux  généraux  ni  aux  autres  officiers  : 
« puisque  enfin  maintenant , à Rome  , on  fait 
a consister  la  liberté  à ne  respecter  ni  le  sé- 
a nat , ni  les  magistrats , ni  les  lois , ni  les 
a coutumes  de  nos  ancêtres,  ni  aucune  des 
a règles  établies  si  sagement  parmi  nous  pour 
a maintenir  la  discipline  militaire  dans  toute 
a sa  vigueur,  a 

C’est  ainsi  qu’Appius  * , opposant  aùx  vai- 
nes déclamations  des  tribuns  une  éloquence 
solide  et  fondée  en  raison , leur  disputait  l’em- 
pire sur  l’esprit  du  peuple,  lorsque  la  nouvelle 
d’une  perte  considérable  reçue  par  les  Ro- 

*  Ut  lib.  5,  «p.  7. 


mains  à Veres  ( qui  le  croirait  ? ) le  rendit  su- 
périeur aux  tribuns,  elinspira  aux  deux  corps 
de  l’état  réunis  dans  les  mêmes  sentiments  une 
nouvelle  ardeur  pour  continuer  le  siège  et  le 
pousser  avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  On 
avait  déjà  poussé  et  avancé  les  machines  fort 
près  des  murs.  Mais , comme  on  était  plus  at- 
tentif à travailler  pendant  le  jour  aux  ouvra-, 
gesqo'à  les  garder  pendant  la  nuit,  tes  assié- 
gés, dans  le  temps  qu’on  s’y  attendait  le 
moins , sortirent  en  grand  nombre  de  la  ville, 
des  torches  ardentes  à ta  main , et  mirent  le 
feu  aux  machines  qui  avaient  coûté  une  peine 
et  un  temps  infini , et  que  l’incendie  consuma 
en  un  moment.  Beaucoup  de  soldats , qui  ten- 
tèrent inutilement  d’y  porter  du  secours , pé- 
rirent on  par  le  fer,  ou  parle  feu. 

Quand  celte  nouvelle  fut  apportée  à Rome, 
elle  plongea  toute  la  ville  dans  une  profonde 
tristesse,  et  fit  craindre  au  sénat  que  les  tri- 
buns, imputant  cette  perle  à ses  conseils,  n'en 
prissent  occasion  de  lui  insulter  aussi  bien 
qu’à  la  république , et  qu’il  ne  fût  plus  possi- 
Ûe  d’arrêter  la  sédition  ni  dans  la  ville , ni 
dans  le  camp.  Il  arriva  tout  le  contraire. 

Jusqu’ici  les  armées  romaines  n’avaient  eu 
dans  leur  cavalerie  que  les  chevaliers  ro- 
mains , à qui  le  public  foumis.sait  des  che- 
vaux. Dans  l’occasion  dont  il  s’agit , des  ci- 
toyens, qui  avaient  le  revenu  nécessaire  pour 
être  admis  dans  cet  ordre,  et  auxquels  les 
censeurs  n’avaient  point  assigné  de  cheval  en- 
tretenu aux  dépens  du  public , s’étant  concer- 
tés ensemble , s’adressent  au  sénat , et , ayant 
obtenu  audience , ils  déclarent  qu’ils  sont 
prêts  à se  fournir  eux-mémes  de  chevaux , 
pour  être  en  état  de  servir  la  république.  Le 
sénat  reçut  une  offre  si  généreuse  avec  de 
grandes  marques  de  reconnaissance.  Le  bruit 
s’en  répand  aussilût  par  toute  la  ville.  Les  plé- 
béiens, piqués  d’une  noble  jalousie,  se  pré- 
sentent à leur  tour  devant  le  sénat , et  disent 
qne , pour  soutenir  l'honneur  de  l’infanterie  , 
ils  viennent  offrir  leurs  services  hors  de  rang , 
prêts  à marcher  partout  où  on  les  conduira  ; 
et  que , si  on  les  mène  à Veles,  ils  s’engagent 
dès  à présent  à n’en  point  revenir  que  la  villa 
ne  soit  prise. 

Il  ne  fut  pas  possible  alors  au  sénat  de  re- 
tenirla  joie  dont  il  se  senlil  pénétré,  line  se 
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contenta  pas , comme  il  en  avait  usé  à l’égan] 
des  cavaliers,  de  les  combler  de  remerclmenls 
et  de  louanges  par  l’organe  des  magistrats , 
ou  de  faire  entrer  quelques-uns  des  plébéiens 
pour  entendre  sa  réponse.  I.es  sénateurs,  sor- 
tant en  foule  du  sénat , montent  à la  tribune 
aux  harangues,  et  de  16  , se  tournant  vers  le 
peuple , qui  était  assemblé  dans  la  place  pu- 
blique , ils  lui  marquent,  par  le  geste  et  par 
la  voii , tout  ce  qu'ils  pensaient  et  tout  ce 
qu’ils  sentaient.  Us  s’écrient  que  Rome  , par 
une  concorde  si  unanime , sera  heureuse . in- 
vincible, éternelle.  Ils  louent  à l’envi  et  les 
cavaliers  et  les  gens  de  pied.  Us  regardent  ce 
jour  comme  le  plus  beau  et  le  plus  fortuné 
jour  de  la  république.  Us  avouent  que  le  sénat 
a été  vaincu  en  ^nérosité.  Des  deux  côtés 
on  voit  couler  des  larmes  de  joie  , et  on  n’en- 
tend que  des  cris  de  congratulations  et  d’ac- 
tions de  gréces.  Les  sénateurs  ayant  été  rap- 
pelés au  sénat , on  y donne  un  décret  par 
lequel  les  tribuns  militaires  sont  chargés  de 
convoquer  l’assemblée  du  peuple,  de  faire  de 
publics  rcmeretments  aux  cavaliers  et  aux 
fantassins , et  de  les  bien  assurer  que  le  sé- 
nat se  souviendra  de  leur  bonne  volonté  et  de 
leur  cèle  pour  la  patrie.  On  ordonne  aussi  par 
ce  décret  que  les  années  de  service  seront 
comptées  à ces  soldats  volontaires  comme  s’ils 
avaient  été  enrôlés  dans  les  formes. 

On  assigna  aussi  une  certaine  paye  6 la  ca- 
valerie , comme  on  l’avait  fait  auparavant  6 
l'infanterie.  Tile-Live  ne  marque  point  ici  à 
quoi  montait  cette  paye.  Il  dit  ailleurs  qu’elle 
était  triple  de  celle  de  l’infiinterie.  Selon 
Polybc  ' , la  paye  des  fantassins  était  de  deux 
oboles  (un  peu  plus  de  trois  sols);  celle  des 
cavaliers,  de  six  oboles , qui  est  le  triple  (dix 
sols).  I.es  vivres  étaient  pour  lors  6 bon  mar- 
ché. Le  boisseau  de  froment  ne  valait  ordinai- 
rement en  Italie  que  quatre  oboles  ' (six  sols 
et  demi) , et  le  boisseau  d’orge  ta  moitié.  Un 
boisseau  de  froment  suflisail  6 un  soldat  pour 
huit  jours.  C’est  ici  la  première  fois  que  les 
cavaliers  se  fournirent  eui-mémes  de  che- 
vaux. 

* LIr.  lib.  a,  cap.  12.  — Polyb.  lib.  6,  pas.  481  ; id. 
«b.  2,  pag.  11». 

• 2 Dbolcf  Ttinit  25  c.  anv Iron.  E.  B. 


La  nouvelle  armée  de  volonlaires  étant  ar- 
rivée à Veïes , ne  rétablit  pas  seulement  les 
ouvrages  qui  avaient  été  ruinés , mais  en  fit 
de  nouveaux.  On  eut  plus  de  soin  que  jamais 
d'envoyer  de  la  ville  au  camp  des  vivres  en 
abondance , afin  qu’une  armée  si  courageuse 
et  si  bien  intentionnée  ne  manquât  de  rien. 

On  nomma  des  tribuns  militaires  pour  l’ao- 
née  suivante. 

c.  SKBVlUrS  AUAUV.  III '. 

Q.  SERVILICS. 

L.  VIRGIMIS. 

Q.  SÜLPICIl  S. 

A.  HANLIl'S.  II. 

HAN.  SKHGIl’S.  II. 

Les  Voisqiies  se  rendent  maîtres  par  trahi- 
son d’Anxur^,  où  les  Romains  avaient  une 
garnison. 

La  discorde  entre  les  deux  généraux  qui 
commandaient  devant  Veles  y fit  recevoir  un 
échec.  Les  Capénates  et  les  Falisques , deux 
peuples  d’Elrurie , dans  la  crainte  que  les  ar- 
mées romaines  ne  tombassent  sur  eux  après 
la  prise  de  Veles,  dont  ils  étaient  assex  voi- 
sins, unirent  ensemble  leurs  forces,  et  vin- 
rent attaquer  les  lignes  des  Romains  par  l’en- 
droit où  commandait  Manius  Sergius,  l’un 
des  tribuns  militaires.  Le  bruit  qui  se  répan- 
dit que  toute  l’Elrnrie  venait  au  secours  de 
Veles,  jeta  l’épouvante  parmi  les  troupes  de 
Sergius,  et  en  même  temps  donna  aux  assié- 
gés le  courage  de  faire  une  vigoureuse  sortie. 
L’unique  ressource  était  que  les  troupes  du 
grand  camp,  qui  n’était  pas  fort  éloigné,  vins- 
sent an  secours  de  Sergius,  Virginins,  qui  y 
commandait , était  son  ennemi  déclaré.  Il  fut 
informé  de  l’attaque  et  du  danger,  mais  il  de- 
meura dans  son  camp,  disant  que,  si  son  collè- 
gue avait  besoin  de  son  service,  il  le  lui  ferait 
savoir.  Sergius,  s’imaginant  que  ce  serait  se 
déshonorer  que  de  demander  du  secours  6 un 
homme  avec  qui  il  était  entièrement  brouillé  , 
aima  mieux  se  laisser  vaincre  par  l’ennemi 
que  d’avoir  l’obligation  de  la  victoire  6 son 
collègue.  Ses  soldats,  après  avoir  été  fort 
maltraités,  abandonnèrent  les  lignes.  Quel- 

> Ao.R.  353;tT.  J.  C.  3W 

• Ur.  lib.  5,  c<p.  8-12. 
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ques-uiis  se  relirérent  «ians  le  grand  cam|>  : 
le  pins  grand  nombre,  ayant  à leur  tête  Ser- 
gius , marchèrent  droit  i Rome. 

Comme  il  rejetait  toute  la  faute  sur  son 
collègue,  on  DI  venir  Virginius,  et  ou  donna  le 
commandement  à leurs  lieutenants  pendant 
leur  absence.  L'aflaire  fut  examinée  dons  le 
sénat.  Ces  deux  tribuns  miiitnires  songèrent 
moins  ê se  défendre  qu’à  charger  chacun  son 
collègue,  et  ils  n’épargnèrent  point  de  part 
ni  d’autre  les  reproches  et  les  injures.  Le 
sénat  ne  se  conduisit  guère  plus  raisonna- 
blement. Très-peu , dans  l’examen  de  celte 
alTairc,  jugeaient  par  des  vues  d'èquitè  et  du 
bien  public  ; l’amitié  et  la  faveur  formaient 
seules  les  suffrages  du  plus  grand  nombre. 
Les  anciens  et  les  principaux  du  sénat,  voyant 
cette  disposition,  remirent  à un  antre  temps 
le  soin  d’approfondir  l'alTaireet  d’examiner  si 
une  défaite  si  hontense  était  arrivée  par  la 
faute  des  généraux,  ou  simplement  par  un 
malheur  assez  ordinaire  dans  la  guerre.  Ils 
crurent  qu’il  fallait  aller  promptement  au 
remède,  et  ne  |ioint  attendre  le  temps  mar- 
qué des  comices,  mais  nommer  sur-le-champ 
de  nouveaux  tribuns  militaires,  qui  entre- 
raient en  charges  aux  calendes  d’octobre  , 
c’est-à-dire  le  premier  jour  de  ce  mois.  Cet 
avis  fut  généralement  approuvé,  sans  que  les 
autres  tribuns  militaires  s’en  plaignissent. 
Sergius  et  Virginius,  qui  y avaient  donné 
lieu , furent  les  seuls  qui  formèrent  opposi- 
tion au  décret  du  sénat.  Ils  protestèrent  qu'ils 
ne  sortiraient  point  de  charge  avant  les 
ides  de  décembre,  qui  était  alors  le  jour  or- 
dinaire où  l’on  nommait  de  nouveaux  ma- 
gistrats. 

Pendant  ces  disputes,  les  tribuns  du  peu- 
ple, attentifs  à proOter  de  toutes  les  occasions 
de  faire  valoir  leur  autorité  , s’élevèrent  avec 
force  : et , d’un  ton  lier  et  impérieux , ils  me- 
nacèrent les  tribuns  militaires  de  les  faire 
mener  en  prison  s’ils  n’obéissaient  aux  ordres 
du  sénat.  Alors  Servilius  Ahala , l’un  des  tri- 
buns militaires,  s’adressant  aux  tribuns  du 
peuple  : « Si  c’en  était  le  temps , leur 
a dit-il,  je  vous  ferais  bien  voir  combien  peu 
■ vous  êtes  fondés  à nous  faire  de  telles  mc- 

• Ut  Hb.  b.  cap.  0. 


« naces,  et  combien  peu  nous  les  craignons  ; 
« mais  il  s’agit  maintenant  de  faire  exécuter 
1 le  décret  du  sénat.  Ainsi , pour  ce  qui  vous 
« regarde,  tribuns  du  peuple,  cessez  de  vou- 
« loir  proDler  de  nos  disputes  pour  exciter 
« des  brouilleries  et  étendre  vos  droits.  Quant 
< à nos  deux  collègues,  ou  ils  feront  de  bonne 
« grâce  ce  qu’ordonne  fc  sénat,  ou , s’ils  cnn- 
« tinuent  à refuser  d’obéir,  je  nommerai  sur- 
« le-cbamp  un  dictateur  qui  saura  bien  les 
a obliger  A sortir  de  charge.  » Ce  discours 
fut  applaudi  de  toute  l’assemblée , les  séna- 
teurs étant  ravis  que,  sans  avoir  recours  aux 
menaces  des  tribuns,  on  eût  trouvé  un  moyen 
plus  sûr  et  plus  convenable  de  vaincre  l'opi- 
niâtreté des  réfractaires.  En  effet , ils  se  ren- 
dirent à l’autorité  unanime  du  sénat,  et  l’on 
procéda  à l’élection  de  nouveaux  tribuns  mi- 
litaires pour  entrer  en  charge  aux  calendes 
d’octobre. 

L.  VAlFRirS  POTITfS  IV  ' . 

H.  FURICS  CAMILLÜS. 

MAN.  .FJIIUfS  MAJIKRCINI  S.  III. 

C.V.  COR.NKLILS  COSSUS.  II. 

C.ESO  PARU  S AMBl'STUS.  II. 

L.  JULIUS  IULCS. 

Beaucoup  d’affaires  dans  la  ville , beaucoup 
de  guerres  au  dehors,  donnèrent  de  l’exercice 
à ces  tribuns  militaires  pendant  l’année  de 
leur  magistrature.  Leur  premier  soin  fut  de 
faire  des  levées,  dans  lesquelles  ils  compri- 
rent non-seulement  ceux  qui  étaient  dans 
l'âge  prescrit  par  les  lois,  mais  les  vieillards 
mêmes,  auxquels  on  Dt  prendre  les  armes 
pour  la  garde  de  la  ville^.  Plus  on  augmentait 
le  nombre  des  soldats,  plus  on  avait  besoin 
d’argent  imur  payer  leur  solde  ; et  cet  argent 
se  tirait  sur  les  citoyens  qui  restaient  à la 
ville.  Ces  impositions,  dont  les  vieillards  qu’on 
avait  enrôlés  n’étaient  point  exempts , parce 
qu’ils  ne  sortaient  point  de  la  ville,  excitèrent 
des  plaintes  parmi  le  peuple,  d’autant  plus 
que  les  tribuns  ne  cessaient  de  l’animer  par 
leurs  harangues  séditieuses,  en  lui  représen- 
tant a que  le  sénat  n’avait  accordé  une  paye 
a aux  suidais  que  pour  avoir  un  prétexte  et 

< An.  R.3.S4;  av.  J.  C.  398 

• Liv.  lib.  5.  cap.  10. 
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Il  comme  un  litre  d'accabler  les  citoyens , les 
« uns  par  la  triste  nécessité  de  porter  les  ar- 
a mes,  les  autres  par  les  impositions  dont  on 

< les  chargeait  au-dessus  de  leurs  forces  : 

< qu’une  seule  guerre  durait  déjà  depuis  cinq 
« ans,  et  que  les  généraux  exprès  réussis- 

< salent  mal  pour  la  faire  traîner  en  longueur; 
« qu'on  ne  mettait  ^lus  de  différence  entre 

< l’été  cl  l'hiver,  pour  ne  laisser  aucun  repos 
« au  pauvre  peuple,  auquel , en  dernier  lieu, 
a on  avait  imposé  un  tribut  qui  mettait  le 
a comble  à sa  misère  ; car  enGn  , lorsque  les 
« soldats,  après  avoir  rempli  toutes  leurs  an- 
« nées  de  services , reviendront  chez  eux , 
O ne  rapportant  de  la  guerre  que  des  corps 
O affaiblis  et  usés  par  les  fatigues,  par  les 
« blessures  et  par  l'âge  même,  et  trouveront 
« à leur  retour  leurs  terres  presque  incultes 
a par  la  longue  absence  des  maîtres,  on  aura 
a la  dureté  d'exiger  d'eux , malgré  le  mauvais 
a état  de  leurs  affaires,  des  impôts  cl  des  con- 
a tributions,  et  on  les  obligera  â rendre  au 

< double  à la  république  l'argent  qu'ils  en 
« avaient  reçu,  et  de  lui  en  payer  l'intérêt.» 
On  juge  aisément  combien  de  pareils  discours 
étaient  capables  d’irriter  un  peuple  déjà  porté 
par-lui-méme  aux  plaintes  et  au  murmure. 
O’élait  lè , comme  on  l’a  vu  ju<qu'ici , la 
grande  occupation  et  la  grande  habileté  de 
ces  magistrats  plébéiens  ; et  cela  seul  souvent 
faisait  tout  leur  mérite. 

Pendant  ces  troubles,  le  temps  de  nommer 
de  nouveaux  tribuns  du  peuple  arriva.  On  ne 
put  en  remplir  entièrement  le  nombre.  Les 
patriciens  tirent  quelques  efforts  pour  être 
agrégés  par  ceux  qui  avaient  été  nommés,  et 
pour  remplir  les  places  vacantes.  N’ayant  pu 
l’obtenir,  ils  vinrent  à bout  de  faire  agréger 
deux  plébéiens  qui  leur  étaient  dévoués,  étant 
bien  aises  de  donner  atteinte  è la  loi  Trébo- 
iiia,  laquelle,  dans  une  semblable  conjoncture, 
comme  on  l'a  marqué  en  son  temps' , avait 
ordonné  que  désormais  le  peuple  seul  nom- 
merait ses  tribuns. 

Parmi  ceux  qui  étaient  en  charge  cette  an- 
née, il  se  trouva  un  Trébonius,  qui  crut  de- 
voir à sa  famille  et  au  nom  qu’il  portail  de 
prendre  la  défense  de  la  loi  Trèbonia.  Il  porta 

à 

’ |iag.  215.  — - » 


donc  ses  plaintes  au  peuple , contre  ses  pro- 
pres collègues , à la  faiblesse  et  à la  noncha- 
lance desquels  il  attribuait  le  violement  de 
cette  loi'.  Trois  d’entre  eux  qui  craignaient  le 
j ressentiment  du  peuple,  pour  faire  diversion, 
et  se  réconcilier , appelèrent  devant  lui  en  ju- 
gement Sergius  et  Virginius , qui  avaient  été 
tribuns  militaires  l’année  précédente.  Ils  di-  | 
rent  « qu’ils  offraient  à ceux  qui  souffraient 
« avec  peine  les  levées , les  impôts,  la  pro-  | 
« longation  de  la  guerre,  qui  pleuraient  la  I 
< mort  de  leurs  enfants , de  leurs  frères,  de  i 
« leurs  proches,  de  leurs  alliés,  tués  miséra- 
a blcment  dans  cette  triste  journée  de  Veles  ; i 

I qu’ils  leur  offraient  une  belle  occasion  de  se  ; 

a venger  et  de  venger  le  public  sur  deux  té- 
a tes  coupables  également , et  responsables 
« de  tous  les  malheurs  qui  étaient  arrivés  : 

O que  leur  propre  aveu,  le  témoignage  de  I 
« leurs  collègues , le  décret  du  sénat  qui  les 
« avait  obligés  d'abdiquer  leurs  charges , 

« étaient  des  préjugés  auxquels  il  n’y  avait 
« rien  à répliquer  ; qu'ils  se  souvinssent  de  ce  { 
» jour  funeste  où  ils  avaient  vu  les  tristes  res- 
« les  des  soldats,  mis  en  déroule  devant  Yeles 
« rentrer  â Rome  encore  tout  tremblants  de  i 
« peur  et  couverts  de  blessures , n’accusant 
« de  leurs  malheurs  ni  la  fortune  ni  aucun  des 
« dieux , mais  leurs  généraux  seuls  : qu'ils 
O étaient  sûrs  qu’il  n’y  avait  personne  dans 
a l’assemblée  qui  n'eût  pour  lors  prononcé 
0 mille  exécrations  contre  la  personne , les 
a biens  et  la  vie  de  Virginius  et  de  Sergius  : 
a qu’après  les  avoir  ainsi  dévoués  à la  colère 

0 des  dieux , le  peuple  aurait  mauvaise  grâce 
« de  ne  pas  user  de  son  pouvoir  contre  eux 

1 lorsqu’il  le  pouvait  et  le  devait  : que  les 
I dieux  ne  punissaient  pas  par  eux-mèmes  les 
a criminels;  qu’ils  se  contentaient  d’armer  en 
« quelque  sorte  les  mains  de  ceux  qui  avaient 
« été  maltraités , en  leur  fournissant  l’occa- 
• sion  de  se  venger.  » Le  peuple , animé  par 
ces  discours , condamna  les  deux  coupables  â 
une  amende. 

C’était  une  peine  bien  légère  pour  une  pré- 
varication , ou  plutôt  pour  une  trahison  si 
criminelle  et  si  évidente  ; car  ils  ne  pouvaieut 
pas  nier , l’un , que , se  voyant  dans  un  dan- 

^ LIy.  lib.  5 , rap.  II.  ^ , 
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ger  extrême,  il  n'avait  pas  voulu  avoir  recours 
ï son  ennemi  ; l’autre , qu'informé  du  danger 
de  son  collègue,  il  n’avait  pas  daigné  ie  secou- 
rir. Une  disposition  si  criminelle , qui  attaque 
directement  l’état , qui , pour  une  pique  par- 
ticulière , fait  oublier  tout  ce  qu’on  doit  à la 
patrie  , et  qui  compte  pour  rien  la  mort  d’un 
nombre  considérable  de  braves  soldats , de- 
mandait , ce  semble  , qu’on  en  fit  une  puni- 
tion exemplaire  et  bien  marquée  , pour  arrê- 
ter les  funestes  effets  de  ces  sortes  de  jalou- 
sies et  de  dissensions,  trop  ordinaires  parmi 
les  généraux  qui  servent  ensemble. 

Mais  c’était  une  des  maximes  de  la  politi- 
que romaine  de  ne  point  exercer  une  sévérité 
excessive  contre  les  généraux  qui  avaient  mal 
réussi  à la  guerre.  Le  peuple  romain,  généra- 
lement parlant , était  fort  modéré  dans  la  pu- 
nition des  coupables.  Tite-Live  en  fait  la  re- 
marque, à l’occasion  du  supplice  de  Hétius 
Sulfétius,  qui  fut  tiré  i quatre  chevaux  , et  il 
dit  que  ce  fut  là  le  premier  et  le  dernier  exem- 
ple ’ d’un  châtiment  où  l’on  semblât  avoir  ou- 
blié les  lois  de  l’humanité;  mais  que  d’ailleurs 
nul  peuple  ne  pouvait  se  vanter  d’avoir  im- 
posé de  plus  légères  peines  aux  criminels.  Ils 
étaient  punis  ordinairement  par  de  légères 
amendes  on  par  l’exil;  et,  |)endont  une 
longue  suite  d’années,  on  ne  voit  qu’un  très- 
petit  nombre  de  citoyens  condamnés  à mort. 
Par  rapport  aux  généraux , les  Romains 
avaient  une  raison  particulière  d’user  de  beau- 
coup de  douceur.  Outre  que  les  fautes  d’un 
homme  chargé  du  commandement  retom- 
baient indirectement  sur  le  peuple  qui  l’avait 
mis  en  place,  il  savait  combien  le  commande- 
ment d’une  armée  entraîne  après  soi  de  soins, 
de  peines,  d’inquiétudes;  et  ils  ne  voulaient 
pas  y en  ajouter  de  nouvelles,  en  laissant  à un 
général  la  crainte  de  se  voir  condamné  à on 
supplice  honteux , s’il  avait  le  malheur  de 
réussir  mal  dans  une  campagne,  ni  rebuter 
par  un  tel  exemple  ceux  à qui  ils  conflaient  la 
conduite  de  leurs  troupes.  On  sait  comment 
Varron  fut  re(u  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Cannes. 

< « PriiDum  ulUmuinaue  illud  vupplicium  ipud  Ro- 
■ mao»  exempli  pirùm  memorl»  Irpani  hunuairum 
« fuit.  In  atiU  glorlari  licct  nutll  senllum  mltiomi  pla- 
« ( uifse  pccDU.  a (Liv.  Ilb.  1,  cap-  28.) 


Dans  les  gnerres  qui  se  firent  cette  année  de 
différents  cotés,  il  n’y  eut  point  d’événements 
considérables.  Les  tribuns  du  peuple  remuè- 
rent beaucoup , en  proposant  la  loi  agraire, 
et  en  s’opposant  à la  levée  des  impositions, 
absolument  nécessaires  cependant  pour  faire 
subsister  les  armées.  Une  victoire  considéra- 
ble qu’ils  remportèrent  dans  la  nomination 
des  tribuns  militaires,  parmi  lesquels  on  ac- 
corda enfin  place  aux  plébéiens,  les  engagea  à 
se  désister  de  leur  poursuite  et  à laisser  lever 
les  tributs  '. 

P.  Liciüius  CAL  vis’. 

P.  ILENIIS. 

t.  TITINICS. 

P.  MÆLICS. 

L.  Finies  MÉniLLIKlS. 

L.  Pl’BLlLICS  VOLSCCS. 

Le  premier  nommé  de  ces  six  magistrats 
était  le  scut  plébéien , selon  Tite-Live , qui  ne 
luTdonne  d’autre  titre  de  distinction  que  cetui 
d’ancien  sénateur.  C’est  la  première  fois  qu’il 
fasse  mention  d’un  sénateur  plébéien.  Nous  ne 
trouvons  ni  dans  cet  historien  ni  dans  Denys 
d’Halicarnasse  la  date  de  l’entrée  des  plébéiens 
dans  le  sénat.  Un  savant  et  judicieux  disser- 
tateur',  c’est  Périxonius,  prétend  que  les  tri- 
buns militaires  créés  cette  année  étaient  tous 
plébéiens,  excepté  un  seul,  et  Tite-Live  Ini- 
méme  lui  en  fournil  la  preuve,  en  nommant 
des  tribuns  du  peuple  de  toutes  les  familles 
dont  il  s’agit  ici.  On  me  dispense  d’entrer  dons 
ces  discussions. 

Dans  la  nomination  suivante,  ce  furent  in- 
contestablement tous  plébéiens,  excepté  on 
seul. 

1 Liv.  lib.  5,  cap.  12. 

< An.  R.355;av.  J.  C.  397. 

• PcHi.  Animadv.  bist.  cap  8. 
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8 II.  — £TAiLis»Eiii5T  DU  /ecliiUrwium  pour  r*iRR 

CeStER  LA  PEàTB.  ATTAQUE  DES  ENNEMIS  OEVAÎIT 
VbIES  DEUKEUSEllETiT  REPOUSSÉE.  SCRUPCLB  DR 
RELIGIOM  PAR  RAPPORT  AUX  COMICES.  ü?tB  CRÜl 
SUBITE  DD  LAC  D’AlBE  DORRB  LIED  D'EMTOTBR  A 

Delphes.  Réponse  db  l'oracle.  Licinius  resusb 

LA  CHARGE  DE  TRIBUN  MILITAIRE  , BT  LA  FAIT  TOM> 
BER  A SON  FILS.  CaMILLB  BST  NOMMÉ  DICTAIEI  R-  II 
RÉTABLIT  TOCT  A VeIeS.  PRtS  DE  PRENDRE  LA  TILLE, 
IL  CONSULTE  I.E  SÉNAT  SUR  LE  BUTIN.  La  TII.I.B  EST 
PRISE  PAR  LE  MOTEN  D UNE  MINE.  BELLE  PAROLE  DB 

Camille.  Joie  extraordinaire  a romb.  Triom- 
phe DE  Camille.  De  la  dI.re  du  butin  on  fait  un 
PRÉSENT  A Apollon  Le  peuple  demande  d’êthb 
transporté  a Veibs.  Nouvelle  dippiculté  sur 

L'ÉTENDUE  QU'IL  FALLAIT  DONNER  AD  VOEU  DB  LA 

DtMB.  Les  dames  romaines  se  défont  de  leurs 
BIJOUX,  pour  fournir  l'or  necrssairs  au  présent 
destiné  a Apollon.  Elles  en  sojfr  atantagbu- 

SEMENT  RÉCOMPENSÉES 

M.  yTTCRirS*. 

M.  POMPOMl'S. 

C.  DLILIUS. 

VOLÉRO  PtBLILlLS. 

CN.  GÊM’CIUS. 

L.  ATtLlt’S. 

Une  grande  peste  qui  se  Ût  sentir  cette  an- 
née à Rome  donna  lieu  à une  nouvelle  céré- 
monie de  religion  , appelée  Ce 

mol  vient  de  lectoi  stemere  « dresser  des  lits. 
La  coutume  à Rome  » dans  les  grands  dangers, 
ou  dans  les  grandes  prospérités,  était  d’ordon- 
ner des  repas  solennels  aux  dieux  pour  implorer 
leur  secours  ou  pour  leur  rendre  de  publiques 
actions  de  grâces  de  la  protection  qu’on  en  avait 
reçue.  Des  ofnciers  appelés  (n'umvtn , et  dans 
la  suite , quand  le  nombre  en  fut  porté  à sept, 
septumviri  epu/ones,  fort  coiusidérés  à Rome, 
présidaient  à ces  festins.  Ils  dressaient  dans 
les  temples , autour  d’une  table , selon  l’usage 
de  ces  temps,  des  lits  couverts  de  lapis  magni- 
fiques et  de  coussins,  et  de  sièges.  On  y plaçait  les 
statues  des  dieux  et  des  déesses  qu'on  avait  in- 
vités au  repas  qui  était  servi  sur  la  table,  et 
ils  étaient  censés  y assister  et  y prendre  part. 
Yalère-Maximc  nous  apprend  qu’ils  voulaient 
bien  s’assujettir  aux  usages  humains , et  que , 
de  même  que  les  hommes  seuls  étaient  cou- 
/chés  sur  des  lits  à table , et  les  femmes  assises^, 

t An.  R.  356;  bt.  J.  C.  396 
B Uv.  Ilb.  5,  cap.  <3. 

a « Feminæ  cum  vlrl»  cubantibun  fodcDtes  cœnilB- 
0 baiit  ; quMCODiDftiido  fi  hominuni  courictu  id  divint 


aussi,  dans  la  cérémonie  du  repas  préparé 
pour  les  dieux , Jupiter  était  couché  sur  un 
Ut,  Jnnoii  et  Minerve  assises  sur  des  sièges. 

La  chose  se  pratiqua  de  la  sorte  en  public,  au 
nom  de  l'état,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit  ici, 
qui  est  In  première  où  il  soit  parlé  du  lectitler- 
nium.  Les  particuliers  en  Tirent  autant  de  leur 
côté,  pendant  l'espace  de  huit  jours  que  durait 
la  Tète,  et  sc  donnèrent  mutuellement  des  fes- 
tins. Les  portes  des  maisons  furent  ouvertes 
dans  toute  la  ville.  On  dressa  des  tables  et  on  y 
célébra  des  festins  où  tout  était  commun , et 
où  tout  le  monde  était  bien  re(u.  Un  y invita 
également  les  connus  cl  les  inconnus.  On  se 
réconcilia  avec  ses  ennemis.  On  lit  cesser  les 
querelles  et  les  procès.  Ou  ôta  aux  prisonniers 
leurs  liens  pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
fête,  puis  on  se  Ut  scrupule  de  remettre  dans 
les  fers  ceux  que  les  dieux  en  avaient  délivrés. 
Il  est  remarquable  que  les  païens  mêmes  n'au- 
raient pas  cru  célébrer  dignement  leurs  fêtes  . 
ni  espéré  de  se  rendre  la  divinité  favorable  , 
s'ils  avaient  conservé  dans  le  cœur  des  haines 
et  des  inimitiés. 

Pendant  qu'on  célébrait  celte  cérémonie  é 
Rome , le  Capénates  et  les  Falisquesattaquèrent 
encore  brusquement  les  lignes  devant  Yeles , 
comme  ils  avaient  déjà  fait  trois  ans  aupara- 
vant ; mais  le  succès  fut  bien  différent.  La  con- 
damnation encore  récente  de  Sergius  et  de 
Yirginius  produisit  son  effet.  On  accourut  du 
grand  camp  ausccours  des  lignes.  Lesennemis 
furent  repoussés  avec  une  perte  considérable, 
aussi  bien  que  les  assiégés , qui  avaient  fait 
une  sortie , et  qui  furent  vivement  poursuivis 
jusque  dans  la  ville. 

Lu  temps  des  comices , qui  était  proche , ne 
donnait  pas  moins  d'inquiétude  aux  sénateurs 
que  le  siège  dcVeles.  Ils  voyaient  avec  dou- 
leur que , dans  la  dernière  élection , la  pre- 
mière charge  de  l'état  avait  été  non-seulement 
communiquée  au  peuple , mais  presque  en- 
tièrement enlevée  à la  noblesse.  Ils  regar- 
daient ou  voulaient  faire  regarder  la  peste  et 
les  autres  maux  qui  avaient  allligé  Rome, 
comme  une  marque  de  la  colère  des  dieux 
contre  les  Romains,  à cause  de  celle  innova- 

« pcnelnvtt.  Nam  Jovls  epulo.  ipse  in  leclulum , Juno  et 
« Hinerva  in  sella».  «6  cccoaro  toviUDlur.  • ( Val  Max. 
lib.  S , rap.  1 . ) 
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lion  dans  les  charges  oh  Von  n'avait  point  eu 
égard  aux  familles  nobles , qui  seules  avaient 
l'intendance  des  auspices  et  des  choses  saintes. 
Or,  le  droit  d'auspices  étant  attaché  é la  sou- 
veraine magistrature,  ils  intéressaient  la  reli- 
gion dans  l'injure  qu'on  faisait  aux  nobles. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  dans  la  prochaine 
nomination  , ils  engagèrent  ce  qu'il  y avait  de 
personnes  plus  considérables  dans  l’ordre  des 
patriciens  à s'y  présenter  comme  candidats. 
Ce  double  moyen  leur  réussit.  Le  peuple,  par 
respect  pour  ces  grands  hommes . et  par  les 
scrupules  aussi  qu'on  lui  avait  inspirés  au  su- 
jet de  la  religion  ',  dont  il  est  fort  susceptible, 
ne  nomma  que  des  patriciens , tous  d’un  grand 
nom  et  d'un  mérite  reconnu. 

L.  VALÉRICS  POnTCS.  V *. 

M.  FORll’S  CAMnXCS.  II. 

M.  VALÉRIDS  HAXWCS. 

t.  pimiis  Méoi'Lum's.  in. 

Q.  SERVILIUS  FIDÉNAS.  II. 

Q.  SCLPICIUS  CAMÉRINDS.  II. 

Il  ne  se  Gt  néanmoins  rien  d'important  cette 
année.  On  ravagea  seulement  les  terres  des 
Falisques  et  des  Capénates  , sans  rien  épar- 
gner de  ce  que  1e  fer  ou  le  feu  pouvait  ruiner. 

Entre  plusieurs  autres  prodiges,  la  crue 
subite  du  lac  d'Albc’,  arrivée  tout  d’un  coup 
sans  qu’il  y eût  eu  de  pluie  et  sans  qu’on  en 
vit  aucune  cause  naturelle  (car  alors  la  physi- 
que était  peu  cohnue],  attira  l'attention  des 
Romains,  d'autant  plus  que  l’extrême  séche- 
resse de  l’été  avait  tari  toutes  les  sources  du 
pays  et  mis  presque  à sec  toutes  les  rivières. 
Pour  savoir  ce  que  les  dieux  présageaient  par 
ce  prodige,  on  envoya  des  députés  à Delphes. 

11  se  présenta  une  occasion  d’en  avoir  l’ex- 
plication à moins  de  frais.  Comme  ordinaire- 
ment, dans  les  longs  sièges,  les  assiégés  et  les 
assiégeants  parlent  et  se  mêlent  souvent  en- 
semble , il  arriva  qu’un  Romain  Qt  connais- 
sance et  eut  de  fréquents  entretiens  avec  un 
vieillard  velcn  qui  passait  pour  fort  habile 
dans  l'art  de  deviner,  et  qui  lui  expliqua  le 

• « Ut  fuDt  mobtici  ad  supemlttonem  perentse  iem«l 
• mentat.»  (Tacii.  Ann  lib.  1,  cap.  28.  ) 

• An.  R.357;av.  J.  C.  385. 

• LIv.  tib.  5.  cap.  1517.  - Plut.  In  CamUI. , |>a«.  130. 
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prodige  dont  on  était  en  peine.  Ayant  trouvé  le 
moyen  de  l'attirer  hors  des  portes  de  la  ville, 
il  le  saisit  au  corps,  et  comme  il  était  pins  fort 
que  lui,  il  l’enleva,  et,  avec  le  secours  de 
quelques  camarades,  il  le  mena  devant  le  gé- 
néral , qui , après  l'avoir  entendu , le  Gt  con- 
duire à Rome.  Introduit  dans  le  sénat , et  in- 
terrogé sur  la  crue  du  lac  d’Albe,  il  répondit 
qu’il  fallait  que  les  dieux  fussent  bien  irrités 
contre  les  Velens,  lorsqu’ils  lui  avaient  mil 
dans  l’esprit  de  découvrir  à un  Romain  ce  qui 
devait  causer  la  ruine  de  sa  patrie;  mais  que 
les  dieux  étaient  les  maîtres , et  qu'il  ne  pou- 
vait pas  aller  contre  leur  volonté  : qu'il  était 
donc  écrit  dans  le  livre  des  destins  que,  quand 
l'eau  du  lac  Albain  se  serait  accrue,  si  les  Ro- 
mains la  faisaient  écouler  de  la  manière  dont 
cela  devait  être  fait,  et  il  la  leur  enseigna 
ils  remporteraient  la  victoire  sur  les  'Velens; 
qu'avant  cela  les  dieux  n’abandonneraient  pas 
'Veles.  Quoique  frappés  de  cette  prétendue 
prophétie,  les  Romains  désiraient  un  meil- 
leur garant , et  ils  crurent  devoir  attendre  le 
retour  des  députés.  Cependant  on  nomma  de 
nouveaux  tribuns  militaires. 

l.  JVIICS  lüLlS  ’. 

L.  FVRirS  MÉDCLLLVrS  IV. 

L.  SERGIirS  Finé.VAS. 

A.  POSTCMirS  RÉGILLF.NSIS. 

P.  COBNÉLIIIS  MALCGINENSIS. 

A.  MAM.irS. 

Les  habitants  de  ’îarqninie,  voulant  proGter 
de  la  favorable  conjoncture  où  les  Romains 
avaient  plusieurs  ennemis  sur  les  bras , en- 
voyèrent de  gros  partis  pour  faire  le  dégât  sur 
les  terres  de  Rome.  Ils  furent  repoussés  avec 
vigueur,  et  obligés  de  se  retirer  avec  grande 
perte. 

On  était  fort  inquiet  au  sujet  du  siège  de 
Veles,  et  on  n’espérait  point  pouvoir  y mettre 
Gn  que  par  une  protection  particulière  des 
dieux.  Le  retour  des  dépotés  ranima  les  espé- 
rances. Ils  rapportèrent  une  réponse  conforme 

< Cicéroa  l'oxplique  «n  falMnt  dire  à ce  devin  que . tl 
Teeu  du  lac , en  s'écoulant , panenall  Jusqu'à  U mer  « ce 
serait  un  malheur  pour  les  Romains  ; que.  si  elle  n’arrls 
vall  pas  Jusqu'à  la  mer,  ce  serait  un  bon  slgDe  pour  en. 
(Liv.  Ilb.  n.  100.) 

« An.  R.  35Riav.J.C  39t 
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i celle  du  devin  étrusque , qui  avertissait , de 
plus,  qu’il  fallait  recommencer  des  cérémonies 
de  religion  qui  avaient  été  omises  et  négli- 
gées. On  conçut  que  cet  avertissement  re- 
gardait la  dernière  nomination  des  tribuns 
militaires,  où  il  y avait  eu  quelque  défaut 
apparemment  du  cOté  des  auspices  et  des  fé- 
riés latines. 

Les  tribuns  militaires  ayant  abdiqué  leur 
charge , on  procéda  i une  nouvelle  élection. 
P.  Licinius  Calvus,  plébéien,  dont  il  a été 
parlé  auparavant,  fut  d'abord  nommé  d’un 
consentement  universel  C’était  celui  qui  le 
premier  avait  été  tiré  de  l'ordre  des  plébéiens 
pour  être  tribun  militaire.  Il  avait  fait  paraî- 
tre une  grande  modération  dans  l’eicrcice  de 
cette  charge  ; mais  il  était  pour  lors  fort  Agé. 
Il  paraissait  qu'on  était  près  de  nommer  pour 
tribuns  militaires  plusieurs  de  ceui  qui  l’a- 
vaient déjà  été  avec  lui.  Licinius,  avant  qu’on 
eût  fait  le  rapport  de  son  élection , comme 
cela  se  pratiquait  ordinairement , demanda  à 
parler  au  peuple,  et  s’eiprima  en  ces  termes  ; 
« Je  vois,  Romains,  que  le  souvenir  de  l’union 
< que  mes  collègues  et  moi  avons  gardée  dans 
« notre  première  magistrature,  union  plus 
a nécessaire  que  jamais  dans  la  conjoncture 
U présente,  vous  porte  à remettre  dans  la 
X même  charge  plusieurs  d’entre  nous  que 
O l’eipériencc  a rendus  encore  plus  propres  à 
« commander.  Pour  ce  qui  me  regarde,  je 
« ne  suis  plus  le  même.  Vous  ne  voyez  en  moi 
X que  l’ombre  et  le  nom  de  Licinius.  Les 
a forces  de  mon  corps  sont  tout  à fait  exté- 
u nuées  ; je  ne  puis  presque  plus  faire  usage 
a de  la  vue  et  de  l’ouïe  ; ma  mémoire  chan- 
« celle  ; la  vigueur  de  mon  corps  est  usée. 
a Souffrez  que  je  vous  présente  mon  fils  ( il 
a le  tenait  par  la  main),  image  vivante  de 
« celui  à qui  vous  avez  fait  l’honneur  de  le 
U choisir  le  premier  entre  les  plébéiens  pour 
a remplir  la  charge  de  tribun  militaire.  Elevé 
a SOUS  mes  yeux  et  dans  mes  principes,  je  le 
« donne  et  le  consacre  à la  république  pour 
a tenir  ma  place.  Ce  sera  un  grand  bienfait 
« dont  je  vous  serai  redevable , Romains , si 
a cet  honneur  que  vous  me  donnez , de  votre 
« plein  gré  et  sans  en  avoir  été  sollicités,  vous 

' Lïv.  lit..  5,  rjji,  18, 


« l’accordez  à la  demande  qu’en  fait  mon  fils, 
a et  aux  prières  que  j’y  joins  en  sa  faveur.» 
Il  n’eut  pas  de  peine  à obtenir  cette  grâce. 
Tous  les  suffrages  nommèrent  son  fils  tribun 
militaire. 

P.  LiciNics  calvus'. 

L.  TITINIUS. 

P.  MÆ.MUS. 

P.  MÆLICS. 

CIV.  Gémcics. 

L.  ATILICS. 

On  avait  accompli  exactement  tout  ce  que 
les  dieux  semblaient  exiger  des  Romains.  Les 
fériés  latines  avaient  été  célébrées  avec  toutes 
les  cérémonies  prescrites.  On  avait  fait  écou- 
ler dans  les  terres  les  eaux  du  lac  d’Albe.  On 
en  était  à la  dixiéme  année  du  siège  de  Veles. 
Tout  semblait  annoncer  aux  Romains  une  vic- 
toire prochaine. 

n arriva  néanmoins,  an  commencement  de 
cette  année,  un  triste  événement  qui  pouvait 
faire  échouer  pour  toujours  l’entreprise.  Deux 
des  tribuns  militaires’,  Titinius  et  Gènncius, 
chargés  de  la  guerre  contre  les  Capénates  et 
les  Falisques,  s’y  conduisant  avec  plus  d’ar- 
deur et  do  bravoure  que  de  prudence , donnè- 
rent tête  baissée  dans  une  embuscade.  Cette 
témérité  coûta  cher  à Génucius,  qui  y fut  tué 
en  combattant  courageusement  à la  tète  de  ses 
troupes.  Titinius,  s’étant  re^ré  sur  une  hau- 
teur, y rassembla  ses  soldats  revenus  enfin  de 
la  terreur  qui  les  avait  saisis,  et  les  rangea  en 
bataille , mais  sans  oser  descendre  dans  la 
plaine.  L’ignominie  fut  plus  grande  que  la 
perte  ; cependant  la  renommée,  qui  se  plaît  à 
exagérer  surtout  les  malheurs,  causa  une 
alarme  incroyable,  et  dans  Rome , et  dans  le 
camp  devant  Ycles.  Le  bruit  se  répandit 
parmi  les  soldais  que  l’armée  romaine  avait 
été  taillée  en  pièces  avec  ses  deux  généraux , 
et  que  les  Capénates  et  les  Falisques,  enflés 
de  leur  victoire,  étaient  en  marche  avec  l’élite 
de  toute  la  jeunesse  étrusque  pour  venir  at- 
taquer les  lignes.  L’épouvanle  fut  si  grande 
dans  l’armée  que  peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  se 

' An.  R,  359;  «v.  J.  C.  393. 

* Uv.  Mb.  5,  cap.  ~ riul.  in  Camiilo.  pag.  131> 


V i(  V 


Digiti?ec 


533 


débandM  tout  entière , et  qu'il  y en  eut  plu-  { 
sieurs  qui  elTeclivemenl  s'enfuirent  du  camp. 

La  frayeur  causa  dans  Rome  encore  plus  de 
(rouble  et  de  co:. fusion.  On  crut  que  le  camp 
devant  Veïes  était  déjà  attaqué,  qu'une  partie 
de  l'armée  ennemie  marchait  contre  Rome  en- 
seignes déployées.  On  court  sur  les  murs;  on 
place  des  corps-de-garde  aux  portes  de  la  ville  ; 
les  temples  sont  remplis  de  femmes  éplorées . 
qui  ont  recours  à la  miséricorde  des  dieux , et 
les  prient  de  faire  tomber  sur  Vdes  les  maux 
dont  Rome  était  menacée. 

C'est  dans  de  si  tristes  conjonctures  que  les 
Romains  mirent  à la  tête  de  leurs  armées  ce 
général  marqué',  dit  Tile-Live,  par  les  destins 
pour  prendre  Yeïes  et  pour  sauver  sa  patrie  ; 
Camille  fut  créé  dictateur.  Il  nomma  pour  gé- 
néral de  la  cavalerie  P.  Cornélius  Scipion.  Le 
changement  de  chef  changea  tout  à coup  la 
face  des  affaires  : espérance,  courage,  fortune 
même , tout  sembla  se  renouveler  en  un  mo- 
ment. On  voit  ici  ce  que  peut  un  homme.  On 
avait  déjà  observé  que,  dans  tous  les  emplois 
où  Camille  avait  eu  des  collègues , sa  rare  va- 
leur et  sa  haute  capacité  lui  avaient  fait  déférer 
tout  l'honneur  du  commaudement , comme 
s’il  eût  commandé  en  chef;  et  l'on  remarqua 
depuis  que,  pendant  ses  dictatures  (car  il  fut 
revêtu  plusieurs  fois  de  cette  charge  suprême), 
il  gouvernait  avec  tant  de  douceur  et  de  mo- 
dération, que  les  premiers  officiers  qui  étaient 
soumis  à ses  ordres  croyaient  partager  son 
autorité. 

S'étant  rendu  d'abord  au  camp , qui  était 
devant  Yeles , il  commença  par  punir  selon 
toute  la  rigueur  de  la  discipline  ceux  qui 
avaient  abandonné  le  camp  dans  cette  terreur 
subite  dont  j'ai  parlé;  et  il  apprit  au  soldat  à 
craindre  encore  plus  la  juste  sévérité  de  son 
général  que  les  forces  de  l'ennemi , quelque 
formidable  qu'il  parût.  De  retour  à Rome,  il 
fait  des  levées,  sans  qu'aucun  refuse  de  donner 
son  nom.  Le  peuple  courait  à l'envi  s'enréler 
sous  ses  enseignes.  La  jeunesse  des  Latins  et 
di'S  Herniques  vint  offrir  scs  services  au  die- 

* « IgUur  falilU  dm  ad  euidium  illlus  urbii , s«rvao* 

« daque  patrie , M.  Furliu  Camilliu  dictal<ir  diclm... 
m Onmia  repeaté  nuiaverat  Imperaior  muiaUii.  Alla 
« ape».  ilias  aoimos  boniauD . fortuiui  qaoque  alla  Ur> 

« bis  rklcii.  • ( Uv.  lib.  cap  19.  ) 


tateur,  qui  les  accepta , et  leur  en  marqua  sa 
reconnaissance  en  plein  sénat.  Tout  était  prêt 
pour  le  départ.  Camille  promet  et  voue  aux 
dieux  que , s'ils  donnent  une  heureuse  fin  à 
cette  guerre , il  célébrera  les  grands  jeux 
(c'étaient  les  jeux  du  Cirque),  et  rebâtira  le 
temple  de  la  déesse  que  les  Romains  appelaient 
la  Mire  Maluta 

Après  avoir  fait  ces  vœux , Camille  marche 
contre  les  Falisques  et  les  Capénates , et  leur 
livre  bataille.  Tout  s'y  passa  de  sa  part  avec 
prudence  et  bonne  conduite,  et  le  succès  y ré- 
pondit , comme  c'est  l'ordinaire.  Non-seule- 
ment il  mit  les  ennemis  en  déroute,  mais  il  se 
rendit  maître  de  leur  camp,  et  y fit  un  butin 
considérable,  dont  la  plus  grande  partie  fut 
réservée  pour  le  trésor  public  : il  accorda  le 
reste  au  soldat. 

De  là  il  conduisit  son  armée  à Veïes , qu'il 
commença  à serrer  de  plus  prés.  Il  rétablit 
dans  le  camp  la  discipline,  qui  y était  peu  ré- 
gulièrement observée.  II  fit  cesser  les  petits 
combats  qui  se  donnaient  au  hasard  et  sans 
régie  entre  le  mur  de  la  ville  et  les  lignes, 
ayant  défendu  de  combattre  sans  ordre.  Il  em- 
ploya les  soldats  à des  travaux  utiles  et  tiéces- 
saires,  et  fit  ajouter  aux  retranchements  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  forts  et  de 
redoutes  qu'il  n'y  en  avait  auparavant. 

Le  plus  important  de  tous  les  ouvrages , et 
celui  qui  coûta  le  plus  de  peine,  fut  une  mine. 
Camille,  voyant  qu'il  y aurait  beaucoup  de 
danger  et  de  difficulté  à forcer  les  murailles 
de  la  ville , entreprit  de  s'ouvrir  des  chemins 
sous  terre,  le  terrain  se  trouvant  propre  à être 
creusé , et  pouvant  l'être  assez  profondément 
pour  dérober  la  connaissance  du  travail  à l'en- 
nemi. Pour  avancer  davantage,  et  pour  mé- 
nager aussi  les  travailleurs,  il  les  partagea  en 
six  bandes , dont  chacune  travaillait  pendant 
six  heures , puis  était  relevée  par  une  autre. 
L'ouvrage  ne  fut  interrompu  ni  jour  ni  nuit , 
et  fut  heureusement  conduit  jusqu'à  la  cita- 
delle. 

Le  dictateur,  se  voyant  prés  de  devenir  maî- 
tre de  la  ville  de  l'Italie  la  plus  opulente , où 
l'on  ferait  on  butin  plus  considérable  qu'on 

■ Céuit  U même  qu'lao , sœur  de  Sdmèle,  Unie  de 
I Becchui,  cl  femme  d'Athiiiiu. 
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rt'en  avait  Tait  jasque-là  dans  toutes  les  guerres 
précédentes  réunies  ensemble , pour  ne  point 
s’attirer  la  colère  des  soldats  en  partageant  le 
butin  avec  trop  de  réserve,  ni  le  mécontente- 
ment des  sénateurs  en  le  distribuant  avec  trop 
de  largesse,  éi  rivit  au  sénat'  pour  l’informer 

• que , par  la  protection  des  dieux  immortels, 
« par  ses  soins,  et  par  la  patience  des  soldats, 
a Yeies  serait  bientdl  au  pouvoir  du  peuple 
« romain  ; qu’il  priait  qu’on  lui  marquât  l’usage 
a qu’il  devait  faire  du  butin.»  Il  y eut  deux  avis 
« dans  le  sénat  ; l’un  de  P.  Licinius  le  père , 
lequel , interrogé  le  premier  par  son  fils , ré- 
pondit que  son  sentiment  était  « qu'il  fallait 
fiiire  savoir  au  nom  de  la  république , à tous 
« ceux  qui  voudraient  avoir  part  au  butin , 
« qu’ils  eussent  & se  rendre  au  camp  de  Veïes.» 
L’autre  avis  fut  ouvert  par  Appius  Claudius.  Il 
trouvait  « que  celle  façon  d’abandonner  le  bu- 
« tin  h quiednque  aurait  des  mains  pour  le 
« prendre , outre  qu’elle  était  nouvelle,  avait 
« de  grands  inconvénients,  la  profusion,  l'iné- 
« galité,  une  distribution  sans  régie  et  sans 
« choix,  et  dirigée  par  le  hasard  : que , si  l’on 
« ne  jugeait  pas  i propos  de  remettre  l'argent 
« qui  se  retirerait  du  butin  dans  le  trésor  pu- 
« blic,  épuisé  par  tant  de  guerres , il  était  d'a- 
« vis  qu’on  deslinét  cet  argent  pour  la  paye 
« des  soldats , ce  qui  tournerait  au  soulage- 
« ment  du  peuple,  et  le  déchargerait  d'une 
« partie  des  tributs  : que , par  U toutes  les 
« maisons  sentiraient  également  le  fruit  de 
« celle  largesse*,  et  que  les  mains  avides  d’une 
« multitude  de  citadins  oisifs  n’enléveraient 

point  aux  soldats  les  récompenses  justement 
« dues  à leurs  travaux , étant  assez  ordinaire 
U que  les  plus  braves  elles  plus  hardis  dans  le 
« combat  soient  les  moins  prompts  et  les 
« moins  habiles  à piller.  » 

A cela  Licinius  répliquait  n que  cet  argent, 
« s’il  était  remis  dans  le  trésor,  fournirait  au 
« peuple  une  matière  éternelle  de  plaintes , 
« de  murmures , de  séditions  : qu’il  valait  donc 

s LIv.  llb  S.  cap.  20. 

s « Ejus  ciilm  dont  socieutem  scnniril  «qasliter  ora- 
« Dlum  dofiMM  ; nos  avldas  in  dircptionei  manos  oUo- 
4 sonmi  urbanorum  prsrepturaa  fonlum  bcllatomm 
v prarola  esM  : (quQm  ita  tennè  eveniat,  ui  aegiilor  ait 
« prKdalor,  ni  qnlsque  laborls  petkallqiic  pre  ipuam 

• Iirlarc  parlrm  foîcal.  i>  | Liv.  ) 


« mieux  regagner  son  amitié  par  une  largesse, 
« laquelle,  épuisé  comme  il  était  parles  con- 
« tributionsde  tant  d’années,  lui  fournirait  un 
« soulagement  présent  : qu’il  était  juste  de 
« faire  partager  à tous  les  citoyens  la  douceur 
a du  butin  fait  dans  une  guerre  où  ils  avaient 
« presque  vieilli  : que  ce  que  chacun  mppor- 
« terait  à sa  maison , après  l’avoir  pris  de  sa 
« propre  main  sur  l’ennemi , lui  ferait  beau- 
• coup  plus  de  plaisir  que  le  double  et  le  Iri- 
« pie  qui  lui  serait  donné  par  une  main  étran- 
d gère  : que  le  dictateur,  en  renvoyant  l’affaire 
« au  sénat , avait  voulu  se  mettre  à l’abri  de 
« l’envie  et  des  reproches;  que  le  sénat,  de 
« son  cAté,  devait  pareillement  remettre  le 
a tout  à la  disposition  du  peuple,  en  lui  per- 
« mettant  d’aller  prendre  dans  le  butin  tout 
« ce  que  le  sort  ferait  échoir  à chacun.  » 

Cet  avis , qui  rendait  le  sénat  populaire , pa- 
rut le  plus  sûr.  On  déclara  donc  par  un  édit 
public  que  ceux  qui  voudraient  prendre  part 
au  butin  de  Veles  n’avaient  qn’A  se  transpor- 
ter dans  le  camp.  On  juge  aisément  combien 
fut  grande  la  multitude  qui  s’y  rendit. 

Alors  le  dictateur,  étant  sorti  après  avoir 
consulté  les  auspices , et  avoir  ordonné  aux 
soldats  de  prendre  les  armes  ' ; « C’est  sous 
« votre  conduite , dit-il , A Apollon  Pylhien , 
« et  par  vos  ordres , que  je  m’avance  pour 
« miner  la  ville  de  Vetes  : je  vous  consacre 
» par  vœu  la  dixième  partie  du  butin.  Et  vous, 
« reine  Junon  , qui  maintenant  habitez  Veles, 
« je  vous  prie  de  vouloir  bien  nous  suivre  * 
« vainqueurs  dans  notre  ville , qui  sera  bien- 

< et  Liv.  lib.  5,  câp.  *21. 

* Les  païens  croyaient  que  les  dieus  tutélaires  d'uno 
ville,  loriqu'ctle  était  prés  d'éire  prise  par  les  eanemis 
S CD  retiraient. 

Eioei (érc  ovim*»,  «djliâ  ariaqni'  rrlwlii , 

Di  quitus  iai|>cnaa  barslaicf»^ 

( Yibc.  Æn.  lib.  3,  v.  351.  ) 

Virgile  parle  dans  ces  vers  de  la  ville  de  Troie.  Les  Ty- 
riens,  assiégés  par  Aleiandrc.  s'imaglnérenl  qu’A|K)lk>n 
voûtait  les  quitter,  et  passer  dans  le  camp  de  ce  prince. 
Ils  firent  enchilner  sa  statue  avec  une  chaîne  d‘or  à i’au> 
tel  d'Uerrule,  pour  empéchct’  ce  dieu  de  s'enfuir  ( Dion. 
Sic.  lib.  17.  pag.  790.  ) Macrobe  remarque  qne  celle  évo< 
cation  des  dieux  tutéliires  d'une  ville  assiégée  était  ordi- 
naire aux  Romains,  et  il  rapporte  la  fonnole  qu'on  y 
employait  (Macbob.  5a(um.  llb.  3,  cap.  II).  On  1a 
trouvrra  au  X XVI*  livre  dr  cette  hisl.  8 U!» 
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a tAI  la  vâlr^ , ( ( où  vous  serez  reçue  dans  un 
« temple  digne  de  voire  majesté.  » 

Après  avoir  achevé  ces  prières  , comme  il 
avait  une  armée  très-nombreuse,  il  donne  un 
assaut  général , et  fait  attaquer  la  place  de 
tous  cAtés  pour  attirer  les  assiégés  sur  les  mu- 
railles et  leur  dérober  la  connaissance  du  seul 
danger  véritable  qu'ils  eussent  à craindre. 
Les  Vélens , qui  ne  savaient  pas  qu'ils  lou- 
chaient à leur  dernière  heure  , s’empressent  à 
l’envi  de  courir  sur  les  murs , ne  pouvant  de- 
viner pourquoi  les  Romains  , dont  aucun  de- 
puis plusieurs  jours  n'avait  paru  hors  des  li- 
gnes , venaient  tout  d’un  coup , comme  des 
forcenés , attaquer  la  place  de  toutes  parts. 

On  insère  ici  un  récit  fabuleux , et  l’on  dit 
que,  dansce  moment-là  même,  le  roi  des  Vetens 
sacrifiait  aux  dieux  : que  son  devin  , ayant 
considéré  les  entrailles  des  victimes , s’écria 
que  les  dieux  donnaient  la  victoire  à celui  qui 
ferait  l’oblation  du  sacrifice  ; que  les  Romains, 
qui  étaient  encore  sous  terre  , ayant  entendu 
ces  paroles , percèrent  promptement  la  mine , 
et , sortant  avec  de  grands  cris  et  un  bruit  ef- 
froyable d’armes  , épouvantèrent  tellement  les 
Vei'ens , qu’ils  les  mirent  en  fuite  , ravirent  les 
entrailles  des  victimes,  et  les  portèrent  à Ca- 
mille. a Mais  , dit  Tite-l.ive  ',  dans  des  choses 
a si  anciennes , je  me  contente  qu’on  prenne 
« pour  vrai  ce  qui  est  vraisemblable.  Ces  inci- 
• dents  , plus  propres  au  théâtre  , qui  aime 
€ le  merveilleux , qu’à  l’histoire  , je  ne  veux 
€ ni  les  assurer  ni  les  réfuter.  » 

J’ai  rapporté  exprès  ce  passage  de  Tite- 
Live  pour  faire  voir  qu’il  n’est  pas  si  crédule 
que  quelques  personnes  le  pensent.  Il  établit 
ici  un  principe  fort  raisonnable , et  il  nous 
met  en  garde  contre  la  pente  qu'ont  les  hom- 
mes pour  le  merveilleux  , source  de  tant  d’er- 
reurs dans  l'histoire. 

Les  troupes  d'élite  étant  entrées  heureuse- 
ment par  le  souterrain  dans  la  citadelle , on 
était  le  temple  de  Junon , se  répandent  de  là 
dans  tonte  la  ville.  Les  uns  attaquent  par  der- 
rière les  soldats  qui  défendaient  les  murs  ; les 

< « Inscrltar  bute  toco  tbbnta...  Sed  , ta  rébus  tao  an- 
« iiquili,  fii , que  siniiüa  reri  sunt.  pro  reris  accipiiolur, 

« salis  babeam.  Hec  ad  ostrotaüoo«iB  sceoc  gaudentis 
« miracullt  apiiora  quâm  ad  fidfiti , n«que  aflirmare.  ne- 
« que  rcrellere,  opers  preUum  esl.r  (Lit,  llb.  5,  cap.Sl.) 


autres  arrachent  les  barrières  et  les  verroux 
des  portes  pour  donner  entrée  à leurs  compa- 
gnons ; plusieurs  mettent  le  feu  aux  maisons 
pour  empêcher  les  femmes  et  les  esclaves  de 
lancer  sur  eux  des  tuiles  du  haut  des  toits. 
Les  Romains  entrent  en  foule , ou  par  les  por- 
tes, ou  parles  murs  qu’ils  escaladent  sans 
résistance,  les  ennemis  les  ayant  abandonnés. 
Toute  la  ville  retentit  de  pleurs  et  de  cris  la- 
mentables ; ce  n’est  partout  que  meurtre  et 
carnage , jusqu’à  ce  que  Camille  eut  fait  crier 
par  un  héraut  qu'on  épargnât  ceux  qui  auraient 
mis  bas  les  armes.  Tout  ce  qui  restait  de 
Velens  se  rendirent  prisonniers,  et  Camille 
donna  le  signal  aux  vainqueurs  pour  piller  la 
ville. 

Pendant  qu'ils  couraient  au  pillage  , le  dic- 
tateur, qui , par  la  grandeur  du  butin  , com- 
prit mieux  qu’il  n’avait  fait  encore  quelle  était 
l’opulence  de  la  ville  dont  il  venait  de  se  ren- 
dre maître , et  l’importance  de  sa  conquête , 
leva  les  mains  au  ciel  ’,  et  demanda  aux  dieux 
a que , si  son  bonheur,  ou  celui  de  la  républi- 
I que , leur  paraissait  trop  grand  , et  qu’il  dût 
« être  contre-balancé  par  quelque  disgrâce , 

« ils  se  contentassent  de  frapper  sur  sa  tête , 

« mais  qu'ils  épargnassent  la  république.  » 
On  ajoute  qu’après  cette  prière,  Camille, 
faisant  un  tour  sur  lui  même  du  côté  droit, 
selon  l’usage  des  Romains  en  pareille  occasion, 
tomba  par  terre,  et  que  dans  la  suite  cette 
chute  fiit  regardée  comme  un  présage  de  son 
exil  et  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Il 
n’est  pas  dilficile  d’adapter  après  coup  de  tels 
présages  aux  événements. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Voies , on  ven- 
dit à l’encan  les  prisonniers , et  l’argent  qui 
revint  de  cette  vente  fut  mis  en  réserve  pour 
le  trésor  public  : c’est  tout  ce  qui  fut  excepté 
du  pillage  d’une  ville  si  opulente  ; cependant 
le  peuple  en  sut  fort  mauvais  gré  à Camille. 
Pour  le  butin  que  les  citoyens  remportèrent 
en  leur  maison  , ils  ne  crurent  point  en  avoir 
obligation  ni  au  dictateur,  lequel,  en  renvoyant 
au  sénat  une  affaire  qui  ne  dépendait  que  do 

* « Dicitur  maniuid  cœluiD  toltena  precalua  esse.  »r, 
fl  $i  eui  deorum  hominumquê  ntmta  «tfa  fortuna  po» 
fl  puHqtit  romani  viderttvr,  «om  ^vi<liain  leniro  ntm 
fl  primto  ineemmodo,  ^uom  (id  eft,  jMJltùff  fNàm) 

« mïfttmo  publico  populi  romani , lietrtt  * ( Lit.  ) 
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lui , avait  marqué  clairement  sa  mauvaise  vo- 
lonté , ni  au  sénat,  qui  n'avait  pas  paru  par  lui- 
méme  trop  bien  disposé  à leur  égard;  mais 
uniquement  aux  deux  Licinius  , père  et  flis , 
dont  l'un  , comme  tribun  militaire , avait  mis 
la  matière  en  délibération , et  l'autre  avait  ou- 
vert le  premier  un  avis  si  populaire. 

Aprfe  qu'on  eut  enlevé  de  Veles  toutes  les 
richesses  profanes,  Camille  songea  à accomplir 
le  vœu  qu'il  avait  fait  de  transporter  à Rome 
la  statue  de  Junon.  Il  choisit  dans  toute  l'ar- 
mée les  jeunes  gens  les  mieux  faits , lesquels , 
après  s'étre  bien  puriBés,  et  vêtus  de  robes 
blanches,  s'approchèrent  de  la  statue  avec 
toute  sorte  de  respect  et  de  vénération,  n'osant 
y porter  la  main  qu'avec  un  religieux  tremble- 
ment, parce  que,  selon  la  coutume  des  Etrus- 
ques, il  n'y  avait  qu'un  prêtre  d'une  certaine 
Ihmillequi  pût  la  toucher.  Pour  jeter  du  mer- 
veilleux dans  celte  histoire,  on  ajoute  que, 
quelqu'un  de  ces  jeunes  gens  ayant  demandé 
à la  déesse , Voultz-vous  bien  aller  à Rome , 
Junon?  elle  avait  répondu  par  un  signe  de 
tête,  on  , selon  d'autres,  de  vive  voix,  qu’elle 
le  voulait  bien.  Ce  qui  est  certain , c'est  qu'elle 
y fut  transportée  sur  le  mont  Avenlin , où  on 
lui  bâtit  un  magniüque  temple,  dont  Camille 
fit  ensuite  la  dédicace. 

Tel  fut  le  sort  de  Veles , la  plus  opulente 
ville  de  toute  l'Étrurie,  dont  la  ruine  même 
fait  voir  quelle  était  sa  grandeur,  puisqu'elle  ne 
put  être  réduite  qu'aprés  un  siège  de  dix  ans, 
pendant  lequel  elle  fit  souffrir  plus  de  maux 
aux  Humains  qu'elle  n'en  soufi'rit  elle-même  ; | 
et  qu’enfin  elle  ne  fut  point  emportée  de  vive 
force  et  par  assaut,  mais  surprise  par  une 
sorte  de  stratagème. 

Quand  on  apprit  à Rome  que  Veles  était 
prise',  quoique  les  réponses  des  devins,  l'oracle 
de  Delphes,  l'exactitude  avec  laquelle  on  avait 
satisfait  à tous  les  devoirs  de  religion,  le  choix 
du  plus  habile  général  qui  fût  alors , les  sages 
mesures  qu'il  avait  prises  ; quoique  tout,  en  un 
mot,  eût  dû,  ce  semble,  préparer  les  esprits 
b cet  évé.icment , cependant  la  longueur  et  les 
dilBcultés  du  siég",  jointes  aux  disgrâces  des 
autres  généraux  qui  avaient  conduit  l'entre- 
prise avant  Camille  , firent  que  cette  nouvelle 
causa  dans  Rome  une  joie  incroyable,  comme 

1 Liv.  lib.  b,  c«p.  23, 


I si  elle  avait  été  inespérée  et  contre  l'attente 
commune.  Le  concours  des  dames  romaines 
dans  tous  les  temples,  où  elles  se  rendirent  en 
foule  pour  remercier  les  dieux , prévint  le  dé- 
cret du  sénat,  qui  ordonna  des  supplications  et 
des  actions  de  grAccs  solennelles  pour  un  plus 
grand  nombre  de  jours  que  l'on  n'avait  jamais 
fait  jusqu'alors,  c'est-à-dire,  pour  quatre  jours 
de  suite.  . 

Le  triomphe  du  dictateur  fut  magnifique , 
et  tous  les  ordres  de  l'état  se  firent  un  devoir 
de  i'honorer  à l'envi.  li  vouiut  lui-même  en 
relever  la  pompe,  en  se  faisant  traîner  dans  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  de  poil  blanc.  |l 
faut  remarquer  que  c'était  la  couleur  qu’on  at- 
tribuait aux  chevaux  du  Soleil  et  de  Jupiter; 
tout  le  monde  en  fut  choqué  '.  On  jugea  que 
le  dictateur  s'élevait  par  là,  non-seulement  au 
dessus  de  l'état  de  citoyen  d’une  ville  libre,  mais 
même  au-dessus  de  la  condition  humaine,  üii 
crut  la  religion  offensée  par  cette  usurpation 
d’un  honneur  qui  appartenait  aux  plus  grands 
dieux;  et,  par  cette  seule  circonstance,  son 
triomphe  eut  plus  d’éclat  qu’il  ne  fit  de  plaisir 
aux  Romains. 

Ce  qui  arrive  ici  à Camille , d’ailleurs  plein 
de  modération  et  de  sagesse , nous  avertit  qu’il 
y a dans  la  prospérité  et  dans  tes  applaudisse- 
ments publics  un  poison  subtil  qui  se  glisse 
imperceptiblement  dans  le  cœur,  et  qui  y cause 
une  secréte  enflure  dont  les  plus  grands  hom- 
mes , et  même  les  plus  sages , ont  peine  à se 
défendre.  D'un  autre  côté,  ce  mécontentement 
général  du  peuple  pour  une  chose  qui  pour- 
rait paraître  assez  légère  marque  jusqu'où  ol- 
lait  le  respect  des  Romains  pour  la  divinité. 

Camille,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  la  construction  du  temple  de 
Junon,  et  avoir  dédié  celui  de  la  déesse  Ma- 
tuta  , abdiqua  la  dictature. 

Un  traita  ensuite  dans  le  sénat  du  vœu  qu’a- 
vait fait  Camille  de  consacrer  à Apollon  la 
dixième  partie  du  butin.  L’accomplissement 
de  ce  vœu,  que  les  pontifes  déclarèrent  néces- 
saire, n'était  pas  aisé  dans  l'exécution,  car 

t « P«rùm  id  aon  civile  modô,  »ed  bumanum  elUm  vi- 
« suni , JovU  Solique  equis  cquiperari  dlctalorem  , in 
« religioncm  eltam  irabcbaol  : Iriumphusquo  ob  eam 
K unam  maiimé  rem  clarior  quâm  gralior  fuit.  » ( Liv. 
Ub  5,  cap.  23.  ) 
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comment  faire  rapporter  par  le  peuple  tout  le 
butin  pour  en  estraire  et  en  séparer  la  portion 
qui  était  due  au  dieu?  Après  une  longue  déli- 
bération, on  se  Bsa  à un  moyen  qui  parut  le 
plus  facile  et  le  plus  naturel  ; et  il  l'était  en 
effet  ; ce  fut  d’avertir,  par  un  décret  public, 
ceux  qui  voudraient  libérer  leurs  consciences , 
et  ne  point  attirer  sur  eux  et  sur  leurs  maisons 
a vengeance  divine , de  faire  de  bonne  foi  l'es- 
timation du  butin  qui  leur  était  échu , et  d'en 
apporter  la  dixiéme  partie  au  trésor  public , 
afin  qu'on  en  préparât  un  présent  d’or  massif, 
digne  de  la  majesté  du  temple  et  du  dieu  au- 
quel il  était  destiné , et  digne  de  la  grandeur 
du  peuple  romain.  Celte  nécessité  de  contri- 
buer à ses  dépens  au  don  qu’on  destinait  à 
Apollon  indisposa  encore  les  esprits  du  peuple 
contre  Camille;  car,  quand  on  touche  à l'inté- 
rét , le  respect  pour  les  dieux  n’est  plus  si  vif. 

On  accorde  la  paix  aux  Voisqiies  et  aux 
Eques , moins  parce  qu’ils  la  méritaient  que 
pour  ne  pas  engager  le  peuple  dans  une  nou- 
velle guerre  après  celle  qu’il  venait  d’essuyer 
et  dont  à peine  il  était  sorti. 

P.  CORNKLIUS  cossus  ' . 

P.  CORNÉLIUS  SCIPIO. 

H.  VALÉRIUS  MAXIHUS.  II. 

C.liSU  FABIUS  AMBUSTUS.  III. 

L.  FURIUS  HÉDULLINL'S.  V. 

Q.  FURIUS.  III. 

Les  ravages  faits  sur  les  terres  des  Capé- 
iiates  les  obligent  à demander  la  paix  ; ils 
l’obtiennent*.  La  guerre  contre  les  Falisques 
est  continuée. 

Afin  d’apaiser  la  sédition  qui  commençait  â 
s’élever  dans  Rome,  le  sénat  consentit  à en- 
voyer dans  le  pays  des  Yolsques  une  colonie  , 
qui  devaitétre  composée  de  trois  mille  citoyens, 
h chacun  desquels  on  destinait  plus  de  trois  ar- 
pents et  demi  de  terre  *.  Les  citoyens  refusent 
d’y  aller,  et  veulent  qu’on  les  établisse  à Veles, 
au  lieu  de  les  reléguer  dans  un  pays  éloigné. 
Ils  vont  même  jusqu'à  demander  que  de  Rome 
et  de  Veies  on  ne  fasse  plus  qu’une  même  ville 

• Ad.R.3«0;it.  J.  C.3«7. 

* Liv.  lit).  5.  cap.  21. 25.  — Pial,  in  Caroîllo,  pag.  133. 

> LIv.  lib.  5.  cap.  31 
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et  une  même  république,  en  transportant  dans 
la  dernière  la  moitié  du  peuple  et  la  moitié  du 
sénat;  demande  qui  sera  pousséedans  la  suite 
bien  plus  vivement,  et  qui  excitera  bientôt  de 
grands  tumultes  à Rome.  Elle  trouva  dés  lor.s 
une  opposition  très-forte  de  la  part  des  patri- 
ciens, qni  protestèrent  qu’ils  mourraient  plutôt 
que  de  souffrir  qu’on  mit  jamais  en  délibéra- 
tion devant  le  peuple  une  telle  proposition. 

Camille  s’écriait,  dans  presque  toutes  les 
assemblées,  qu’il  n’était  pas  étonnant  de  voir 
le  peuple  livré  à une  sorte  de  fureur  et  de 
frénésie  ; que  c’était  une  punition  visible  de  sa 
négligence  i accomplir  le  voeu  fait  à Apollon'  : 
que , sans  parler  de  la  dime  du  butin , qui 
désormais  ne  regardait  que  les  particuliers,  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  se  taire 
sur  un  autre  article  qui  regardait  le  corps  de 
la  nation  ; c’est  que  dans  la  dime  de  Vcïes 
même  on  ne  comprenait  que  les  effets  mobi- 
liers, au  lien  que  et  la  ville  et  son  territoire  y 
devaient  être  compris  et  faisaient  partie  du 
voeu.  La  difficulté  parut  très-sérieuse  au  sé- 
nat. Il  la  soumit  à l’examen  et  au  jugement 
des  pontifes,  qui  tous  furent  du  même  avis 
que  Camille;  en  conséquence,  on  fit  une  es-> 
timation  de  la  ville  de  Vcics  et  des  terres  qui 
en  dépendaient.  On  tira  du  trésor  public  la 
somme  à laquelle  montait  celte  estimation,  et 
les  tribuns  militaires  furent  chargés  d’en  ache- 
ter de  l’or  pour  l’employer  au  présent  destiné 
à Apollon  de  Delphes. 

Comme  dans  ces  temps  l’or  était  fort  rare , 
et  qu’on  n’en  trouvait  point  à acheter,  les 
dames  romaines  se  distinguèrent  ici  par  une 
générosité  bien  louable.  S’étant  assemblées 
entre  elles,  elles  résolurent  d’un  commun 
consentement  de  porter  au  trésor  public  tout 
leur  or  et  tous  leurs  bijoux , et  elles  allèrent 
en  faire  la  déclaration  aux  tribuns  militaires. 
Jamais  rien  ne  fil  tant  de  plaisir  au  sénat.  En 
effet , le  courage  était  grand , vu  l’attache  or- 
dinaire des  dames  pour  leurs  bijoux.  Elles  en 
firent  de  bon  coeur  le  sacrifice,  non-seulement 
à la  patrie , mais,  ce  qui  relève  beaucoup  le 
mérite,  à la  religion.  Le  sénat,  pour  les  en 
récompenser,  leur  accorda  plusieurs  privilè- 
ges : comme  d’aller  aux  sacrifices  et  aux  jeux 

• 

1 Liv.  lib.  5,  cap.  U. 
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sur  des  chars  couverts  et  suspendus , qu'on 
appelait  pileiita  ' ; d'aller  les  jours  de  fêtes  et 
les  jours  ouvriers  dans  les  rues  sur  des  chars 
découverts,  qu’on  appelait  carpenta;  et  de 
pouvoir,  après  leur  mort , être  louées  par  des 
oraisons  funèbres,  honneur  qui  n'était  accordé 
auparavant  qu’aux  hommes.  On  pesa  l’or* 
qu'elles  firent  porter  au  trésor,  pour  leur  en 
rendre  la  valeur,  et  l’on  fit  faire  une  Rrande 
coupe  d'or  pour  l'envoyer  à Delphes.  L histoire 
romaine  nous  a déjà  fourni  et  nous  fournira 
encore  plusieurs  exemples  du  zèle  des  dames 
pour  la  patrie,  et  de  l’attention  du  sénat  il 
récompenser  avec  éclat  toutes  les  actions  mar- 
quées au  coin  de  l’amour  du  bien  public.  Rien 
ne  contribuait  tant  à lier  étroitement  toutes  les 
parties  de  l’état  entre  elles  et  à les  attacher  à 
l'intérét  commun. 

Je  ne  puis  finir  cet  endroit  sans  faire  re- 
marquer jusqu’où  les  Romains,  et  Camille  en 
particulier,  portaient  la  délicatesse  sur  la  ma- 
tière des  vœux.  Rs  savaient  que  le  vœu  est  un 
engagement  qu’on  prend  avec  la  Divinité 
même , et  une  promesse  solennelle  qu’on  lui 
fait , dont  il  n’est  plus  permis  de  rien  retran- 
cher ; et  que , si  c’est  un  crime  de  manquer  de 
parole  aux  hommes,  c’est  une  impiété  et  un 
sacrilège  d’en  manquer  è 1 égard  de  Dieu. 

Quand , i Rome,  on  eut  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion,  les  tribuns  du  peuple  recom- 
mencèrent h troubler,  et  à pousser  leur  propo- 
sition de  transporter  à Veles  une  partie  des 
citoyens  de  tous  les  ordres  de  l’état.  Et  comme 
le  peuple  voyait  qu’on  ne  pourrait  rien  termi- 
ner avant  la  fin  de  l’année,  il  nomma  pour  la 
suivante  les  mêmes  tribuns  qui  avaient  com- 
mencé à mettre  l’oITaire  en  mouvement.  Les 
patriciens,  de  leur  côté,  employèrent  tout  leur 
'crédit  pour  faire  continuer  ceux  des  tribuns 
qui  s’opposaient  i l’entreprise  de  leurs  collè- 
gues . et  ils  y réussirent. 

1 Pilnitts  matres  in  molibas. 

( VlBC.  } 

» Cet  or  monlall  à huit  UienO,  aeton  Plutarque,  aoinnic 
qui  parait  presque  incroyable  pour  cea  temps-là.  Huit 
talenis  a arpent  font  huit  rallie  «eus;  bult  Clients  d'or,  ilii 
fois  plus,  c'est-a-dire.  quatre-vingt  mille  Scua , ou  doua 
cent  quarante  mille  livres,  purement  en  bijoux.  « Huit 
talents  d'arpent  voudraient  40  000  fr  ; bult  talents  d or 
vaudraient  400  OOO  fr.  E.  B. 


8 111.  — Expèoitios  nn  CaiiiLi.B  cosTnu  lbs  Falis- 
OCES.  TBAHtSOS  nu  aiAlTBC  OPl  LIVBB  SBS  niSCIPCBS  : 
cÊsÉBOStTÉ  nE  Camille  qci  les  bbsvoie  a lelbs 
PABEUTS.  Les  FALISOCES  se  BESnEST  ALX  Romai.vs. 
Les  dèpctés.  oui  pohtaibst  u.vb  coepb  d'ob  a 
DBLPBBS.  sont  AKRbTÉS  PAR  IBS  FIBATES  t 0*NÉ- 
BECSB  CONDUITE  nE  TiatASITHÉE  LBDB  CHEF.  DEUX 
TBIBUNS  DU  PEUPLE  SONT  CONDAMNAS  A CNE  AMEN- 
OE,  CaMILI.E  s'oppose  roBTEMENI  AU  DESSEIN  DE 
PASSER  A VeIES.  Le  S*NAT  , PAR  SES  PRIERES  . OB- 
TIENT DU  PEUPLE  QUE  LA  LOI  POUR  PASSER  A VeIES 

SOIT  abbogEe.  Mort  d'un  des  censbces.  Voit 
qu'entend  CEdICIUS  au  sujet  DBS  IiAULOIS.  Ca- 
IIILLE,  accuse  INJUSTEMENT  PAR  UN  TRiaiN  DU 
PEUPLE  . PREVIENT  SA  CONDAMNATION  . ET  SE  RE- 
TIRE EN  EXIL  A AEDEB. 

M.  FL’RIVS  CAMILLCS.  III  '. 

L.  FCRIl'S  MÉDILLISÜS.  VI.  e 

C.  ÆMILirS. 

L.  VALÉRICS  Pl'BLICOLA. 

SP.  POSTCMRS. 

P.  COBNÉLICS  SCIPIO.  II. 

Dès  que  les  Romains  s’étaient  vus  mallies 
de  Veles , ils  avaient  pensé  à se  venger  des 
Falisques  qui  les  avaient  fort  incommodés 
liendant  le  siège.  Camille  fut  envoyé  cette  an- 
née contre  eux  ’,  et  les  ayant  d’abord  battus  en 
pleine  campagne,  il  s’empara  de  leur  camp', 
dont  il  fit  vendre  tout  le  butin  au  prolit  du 
trésor  public.  Scs  soldats  en  furent  fort  irrités; 
mais  obligés  de  plier  sous  une  discipline  sé- 
vère, ils  ne  pouvaient  s’empêcher  ni  de  haïr 
ni  d'admirer  la  vertu  de  leur  général.  Restait 
à former  le  siège  de  la  ville  qui  était  très-forte, 
et  en  état  de  se  défendre  peut-être  aussi  long- 
temps que  Veies,  si  le  bonheur  de  la  répiibliqqe 
et  la  vertu  de  Camille  connue  jusqu'alors  dans 
l’art  militaire,  mais  qui  se  montra  en  cette 
occasion  sous  une  nouvelle  forme,  n’eussent 
hftté  la  victoire. 

Tous  les  jeunes  gens  des  plus  illustres  mai- 
sons de  Faléries  étaient  sous  la  conduite  d’un 
même  maître.  Cet  homme  les  faisait  sortir  or- 
dinairement, pendant  la  paix,  hors  des  mu- 

1 An.  R.  Ml;  av.  J.  C.  391. 

X Lie.  Ub.  à,  cap.  26-iS.  - Plut  is  Camlllo,  pag.  133, 
134. 

• > Castra  rapta.  preda  ad  quæsiorea  redaeu,  cum 
« magna  roilitnm  irâ  : aed  aervllule  imperli  victi . eam- 
A dem  vlrtuterael  oderint,  cl  mtrabantur.  » ( Liv.  db. 
3 P cap.  26.) 


Digitized  by  CoogI 


359  <$t4» 


railles , aQu  qu'ils  s'exerçassent  dans  la  cam- 
pagne à des  jeux  convenables  & leur  Age.  Il 
n'avait  point  interrompu  cette  coutume  pen- 
dant la  guerre,  préparant  les  voies  à une  tra- 
hison dont  il  espérait  être  bien  récompensé; 
et  il  les  menait  tantdt  plus  prés,  tantdt  plus 
loin , pour  se  mettre  en  état  d'exécuter  son 
dessein  sans  qu'ils  s'en  pussent  douter.  Enfin , 
un  jour  qu'il  trouva  l'occasion  favorable , il 
amena  à Camille  toute  la  jeunesse  qui  était 
confiée  è ses  soins,  accompagnant  cette  action 
criminelle  d'un  discours  qui  ne  l'était  pas 
moins.  Il  lui  dit  « que  c'était  proprement  la 
« ville  de  Kaléric  qu'il  livrait  en  sa  puissance 
a en  lui  livrant  ces  enfants , dont  les  pères  y 
a avaient  la  principale  autorité.»  Mais  Camille 
le  regardant  d'un  visage  menaçant  : « Perfide', 
« lui  dit-il , tu  ne  t'adresses  avec  ton  indigne 
« présent  ni  à un  général  ni  à un  peuple  qui 
« te  ressemble.  Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai , 
« avec  les  Falisques  d'alliance  fondée  sur  des 
« conventions  humaines  et  arbitraires;  mais 
« il  y a entre  eux  et  nous  celle  que  la  nature 
n a mise  entre  tous  les  hommes,  et  elle  subsis- 
« tera  toujours.  La  guerre  a ses  lois  comme 
« la  paix  : et  nous  faisons  gloire  d'y  montrer 
« autant  de  justice  que  de  valeur.  Nous  avons 
« les  armes  i la  main , non  pour  nous  en  ser- 
« vir  contre  un  Age  que  l'on  épargne  même 
« après  la  prise  des  villes,  mais  contre  des 
« ennemis  armés  comme  nous  , qui  sont  vc- 
« nus  attaquer  notre  camp  devant  Velus,  sans 
« que  nous  leur  en  eussions  donné  aucun  su- 
« jet.  Tu  les  as  vaincus,  autant  qu'il  a été  en 
« toi , par  un  crime  inouï  jusqu'à  présent  : 
« mais  moi , je  prétends  les  vaincre,  comme 
€<  j'ai  vaincu  les  peuples  de  Velcs,  par  la  force 
« des  armes,  par  les  travaux , par  le  courage, 
O par  la  persévérance,  seules  voies  dignes  des 

* a Nod  ad  simllem,  iDqait,  tul  nec  populum , ncc  inp* 
€ peratorem.  .velefUis  Ipse  cum  scnlcsto  munere  venisii, 

« Nobis  cum  Fallsds.  que  parto  Ht  humaDO,  »ocirUia  non 
« cal  : quam  ingeneravil  natura . ulriaqoe  est  eritqiie. 

« Sunt  et  bel[i , aicul  pacia , jura  : justéque  ea  non  minus 
« quèm  rortUer  didicimus  gerere.  Arma  habemu.s , non 
« adrersum  eam  ciatem . cui  elUm  capUs  urbibus  par- 
« cUnr.  sed  adversùs  annatos  el  ipsos  / qui  nec  Issi . 

« Dcc  lacessiU  a nobis,  castra  romaoa  ad  Yeios  oppugnü- 
€ ruDl.  Eos  lu , quantum  in  te  fuit , novo  scelere  riclsii  : 

€ ego  romanis  arllbus.  Tirtute,  opere,  armi.<,  sicut  Yeios, 

4 Yioram.  » (Liv.  Ub.  5,  cap.  27.  ) 


« Komains.  » Le  scél(5rat  n'en  fut  pas  quitte 
pour  celte  réprimande.  Camille  le  fit  dépouil- 
ler, lui  fit  attacher  les  mains  derrière  le  dos,  et 
ayant  armé  de  verges  les  mains  de  ses  jeunes 
disciples,  il  leur  ordonna  de  le  remener  dans 
la  ville  en  le  frappant  sans  relâche  : ce  qu'ils 
firent  sans  doute  de  bon  cœur. 

A ce  spectacle,  les  Falisques,  à qui  la  perte 
de  leurs  enfants  avait  causé  une  douleur  in- 
concevable, jettent  des  cris  de  joie.  Ils  furent 
tellement  charmés  d'un  si  rare  exemple  do 
justice  et  de  vertu,  qu'en  un  moment  ilschan- 
gèrent  totalement  de  disposition  à l'égard  des 
Romains  : et  au  lieu  qu'auparavant  ils  étaient 
possédés  d'une  aveugle  fureur  contre  eux  , 
presque  jusqu'à  mieux  aimer  périr  comme 
Voies  que  de  se  réconcilier  avec  eux  comme 
avaient  fait  les  Capénates,  ils  résolurent  tous 
sur-le-champ  d'avoir  la  paix,  à quelque  prix 
que  ce  fût,  avec  de  si  généreux  ennemis.  Ils 
envoyèrent  donc  des  députés , d'abord  dans  le 
camp,  et  ensuite  à Rome,  où , ayant  été  in- 
troduits à l'audience  du  sénat,  ils  parlèrent 
en  ces  termes  : « Messieurs ',  vaincus  par 
« vous  et  par  votre  général  d'une  manière 
a qui  ne  peut  donner  aucune  prise  à l'envie  ni 
« des  dieux  ni  des  hommes,  nous  venons  nous 
« remettre  entre  vos  mains , dans  cette  per- 
< suasion,  la  plus  fiattcusc  qui  puisse  être 
» pour  des  vainqueurs,  que  iiou.»  serons  plus 
« heureux  sous  votre  empire  qu'en  vivant  sous 
« nos  lois.  L'évènement  île  cette  guerredonne 
« deux  grands  exemples  A tout  le  genre  hu- 
« main.  Vous,  messieurs,  vous  avez  préféré 
U la  bonne  foi  dans  la  guerre  à une  victoire 
v présente  et  certaine  : et  nous,  attaqués  du 
« générosité,  nous  y avons  répondu  en  vous 
« déférant  volontairement  la  victoire.  Nous 
« nous  soumettons  pleinement  à vous.  En- 
a voyez  des  gens  qui  reçoivent  nos  armes,  qui 

I II  Paires  conscrlpti,  Victoria,  cal  nec  deus  nec  borao 
« qulsquam  invidcat.  ricli  a vobis  et  imperaloro  vesiro  , 
a dedlmus  nos  vobis  : rail , quo  nlliil  viclorl  pulcbriua 
a est.  tneiius  nos  sub  imperio  vesiro  . quant  icsibus  nos- 
a tris,  vicluros.  Eventa  bojus  beili  duo  salularla  cxeaipla 
a prodtia  bumano  generi  sant.  Vos  lidem  In  betio , quant 
a prssenlem  vicloriam  . malulstls,  nos  ftde  provocall , 
a vlctoriam  ullrà  detulinius.  Sub  dillooe  veatri  sumus. 
a Millile  qui  arma  , qui  obsides  , qui  urbem  palentibua 
a partis  accipiani.  éiec  vos  fidci  nosira.  nec  nos  iinperil 
a veslri  pivnilcbit.  a ( Llv.  Ub.  5,  cap.  27.  ) 
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n cmnu>nont  des  otages,  cl  qui  prennent  pos- 
« session  de  la  ville , dont  ils  trouveront  les 
« portes  ouvertes.  Vous  aurez  lieu  d'Ctrecon- 
« lents  de  notre  fidélité,  comme  nous  comp- 
« tons  bien  que  nous  aurons  tout  sujet  de 

l’élre  de  votre  empire.  » 

Il  n'y  a point  en  effet,  comme  l'observent 
ici  les  députés  des  Falisques,  de  louange  plus 
llaltcuse  ni  plus  glorieuse  pour  un  état  ou 
pour  un  prince  que  de  pouvoir  dire  avec  vé- 
rité que  les  peuples  conquis  sont  plus  tran- 
quilles et  plus  heureux  sous  l'obéissance  de 
leurs  vainqueurs  qu'ils  ne  l'étaient  lorsque, 
libres  et  indépendants , ils  vivaient  sous  leurs 
propres  lois.  C'est  ce  qui  arriva  réellement  aux 
peuples  qui  se  soumirent  i Rome.  Plus  nous 
avancerons  dans  son  histoire,  plus  nous  re- 
connaîtrons que  la  réputation  de  bonne  foi  , 
d'équité,  d'humanité,  dé  clémence,  a contri- 
bué plus  que  toute  autre  chose  & la  grandeur 
de  l'empire  romain. 

Tel  fut  le  succès  de  la  guerre  contre  les  Fa- 
lisques, qui  attira  & Camille  des  remerclments 
de  la  part  des  ennemis  comme  de  la  partde  scs 
concitoyens.  On  imposa  aux  Falisques  une  cer- 
taine somme  d'argent,  que  l'on  destina  é payer 
la  solde  duc  aux  troupes  romaines  pour  cette 
année,  alin  d'en  décharger  le  peuple  romain; 
apré.s  quoi  l'armée  fut  reconduite  ô Rome. 

On  voit  dans  le  célébré  événemcntque  nous 
venons  de  rapporter,  ce  que  peut  la  vertu,  et 
quelle  impression  elle  fait  sur  les  esprits  quand 
elle  est  solide  cl  sincère.  Il  n'y  a personne 
qui , au  simple  récit  de  cette  histoire,  ne  se 
sente  vivement  louché  et  d'indignation  con- 
tre le  perfide  maître  qui  livre  ses  écoliers,  et 
d'admiration  pour  Camille  qui  les  renvoie  à 
leurs  parents.  Ces  sentiments  ne  sont  pas  li- 
bres, et  ne  dépendent  pas  de  irons  ; ils  sont 
gravés  dans  le  coeur,  cl  naissent  avec  nous. 
Il  faut  donc  renoncer  à la  nature  cl  en  étouf- 
fer la  voix,  pour  croire  ou  pour  dire  que  la 
vertu  cl  le  vice  ne  sont  que  des  noms  sans 
force  et  sans  réalité. 

Camille,  révéré  et  admiré  de  tout  le  monde 
pour  sa  justice  et  sa  bonne  fui , rentra  à 
Rome  avec  une  gloire  bien  plus  solide  que 
celle  de  ce  triomphe  superbe  cl  fastueux  où 
il  avait  semblé  prétendre  s'égaler  aux  dieux 
qu'il  adorait. 


Aussitôt  après  son  retour,  le  sénat  fit  partir 
sur  un  vaisseau  de  guerre  trois  députés  pour 
porter  la  coupe  d'or  à Delphes.  Ils  furent  pris 
dans  le  chemin  par  des  pirates  de  Lipare , et 
conduits  dans  cette  Ile.  Leur  coutume  était  de 
partager  entre  les  habitants  toutes  les  prises 
qui  se  faisaient.  Ils  avaient  celle  année  pour 
premier  magistrat  un  certain  Timasithée, 
homme , dit  Tite-Livc,  plus  semblable  aux 
Romains  qu'à  ses  concitoyens  * ; cet  homme  , 
pénétré  de  respect  cl  pour  le  dieu  à qui  la 
coupe  d’or  était  destinée,  et  pour  ceux  qui  la 
lui  envoyaient , et  pour  le  motif  qui  les  avait 
|)ortés  à lui  faire  celte  offrande,  inspira  les 
mêmes  sentiments  de  religion  à toute  la  po- 
pulace, qui  SC  règle  ordinairement  sur  ceux 
du  chef  qui  la  conduit.  Après  avoir  traité  ma- 
gnifiquement les  députés,  il  voulut  leur  servir 
lui-mème  d’escorte,  les  accompagna  jusqu’à 
Delphes,  et  ensuite  les  reconduisit  à Rome. 
II  y fut  reçu  d’une  manière  fort  honorable  : X 
fut  admis  au  droit  d’hospitalité  par  un  décret 
du  sénat , et  on  lui  fit  de  grands  présents. 

Un  des  tribunsroilitaires  remporta  un  avan- 
tage assez  considérable  sur  les  Èques.  Le  peu- 
ple songeait  toujours  à faire  passer  la  loi  qui 
ordonnait  qu'une  partie  des  citoyens  iraient 
s'établir  à Vei'cs.  Pour  y réussir , il  continua 
ceux  des  tribuns  qui  la  soutenaient,  sans  que 
les  patriciens,  par  tous  leurs  efforts,  pussent 
venir  à bout  de  faire  aussi  continuer  ceux  qui 
s’étaient  opposés  à la  demande  de  leurs  collè- 
gues. Le  sénat,  pour  s'en  venger,  donna  un 
décret  pour  nommer  des  consuls  : il  n'y  en 
avait  point  eu  depuis  quinze  ans, 

L.  Ll'CKKTIUS  rLAVOS’. 

SERVIL'S  Sl'LPICIL'S  CAMÉBINITS. 

Deux  des  tribuns  du  peuple  qui  avaient  été 
en  place  les  deux  années  précédentes  sont  ap- 
pelés en  jugement  devant  le  peuple*.  On  ne 
pouvait  leur  faire  d’autre  reproche,  sinon 
qu’ils  s’étaient  opposés  à la  loi  que  proposaient 
leurs  collègues.  Le  sénat  se  donna  beaucoup 
de  mouvement  pour  empêcher  qu’ils  ne  suc- 

1 Lir.  lib.  5 . cap.  28. 

■ Romanis  vir»]mlliorqaàm  8uU.  B 

s An.  R.  383;  av.  J.  C.  300.  . 

Liv.  lib.  5,  cap.  30. 
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combassent.  Ses  eCToris  n'eurent  point  de  suc- 
cès. Ils  furent  condcimnès  à une  amende. 

Camille,  indigné  d'une  injustice  si  criante, 
en  fa'wait  de  vifs  reproches  au  peuple  , et  lui 
déclarait  que,  si  la  licence  elTrénée  des  tri- 
buns ne  pouvait  être  arrêtée  par  l'opposition 
de  quelques-uns  de  leurs  collègues , le  sénat 
saurait  bien  trouver  un  autre  moyen  de  la  ré- 
primer'. Mais  c'était  dans  le  sénat  surtout  qu'il 
faisait  paraître  son  zèle , en  ne  cessant  de 
haranguer  avec  toute  la  force  dont  il  était  ca- 
pable contre  la  loi  qui  causait  tant  de  trouble. 
Il  disait  aux  sénateurs  <■  que , le  jour  où  l'on 
a proposerait  la  loi  , ils  devaient  se  rendre 
a tous  à la  plate  publique  comme  dans  un 
a champ  où  ils  allaient  combattre  pour  les 
a temples  et  les  autels  des  dieux  , pour  leurs 
« propres  foyers  et  pour  le  lieu  qui  leur  avait 
a donné  la  naissance  ; que , pour  lui,  s'il  lui 
« était  permis  de  ne  considérer  que  ses  pro- 
u près  intérêts,  rien  ne  lui  serait  plus  hoiio- 
« rable  que  de  voir  peuplée  par  ses  conci- 
« loyens  une  ville  qu’il  avait  prise , où  les 
« monuments  de  sa  gloire  s’offriraient  tous 
a les  jours  & ses  yeux  ; où  il  ne  pourrait  faire 
O aucun  pas  sans  man:her  sur  le.s  traces  de  sa 
a victoire  ; dont  la  vue  seule , en  un  mot , 
n serait  pour  lui  un  renouvellement  continuel 
a de  son  triomphe.  Mais  qu’il  croyait  que  la 
a religion  même  ne  souffrait  pas  que  l'on  son- 
a geât  à aller  habiter  une  ville  que  ses  propres 
c dieux  avaient  abandnnm'% , et  qu’un  peuple 
« libre  et  vainqueur  allât  s'établir  dans  une 
a ville  vaincue  et  captive,  n II  ajouta  a qu'il 
a lui  paraissait  impossible  que  deux  villes  si 
a puissantes  pus.eent  demeurer  longtemps 
a en  paix , vivre  sous  les  mêmes  lois  et  ne 
a former  cependant  qu’une  seule  république  ; 
a qu’il  se  formerait  insensiblement  de  ces 
a deux  villes  deux  états  différents , qui , apres 
a s’étre  fait  la  guerre  l’un  â l’autre  , devien- 
a draient  à la  fin  la  proie  de  leurs  ennemis 
a communs.  » 

Ces  vives  cxhorlations  de  Camille  eurent  tout 
l’effet  qu’il  pouvaitdêsirer.  Iæ  jouroù  le  peuple 
devait  donner  ses  suffrages  touchant  la  loi , 
tous  les  sénateurs , lant  jeunes  que  vieillards , 
se  rendirent  en  foule  dans  la  pince  publique  , 

> Lir.  lit).  5,  tU). 


et,  répandus  chacun  dans  leurs  tribus  , ils 
s’adressaient  à leurs  citoyens  et  contribulcs  en 
leur  serrant  les  mains  , et  ils  les  conjuraient , 
les  larmes  aux  yeux  . a de  ne  point  abnndon- 
a ner  une  patrie  pour  laquelle  eux  et  leurs 
a pères  avaient  combattu  avec  tant  de  cou- 
a rage  et  de  succès.  Leur  montrant  le  Capi- 
a tôle , le  temple  de  Vesta  et  les  temples  des 
a autres  dieux  qui  étaient  dans  le  voisinage, 
a ils  les  priaient  de  ne  pas  arracher  le  peuple 
a romain  à son  lieu  natal  et  à ses  dieux  péna- 
a les  pour  le  reléguer  dans  une  ville  étrangère 
a et  ennemie  ; et  de  ne  pas  faire  souhaiter 
a que  jamais  Yeles  n’eût  été  prise  , pour  ne 
a point  exposer  Rome  à une  si  honteuse  dé- 
a sertion.  » Comme  ils  n’employaient  que  des 
remontrances,  des  prières,  des  larmes  , sou- 
tenues par  des  motifs  de  religion  , auxquels 
le  peuple  est  fort  sensible , il  se  laissa  vaincre 
par  celte  douce  violence , au  lieu  qu’un  air 
d’empire  et  de  hauteur  n’aurait  fait  que 
l’aigrir.  I.es  tribus  ayant  été  appelées  au  suf- 
frage , il  y en  eut  une  de  plus  pour  rejeter  la 
loi. 

Celte  victoire  causa  une  si  grande  joie  aux 
sénateurs,  que  le  lendemain  parut  un  décret 
qui  accordait  sept  arpents  de  terre  dans  le 
pays  des  Velens,  non  seulement  â chaque  chef 
de  famille,  mais  même  ù chacun  des  enfants 
mâles  qui  étaient  dans  sa  maison  : de  sorte 
qu’un  père  pouvait  compter  que  chaque  fils 
qu’il  avait  posséderait  sept  arpents.  Le  but  de 
ce  décret  était  de  porter  les  Romains  à se  ma- 
rier, cl  de  les  mettre  en  étal  d’élever  dts  en- 
fants qui  servissent  un  jour  la  république.  Il 
est  remarquable  que  le  sénat  ne  perd  jamais 
de  vue  ce  grand  principe  de  politique , d’aug- 
menter autant  qu’il  est  possible  le  nombre  des 
citoyens , en  quoi  consiste  la  principale  force 
d’un  état. 

L.  V.VLKBirS  eOTITCS'. 

H.  UA.VLiL'S. 

Ces  consuls  firent  célébrer  les  grands  jeux 
que  Camille  avait  voués  pendant  la  guerre  do 
Vcîes.  On  fit  aussi  la  dédicace  du  temple  de 
Junon , voué  dans  le  même  temps. 

C.  Julius  , l’un  des  deux  censeurs,  mourut 

I An.  R.  JV.  J.  C.  389. 
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fpltc  année  : on  nomma  en  sa  place  M.  Cor- 
nélius'. Comme  la  ville  de  Rome  fut  prise 
pendant  ce  lustre  , on  attacha  une  idée  de 
malheur  à cette  substitution  d’un  censeur  en 
la  place  de  celui  qui  était  mort  ; et  il  fut  ar- 
rêté que,  dans  la  suite,  quand  il  mourrait  un 
censeur  dans  l'exercice  de  sa  charge , on  ne 
lui  en  substituerait  point  un  autre , et  que  son 
collègue  abdiquerait. 

l.  LIICRÉTICS'. 

SER.  si  npicirs. 

M.  ÆMILIL'S. 

L.  PI  RUS  MÉDCLLINVS.  Vil. 

AGRIPP.V  PIRICS. 

ÆMILICS.  II. 

Deux  des  tribuns  militaires  furent  chargés 
de  la  guerre  contre  les  Volsimiens , et  deux 
autres,  de  celle  contre  les  Salpinates.  Ces  peu- 
ples , l’année  précédente . profitant  de  la  peste 
qui  régnait  i Rome  , avaient  ravagé  les  terres 
qui  en  dépendaient.  Ils  furent  vaincus  et  pu- 
nis. 

La  même  année,  Cédicius,  homme  du  peu- 
ple , vint  dire  aux  tribuns  militaires  que  la 
veille , comme  il  marchait  seul  la  nuit  dans  la 
rue  Neuve,  il  avait  enlendu  une  voix,  plus 
forte  querelle  d’un  homme ^ qui  lui  avait 
ordonné  d’aller  avertir  les  magistrats  que  les 
Gaulois  approchaient.  Comme  Céxlicius  élail 
un  homme  sans  nom  , et  que  d’ailleurs  les 
Gaulois  étaient  une  nalion  fort  éloignée,  et, 
jiar  cetle  raison  inconnue , on  ne  fil  aucun  cas 
de  cet  avis.  Mérilail-il  qu’on  en  fit  beaucoup? 

Les  Romains  commirent  une  faute  bien  plus 
réelle  à l’égard  de  Camille,  dont  ils  récom- 
pensèrent les  services  signalés  par  une  ingra- 
titude qui  ne  se  peut  excuser.  Il  est  vrai  qu’il 
y avait  donné  lui-même  quelque  lieu  : et  on 
pourrait,  ce  semble,  lui  appliquer  ce  que  Tile- 
Live  dit  à l’occasion  d’un  des  premiers  Fa- 
bius ; que  les  grands  hommes  manquent  plus 
souvent  de  l’art  de  gouverner  leurs  citoyens 
que  de  celui  de  vaincre  les  ennemis*.  Il  tenait 

> l.ir.  llb.S.  tap.  31. 
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tête  à la  multitude  en  toute  occasion , et  sans 
aucun  ménagement.  Il  parais.sail  toujours  le 
plus  vif  et  le  plus  ardent  pour  s’opposer  à 
tous  ses  caprices.  Le  peuple,  qui  oublie  bien- 
tôt les  services  lorsqu’on  résiste  à ses  volontés, 
se  trouva  par  lé  disposé  à écouter  favorable- 
ment les  discours  d’un  tribun  séditieux , qui 
accusa  Camille  de  s’étre  approprié  une  partie 
du  butin  de  Vêles.  L’accusation  élail  sans  fon- 
dement , et  même  sans  vraisemblance.  Ce 
grand  homme , accablé  d’ailleurs  de  tristesse 
par  la  perle  d’un  jeune  fils  mort  tout  récem- 
ment. assembla  chez  lui  ses  amis  et  les  prin- 
cipaux de  sa  tribu  pour  voir  s’il  pouvait  espé- 
rer quelque  chose  de  leur  crédit.  Ayant  con- 
sulté ensemble,  ils  lui  répondirent  tous  que , 
quelque  bonne  volonté  qu’ils  eussent,  ils  ne 
pouvaient  lui  sauver  la  condamnation,  mais 
qu’ils  s’offraient  à payer  l’amende  pour  lui. 
Voyant  donc  qu’il  n’avait  aucune  justice  à at- 
tendre d’une  multitude  aveuglée  par  la  haine, 
et  qu’il  serait  certainement  condamné , com- 
me il  le  fut  en  effet , il  n’attendit  pas  le  jour 
du  jugement , et  s’en  alla  en  exil  à Ardée. 
.Avant  de  sortir  de  la  ville,  tournant  les  yeux 
vers  le  Capitole , il  demanda  aux  dieux  que , 
s'il  élail  iunocent,  ils  réduisisseni  bienlôlses 
cHoyem  ingralsà  la  nécessité  de  le  regrélter. 
La  prière  que  fait  ici  Camille,  bien  difi'érente 
de  celle  qu’il  adressa  aux  dieux  après  la  prise 
de  Veles,  répond  mal  à son  zélé  pour  la  patrie, 
et  laisse  une  tache  sur  sa  vie.  Aristide  ',  con- 
damné comme  lui  à l’exil,  fit  paraîlrc  beau- 
coup plus  de  noblesse  et  de  grandeur  d’éme 
eii  priant  les  dieux  que  jamais  il  n arrivât  aux 
Athéniens  aucun  malheur  qui  forçât  le  peu- 
ple de  se  souvenir  d'A  rislide , et  d'avoir  besoin 
de  ses  services,  tiamille  se  retira  à Ardée,  ville 
peu  éloignée  de  Rome , où  il  apprit  qu’il  avait 
été  condamné  à une  amende. 

Au  reste,  ces  sortes  de  condamnations . que 
l’on  prononçait  a.sscz  souvent  à Rome  contre 
les  citoyens  les  plus  illustres , cl  qui  se  bor- 
naient à quelque  amende  pécuniaire,  ressem- 
blaient assez  à celles  de  l’ostracisme  d’Alhé- 
ncs.  La  source  des  unes  et  des  autres  *,  tant  à 

« civrm  FTsanl,  qu.im  quà  liosicm  suiicrcnt.  » (Liv. 
Mb.  i.  Clip.  43.) 

* Plut,  in  Aristide,  page 3*^. 

» «I  Quuni  F-pbesil  f ivitate  cxpellercnl  Hermodoram , 


■Vigitized  by  GeiogI 


."43  <§#«» 


Adiùncs  qu'ù  Rome , étoil  la  craiiilc  que  des 
citoyens  devenus  trop  puissants  ne  donnassent 
atteinte  à la  liberté  ; crainte  qui  leur  rendait 
tout  mérite  éclatant,  sinon  odieux , du  moins 
fort  suspect , et  qui  les  portait  à prendre  des 
précautions  excessives  pour  en  prévenir  les 
suites  et  guérir  leurs  alarmes,  le  plus  souvent 
mal  fondées.  Cicéron,  qui  condamne  celle  in- 
juste délicatesse,  reconnaît  que  c'est  rcffel 
du  génie  et  du  caractère  républicain.  A’ousne 
vouions  point,  disaient  les  Ephésiens , en  exi- 
lant Hermodore,  l’un  des  principaux  citoyens 
de  leur  ville,  celui-là  même  qui  interpréta  les 
lois  grecques  aux  députés  des  Romains,  nous 
ne  vouions  point  qu'aucun  parmi  nous  ait  un 
nuirite  /minent  qui  le  mette  au-dessus  de  tous 
les  autres;  et  s'il  y en  a quelqu'un  de  ce  ca- 
ractère, qu'il  aille  porter  son  mérite  dans  un 
autre  pays  et  chez  un  outre  peuple. 

Z tV.  — La  viLLK  DE  Clcsicm,  assiégée  pae  les 
Gallois  . imploiii:  lb  sbcoirs  des  Romaito  , qçi 
• SnTOIEIVT  Ai'X  AAStiCBArn'S  DBS  ambassadbubs. 
Cbi;x*ci  s'etabt  ioints  aux  Clusieks  da:«s  lxb 
soiiiiK,  LES  Gaulois  lBvr?it  lb  stêcB  bt  mabcubm 
co?iTBB  Rome.  Les  Romaii^s,  ql  i étaie?it  allés  a 
LECB  Be:<CO:<TBE.  SOirr  TAIKCUS  BT  BimfeBEMRKT 
OiTAlTS  Bits  0'A.LLIA.  LBS  ÜAOLOIS  S'AVARCBNT 
VBBS  ROMB.  Uü  petit  CORPS  1>E  TROUPES  SB  BETlltE 
DA5S  LE  Capitole  avec  une  partie  ou  sé.tat.  Les 

TESTATES  et  LBS  PRÊTRES  SB  CHARGEAT  DES  CHOSES 

SACRÉES.  Courage  des  vieillards  oui  dexborb:<t 
DARSLA  VILLE.  PiTIÉ  D'ALRIMCS  A l.'ÉOARD  DBS 
VESTALES  OUI  SE  mirUGIENT  A CÉRÉ.  Lbs  VIEUX  SE* 
HATBURS  REVÊTUS  OR  LEURS  BAEIT8  DE  CBRÉMO.TIE  , 
SBTIER^VERT  CUACU?I  A LEUR  PORTE.  LeS  GaLLOIS 
TBouvB?iT  Rome  presque  déserte.  Massacre  des 
VIEUX  SÉNATEURS,  LeS  GAÜLOIS  METTENT  LB  FEU  A 
LA  TILLE.  Ils  SONT  REPOUSSÉS  A UNE  ATTAQUE  OU 
Capitole.  Camille  défait  un  détachement  con- 
MDÉRABLB  DE  GaULOIS  PRÉS  D'ARDÉE.  Di.FAITE  DBS 
Toscans.  Action  pieuse  et  uardie  de  Fabius 
Dorso.  Camille  est  nommé  dictateur  par  le  sé- 
nat. Les  oies  sauvent  la  citadelle.  Courage  dp. 
Ma.nuus.  Les  Romains,  réduits  a l'bxtrëmitb. 
CAPITULENT.  Camille  subvient  et  défait  les 
Gaulois.  Ils  sont  entièrement  taillés  en  pièces 

DA.NS  U.NB  SECONDE  ACTION.  CaMILLB  RE.NTRB ThIOM- 

A lia  Inculi  sunt  : aVsmo  d*  nobi»  unus  excellât.  S«d  , 

« Tt  yuû  exstiterit,  alto  <n  loco  et  apud  aliot  sit.  An 
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PUANT  DANS  Rome.  RlKI  ETIONS  SUR  LA  PRI^E  RE 

CETTE  VILLE.  HABITANTS  DE  CËRÉ  RÉCOMPENSÉS. 

Temple  elevéa  Aies  Locurius.  Honneur  bbnou 

AEX  OIKS.  Les  TRIBUNS  PEOP08BNT  DE  NOUVEAU  AU 

PEUPLE  DE  PASStR  A YeIES.  CaMILLE  kV  OPPOSE 

foetement;  la  proposition  dés  tribuns  nu  peu- 
ple EST  eejbtéb.  Rome  est  ebbatie  a la  hâte. 

Nous  avons  vu  que  Camille  fnt  récompenaé 
des  services  qu'il  avait  rendus  à sa  patrie 
comme  beaucoup  d’autres  grands  hommes 
l’ont  été,  c’est-à-dire,  parl’ingratitudc*.  Peu 
de  temps  après  son  départ,  arrivèrent  des  am- 
bassadeurs de  la  part  des  habitants  de  Clusium, 
ville  de  Toscane,  qui  était  actuellement  assié- 
gée par  les  Gaulois  entrés  depuis  pen  dans  le 
pays  sous  la  condnite  de  Brennus.  Ces  ambas- 
sadeurs venaient  implorer  le  secours  des  Ro- 
mains contre  des  étrangers,  dont  le  nombre , 
la  taille,  l’armure  avaient  répandu  partout 
l’épouvante. 

La  Gaule,  surnommée  Comata,  c’est-à-dire 
chevelue  , était  autrefois  divisée  en  trois  par- 
ties, l'Aquitaine,  la  Celtique,  et  la  Belgique. 
I.es  Gaulois  dont  il  s’agit  ici  étaient  de  la  Cel- 
tique. Ils  ne  furent  pas  les  premiers  qui  vin- 
rent s’établir  dans  l’Italie.  Sous  le  régne  de 
Tarquin  l'Ancien , environ  l'année  1G5  de 
Home,  Ambigat  régnait  sur  toute  la  Gaule 
celtique.  Ce  prince , trouvant  ces  grandes  pro- 
vinces remplies  d'un  trop  grand  nombre  d'ha- 
bitants, mit  Sigovésc  et  Bellovése,  deux  de  ses 
neveux , à la  télé  d’une  florissante  jeunesse  , 
qn’il  obligea  d’aller  chercher  des  établisse- 
ments dans  des  contrées  éloignées  , soit  que 
ce  hU  pour  lors  un  usage  commun  ( et  en  ef- 
fet cette  pratique  s’est  observée  dans  le  Nord 
jusqu’au  dixiéme  siècle) , soit  qu’Ambigat  eût 
recours  à ces  colonies  militaires  pour  se  dé- 
faire d'une  jeunesse  vive,  inquiète  cl  remuante. 
Quoi  qu'il  en  soil,  on  s'en  rapporta  au  sort 
sur  les  régions  où  devaient  aller  s'établir  ces 
nombreux  essaims.  Le  sort  envoya  au  delà  du 
Bliin  Sigovèse,  qui,  prenant  son  chemin  par 
la  forêt  Hercynie',  s'ouvrit  un  passage  par  la 

■ Liv  lib.  5.  cap.  33^)6-  — Plat  la  Csniillu.  pug.  133. 
138.  - Uiad.  Ilb  It,  pag.3Ét. 
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force  des  armes , el  s'empara  de  la  Bohème  et 
des  provinces  voisines.  Bellovèse  tourna  du 
côté  de  rilalie  et  passa  les  Alpes.  11  menait 
avec  lui  une  partie  des  habitants  du  pays  de 
Bourges , de  l’Auvergne , du  Sénonais , des 
pays  d’Autun,  de  Chartres,  et  de  quelques  au- 
tres contrées  ; ce  qui  formait  un  peuple  très- 
nombreux.  Il  s’établit  dans  l'Insubrie,  et  y 
bâtit  Milan.  Dans  le  même  temps,  une  autre 
troupe  de  Gaulois , composée  principalement 
des  habitants  du  Maine  (Ccnomani),  aidée 
par  Bellovèse , se  Gxa  dans  le  même  pays , et 
y bâtit  Bresce,  Vérone  et  quelques  autres  vil- 
les'. Depuis,  il  se  fit  encore  plusieurs  irrup- 
tions des  mêmes  peuples  dans  le  voisinage  des 
terres  dont  leurs  compatriotes  s'étaient  empa- 
rés longtemps  avant  eux.  Enfin,  ceux  dont  il 
s'agit  ici , attirés  dans  le  pays  par  les  mêmes 
vues  que  leurs  ancêtres,  y furent  conduits  par 
un  habitant  de  Clusium , nommé  Aruns , qui 
cherchait  â se  venger  d'un  affront  qu'il  avait 
reçu  de  ses  concitoyens.  On  dit  que  la  douceur 
du  vin  que  leur  porta  cet  Aruns',  liqueur  jus- 
que-là inconnue  pour  eux , ne  contribua  pas 
peu  à leur  faire  passer  les  Alpes  el  à leur  faire 
entreprendre  ce  voyage.  Pour  récompenser 
leur  guide,  ils  formèrent  le  siège  de  Clusium. 

Les  lialiilants,  craignant  de  tomber  sous  la 
puissance  de  ces  barbares,  implorèrent,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  le  secours  des  Romains, 
quoiqu'ils  n’eussent  d’autres  motifs  de  l’espé- 
rer, sinon  qu’ils  n’avaient  point  armé  dans  la 
derniète  guerre  en  faveur  des  Velens,  comme 
avaient  fait  la  plupart  des  autres  peuples  de 
’Etnirie.  Les  Romains  ne  jugèrent  pas  à pro- 
pos d’envoyer  d’abord  des  troupes  au  secours 
des  Clusiens  ; ils  se  contentèrent  de  députer 
vers  les  Gaulois  trois  jeunes  patriciens  ; c’é- 
taient les  filsde  M.  Fabius  Ambustus.  Ces  dépu- 
tés avaient  ordre  (I  de  prier  les  Gauloisau  nom 
« du  sénat  et  du  peuple  romain  de  ne  point 
« attaquer  les  Clusiens,  qui  ne  leur  avaient  fait 

’ !/•  îiav.in!  M.  Seipion  corrige  Ici  le  telle  de 

Tiii'-LIvc  , rl  au  üeu  de  I^rix^a  ae  Verona  , subsiilue 
JJrixin  ac  Cremona. 

* J ai  suivi  dans  tout  ce  récit  le  scnliment  de  TiKy 
Uvr.  qui  souffre  quelque  difficullé.  Il  est  fort  vraisein- 
Mabic  que  les  Gaulois  dont  ii  s'agit  ici  étaient  établiü  aui 
environs  de  la  mer  Adriatique , et  que  c'est  là  qu'Aruns 
les  alla  chercher. 


a aucun  tort , et  d’ajouter  qu’ils  seraient  oblr 
U gés  de  prendre  les  armes  pour  leur  défense, 
U si  cela  était  nécessaire  ; mais  que  la  voie  des 
O remontrances  leur  avait  paru  préférable , et* 
U qu’ils  seraient  fort  aises  de  vivre  en  paix 
a avec  les  Gaulois,  a 

La  demande  était  raisonnable  et  modérée,  si 
elle  n’eût  pas  eu  pour  porteurs  des  hommes 
d’un  caractère  violent  et  fier.  Après  que  l’af- 
faire eut  été  proposée  dans  l'assemblée  des 
premiers  de  la  nation , Brennus , qui  en  était 
le  roi  ou  le  chef,  répondit  « que  le  nom  des 
Il  Romains  leur  était  peu  connu  ; qu’ils 
« croyaient  néanmoins  que  c’étaient  des  gens 
a braves  et  courageux,  puisque  les  Clusiens 
a avaient  eu  recours  à eux  dans  leur  danger  ; 
a que , comme  ils  avaient  mieux  aimé  em- 
a ployer  les  voies  de  conciliation  que  les  ar- 
a mes  pour  la  défense  de  leurs  alliés,  de  leur 
a côté,  ils  ne  rejetaient  point  la  paix  qu’on  leur 
a offrait,  pourvu  que  les  Clusiens,  qui  possé- 
a daient  plus  de  terres  qu’ils  n’en  pouvaient 
a cultiver,  voulussent  bien  en  céder  une  par- 
a tie  aux  Gaulois  qui  en  manquaient;  que, 
a sans  celte  condition  , il  n'y  a point  de  paix 
a à espérer  : qu’ils  étaient  bien  aises  de  rece- 
a voir  leur  réponse  en  présence  des  Romains  : 
a qu’en  cas  de  refus,  ils  combaltraicnt  en  pré- 
a scncc  des  mêmes  Romains,  afin  qu’ils  fiis- 
a sent  en  élat  de  faire  savoir  â Rome  combien 
a les  Gaulois  l’emportaient  pour  le  courage 
a sur  tous  les  mortels,  a Les  ambassadeurs 
a demandant  alors  d'un  ton  fier  et  élevé  a quel 
a était  donc  cc  procédé  de  demander  des  ter- 
a res  a ceux  qui  les  possédaient , sinon  de  les 
a menacer  de  guerre;  et  quel  droit  les  Gaulois 
a avaient  sur  la  Toscane?»  Le  même,  ré- 
pondirent-ils fièrement , que  vous  sur  tant  de 
peuples  dont  on  dit  que  cous  are:  envahi  les 
terres.  A'ous  portons  notre  droit  à la  pointe  de 
nos  épées.  Tout  appartient  aux  gens  de  cou- 
rage. 

Les  Fabius,  irrités  d’une  réponse  si  haute 
dissimulèrent  leur  ressentiment  ; et , sous  pré- 
texte de  vouloir,  en  qualité  de  médiateurs  , 
conférer  avec  les  magistrats  de  Clusium,  ils 
demandèrent  â entrer  dans  la  place.  Mais  ils 
ne  furent  pas  plutôt  dans  la  ville,  qu’au  lieu 
d’agir  suivant  le  caractère  d’ambassadeurs  et 
de  faire  la  fonction  de  ministres  de  In  paix,  ces 
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Romains,  trop  jeunes  pour  un  emploi  qui  eiige 
une  extrême  prudence , s’abandonnant  à leur 
courage  et  à l’impétuosité  de  l’ége , exhortè- 
rent les  habitants  à une  vigoureuse  défense. 
Pour  leur  en  donner  l’exemple,  ils  se  mirent 
à leur  télé  dans  une  sortie , les  destins  ',  dit 
Tite-Live,  hâtant  la  ruine  de  Rome;  et  Q.  Fa- 
bius , chef  de  l’ambassade,  s'avançant  sur  son 
cheval  A la  tête  de  l'armée , perça  de  sa  lance 
un  des  chefs  des  Gaulois  remarquable  par  sa 
taille  et  sa  bonne  mine,  et  fut  reconnu  généra- 
lemetit  des  ennemis  pendant  qu’il  ramassait 
les  dépouilles  de  celui  qu’il  venait  de  vaincre. 

Le  bruit  s’en  répandit  aussitét  dans  tonte 
l’armée.  Sur-le-champ  on  sonne  la  retraite  ; 
on  laisse  le  siège  de  Clusinm , et  l’on  ne  songe 
plus  qu’à  tirer  vengeance  des  Romains.  Plu- 
sieurs voulaient  qu’on  marchât  droit  à Rome , 
mais  l’avis  des  anciens  l’emporta , et  il  était 
bien  le  plus  sage.  Ils  crurent  qu’il  fallait  com- 
mencer par  envoyer  des  députés  à Rome  se 
plaindre  de  ce  qui  venait  d’arriver,  et  deman- 
der que  les  Fabius  leur  fussent  livrés  pour 
avoir  violé  le  droit  dos  gens.  Après  que  les  dé- 
putés eurent  fait  leurs  plaintes  et  exposé  leur 
demande,  le  sénat  se  trouva  fort  embarrassé. 
Il  n’approuvait  pas  l’action  des  Fabius",  et  la 
demande  des  barbares  lui  paraissait  juste;  mais 
une  mauvaise  complaisance  pour  des  jeunes 
gens  d’une  si  grande  naissance  empêchait  les 
sénateurs  de  prononcer  comme  ils  sentaient 
bien  qu’il  aurait  fallu  le  faire.  Pour  se  tirer 
d’embarras,  et  ne  se  point  rendre  responsables 
des  suites  que  pourrait  avoir  la  guerre  contre 
les  Gaulois , ils  renvoient  l'affaire  devant  le 
peuple.  Loin  de  satisfaire  les  Gaulois  en  pu- 
nissant les  ambassadeurs  comme  ils  le  méri- 
taient, le  peuple  alla  jusqu’à  cet  excès  d'im- 
prudence et  de  folie  que  de  les  récompenser 
en  les  nommant  tribuns  militaires  pour  l’année 
suivante  , comme  s’il  eét  eu  dessein  d’insulter 
aux  barbares.  Les  députés,  pleins  d’indigna- 
tion, comme  on  peut  bien  le  juger,  et  ne  par- 
lant que  de  guerre  et  de  vengeance , s’en  re- 
tournent à l’armée.  On  nomme  pour  collègues 
aux  Fabius  Q.  Sulpicins  Longus,  Q.  Servi- 
lius  IV,  Ser.  Cornélius  Maiuginensis. 

1 « Jam  urgenlibul  arbem  Romam  fatil.  a 

» 14t.  Iib.  5,  cap.  36, 37.  — Plut,  lo  Camilto,  pag.  137- 
tll.  - VIod.  tib  1.  pag.  3H-3H. 


TROIS  FASmS'. 

Q.  Sl'LPICIl'S  LOÜGDS. 

Q.  SERVILIl'S.  IV. 

SER.  CORNéUCS  MALCGINENSIS. 

Aux  approches  d’un  aussi  grand  danger 
qu'était  celui  dont  la  république  se  trouvait 
actuellement  menacée,  Rome,  qui  dans  les 
guerres  contre  les  Fidénates,  contre  les  Vetens, 
et  contre  d’autres  peuples  du  voisinage , 
avait  souvent  eu  recours  aux  dernières  res- 
sources, et  avait  nommé  un  dictateur;  dans  la 
conjoncture  présente,  où  un  peuple  inconnu 
et  terrible  vient  l’attaquer,  celte  ville,  comme 
assoupie  d’un  sommeil  léthargique,  ne  prend 
aucune  mesure  extraordinaire  : tant*,  dit  en- 
core Tite-Live,  la  fortune  aveugle  les  hommes 
quand  elle  ne  veut  pasqu’ilsdétournentde  des- 
sus leurs  têtes  les  désastres  qu’elle  leur  prépare. 

Quand  les  Gaulois  eurent  appris  que  les 
violateurs  du  droit  des  gens,  au  lieu  de  la  pu- 
nition qu’ils  méritaient,  avaient  été  élevés  aux 
premières  charges  de  l’étal,  ils  entrèrent  en 
fureur  (car  cette  nation,  remarque  l'Iiistorien, 
n’est  pas  patiente),  et  sur-le-champ  ils  se  mi- 
rent en  marche.  Leur  nombre,  leur  appareil, 
leur  force  prodigieuse,  et  la  fureur  qui  parais- 
sait sur  leur  visage,  jetèrent  l’épouvante  et 
l’effroi  dans  tous  les  lieux  qui  étaient  sur  leur 
passage.  Us  ne  commirent  néanmoins  aucune 
hostilité,  et  ne  Grent  aucune  violence.  Seule- 
ment partout  où  ils  passaient,  ils  criaient  à 
haute  voix  « qu'ils  allaient  à Rome  , qu’ils  n'en 
<i  voulaient  qu’aux  Romains,  et  qu’ils  étaient 
a amis  de  tous  les  autres  peuples.  ■> 

La  nouvelle  de  la  marche  impétueuse  des 
barbares^,  que  la  renommée  et  les  courriers 
déiiêchés  par  les  Clusiens  et  par  d’autres  peu- 
ples eurent  bientôt  portée  à Rome , y jeta  l’a- 
larme et  la  consternation.  On  leva  des  troupes 
à la  hâte  et  sans  choix,  qui  montaient  à qua- 
rante mille  hommes.  Elles  s'avancèrent  jusqu'à 
quatre  lieues"  au  delà  de  Rome  pour  aller  A la 
rencontre  de  l’ennemi , qu’elles  joignirent  à la 
rivière  d’ Allia , prés  de  l’endroit  où  elle  va  se 

> An.  R.  3K^av.  J.  C.387. 

> « Adcooccccui  aoimos  rorluot,  ubl  luam  iograen- 
« leo)  refringi  non  ^ult.  ( Liv.  ) 

* Liv.  lib.  S,  c«p.  38. 

* Onze  niHlci 
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jeter  dans  le  Tibre.  L’armée  des  Gaulois,  com- 
posée de  plus  de  soixante  et  dix  mille  hommes, 
couvrait  toute  la  campagne.  Les  cris  affreux , 
ou  plutôt  les  hurlements  qu’ils  jetaient  selon 
leur  coutume  ordinaire,  faisaient  relenlirau 
loin  les  montagnes,  et  causaient  une  horrible 
confusion. 

Les  tribuns  militaires  ne  songèrent  ni  à 
choisir  un  lieu  avantageux  pour  y dres.scr  le 
camp,  ni  h le  fortifier  de  fossés  et  de  palissa- 
des afin  de  pouvoir  s’y  retirer  on  cas  de  mal- 
heur, ni  à consulter  les  dieux  par  les  auspices, 
ni  ù se  les  rendre  favorables  par  les  sacrifices, 
cérémonies  essentielles  parmi  un  peuple  rem- 
pli de  superstition,  et  qui  tirait  son  courage 
et  sa  confiance  des  signes  projiiccs  que  les  au- 
gures lui  annonçaient.  Pleins  d'une  téméraire 
hardiesse,  ils  rangent  leur  armée  en  bataille, 
la  gauche  appuyée  à la  rivière,  la  droite  é une 
montagne  qui  était  assez  proche.  Ils  donnèrent 
peu  de  profondeur  aux  troupes , et  beaucoup 
plus  de  front,  pour  éviter  d’être  enveloppés 
par  l'ennemi , bien  plus  nombreux  que  les 
Komains.  Mais  en  allongeant  ainsi  leurs  ailes, 
ils  affaiblirent  extrêmement  le  corps  de  ba- 
taille. Il  y avait  sur  la  droite,  une  petite  hau- 
teur, où  ils  placèrent  des  troupes  de  réserve. 
Brennus , général  des  Gaulois , craignit  que  ce 
ne  fût  une  ruse,  et  qu’ils  n'eussent  dessein, 
lorsque  le  combat  serait  engagé,  de  les  en  faire 
descendre  pour  attaquer  son  armée  par  les 
flancs  et  par  les  derrières.  11  crut  donc  devoir 
commencer  par  l'attaque  de  ce  corps  de'  ré- 
serve, persuadé  que,  s’il  pouvait  le  débusquer 
de  ce  poste,  supérieur  comme  il  était  en  nom- 
bre, il  aurait  bientôt  renversé  les  ennemis  en 
pleine  campagne  ; car  il  songeait  à tout , et  se 
conduisait  en  grand  capitaine.  Au  contraire , 
dans  l’autre  armée,  ni  chefs  ni  soldats  ne  firent 
rien  paraître  du  caractère  romain.  La  frayeur 
les  saisit  tout  d’un  coup;  et,  sans  avoir  essayé 
de  combattre,  ils  prirent  la  fuite  avec  précipi- 
tation. L’aile  gauche,  au  lieu  de  gagner  Rome, 
prit  le  chemin  de  Veles,  quoique  pour  y arriver 
il  fallut  passer  le  Tibre.  Il  n’y  eut  que  le  corps 
de  réserve  qui  fit  quelque  résistance,  à cause 
de  l’avantage  du  lieu;  mais  il  céda  bientôt 
comme  le  reste.  Le  carnage  ne  fut  point  dans 
le  combat,  mais  dans  la  fuite,  parce  que  les 
fuyards  s'embarrassaient  les  uns  les  autres. 


Le  grand  nombre  périt  vers  les  rives  du  Tibre, 
où  toute  l’aile  gauche  s’était  retirée  après 
avoir  jeté  bas  ses  armes.  Plusieurs  qui  ne  sa- 
vaient pas  nager,  ou  qui , chargés  de  leurs 
cuirasse,  ne  pouvaient  faire  d’efforts,  furent 
engloutis  dans  les  eaux.  Le  reste  se  sauva  à 
Veles , d’où  ils  ne  songèrent  pas  même  à en- 
voyer un  courrier  i Rome  pour  y apprendre 
la  triste  nouvelle  de  leur  défaite,  loin  d’avoir 
la  pensée  d’y  porter  du  secours.  L’ne  partie 
de  l’aile  droite , arrivée  à Rome , y répandit  le 
bruit  que  toute  l’armée  avait  été  taillée  en 
pièces,  et  ils  le  croyaient  ainsi.  Ce  jour  fut  mis 
dans  la  suite,  sous  le  nom  de  journée  <f  Allia , 
au  nombre  de  ces  jours  malheureux  où  l’on 
ne  vaquait  à aucune  affaire  considérable. 

Après  une  victoire  si  complète , si  les  Gau- 
lois eussent  vivement  poursuivi  les  fuyards, 
rien  ne  pouvait  empêcher  Rome  d’étre  entiè- 
rement détruite , et  ceux  qui  étaient  dedans 
d’être  tous  passés  au  fi  Ide  l’épée'.  Mais. étour- 
dis et  comme  enivrés  par  la  joie  d’un  succès 
si  prompt  et  si  inopiné,  ils  perdirent  trois 
jours  à ramasser  les  dépouilles  qu’ils  trouvè- 
rent dans  le  camp  des  Romains,  et  ù faire 
bonne  chère.  Ce  délai  sauva  Rome.  I.æs  ci- 
toyens qui  y étaient  restés  ne  ressemblèrent 
en  rien  à ceux  que  la  frayeur  avait  fait  fuir  si 
lâchement  à la  lûtaille  de  l’ Allia,  et  ils  prirent 
toutes  les  mesures  de  prudence  possibles  dans 
un  tel  embarras  et  dans  une  telle  confusion. 
Voyant  qu’il  n'y  avait  aucune  espérance  de 
sauver  Rome  avec  une  si  petite  poignée  de 
soldats,  ils  résolurent  de  laisser  les  vieillards 
dans  la  ville,  de  faire  passer  dans  la  citadelle 
et  dans  le  Capitole  toute  la  fleur  de  la  jeunesse, 
et  toute  l’élite  du  sénat , et  d’y  faire  porter, 
outre  tout  l’or  et  l’argent  qui  étaient  dans  la 
ville,  des  armes  et  des  vivres  pour  les  mettre 
en  état  de  défendre  du  haut  de  cette  forte- 
resse les  dieux , les  hommes  et  le  nom  romain. 
Ils  chargèrent  le  prêtre  de  Quirinus  et  les  ves- 
tales d’emporter  les  choses  sacrées , et  de  les 
mettre  à l’écart  en  sûreté^,  voulant  que  l'on 
n’abandonnêt  le  culte  des  dieux  que  lorsqu’il 
ne  resterait  plus  personne  pour  l’entretenir.  Ils 

' LIv.  Hb.  5,  rap.  41. 

* fl  Nec  anie  desfrl  cuUum  deoruro , quiim  non  kU* 
« }>eres$cnl  gui  colcrenl.  o ( Liv.) 

* Liv.  lib,  5,  eap.  91. 
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(lisaient  « que , si  la  citadelle  et  le  CapUoic , 
« l’auguste  demeure  des  dieux  , si  le  sénat , 
a qui  formait  le  conseil  public  de  l’état , si  la 
« jeunesse  en  ége  de  porter  les  armes,  survi- 
a valent  à la  ruine  dont  la  ville  était  mena- 
« cée , la  perle  des  vieillards , troupe  inutile 
« qui  restait  dans  la  place  pour  y mourir,  in- 
« téressait  moins  la  république , et  coûterait 
« moins  de  regrets.»  Et  afin  qu’une  telle  ré- 
solution devint  plus  supportable  à ceux  du 
petit  peuple,  ces  hommes  vénérables  par  leur 
âge,  par  les  consulats  qu'ils  avaient  remplis, 
par  les  triomphes  dont  ils  avaient  été  honorés, 
déclaraient  « qu’ils  voulaient  mourir  avec  les 
• autres  citoyens  inutiles  à la  république;  et 
« qu’incapables  de  porter  les  armes  et  de  dé- 
K fendre  la  patrie , ils  ne  consumeraient  pas 
a en  vain  les  vivres  de  ceux  que  leur  Age  et 
a leur  force  mettaient  en  état  de  la  soutenir.» 
C’est  ainsi  que  se  consolaient  et  que  se  forti- 
fiaient ces  vieillards  déterminés  è mourir. 

Ensuite  ils  adressèrent  leurs  discours  à celle 
troupe  de  braves  guerriers  qu’ils  accompa- 
gnaient jusqu'au  Capitole  et  à la  citadelle,  en 
recommandant  à leur  force  et  à leur  courage 
les  faibles  et  tristes  débris  de  la  fortune  d’une 
ville  qui , pendant  trois  cent  soixante  ans,  était 
toujours  sortie  victorieuse  de  toutes  les  guer- 
res qu’elle  avait  entreprises.  C’était  un  spec- 
tacle des  plus  louchants  de  voir,  d’un  cété, 
ceux  qui  portaient  avec  eux  toute  l’espérance 
et  toute  la  ressource  de  la  patrie,  et  de  l’autre 
ceux  qui  étaient  résolus  de  ne  point  survivre 
à sa  ruine,  se  séparer  pour  toujours  avec  une 
tendresse  et  en  même  temps  avec  un  courage 
inexprimables.  On  entendait  les  cris  pitoya- 
bles des  femmes,  lesquelles  ne  sachant  à qui 
elles  devaient  s'attacher,  courant  tantét  d’un 
rété , tanlét  de  l’autre , demandaient  il  leurs 
maris  et  à leurs  enfants,  avec  une  voix  eninv 
coupée  de  sanglots , à quelle  destinée  ils  les 
abandonnaient.  Le  reste  de  la  populace  sur- 
tout, que  la  citadelle  ne  pouvait  pas  contenir 
dans  une  enceinte  si  étroite,  et  encore  moins 
nourrir  dans  une  si  grande  disette  de  blé,  sor- 
tant de  la  ville  par  troupes,  marcha  vers  le 
Janicule.  De  là  ils  se  répandirent,  les  uns  dans 
les  campagnes,  d’autres  dans  les  villes  voisi- 
nes, sans  chefs  qui  les  conduisissent  ou  li'S 
conseillassent,  suivant  chacun  leurs  vues  par- 


ticulières, ou  s’abandonnant  au  hasard , sans 
qu’il  leur  fût  possible  de  prendre  des  mesures 
et  des  résolutions  en  commun. 

Cependant  le  prêtre  de  Quirinus  et  les  ves- 
tales, uniquement  occupés  du  soin  des  choses 
saintes  confiées  à leur  garde , consultaient  en- 
semble sur  ce  qu’on  devait  emporter,  ce  qu’il 
fallait  laisser,  puisqu’on  ne  pouvait  sauver  le 
tout,  et  en  quel  lieu  on  placerait  plus  sùre- 
rement  un  si  précieux  dépOI.  Ce  qui  ne  put 
être  emporté  fut  mis  dans  des  tonneaux  qu’on 
enterra  sons  une  chapelle  voisine  de  la  maison 
du  prêtre  de  Quirinus.  Les  vestales  partagè- 
rent le  reste  entre  elles,  et  prirent  le  chemin 
du  Janicule  par  le  pont  de  bois. 

Parmi  ceux  qui  prenaient  la  fuite,  il  y avait 
un  plébéien  appelé  Lucius  Albinius , qui  em- 
menait sur  un  charriot  sa  femme,  ses  enfants, 
et  ce  qu’il  avait  de  meubles  plus  nécessaires. 
Dés  que  cet  homme  eut  aperçu  les  vestales, 
qui  portaient  entre  leurs  bras  les  choses  sa- 
crées, marchant  sans  aucune  aide,  et  ayant 
beaucoup  de  peine  è se  traîner,  pendant  que 
lui  et  les  siens  étaient  fort  à leur  aise,  il  ne 
put  souffrir  ce  contraste , qui  lui  parut  irré- 
ligieux , fit  descendre  sa  femme  et  ses  enfants, 
jeta  à terre  tous  ses  meubles , et  donna  son 
chariot  è ces  vierges,  qui  les  conduisit  jusqu’à 
Céré,  terme  de  leur  voyage  : tant  on  conser- 
vait encore  à Rome,  dans  un  désastre  si  gé- 
néral , de  respect  pour  la  religion , et  tant  ‘ on 
savait  maintenir  aux  choses  divines  la  préfé- 
rence qui  leur  est  due  sur  tout  ce  qui  ne  tou- 
che que  les  hommes. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait , et  après 
qu'on  eut  garni  la  citadelle,  autant  que  la  con- 
joncture du  temps  le  permeitail,  de  tout  ce 
qui  lui  était  le  plus  nécessaire  pour  faire  une 
bonne  défense^,  les  vieillards,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  c’csl-à-dlre  quelques  pontifes,  et 
d’anciens  sénateurs  honorés  ou  de  triomphes 
ou  de  consulats,  ne  voulant  survivre  ni  à leur 
patrie  ni  à leur  gloire  passée,  préférèrent  la 
mort  qui  les  y attendait  à une  retraite  in- 
certaine et  honteuse.  Mais,  afin  de  conserver 
jusqu’au  dernier  soupir  les  marques  de  la  di- 
gnité qui  allait  Unir  avec  eux , ils  se  revéti- 

1 « Saivo  eiiani  lùm  discrimine  dlviaaruro  bumana* 
« rumque  rerum.  » ( Liv.  ) 

* LIt.  Ilb  5,  rap,  41. 
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reut  de  leurs  robes  de  pourpre  et  des  habits 
de  cérémonie  dont  ils  usaient  dans  les  solen- 
nités publiques,  et  se  tinrent  assis  sur  leurs 
chaises  d’ivoire , chacun  dans  le  vestibule  de 
leur  maison.  Quelques  auteurs  disent  qu’ils  se 
dévouèrent  eui-mémes  pour  la  patrie,  de  la 
même  manière  et  selon  la  même  formule  que 
le  firent  dans  la  suite  les  Décius. 

Brennus  arriva  à Rome  trois  jours  après  sa 
victoire.  Surpris  de  trouver  les  portes  de  la 
ville  ouvertes,  les  murs  sans  défense,  et  toutes 
choses  aussi  tranquilles  qu’en  une  profonde 
paii , il  soupçonna  quelque  stratagème.  A la 
Un , le  long  calme  le  rassura.  Comme  il  s’était 
passé  dcui  jours  depuis  le  combat , qui  d’ail- 
leurs n’avait  pas  été  fort  vif,  et  que  les  Gaulois 
ne  prenaient  point  Rome  de  force , ils  y en- 
trèrent sans  cette  ardeur  et  cet  emportement 
qui  accompagnent  d’ordinaire  les  prises  de 
ville  par  assaut , et  s'avancèrent  droit  par  la 
porte  Colline  jusqu’à  la  place  publique,  par- 
tant les  yeui  de  côté  et  d'autre  vers  les  tem- 
ples des  dieux  et  la  citadelle , qui  seule  avait 
quelque  marque  d’appareil  guerrier.  Ayant 
laissé  là  quelque  corps-dc-garde.  afln  que  du 
Oipilole  ou  de  la  citadelle  on  ne  fit  point  de 
sorties  sur  eux  pendant  qu’ils  seraient  occupés 
a butiner,  ils  se  répandirent  en  dilTérents  quar- 
tiers de  la  ville,  trouvant  partout  les  rues  vides 
et  désertes. 

Après  quelques  courses,  ils  revinrent  vers 
la  grande  place.  Toutes  les  maisons  du  menu 
peuple  ëlaient  fermées;  quelques-unes  seule- 
ment, plus  apparentes  que  les  autres,  étaient 
ouvertes  : les  Gaulois  y entrent;  ils  trouvent 
ces  vieillards  qui  s'étaient  dévoués  à la  mort. 
Cette  sorte  de  dévouement  faisait  partie  de  la 
religion;  et  les  Romains  étaient  persuadés  que 
le  sacrifice  volontaire  que  leurs  chefs  faisaient 
de  leur  vie  aux  dieux  infernaux  jetait  le  désor- 
dre et  la  confusion  dans  le  parti  ennemi.  Les 
Gaulois  admirent  ces  vieillards  assis  avec  tous 
leurs  ornements  dans  des  chaises  d'ivoire,  qui 
gardaient  un  profond  silence,  qui  ne  se  le- 
vaient point  à l’approche  des  ennemis , qui  ne 
changeaient  point  de  visage,  et  qui  se  tenaient 
tranquillement  appuyés  sur  leurs  bâtons  d’i- 
voire sans  donner  aucune  marque  de  crainte. 
Ktonnés  d’un  spcclacle  si  surprenant , ils  fu- 
rent longtemps  sans  oser  ni  les  approcher,  ni 


les  loucher.  Non-seulement  la  pourpre  au- 
guste dont  ils  étaient  revêtus,  et  tout  cet  ap- 
pareil extérieur  au-dessus  de  l'humain , mais 
un  air  de  gravité  et  de  majesté  qui  brillait  sur 
leur  visage , les  leur  faisait  regarder  comme 
autant  de  divinités,  lin  d’eux , plus  hordi  que 
les  autres  , s'approcha  de  M.  Papirius , et , 
avançant  la  main , la  passa  doucement  le  long 
de  sa  barbe,  qui  était  fort  longue,  selon  la 
coutume  de  ces  temps.  Papirius  l’ayant  frappé 
de  son  béton  sur  la  tète , le  soldat  irrité  lira 
son  épée  et  le  tua.  Ce  fut  là  comme  le  signal 
du  carnage.  Ils  tuèrent  ensuite  tous  les  autres 
sur  leurs  sièges,  passèrent  au  fil  de  l’épée  tous 
ceux  qu’ils  rencontrèrent , et  qui  n’avaient  pu 
s’échapper,  pillèrent  la  ville,  et  mirent  le  feu 
à plusieurs  maisons. 

Au  reste,  il  parut  que  le  dessein  des  Gaulois 
n’était  pas  d’abord  de  ruiner  entièrement  la 
ville  de  Rome , cl  qu'ils  voulaient  seulement 
porter  les  assiégés,  par  la  vue  de  leurs  maisons 
fumantes,  à se  rendre.  Aussi,  le  premier  jour 
ils  ne  mirent  le  feu  qu’à  une  partie  des  édifices. 
Les  Romains  ,qui  s’étaient  enfermés  dans  le 
Capitole,  et  qui , découvrant  de  là  les  ennemis 
répandus  dans  toute  la  ville , suivaient  des 
yeux  tous  leurs  mouvements , saisis  à chaque 
instant  de  nouveaux  sujets  de  frayeur,  et 
troublés  jusqu’au  fond  de  l'éme  de  tout  ce 
qu’ils  voyaient  et  entendaient,  étaient  tout 
hors  d'eux-mémes,  et  ne  se  possédaient  point. 
Ils  tournaient  leurs  regards  tremblants  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  d’un  autre,  selon  que  le  cri 
des  Gaulois,  les  pleurs  des  femmes  et  des  en- 
tants, l’éclat  des  flammes  et  le  bruit  de  la  chute 
des  maisons  leur  annonçaient  de  nouveaux 
désastres,  placés,  ce  semble,  au  haut  de  la 
citadelle  pour  être  les  tristes  spectateurs  de  la 
ruine  de  leur  patrie. 

Cette  première  journée,  si  remplie  de  trou- 
ble cl  d’agitation,  fut  suivie  d’une  nuit  que 
l’horreur  des  ténèbres  rendait  encore  plus 
effrayante,  et  chaque  jour  ne  faisait  qu’ajouter 
de  nouveaux  malheurs  à celui  qui  l’avait  pré- 
cédé. Cependant , accablés  de  tant  de  maux , 
et  voyant  toute  la  ville  en  feu , ils  demeurè- 
rent opiniàtrémcnt  déterminés  à défendre  jus- 
qu’au dernier  soupir,  et  au  prix  de  tout  leur 
sang , celte  petite  colline  confiée  à leur  cou- 
rage , le  seul  asile  et  le  seul  espoir  du  salut  et 
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de  la  liberté  de  Rome.  Et  même  la  vue  conti- 
nuelle de  cet  alTreux  spectacle,  qui  se  renou- 
velait tous  les  jours  à leurs  yeui , les  avait 
eiilin  tellement  endurcis  sur  leurs  propres 
maux  , qu’ils  y paraissaient  absolument  insen- 
sibles , n’envisageant  que  leurs  bras  et  leurs 
épées , unique  ressource  désormais  de  leur 
espérance. 

Les  Gaulois,  de  leur  côté,  qui  pendant  quel- 
ques jours  n’avaient  fait  la  guerre  qu’aux  mai- 
sons en  les  brûlant  ’,  dans  l’espérance  que  les 
incendies  et  les  ruines  de  la  ville  porteraient 
les  assiégés  à se  rendre,  les  voyant  insensibles 
à tous  ces  maux , et  résolus  à se  défendre  jus- 
qu’à la  Qn,  prirent  le  parti  de  les  attaquer 
dans  toutes  les  formes.  Ayant  donc , à la 
pointe  du  jour,  donné  le  signal , et  rangé  leur 
armée  en  balaillc  dans  la  grande  place , ils 
s’avancèrent  en  bon  ordre  vers  la  colline  en 
jetant  de  grands  cris , et  se  couvrant  la  tête  de 
leurs  boucliers  en  forme  de  tortue  contre  les 
traits  et  les  pierres  qu’on  pourrait  leur  lancer 
d'en  haut.  Les  Romains,  sans  se  troubler  ni 
s’empresser  témérairement , après  avoir  placé 
des  corps-de-garde  à toutes  les  avenues,  et 
disposé  leurs  meilleures  troupes  à l’endroit 
où  se  faisait  l’attaque , laissent  monter  l’en- 
nemi , comptant  que  plus  il  avancerait  en 
montant , plus  il  serait  facile  ensuite  de  le  re- 
pousser à la  faveur  de  la  pente  escarpée.  Ils 
s’arrêtent  donc  vers  le  milieu  du  penchant  de 
la  colline , et , tombant  avec  impétuosité  de 
cetle  hauteur  sur  les  Gaulois , ils  les  renver- 
sent et  les  mettent  entièrement  en  déroute  ; 
en  sorte  que  depuis,  effrayés  d’une  si  vigou- 
reuse défense,  les  assiégeants  n’osèrent  plus 
s'exposer  à un  pareil  danger,  ni  tenter  une 
pareille  attaque.  Ainsi,  perdant  tonte  espé- 
rance d’emporter  la  citadelle  de  vive  force,  ils 
convertissent  le  siège  en  blocus,  d’autant  plus 
que , n’ayant  point  compté  qu’elle  dût  tenir 
si  longtemps,  ils  n’avaient  pas  en  la  précaution 
de  conserver  le  blé  qui  était  dans  la  ville , 
mais  l’avaient  laissé  brûler  avec  les  maisons  ; 
et,  pour  celui  qui  se  trouvait  dans  les  campa- 
gnes, les  Romains  n'étaient  pas  plutôt  arrivés 
à Veles , qu’ils  avaient  eu  soin  de  l’y  faire 
transporter. 


Les  Gaulois  partagent  donc  leurarmée  : une 
partie  demeure  avec  Rrennns , leur  roi , pour 
continuer  le  siège;  l’autre,  divisée  par  trou- 
I>es,  se  disperse  pour  fourrager  la  campagne 
et  piller  les  bourgs  avec  une  extrême  confiance 
en  leur  bonne  fortune.  Le  hasard  en  conduisit 
la  plus  grosse  troupe  vers  la  ville  d'Ardée,  où 
Camille,  depuis  son  exil,  menait  la  vie  d’un 
simple  particulier,  plus  afliigé  pour  Inrs  du 
malheur  de  Rome  que  du  sien  propre  '.  Il  no 
comprenait  rien  à tout  ce  qui  venait  d’arriver, 
et  se  demandait  à lui-méme,  plein  de  la  der- 
nière surprise , qu’étaient  donc  devenus  ces 
Romains  qui  avaient  pris  avec  lui  Veles  et  Fa- 
iéries,  et  qui,  dans  toutes  les  guerres,  avaient 
toujours  moniré  plus  de  courage  qu’ils  n’a- 
vaient eu  de  bonheur.  Fendant  qu’il  s’occupait 
de  ces  tristes  réflexions  , il  apprend  que  l’ar- 
mée des  Gaulois  approchait,  et  que  les  Ardéa- 
tes,  tremblants  et  désolés , délibéraient  sur  ce 
qu’ils  devaient  faire.  Camille,  poussé,  dit  Tile- 
Live,  comme  par  une  inspiration  divine , se 
transporte  sur-le-champ  dans  le  lieu  de  l’as- 
semblée , où  il  n’avait  jamais  coutuu.e  de  pa- 
raître, et,  les  voyant  dans  le  trouble  et  le  dé- 
concertement  : « Ardéates,  leur  dit-il,  mes 
« amis  de  tous  les  temps,  et  aujourd’hui  mes 
« concitoyens  , si  vous  me  voyez  paraître  ici 
« contre  mon  ordinaire,  ne  croyez  pas  qim 
U j'aie  oublié  mon  état  et  ma  situation  pré- 
0 sente  : mais  le  danger  qui  nous  presse  oblige 
« chacun  d’y  pourvoir  autant  qu’il  est  en  lui. 
X Et  quand  pourrai-je  reconnaître  les  services 
O importants  que  vous  m’avez  rendus,  si  je  ne 
O le  fais  à présent  ? Et  à quoi  puis-je  vous  être 
« utile,  si  ce  n’est  dans  la  guerre?  C’est  par 
X là  que  je  me  suis  soutenu  dans  ma  patrie. 
X Toujours  heureux  dans  le  métier  des  armes, 
« mes  citoyens  ingrats  m’ont  chassé  pendant 
U la  paix.  Pour  vous , Ardéates , la  fortune 
X vous  offre  une  belle  occasion  dont  vous  de- 
X vez  proQier.  Vous  pouvez  en  même  temps 
X et  témoigner  votre  reconnaissance  au  peu- 
X pie  romain  pour  tous  les  bienfaits  que  vous 
X en  avez  refus,  dont  le  souvenir  vous  est  trop 
X présent  pour  que  j’aie  besoin  de  vous  en 
X rappeler  l’idée , et  procurer  à votre  ville  une 
X gloire  immortelle  par  la  défaite  de  l'ennemi 


‘ Liv.  lib.  5,  cap.  4S 


* Liv.  lib  5 cap.  44. 
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« commun.  Los  Gaulois,  qui  s'avancent  ici  en 
« grandes  troupes,  sont  une  nation  à qui  la 
« nature  a plutôt  doniiO  en  partage  la  gran- 
« deiir  de  la  taille  et  l'impOtuosilë  du  courage 
« qu’une  fermeté  vigoureuse,  soit  pour  le 
« corps , soit  pour  l'éme  : aussi  portent-ils  plus 
O de  terreur  que  de  force  dans  le  combat. 
« Leur  victoire  même  et  leur  conduite  pré- 

■ sente  en  sont  une  bonne  preuve.  S'ils  nous 
« ont  vaincus  à la  bataille  d' Allia , il  ne  faut 
« point  l’attribuer  à leur  bravoure,  mais  à la 
« fortune,  qui  a fait  montre  ici  de  tout  son 
« pouvoir  '.  Qu’ont-ils  fait  depuis?  ils  se  sont 
« rendus  matires  de  la  ville  qu’ils  ont  trouvée 
a tout  ouverte.  Une  petite  poignée  de  soldats 
« qui  se  sont  renfermés  dans  le  Capitole  leur 
« lient  tête.  Rebutés  de  leur  résistance,  le  siège 
« leur  parait  déjà  d’une  longueur  ennuyeuse  ; 
« ils  s’en  écartent,  et  se  répandent  dans  les 
« campagnes.  Chargés  de  vin  et  de  viandes , 
• dont  ils  se  remplissent  à la  hâte  dés  que  la 
« nuit  approche,  ils  se  couchent  par  terre 
« comme  des  bêtes  le  long  des  rivières,  sans 
« retranchements,  sans  corps-de-garde,  sans 
« seiilii  elles;  et  la  victoire  qu’ils  ont  rempor- 
« tée  n’a  servi  qu’à  augmenter  encore  leur 

■ négligence  ordinaire.  Si  vous  voulez  défen- 
« dre  votre  ville  de  leur  invasion , et  ne  pas 
« souffrir  que  tout  ce  pays  devienne  Gaule , 
« prenez  vos  armes  au  commencement  de  la 
« nuit  ; suivez-moi,  non  à un  combat,  mais  à 
« on  carnage  assuré.  Si  je  ne  vous  livre  les 
« Gaulois  liés  par  le  sommeil  pour  être  égor- 
« gés  comme  des  bêles , je  consens  d'être 
a traité  à Ardée  comme  je  l’ai  été  à Rome.  » 

On  savait  que  Camille  était  le  plus  grand 
capitaine  de  son  temps,  et  il  n'eut  pas  de  peine 
à persuader  les  Ardéales.  Les  Gaulois,  reve- 
nant chargés  de  butin  après  avoir  couru  et 
fourragé  tout  le  pays , campèrent  en  désordre 
et  avec  beaucoup  de  négligence,  et,  tant  offi- 
ciers que  soldats,  ils  ne  pensèrent  qu’à  boire , 
ne  croyant  point  qu’ils  eussent  d’autres  enne- 
mis que  ceux  qui  étaient  renfermés  dans  le 
Capitole.  La  nuit  les  surprit  ivres,  et  les  plon- 
gea dans  un  profond  sommeil.  Camille,  averti 
de  leur  état  par  ceux  qu'il  avait  envoyés  pour 
les  reconnaître , sort  de  la  ville  avec  ses  trou- 
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pes , et  ayant  fait  sans  bruit  tout  le  chemin 
qui  était  entre  les  ennemis  et  la  ville , il  arrive 
à leur  camp  sur  le  minuit.  D’abord  il  fait  jeter 
de  grands  cris  à tous  ses  soldats,  et  commande 
aux  trompettes  de  sonner  pour  effrayer  les 
barbares,  qui,  à ce  grand  bruit,  reviennent  à 
peine  de  leur  sommeil  et  de  leur  ivresse.  Ce 
ne  fut  point  un  combat , mais  une  boucherie. 
Se  réveillant  en  sursaut,  encore  à demi  en- 
dormis , ils  sont  égorgés  sans  résistance.  Quel- 
ques-uns , essayant  de  se  sauver  par  la  fuile , 
se  jettent  eux-mêmes  entre  les  mains  des  en- 
nemis. Le  plus  grand  nombre  ayant  gagné  les 
terres  d’Antium,  les  habitants  de  la  ville  tom- 
bent sur  eux  et  les  taillent  en  pièces. 

Les  Toscans  essuyèrent  un  pareil  sort  dans 
les  terres  de  Veles,  et  ils  le  méritaient  encore 
plus  que  les  Gaulois  Loin  d’étre  touchés  du 
malheur  d’une  ville  établie  dans  leur  voisinage 
depuis  près  de  quatre  cents  ans,  opprimée  par 
un  ennemi  inconnu  jusqu’alors , ils  firent  des 
courses  dans  ce  temps-là  même  sur  les  terres 
de  Rome , et  chargés  de  butin , ils  songeaient 
même  à attaquer  Veles,  dernière  ressource 
des  Romains  qui  s’y  étaient  retirés.  Quelques 
soldats  Ica  aperçurent,  et  observèrent  que  leur 
camp  n'était  pas  éloigné  de  Veles.  Us  en  don- 
nèrent avis  à leurs  compagnons.  L’indignation 
les  saisit  : ils  veulent  marcher  sur-le-champ 
contre  eux.  Le  centurion  Gédicius,  qu’ils  s’é- 
talent eux-mêmes  choisi  pour  chef,  arrête  leur 
ardeur,  et  les  remet  à la  nuit.  Il  ne  manquait 
ici  que  le  nom  et  l’autorité  de  Camille;  tout 
le  reste  fut  conduit  avec  le  même  ordre,  et  cul 
un  pareil  succès.  Le  lendemain  même  ils  rem- 
portèrent un  second  avantage  sur  un  autre 
corps  de  Toscans,  dont  ils  firent  encore  un  plus 
grand  carqage  ; et , fiers  de  celte  double  vic- 
toire , ils  revinrent  triomphants  à Veles. 

Cependant  le  siège  de  la  citadelle  traînait  en 
longueur  ^ et,  de  part  et  d'autre , on  demeu- 
rait dans  f inaction , les  Gaulois  n’étant  atten- 
tifs qu’à  empêcher  que  quelqu’un  n’en  sortit 
et  ne  passât  à travers  les  corps-de-garde.  Les 
choses  étant  dans  cette  situation , un  jeune  Ro- 
main , par  une  action  bien  hardie , attira  sur 
lui  les  yeux  et  fadmiration  tant  des  ennemis 

I Ur.  lib.  5,  rap.  i.'i. 
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que  des  citoyens.  Il  y avait  un  sacrifice  atta- 
ché à la  maison  des  Fatiius , qui  se  devait  faire 
un  certain  jour  sur  le  mont  Quirinal.  C.  Fa- 
bius Dorso,  revêtu  d'un  habit  convenable  à 
celte  cérémonie  , descend  du  Capitole  portant 
entre  ses  mains  les  choses  sacrées , traverse 
les  corps-de-garde  des  ennemis  sans  se  laisser 
épouvanter  par  le  bruit  et  les  discours,  et  ar- 
rive au  mont  Quirinal.  Après  y avoir  accom- 
pli toutes  les  cérémonies  prescrites,  il  re- 
tourna par  le  même  chemin  avec  une  pareille 
gravité , et  une  pleine  confiance  que  la  pro- 
tection des  dieui , dont  il  gardait  le  culte  au 
péril  même  de  sa  vie,  ne  lui  manquerait 
point.  Il  arriva  heureusement  au  Capitole,  soit 
que  les  Gaulois  ‘ fussent  étonnés  et  rendus 
comme  immobiles  par  une  hardiesse  qui  te- 
nait du  prodige , soit  aussi  par  respect  pour  la 
religion , à laquelle  cette  nation , comme  le 
remarque  ici 'Tite-Uve,  n’était  pas  insensi- 
ble. 

Le  bruit  de  la  victoire  que  Camille  avait 
remportée  sur  les  Gaulois  se  répandit  bientél 
dans  toutes  les  villes  voisines , et  porta  quan- 
tité de  jeunes  gens  é se  rassembler  autour  de 
ce  général,  surtout  les  Romains,  qui,  après 
la  journée  d' Allia , s'étaient  réfugiés  à Véies. 
Toutes  ces  troupes  jointes  ensemble  formaient 
déjà  une  armée  assez  nombreuse.  Il  leur  man- 
quait un  chef  : elles  n’eurent  pas  à délibérer 
sur  le  chois.  Toutes,  d'un  commun  accord, 
députèrent  vers  Camille  pour  le  prier  d’ac- 
cepter la  charge  de  général.  Il  répondit  qu'il 
ne  l’acceplerait  qu’aprés  que  les  citoyens  qui 
étaient  dans  le  Capitole  l'y  auraient  autorisé 
par  leurs  suffrages  ; que , tant  qu'ils  subsiste- 
raient , il  les  regarderait  comme  le  corps  de 
la  république,  et  leur  obéirait  avec  une  entière 
soumission  ; tant  on  respectait  les  règles  en 
tout  ',  et  tant , dans  le  temps  même  oÿ  tout 
était  presque  perdu  et  désespéré , on  obser- 
vait avec  la  dernière  eiacülude  l'ordre  prescrit 
par  les  lois. 

On  admira  la  sage  retenue  et  la  noble  défé- 
rence de  Camille  aux  coutumes  de  l'état  : mais 

• « Seu  lltonitis  Gtitit  mlricalii  audaelB , MU  rellgio- 
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on  n'avait  personne  pour  porter  ces  nouvel- 
les au  Capitole.  Il  paraissait  même  entière- 
ment impossible  de  faire  entrer  quelqu'un  dans 
cette  citadelle  , serrée  do  si  près  par  les  en- 
nemis, qui  étaient  maîtres  de  la  ville.  Un 
jeune  Romain  , nommé  Pontins  Cominius  , 
s'offrit  pour  celle  importante,  mais  hasardeuse 
soumission.  Soutenu  sur  des  écorce?  de  liège, 
il  descendit  le  Tibre,  gagna  la  porte  Carmen- 
taie  , où  le  silence  était  le  plus  grand , et  du 
côté  de  laquelle  le  Capitole  était  le  plus  roidc, 
et  le  rocher  qui  l'environne  le  plus  escarpé.  Il 
grimpa  sur  ce  rocher  sans  être  aperçu , et  ar- 
riva , non  sans  beaucoup  de  peine  et  de  dan- 
ger , jusqu'aux  premiérea  sentinelles.  Après 
qu'il  leur  eut  dit  son  nom , ils  le  reçurent  avec 
joie , et  le  conduisirent  aux  magistrats.  Le  sé- 
nat fut  assemblé  sur  l'heure  même.  Pontius 
leur  apprit  la  victore  que  Camille  avait  rem- 
portée , et  leur  exposa  le  sujet  de  sa  commis- 
sion. Sur-le-champ  Camille  fut  nommé  dic- 
tateur. Pontius  , étant  revenu  par  le  même 
chemin  avec  un  pareil  bonheur,  rapporta  aux 
Romains  le  décret  du  sénat , qui  leur  causa 
une  grande  joie.  Camille  se  mit  aussitôt  à la 
tète  de  l'armée. 

Pendant  que  ce  que  je  viens  de  rapporter  se 
passait  à Yeles  ',  la  citadelle  et  le  Capitole  cou- 
rurent un  extrême  danger.  Les  Gaulois , soit 
qu'ils  eussent  aperçu  quelques  traces  de  pas 
d'homme  dans  les  endroits  par  où  Pontius 
avait  passé,  soit  qu'ils  eussent  reconnu  par 
eui-mémes  que  le  rocher  n'était  pas  aussi  im- 
praticable qu'on  le  croyait,  entreprirent  d'y 
monter.  Sur  le  minuit,  ils  commencèrent  à 
grimper  à la  file,  en  s'accrochant  aux  racines 
et  aux  broussailles  qui  étaient  le  long  du  ro- 
cher et  é tout  ce  qu'ils  pouvaient  empoigner, 
s'entr'aidant  les  uns  et  les  autres  en  se  don- 
nant la  main,  autant  qu'il  leur  était  possible 
dans  des  roules  si  difficiles.  Ils  arrivèrent  au 
pied  de  la  muraille,  qui  de  ce  côté-là  n'était 
pas  fort  élevée,  à cause  qu'un  endroit  si  es- 
carpé paraissait  hors  d'insulte.  Ils  y pan  lnrent 
avec  un  tel  silence  *,  qu'ils  n'éveillérent  point 
non-seulement  les  sentinelles , mais  les  chiens 

■ Ut.  Ilb.  6.  cap-  47. 
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m6mes,  nnimauT  inquiets  nu  plus  léger  bruit 
de  nuii.  Mais  ils  ne  purent  tmmper  les  oies. 
Pnr  resjieel  pour  Juiion  , ù qui  elles  élaieiil 
ronsaerées.  les  Itomains,  dans  une  extrême 
disette  de  vivres,  les  avaient  épargnées,  et 
s'étaient  abstenus  de  les  manger  : ce  fut  le 
salut  de  l'étal.  M.  Manlius,  qui  avait  été  con- 
sul trois  ans  auparavant,  éveillé  par  le  cri  des 
oies  et  par  le  battement  de  leurs  ailes,  sonna 
l’alarme.  Pendant  que  les  autres  s’asscm- 
blcnl , il  court  à la  muraille,  et  repousse  avec 
son  bouclier  un  des  barbares  qui  embrassait 
dejù  les  créncaui  alin  de  s’élancer  dans  la  ci- 
tadelle, et  le  renverse  dans  le  précipice.  Sa 
chute  entraîne  plusieurs  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient. Les  Romains,  à coups  de  pierres  et  de 
iraits,  achèvent  de  précipiter  les  autres  du 
naut  en  bas  du  rocher.  Ainsi  fut  sauvée  la 
citadelle. 

Le  tumulte  étant  apaisé , on  prit  du  repos 
pendant  le  reste  de  la  nuit , autant  qu’il  était 
possible  après  une  si  vive  alarme.  Le  lende- 
main , dès  le  point  du  jour,  on  convoqua 
l’assemblée.  Manlius  reçut  les  louanges  qu’il 
avait  si  justement  méritées.  Officiers  et  soldais, 
tous  se  crurent  obligés  de  lui  marquer  leur 
reconnaissance  , et  ils  lui  donnèrent  chacun 
ce  qu’ils  recevaient  de  vivres  pour  un  jour  , 
c’est-à-dire  une  demi-livre  de  froment  et  un 
poisson  de  vin  . récompense  modique  en  elle- 
même',  mais  que  l’extrême  disette  de  vivres 
rendait  fort  considérable , et  qui  montrait 
combien  Manlius  était  cher  à toute  l’armée  , 
chacun  consentant  avec  joie  de  se  retran- 
cher de  son  nécessaire  pour  honorer  un  seul 
homme. 

On  cita  ensuite  les  sentinelles  de  l'endroit 
par  où  l’ennemi  s'ëlait  glissé  jusqu’au  haut  de 
la  citadelle.  Q.  Sulpicius,  qui  commandait  en 
chef,  tes  condamna  tous  à la  mort,  conformé- 
ment aux  lois  de  la  discipline  militaire.  Mais 
tous  les  soldats  rcjctaid  la  faute  sur  un  seul . 
Sulpicius  épargna  les  autres,  et  Fil  précipiter 
le  criminel  du  haut  du  roc.  Les  gardes,  depuis 
ce  temps-là , furent  faites  de  part  et  d’autre 

V « Rem  dicta  parvam  ; calerùm  impla  fererat  eam 
« arpiimenlum  ingens  cariuMs.  quum  se  qaitque  victu 
« iuo  frauJans.  dfiraclum  rorport  atqae  Dsibus  necessa' 
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avec  beaucoup  plus  d’attention  et  de  vigi- 
lance. 

Les  Gaulois , rebutés  de  la  longueur  du 
siège , qui  avait  déjà  duré  six  mois,  commen- 
cèrent à perdre  courage.  La  disette  se  faisait 
sentir  dans  le  camp  presque  autant  que  dans 
la  ciladelle.  Camille  occupait  Ions  les  passages, 
et  les  Gaulois  ne  pouvaie  it  s’écarter  pour  aller 
au  fourrage  sans  s'exposer  à êlre  taillés  en 
pièc  es.  Ainsi  Brennus,  qui  assiégeait  le  Capi- 
tole. était  assiégé  lui-inerae  en  quelque  sorte, 
et  souffrait  les  mêmes  iiieommodilés  qu’il  fai- 
sait soulfrir  aux  assiégés.  D'ailleurs  la  maladie 
élait  dans  l'armée  des  Gaulois,  parce  qu'ils 
étaient  campés  parmi  des  monceaux  de  morts 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  cl  entre  les 
mines  de  maisons  brûlées,  dont  la  rendre,  qui 
était  fort  haute,  corrompait  lellement  l’air  par 
sa  sécheresse  et  par  son  écrelé,  lorsqu'elle  élait 
élevée  par  le  vent  ou  échaulTée  par  le  soleil , 
qu’on  ne  respirait  qu’un  poison  subtil  qui  con- 
sumait les  entrailles.  Cet  excès  de  chaleur, 
d’autant  plus  insupportable  aux  Gaulois  qu’ils 
étaient  accoutumés  à vivre  dans  des  pays  froids 
et  couverts , et  qu’ils  se  trouvaient  actuelle- 
ment dans  des  lieux  bas  et  fort  malsains,  sur- 
tout en  automne,  causa  dans  leur  camp  une 
peste  si  furieuse,  qu’on  n’enterrait  plus  les 
morts,  tant  le  nombre  en  était  grand. 

Cette  extrémité  des  Gaulois  ne  rendait  pas 
la  condition  des  assiégés  meilleure.  La  famine, 
qui  augmentait  tous  les  jours,  les  pressait  d’un 
cêlé;  et  de  l’autre,  l'ignorance  de  ce  que  fai- 
sait Camille,  car  ils  n’en  pouvaient  avoir  des 
nouvelle,  leur  causait  nue  mortelle  inquiétude. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  on  convint 
de  part  et  d’autre  d’une  trêve  et  d’une  sus- 
pension d’armes,  pendant  laquelle  les  deux 
partis  avaient  ensemble  des  entrevues,  du 
consentement  des  généraux.  Comme  les  Gau- 
lois comptaient  beaucoup  sur  l’extrême  disette 
qui  régnait  dans  le  Capitale , et  ne  doutaient 
point  en  conséquence  que  bientôt  les  Romains 
ne  fussent  forcés  de  se  rendre,  ceux-ci,  pour 
leur  ôter  celle  pensée  et  cette  confiance,  firent 
jeter  des  pains  de  plusieurs  endroits  du  Capi- 
tole, dans  les  corps-de-garde  des  barbares. 

Mais  ce  stratagème,  loin  de  remédier  à la 


I LIv.  Ilb.  A.  rip.  48. 


383 


famine,  l'augmentait,  etelle  en  vint  à tel  point, 
qu’il  n'était  plus  possible  de  la  supporter. 
Pendant  que  le  dictateur  fait  par  lui-méme  des 
levées  d'hommes  àArdéc,  qu’il  ordonne  i 
L,  Valérius,  qu'il  avait  nommé  général  de  la 
cavalerie,  de  faire  sortir  les  troupes  de  Veles, 
qu’il  travaille  i se  mettre  en  état  d'attaquer 
avec  avantage  les  ennemis,  ces  délais  inévita- 
bles épuisèrent  la  patience  de  l’armée  du  Ca- 
pitole. Accablée  par  la  fatigue  et  les  veilles  qui 
se  succédaient  sans  relâche,  après  avoir  sur- 
monté, par  un  courage  incroyable,  tous  les 
maux  humains;  mais  ne  pouvant  tenir  contre 
la  famine  insurmontable  à la  nature,  attendant 
de  moment  à moment  s'il  lui  viendrait  quel- 
que secours  de  la  part  du  dictateur,  elle 
voyait  que  non-seulement  les  vivres,  mais  toute 
espérance  lui  manquait,  et  le  corps  même 
épuisé  refusait  tout  service,  pendant  que  la 
nécessité  du  travail  croissait  plutôt  que  de  di- 
minuer. L'armée,  dans  cet  état,  demanda  ab- 
solument ou  de  se  rendre,  ou  de  se  racheter  à 
quelque  condition  que  ce  fût,  d’antant  plus 
que  les  Gaulois  faisaient  entendre  assez  clai- 
rement dans  leurs  entretiens  qu'ils  ne  deman- 
deraient pas  une  grosse  somme  d'argent  pour 
consentir  à lever  le  siège. 

Sur  ces  vues  générales , le  sénat  s'assemble 
et  donne  plein  pouvoir  aux  tribuns  militaires 
de  Iravaillerà  un  accommodement.  Il  fut  bien- 
tôt conclu  dans  une  entrevue  entre  Sulpicius , 
l’un  des  tribuns , et  Brennus,  roi  des  Gaulois. 
On  convint  que  les  assiégés  donneraient  mille 
livres  pesant  d'or,  après  quoi  les  barbares  tire- 
raient léur  armée  de  la  ville  et  de  tout  le  pays. 
Tel  fut  le  prix  d’un  peuple  destiné  â comman- 
der un  jour  à l'univers.  Sans  perdre  de  temps, 
on  se  met  à peser  l’or.  Les  Gaulois  ne  rougis- 
sent point  d'employer  de  faux  poids  pour  faire 
pencher  un  des  bassins  de  la  balance.  Sur  la 
plainte  qu'en  fait  le  tribun , Brennus  met  en- 
core son  épée  dans  la  balance,  en  prononçant 
d'un  ton  railleur  cette  parole  pleine  d'une 
barbare  insulte  : Malheur  aux  vaincus'. 

L'injustice  était  trop  criante  pour  subsister, 
et  la  honte  trop  grande  pour  les  Romains  de 
vivre  rachetésè  prix  d'argent.  Dans  le  moment 
même  Camille  survient  avec  son  armée.  Il 
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s’avance  avec  une  bonne  escorte  vers  le  lieu  de 
la  conférence,  et  ayant  appris  tout  ce  qui  s’y 
était  passé  : Remportez  cet  or  dans  le  Capi- 
tole, dil-il  aux  députés  des  Romains  ;et  cous. 
Gaulois , ajnula-t-il , relirez  - cous  avec  vos 
poids  et  cos  balances.  Ce  n'est  qu'avec  le  fer 
que  les  Romains  doivent  recouvrer  leur  patrie. 
Brennus,  surpris  de  cette  hauteur,  qu'il  n’avait 
point  encore  éprouvée  dans  aucun  Romain, 
lui  représenta  qu’il  contrevenait  à un  Irailé 
conclu  dans  loules  les  formes.  Camille  répli- 
qua que,  depuis  qu’il  avait  été  nommé  dicta- 
teur, tout  traité  conclu  sans  sa  participation 
était  nul  de  plein  droit , et  il  dénonce  au  Gau- 
lois de  se  préparer  ou  combat.  Il  exhorte  les 
siens  à se  bien  souvenir  o qu'ils  vont  combat- 
« Ire  à la  vue  des  dieux  tutélaires  de  Rome, 
« sur  le  sol  même  de  leur  ville  natale  , en  un 
« mot,  au  milieu  de  tout  ce  qu'ils  ont  au 
« monde  de  plus  cher  -et  de  plus  précieux.  » 
Il  range  son  armée  en  bataille  dans  le  meilleur 
ordre  qu'il  lui  est  possible  parmi  les  ruines  et 
les  débris,  et  sur  un  terrain  inégal,  et  il  n’o- 
met rien  de  ce  qui  pouvait  lui  assurer  un  heu- 
reux succès.  Les  Gaulois,  de  leur  côté , pren- 
nent aussi  les  armes , et  entrent  en  action , 
plutôt  emportés  par  la  colère  que  guidés  par 
la  réflexion  et  par  le  conseil. 

La  face  des  choses  était  bien  changée',  dit 
Tilc-Live  : la  protection  des  dieux , la  pru- 
dence humaine , tout  se  réunissait  en  faveur 
des  Romains.  Aussi,  au  premier  choc,  les  Gau- 
lois furent  vaincus  avec  la  même  facilité  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  vaincu  les  Romains  à la 
journée  d'Allia.  Ils  furent  défaits  une  seconde 
fois  encore  plus  pleinement  par  le  même  Ca- 
mille , à huit  milles  de  Rome , dans  la  voie 
Gabine,  où  ils  s'étaient  retirés  aussitôt  après 
le  premier  combat.  Lè  tout  fut  passé  au  fil  de 
l’épée,  le  camp  fut  pillé,  et  il  ne  resta  pas  un 
seul  soldat  qui  pût  porter  la  nouvelle  de  leur 
défaite. 

Ainsi  Rome,  qui  avait  été  prise  d’une  ma- 
nière si  surprenante . fut  sauvée  d'une  ma- 
nière plus  surprenante  encore,  après  avoir  élé 
au  pouvoir  des  baibares  sept  mois  entiers;  car 
ils  y entrèrent  le  13  de  juillet,  et  ils  en  furent 
cluûsés  vers  le  13  de  février. 

t « Jam  verterat  roriuna  : Jam  d«oram  open  human 
a qur  ron«iha  rom  romanam  adju?abanl.  » ' Kit.  ) 
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Polybe  ropporle  la  retraite  des  Gaulois 
d’une  manière  bien  diflèrente  de  celle  que  je 
viens  d’exposer  en  suivant  Tite-Live,  et  il  ne 
dit  pas  un  mol  de  leur  double  défaite.  Voici 
l’endroit , le  lecteur  en  jugera.  « Feu  de  temps 
a après,  les  Gaulois  ayant  vaincu  les  Romains 
V et  leurs  alliés  en  bataille  rangée,  et  les 
< ayant  mis  en  fuite,  ils  les  menèrent  battant 
« pendant  trois  jours  jusqu’i  *Rome , dont 
I ils  s’emparèrent , b l’exception  du  Capitole. 

« Mais  les  Venétes  s'étant  jetés  sur  leur  pays, 
c ils  s’accommodèrent  avec  les  Romains,  leur 
O rendirent  leur  ville,  et  coururent  au  secours 
« de  leur  patrie.»  Il  faut  remarquer  que  Po- 
lybe n’entre  dans  aucun  détail  sur  ce  grand 
événement , et  se  contente  d’en  donner  une 
idée  générale. 

Camille  rentra  triomphant  dans  la  ville', 
comme  le  libérateur  de  sa  patrie , qui  rame- 
nait Rome  dans  Rome  même;  car  les  Romains, 
qui  avaient  été  dehors  pendant  le  siège  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants , suivaient  son 
char  ; et  ceux  qui  avaient  été  assiégés  dans  le 
Capitole,  et  qui  s’étaient  vus  à la  veille  de  pé- 
rir de  faim,  de  fatigue  et  de  misère,  allèrent 
à leur  rencontre,  cl,  s’embrassant  les  uns  les 
autres,  ils  versaient  tous  des  larmes  de  joie 
pour  un  bonheur  si  étonnant,  sur  lequel  ils 
osaient  é peine  en  croire  leurs  yeux , tant  il 
était  inespéré  et  contre  toute  apparence.  Les  I 
prêtres  des  dieux  et  les  sacrés  ministres  des 
temples  marchaient  en  bon  ordre,  rapportant 
CO  leur  entier  toutes  les  choses  saintes  qu'ils 
avaient  ou  enterrées  lorsqu’ils  avaient  pris  la 
fuite,  ou  emportées  avec  eux  ; et  les  Romains, 
attentifs  à ce  spectacle  si  agréable  et  si  désiré, 
sentaient  le  même  plaisir  cl  la  même  joie,  dit 
Plutarque,  que  si  les  dieux  eux-mêmes  fussent 
rentrés  avec  eux  en  personne  dans  la  ville. 

Le  jour  où  le  même  Camille  sortit  de  Rome 
pour  aller  en  exil  parait  bien  dilTércnt  de  ce- 
lui-ci. on  il  y rentre  au  milieu  des  cris  de  joie 
et  des  applaudissements  de  tous  les  citoyens. 
Si  l'on  en  croit  Cicéron , le  premier  ne  lui  fut 
pas  moins  glorieux  : il  parle  des  grands  hom- 
mes qui  avaient  été  rappelés  de  leur  exil,  et 
de  Camille  en  particulier.  « Leur  disgrâce',  dit- 

V « II!)  itanviuUi  no»  moijé  non  tmmlnnU  caluntua 
« cliirnviml  numinis  gloriam,  acii  cliam  boncvlavU.  Nam, 

« ctsl  opcahniio  est  ruraunt  vita  cimlircre  aine  dolorccl 


« il , loin  d’avoir  rien  diminué  de  lenr  gloire, 
O n’a  servi  qu’â  en  augmenter  l’éclat;  car, 
< quoiqu’il  soit  plus  désirable  pour  la  douceur 
n de  la  vie  de  n’êlre  point  exposé  â ces  revers 
« de  fortune  qui  en  troublent  le  repos , et  de 
n la  passer  sans  peine  et  sans  chagrin , cepen- 
« dont,  si  l’on  a en  vue  l'immortalité  de  la 
O gloire,  il  est  plus  avantageux  d’avoir  été  re- 
0 grelté  par  scs  citoyens  que  de  n’en  avoir 
n jamais  été  maltraité.  » Ainsi  parlait  Cicéroh, 
dont  la  gloire  a toujours  été  l’idole.  Ajoutons 
que  l’adversité  fait  paraître  bien  des  vertus 
que  la  prospérité  aurait  tenues  obscures  et 
cachées. 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  est  un  des 
plus  célèbres  événements  qui  se  lisent  dans 
l’histoire  romaine',  et  il  n’est  pas  facile  de 
dire  si  elle  fut  plus  funeste  aux  Romains  par 
les  malheurs  et  les  calamités  extrêmes  dont 
elle  fut  accompagnée,  que  glorieuse  par  les 
preuves  éclatantes  de  patience,  de  Courage,  et 
de  respect  pour  la  religion , qu'ils  y donnè- 
rent. Mais  ce  qui  m'y  parait  de  plus  remar- 
quable et  de  plus  digne  de  nos  réilciions,  c'est 
la  voe  des  ressorts  secrets  qui  causent  les 
pertes  de  batailles,  la  ruine  des  peuples,  et  les 
subites  révolutions  qui  arrivent  dans  les  états, 
quand  il  plaît  â Dieu  de  les  abandonner.  Cette 
vérité,  inculquée  si  souvent  dans  les  saintes 
Écritures , est  ici  clairement  attestée  par  les 
ailleurs  p.ilens  mêmes,  et  devient  évidente  par 
la  cuusidération  seule  des  événements. 

Rome,  dans  le  temps  dont  nous  parlons,  était 
triomphante,  et  jamais  sa  gloire  et  sa  puissance 
n'avaient  paru  avec  plus  d’éclat.  Le  nombre 
considérable  de  ses  troupes,  le  courage  invin- 
cible de  ses  soldats,  l'habileté  et  la  réputation 
de  ses  généraux,  et  de  Camille  surtout,  les  fré- 
quentes victoires  remportées  tout  récemment 
sur  les  peuples  voisins,  semblaient  l’avoir  mise 
dans  une  pleine  sécurité , et  ne  lui  laisser  au- 
cun lieu  de  crainte  et  d'inquiétude;  cependant 
Rome,  dans  un  instant,  est  prise,  ravagée, 

« line  injuria , timen  «d  immoruliutem  gloria  pluj 
8 aUert  desideratum  esse  a luis  cirlbus . quàm  omnlno 
8 nunquam  esse  violatum.  b [ Cic.  pro  Domo  sud , 
n S6  . ) 

1 8 Quod  tempus  populo  ronuno  neseto  utrùm  elade 
8 funesllus  luerit . an  vlrtulum  experlmentls  speriosiul.» 

( Flou.  lili.  i,  e.sp.  13.  ) 
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entièrement  brûlée  et  détruite.  0)mment  un 
changement  si  prompt  a-t-il  donc  pu  arriver? 
Camille  est-il  mort  ? Ce  sénat , si  sage  et  si 
prudent,  ne  subsiste-t-il  plus?  Les  troupes  ro- 
maines se  sont-elles  fondues  en  un  moment? 
Ces  mains  victorieuses  et  invincibles  des  sol- 
dats se  sont-elles  engourdies  i la  seule  vue  des 
Gaulois?  Cela  parait  incroyable , et  est  pour- 
tant arrivé  à la  lettre. 

Dieu  été  quelquefois  aux  généraux  tout 
courage  et  toute  habileté  : ici  il  laisse  ces 
avantages  à Camille;  mais  il  les  rend  inutiles, 
en  permettant  qu'on  exile  un  citoyen  dont  la 
présence,  si  l’on  peut  compter  sur  aucune  res- 
source humaine,  aurait  certainement  empê- 
ché la  prise  de  Rome  ; expulsa  cire',quo  ma- 
nente,  si  quicquam  humanorum  cerli  est,  capi 
Borna  non  potueral. 

Le  sénat,  cette  compagnie  si  respectable 
par  la  sagesse  et  la  maturité  de  ses  délibéra- 
tions, envoie  à un  peuple  étranger  et  inconnu, 
pour  ambassadeurs  *,  de  jeunes  sénateurs  in- 
considérés et  violents,  et  qui  ressemblent  plus 
à des  Gaulois  qu’à  des  Romains.  Et  au  lieu  de 
les  livrer  aux  Gaulois  pour  avoir  violé  à leur 
égard  le  droit  des  gens,  il  souffre  qu’on  les 
élève  aux  premières  charges  de  l’état. 

Mais  comment  se  conduisit  l’armée  à la  ba- 
taille d’Allia?  Ni  parmi  les  chefs,  ni  parmi  les 
soldats  on  ne  vit  rien  qui  ressemblât  à des  Ro- 
mains *.  Point  de  prières , ni  d’auspices , ni  de 
sacrifices  avant  le  combat;  ce  qui  jamais 
n’était  négligé  parmi  ce  peuple.  Nul  soin  de 
choisir  un  bon  camp  et  de  le  bien  fortifier.  La 
frayeur  avait  saisi  tous  les  esprits.  Ils  ne  virent 
plus  que  le  péril , et  ne  furent  occupés  que  de 
la  pensée  de  s’y  dérober  par  la  voie  la  plus 
courte.  Avant  presque  d’avoir  vu  l’ennemi, 
tous  se  mirent  en  fuite , non-seulement  sans 
avoir  rendu  de  combat , mais  sans  avoir  même 

< Ur  llb.  5.  c.  p.  53. 

V « Midi  legillo , ni  prareroces  legan» , Gsllisque 
«I  magls  quam  RoriadIs  ilmllc* , habuiucl.  * ( Liv. 
lib.  5,  cap.  30.  ) 

* « In  allcri  acie  nibil  limile  Romanis , non  apnd  du> 

<1  ces.  non  apud  mllUea  eral.  Pavor  fugoque  orrupaverat 
«(  animoa...  Ignolum  boatem  prius  penè  quàm  vidercni . 
m non  modô  non  lentato  cerlaminc.  sod  ne  rlamore  qui- 
<t  demrpdrillo,  intcgil  Intacliqiie  rugerucit.»  ( M.  ihid. 
r.ip  38.  ) 


répondu  au  cri  des  ennemis.  J’omets  plusieurs 
autres  circonstances  de  cette  sorte,  et  plusieurs 
fautes  essentielles. 

Tout  cela  est-il  naturel,  et  dans  l’ordre 
commun  des  choses  humaines?  Est-il  possible, 
de  ne  pas  reconnaître  ici  les  effets  d’une  pro- 
vidence particulière,  et  le  pouvoir  souverain 
d’un  Être  suprême  (car  c’est  l’idée  qu’il  fau* 
substituer  aux  termes  de  destin  et  de  fortune 
employés  par  les  païens] , de  Dieu,  en  un  mot . 
lequel  été  aux  peuples , quand  il  veut  les  punir, 
le  courage,  la  prudence,  la  présence  d’esprit, 
le  jugement,  l’attention  aux  choses  les  plus  fa 
elles  et  les  plus  ordinaires;  cl  qui  les  aveugle 
pour  les  empêcher  de  voir  et  d’éviter  les  maux 
où  il  veut  les  précipiter'?  urgenlibus  romanam 
urbem  fatis...  Adeà  occœcat  animas  fortuna, 
ubi  vim  suam  ingruentem  refringi  non  mit. 
C’est  ainsi  que  Tite-Livc  s’exprime  à l’occasion 
même  de  la  prise  de  Rome.  Et  Plutarque , en 
observant  que  ce  ne  fut  point  à leur  courage 
que  les  Gaulois  furent  redevables  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Romains  auprès  de  la  rivière 
d’Allia,  ajoute  qu’elle  ne  doit  être  attribuée, 
qu’à  la  Providence , qui  dans  cet  événement  a 
voulu  faire  montre  de  tout  son  pouvoir.  L’ex- 
pression est  remarquable,  nij  rixm  iiriSoliv 
r/ii'vOai  xe«-  Il  donne,  comme  je  l’ai  observé, 
le  nom  de /’ortuneà  la  divinité.  Dieu,  selon  Plu- 
Larque,  affecta  avec  une  sorte  de  complaisance 
de  montrer  en  celle  occasion  qu’il  est  le  Tout- 
puissant,  que  c’est  lui  qui  fait  les  hommes  tout 
ce  qu’ils  sont , et  que , pour  montrer  jusqu’où 
va  leur  faiblesse,  ou  plutét  leur  néant , il  n’a 
qu’à  les  abandonner  à eux-mêmes.  Ces  Ro- 
mains, si  fiers  de  leur  pouvoir,  de  leur  sa- 
gesse, de  leur  courage,  de  leur  intrépidité  . 
ne  sont  pas  reconnaissables  à la  journée  d’Al- 
lia. Rien  de  plus  imprudent  ni  de  plus  insensé 
que  leur  conduite  avant  le  combat,  rien  du 
plus  lâche  ni  de  plus  timide  dans  l’action 
même. 

Camille  lui-même,  en  parlant  quelque  temps 
après  au  peuple,  le  fait  ressouvenir  que  la 
prise  de  Rome  et  tous  les  malheurs  qui  en  fu- 

1 it  Ibl  tribun)  militam . non  loro  caslris  antccjpin, 

41  non  pnrmunito  vallo...  non  drorum  satlem . li  non 
■ bominum  . memore« . nec  aufplcalo . ncc  Duto,  in- 
R struanl  aricm.  » ( Id.  ibid.) 

> Ijv.  tib.  5.  cap.  Mi.  37 
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rrnl  h suilc  avaient  ëlé  la  juste  punition  du 
violemeiit  du  droit  des  gens  commis  parles 
ambassadeurs  romains  à l'égard  des  Gaulois , 
et  de  la  criminelle  négligence  des  Romains 
qui  avaient  laissé  cet  altentat  sans  vengeance, 
el  l'avaient  même  récompensé.  .-1  iis.si,  ajoute- 
t-il  , les  (lieux  el  les  hommes  nous  en  ont  pu- 
nis (f  une  manière  qui  doit  servir  d'instruc- 
tion à tout  le  genre  humain 

Après  que  Dieu  a ainsi  luimilié  leur  orgueil, 
il  leur  rend  toutes  leurs  bonnes  qualilés,  et 
les  rétablit  dans  leur  premier  état.  Si  les  Ro- 
mains profilaient  mal  de  ces  leçons,  c’est  à 
nous  à en  faire  un  meilleur  usage,  et  Â ap- 
prendre le  jugement  que  nous  devons  porter 
des  événements  que  l'histoire  nous  présente. 

Je  reviens  à Caimillc.  Comme  il  était  reli- 
gieuv  observateur  de  toutes  les  cérémonies 
qui  regardent  le  culte  des  dieui,  il  fit  donner 
un  décret  par  le  sénat,  lequel  portail  « qu'on 
« rébiblirail  et  qu’on  purifierait  par  les  eipia- 
« lions  religieuses  tous  les  temples , parce 
« qu'ayant  été  au  pouvoir  des  ennemis,  ils 
« avaient  été  profanés  : que  l'on  établirait  le 
« droit  d'hospitalité  entre  Rome  el  Céré,  et 
« qu’oit  accorderait  même  aux  habitants  de 
Cl  celle  ville  la  qualité  de  citoyens  romains , 
« mais  sans  droit  de  suffrage,  parce  qu'ils 
« avaient  reçu  chei  eux  les  prêtres  et  les  i-ho- 
« ses  sacrées  du  peuple  romain*,  el  que,  par 
« leur  moyen , le  culte  des  dieux  n'avait  point 
Cl  souffert  d’interruption  : qu'on  célébrerait 
Cl  des  jeux  capitolins  en  reconnaissance  de  ce 
Cl  que  le  grand  Jupiter,  au  milieu  des  mal- 
II  heurs  qui  étaient  arrivés , avait  conservé  son 
Cl  auguste  demeure  el  la  citadelle  du  peuple 
Cl  romain  ; et  que  pour  cet  effet  Camille  éla- 
11  blirait  un  collège , c'est-à-dire  une  compa- 
.1  grue  formée  de  ceux  qui  habitaient  sur  le 
Il  t^apilole  el  dans  la  citadelle.  » 

Pour  expier  aussi  la  négligence  qui  avait 
empêché  les  Romains  de  faire  u.sage  de  la  voix 
nocturne  qui  avait  donné  avis  de  l’approche  el 
de  l'arrivée  des  Gaulois,  il  fut  ordonné  qu’on 
élèverait  un  temple  en  l’honneur  du  dieu 
^liiia  Loculius  dans  la  rue  Neuve , c'est-à-dire, 

' " latlur  vicli . rApliqur  , ne  reitempli . tnnlùm  pcp- 
II  narum  dits  bomliiibuinjiir  dcitimus,  ot  lorrarum  orbi 
« ilncumciito  rxiemiis  » ( I.iv.  I.b.  5,  cnp.  51.  ) 

’ I-iv.  lib.  h.  cap.  50,  — l'im.  in  Cainillo,  pag  Ml, 


dans  le  même  endroit  où  M.  Cédicius  avait  en- 
tendu celte  voix.  Aius  loculius  signifie  tm 
dieu  f/ut  parle.  Cicéron,  qui  comptait  ces  sor- 
tes d’histoires  pour  ce  qu  elles  valent,  plaisante 
sur  ce  nom.  « Ce  dieu  ',  dit-il , lorsqu’il  n’é- 
a lait  connu  de  personne,  parlait  cl  se  faisait 
Il  entendre,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Atii.s  Locu- 
« lias;  mais  depuis  qu'il  est  devenu  célèbre  et 
a qu'on  lui  a érigé  un  autel  el  un  temple,  il  a 
« pris  le  parti  de  se  taire,  et  est  dev  enu  muet.  » 

La  reconnaissance  des  Romains  passa  jus- 
qu'aux animaux  mêmes*.  Nous  avons  vu  que 
les  oies  avaient  sauvé  le  capitale.  On  établit 
une  espèce  de  procession , où  chaque  année 
on  portail  comme  en  triomphe  une  oie  sur  un 
brancard  fort  orné;  cérémonie  qui  se  pratiquait 
encore  du  temps  de  Plutarque  : et  il  observe 
que  le  premier  soin  des  censeurs,  lorsqu'ils  en- 
traient en  charge,  était  de  pourvoir  à la  pen- 
sion et  à la  nourriture  des  oies  sacrées,  en  ré- 
compense du  serv  ice  important  qu'elles  avaient 
rendu  à l'état.  Au  milieu  du  triomphe  de  l'oie, 
on  portail  un  chien  attaché  à une  potence. 

Après  qu’on  eut  satisfait  aux  devoirs  de  la  re- 
ligion et  de  la  reconnaissance , il  fallut  songer  à 
rebâtir  la  ville.  L’embarras  était  fort  grand,  el 
les  difilcultés  paraissaient  insurmontables.  La 
ville  était  détruite  , les  maisons  abattues,  les 
murailles  rasées,  el  il  fallait,  pour  ainsi  dire, 
chercher  Rome  dans  Rome  même.  Le  peuple, 
qui  manquait  de  tout,  et  qui  avait  plus  besoin 
de  repos  et  de  relâche  après  tous  les  maux 
qu’il  venait  d’essuyer , que  d'une  nouvelle  fa- 
tigue dans  une  entreprise  qui  paraissait  au- 
dessus  de  ses  forces  , tomba  dans  un  entier 
découragement.  Les  tribuns,  profitant  de  celte 
disposition  générale  des  esprits,  renouvelèrent 
la  proposition  qu’ils  avaient  déjà  faite  aupa- 
ravant de  passer  à Veles , et  de  s'établir  dans 
cette  villa,  pourvue  de  tout  ce  que  l’on  pou- 
vait désirer  pour  les  nécessités  et  les  commo- 
dités de  la  vie.  Ils  ajoutaient  a qu’il  fallait  être 
a ennemi  déclaré  du  repos  el  du  bonheur  du 
O peuple  romain  pour  s'opposer  à un  dessein 

* <r  Aios  fsie  loquens  ga^ndo  eum  nemo  nArat , aie- 
« bat.  et  loquebaiur.  et  ex  eo  numen  invertit:  postquam 
«et  aedrm.  et  aram  . cl  nomen  inveoit , obmutuil.  » 

( Oc.  de  Dirmat  llb.  2,  cap.  A9.  ) 

* Plut,  in  Fortim.  rom.  pafs.  Itf. 

* Plut,  lu  Camlllo.  Mt. 
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< si  avanlagi'ui  en  lui-mémc  , si  facile  dans  ' 
« l’eiéculion  , et  qui  était  devenu  d'une  ab- 
« solue  iiécfssilé  par  l'impuissance  nù  étaient 
« les  citoyens  de  rétablir  la  ville.  » On  com- 
prend aisément  combien  de  tels  discours  de- 
Taient  plaire  à la  populace  et  l'indisposer  con- 
tre Camille , qui  résistait  à scs  désirs,  lis 
disaient  hautement  » que,  pour  son  ambition 
« et  pour  sa  gloire  particulière , il  les  privait 

< d'une  ville  toute  prêle  à les  recevoir,  cl  où 
a il  ne  fallait  que  se  transporter  ; qu'il  les  for- 
I çait  d habiter  des  ruines,  cl  de  robAlir  ces 

• restes  affreui  des  flammes  afin  d'être  ap- 

• pelé  , non-seulement  le  général  et  le  souve- 

< rain  magistral  de  Rome  , mais  aussi  le  fun- 
a dateur  de  cette  ville  , au  grand  mépris  de 
« Romulus,  & qui  il  prétendait  enlever  ce  ti- 
a tre.  D 

Sur  cela  les  sénateurs  ',  craignant  les  suites 
de  celte  division  naissante , ne  voulurent  pas 
que  Camille  se  démit  de  la  dictature,  comme 
il  en  avait  le  dessein , avant  la  nu  de  l'année 
courante,  quoique  la  pratique  constante  de 
tous  les  dictateurs  avant  lui  eût  été  d'abdi- 
quer leur  charge  dés  que  l'affaire  pour  laquelle 
ils  avaient  été  mis  en  place  se  trouvait  termi- 
née. Ce  grand  liomme,  moins  sensible  aux 
plaintes  injustes  qu'on  formait  cOiilre  lui  qu'au 
danger  extrême  où  se  trouvait  la  république  , 
se  transporta  dans  l'assemblée  suivi  de  tous 
les  sénateurs  , et,  étant  monté  sur  la  tribune 
aux  harangues,  il  parla  ainsi  au  peuple  ; 
a Les  disputes  avec  vos  tribuns,  Romains, 
a me  sont  devenues  si  insupportables,  que  la 
« seule  consolation  que  j’aie  ressentie  dans 
« mon  triste  exil  è Ardée,  a été  de  m’en 
« trouver  éloigné;  et  j’étais  tellement  affermi 
« dans  cette  pensée,  que  j'avais  résolu,  quand 
a même  le  sénint  et  vous  m'eussiez  rappelé, 
O do  ne  jamais  rentrer  dans  une  ville  où  ré- 
« gnait  une  éternelle  disr  orde  entre  les  deux 
« corps  de  l étal.  Que  si  j’ai  changé  de  con- 
n duile  en  y revenant,  ce  n'c.vl  pas  que  j’aie 
O changé  de  sentiment  : l'intérêt  seul  du  pii- 
a blic  m’y  a forcé.  Il  s'agissait,  non  de  me 
« rétablir  dans  Rome  , mais  de  sauver  Rome 
« même , et  de  l’arracher  d’entre  les  mains 
K des  barbares.  Je  me  tairais  donc  aujour- 
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€ d’hui  et  demeurerais  en  repos , si  ce  mémo 
O intérêf  public  ne  m’oliligeait  de  rompre  le 
« silence.  Je  plains  votre  sort , Roma  ns:  j’en 
« .sens  toute  l’amertume,  et  j’y  suis  sensible 
a autant  qu’on  peut  l’être.  Hé  ! qui  ne  serait 
« pas  louclié  du  triste  étal  où  vous  êtes  ré- 
o doits?  .Mais  je  le  suis  encore  davantage  de 
a relui  où  l’on  veut  vous  réduire  par  le  fu- 
a nesle  conseil  qti’oti  vous  donne.  Quoi  ! 
« abandonner  Rome  qui  nous  a donné  la 
O naissance  ! étouffer  dans  notre  cccur  tout 
« amour  pour  notre  patrie!  et  quelle  patrie, 
a grands  dieux  ! Pourquoi  donc  l’avons-nous 
O retirée  d’entre  les  mains  des  ennemis?  ’dais 
a un  motif  infiniment  plus  pressant  doit  vous 
a toucher  : c’est  celui  de  la  religion  et  des 
a dieux.  Leur  providence  et  leur  atlention 
a sur  Rome  a paru  dans  ces  deriders  temps 
a d’une  manière  si  éclatante  ',  qu’elle  devrait 
a écarter  pour  toujours  de  nos  esprits  tout 
a oubli  et  toute  négligence  du  culte  divin, 
a Parcourez  en  esprit  tout  ce  qui  nous  est 
a arrivé  depuis  quelques  années,  soit  de  Iris- 
a le , soit  d’avantageux , et  vous  rcconnaîtrcx 
a que  tout  nous  a réussi  quand  nous  avons 
a été  soumis  et  ndèlcs  aux  dieux , et  que  tout 
a nous  a été  contraire  quand  nous  les  avons 
a méprisés.» 

Après  en  avoir  rapporté  plusieurs  exem- 
ples, Camille , pour  qui  les  motifs  de  religion 
étaient  fort  sérieux  aussi  bien  que  pour  le 
peuple  romain  , continue  ainsi  : a Ayant  de- 
a vaut  les  yeux  tout  le  bien  ou  le  mal  que 
a nous  ont  causés  le  respect  * et  le  mépris  du 
a culte  divin,  sentez-vous,  Romains,  dans 
a quel  abime  d’irréligion  , soriis  à peine  du 
a triste  naufrage  de  nos  fautes  cl  île  nos  mal- 
a lieurs,  nous  allons  nous  plonger?  Nous  ha- 
a bilons  une  ville  bêtie  en  conséquence  des 
a auspices  et  des  augures.  Il  n’y  a dans  celle 
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« ïilli'  aucun  cnJroil  qui  ne  soit  consacré  par 
« quelque  cérémoiiie  icliijieuse.  Toutes  nus 
« assemblées  générales,  où  se  fait  l’élec- 
« lion  des  magistrats  et  où  se  traitent  les  af- 
« faires  de  l’étal,  ont  leur  place  affectée  hors 
Il  laquelle  elles  ne  peuvent  se  tenir  légitime- 
« ment.  Nous  avons,  non-seulement  des  jours, 
•I  mais  dos  lieux  marqués  pour  nos  sacrifices 
Il  les  plus  solennels.  Abandonnerez-vous,  Ro- 
II  mains,  toutes  cos  obsorvances  de  religion  , 
Il  tant  publiques  que  particulières  ? Change- 
II  roz-vous  tous  ocs  établissements,  aussi 
Il  anciens,  et  quelques-uns  même  plus  an- 
II  ciens  que  notre  ville?  Quelle  différence 
Il  entre  vous  et  ce  pieux  Fabius,  qui  a eu 
Il  le  courage  de  traverser  l'armée  ennemie 
Il  pour  aller  sur  le  mont  Quirinal  remplir 
Il  un  devoirde  religion  attaché  à sa  famille.  » 
« Mais,  me  dira-t-on  , c’est  la  nécessité  qui 
O nous  oblige  è quitter  une  ville  toute  réduite 
Il  en  cendres,  et  à nous  réfugier  dans  Voies  , 
O où  nous  trouverons  toutes  nos  commodités, 
Il  sans  qu’il  soit  besoin  de  vexer  le  pauvre 
Il  peuple  par  des  travaux  et  des  dépenses  qui 
Il  son'.  au-<lessus  de  ses  forces.  Vain  prétexte. 
Il  Romains,  vaine  allégation!  Vos  tribuns  ne 
« vous  ont-ils  pas  fait  la  même  proposition 
Il  avant  l'arrivée  des  Gaulois,  et  lorsque  la 
O ville  subsistait  en  son  entier?  S’il  prend  en- 
II  vie  à ces  Gaulois,  car  on  dit  que  leur  mul- 
II  tilude  est  innombrable,  de  repasser  en  Ita- 
« lie  : et , sans  parler  d’eux , si  les  Eques  et 
« lesVolsqnes,  vos  ennemis  perpétuels,  pren- 
« nent  le  parti  de  s’établit  dans  cette  ville  que 
O vous  aurez  abandonnée  , souffrirez-vous , 
« pour  vous  épargner  la  peine  de  reb&tir  vos 
« maisons,  qu’ils  deviennent  Romains,  et 
« vous  citoyens  de  Veles?  Ne  vaudrait-il  pas 
Il  mieux , si  la  chose  n’était  point  possible 
Il  autrement , habiter  ici  dans  de  viles  caba- 
« nés,  telles  que  celle  de  notre  fondateur,  au 
« milieu  de  nos  dieux  pénales  et  de  nos  tem- 
0 pies  qui  subsistent  encore,  que  de  nous 
" condamner  nons-mémes  et  toute  la  répu- 
« blique  à l’exil?  Pourquoi,  ce  que  chacun 
Il  de  nous  ferait  en  particulier  si  sa  maison 
« avait  été  brûlée  par  quelque  accident,  re- 
« fuserons-nous  de  le  faire  tous  ensemble 
« dans  cet  incendie  général?  Vous  pouvez 
« bien , Romains,  transporter  ailleurs  votre 


« bravoure  et  votre  courage  : mais  y Irans- 
« porterez-vous  lu  prutectiun  des  dieux  , et 
a les  privilèges  qu’ils  ont  promis  et  attachés' 
« à la  ville  de  Rome?  C’est  ici  que  ces  dieux, 
« lorsqu’on  trouva  une  télé  d’homme  encreu- 
II  saut  les  fondements  du  Capitole , déclarè- 
« renl  que  serait  bâtie  la  capitale  du  monde. 

« C’est  ici  que  deux  divinités,  la  Jeunesse  et 
« le  dieu  Terme,  refusant  de  quitter  la  place, 

« firent  connaître  que  devait  s'établir  le  siège 
« d’un  empire  qui  ne  connaîtrait  jamais  ni . 
B affaiblissemenLni  fin.  C’est  ici  qu’on  garde 
B le  feu  de  Vesta , et  les  boucliers  descendus 
a du  ciel , gages  sacrés  de  la  perpétuité  de 
a Rome.  En  un  mot , c’est  ù la  demeure  dans 
a cette  ville  que  les  oracles  divins  ont  atta- 
I a ché  votre  gloire , votre  prospérité , et  votre 
a puissance.  » 

Tous  ces  motifs,  ceux  surtout  qui  étaient 
tirés  de  la  religion  , toudièrcnt  vivement  le 
peuple  ; mais  une  parole,  prononcée  sans  des- 
sein , acheva  de  le  déterminer.  Pendant  que 
le  sénat  délibérait  sur  celte  affaire',  un  centu- 
rion qui  venait  monter  la  garde  de  jour,  pas- 
sant par  la  place  publique,  cria  à celui  qui 
portait  le  drapeau  de  s’arrêter  là,  et  d’y  plan- 
ter son  enseigne  : car,  ajouta-t-il , c’esi  ici 
qu’il  faut  demeurer.  Et  le  sénat,  et  le  peu- 
ple, tous  s’écrièrent  qu'ils  acceptaient  l'au- 
gure ; et  celle  parole,  jetée  au  hasard  , mais 
tournée  en  présage,  eut  plus  de  pouvoir  sur 
les  esprits  que  les  raisons  les  plus  solides.  Ou 
ne  songea  plus  à Veles  ; et  il  se  fil  un  si  mer- 
veilleux changement  dans  l’esprit  du  peuple, 
qu’ils  s’exhortaient  cl  s’encourageaient  les  uns 
les  autres  à mettre  la  main  à l'œuvre.  Le  pu- 
blic fournit  la  tuile,  et  donna  permission  de 
prendre  des  pierres  et  des  matériaux  partout 
où  l’on  pourrait  en  trouver.  Ils  commencè- 
rent tous  à bâtir  avec  beaucoup  d’empresse- 
ment, sans  attendre  ni  département  ni  ordre, 
et  s’emparant  des  lieux  qui  leur  paraissaient 
ou  plus  commodes  pour  bâtir,  ou  plus  agréa- 
bles. Celte  grande  précipitation  fit  qu’on  no 
garda  aucun  alignement  pour  les  rues  ni  pour 
les  maisons.  De  là  vint  que  les  anciens  égouts, 
qui  d’abord  ne  passaiimt  que  par  les  rues  et  les 
lieux  publics,  se  Irouvérenl  ensuite  sous  des 
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maisons  de  particuliers,  ce  qui  devait  les 
rendre  très-malsaines.  En  moins  d’un  an 
toute  la  ville  fut  rebâtie  depuis  ses  murailles 
jusqu'à  la  dernière  habitation  du  moindre 
citoyen. 


La  république  donna  une  maison  située  sur 
le  Capitole  à M.  Manlius,  comme  un  monu- 
ment de  sa  valeur  et  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. 
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Ce  septième  livre  contient  l'espace  de  vingt- 
sept  ans,  depuis  l'année  qui  suivit  la  prise  de 
Rome  366  jusqu'à  393.  Les  principaux  événe- 
nemenls  sont  : de  nouveaux  exploits  de  Ca- 
mille ; le  supplice  de  Manlius  précipité  du 
haut  du  roc  'Tarpéien  ; le  consulat  accordé  aux 
plébéiens;  l'établissement  des  jeux  scéniques; 
différentes  victoires  remportées  sur  les  Gau- 
lois. 

3 I.  — FasICS  est  APEElS  es  JECCMEST  POCE  ATOIE 
VIOLC  le  droit  des  GERS  A L'ÉGARD  DES  GaCLOIS. 
Or  fait  dre  recuercbb  beactb  dbs  lois  et  DBS 
traites.  LBSVoLSQCBS,  LBSEqDES,  LBSETRCSgOBS 
PRBHNBRT  LBS  ARMBS  COHTRB  HOIIB  I CaMILLB  , 
nOmSB  DICTATEUR,  LBS  DEFAIT  TOUS,  ET  BR  TRIOIS- 

PUB.  Les  citotbrs  Etablis  a VeIes  sort  rappelEs 
A Rome.  Or  établit  quatre  noutbller  tribus. 
Camillb  tbrmirb  hbubbuseiibrt  la  ouerrb 
CORTRR  LBS  AHTIaTES.  GUERRB  CORTRE  LES  VOLS- 
QUES  : ILS  SORT  VAIRCUS  PAR  LE  DICTATEUR  COS- 
SUS.  UaRLIUS  BRTREPRERD  de  SE  FAIDE  ROI  I LE 
DICTATEUR  LE  FAIT  METTRE  ER  FRISOR  ; MURMURE 
DU  peuple:  MaRLIUS  sort  de  FRISOR  ; IL  RECOM- 
ISBRCE  SCS  IRTRIGUEJ  : IL  EST  CITÉ  DEVANT  LE  PEU- 
PLE, CONDAMNÉ  A MORT,  ET  PRÉCIPITÉ  DO  HAUT  DU 

HOC  Tarpéien.  Obsertations  sur  les  noms  des 
Romains. 

Tite-Live,  en  commençant  le  sixième  livre 
de  son  histoire,  avoue  que  les  événements 
qu'il  a rapportés  jusqu'ici , depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  par  Romulus  jusqu'à  la  prise 
de  la  même  ville  par  les  Gaulois  <,  souffrent 
beaucoup  de  difficultés,  tant  à cause  du  grand 
éloignement  des  temps,  qui  ne  laisse  envisa- 

I LIr.  lib,  6,  ESp  t. 


ger  les  objets  qu'à  travers  bien  des  nuages , 
que  parce  que  dans  ces  premiers  siècles  il  y 
avait  peu  d'écrits,  seuls  dépositaires  fidèles 
des  faits,  et  que  d'ailleurs  le  peu  de  mémoires 
que  pouvaient  fournir,  soit  les  annales  des 
pontifes,  soit  d'autres  monuments  publics  ou 
particuliers,  avaient  la  plupart  été  consumés 
par  le  feu  dans  l'incendie  de  Rome.  Ce  même 
historien  ajoute  que  les  faits  qu'il  va  rappor- 
ter depuis  le  renouvellement  et  comme  la 
seconde  naissance  de  Rome  seront  désormais 
beaucoup  plus  clairs  et  plus  certains  '. 

L.  VALéuOS  PCBLICOLA.  Il  '. 

L VIBGIMDS. 

P.  CORNÉLIUS. 

A.  HA.NLIUS. 

L.  ÆHILIUS. 

L.  POSTUXIIUS. 

Dés  que  les  tribuns  militaires  furent  entrés 
en  charge,  un  des  tribuns  du  peuple  appela 
en  jugement  Q.  Fabius,  sur  ce  qu'ayant  été 
envoyé  vers  les  Gaulois  en  qualité  d'ambas- 
sadeur , il  s'était  mis  à la  tète  des  Clusiens 
contre  le  droit  des  gens  *.  Il  fut  soustrait  à ce 
jugement  parune  mort  qui  survint  si  à propos, 
qu'on  la  crut  volontaire. 

Un  des  premiers  soins  des  magistrats  fut  de 
faire  une  recherche  exacte  des  traités  et  des 
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lois;  nir  il  son  olnit  conserve.  !.;■  premier 
traité  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains , 
qui  se  trouve  en  entier  dans  Polybe,  était 
bien  antérieur  à l'incendie  de  Borne.  Il  y a 
beaucoup  d'apparence  que  les  pontifes  et  les 
magistrats  transportèrent  dans  le  Capitole  le 
plus  qu’ils  purent  d’annales,  de  livres  de  reli- 
gion , et  de  ceux  qui  contenaient  les  usages  et 
les  maximes  de  la  république.  Quelques-uns 
de  ces  monuments  furent  rendus  publics  : 
pour  ce  qui  regardait  les  choses  sacrées  et  le 
culte  des  dieux  , les  pontifes  en  demeurèrent 
seuls  dépositaires , et  en  dérobèrent  la  con- 
naissance au  commun  des  citoyens,  dans  la 
vue  de  tenir  dans  la  dépendance  les  esprits  de 
la  multitude,  et  de  s’en  rendre  davantage  les 
maîtres. 

Les  peuples  voisins  de  Rome  ne  la  laissèrent 
pas  longtemps  en  repos.  Les  Yolsques,  ses 
anciens  ennemis,  prirent  les  armes,  résolus 
d’exterminer  entièrement  le  nom  romain.  On 
apprit  aussi  par  des  marchands  que  toute  la 
Toscane  était  en  mouvement  et  se  préparait 
à la  guerre.  Mais  ce  qui  causa  une  plus  vive 
alarme,  fut  la  nouvelle  qu’on  reçut  du  soulè- 
vement des  Latins  et  des  Herniques,  qui,  de- 
puis la  bataille  prés  du  lac  Bégille,  c'est-è- 
ilire  depuis  plus  de  cent  ans,  étaient  demeurés 
( imstammentattachés  h l'amitié  des  Romains*, 
tluntre  tant  de  sujets  de  terreur,  Camille  ', 
qui  avait  été  le  restaurateur  de  Rome,  en  fut 
aussi  l'appui.  Comme  on  voyait  clairement 
que  le  nom  romain  était  devenu  un  objet  non- 
seulement  de  haine  chez  les  ennemis,  mois  de 
mépris  parmi  les  alliés,  on  eut  recours  à la 
ressource  ordinaire  de  Rome , et  l’on  nomma 
Camille  dictateur,  qui  prit  pour  général  de 
la  cavalerie  Servilius  Ahala.  Le  dictateur , 
après  avoir  ordonné  une  cessation  générale 
de  toute  autre  affaire  que  celle  de  la  guerre , 
nt  des  levées,  enrôlant  jusqu’aux  vieillards  à 
qui  il  restait  encore  quelque  force.  Il  partagea 
ses  troupes  en  trois  corps.  Il  en  opposa  un  è 
l’Etrurie,  en  le  plaçant  dans  les  terres  des 
Velens;  il  fit  camper  l’autre  près  de  Rome  ; il 
mena  lui-méme  le  troisième  contre  les  Vols- 
ques  près  de  Lanuvium.  Ils  étaient  venus  avec 

I Ür.  iib.  6,  cap.  '2-1. 
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une  pleine  assurance  de  vaincre  les  Romains, 
dont  iiscroyaient  que  toutes  les  troupes  avaient 
ététailléesenpièces  i la  journée  d’Allia.  Le  seul 
nom  de  Camille  les  épouvanta  tellement,  qu’ils 
se  tinrent  renfermés  dans  leur  camp , après 
l’avoir  fortiflé  avec  de  bonnes  palissades , et 
par  quantité  d’arbres  qu'ils  mirent  en  travers. 
Camille,  profitant  d'un  vent  favorable  qui  don- 
nait contre  les  ennemis,  fit  préparer  beaucoup 
de  feux.  Dès  que  le  soleil  fut  levé,  et  que  le 
vent  eut  commencé  à souffler  avec  violence , 
ayant  fait  commencer  une  fausse  attaque  d’un 
autre  côté,  il  donna  le  signal  é scs  troupes;  en 
même  temps  on  jeta  dans  les  retranchements 
un  nombre  infini  de  dards  enflammés,  qui , 
tombant  sur  les  arbres  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  embrasèrent  tout  en  un  moment.  La 
flamme  et  le  fer  firent  périr  la  plus  grande 
partie  des  ennemis.  Les  Romains  se  mirent 
eux-mémes  à éteindre  le  feu  pour  sauver  le 
butin , que  Camille  leur  abandonna  ; gratifi- 
cation qui  leur  fit  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu’ils  ne  l’attendaient  pas  d’un  chef  qui  n’était 
pas  accoutumé  è faire  de  telles  largesses. 

Après  cette  victoire,  Camille  alla  ravager 
les  terres  des  ennemis.  Il  contraignit  lesVols- 
ques  à se  rendre,  défit  l’armée  des  Eques  près 
de  la  ville  de  Rôle  ou  Yole,  dont  il  se  rendit 
maître,  et  marcha  sur-le-champ  au  secours 
des  Sntriens,  qu’il  croyait  trouver  encore  as- 
siégés par  les  Toscans  ; mais  ils  venaient  de  se 
rendre,  et  à de  si  dures  conditions,  qu’ils  n’a- 
vaient eu  la  permission  d’emporter  qne  leurs 
habits.  Il  les  rencontra  sur  son  chemin  dans  ce 
pitoyable  état , avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, qui  tous  ensemble  déploraient  leur  in- 
fortune; il  les  consola;  et,  sans  perdre  de 
temps,  il  fit  avancer  ses  troupes , se  doutant 
bien  de  l’état  o6  il  trouverait  les  ennemis.  En 
effet , non-seulement  il  traversa  tout  le  terri- 
toire de  Sutrium  sans  être  découvert , mais  il 
était  aux  portes  de  la  ville,  s’était  saisi  des 
murailles  avant  qne  les  Toscans  fussent  avertis 
de  sa  marche  ; car  ils  n’avaient  point  posé  de 
gardes,  et , dispersés  dans  les  maisons,  ils  ne 
songeaient  qn’é  faire  grande  chère  et  à se  di- 
vertir. Ils  se  trouvèrent  si  pleins  de  viande  et 
de  vin , que  la  plupart  n’eurent  |>as  la  force 
de  prendre  la  fuite,  et  se  laissèrent  honteuse- 
ment égorger  dans  les  maisons  sans  se  défeii- 
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(Ire , ou  se  rendirent  encore  plus  lionteuse- 
ment.  Ainsi , avant  la  nuit , Sulrium  fui  remis 
à ses  habitants  en  bon  état,  et  sans  avoir 
souffert  aucune  perte,  parce  que  la  ville  avait 
été  prise  par  capitulation,  ét  non  d'assaut. 

Camille,  ayant  terminé  en  peu  de  temps 
trois  guerres , rentra  à Rome  en  triomphe.  11 
menait  devant  son  char  un  grand  nombre 
d'Elrusqucs  qu'il  avait  faits  prisonniers.  On 
tira  une  somme  si  considérable  du  prix  de 
leur  vente , qu’elle  suffit  pour  rendre  aui  da- 
mes l’or  qu’elles  avaient  généreusement  prêté 
à l’état,  et  du  reste  on  en  fit  trois  coupes  d’or 
inscrites  du  nom  de  Camille , qui  furent  pla- 
cées au  Capitole  dans  la  chapelle  de  Junon. 

Ceux  des  Veïens,  des  Capénates  et  des  Fa- 
lisquesqui,  pend.int  les  guerres  précédentes  , 
avaient  passé  du  côté  des  Romains,  refurent 
le  droit  de  bourgeoisie , et  l’on  distribua  des 
terres  à ces  nouveaux  citoyens. 

Des  particuliers , pour  s’épargner  la  pejne 
de  rebâtir  leurs  maisons,  s’étaient  établis  à 
Vêles , où  ils  en  avaient  trouvé  de  toutes  prê- 
tes à les  recevoir  '.  Ils  furent  sommés , par  un 
arrêté  du  sénat,  de  revenir  à Rome.  Us  firent 
d’abord  quelque  difficulté',  et  comme  ils  se 
croyaient  bien  forts  parce  qu’ils  étaient  tous 
bien  unis  ensemble,  ils  répondirent  d’un  ton 
qui  sentait  la  révolte.  Le  sénat  fixa  un  temps 
pour  le  retour,  avec  peine  capitale  contre  les 
réfractaires.  Le  danger  devenu  personnel  les 
rendit  souples  : tous  obéirent. 

Les  travaux  cependant  avançaient  beaucoup . 
parce  que  l’état  faisait  une  partie  des  dépenses, 
que  les  édiles  pressaient  extrêmement  l’ou- 
vrage, et  que  les  particuliers,  piqués  par  le 
besoin  pressant,  ne  se  donnaient  point  de  re- 
lâche. Avant  que  l’année  fût  expirée,  le  tout 
se  trouva  conduit  à sa  perfection,  et  la  nou- 
velle ville  fut  entièrement  achevée.  On  tra- 
vailla aussi , quelque  temps  après , aux  répa- 
rations du  Capitole. 

• Llb.  Illi.  s.  up.  4. 

* « Et  primo  freroilus  fuit  aiipornaDllum  imperium. 
« DIes  deiiidé  prxftiiula , capitalisque  pfrna . qui  non 
« remigrAs»n  Romam.  ex  ferocibus  iinivenls  singuloi 
« ooriu  suo  queoique  obedientes  fecit  » ( Lit.  ) 


T.  QlINTIUSCINClX.NAtUS'. 

g.  SKRVIUtlS  FIDÉXAS.  V. 

L.  jours  ll’Ll'S. 

J.  AgOILlL'S  CORVrS. 

L.  LLCRKTICS  TBICIHITIXCS. 

SEB.  SOIPICIIS  Bl'Fl  S. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  celle  an- 
née. On  prit  quelques  petites  villes  sur  les  en- 
nemis , et  il  y eut  quelques  mouvements  de  la 
part  des  tribuns  du  peuple. 

L.  PAPIRirS  '. 

C.  CORNÉLIUS. 

C.  SERGICS. 

L..EMILICS  II. 

L.  SIKXÉMCS. 

t.  VALÊRIUS  PUBLICOLA.  III. 

L’année  suivante  on  établit  quatre  nouvelles 
tribus,  qui  firent  en  tout  le  nombre  de  vingt- 
cinq’. 

M.  FUBIUS  CAHILLCS  IV 

SER.  COB.NÉLIUS  HAL0U1KE.NSIS.  II. 

O.  SERVILIOS  FIOKNAS.  VI. 

L.  QUINTICS  CINCINNATOS. 

L.  aORATIUS  PULVIU.US. 

P.  VALERIUS. 

La  guerre  des  Anliates,  qui  étaient  soutenus 
par  les  Latins,  causa  quelque  alarmeè  Rome  ’ ; 
mais  le  nom  seul  de  Camille,  qui,  celle  année,  se 
trouvait  en  charge,  rassura  les  esprits.  Chacun 
disait  a qu’il  aurait  fallu  le  créer  dictateur  s’il 
a avait  été  particulier;  et  ses  collègues 
a avouaient  qu’en  ce  qui  regardait  la  guerre, 
« c’était  sur  lui  que  tout  devait  rouler;  qu’ils 
1 élaient  résolus  de  soumettre  absolument  leur 
a pouvoir  à celui  de  Camille,  et  qu’ils  ne 
« croyaient  rien  perdre  de  leur  dignité  en  cé- 
a dant  à celle  d’un  collègue  qui  leur  était  si 
a fort  supérieur.  » Le  sénat  donna  de  grandes 
louanges  aux  tribuns  militaires.  Camille,  do 
son  côté , confus  d’une  conduite  si  honorable 
pour  lui  et  d’un  exemple  si  rare  d’amour  dq 

< An.  R.  367:  iy.J.  C.  385. 

• An.  R.3e8:av.  J.  C.  38t. 

S Liv.  lib.  6.  c«p.  5. 

« An.  H.:U»;av.  J.  C.  3S3. 

• I.W  lib  0,  rnp.  Ü. 
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bien  public,  en  témoigna  sa  reconnaissance 
dans  les  termes  les  plus  forts.  Il  dit  i que  l'es- 
€ Urne  singulière  dont  le  peuple  lui  avait 

• donné  tant  de  preuves,  que  les  jugements 
« si  avantageux  d’une  compagnie  aussi  res- 
« pectable  que  le  sénat,  surtout  qu’un  eonscn- 
« tement  si  unanime  de  ses  illustres  collègues 
« i lui  céder  l’aulorité , étaient  pour  lui  un 
1 pesant  fardeau , et  bien  diflicile  à soutenir  : 
« qu’ajoutant  de  nouveaux  soins  et  un  nou- 

< veau  zèle  à tout  ce  qu’il  avait  fait  jusqu’ici , 

• il  s’eflbreerait  de  se  surmonter  lui-méme 

• pour  répondre  à l’attente  de  toute  la  nation  : 
« que,  pour  ce  qui  regardait  la  guerre  des 
a Antiates,  il  y avait  de  leur  part  plus  de  bruit 
c et  de  menaces  que  de  danger  ; que  cepen- 

• dant , comme  il  était  persuadé  qu'il  n’y  avait 

< rien  à craindre , il  croyait  aussi  qu'il  ne  fallait 
« rien  négliger  : que  Rome  était  en  butte  à 
t l’envie  et  à la  haine  de  tous  ses  voisins  ; 
€ qu’ainsi  la  prudence  demandait  qu’on  eût 

• plusieurs  corps  d'armée  et  plusieurs  chefs.» 
En  conséquence , il  désigna  A chacun  de  ses 
collègues  leur  département,  et  retint  avec 
lui  'Valère  : tous  promirent  bien  de  s’ac- 
quitter de  leur  devoir.  Valère,  en  particu- 
lier, déclara  « qu’il  regardait  Camille  comme 
a son  dictateur , et  qu’il  lui  serait  soumis 
« comme  un  général  de  la  cavalerie.  » Les 
sénateurs , pénétrés  de  joie  et  d’admiration , 
comblent  de  louanges  Camille  et  ses  collègues, 
et  s’écrient  que  jamais  la  république  n’aurait 
a besoin  d’un  dictateur  ’,  s’il  y avait  toujoui» 
a en  place  de  pareils  magistrats,  liés  ensem- 
a ble  par  une  union  si  parfaite , également 
a prêts  A obéir  cl  à commander,  et  bien  plus 

• disposés  A faire  part  A leurs  collègues  de  leur 
a propre  gloire  qu’à  s’arroger  celle  de  leurs 
a collègues.  > 

Camille  et  Valère  s’avancèrent  vers  Satri- 
que,  où  les  ennemis  avaient  assemblé  leurs 
forces.  L’armée  des  Antiates  était  composée  , 
non-seulement  de  la  jeunesse  des  Voisques, 
mais  d’un  grand  nombre  de  I.alins  et  d'Ilemi- 
ques.  La  vue  de  troupes  si  nombreuses  jeta 

' « N>c  dlrlatorp  unquàin  opui  fnre  reipublica . si  la> 

« 1rs  viros  in  niAClsiratu  bAbral , ïam  roncordibus  juiic- 
«■  lis  animii,  parrre  atque  imperare  Juità  paritos , 

• laudemque  conrerentea  poUùs  in  medium,  quâra  ei 
<•  ronimtmi  ad  sr  irahrntrs.  * ( l.tv.  ) 


du  trouble  dans  l’esprit  des  soldats  rüiiiains. 
Les  centurions  en  portèrent  aussitût  la  nou- 
velle à Camille,  et  lui  dirent  « que  les  soldats 
« avaient  pris  leurs  armes  nonchalamment, 
« qu'ils  étaient  sortis  du  camp  avec  peine  et 
U lenteur;  qu'on  en  avait  même  entendu  qui 
s se  plaignaient  hautement  qu’on  les  menait 
U A un  combat  où  ils  seraient  un  contre  cent  ; 
« que,  bien  loin  de  pouvoir  soutenir  une  si 
v prodigieuse  multitude  de  gens  armés,  Hs 
U en  seraient  accablés , quand  même  elle  se- 
« rait  sans  armes.  » 

Camille  aussitôt  monte  A cheval,  et  parcou- 
rant les  rangs  : « Soldats , dit-il , que  veut  donc 
■ dire  celle  tristesse  et  cette  langueur  que  je 
« ne  vous  ai  pointconnuesjusqu’ici?  Avez-vous 
a oublié  ce  qu’est  l'ennemi , ce  que  vous  êtes 
« vous -mêmes  et  qui  je  suis?  L'ennemi, 
« qu’esl-il  autre  chose  pour  vous  qu’une  per- 
« péluelle  matière  de  triomphe  et  de  gloire? 
a Kt  vous  ( pour  ne  point  parler  de  tant  de 
a grandes  occasions  où  vous  vous  êtes  autre- 
a fois  signalés,  la  prise xle  Veles,  la  victoire 
a sur  les  Falisques,  la  pleine  défaite  des  Gau- 
a lois  dans  notre  patrie  dont  ils  s’étaient  ren- 
a dus  maîtres]  n’èles-vous  pas  les  mêmes  qui 
a venez  de  remporter  sous  ma  conduite  une 
a triple  victoire  sur  ces  Voisques  mêmes  et  ces 
a Eques  qui  vous  elTraient , et  encore  sur  les 
a Etrusques?  Est-ce  que  vous  ne  reconnaissez 
a point  en  moi  votre  chef  accoutumé,  parce 
a que  je  vous  ai  donné  le  signal  comme  tribuiv 
a militaire,  el  non  comme  dictateur?  Je  ne 

• desire  point  une  autorité  extraordinaire  pour 
a Vous  commander,  el  vous  ne  devez  consi- 
a Jércr  en  moi  que  ma  personne.  La  dictature 
a ne  m’a  point  enflé  le  courage,  comme  l’exil 
a ne  me  l’a  point  abattu.  Nous  sommes  donc 
a tous  les  mêmes;  et  comme  nous  apportons 
a dans  celte  guerre  les  mêmes  dispositions  que 

• dans  les  précédentes,  nous  avons  droit  aussi 
a d’en  attendre  le  même  succès.  Dés  que 
a vous  en  serez  venus  aux  mains,  chacun  fera 
a ce  qu’il  a coutume  de  faire.  Vous  vaincrez 
K et  ils  fuiront.  » 

Ayant  ensuite  donné  le  signal . il  saule  de 
dessus  son  cheval , et  prenant  par  la  main  l’en- 
seigne le  plus  proche,  il  l'entraîne  avec  lui 
contre  l’ennemi.  Les  soldats , voyant  que  Ga- 
millc,  malgré  son  Age  avancé,  marchait  conltc- 
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les  ennemis , s’ébranlent  tous  ensemble  en 
criant,  suivons  noire  génirat.  Quelques-uns 
mémo  ajoutent  qu'il  fit  jeter  le  drapeau  parmi 
les  ennemis,  et  que  la  première  ligne,  pour  le 
reprendre,  fit  des  efforts  eitraordinaires.  Les 
Antiates  ne  purent  soutenir  un  choc  si  rude, 
et  encore  moins  les  regards,  effrayants  de  Ca- 
mille. Il  portait  la  terreur  partout  où  il  se 
présentait  ; re  qui  parut  bien  clairement,  lors- 
que, étant  passé  à son  aile  gauche , qui  avait 
été  mise  en  désordre,  il  y rétablit  aussitôt  le 
combat  par  sa  présence  seule,  montrant  de  sa 
main  l’autre  aile  qui  était  victorieuse.  Le  suc- 
cès n’était  plus  douteut;  mais  la  foule  des  en- 
nemis les  embarrassait  dans  leur  fuite,  et  le 
soldat  romain,  déjà  fatigué  par  un  long  et  rude 
combat,  n’aurait  pu  suffire  au  carnage.  Un 
violent  orage,  accompagné  d’une  grande  pluie, 
survint  fort  à propos  pour  séparer  les  deui 
armées , et  interrompit  non  pas  le  combat , 
mais  une  victoire  décidée.  Camille  ayant  fait 
sonner  la  retraite,  la  nuit  qui  suivit  termina  la 
guerre  sans  que  les  Romains  s’en  mêlassent  ; 
car  les  Latins  et  les  Herniques,  laissant  là  les 
Voisques , s’en  retournent  chez  eus , avec  la 
honte  d’avoir  fait  une  folle  entreprise , suivie 
d’un  aussi  triste  succès  qu’elle  le  méritait.  Les 
Yolsques,  se  voyant  abandonnés  par  ceux  dont 
le  secours  et  les  forces  les  avaient  portés  à la 
révolte , quittent  leur  camp , et  se  renferment 
dans  les  murs  de  Salrique.  Camille  les  suit  de 
prés,  et  emporte  la  place  par  escalade. 

Camille  songeait  à former  le  siège  d’An- 
tium,  eapltale  des  Voisques,  el  qui  avait 
donné  commencement  à cette  guerre  ; et  il  en 
serait  venu  sans  doute  à bout , mais  un  be- 
soin plus  pressant  l’appela  ailleurs.  Il  courut 
au  secours  de  deui  villes  alliées,  Sutrium  et 
Népété , dont  les  Etrusques  étaient  déjà  pres- 
que maîtres,  et  il  les  délivra. 

Les  Romains,  se  voyant  tranquilles,  envoyè- 
rent chez  les  l.alins  et  les  Herniques  porter 
leurs  plaintes  de  ce  qu’ils  avaient  donné  du 
secours  aux  ennemis  de  Rome,  et  n’avaient 
point  depuis  quelques  années  fourni  leur  con- 
tingent selon  la  coutume.  La  nation , assem- 
blée en  corps,  répondit  « que  c’était  sans  sa 
« participation  que  quelques-uns  de  leurs 
« jeunes  gens  s’étaient  joints  aux  Yolsques  , 
« cl  qu’ils  avaient  été  assez  punis  de  leur  lé- 


n mérité,  aucun  d’eux  n’étant  revenu  dans 
a sa  patrie  ; quant  à ce  qui  regardait  le  con- 
u tingenl,  que  la  crainte  continuelle  où  ils 
« s’élaienl  vus  d’être  attaqués  par  les  Vols- 
« ques.  les  avait  empêchés  de  le  fournir  à 
a l'ordinaire.  » Ces  réponses  satisfirent  peu 
le  sénat,  mais  il  crut  devoir  s’en  contenter 
pour  le  présent. 

A.  MANLIl'S.  Il  '. 

P.  CORSéLICS. 

T.  OeiNTirS  CAPITOLimjS. 

L.  OeiNTIUS  CAPITOLIXCS. 

L.  PAPIBICS  CCUSOR.  III. 

C.  SEBGIl'S.  II. 

Cetle  année  fut  remarquable  parnne guerre 
importante  au  dehors  et  par  une  sédition 
encore  plus  considérable  au  dedans.  Celle-ci 
vint  d’une  part  d’nù  l’on  n’avait  pas  lieu  de  la 
craindre,  c’est-à-dire  de  la  part  de  Manlius  , 
célèbre  patricien,  qui  s’était  distingué  en  plu- 
sieursoccasions  par  un  mérite  éclatant*.  Pour 
arrêter  ses  desseins  criminels,  on  jugea  à pro- 
pos de  recourir  à ta  souveraine  autorité.  Mais 
on  prit  pour  prétexte  la  guerre  des  Yolsques 
qui  étaient  soutenus  par  les  Latins  et  les  Her- 
niques. On  nomma  dictateur  A.  Cornélius 
Cossus,  qui  prit  T.  Quinlius  Capilolinus  pour 
son  général  de  la  cavalerie. 

Quoique  le  dictateur  vît  bien  qu’il  aurait 
BU  dedans  de  plus  rudes  combats  à soutenir 
qu’au  dehors,  cependant , soit  que  la  guerre 
demandât  célérité,  soit  qu’il  voulût , par  la 
victoire  et  le  triomphe,  ajouter  un  nouveau 
lustre  à sa  dictature , il  fit  marcher  ses  trou- 
pes vers  le  territoire  Pomptin  , où  il  avait  ap- 
pris qu’était  le  rendez-vous  des  ennemis. 

Outre  le  dégoût  que  doivent  causer  aux 
lecteurs  des  guerres  qui  reviennent  réguliè- 
ment  presque  tous  les  ans,  on  doit  avoir  quel- 
que peine,  dit  Tite-Livc,  à concevoir  comment 
les  Yolsques  etlesEques,  malgré  tant  de  pertes 
et  de  défaites  , se  trouvent  toujours  en  état 
de  mettre  sur  pied  de  nouvelles  armées.  Il 
fallait  qu’ils  eussent  une  jeunesse  extrême- 
ment nombreuse  pour  pouvoir  suffire  à tant 

< An.R.aroitv.  J.  c.  asi 

« Liv.  Ilb.  6,  cap.  tt-13. 
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de  levées,  on  qu’elles  ne  se  fissent  pas  tou- 
jours chez  les  mêmes  peuples,  quoique  ce  fût 
toujours  du  corps  de  la  même  nation.  D’ail- 
leurs il  faut  se  souvenir  que  chez  ces  peuples, 
aussi  bien  que  chez  les  Romains,  tout  citoyen 
était  soldat.  Quoi  qu’il  en  soit , l’armée  des 
Voisques  dont  il  s’agit  ici  était  fort  nombreu- 
se , sans  compter  les  Latins  et  les  Herniques, 
et  quelques  autres  peuples  qui  s’étaient  joints 
à eui. 

Le  dictateur  étant  arrivé  près  des  ennemis, 
et  ayant  formé  son  camp  , commenta  par  les 
prières  et  les  sacrifices  ordinaires  ; et , selon 
la  coutume,  il  consulta  les  dieux  par  les  en- 
trailles des  victimes  et  par  les  auspices.  Le 
lendemain  matin , avant  que  de  donner  le 
combat,  il  harangua  ses  troupes  en  peu  de 
mots,  n Soldats , leur  dit-il , la  victoire  est  à 
• nous,  si  les  dieux  et  leurs  devins  connais- 
« sent  quelque  chose  dans  l'avenir.  Tout 
« nous  annonce  un  succès  favorable.  Marchez 
« donc  au  combat  comme  bien  assurés  de 
« vaincre.  Pour  cet  effet , jetant  vos  javelines 
« à vos  pieds . armez-vous  seulement  de  vos 
«épées,  et  attendez  les  ennemis  de  pied 
« ferme  sans  faire  aucun  mouvement.  Quand 
« ils  auront  lancé  contre  vous  leurs  traits,  et 
« qu’ils  s’avanceront  pour  vous  attaquer , 

« faites  alors  briller  vos  épées,  et  venez-en 
« tout  d’un  coup  aux  mains,  vous  souvenant 
« chacun  en  particulier  que  nous  avons  les 
« dieux  pour  protecteurs,  et  que  ce  sont  eux 
« qui  nous  envoient  au  combat,  a II  donne 
ordre  ensuite  à Quintius  de  tenir  sa  cavalerie 
prête,  et, dès  que  le  combat  sera  commence , 
d’attaquer  les  ennemis  par  les  flancs,  et  de 
s’efforcer  de  les  rompre.  Ses  ordres  furent 
ponctuellement  exécutés. 

Les  ennemis,  qui  ne  comptaient  que  sur 
leur  nombre,  commencent  témérairement  le 
combat,  et  t’abandonnent  de  même.  Après 
avoir  jeté  les  premiers  cris,  lancé  leurs  traits, 
et  montré  d'abord  quelque  ardeur,  dès  qu’on 
en  fut  venu  aux  mains,  et  que  le  combat  fut 
d’homme  i homme,  ils  ne  purent  tenir  contre 
le  choc  des  Romains,  qui,  les  yeux  étince- 
lants de  feu  et  l’épéeà  la  main,  les  attaquaient 
avec  une  impétuosité  incroyable.  La  première 
ligne  fut  bientôt  renversée.  La  cavalerie  ro- 
maine acheva  de  jeter  le  désonlrc  dans  leurs 


troupes.  Après  une  légère  résistance , tout 
prit  la  fuite.  Les  Romains  les  poursuivirent 
jusqu’à  la  nuit,  et  en  firent  un  grand  carnage. 
Le  camp  des  Voisques  fut  pris  et  pillé.  Le  dic- 
tateur abandonna  tout  le  butin  au  soldat,  ex- 
cepté les  prisonniers.  Ils  étaient  la  plupart 
des  Latins  et  des  Herniques,  et  des  premières 
familles  ; ce  qui  montra  évidemment  que  c’é- 
tait du  consentement  de  la  nation  qu'ils 
avaient  pris  les  armes.  On  reconnut  aussi 
qu’il  s'y  était  mêlé  des  habitants  de  Circéc  et 
de  Vélitres. 

Le  dictateur  tenait  toujours  scs  troupes  en 
haleine , ne  doutant  point  que  le  peuple  ne  lui 
envoyât  ordre  de  porter  la  guerre  contre  ces 
alliés  infidèles,  qui  s’étaient  ligués  avec  les 
perpétuels  ennemis  deRome;  mais  un  danger 
plus  pressant  le  rappela  à la  ville. 

C’était  l'affaire  de  Manlius.  J’ai  déjà  dit 
qu’il  était  l’homme  du  monde  qui  paraissait 
le  moins  capable  de  devoir  penser  à troubler 
l’état  par  des  factions'.  Ceux  qui  jusqu’alors 
avaient  causé  ces  séditions  si  fréquentes  dans 
Rome  avaient  été  presque  tous  des  plébéiens 
qui  n’avaient  guère  d'autre  mérite  que  celui 
de  savoir  ameuter  une  populace  qui  est  tou- 
jours la  dupe  de  ceux  qui  entreprennent  de  la 
flatter.  Manlius  était  patricien,  et  d’une  des 
plus  illustres  maisons  de  Rome.  Il  avait  été 
consul , et  s’était  fait  une  très-belle  réputa- 
tion par  un  grand  nombre  de  glorieux  faits 
d'armes,  et  en  particulier  par  le  service  si- 
gnalé qu’il  avait  rendu  à sa  patrie  en  sauvant 
le  Capitole,  qui  allait  être  pris  par  les  Gaulois. 
Une  secrète  passion  de  vanité  et  de  jalousie , 
que  Manlius  laissa  croître  dans  son  cœur, 
corrompit  toutes  scs  belles  qualités,  et  le  con- 
duisit aux  plus  grands  crimes. 

Camille  avait  remporté,  sur  les  Gaulois , 
deux  grandes  victoires  , où  il  s’était  montré , 
comme  en  plusieurs  autres  occasions,  le  plus 
grand  capitaine  de  son  siècle  ; aussi  fut-il  re- 
gardé comme  le  père  et  le  second  fondateur 
de  Rome.  Dans  les  premières  années  qui  sui- 
virent la  renaissance  de  ia  ville,  il  fut  tou- 
jours dans  les  charges,  ou  dictateur,  ou  tribun 
des  soldats.  Et  même,  lorsqu'il  n’était  que 
simple  tribun  , ses  collègues  le  reganlaient 
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comme  leur  chef  el  leur  généralissime  , et  se 
faisaient  bonnenr  de  prendre  ses  ordres.  Man- 
lius ne  put  souffrir  ce  haut  degré  de  gloire 
dans  un  homme  qu'il  croyait  n'en  être  pas 
plus  digne  que  lui.  Fier  et  plein  de  Ini-méme, 
il  méprisait  tous  les  autres  seigneurs  romains. 
Camille  seul , que  ses  vertus,  ses  services , el 
les  honneurs  dont  on  l avait  récompensé , éle- 
vaient an  plus  haut  comble  de  gloire,  excitait 
sa  jalousie,  el  était  pour  lui  on  tourment.  Il 
était  outré  de  le  voir  toujours  dans  les  magis- 
tratures, toujours  à la  télé  des  armées,  el  par- 
venu à un  si  haut  fatle  de  grandeur,  que  ceux 
même  qui  avaient  été  créés  avec  une  puis- 
sance égale  a la  sienne,  il  les  traitait,  disait-il, 
non  comme  des  collègues,  mais  comme  les 
ministres  et  les  exécuteurs  de  ses  ordres. 
• Cependant , ajonlail-il , à juger  sainement 

< des  choses  , Camille  n’aurait  pu  recouvrer 
« Rome  des  mains  des  ennemis,  si  je  n'avais 
« auparavant  sauvé  le  Capitole  et  la  citadelle. 
« Il  a attaqué  les  Gaulois  lorsqu'ils  n'étaient 
« point  sur  leurs  gardes,  el  qu'occupés  de 

< l'espérance  de  la  paix,  ils  ne  pensaient  a 
a rien  moins  qu'à  combattre.  Moi,  je  les  ai 

< repoussés  lorsqu'ils  avaient  les  armes  à la 
« main  , et  que  déjà  ils  étaient  presque  ma(- 
« Ires  du  Capitole.  Eu6n,  chaque  soldai,  qui 
a a vaincu  avec  lui,  a droit  de  prétendre  une 
« part  à sa  gloire,  au  lieu  qu'aucun  mortel  ne 
a peut  demander  à partager  la  mienne.  » 

Tels  sont  les  sentiments  et  le  langage 
qu'inspire  l'envie.  Dés  qu'on  veut  avoir  seul 
certains  avantages  ou  certaines  qualités , on 
désire  qu’aucun  autre  ne  les  ait  dans  le  même 
degré.  On  est  blessé  de  toutes  les  comparai- 
sons qui  couvrent  et  qui  étouffent  la  distinc- 
tion qu'on  affecte  ; et  le  cœur  s’afflige  en  se- 
cret de  ce  qu’il  a des  concurrents  cl  des  ri- 
vaux dans  les  choses  dont  il  voudrait  que 
l’éclat  tournât  les  yeux  de  tout  le  monde  vers 
Ini  seul.  Ce  vice,  quoique  assez  commun  , 
n’est  avoué  de  personne,  parce  qu'il  renferme 
une  indignité  et  une  bassesse  dont  l'orgueil 
ne  peut  s'empêcher  de  rougir. 

Comme  Manlius  ne  se  croyait  pas  autant 
considéré  parmi  les  sénateurs  qu'il  le  méritait, 
il  se  jeta  du  cété  du  peuple.  Il  forma  des  liai 
sons  étroites  avec  les  tribuns.  Il  décriait  le  sé- 
nat, il  flattait  la  mjltitude.  Ce  n’était  plus  la 


prudence  qui  guidait  ses  démarches  ',  mais  le 
vent  de  la  faveur  populaire.  En  un  mot , il 
aima  mieux  se  faire  une  grande  réputation 
que  de  l'avoir  bonne.  Hais  il  s’agissait  de 
proposer  à la  multitude  quelque  avantage 
dont  l’appât  pût  la  gagner  et  la  séduire. 
Les  autres  chefs  de  sédition  avaient  employé 
les  lois  agraires,  c’est-à-dire  qu’ils  proposaient 
de  faire  distribuer  aux  pauvres  d’entre  le  peu- 
ple certaine  portion  des  terres  conquises  sur 
les  ennemis.  Ce  moyen  ne  parut  pas  suffisant 
à Manlius;  et  la  situation  où  était  alors  le 
peuple  lui  offrit  une  voie  qu’il  jugea  plus  con- 
venable à ses  desseins. 

La  ville  ayant  été  brûlée,  chacun  avait  été 
obligé  de  rebâtir  sa  maison  : et  par  là  ceux 
dont  la  fortune  était  médiocre,  se  trouvant  en- 
gagés à des  dépenses  ruineuses,  souvent  même 
pour  les  riches,  avaient  contracté  beaucoup  de 
dettes.  Les  lois  romaines  étaient  trés-rigou- 
reuses  sur  cet  article.  Lorsque  le  débiteur  était 
devenu  insolvable,  il  était  livré  par  ordon- 
nance du  juge  à son  créancier,  qui  acquérait 
sur  lui  à peu  prés  le  même  pouvoir  qu’un 
maitre  avait  sur  son  esclave.  Manlius  crut 
donc  ne  pouvoir  mieux  s’y  prendre  pour  se 
rendre  maître  des  esprits  de  la  multitude, 
qu'en  lui  faisant  espérer  que  dans  peu  il  la 
soulagerait  d'un  joug  si  pesant , et  la  mettrait 
à son  aise.  De  si  magnifiques  promesses  lui 
formèrent  on  nombreux  cortège  qui  l'accom- 
pagnait par  toute  la  ville , el  notamment  dans 
la  place  publique.  A ces  discours*  flatteurs  il 
joignit  bientôt  des  actions  populaires  en  ap- 
parence, mais  séditieuses  en  effet,  pour  qui  eu 
savait  juger  par  les  vrais  motils  qui  le  faisaient 
agir. 

Un  jour  qu'il  voyait  emmené  par  son  créan- 
cier un  centurion  illustre  par  un  grand  nombre 
de  belles  actions  dons  la  guerre,  il  accourut 
avec  son  escorte  ordinaire  au  milieu  de  la  place 
publique;  et , après  avoir  invectivé  contre  l'or- 
gueil des  sénateurs  et  contre  la  cruauté  des 
usuriers , après  avoir  plaint  la  misère  du  peu- 
ple et  la  valeur  de  ce  guerrier  si  peu  digne 

I « Jam  aurâ,  non  consilio  feirl;  famaqoe  magn» 
■ malte  quàm  bona  esse.  • ( Dr. } 

* * Non  jam  orationes  modo  ManlH . sed  fada  popii- 
« larta  in  «pecicm . tnmultuoM  padem , qtil  mciil''  Hoisnl 
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d'un  pareil  sort  : Ce  serait  bien  inutilement , 
ajoulo-l-il , que  ce  bras  aurait  sauve"  le  Capi- 
tole et  la  citadelle , si  je  souffrais  que  mon 
concitoyen  et  mon  compagnon  de  guerre  fût 
réduit  en  servitude,  et  mis  dans  les  fers,  ex- 
posé à d'aussi  grands  maux  que  si  les  Gaulois 
nainçueurs  l'eussent  fait  leur  prisonnier.  En 
meme  temps  il  paya  en  présenre  de  tout  le 
peuple  la  dette  de  ce  centurion , et  le  mit  en 
liberté. 

Il  est  aisé  de  juger  ce  qu'un  homme  en  pa- 
reil cas  était  capable  de  dire  et  de  faire  pour 
son  bienfaiteur.  Il  prie,  il  conjure  les  hommes 
et  les  dieux  d’accorder  une  digne  récompense 
à Manlius  son  libérateur  et  le  père  du  peuple. 
Il  montre  les  cicatrices  des  plaies  qu’il  a reçues 
dans  la  guerre  de  Yeles,  dans  celle  contre  les 
Gaulois , et  dans  les  autres  qui  ont  suivi.  £n- 
On,  après  avoir  exposé  comment  ses  dettes, 
contractées  pour  des  causes  indispetisables  , 
l’avaietit  précipité  dans  le  dernier  malheur  par 
les  intérêts  accumulés  les  uns  sur  les  autres, 
il  ajoute  u que  s’il  voyait  encore  le  jour,  la 
« ville,  ses  concitoyens,  c’était  à Manlius  qu’il 
« en  était  redevable  ; qu’il  tenait  de  lui  tout 
« ce  qu’un  flis  tient  de  son  père  ; qu’il  consa- 

< crailà  son  service  sa  personne  et  tout  ce  qui 
« lui  restait  de  sang  et  de  vie;  que  tous  les 

< lietis  qui  l’unissaietil  é sa  patrie , é ses  dieux 
« [ éttales,  publics  et  particuliers,  ces  mêmes 
a liens  rattachaient  désormais  k un  seul 
« homme.  • 

Le  peuple,  animé  par  ces  discours,  était  dé- 
voué tout  entier  à celui  qu'il  regardait  comme 
son  pri‘tecteur  Manlius  lit  encore  une  action 
plus  capable  qpc  tout  ce  qui  avait  précédé 
d ucliuuller  les  esprits  et  de  lui  gagner  tous  les 
cœurs  de  ta  luultiluiie.  Il  Ut  vendre  publique- 
ment un  fonds  de  terre,  qui  faisait  la  princi- 
pale pallie  de  son  pairiiuoine  : .4/Sii,  dit-il, 
que,  tant  qu'il  me  restera  quelque  bien,  je  ne 
suujfre  point  qu  aucun  de  vous,  Hou.aiiis , 
soit  inis  uans  les  fers.  Le  dernier  trait  trans- 
porta lel.eiiicnt  la  niultitude,  qu'elle  (laraissait 
disposée  à suivre  télé  baissée  le  vengeur  de 
sa  liberté , a quelque  excès  qu’il  voulût  se 
porler. 

Les  sénateurs  auraient  été  sans  doute  fort 
embarrassés  à attaquer  Manlius , tant  ses  ac- 
tions avaient  des  dehors  spécieux  et  éblouis- 


sants , s’il  ne  leur  eût  donné  prise  sur  lui  par 
un  autre  endroit.  Il  eut  la  témérité  de  dire  , 
dans  des  assemblées  qu’il  tenait  chez  lui , que 
les  sénateurs  s’étaient  approprié  l'or  destiné  k 
payer  les  Gaulois , aussi  bien  que  celui  qu’on 
avait  trouvé  dans  leur  camp  ; qu’ils  cachaient 
de  grands  trésors  qui  appartenaient  au  public; 
et  que,  si  on  pouvait  les  découvrir,  ils  suffi- 
raient pour  acquitter  toutes  les  dettes.  Tous 
ceux  qui  l’entendaient,  flattés  d’une  si  douce 
espérance,  lui  demandent  oii  est  renfermé  un 
vol  de  celte  importance.  Comme  il  n’avait  rien 
de  positif  é leur  répondre,  il  les  amuse  par  une 
promesse  vague  de  leur  découvrir  le  tout  lors- 
qu’il en  sera  temps.  Un  ne  fut  plus  occupé 
depuis  que  de  cet  objet,  et  il  paraissait  que,  si 
le  fait  était  avéré  dans  les  recherches  qu  on  en 
ferait,  le  crédit  de  Manlius  deviendrait  sans 
tNirnes  ; qu’au  contraire,  si  l'aciUsalion  se 
trouvait  sans  fondeiiienl,  il  serait  entière- 
ment décrié  et  perdu  dans  l'esprit  du  peuple 
même. 

11  y a beaucoup  d’apparence  que  ce  qui 
pouvait  donner  quelque  ombre  et  quelque 
prétexte  au  reproche  calomnieux  de  Manlius , 
lorsqu’il  accusait  les  sénateurs  de  cacher  l’or 
des  Gaulois  [ car  ce  sont  ses  termes,  thesauros 
gallici  auri  occullari  a Patribus  ) est  ce 
que  Tite-Live  rapporte  ensuite  du  récit  de  la 
délivrance  de  Home , que  l’on  avait  placé  sous 
le  piédestal  de  la  statue  du  Jupiter  l’or  qui  avait 
été  enlevé  aux  Gaulois  : aurum,  quod  Gallis 
ereplum  eral...  sub  Jovis  sella  poni  jussum. 

Les  choses  étaient  en  cet  étal  lorsque  le 
dictateur,  rappelé  par  le  sénat,  arrive  a Itome. 
Le  lendemain  matin  il  se  rend  sur  la  place  , 
accompagné  de  tous  les  sénateurs , monte  sur 
son  iribuiial , et  fait  citer  Manlius  par  un  lic.- 
teiir.  Manlius,  ayant  averti  ses  partisans  que 
le  moment  du  combat  approchait,  s’avance 
avec  un  cortège  nombreux.  U’uii  côté  le  sénat, 
de  l’autre  le  peuple , étaient  comme  deux  ar- 
mées prêtes  a eu  venir  aux  mains,  et  qui  at- 
tendent lesoruresde  leurs  chefs.  Le  dictateur, 
sans  entrer  dans  aucune  discussion  , u’iuler- 
riigea  Manlius  que  sur  le  seul  fait  des  trésors 
qu’il  accusait  les  sénateurs  de  cacher.  Il  lui 
ordonna  de  nommer  ceux  qui  détournaient 

* Liv.  Ub.  6,  np.  50. 
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d'nne  manière  si  criminelle  les  deniers  pu- 
blics; et,  faute  par  lui  de  le  faire,  il  lui  dé- 
clara qu’il  le  ferait  mettre  en  prison , comme 
un  séditieux  et  un  calomniateur. 

La  question  était  embarrassante  pour  Man- 
lius. Il  J répondit  d'une  manière  très-artifi- 
cieuse, cherchant  des  faux-fuyants  pouren  élu- 
der la  force,  léchant  de  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux , et  surtout  de  rendre  odieux  scs  ennemis, 
il  découvrit  d’abord  la  politique  des  sénateurs 
qui  avaient  saisi  le  prétexte  d’une  guerre 
pour  créer  un  dictateur,  mois  dont  le  vrai 
dessein  avait  été  d’employer  l’autorité  redou- 
table de  cette  magistrature  contre  lui  cl  contre 
le  peuple.  Ensuite  il  se  justifia  sur  ce  qu’on 
ne  lui  demandait  pas.  o Vous  êtes  choqués , 
« dit-il  en  adressant  la  parole  au  dictateur  et 

< aux  sénateurs,  de  ce  cortège  nombreux  qui 
« m’environne.  Que  ne  m’en  enlevez-vous 
« une  partie  par  vos  bienfaits,  en  payant  pour 
a les  uns , répondant  pour  les  autres , en  ti- 
« rant  des  fers  vos  concitoyens  ; en  un  mot , 

< en  soulageant  de  votre  opulence  la  misère 
a des  gens  du  peuple?  Mais,  que  dis-je?  il 
« n’est  pas  besoin  que  vous  y meniez  du  v6- 
« tre.'Dédnisez  seulement  du  principal  ce 
« que  vous  avez  reçu  en  intérêts , et  des  lors 
« vous  ne  me  verrez  pas  mieux  accompagné 

< qu’un  autre.  Mais  pourquoi,  me  direz-vous, 
a suis-je  le  seul  qui  prend  soin  des  citoyens? 
9 Je  n’ai  rien  autre  chose  è vous  répondre , 
c que  si  vous  me  demandiez  pourquoi  seul  j’ai 
« sauvé  le  Capitole  et  la  citadelle.  J’ai  porté 

< pour  lors  à la  patrie  en  commun  le  secours 

< qui  a dépendu  de  moi  ; je  fais  maintenant  la 
« même  chose  ù l’égard  des  particuliers. 
« Quant  aux  trésors  que  vous  cachez,  pour- 
9 quoi  me  demandez-vous  ce  que  vous  savez  ? 
« si  ce  n’est  peut-être  que  vous  ayez  si  bien 
9 pris  vos  mesures,  que  vous  ne  craigniez 
€ point  d’être  découverts.  Plus  vous  ordon- 
« nez  avec  confiance  d’épier  et  de  dévoiler 
9 vos  tours  de  souplesse,  plus  je  crains  que 
« vous  ne  soyez  si  sûrs  de  votre  jeu,  que  vous 
c n’ayez  rien  è appréhender  des  yeux  même 
9 les  plus  clairvoyants'.  Ce  n’est  donc  pas  moi 
9 qu’il  faut  contraindre  de  vous  découvrir  les 

I « QuàmasU  argui  prHliglasJabetUvestras,  fôpliii 
« Tcrvfir  ne  absiutehlls  observainltMU  eUam  ocaloi.  d 
(Uv.) 
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9 vols  que  vous  avez  Csits;  mais  c'est  voua 
9 qu’on  doit  forcer  è les  mettre  au  jour.  » 

1a!  dictateur  ne  prit  point  le  change.  Il  lui 
commanda  de  s’expliquer  nettement;  et,  sur 
son  refus,  il  ordonna  qu’on  le  menAt  en  pri- 
son. Manlius,  se  voyant  saisi  par  l’oilicierdu 
dictateur,  n’oublia  rien  pour  soulever  le  peu- 
ple. 11  invoqua  tous  les  dieux  qui  habitaienl  le 
Capitule,  les  priant  de  venir  au  secours  de 
celui  qui  les  avait  si  courageusement  défen- 
dus. a Quoi  ! disait-il , cette  main  qui  a sauvé 
• vos  temples  de  la  fureur  des  Gaulois  va  être 
« chargée  de  chaînes?»  Toutle peuple  élaitau 
désespoir.  Ce  qu’ils  voyaient  ',  ce  qu’ils 
entendaient , les  pénétrait  de  la  plus  vive  dou- 
leur ; mais , toujours  soumis  à l’autorité  légi- 
time, ce  même  peuple  s’était  prescrit  à lui- 
méme  des  bornes  qu’il  n’osait  franchir,  et  la 
puissance  du  dictateur  tenait  tous  les  citoyens 
tellement  en  respect,  que  ni  les  tribuns  du 
peuple,  ni  le  peuple  même  en  corps,  n’osaient 
presque  lever  les  yeux  ni  ouvrir  la  bouche  en 
sa  présence.  Du  reste,  ils  donnèrent  toutes  les 
marques  de  la  douleur  la  plus  sensible.  Une 
grande  partie  du  peuple  prit  des  habits  de 
deuil  ; plusieurs  même  laissèrent  croitre  leur 
barbe  ‘ et  leurs  cheveux,  ce  qni  ne  se  prati- 
quait que  dans  les  plus  grandes  calamités.  I.e 
vestibule  de  la  prison  était  sans  cesse  assiégé 
d’nne  foule  de  personnes  qui  avaient  la  tristesse 
peinte  sur  leur  visage  et  dans  tout  leur  exté- 
rieur. 

Le  dictateur  triompha  des  Voisques  ; mais 
son  triomphe  lui  attira  plus  de  haine  que  de 
gloire.  On  disait  tout  haut  » que  c’était  A la 
U ville,  non  à l’armée,  qu’il  l’avait  mérité; 
« qu’il  triomphait  d’un  citoyen,  et  non  des 
9 ennemis  de  Rome,  et  qu'il  n’avait  manqué 
9 à l’éclat  de  son  triompheque  de  traîner  Man- 
9 lius  devant  son  char.  » Tout  se  préparait  à 
la  révolte.  Pour  adoucir  les  esprits , le  sénat , 
devenu  tout  è coup  libéral  de  son  propre 

t m Nulliusnec  oruli  ncc  sures  indlgnllslera  ferebanL 
« Sed  invlcts  sibi  quedam  patieatissima  JuMi  imperii 
a clTÎtss  feceral  : nec  adversùs  dicUtoriam  vim  aut  (rl- 
■ boni  ptebis,  aut  ipsa  plebs,  alioUerc  oculoa  aul  biicere 
« audebant.  » ( Ltv.  ) 

* Quoique  Ica  Bomains  oe  fussent  pednt  alors  dans 
Tusage  de  se  raser  la  barbe,  cependant  ils  oe  la  lais- 
saient pas  croître  sans  mesure , et  Ils  avaient  soin  de 
l'ajuster.  Dans  le  deuil  ils  la  négligeaient  enlièrrmant. 
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mouvement,  donne  un  décret  pour  envoyer  à 
Selrique  une  colonie  de  deux  mille  citoyens, 
assignant  à chacun  deux  arpents  et  demi  de 
terre.  Comme  l'élablissement  était  médiocre 
eu  lui-méme , borné  à un  assez  petit  nombre, 
et  que  d'ailleurs  on  le  regardait  comme  un 
appflt  offert  ou  peuple  pour  trahir  Manlius,  le 
remède,  au  lieu  d'apaiser  la  sédition,  ne  fil 
que  l'aigrir  el  l'irriter,  surtout  lorsque  la 
crainte  que  l'on  avait  de  la  dictature  ayant 
cessé  par  l'ai  dication  de  Cossus,  eût  délié  les 
langues,  et  laissé  une  entière  liberté  aux  plain- 
tes. 

Alors  on  entendit  publiquement  des  voix 
qui  s'élevaient  au  milieu  de  la  multilode  pour 
reprocher  au  peuple  son  ingratitude  envers 
ses  détenseurs,  pour  qui  d'abord  il  marquait 
un  zèle  empressé,  et  qu'il  abandonnait  ensuite 
pour  les  livrer  lâchement  au  glaive  et  à la 
mort  dans  le  temps  du  danger;  témoins  Cas- 
sius  et  Mèlius,  dont  il  avait  récompensé  les 
services  en  les  livrant  à la  haine  de  leurs  en- 
nemis : qu'il  traitait  scs  protecteurs  comme 
des  victimes  qu'on  n'engraisse  que  pour  les 
égorger.  «Quoi!  disait-on,  pour  n’avoir  pas 
« répondu  au  gré  du  dictateur,  un  homme 
a consulaire  méritait -il  un  tel  châtiment? 
« Supposons  que  ce  qu'il  avait  avancé  fût 

< faux,  et  que,  par  cette  raison,  il  n’ait  pu 
« rendre  une  bonne  réponse,  a-t-on  jamais 
« puni  le  mensonge,  même  d'un  esclave,  par 
« les  liens  et  les  fcr.s?  Comment  ne  vous  êtes- 
« vous  point  rappelé  le  souvenir  de  celle 

• nuit,  qui  est  presque  devenue  pour  le  nom 
« romain  une  nuit  éternelle?  Quoi  ! vous  ne 
« vous  êtes  point  représenté  les  Gaulois  mon- 

< tant  jusqu'au  haut  du  Capitole,  ut  Manlius 
U lui-méme,  tel  que  vous  l'avez  vu  les  armes 
« à la  main,  couvert  de  sang  et  de  sueur,  dé- 
« fendant  Jupiter  de  la  fureur  des  barbares? 
« Pensez-vous  avoir  dignement  récompensé 
U le  libérateur  de  la  pairie  par  quelques  me- 
0 sures  de  farine  '?  Et  celui  que  vous  avec 
U presque  placé  dans  le  ciel , que  du  moins 

* d Selibrisoe  tarris  gralism  scrvalori  patrix  relatam? 

« et , quem  propc  calesiem  . eugnomine , ctrié  CapiU>* 

*t  lino  Jov)  lurcni  frccrmt , cum  paît  vinrtnm  in  carcerp, 

<r  in  tencbii.^ , obno\iani  carnifiri5  arbiirio  Uuccrc  aai- 
K niata  ? Aded  in  uiio  omnibus  salis  auiilH  fitisse  ; nu)> 

• lam  nppiii  in  loin  tntiliis  uni  essu  f » ( Lir.  ) 


a VOUS  avez  égalé  à Jupiter  par  le  surnom 
« de  Capitolin,  vous  pouvez  souffrir  que  ce 
« même  homme,  aujourd'hui  mis  aux  fers 
« el  jeté  dans  un  obscur  cachot,  ne  vive  que 
« pour  attendre  la  mort  et  le  supplice  de  la 
« main  d'un  bourreau?  Faut-il  qu'un  seul 
< homme  ail  suffi  pour  vous  sauver  tous,  et 
a que,  tous  ensemble,  vous  ne  suffisiez  pas 
« pour  le  tirer  du  péril  I » 

Uéjà  les  mutins  passaient  non-seulement  le 
jour,  mais  la  nuit  même  autour  de  la  prison , 
et  menaçaient  d'en  rompre  les  portes.  Le  sé- 
nat aima  mieux  leur  relâcher  de  bonne  grâce 
ce  qu'ils  auraient  emporté  de  force,  et  lit 
mettre  Manlius  en  liberté  : mais,  par  cette 
politique  timide,  au  lieu  d'apaiser  la  sédition, 
il  ne  fit  que  donner  un  chef  aux  séditieux. 

Dans  ce  même  temps,  les  Latins  et  les  Ber- 
niques, et  en  même  temps  les  citoyens  des  co- 
lonies de  Circéc  el  de  Vélilres,  arrivèrent  â 
Rome  pour  se  justifier  au  sujet  de  la  guerre 
des  Yolsques,  et  pour  demander  qu'on  leur 
remit  leurs  prisonniers,  afin  de  les  punir  selon 
leurs  lois.  Ils  n'eurent  point  contentement  : 
mais  le  poids  de  la  colère  romaine  se  Qt  sentir 
principalement  aux  habitants  des  deu»  colo- 
nies , parce  qu'étant  citoyens  de  Rome , ils 
avaient  formé  le  criminel  de.sscin  d'attaquer 
leur  patrie.  Un  ne  leur  refusa  pas  seulement 
ce  qu'ils  demandaient  au  sujet  de  leurs  prison- 
niers ; mais , ce  qui  ne  se  fil  point  à l'égard  des 
alliés , on  leur  dénonça  de  la  part  du  sénat , 
qu'ils  eussent  â sortir  an  plus  tût  de  la  ville  , 
et  à s'éloigner  des  yeux  et  du  la  vue  du  peuple 
romain,  de  peur  que  le  droit  d’ambassade,  éta- 
bli pour  les  élrangers  et  non  pour  les  citoyens, 
ne  leur  fût  d'aucun  secours  pour  les  mettre  en 
sûreté. 

SER.  CORNÉLICS  IULCGCŒKSIS.  III 

P.  VALÉRICS  POTITÜS  II. 

M.  FURICS  CAMILLL'S.  V. 

SER.  SCLPICU'S  RCFIIS.  II. 

C.  PAPIRII3S  CRASSES. 

T.  OÜISTICS  CLVOSNATCS.  II. 

Les  brouilleries  recommencèrent  avec  une 
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nouvelle  vivacilé  au  commencement  de  celle 
année  Manlius  lenail  chez  lui  des  assem- 
blées, tanl  la  nuit  que  le  jour,  avec  les  prin- 
cipaux du  peuple.  D'un  rOlé,  l'afTront  qu'il 
avait  essuyé  aigrissait  à l'excès  un  esprit  peu 
accoutumé  i l'ignominie  ; de  l'autre,  ce  qui  le 
rendait  plus  hardi  et  plus  Qer  que  jamais,  était 
de  voir  que  le  dictateur  n'avait  osé  entrepren- 
dre contre  lui  ce  que  Cincinnatus  avait  fait  à 
l'égard  de  Mélius  ; et  que  le  sénat  entier  mê- 
me, ne  pouvant  tenir  plus  longtemps  contre 
le  mécontentement  et  les  menaces  du  peuple, 
s'était  vu  forcé  de  le  tirer  de  prison  et  de  le 
mettre  en  liberté.  Aigri  et  encouragé  par  ces 
motifs,  il  ne  cessait  d inspirer  les  mêmes  sen- 
timents au  peuple.  « Jusqu'à  quand , leur  di- 
« sait-il,  ignorerez-vous  vos  propres  forces , 
c que  la  nature  n'a  pas  voulu  qui  fussent  igno- 
a rées  des  bêtes  mêmes?  Comptez  au  moins 

< combien  vous  êtes,  et  quel  est  le  nombre  de 

< vos  adversaires  : quoique  cependant,  quand 
« vous  seriez  en  nombre  égal , vous  combat- 
* triez  sans  doute  avec  plus  de  courage  pour 
a votre  liberté  qu'ils  ne  le  feraient  pour  sou- 

< tenir  leur  injuste  domination.  Autant  que 
« vous  êtes  de  clients  autour  de  chacun  de 
« vos  patrons,  autant,  dans  le  combat  qui  va  se 
« livrer,  serez-vous  contre  un  seul  de  vos  en 
« nemis.  Montrez  seulement  la  guerre,  et  vous 
a aurez  la  paix.  Qu'ils  vous  voient  préparés  A 
a employer  la  force,  et  ils  vous  céderont  aus- 
a sitôt  ce  qui  est  de  justice.  Il  faut  tous  cn- 
a semble  être  hardis  à entreprendre,  ou  vous 
a résoudre  A souffrir  chacun  en  particulier  les 
a dernières  insultes.  Jusqu'A  quand  tourne- 
a rez-vous  vos  regards  sur  moi?  Je  ne  man- 
I querai  à aucun  de  vous  : mais  ne  me  laissez 
a point  mettre  hors  d'étal  de  vous  servir.  Moi- 
a même,  votre  protecteur,  j'ai  disparu  tout 
a d'un  coup  dés  qu'il  a plu  A vos  ennemis, 
a Que  ne  dois-je  pas  craindre  s'ils  deviennent 
a plus  hardis  contre  moi?  Faut-il  que  j'at- 
a tende  le  funeste  sort  de  Cassius  et  de  Mé- 
a lins?  Cette  idée  vous  révolte  : vous  avez 
a raison  , et  j'espère  que  les  dieux  écarteront 
a loin  de  moi  un  tel  malheur.  Mais  ces  dieux 
a ne  descendront  point  pour  moi  du  ciel.  Il  faut 
a qu'ils  vous  inspirent  le  courage  d'écarter  de 

• Lir.  HS.  6.  c.  is 


a moi  ces  dangers,  comme  ils  m'ont  inspiré  A 
a moi  celui  de  vous  défendre  en  guerre 
a contre  des  ennemis  barbares,  et  en  paix 
a contre  d'injustes  citoyens.  Vos  disputes 
a contre  le  sénat  n'auront-ellcs  jamais  pour 
a objet  que  de  limiter  l'empire  qu'il  exerce 
a sur  vous,  et  ne  prétendrez-vous  jamais  à lui 
a donner  vous-même  la  loi?  Ce  n’est  pas’  que 
a cette  disposition  de  bassesse  vous  soit  natu- 
a relie  : c'est  habitude  de  vous  laisser  maltri- 
a scr,  dont  ils  se  sont  fait  un  droit,  et  qu'ils 
a ont  tournée  en  possession.  D’où  vient , en 
a effet , que  vous  êtes  si  hardis  et  si  courageux 
a contre  les  ennemis  du  dehors,  si  mous  et  si 
a timides  contre  ceux  du  dedans,  sinon  parce 
a que  vous  vous  croyez  obligés  de  combattre 
a de  toutes  vos  forces  pour  le  commandement 
a et  l’empire  contre  les  premiers,  et  que  vous 
a ne  faites  que  de  faibles  tentatives  contre  les 
a autres  pour  défendre  votre  liberté?  Et  ce- 
a pendant,  malgré  votre  timidité  et  celle  de 
a vos  chefs,  soit  supériorité  de  force , soit 
a bonheur,  vous  avez  obtenu  jusqu'ici  tout  ce 
a que  vous  avez  demandé.  Il  est  temps  do 
a tenter  de  plus  grandes  entreprises.  Essayez 
a jusqu'où  pourra  vous  porter  votre  bonne 
a fortune,  soutenue  de  mon  zèle,  dont  vous 
a avexdéjAfail  une  assez  heureuse  expérience, 
a Vous  trouverez  moins  de  diflficulté  A don- 
a ner  un  maître  aux  sénateurs  qu  il  ne  vous 
a en  a coûté  pour  leur  opposer  une  barrière 
a lorsqu'ils  étaient  on  possession  de  vous 
a maîtriser.  Il  faut  abattre  les  dictatures  et  les 
a consulats,  si  l'on  veut  que  le  peuple  puisse 
a lever  la  tête.  Joignez-vous  donc  A moi  ; em- 
a pêchez  qu’on  ne  poursuive  les  débiteurs  se- 
a Ion  la  rigueur  des  lois.  Je  me  déclare  le 
a protecteur  et  le  patron  du  peuple  ' ; c’est  In 
a nom  que  me  donne  de  plein  droit  mon  zèle 
a pour  vos  intérêts.  Quant  A vous,  si  vous 
a voulez  donner  plus  de  relief  A votre  chef  par 
a quelque  litre  plus  noble  et  par  quelque  di- 
a gnitë  plus  brillante , vous  n'en  trouverez  en 

* a Nec  hoc  naturA  insilum  vobis  est,  sed  usa  poa»i- 
a daoUoi  a 

a a Ego  me  palronum  proQtcor  plcbis.  quod  mibi  rora 
a mea  et  fldes  nomen  tiidult.  Vos,  si  quo  tnsiqni  m.iris 
a iinpcrii  honorissc  notiiinc  seslrum  a'ipellahills  duri-m, 
a eo  utrmini  potrntlora  ad  obtinenda  ca  qox  tuilis.  » 
(l.iv.  y 
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« lui  que  plus  de  secours  cl  de  force  pour  ob- 
« tenir  ce  que  vous  souhaitez.  » 

Manlius  se  trahit  par  ces  dernières  paroles, 
quoique  enveloppées,  et  il  fut  aisé  de  recon- 
naître qu'il  tendait  à la  royauté.  Il  savait  que 
le  nom  de  roi  était  haï  et  détesté  du  peuple 
romain  ; et , n'osant  se  servir  du  mot  même 
qui  aurait  tout  d'un  coup  réveillé  les  ancien- 
nes exécrations  prononcées  au  nom  de  toute 
ta  nation  et  pour  tous  les  siècles  & venir,  con- 
tre quiconque  oserait  aspirer  à la  royauté , il 
tenta  inutilement  de  cacher  son  dessein  sons 
ce  vain  circuit  de  paroles.  Croyait-il  que  c'é- 
tait le  mot,  et  non  la  chose  même,  qui  était  en 
horreur  aux  Itomains?  Quelles  mesures  il  prit 
pour  faire  réussir  ce  dessein;  qui  furent  ceux 
qu’il  engagea  à le  servir  dans  une  si  dange- 
reuse entreprise;  jusqu'où  ta  chose  alla  ; c'est 
sur  quoi  Tilc-Live  avoue  qu'il  n'a  aucune  lu- 
mière. La  suite  fait  conjecturer  que  rien  ne 
fut  jamais  plus  mal  concerté  que  ce  projet , et 
qu'il  n'avait  pour  fondement  qu’une  folle  et 
téméraire  ambition,  qui  lui  avait  fait  espérer 
que  le  peuple  le  suivrait,  tête  baissée  et  atcu- 
glémenl,  partout  où  il  voudrait  le  conduire. 

Le  sénat  cependant , alarmé  par  les  assem- 
blées fréquentes  qui  se  tenaient  dans  une 
maison  de  particulier,  et  une  maison  située 
dans  la  citadelle , était  fort  embarrassé.  Le 
grand  nombre  disait  qu'on  aurait  eu  besoin 
ici  d'un  second  Ahala,  lequel,  au  lieu  de  traî- 
ner l’affaire  en  longueur,  la  termimU  brusque- 
ment par  la  mort  du  coupable.  On  eut  recours 
à un  moyen  plus  doux,  et  non  moins  efficace, 
en  ordonnant  aux  magistrats  de  veiller  à ce 
que  la  république  ne  souffrit  aucun  dommage 
des  desseins  de  Manlius  : formule  qui  leur 
donnait  une  pleine  et  souveraine  autorité , 
comme  nous  l'avons  déjé  observé  ailleurs. 

Dans  une  conjoncture  si  délicate,  les  tri- 
buns du  peuple  ' , qui  s'étalent  réunis  au  sénat, 
parce  qu’ils  voyaient  bien  que  le  même  jour 
qui  verrait  finir  la  liberté  mettrait  aussi  On  è 
leur  puissance,  ouvrirent  un  avis  trés-sage , 
quoiqu'il  pût  paraître  d'abord  tout  è fait  ha- 
sardeux. Us  représentèrent  a que.  dans  la  dis- 
« position  où  étaient  les  esprits,  on  ne  pon- 
* vait  attaquer  Manlius  à force  ouverte  sans 

< I.lv  llb.  0,  rap  19,  20. 


a intéresser  le  peuple  k sa  défense  ; que  les 
B voies  de  fait  étaient  toujours  dangereuses; 
a et  pouvaient  exciter  une  guerre  civile  : 
« qu'il  fallait  commencer  par  séparer  les  in- 
B téréts  de  Manlius  de  ceux  du  peuple  : que 
B pour  cela  ils  étaient  résolus  de  le  citer  au 
B tribunal  du  peuple  même  , et  de  l’accuser 
B dans  les  formes.  Bien , dirent-ils , n’est 
B moins  agréable  à un  peuple  libre  que  la 
« royauté.  Aussitêt  que  cette  multitude  verra 
B que  ce  n'est  point  à elle  qu’on  en  veut;  dés 
B que , d’amis  et  de  partisans,  ils  seront  deve- 
B nus  juges,  et  qu’ils  verront  leurs  tribuns  so 
B rendre  accusateurs,  un  patricien  accusé,  et 
B accusé  pour  avoir  affecté  la  tyrannie , aucun 
B intérêt  ne  leur  sera  plus  cher  que  celui  de 
B leur  liberté,  a 

Ce  conseil  fut  suivi , et  Manlius  fut  cité  par 
les  tribuns  devant  le  peuple.  Il  comparut  eu 
habit  de  deuil,  mais  sans  avoir  autour  de  lui 
aucun  sénateur  qui  parût  s’intéresser  à sou 
sort,  pas  un  parent,  pas  un  ami , pas  même 
scs  frères;  tant  l’amour  de  la  liberté  et  la 
crainte  d'être  asservis  prévalaient  dans  le  cœur 
des  Romains  sur  toutes  les  liaisons  du  sang 
et  de  la  nature  ! Cet  abandon  général  d’un  sé- 
nateur et  d’un  homme  consulaire  appelé  en 
jugement  était  sans  exemple.  Quand  Appins 
Claudius,  le  décemvir,  fut  mis  en  prison  , on 
vite.  Claudius,  son  ennemi  déclaré,  et  toute  la 
famille  de  Claudius  paraître  en  habit  et  en  pos- 
ture de  suppliants  devant  les  juges,  et  implo- 
rer leur  miséricorde  pour  leur  parent,  quelque 
coupable  et  quelque  inexcusable  qu’il  fût. 
Après  que  les  tribuns  eurent  parlé , Manlius 
répondit  en  faisant , à son  ordinaire,  le  récit 
de  ses  exploits  et  de  ses  services.  Il  en  montra 
de  glorieux  témoignages  aux  yeux  du  peuple, 
et  produisit  un  grand  nombre  de  récompenses 
militaires  de  toutes  les  sortes.  Il  se  découvrit 
en  même  temps  ta  poitrine,  et  Ot  voir  les  ci- 
catrices hoBorables  des  blessures  qu'il  ayait 
reçues  dans  les  combats.  EnQn,  tendant  les 
bras  vers  le  Capitole , que  l’on  voyait  du  lieu 
de  l’assemblée,  il  implora  Jupiter  et  tous  les 
dieux,  les  priant  d'inspirer  au  peuple  romain 
en  sa  faveur,  dans  le  danger  où  il  se  trouvait, 
les  mêmes  sentiments  qu'ils  lui  avaient  inspi- 
rés ù lui-même  pour  le  salut  du  peuple  ro- 
main lorsqu’il  défendit  le  Capitole,  et  conjurant 
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en  même  temps  scs  juges  de  jeter  les  yeui , 
avant  que  de  décider  de  son  sort , sur  ce  lieu 
sacré  et  sur  les  dieux  immortels  qui  y faisaient 
leur  résidence. 

Le  peuple,  attendri  par  un  spectacle  si  tou-^ 
chant , ne  pouvait  se  résoudre  h user  de  toute 
la  sévérité  des  lois  contre  un  homme  qui  venait 
de  sauver  la  république.  La  vue  du  Capilolc, 
où  il  avait  combattu  si  vaillamment  contre  les 
Gaulois,  aOaiblissait  l'accusation  et  attirait  la 
compassion  de  la  multitude.  Les  tribuns  ', 
s’aperçurent  bien  que,  tant  que  les  yeux  du 
peuple  seraient  frappés  de  cet  objet  qui  rap- 
pelait le  souvenir  d'un  événement  si  glorieux 
pour  Manlius,  scs  oreilles  seraient  peu  ouver- 
tes aux  griefs  qu’on  avait  à produire  contre 
le  coupable.  Us  remirent  donc  le  jugement  à 
un  autre  temps,  et  ils  indiquèrent  l'assemblée 
en  un  lieu  d'où  l’on  ne  pouvait  pas  voir  le 
Capitole.  Pour  lors  leurs  accusations  eurent 
tout  leur  effet  : la  pitié  ne  trouva  plus  d’accès 
dans  les  esprits  ; et  l’ou  rendit  un  jugement 
rigoureux , et  qui  coûta  beaucoup  à ceux  mê- 
mes qui  le  prononcèrent.  Manlius  fut  con- 
damné à être  précipité  du  haut  du  Capitole  ; 
et  ce  même  lieu  ’,  qui  avait  été  le  théâtre  de 
sa  gloire,  devint  celui  de  son  supplice  cl  de 
son  infamie.  On  sévit  même  contre  sa  mé- 
moire après  sa  mort,  en  défendant  qu’aucun 
de  sa  famille  prît  jamais  dans  la  suite  le  pré- 
nom de  Marcus  (j’expliquerai  bientôt  ce  que 
les  Romains  entendaient  par  prénom  ) , et 
qu’aucun  patricien  habitat  dans  la  citadelle , 
où  avait  été  sa  maison. 

Telle  fut  la  fin  d’un  homme  qui  aurait  pu 
être  l’ornement  de  sa  patrie , s’il  ne  fût  pas 
né  dans  une  ville  libre.  On  voit  ici  combien 
de  glorieuses  actions  et  d’excellentes  qualités 
la  passion  de  régner  rendit  non-seulement 
infructueuses,  mais  odieuses  et  détestables. 
Manlius  fut  conduit  à cet  excès  par  une  autre 
passion  encore  plus  horrible,  quoiqu’elle  le 
paraisse  moins,  je  veux  dire  par  l’envie  et  la 

■ Llr.  Ilb.a.  c.  ta-so. 
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' jalousie.  Nous  avons  vu  qu’il  ne  pouvait  souf- 
frir la  gloire  de  Camille.  L’éclat  de  sa  réputa-, 
tion  le  brûlait.  Ne  pouvant  l’emporter  sur  lui 
par  le  mérite,  il  chercha  à lui  devenir  supé- 
rieur par  un  rang  qui  le  rendit  son  mattre,  et 
il  forma  le  dessein  insensé  de  se  faire  roi. 
Quelle  différence  entre  cette  noire  malignité 
qui  s’afflige  des  avantages  des  autres,  et  la  no- 
ble candeur  des  collègues  de  Camille  , qui , 
par  une  soumission  volontaire,  rendent  à son 
mérite  supérieur  un  hommage  qui  leur  fait 
encore  plus  d’honneur  qu’à  Camille  même  ! 

Bientôt  le  peuple , lorsqu’il  n’eut  plus  rien 
à craindre  de  la  part  de  Manlius , n’envisa- 
geant que  ses  bonnes  qualités,  le  regretta. 
Une  peste  subite,  qui  affligea  Rome,  sans 
qu’on  en  vil  aucune  cause,  parut  à la  plupart 
une  punition  du  traitement  qn’on  avait  fait  à 
ManUns.  On  disait  que  le  Capilolc  avait  été 
souillé  par  le  sang  de  son  libérateur,  et  que 
le  supplice  d’un  citoyen  qui , après  avoir  ar- 
raché des  mains  des  barbares  les  temples  des 
dieux,  avait  été  mis  à mort  presque  sous 
leurs  yeux,  était  un  spectacle  qui  n’avait  pas 
pu  ne  les  point  blesser.  On  reconnaît  ici  le 
caractère  de  la  mnltilude  légère  et  inconstan- 
te , qui  passe  subitement  d’une  disposition  à 
une  autre  tout  opposée. 

Je  dois  expliquer  ce  que  les  Romains  en- 
tcodaient  par  prénom. 

Observations  sur  les  noms  des  Romains. 


Les  Grecs  n’avaient  qu’un  nom;  mais  les  Ro- 
mains en  avaient  toujours  deux,  quelquefois 
jusqu’à  trois  ou  quatre  : pranomtn  , nomen  , 
cognomen,  et  quelquefois  même  agnomen. 

Le  prénom  est  ce  qui  convient  à chacun  en 
particulier  : le  nom  , ce  qui  marque  la  mai- 
son dont  on  descend  : le  surnom,  ce  qui  con- 
vient à une  famille  particulière,  ou  à une 
branche  de  celte  maison. 

I.  Le  prénom  était,  comme  le  mol  le  porte , 
ce  que  l’on  mettait  devant  le  nom  de  famille, 
cl  revient  à notre  nom  propre. 

Quelques-uns  de  ces  prénoms  se  marquent 
en  abrégé  par  une  seule  lettre,  comme  , A. 
Aulus.  C.  Calus,  D.  Décimus,  K.  Kæso  ou 
Oeso,  L.  Lucius,  etc.  D’autres,  avec  deux 
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leltrcs  ; AP.  Appius,  CN.  Cnæus,  SP.  Spu- 
lius,  Tl.  Tib^rius.  D'aulres.  enfin,  avec  trois 
leltrcs  : MAM.  Mamercus,  SER.  Servius  , 
SEX.  Scxtus. 

II.  Le  nom  était  ce  qui  convenait  à toute 
une  ramillo,  ou  maison , et  à toutes  ses  bran- 
ches. Ainsi  tou.s  ceux  de  la  maison  qui  se  di- 
sait descendue  d'Iule,  fils  d’Enée,  ont  été  ap- 
pelés les  Jules,  Juin  : ceux  de  la  maison  des 
Anioines,  Antoniï;  et  ainsi  des  autres. 

III.  Le  surnom,  appelé  cognomen,  qui, 
dans  l'origine,  avait  été  souvent  une  espèce 
de  sobriquet , ou  , au  contraire , un  titre  ho- 
norable, distinguait  les  différentes  branches 
dans  une  même  maison , tn  eàdem  gente  : 
t omme  quand  Titc-Live  ' a dit  que  la  maison 
des  Pntitlens  était  divisée  en  douze  familles  ; 
carjenset  /'ami/ia  était  comme  le  tout  et  .ses 
parties.  Oux  d'une  même  race  ou  d’une 
même  maison  s’appelaient  gentiles,  et  ceux 
d'une  même  branche  ou  d'une  même  famille, 
agnali.  Ainsi , quand  on  dit  que  les  Césars 
étaient  de  la  maison  des  Jules,  Jules  est  le 
nom  général  de  la  maison  , et  César  celui 
d'une  branche  particulière.  Que  si  nous  ex- 
primons le  nom  entier  du  dictateur  César, 

Julius  Citsar,  C.  c’est-à-dire  Caius,  est  le 
prénom  ; Julius  , le  nom  de  famille  ; Casar, 
celui  de  la  branche  dont  était  le  dictateur. 

Quelques-uns  ajoutent  encore  ici  agnomen, 
qui  marque  comme  un  surcroît  du  surnom , 
et  qui  était  donné  par  quelque  rencontre  par- 
Mculiérc,  comme  lorsque  l’un  des  deux  Sei- 
pions  fut  nommé  Àfhcanus,  et  l'autre  Asia- 
iieus,  à cause  des  belles  actions  qu'ils  firent 
en  ces  provinces.  Le  mot  de  cognomen  com- 
prend aussi  ces  sortes  de  nom. 

1 Liv.  Ilb.  a,  cap.  29: 
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s'esuacf.  costbb  les  Volxqces.  Cahillb.  hai.obè 

SA  BÉSISTABCE,  EST  CUOISI  POÜB  TBIBUB  MILITAIRE  , 

SA  HABB  MODiBATIOIC  A L'6gaBD  DR  L'OS  Dr  SRS 

COLLeGCRS.  Sa  TALRItm  CORTBR  LRS  EBSEMIS.  SOR 

BXréDITION  SIlfGCMkBR  CONTRE  LES  TUSCDLANS. 

tj L'ERRES  PABTICCLIERES  PRL  IMPORTANTES. 

l.  V.VLÉRICS.  IV  ’. 

A.  MANLIl'S.  III. 

SEH.  SI'LPICICS.  III 

L.  H'CRÉTirs.  II. 

L.  ÆMII.IUS.  III. 

U.  TBEBONIUS. 

La  peste  de  l’année  précédente  causa  une 
disette  de  vivres,  et  le  bruit  de  ces  deux  fléaux 
joints  ensemble  attira  plusieurs  révoltes  de 
peuples  encore  mal  soumis  >,  Pour  dispos:  r 
les  citoyens  à prendre  les  armes  sans  résis- 
tance, le  sénat  voulut  les  gagner  par  des 
bienfaits.  On  nomma  cinq  commissaires  pour 
faire  la  distribution  des  terres  du  Pomptin, 
et  trois  pour  conduire  une  colonie  à Népété. 
Iai  guerre  n’eut  point  encore  lieu  celte 
année. 

SP.  et  L.  PAPIRII  *. 

SER.  COBNÉLICS  UALCGUtEKSlS.  IV. 

0.  SERVILIl'S. 

SER.  Sl'LPICirS. 

L.  ÆMILIUS.  IV. 

On  mena  les  légions  contre  Vélilres,  colonie 
romaine  qui  s’était  révoltée.  Elle  était  soute- 
nue par  de  nombreuses  troupes  des  Prénes- 
lins*.  Les  Romains  remportèrent  une  victoire. 
Ils  n'osérent  pourtant  pas  attaquer  Vélitres , 
ne  se  croyant  pas  assez  forts  pour  s’en  rendre 
maîtres. 

Les  Prénestins,  ayant  engagé  dans  leur 
parti  les  Voisques,  emportèrent  de  vive  force 
Satrique,  colonie  du  peuple  romain,  qui  fit 
une  longue  et  vigoureuse  résistance  ; et  ils  y 
exercèrent  beaucoup  de  cruautés, 

I Ad.  r 3Ï2:  rv.  J.  C.  3R0. 

* Liv-  lib.  C,  cap.  âi. 

» Ao  R.  :J73;  av.J.  C,  379. 

* Liv.  lib.  C.  rsp.  '22.  — Plut,  ia  Caoiillo.  pag.  148, 
m. 
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M.  FiaiCS  CÀUILLCS.  VI 

L.  pmcs. 

A.  POSTCail'S  BKGIU.BNSIS. 

L.  POSTUHICS  KÉGILLENSIS. 

L.  LCCRÉTIÜS. 

U.  PABICS  AMBCSTUS. 

Rome,  voyant  que  la  guerre  devenait  sé- 
rieuse, songea  à nommer  Camille  tribun  mi- 
litaire : c'ulait  la  ressource  ordinaire  de  la  ré- 
publique dans  les  grands  dangers.  Il  s’cicusa 
sur  son  grand  âge,  qui  le  mettait,  disait-il, 
hors  d'état  de  remplir  les  fonctions  d'un  géné- 
rai d'armée.  Il  n'avait  ponrlant  aiors  que 
soiiante-six  on  soixante-sept  ans  Peut-être 
craignait-il  l'envie  et  queique  revers  de  for- 
tune après  tant  de  gioire  et  tant  de  succès. 
Son  excuse  la  plus  apparente  était  son  peu  de 
aaiité  : car  il  eut  une  maladie  dans  ce  même 
temps-ib.  Il  était  prêt  à jurer  en  pleine  as- 
sembiée,  selon  la  formule  prescrite  à ceux  qni 
s'excusaient  sur  leur  santé;  mais  le  peuple  ne 
voulut  pas  l'entendre,  et  se  mit  à crier  qu'il  ne 
demandait  pas  de  lui  qu'il  combattit  il  pied  ou 
i cheval  ; qu'il  avait  seulement  besoin  de  sa 
tête  et  de  son  conseil.  Il  ne  put  résister  aux 
vœux  empressés  de  ses  citoyens.  Dans  un 
corps  affaibli  il  conservait  encore  toute  la  vi- 
gueur et  toute  la  verdeur  si  l'on  peut  ainsi 

farler,  du  courage  de  sa  première  jeunesse. 
I avait  l'usage  de  tous  ses  sens;  cl,  quoiqu'il 
n'entrit  plus  guère  dans  les  affaires  du  dedans, 
la  guerre  le  ranimait  et  le  rendait  à lui- 
même. 

La  manière  dont  il  se  conduisit  dans  celle 
dont  il  fut  chargé  celte  année  fait  bien  voir 
que  c'était  avec  beaucoup  de  sagesse  que  les 
Romains,  sans  s'arrêter  i la  faiblesse  et  à la 
vieillesse  d'un  général  qui  avait  de  l'expé- 
rience et  du  courage,  l'avaient  préféré  malgré 
lui  à ceux  qui,  dans  la  fleur  de  leur  âge,  de- 
mandaient et  briguaient  le  commandemenL 
Camille  fut  choisi  pour  commander  les 
trou|ies  qn'on  envoyait  contre  les  Voisques 
réunis  avec  les  Préuestins.  Le  sort  lui  donna 

' An.  R.  37t.  : av.  J.  C.  378. 
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pour  collègue  L.  Furius.  Celui-ci,  jeune  et 
présomptueux,  se  dispensa  du  respect  que  les 
premiers  de  l'élat  avaient  toujours  conservé 
pour  Camille  depuis  la  défaite  des  Gaulois,  et 
donna  par  là  occasion  à ce  grand  homme  d'ac- 
quérir une  nouvelle  gloire. 

Les  deux  généraux  romains  partirent  en- 
semble contre  les  Voisques.  L'ennemi  était 
plus  fort  en  nombre,  et,  par  cette  raison,  pré- 
senta tout  d'un  coup  la  bataille.  Les  troupes 
romaines,  et  Furius  surtout,  ne  témoignaient 
pas  moins  d'ardeur  pour  en  venir  aux  mains, 
et  l'affaire  aurait  été  engagée  dès  ce  premier 
jour,  sans  les  sages  conseils  et  la  résistance  de 
Camille,  qui  cherchait,  en  temporisant,  à se 
ménager  quelque  occasion  favorable  ',  qui 
pât  suppléer  à ce  qui  lui  manquait  du  cêtê  du 
nombre  de  ses  troupes.  Cette  conduite  aug- 
menta la  fierté  des  Voisques,  qui  venaient  in- 
sniter  les  Romains  presque  jusqu'à  i'entrêc  de 
ieur  camp.  Le  soldat  romain  en  était  extrê- 
mement piqué.  Mais  qui  l'était  encore  jilus? 
c'était  L.  Furius,  fier  et  hardi  par  ie  caractère 
et  par  l'àge,  et  de  plus  animé  par  la  confiance 
qu’il  voyait  dans  la  multitude,  à qui  souvent 
les  motifs  les  moins  fondés  sufllsent  pour  lui 
enfler  le  courage. 

Trouvant  donc  les  esprits  des  soldats  déjà 
échauffés,  il  les  enflammait  encore  par  ses 
discours , et  tâchait  de  rabaisser  l'autorité  de 
son  coUègue  par  le  seul  endroit  par  leqiiei  il 
put  croire  avoir  quelque  prise  sur  iui,  qni 
était  son  âge.  Il  affectait  de  dire  souvent 
v que  la  guerre  était  pour  les  jeunes  gens,  et 
« que  les  courages  prenaient  vigueur  ou  s'af- 
v faiblissaient  avec  les  corps  ; que  Camille,  de 
« guerrier  actif  et  entreprenant,  était  devenu 
< lent  et  temporiseur;  et  que  ce  général  qui, 
« tout  en  arrivant  et  du  premier  coup,  avait 
a coutume  d'enlever  et  les  camps  et  les  villes, 
« languissait  aujourd'hui  renfermé  dans  les 
n retranchements  : et  cela,  dans  quelle  espè- 
« rance?  Quel  accroissement  attend-il  pourscs 
« forces , ou  quelle  diminution  à celle  des 
I ennemis?  quelle  meilleure  occasion?  quel 
« temps  plus  favorable?  enfin  quel  lieu  sa 
U promet-il  de  découvrir  qui  pcisseétre  propre 

I N Qui  occasioDem  Juvnn;!&nin)  ,4^ne  Tirlum  (r»- 
a benUo  beüo  qucrrbal.  » (Lir.) 
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c à dresser  quelque  embuscade?  c'est  qu'il 
a n’y  a plus  que  froideur  et  que  glace  dans  les 
< conseils  d'un  vieillard.  Mais  Camille  a assez 
O vécu  : il  a même  assez  de  gloire.  Devons- 
<i  nous  soutTrir  que  les  forces  de  la  république, 
a qui  doit  être  immortelle,  suivent  la  destinée 
« d'un  homme  sujet  à la  mort  et  languissent 
B avec  lui?  » 

Par  ces  discours,  conformes  à In  disposition 
et  aux  désirs  du  soldat,  il  s’était  attirée  lui  seul 
la  conOancc  de  toute  l'armée  : et  comme  de 
tous  cotés  on  demandait  le  combat,  il  vint 
trouver  Camille.  « Nous  ne  pouvons,  lui  dit-il, 

« arrêter  l'ardeur  de  nos  troupes:  et  l'ennemi, 

« dont  nous  avons  augmenté  le  courage  par 
U notre  lenteur,  nous  insulte  avec  un  orgueil 
« qui  n’csl  plus  supportable.  Vous  êtes  seul  con- 
« tre  tous.  Rendez-vous,  et  laissez-vous  vaincre 
« dans  le  conseil  pour  vaincre  plutôt  dans  le 
« champ  de  bataille,  n I.a  réponse  de  Camille 
et  l’action  qui  la  suivit  de  près,  font  voir  que 
l'Age  ti’avait  qu’augmenté  en  lui  la  prudence 
sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  valeur  et  de  son 
feu  dans  l’action,  et  nous  donne  un  exemple  de 
inodéralinn  des  plus  parfaits  qui  aient  paru 
ilans  l'antiquité.  Il  se  contenta  de  représenter 
a Furius  « que,  dans  toutes  les  guerres  dont 
U il  avait  en  seul  la  conduite  jusqu'à  ce  jour, 

U jamais  il  u'avait  eu  aucun  reproche  à se 
« faire,  jamais  il  ne  s'en  était  attiré  aucun  de 
Il  la  part  du  peuple  romain  , soit  par  rapport 
U aux  mesures  cl  aux  arrangements  qu’il  avait 
« suivis , suit  même  par  rapport  au  succès  ; 

U mais  qu'aujnurd'ui  il  savait  qu’il  avait  un 
U collègue  dont  l’autorité  était  égale  à la  sien- 
« ne,  et  qui  avait  même  sur  lui  l’avantage  de 
« la  vigueur  de  l’âge.  Qu'ainsi,  pour  ce  qui 
U regardait  les  troupes,  il  avait  coutume  de 
« les  gouverner,  et  non  pas  de  se  laisser  gou- 
0 venicr  par  elles  : mais  qu’il  ne  pouvait  pas 
O empêcher  son  collègue  d'user  de  sa  puis- 
« sance  cl  de  son  droit.  » Il  demanda  que , par 
condescendance  pour  son  âge  et  sa  santé , on 
le  laissât  au  corps  de  réserve;  et  il  finit  en 
priant  les  dieux  qu’il  n’arrivâl  pas  quelque 
malheur  qui  justifiât  la  sagesse  du  conseil  qu’il 
avait  donné  '.  Les  dieux , dit  Tile-Live,  furent 

* « M à dits  immortaïibus  precari , n«  qui  eatus 
4 jufim  consilium  taudabi!9  tffleeret.  Ncc  ab 
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sourds  aux  prières  de  Camille,  comme  les 
hommes  l’avaient  été  à scs  avis.  Il  ne  crut  pas 
devoir  insister  davantage,  craignant  qu’on  ne 
le  soupçonnât  d’avoir  voulu , par  envie,  déro- 
ber à son  collègue  et  aux  jeunes  officiers  qui 
servaient  sous  lui  une  occasion  d’acquérir  de 
l’honneur  et  de  rendre  un  grand  service  à la 
république. 

Furius  coniballit  â la  tête  de  l’armée  : Ca- 
mille demeura  au  corps  de  réserve , plaça  une 
bonne  garde  A l’entrée  du  camp  ; et  du  haut 
d’une  éminence  il  se  rend  spectateur  attentif 
d’un  combat  qui  se  donnait  contre  son  avis. 
A la  première  attaque , l’ennemi , par  ruse  et 
non  par  crainte,  prend  la  fuite.  Il  y avait  der- 
rière les  Yolsques,  entre  leur  armée  et  leur 
camp , une  petite  hauteur  â pente  douce  ; et 
comme  ilsavaicnl  plusdemonde  qu'il  ne  leur  en 
fallait,  ils  avaient  laissé  un  gros  corps  de  leurs 
meilleures  troupes  dans  le  camp,  avec  ordre 
d’en  sortir  brusquement  lorsque  l’ennemi  se- 
rait proche  des  retranchements.  Le  Romain  , 
en  poursuivant  les  Yolsques  avec  trop  de  vi- 
vacité , fut  conduit  adroitement  dans  un  lieu 
désavantageux  ; et  les  troupes  du  camp  saisi- 
rent ce  moment  pour  en  sortir  avec  impétuo- 
sité. Alors  la  terreur  cl  l’alarme  passèrent  du 
côté  des  vainqueurs.  Cette  attaque  imprévue 
et  la  pente  du  lieu  où  ils  combattaient  les  firent 
plier,  et  les  mirent  bientôt  en  désordre , pous- 
sés en  même  temps  et  par  les  Itonpes  encore 
toutes  fraîches  des  Yolsques  qui  étaient  sorties 
du  camp,  et  par  celles  qui,  ayant  feint  de  pren- 
dre la  fuite , avaient  tout  A coup  tourné  visage. 
Ce  ne  fut  pas  du  côté  des  Romains  une  retraite, 
mais  une  fuite  précipitée. 

Dans  ce  moment,  Camille  se  fait  mettre  è 
cheval , et  menant  avec  lui  son  corps  de  ré- 
serve, il  court  â CCS  fuyards.  « Est-ce  donc  là, 
K soldats,  leur  dit-il,  ce  combat  que  vous  avez 
«.  demandé  avec  tant  d’ardeur?  Quel  est 
« l'homme,  quel  est  le  dieu  à qui  vous  puis- 
« siez  vous  en  prendre  ? N’csl-ce  pas  votre  lé- 
I mérité  qui  l’a  engagé  ? et  n’est-ce  pas  main- 
« tenant  votre  lâcheté  qui  vous  le  lait  aban- 
« donner  avec  tant  de  honte  ? Yoiis  avez  voulu 
B suivre  un  autre  chef  ; suivez  maintenant  Ca- 
« mille , et  remportez  la  victoire  comme  vous 

■ iHiSMlutarissCTilenlla,  nec  ab  diis  (ampiic  preecsaudU» 
! U »un(-  » {hiy.  ) 
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• ovez  coutume  de  le  faire  sous  mes  ordres. 
€ Pourquoi  tournez-vous  la  tête  vers  votre 
« camp?  Personne  de  vous  n’y  sera  reçu  que 
« vainqueur.  »^La  honte  d'nbord  les  arrête. 
Puis,  voyant  que  leur  général,  illustre  par 
tant  de  triomphes,  et  respectable  par  son  fige, 
joignant  l'eiemple  nui  eihortations , se  jetait 
au  plus  fort  de  la  mêlée , et  où  le  danger  était 
le  plus  grand,  ils  se  font  des  reproches  les  uns 
aui  autres,  et  ce  n'est  plus  qu’un  cri  de  joie 
et  d’allégresse  dans  toute  l’armée , et  une  in- 
vitation mutuelle  à marcher  contre  l’ennemi. 

Furius,  de  son  côté,  ne  s’oubliait  pas.  En- 
voyé par  son  collègue  à la  cavalerie  pour  l’en- 
gager à soutenir  l’infanterie  dans  un  danger  si 
pressant , il  n’a  garde  d’employer  les  repro- 
ches : complice  de  la  faute  commune , il  avait 
perdu  l’autorité  nécessaire  pour  réprimander 
les  autres.  An  lieu  de  commandement,  il  n’em- 
ploie que  les  prières.  Il  les  conjure  tous  les  uns 
après  les  autres  de  lui  sauver  les  justes  repro- 
ches qu’on  pourrait  lui  faire  du  mauvais  succès 
de  cette  journée,  dont  Userait  seul  responsa- 
ble. « Malgré  les  oppositions  réitérées  de  mon 
« collègue,  j’ai  mieui  aimé  être  téméraire 
« avec  la  multitude  que  prudent  avec  nn  seul. 
« De  quelque  manière  que  les  choses  tour- 
a nent  A votre  égard , Camille  y trouvera 
a toujours  sa  gloire  ; mais  moi,  infortuné  que 
a je  suis , si  le  succès  de  ce  combat  est  mau- 
a vais,  je  partagerai  le  malheur  avec  les  au- 
c très,  et  j’en  porterai  seul  l’infamie.  » Des 
plaintes  si  touchantes  firent  leur  effet.  La  ca- 
valerie mit  pied  A terre,  comme  cela  se  prati- 
quait assez  ordinairement  chez  les  anciens  , 
courut  au  secours  de  l’infanterie , et  s’avança 
fièrement  vers  l’ennemi.  A cette  vue,  la  valeur 
du  soldat  romain  se  ranima  et  triompha  de 
tous  les  obstacles  ; la  victoire  fut  complète. 
Non  seulement  le  champ  de  bataille  resta  aux 
Romains , mais  le  camp  des  ennemis  fut  pris. 
Le  nombre  des  prisonniers  fut  néanmoins  plus 
grand  que  celui  des  tués. 

Parmi  les  prisonniers  il  s’en  trouva  plusieurs 
de  Tuscule , qui  avonèrent  que  c’était  par  or- 
dre du  public  et  par  l’autorité  de  leurs  ma- 
gistrats qu’ils  étaient  venus  au  secours  des 
Yolsques.  Camille  crut  en  devoir  donner  lui- 
méme  avis  au  sénat , et  partit  pour  Rome , 
ayant  laissé  son  collègue  dans  le  camp.  On 


s’attendait  bien , exact  et  sévère  comme  il 
était,  qu’il  demanderait  justice  d’une  faute 
qui  avait  exposé  la  république  A on  si  grand 
malheur,  outre  qu'en  quelque  sorte  son  hon- 
neur y était  intéressé.  Et  dans  l’armée , et  A 
Rome,  on  convenait  généralement  que  la  honte 
du  mauvais  succès  dans  le  commencement  du 
combat  contre  les  Yolsques,  retombait  unique- 
ment sur  Furius,  et  la  gloire  de  la  victoire  sur 
Camille.  Le  sénat , sur  le  rapport  des  prison- 
niers tusculans , jugea  nécessaire  de  déclarer 
la  guerre  A Tuscule,  et  chargea  de  cette  expé- 
dition Camille,  avec  permission  de  prendre, 
pour  l’y  accompagner,  celui  de  ses  collègues 
qu’il  voudrait.  Contre  l’attente  de  tout  le 
monde,  il  choisit  L.  Furius;  et  par  cette  ac- 
tion de  générosité,  en  même  temps  qu’il  dimi- 
nua la  honte  de  son  collègue , il  s’acquit  A lui- 
méme  beaucoup  de  gloire.  Encore  aujourd’hui, 
après  tant  de  siècles,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  et  d’aimer  cette  grandeur  d’Ame  qui 
oublie  si  facilement  les  injures.  Camille  parait 
plus  héros  par  cette  modération  que  par  ses 
victoires. 

Les  Tusculans  repoussèrent  les  armes  ro- 
maines par  une  voie  toute  nouvelle , et  il  ne 
fut  pas  passible  de  leur  faire  la  guerre.  Les 
troupes,  étant  entrées  dans  leur  pays',  ne 
virent  personne  s’écarter  ou  prendre  la  fuite: 
la  culture  des  terres  ne  fut  point  interrompue; 
un  grand  nombre  de  Tusculans,  vêtus  comme 
en  pleine  paix , vinrent  en  longues  robes  A la 
rencontre  des  généraux  romains  : on  appor- 
tait de  la  ville  et  de  la  campagne . dans  le 
camp,  des  vivres  en  abondance.  Camille,  ayant 
campé  devant  les  portes,  qui  étaient  tout  ou- 
vertes, et  voulant  savoir  si  la  même  tranquillité 
qu’il  avait  trouvée  dans  les  campagnes  régnait 
aussi  dans  l’enceinte  des  murailles,  entra  dans 
la  ville.  Toutes  les  maisons  et  boutiquesétaient 
ouvertes,  tous  les  ouvriers  attentifs  A leur 
travail  : les  écoles  retentissaient  do  bruit  des 
enfants  A qui  l’on  apprenait  les  lettres  : les 
rues  étaient  remplies  de  monde,  qui  allait  de 
cété  et  d’autre  chacun  A ses  affaires  ; nulle 
marque  en  aucun  endroit  de  frayeur,  ni  même 
d’étoonemcnl , nulle  trace  de  guerre  ; tout 
était  tranquille  et  pacifique, 

( Ut.  Ub.  6*  fap.SS.  M. 
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Camille,  surpris  d’un  (et  spectacle,  et  vain- 
cu par  la  patience  des  ennemis,  fit  convoquer 
rassemblé  des  magistrats,  a Tusculans,  leur 
U dit-il,  vous  êtes  les  seuls  qui  jusqu'ici  ayez 
« trouvé  les  véritables  armes  et  les  véritables 
a forces  capables  de  vous  mettre  en  sûreté  con- 
« tre  la  colère  des  Romains.  Allez  à Rome 
a vous  présenter  au  sénat,  il  jugera  si  votre 
« faute  passée  mérite  plus  de  chAliment  que 
« votre  repentir  présent  le  pardon.  Je  nepré- 

< viendrai  point  une  faveur  que  vous  ne  devez 

< tenir  que  de  la  république.  Ce  que  je  puis 
« vous  accorder,  est  la  liberté  de  présenter 
« vos  demandes  et  vos  prières  : le  sénat  y aura 
« tel  égard  qu’il  jugera  à propos.  » 

Quand  les  Tusculans  furent  arrivés  à Borne 
et  qu'on  vit  dans  le  vestibule  du  sénat  les  ma- 
gistrats d'une  ville,  peu  auparavant  si  fidèle , 
plongés  dans  la  tristesse , un  spectacle  si  tou- 
chant attendrit  les  Romains,  et  on  leur  donna 
audience  plutôt  comme  à des  alliés  que  comme 
à des  ennemis.  Le  dictateur  de  Tuscule  parla 
en  ces  termes  : a L'état  où  vous  nous  voyez , 
a messieurs,  est  le  même  que  celui  dans  le- 
c quel  nous  avons  été  au-devant  de  vos  gë- 
« néraux  et  de  vos  légions.  Vous  nous  avez 

< déclaré  la  guerre,  vous  l'avez  même  portée 
« sur  nos  terres  sans  que  nous  nous  soyons 
« armés  autrement  que  nous  le  sommes  au- 
a jourd’bui.  Ainsi  nous  sommes-nous  pré- 

< semés,  ainsi  demeurerons-nous  toujours, 
a nous  et  tous  les  Tusculans , à moins  que  ce 
a ne  soit  et  de  vous  que  nous  recevions  l'ordre 
« de  prendre  les  armes,  et  pour  vous  que  nous 
a nous  préparions  ùles  employer.  Nous  devons 
« des  actions  de  grêces  A vos  généraux  et  à vos 
a armées  de  ce  qu'iis  ont  cru  leurs  yeux  plu- 
a tôt  que  leurs  oreilles,  et  de  ce  qu’ils  n’ont 
a point  agi  en  ennemis  où  ils  n’en  ont  point 
a trouvé.  Nous  venons  vous  demander  la  paix 
a que  nous  avons  conservée  à votre  égard , et 
a vous  prier  de  porter  la  guerre  dans  le  pays  où 
a elle  peut  être.  Pour  nous,  s’il  faut  éprouver 
a A nos  dépens  la  puissance  de  vos  armes,  nous 
a l'éprouverons  sans  nous  défendre.  Telle  est 
a notre  résolution.  Puisse-t-clle  être  aussi 
a heureuse  qu’elle  part  d’un  cœur  fidèle  et 
« attaché  A votre  empire  ! Quant  A ce  qui  re- 
a garde  les  accusations  qui  ont  attiré  sur  nous 
a votre  colère , quoiqu'il  soit  assez  inutile  de 


a réfuter  par  des  paroles  des  griefs  qui  l'oiit 
a été  par  les  faits , ce|>endant , quand  ils  se- 
a raient  fondés  en  vérité,  nous  croyons  que  , 
a depuis  le  repentir  évident  que  nous  en  avons 
a témoigné , il  n’y  aurait  nhl  danger  pour 
a nous  A les  avouer.  Il  vous  est  pre.sque  ho- 
a norable  qu’on  fasse  contre  vous  des  fautes 
« qui  vous  attirent  une  telle  satisfaction,  a Les 
Tusculans  obtinrent  la  paix  pour  le  présent , 
et  peu  de  temps  après  le  droit  même  de  bour- 
geoisie. 

Camille , après  avoir  signalé  sa  prudence  et 
son  courage  dans  la  guerre  des  Yolsqucs,  son 
rare  bonheur  dans  l’expédition  contre  Tus- 
culc , sa  modération  et  sa  patience  dans  l’une 
et  l’autre  occasion,  sortit  de  charge  comblé 
de  gloire. 

L.  TALÉRIDS  V*. 

P.  VALéRIl'S.  lU. 

C.  SEBGIDS  III. 

L.  MÉNÉMUS  II. 

SP.  PAPIBIUS. 

SEB.  CORKÉLR'S  MALCGINKNSIS.  T. 

P.  MANLIUS  *. 

C.  MANLIUS. 

L.  JULIUS. 

C.  SEXTIUUS. 

M.  ALBINIUS. 

L.  ANTISTIUS. 

SP.  FUBIUS  '. 

Q.  SEBVIUUS.  II. 

C.  LICINIUS.  * 

P.  CLOELIUS. 

H.  IIOBATIUS. 

L.  GÉGANIUS. 

Il  n’y  cul  aucun  événement  bien  important 
pendant  les  trois  années  qui  se  passèrent  sous 
les  magistrats  dont  ou  vient  de  lire  les  noms. 
Ixs  Préneslins,  profitant  des  troubles  domes- 
tiques qui  commençaient  A agiter  Rome  au 
sujet  des  dettes,  s’avancèrent  jusqu'aux  portes 
de  la  ville , après  avoir  ravagé  les  campagnes 

• An.  R.  375  J «y.  J.  c.  377. 

• An.R.S7B;av.J.C.  378. 

> An.  n.  377iav.  J.  C.  375. 

• lAy.  lib.  9,  cap 
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voisines.  Celle  subile  alarme  01  nommer  un 
diclaleur  *,  qui  lermina  la  guerre  par  une  ba- 
laille  près  d’ Allia , laquelle  fui  suivie  de  la 
prise  de  Prénesle  el  de  huil  places  qui  en  dé- 
pendaienl. 

Les  Volsques,  ennemis  perpéluels  de  Rome, 
unis  aui  Lalins,  lui  causèreni  aussi  quelque 
alarme,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et 
n'eut  puinl  de  suite. 

S lit.  — THOUtLef  DOHESTIQVIS.  LA  JALOCSIB  RaTRI 
DtüS  SOBtmS  DO!«NB  OCCAtlO^  A DK  !fOtVBU.BS  LOIS; 
Les  TBIBl'IfS  00  PBCPLI  PROrOSB:iT  TBOIS  LOIS  : PAS 
BAPPOBT  ACX  DBrres.  AUX  TBRBBS  . AD  CONSOLAT. 

Camille  cbéé  dictatbcb  poi  r s'opposer  aux  tri» 
RI  RS  t IL  ABDIQUK  ; MaRLIDS  ldi  BST  SCBSTITUft.  Lbs 
7RIBDRS  BXICERT  QD’OR  DÉLIBEBB  CORiOlRTRHENT 
SDR  LES  TROIS  CBEPS  DE  LB0R8  LOIS.  AP.  ClaDDIUS 
s’oppose  rORTEMERT  A LBDR  OEM  AUDE.  LeS  DI.<)P0TRS 
SORT  SUSPBRDCES  PAR  L’ARRIVèE  DES  GaL'I.OIS,  QUI 
SONT  VAIRCDS  PAR  CAMILLE.  Lb  MÊME  CAMILLE,  tLO 
OtCTATEOR . TEBMIRE  LES  DISPOTES.  LB  SÉNAT  CÉDB 
AD  PEOPLB  , BT  CONSENT  QO'OR  DBS  CONSULS  SOIT 

TIRÉ  d'entre  lbs  plébéiens.  Corsdl  tiré  ou  peu- 
ple. Deux  NOUVELLES  CIlARCeS  ACCORDÉE»  AL*  SÉ- 
NAT. LA  PHÉTURE  BT  L'ÉDILII É Cl'ROLE.  PeSTB  VIO- 
LENTE A Rome.  Mort  db  Camille.  Cérémonie  du 
Lscfistemium.  Etablissement  des  jeux  scéniques. 
Clou  attacbé  dans  lr  trmplr  dé  Jopiiir  par  le 
dictatrdr. 


L.  ÆMIUCS  *. 

P.  VALÊRICS.  IV. 

C.  VKTIRIUS. 

SER.  SILPICICS.  II. 

L.  gCIPîTIDS  CINCINNATIS. 

C.  QLISTICS  OXCIXNATUS. 

Les  guerres  intestines  excitèrent  h Rome 
de  violentes  agitations*.  Les  dettes  en  furent 
d’abord  la  matière.  Les  pauvres  citoyens  les 
avaient  contractées  depuis  longtemps  par  di- 
vers malheurs  qui  leur  étaient  survenus , et 
en  dernier  lieu  par  la  nécessité  de  payer  un 
nouveau  tribut  imposé  pour  la  construction 
des  murs  de  cette  ville  que  les  censeurs  fai- 
saient rebâtir  en  pierres  de  tailles.  Les  créan- 
ciers traitaient  avec  la  dernière  dureté  leurs 

* .\n.  R.378;av.  J.C.  371 

* Lit.  Ilb.  S,  e.ip.3|. 


débiteurs  * « qui  leur  étaient  livrés  en  consé- 
quence des  jugements  rendus  contre  eux , et 
qui  * se  trouvant  absolument  hors  d'état  de 
s'acquitter,  expiaient  par  leurs  supplices  ce 
qu’ils  ne  pouvaient  payer  en  argent.  Cetlq 
misère  générale  avait  tellement  abattu  le  cou- 
rage des  plébéiens,  même  de  ceux  qui  étaient 
les  plus  considérables,  qu’aucun  de  ces  der- 
niers ne  se  présentait  pour  avoir  place  parmi 
les  tribuns  militaires,  avantage  qu  ils  avaient 
eu  tant  de  peine  à obtenir,  et  qui  leur  avait 
coûté  tant  de  combats.  En  effet,  dans  la  der- 
nière domination , nul  plébéien  n’y  avait  eu 
part,  et  il  semblait  que  les  patriciens  s'étaient 
rendus  seuls  maîtres  de  cette  dignité  pour 
toujours;  mais  leur  joie  ne  fut  pas  de  longue 
durée , el  une  légère  occasion  donna  lieu , 
comme  il  arrive  assez  souvent,  à un  évéuemeot 
considérable. 

M.  Fabios  Ambustus  avait  deux  611es.  Il 
I était  fort  considéré,  non-seulement  dans  le 
! corps  des  patriciens  dont  il  était,  mais  parmi  le 
peuple  même,  pour  lequel  il  n'avait  point  de 
ces  manières  fastueuses  el  méprisantes  qu’af- 
fectait le  reste  de  la  nq^lessc.  Il  avait  marié 
l'atnée  de  ses  filles  à Ser  Sulpicios,  qui  celte 
année  était  l’un  des  tribuns  militaires;  et  la 
cadette,  à G.  Licinius  Stolon,  homme  distin- 
gué, mais  plébéien  : et  cette  alliance,  que  Fa- 
bius n’avait  point  méprisée . avait  encore  aug- 
menté son  crédit  parmi  la  multitude.  Un  jour 
que  les  deux  soeurs  passaient  le  temps  à s’en- 
tretenir ensemble  dans  la  maison  de  Sulpicios* , 

< « Qaum  Jam  ei  re  ntbll  darl  posMt , fimA  et  corpora 
c judiCRti  atque  eddicti  rredi(oribu$Mti»raclebaot,  pœ- 
« Daque  in  vicem  ûdei  cesaerat.  » ( Liv.  ) 

* « Fortè  iia  incidll , ot  in  Ser.  Sulpicii  Iriboni  mill- 
t lum domosorores  FaUc,  quum  inter  ae  (ai  fit) »enno- 
c nibua  tempui  (ererent . iiclor  Sulpirii,  quum  ia  do  Toro 
« se  domum  reciperel,  forem  ( ut  mos  est  ) virgi  perçu- 
c teret.  Quum  ad  id  morts  ejus  insueia  eipavis«et  mlnor 
< Fatua  , risui  sororl  fuit . mlranii  Ignorare  Id  surorem. 
c Cclerùm  Is  risos  siimulos  parvis  mobiü  rebus  aniroo 
« mullebri  subdidli.  Frequentti  quoque  prosei|ueniiiim , 

« roganliomque  numquid  veltet.  credo  Tortunatum  ma- 
a trimonium  el  sororls  vlsum  : luiqoe  Ipsam , malo  ar- 
a bitrio,  qoo  • proximis  quisque  minime  aoieiri  ruit , 
a pœnUuisse.  Confusam  eam  ex  receiili  morsu  animi 
a quum  pater  fortè  vidlsset , percunclatus.  Satin  iatvi  f 
a avertenlem  i-ausam  dulorls  ( quippè  nec  satis  piam  ad- 
a versus  sororcm.  nec  admodùro  in  virum  hononticain  ) 
a eticuit , comlter  acisdlando , al  laivieiur  eam  ease 
a causam  delorlt , qiiod  junett  Impari  exact , Dupta  ia 
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le  liclenr  de  ce  magistrat,  qui  se  retirait  chez 
lui,  frappa  à la  porte  avec  une  baguette  qu'il 
avait  en  main,  selon  ce  qui  se  pratiquait  ordi- 
nairement. I.a  jeune  Fabia,  pour  qui  cette  cé- 
rémonie était  nouvelle,  ayant  témoigné  quel- 
que frayeur,  sa  soeur  se  mit  é rire,  étonnée 
qu'elle  ignorât  celte  coutume.  I.es  moindres 
choses  quelquefois  font  impression  sur  l'esprit 
des  femmes  ; ce  ris  piqua  jusqu'au  vif  la  jeune 
Fabia.  Il  y a apparence  aussi  que  cette  foule 
d'officiers  qui  accompagnaient  le  tribun  mili- 
taire, et  qui  venaient  recevoir  ses  ordres  , lui 
fit  paraître  le  mariage  de  sa  soeur  plus  consi- 
dérable que  le  sien  , et  que,  par  un  sentiment 
assez  naturel , quoique  vicieui,  qui  fait  qu'on  a 
peine  è se  voir  au-dessous  de  ses  proches,  elle 
conçut  du  dégoût  pour  son  état  ; et  cette  com- 
paraison humiliante  la  jeta  dans  une  sombre 
mélancolie.  Son  père  l'ayant  vue  dans  le  pre- 
mier moment  de  ce  trouble  et  de  ce  déconcerte- 
ment,  et  lui  ayant  demandé  si  elle  se  portait 
bien , elle  dissimula  d'abord  la  cause  de  son 
chagrin,  qui  marquait  peu  d'affection  pour  sa 
sœur , et  peu  de  considération  pour  son  mari. 
Mais  enfin , à force  <|'inlerrogations  et  de  ca- 
resses, il  lira  d'elle  son  secret,  et  lui  fit  avouer 
que  la  cause  de  sa  douleur  était  de  se  voir 
mésalliée,  et  d'élre  entrée  dans  une  famille  où 
les  honneurs,  la  considération,  le  crédit,  ne 
pouvaient  avoir  aucun  accès.  Ambustus,  con- 
solant, sa  fille  l'czhorle  à avoir  bon  courage, 
et  l'assure  qu'avant  peu  elle  verra  dans  sa 
maison  les  mêmes  honneurs  qu'elle  voyait  ac- 
tuellement chez  sa  sœur. 

Dès  ce  jour , quoique  patricien , il  se  dé- 
clara ouvertement  contre  son  propre  corps, 
et  commença  à prendre  des  mesures  avec  son 
gendre,  et  avec  L.  Seitins,  jeune  plébéien 
d'un  rare  mérite,  et  à qui,  de  l'aveu  même  des 
nobles,  il  ne  manquait  qu'une  naissance  plus 
illustre  pour  aspirer aui  premières  charges  de 
l'ètat*.  Le  peuple  avait  fortà  cœur  l'affaire  des 
dettes , par  rapport  è laquelle  il  ne  pouvait 
espérer  aucun  soulagement,  à moins  que  ceux 
de  son  corps  ne  partageassent  l'autorité  su- 

« domo . quam  nec  hoaii  nec  gralia  tnlrare  powl. 
■ Conaotana  Indé  nilam  Ambualiia,  bonam  animuin  faa- 
c bere  juuU  ; eoadem  propadieiD  doml  rtauram  honoraa, 
c quoa  apnd  aororem  vidcal.  a ( l.lv.  ) 

' LIT.  Ilb,  8,  cap.  aS-J7. 


préme  du  gouvernement.  C'est  donc  là  à quoi 
ils  conclurent  qu'il  fallait  travailler  sérieuse- 
ment, en  tournant  tontes  leurs  pensées  et  tous 
leurs  efforts  vers  ce  but.  lisse  représentaient  à 
euz-mêmes  qu'aprés  tout  ce  que  les  plébéiens 
avaient  déjà  emportésur  le  sénat  à différentes 
reprises,  par  leur  fermeté  inébranlable  à pous- 
ser et  à soutenir  leurs  prétentions,  il  n'y  avait 
rien  à quoi , pour  peu  qu'ils  fissent  d'efibrt , 
ils  ne  pussent  parvenir,  et  qu'il  leur  serait 
aisé  de  s'égaler  aux  patriciens  en  honneurs, 
comme  ils  leur  étaient  égaux  en  mérite.  La 
première  démarche  qu'ils  crurent  devoir  faire 
fut  de  faire  nommer  tribuns  du  peuple  Lici- 
nius  cl  Sexiius,  afin  qu'à  l'aide  de  cette  magis- 
trature ils  pussent  s'ouvrir  à eux-mémes  l'en- 
trée à toutes  les  autres  dignités. 

t.  PAPIRICS.  ’ 

L.  HéNÉMUS. 

SER.  SCLPICICS. 

SER.  CORiréLIOS. 

C.  Licinins  et  L.  Sextius  signalèrent  leur 
entrée  dans  le  tribunal  par  plusieurs  lois  qu'ils 
proposèrent , toutes  favorables  aux  désirs  du 
peuple  et  contraires  aux  intérêts  du  sénat.  La 
première  regardait  les  dettes , et  portait  qu'on 
retrancherait  du  total  et  du  principal  de  la 
dette  ce  qui  en  aurait  été  payé  en  arrérages . 
et  qu'on  aurait  trois  ans  pour  acquitter  le  reste 
en  trois  paiements  égaux.  La  seconde  défen- 
dait à tout  particulier , quel  qu'il  fût , de  pos- 
séder plus  de  cinq  cents  arpents  de  terre*, 
et  ordonnait  que  ce  qui  se  trouverait  excéder 
cette  quantité  serait  ôté  aux  riches , et  distri- 
bué à ceux  qui  ne  jouissaient  d'aucun  fonds  de 
terre.  La  troisième  statuait  qu'on  ne  nomme- 
rait plus  de  tribuns  militaires . mais  qu'on  pro- 
céderait comme  autrefois  à l'élection  de  con- 
suls , dont  un  serait  nécessairement  tiré  du 
corpsdes  plébéiens.  Jamais  un  si  grand  inté- 
rêt n'avait  divisé  les  deux  ordres  de  la  répu- 
blique. C'était  attaquer  en  même  temps  le  sénat 

< An.  R.  379;  it.  J.  C.  337.  — Ces  tribuns  militsires 
ne  se  trouvent  poiutdens  Tite-Uve,  mais  dans  Diodore 
de  Sicile. 

* L'arpent  (jugerum } avait  deux  cent  quarante  pieds 
en  longueur,  et  six-vingts  en  largeur.  (Qcmt.  Inttilul. 
lih.  I , cap.  9;  Vain,  de  Rt  Riisf.  llb.  1 cap  10.]  » La 
jugtrum  représenté  25  ares.  E.  B. 
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par  ce  qui  excite  le*  désirs  les  plus  violents 
des  hommes , les,  possessions  de  terres , l'ar- 
gent, les  honneurs.  Tout  le  corps  des  patri- 
ciens s’éleva  contre  ces  propositions.  Le  peu- 
ple, de  son  côté,  soutint  les  tribuns  avec 
chaleur.  La  ville  était  remplie  de  tumulte  : la 
discorde  régnait  partout:  les  familles  mêmes 
étaient  partagées,  chacun  prenant  parti  selon 
ses  vues  et  ses  intérêts. 

Les  sénateurs,  terriblement  alarmés  par 
une  espèce  de  conspiration  si  violente  et  si 
générale , à laquelle  ils  ne  s'étalent  point  at- 
tendus, tinrent  plusieurs  assemblées,  tant  pu- 
bliques que  particulières  ; et , après  beaucoup 
et  de  longues  délibérations,  ils  ne  trouvèrent 
d’autre  remède  au  mal  dont  ils  étaient  mena- 
cés , que  d'engager  les  autres  tribuns  du  peu- 
ple à former  opposition  conlre  les  demandes 
de  leurs  collègues.  C’était  une  ressource  dont 
ils  avaient  dèjè  tiré  de  grands  avantages,  et 
qui  leur  réussit  ici.  Quand  Licinius  et  Seitius 
eurent  ordonné  qu’on  fit  ta  lecture  de  leurs 
lois,  et  qu’ils  eurent  commencé  à citer  les  tri- 
bus pour  porter  leurs  suffrages , les  tribuns 
qui  avaient  été  gagnés  par  le  sénat  se  levèrent 
aussitôt , et  déclarèrent  qu’ils  s'y  opposaient 
formellement.  Les  deux  tribuns  renouvelèrent 
les  mêmes  tentatives  dans  plusieurs  assem- 
blées, toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  L’op- 
posllioii  d'uii  seul  tribun , qui  cousislail  en  un 
seul  mot  latin,  vkto  , Je  l' empêche , jt  m'y 
oppose , était  d’une  telle  force , que  le  tribun, 
sans  qu'il  fot  obligé  de  dire  les  raisons  de  son 
opposition,  arrêtait  egalement  les  résolutions 
du  sénat  et  les  propositions  des  autres  tribuns. 

On  croyait  les  lois  entièrement  abrogéps. 
Alors  Seitius,  adressant  la  parole  aux  patri- 
ciens : a Puisque  vous  donnez  tant  d’autorité 
• h l’opposition,  dit-il,  à la  bonne  heure, 
a nous  y consentons,  et  nous  nous  servirons 
c des  mêmes  armes  pour  défendre  le  peuple. 
« Convoquez  donc,  pères  conscrits,  desassem- 
■ blées  pour  élire  des  tribuns  militaires.  Je 
< ferai  en  sorte  que  vous  ne  soyez  pas  si  char- 
« més  de  celle  parole,  Je  m'y  oppose , que 
a vous  entendez  maintenant  avec  tant  de  joie 
« sortir  de  la  bouche  de  nos  collègues.  > Ces 
menaces  ne  furent  pas  vaines.  On  ne  tint  d’as- 
semblées que  pour  nommer  des  édiles  et  des 
tribuns  du  peuple.  Licinius  et  Sexlius,  qu’on 


continuait  toujours  dans  le  tribunat,  ne  per- 
mirent point  qu’on  créât  aucun  magistrat 
curule.  La  république  demeura  daus  cet  état 
cinq  années  entières , après  lesquelles  enfin 
les  tribuns  du  peuple  consentirent  qu’on  nom- 
mât des  tribuns  militaires , et  qu’on  levât  des 
troupes  pour  aller  au  secours  des  Tusculans, 
assiégés  par  les  habitants  de  Yélitres. 

t.  Fcaïus  *. 

A.  HASLIl’S. 

SES.  SCLPICIUS. 

SEB.  CORNéLinS. 

P.  VAlÉRUrS. 

C.  vALéaics. 

Les  ennemis  furent  battus , et  le  siège  de 
Tuscule  levé.  On  forma  ensuite  celui  de  Véli- 
tres.  L’année  suivante  on  procéda  encore  à 
l’élection  des  tribuns  militaires. 

U.  FABIUS  AHBUSTDS.  II  '. 

Q.  SERVILIUS.  II. 

C.  VÉTCBIOS.  II. 

A.  CORNÉLIUS. 

H.  CORNÉLIUS. 

Q.  QCINTIUS. 

Le  siège  de  Yélitres,  où  était  l’armée,  allait 
fort  lentement.  Une  affaire  plus  importante 
occupait  les  esprits.  Seitius  et  Licinius,  qui 
avaient  été  continués  dans  te  tribunal  pour 
la  huitième  fois, avaient  trouvé  moyen  de  faire 
nommer  parmi  les  tribuns  militaires  Fabius 
Amhustus,  beau-père  de  Licinius.  Encouragés 
par  un  si  puissant  appui,  et  devenus,  par  une 
longue  expérience , fort  habiles  à manier  les 
esprits  du  peuple  , ils  se  promettaient  un 
prompt  et  heureux  succès  de  leur  entreprise, 
et  fatiguaient  les  principaux  des  sénateurs 
qui  assistaient  aux  assemblées  par  les  pres- 
santes interrogations  qu’ils  leurs  faisaient 
a Oseriez-vous  , leur  disaient-ils , demander 

0 que,  pendant  qu’on  n’assigne  aux  gens  du 
« peuple  pour  tout  bien  que  deux  arpents  de 
« terre,  il  vous  fût  permis  à vous  d’en  avoir 

1 plus  de  cinq  cents  ; c’est-a  dire  que  chacun 
a de  vous  en  possédât  lui  seul  autant  presque 
« que  trois  cents  citoyens  ensemble , pendant 

• Ab.  R.  385;  âv.  J.  C.  367. 

• An.  R 386;  ir.  I.  C.366. 
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* qu  un  plébéien  possède  à peine  assez  d’es- 
« pacc  pour  se  construire  une  petite  maison 
« et  un  tombeau?  Voudriez-vous  que  le  peu- 

< pie,  accablé  d’usures,  an  lieu  de  se  libérer 
c en  payant  seulement  le  fonds  et  le  capital 
a de  la  dette , continuât  d'étre  mis  dans  les 
« fers  et  livré  aux  supplices;  qu’on  vît  tons  les 
« jours  des  troupes  de  débiteurs  abandonnés 
« inhumainement  à des  créanciers  impitoya- 
« blés,  et  que  chaque  maison  de  patricien  de- 
« vint  une  prison  ? » 

Ils  ajoutaient  « que  l’unique  remède  à tant 
a de  maux  était  d’ordonner  qu’à  l’avenir  on 
« serait  nécessairement  obligé  de  tirer  du 
« peuple  l’un  des  deux  consuls,  qui  serait 
« l’interprète  de  ses  volontés  et  le  protecteur 
« de  sa  liberté  : que  ce  qui  était  arrivé  par  rap- 

< port  au  tribunat  militaire  , auquel , pendant 
a plus  de  quarante  ans,  aucun  des  plébéiens 

< n’avait  eu  part,  quoique  l’entrée  leur  en  fût 
« ouverte  par  les  lois , leur  apprenait  qu’il  ne 
I fallait  point  laisser  le  chuii  d’un  consul  plé- 
« béien  à la  liberté  des  suffrages  : qu’ils  ne 
fi  devaient  compter  les  rois  véritablement 
fi  chassés  de  Rome,  et  la  liberté  établie  sur 
fi  de  fermes  et  solides  fondements , que  du 
fi  jour  où  le  peuple  serait  mis  en  une  posses- 
« sion  assurée  du  consulat  ; parce  que  ce  ne 
fi  serait  que  de  ce  jour-là  qu’entrant  avec  les 
fi  patriciens  dans  une  égalité  parfaite,  ilspar- 
« tageraient  tout  ce  qui  a jusqu’ici  distingué 
O le  premier  ordre  du  second , le  commande- 
fi  ment,  les  honneurs,  la  gloire  militaire,  la 
fi  noblesse;  avantages  dont  iis  commence- 

< raient  eui-mémes  à jouir,  et  qu'ils  Irans- 
<i  mettraient  plus  considérables  encore  à leurs 
fi  enfants,  a 

Quand  1rs  tribuns  virent  que  ces  sortes  de 
discours  étaient  reçus  favorablement . ils  pro- 
posèrent une  nouvelle  loi , qui  portait  qu’au 
lieu  de  duumvirs  pour  la  garde  des  livres  si- 
byllins on  nommerait  des  décemvirs;  c’est-à- 
dire  dix  prêtres  au  lieu  de  deux , dont  moitié 
serait  choisie  dans  l’ordre  du  peuple,  moitié 
parmi  les  sénateurs.  Ils  ne  purent  encore  rien 
obtenir  cette  annné.  Seslius  et  Licinius  furent 
continués  dans  le  tribunal. 


T.  QCISTIDS*. 

SEH.  COBNÉLICS. 

SER.  SULPICIES.  TV. 

SP.  SBBVILICS. 

L.  PAPIRIL'S. 

L.  XrÉTtIRIl'S. 

Dés  le  commencement  de  l’année* , la  dis- 
pute sur  les  lois  fut  poussée  à la  dernière  ex- 
trémité. Les  sénateurs,  voyant  que  les  deux 
tribuns,  auteurs  des  lois,  sans  avoir  égard  à 
l’opposition  de  leurs  collègues,  étaient  résolus 
dépasser  outre,  véritablement  alarmés  d’un 
acharnement  si  opiniâtre , eurent  recours  aux 
deux  dernières  ressources  de  l'état , la  dicta- 
ture et  Camille.  Camille  donc  , nommé  dicta- 
teur, choisit  pour  général  de  la  cavalerie  L. 
Æmilius.  Les  deux  tribuns , de  leur  côté , 
s’arment  de  courage  contre  un  si  terrible  ap- 
pareil , et  se  préparent  à combattre  pour  le 
peuple  avec  une  fermeté  invincible.  Le  dicta- 
teur, environné  d’une  troupe  de  patriciens, 
prend  place  et  parait  ne  respirer  que  menaces 
et  terreur.  L’attaque  d’abord  commence  par 
les  tribuns,  dont  les  uns  portent  la  loi,  les  au- 
tres s’y  opposent,  mais  avec  celte  différence  , 
que  les  derniers  n’avaient  pour  eux  que  la  ri- 
gueur du  droit,  au  lieu  que  tout  était  favora- 
ble aux  premiers , la  nature  de  la  loi  en  elle- 
même  , et  le  penchant  de  ceux  à qui  elle  était 
proposée.  Les  premières  tribus  qui  sont  ap- 
pelées pour  donner  leur  suffrage  l’acceptent 
sans  hésiter , employant  la  formule  ordinaire. 
Qu'il  soit  fait  stion  que  vous  le  requérez^. 
Alors  Camille  prenant  la  parole  : a Romains , 
« dit-il , puis(|ue  c’est  le  caprice  de  vos  tri- 
II  buns,  et  non  les  privilèges  de  la  puissance 
a du  tribunal  que  vous  considérez,  et  que  ce 

0 droit  d'opposition  que  vous  avez  exiorqué 
« autrefois  par  votre  retraite  sur  le  mont  Sa- 
< cré,  c’est  vous  maintenant  qui  l’abolissez 

1 par  les  mêmes  voies  qui  vous  l’ont  acquis, 
« en  qualité  de  dictateur  j’en  prendrai  la  dé- 
fi fense,  autant  pour  votre  intérêt  propre  que 
fi  pour  celui  de  la  république.  Si  Licinius  et 
fi  Sexlius  se  rendent  à l’opposition  de  leurs 
« collègues,  je  n’interposerai  point  mon  au- 

I ,\n.  R.  387  ; av.  J.  C.365. 

• I.iï.  Ilb.  B,  cap.  38. 

> • tu  rofiAS  » id  ist , c flil  ttli  rogas.  » 
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« torité  dons  vos  assemblées , el  je  vous  y 
• laisserai  une  liberté  entière.  Mais , si  vos 
« tribuns  prétendent  donner  ici  la  loi  comme 
a dans  une  ville  prise  d'assaut , je  ne  sou(Tri~ 
« rai  pas  que  le  pouvoir  tribunitien  travaille 
« lui-méme  à se  ruiner.  i>  Comme  les  tribuns, 
d'un  air  de  mépris,  allaient  toujours  en  avant, 
Camille  ordonne  aux  licteurs  d'écarter  la  foule 
du  milieu  de  la  place , et  menace  d'enrôler 
toute  la  jeunesse  et  de  l'emmener  hors  de  la 
ville.  Cette  menace  alarma  la  multitude , mais 
ne  fit  que  relever  le  courage  de  ses  chefs. 

Avant  que  la  victoire  se  fût  déclarée  de  part 
ou  d'autre,  Camille  abdiqua  la  dictature,  soit 
que,  considérant  son  ége  avancé,  el  peut-être 
se  souvenant  encore  de  son  eiil , il  ne  voulût 
pas  se  commettre  de  nouveau  avec  des  furieux, 
on,  ce  qui  a paru  plus  vraisemblable  à Tite- 
Live,  qu'on  l'eût  averti  qu'il  y avait  eu  quel- 
que défaut  dans  la  manière  de  prendre  les 
auspices,  lorsqu'il  avait  été  nommé  dictateur. 
On  sait  assez  à quel  point  de  superstition  les 
Romains  avaient  poussé  ces  observations  scru- 
puleuses. Si  l'augure,  dans  ses  oraisons  pré- 
paratoires, prononçait  une  seule  parole  pour 
une  autre,  s'il  manquait  à aucune  des  forma- 
lités prescrites  pour  celle  cérémonie,  et  le 
nombre  en  était  grand , cela  suffisait  pour  dé- 
clarer nulles  les  délibérations  ou  les  élections 
qu'on  avait  faites  en  conséquence  de  cet  acte 
de  religion.  Certains  auteurs  néanmoins,  au 
rapport  deTile-Live , avaientallribué  l'abdica- 
tion de  Camille  à une  amende  de  cinq  cent  mille 
as',  que  le  peuple,  à la  requête  de  ses  tribuns, 
avait  prononcée  contre  lui,  s'il  taisait  aucune 
lonclion  de  sa  charge.  Hais  ce  qui  parait  réfu- 
ter celte  manière  de  raconter  la  chose,  c'est 
que.  peu  de  temps  après,  Camille  accepta  de 
nouveau  la  dictature , et  dans  un  temps  où 
l'affaire  du  consulat  n'étoit  point  encore  ter- 
minée. D’ailleurs  nous  voyons  que,  dans  toutes 
les  disputes  les  plus  vives  qui  se  sont  depuis 
élevées',  l'autorité  de  la  dictature  a toujours 
été  respectée,  et  que  jamais  on  ne  lui  a donné 
la  moindre  atteinte.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 

* Vlngl-clnq  mille  livres  = 28*070  fr.  E.  B. 

s « tjuoeiiusque  ad  memoriam  noslram  tribanitiis 
m ennsulartbusque  rertatum  viribus  est , dictaturs  seni- 
m per  alllui  rasliglum  fuit,  a ( l.iv.) 


nomma  presque  aussitôt  après  un  autre  dicta- 
teur : ce  fut  P.  Manlius. 

Pendant  ce  court  intervalle  il  se  tint  quel- 
ques assemblées  du  peuple , dans  lesquelles  il 
se  manifesta  tout  è fait  une  diversité  d'intérét 
el  de  goût  entre  le  peuple  el  les  tribuns  par 
rapport  aux  différents  chefs  que  comprenait  la 
loi.  Ceux-ci  n'avaient  en  vue  proprement  que 
de  s'ouvrir  une  entrée  au  consulat  ‘ , et  n'a- 
vaient proposé  d'abord  le  partage  des  terres  el 
la  diminution  des  dettes  que  pour  faire  passer 
le  demierarlicle  è la  faveur  des  deux  premiers, 
en  y intéressant  le  peuple  : c'est  pourquoi  ils 
étaient  convenus  de  lier  ces  trois  propositions 
ensemble.  Au  contraire,  la  multitude,  qui  sou- 
haitait passionnément  le  partage  des  terres  et 
quelque  soulagement  dans  ses  dettes,  ne  mon- 
trait que  de  l'indifférence  pour  le  consulat , 
qui  ne  pouvait  jamais  regarder  que  les  plus 
puissants  de  son  ordre.  Ainsi , dans  les  assem- 
blées qui  se  tenaient  à ce  sujet , on  vit  que  les 
deux  premiers  chefs  étaient  acceptés,  et  que 
le  troisième , qui  regardait  le  consulat  plé- 
béien , était  rejeté  ; cl  l'affaire  se  serait  ter- 
minée de  la  sorte,  si  les  tribuns  n’eussent  dé- 
claré qu'ils  ne  séparaient  point  les  trois  chefs 
de  délibération , et  qu'il  fallait  se  résoudre  à 
les  passer  conjointement.  Le  dictateur  Man- 
lius sembla  donner  un  avantage  au  peuple  en 
tirant  de  son  corps  le  général  de  la  cavalerie, 
ce  qui  était  jusqu'alors  sans  exemple.  Il  choisit 
C.  Licinius  ',  qui  avait  été  tribun  militaire. 
Les  sénateurs  lui  en  surent  fort  mauvais  gré. 
L'affaire  ne  fut  point  encore  terminée  celte 
année. 

Quand  il  fallut  créer  les  tribuns  du  peuple 
pour  l'année  suivante,  Licinius  et  Sextius.  mé- 
contents de  l'indilTérencc  que  la  multitude  té- 
moignait pour  leur  intérêt  personnel , en  fei- 
gnant à l'extérieur  de  ne  vouloir  plus  être 
continués,  agissaient  el  parlaient  en  effet  de  la 
manière  la  pluspropreè  leur  faire  accorder  par 
le  peuple  ce  qu'ils  désiraient  trés-vivemeiil , 
quoiqu'ils  parussent  le  refuser.  Ils  représen- 
taient « que  c'était  là  la  neuvième  année  que, 
a les  armes  à la  main,  ils  bataillaient  contre 

1 Lir.  lib.  Av  cap.  30. 

• Plutarque  le  confond  ma)  à propos  arec  C.  Ucinhia 
Siolo,  gendre  de  Fabius,  et  l‘iui  des  tribuns  auteurs  de 
nouvelles'  lois 
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> les  patriciens,  non  sans  un  grand  danger 
R pour  leur  personne,  mais  sans  aucune  uli- 
R lité  pour  le  public  : qu'ils  avaient  vieilli  dans 
R le  combat , et  que  leur  loi  et  toute  la  force 
R de  l'autorité  tribuniticnne  languissaient  avec 
R eux,  moins  encore  par  les  divers  artiBces  de 
R leurs  ennemis  que  par  la  mollesse  et  l’indo- 
R leiice  du  peuple  : qu’il  pouvait  dans  le  mo- 
R ment  même,  s’il  le  voulait , voir  d’un  cdté 
R la  ville  et  la  place  publique  libres  de  créan- 
t ciers  impitoyables,  et  de  l’autre  les  terres 
R retirées  des  mains  de  leurs  injustes  posses- 
R seurs.  Mais  que  de  si  importants  services 
R méritaient  bien  qu’il  en  témoignât  quelque 
R reconnaissance  à ceux  qui  les  lui  rendaient, 
R et  qu’il  n’était  pas  de  la  générosité  du  peu- 
R pie  romain  de  n’ètre  attentif  qu’à  ses  inté- 
R réts  particuliers  et  de  négliger  ceux  de  ses 
R défensenrs,  en  leur  fermant  l’entrée  aux 
t honneurs  et  aux  dignités  : qu’ainsi  ils  déli- 
R bérassent  d’abord  avec  eux-mémes  sur  le 
« parti  qu’ils  voulaient  prendre , et  qu’ensnile 
R ils  déclarassent  leur  volonté  dans  l’assemblée 
R pour  l’élection  des  tribuns  : que , s’ils  étaient 
R résolus  d’accepter  conjointement  les  trois 
R chefs  de  la  loi,  ils  pouvaient  continuer  leurs 
• tribuns;  qu’aulrcment,  il  était  inutile  de  les 
R exposer  gratuitement  à l’envie  et  à la  haine 
R des  patriciens.  » 

Pendant  qu’un  discours  si  plein  de  hardiesse 
cl  d’arrogance  tenait  les  autres  sénateurs  dans 
l’étonnement  et  le  silence , Appius  Claudius 
Crassus,  petit-fils  du  décemvir,  moins  dans 
l'espérance  de  réussir  que  pour  exhaler  sa 
juste  colère  qu’il  ne  pouvait  retenir,  prit  la 
parole,  et  s’exprima  à peu  près  en  ces  termes  : 
R Je  n’ignore  pas,  Romains , ce  qu’on  a cou- 
R tume  d’objecter  à notre  famille  sur  son  atta- 
R chement  pour  le  sénat,  et  son  opposition 
R au  peuple  : mais  je  sais  aussi  que,  pleine  de 
R respect  et  de  reconnaissance  pour  l’auguste 
R compagnie  qui  l’a  adoptée , elle  n’a  jamais 
R manqué  de  zèle  pour  les  véritables  intérêts 
R du  peuple,  quoiqu’elle  ait  été  forcée  quel- 
R quefuis  de  se  déclarer  contre  ses  désirs,  ou 
a plutôt  contre  l’injustice  de  ceux  qui  abu- 
R saient  de  sa  crédulité  et  de  sa  confiance  ; 
R et  c’est  la  triste  nécessité  où  je  me  trouve 
t réduit  aujourd’hui.  Qu’on  soit  patricien  ou 
R plébéien , peut  on  voir  sans  indignation 


• l’empire  despotique  qu'un  Sextios  et  un  Liei- 
R nius  exercent  sur  vous  depuis  neuf  années 
R avez-vous  rien  de  plus  cher  que  votre  li- 
R berté?  Et  on  a la  hardiesse  de  vous  en  priver, 
R et  de  vous  déclarer  nettement  qu’on  ne  vous 
R laissera  point  vos  suffrages  libres  dans  vos 
R assemblées  et  dans  vos  délibérations.  Vous 
R ne  pourrez  nous  continuer  dans  le  tribunat, 
R disent-ils,  que  sous  condition  : et  cette  con- 
R dition  est  que  vous  recevrez  conjointement 
R nos  lois,  soit  qu’elles  vous  plaisent  ou  non, 
R soit  qu’ellc.s  vous  paraissent  utiles  ou  perni- 
R cieuses.  DesTarquins  parleraient-ils  autre- 
R ment?  Ou  recevez  le  tout , ou  je  ne  propose 
R rien.  C’est  comme  si  quelqu’un  présentait  A 
R un  homme  pressé  par  la  faim  du  poison  avec 
R du  pain,  et  qu’il  l’obligeât  ou  de  prendre  l’un 
R et  l’autre  ensemble , ou  de  renoncer  à l’un 
R et  â l’autre  également.  Si  quelque  patricien, 
R ou  ce  qui  paraît  à quelques-uns  encore  plus 
R odieux,  si  quelque  Claudius  vous  tenait  on 
R pareil  discours,  le  souffririez-vous , Ro- 
R mains?  Serez-vous  donc  toujours  plus  at- 
R tentifs  aux  personnes  qui  vous  parleront 
R qu'aux  choses  mêmes  ? toujours  disposés  A 
R bien  recevoir  les  propositions  de  votre  ma- 
R gistrat , et  à rejeter  les  nôtres?  Car  enfin 
R l’article  de  la  loi  que  vous  refusez  d'accep- 
R ter,  et  sur  lequel  vos  tribuns  insistent  si 
R fort , ne  va-t-il  pas  directement  à vous  ôter 
R la  liberté  de  vos  suffrages?  Ils  veulent  vous 
R obliger  nécessairement  A prendre  un  des 
R deux  consuls  parmi  les  plébéiens.  Et  s'il 
R arrive  des  conjonctures  où  le  bien  de  l’état 
R demande  que  vous  nommiez  deux  patri- 
R ciens,  vous  n’en  aurez  pas  la  liberté!  Si 
R votre  Sextius  d’une  part,  et  de  l’autre  le 
R grand  Camille  avec  un  autre  patricien  de- 
R mandaient  le  consulat,  vous  serez  forcés 
R malgré  vous  de  nommer  Sextius , et  Camille 
R courra  risque  d’être  refusé  ! Vous  pourrez 
R bien  nommer  ensemble  deux  plébéiens  pour 
R consuls,  mais  non  pas  deux  patriciens!  Esl- 
R ce  là  établir,  comme  s’en  vantent  vos  tri- 
R buns,  une  parfaite  égalité  entre  les  deux 
R corps  de  l’état?  Alais,  par  ce  nouveau  rc- 
R glement,  que  deviennent  les  auspices , fun- 
R dement  de  toutes  nos  cérémonies,  de  toutes 
R nos  entreprises,  de  toute  notre  religion  aussi 
R anciens  que  Rome  même , et  qui  ont  tou- 
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• jours  élé  entre  les  msins  des  patriciens  ? 

< Qu'importe , dira-t-on  , que  les  poutets  ne 
s mangent  point,  qu'ils  sortent  plus  tdt  ou 
« plus  tard  de  leur  cage  ; que  les  oiseaux  chan- 
« tciit  ou  non?  ce  sont  là  de  petites  obser- 
« vanccs  Oui;  mais  c’est  en  gardant  et  rcs- 
I pectant  ces  petites  observances  que  nos  an- 
t cètres  ont  porté  Rome  au  point  de  grandeur 
« où  nous  la  voyons.  Maintenant  nous  négli- 

< geons  toutes  les  cérémonies  de  religion , 
« comme  si  nous  n'avions  plus  besoin  du  se- 
« cours  et  de  la  protection  des  dieux.  Vous  y 
« ferez  réllciinn,  Romains  : quelque  résolu- 

• lion  que  vous  preniez , je  souhaite  que  lus 
K dieoi  la  fassent  prospérer  et  la  rendent  utile 
« à l'élat.  » 

L’effet  du  discours  d'Appius  fut  simplement 
de  faire  différer  la  tenue  de  l’assemblée  pour 
l'acceptalion  de  la  loi  qui  déplaisait  le  plus  aux 
patriciens.  Les  deux  tribuns . ayant  été  conti- 
nués pour  la  dixiéme  fois , se  bornèrent  pour 
lors  à faire  passer  la  loi  louchant  les  décemvirs 
gardes  des  livres  sibyllins.  On  en  créa  cinq 
d’entre  les  patriciens  et  cinq  d’entre  ceux  du 
peuple.  Il  leur  parut  que  c’était  un  degré  pour 
parvenir  au  consulat.  Contents  de  celte  vic- 
toire, ils  consentirent  qu’on  nommât  des  Iri- 
buns  militaires. 

A.  et  M.  CORSàLII*. 

M.  GÊC.XMl'S. 

P.  MAMIl’S. 

Q.  VÉTt'RirS. 

r.  VALÉRIIS.  VI. 

Le  siège  de  Véliires,  qui  traînait  en  lon- 
gueur, inquiétait  peu,  parce  que  le  succès 
n’en  était  pas  douteux.  Une  plus  juste  alarme 
survint  tout  d'un  coup,  et  jeta  un  grand  trou- 
ble dans  la  ville.  On  reçut  des  nouvelles  cer- 
taines que  les  Gaulois  marchaient  à grandes 
journées  veis  Rome  avec  une  armée  formi- 
dable, pour  venger  la  défaite  de  leurs  coinpa- 
trioles’. 

* Parva  sunt  : srd  pirva  Ista  non  cnntpmnrndo  , 
« m.'ijores  noslri  mAilmam  hanc  rem  frcerunl.  Nunc  nos, 
a unquam  Jsm  nlhil  pare  deorum  opus  sit , omnes  cm- 
M remontas  poltnimus.  » ( Liv.  ) 

> An.  R.  188;av.  J.  C.  16t. 

> Llv.  lib.  6,  cap.  t2.  — Plut,  in  Camillo,  pag.  150. 
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La  crainte  d'un  malheur  semblable  ao  pre- 
mier suspendit  toutes  les  haines , et  le  bien 
public  fut  l'unique  objet  des  grands  et  du 
peuple.  On  n’hésita  point.  Camille,  regardé 
dans  les  temps  difficiles  comme  le  génie  tuté- 
laire des  Romains,  fut  élu  dictateur  pour  la 
cinquième  fois  ; il  avait  alors  près  de  qiiatrc- 
viiigls  ans.  Cependant,  voyant  la  nécessité  et 
le  grand  danger  de  la  république,  il  n’allégua 
ni  raison  ni  prétexte,  mais  il  accepta  cette 
charge  sans  balancer,  et  assembla  son  armée. 

Comme  il  savait  par  expérience  que  la  prin- 
cipale force  des  Gaulois  consistait  dans  leurs 
épées,  qu'ils  maniaient  à la  manière  des  bar- 
bares, c’est-à-dire  pesamment  et  sans  adresse, 
et  avec  lesquelles  ils  abattaient  létes  et  épaules, 
il  fit  donner  à la  plupart  de  ses  troupes  des 
casques  d'acier  bien  poli , afin  que  les  épées 
se  rompissent , ou  qu'elles  ne  fissent  que  glis- 
ser dessus  ; il  fit  aussi  barder  leurs  boucliers 
d'une  lame  de  fer,  le  bois  seul  ne  pouvant  pas 
résister  aux  coups  : enfin  il  leur  enseigna  à se 
servir  de  longues  javelines , et  à prévenir,  en 
les  glissant  sous  les  é|iées  des  barbares,  les 
coups  qu'ils  déchargaient  de  haut  en  bas. 

Déjà  les  Gaulois  étaient  sur  le  bord  de  la 
rivière  d’Ànio  ( le  Téveron  ),  avec  une  armée 
si  chargée  de  butin , qu'à  peine  pouvait-elle 
marcher.  Camille  se  mit  en  campagne  à la  lete 
de  ses  troupes,  et  alla  camper  sur  une  colline, 
dont  la  pente  était  fort  douce,  et  qui  avait 
plusieurs  enfoncements  ; de  sorte  que  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  était  cachée,  et 
que  l’autre  paraissait  s’étre  retirée  de  crainte 
sur  les  hauteurs.  Pour  confirmer  même  davan- 
tage les  ennemis  dans  cette  opinion  , il  ne  se 
mit  pas  en  devoir  de  repousser  ceux  qui  ve- 
naient fourrager  jusqu’au  pied  de  la  colline  : 
mais  il  se  tint  renfermé  dans  son  camp,  où  il 
s’élait  retranché  avec  grand  soin , jusqu’à  ce 
que,  voyant  que  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes  était  dispersée  pour  le  fourrage,  et 
que  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  camp, 
pleins  de  vin  et  de  viandes,  n'étaient  guère  en 
état  de  combattre,  il  envoya  avant  le  jour  son 
infanterie  légère  insulter  les  ennemis,  et  les 
empêcher  de  se  mettre  en  bataille,  en  tombant 
sur  eux  à mesure  qu'ils  sortaient  ; et , à la 
pointe  du  jour,  il  Ut  descendre  dans  la  plaine, 
et  rangea  en  bataille  scs  troupes  pesamment 

v; 
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années,  qui  itaicnt  fort  nombreuses  el  pleines 
d'ardeur,  conlrc  l'allenle  des  barbares,  qui 
les  croyaient  en  petit  nombre  et  fort  dtrou- 
ragées. 

Ce  fut  la  première  chose  qui  raballit  le  cou- 
rage et  la  fierlè  des  Caulois , de  voir  que  les 
Jtomaiiis  osaient  les  attaquer  les  premiers. 
L'infanterie  légère  fondant  sur  eux  avant  qu'ils 
passent  ai  prendre  leur  poste,  ni  ronger  leurs 
bataillons , les  poussait  vivement  el  les  forçait 
de  combattre  en  désordre  comme  ils  se  trou- 
vaient. Cependant  Camille , avec  le  gros  de 
l’armée,  les  chargea  vigoureusement.  Les  bar- 
bares marchèrent  fièrement  & sa  rencontre 
l'épèe  haute  ; mais  les  Romains  les  arrèlaiciit 
avec  leurs  javelines  ; et  comme  ils  opposaient 
à leurs  coups  des  corps  tout  couverts  de  fer , 
les  épées  des  Gaulois  se  faussaient  : car  étant 
d’une  trempe  fort  molle,  el  d’un  fer  peu 
battu,  elles  se  pliaient  el  se  courbaient  très-fa- 
cilement. D’ailleurs  leurs  boucliers  percés  et 
hérissés  de  javelines  qui  y demeuraient  atta- 
chées et  suspendues , étaient  si  pesants  , que  , 
ne  pouvant  plus  les  soutenir,  ils  abandonnaient 
leurs  propres  armes  pour  sc  jeter  sur  celles 
des  ennemis,  cl  pour  leur  arracher  leurs  jave- 
lines; el  alors  les  Romains,  les  voyant  décou- 
verts, se  servaient  avec  succès  de  leurs  épées. 
Ils  taillèrent  en  pièces  les  premiers  rangs  ; les 
autres  prirent  la  fuite,  et  sc  dispersèrent  dans 
la  plaine  , sans  songer  à se  retirer  dans  leur 
camp , qu'ils  n’avaient  pas  eu  soin  de  retran- 
cher, tant  ils  se  croyaient  sûrs  de  la  victoire. 
L'honneur  du  triomphe  fut  accordé  au  dicta- 
teur. 

Cette  bataille  fut  donnée  vingt-trois  ans 
après  la  prise  de  Rome,  et  on  dit  qu’elle  com- 
mença à rassurer  les  Romains  contre  les  Gau- 
lois , qui  jusque-là  leur  avaient  paru  très-re- 
doutables : car  ils  étaient  persuadés  que  les 
premières  victoires  qu’ils  avaient  remportées 
sur  eux  n’èlaienl  pas  l’ouvrage  de  leur  valeur, 
mais  l’effet  de  quelques  accidents  imprévus, 
et  surtout  desmaladies  qui  avaient  affaibli  l’ar- 
mée de  ces  barbares.  La  crainte  qu’ils  en 
avaient  était  même  si  grande,  que,  dans  la  loi 
qui  dispensait  les  prêtres  d’aller  à la  guerre , 
celle  contre  les  Gaulois  était  exceptée.  Cicéron, 
en  faisant  remarquer  combien , dès  les  com- 
nieneemcuts  de  l’empire , la  Gaule  a toujours 


paru  aux  personnes  sensées  formidable  pour 
Rome  * , ajoute  que  ce  n’est  point  sans 
une  protection  particulière  des  dieux  que  la 
nature  a placé  les  Alpes  au-devnnt  de  l’Italie , 
comme  pour  lui  servir  de  barrière  et  de  re- 
tranchcmenl.  Car,  dit-il,  si  celte  entrée  avait 
été  ouverte  aux  troupes  sans  nombree  d’une 
notion  aussi  fiérc  que  celle  des  Gaulois,  Rome 
n’aurait  jamais  pu  devenir  le  siège  el  la  capi- 
tale du  plus  grand  empire  de  l’univers. 

La  victoire  sur  les  Gaulois  fut  le  dernier  ex- 
ploit militaire  de  Camille  ; la  prise  de  Yélitres 
ne  fut  que  la  suite  de  cette  expédition,  et  cette 
ville  sc  rendit  même  sans  combattre.  Mais  il  eut 
un  terrible  as.saut  à soutenir  dans  Rome  même. 

Les  tribuns  ne  comptaient  pour  rien  la  vic- 
toire qu'on  venait  de  remporter  sur  les  enne- 
mis de  l’état,  si  eux-mêmes  n’en  remportaient 
une  sur  ceux  qu’ils  regardaient  comme  leurs 
ennemis  domestiques , c’esl-à-dire  sur  les  pa- 
triciens. Le  sénat,  pour  être  en  état  de  leur  te- 
nir tète,  engagea  Camille  à ne  point  se  démettre 
encore  de  la  dictature  , espérant  qu’à  l’aide  de 
cette  suprême  autoritéilcomballrait  avec  plus 
de  succès  contre  les  tribuns’.  La  grande  place 
de  Rome  était  le  champ  de  bataille  où  les  deux 
ordres  de  l’état, comme  deux  armées  rangées  de 
part  etd’autre  sous  leurs  chefs,  élaieiit  près  de 
décider  la  plus  importante  affaire  qui  se  fût 
traitée  jusque  là  dans  l’assemblée  du  peuple 
romain.  Les  tribuns  déterminés  è vaincre  on 
à périr,  proposent  d’un  air  intrépide  et  triom- 
phant leur  loi , et  appellent  les  tribus  pour 
porter  leur  suffrage.  Camille  , environné  de 
tout  le  sénat,  s’oppose  à la  délibération,  et  veut 
empêcher  qu’on  n’aille  aux  voix.  On  espérait 
que  l’autorité  personnelle  de  Camille  et  celle 
de  sa  charge  mettraient  la  multitude  à la  rai- 
son. Mais  la  dictature  , mise  trop  souvent  en 
usage, avait  beaucoup  perdu  de  ce  crédit  qu’elle 
s’était  concilié  au  commencement  par  la  sin- 
gularité de  la  charge,  et  par  le  caractère  sou- 

■ « Nrroo  upienter  de  rep.  nostrs  ceslLiTU  jim  Indè  â 
« piinclpio  hujiu  imperil , quin  (îjlllam  roatlmé  Ümeti~ 
■ dam  buicimperio  pauret...  Alpibus  Italiam  munieral 
« anlé  nalura  non  lioe  aliqoo  divioo  numine.  Nam , ai 
« ilte  aditus  Gallornoi  imroaniuii  multuUdiniqoe  pa> 
a lulMel  I nunqaaoi  hsc  urbs  aummo  imperio  domici* 
« lium  ac  aedem  prebuisMt.  « ( Cic.  orat.  dt  Prov 
Coniul.  n.  33.  3i.  ) 

• LIr.  lib.  6.  cap.  42. 
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vrrtiin  qui  y ÿlait  attaché.  Seitias  et  Licinius 
ne  rcsin'claient  plus  ni  les  lois , ni  la  première 
dignité  du  la  république,  il  s'élève  dans  toute 
la  place  un  bruit  et  un  tumulte  horrible , qui 
semblait  annoncer  un  combat  prochain  et  une 
action  sanglante.  En  cITel , l'affaire  paraissait 
ne  pouvoir  se  terminer  autrement,  si  le  dic- 
tateur avait  été  aussi  emporté  et  aussi  violent 
que  les  tribuns.  Il  sorl  de  sa  place,  sans  pour- 
tant se  démettre  de  sa  charge  , et , prenant 
avec  lui  les  sénateurs,  il  marche  vers  le  Capi- 
tole. Lé , il  prie  les  dieux  de  calmer  un  si 
grand  désordre , et  d'en  écarter  les  suites  fu- 
nestes. Il  fait  vœu  de  bitir  un  temple  h la 
Concorde  dès  que  les  troubles  seront  apai- 
sées. 

Quand  on  vint  à délibérer  dans  le  sénat, 
la  contrariété  des  sentiments  excita  de  grandes 
contestations  ; mais  enfin  l'avis  le  plus  doux 
et  le  plus  sage  l'emporta.  On  prit  le  parti  de 
céder  an  peuple,  et  de  lui  permettre  de  choi- 
sir l'un  des  consuls  dans  son  corps.  Dès  que 
le  dictateur  eut  prononcé  cet  arrêt  en  pleine 
assemblée,  le  peuple  en  eut  tant  de  joie,  qu'il 
se  réconcilia  sur  l'heure  même  avec  le  sénat, 
et  accompagna  Camille  jusque  dans  sa  maison, 
avec  de  grandes  acclamations  et  de  grands 
applaudissements.  On  compte  cent  quarante- 
cinq  ans  depuis  l'institution  du  consulat  jus- 
qu’à cette  loi  qui  y admettait  les  plébéiens. 

Le  lendemain  on  s’assembla,  et  l'on  ordonna 
que , pour  accomplir  le  vœu  de  Camille , et 
P our  conserver  la  mémoire  de  cette  heureuse 
réunion,  on  bàtiruit  le  temple  de  la  Concorde 
dans  un  lieu  qui  regardait  sur  la  place  et  sur 
le  Comice  : qu’on  ajouterait  un  jour  aux  fé- 
riés latines , qui  désormais  dureraient  quatre 
jours  ; que,  sans  perdre  un  moment , on  irait 
offrir  des  sacrifices  dans  tous  les  temples , et 
que  ce  jour-là  tous  les  Romains  sans  excep- 
tion seraient  couronnés  de  chapeaux  de  fleurs. 

Camille  tint  ensuite  les  comices  consulaires, 
et  l’on  nomma  pour  consuls  L.  Æmilius  du 
cété  des  patriciens,  et  L.  Sextius  de  l’ordre  du 
peuple. 

Ainsi  furent  terminées  les  disputes  les  plus 
vives  et  les  plus  animées  que  nous  ayons  vues 
jusqu'ici  entre  le  sénat  et  le  peuple.  Il  faut 
avouer  que,  si  la  république  eût  eu  un  dicta- 
teur aussi  emporté  et  aussi  opiniairément  at- 


taché à son  sentiment  que  l'étaient  les  deux 
tribuns  du  peuple,  il  aurait  fallu  en  venir  aux 
mains,  s'entr'égorger  les  uns  les  autres,  et 
éteindre  les  disputes  dans  le  sang  des  citoyens. 
La  sagesse  du  sénat  prévint  une  si  funeste 
extrémité.  C'est  un  honneur  de  céder  dans  de 
pareilles  conjonctures  : la  gloire  est  pour  le 
vaincu,  et  la  honte  pour  le  vainqueur. 

Quel  dommage  que  le  peuple  romain  ne  fût 
point  éclairé  des  lumières  de  la  vraie  religion  1 
mais  , au  milieu  de  ses  ténèbres,  quels  re- 
proches ne  nous  fait  il  point!  Lorsque  Camille 
voit  tout  désespéré  de  la  part  des  hommes , 
il  a recours  à ses  dieux , et  attend  tout  de  leur 
I secours.  Lorsque  la  paix  est  rétablie,  le  pre- 
mier soin  du  peuple  entier  est  de  courir  aux 
temples  pour  en  marquer  à ces  mêmes  dieux 
sa  vive  reconnaissance. 

L.  SEHILIl'S  '. 

L.  SExms. 

L’année  qui  commence  ici  fut  remarquable 
par  le  consulat  d’un  Aomtna  nouceau  ( c'est 
l'expression  de  Tite-Live  *,  que  je  vais  expli- 
quer dans  le  moment  ),  et  par  l'établissement 
de  deux  nouvelles  magistratures , qui  sont  la 
prélure  et  l'édilité  curule. 

On  nommait , chez  les  Romains , homme 
nouveau  celui  dont  aucun  des  ancêtres  n'avait 
élé  dans  les  charges  curules,  appelées  ainsi 
parce  qu’elles  donnaient  droit  de  se  faire 
porter  dans  une  chaise  d'ivoire  appelée  sella 
curulit , et  de  s'y  asseoir  aux  assemblées  pu- 
bliques. Les  descendants  de  ceux  qui  avaient 
possédé  CCS  charges  étaient  censés  et  appelés 
nobles,  eux  , leurs  enfants , et  toute  leur  pos- 
térité, et  formaient  à Rome  ce  qu'on  appelait 
la  noblesse.  Ils  avaient  aussi  droit  d'images  ; 
c'est-à-dire  qu’ils  exposaient  dans  la  partie 
de  leur  maison  la  plus  apparente  les  images , 
les  portraits  de  ceux  de  leurs  ancêtres  qui 
avaient  été  dans  ces  charges  , et  les  faisaient 
porter  dans  de  certaines  cérémonies  publi- 
ques , comme  aux  obsèques  de  leurs  proches. 
Ces  charges  étaient , le  consulat,  la  censure  , 
la  dictature , et  de  plus  l’édilité  curule  et  la 

■ An  R.  389  ; av.  J.  C.  363. 

< Lit.  iib.  7,  np.  i. 
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pri'lure,  dont  nous  allons  voir  l’élablissement. 
La  division  qui  avait  été  dans  les  commence- 
ments entre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
continua  sur  le  même  pied  à peu  près  entre 
les  nobles  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas , écla- 
tant plus  ou  Inoins  selon  la  différence  des 
temps  et  des  conjonctures. 

Cette  observation  aide  à entendre  ce  que 
l’on  a vu  dans  une  harangue  de  Seilius  et  de 
Licinius , qu'il  ne  restait  plus  au  peuple  pour 
s’égaler  aux  patriciens  que  le  consulat , qui  le 
mettrait  en  possession  de  tout  ce  qui  les  dis- 
tinguait', et  lui  rendrait  communs  avec  eux 
tous  les  avantages  les  plus  brillants , com- 
mandement , honneurs , gloire  militaire , no- 
blesse. Ceux  du  peuple  devenaient  donc  no- 
bles par  le  consulat,  et  par  toutes  les  autres 
charges  curules , mais  nobles  plébéiens , dis- 
tingués des  patriciens  , quoique  unis  ordinai- 
rement avec  eux  pour  les  intérêts  et  la  façon 
de  penser. 

Ce  fut  L.  Sextius  qui  le  premier  d’entre 
les  plébéiens  fut  nommé  consul.  Il  pouvait  se 
vanter,  avec  bien  plus  du  raison  encore  que  ne 
lit  Cicéron  dans  la  suite  *,  d’avoir  enfin,  après 
beaucoup  de  combats,  forcé  les  barrières  que 
la  noblesse  avait  jusque-là  opposées  à ceux 
dont  elle  méprisait  f origine’, et  d'avoir  rendu 
l’entrée  au  consulat  non  moins  accessible  au 
mérite  qu’à  la  naissance.  Le  peuple , par  re- 
connaissance pour  une  prérogative  si  honora- 
ble à son  corps , accorda  au  sénat  de  créer  un 
nouveau  magistrat  pour  rendre  la  justice  dans 
la  ville,  qui  fut  appelé  préteur.  C’était  un  dé- 
membrement des  fonctions  du  consul , à qui 
les  occupations  du  dehors  souvent  ne  permet- 
taient pas  de  s’acquitter  de  cette  importante 
partie  de  sa  charge. 

Le  sénat  acquit  encore  dans  cette  même 
année  une  seconde  magistrature  : ce  fut  celle 
d’édile.  11  y en  avait  déjà  deux  tirés  du  corps 
du  iieuple , dont  il  a été  parlé  dans  le  temps 
de  leur  établissement.  Ceux-ci  refusant  de 

• • Qalppè  ei  lit!  die  in  plebem  ventura  nmnia  , qui- 
« bus  palricii  eicellanl  : imperium  atque  bonorem  , giu- 
« riambelli,  Gescs.  sobii-itateii.  a 

• R Qunm  ego  tanto  Intervaito  claustra  ista  nobllilatis 
a rctregissem . ntl  aditus  ad  consulatum  postbac...  non 
« magis  nobilitati  quàm  virtuti  pateret,  non  arbiltabar,  » 
elr.  ( Cic.pro  Jlfur.  n.  17.  ) 

s Uv  lib.  3.  cap.  7 


prêter  leur  ministère  pour  l’appareil  des  grands 
jeux  que  Camille  avait  voués,  de  jeunes  patri- 
ciens s’en  chargèrent  avec  joie , et  le  sénat 
saisit  cette  occasion  d'établir  une  nouvelle  di- 
gnité pour  ceux  de  son  corps,  laquelle  devint 
fort  considérable.  J’ai  exposé  les  fonctions  de 
ces  deux  nouvelles  charges  dans  une  disserta- 
tion plac.ée  à la  tête  de  ce  volume.  Spurius 
Furius , fils  de  Camille,  fut  revêtu  de  la  prê- 
lure  ; Cn.  Quintins  Capilolinus  et  P.  Cornélius 
Scipion  , de  l’édilité.  Le  peuple,  pour  ne  le 
point  céder  au  sénat,  s’ouvrit  dans  la  suite 
l’entrée  à la  préture  ; et  l’èdilité , presque  aus- 
sitôt après  son  institution , devint  commune 
aussi  aux  deux  ordres. 

i.  oÉKrcirs*. 

0.  SERVILIOS. 

Les  trois  années*  suivantes  ne  furent  guère 
remarquables  que  par  une  peste  qui  enleva 
un  grand  nombre  de  citoyens , plusieurs  ma- 
gistrats, et,  ce  qui  fut  le  plus  sensible  à la 
république , le  grand  Camille , dont  la  mort , 
quoiqu’elle  fût  arrivée  dans  un  âge  fort  avancé, 
fut  encore , par  rapport  aux  vœux  de  tous  les 
citoyens , en  quelque  façou  prématurée , tant 
il  était  estimé  et  respecté.  En  effet* , ce  fut 
vraiment  un  homme  unique  dans  tous  les  di- 
vers états  de  sa  fortune  : le  premier  des  ci- 
toyens de  la  république  tant  en  paix  qu’en 
guerre  avant  son  exil;  plus  illustre  encore  dans 
son  exil  même , soit  par  l’empressement  avec 
lequel  Borne  prise  par  les  Gaulois  le  rappela 
à son  secours,  soit  par  le  bonheur  qu’il  eut 
de  n’être  rétabli  dans  sa  pairie  que  pour  la  ré- 
tablir elle-même  dans  son  premier  état.  Tou- 
jours égal  à lui-même , il  soutint  merveilleu- 
sement l’éclat  de  sa  réputation  pendant  les 
vingt-cinq  années  qu’il  vécut  depuis,  et  fut 
jugé  digne  d’être  regardé,  après  Romulus, 
comme  le  second  fondateur  de  Rome. 

' An.  R.390;av.  J.  C.  aa* 

• Liv.  lib.  7,  np.  î.  3. 

> « Fuit  eDim  verè  vlr  uotrnv  In  omni  rortunà  : prin- 
R cep»  pace  belloqae.  prlusquam  cxulalum  trcl  : clarior 
R in  cuilio.  vel  deslderlo  clvluils.  quæcapl»  abtenll»  ini- 
R ploravU  oiicin.  vel  felicilalc qaâ.  reslitulu»  In  palrlam. 
R iccum  patrtam  ipaam  rcstilait.  Par  deindè  per  quinqoe 
a cl  vlgloll  aonos  (toi  cnim  poaleà  villOlilolo  Un» 
R gloris  ruIL  dlgnatque  babitns.  quem  «cenndum  a Ro- 
R mulo  condilorcnl  nrWs  romane  fcrrcnl  » (biv.l 


DigitizeO  by  Google 


«4^  389  <fÿ«. 


C.  6ULPICICSPÆTIC1CS  . 

C.  LICIMD9  STOLO. 

Im  peste  continaant  toajours  & Rome , on 
eut  recours , pour  apaiser  les  dieux , à la  cé- 
rémonie nommée  lectistemium , qui  n’avait 
encore  été  pratiquée  jusque-là  que  deux  fois* , 
et  qui  consistait  à dresser  des  lits  dans  les  tem- 
ples des  dieux , pour  y offrir  des  sacrifices  et 
y célébrer  des  festins  en  leur  honneur.  Il  en 
a été  parlé. 

Commela  peste  ne  cessait  point , on  institua 
en  l’honneur  des  mêmes  dieux  les  jeux  scéni- 
ques , c’est-à-dire  les  représentations  de  pièces 
de  théâtre , genre  de  divertissement  tout  nou- 
veau pour  un  peuple  guerrier,  qui  jusque-là 
n’avait  eu  d’autres  jeux  ni  d’autres  spectacles 
que  ceux  du  Cirque.  Ces  jeux  scéniques,  qui 
^ns  leur  origine  étaient  d’une  simplicité  rus- 
tique et  grossière , ont  été  portés  de  notre 
temps , dit  Tite-Live , à un  excès  et  à une  fu- 
reur de  dépenses  à laquelle  pourraient  à peine 
suffire  les  revenus  des  princes  les  plus  opu- 
lents. On  peut  consulter  ce  qui  a été  dit  sur 
CCS  jeux  dans  le  troisième  tome  de  l’Histoire 
ancienne , livre  X*’,  et  j’aurai  lieu  d’en  parler 
encore  dans  la  suite. 

• An.  R.  391;  av.J.  C.36I. 

* Tit«-Llve  n'a  point  fait  menUnn  de  la  leconde  fola 
que  celte  c^rémooie  a mise  eo  usage. 

pag.  735, de  ootra  ddlUon. 


c.v.  ue.M'uus'. 

L.  ÆMILIl'S.  II. 

Tous  ces  moyens  ne  procurant  aucun  sou- 
lagement aux  maux  qui  accablaient  la  ville , 
et  les  esprits  étant  encore  plus  tourmentés  par 
la  recherche  superstitieuse  des  remèdes , que 
les  corps  ne  l’étaient  par  la  maladie , on  se 
souvint  d’une  cérémonie  ancienne  fort  bizarre, 
et  dont  il  est  difficile  de  rendre  une  bonne 
raison.  Elle  consistait  â attacher  un  clou  dans 
un  temple  ; clavum  figere.  On  prétend  que  les 
Volsiniens , peuple  d’Etruric , s’en  servaient 
anciennement  pour  marquer  le  nombre  des 
années  ; et  que  de  là  elle  passa  à Rome  : on 
appelait  ce  clou  clavtts  annalis.  La  loi  portait 
que  ce  clou  serait  attaché  le  jour  des  Ides  do 
septembre  , c’est-à-dire  le  13 , par  le  premier 
magistrat  de  la  république.  Dans  l’occasion 
dont  il  s’agit  ici , on  nomma  exprès  on  dicta- 
teur : ce  fut  L.  Manlius  Impériosus,  qui  choi- 
sit pour  général  de  la  cavalerie  L.  Pinarius.  Il 
attacha  te  clou  dans  le  côté  droit  du  temple  de 
Jupiter.  La  maladie  sans  doute  ne  put  tenir 
contre  un  remède  si  efficace*.  Cette  même  cé- 
rémonie fut  renouvelée  environ  trente  ans 
après , mais  par  un  sujet  bien  différent , c’est- 
à-dire  , comme  on  remède  contre  une  étrange 
aliénation  que  l’on  supposa  s’étre  emparée 
des  esprits , et  que  l’on  voulut  regarder  comme 
la  cause  de  la  multiplication  des  crimes  dans 
la  ville. 

• An.  R.  39-1  : tf.  ].  c.  300. 

< Uv.  Ilb.  8,  up.  10. 
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LIVRE  VIII. 


Ce  huitième  livre  contient  Tbistoire  de 
trente-sept  ans,  depuis  l'accusation  de  Man- 
lius Impériosus,  an  de  Rome  393  , jusqu'à  la 
dictature  de  Papirius  Cursor,  qui  veut  Taire 
mourir  Q.  Fabius,  général  de  la  cavalerie, 
pour  avoir  combattu  pendant  son  absence,  et 
malgré  sa  défense,  contre  les  Samnites,  an  de 
Borne  430. 

S I.  ~ MA!«LttrS  EST  OBLIGÉ  DB  SB  DÉMBTTBB  DB  LA 
DICTATITRB.  ACCCSÉ  PAR  LBS  TRIBONS  . IL  srT  SAÜVÉ 
PAR  son  FILS.  TrIICNB  DES  LÉGIOnS  nOMMBS  PAR  LB 
PLL'PLE.  M.  Cl'HUirS  SB  DÉVOL'B  AUX  OIBUX  MAnsS. 
BTSBJBTTB  DAMS  Vn  ABIMB.  MaLHBUKBL'X  Sl'CCÉSOU 
PRBMISR  COIfSCL  PLÉBÉIB5  QCI  AIT  EC  CnE  GUERRE  A 
CONDCIRE.  HeRIUQDES  DÉFAITS  PAR  LB  DtCTATBUR 
Appicb  Claudius.  Victoire  sicnALÉt  do  jeune 
Marlids  sur  on  Gaolois.  Alliancb  renocvbléb 
AVEC  LBS  Latins.  Nouvelle  défaite  des  Gaulois 
PAR  LB  DICTATEUR  SULPICIOS.  Loi  QUI  bBglB  LES  IN- 
TÉRÊTS DB  L'ARGENT  PRÊTÉ  A UN  POUR  CENT.  AUTRE 
LOI  PORTÉS  DANS  LB  CAMP  POUR  IMPOSER  UN  NOU- 
VEAU DROIT  SUR  L'aFFRANCRIïSBMBNT  DES  ESCLAVES. 

Défense  d’assembler  le  peuple  uors  db  la  ville. 
Licinics  Stolon  condam.vé  par  sa  propre  loi.  Dic- 
tateur TIRÉ  DO  PBUPLB  POUR  LA  PBEMIÉRR  FOIS. 

Deux  consuls  patriciens  Vengeance  tirée  des 

BARITANTS  DE  TaRQOINIE.  Lb  PEUPLE  ROMAIN  PAR- 
DONNE A LA  TILLE  DB  GÉRÉ.  LbS  PLÉBÉIENS  REMIS 
EN  POSSESSION  DU  CONSULAT.  AFFAIRE  DES  DETTES 
TERMINÉE. 

CI*.  GÉNCCU’S' 

L.  ÆMILIIS.  11. 

Nous  avons  vu  dans  le  livre  précédent  que 
L.  Manlius  Impériosus  avait  été  nommé  dic- 
lateur*  pour  attacher  le  clou  dans  le  temple  de 

An.  R.  3!»:  IT.  J.  C.  aao. 

• Ll».  Ilh.  7.  c«p.  3 i. 


Jupiter.  Il  ne  renferma  pas  l'eterdce  de  sa 
magistrature  dans  la  fonction  religieuse  pour 
laquelle  on  l'avait  créé  dictateur.  Il  voulut 
porter  la  guerre  chez  les  Herniques,  et  pour 
cela  se  mit  en  devoir  de  faire  des  levées  de 
soldats.  Ayant  trouvé  de  la  résistance  dans  la 
jeunesse  romaine  , il  usa  de  violence.  Il  con- 
damna les  uns  à des  amendes,  fit  battre  de 
verges  les  autres,  en  envoya  quelques-uns 
dans  les  prisons;  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  les 
tribuns  du  peuple  s'étant  soulevés  contre  lui , 
il  fut  obligé  de  céder  et  de  se  démettre  de  la 
diclature. 

0.  SEBVIUÜS  AII.U.A.  II'. 

L.  GÉ.MICIDS.  II. 

Dèsque  Manlius  eut  abdiqué',  il  fut  accusé 
devant  le  peuple  par  le  tribun  M.  Pomponius. 
L'accusation  intentée  contre  lui  roulait  sur  sa 
conduite  irrégulière  et  rigoureuse  dans  la 
dictature.  Mais  le  tribun  travaillait  encore  à le 
rendre  odieux  par  son  caractère  féroce,  et  par 
la  cruauté  qu'il  exerçait  non-seulement  sur 
des  étrangers,  mais  sur  ses  proches  et  sur  son 
propre  fils.  Il  lui  reprochait  « qu'ayant  un 
(I  fils  cil  âge  de  paraître  cl  d'entrer  dans  le 
CI  monde  ’ , contre  lequel  il  ii'avait  aucun 

• An.  R.  393;  ar.  J.  C.  339. 

> Uv.  Ilb.  7,  cap.  3-5. 

* N Grlmlni.ei  tribunua  inter  caetera  dabat,  qudd 
« filiam  javenem  nulliua  probri  compcrlum , eilorrrm 
M arbe.  domo,  penatibus,  Toro,  luce.  rongressu  «qualium 
< prohlbilum . In  opui  servile  . pro|iè  in  carcerem  ntqu» 
« in  ergasiulum  dedarit  : ubi  lunmo  luce  naïus  diciaio- 
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• sujet  de  plainte,  il  le  rcléguail  luin  de  la 
a ville,  de  la  maison  poternelle,  de  ses  dieux 
<1  pénates,  de  la  place  publique,  de  la  compa- 
« gnie  de  ceux  de  son  âge,  et  le  condamnait  à 
« des  travaux  serviles,  et  presque  à une  pri- 
« son  d’esclave,  où  ce  jeune  homme  d'une  si 
« illustre  naissance , fils  d’un  dictateur  , avait 
« lieu  d’apprendre  tous  les  jours,  par  la  mi- 
« sére  à laquelle  il  était  réduit,  qu’il  était  né 
a d'un  père  qui  portait  A juste  titre  le  surnom 
a d'impérieu.T.  Et  pour  quel  crime  est-il 
« traité  avec  tant  de  rigueur  ? Parce  qu’il  ne 
a parle  pas  aisément.  Un  père,  s’il  avait  quel- 
« que  chose  des  sentiments  de  la  nature,  ne 
n devrait-il  pas  travailler  A corriger  douce- 
« ment  un  pareil  défaut,  plutôt  que  de  le 

I rendre  encore  pins  remarquable  par  la  du- 
« reté  dont  il  use  envers  son  Ois?  Les  bêtes 
« mêmes  n’en  nourrissent  pas  avec  moins  de 
« soin  et  de  tendresse  ceux  de  leurs  petits 
U qui  ont  quelque  dilTormilé  Manlius , au 
« contraire,  par  la  manière  dont  il  gouverne 
a son  Ois,  ajoute  mal  sur  mal.  Il  augmente 
a encore  sa  lenteur  naturelle  ; et  s’il  y a dans 
a ce  jeune  homme  quelque  semence,  quelque 
a étincelle  d’heureuses  dispositions,  il  l’éteint 
K et  l’étoulle  par  une  vie  champêtre,  par  une 
« éducation  rustique,  et  en  le  réduisant  A la 
U compagnie  des  bêles.  » 

Ces  invectives  révoltèrent  contre  Hanlins 
tous  les  citoyens,  excepté  celui-IA  seul  qui 
était  l'objet  de  cette  rigueur  tant  reprochée  A 
son  père.  Ne  pouvant  supporter  qu’on  entre- 
prit A son  occasion  de  le  rendre  odieux,  il 
voulut,  par  une  action  éclatante,  faire  connai- 
Ire  aux  dieux  et  aux  hommes  que  , bien  loin 
de  favoriser  les  accusateurs  de  son  père , il 
prétendait  prendre  sa  défense  et  le  secourir. 

II  prit  donc  une  résolution  qui  véritablement 
se  ressentait  de  la  férneilé  dans  laquelle  il 
avait  été  élevée',  et  qui  était  sans  doute  d’un 
exemple  dangereux  dans  un  état,  mais  cepen- 

« rius  juTenis  quotidianà  miserift  üisceret,  vorè  Impe- 
O rio«o  paire  se  naïuin  esse.  At  quain  ob  no\ain  ? Quia 
a {nfacundior  sil . rl  litiKuA  impromptus.  « rLiv.) 

« Rrlegaïus  a pâtre  ob  aiiole$eenti.im*hriitam  cl  hc> 
« belem.  « (Sli^EC.  île  Bfnef  llb.  3.  cap.  37.  ) 

* a Capil  coll^iiium  , ruibs  quitlam  ntqup  a?rcsiis  ani- 
«mi,  cl.  quaiiquam  non  civiHs  cieinpli.  Umcii  plelatc 
« UuüabUe.  » ^Lir.  ) 


dant  louable  par  le  motif  d’où  elle  parlait.  Un 
malin , sans  en  avertir  personne,  il  vient  A la 
ville  armé  d’un  poignard  , et  va  droit  chez  le 
tribun  H.  Pomponius,  qni  était  encore  au  lit. 
il  se  fait  annoncer,  et  sur-le-champ  est  intro- 
duit, parce  que  le  tribun  ne  doutait  point  que 
ce  jeune  homme,  indigné  contre  son  père,  ne 
vint  lui  suggérer  quelque  nouveau  sujet  d’ac- 
cusation, ou  lui  donner  quelque  conseil  sur  la 
manière  dont  il  devait  conduire  l’aSaire.  Le 
jeune  Manlius  lui  demande  un  moment  d’en- 
tretien particulier  ; et  dès  qu’ils  se  vit  tête  A 
tête  avec  le  tribun,  il  tire  son  poignard,  le  lui 
porte  sous  la  gorge,  et  lui  déclare  qu’il  le  per- 
cera sur-le-champ,  s’il  ne  jure  dans  le  mo- 
ment même,  selon  la  formule  qu’il  va  lui  dic- 
ter , qu'il  ne  tiendra  jamais  d'assemblée  du 
peuple  pour  accuser  son  père.  Le  tribun*, 
tont  tremblant,  qui  voyait  le  fer  briller  A ses 
yeux,  qui  était  seul,  sans  défense,  attaqué  par 
un  jeune  homme  robuste,  et,  ce  qui  n’était  pas 
moins  A craindre,  plein  d’une  confiance  bru- 
tale en  sa  force  , fit  le  serment  qu’on  lui  de- 
mandait; et,  dans  la  suite,  il  avoua  avec  une 
sorte  de  complaisance  ; et  avec  une  sincérité 
qui  marquait  assez  qu’il  ne  s’en  repentait  |ias. 
que  c’élait  celte  violence  qui  l’avait  obligé  do 
se  désister  de  son  entreprise. 

Cette  action  est  sans  doute  irrégulière  en 
elle-même  ; mais  ce  défaut  est  couvert  en  quel- 
que façon  par  la  générosité  et  la  piété  liliale 
qui  y brillent  dans  leur  plus  grand  éclat  : et 
c’est  sur  ce  pied-IA  qu'en  jugea  le  peuple  ro- 
main. Il  eùl  souhaité  avoir  toute  liberté  de 
sévir  contre  un  accusé  cruel  et  superbe  tel 
qu’élait  Manlius  Impériosus;  mais  il  ne  put 
désopprouver  néanmoins  la  démarche  hardie 
de  ce  fils  pour  sauver  son  père.  Il  la  trouvait 
même  d’autant  plus  louable , que  la  sévérité 
excessive  de  Manlius  A son  égard  n’avail  pu 
éteindre  en  lui  les  sentiments  de  la  nature. 
Le  peuple  se  crut  même  obligé  de  récompen- 
ser une  action  si  généreuse  el  si  pleine  de 
piété,  comme  je  le  remarquerai  bientôt. 

Nous  voyons  ici  dans  la  personne  du  jeune 

' O PavWoï  Irlhgno»  (quippi  qni  ferrnm  «ale  oculM 
n inîrarc.  SC  solum.  iiicroiem,  Ilium  pr»v.lnlumjavelie!n, 
I et . ([uod  h.iuil  mlilüs  nmendutn  crut . slolidè  ferocem 
I ïiribus  suis  cernercl  ) •djurat  In  qn»  «licuu  Mt 
a verhs.  o ( Idem.  ) 
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Hanlias  an  Illustre  exemple  de  ce  que  peuvent 
et  doivent  opérer  le»  sentiments  de  la  nature 
dans  le  cœur  d'un  fils,  et  du  haut  degré  jus- 
qu'où il  doit  porter  le  respect  et  la  tendresse 
pour  son  père.  Les  écrivains  du  paganisme  ont 
fort  bien  connu  toute  l’étendue  de  ce  devoir, 
et  ont  fortement  et  fréquemment  insisté  sur 
l'obligation  où  sont  les  enfants,  noivseulement 
de  dissimuler  et  de  (^ouvrir  par  le  silence  les 
mauvais  traitements  qu’ils  peuvent  recevoir 
de  leurs  père  et  mère  ',  mais  de  le»  souffrir 
avec  une  douceur  et  une  patience  qui  soient  à 
l’épreuve  des  injustices  les  pins  criante»,  lin 
fils  fut-il  jamais  m iltraité  plus  injustement  par 
son  père  que  Manlius  par  le  sien?  Et  c’est  dans 
le  temps  même  qu'il  éprouve  de  sa  part  les 
rigueurs  les  plus  dures , dont  il  pourrait  se 
voir  vengé  et  délivré  sans  y rien  contribuer  de 
son  côté,  qu'il  court  à sa  défense,  et  qu'uni- 
quement  occupé  du  désir  de  sauver  son  père, 
et  de  la  pensée  qu'il  est  Ois,  il  oublie  tous  les 
autres  devoirs. 

De  ce  principe  les  mêmes  païens  inféraient 
un  autre  devoir,  selon  eux  encore  plus  indis- 
pensable , qui  était  de  demeurer  inviolable- 
ment  attaché  à la  patrie,  quelque  injure  qu'on 
en  eût  reçue.  C'est  ô elle  de  témoigner  sa 
reconnaissance  pour  les  services  que  lui  ren- 
dent les  citoyens*  : mais  les  plus  mauvais 
traitements,  et  les  supplices  mêmes,  ne  doi- 
vent pas  faire  repentir  un  citoyen  qui  a une 
véritable  grandeur  d’âme  de  l’avoir  servie 
avec  zèle  et  fidélité.  C'est  l’importante  leçon 
que  nous  a donnée  Camille.  Il  est  vrai  que  , 
dans  le  premier  moment  de  son  afllictiou  , il 
lui  échappa  contre  sa  patrie  ingrate  un  désir 
peu  digne  de  lui , qui  marque  combien  les 
plus  grands  hommes  sont  sensibles  & l’igno- 
miiiie  ’ : mais,  après  ce  premier  mouvement, 
il  revint  bientôt  aux  sentiments  naturels  de 
son  coeur,  et  son  exil  ne  servit  qu’à  allumer 

1 N Farilè  inlcIMgo,  non  modo  rctlccre  tiomines  paren- 
« lum  Injuria»  , »cd  eliaoi  aiiimo  omido  ferre  oportere.  ■ 
t Crc.  pro  ftoenr.  n.  17.  j 

* « Popull  grati  csl  pnemiia  alUeere  tveoé  raeritos  de 
« rep.  cives  : viri  forlis,  ne  suppticiis  quidem  moverl , 
« ut  fortller  fecisse  pŒoilcat.  a i Id.  pro  JUH.  n.  Si.) 

* a llabel  quemdatn  aculcum  conlumelia , qnem  pati 
« prudentes  ac  viri  boni  difn<-illimé  possunt.  s (Clc. 
Karr,  1 , n.  95,  ) 


' et  augmenter  son  zèle  pour  cette  même  patrie, 
et  à le  faire  paraître  avec  plus  d’éclat. 

Dans  une  monarchie,  les  sujets  doivent  au 
roi  tout  ce  que  dans  un  gouvernement  répu- 
blicain les  citoyens  doivent  à la  patrie. 

J'ai  dit  que  l'action  du  jeune  Manlius  fut 
récompensée  par  le  peuple.  Il  fut  nommé, 
tribun  dans  une  légion  ; grâce  considérable  , 
et  qui  ne  fut  accordée  qu’au  zèle  qu’il  avait 
témoigné  pour  son  père , puisque  ce  jeune 
Romain , élevé  jusqu’alors  à la  campagne , 
n'avait  pu  se  faire  connaître  par  un  autre 
endroit. 

C’est  ici  la  première  fois  que  le  peuple 
commença  â donner  ces  dignités  militaires , 
que  l’on  compare  assez  ordinairement  à celle 
de  colonel  dans  nos  troupes  : mais  il  y a néan- 
moins une  différence  considérable.  Les  tri- 
buns étaient  au  nombre  de  six  dans  chaque 
légion  , et  ils  ne  command, vient  pas  chacun 
une  portion  déterminée  de  la  légion,  mais  tour 
a tour  la  légion  entière.  Deux  avaient  le  com- 
mandement pendant  deux  mois , et  ensuite 
étaient  remplacés  par  deux  autres,  et  ainsi  de 
suite.  Jusqu’à  ce  temps-ci  les  consuls  avaient 
conféré  ces  emplois.  C’étaient  vingt-quatre 
places  importantes  qu’ils  avaient  à donner  : 
car,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  y avait  / 
six  tribuns  dans  chaque  légion,  et  le  nombre 
des  légions  qu’on  levait  chaque  année  était 
ordinairement  du  quatre,  deux  pour  chaque 
consul.  Le  peuple  commença  celle  année  à 
nommer  à six  de  ces  places , et  il  donna  la 
seconde  à Manlius.  Cinquante  aps  après,  des 
vingl-quatre  places  de  tribuns  il  eu  donna 
seize. 

Un  dit  que  cette  même  année  il  se  forma 
tout  d’un  coup  dans  la  place  publique  de 
Rome  ’ une  espèce  de  gouffre  très-profond  , 
que  l'on  ne  put  jamais  venir  â bout  de  com- 
bler, quoiqu’on  y jetât  une  fort  grande  quan- 
tité de  terre.  On  consulta  les  devins , selon 
l’usage  ordinaire  dans  des  cas  pareils;  et  il  fut 
répondu  qu’il  fallait  jeter  dans  cet  aldmc  ce 
qui  faisait  la  principale  force  des  Romains’,  si 
l’on  voulait  que  l’empire  durât  à jamais.  On 
fut  embarrassé  quelque  temps  sur  le  sens  de 


* IJr.  lih,  0,  rap.  30. 

* Li^.  Iib.  7,  rap.  6 
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celte  réponse,  lorsqu'un  jeune  homme  qui  se 
nommait  M.  Curtius,  et  qui  s’ëlait  distingué 
à la  guerre  par  un  grand  nombre  de  belles 
actions,  vint  tout  d'un  coup  au  milieu  de  la 
place  publique,  armé  de  pied  en  cap,  et  monté 
sur  un  cheval  superbement  harnaché.  Il  té- 
moigna être  étonné  que  l’on  douUlt  un  mo- 
ment que  le  bien  le  plus  propre  aui  Romains 
fût  la  valeur  et  les  armes;  et  après  s’étre 
dévoué  aux  dieux  Uénes,  il  se  jeta  dans  le 
gouffre,  lequel  ensuite,  dit-on,  se  referma. 
Cet  endroit  fut  appelé  depuis  It  lac  Curtius. 
Tile-Live  raconte  ce  fait  sans  s’en  rendre  ga- 
rant, ne  le  trouvant  appuyé  que  sur  on  bruit 
populaire  ',par  où  il  témoigne  assez  claire- 
ment qu’il  le  regarde  comme  fabuleux  : et  il 
a rapporté  au  livre  premier,  sous  le  régne  de 
Romulus,  une  origine  du  nom  du  lac  Curtius 
moins  merveilleuse , et  plus  vraisemblable. 

Après  cet  événement  quel  qu’il  ait  été, 
l’armée  marcha  contre  les  Herniqnes,  sons  la 
conduite  de  Génucius,  à qui  ce  département 
était  échu  par  le  sort.  C’était  le  premier  con- 
sul plébéien  qui  eût  eu  une  guerre  à conduire. 
C’est  pourquoi  la  république  en  attendait  l’é- 
vénement avec  inquiétude,  parce  qu’on  ne 
manquerait  pas  de  juger  par  ce  premier  suc- 
cès si  l’on  avait  eu  raison  ou  non  d’admettre 
les  plébéiens  au  consulat.  Génucius  donna 
malheureusement  dans  une  embuscade,  où  il 
fut  tué,  et  l’armée  mise  en  déroute.  Quand  la 
nouvelle  en  fut  arrivée  ù Rome,  les  sénateurs, 
moins  aflligés  du  danger  public  que  triom- 
phants du  malheureux  succès  d’un  consul 
plébéien , faisaient  entendre  de  tous  cûtés  mille 
reproches,  disant  aux  plébéiens  avec  insulte 
€ qu'ils  changeassent  à leur  gré  les  anciens 
« usages,  qu’ils  créassent  des  consuls  du  peu- 
ci  pie,  qu'ils  troublassent  l'ordre  des  auspices 
« et  des  cérémonies  sacrées  ; qu'on  avait  bien 
« pu,  par  une  ordonnance  du  peuple,  chasser 
• les  patriciens  des  honneurs  qui  leur  appar- 
ie tenaient;  mais  ce.tte  ordonnance  illégitime 
IC  avait-elle  eu  quelque  pouvoir  contre  les 
a dieux  immortels?  qu'ils  avaient  vengé  eux- 
« mêmes  leur  divinité  méprisée  : que  le  vio- 
« lement  des  auspices  puni  par  la  déroule  de 

) N Nunc  ramé  rerum  slandum  est , ubt  ce:  latn  dero- 
I su  vetaMas  Odem.  «(Liv.) 


R l’armée  et  par  la  mort  du  général  qui  en 
« avait  profané  la  sainteté  était  une  terrible 
« leçon,  qui  devait  apprendre  au  peuple  é ne 
« plus  troubler  dans  les  assemblées,  comme  il 
« avait  fait,  les  droits  et  les  privilèges  des 
« familles.  ■>  Le  sénat  et  la  place  publique 
retentissaient  de  pareils  discours. 

On  nomma  pour  dictateur  Appins  Clau- 
dius,  qui  avait  été  le  plus  opposé  à cette 
nouveauté  , et  il  choisit  pour  général  de  la 
cavalerie  Servilius.  Avant  qu’ils  fussent  arrivés 
à l’armée , le  lieutenant  Sulpicius  avait  déjà 
remporté  quelque  avantage  sur  les  ennemis. 
Comme  ceux-ci  comptaient  bien  qu'il  vien- 
drait de  nouvelles  troupes  de  Rome , ils  avaient 
aussi  grossi  les  leurs , et  avaient  mandé  toute 
la  fleur  de  leur  jeunesse.  Dés  que  les  deux  ar- 
mées furent  en  présence , on  donna  le  signal. 
L'action  fut  des  plus  vives,  et  le  succès  long- 
temps douteux.  La  cavalerie  romaine  mit  pied 
à terre,  et  vint  combattre  à la  tête  de  son  in- 
fanterie. Du  cûté  des  Herniques  , l’élite  de 
leurs  troupes  et  de  toute  la  nation  s’avança 
pour  soutenir  ce  choc.  Ainsi  la  perte  devint 
considérable  de  part  et  d’autre,  non-seulement 
par  le  nombre,  mais  encore  par  la  qualité  et 
le  mérite  de  ceux  qui  périssaient.  Enfin  les 
Herniques  furent  enfoncés  et  mis  en  fuite.  La 
nuit  empêcha  de  les  poursuivre.  Le  lende- 
main, ils  abandonnèrent  leur  camp,  dont  les 
Romains  se  rendirent  maîtres. 

c.  SCtPICICS.  Il  *. 

C LICINIl'S.  II. 

Les  Romains*  eurent  celte  année  quelques 
guerres  peu  importantes  contre  des  peuples 
voisins  : celle  contre  les  Gaulois  leur  donna 
plus  d’inquiétude , et  fit  nommer  un  dictateur, 
qui  fut  T.  Quintius  Pennus.  Ils  s'élaient  avan- 
cés à trois  milles  de  Rome.  Les  Romains  mar- 
chèrent ù leur  renconlre.  Les  deux  armées 
restèrent  quelque  temps  en  présence  sans  faire 
aucun  mouvement , séparées  seulement  par  le 
pont  qui  était  sur  rÀnio(/e  Tiveron  ).  Un 
Gaulois  d’une  grandeur  énorme  s’avança  sur 
le  pont , et  cria  à haute  voix  : o Que  le  plus 
<(  brave  des  Romains  vienne  se  mesurer  avec 

> An.  B.  391;  ar. 

• LIv.  lib.  7.  cap  911. 
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« moi , afln  que  le  succès  du  combat  fasse 
« connaître  lequel  des  deux  peuples  a le  plus 
« de  valeur,  a Sa  taille  extraordinaire  intimi- 
dait  les  plus  courageux.  T.  Manlius  , celui-là 
même  qui  s’èlait  signalé  par  sa  piété  à l’égard 
de  son  père , vint  se  présenter  au  dictateur. 
« Je  n'ai  garde,  lui  dit-il , de  m’engager  sans 
« votre  ordre  dans  un  combat  extraordinaire, 
« non  pas  même  quand  je  serais  assuré  de 
« remporter  la  victoire.  Mais , si  vous  m'en 
« donnez  la  permission,  j’apprendrai  à cet 
< insolent  qui  vient  nous  braver  que  je  suis 
■ d’une  famille  qui  a précipité  les  Gaulois  du 
« haut  du  roc  Tarpéien.  » Le  dictateur , après 
l’avoir  comblé  de  louanges , l’exhorte  à aller 
soutenir  et  venger  l'honneur  du  nom  romain. 
Le  brave  champion  prend  ses  armes , et  mar- 
che vers  le  pont,  où'il  trouve  le  Gaulois,  qui, 
fier  de  sa  force  énorme,  triomphait  déjà  par 
avance , et  tirait  sa  langue  (car  Tite-Live  rap- 
porte cette  circonstance,  marquée  dans  les 
anciens  historiens  ) par  dérision  et  par  insulte. 
A en  juger  par  l'cxlérieur , la  partie  ne  pa- 
raissait point  égale.  Tout  le  brillant  était  du 
cAté  du  Gaulois:  une  taille  extraordinaire,  un 
habit  bigarré  de  dilTércntes  couleurs  , des  ar- 
mes peintes  et  ciselées  en  or.  Le  Romain  était 
d’une  grandeur  raisonnable , et  telle  qu’on  la 
souhaite  dans  un  guerrier.  Il  avait  des  armes 
plus  maniables  pour  l’usage  que  brillantes  par 
la  beauté.  On  ne  l’entendait  point  pousser  de 
grands  cris  en  l’air  , et  on  ne  le  voyait  point 
se  donner  des  agitations  violentes  avec  ses 
armes.  Plein  d’un  courage  intrépide,  et  d’une 
secréte  indignation , il  réservait  toutes  ses  for- 
ces pour  le  combat  même.  Quand  ils  furent 
prés  l’un  de  l’autre  sur  le  pont , à la  vue  des 
deux  armées , inquiètes  l’une  et  l’autre  du  suc- 
cès , et  flottantes  entre  l’espérance  et  la  crainte, 
le  Gaulois,  comme  une  masse  haute  et  pesante, 
avançant  de  la  gauche  son  bouclier  devant  lui, 
décharge  avec  un  grand  bruit  un  coup  de  son 
sabre  sur  les  armes  du  Romain,  lequel,  ayant 
relevé  la  pointe  du  sabre  avec  son  bouclier , et 
s'étant  mis  hors  de  la  portée  de  ses  coups,  en 
s’insinuant  adroitement  entre  ses  armes  et 
son  corps , lui  perce  le  ventre  de  son  épée , et 
le  renverse  mort  par  terre.  Ensuite  il  le  dé- 
pouille cl  lui  enlève  seulement  le  hausse-col , 
qu’il  mil  lui-même  sur-le-champ  autour  de 


son  cou.  Pendant  que  la  frayeur  et  l’étouDe- 
ment  tiennent  les  Gaulois  comme  immobiles 
et  hors  d’eux-mémes , les  Romains , pleins  de 
joie , s’avancent  au-devant  du  jeune  vainqueur, 
et,  le  comblant  de  louanges  à l’envi,  le  con- 
duisent au  dictateur  comme  en  triomphe. 
Parmi  leurs  acclamations  de  joie , on  entendit 
le  surnom  de  Torqualus  ' , que  les  soldats  lui 
donnaient , et  il  demeura  toujours  depuis  à sa 
postérité , et  devint  un  titre  honorable  pour  sa 
famille.  Le  dictateur  lui  fit  présent  d’une  cou- 
ronne d'or,  et  releva  par  de  grandes  louanges 
l'éclat  de  sa  victoire , en  présence  de  toutes 
les  troupes.  Elle  eut  un  prompt  et  heureux 
effet , et  les  Gaulois  , regardant  le  succès  de 
ce  combat  singulier  comme  un  mauvais  au- 
gure pour  eux  , abandonnèrent  leur  camp  la 
nuit  suivante , et  se  retirèrent  en  désordre  sur 
les  terres  des  Tiburtiens* , qui , selon  quelques 
auteurs , les  avaient  engagé  dans  cette  guerre. 

C.  PéTÉLIDS  BALBDS 
M.  FABICS  AMBCSTDS. 

La  guerre  contre  les  Herniques*  échut  par 
le  sort  à Pétélius , celle  contre  les  Tiburtiens  à 
Fabius.  Les  Gaulois  s’approchèrent  de  Rome.  A 
cette  nouvelle , on  créa  un  dictateur,  selon  l’u- 
sage établi  alors  dans  les  guerres  contre  lesGan- 
lois.  Il  y eut  un  combat,  qui  fut  vif,  et  la  victoire 
longtemps  disputée.  Enfin  les  Gaulois  furent 
mis  en  fuite,  et  se  retirèrent  à Tibur.  Les  deux 
consuls  réussirent  aussi,  chacun  de  leur  cOté. 

H.  POPIUCS  LÆBAS’. 

CM.  UAXLIOS 

Les  Tiburtiens  curent  la  hardiesse  de  s’ap- 
procher de  Rome,  mais  ils  en  furent  repoussés 
avec  perte. 

c.  FAB'ICS". 
c.  PLAUTIl'S. 

Une  nouvelle  attaque  de  la  part  des  Gaulois 

1 Ce  sarnoin  vient  du  n>ol  latin  torquei,  qui  stgniâu 
collUr.  hausse  eof.C'éuit  rorneiDenl  dei  Gauloi». 

• Tibur  s'appelle  mainienAot  Ttro/i. 

* An.  R.  395;av.  J.C.  357. 

* Liv.  Ilb.  7 , cap.  il. 

a An.  R.  3:«;  av.  J.C.  3ô6. 

• An.  R.  397  ; av.  J.  C.  3âô. 
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oblige  les  Romains  de  se  remetlre  en  campa- 
gne Ces  peuples  élaicnl  fort  acharnés  contre 
Rome.  Outre  l’espérance  du  butin , ils  cher- 
chaient à venger  les  défaites  de  leurs  compa- 
trio'es.  D'ailleurs  les  peuples  voisins  et  en- 
nemis de  Rome , quelque  incommodes  que 
fussent  ces  hOtes , les  retenaient  chez  eux  le 
plus  longtemps  qu'ils  pouvaient , dans  l'espé- 
rance de  détruire,  s’ils  pouvaient , ou  d’hu- 
milicr  au  moins  la  puissance  romaine.  Au 
milieu  de  ces  alarmes,  les  Romains  furent 
beaucoup  consolés  par  le  secours  qu’ils  reçu- 
rent des  Latins,  avec  qui  ils  venaient  de  rt“- 
nouveler  l’ancien  traité , qui  avait  été  long- 
temps suspendu  et  sans  exécution.  Après  avoir 
choisi  pour  dictateur  Sulpicius,  ils  marchèrent 
contre  les  Gaulois.  De  part  et  d'autre  les 
troupes  brûlaient  d’envie  d’en  venir  aux 
mains.  Le  dictateur*,  qui  était  sage  et  expé- 
rimenté, ne  se  livra  point  à cette  ardeur  in- 
quiète et  empressée.  Il  ne  crut  pas  devoir 
hâter  sans  nécessité  le  combat  contre  un  en- 
nemi dont  les  troupes  dépérissaient  chaque 
jour  dans  un  pays  étranger,  où  il  n’avait  fait 
aucun  amas  de  vivres,  ni  aucun  retranche- 
ment , et  qui  d'ailleurs , soit  pour  les  forces 
du  corps,  soit  pour  le  courage , n’avait  qu'un 
premier  feu  et  une  vivacité  momentanée , qui 
s'amortissait  et  s’éteignait  pour  peu  qu’on  la 
laissât  refroidir  par  le  délai.  Pour  ces  raisons, 
le  dictateur  traînait  la  guerre  en  longueur,  et 
avait  défendu  sous  de  grosses  peines  de  com- 
battre sans  ordre.  Les  soldats,  souffrant  avec 
l>eine  cette  défense,  s’en  plaignirent  entre  eux 
dans  les  corps-de-garde,  parlant  fort  mal  du 
dictateur,  et  s’en  prenant  quelquefois  au  sénat 
entier,  sur  ce  qu’il  n’avait  point  confié  le  soin 
de  cette  guerre  aux  consuls.  Ils  disaient  d’un 
ton  railleur,  a qu’on  avait  choisi  on  excellent 
« général,  un  chef  d’un  mérite  unique,  qui  se 
« flattait  que  la  victoire  lui  tomberait  du  ciel 
a dans  les  mains  sans  qu’il  se  donnât  aucune 

< I.iv.  Ilb.  7,  rap.  tât.S. 

V K Diriatori  neuUquani  placctMt , quandô  nalta  coge- 
■ rct  res,  torloQS  H comroUlcre  adversus  bostem  , queai 
a Icmpus  deteriorem  io  diesel  locus  aliénas  tacerel,  aine 
a pra-parato  commeatu  , sine  firnio  munimenlo  manen* 
a lem;  ad  hoc  lis  animis  corporibusque , quorum  omnis 
a in  impetu  vis  eisel , parvi  cadom  languescercl  morS.a 

lliv  ) 


« peine.  » Ils  teuaient  ensuite  les  mêmes  dis- 
cours ouvertement,  et  allaient  encore  plus 
loin  , en  déclarant  u qu’ils  combattraient  sans 

< l’ordre  du  dictateur,  ou  qu’ils  retourneraient 
U tous  ensemble  à Rome.  ■>  Les  centurions  se 
joignaient  aux  soldats  ; et  ce  n’était  plus  seu- 
lement par  pelotons  qu’ils  s’entretenaient  de 
la  sorte , mais , s'attroupant  en  foule  autour 
de  la  tente  du  général,  ils  demandaient  à 
haute  voix  qu’on  les  menât  au  dictateur,  et 
que  ce  fut  Scx.  Tullius  qui  portât  la  parole 
pour  eux. 

C’était  un  des  plus  braves  officiers  de  l’ar- 
mée, qui  était  alors,  pour  la  septième  fois  ',  le 
premier  capitaine  d’une  légion  ’,  et  qui  s’étaii 
distingué  par  mille  belles  actions.  Il  ne  put 
pas  se  refuser  à l’empressement  des  troupes, 
et  s’avança  avec  elles  jusqu’au  tribunal  deSul- 
picius,  qui  fut  fort  surpris  de  voir  arriver  une 
si  grande  multitude  de  soldats,  et  encore  plus 
de  voir  à leur  tête  un  oflicier  qui  ne  s’étaif  pas 
moins  distingué  jusque-là  par  sa  soumission 
et  son  obéissance  que  par  son  courage.u  Toute 
« l’armée,  dit  Sextus  Tullius  en  s’adressant  au 
U dictateur,  croyant  que  vous  la  condamnez 
U de  lâcheté,  et  que,  pour  l’cn  punir,  vous  la 
U tenez  en  quelque  sorte  désarmée’,  m’a  prié 

< de  venir  plaider  sa  cause  devant  vous.  Cer- 
u tainement,  quand  on  pourrait  nous  repro- 
u cher  d’avoir  mal  fait  notre  devoir  en  quel- 
« que  occasion , d’avoir  fui  devant  l’ennemi , 
U d’avoir  honteusement  abandonné  nos  dra- 
« peaux , je  croirais  pourtant  avoir  lieu  de 
« vous  demander,  par  grâce , que  vous  nous 
U permissiez  de  réparer  notre  faute,  et  d’en 
U elTucer  la  honte  par  quelque  action  glo- 
« rieuse.  Les  mêmes  légions  qui  avaient  été 
« mises  en  déroute  prés  d’ Allia  ont  recou- 
u vré  peu  après,  par  leur  courage,  Rome 
U et  leur  patrie  , qu’elles  avaient  perdue  par 
U leur  consternation  précipitée.  Pour  nous, 

« grâce  à la  protection  des  dieux  , aussi  bien 
U qu’à  votre  bonheur  et  â celui  du  peuple 

I Alort,  chez  tel  Roraaini.  lei  legioui  et  leun  o/Qcterv 
éUieDt  licencivs  U>«s  lc$  ini  à la  fio  de  U campagne  : 
el  l'anof^  sulvanic . on  fïiMil  une  nouvelle,  lev^e  da 
troupes,  et  une  nouvelle  création  d'officiers. 

* Scpilmùm  primnm  püum  ducehal  ■* 

’ Il  TjII  allusion  a un  genre  de  punition  usité  alors  par 
rapport  aui  soldais,  â qui . lorsqu'ils  avaient  manqué  à 
leur  devoir,  on  ôtait  les  armes. 
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« romain,  l’état  de  nos  affaires  et  notre  gloire 
« sont  encore  dans  leur  entier  : quoique  pour- 
« tant  à peine  osé-je  dire  que  notre  gloire  n'a 
a point  reçu  de  flétrissure,  pendant  que  les 
« ennemis , nous  voyant  renfermés  comme 
« des  femmes  dans  notre  camp,  nous  acca- 
« blent  de  mille  reproches  outrageants,  et,  ce 
« qui  nous  est  infiniment  plus  sensible,  pen- 
« dant  que  vous,  notre  général,  vous  regardez 
« voire  armée  comme  n'ayant  ni  courage , ni 
• armes,  ni  bras,  et  qu’avant  de  nous  avoir 
€ mis  à l’épreuve , vous  désespérez  eptière- 
€ ment  de  nous , comme  si  vous  n’aviez  pour 

< soldats  que  des  hommes  qui  ne  sussent  faire 
« usage  ni  de  leurs  mains,  ni  de  leurs  épées, 
a Pour  quelle  autre  raison  en  effet  pouvons- 

< nous  croire  qu'un  général  ancien  dans  le 
« métier,  et  brave  comme  vous  l’êtes,  de- 
« meure  ici,  comme  on  dit  ordinairement,  les 
« bras  croisés  et  sans  rien  faire?  Car,  quoi 
a qu'il  en  soit,  il  est  bien  plus  vraisemblable 
R et  plus  raisonnable  que  ce  soit  vous  qui  ayez 
« douté  de  notre  courage  que  nous  du  vôtre. 
« Mois  si  le  plan  que  vous  suivez  ne  vient  pas 

< de  vous,  et  vous  est  suggéré  ; si  ce  n’est  pas 
« la  guerre  contre  les  Gaulois,  mais  un  com- 
R plot  et  une  sorte  de  conspiration  des  séna- 
R leurs  qui  nous  tient  éloignés  de  la  ville  et  de 
a nos  dieui  pénales,  je  vous  prie  de  regarder 
« ce  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous 
R dire  comme  le  discours,  non  des  soldats  à 
R leur  général,  mais  du  peuple  aux  sénateurs, 
a qui  a scs  intérêts  é soutenir  comme  vous  les 
« vôtres.  Qui  peut  trouver  mauvais  en  effet 
R que  nous  nous  regardions  comme  des  sol- 
R dots,  non  comme  vos  esclaves;  comme  en- 
R voyés  à la  guerre , non  comme  relégués  en 
« ezil  ; que  nous  demandions  qu’on  nous 
R donne  le  signal  pour  combattre  comme  il 

'r  convient  à des  hommes  de  courage  et  à des 
R Romains,  sinon  qu'oo'  nous  laisse  jouir  du 
R repos  à Rome  plutôt  que  dans  le  camp? 
R Voilé  comme  nous  parlerions  auz  séna- 
R leurs.  Mais  ici , soldats  soumis,  nous  vous 
R adressons  nos  prières  comme  i notre  géné- 
R ral , vous  demandant  de  nous  donner  la 
R permission  de  combattre.  Nous  souhaitons 
R vaincre,  mais  vaincre  sous  vos  ordres,  vous 
R déférer  te  glorieui  laurier  de  la  victoire, 
R entrer  triomphants  avec  vous  dans  Rome 


R et  vous  suivre  au  Capitole,  pleins  de  gloire 
R et  de  joie,  pour  y rendre  au  grand  Jupiter 
R de  solennelles  actions  de  gréces.»  Le  dis- 
cours de  Tullius  fut  suivi  des  prières  de  toute 
la  multitude  qui  environnait  le  tribunal  du 
dictateur,  et  tous  demandaient  qu’on  donnât 
le  signal  et  qu’on  leur  permit  de  prendre  les 
armes. 

Quoique  le  dictateur  vît  bien  i|ue  cette  de- 
mande , bonne  en  elle-même , pouvait  avoir 
des  suites  fâcheuses , il  promit  de  faire  ce 
qu’on  souhaitait  de  lui  ; et  ayant  tiré  â part 
Tullius,  il  lui  témoigna  sa  surprise  sur  la  com- 
mission dont  il  s'élail  chargé.  Tullius  com- 
mença par  le  prier  r de  lui  faire  la  justice  de 
R croire  que,  s’il  en  avait  usé  ainsi , ce  n'était 
R ni  par  mépris  de  la  discipline  militaire,  ni 
R par  oubli  de  son  état , et  de  l'obéissance 
R qu'un  oifleier  comme  lui  devait  a son  géné- 
R ral  : qu'il  n'avait  pas  refusé  son  ministère  â 
R la  multitude  animée , laquelle  pour  l’ordi- 
R naire  suit  l’impression  de  ses  chefs,  de  peur 
R qu'elle  n’en  prit  quelque  autre,  tel  qu’elle  a 
R coutume  de  les  choisir  dans  ces  sortes  d’é- 
R meules.  Que,  pour  lui,  il  serait  toujours 
R soumis  à ses  ordres  : mais  que  le  dictateur 
R ne  devait  pas  croire  qu’il  lui  fût  facile  de  de- 
R meurer  maître  des  mouvements  de  l’armée; 
R et  que  la  chose  demandait  qu’il  y pensât 
R sérieusement  :que,  dans  l’emportement  et 
R la  chaleur  que  montraient  les  soldats,  tout 
R délai  était  dangereut  ; et  qu'ils  pourraient 
R bien  trouver  eui-mémes  le  lieu  cl  le  temps 
R de  la  bataille,  si  le  général  refusait  de  le  leur 
R accorder  a. 

Pendant  qu’ils  s’entretenaient  ainsi  ensem- 
ble, il  arriva  qu’un  Gaulois  emmena  des  che- 
vaux qui  paissaient  dans  la  prairie  : deux  sol- 
dats romains  les  lui  enlevèrent.  Plusieurs 
Gaulois  poursuivirent  ces  deux  Romains  â 
coups  de  pierres.  Il  survint  du  monde  de  part 
et  d'autre,  et  l’on  en  serait  venu  à un  combat 
dans  les  formes , si  les  centurions  n'eussent 
fait  retirer  les  troupes.  Cet  événement  fil  voir 
au  dictateur  combien  ce  que  Tullius  lui  avait 
dit  était  fondé  en  vérité.  La  chose  ne  souf- 
frant plus  de  retardement , il  annonça  aux 
troupes  que  la  bataille  se  donnerait  le  lende- 
main. 

Comme  le  dictateur  comptait  plus  sur  leur 
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cDurageque  sur  lenrnombrc,  ilcherchaen  lui- 
méme  s'il  ne  pouirail  point  par  quelque  ruse, 
par  quelque  adresse,  jeter  de  la  terreur  parmi 
les  ennemis.  En  effet  il  trouva  un  moyen  que 
depuis  plusieurs  généraux  ont  mis  en  usage 
avec  succès,  entre  autres,  Marius  dans  la  ba- 
taille contre  les  Teutons.  Ce  fut  d'Ater  è un 
nombre  de  mulets  leur  bèt,  de  leur  laisser 
sur  le  dos  à chacun  deux  pièces  d’étoffes  seu- 
lement qui  pendaient  de  cAté  et  d'antre,  et  de 
Jes  faire  monter  par  des  valets  de  l’armée  A 
qui  l'on  aurait  donné  les  armes  prises  sur  l'en- 
nemi, et  celles  des  malades.  On  en  équipa  de 
la  sorte  mille  à peu  prés  , auquels  on  joignit 
cent  cavaliers,  et  on  les  fit  partir  de  nuit  pour 
gagner  les  hauteurs  qui  étaient  au-dessus  du 
camp , avec  ordre  de  se  cacher  dans  les  bois , 
et  de  n’en  point  sortir  avant  qu’on  leur  en  eût 
donné  le  signal.  Après  qu’on  eut  ainsi  disposé 
ce  vain  appareil  de  terreur,  qui  servit  presque 
plus  que  les  forces  effectives  et  réelles , on  se 
prépara  i l’action.  Sulpicius , dés  la  pointe  du 
jour,  commence  A étendre  ses  troupes  en  lon- 
gueur au  pied  des  montagnes,  afin  que  les  en- 
nemis se  plaçassent  vis-A-vis.  Les  chefs  des 
Gaulois  crurent  d'abord  que  les  Romains  n'a- 
vanceraient point  en  pleine  campagiie  ; mais 
quand  ils  virent  qu'ils  se  mettaient  en  mouve- 
ment , comme  ils  désiraient  avec  ardeur  d’en 
venir  aux  mains , ils  s’avancèrent  aussi , et 
l’action  commença  avant  qu’on  eût  donné  le 
signal. 

Les  Gaulois  attaquèrent  vivement  l’aile 
droite,  et  elle  n’aurait  pu  soutenir  leur  atta- 
que, sans  le  dictateur  qui  s’y  trouva,  et  appe- 
lant Sex.  Tullius  par  son  nom , lui  demanda 
avec  de  vifs  reproches  o si  c’était  ainsi  qu’il 
R avait  promis  que  combattraient  ses  soldats  : 
B qu’étaient  devenus  ces  cris  avec  lesquels  ils 
R demandaient  qu'on  leur  laissât  prendre  les 
R armes,  ces  menaces  de  combattre  sans  l'or- 
R dre  du  général?  — Le  voici,  ajouta-t-il, 
R votre  général  qui  vous  appelle  A haute  voix 
R au  combat,  et  qui  vous  en  donne  l’exemple, 
R paraissant  armé  A votre  tête.  Où  sont  ces 
R braves  qui  devaient  me  prévenir?  Me  sui- 
« vent-ils  an  moins,  fiers  dans  le  camp,  timi- 
R des  dans  l’action  ! » Ces  reproches  étaient 
fondés.  Aussi  les  soldats  en  furent  piqués  si 
vivement,  qu’insensibles  au  danger,  ils  se  je- 


tèrent tête  baissée  sur  les  ennemis  comme  des 
furieux.  Celte  première  attaque  commença  à 
ébranler  les  Gaulois.  La  cavalerie  acheva  de 
les  mettre  en  désordre.  Le  dictateur  aussitdt 
passa  A son  aile  gauche,  où  il  vit  que  les  en- 
nemis se  portaient  en  grand  nombre  et  avec 
une  grande  vivacité  , et  il  donna  à ceux  qui 
étaient  sur  les  hauteurs  le  signal  dont  il  était 
convenu.  Aussitdt  voilA  un  nouveau  cri  qui 
s'élève,  de  nouveaux  combattants  qui  s’avan- 
cent et  qui,  prenant  la  montagne  de  cAté,  pa- 
raissent marcher  vers  le  camp  des  Gaulois, 
Alors  ceux-ci,  dans  la  crainte  d'être  coupés, 
cessèrent  de  combattre,  et  se  retirèrent  préci- 
pitamment vers  leur  camp  ; mais  y ayant  trouvé 
Valère,  général  de  la  cavalerie,  lequel,  après 
la  déroule  de  l’aile  gauche  des  Gaulois,  avait 
conduit  scs  escadrons  aux  relranchcrnenls  des 
ennemis , ils  tournèrent  leur  marche  vers  les 
montagnes  et  les  forêts  , où  ils  furent  reçus 
par  celle  image  trompeuse  de  cavalerie , qui 
en  fit  un  grand  carnage.  Nul  général  après 
Camille  ne  remporta  le  triomphe  sur  les  Gau- 
lois A plus  juste  litre  que  Sulpicius.  Il  déposa 
aussi  au  Capitole , dans  le  trésor  construit  de 
grosses  pierres  de  taille , une  assex  grande 
(|unnlilé  d'or,  qui  faisait  partie  des  dépouilles. 

Celle  même  année  les  consuls  combattirent 
contre  quelques  peuples  voisins  de  Rome,  mais 
avec  un  succès  bien  différent.  Plautius  vain- 
quit et  subjugua  les  Herniques.  Fabius , son 
collègue , s’engagea  témérairement  dans  une 
action  contre  ceux  de  la  Tarquinie.  La  perte 
dans  le  combat  ne  fut  pas  considérable  en  elle- 
même  : mais  elle  le  devint  par  le  meurtre  de 
trois  cent  sept  prisonniers  que  ceux  de  Tar- 
quinie immolèrent  A leur  vengeance. 

Les  Privernates  et  les  Vélilemiens  firent 
aussi  quelques  courses  sur  les  terres  des  Ro- 
mains. 

On  ajouta  deux  nouvelles  tribus  aux  ancien- 
nes; ce  qui  fil  le  nombre  de  vingt-sept. 

On  célébra  les  jeux  que  Camille  avait  voués. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  qu’on  porta, 
en  cette  même  année,  une  loi  contre  la  brigue, 
pour  arrêter  l’ambition  des  hommes  nouveaux. 
c’est-A-dire  des  plébéiens , qui  se  donnaient 
beaucoup  de  mouvement  pour  parvenir  au 
consulat.  On  ne  marque  point  en  détail  quelles 
émient  les  dispositions  de  cette  loi. 
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C.  MABCIUS  BL'TILCS  ■ 

CN.  MANLICS  II. 

On  porta  celle  année  une  loi  fort  agréable 
au  peuple  *.  Elle  regardait  les  intérêts  de  l’ar- 
gent prêté  , qu’elle  fiiail  & un  pour  cent  par 
an.  C’est  ce  qu'on  appelait  unciarum  /imus. 
Cher  les  Romains,  uncia  est  la  douzième  partie 
d’un  tout  quelconque.  Les  intérêts  a un  pour 
cent  par  mois,  douze  pour  cent  par  on,  étaient 
ce  qu’ils  appelaient  centesima  usurœ.  Le  fœ- 
nus  unciarium  était  la  douzième  partie  des 
«sura  cenlesimœ  , et  par  conséquent  donnait 
un  pour  cent  par  an. 

C’est  ainsi  que  Grnnove  et  le  plus  grand 
nombre  des  savants’  eipliquent  le  fœnut  un- 
ciarium , c’est-à-dire,  un  pour  reni  par  an  : 
et  c’est  le  point  oii  les  lois  des  Douze-Tables* 
avaient  ti\é  l'intérêt  qu’elles  permettaient 
d’eiiger.  Quelque  médiocre  qu’il  fût,  il  parut 
encore  eicessif;  cl  dix  ans  après,  comme  nous 
le  verrons  bienlAt,  cet  intérêt  fut  réduit  i la 
moitié.  Enfin  il  fut  entièrement  défendu.  Il 
est  vrai  que,  quelque  soin  que  prissent  les  ma- 
gistrats d’arrêter  ce  désordre  par  de  sages  oi^ 
donnances,  l’avarice,  plus  forte  que  toutes  les 
lois,  trouvait  toujours  le  moyen  ou  d’échapper 
par  adresse  à leur  poursuite  , ou  d’en  forcer 
ouvertement  les  faibles  barrières.  Mais  l'esprit 
de  la  loi  est  clair  , et  à moins  que  de  vouloir 
s’aveugler  soi-méme,  il  faut  avouer  que  plu- 
sieurs d'entre  les  païens  ont  compris  l’iniquité 
de  l’usure,  et  son  opposition  à la  loi  naturelle: 
car  de  quel  autre  principe  pouvait  partir  la 
défense  absolue  de  prêter  à usure?  L’intérêt 
d’un  demi  pour  cent  par  an,  semunciarum  fa- 
nus  , par  exemple , de  trente  sous  pour  cent 
écus,  était-il  capable  de  ruiner  les  particu- 
liers? Le  paganisme  cependant  l’a  rigoureuse- 
ment condamné.  Cicéron’,  et  après  lui  saint 

• An.  R.  398;  av.  J.C.  3M. 

• Uv.  Ilb.  7.  cap.  16. 

■ Je  cède  a rautorilé  des  aavaols,  uni  être  bien  cod- 
vaiocu. 

a Prim6  duodecini  Tabulli  aanctum , ne  quif  unclario 
m feenore  ampliiis  exercerei . quum  anteà  ex  libidine  lo- 
« cuplelium  agtlarelur.  Dein  , rosalione  tribuniliè  , ad 
« semuncias  redacta  , poflremô  velita  veraura  ; inultls- 
« que  plebiscilis  obviàm  ilum  fraudibus,  que  loliens  re- 
a presfae.  mirai  per  artcf  rursUm  oriebamur.  » (Tacit. 
Annal,  lib.  6.  cap.  16.  ) 

a a A quo  ( Calone  ' quum  qiiffrcrelur  quid  maximt  in 


Ambroise,  nous  ont  conservé  une  réponse  fa- 
vorable de  Caton  l’ancien  ',  à qui  on  deman- 
dait ce  qu’il  pensait  de  l’usure,  et  qui  répondit 
avec  indignation  : • Eh  ! que  peut-on  penser 
« de  l’homicide?  a Cette  parole  dit  beaucoup. 
< Vous  me  demandez,  disait-il , quel  mal  il  y 
« a à prêter  à usure:  et  moi  je  vous  demande 
« quel  mal  il  y a à tuer  un  homme.  » Les 
plus  sages  politiques  l’ont  regardée  comme  la 
ruine  des  états;  et  la  seule  histoire  romaine 
en  fournil  beaucoup  de  preuves.  Que  doivent 
donc  penser  des  chrétiens,  à qui  Dieu  en  a fait 
une  eipres.se  défense  en  une  infinité  d’en- 
droits de  l’Ecriture  sainte?  Je  n’en  rapporte- 
rai qu’un  seul,  o Vous  ne  donnerez  point  votre 
« argent  è usure  à votre  frère*;  et  vous  nexi- 
0 gerez  point  de  lui  plus  de  grain  que  vous  ne 
a lui  en  aurez  donné.  » Voilà  la  règle  claire 
et  nette,  contre  laquelle  tous  les  raisonnements 
sont  inutiles,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Quand 
le  maître  parle,  et  quel  maître  I il  faut  se  taire, 
et  obéir. 

Les  deux  guerres  qu’on  lit  contre  les  Fa- 
lisques  et  les  Privernates  furent  peu  considé- 
rables. 

L’un  des  deux  consuls,  c’était  Cn.  Manlius, 
qui  était  prés  du  Sutrium,  ayant  assemblé  ses 
troupes  par  tribus,  porta  une  lui  dans  le  camp, 
ce  qui  était  sans  exemple.  Cette  loi  était  au 
sujet  des  affranchissements,  et  ordonnait  que 
celui  qui  affranchirait  un  esclave  paierait  au 
trésor  public  le  vingtième  du  prix  que  valait 
cet  esclave.  Les  sénateurs  confirmèrent  cette 
loi,  parce  qu’elle  était  d’un  revenu  considéra- 
ble pour  le  trésor,  qui  n’était  pas  riche  ; ce  qui 
marque  que  les  affranchissements  étaient  com- 
muns et  fréquents.  Les  tribuns,  moins  touchés 
de  la  loi  en  elle-même  que  des  suites  que  pou- 
vait avoir  un  tel  exemple  , défendirent  sous 
peine  capitale  qu’on  assemblât  ainsi  le  peuple 
hors  de  la  ville  et  loin  des  yeux  des  magis- 

« re  famtllâri  eipeàiret,  reipondît,  Ptnè  paicere,..  Et 
a quum  llle  qui  qucsieral  dilifsel,  Quid  fanoTuri  ? Tùm 
« Cato  : Quid  homirum,  Inqutt,  occeidtrut*  ( Clc. 
0/yic.  lib.  2,  n.  89:  apud  Amihos.  de  Tobia,  cap.  11.  ) 

1 Ce  qu'on  iit  dans  la  vie  de  ce  même  Caton  par  Plu- 
tarque montre  que . doua  1a  pratique  , il  ne  fut  pas  totl- 
joura  si  rigide  sur  ia  matière  de  l'usure. 

s « Pecunlam  tuam  non  dabis  ei  { Tratri)  ad  usuram, 
« et  frugum  auperabundamlam  non  eiiges.  » ( laclf. 
cap  g.'!,  V.  37.) 


Oigitized  by  Googit 


400 


Irais.  En  effet , il  n’y  avait  point  de  loi,  quel- 
que pernicieuse  qu’elle  fût,  qu’on  ne  pût  faire 
passer  à des  soldats  obligés  par  serment  d'o- 
béir au  consul. 

Celte  coutume  d’affranchir  les  esclaves  mon- 
tre que  l'humanité  et  l’équité  des  maîtres  était 
fort  grande  à Home,  puisqu’ils  étaient  si  por- 
tés é donner  la  liberté  aui  esclaves  dont  ils 
étaient  contents,  et  qu’ils  n’étaient  point  arrê- 
tés par  la  crainte  de  perdre  les  avantages 
qu’ils  retiraient  d’un  serviteur  industrieux  et 
appliqué  au  travail.  D’un  autre  côté  , on  ne 
peut  assez  admirer  l’attention  qu’avait  la  répu- 
blique d’augmenter  le  nombre  des  citoyens  en 
donnant  le  droit  de  bourgeoisie  i on  esclave 
aussitôt  que  son  maître  l’avait  affranchi. 

Cette  même  année,  ft  la  poursuite  de  M.  Po- 
pilius  Lxnas , on  condamna  à une  amende  de 
dix  mille  as  ' C.  Licinius  Stolon , parce  que , 
contre  la  loi  que  lui-même  avait  portée',  il 
possédait  mille  arpents  de  terre  , dont  il  avait 
misla  moitié  sous  le  nom  de  son  61s,  qu’il  avait 
fait  émanciper  pour  frauder  la  loi. 

H.  FABieS  AHBüSITS.  II'. 

M.  POPIUl'S  LÆNAS.  II. 

Le  premier  de  ces  consuls  fut  chargé  de  la 
guerre  contre  ceux  de  Tibor,  qui  n’eut  point 
d’événement  considérable*.  L’autre  marcha 
contre  les  Falisqnes  et  ceux  de  Tarquinie.  Les 
prêtres  de  ces  deux  peuples  s’étant  présentés 
BU  combat  armés  de  flambeaux  ardents  et 
d’espèces  de  serpents  ' dont  ils  avaient  conlre- 
(bit  la  flgure  avec  des  rubans  de  différentes 
couleurs , jetèrent  d’abord  le  trouble  par  cet 
appareil  de  furies  dans  les  troupes  romaines. 
Mais  bientôt , sur  les  railleries  piquantes  du 
consul  et  des  autres  officiers  , elles  revinrent 
de  celte  vainc  frayeur , et  se  dédommagèrent 
bien  de  la  honte  qu’elle  leur  avait  causée  par 
la  défaite  des  ennemis , dont  ils  pillèrent  le 
camp. 

Cinq  ceols  livre».  » 513  Tr.  E.  B. 

> Val.  Ma»  Hb.H,  cap.  6. 

• An.  n.  39U;av.  J.  C.  351 

*Liv.  lib.7. 

* Ànguibus  pralatit,  dit  Ttte-Live.  Flora»,  paHaot 
d'un  Kmblabie  appareil  employé  par  les  Fidénates,  liv.  J, 
chap  12.  donne  le  commentaire  de  l'eipression  de  Tite- 
Lite  diiroinribns  terpentumin 


La  guerre  d'Etrune  étant  survenue,  on  créa 
un  dictateur , qui  pour  lors  fut  tiré  du  peuple 
pour  la  première  fois.  Il  s’appelait  C.  Marcius 
Ilutilus  : il  nomma  pour  général  do  la  cavale- 
rie C.  Plautius,  qui  était  comme  lui  de  l’ordre 
du  peuple.  Celte  nouvelle  entreprise  affligea 
beaucoup  le  sénat,  qui  lécha  en  vain  de  tra- 
verser l'expédition  du  dictateur  plébéien.  II 
partit  de  Rome , marcha  contre  les  ennemis  . 
les  défit  en  plusieurs  occasions , en  tua  un  a.s- 
sez  grand  nombre  , et  flt  sur  eux  huit  mille 
prisonniers.  De  retour  é Rome,  il  triompha  en 
vertu  d’un  décret  du  peuple,  sans  que  l’auto- 
rité du  sénat  y intervînt. 

c.  SCLPICICS  P.ETICCS.  III'. 

L.  VALKBIl’S  PL'BLICOLA. 

Ce  ne  futqu’après  plusieurs  interrègnes  que 
ces  consuls  furent  nommés.  Ils  étaient  tous 
deux  patriciens.  Il  s’était  passé  onze  ans  de- 
puis que  les  plébéiens  avaient  été  admis  an 
consulat. 

Les  guerres  du  dehors  occupèrent  pen  les 
Romains  : mais  les  disputes  furent  vives  au 
dedans  entre  les  deux  corps  de  l’état , surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  tenir  l’assemblée  pour  l’é- 
lection des  magistrats.  Les  consub  pensaient 
qu'étant  deux  patriciens  qui  avaient  reçu  le 
consulat,  c’était  pour  eux,  non-seulement  une 
action  de  vigueur  et  de  courage , mais  un  en- 
gagement d’honneur  de  le  transmettre  pareil- 
lement à deux  patriciens.  Ils  ne  pouvaient 
souffrir  de  partage , et  se  persuadaient  qu’il 
fallait  ou  l’abandonner  entièrement  au  peuple, 
ou  le  lui  enlever  enlièremen:.  Les  plébéiens, 
de  leur  côté  , frémissant  de  colère,  disaient 
a qu’ils  seraient  indignes  do  vivre,  et  d’être 
0 comptés  au  nombre  des  citoyens,  si  un  pri- 
p vilége  que  le  courage  de  deux  d’entre  eux 
« leur  avait  acquis  (c’étaient  Sextius  et  Lici- 
« nius) , tous  ensemble  ils  ne  pouvaient  le 

< conserver  ; qu’il  fallait  plutôt  souffrir  la  do- 

< mination  des  rois  ou  celle  des  décemvirs , 

« ou  tout  autre  encore  plus  odieuse,  que  de 
U laisser  deux  patriciens  remplir  ensemble  le 

< consulat,  cl  de  consentir  que  des  deux  ordres 
« de  l’état , qui  doivent  partager  également 

< An.  R.4aO;tT.  J.  C.3S2. 

* l.iv.  lib.7,  cop.  18. 
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< entre  enx  l'autorité,  l’un  demeure  toujours 

< maître  du  gouvernement,  et  l'antre  soit 
« condamné  à une  éternelle  servitude,  d 

Les  tribuns  ne  manquaient  pas  d'allumer  le 
feu  de  la  discorde-,  mais  les  esprits  étaient  si 
généralement  et  si  vivement  échauffés  , que  , 
danslesoulèvement  universel,  à peine  les  chefs 
se  faisaient-ils  distinguer.  On  recommença 
plusieurs  fois  l'assemblée  sans  pouvoir  rien 
conclure.  Enfin  le  peuple , contraint  de  céder 
à l'opiniâtre  persévérance  des  consuls,  se  retira 
outré  de  dépit , et  suivit  ses  tribuns  qui  lui 
criaient  que  c'en  était  fait  de  la  liberté,  et 
qu'il  fallait  quitter  non-seulement  le  Champ- 
deMars,  ra,iis  la  ville  même,  réduite  à un 
honteux  esclavage  sous  l'autorité  despotique 
des  patriciens.  Les  consuls,  abandonnés  par 
une  partie  du  peuple , ne  laissèrent  pas  de 
continuer  l’assemblée,  quelque  peu  nom- 
breuse qu'elle  fût.  On  nomma  pour  consuls. 

H.  FABIUS  AMBDSTUS.  III, 

T.  QUIKTIUS. 

Les  deux  guerres  qu'on  fît  cette  année,  l’une 
contre  les  Tiburtiens,  l’autre  contre  ceux  de 
Tarquinic  , eurent  un  succès  heureux.  La  dé- 
faite des  derniers  fut  sanglante.  Parmi  les  pri- 
sonniers, dont  le  nombre  fut  considérable,  on 
en  choisit  trois  cent  cinquante-huit  des  plus 
qualifiés,  qui  furent  envoyés  à Rome  : le  reste 
fut  mis  à mort.  Rome  ne  traita  pas  avec  moins 
de  sévérité  ceux  qui  avaient  été  réservés.  Par 
droit  de  représailles  pour  les  Romains  qui 
avaient  été  immolés  à 'Tarquinie  dans  la  place 
publique,  il  furent  battus  de  verges  dans  la 
grande  place  de  Rome , et  périrent  sous  la 
hache. 

Les  Romains  font  alliance  avec  les  Samniles, 
qui  leur  avaient  envoyé  demander  leur  amitié. 

Les  créanciers  continuent  de  vexer  conti- 
nuellement leurs  débiteurs;  c’est  ce  qui  fait  que 
le  peuple,  plus  louché  de  ses  maux  particuliers 
que  de  l’honneur  de  son  corps  et  de  l’intérét 
public,  s’embarrasse  peu  du  succès  des  élec- 
tions. On  nomme  encore  deux  consuls  patri- 
ciens. 

> An.  R.  40a,  IV.  J.  C.  3St. 

I.  uisT.  non 


c.  Sl'LPICIUS  PÆTICUS.  IV  '. 

M.  VALÉRIDS  PUBLICOI.A. 

T,  Manlius  est  créé  dictateur  pour  porter  la 
guerre  contre  la  ville  de  Géré,  qui  avait  aidé 
les  Tarquiniens  à ravager  les  terres  de  Rome, 
La  déclaration  de  la  guerre  ouvrit  les  yeux  aux 
malheureux  Cérites,  et  leur  Ut  sentir  et  leur 
tort,  et  l'impuissance  où  ils  étaient  de  résister 
à force  ouverte  aux  Romains.  Ils  emploient 
donc  des  armes  plus  elOcaces , et  ont  recours 
à leur  clémence.  « Après  avoir  fait  l’aveu  de 
a leur  crime , qu’ils  regardent  comme  l’effet 
1 d’une  espèce  de  frénésie  aveugle  et  involon- 
a taire,  plutél  que  d’une  résolution  prise  de 
a sang-froid,  ils  font  ressouvenip  le  peuple  ro- 
a main,  par  leurs  ambassadeurs,  de  l’honneur 
a qu’ils  ont  eu  autrefois  de  recevoir  chez  eux 
< ses  dieux  fugitifs  avec  tout  l’appareil  de 
a leur  religion,  et  le  conjurent  d’épargnerune 
K ville  qui  a été  pendant  quelque  temps  dépo- 
« Sitaire  de  ce  que  les  Romains  ont  de  plus  sa- 
1 cré , et  qui  peut  être  regardée  à juste  titre 
<1  comme  l’asile  de  leurs  prêtres  et  de  leurs 
« vestales,  et  en  quelque  sorte  comme  le  tem- 
a pie  et  le  sanctuaire  de  Rome,  s Le  peuple , 
plus  sensible  aux  anciens  services  que  la  ville 
de  Géré  lui  avait  rendus  qu’é  la  faute  récente 
qu’elle  avait  commise  , lui  rendit  son  amitié  , 
et  fit  avec  elle  une  trêve  de  cent  ans. 

La  dispute  au  sujet  du  consulat  se  ralluma 
de  nouveau , et  empêcha  la  tenue  des  assem- 
blées, chaque  parti  refusant  opiniûlrément  de 
SC  rendre.  Le  dictateur  abdiqua,  son  temps 
.étant  expiré,  avant  que  l’on  eût  pu  rien  con- 
clure. Il  y eut  ensuite  jusqu’à  onze  interrois  , 
ce  qui  marque  un  espace  de  cinquante-cinq 
jours.  Enfin,  sous  le  onzième,  le  sénat  consen- 
tit que  la  loi  Licinia  fût  exécutée. 

P.  VALEBIDS  PUBLICOLA*. 

C.  HARCIDS  RUTILUS 

Le  dernier  de  ces  consuls  fut  tiré  du  peuple. 
La  réunion  entre  le  sénat  et  le  peuple  étant 
déjà  bien  avancée,  les  deux  nouveaux  consuls 
travaillèrent  à terminer  l’affaire  des  dettes  qui 
y mettait  encore  quelque  obstacle,  et  pour  cet 

I An.  R.  «02;».  J.  C.  350. 

• An.  R.  W3;iv.  J.  C.  3W 

•« 


Dif-l- 


by  Cooglc- 


40it  <9»*. 


*rTi'l  ils  firpnl  nommer  cinq  commissaires  ‘ , 
qui  furent  ( liar^és  de  ce  soin.  La  commission 
n'était  pas  aisée  ni  agréable,  parce  que,  dans 
ces  sortes  d'affaires  on  mécontente  toujours 
une  des  parties  intéressées , et  souvent  toutes 
les  deus.  Ici  les  commissaires  se  conduisirent 
avec  toute  la  modération  et  toute  ta  prudence 
possible.  Comme  la  plupart  des  débiteurs  lar- 
daient de  payer  leurs  dettes,  moins  par  im- 
puissance que  par  négligence  et  par  défaut 
d'ordre  dans  leurs  affaires , l'état  se  mit  en  la 
place  des  créanciers , et  ayant  fait  dresser  des 
comptoirs  dans  la  place  avec  de  l'argent,  paya 
les  dettes,  après  avoir  pris  ses  sûretés,  ou 
bien , faisant  estimer  é un  pris  raisonnable  les 
fonds  de  terré  et  les  maisons  des  débiteurs  , 
il  les  adjugeait  a leurs  créanciers.  Par  ce 
moyen,  sans  faire  injustice  à personne,  et  sons 
donner  aurun  sujet  de  plainte,  un  grand 
nombre  de  dettes  furent  acquittées. 

S II.  — Ck^sel'b  tiré  dc  PBL'PLr.  Guerre  cottre  les 
Gauloii«  et  les  piR.iTES  RB  GrEcb.  ValEbb  tue  ur 
GaVLOIB  DA5S  URCOMBAl  SI-RUtiLIER.  kT  EST  SCR- 
>OMMÉ  romif.  IL  EST  CRÉÉ  C05SUL  A VINOT-TROIS 
ARS  Les  PIRATES  SE  RBTIRE^T.  PBSTR  A KOME. 

Traité  avec  i.esCartuagjrüis.  Irtlrét  bédlii  a 
l’N  REMI  POl’arKRT.  Voi-SQI’ES.  ArTIATES,  A LRCRCfcS 
VAiRCi's.  Temple  érigé  a Jlror  Moréta.  Les 
Romairs,  a la  prière  dp.s  oasitarts  de  Capoub, 

PORTERT  LEURS  ABJUES  CORTBR  LES  SaMRITES.  ROO- 
VEAl'X  BT  FORUtDARLBS  ERREMIS.  ILS  RBMPORTERT 
5UB  EUS  URE  VICTOIRE  CORSIDÊBABI.B  SOCS  LA  COR- 
IbL'HK  DU  CORSCL  ValBRE.  L'ACTRB  armée,  PAR 

l'impbcderce  du  corsi'lCorrélics,  est  bsposbe  a 
UN  EXTRÊME  DANGER,  DORT  LE  COURAGE  DE  DÉCIUS, 
TRIBUN  LÉGIONAIRE  , LA  DÉLIVRE  HEUREUSEMENT. 

Les  Samrites  sort  entièrement  défaits.  ValEre 

GAGNE  UNE  NdUTELLE  BATAILLE 

C.  Sl'LPir.ll  S PÆTICL'S.  V *. 

T.  qCINTIl  3 PENM'S. 

Ces  deux  consuls  étaient  patriciens.  Sous 
leur  consulat,  on  accorda  aux  Falisques  et  aux 
Tarquiaiens  une  trêve  de  quarante  ans. 
Comme  le  paiement  des  dettes  avait  causé 

1 lu  forenl  appelés  mensarii , que  l'on  traduit  ordl- 
nalrcmcot  por  banquiers.  Slois  ce  sont  Ici  des  person- 
nes revêtues  de  l'ouloritê  |iubtique,  et  travalllout  sans 
Iiilérét. 
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beaucoup  de  cbaiigements  dans  les  fortunes 
des  particuliers,  et  que  bien  des  terres  et  des 
maisons  avaient  passé  à de  nouveaux  maî- 
tres, on  jugea  qu'il  était  nécessaire  de  faire  ie 
dénombrement.  L'assemblée  étant  indiquée 
pour  l'électioii  des  censeurs.  Mordus  Kutilus, 
plébéien,  se  présenta  parmi  ceux  qui  deman- 
daient cette  charge.  C'était  lui  qui  le  premier 
avait  fait  entrer  la  dictature  dans  l'ordre  du 
peuple,  et  il  se  lit  un  point  d'honneur  d'y  faire 
entrer  aussi  la  censure.  Il  trouva  une  grande 
résistance  de  la  part  des  consuls , tous  deux 
palriciens,  et  fort  lélés  pour  leur  corps.  Mais 
son  mérite,  capable  de  soutenir  avec  supério- 
rité les  plus  grandes  charges  de  l'état , cl  les 
efforts  extraordinaires  du  peuple , l'emportè- 
rent, et  il  fut  nommé  censeur  avec  Cn.  Man- 
lius'. Cette  charge,  depuis  son  établissement , 
c'est-è-dire  depuis  quatre-vingt-douie  ans , 
était  toujours  demeurée  entre  les  mains  des 
patriciens. 

Festus  parle  d'une  loi  proposée  par  le  tribun 
Ovinius’,  qui  regardait  le  choix  des  sénateurs 
ou  leur  exclusion  par  les  censeurs,  et  qui  en- 
joignait à ces  magistrats  d'avoir  attention  à ne 
faire  entrer  dans  le  sénat  que  les  citoyens  les 
plus  vertueux.  Festus  est  le  seul  qui  fasse 
mention  de  cette  loi.  Il  n'en  marque  point  le 
temps.  On  conjecture  qu'elle  fut  portée  dans 
raniiéc  dont  il  s'agit  ici. 

M.  POPILLICS  L.SNAS.  III*. 

L.  CORKELirS  SCIPIO. 

Le  peuple  rentra  en  possession  du  consulat, 
en  nommant  à cette  charge  M.  Popillius  Lov- 
nas. 

L’nc  victoire  considérable  remportée  par  ce 
consul  sur  les  Gaulois,  dans  un  combat  où  il 
reçut  une  blessure,  lui  Gt  beaucoup  d'honneur, 
et  à tout  l’ordre  du  peuple,  qui  lui  accorda  le 
triomphe  avec  une  grande  joie.  lisse  deman- 
daient les  uns  aux  autres,  avec  une  secrète 
complaisance,  si  l'on  avait  lieu  d'étre  mécon- 
tent d’un  consul  plébéien. 

I LIv.  Iib.7.ciip,22. 

* O Doncc  Ovinla  trlbanilla  tnlervênft , qui  sanclam 
« est  ut  cciueorett  ex  omoi  ordine  optimum  quemque  cu> 
« riatim  c senalu  legerenU  > ( Fest.  in  Prateriti  j^ena- 
« tore».  ) 
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Le  consulat  néanmoins  fut  donné  l'année 
suivante  é deux  patriciens. 

L.  FITRICS  casullcs'. 

AP.  CLAIIDICS  CRASSL'S. 

Rome  cul  deux  sorles  d’ennemis  è repous- 
ser: d’un  célè  les  Gaulois,  qui  ne  lui  laissaient 
guère  de  repos;  de  l’autre,  des  pirates  de 
Grèce , qui  inreslaienl  les  côtes  de  l’Italie.  Mais 
ce  qui  lui  causa  le  plus  d’inquiétude , Tut  le 
refus  que  Grent  les  Latins  de  fournir  le  contin- 
gent de  troupes  auquel  ils  étaient  tenus  par  le 
traité , marquant  qu’ils  jugeaient  plus  h pro- 
pos de  combattre  pour  leur  propre  liberté  que 
pour  la  domination  d’un  peuple  étranger. 
Rome  fut  donc  obligée  de  se  contenter  de  ses 
forces  domestiques , et  par  cette  raison  elle 
augmenta  considérablement  le  nombre  des 
troupes  qu’elle  avait  coutume  de  mettre  sur 
pied.  On  leva  dix  légions , qui  étaient  chacune 
de  quatre  mille  deux  cents  hommes  de  pied  et 
de  trois  cents  chevaux , ce  qui  faisait  en  tout 
quarante-cinq  mille  hommes.  Tite-Liveajoute 
que,  du  temps  même  d’Auguste*,  lorsque 
Rome  était  si  puissante , il  eût  été  diGidIe  de 
lever  une  armée  si  nombreuse,  c’est-à-dire  de 
la  lever  sur-le-cbamp  *,  noi’um  exereilum: 
car  Rome,  du  temps  d’Auguste,  avait  sous 
les  armes , même  en  temps  de  paix , vingt-trois 
ou  vingt-cinq  légions  , mais  répandues  pour 
la  plupart  dans  les  diverses  provinces  de  l’em- 
pire. Il  faut  pourtant  avouer  que  les  expres- 
sions de  Tile-Live  forment  quelque  obscurité. 

Le  consul  Appius  Claudius  mourut  pendant 
l’appareil  de  la  guerre , dont  le  soin  retomba 
entièrement  sur  le  seul  Camille.  On  crut  que 
ce  serait  faire  tort  à son  mérite  que  de  le  sou- 
mettre à l’autorité  d’un  dictateur;  d’ailleurs 
son  nom  parut  d’un  bon  augure  pour  la  guerre 
contre  les  Gaulois.  Il  laissa  deux  légions  pour 
la  garde  de  la  ville , et  partagea  le  reste  avec 
le  préteur  L.  Pinarius,  qui  fut  chargé  de  dé- 
fendre les  côtes  contre  l’incursion  des  pirates. 
Pour  lui , il  marcha  contre  les  Gaulois , et , 

• An.  R.  «06;  tv.  C.  J 3te. 

* « Quem  nonc  no\um  eifrcttum , si  qas  «xlemi  vis 
« iDgruat , b«  vires  populi  romAOi , quts  vis  lerrsram 
m espit  orbH.  coniractc  la  uoum  baud  facilè  cfEciaot  » 
; Liv.  Iib.7.  cap.  23.  ) 
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s’étant  avancé  jusqu'au  territoire  Pomptin , il 
y établit  son  camp  dans  un  lieu  favorable,  ré- 
solu de  ne  point  donner  la  bataille  en  pleine 
campagne,  s’il  n’y  était  forcé , et  se  conten- 
tant, par  de  gros  détachements  qu’il  envoyait 
de  côté  et  d’autre , d’empêcher  les  Gaulois  de 
piller.  Il  comptait  qu’en  se  conduisant  de  lu 
sorte,  c’était  un  moyen  sôr  de  dompter  un 
ennemi  qui , n’ayant  fait  aucun  amas  de  vi- 
vres, ne  pouvait  faire  subsister  son  armée  que 
par  le  pillage. 

Pendant  que  de  côté  et  d'autre  les  troupes 
étaient  dans  l’inaction  , un  Gaulois , remar- 
quable par  la  grandeur  de  sa  taille  et  par  l’é- 
clat de  ses  armes,  s’avance  au  milieu  des  deui 
armées,  frappant  de  sa  lance  sur  son  bouclier. 
Après  qu’il  eut  fait  faire  silence , il  déGc  au 
combat,  par  un  truchement,  le  plus  brave 
des  Romains  pour  combattre  contre  lui.  Va- 
lère , jeune  oiGcier , qui  ne  se  crut  pas  moins 
capable  que  Manlius  d’acquérir  celte  gloire  , 
reçoit  le  cartel , et , après  avoir  pris  les  ordres 
du  consul , SC  présente  d’un  air  hardi  et  intré- 
pide devant  le  Gaulois.  Une  protection  du  ciel 
trop  marquée , dit  Tite-Live,  ditninua  quelque 
chose  du  mérite  de  sa  victoire.  S'il  en  faut 
croire  la  renommée,  qui  se  plaît  à mettre  du 
merveilleux  dans  les  grands  événements,  dés 
que  le  Romain  eut  commencé  d'en  venir  aux 
mains  avec  son  adversaire , 'un  corbeau  vint 
tout  d'un  coup  se  reposer  sur  son  casque , et 
se  tint  toujours  tourné  contre  le  Gaulois.  Ya- 
lère,  regardant  cette  aventure  comme  un  au- 
gure heureux , pria  le  dieu  ou  la  déesse  qui  le 
lui  avait  envoyé  de  lui  être  propice.  Le  cor- 
beau , non-seulement  n’abandonna  point  son 
I poste,  mais  toutes  les  fuis  que  le  combat  re- 
commençait, s’élevant  de  scs  ailes,  il  donnait 
sur  le  visage  et  dans  les  yeux  du  Gaulois  avec 
son  bec  et  ses  griffes,  et  ne  le  quitta  point, 
jusqu’à  ce  qu’effrayé  par  un  prodige  qui  lui 
fit  perdre  et  l’usage  des  yeux  et  la  présence 
^ d’esprit . Valére  l’eut  couché  mort  par  terre. 
Alors  le  corbeau , quitte  de  sa  commission , se 
relira  du  côté  de  l’orient  et  disparut. 

Jusque-là  lesdcux  arméesétaientdemeurées 
tranquilles.  Quand  Valére  se  mit  en  devoir  de 
I dépouiller  l’ennemi  qu’il  venait  de  tuer,  les 
Gaulois  ne  se  tinrent  plus  dans  leur  poste,  et 
I les  Romains  coururent  au  secours  de  leur 
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brave  oflider.  Le  combat  s'engagea  d'abord 
autour  du  corps  du  Gaulois  étendu  par  terre  , 
et  devint  bientôt  une  action  générale.  Camille 
eihorle  ses  troupes,  animées  déjà  par  la  vic- 
toire de  Valére  et  par  la  protection  visible  des 
ilieux  , à fondre  sur  l'ennemi,  et,  leur  mon- 
trant de  la  main  le  jeune  vainqueur  couvert  de 
glorieuses  dépouilles  : Allez,  leur  dit-il,  sol- 
fiais , et , marchant  sur  les  Iraces  de  ce  brave 
tribun , achevez  ce  qu’il  a commencé.  Il  fut 
obéi,  et  le  succès  ne  fut  pas  douteux , tant  le 
sort  des  deux  premiers  combattants  sem- 
blait avoir  par  avance  décidé  du  sort  des 
deux  armées.  Le  combat  fut  vif  et  sanglant 
entre  ceux  qui  d'abord  en  étaient  venus  aux 
mains  autour  du  Gaulois  : du  reste  les  Ro- 
mains ne  trouvèrent  aucune  résistance.  Leurs 
ennemis,  avant  même  que  d'avoir  lancé  leurs 
traits , prirent  la  fuite.  Ils  se  retirèrent  d’a- 
bord dans  le  pays  desYolsqucs  et  de  Faleme, 
puis  ils  passèrent  dans  i'Apulie , vers  la  mer 
supérieure.  Le  consul , ayant  convoqué  l’ar- 
mée, donna  de  grandes  louanges  au  jeune  tri- 
bun, et  lui  lit  présent  de  dix  bœufs  et  d'une 
couronne  d’or.  Cette  aventure  singulière  lui 
procura  le  surnom  de  Corvus,  qui  signifie 
corbeau,  et  qui  passa  à sa  postérité. 

Le  sénat , ayant  chargé  ensuite  Camille  de 
marcher  contre  les  pirates  grecs,  il  joignit  ses 
troupes  à celles  du  préteur.  Mais,  comme  cette 
guerre  traînait  en  longueur,  il  créa,  par  ordre 
du  .sénat,  T.  Manlius  Torqualus  dictateur  pour 
présider  à l’élection  des  consuls.  Le  choix 
tomba  sur  M.  Valérius  Corvus , quoiqu'il  fiU 
absent  et  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans:  ce 
qui  ii'empécha  pas  le  peuple  de  lui  donner  ses 
suffrages  d’un  commun  consentement.  Le  dic- 
tateur, de  son  côté,  fut  ravi  de  contribuer  à la 
gloire  d’un  jeune  oITicier,  lequel,  marchant 
sur  ses  traces,  s'élait  signalé  comme  lui  dans 
un  combat  singulier  '.  Longtemps  après.  Au- 
guste crut  devoir  encore  honorer  la  victoire 
merveilleuse  de  ce  jeune  et  illustre  Romain, 
et  en  consacrer  la  mémoire  en  lui  érigeant 
dans  une  place  de  Rome  une  statue , sur  la- 
quelle le  corbeau  semblait  encore  voltiger. 
Corvus  eut  pour  collègue  M.  Popillius  Lænas. 


M.  VALÉRICS  CORWS'. 

M.  POriLLICS  LÆÜAS.  IV. 

Il  n’y  eut  aucune  action  mémorable  dans  la 
guerre  contre  les  pirates  grecs,  qui  ne  savaient 
point  combattre  à terre,  non  plus  que  les  Ro- 
mains sur  mer.  Etant  repoussés  des  côtes  et 
l’eau  commençant  à leur  manquer  aussi  bien 
que  les  vivres,  ils  quittèrent  l’Italie.  On  ne  sait 
pas  précisément  quel  peuple  montait  cette 
flotte,  ni  de  quelle  partie  de  la  Grèce  ils  étaient 
venus.  Tite-Live  croit  que  c'est  les  tyrans  de 
Sicile  qui  l’avaient  armée  : car  la  Grèce  pro- 
prement dite  était  pour  lors  occupée  à se  dé- 
fendre de  l’invasion  de  Philippe , père  d’A- 
lexandre-le-Grand. 

Une  peste  qui  survint  à Rome  obligea  de  re- 
courir à la  cérémonie  appelée  leclistemium. 

Les  habitants  d’Anlium  établissent  une  co- 
lonie à Satrique,  et  rebâtissent  cette  ville , que 
les  Latins  avaient  détruite. 

Ia!S  Carthaginois  ayant  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à Rome  pour  demandera  faire  amitié 
et  alliance  avec  les  Romains , on  conclut  avec 
eux  un  traité.  Tite-Live  ne  parle  point  d'un 
traité  antérieur  à celui-ci  de  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  conclu  avec  les  mêmes  Carthagi- 
nois, l'année  même  de  l’expulsion  des  rois. 
Polybc  nous  en  a conservé  la  teneur,  aussi 
bien  que  de  celui  dont  il  s'agit  ici , qui  est  le 
second  ; enfin  Polybe  en  cite  un  troisième  , 
fait  dans  le  temps  que  Pyrrhus  passa  en  Italie. 
Je  diffère  à rendre  compte  de  ces  traités  lors- 
que je  serai  arrivé  à la  première  guerre  pu- 
nique. 

T.  MaXLIUS  TOBCCéTCS  *. 

C.  PLACTICS. 

Dix  ans  auparavant , on  avait  fixé  l'intérêt 
de  l’argent  emprunté,  à un  pour  c«nt  par  an, 
unciarium  fœnus  : cette  année  on  le  réduisit  à 
la  moitié,  scmuncfariutn  fœnus.  On  donna 
aux  débiteurs  trois  ans  pour  s'acquitter  de 
leurs  dettes  en  quatre  .paiements  différents  , 
dont  le  premier  devait  se  faire  actuellement , 
et  les  trois  autres  d’année  en  année.  Il  s’en 
fallait  bien  que  ce  fût  un  entier  soulagement 


* Adl.  (îcll.  lib.  9.  rap.  ‘if. 
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pour  te  peuple , qui  demeurait  toujours  fort 
chargé  et  souffrait  beaucoup  ; mais  le  sénat , 
moins  sensible  à la  misère  des  particuliers,  ne 
pouvait  se  résoudre  à donner  atteinte  à la  foi 
publique,  en  déclarant  les  débiteurs  quittes  de 
leurs  dettes.  Ce  qui  soulagea  un  peu  ies  débi- 
teurs, c'est  que  cette  année  on  ne  fit  point  de 
levées,  et  l'on  n'eiigea  point  de  tributs. 

H.  VALéRICS  CORVCS.  II'. 

C.  PORTÉLICS. 

L'année  suivante  on  prévint  les  Voisques  et 
les  Antiates;  qui  se  préparaient  à entrer  sur 
les  terres  des  Romains.  Ils  turent  vaincus , la 
ville  de  Satrique  prise  et  brûlée,  le  butin 
abandonné  aux  soldats.  On  fit  plus  de  quatre 
mille  prisonniers,  qui  précédèrent  le  char  du 
consul  dans  son  triomphe  (c'était  Valérius 
Corvus  ) , et  furent  vendus  an  profit  du  pu- 
blic. Quelques  auteurs  croient  que  c'étaient 
des  esclaves. 

M.  FABICS  DORSO '. 

8ER.  SCLPICIUS  CASIÉRINÜS. 

Les  Aurunces,  bientôt  après,  furent  sou- 
mis, et  les  Voisques  vaincus  de  nouveau.  On 
bâtit  un  temple  à la  déesse  Junon,  surnom- 
mée depuis  ifonrla’. 

c.  MARCteS  Rl'TILrS.  III  '. 

T.  MARLIDS.  TORQCATÜS.  H. 

On  nomme  un  dictateur  pour  veiller  à 
l’eipiation  de  quelques  prodiges. 

M.  VALéRIIIS  CORVUS.  III 

A.  CORNÉLIUS  COSSUS. 

Nous  parlerons  ‘ désormais  de  guerres  beau- 
coup plus  considérables  que  celles  qui  ont  pré- 
cédé, soit  par  les  forces  et  la  puissance  des 
ennemis,  soit  par  la  longueur  du  temps  qu'el- 
les ont  duré,  soit  enfin  par  l'éloignement  des 

> Ad.  R.  «OOiav.  J.C.m. 

•An.  R.410:«v.  J.  c.  3». 

> Junoo  lut  appeler  .tfonara.àcauMiI'unsalulalreavti 
qu'plie  donna,  a mottemlo  ( Cic.  tib.  1,  tia  Plein,  n.  101 

• An.  R.  «H  lav.  J.  C.  3il. 

• Ad.  R.  «l-';ay.  J.r.  3t0. 

• lit.  Ilb.  0 , cap.  S». 


lieux  qui  en  ont  élé  le  tliéâtrc.  Jusqu'ici  les 
Romains  avaient  eu  affaire  aux  Sabins,  à la 
partie  de  la  Toscane  la  plus  voisine  de  Rome, 
aux  I^atins,  aux  Ilerniques,  aux  Éques,  aux 
Voisques,  et  à tous  ces  petits  peuples  voisins  de 
Rome.  Cette  année  ils  entreprirent  la  guerre 
contre  les  Samnites,  nation  puissante  et  belli- 
queuse, qui  ne  cédaitaux  Romains  ni  encou- 
rage, ni  en  discipline  militaire,  et  qui  avait, 
comme  Rome,  des  sujets  et  des  alliés  attachés  â 
su  fortune.  On  sait  comment  Horace  parle  de  la 
jeunesse  des  Samnites  ',  accoutumée  de  bonne 
heure  aux  plus  dures  fatigues  et  à la  plus  sou- 
ple obéissance.  Après  celle  guerre , où  les 
succès  furent  longtemps  balancés,  parut  sur  la 
scène,  Pyrrhus,  et  après  lui  les  Carthaginois. 
Pendant  cet  intervalle  *,  quelle  foule  d'événe- 
ments considérables , et  combien  de  fois  se 
vit-on  exposé  aux  plus  extrêmes  dangers  ! Ce 
furent  là  comme  les  degrés,  dit  Tite-Live,  par 
lesquels  l'empire  est  parvenu  à ce  point  de 
grandeur  et  de  puissance  dont  à peine  pou- 
vons-nous soutenir  le  poids. 

Eusébe,  dans  sa  Chronique,  parle  d'un  dé- 
nombrement fait  par  les  censeurs,  qui  parait 
convenir  à cette  année,  et  où  le  nombre  des 
citoyens  montait  à cent  soixante  mille. 

Les  Samnites  , avec  lesquels  les  Romains 
commencèrent  alors  à mesurer  leurs  armes, 
habitaient  la  région  de  l'Italie  qui  répond  à 
peu  prés  à ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
le  cointat  de  Molisse  et  la  principauté  ulté- 
rieure. Cette  guerre  fut  suscitée  par  une 
cause  étrangère  . car  ils  étaient  pour  lors 
alliés  et  amis  du  peuple  romain.  Les  Samnites 
ayant  attaqué  les  Sidicins , sans  autre  rni.son 
sinon  qu'ils  étaient  les  plus  forts,  ceux-ci, 
forcés,  pour  couvrir  leur  faiblesse,  de  recou- 
rir à un  peuple  plus  puissant , firent  alliance 
avec  les  Qimpaniens,  qui  leur  prêtèrent  un 
grand  nom,  mais  ne  leur  furent  pas  en  effet 
d'un  grand  secours,  et  qui  prirent  leurdèfenso 

* S((]  rusliconim  mascula  mililum 

Proies,  saliellis  docla  ligoaibus 
Versarc  glebu,  et  aevera 
Malris  ad  arbitrium  recifos 
Portare  fiules. 

(Hobat.  lib.  A.  od.  3. } 

t «I  Quanta  rerum  moles  l Quotics  In  eitrema  pericu- 
R lonini  ventum . ut  In  banc  magriiluilinem , qii»  rit 
« suntineiur,  erigi  irop«rium  poasat  ! » [ Ijr.  ) 
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»yee  plus  d'ostciitalion  que  de  forces.  Perdus 
de  luxe  et  de  mollesse  ils  ne  purent  pas  tenir 
contre  les  Samnites,  endurcis  et  accoutuniCs, 
|>ar  une  vie  dure  et  laborieuse , à tous  les 
eiercices  du  métier  dc“s  armes  ; et  ayant  été 
défaits  dans  un  combat  qui  se  cionna  sur  les 
terres  des  Sidicins,  ils  attirèrent  sur  eux- 
mémes  tout  l'effort  de  la  guerre.  Ils  furent 
vaincus  une  seconde  fois  assez  prés  de  leur 
capitale,  dans  une  action  où  ils  perdirent  la 
plus  grande  partie  de  leur  jeunesse,  de  sorte 
qu'il  ne  leur  resta  plus  d'autre  ressource  que 
de  se  renfermer  dans  leur  ville.  Mais  ne  s'y 
croyant  pas  en  sûreté,  ils  eurent  recours  aux 
Romains. 

Leurs  ambassadeurs,  ayant  été  introduits 
dans  le  sénat,  y parlèrent  à peu  prés  en  ces 
termes  : « Si  nous  venions , pères  conscrits , 

< vous  demander  votre  amitié  dans  un  temps 

• où  notre  ville  serait  florissante,  peut-être 
« nous  l'accorderiez-vous  plus  promptement; 
O mais  aussi  auriez-vous  peut-être  moins  lieu 

< de  compter  sur  une  tidélité  durable  de  notre 
« part,  au  lieu  que,  délivrés  par  votre  secours 
« d'ennemis  qui  ont  juré  notre  perte,  nous  ne 
« pourrons  pas  ne  point  conserver  une  rc- 
« connai.ssance  éternelle  pour  un  service  si 

• important.  Nous  ne  croyons  pas  que  votre 
« union  avec  les  Samnites  soit  un  obstacle  è 
« la  gnlce  que  nous  vous  demandons  : car,  en 
€ faisant  alliance  avec  eux,  vous  n'avez  pas 
« prétendu  sans  doute  vous  lier  les  mains,  ni 

• vous  ôter  la  liberté  de  conclure  aucun  autre 
U traité.  Quoiqu'il  ne  nous  convienne  pas, 
U dans  l'état  où  nous  sommes,  de  parler  de 
« nous-mêmes  avantageusement,  nous  pou- 
« vons  dire  néanmoins,  sans  nous  faire  trop 
« valoir,  que,  Capoue  ne  lu  cédant  qu'il  Rome 
« seule,  soit  pour  la  grandeur  de  la  ville,  soit 
« pour  la  fertilité  des  terres  qui  en  dépendent, 
<1  l'alliance  que  vous  voudrez  bien  faire  avec 
« nous  pourra  ne  vous  être  point  inutile.  Au 
« premier  mouvement  que  feront  contre  vous 
« les  Ëques  et  les  Volsques , vos  perpétuels 
« ennemis  , notre  situation  nous  met  en  état 
Il  dé  tomber  aussitôt  sur  eux  par  les  der- 
« riéres  : et  ce  que  vous  aurez  fait  les  pre- 
« miers  pour  notre  conservation , nous  le 
» ferons  toujours  pour  votre  gloire  et  pour 
« l'accrois.si.’mcnt  de  votre  empire.  L’aveu  que 


v nous  sommes  obligés  de  vous  faire  est  triste 
« pour  nous,  mais  d'une  nécessité  indispensa- 
u ble.  Nous  en  sommes  au  point  d'être  forcés 
a de  tomber  sous  la  dépendance  ou  de  nos 
n amis,  ou  de  nos  ennemis  : de  vous,  si  vous 
U prenez  notre  défense;  des  Samnites,  si  vous 
U nous  abandonnez.  Vous  avez  donc  à délibé- 
0 rer  si  vous  voulez  que  Capoue  et  toute  la 
« Campanie  accroisse  à vos  forces,  ou  i celles 
n des  Samnites.  Nous  parlons  ici  à un  peuple 
« que  nulle  crainte  n'empêche  d'entreprendre 
K des  guerres  fondées  sur  la  justice.  Mais  il 
« n'en  sera  pas  même  besoin  dans  cette  occa- 
« sion.  Montrez  seulement  vos  armes,  et  nous 
a serons  en  sûreté  é l’ombre  de  votre  secours, 
O et  même  de  votre  nom  seul.  Que  ne  pou- 
« vons-nous  vous  représenter  la  triste  situa- 
it tion  où  se  trouve  actuellement  Capoue  I 
a Elle  attend  dans  une  cruelle  inquiétude  la 
« réponse  que  nous  lui  porterons  de  votre 
« part , qui  lui  annoncera  ou  le  salut  et  la 

0 liberté,  ou  l’esclavage  et  la  mort.  » 

Les  ambassadeurs,  après  ce  discours,  s’étant 
retirés,  le  sénat  délibéra  sur  leur  demande. 
Elle  parut  mériter  beaucoup  d'attention,  et 
pouvoir  apporter  de  grands  avantages  à l'état. 
Capoue  était  la  ville  la  |iins  considérable  et  la 
plus  opulente,  et  ses  terres  les  plus  fertiles  de 
toute  rilalie.  Le  voisinage  où  elle  était  de  la 
mer,  qui  facilitait  extrêmement  le  transport 
des  blés,  pouvait  la  rendre  comme  le  grenier 
du  peuple  romain.  Cette  alliance  pouvait 
encore  avancer  beaucoup  la  conquête  du  pays 
qui  se  trouvait  entre  Rome  et  Capoue,  et  tous 
ces  motifs  devaient  être  d'un  grand  poids  dans 
l'esprit  d’un  peuple  ambitieux  et  conquérant. 
Cependant  l’équité  et  la  bonne  foi  prévalu- 
rent, et  firent  disparaître  toutes  ces  vues  d’in- 
térêt si  puissantes  pour  l’ordinaire  dans  les 
délibérations  et  dans  les  conseils  soit  des  prin- 
ces, soit  des  républiques,  mais  qui  parurent 

1 cette  augvisteet  sage  compagnie  basses  et  in- 
dignes de  la  grandeur  romaine.  Le  consul, 
ayant  fait  rentrer  tes  ambassadeurs , leur  fit 
cette  réponse  au  nom  de  la  compagnie.  « Le 
(I  sénat,  Campaniens,  est  touché  de  l’état  où 
O vous  vous  trouvez,  et  souhaiterait  pouvoir 
« vous  secourir  avec  bienséance  : mais  la  jus- 
» tice  ne  souffre  pas  qu’en  faisant  avec  vous 
« une  nouvelle  alliance,  nous  en  violions  une 
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« autre  plus  ancienne.  Nous  sommes  lit^s 
a avec  les  Samnites  par  un  traité  solennel  ' , 
«-et  noiLS  ne  prendrons  point  contre  cui  des 
c armes  qui  oflenseraient  les  dieux  encore  plus 

< que  les  hommes.  Tout  ce  que  nous  pou- 

* vons  faire  pour  vous  en  cette  occasion,  est 
« d'employer  notre  médiation  auprès  des  Sam- 

< nites,  et  de  les  prier  par  nos  députés  de 
« vouloir  bien  vons  laisser  eu  paix.  » On  voit 
ici  combien  la  foi  des  traités  était  respectée 
chez  les  Romains,  et  que  c'était  parmi  eux  un 
principe  constant,  qu'une  nouvelle  alliance  ne 
(levait  point  donner  d'atteinte  à une  autre 
pins  ancienne. 

Les  ambassadeurs,  consternés  par  cette  ré- 
ponse qui  les  livrait  à la  haine  et  à la  fureur 
des  Samnites , usèrent  d'un  autre  moyen , se- 
lon le  pouvoir  qu'ils  en  avaient  reçu  en  partant 
pour  leur  commission,  « Puisque  vous  ne 
« voulez  pas,  dirent-ils,  prendre  la  défense  de 
« notre  ville  et  de  notre  état  contre  l'injustice 

* et  la  violence  qu'on  nous  fait,  vous  ne  pour- 
c rez  pas  certainement  vous  dispenser  de  dé- 
« fendre  une  ville  qui  sera  devenue  votre 
« bien.  Nous  vous  abandonnons,  Romains,  en 
« toute  propriété,  dés  ce  moment,  le  peuple 
« campanicn , la  ville  de  Capoue,  ses  terres , 
« les  temples  des  dieux,  en  un  mot,  tout  ce 
« qu'elle  possède.  Nous  vous  reconnaissuns 

< pour  nus  souverains.  Ainsi  tout  le  mal  qui 
« nous  arrivera  désormais  ce  sera  à vos  sujets 
« qu'il  arrivera.  » Après  cette  déclaration , 
baignés  de  larmes , et  tendant  les  mains  vers 
les  consuls,  ils  se  prosternèrent  tous  dans  le 
vestibule  du  sénat.  Ce  spectacle  était  des  plus 
touchants.  Un  peuple  riche  et  puissant,  dis- 
tingué jusque-la  par  sa  hertéct  son  luxe,  dont 
peu  de  tc(nps  auparavant  ses  voisins  avaient 
imploré  le  secours,  réduit  à ce  point  d’humi- 
liation de  se  livrer  lui  et  tous  scs  biens  à un 
peuple  étranger!  Le  sénat  crut  que  c'était 
alors  la  justice  même  et  la  bonne  fui  qui  ne 
permettaient  pa>  qu’on  trahit  et  qu'on  ahan- 
doniiÂt  un  |>cuple  qui  se  livrait  sans  réserve 
aux  Romains;  et  que  les  Samnites  agiraient 
contre  l'équité  s'ils  continuaient  d'attaquer  un 
pays  et  une  ville  qu'ils  sauraient  appartenir 

< « Samnitei  nobi»cuin  ftpilure  JuncU  sunl.  Ihque 

* «rail . deos  priùs  quam  hoinincs,  violaiura  , adversus 
€ SjmnilfS  nrf«niu!i.  n 


maintenant  en  propre  aux  Romains  depuis  la 
l ession  que  les  Campaniens  leur  en  avaient 
fuite. 

On  envoya  donc  sur-le-champ  des  ambas- 
sadeurs aux  Samnites  « pour  leur  représenter 
« la  supplication  et  la  requête  des  habitants  de 
a Capoue,  la  réponse  que  le  sénat  d'abord  y 
« avait  faite  , qui  marquait  clairement  les 
« égards  qu’il  avait  i l'amitié  des  Samnites , 
(I  enlin  la  cession  que  les  Campaniens  avaient 
« faite  à Rome  de  leur  ville  et  de  tout  ce  qu'ils 
O possédaient.  Ils  avaient  ordre  de  demander 
O aux  Samnites,  qu'en  conséquence  de  i'ami- 
>•  lié  et  de  l’alliance  qu'ils  avaient  contractée 

0 avec  Rome,  il  n'attaquassent  point  un  pays 
((  qui  désormais  était  devenu  un  domaine  (lu 
((  peuple  romain  ; et . si  ces  voies  de  douceur 
((  ne  réussissaient  pas,  ils  étaient  chargés  de 
U dénoncer  en  termes  exprès  aux  Samnites  , 
« de  la  part  du  peuple  romain  et  du  sénat, 
a qu'ils  eussent  à ne  point  approcher  de  Ca- 
<(  poue,  et  ne  missent  point  le  pied  sur  les  ler- 

1 res  qui  en  dépendaient,  a Celte  déclaration 
faite  aux  Samnites  en  plein  conseil  les  mil 
dans  une  telle  fureur,  que  non-seulement  ils 
répondirent  qu'ils  continueraient  la  guerre 
commencée , mais  que  leurs  magistrats  , au 
sortir  du  conseil,  lirenl  venir  les  cotnman- 
dants  et  les  officiers  de  l'armée,  et  leur  ordon- 
nèrent à haute  voix  en  présence  des  ambassa- 
deurs de  partir  sur-le-champ,  d'aller  ravager 
les  terres  de  Capoue , et  d'y  mettre  tout  i feu 
et  & sang. 

Sur  cette  réponse,  le  sénat,  autorisé  par  le 
peuple , envoie  les  féciaux  vers  les  Samnites 
pour  demander  satisfaction  au  sujet  d’une  con- 
duite si  violente  ; et , sur  leur  refus , ils  leur 
déclarèrent  la  guerre  dans  toutes  les  formes. 
Les  deux  consuls  eurent  ordre  de  partir  sur- 
le-champ,  Valére  pour  la  Campanie,  Corné- 
lius pour  le  Samnium.  Le  premier  campa  vers 
le  mont  Gaurus,  l'autre  près  de  Satricule. 

Les  légions  des  Samnites  marchèrent  à la 
rencontre  de  Valère  : ils  s'étaient  bien  doutés 
que  le  fort  de  la  guerre  se  porterait  de  ce  cété- 
lé  ; et  d’ailleurs  ils  étaient  animés  de  colère  et 
de  vengear(ce  contre  les  Campaniens , égole- 
ment  prompts  A porter  et  A faire  venir  du  se 
cours  contre  eux.  A la  première  vue  du  camo 
romain,  leurs  chefs,  pleins  de  hardiesse  et  de 
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fierté,  demandent  avec  empressement  de  com- 
battre , assurant  que  les  Romains  auraient  le 
même  succès  en  portant  du  secours  aux  Cam- 
paniens  que  ceux-ci  en  secourant  les  Sidicins. 
Valère,  après  avoir  laissé  passerquelques  jours 
en  simples  escarmouches  pour  lâlcr  l’ennemi, 
donna  le  signal  du  combat,  et  exhorta  ses 
troupes  en  peu  do  paroles.  Il  leur  représenta 
« que  cette  guerre  nouvelle  et  cet  ennemi 
« nouveau  ne  devaient  point  les  effrayer  ; que 

< plus  ils  s’éloigneraient  de  Rome  , plus  ils 
a trouveraient  des  ennemis  faibles  et  peu 
« aguerris  : qu’ils  ne  devaient  pas  juger  du 
a courage  des  Samnites  par  les  défaites  des  Si- 
t dicins  et  des  Campaniens  ; que  ceux-ci 
a avaient  été  vaincus  plus  par  leur  propre 
« mollesse  et  leur  luxe  que  par  les  forces  de 
a leurs  ennemis.  Devait-on  compter  pour 
« beaucoup  deux  succès  heureux  des  Samni- 
c tes  pendant  l’espace  de  tant  de  siècles,  en 
« comparaison  de  tant  d’actions  glorieuses  des 
a Romains,  qui  depuis  la  fondation  de  Rome, 
c comptaient  presque  un  plus  grand  nombre 

< de  triomphes  que  d’années;  qui  avaient 
c dompté  par  les  armes  tout  ce  qui  les  envi- 
« ronnait,  Sabins,  Toscans,  Latins,  Herniques, 
c Volsques  , Èques , Âurnnces  ; qui  avaient 
« défait  tant  de  fois  en  bataille  rangée  les 
« Gaulois,  et  qui,  en  dernier  lieu,  avaient  re- 
« poussé  avec  tant  de  courage  et  de  bonheur 
« les  pirates  grecs  de  dessus  leurs  côtes? 
« Qu’ils  devaient,  en  se  présentant  au  com- 
€ bal,  y porter  r.hacun  en  particulier  la  juste 
« confiance  que  leur  inspiraient  leur  bravoure 
« éprouvée  en  tant  d’occasions,  et  leurs  belles 
• actions  passées;  mais  qu’il  devaient  aussi  se 
a souvenir  sous  les  auspices  et  sous  les  ordres 
« de  quel  général  ils  combattaient.  Soldats, 
« leur  dit-il , c’est  moins  à mes  paroles  que  je 
« vous  exhorte  d'élre  attentifs  qu'à  mes  ac- 
« tions.  Ce  n’est  point  aux  cabales  usitées  par- 
v mi  les  nobles,  mais  é ce  bras  que  je  suis  re- 
€ dcvable  de  trois  consulats  et  de  la  gloire  où 
« je  suis  parvenu.  Il  a clé  un  temps  où  l’on 
« pouvait  dire  : Quelle  merveille!  Vous  étiez 
U patricien , et  descendu  des  libérateurs  de  la 
« patrie  , et  le  consulat  est  entré  dans  votre 

< famille  la  même  année  que  celte  ville  a com- 
« mencé  ù avoir  des  consuls.  Maintenant  le 
a consulat  est  ouvert  à tous  également  aux 


I plébéiens  comme  aux  patriciens.  Il  n’est 
a plus  le  fruit  de  la  naissance,  mais  du  mérite, 
a Vous  devez,  soldais,  porter  vos  vues  jus- 
a qu'aux  premières  dignités.  Le  nouveau  snr- 
< nom  de  Cornus  , que  vous  m’avez  donné 
a comme  par  ordre  des  dieux  mêmes,  ne  m’a 
a pas  fait  oublier  l’ancien  surnom  de  Publi- 
a cola  attaché  à ma  famille.  J’en  ai  toujours 
a soutenu  l’honneur  et  les  devoirs.  En  paix  et 
a en  guerre  , simple  particulier  et  élevé  aux 
a premières  places  de  l’état,  j’ai  toujours  été 
a attaché  an  peuple,  et  le  serai  toute  ma  vie. 
a II  s’agit  maintenant  de  marcher  avec  moi, 
a sous  la  protection  des  dieux  contre  les  Sam- 
a nites,  pour  mériter  un  triomphe  tout  nou- 
a veau,  et  dont  vous  aurez  les  prémices.  » 

Jamais  général  ne  fut  plus  familier  avec  ses 
soldats  que  Valère  ‘ ; il  partageait  avec  eux 
sans  peine  tous  les  travaux  et  tontes  les  fonc- 
tions militaires.  Dans  les  jeux  guerriers  où 
l'on  établit  des  combats  d'homme  è homme, 
et  où  l’on  propose  des  prix  pour  la  vitesse  dans 
la  course  et  pour  la  force  du  corps , facile  et 
populaire  , il  acceptait  le  défi  avec  le  premier 
venu , savait,  vainqueur  ou  vaincu , conserver 
le  même  air  de  visage.  Libéral  et  bienfaisant, 
il  plafail  ses  gréces  A propos.  Attentif  dans  ses 
discours  à ne  blesser  en  rien  la  liberté  des  au- 
tres , il  ne  l’était  pas  moins  à soutenir  sa  di- 
gnité , et  il  possédait  parfaitement  l’art  de 
s'abaisser  sans  s'avilir.  En  un  mot , il  conser- 
vait dans  l'exercice  des  magistratures  les  vertus 
qui  les  lui  avaient  méritées;  conduite  infini- 
ment agréable  à la  multitude , et  bien  rare 
parmi  ceux  qui  parviennent  aux  grandes  di- 
gnités. 

On  juge  facilement  combien  , avec  un  tel 
carnclérc,  son  discours  devait  faire  impression 
sur  les  esprits  : aussi  fut-il  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement général.  Les  troupes,  remplies 
d’allégresse  cl  d’ardeur,  sortent  du  camp  pour 
aller  au  combat.  De  part  et  d’autre  il  y avait 

' « .Nnn  nli.vs  mitill  duv  fnmlliarior  fuil . omnta  inter 
fl  fnftmos  miiiluin  liainl  gravatè  miinia  obeundo  In 
R ludo  prelereâ  mitlUirl  . qiium  veloeilalli  viriuraque 
« inter  se  cqtiniei  ccrbimina  ineunl.latoniiler  raeitts.  vln- 
« cere  ac  rlnel  vutlu  eodein;  nee  qvemquam  aspernart 
V parent , qui  se  otïerrrl  : factis  benianus  pro  re . dic- 
« lis  haud  minus  tibertalts  atiens  quàm  sus  disnitatis  me- 
R mor:  et.  quo  nihii  popularius  est.  quibus arlibut  pa- 
R lierai  mtgislraltu,  iiilem  gerebal.a  (l.lv.j 
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pareille  espérance  et  forces  égales.  Chacun 
était  plein  de  confiance  en  soi  méme,  mais 
sans  mépris  p«ur  l'ennemi.  Les  derniers  suc- 
cès presque  encore  tout  récents,  ces  déni  im- 
5>orlaiilcs  victoires  remportées  par  les  Samni- 
tes  leur  enliaient  eitrémement  le  courage; 
mais  une  gloire  de  quatre  cents  ans , et  aussi 
ancienne  que  Rome  même,  inspirait  bien  une 
autre  fierté  aux  Romains.  Ce  qui  donnait  aux 
uns  et  aux  autres  quelque  inquiétude,  était  un 
ennemi  nouveau , et  jusque-Iè  mutuellement 
inconnu.  Le  combat  marqua  effectivement 
quelles  étaient  leurs  dispositions.  Il  fut  long- 
temps douteux  , sans  que  la  victoire  penchât 
ni  d'un  cOté  ni  d'un  autre.  Le  consul , voyant 
que,  malgré  tous  scs  efforts,  il  ne  pouvait  en- 
foncer les  ennemis , pour  jeter  du  désordre 
parmi  eux,  fit  avancer  la  cavalerie,  qui  n’eut 
pas  plus  de  succès,  ne  pouvant  pas  faire  ses 
évolutions  dans  un  espace  trop  resserré.  Alors 
Valérc,  sautant  en  bas  de  son  cheval;  « Sol- 

< dats  , dit-il  en  s'adres.sant  à l’inranterie , 

< ce  combat  nous  regarde:  suivez-moi.  Je 

< vais  vous  ouvrir  un  chemin  dans  ces  trou- 
s pes  que  vous  voyez  héris.sées  de  lances  » . 
En  même  temps  la  cavalerie  s’étant  repliée 
par  son  ordre  sur  les  deux  ailes , il  marche 
contre  l’ennemi  et  tue  de  sa  main  le  premier 
qui  se  présentes  sa  rencontre.  Les  soldats, 
animés  par  la  vue  de  leur  chef  qui  affronte 
ainsi  les  dangers . font  des  efforts  extraordi- 
naires. Les  Samnites  n’en  font  pas  moins  de 
leur  côté , et  tiennent  ferme  sans  pouvoir  être 
ébranlés , quoiqu'ils  eussent  plus  de  blessés 
que  les  Romains.  Le  combat  avait  déjà  duré 
quelque  temps  : le  carnage  était  grand  dans 
les  premiers  rangs  des  Samnites;  mais  ils  de- 
meuraient toujours  dans  leur  poste  sans  son- 
ger à fuir,  tant  ils  avaient  pris  une  ferme  ré- 
solution de  ii’êtrc  vaincus  et  de  ne  céder  que 
par  la  mort.  Les  Romains  donc  , sentant  que 
leurs  forces  s’épuisaient  par  1a  lassitude  , et 
qu’il  ne  restait  pas  encore  beaucoup  de  jour, 
animés  de  colère  et  du  désir  de  vaincre , font 
un  dernier  effort,  et  sc  jettent  tête  baissée 
contre  les  ennemis.  Le  désordre  commence  à 
se  mettre  dans  les  rangs  des  Samnites  ; ils 
plient , et  bientét  prennent  la  fuite  avec  pré- 
cipitation. Il  y en  eut  un  très-grand  nombre 
ou  tués,  ou  faiu  prisonniers , et  il  n’en  serait 


pas  beaucoup  reste,  si  la  nuit  n’eût  mis  fin  à la 
victoire  plutôt  qu'au  combat.  Les  Romains 
avouaient  qu’ils  n’en  étaient  jamais  venus  aux 
mains  avec  un  ennemi  si  opiniâtre  ; et  les  Sam- 
nites, de  leur  côté , lorsqu’on  leur  demandait 
quelle  était  la  première  cause  qui,  malgré  leur 
acharnement  au  combat,  avait  pu  les  déter- 
miner à la  fuite,  répondaient  que,  voyant  les 
yeux  des  Romains  étincelants  de  feu,  et  tout 
leur  visage  enflammé  de  colère  et  d’une  espèce 
de  fureur,  ils  n’avaient  pu  soutenir  un  regard 
si  terrible.  Leur  frayeur  parut  non-seulement 
par  le  succès  du  combat , mais  par  leur  re- 
traite précipitée;  car  ils  parfirent  de  nuit  sans 
rien  emporter  avec  eux'.  Les  Romains , trou- 
vant le  lendemain  matin  leur  camp  aban- 
donné, y firent  un  butin  considérable  ; et  toute 
la  multitude  des  Campaniens  y accourut  pour 
marquer  au  vainqueur  sa  reconnaissance. 

Peu  s’en  fallut  que  la  joie  de  celte  victoire 
ne  fût  bientôt  après  troublée  et  changée  en 
un  deuil  amer , par  le  risque  de  périr  où  se 
jeta  l’autre  armée  dans  le  Samnium.  Le  con- 
sul Cornélius  étant  parti  de  Satricule,  la  con- 
duisit imprudemment  dans  une  forêt  où  l’on 
ne  pouvait  arriver  que  par  une  vallée  assez 
profonde,  sans  avoir  pris  la  précaution  d’en- 
voyer devant  lui  quelque  détachement  pour 
reconnaître  les  lieux  et  pour  apprendre  des 
nouvelles  des  ennemis.  Il  ne  s’aperçut  qu’ils 
s’étaient  emparés  des  hauteurs,  et  qu’ils  domi- 
naient sur  sa  tête,  que  lorsqu’il  ne  fut  plus  en 
état  de  rebrousser  chemin  '.  Les  Samnites  ne 
lardant  à l'attaquer  que  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
engagé  toute  son  armée  dans  le  vallon,  P.  Dé- 
cius,  tribun  des  soldats,  aperçoit  dans  la  forêt 
une  colline  élevée  qui  commandait  le  camp 
des  ennemis,  d’un  accès  fort  difficile  pour  un 
corps  de  troupes  embarrassées  de  bagages, 
mais  aisé  pour  des  soldats  qui  ne  porteraient 
que  leurs  armes.  Cet  officier  trouvant  le  con- 
sul dans  une  grande  perplexité;  « Voyez-vous, 
t lui  dit-il,  cette  hauteur  qui  est  au-dessus  de 
« l’ennemi,  et  dont  il  n’a  pas  eu  l’attention  de 
0 s’emparer?  notre  salut  dépend  de  nous  y lo- 
a ger.  Je  ne  vous  demande  que  les  princes  et 
n les  haslaires  ’ d’une  légion.  Quand  je  serai 

r Ut.  Ilb.  7,  cap.  3I-3T. 
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« arrivé  au  sommet  de  celle  hauteur , pour- 
« suivez  votre  chemin  sans  crainte,  sur  d'étre 
« hors  dépérit  vous  et  votre  armée.  L’ennemi, 
a eiposé  à nos  coups  , ne  pourra  faire  aucun 
« mouvement  sans  se  mettre  en  danger  de 
< périr.  Pour  nous  , ou  la  bonne  fortune  du 
t peuple  romain,  ou  notre  courage , nous  ti- 
a reront  d'affaire.  » Le  consul  l'ayant  fort 
loué,  et  lui  ayant  donné  le  détachement  qu’il 
demandait,  l’olTider  s'avance  à travers  la  forêt 
sans  être  aperçu  de  l’ennemi,  que  lorsqu’il  fut 
tout  près  du  lieu  vers  lequel  il  marchait.  La 
surprise  des  Samniles  fut  grande,  et  ils  avaient 
tous  les  yeux  attachés  sur  Décius  et  sa  troupe-, 
ce  qui  laissa  au  consul  le  temps  de  conduire 
son  armée  dans  un  lieu  sûr.  Pour  Décius , il 
s’arrêta  sur  le  haut  de  la  colline. 

Pendant  que  les  Samniles,  dans  l’incertitude 
et  l’embarras  où  ils  sont , délibèrent  sur  le 
parti  qu’ils  doivent  prendre,  ils  se  mettent 
euz-mèmes  hors  d’état  d’agir,  ne  pouvant  ni 
poursuivre  le  consul , à moins  que  de  s’enga- 
ger dans  le  même  vallon  par  où  il  avait  passé 
avec  tant  de  danger,  ni  faire  monter  leurs 
troupes  vers  la  hauteur  dont  s’élail  emparé 
Décius.  Ils  se  Gséreiil  néanmoins  à ce  dernier 
dessein , déterminés  par  le  désir  de  se  venger 
de  ceux  qui  leur  avaient  enlevé  une  si  belle 
occasion  , par  la  proximité  du  lieu , et  par  le 
petit  nombre  de  troupes  dont  était  composé 
ce  détachement.  Us  songent  donc , tantôt  & 
environner  de  toutes  parts  la  colline  de  gens 
armés  pour  leur  couper  toute  issue  vers  le 
consul,  tantôt  à leur  laisser  le  passage  libre  , 
afin  de  les  attaquer  à leur  descente  de  la  col- 
line. Pendant  qu’ils  hésitent  et  qu’ils  notlent 
entre  ces  deux  partis,  la  nuit  survient.  Décius 
avait  compté  d’abord  qu’ils  viendraient  l’atta- 
quer, et  il  se  préparait  à les  bien  recevoir  do 
l’éminence  où  il  était  posté.  Il  fut  bien  sur- 
pris ensuite  quand  il  vil  qu’ils  ne  se  détermi- 
naient ni  à venir  à lui,  ni  au  moins,  en  cas 
que  le  désavantage  du  lieu  les  en  détournit , 
& l’enfermer  de  retranchements  pour  lui  ôter 
toute  espérance  de  s’échapper.  Ayant  assem- 
blé les  centurions  : « Nous  sommes  bien  heu- 
« reux , leur  dit-il , d’avoir  affaire  ù des  en- 
« nemis  qui  ignorent  absolument  le  métier 

noupes  qui  raisaiCDt  environ  deux  mille  quatre  oenU 

Lommes 


« de  la  guerre , et  qui  sont  d'une  lenteur  et 
> d’une  négligence  inconcevables.  Pendant 
« qu’ils  délibèrent  et  qu’ils  fonX  tant  de  mou- 
« vements  irréguliers  et  incertains,  ils  auraient 
« déjà  pu  nous  environner  de  retranchements 
» de  tous  côtés;  mais  c’est  à quoi  ils  songent 
a le  moins.  Nous  leur  ressemblerions  si  nous 
a demeurions  ici  plus  longtemps  qu’il  ne  nous 
a convient.  Suivez- moi  donc,  et,  pendant 
a qu’il  nous  reste  encore  un  peu  de  jour,  al- 
a Ions  reconnaître  où  ils  posent  des  corps-de- 

0 garde,  et  par  quel  endroit  nous  pouvons 
a nous  tirer  d’ici,  b C’est  ce  qu’ils  Qrent  sur- 
le-champ,  ayant  pris  des  casaques  de  simples 
soldats  pour  ne  point  donner  de  soupçon  aux 
ennemis  et  n’en  être  point  reconnus. 

Décius  disposa  ensuite  des  sentinelles,  et  Ot 
porter  un  ordre  aux  soldats  de  le  venir  trouver 
en  silence  et  armés,  au  signal  qu’on  leur  en 
donnerait  à la  seconde  veille  de  la  nuit  : c’était 
la  dernière  moitié  de  l'espace  qui  s'écoute 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu’à  minuit. 
Quand  ils  se  furent  rendus  auprès  de  lui , 
suivant  l’ordre  qu’ils  en  avaient  reçu,  il  leur 
parla  de  la  sorte  : » 11  faut , soldats,  observer 
a en  m’écoulant  le  même  silence  que  vous 
(I  avez  gardé  en  venant  ici.  Quand  je  vous 
a aurai  eiposé  mon  avis,  ceux  qui  l’approu- 
u veront  passeront  à la  droite  sans  faire  de 
U bruit  : on  suivra  l'avis  du  plus  grand  nom- 
« bre.  Voici  ce  que  je  pense  : SI  l’ennemi 
a vous  tient  ici  enveloppés,  ce  n’est  ni  lâcheté 
« ni  lenteur  de  votre  part.  Votre  courage 
v vous  y a conduits  ; il  faut  que  votre  courage 
U vous  procure  les  moyens  d’en  sortir.  En 
a venant  sur  cette  colline,  vous  avoi  sauvé 
a l’armée  du  peuple  romain  ; il  faut  mainte- 
(V  nant  vous  sauver  vous-mêmes  en  sortant 
« de  ce  lieu.  Nous  avons  affaire  à un  ennemi 

1 qu’on  peut  appeler  véritablement  aveugle , 
a cl  qui , pouvant  hier  ruiner  toute  notre  ar- 
« mée  dans  le  vallon  où  elle  s’élail  engagée, 
U nous  empêcher  de  nous  établir  sur  cette 
a colline,  ou  nous  y enfermer  par  de  bons 
a retranchements,  n’a  rien  vu  et  rien  fait  de 
A tout  cela.  Après  l’avoir  ainsi  trompé  en 
« plein  jour  et  lorsqu’il  avait  les  yeux  ouverts, 
U il  est  nécessaire  que  vous  le  trompiez  encore 
A maintenant  qu’il  dort.  Je  dis  néce.ssaire,  car, 
« n’ayant  ici  que  nos  armes  et  notre  courage. 
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€ et  devant  périr  de  faim  et  de  soif,  si  noos  y 

< restons,  il  faut  nécessairement  en  sortir.  Il 
« s'agit  seolement  de  voir  si  c'est  de  nuit  ou 
« de  jour  qu'il  le  faut  faire.  Ur,  c'est  sur  quoi 

< je  trouve  encore  moins  de  lieu  au  doute  et 

< à la  délibération  : car,  si  nous  attendons  le 
U jour,  qui  peut  douter  que  l'ennemi  que  vous 
« voyez  répandu  tout  autour  de  notre  colline 
« ne  l'environne  de  fossés  et  de  relranche- 
« ments?  Que  si  la  nuit  seule  nous  convient 
<■  pour  l'exécution  de  notre  plan , comme 
O cela  est  incontestable,  l'heure  de  la  nuit  où 
« nous  sommes  est  pour  nous  le  temps  le  plus 
n favorable,  parce  que  c'est  celui  oq  le  som- 
a meil  est  le  plus  profond.  Trouvant  donc  tous 
<i  les  soldats  endormis , ou  vous  passerez  au 
« travers  d'eux  sans  qu'ils  le  sentent  ; ou , s'ils 
« s’éveillent,  vous  jetterez  parmi  eux  la  ler- 
« rcur  en  poussant  tout  d'un  coup  de  grands 
« cris.  Après  m’avoir  suivi  pour  venir  ici , 
« suivez-moi  encore  maintenant  pour  en  sor- 
« tir.  Quant  i moi,  je  m'abandonne  à la  même 
« fortune  qui  nous  y a conduits.  Que  ceux  qui 
« approuvent  mon  avis  passent  à droite.» 

Tous  y passèrent  sans  exception,  et,  parlant 
sur-le-cliamp,  ils  suivirent  Décius  par  les  en- 
droits où  il  n’y  avait  point  de  sentinelles.  Ils 
avaient  déjà  traversé  la  moitié  du  camp,  lors- 
qu’un soldat . ayant  heurté  le  bouclier  d’une 
sentinelle  qui  était  endormie,  l'éveilla  : la  sen- 
tinelle en  éveilla  d’autres.  Ils  ne  savaient  si 
c’élaienl  amis  ou  ennemis  ; si  c'était  le  dè- 
laclicntent  qui  fût  descendu  de  la  colline,  ou 
le  consul  qui  se  fût  rendu  maître  du  camp. 
Décius,  dans  le  moment,  fait  jeter  de  grands 
cris  à toute  sa  troupe.  Les  Sainnitcs,  encore 
demi-endormis,  et  saisis  de  frayeur,  ne  purent 
ni  prendre  leurs  armes  promptement,  ni  s’op- 
poser au  passage  des  Romains,  ni  les  poursui- 
vre. Ceux-ci , proGlant  de  ce  trouble  et  de 
r elte  confusion , vont  toujours  en  avant,  tuant 
tout  ce  qui  s'oppose  à leur  passage.  Quand  ils 
furent  en  lieu  de  sûreté,  comme  il  restait  en- 
core un  peu  de  nuit , Décius  y arrêta  sa  troupe. 
« Votre  valeur,  soldats , leur  dit-il , est  digue 
« d’admiration.  Tous  les  siècles  applaudiront 
O à votre  hardie  et  heureuse  entreprise.  Mais 
■ il  ne  faut  pas  que  lu  nuit  couvre  de  ses 
O sombres  voiles  un  retour  si  glorieux.  At- 
« tendons  ici  le  jour,  afin  que  le  soleil  éclaire 


(I  votre  entrée  triomphante  dans  le  camp.» 
Il  fut  obéi. 

Des  qu’il  fut  jour,  on  se  mit  en  marche , 
après  avoir  dépéché  un  courrier  au  consul.  La 
nouvelle  de  leur  retour,  s’étant  répandue  dans 
le  camp,  y causa  une  joie  incroyable.  Ils  s’em- 
pressent d'aller  au-devant  de  ces  généreux  et 
intrépides  soldats , qui  s’étaient  exposés  pour 
eux  à un  péril  certain.  Ils  les  louent , ils  les  fé- 
licitent, ils  les  appellent  tous  en  général , et 
chacun  en  particulier,  leurs  sauveurs , leurs 
libérateurs.  Ils  rendent  grâces  aux  dieux  d'une 
protection  si  sensible  et  si  éclatante  : ils  com- 
blent de  louanges  Décius,  et  l'élèvent  jusqu’au 
ciel.  Ce  jour  fut  pour  lui  un  jour  de  triomphe. 
Il  marchait  au  travers  du  camp  avec  sa  troupe 
victorieuse  au  milieu  des  applaudissements  de 
toute  l’armée , qui  avait  les  yeux  attachés  sur 
lui , et  qui . par  les  titres  d’honneur  qu’elle 
lui  donnait  à l’envi , égalait  en  tout  le  tribun 
au  consul.  Déjà  le  consul , ayant  convoqué 
l’assemblée,  commençait  à relever  par  de  jus- 
tes louanges  l'action  de  Décius  ; mais  celui-ci, 
l'interrompant , lui  représenta  qu’il  n’y  avait 
point  de  temps  à perdre,  et  que  tous  les  mo- 
ments étaient  précieux.  Il  l’engage  donc  à 
faire  marcher  les  troupes  contre  les  ennemis  , 
qui  n'étaient  pas  encore  revenus  de  leur  frayeur 
nocturne,  qui  étaient  dispersés  sans  ordre  autour 
de  la  colline,  et  dont  il  croyaitque  plusieurs,  en- 
voyés pour  le  poursuivre,  erraient  çà  et  là  dans 
la  forêt.  Les  légions  partent  sur-le-champ,  et 
arrivent  à l'ennemi,  qu’elles  attaquent  lorsqu’il 
s’y  attendait  le  moins.  La  plupart  des  soldats 
samnites,  répandus  de  côté  et  d’autre,  n'a- 
vaient pu  ni  se  réunir  en  un  seul  corps , ni 
prendre  leurs  armes,  ni  se  retirer  dans  les  re- 
tranchements. Les  légions  les  poursuivent 
dans  le  camp  et  s'en  emparent.  Elles  firent 
main  basse  sur  tout  ce  qu’elles  y rencontrèrent  ; 
le  nombre  des  morts  se  monta  à trente  mille. 

Le  consul , pour  lors  libre  de  tout  autre  soin, 
convoque  une  seconde  fois  l’assemblée,  et  rend 
la  justice  qui  était  due  à la  généreuse  entre- 
prise de  Décius,  à la  gloire  duquel  la  dernière 
action  venaU  de  mettre  le  comble.  Outre 
les  autres  présents  militaires , il  lui  donne  une 
couronne  d’or,  cent  boeufs,  et  en  outre  un 
boeuf  de  couleur  blanche,  d'une  grande  beauté, 
et  qui  avnil  les  cornes  dorées.  Aux  soldats  de 


la  troupe  il  donne  pour  toujours  ù cliacun 
double  ration  de  froment,  et  pour  le  présent 
à chacun  aussi  nn  bœuf  et  deux  toniques. 
Après  que  le  consul  eut  distribué  scs  récom- 
penses , les  légions  mirent  sur  la  létc  de  Dé- 
cius  une  couronne  obsidionale  : c’était  le  té- 
moignage de  rci  oimnissance  que  des  soldats  | 
délivrés  d’un  mauvais  pas  où  ils  avaient  été 
investis  par  les  ennemis  donnaient  au  chef  qui 
les  en  avait  délivrés  : elle  était  de  gaton.  Les 
soldais  de  son  détarliement  lui  en  donnèrent 
une  pareille.  Déeius  offrit  le  bœuf  aiii  cornes 
dorées  au  dieu  .Mars,  et  donna  les  cent  bœufs 
aui  soldats  qui  l'avaient  aecompagné  dans 
cette  action.  I.cs  légions  firent  présent  à cha- 
cun de  ces  mêmes  soldats  d’une  livre  de  larine 
et  d'une  eliopine  de  vin  Tous  ces  présents 
militaires  étaient  accompagnés  des  cris  et  des 
applaudissements  de  l’armée , preuves  non 
douteuses  d'une  joie  sincère  et  générale. 

Il  se  donna  nn  troisième  combat  contre  le 
même  peuple.  Les  Samniles,  que  Valère  avait 
mis  en  fuite  dans  une  première  bataille,  ayant 
ramassé  toute  leur  jeunesse,  résolurent  de 
faire  un  dernier  effort , et  s'assemblèrent  près 
de  Suessula.  Les  habitants  de  celte  ville  en 
donnèrent  avis  aussilét  é Valère , implorant 
son  secours.  Il  partit  sur-le-champ  sans  baga- 
ges, laissant  un  bon  corps  de  troupes  pour  dé- 
fendre le  camp  en  ras  d'attaque , s'approcha 
de  l’ennemi , et  choisit  prés  de  lui  un  endroit 
d’une  médiocre  étendue  pour  y camper.  Les 
Samniles  d’abord  lui  présentèrent  bataille , et, 
voyant  qu’il  ne  remuait  point,  il  s'approchent 
de  son  camp  comme  pour  l’insulter.  Jugeant 
du  petit  nombre  de  ses  troupes  par  le  peu  d’é- 
tendue de  son  camp,  leur  ardeur  redouble,  et 
ils  demandent  qu’on  leur  permette  de  le  forcer. 
La  guerre  aurait  été  terminée  par  cette  entre- 
prise téméraire,  si  les  chefs  n’avaient  arrêté 
leur  impétuosité.  Comme  les  vivres  commen- 
çaient à leur  manquer,  on  dispersa  une  partie 
des  troupes  dans  la  campagne  pour  y aller 
fourrager  pendant  que  la  crainte  , à ce  qu’ils 
pensaient,  tenait  les  Romains  enCermés  dans 
leur  camp.  Ils  se  nattaient  même  que  bienidt 
les  ennemis  souffriraient  de  la  disette,  n’ayant 

1 Sextariua  Suit  la  tixtéme  partie  du  conpa , et  paa-  : 
fait  un  peu  notre  ebopine.  | 

■ LIr.  Itk.  T,  rap.  r-*t. 


de  blé  que  ce  qu'ils  avaient  pu  en  apporter 
avec  eux  sur  leurs  épaules.  Le  consul,  voyant 
les  ennemis  répandus  de  cdté  et  d’autre  dans 
la  campagne,  leur  camp  mal  gardé,  anime  ses 
soldats  par  une  courte  exhortation , les  mène 
au  camp  des  Samniles , et  s’en  rend  maître  à 
la  première  attaque.il  y en  eut  un  grand  nom- 
bre de  tués , plus  dans  leurs  lentes  qu’aux 
portes  du  camp,  et  aux  retranchements.  Ayant 
fait  mettre  en  un  monceau  les  drapeaux  qu’on 
avait  pris,  et  laissé  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable pour  la  défense  du  camp  qu’on  ve- 
nait d'emporter,  avec  défense  expresse  de  tou- 
cher au  butin  avant  son  retour,  il  marche  en 
bon  ordre  contre  les  Samniles  répandus  dans 
la  campagne , qu’il  avait  en  soin  de  faire  en- 
vironner auparavant  par  sa  cavalerie,  afln  de 
les  prendre  comme  dans  un  filet , de  manière 
qu’ils  ne  pussent  lui  échapper.  En  effet,  le 
carnage  fut  très-grand,  parce  qu’ils  ne  savaient 
ni  h quel  signal  il  fallait  se  réunir,  ni  s’ils  de- 
vaient se  retirer  dans  le  camp,  ou  tourner 
leur  fuite  d'un*  autre  cété.  On  prit  jusqu’à 
quarante  mille  boucliers,  non  que  le  nombre 
des  morts  fut  si  grand,  mais  parce  que  l’alar- 
me et  la  fuite  avaient  été  générales  ; et  les  dra- 
peaux, en  comptant  ceux  qu’on  avait  déji  pris 
dans  le  camp,  montaient  à cent  soixante-dix. 
Cette  expédition  achevée,  on  retourna  dans  le 
camp  des  ennemis , et  tout  le  butin  fut  aban- 
donné aux  soldats. 

L’heureux  succès  de  celte  campagne  contre 
les  Samniles  arrêta  les  mauvais  desseins  de 
quelques  peuples  voisins  de  Rome  , qui  son- 
geaient à lui  faire  la  guerre.  Le  bruit  s’en  ré- 
pandit même  jusqu'à  Carthage,  qui  en  fil  faire 
des  compliments  aux  Romains  par  ses  ambas- 
sadeurs, et  leur  envoya  une  couronne  d’or  de 
vingt-cinq  livres  pesant , pour  être  placée  au 
Capitole  dans  la  chapelle  de  Jnpiler. 

Les  deux  consuls  triomphèrent  des  Samni- 
tes.  Dècius  suivait  leur  char  avec  les  présents 
dont  on  avait  honoré  son  courage.  Les  soldats, 
dans  leurs  chansons  où  régnait  une  liberté  mi- 
litaire, égalaient  par  leurs  louanges  le  tribun 
aux  deux  consuls. 
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t III.  — LkS  iOLOATS  «OBAtKt  imroris  KN  QUAKTIBR 
* D’BITBB  a CAPODB.  TBAMSJIT  ONB  COBSPIBATIO^f 
CO^ITBB  LES  BAHITA!«TS.  ElLB  BST  DÉCOUVBBI  B.  Ilh 
SB  MBTOI-TB^fT  COXTRB  LA  BÉPOLI^UB  MÊME.  Va- 
LÉRIt'ü  COBTCS.  OICTATBCB,  APAISE  LA  SiOlTIO!<(. 
LesSAMIVIIBS  0B1IANDB5T  LA  PAIX.  Lbs  LaTIIVS  DB- 
VAÏIDB'IT  AVEC  BAU1B0B  AOX  ROMAlNS  QU'lLS  LBVR 
ACCOBOEirr  0?<B  des  DBDX  place»  DB  CONSUL.  La 
GL'BUBE  LECR  EST  DÉCLAMÉS.  SORCB  D8H  DECX  COK- 
SOLS  Ma'UOA  TORVOATCS  PAIT  MOL'RIK  -O'*  PtLS 
PARCE  Oir'iL  AVAIT  CÛMBAm’  COWrRK  SA  DÉPENSE. 

DBcins,  l'actrb  consdl,  se  dévocb  poi  b l'ahmék. 

QDI  REMPORB  CRB  CÉl  ÉRRE  VICTOIRE  StR  LBV  L^> 

TIRS.  Réflexions  si  r l'actio'i  or.  Torquatts.  On 

POraSDIT  LA  Gt’LRE  CONTRE  LES  LaTINS.  On  PORTI 
trois  lois  fort  CO^TAlHBS  AU  SENAT.  ToOS  IBS 
PEUPLES  LATINS  SONT  VAINCUS  BT  ENTIÉREMENI 
SOUms  A LA  DOMINATION  ROMAINE  VesTAI.E  CON- 
DAMNÉE. La  PRÉTl  HE  ACCOROLE  A UN*  PLÉSÉII  N. 

Dames  romaines  containclbs  d'eiipoisonnrmlnt. 

ET  PUNIES. 

Les  députés  de  Capoue  et  de  Suessula  s’a- 
dressèrent au  peuple  romain , et  lui  deman- 
dèrent avec  instance  de  vouloir  bien  leur  en- 
voyer des  garnisons  en  quartier  d'hiver  pour 
les  défendre  contre  les  courses  des  Samnites  , 
qui  souvent  entraient  è main  armée  dans  leur 
pays,  et  ravageaient  leurs  terres.  Cette  grâce, 
qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à obtenir,  pensa 
leur  devenir  funeste.  Les  Romains,  d'un  côté, 
accoutumés  jusque-là  à une  vie  dure  et  sobre, 
ignoraient  combien  une  ville,  noyée  dans  les 
délices  comme  Capoue,' pouvait  leur  être  nui- 
sibles ; et  les  Campaniens,  de  l’autre,  ne  sa- 
vaient pas  combien  il  est  d.mgercux  d’admet- 
tre une  gariiLson  étrangère.  Ils  en  lirenl  bientôt 
de  parF  et  d'autre  une  triste  épreuve. 

Capoue  ',  plongée  dans  le  luxe,  et  très-pro- 
pre dès  lors  à corrompre  la  discipline  mili- 
taire, amollit  bientôt  les  soblats  que  Rome  ) 
avait  envoyés  par  les  délices  et  les  plaisirs 
dont  elle  leur  fournissait  la  matière  en  abon- 
dance, et  leur  fil  oublier  absolument  leur  pa- 
irie ’.  Pendant  les  quartiers  d'biver,  on  pre- 
nait des  mesures  pour  ôter  aux  Campaniens 
leur  ville  par  le  même  crime  par  lequel  eux- 
mémes  l’avaient  enlevée  à ses  anciens  habi- 
tants, et  l'on  employait  leur  propre  exemple 

V « Jam  t'im  minimè  satubris  mililari  CisetpHn  r Ca- 
a pua,  tiulrunuento  aaiotam  votuptalum  deliultos  ntll- 
■ tuni  aDimos  avertit  a memorU  patrie.. 
a^Uv.  lib.  7.  cap.  3«-tl 


contre  eux.  Ces  soldats  romains  se  préten- 
daient bien  fondés  en  raison.  « Car  enfin, 
« disaient-ils,  est  il  raisotinable  que  les  Cam- 
« paniens,  incapables  de  défendre  par  eux- 
« mêmes  ni  leurs  personnes  ni  leurs  biens, 
a possèdent  les  terres  les  plus  fertiles  de  l’Ita- 

0 lie;  et  habitent  une  si  belle  ville  préfèrable- 
« ment  à une  armée  victorieuse,  qui,  au  prix 
« de  ses  sueurs  et  de  son  sang,  en  a chassé 
« les  Samnites?  » IN  formèrent  donc  entre 
eux  le  barbare  dessein  d'èporgerles  habitants 
de  Capoue  et  de  s’y  établir  en  leur  place. 

C.  HARCIl’S  Ht  mi'S.  IV '. 

Q.  SERVILIl’S. 

La  conspiration  ne  put  être  tenue  si  secrète, 
que  les  premiers  magistrats  n'en  eussent  con- 
naissance. Le  département  de  la  Campanie 
était  échu  par  le  sort  à Marcins.  C’élait  un 
homme  de  tète  et  d'expérience.  Il  était  con- 
sul pour  la  quatrième  fois,  cl  avait  été  dicta- 
teur et  censeur.  Ayant  appris,  à son  arrivée, 
tous  les  projets  qui  s’élaient  formés,  il  crut 
devoir  travailler  à les  dissiper  par  adrc.sse  et 
sans  éclat.  Le  premier  moyen  qu’il  employa 
fui  de  répandre  le  bruit  que  les  soldais  de- 
menreraienl  encore  l'année  suivante  en  quar- 
tier d’hiver  dans  les  mêmes  villes  : car  ils 
étaient  dispersés  en  difTcrenls  cantons;  mais 
tous  étaient  entrés  dans  le  complot  el  agis- 
saient de  foncert.  Par  là,  il  leur  laissait  croire 
I qu’ils  auraient  tout  le  temps  de  faire  éclore 
leur  dessein  quand  ils  le  jugeraient  à propos, 
el  ilenrelardail  sagcmcnU’execulion.  En  effet, 
la  conspiralion  ne  fut  plus  poussée  avec  tant  de 
vivac  lié,  et  le  feu  s’en  amorlil  pour  le  présent. 

Quand  le  consul  eut  mis  ses  troupes  en 
campagne,  il  s’appliqua,  pendent  que  les  Sam- 
nites le  laissaient  en  repos,  à disperser  de  côté 
et  d’autre  les  principaux  chefs  du  complot 
sous  differents  prélcxles.  Il  renvoya  des  com- 
pagnies enlières  qui  lui  étaient  suspectes , el 
leur  permit  de  retourner  à Rome,  comme  par 
condescendance,  et  pour  leur  procurer  le  plai- 
sir de  revoir  leur  famille.  D’abord  les  conju- 
rés n’eurent  aucun  soupçon , el  profitaient 
même  avec  joie  de  l’indulgence  de  leur  géné- 
ral; mais  ensuite,  combinant  plusieurs  cir- 

1 An.  R.  tt3-av.  J.  C.  m 
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constances  ensemble,  ils  furent  frappés  sur- 
tout du  grand  nombre  de  ceui  à qui  l'on 
accordait  si  facilement  des  congés,  dont  la 
plupart  étaient  les  plus  déclarés  pour  le  com- 
plot ; et  approfondissant  par  de  sérieuses  ré- 
flexions la  cotiduite  du  consul,  ils  y soupçon- 
nèrent du  mystère.  Alors  la  frayeur  les  saisit. 
Ils  appréhendèrent  de  devenir  les  victimes  de 
la  vengeance  inciomble  du  sénat,  et  résolu- 
rent de  prendre  des  mesures  pour  s’en  garantir. 

Une  cohorte,  c'est-à-dire  un  corps  d'envi- 
ron cinq  cents  hommes,  au  lieu  d'aller  jusqu’à 
Rome,  s'arrêta  dans  un  passage  étroit  pour 
recevoir  ce  que  le  consul  licenciait  de  jour  à 
antre  Bientôt  il  se  forma  on  cet  endroit  un 
corps  nombreux  de  troupes,  auquel  il  ne  man- 
quait plus  qu'un  chef.  11  leur  fallait  un  homme 
de  nom , et  ils  n’en  avaient  point  parmi  eux  ; 
on  ne  pouvait  penser  à en  faire  venir  un  de 
Rome.  Qui  des  patriciens  ou  des  plébéiens 
voudrait  accepter  une  commission  si  hasar- 
deuse? Dans  l’exlrémc  embarras  où  ils  se 
trouvaient,  ils  apprennent  que  dans  une  mai- 
son de  campagne  assez  voisine  était  actuelle- 
ment un  illustre  patricien  nommé  T.  Quintius, 
qui  s'était  autrefois  distingué  dans  la  guerre, 
mais  que  ses  blessures  avaient  obligé  de  quit- 
ter le  service,  cl  qui  passait  tranquillement  sa 
vie  à la  campagne  sans  inquiétude  et  sans 
ambition.  Ils  ne  se  flattaient  pas  de  pouvoir 
engager  on  homme  d’un  tel  caractère  à accep- 
ter volontairement  leur  offre.  Ils  allèrent  pen- 
dant la  nuit  SC  rendre  maîtres  de  sa  personne, 
et,  lui  ayant  déclaré  qu’il  fallait,  ou  qu'il  ac- 
ceptât le  commandement,  ou  qu’il  se  résolût 
à mourir , ils  le  forcèrent  à se  mettre  à leur 
tête;  ensuite  de  quoi  ils  marchèrent  vers  Rome. 

Ils  en  étaient  à huit  milles  (moins  de  trois 
lieues  ) , lorsqu’ils  apprirent  qu’une  armée 
venait  à leur  rencontre  sous  les  ordres  de 
M.  Yalérius  Corvus,  que  l’on  avait  fait  dicta- 
teur sur  le  bruit  de  cette  émeute,  cl  qui,  l’an- 
née précédente  , en  qualité  de  consul,  avait 
commandé  ces  mêmes  troupes,  aujourd’hui 
séditieuses  cl  révoltées.  Dès  qu’ils  furent  en 
présence  de  l’autre  armée,  cl  qu’ils  y recon- 
nurent les  armes  et  les  aigles  romaines,  celte 
vue  l;s  attendrit,  et  l’amour  de  la  patrie,  se 

t À Litulc,  \ittc  enlrt  la  marat  Ifs  mnniagnai. 


réveillant  dans  leur  coeur,  calma  tout  d’un 
coup  leur  furie.  Us  n’avaient  point  encore  ce  * 
courage  barbare  de  verser  le  sang  de  leurs 
concitoyens  ' ; ils  ne  connaissaient  de  guerre 
que  contre  l’étranger  , et  le  dernier  excès 
d’emportement  était  pour  eux  de  se  séparer 
et  de  rompre  commerce  pour  un  temps  avec 
leur  patrie.  Ainsi  et  les  chefs  et  les  soldats  , 
de  part  et  d’autre,  ne  cherchaient  qu’à  se  rap- 
procher mutuellement.  Les  deux  généraux 
eurent  une  entrevue  à la  tête  de  'enrs  armées, 
l’un  et  l’autre  dans  des  dispositions  bien  paci- 
Qques.  Quintius,  las  de  porter  les  armes  , 
même  pour  sa  pairie,  était  bien  éloigné  de 
vouloir  ^’en  servir  contre  elle.  Corvus  aimait 
tendrement  tous  ses  citoyens,  et  en  particulier 
les  gens  de  guerre,  mais  surtout  ses  anciens 
soldats. 

Dès  que  Corvus  parut , et  qu’on  l’eut  re- 
connu , les  troupes  mutines  ne  lui  témoignè- 
rent pas  moins  de  respect  que  les  autres  lui 
prêtèrent  de  silence,  a Soldats , dit  Corvus , 
a en  partant  de  Rome  j’ai  demandé  aux  dieux 
a immortels  , aux  dieux  de  la  patrie , qui  sont 
O les  vôtres  comme  les  miens  , qu’ils  me  fls- 
< sent  remporter  d’ici  la  gloire  , non  de  vous 
« avoir  vaincus,  mais  de  vous  avoir  ramenés 
« à la  coni'orde.  J’ai  en . et  j'aurai  encore 
a assez  d’occasions  d'acquérir  de  la  gloire  par 
« des  exploits  guerriers  : ici , je  ne  prétends 
« chercher  que  la  paix.  Ce  que  j’ai  demandé 
a aux  dieux  dans  les  prières  que  je  leur  ai 
a adressées , vous  pouvez , soldats , me  le 
a faire  obtenir,  si  vous  voulez  bien  vpus  sou- 
« venir  que  vous  n’ètes  point  campés  dans  le 
a pays  des  Samniles  et  des  Yolsques , mais 
a dans  le  territoire  de  Rome  : que  ces  colli- 
0 nés  que  vous  voyez  appartiennent  à votre 
a patrie  : que  cette  armée  qui  est  devant  vous 
« est  composée  de  vos  citoyens  ; enfin  que  je 
« suis  votre  consul , sous  la  conduite  duquel 
a vous  avez,  l’année  dernière , mis  deux  fois 
O en  fuite  les  légions  des  Samnites , et  deux 
« fois  pris  leur  camp.  Oui , soldats  , je  suis 
U M.  Yalérius  Corvus,  qui  n’ai  usé  des  avan- 
« tages  d’une  illustre  naissance  que  pour 

V R Nondùm  ernnt  tim  faim  ad  sanguinam  civtlafn , 
a ncc  prsler  exifrna  novrrant  bvlla , atlinuqM  rablca 
R lercsslo  ab  »ula  babebatur.  (Liv.  ) 
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K TOUS  combler  de  bienfaits , et  jamais  pour 
a vous  faire  souffrir  aucun  mauvais  traile- 
« ment  ; qui  ne  suis  l'auteur  d’aucune  loi  ri- 
« goureuse,  d'aucun  arrêt  du  sénat  dont  vous 
« puissiez  vous  plaindre  ; qui , dans  tous  les 
« commandements  que  j'ai  eus,  ai  toujours 
a été  plus  sévère  pour  moi-méme  que  pour 

< vous.  Si  la  naissance , si  le  courage,  si  l’é- 
« clat  des  charges,  ont  pu  inspirer  à quel- 
« qu'un  des  sentiments  de  hauteur,  j'étais 
■ d'une  famille  , J'avais  donné  des  épreuves 
« de  bravoure,  et  j'étais  arrivé  à la  pre- 
« miére  dignité  de  l’état  dans  un  Age  où  je 
« pouvais,  devenu  consul  à vingt-trois  ans, 
a me  faire  craindre , non-seulement  du  peu- 
« pie , mais  du  sénat  même.  Pendant  ce  pre- 

< mierconsulat.ai-jeagi,ai-je  parlé  autrement 
« que  lorsque  j'étais  simple  tribun  de  légion  ? 
« J’ai  gardé  la  même  modération  dans  les  deux 
« consulats  qui  ont  suivi , et  je  suis  bien  ré- 
« solude  la  garder  encore  dans  la  dictature  , 
« cette  charge  impérieuse  dont  on  vient  de 
« me  revêtir , et  de  ne  pas  montrer  plus  de 
« douceur  à ces  soldats , qui  sont  les  miens 
• et  ceux  de  la  patrie,  qu’à  vous  qui  en  êtes , 
n j’ai  horreur  de  le  dire  , les  ennemis.  Vous 

< tirerez  donc  l’épée  contre  moi  avant  que  je 
a la  tire  contre  vous  : s’il  faut  combattre , c’est 
c de  votre  cAté  que  la  trompette  sonnera  la 

< charge , et  que  commencera  le  cri  de  ba- 
« taille  et  l’attaque,  a Après  quelques  autres 
réflexions,  il  adressa  la  parole  au  général  des 
révoltés.  > T.  Quinlius , dit-il , de  quelque  ma- 

< niére  que  vous  vous  trouviez  ici , soit  de 
« gré,  soit  de  force,  s’il  en  faut  venir  aux 
« mains , retirex-vons  aux  derniers  rangs.  Il 
« vous  sera  même  plus  honorable  de  fuir  de- 
a vaut  vos  citoyens  que  de  combattre  contre 
« la  patrie.  Maintenant  qu’il  s’agit  de  négo- 
« cier  la  paix , il  vous  convient  de  paraître 

< aux  premiers  rangs  , et  de  vous  rendre  le 
c médiateur  de  la  réunion.  Pour  vous  , sol- 
a data , proposez-nons  des  conditions  équita- 
a blés  : quoique , après  tout,  il  nous  est  plus 
a avantageux  de  subir  une  loi , même  injuste, 
a que  de  souiller  nos  mains  d’un  sang  qui 
a nous  doit  être  sacré.  » 

Quintius , baigné  de  larmes , parla  à peu 
près  dans  le  même  sens  à ses  troupes.  « Sol- 
a dats , leur  dit-il , si  je  puis  vous  être  do 


a quelque  usage , c’est  aussi  plutAt  pour  la 
a paix  que  pour  la  guerre.  Ce  n'est  point  un 
a Voisque  ni  un  Samnilc  qui  vient  de  vous 
a parler  ; c’est  un  Romain , c’est  votre  con- 
a sul , votre  général.  Vous  avez  éprouvé 
a combien  il  a été  heureux  pour  vous  de  l'a- 
a voir.pour  chef:  ne  vous  mettez  pas  dans  le 
a cas  d’éprouver  combien  il  vous  serait  fu- 
a neste  de  l’avoir  pour  ennemi.  Le  sénat  pou- 
a vait  donner  la  commission  de  marcher  con- 
a tre  vous  à des  généraux  qui  se  seraient 
a portés  plus  volontiers  à de  fâcheuses  extiè- 
a mités  ; il  a choisi  celui  qui  pouvait  avoir  le 
a plus  d'inclination  à vous  ménager  comme 
a scs  soldats,  et  en  qui  vous  pouviez  prendre 
a le  plus  de  confiance  comme  en  votre  géné- 
a rai.  Cens  qui  sont  en  état  de  vaincre  souhai- 
a lent  la  paix  : combien  plus  la  devons-nous 
a désirer  ! Laissant  à part  la  colère  et  l’es- 
a pérance , trompeurs  et  pernicieux  conseil- 
a lcrs,  nous  ferons  bien  plus  sagement  de 
a nous  abandonner  sans  réserve  à une  bonté 
a et  à une  fidélité  qui  nous  sont  connues.  » 
Cet  avis  étant  généralement  approuvé , 
Quintius  retourna  vers  le  dictateur,  lui  déclara 
que  les  troupes  remettaient  leurs  intérêts  en- 
tre ses  mains , et  le  pria  instamment  de  vou- 
loir bien  se  rendre  leur  avocat  et  leur  défen- 
seur auprès  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Il 
ajouta  a que , pour  ce  qui  le  regardait  lui- 
a même  , il  n’avail  aucune  précaution  A pren- 
a dre  ; qu’il  ne  comptait  que  sur  son  inno- 
a cence;  mais  que  , par  rapport  aux  soldats , 
a il  fallait  faire  en  leur  laveur  ce  qui  avait  été 
a autrefois  pratiqué  pour  le  peuple  lors  de  sa 
a retraite  sur  le  mont  Sacré  , puis  pour  les 
a légions  du  temps  des  décemvirs  , et  ordon- 
a ner  que  ce  qui  venait  d’arriver  ne  serait 
a point  imputé  à crime  aux  soldats,  et  qu’ils 
a n’en  seraient  jamais  recherchés,  a 
Le  dictateur,  après  avoir  loué  Quintius 
comme  il  le  méritait,  et  donné  bonne  espé- 
rance aux  autres , retourna  promptement  à 
Rome.  Il  n’eut  pas  de  peine  à obtenir  la  grâce 
des  coupables  : leur  grand  nombre  rendait 
l’impunité  presque  nécessaire.  Ayant  assem- 
blé le  peuple  , il  proposa,  avec  l’agrément  du 
sénat , et  lit  rendre  par  l’assemblée  un  décret 
porlani  que  personne  ne  pourrait  être  inquiété 
pour  s’élre  séparé  de  l’armée  et  avoir  formé  un 
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parti.  Il  demanda  même  en  grâce  aux  citoyens 
que  jamais  personne,  soit  en  plaisantant , ou 
sérieusement,  n’en  fit  des  reproches  à aucun 
d’eux. 

On  porta  en  même  temps  une  loi  militaire 
qui  défendait  d’cQacer  te  nom  d’un  soldat  de 
dessus  le  rôle  , à moins  que  ce  ne  fût  de  son 
consentement.  Cette  même  loi  déclarait  que 
quiconque  aurait  été  tribun  dans  une  légion 
ne  pourrait  plus  être  centurion.  Les  conjurés 
demandèrent  cet  article  à l'occasion  de  P.  Sa- 
ionius , qui  était  presque  toujours  alternative- 
ment une  année  tribun,  et  la  suivante  pre- 
mier centurion  , appelé  depuis  primipile.  Les 
soldats  lui  en  voulaient , parce  qu’il  s'était  tou- 
jours opposé  à leur  complot , et  que , pour  n’y 
point  prendre  part , il  s’était  retiré  de  Lau- 
Inle.  Voyant  que  le  sénat , par  considération 
pour  lui,  rejetait  cet  article,  Salonius  lui- 
méme  le  pria  de  passer  outre  pour  le  bien  de 
la  paix  : ce  qui  lui  fut  accordé. 

Une  autre  demande  des  mêmes  soldais , non 
moins  violente , fut  de  diminuer  la  paye  des 
cavaliers,  qui  était  le  triple  de  celle  de  l’infan- 
terie. Ils  étaient  mécontents  des  cavaliers  , 
parce  qu'ils  s’étalent  toujours  opposés  à leur 
conjuration. 

Tite-Live  parle  encore  de  plusieurs  lois 
qu'ils  obtinrent , mais  il  n'assure  rien  ; et  l’on 
peut  même  douter  de  celles  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  Il  serait,  en  effet,  bien 
étonnant  que  ces  soldats , qui  devaient  se  te- 
nir fort  heureux  qu’on  leur  pardonnât  leur 
rébellion,  eussent  été  assez  insolents  pour  de- 
mander qu'on  punit  ceux  de  leurs  camarades 
qui  s’y  étaient  opposés , et  le  sénat , assez  fai- 
ble pour  te  leur  accorder  ; autrement  il  fau- 
drait supposer  que  l’armée  des  rebelles  était 
très-nombreuse  et  très-formidable. 

La  sédition  dont  il  s’agit  ici  est  la  première 
où  des  troupes  romaines  aient  marché  en  ar- 
mes contre  leur  patrie.  Mais  il  me  semble , 
en  considérant  la  manière  prompte  et  faciie 
dont  elle  est  apaisée , sans  qu’il  en  coûte  une 
seule  goûte  de  sang,  qu’on  doit  moins  ia  re- 
garder comme  une  révolte  formée  de  sang- 
froid  et  avec  réflexion , que  comme  un  mouve- 
ment subit  et  passager  de  frénésie  presque 
involontaire,  qui  entraîne  ces  soldats  sans 
qu’ils  sachent  ce  qu'ils  font , et  qui , loin  d'é- 
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teindre  dans  leur  coeur  l'amour  de  la  patrie , 
montre  combien  il  était  profondément  gravé  , 
pnisqu’à  la  première  remontrance  du  dicta- 
teur, il  se  réveille  tout  i coup  et  reprend  ses 
premières  forces.  Les  Romains  n'étaient  point 
encore  susceptibles  de  ces  excès  monstrueux 
où  porte  la  guerre  civile  : nondiim  eranl  tant 
fortet  ad  sanguinem  civilem.  Cette  fureur  , 
cette  barbarie  était  réservée  pour  les  derniera 
et  malheureux  temps  de  la  république,  où 
l’on  verra  les  armées  romaines  marcher* , en- 
seignes déployées , les  unes  contre  les  antres, 
et  Rome  nager  dans  le  sang  de  ses  citoyens. 

Au  reste,  on  ne  peut  trop  admirer  l’adresse 
et  la  prudence  avec  laquelle  toute  cette  affaire 
est  conduite , soit  par  le  consnl , soit  |>ar  le 
dictateur.  Je  ne  sais  si  l’on  peut  trouver  un 
discours  plus  éloquent , pins  touchant , plus 
persuasif  que  celui  de  Valérius  Corvus  â ces 
troupes  mutinées.  C’est  un  grand  talent  et  une 
science  bien  nécessaire  â ceux  qui  sont  char- 
gés du  gouvernement  de  connaître  bien  le 
cœur  humain , de  savoir  manier  les  esprits , 
et  de  les  amener  par  des  voies  douces  et  in- 
sinuantes au  point  où  l’on  veut  les  conduire. 

C.  PLADTIDS.  II*. 

L.  ÆMUIDS  HAHEKCIKUS. 

Le  bruit  de  la  sédition  des  soldats  romains  ' 
et  de  la  guerre  des  Samnites  donna  lieu  à quel- 
ques peuples  d’abandonner  l’alliance  des  Ro- 
mains. Les  Privernates  en  particulier  ravagè- 
rent par  des  incursions  subites  les  terres  de 
Norba  et  de  Sétia , qui  étaient  des  colonies  ro- 
maines. Le  consul  C.  Plautius  apaisa  bientût 
ces  mouvements. 

Æmilius , l’autre  consul , à qui  la  guerre 
contre  les  Samnites  était  échue  par  le  sort  , 
étant  entré  dans  leur  pays , les  trouva  fort  tran- 
quilles. Us  envoyèrent,  avec  sa  permission, 
des  députés  au  sénat , pour  demander  que  les 
Romains  leur  accordassent  la  paix  et  la  per- 
mission de  faire  la  guerre  aux  Sidicins.  Ces 
dépotés  représentèrent  « que  les  Samnites 

■ Infestis  obvia  lianla 

Signa,  pamaquitaa,  at  pita  ntlnanUa  ptUa. 

( IDCAR.  ) 
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« étaient  d'anciens  alliés  de  Rome,  et  que  les 

< Sidicins , contre  qui  ils  demandaient  qu’il 
a leur  fnt  permis  de  faire  la  guerre , avaient 
« toujours  été  leurs  ennemis , jamais  amis  des 
« Romains.  » Le  sénat,  après  avoir  mis  l'af- 
feire  en  délibération , leur  répondit  « qu’il 
a n’avait  pas  tenu  au  peuple  romain  que  l’al- 
■ liaiice  avec  les  Samniles  n’eùt  loujourssub- 

< sisté , et  qu’il  la  renouvelait  fort  volontiers  : 
« quant  aux  Sidicins,  qu'ils  étaient  maîtres 

< d'en  user  h l'égard  de  ce  peuple  comme  il 
« leur  plairait,  et  de  faire  avec  eux  soit  la 
a guerre,  soit  la  paix,  a 

Les  Samniles,  en  conséquence  de  ce  traité, 
tournèrent  aussitôt  leurs  armes  contre  les  Si- 
dicins. Ceux-ci,  pour  se  mettre  en  sûreté  , 
eurent  recours  aux  Romains  , et  leur  oITrirent 
de  se  soumettre  é eux  comme  avaient  fait  les 
Campaniens.  Leur  proposition  ne  fut  point  ac- 
ceptée, sous  prétexte  qu’elle  n’était  l’cirelque 
de  l'extrême  nécessité  où  ils  étaient  réduits 
Les  Campaniens  avaient-ils  agi  par  un  autre 
motif?  Sur  ce  refus , les  Sidicins  se  tournèrent 
du  côté  des  Latins,  qui  avalent  déjà  pris  les 
armes  de  leur  propre  chef.  Les  Campaniens, 
plus  sensibles  à l'injure  qu'ils  avaient  reçue 
des  Samniles  qu’au  bienfait  des  Romains , se 
joignirent  aussi  aux  Latins.  Une  armée  consi- 
dérable formée  de  ces  trois  peuples  entra  sur 
les  terres  des  Samniles  , cl  en  sortit,  après  les 
avoir  ravagées  par  le  fer  cl  par  le  feu. 

Leur  retraite  laissa  aux  Samniles  le  temps 
d'envoyer  à Rome  des  députés  vers  le  sénat 
pour  le  prier  « de  vouloir  bien  défendre  aux 
I Latinset  aux  Campaniens , puisqu'ils  étaient 
R sous  leur  domaine , d’attaquer  les  Samnites, 

< et,  en  cas  de  désobéissance,  de  les  réduire 
« à leur  devoir  par  la  force  des  armes.  » La 
réponse  qui  leur  fut  rendue  était  obscure  et 
ambiguë,  parce  que  les  Romains  ne  voulaient 
pas  avouer  clairement  qu’ils  ne  disposaient 
plus  des  Latins  comme  autrefois,  et  qu'ils 
craignaient  de  les  aliéner  entièrement  en  pre- 
nant un  tonde  hauteur.  Ils  déclarèrent  donc 
qu'ils  pouvaient  bien  défendre  aux  Campa- 
niens, qui  étaient  leurs  sujets,  toute  hostilité 
contrôles  Samniles;  mais  que,  pour  les  La- 
tins, il  n'y  avait  dans  le  traité  fait  avec  eux  au- 
cune clause  qui  les  empêchât  de  faire  la  guerre 
à qui  il  leur  plairait. 

1.  HIST.  nuM. 


Celle  réponse  ',  qui  elTraya  les  Campaniens, 
leur  lit  lever  le  masque , et  rendit  les  Latins , 
qui  sentirent  qu’on  les  craignait,  plus  tiers 
que  jamais.  Ainsi , convoquant  de  fréquentes 
assemblées , sous  prétexte  de  la  guerre  contre 
les  Samnites,  les  principaux  de  la  nation  pre- 
naient entre  eux  des  mesures  pour  la  faire  aux 
Romains,  et  les  Campaniens  entrèrent  dans 
leurs  vues.  Quelque  soin  qu’on  eût  pris  de 
rendre  ces  délibérations  secrètes  alin  de  pou- 
voir surprendre  les  Romains , ceux-ci  en  fu- 
rent avertis  ; cl , pour  se  mettre  en  étal  de 
soutenir  une  guerre  aussi  considérable  que 
celle  dont  ils  étaient  menacés , ils  nommèrent 
sur-lc-champde  nouveaux  consuls,  ayant  pour 
cela  avancé  le  temps  de  l'élection. 

T.  MANLIUS  TORQUATUS.  Ul*. 

P.  DÊCIUS  MUS 

Tite-Livc  dit  qu’Alexandrc  , roi  d'Epire  , 
aborda  celte  année  en  Italie  avec  sa  flotte.  Le 
savant  Dodwcl  rejette  cet  événement  au 
temps  où  Tite-Live  place  la  victoire  d’Alexan- 
dre sur  les  Lucaniens  et  les  Samniles,  c’est-à- 
dire  huit  ans  plus  lard. 

Un  autre  Alexandre  beaucoup  plus  célèbre, 
et  à qui  scs  victoires  méritèrent  le  surnom  de 
I grand,  se  signalait  dans  le  même  temps,  mais 
I dans  un  pays  difTércnt.  Il  était  neveu  , par  sa 
1 mère , de  l’Alexandre  dont  nous  venons  de 
I parler. 

Quoique  la  défection  des  alliés  et  de  tout  le 
peuple  latin  ne  fût  point  douteuse,  les  Ro- 
mains cependant , comme  s’il  ne  se  fût  point 
agi  de  leurs  propres  intérêts,  mais  unique- 
ment de  ceux  des  Samniles,  mandèrent  dix 
des  principaux  d’entre  les  I.aitins,  dont  étaient 
les  deux  préteurs  en  charge , L.  Annius , de 
Sétia,  cl  L.  Numicius,  de  Circeis  (ces  deux 
villes  étaient  l’une  et  l’autre  colonies  romai- 
I nés),  pour  recevoir  les  ordres  qu’on  jugerait 
j à propos  de  leur  donner.  Les  deux  préteurs, 
avant  que  de  partir  pour  Rome,  convoquèrent 
I rassemblée  pour  savoir  ce  qu'ils  auraient  à 
I répondre  aux  ordres  qu’ils  se  doutaient  bien 
qu’on  leur  signifierait.  Les  avis  élant  fort  par- 
tagés, Annius  prit  la  parole,  et  dit  : a Quoique 

I t Llv.  Ilb.  B.  cap.  3-6. 
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« moi-mèmc  j'aie  proposé  de  délibérer  sur  la 
O réponse  qu’il  convient  de  faire  aux  Romains, 
« je  crois  qu'il  ne  s’agit  pas  tant  ici  d'ciami- 
« ner  ce  qu'il  faut  dire  que  ce  qu'il  faut  faire, 
a Quand  nous  aurons  pris  délerminément 
« notre  parti,  il  sera  aisé  d'ajuster  les  paroles 
« aui  actions.  Si  nous  sommes  asseï  lèches 
« pour  souffrir  encore  aujourd’hui,  sous  l’om- 
« bre  et  le  nom  d’alliance,  un  honteux  escla- 
o vage , il  n’y  a point  à délibérer  : il  faut  ré- 
u pondre  aux  Romains , qu'au  premier  signal 
« de  leur  part , nous  mettrons  bas  les  armes. 
O Slais  s'il  nous  reste  quelque  sentiment 
<i  d’honneur  et  d'amour  de  la  liberté,  si  nous 
a nous  souvenons  que  le  traité  conclu  avec 
« eux  est  un  traité  d’égal  à égal , si  nous  fai- 
a sons  réflexion  que  nos  troupes  composent 
a la  moitié  de  leurs  armées , pourquoi , ou  il 
a y a égalité  de  forces,  n’y  aura-t-il  pas  éga- 
a lité  d'autorité ‘f  En  un  mot,  et  c’est  où  je  rc- 
a doits  tout  mon  avis,  pourquoi  des  deux  con- 
a suis,  l'un  ne  sera-t-il  pas  pris  des  Latins, 
a comme  l’autre  des  Romains'?  Si  jamais  il  y 
a a eu  une  occasion  favorable  de  nous  mettre 
a en  possession  d'une  parfaite  égalité,  c’est  la 
a conjoncture  ou  nous  nous  trouvons.  Vous 
a avez  fait  essai  de  leur  patience  en  plusieurs 
a occasions,  mais  surtout  en  leur  refusant  les 
a troupes  que  vous  aviez  coutume  du  leur 
a fournir  depuis  prés  de  deux  cents  ans.  Us 
a l’ont  souffert  tranquillement.  U’où  pensez- 
a vous  que  leur  vienne  une  telle  modération  , 
a sinon  de  la  connaissance  qu'ils  ont  de  leurs 
a forces  et  des  noires  ? Ils  vous  craignent  ; et 
« la  réponse  que  je  sais  qu’ils  ont  faite  aux 
a Samnites  marque  bien  clairement  qu'ils  ne 
a comptent  plus  que  le  Latium  soit  sous  leur 
a dépendance.  Si  quelqu’un  craint  ici  d’étre 
a le  porteur  des  demandes  que  je  propose, 
a je  m’offre  moi-mémc  pour  aller  les  leur 
a signifier,  non-seulement  en  présence  du 
a peuple  romain  et  du  sénat , mais  en  pré- 
a sence  et  sons  les  yeux  de  leur  Jupiter  Capi- 
a tolin.  Là , je  leur  déclarerai  en  votre  nom 
a que , s’ils  veulent  nous  avoir  pour  amis  et 
a pour  alliés,  ils  nous  cèdent  une  des  places 
a de  consul , et  composent  un  sénat  mi-parti 
a de  Romains  et  de  Latins.  » Ce  discours  fut 
généralement  applaudi , et  Annius  chargé  de 
faire  et  de  dire  tout  ce  qu’il  trouverait  con- 


vennolc  à l’honneur  et  à l’inlérèt  du  peuple 
latin. 

Quand  les  députés  furent  arrivés  à Rome , 
le  sénat  leur  donna  audience  dans  le  Capitole. 
Le  consul  T.  Manlius  leur  déclara  au  nom  de 
toute  la  compagnie  que  les  Samnites  étaient 
alliés  de  Rome . et  qu'ainsi  ils  eussent  à ne 
leur  point  faire  la  guerre.  Alors  Annius  par- 
lant , non  avec  la  gravité  et  la  modération 
d’un  député,  mais  du  ton  d'un  vainqueur  qui 
aurait  pris  de  vive  force  le  Capitole  ; « Vous 
I devriez  bien . Romains,  dit-il  en  s’adressant 
a à Manlius  et  aux  sénateurs,  au  moins  à 
« présent  que  vous  voyez  à quel  point  de 
O grandeur  et  de  puissance  est  parvenu  le 
n pcu|)le  latin  et  par  scs  propres  forces , et 
O par  celles  de  ses  alliés,  ne  pins  prendre  avec 
a nous  un  ton  de  maîtres.  Puisque  vous  ne 
« pouvez  vous  résoudre  à mettre  hii  à votre 
« impérieuse  domination,  nous  serions  plei- 
« nement  en  droit  d’user  de  nos  armes  pour 
« nous  mettre  nous-mêmes  en  liberté.  Néan- 
tt  moins,  comme  sortis  d’un  même  sang,  nous 
a voulons  bien  , en  considération  d’un  lien 
a toujours  respectable,  prendre  des  voies  d'ac- 
a commodément,  et,  puisqu'il  a plu  aux  dieux 
a d'égaler  les  forces  des  deux  peuples,  vous 
« proposer  des  conditions  de  paix  qui  égalent 
a aussi  leur  pouvoir  et  leur  autorité.  Il  faut 
a donc  que  de  vos  deux  consuls  l'un  soit  tiré 
a de  Rome,  et  l’autre  du  pays  Lalin,  et  que 
« le  nombre  de  vos  sénateurs  soit  également 
« partagé  entre  vous  et  nous,  en  sorte  que 
a les  Romains  et  les  Latins  ne  fassent  plus 
K désormais  qu’un  seul  peuple  et  une  seule 
a république.  Et  afin  qu’il  y ail  un  siège  com- 
a mun  cl  unique  de  l'empire,  et  que  les  deux 
a peuples  portent  le  même  nom , comme  il 
O est  absolument  nécessaire  que  l’un  cède  cet 
« honneur  à l’autre,  nous  consentons,  pour  le 
O bien  de  la  paix , que  Rome  devienne  notre 
U pairie  commune  et  que  nous  soyons  tous 
a appelés  Romains.» 

Le  consul  Manlius,  qui  n’était  pas  d’un  ca- 
ractère moins  fier  et  moins  haut  que  le  dé- 
puté latin , entra  en  fureur  à un  tel  discours, 
et  déclara  que , si  les  sénateurs  étaient  assez 
dépourvus  de  raison  et  de  sens  commun  pour 
accepter  de  pareilles  conditions , il  viendrait 
au  sénat  avec  un  poigiÉan] , et  tuerait  de  sa 
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propre  main  quiconque  des  Latins  aurait  osé 
y prendre  pince.  Puis,  se  tournant  vers  la 
statue  de  Jupiter  : a Grand  dieu , s’écria-t-il , | 
« écoulei  la  proposition  criminelle  et  impie  | 
« qu'on  nous  fait.  Quoi  I vous  verrez  dans  I 
« votre  saint  temple  des  consuls  étrangers  et  i 
« un  sénat  étranger  ! Lst-ce  donc  là,  Latins,  le  | 
• traité  que  Tullus,  Roi  de  Rome,  a fait  avec 
« les  Albains  vos  pères,  ou  celui  que  Tarquin  i 
O a renouvelé  depuis  avec  vous?  Apparem- 
« ment  que  le  souvenir  de  la  batnillle  du  lac 
« de  Régillc  s’est  affacé  de  votre  esprit.  Avez- 
a vous  pu  oublier  ainsi  et  vos  anciennes  dé- 
« faites  et  nos  signalés  bienfaits?  » 

Apres  que  Manlius  eut  achevé  de  parler,  le 
sénat  ne  fit  pas  paraître  moins  d'indignation 
que  son  chef;  cl  comme  tantôt  les  consuls, 
tantôt  les  sénateurs  imploraient  les  dieur  té- 
moins des  traités  et  des  alliances,  on  prétend 
qu’on  entendit  sortir  de  la  bouche  d’Annius 
une  parole  de  mépris  et  d’insulte  contre  Jupi- 
ter. Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  sortant  du 
vestibule  du  temple  brusquement  et  avec  pré- 
cipitation , il  tomba  du  haut  des  degrés  en  bas, 
et  se  heurta  si  violemment  la  tête  contre  une 
pierre  qu’il  perdit  connaissance,  et  même, 
selon  quelques  auteurs,  eipira  sur-le-champ. 
D'autres  ajoutent  que , pendant  que  les  séna- 
teurs imploraient  la  vengeance  des  dieux , on 
entendit  un  coup  de  tonnerre  qui  fut  suivi  d’un 
grand  orage.  Tout  cela  peut  être  vrai , dit 
Tile-Live,  mais  peut  aussi  avoir  été  accom- 
modé au  théâtre  pour  embellir  le  récit,  et  pour 
rendre  manifeste  et  comme  présente  sous  les 
yeux  la  vengeance  divine.  En  effet,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  plusieurs  fois  , c’est  la  coutume 
des  anciens  de  jeter  du  merveilleux  dans  les 
événements  singuliers  et  remarquables. 

Manlius , chargé  par  le  sénat  de  reconduire 
les  députés , voyant  par  terre  Annius , s'écrie 
de  manière  qu’il  fût  entendu  et  du  peuple  et 
du  sénat  ; « Nous  sommes  exaucés  ; le  ciel  se 
« déclare  pour  nous.  Oui , il  y a une  Provi- 
a dence  ; il  y a un  Jupiter  sensible  aux  prières 
« qu’on  lui  adresse.  Ne  craignez  point,  Ro- 
« mains , de  prendre  des  armes  que  les  dieux 
« mêmes  vous  mettent  en  main  ; je  coucherai 
< par  terre  et  traiterai  les  légions  des  Latins 
n comme  vous  voyez  que  les  dieux  ont  traité  I 
a leur  chef.  » 1 


Ce  discours  remplit  le  peuple  d’une  telle 
animosité  contre  les  Latins,  que,  sans  la  pré- 
sence des  magistrats  qui  avaient  ordre  d’ac- 
compagner les  députés , le  droit  des  gens  ne 
les  aurait  pas  mis  en  sûreté.  La  guerre  contre 
les  Latins  fut  ordonnée.  Les  consuls  ayant  levé 
deux  armées,  auxquelles  se  joignit  celle  des 
Samnites,  partirent  sur-le-champ,  et  allèrent 
camper  prés  de  Opoue , on  était  le  rendez- 
vous  des  Latins  et  de  leurs  alliés. 

Là  , pendant  la  nuit  (je  n’ai  d’autre  garant 
de  ce  fait  que  la  crédnlité  de  Tile-Live  ' ; en- 
core n’en  pnrle-l-il  pas  allirmativemenl) , les 
deux  consuls  eurent  un  même  songe  et  une 
même  vision.  Un  homme  d’une  taille  plus 
grande  et  plus  majestueuse  que  l’ordinaire 
leur  dit  « que  d’un  côté  le  général , et  de  l’aii- 
» Ire  l’armée,  étaient  dus  aux  dieux  Mânes  et 
« à la  Terre;  et  que  la  victoire  serait  pour 
« l’armée  dont  le  général  aurait  dévoué  les  lé- 
0 gi(}iis  des  ennemis , et  se  serait  dévoué  lui- 
« même  avec  elles.  » Quand  les  consuls  se  fu- 
rent rapporté  mutuellement  leur  vi.sion,  ils 
jugèrent  nécessaire , pour  détourner  la  colère 
des  dieux , de  leur  offrir  des  victimes  ; et  en 
même  temps  iis  étaient  bien  aises  de  consulter 
les  dieux  par  cette  voie , afin  que , si  l’inspec- 
tion des  entrailles  annonçait  la  même  chose 
que  les  songes,  l’un  cl  l’antre  des  deux  consuls 
se  préparât  à remplir  les  destins. 

La  réponse  des  aruspices  se  trouva  parfaite- 
ment conforme  à l’idée  dont  étaient  frappés 
Manlius  et  Décius,  en  conséquence  de  leurs 
songes.  Ils  convoquent  donc  le  conseil  de 
guerre;  et , afin  que  la  mort  de  l’un  des  deux 
consuls  ne  Jcl.ât  pas  l’épouvante  et  la  conster- 
nation parmi  les  troupes  , on  convint  que , du 
côté  qui  commencerait  à plier  dans  le  combat, 
le  consul  se  dévouerait  pour  le  peuple  romain 
et  pour  scs  armées.  On  crut  aussi  que,  dans 
une  guerre  si  périlleuse,  il  fallait  rappeler 
toute  la  sévérité  antique  de  la  discipline  mili- 
taire , et  l'on  fit  publier  un  édit  par  tout  le 
camp  qui  portait  défense  sous  les  dernières 
peines  de  combattre  hors  de  rang,  et  sans  la 
permission  des  consuls,  sur  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  Ce  qui  obligeait  à prendre  de  si 
grandes  précautions,  était  la  qualité  des  enne- 

1 Liv-  Hb.  S , cap.  6,  7 
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mU  contre  lesquels  on  se  préparait  à eonabat- 
tre;  je  veux  dire  les  Latins.  Ils  fournissaient 
ordinairement  dans  les  armées  romaines  la 
moitié  de  l’infanterie , et  les  deux  tiers  de  la 
cavalerie.  Comme  ils  avaient  longtemps  et 
souvent  fait  la  guerre  conjointement  avec  les 
Romains,  ils  en  avaient  parfaitement  pris  le 
génie  et  la  mélliode.  Tout  était  semblable  des 
deux  côtés,  même  langage,  mêmes  armes, 
même  discipline . même  ordre  pour  les  évolu- 
tions, souvent  même  courage.  L'unique  diffé- 
rence était  presque  du  côté  des  généraux,  qui 
furent  toujours  plus  habiles  chez  les  Romains, 
nés  pour  commander.  On  ne  pouvait  trop  se 
précautionner,  comme  on  voit,  contre  un  tel 
ennemi. 

Les  consulsenvoyérent  quelque  cavalerie  de 
côté  et  d’autre , pour  reconnaître  les  mouve- 
ments des  ennemis,  qui  n’étaient  pas  loin.  ’f. 
Manlius,  fils  du  consul,  s’étant  avancée  la 
tête  d’un  escadron  presque  jusqu’aux  portes 
du  camp  des  Latins , fut  défié  à un  combat 
singulier  par  un  des  principaux  ofliciers  de 
l'armée  cimcniic , qui  l’insulta  même  avec 
hauteur  et  fierté.  Le  jeune  Romain  , plein  de 
feu  et  de  courage,  ne  put  se  contenir.  Soit 
colère , soit  honte  de  refuser  le  combat , soit 
enfin . dite  Titc-Live , qu’il  fût  poussé  par  la 
né>cessité  inévitable  de  sa  malheureuse  desti- 
née, il  oublia  dans  ce  moment  le  respect  et  la 
soumission  qu’il  devait  à la  majesté  paternelle 
et  aux  ordres  des  consuls,  et  il  courut  aveu- 
glément à un  combat  dont  le  succès  ne  pouvait 
être  que  funeste  pour  lui , et  où  il  lui  était 
égal  de  vaincre  ou  d’être  vaincu.  Il  tua  son 
ennemi,  et  après  l’avoir  dépouillé , il  s’en  re- 
tourna comme  en  triomphe  avec  sa  troupe. 
Arrivé  au  camp  , il  va  droit  6 la  tente  de  son 
père  , ne  sachant  guère  ni  ce  qu’il  venait  de 
faire,  ni  ce  qui  allait  lui  arriver;  comptant  sur 
des  éloges , lorsqu’il  ne  devait  s’attendre  qu’au 
supplice.  Il  se  présente  donc  avec  confiance  : 
« Mon  père , dit-il , pour  faire  connaître  à 
« tout  le  monde  que  je  suis  sorti  de  votre 
a sang , je  vous  apporte  ces  dépouilles  d’un 
« ennemi  qui  m’a  osé  défier,  et  que  j’ai  mis  à 
« mort.  » Dès  que  le  consul  eut  entendu  les 
paroles  de  son  fils,  il  détourna  de  dessus  lui 
ses  regards,  le  repoussant  en  quelque  sorte 
des  yeux  et  de  la  main  , et  fit  sur-le-champ 


assembler  l’armée.  Alors  adressant  la  parole  è 
son  fils  : « Manlius , lui  dit-il , puisque , sans 
« respecter  ni  la  majesté  consulaire  , nil’au- 
u toritè  paternelle , vous  avez  osé  combattre 
0 hors  de  rang  contre  notre  défense,  et  que, 
a par  là,  vous  avez  aboli,  autant  qu’il  a été  en 
« vous  , la  discipline  militaire,  qui  a été  jus- 
a qu'à  présent  le  soutien  et  l’appui  de  l’cm- 
u pire , de  sorte  que  vous  m’avez  réduit  dans 
U la  triste  nécessité  ou  de  trahir  les  intérêts 
H de  la  république  , ou  de  me  sacrifier  moi- 
a même  avec  tout  ce  qui  devait  m’être  le  plus 
a cher,  il  est  juste  que  nous  portions  la  peine 
« de  notre  faute  plutôt  que  de  la  faire  retom- 
a ber  sur  la  patrie  innocente.  Nous  allons 
a dotmer  un  exemple  triste  et  funeste , mais 
a salutaire  à la  jeunesse  pour  tous  les  siècles 
a à venir.  Ce  n’est  pas  que  la  tendresse  pater- 
a nelle , et  même  ce  premier  essai  de  vertu 
a et  de  courage  que  vous  venez  de  donner  en 
a vous  laissant  séduire  par  une  vaine  image 
a de  gloire  ne  me  sollicitent  en  votre  faveur; 
a mais,  puisqu’il  faut  ou  affermir  par  votre 
a mort  le  respect  dû  à la  puissance  consulaire, 
a ou  en  autoriser  le  mépris  en  laissant  votre 
a faute  impunie . je  crois  que  vous-même , 
a si  vous  avez  quelque  goutte  de  mon  sang  , 
a vous  ne  refuserez  point  de  rétablir  par  vo- 
a tre  supplice  la  discipline  militaire  que  vous 
a avez  renversée  par  votre  désobéissance.  Ap- 
a proche , licteur,  attache-le  au  poteau.  » Un 
arrêt  si  cruel  coûta  sans  doute  des  larmes  à 
celui  qui  le  rendait  ; et  si , en  celte  rencontre, 
l’amour  du  bien  public  triompha  de  la  ten- 
dresse paternelle,  on  doit  croire  qu’il  n’en 
étouffa  pas  les  sentiments. 

Toute  l'armée  fut  saisie  de  terreur  et  de 
consternation  à un  ordre  si  violent  et  si  atroce, 
et  chacun  croyant  voir  la  hache  préparée 
contre  lui-même , demeura  dans  le  respect , 
moins  par  soumission  que  par  crainte.  Tous 
gardèrent  pendant  quelque  temps  un  morne 
silence.  Mais  lorsqu’ils  virent  tomber  la  tête 
du  jeune  àlanlius  et  la  terre  couverte  de  son 
sang  , alors  sortant  tout  à coup  comme  d’une 
espèce  d’engourdissement  où  les  avait  jetés  la 
première  surprise,  ils  donnèrent  un  libre 
cours  à leurs  plaintes  et  à leurs  gémissements, 
répandant  et  les  regrets  les  plus  pMidres  sur  la 
mort  du  fils , et  les  imprérations  les  plus  san- 
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glatîtes  contre  la  cruauté  du  père.  On  fit  les 
funérailles  de  ce  jeune  homme  avec  grand 
appareil.  On  couvrit  son  corps  des  dépouilles 
de  l’ennemi  qu'il  avait  tué.  On  lui  éleva 
un  bûcher  hors  des  retranchements , et  les 
soldats  firent  paraître  , en  lui  rendant  ces 
tristes  devoirs,  le  plus  vif  empre.ssement  et  la 
plus  grande  tendresse  pour  honorer  sa  mé- 
moire. 

L’action  de  Manlius,  quelque  nom  qu’on 
veuille  lui  donner  (cor  je  n’entre  point  ici  dans 
cet  examen) , soit  qu’on  la  qualifie  de  juste 
sévérité  ou  de  cruauté  barbare,  produisit 
dans  les  esprits  un  double  effet  : d’un  côté , 
elle  rendit  le  soldat  plus  exact  et  plus  soumis  ; 
de  l’autre  , elle  rendit  le  consul  odieux  à ja- 
mais ; et  les  ordres  de  Manlius , manliana 
imptria,  passèrent  en  proverbe  pour  expri- 
mer l’excès  le  plus  redoutable  et  le  plus  outré 
de  sévérité. 

La  bataille  se  donna  près  du  mont  Vésuve, 
dans  le  chemin  qui  mène  b Véséris  '.  Les 
consuls  romains*,  avant  que  de  mener  leurs 
troupes  au  combat,  immolèrent  des  victimes  , 
pour  connaître  dans  leurs  entrailles  la  volonté 
des  dieux.  L’aruspicc  trouva  qu’il  manquait 
quelque  chose  à la  tête  du  foie’  de  celle  de 
Décius  , mais  que  du  reste  elle  était  agréable 
aux  dieux  : la  victime  de  Manlius  fut  trouvée 
parfaite.  Je  suis  content , dit  Décius  , si  la 
victime  de  mon  collègue  est  entièrement 
agréée  des  dieux  *.  L’armée  ensuite  s’avança 
pour  le  combat.  Manlius  commandait  l’aide 
droite , Décius  la  gauche.  D’abord  on  com- 
battit de  part  et  de  l’autre  & forces  égales, 
et  avec  un  courage  et  un  succès  pareils.  En- 
suite les  hastaires  de  l'aile  gauche,  ne  pou- 
vant soutenir  l’attaque  violente  des  Latins,  se 
retirèrent  vers  la  seconde  ligne  , où  combat- 
taient ceux  qu’on  appelait  les  princes.  Dans 
ce  trouble , le  consul  Décius  appelle  i haute 
voix  le  pontife  Valérius.  .Vous  arons  besoin 
ici , lui  dit-il , du  secours  des  dieux.  Prélez- 

1 On  doute  il  c'est  le  nom  d'une  ville  on  d'une  ri- 
vière. 

• LIy.  lib.  8.eap.8-10. 

V On  ne  soit  prèrisèmenl  ce  que  les  anciens  enlendoienl 
fsr  tiu  du  foie;  mais  c'eioll  par  celte  partie  qu'on  ju- 
geait si  la  victime  eiail  arrèable  aui  dieux  ou  non. 

* » Lilalumesl.o 


moi  votre  ministère  , etdictez-moi  les  paroles 
que  je  dois  prononcer  en  me  dévouant  pour 
les  légions.  Le  pontife  lui  ordonne  de  prendre 
sa  robe  bordée  de  pourpre , et  la  télé  cou- 
verte d’un  voile , une  main  élevée  sons  sa  robe 
jusqu’au  menton  , un  javelot  sous  les  pieds , 
lie  prononcer  en  se  tenant  debout  ces  paroles  : 
« Janus  , Jupiter,  père  Mars . Qnirinus,  Bel- 
« lonc  , dieux  lares,  dieux  novensibles,  dieux 
« indigètes , dieux  qui  avez  un  pouvoir  parti- 
« culicr  surnouset  sur  nos  ennemis,  dieuxMi- 
0 nos,  je  vous  prie , je  vous  supplie  respec- 
0 tucusement.  je  vous  demande  la  grâce,  et  je 
« compte  l’avoir  obtenue , de  procurer  au 
O peuple  romain  des  Quirites  le  courage  et 
« la  victoire,  et  de  répandre  en  même  temps 
« parmi  les  ennemis  du  peuple  romain  des 
« Quirites  la  terreur,  la  consternation  et  la 
n mort.  Conformément  aux  paroles  que  je 
O viens  de  prononcer , je  me  dévoue  pour  la 
« république  du  peuple  romain  des  Quirites , 
« pour  l’armée . pour  les  légions  , pour  les 
« troupes  auxiliaires  du  peuple  romain  des 
« Quirites  , et  je  dévoue  avec  moi  aux  dieux 
<i  Mânes  et  à la  Terre  les  légions  et  les  trou- 
« pes  auxiliaires  des  ennemis.  » 

Après  avoir  prononcé  ces  prières  et  ces  im- 
précations , il  donne  ordre  à ses  licleurs  de  se 
retirer  vers  Manlius , et  d’aller  , sans  perdre 
de  temps,  lui  annoncer  qu’il  s’est  dévoué  pour 
l’armée.  Puis  ',  ceint  à la  manière  des  Gabins, 
il  saule  tout  armé  sur  son  cheval , et  se  jetle 
tète  baissée  au  milieu  des  ennemis.  Il  parut 
aux  deux  armées  avec  un  air  et  une  prestance 
au-dessus  de  l'humain,  comme  étant  envoyé  du 
ciel  pour  apaiser  toute  la  colère  des  dieux  en- 
vers les  siens,  et  la  faire  tomber  sur  les  enne- 
mis. En  effet,  la  terreur  et  la  consternalion 
semblaient  marcher  devant  lui.  Partout  où  il 
se  montrait,  les  ennemis,  comme  frappés  de  la 
foudre,  étaient  aussitôt  saisis  de  frayeur, 
âlais  quand  , accablé  de  traits , il  fut  lombé 
mort  par  terre,  le  trouble  et  le  désordre  re- 
doublèrent parmi  les  Latins.  Dans  ce  moment 
les  Romains , remplis  de  confiance  comme 
ayant  mis  les  dieux  de  leur  côté,  recommen- 
cent le  combat  avec  un  nouveau  courage  et 
une  nouvelle  ardeur.  Jusquc-lâ  il  n’y  avait  en- 

• fflncinctuscincta  gabino» 
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core  eu  que  les  deui  premières  lignes , c’est- 
è-dire  les  liaslaires  et  les  princes  qui  eussent 
pris  part  à l'action.  Les  triaires,  qui  ruroiaient 
la  troisième  ligne , appuyés  sur  leur  genou 
droit,  attendaient  l’ordre  du  consul  pour  agir. 
Manlius,  ayant  appris  la  mort  de  son  collègue, 
et  voyant  que  les  Latins  avaient  de  l avantage 
en  quelques  endroits  par  la  supériorité  du 
nombre , douta  quelques  moments  s’il  n’était 
pas  temps  de  faire  agir  les  triaires.  Mais  bien- 
tôt après,  jugeant  qu’il  valait  mieui  les  réser- 
ver pour  la  Gn  de  l’action,  il  se  contenta  de 
Caire  avancer  de  la  troisième  ligne  à la  pre- 
mière quelques  troupes  légèrement  armées. 
Les  l.atins,  qui  crurent  que  c’était  le  corps  en- 
tier des  triaires,  Grent  aussi  marcher  les  leurs. 
Ceux-ci  combattirent  longtemps  avec  beau- 
coup d’ardeur  ; et,  quoique  leurs  lances  fussent 
brisées  qu  émoussées  par  la  pointe,  et  cui- 
mémes  extrêmement  fatigués,  cependant,  par 
des  efforts  redoublés,  ils  commençaient  à en- 
foncer les  Romains , et  ils  se  crurent  maîtres 
de  la  victoire,  s'imaginant  être  parvenus  jus- 
qu’à la  troisième  ligne.  Alors  le  consul  lit  avan- 
cer les  triaires  ; lesquels,  étant  tout  frais,  et 
ayant  affaire  à des  troupes  déjà  lasses  et  épui- 
sées, les  mirent  bientôt  en  déroute,  et  en  eu- 
rent bon  marché.  Le  carnage  fut  horrible  du 
côté  des  Latins,  et  à peine  en  resta-t-il  la 
quatrième  partie.  Les  Samnites,  qui  étaient  au 
pied  de  la  montagne,  contribuaient  à jeter  la 
terreur  parmi  les  Latins. 

C’est  à juste  litre  que  tout  l’honeur  de  celle 
bataille  fut  attribué  aux  consuls,  dont  l’un, 
dit  Tilc-I.ive , délounia  par  sa  mort  la  colère 
des  dieux  de  dessus  les  Romains  et  la  Gt  tom- 
ber sur  les  ennemis  , et  l’autre  montra  dans 
cette  action  un  courage  et  une  prudence  qui 
ont  fait  dire  à tous  les  écrivains  qui  ont  trans- 
mis à la  postérité  le  récit  de  ce  combat , soit 
Romains,  soit  Latins,  que,  de  quelque  côté  que 
SC  fût  trouvé  Manlius,  il  aurait  entraîné  infail- 
liblement avec  lui  la  victoire. 

Les  Ijlins,  qui  avaient  pris  la  fuite,  se  reti- 
rèrent à Miniurnes,  un  peu  au-dessus  de  l’cni- 
bouchure  du  I.iris , et  d’autres  à Vcscia.  Les 
Rom.iins  se  rendirent  maîtres  de  leur  camp 
après  le  combat,  et  y Grent  beaucoup  de  pri- 
sonniers. On  ne  trouva  le  corps  de  ü^ius  que 


le  lendemain  de  la  bataille.  Sun  collègue  lui 
Gt  des  funérailles  inagniGques. 

Le  courage  de  se  dévouer  à la  mort  pour  le 
salut  de  la  patrie  devint,  ce  semble,  une  vertu 
domesliqueet  héréditaire  à la  famille  des  Dé- 
dus.  Le  père  en  donne  ici  l’exemple  dans  la 
guerre  contre  les  Latins  Son  Gis,  dans  celle 
contre  les  Étrusques , se  piquera  de  marcher 
sur  ses  traces,  et  se  dévouera  comme  lui.  Son 
petit-fils,  au  rapport  de  Cicéron,  dans  on  com- 
bat contre  Pyrrhus , renouvellera  en  sa  per- 
sonne cette  gloire  attachée  à sa  famille.  Mais 
quelque  grande  que  soit  l’autorité  de  Cicéron, 
le  silence  des  historiens,  dont  aucun  ne  parle 
de  ce  troisième  dévouement  que  comme  d’un 
projet  demeuré  sans  exécution,  rend  <e  der- 
nier fait  au  moins  extrêmement  douteux. 

Les  Rumains,  superslilieux  à l’excès , attri- 
buaient l’heureux  succès  dont  ces  dévoue- 
ments étaient  toujours  suivis  à une  protection 
des  dieux  visiblement  miraculeuse*.  Colla,  dans 
Cicéron,  moins  crédule,  n’y  trouvait  rien  que 
de  nalurel.  C’était  dit-il,  un  stratagème  de 
la  part  de  ces  grands  hommes,  qui  aimaient 
assez  leur  patrie  pour  lui  faire  le  sacrifice  de 
leur  vie.  Ils  élaient  persuadés  que  les  soldais, 
voyant  leur  général  se  jeter  tète  baissée  au  mi- 
lieu des  ennemis  et  dans  le  plus  fort  de  la  mê- 
lée, ne  manquemicut  pas  de  l’y  suivre,  et 
que,  bravani  à son  exemple  la  mort,  ils  por- 
teraient partout  la  terreur  et  l’épomanle.S’oilà 
tout  le  miracle. 

Les  Latins  ayant  levé  à la  h.ltc  de  nouvelles 
troupes,  dans  l’espérance  de  surprendre  .Man- 
lius , qui  ne  s'attendrait  à rien  moins  qu’à  se 
voir  attaquer  par  des  ennemis  vaincus,  furent 
défaits  une  seconde  fois  à Trifane,  entre 
Siniicsse  et  Miniurnes.  La  perle  fut  si  considé- 
rable, que  tous  les  Lalins,  et,  à leur  exemple, 
ceux  de  Capoue,  se  rendirent  aux  Romains. 
On  leur  ôta  une  partie  de  leurs  terres,  où  l’on 

1 M SI  nior«  timcfflur...  noo  cum  I^linis  derertani 
« pater  Drcius  , rum  Ktrtiscis  fliius , «liom  cum  Pyrrbo 
«f  nepo9 . M ho!t(ium  Icll#  oljccisscnt.»  (Cic.  Tuic. 
QH<rst.  lîb.  i . n.  H9.  ) 

> « Co(i«llium  il!u<l  impo  rAiorum  fuit , qood  GrccI 
ffToaTri'/n.i**  appeliaiii,  sed  corura  inipcratorum  qui  pa- 
trix  rnnsulrrctit . vilx  non  parcorcnl.  Rcbaiitur  eaim 
« foro  ui  eierrilus  tmpcraiorem , cquo  incUalo  io  bon- 
«r  les  imniiilcntcm , pon«quon‘Mir  : id  quoü  eveniL  a 
(liiC-  de  .Ytff.  î)tor.  lib.  3,  ti.  15. 
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eiiToya  des  Romains  en  colonie.  Les  cavaliers 
de  Capoue,  qui  élaient  au  nombre  de  seize 
cents,  ne  furent  point  enveloppés  dans  celte 
punition,  parce  qu’ils  n’avaient  point  pris  part 
i la  révolte.  En  récompense  de  cette  âdélité  , 
ils  furent  faits  citoyens  romains,  et  le  peuple 
de  Capoue  fut  obligé  de  leur  payer  à chacun 
par  année  la  somme  de  quatre  cent  cinquante 
deniers  qui  pouvait  monter  à plus  de  deux 
cents  livres. 

Manlius  étant  retourné  à Rome,  les  vieillards 
seuls  allèrent  au-devant  de  lui.  La  jeunesse  ne 
le  regarda  qu’avec  exécration , et  pour  lors  et 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie. 

R est  assez  naturel  d’examiner  ce  qu’il  faut 
penser  de  l’action  de  Manlius  qui  fait  mourir 
impitoyablement  son  fils  pour  avoir  combattu 
contre  sa  défense  ; si  l’on  doit  la  regarder 
comme  une  action  vertueuse  et  louable  , ou 
comme  on  excès  de  sévérité  qui  ne  peut  être 
trop  détesté,  parce  qu’il  est  poussé  jusqu’à  la 
barbarie.  On  est  étonné  en  mémo  temps  de 
voir  dans  le  même  homme  deux  caractères  ab- 
solument opposés  : une  tendresse  généreuse  * 
à l’égard  d’un  père  de  qui  il  n’avait  a-çu  que 
de  mauvais  traitements,  une  dureté  inhumaine 
à l’égard  d’un  tils  dont  tout  lu  crime  était  de 
s’êlrc  abandonné  a un  désir  de  gloire  immo- 
déré , mais  pardonnable  , ce  semble , a son 
igc. 

La  démarche  hardie  et  périlleuse  de  Man- 
lius pour  sauver  son  père  marque  certaine- 
ment que  ce  n’était  point  un  mauvais  cœur, 
fermé  aux  sentiments  que  la  nature  et  l’huma- 
nité inspirent.  R faut  donc  chercher  une  autre 
cause  du  traitement  qu’il  fait  h son  fds.  Elle 
n’est  point  obscure  ni  douteuse.  Le  zèle  pour 
la  patrie  dont  il  était  dévoré  l’emporta  sur  les 
sentiments  de  la  nature,  et  sur  la  tendresse 
paternelle  * ; Ipse  nalurœ  palrioque  amori 
prœtulit  jua  tnajeslalis  alque  impehi  : et 
Tite-Live  n’a  pas  manqué  de  le  lui  faire  décla- 
rer dans  la  harangue  qu’il  lui  met  dans  la  bou- 

* Le  dcnlor  n’avail  puiai  encore  frappé  riiez  les 
RomaiDs.  mais  il  pouvait  être  en  usat^e  chez  les  Campa- 
Uicos.  CB  ^jOdenlt-rs  TatenlSlü  fr.  K.  II. 

* « Uagnus  vir  imprimis.  et  qui  perioduigeos  in  pa- 

« trem.  idem  acorbè  neverus  ia  titium.  » { Cic.  de  Of(ie.  \ 
lib.  U,  n.  M2.)  ! 

> Cic  de  Fin.  Ith.  u.  13. 


I che.  Manlius  était  père,  mais  il  était  consul. 
R aimait  sou  Dis,  mais  il  aimait  encore  plus 
la  patrie.  On  sait  qu’elle  était  l’idole  des  Ro- 
mains, a laqui'lle  ils  se  croyaient  obligés  de 
tout  sacrilier;  je  dis  obligés  par  les  lois  mêmes, 
qui  réglaient  l’ordre  des  devoirs.  Les  dieux 
avaient  le  premier  rang,  la  patrie  le  second  : 
les  devoirs  mutuels  des  pères  et  des  Gis  n’a- 
vaient que  le  troisième  lieu.  Quand  il  y avait 
conflit  entre  les  deux  derniers , le  combat  était 
rude;  cl,  pour  donner  l’avantage  à la  patrie, 
il  fallait  avoir  une  fermeté,  ou,  pour  parler 
plus  juste  , une  sorte  de  férocité  qui  fit  taire 
les  sentiments  gravés  le  plus  profondément 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Car,  il  faut  l’avouer, 
quelque  grandeur  d’ime  qu’on  prétende  atta- 
cher aux  principes  qui  Urent  agir  Brutus , 
Manlius , et  quelques  autres  célèbres  Romains , 
quand  on  les  examine  sérieusement  et  de  sat  g 
froid,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu’on  s.nt 
en  soi  - même  une  voix  secrète  qui  les  con- 
damne, parce  qu’ils  répugnent  aux  s.  ntiineuts 
de  la  nature  et  de  l'huraaiiilé. 

Quum  ventum  ad  verum  est,  sensus  moresque  rcpiignaiil. 

( lIoBAT.  lib.  1.  Sat.  3.  ) 

TI.  /OULirS  MAMKRCIMS* 
rruLiLius  PuiLo. 

Les  Latins,  mécontenls  de  ce  qu'on  leur 
avait  enlevé  une  partie  de  leurs  terres , Grcnl 
encore  quelques  mouvcmenls.  Les  deux  nou- 
veaux consuls  marchèrent  contre  eux.  Le  der- 
nier déDt  les  ennemis,  prit  leur  camp,  et 
obligea  plusieurs  peuples  de  se  rendre  aux 
Romains’'.  Son  collègue  cependant  Dl  avancer 
scs  troupes  contre  les  babilants  de  l’êdum.  Ils 
étaient  soutenus  par  les  villes  de  Tibur,  de 
l’rèueslc , de  Véliïres;  et  il  leur  élait  venu  des 
secours  de  Lavinium  et  d’Anlium.  Les  Romains 
ayant  eu  de  l’avantage  dansquciques  combats, 
Æmilius  s’approcha  de  Pédura , où  les  enne 
mis . conjointement  avec  leurs  alliés  , avaien 
établi  leur  camp , et  le  fort  de  la  guerre  se 
tourna  de  ce  ce  rûlé-là.  Avant  qu’elle  fût  Icr- 
minée,  Æmilius  ayant  appris  qu’on  avait  dé- 

' An  n.  ttC;  av.  J.  C.  KO. 

* Liv-  lih.  H , cap.  12. 


^ilized  by  Google 


4! 

cerné  à son  collètîue  le  triomphe , se  hâta  de 
retourner  à Rome  pour  y demander  le  même 
honneur,  quoiqu'il  n’eflt  point  encore  rem- 
porté la  victoire.  Le  sénat , blessé  d’un  em- 
pressement si  mal  placé,  lui  refusa  le  triomphe, 
jusqu'à  ce  que  l’fdum  eût  été  pris  de  force  ou 
se  fut  renihi  par  capitulation.  Ce  refus  l’aigrit 
contre  le  sénat,  et  il  se  conduisit  pendant  le 
reste  de  son  consulat  comme  un  vrai  tribun  du 
peuple  , sans  trouver  d’opposition  de  la  part 
de  son  collègue,  qui  était  plébéien.  Le  sénat , 
sous  prétejle  d’une  nouvelle  rébellion  des  La- 
tins, mais  en  effet  pour  se  délivrer  plus  tôt  de 
deui  consuls  dont  il  était  mécontent , leur  or- 
donna de  créer  un  dictateur.  Æmilius,  qui  avait 
pour  lors  l’autorité , car  chacun  des  consuls  , 
lorsqu’ils  étaient  ensemble , l’cierçait  à son 
tour,  nomma  son  collègue,  et  celui-ci  choisit 
pour  général  de  la  cavalerie  Junius  Brutus. 

On  devait  s’attendre  qu’un  dictateur  plé- 
béien ne  manquerait  pas  de  signaler  sa  dicta- 
ture par  quelque  établissement  favorable  au 
peuple  et  contraire  à la  noblesse  ; et  c’est  ce 
qui  arriva.  Il  porta  trois  lois  fort  mortiOantes 
pour  le  sénat,  et  qui  donnaient  beaucoup  d’at- 
teinte à son  autorité.  La  première  portait  que 
les  plèbUciles,  c’est-à-dire  les  ordonnances  du 
peuple,  assujettiraient  les  sénateurs  comme  les 
plébéiens  '.  Celte  loi  avait  été  déjà  portée  après 
i’cjpulsinn  des  décemvirs,  et  était  apparem- 
ment mal  exécutée.  La  seconde  ordonnait 
que  les  sénateurs  approuveraient  par  avance 
les  lois  qui  seraient  portées  dans  les  assem- 
blées par  centuries,  avant  même  que  le  peuple 
eût  donné  son  suffrage;  au  lieu  qu’ancienne- 
inent  les  décrets  du  peuple  n’avaient  de  force 
qu’après  qu’ils  avaient  été  confirmés  par  le 
sénat  Enfin,  la  troisième  loi  statuait  que  des 
deux  censeurs  il  y en  aurait  un  lire  du  peuple  : 
il  avait  obtenu  peu  de  lemfs  auparavant  qu’il 
]M>urrait  occuper  en  même  temps  les  deux 
places  du  consulat 

Je  suis  étonné  que  dc>s  lois  si  importantes 
pour  le  gouvertiemenl  aient  passé  avec  une 
tranquillité  parfaite  , sans  bruit,  sans  plainte  , 
sans  opposition  de  la  part  du  sénat;  du  moins 
Ïite-Live  n’en  dit  pas  un  mot.  C’est  appareiti- 

* lit.  lib.  3,  cip.  55. 

• lit.  lib.  3.  cap.  17. 

» IJ.  lib.  7,  cap. 
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ment  parce  que  le  sénat  se  trouvait  sans  chef, 
ayant  contre  lui  le  dictateur.  Mais  je  suis  en- 
core plus  surpris  qu’une  compagnie  si  sage, 
si  attentive  à ses  intérêts,  si  jalouse  de  ses  pri- 
vilèges , après  avoir  mécontenté  Æmilius  par 
le  refus  du  triomphe,  et  l’avoir  vu  se  déclarer 
ouvertement  pour  le  peuple  , lui  ait  ordonné 
sans  nécessité  de  nommer  un  dictateur,  et 
l’ait  mis  en  état  de  se  venger  promptement  et 
pleinement  de  l’affront  prétendu  qu’on  lui 
avait  fait  essuyer. 

L.  rCRIÜS  CAMII.LI'S  *. 

C.  M.ÏN1US. 

Les  Latins , après  toutes  les  pertes  qu’ils 
avaient  faites,  on  étaient  venus  au  point  de  ne 
pouvoir  souffrir  ni  la  guerre  ni  la  paix.  Leur 
faiblesse  les  mettait  hors  d’état  de  renouveler 
la  guerre;  et  le  dépit  qu’ils  avaient  de  s’être 
vu  enlever  une  partie  de  leurs  terres  ne  leur 
pcrmeltail  pas  d’être  contents  de  la  paix.  Ils 
crurent  prendre  un  milieu,  en  se  tenant  ren- 
fermés dans  leurs  villes  pour  ne  point  attirer 
sur  eux  les  armes  romaines,  et  se  tenant  prêta 
aussi,  suppo.sé  que  les  Romains  formassent  le 
siège  de  quelque  ville , à marcher  tous  eri- 
semble  à son  secours.  Ce  plan  ne  leur  réussit 
point,  et  ils  rexécutèrent  mal.  La  ville  de 
Pédum  ayant  été  assiégée,  il  n’y  eut  que  ceux 
de  Préiiestc  et  de  Tibur  qui  purent  y péné- 
trer, comme  en  étant  les  plus  voisins.  Mænius, 
l’un  des  consuls , attaqua  à propos  et  défit 
prés  de  la  rivière  d’.Vsture  les  Ariciens,  les 
Laviniens,  et  les  Véliterniens,  qui  s’étaient 
joints  aux  Volsques  d’Antium  pour  mar- 
cher au  secours  de  la  ville.  Camille,  l’autre 
consul,  s’en  rendit  maître  par  escalade  après 
une  assez  longue  résistance.  Lors<|uc  Pédum 
fut  pris , les  deux  consuls  , s’étant  réu  - 
nis,  conduisirent  leurs  troupes  victorieuses 
par  toutes  les  outres  villes , et  soumirent  tout 
le  pays  latin.  Ils  laissèrent  de  bonnes  garni- 
sons dans  les  places  conquises , et  retournè- 
rent à Rome.  L’honneur  du  triomphe  leur  fut 
décerné  d’un  consentement  général,  et  l’on  y 
ajouta  une  nouvelle  marque  de  distinction 
fort  rare  dans  ces  temps-là , en  érigeant  en 

I ,vn.  n II":  IV.  J.  r. 3.X5. 

< Liv.  lib.  H , rap.  13,  li 
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leur  honneur  deux  statues  équestres  dans  la 
place  publique. 

Avant  qu'on  procédât  à l’élection  des  nou- 
veaux consuls,  Camille  fit  dans  le  sénat  son 
rapport  de  l'état  où  étaient  actuellement  les 
Latins,  afin  qu'on  pùt  délibérer  en  connais- 
sance de  cause  sur  ce  qu’il  conviendrait  de 
statuer  â leur  égard,  a Pères  conscrits,  dit-il, 
a tout  ce  qu'il  y avait  à faire  dans  le  Latium 
« par  la  voie  des  armes  a été  heureusement 
« terminé  avec  la  protection  des  dieux,  et  les 
« fldèles  et  courageux  services  de  vos  soldats. 
« Les  armées  des  ennemis  ont  été  défaites 
« près  de  Pédum  et  de  l'Asture.  Toutes  les 
<1  places  latines,  et  la  ville  d’Antium,  qui  ap- 
« partenait  aux  Voisques,  ont  été  prises  de 
« vive  force,  ou  se  sont  rendues  volontaire- 
« ment;  et  elles  sont  maintenant  occupées  par 
« vos  garnisons.  Comme  ce  pays  nous  inquiète 
« par  du  fréquentes  rébellions,  il  s'agit  main- 
« tenant  de  voir  par  quelle  voie  nous  pour- 
a rons  y établir  une  paix  solide  et  durable. 
« Les  dieux  en  ont  remis  absolument  le  sort 

• entre  vos  mains.  Il  dépend  uniquement  de 
« vous  de  statuer  si  le  Latium  subsistera 
« encore  ou  périra  â jamais.  Voua  pouvei, 
<t  par  rapport  aux  Latins,  vous  assurer  une 

0 paix  éternelle,  ou  en  sévissant  contre  eux. 

« ou  en  leur  pardonnant.  Voulez-vous  traiter 

1 avec  la  dernière  rigueur  des  peuples  qui  se 
< sont  remis  â votre  discrétion,  cl  qui  ne  peu- 
« vent  plus  vous  faire  de  résistance?  Vous 
O êtes  les  maîtres  de  ruiner  pour  toujours  le 
« Latium  entier,  cl  de  réduire  en  de  vastes 
« solitudes  un  pays  qui  vous  a fourni,  dans 
« plusieurs  guerres  très-importantes,  de  nom- 
« breuses  et  d’cvcellenles  troupes.  Voulez- 
tt  vous,  â l’exemple  de  vos  ancêtres , donner 
« un  nouvel  accroissement  â la  république, 

O en  recevant  les  peuples  vaincus  au  nombre 
« de  vos  citoyens?  Vous  pouvez  le  faire  d'une 
U manière  qui  vous  sera  également  utile  et 

• glorieuse.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  fu- 
« nique  moyen  d'établir  une  dominalion  ferme 
« et  stable,  est  de  faire  en  sorte  que  les  peu- 
u pies  soumis  obéi.ssenl  avec  joie,  ftlais,  quel- 
« que  parti  que  vous  preniez , il  est  néces- 
a saire  que  vous  le  preniez  promptemenl. 

« Vous  savez  que  ces  peuples  sont  actuelle- 
« ment  suspendus  entre  l'espérance  et  la 


« crainte.  Il  est  de  votre  intérêt , et  de  vous 
« libérer  vous-mêmes  au  plus  tdt  de  ce  soin, 
« et  de  profiter  de  l’état  d'incertitude  où  iis 
« sont  pour  leur  imposer  le  châtiment  ou  leur 
X accorder  le  pardon  avant  qu’ils  aient  eu  le 
a temps  de  se  reconnaître.  Notre  devoir  a été 
a de  vous  rendre  les  maîtres  de  prendre  tel 
« parti  qu’il  vous  plaira.  C'est  à vous  maintc- 
« nant  de  décider  lequel  convient  le  mieux  è 
n vous  et  â la  république.  » Je  n'ai  pas  besoin 
de  faire  remarquer  la  sagesse  et  l’éloquence  de 
ce  discours  ; mais  je  prie  le  lecteur  d’observer, 
dans  ce  qui  va  être  statué  au  sujet  des  Latins, 
comment  le  peuple  romain  demeure  immua- 
blement attaché  aux  maximes  de  gouverne- 
ment et  aux  règles  de  politique  établies  dès  la 
fondation  de  l'empire , dont  le  but  était  de 
s'attacher  pour  toujours  les  peuples  conquis, 
et  de  n'en  faire  plus  avec  lui  qu’un  seul  et 
même  peuple,  en  leur  accordant  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine. 

Le  discours  de  Camille  fut  généralement 
approuvé;  mais,  quoique  le  sénat  prit  sans 
hésiter  le  parti  de  la  clémence,  comme  la  con- 
duite des  peuples  du  Latium  av.xit  été  diffé- 
rente, il  crut  devoir  mettre  aussi  quelque  dif- 
férence dans  le  traitement  qu'on  leur  ferait. 
On  accorda  aux  habitants  de  Lanuvium  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine,  on  leur  rendit 
l'usage  de  leurs  cérémonies  de  religion,  et 
l’on  ordonna  que  le  temple  et  le  bois  sacré  de 
Junoii  Sospila  leur  seraient  communs  avec  le 
peuple  romain.  Ceux  d’Aricic,  de  Nomente  et 
de  Pédum,  furent  faits  aussi  citoyens  romains. 
On  conserva  aux  Tusculans  ce  droit,  qu'ils 
avaieni  déjà,  et  l'on  fit  tomber  la  punition  de 
leur  révolte  sur  quelques  particuliers  seule- 
ment qui  en  avaient  été  les  principaux  chefs. 
On  sévit  rudement  contre  ceux  de  Véliires, 
qui  étaient  d'anciens  citoyens  romains,  parce 
qu'ils  étaient  retombés  bien  des  fois  dans  la 
rébellion.  Leurs  murs  furent  abattus  : les 
sénateurs  eurent  ordre  d’en  sortir,  et  d’aller 
s’établir  au  delà  du  Tibre,  avec  défense,  sous 
de  grièves  peines,  de  jamais  paraître  en  deçà. 
Leurs  terres  furent  aci:ordées  à ceux  qu’on  y 
envoya  en  colonie;  et  comme  le  nombre  en 
fut  considérable,  la  ville  se  trouva  à peu  prés 
aussi  peuplée  qu'elle  l’était  auparavant.  On 
envoya  aussi  une  nouvelle  colonie  è Aniium, 
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et  l'on  permit  aui  anciens  habitants  de  s'jr 
joindre,  s'ils  le  voulaient.  On  leur  accorda  à 
Ions  le  droit  de  bourgeoisie  romaine.  On  leur 
Ata  lous  leurs  vaisseaux  de  guerre,  avec  les- 
quels ils  exerçaient  la  piraterie,  et  on  leur  in- 
lerclii  la  mer.  Une  paKic  de  ces  vaisseaux  fut 
romluile  à Rome , et  retirée  dans  les  arse- 
naux ; l'autre  partie  fut  brûlée,  et  les  éperons 
de  CCS  derniers  servirent  Â orner  la  tribune 
aux  harangues  élevée  dans  la  place  publique; 
et  de  là  vient  que  cette  tribune  fut  appelée 
rosira.  On  contisqua  sur  ceux  de  Tibur  et  de 
Prénesle  une  partie  de  leurs  terres,  non-scu- 
leinenl  en  punition  de  leur  dernière  révolte, 
qui  leur  était  commune  avec  les  autres  Latins, 
mais  parce  qu'nutrefois,  pour  secouer  la  do- 
mination romaine  . ils  avaient  joint  leurs  ar- 
mes à celles  des  Gaulois,  nation  féroce  et  bar- 
bare. On  ôta  aux  autres  peuples  du  Latium  le 
droit  i-l  l'usage  oi'i  ils  étaient  de  s'unir  mutuels 
lement  |iar  les  mariages,  de  faire  le  Commerce 
d'un  canton  à l'autre,  et  de  se  trouver  dans 
des  assemblées  communes.  On  accorda  la 
qualité  de  citoyens  romains , mais  sans  droit 
de  suffrage,  aux  Campaniens,  en  considéra- 
tion de  leurs  cavaliers,  qui  avaient  refusé  d’en- 
trer dans  la  révolte  des  Latins  : aussi  bien 
qu'à  ceux  de  Fnndi  ou  de  Formies,  parce 
qu'ils  avaient  toujours  laissé  un  passage  libre 
sur  leurs  terres  aux  armées  romaines.  Ceux  i 
de  Cumes  et  de  Sucssula  eurent  le  même  pri- 
vilège. j 

C.  Sn.PlCIfS  lONGIJS  ' 

P.  ÆLICS  PÆTUS. 

Sous  leur  consulat,  une  vestale  appelée  Mi-  j 
nucia  ',  qu’une  parure  trop  affectée  avait  d’a- 
bord rendue  suspecte,  ayant  été  accusée  par  le 
pontife,  fut  convaincue  d'avoir  violée  la  loi  de 
la  chasteté,  cl  punie  du  supplice  ordinaire, 
c’est-à-dire  enfouie  en  terre  toute  vivante. 

La  prélurc  , qui,  depuis  son  établissement, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  trente  ans,  avait  ^ 
toujours  été  exercée  par  des  patriciens,  fut 
donnée  pour  la  première  fois  à un  plébéien  ' 
cette  année  ; il  s’appelait  Q.  Publilius  Philo, 
homme  illustre,  et  qui  avait  déjà  été  consul  et 

' An.  R.  tlH:  av.  J.  r.  aat.  I 
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dictateur  ; car  alors  les  Romains  ne  faisaient 
aucune  difficulté  de  prendre  une  charge  infé- 
rieure après  avoir  exercé  les  plus  hautes.  Le 
sénat,  qui  n’avait  pu  exclure  le  peuple  des  pre- 
mières charges  de  l’état,  ne  crut  pas  devoir  se 
donner  de  vains  mouvements  pour  l’écarter 
de  la  préture. 

L.  PAPIRirS  C.RASSCS*. 

CÆSO  DülLICS. 

Les  Ausoncs,  qui  habitaient  la  ville  de 
Calés  *,  s'étaient  joints  aux  Sidicius  leurs  voi- 
sins pour  prendre  les  armes.  Ils  sont  vainens 
trop  aisément  par  les  Romains  , pour  que  la 
victoire  puisse  être  regardée  comme  mémora- 
ble. 


SI.  VAIÉRICS  CORVeS.  IV®. 
L.  ATILICS  RÉCt’US. 


M.  Valérius  assiège  et  prend  la  ville  de  Ca- 
lés. 


T.  VKTLRlfS*. 

SP.  POSTUSIICS. 

On  envoie  à Calés  deux  mille  cinq  cents  ci- 
toyens en  colonie. 

A CORNÉI.IDS  cossus.  II  L 

CN.  DOSIITICS. 

C'est  dans  cette  année  que  Dodwel  place  la 
descente  d’Alexandre,  roi  d’Épire,  dans  l’Iln- 
lie.  Etant  abordé  à Pestum,  il  attaqua  d'abord 
les  Lucaniens,  et  ravagea  leur  pays.  Les  Sam- 
niles  accoururent  aussitôt  à leur  secours.  Ces 
deux  peuples  furent  vaincus  dans  une  bataille, 
Alexandre  01  alliance  avec  les  Romains. 

On  fait  le  dénombrement.  Comme  le  nom- 
bre des  citoyens  avait  été  beaucoup  augmenté 
par  les  nouvelles  conquêtes , on  ajouta  deux 
tribus  aux  anciennes,  en  leur  faveur  : la  tribu 
Macia , ainsi  appelée  de  Caslrtim  Kfirritim , 
qui  n’était  pas  loin  de  Lanuvium;  et  la  tribu 

« An.  R.  J.C  333. 
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Scaptia,  qui  lira  son  nom  de  Scaptia,  pelite  1 
ville  près  de  l’édum.  Par  celle  addilion  , les 
Iribus  moiilèrenl  au  nombre  de  vingl-iieuf. 

M.  CLAI  DII  S MARCEU.OS 

C VALÉRIÜS  PÜTITUS 

Celle  ann6e  fut  marquée  par  un  Irisle  évé- 
nement , causé  ou  par  l'intempérie  de  l'air , 
ou  par  un  crime  alTrcui.  Tite-Live  expose  au 
long  celle  seconde  cause,  mais  en  avertissant 
qu'elle  parait  douteuse  à quelques  auteurs.  Un 
voyait  avec  étonnement  les  principaux  de  la 
ville  mourir  de  maladies  qui  paraissaient  sem- 
blables et  tous  presque  avec  les  mêmes  sym- 
ptômes. Dans  le  trouble  et  l'alarme  où  était 
toute  la  ville  , une  femme  esclave  se  présenla 
à Q.  Fabius,  surnommé  depuis  Mavimus,  qui 
était  pour  lors  édile  curiile,  et  promit  d'indi- 
quer la  cause  de  cette  mortalité,  pourvu  qu'on 
la  mil  à l'abri  des  suites  que  pouvait  avoir 
celte  affaire.  Fabius  donna  avis  sur-le-champ 
aux  consuls  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  et 
ceuv-ci  en  lireiil  leur  rapport  au  sénat,  qui 
fit  donner  à l'esclave  les  assurances  qu'elle  de- 
mandait. Elle  déclara  que  cette  mortalité  ve- 
nait du  poison  préparé  et  composé  par  des 
dames  romaines,  et  que,  si  l'on  voulait  la 
suivre,  on  en  aurait  des  preuves  évidentes.  Les 
consuls  la  suivirent  en  effet,  surprirent  quel- 
ques dames  occupées  actuellement  a faire 
cuire  cerlaines  drogues , et  Irouvèrent  dans 
des  armoires  fermées  des  breuvages  tout  pré- 
parés. Ils  firent  porter  ces  breuvages  dans  la 
place  publique  , et  y firent  comparaître  vingt 
dames  romaines , chez  lesquelles  on  les  avait 
trouvés.  Il  y avait  entre  elles  deux  patricien- 
nes, Cornélia  et  Sergia,  qui  dirent  que  ces 
breuvages  étaientdes  remèdes  salutaires. E'es- 
clave,  qui  par  celte  réponse  se  voyait  accusée 
de  faux  , insista  h ce  que , pour  prouver  leur 
innocence,  elles  en  prissent  elles-mêmes. 
Ayant  fait  écarter  la  multitude , toutes  consul- 
tèrent ensemble , acceptèrent  hardiment  la 
proposition  qu'on  leur  faisait,  burent  chacune 
de  ces  breuvages,  et  périrent  par  leur  propre 
crime.  Les  femmes  qui  les  accompagnaient , 
arrêtées  sur-le-champ , indiquèrent  un  grand 
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nombre  d'autres  dames,  dont  il  y en  eut  jus- 
qu'à cent  soixante-dix  de  condamnées.  Jus- 
qu'alors dans  les  tribunaux  de  Rome  il  n'avait 
point  été  question  du  crime  d'empoisonne- 
ment. 

Outre  ce  que  dit  Tile-I.ive,  que  quelques 
auteurs  attribuaient  la  mortalité  de  cette  an- 
née non  à du  poison,  mais  à une  maladie  épi- 
démique. il  y a,  ce  me  semble,  dans  le  récit 
même  de  ce  fait  plusieurs  circonstances  qui 
le  rendent  peu  vraisemblable,  surtout  le  nom- 
bre de  près  de  deux  cents  femmes  convaincues 
de  ce  crime.  Est-il  croyable  qu'elles  eussent 
pu  garder  pendant  quelque  temps  un  secret 
de  cette  importance  avec  un  silence  si  inviola- 
ble , qu'il  n'en  eût  rien  transpiré  au  dehors  ? 

Quoi  qu’il  en  soit , on  regarda  cet  événe- 
ment comme  un  effet  de  la  colère  des  dieux; 
et,  pour  l'apaiser,  on  eut  recours  à une  céré- 
monie déjà  employée  quelquefois  dans  de 
dangereuses  conjonctures,  et  dont  il  a été  parlé 
ailleurs  ; c'était  (ïallacher  le  clou  au  temple 
de  Jupiter.  On  nomma  pour  cela  un  dictateur. 

L.  PAPiRirs  ccrsor'. 
c.  PÆTILIL’S  LIRO 

Dodn  el  place  ici  une  année  qui  a été  omise 
par  Tite-Live,  et  qui  eut  pour  consuls  ceux 
qui  viennent  d'être  nommés.  Solin  dit  que  ce 
fut  sous  ces  consuls  qu'Alexandrie  fut  hâlie  en 
Egypte.  Tite-Live  diffère  cet  événement  de 
six  ans  ; et  l'on  croit  que  son  erreur  vient  de 
la  ressemblance  entre  les  noms  des  deux  con- 
suls qui  furent  pour  lors  crèé'S  à Rome,  et  les 
noms  de  ceux-ci. 

H.  «2*  : ir.  J.  C.  328 
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$ IV.  SiftfiB  !>B  PRIVBBTIB  : LA  VILLB  BÜT  PIIISB 
GuBBBB  OÉCLARKB  a LA  VILLB  DB  PALBPOLIS.  DIS- 
PUTE AO  SLIBT  D'PNB  CBÉATION  l>B  DICTATBUB  PSi- 

TBüDce  vicibosb.Mobt  r’Albxaüobb.boi  d'Epibe. 

La  Cl'EHEE  SE  BB!«OOVRLLB  AVEC  LES  SAMBITES. 

Prise  de  Palépolis.  RECLBMEirr  coktbbles  cséAif- 

CIBBS.  GuEBRB  OÉCLABiB  AUX  VbSTIKS.  IlS  S0!«T 

VAiECOs.  Papibids  Cobsob  est  nouai  dictatelb 

COETEB  LES  SAa.flTES.  Sa  DISPOTB  AVEC  Q.  FaBIUS, 
MAITRE  DB  LA  CAVALBBIE  , QUI  AVAIT  COMBATTU 
MAL«RÉ  SA  DiPERSB.  BT  QO'lL  VEUT  FAlBE  MOURIR. 

Enfin,  il  loi  pardonne  a la  PBikHE  du  peuple. 
Les  trol'pbs,  iNoisposiBS  contrb  le  dictatKur, 

TÉMOIGNENT  LEUR  MÉCONTENTEMENT  DANS  UNE  BA- 
TAILLE. Il  bu  les  réconcilie.  Les  Samnites  sont 
VAINCUS.  BT  obtiennent  UNE  TEÉTB  O'ON  AN. 

L.  PAPIRirS  CRASSI'S.  II 
l-  PtArTIl’S  VENSO. 

Les  anntes  qui  suivent  n'ont  point  d'événe- 
ment fort  remarqnable.  Les  édiles  tirent  bfltir 
à l'entrée  du  Cirque  des  portiques,  d'où  de- 
vaient partir  les  chars  pour  la  course.  Cet  en- 
droit était  appelé  Carcerts.  On  commença  le 
siège  de  Priverne,  dont  les  habilanla,  joints  à 
ceux  de  Fondi , ravageaient  les  terres  de  leurs 
voisins,  amis  du  peuple  romain.  Pendant  que 
les  deux  armées  consulaires  étaient  occupées 
a ce  siège,  il  se  répandit  un  bruit  que  celle  des 
Gaulois  approchait.  Au  moindre  soupçon  de 
mnuvementde  la  part  de  cetlc  nation, Rome  pre- 
nait l'alarme.  On  fit  de  promptes  levées,  et  l'on 
enrôla'  les  ouvriers  mêmes  et  les  gens  de  bou- 
tiques, quoique  peu  propresà  porter  les  armes. 

« 

!..  ÆMIMl'S  MAMEBCIKTS.  II 
C.  PLAITICS. 

Mamercinus,  sur  qui  le  sort  avait  fait  tom- 
ber le  soin  de  la  guerre  contre  les  Gaulois, 
trouva  que  le  bruit  qui  s'était  répandu  à leur 
sujel  était  sans  fondement.  Plaulius,  l'autre 
con.sul,  qui  avait  continué  le  siège  de  Priverne, 
s'en  rendit  bientôt  maître , et  envoya  à Rome 
Vitruve,  le  principal  auteur  de  cette  guerre, 
que  les  Privernates  lui  avaient  remis  entre  les 
mains.  C'était  un  homme  fort  puissant , non-  | 
seulement  ù Fondi,  sa  patrie,  mais  à Rome  ; 
même,  où  il  avait  une  maison  magnifique.  Elle  I 

' An.  H.  435;  «v.  J.  C.  3S!7.  | 
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fut  rasée , et  lui  mis  à mort.  Les  murs  de  Pri- 
veme  furent  renversés,  et  le  sénat  de  cette 
ville  relégué  au  delù  du  Tibre,  comme  on  en 
avait  usé  à l'égard  de  celui  de  Vélitres. 

Plaulius , de  retour  à Rome,  y reçut  l’hon- 
neur du  triomphe.  Après  son  triomphe , qui 
fut  suivi , selon  la  coutume , du  supplice  des 
principaux  auteurs  de  la  révolte,  il  assembla 
le  sénat  au  sujet  des  Privernates,  pour  décider 
de  leur  sort  et  du  traitement  qu'on  devait  leur 
faire.  Il  représenta  que,  les  plus  criminels 
ayant  subi  la  juste  peine  qu’ils  méritaient , la 
multitude , qui  ne  s’était  point  portée  d’elle- 
méme  à cette  guerre,  pouvait  être  ménagée, 
d’autant  plus  que  la  ville  de  Priverne  était 
voisine  des  Samniles,  sur  l'amitié  desquels  on 
ne  pouvait  pas  beaucoup  compter.  Les  avis  se 
trouvèrent  fort  partagés,  selon  que  les  esprits 
étaient  portés  à la  douceur  ou  à la  sévérité, 
lin  des  sénateurs  rigides  ayant  demandé  aux 
ambassadeurs  de  Priverne  quelle  peine  ils 
croyaient  que  méritaient  ses  concitoyens:  Celle, 
répondit  l'un  d’eux,  que  me'ritent  ceux  qui  se 
croient  dignes  de  la  liberté . Le  consul,  qui  sen- 
tit le  mauvais  cITct  qu’avait  produit  sur  10*5  es- 
prits cette  réponse  trop  fiére  et  trop  peu  mesu- 
rée, eu  égard  à la  conjoncture  présente,  pour 
lui  donner  lieu  d'en  faire  une  plus  douce  par 
une  interrogation  pleine  de  bouté  et  d’amitié  . 
Slais,  lui  dit-il,  ti  nous  cous  remettons  entiè- 
rement la  peine , quelle  paix  garderez-vous 
avec  nous?  — Stable  et  perpétuelle,  répliqua 
l'ambassadeur,  si  les  conditions  en  sont  équi- 
table: incertaines  et  de  peu  de  durée, si  ellesne 
le  sont  point.  Quelques  sénateurs  étant  encore 
plus  irrités  de  celle  seconde  réponse,  qu’ils  re- 
gardaient comme  une  menace,  et  presque 
comme  une  déclaration  de  gucrrc.les  plus  sages 
et  les  plus  sen..és  en  jugèrent  tout  autrement. 
Ils  représentèrent  que  celte  réponse  était  d’un 
homme  plein  de  courage,  et  jaloux  de  sa  li- 
berté. En  effet . disaient-ils , pouce a-eous 
croire  qu'aucun  peuple,  ou  même  qu'aucun 
particulier,  demeure  volonlaireinent  dans  un 
état  dont  il  sera  mécontent,  et  qu'il  ne  cher- 
che pas  à s'en  tirer  dés  qu'il  le  pourra  faire  ? 
Im  paix  n'est  assurée  que  de  la  part  de  ceux 
qui  la  font  de  bon  exur.  Point  de  fidélité  à 
espérer  d'un  peuple  que  l’on  prétend  réduire 
en  servitude.  Le  consul  appuya  ce  senlimexil^^ 
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et  il  disait  asses  haut  pour  être  entendu  de 
ceux  qui  pensaient  d’une  autre  manière,  qu’il 
n'y  avait  que  ceux  qui  itai  'nl  uniquement 
jaloux  de  leur  liberté  qui  fustent  dignes  de 
devenir  Romains.  Cet  avis  prévalut , et  l’on 
accorda  aux  Privemates  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine. 

On  envoya , cette  même  année,  une  colonie 
à Ànxur,  composée  de  trois  cents  citoyens,  à 
chacun  desquels  on  distribua  deux  arpents  de 
terre. 

P.  PUlTirS  PBOCVLIS'. 

P.  COH.'IliLlCS  SCAPCLA. 

Bientôt  après  on  envoya  une  autre  colonie 
il  Frégelles.  On  vit  cette  année  pour  la  pre- 
mière fois  se  pratiquer  une  sorte  de  largesse 
qui . dans  la  suite  des  temps,  devint  fort  com- 
mune. M.  Flavius  fit  au  peuple  une  distribu- 
tion de  chairs  crues  ( visceratio  ) dans  les  fu- 
nérailles de  sa  mère.  Celte  libéralité  lui  valut 
le  tribunal , auquel  il  fut  promu  quoique  ab- 
sent. 

L’année  suivante  on  porta  la  guerre  contre 
Palépolis.  Celte  ville  était  située  tout  près  de 
Néapolis.  Les  habitants  de  ces  deux  villes,  qui, 
à proprement  parler,  n’en  faisaient  qu’une, 
étaient  originaires  de  Cumes  ; et  Cumes  lirait 
son  origine  de  Chalcis  en  Eubée , dont  quel- 
ques citoyens,  après  s’élre  emparés  d'abord 
des  Iles  Enarie  et  Pithécuse  passèrent  enfin 
dans  le  continent,  s’y  établirent , et  y devin- 
rent fort  puissants.  La  ville  de  Palépolis,  se 
fiant  sur  ses  propres  forces  et  sur  le  secours 
qu’elle  espérait  des  Samnites , peu  disposés  à 
garder  la  paix  avec  les  Romains,  et  peut-être 
sur  la  nouvelle  d’une  peste  qui  régnait  à Rome, 
avait  exercé  beaucoup  d’hostililés  sur  les  terres 
de  Capoue  et  de  Falerne.  ün  lui  déclara  la 
guerre  dans  les  formes. 

l.  CORNKLICS  LEÎtTClt'S’. 

Q.  PUBLILICS  PHILO.  H. 

Les  deux  nouveaux  consuls  se  partagèrent. 
Publilius  fut  chargé  d’attaquer  les  Grecs,  c’est- 

i An.  R.  427  '.  «v.J.C.  325. 

* Plusieurs  regsrüenl  cfs  deui  noms  commo  ne  nur» 
quant  qu'une  seule  et  même  lie , qui  est  celle  que  l'on 
appelle  aujourrl'hui  Ischia. 
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à-dire,  Palépolis  ; et  Cornélius  de  veiller  sur 
les  Samnites  , pour  les  empêcher  de  rien  en- 
treprendre. Sur  ce  qu’on  apprit  que  ces  der- 
niers se  préparaient  certainement  à la  guerre, 
et  sollicitaient  leurs  voisins  de  se  joindre  à 
eux , Rome  leur  fil  fiiire  des  plaintes  par  scs 
députés,  auxquels  ils  répondirent  avec  un  air 
de  hauteur  et  de  fierté  qui  marquait  assex 
ce  qu’ils  pensaient  et  à quoi  ils  se  prépa- 
raient. 

Le  temps  de  l’élection  des  consuls  appro- 
chait. On  ne  jugea  pas  à propos  de  mander  ni 
l’un  ni  l’autre  des  consuls  actuellement  en 
charge,  parce  que  leur  présence  était  néces- 
saire à leurs  armées.  Cornélius  fut  chargé  de 
créer  un  dictateur  pour  tenir  les  assemblées. 
Il  nomma  M.  Claudius  Marcellus.  Le  peuple 
avait  aussi  ordonné  que  Publilius,  lorsqu’il 
serait  sorti  du  consulat , continuerait  la  guerre 
contre  les  Grecs  en  qualité  de  proconsul , jus- 
qu’à ce  qu’elle  fut  absolument  terminée.  Le 
dictateur  cependant  ne  tint  point  les  assem- 
blées, parce  qu’on  fil  naitre  des  difficultés  sur 
sa  nomination  ; et  les  augures,  consultés  sur 
ce  sujet , la  déclarèrent  vicieuse.  Les  tribuns 
du  peuple  s’élevèrent  fortement  contre  cette 
déclaration  , et  la  rendirent  fort  suspecte , ou 
plutél  la  décrièrent  absolument,  o Car  enfin  , 
« disaient-ils , comment  les  augures  avaient- 
« ils  pu  connaître  le  vice  de  cette  nomination, 
0 que  le  consul  avait  faite  de  nuit , selon  la 
0 coutume  ordinaire , en  prenant  toutes  les 
« précautions  pour  empêcher  qu’il  n’intenlnt 
« aucun  obstacle?  On  n’a  de  lui  aucun  avis 
s qu’il  ait  donné  sur  ce  sujet,  soit  au  sénat  ou 
« au  peuple,  soit  à quelque  particulier  que  ce 
« puisse  être.  Il  n’y  a pas  un  seul  mortel  qui 
« dise  avoir  rien  vu  ou  entendu  qui  soit  ca- 
« pable  de  troubler  et  d’empêcher  les  auspi- 
a ces.  Les  augures  prétendent-ils  donc,  pen- 
« danl  qu’ils  sont  tranquilles  à Rome  , avoir 
• le  privilège  de  deviner  ce  qui  se  passe  au 
0 loin  dans  le  camp  des  Romains?  Qui  ne 
« voit  clairement  que  l’unique  défaut  que  les 
« augures  trouvent  dans  la  nomination  de 
« Marcellus,  c’est  qu’il  est  plébéien?»  Ces 
réflexions  paraissent  fort  sensées  et  sans  ré- 
plique. Les  augures  néanmoins  l’emportèrent, 
et  il  fallut  en  venir  à l’interrègne.  11  y eut  jus- 
qu’à quatorze  interrois.  Enfin  l’on  nomma 


Digitized  by  Google 


^ 4S0  <|3h» 


pour  consuls  C.  Pœtélios  et  L.  Papirius  Mu- 
gillanus.  C’esl  sous  ces  consuls  que  Tile-Live 
dit  qu’Alesandrie  fut  bâlie. 

c.  POETÉLtOS  MBO.  Il 

L.  PAPJRICS  MCGILLAM'S. 

Tite-Live  place  dans  la  même  année,  mais 
avec  plus  de  raison , la  mort  d'Alexandre,  roi 
d’Epire  Quoiqu’elle  n’ait  point  de  rapport 
avec  l’hisloire  romaine,  cependant,  comme 
ce  prince  a fait  la  guerre  en  Italie , Tile-Live 
a cru  qu'elle  méritait  de  trouver  ici  sa  place. 

Quand  les  Tarenlins  l'eurent  pressé  de  ve- 
nir en  Italie , il  crut  devoir  consulter  l'oracle 
de  Dodone,  qui  lui  répondit,  à ce  qu'on  pré- 
tend , qu’il  devait  éviter  la  rivière  d’Achéron 
et  la  ville  de  Pandosie,  parce  que  c’était  là 
que  les  destins  avaient  marqué  qu’il  devait 
^rir.  Cette  réponse  fit  qu'il  se  hâta  de  passer 
en  Italie  pour  s’éloigner  davantage  de  Pando- 
sie, ville  de  l'Epire,  et  de  la  rivière  de  l’Aché- 
ron,  qui,  sortant  du  pays  des  Molosses,  va 
se  rendre  dans  le  golfe  de  Thesprotie.  Mais 
(comme  il  arrive  souvent,  dit  Tite-Live,  qu’en 
voulant  fuir  sa  destinée  on  s’y  précipite)  après 
avoir  défait  en  plusieurs  combats  les  légions 
des  Bruticns  et  des  Lucaniens,  avoir  pris  sur 
eux  plusieurs  villes,  avoir  fait  passer  en  Epire 
trois  cents  des  plus  illustres  familles  du  pays 
pour  lui  servir  d’otages,  il  s'arrêta  près  d’une 
ville  dont  il  ne  savait  pas  que  le  nom  était  Pan- 
dosie, et  il  s’empara  de  trois  hauteurs  un  peu 
séparées  l’une  de  l’autre,  situées  sur  les  fron- 
tières de  la  Lucanie  et  du  Bruntium , pour 
ravager  de  là  tous  les  environs.  Des  pluies 
continuelles  ayant  inondé  tous  le  pays , et 
séparé  les  trois  corps  d’armée,  en  sorte  qu’ils 
n’étaient  plus  eu  état  de  se  secourir  mutuelle- 
ment , deux  de  ces  corps  furent  taillés  en 
pièces  par  les  ennemis,  qui  les  atlaquérent 
lorsqu’ils  s’y  altcndaicnl  le  moins;  après  quoi 
les  vainqueurs  tournèrent  toutes  leurs  forces 
contre  le  troisième,  commandé  par  le  roi.  Les 
i'xilés  de  Lucanie  qui  servaient  dans  ses  trou- 
pes envoyèrent  vers  leurs  compatriotes,  et 
leur  promirent  de  leur  livrer  le  roi  vif  ou 
mort,  à condition  qu’ils  seraient  rétablis  dans 
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leur  patrie.  Dans  l’cxlréme  danger  où  se  trou- 
vait le  roi,  il  eut  le  courage  de  percer  à tra- 
vers les  ennemis  avec  une  poignée  de  gens 
d’élite,  et  tua  de  sa  main  le  chef  des  Luca- 
niens, qu’il  trouva  à sa  rencontre.  Ramassant 
ensuite  ses  troupes,  que  la  fuite  avait  disper- 
sées de  côté  et  d'autre,  il  arriva  à une  rivière, 
dont  le  pont  rompu  tout  récemment  par  la 
crue  violente  des  eaux  indiquait  néanmoins 
le  passage.  Les  troupes  passant  avec  grande 
peine  cette  rivière , dont  ils  ne  connaissaient 
point  les  gués,  un  soldat , épuisé  de  fatigue  et 
transi  de  frayeur,  s'écria  : Ah,  malheureuse 
ritiére , c’est  avec  raison  iju'on  t’appelle 
Àcheron  ! Le  roi , ayant  entendu  cette  parole, 
se  rappela  dans  le  moment  la  réponse  de  l’o- 
racle, et  s’arrêta , doutant  s’il  devait  passer  la 
rivière.  Mais  voyant  les  Lucaniens  venir  à lui , 
il  tire  son  épée,  et  pousse  son  cheval  dans  le 
neuve.  A peine  y fut-il  entré,  qu’un  ucs  exilés 
de  Lucanie  le  perce  d’un  javelot.  Il  tombe 
mort  avec  le  trait  qui  l’avait  percé,  et  son 
corps  est  porté  par  le  courant  de  l’eau  vers 
les  ennemis , qui  le  déchirèrent  en  pièces  et 
lui  font  mille  outrages.  Dans  cette  fureur  où 
ils  étaient , une  femme  toute  éplorée  osa  se 
présenter  à eux,  et  leur  demander  par  grâce 
de  vouloir  bien  lui  accorder  les  restes  de  ce 
malheureux  cadavre  , qui  lui  serviraient  à 
retirer  d’entre  les  mains  des  ennemis  son  mari 
et  ses  enfants , qui  y étaient  retenus  comme 
prisonniers.  On  fut  touché  de  ses  prières  et  de 
ses  larmes,  et  l’on  cessa  de  maltraiter  ce  cada- 
vre. Elle  rendit  les  derniers  devoirs  à ces  mi- 
sérables restes  dans  la  ville  de  Consentis , et 
fit  remettre  aux  ennemis,  qui  étaient  à Mèta- 
ponte , les  ossements  du  roi , lesquels  furent 
portés  de  là  en  Epire  à Cléopâtre,  sa  femme, 
et  à Olympiade,  sa  sœur,  dont  celle-ci  était 
mère , et  l’autre  sœur  d’Alexandre-le-Grand. 

La  cérémonie  du  lerlistemium  fut  célé- 
brée à Rome,  cette  année,  pour  la  cinquième 
fois.  Elle  l’avait  été  pour  la  troisième , l’an  de 
Rome  391.  Tite-Live  ne  parle  point  de  la 
quatrième. 

Les  consuls  qui  avaient  été  nommés  après 
plusieurs  interrègnes  firent  déclarer  la  guerre 
dans  toutes  les  formes  aux  Samnites  ',  et  don- 
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nèrent  lous  leurs  soins  «ui  préparatifs  néces-  ( 
saires  pour  la  faire  réussir.  i 

Il  leur  survint  des  secours  aujquels  ils  ne  ' 
devaient  pas  s'allendrc  : c’était  de  la  part  des 
I.ucaniensct  desApuliens,  peuples  qui  jusque-  i 
là  n’avaient  en  aucun  commerce  avec  les  Ro- 
mains, cl  qui  vinrent  d'eui-mèmcs  leur  offrir 
de  les  aider  de  leurs  troupes  dans  la  guerre 
contre  les  Samnites.  On  accepta  leur  offre  avec 
joie,  et  l'on  conclut  avec  eus  un  traité  d’al- 
liance. 

Les  Romains  prirent  quelques  villes  ' sur  les 
Samnites , et  ravagèrent  une  partie  de  leurs 
terres. 

Ils  n’eurent  pas  moins  de  succès  contre  les 
Grecs.  Les  troupes  auviliaires  que  Palépolis 
avait  reçues  des  Samnites  et  de  ceux  de  Noie 
y exerçaient  des  violences  inouïes.  C’est  ce  qui 
porta  les  assiégés  à se  rendre  aux  Romains. 
Ils  le  firent  par  le  conseil  et  le  secours  de  deux 
de  leurs  principaux  citoyens,  qui,  ayant  eu 
l’adresse  de  faire  sortir  les  Samnites  de  la  ville, 
sous  prétexte  d’une  entreprise  importante 
contre  les  ennemis,  y reçurent  les  troupes  ro- 
maines. 

Puhlilius,  après  la  prise  de  la  ville,  retourna  à 
Rome.  Il  y reçut  l’honneur  du  triomphe.  Deux 
distinctions  singulières  alors,  mais  qui  devin- 
rent fort  communes  dans  la  suite  , rendent  le 
commandement  de  ce  général  remarquable 
dans  l’histoire.  L’exercice  de  l’autorité  mili- 
litaire  lui  fut  prorogé  sous  le  titre  de  procon- 
sul ; cl  il  triompha  après  être  sorti  de  charge, 
c'est-à-dire,  du  consulat.  Ce  sont  deux  nou- 
veautés qui  étaient  jusque-là  sans  exemple. 

Une  nouvelle  guerre  avec  d’autres  Grecs 
situés  dans  une  région  bien  différente*,  c’é- 
taienl  les  Tarentins,  commença  dès  lors  à 
donner  de  l’inquiétude  à Rome.  Je  diffère  à 
en  exposer  le  sujet  jusqu’à  ce  que  celle  guerre 
éclate  entièrement. 

Une  violence  odieuse  et  cruelle,  entreprise 
par  un  créancier  contre  le  fils  de  son  débi- 
teur^, qui  s’élail  remis  entre  ses  mains  à la  place 
de  son  père,  donna  lieu  à un  sage  réglement, 
par  lequel  il  était  défendu  de  mettre  des  citoyens 
dans  les  fers  pour  dettes.  Le  bien  seul,  et  non 

■ .Xlllfc.  Giiura.  Ruirrlunv 
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la  personne  des  débiteurs,  était  abandonné  am 
créanciers.  Il  paraît  que  ce  réglement  ne  fut 
pas  toujours  exactement  observé,  puisqu’il 
fallut , quarante  ans  après , le  renouveler , 
lorsque  la  multitude  se  retira  sur  le  Janicule. 

L.  FUaiUS  CAMILLCS.  Il  '. 

D.  JONICS  BRUTUS  SÆVA. 

Le  premier  soin  des  consuls  fut  de  proposer 
au  sénat,  une  affaire  importante , et  qui  de- 
mandait une  prompte  décision.  Les  Veslins 
venaient  de  se  joindre  aux  Samnites,  avec  les- 
quels on  était  actuellement  en  guerre^.  Il  était 
à craindre  que  leur  exemple , s’il  demeurait 
impuni , ne  devint  contagieux,  et  ne  procurât 
plusieurs  alliés  aux  Samnites  ; mais  il  était  à 
craindre  aussi , si  on  attaquait  les  Veslins,  que 
les  peuples  voisins  ne  prissent  l’alarme,  cl  l’on 
était  presque  sàr  qu’on  aurait  pour  ennemis 
les  Marses,  les  Pélignes  et  les  Marrui  ins,  qui 
lous  ensemble  n’étaient  pas  moins  puéssants 
que  le.s  Samnites.  I.a  délibération  était  déli- 
cate et  embarrassante.  Le  parti  le  plus  hardi , 
quoiqu’il  pût  paraître  le  moins  prudent,  l’em- 
porta, et  la  guerre  fut  déclarée  aux  Veslins; 
mais  l’événement  montra  qu’il  y a quelquefois 
de  la  sagesse  à hasarder  et  que  les  conseils 
timides  ne  sont  pas  toujours  les  plus  heureux. 
Celle  guerre  échut  par  le  sort  à Brutiis , et 
celle  contre  les  Samnites  à Camille.  On  con- 
duisit des  deux  côtés  les  armées,  et  le  soin  de 
conserver  leur  propre  pays  empêcha  les  enne- 
mis de  joindre  leurs  troupes. 

Camille , dont  le  département  était  le  plus 
important,  ayant  été  mis  hors  d’état  de  rem- 
plir ses  fonctions  par  une  maladie  considérable 
dont  il  fut  attaqué*,  eut  ordre  de  nommer  un 
dictateur.  Il  choisit  L.  Papirius  Cursor,  l’un 
des  plus  grands  généraux  qu’aient  eus  les  Ro- 
mains, qui  prit  pour  général  de  la  cavalerie 
Q.  Fabius  Maximus  Ruilianus,  jeune  homme 
de  la  plus  haute  naissance,  et  d’une  plus  grande 
espérance  encore.  Ce  couple  si  bien  assorti , 
ce  semble  , s’il  fut  célèbre  par  des  victoires 
remportées  pendant  leur  magistrature  , le  fut 
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encore  plus  par  la  discorde  qai  se  mil  entre 
eus  . où  les  choses  furent  poussées  jusqu’oui 
dernières  eitrémilës , comme  on  le  verra 
bientôt. 

Tout  réussit  à Brulus  chez  les  Veslins.  Le 
ravage  de  leurs  terres  les  obligea  malgré  eux 
d'en  venir  ù une  bataille , où  ils  perdirent  la 
plupart  de  leurs  troupes.  Elle  fut  sanglante 
aussi  pour  les  Romains,  et  cette  victoire  leur 
coûta  cher.  Ils  poursuivirent  les  ennemis  jus- 
que dans  leur  camp , que  ceux-ci  abandonnè- 
rent bientôt  pour  se  réfugier  dans  leurs  villes, 
dont  la  plupart  furent  prises. 

Pour  ce  qui  regarde  ie  dictateur,  il  fut  obligé, 
apparemment  à cause  de  quelques  cérémo- 
nies prétendues  nécessaires  qu’on  avait  d'a- 
bord omises , de  retourner  à Rome  pour  y 
consulter  de  nouveau  les  auspices.  En  quittant 
l’année,  dont  il  laissait  le  commandement  an 
mattrcdela  cavalerie,  il  lui  défendit  expres- 
sément de  combattre  en  son  absence;  mais 
Fabius  ne  le  vit  pas  plutôt  parti , qu'il  songea 
à former  quelque  entreprise , surtout  lorsqu’il 
eût  appris  l'extrême  négligence  qui  régnait 
parmi  les  ennemis  , depuis  le  départ  de  Papi- 
rius.  Le  dépit  de  voir  le  dictateur  agir  despo- 
tiquement , comme  si  le  succès  de  toutes  cho- 
ses dépendait  uniquement  de  lui,  et  l'occasion 
favorable  qu’il  crut  avoir  de  se  signaler  par 
une  action  éclatante,  lui  firent  oublier  la  dé- 
fense qui  lui  avait  été  faite  ; il  se  héta  d’atta- 
quer les  Samnites.  Le  succès  du  combat  fut 
aussi  heureux  qu’il  pût  l’étre , quand  même  le 
dictateur  s’y  fût  trouvé  en  personne.  Le  géné- 
ral et  les  soldats  firent  également  bien  leur 
devoir.  Il  resta  vingt  mille  des  ennemis  sur  la 
place.  Ouelques  auteurs  même  ont  rapporté , 
comme  Tite-Live  le  remarque,  qu’il  y eut 
deux  batailles,  et  dans  l’une  et  dans  l’autre 
Fabius  fut  victorieux.  Il  prit  soin  de  brûler  les 
dépouilles  des  ennemis,  soit  qu’il  en  eût  fait 
vœu,  comme  c’était  assez  l'usage,  soit  plutôt 
pour  empêcher  que  le  dictateur  ne  s’en  fit 
honneur  et  ne  voulût  en  parer  son  triomphe. 

Aussitôt  après  l'action , il  écrivit  à Rome 
pour  y mander  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Il 
adressa  les  lettres  au  sénat,  et  non  pas  au 
dictateur , faisant  assez  connaître  par  là  qu’il 
ne  prétendait  point  partager  avec  lui  la  gloire 
des  avantages  qu’il  avait  remportés.  Toute  la 


ville  fut  dans  la  joie  à celle  nouvelle.  Le  seul 
Papirius  n’y  prit  aucune  part , et  ne  témoigna 
que  du  mécontentement  et  de  l’indignation.  Il 
rompit  sur-le-champ  l’assemblée  du  sénat  qu’il 
tenait  actuellement,  et  en  sortit  plein  décoléré, 
disant  hautement  que  le  maître  de  la  cavalerie 
aurait  vaincu  bien  moins  les  ennemis  que  la 
majesté  de  la  dictature  et  la  discipline  militaire, 
si  sa  désobéissance  demeurait  impunie.  Il  part 
dans  le  moment , faisant  contre  le  maître  de 
la  cavalerie  les  plus  terribles  menaces  ; mais , 
quelque  diligence  qu'il  fit , il  fut  prévenu  par 
des  amis  de  Fabius , qui  accoururent  de  la 
ville  pour  l'avertir  que  le  dictateur  arrivait , 
résolu  d'user  de  la  dernière  sévérité , et  n'ou- 
vrant la  bouche  que  pour  louer  la  rigueur  de 
Manlius  à l'égard  de  son  fils. 

Fabius,  sur  la  première  nouvelle  de  l’arri- 
vée prochaine  du  dictateur,  assembla  promp- 
tement les  soldats,  o les  conjurant  de  faire 
« voir  que  , s'ils  avaient  eu  du  courage  pour 
« défendre  la  république  contre  de  redouta- 
0 blés  ennemis,  ils  n’en  avaient  pas  moins 
U pour  sauver  de  la  cruauté  tyrannique  du 
U dictateur  celui  sous  la  conduite  duquel  ils 
« avaient  remporté  cette  glorieuse  victoire.  • 
Il  voulut  leur  faire  passer  l’indignation  de  Pa- 
pirius  pour  un  elTel  de  jalousie,  a II  vient , 
a disait-il , possédé  d’une  basse  et  maligne 
a envie  contre  le  bonheur  et  la  vertu  qu'il 
a voit  à regret  dans  un  autre  ; il  est  au  déses- 
« poir  que  la  république  ait  eu  quelque  avaii- 
a tage  en  son  absence  ; il  aimerait  mieux , s'il 
« lui  était  possible  de  changer  le  passé , 

O transporter  la  victoire  aux  Samniles , que 
a de  la  voir  du  côté  des  Romains.  » Après 
quelques  autres  réllexions  dans  le,  même  goût, 
il  ajoute,  pour  intéresser  toute  l'armée  dans 
sa  querelle  , « qu’en  sa  personne  ils  sont  eux- 
« mêmes  attaqués  : que  le  dictateur  n'en  veut 
« pas  moins  aux  olliciers , et  même  aux  sol- 
o data,  qu’au  maître  de  la  cavalerie  : qu'il  est 
« la  première  victime  que  Papirius  veut  im- 
« moler  à sa  vengeance  : mais  que  c’est  pour 
O exercer  ensuite  plus  librement  les  mêmes 
« rigueurs  sur  tous  les  autres:  qu’il  remet  sa 
« fortune,  sa  vie  et  son  honneur  entre  leurs 
« mains,  g Tous  lui  promettent  de  le  défendre 
au  péril  de  leur  vie. 

(i'pendant  le  dictateur  arrive,  et  sur-Ic- 
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champ  convoque  l'aiaemblée.  Il  fait  cUcr  Fa- 
bius , et  lui  demande , en  premier  lieu  , s’il 
n'est  pas  vrai  qu’il  luia  défendu  decombattre; 
en  second  lieu,  s’il  n'a  pas  néanmoins  livré  la 
bataille.  Il  lui  ordonne  de  répondre  nettement 
à ces  deux  questions.  Fabius  aurait  été  bien 
embarrassé  à le  faire  ; aussi  il  se  jeta  à l’écart. 
Tantét  il  se  plaint  d’avoir,  dans  le  même 
homme , son  accusateur  et  son  juge  ; tantôt  il 
s'écrie  6 haute  voix  qu'on  peut  bien  lui  Oter  la 
vie , mais  qu’on  ne  peut  lui  enlever  l’honneur 
d’une  illustre  victoire  ; il  mêle  la  justification 
aux  reproches  ; mais  ces  discours  vagues , et 
en  même  temps  offensants  , ne  font  qu’aigrir 
la  colère  du  dictateur,  qui  ordonne  aux  lic- 
teurs de  saisir  le  maître  de  la  cavalerie.  Fabius, 
en  ce  moment,  appelle  tous  les  soldats  à son 
secours;  et,  s’étant  débarrassé  des  mains  des 
licteurs , il  va  chercher  un  asile  dans  le  mi- 
lieu de  l’armée  , qui  le  reçoit  et  l’environne. 
C’était  un  tumulte  affreux  dans  le  camp.  Ici 
l’on  entendait  des  prières  , là  des  menaces. 
Ceux  qui  étaient  prés  du  dictateur , craignant 
d’être  reconnus , comme  ils  le  pouvaient  être 
aisi^ment , se  contentaient  de  le  conjurer  de 
pardonner  au  maître  de  la  cavalerie  . et  de 
ne  pas  condamner  avec  lui  toute  l’armée  ; 
mais  ceux  qui  étaient  à l’extrémité  de  l’assem- 
blée , et  la  troupe  qui  entourait  Fabias , fai- 
saient hautement  des  invectives  hardies  contre 
la  cruauté  inflexible  du  dictateur.  EiiQn  les 
lieutenants  de  Papirius,  qui  étaient  autour  de 
lui , le  priaient  a de  remettre  au  lendemain 
« la  décision  de  celle  affaire,  et  de  prendre 
« du  temps  pour  y penser  sérieusement  et  de 
a sang-froid,  a Ils  lui  représentaient  n que  la 
« faute  du  maître  de  la  cavalerie , qui  venait 
« plutôt  de  jeunesse  que  de  mauvaise  volonté, 
« avait  été  asseï  punie , et  sa  victoire  assez 
« déshonorée.  » Ils  le  cofijumient  « de  ne  pas 
« pousser  les  choses  à l'extrémité , et  de  ne 
« pas  flétrir  par  l'ignominie  du  supplice  un 
« jeune  homme  du  plus  rare  mérite , son 
< père  recommandable  par  tant  d’endroits, 
<i  et  tonte  l’illaslre  maison  des  Fabius.  » 
Voyant  que  ces  motifs  ne  le  touchaient  point, 
ils  le  prièrent  « de  jeter  les  yeux  sur  cette 
« multitude  tonte  prête  à se  révolter , lui  fai- 
« sant  entendre  qu’il  ne  convenait  ni  à son 
« êge , ni  à sa  prudence,  d’augmenter  le  feu 


« dans  les  esprits  déjà  trop  échauffés  , et  de 
« donner  matière  à une  sédition  qui  était  sur 
« le  point  d’éclater.  » Us  ajoutaient  « que  per- 
« sonne  ne  s'en  prendrait  à Fabius,  qui  vou- 
« lait  éviter  le  supplice  dont  on  le  menaçait , 

« mais  au  dictateur , si , aveuglé  par  sa  co- 
« 1ère,  il  irritait  contre  lui  la  multitude  en  s’o- 
« piniàtrant  à ne  lui  rien  relâcher  : qu’eiiGn  , 

<t  de  peur  qu’il  ne  pensât  que  ce  fût  la  com- 
u plaisance  pour  Fabius  qui  les  fit  parler,  ils 
a étaient  prêts  à affirmer  avec  serment  qu’ils 
a croyaient  qu’il  n’était  pas  du  bien  de  la  r&- 
• publique  que , dans  la  conjoncture  présente, 

K il  punit  par  le  supplice  la  faute  de  Fabius.  » 

Ces  remontrances  irritaient  plutôt  Papirius 
contre  ses  lieutenants , qu’elles  ne  le  dispo- 
saient à se  laisser  fléchir  à l’égard  du  maitre 
de  la  cavalerie.  Il  leur  commande  de  s'éloigner 
de  son  tribunal  ; il  ordonne  qu'on  lui  prêle 
silence  ; mais  le  bruit  horrible  qui  se  faisait 
empêche  qu’on  ne  puisse  ni  l’entendre  lui- 
même  ■ ni  entendre  la  voix  des  huissiers  : en- 
fln  la  nuit , comme  il  arrive  quelquefois  dans 
les  batailles , sépara  les  combattants. 

Le  maitre  de  la  cavalerie  était  ajourné  au 
lendemain.  Hais  par  le  conseil  de  ses  amis , 
qui  lui  représentaient  que  la  colère  de  Papi- 
rius, aigrie  par  la  contradiction,  n'en  serait 
que  plus  violente,  il  s'enfuit  à Rome  pendant 
la  nuit  ; et , de  l’avis  de  son  père , qui  avait  été 
trois  fois  consul  et  dictateur,  il  assemble  le  sé- 
nat. Pendant  qu’il  y déclamait  contre  la  ri- 
gueur et  l’injustice  de  son  général , on  entend 
tout  d’un  coup  à la  porte  le  bruit  des  licteurs 
qui  faisaient  écarter  la  foule.  C’était  le  dicta- 
teur, qui  ayant  appris  la  retraite  du  maître  de 
la  cavalerie , l’avait  suivi  de  prés. 

La  querelle  recommence , et  Papirius  or- 
donne à ses  licteurs  de  saisir  Fabius.  En  vain 
les  premiers  des  sénateurs  et  le  sénat  entier 
lui  demandent  grâce.  Toujours  inflexible,  il 
persiste  dans  sa  résolution.  Alors  M.  Fabius , 
père  du  maître  de  la  cavalerie , eut  recours  à 
la  dernière  ressource  qui  lui  restait , et  adres- 
sant la  parole  au  dictateur;  • Puisque , dit-il , 
< rien  n’est  capable  de  vous  toucher , ni  l’au- 
« torité  du  sénat,  ni  la  vieillesse  d’un  pérein- 
« fortuné  que  vous  voulez  priverde  son  unique 
a consolation,  ni  le  mérite  de  la  noblesse  d'un 
■ maître  de  la  cavalerie  nommé  par  vous-même. 
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« nt  cn6n  les  prières , qui  néchisseol  souveni 
« des  ennemis  opinitires  et  qoi  désarment  la 
< colère  des  diem , je  me  mets  sous  la  prolcc- 
X lion  des  tribuns,  et  j’appelle  au  peuple. 
• Vous  rèsisicz  et  au  jugement  de  l'armée  et 
X au  jugement  do  sénat.  Je  fous  donne  donc 
X pour  juge  le  peuple , qui  certainement  a plus 
I de  pouvoir  que  vous  n'en  avez  par  votre 
X dictature.  Voyons  si  vous  céderez  à l’appel 
X auquel  s’est  soumis  Tullus  Hostilius , roi  de 
X Rome.  X 

En  conséquence  de  cet  appel , on  se  lt«ns- 
porle  dans  la  place  publique.  Le  dictateur 
monte  à la  tribune  aui  harangues,  suivi  de 
très-peu  de  personnes.  Le  maître  de  la  cava- 
lerie y monte  après  loi , accompagné  de  tout 
ce  qu'il  y avait  de  plus  illustre  dans  la  ville.  I 
Papirins  lui  ordonne  d’abord  de  descendre,  et 
de  se  tenir  en  bas  comme  subalterne  et  acensè. 
Fabius  obéit,  et  son  père  l’ayant  suivi  ; Vaut 
nous  f(ute$  plaisir , dit-il  en  s’adressant  au 
dictateur , de  nous  faire  descendre  dans  un 
lieu  d'où , quand  même  nous  serions  particu- 
liers , nous  pourrions  faire  entendre  notre 
r>oix.  D’abord  ce  ne  furent  pas  des  discours 
suivis , mais  des  querelles  tomultueusee.  En- 
Hn  la  voix  du  vieillard  Fabius , animée  par  son 
indignation , surmonta  le  tumulte , et  fU  faire 
silence.  Il  accusait  Papirins  d’orgueil  et  de 
ernauté.  Il  se  citait  lui-même  pour  exemple , 
représentant  x qu’il  avait  été  aussi  dictateur  é 
K Rome,  mais  qu’il  n’avait  jamais  maltraité 
X qui  que  ce  fél , ni  homme  du  peuple , ni  of- 
X licier,  ni  soldat;  que  Papirins  cherchait  é 
X remporter  la  victoire  sur  un  général  romain 
X comme  sur  les  chefs  des  ennemis  : quelle 
K dilTérence  on  voyait  entre  la  sage  modéra- 
X tion  des  anciens  et  la  hère  cruauté  dont 
X maintenant  on  faisait  gloire!  Et  il  rapportait 
à celte  occasion  plusieurs  exemples  de  grands 
généraux  qni  ne  s'étaient  signalés  que  par  leur 
douceur  dans  des  eos  oh  la  sévérité  aurait  été 
juste  et  légitime.  Il  ajoutait  x que  le  peuple 
X romain,  dont  l’autorité  est  souveraine , n’a- 
X vait  jamais  porté  plus  loin  sa  colère  contre 
x-ceux  qui  avaient  perdu  des  armées  par  leur 
X témérité  et  leur  ignorance  qu’en  les  con- 
X damnant  à quelque  amende  ; mais  qu'aucun 
X <f eux  jusqu’ici  n’avait  encore  été  puni  de 
X mort  pour  avoir  mal  réussi  : qu’on  prélenr 


X dait  maintenant  employer  les  verges  et  les 
X haches  contre  des  généraux  du  peuple  ro- 
X main  qui  avaient  remporté  d’illustres  vic- 
X toires,  traitement  qu’on  n'aurait  point  été 
X en  droit  d’exercer  contre  eux  quand  ils  au- 
X raient  été  vaincus  ! Etait-il  convenable  que, 
X pendant  que  toute  la  ville  était  dans  la  joie, 
X et  offrait  des  sacrifices  dans  les  temples  en 
X action  de  grlces  des  avantages  remportés 
X par  Fabius  sur  les  ennemis.  Fabius  lui- 
X même  fût  mené  au  supplice  en  présence  du 
X peuple , et  i la  vue  de  ces  mêmes  dieux 
X qu’il  n’avait  pas  invoqués  inutilement , et 
X dont  il  avait  senti  la  protection  dans  les  deux 
X combats  qu’il  avait  livrés  ? Quelle  douleur 
X ce  serait  pour  l’armée  romaine!  quel  triom- 
X phe  pour  les  ennemis  »1  II  poussait  ces 
plaintes  en  implorant  et  les  dieux  et  les  hom- 
mes, et,  baigné  de  larmes,  il  tenait  son  fils 
tendrement  embrassé. 

Fabius  avait  pour  lui  la  majesté  du  sénat , 
la  faveur  du  peuple,  la  protection  des  tribuns, 
les  vœux  de  l’armée.  De  l’autre  cété , Papirins 
faisait  valoir  l’autorité  du  commandement, 
regardée  jusque-là  comme  sacrée  et  inviola- 
ble , la  discipline  militaire , les  ordres  du  dic- 
tateur toujours  respectés  comme  des  oracles , 
l’exemple  de  Manlius , et  la  tendresse  pater- 
nelle sacrifiée  à l’état.  Il  s’autorisait  encore  du 
supplice  que  Brutus , fondateur  de  la  répu- 
blique , avait  fait  souffrir  à ses  deux  enfants. 

X Hais  aujourd’hui,  disait-il,  des  pères  mous 
X et  indulgents , des  vieillards  faciles  comp- 
X tent  pour  rien  l’autorilé  du  dictateur  mé- 
X prisée  et  violée , et  pardonnent  à un  jeune 
X homme  le  renversement  de  la  discipline 
X militaire  comme  une  chose  de  peu  de  con- 
X séquence.  Pour  moi , je  demeurerai  ferme 
X dans  ce  que  j’ai  résolu , et  je  ne  rabattrai 
X rien  de  la  juste  sévérité  de  la  loi  à l’égard 
X d’nn  officier  qui  a combattu  au  mépris  de 
X mes  ordres  et  de  la  religion  tout  ensemble  , 

X dans  un  temps  où  les  auspices  étaient  dou- 
X teux  et  incertains.  II  ne  dépend  pas  de  moi 
X d’empécber  qu’on  ne  donne  atteinte  à la 
X majesté  du  pouvoir  suprême,  mais  jamais 
X Papirins  ne  l’afliiiblira  en  rien  par  son  pro- 
X pre  fait.  Je  souhaite  que  la  puissance  du  tri- 
X bunat,  qui  est  inviolable,  ne  viole  paselle- 
X même , par  son  opposition , les  droits  sacrés 
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< du  commandement,  et  que  le  peuple  ro- 
« main  n’avilisse  et  ne  détruise  pas  en  ma 
« personne  l'auloritè  de  la  dictature,  et  la 
« dictature  même.  Si  on  le  fait  malgré  mes  re- 
« montrances,  la  postérité  n’en  accusera  point 
a L.  Papirius,  mais  les  tribuns,  mais  le  ju- 
« gement  inconsidéré  du  peuple,  lorsque,  la 
« discipline  militaire  étant  une  fois  abolie,  le 
a soldat  n’obéira  plus  au  centurion , le  centu- 
a rion  au  tribun , le  tribun  au  lieutenant , le 
« lieutenant  au  consul , le  maître  de  la  cava- 
« lerie  au  dictateur;  lorsqu’on  ne  respectera 
d plus  ni  les  hommes,  ni  les  dieux;  que  lea 
« ordres  des  généraux  et  les  auspices  ne  se- 
« ront  plus  observés  ; que  les  soldats , sans 
a congé , se  répandront  de  cété  et  d’autre  où 
■ il  leur  plaira  ; qu’oubliant  la  religion  du  ser- 

< ment , et  n’ayant  pour  guide  que  la  licence, 
a ils  se  dégageront  du  service  à leur  gré  ; 
« qu’on  ne  se  trouvera  plus  sous  le  drapeau  ; 
a qu’on  ne  s'assemblera  plus  à l’ordre  ; qu’on 
« ne  distinguera  plus  si  c'est  de  jour  ou  de 
« nuit,  dans  un  lieu  favorable  ou  contraire, 
a iwr  l’ordre  ou  sans  l’ordre  du  général , qu’il 
a faut  combattre;  qu’on  ne  sera  plus  atten- 
a tif  à suivre  son  drapeau , ni  à garder  ses 
a rangs  ; en  un  mol , que  la  milice , au  lieu 
a d’être  gouvernée,  comme  elle  l’a  toujours 
a été , par  la  religion  du  serment  et  par  des 
a usages  inviolables,  deviendra  un  aveugle 
a brigandage,  sans  régie  et  sans  loi.  Tribuns 
a du  peuple,  rendei-vous  responsables  de  ces 
a désordres  à tous  les  siècles  à venir;  chargez 
a vos  têtes  de  l’horreur  de  tons  ces  crimes , 
a pour  soutenir  Fabius  dans  sa  désobéis- 
a sancc.  » 

Ces  paroles,  prononcées  d’un  ton  sévère  et 
d’un  air  imposant,  firent  une  terrible  impres- 
sion sur  les  esprits,  chaque  citoyen  les  regar- 
dant comme  autant  de  malédictions  dont  il 
allait  SC  charger  s’il  osait  passer  outre.  Les 
tribuns  surtout  en  furent  tellement  déconcer- 
tés, et  saisis  d’une  telle  frayeur,  qu’ils  ne  sa- 
vaient où  ils  en  étaient  ; et  ils  commencèrent 
à craindre  presque  plus  pour  eux-mémes  que 
pour  celui  dont  ils  avaient  entrepris  la  défense. 
Mais  le  peuple  romain  les  tira  d’embarras  en 
prenant  le  parti  de  prier  et  de  conjurer  le 
dictateur  de  lui  accorder  la  grâce  du  maître  de 
la  cavalerie.  Les  tribuns,  suivant  l’exemple  du 


peuple,  joignirent  leurs  prières  aux  siennes. 
Le  père  de  Fabius,  Fabius  lui- même,  se  jetè- 
rent aux  pieds  de  Papirius,  le  suppliant  avec 
larmes  de  se  laisser  fléchir. 

Alors  le  dictateur  ayant  fait  faire  silence  : 

< Je  suis  content  (dit-il)  : la  discipline  mili- 
a taire,  la  majesté  du  souverain  commande- 
« ment , qui  ont  couru  risque  aujourd’hui 

< d’étre  abolies  pour  jamais,  ont  enfin  triom- 
« phé  : Fabius,  qui  a osé  combattre  contre 
« l’ordre  de  son  général,  n’est  point  défendu 
a comme  innocent,  mais  reconnu  pour  cou- 

* pable  ; il  obtient  le  pardon  de  son  crime  par 

• les  prières  du  peuple  romain  et  des  tribuns, 

< qui  demandent  pour  lui  la  vie  comme  une 
« grâce,  et  non  comme  une  justice.  Vivez, 
« Q.  Fabius,  plus  heureux  mille  fois  par  ce 
« consentement  unanime  de  tous  vos  conci- 
« loyens  â s’intéresser  pour  vous  que  par  la 

< victoire  qui  vous  causait  tant  de  joie.  S'ivei, 

< après  avoir  commis  un  crime  que  votre 

I père  lui-même  n’aurait  pu  vous  pardon- 
« aer,  s’il  eût  été  en  ma  place.  Vous  vous 
( réconcilierez  avec  moi  quand  il  vous  plaira; 
a mais  pour  le  peuple  romain,  â qui  vous 
a devez  la  vie,  saches  que  la  plus  grande 
« marque  que  vous  puissiez  lui  donner  de 
a votre  reconnaissance , c’est  d’apprendre , 
a par  ce  qui  s’est  passé  aujourd’hui,  â obéir 
a avec  soumission,  tant  en  pals  qu’en  guerre, 
a â ceux  qui  auront  sur  vous  une  autorité 
a légitime.  »t 

Ainsi  se  termina  celle  grande  querelle.  Le 
sénat  et  le  peuple,  pleins  de  joie,  reconduisi- 
rent Papirius  en  foule,  félicilant  avec  une 
égale  effusion  de  cœur  et  le  dictateur  et  le 
maître  de  la  cavalerie.  Tout  le  monde  jugea 
que  la  discipline  militaire  n’avait  jias  été  moins 
affermie  par  le  danger  qu’avait  couru  Fabius 
que  par  le  supplice  funeste  du  jeune  âlaiilius. 

II  en  coûta  pourtant  â Fabius  la  perte  de  sa 
charge  : le  dictateur  le  déposa,  et  nomma  un 
autre  maître  de  la  cavalerie  â sa  place. 

Il  ne  m’appartient  point  de  juger  la  con- 
duite de  ces  grands  hommes,  qui  avaient  des 
vues  supérieures,  et  qui  savaient  jusqu’où  le 
bien  de  la  république  demandait  qu’on  portât 
la  sévérité  et  la  douceur.  On  ne  peut  pas  ne 
point  convenir  qu’il  était  important  pour  la 
discipline  militaire  que  Fabius,  qui  avait  mé- 
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rilé  la  mori  par  sa  désobéissance,  n’oblliit  le 
pardon  qu’aprés  avoir  couru  loua  les  dangers 
du  supplice , et  que  le  pardon  lui  fûl  accordé 
i litre  de  grâce,  et  comme  â un  criminel. 
l.'oITre  que  lui  fait  Papirius  de  se  réconcilier 
avec  lui  quand  il  le  voudra  faitasseï  connaître 
que  ce  n’est  point  la  passion  qui  l’a  fait  agir. 
Mais  il  me  semble  qu’aprés  un  traitement  qui 
avait  dû  faire  une  plaie  profonde  dans  le  cœur 
d’un  jeune  Romain  du  camctère  de  Fabius , 
un  pardon  sans  réserve  mêlé  de  quelques 
marques  extérieures  d’aCfeclion  et  de  tendresse 
aurait  été  bien  propre,  sinon  h guérir  entière- 
ment celte  plaie,  du  moins  à en  adoucir  et  à 
en  diminuer  l’aigreur.  La  suite  de  l’histoire 
nous  montrera  que  Fabius  conserva  toujours 
un  ressentiment  de  l’affront  qn’il  avait  reçu. 

Il  arriva  celle  année  que,  tontes  les  fois  que 
le  dictateur  s’était  éloigné  de  l’armée,  les 
Samnites  se  mettaient  en  mouvement,  et  sem- 
blaient vouloir  en  venir  à un  combat.  Mais 
M.  Valérius,  lieutenant  général,  qui  comman- 
dait dans  le  camp,  avait  devant  les  yeux 
l’exemple  de  Q.  Fabius , qui  lui  faisait  moins 
craindre  les  attaques  de  l’ennemi  que  la  co- 
lère inexorable  du  dictateur.  C’est  pourquoi, 
des  fourrageurs  étant  tombés  dans  une  embus- 
cade, et  y ayant  été  défaits , on  crut  que  le 
lieutenant  aurait  pu  les  seconrir,  si  les  ordres 
précis  et  terribles  du  dictateur  ne  l’eussent 
arrêté.  Cet  événement  aliéna  encore  è son 
égard  l’esprit  des  troupes,  déjà  fort  mécon- 
tentes de  sa  rigueur  inflexible  à l’égard  de 
Fabius,  et  de  ce  qu’il  avait  refusé  opiniâtré- 
ment  â leurs  prières  ce  qu’ensuile  il  accorda 
â celles  du  peuple. 

Le  dictateur  étant  revenu  au  camp,  son 
arrivée  ne  causa  ni  beaucoup  de  joie  parmi 
ses  troupes,  ni  beaucoup  de  crainte  parmi  les 
ennemis.  Le  lendemain , soit  qu’ils  ignoras- 
sent son  retour,  soit  qu’ils  le  comptassent 
pour  peu,  ils  s’approebèrent  du  camp  en  ba- 
taille rangée.  Papirius  sortit  aussitôtà  leur  ren- 
contre, et  fit  voir  dans  le  combat  de  quelleres- 
source  est  quelquefois  pour  une  armée  le 
mérite  et  la  capacité  d’un  seul  homme  : car 


on  convenait  que  la  guerre  contre  les  Samni- 
tes aurait  pu  être  terminée  avec  succès  ce 
jonr-lâ,  si  les  troupes  eussent  soutenu  leur 
chef,  tant  il  avait  su  prendre  habilement  tons 
ses  avantages.  Mais  le  soldat  exprès  ne  fit 
point  son  devoir,  pour  obscurcir  la  gloire  de 
son  général  et  l’empéchcr  de  remporter  la 
victoire.  Il  y eut  plus  de  morts  du  cOté  des 
Samnites,  plus  de  blessés  du  cOté  des  Romains. 
Le  dictateur  sentit  bien  cequi  avait  mis  obsta- 
cle à sa  victoire,  et  reconnut  qu’il  fallait  mo- 
dérer la  hauteur  de  son  caractère,  et  mêler 
de  la  douceur  h sa  sévérité.  Dans  cette  vue , 
prenant  avec  lui  scs  lieutenants,  dallait  visiter 
les  blessés,  et,  avançant  la  tète  dans  leurs  len- 
tes, il  leur  demandait  è chacun  comment  ils 
se  portaient,  et  chargeait  nommément  les 
lieutenants,  les  tribuns,  et  les  autres  officiers, 
de  veiller  â ce  qu’ils  ne  manquassent  de  rien. 
Il  s’acquitta  avec  tant  de  dextérité  d’un  soin 
déjà  fort  populaire  par  lui-même,  qu’en  tra- 
vaillant à rétablir  la  santé  des  corps,  il  guérit 
parfaitement  les  esprits,  et  se  les  réconcilia 
d’une  manière  merveilleuse.  Cette  victoire  sur 
lui-méme  lui  en  procura  une  prompte  sur 
les  Samnites. 

Quand  son  armée  fut  entièrement  rétablie , 
il  attaqua  les  ennemis  avec  une  pleine  assu- 
rance, et  de  sa  part,  cl  de  celle  des  troupes, 
de  remporter  la  victoire.  En  effet,  il  les  battit 
si  vivement,  et  les  mit  tellement  en  déroule, 
que,  depuis  ce  jour-là,  ils  n’osèrent  plus  se 
présenter  devant  lui.  Il  mena  ensuite  son 
armée  victorieuse  dans  le  pays  ennemi,  par- 
tout où  l’espérance  du  butin  l’appelait,  sans 
trouver  aucune  résistance.  Et  ce  qui  augmen- 
tait l’ardeur  du  soldat,  c’est  que  tout  le  butin 
lui  avait  été  abandonné.  Les  Samnites,  domp- 
tés par  tant  de  perles,  demandèrent  la  paix 
au  dictateur.  Après  être  convenu  avec  eux 
qu’ils  donneraient  à chacun  de  ses  soldats  un 
habit,  et  qu’ils  leur  paieraient  la  solde  d’une 
année , il  les  renvoya  au  sénat.  Le  dictateur 
rentra  triomphant  dans  Rome.  Les  Samnites 
ne  purent  obtenir  qu’uue  trêve  d un  an. 
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LIVRE  IX. 


€e  litre  neuvième  contient  l'histoire  de 
vingt-cinq  ans , depuis  le  renouvellement  de 
la  guerre  par  les  Samnites,  an  de  Home  431 , 
qui  précéda  de  deux  ans  l’événement  des 
Fourches  caodines,  jusqu’à  la  guerre  contre 
les  Étrusques,  an  de  Rome  456. 
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C.  SULPICIUS  LOXGCS.  Il 
Q.  Al'UUS  CERRkTAM'S. 

Nous  avons  vu  que  les  Samnites,  vaincus 
plus  d’une  fois  par  le  dictateur  Papirius  Cur- 
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sor,  et  forcés  par  leurs  défaites  à demander 
la  paix  au  sénat,  n’avaient  pu  en  obtenir  qu’une 
trêve  d’un  an  : encore  ne  la  gardèrent^ils  pas 
tout  ce  temps.  Dès  qu’ils  apprirent  que  Papi- 
rius, après  avoir  nommé  pour  consuls  C. 
Sulpicius  etQ.  Aulius  ‘«avait abdiqué  la  dicta* 
lure,  ils  reprirent  les  armes,  qui  ne  leur  réus- 
sirent pas  mieux  qu’auparavanl.  Ils  n’osèrent 
pas  même  sc  présenter  devant  l’armée  ro- 
maine, et  se  tinrent  renfermés  dans  leurs 
villes.  Leurs  terres , et  celles  des  Apulîens , 
qu’ils  avaient  attirés  dans  leur  parti , furent, 
ravagées,  sans  qu’ils  parussent  songer  A les 
défendre. 

Q.  FABICS* 
t.  KÜLVIÜS. 

Les  Samnites  montrèrent  plus  de  courage 
l’année  suivante,  et  attaquèrent  les  premiers 
l’armée  romaine.  Le  combat  fut  des  plus  rudes 
et  des  plus  opiniâtres.  La  victoire  fut  long.- 
teinps  douteuse  : mais  enfin  elle  sc  déclara 
pleinement  pour  les  Romains,  et  les  Samnites 
furent  taillés  en  pièces 
Cette  défnile  , qui  Ûl  périr  leurs  meilleurs 
troupes,  désola  la  nation.  On  disait  hautement 
dans  toutes  les  assemblées  qu’il  n’élait  pas 
étonnant  ^ qu’une  guerre  entreprise  contre  la 
foi  des  traités,  et  où  l’on  avait  pour  ennemis 
les  dieux  encore  plus  que  les  hommes,  eût  eu 

* Liv.  lib.  8,  cap.  37-«0. 
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un  mauvais  succès  ; qu'il  fallait  nécessaire- 
ment apaiser  la  colère  célesle  ; qu’il  ne  s’agis- 
sait plus  que  de  délibérer  si  ce  devait  être  par 
le  sang  et  la  mort  d'un  petit  nombre  de  cou- 
pables, ou  par  la  ruine  entière  du  peuple,  qui 
n’avait  point  eu  de  part  à cette  prévaricalioii. 
On  alla  jusqu'à  nommer  les  principaux  auteurs 
de  la  ruplure,  à la  taie  desquels  on  mettait  un 
Brululus  Papius.  C'était  un  bomme  de  grande 
naissance,  et  d’un  crédit  encore  plus  grand, 
qu'on  savait  avoir  engagé  plus  qu'aucun  aul.’’e 
les  Samnites  à rompre  la  trêve  avec  les  Ro- 
mains. Les  préleurs,  obligés  de  mettre  en  dé- 
libération l’alTaire  qui  le  regardait,  ordonnè- 
rent  par  un  décret  «que  Rrutulus  Papius se- 
a rait  livré  aux  Romains;  qu’on  enverrait  avec 
U lui  à Rome  tout  le  butin  et  tous  les  prison- 
niers faits  sur  les  Romains , et  qu'on  leur 
a donnerait  satisfaction  sur  tous  les  griefs  sur 
O lesquels  ils  avaient  fait  porter  leurs  plaintes 
« dans  le  Samnium  par  leurs  féciaux.  » Le 
décret  fut  exécuté,  et  en  conséquence  le  corps 
de  Rrutulus , qui  avait  prévenu  le  supplice 
par  une  mort  volontaire,  fut  porté  à Rome 
avec  tous  ses  biens.  Le  peuple  romain  ne  reçut 
de  tout  cela  que  les  prisonniers,  et  ce  qui  dans 
le  butin  trouva  maître  Les  députés  des  Sam- 
nites s’en  retournèrent  sans  avoir  pu  obtenir 
la  paii. 

On  ne  sait  si  l'honneur  de  cette  dernière 
victoire  dont  je  viens  de  parler  appartient  aui 
consuls , ou  à un  dictateur  qui  fut  nommé 
cette  année  ; il  est  certain  qu’Aulus  Cornélius 
fut  dictoteur.  Mais  quelques  auteurs  ont  rap- 
porté qu'il  ne  fut  créé  que  pour  remplir  une 
fonction  dans  les  jeux  romains  à la  place  du 
préteur,  considérablement  malade  pour  lors , 
laquelle  consistait  à donner  le  signal  pour 
faire  partir  les  chariots. 

T xrÉTüRirs  CALVi.vrs.  ii. 

SP..POSTÜIIII-S  ALBinCS.  II'. 

Le  retour  des  députés  devait , ce  semble , 
causer  une  grande  consternation  parmi  les 
Samnites  ; il  produisit  un  effet  tout  contraire. 
Ils  avaient  alors  pour  général  Calus  Pontins  , 
très-habile  dans  le  mélier  de  la  gtierre.  Hé- 
rennius , son  père , pas,sait  pour  l’homme  le 

• Ap.  R.  *33;  «v.J  C.  31». 


plus  sensé  cl  le  plus  prudent  de  son  siècle  ' 
Cicéron  nous  apprend  que  ce  dernier  avait 
connu  Archilas  de  Tarente,  célèbre  philosophe 
et  mathématicien  , lequel , dans  un  entretien 
où  assistait  Platon  ’,  parlant  de  la  volupté  do 
corps , ût  voir  qu’elle  était  pour  le  genre  hu- 
main la  source  des  maux  les  plus  funestes.  Ce 
qui  sera  dit  bientôt  de  cet  ilérennius  mon- 
trera que  la  réputation  qu’il  avait  d'homme  sage 
et  de  bon  conseil  n’était  pas  sans  fondement. 

Pontius , son  fils,  aussitôt  après  le  retour 
des  députés,  convoqua  l’assemblée  et  lui  parla 
en  ces  termes  : a Ne  croyex  pas , Samnites , 
« que  votre  députation  ait  été  vaine  et  sans 
« effet.  Elle  a expié  le  crime  que  nous  avions 
P commis  en  rompant  les  traités,  et  apaisé  la 
« colèredes  dieux  justement  irrités.  S'il  est  évi- 
« dent  que  les  dieux  ont  voulu  nous  forcer  par 
P nos  pertes  à satisfaire  les  Romains  sur  les 
« griefs  qu'ils  avaient  contre  nous,  il  n'est  pas 
a moins  clair  que  leur  volonté  n'a  pas  été  que 
« nos  satisfactions  fussent  reçues  avec  tant  de 
P hauteur  et  de  mépris.  Qu'avons  - nous  pu 
U faire  de  plus  pour  apaiser  les  dieux  cl  ndou- 
p cir  les  hommes  que  ce  que  nous  avons  fait? 
P Nous  avons  renvoyé  aux  Romains  tout  ce 
P que  nous  avions  pris  sur  eux , et  qui  nous 
P appartenait  par  le  droit  de  la  guerre.  N’ayant 
U pu  livrer  vivants  les  auteurs  de  la  rupture , 
P nous  avons  livré  leurs  corps.  Nous  avons 
P porté  è Rome  leur»  biens,  afin  qu’il  ne  res- 
p tôt  rien  chez  nous  de  ce  qui  avait  appartenu 
P aux  coupables.  Pouviez- vous,  Romains, 
P exiger  quelque  chose  de  plus'?  Nous  voulons 
P bien  prendre  pour  arbitre  et  pour  juge  quel- 
p que  peuple  que  ce  soit  de  la  terre  : que  si  le 
P plus  faible  ne  trouve  point  de  protection 
P dans  les  lois  humaines  contre  un  plus  puis- 
p sanlquelui,  nous  aurons  recours  aux  dieux 
P vengeurs  de  la  Gerté  et  de  l’orgueil.  Vous 
P n’avez  point  à délibérer , Samnites , sur 
P le  parti  que  vous  devez  prendre  : la  guerre 
P est  juste  quand  elle  est  nécessaire,  et  les  ar- 
p mes  légitimes,  quand  elles  sont  noire  uni- 
p que  ressource.  Ainsi,  puisque,  dans  toutes 
P les  entreprises  humaines,  il  ne  s'agit  que  de 

I Liv.  lib.  9.  np.  1-3  : Do  Sonocl.  n.  39*11. 

V Plalon  vint  à TarenIo  soux  1c  ronsulat  de  L.  Furios  et 
cl  d‘.\p.  Clau'Iliji,  l‘an  de  Rome  tOS. 
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« savoir  si  les  dieux  sont  pour  nous  ou  contre 
« nous,  soyez  sûrs  que,  comme  dans  les  guer- 
< res  précédentes , vous  avez  eu  plutôt  pour 
« ennemis  les  dieux  que  les  hommes  * ; dans 
« celle  que  vous  allez  entreprendre  vous  au- 
t . rez  ces  mêmes  dieux  pour  guides  et  pour 
« protecteurs.  > 

Ce  discours  remplit  tonte  la  nation  d'espé- 
rance, de  courage  et  d’ardeur.  Pontius , pour 
profiter  de  ces  heureuses  dispositions , ne  tarda 
point  é mettre  ses  troupes  en  campagne. 
Comme  il  ne  pouvait  raisonnablement  se  flat- 
ter que  les  Samnites  l'emportassent  sur  l'armée 
romaine  par  la  force  ouverte , qui  leur  avait 
mal  réussi  jusque-là , il  résolut  d'employer  la 
ruse  contre  ces  redoutables  ennemis.  Il  alla  à 
petit  bruit , autant  qu'il  lui  fut  possible , se 
camper  auprès  de  Candium,  qui  était  un  petit 
village  entre  Gapoue  et  Bénévenl  ; et , sachant 
que  les  consuls  n'étaient  pas  fort  loin  avec  leur 
armée,  il  fit  déguiser  dix  soldats  en  bergers, 
leur  donna  des  troupeaux  à conduire  en  diffé- 
rents endroits , mais  toujours  vers  le  côté  où 
était  le  camp  des  Romains,  et  leur  recommanda 
de  dire  tous  uniformément,  lorsqu'ils  auraient 
été  pris  avec  leurs  troupeaux,  et  menés  aux 
consuls , comme  il  ne  pouvait  pas  manquer 
d'arriver,  que  l'armée  des  Samnites  assiégeait 
«tellement  Lucérie  dans  l'Apulie , et  pressait 
extrêmement  cette  place,  dont  les  habitants 
étaient  de  fidèles  alliés  des  Romains.  Ce  bruit, 
que  Pontius  avait  fait  répandre  exprès  aupara- 
vant, était  déjà  parvenu  dans  le  camp  des 
consuls.  Le  rapport  des  prisonniers  ne  laissa 
plus  lieu  d'en  douter,  d'autant  moins  qu'ils 
s'accordaient  tous  ensemble.  Tout  ce  qu'avait 
prévu  Pontius  arriva.  Les  consuls  donnèrent 
dans  le  piège,  et,  ne  doutant  point  qu'il  ne 
fallût  secourir  promptement  une  ville  alliée 
qui  était  en  grand  péril,  ils  ne  délibérèrent  plus 
que  sur  la  route  qu'on  devait  tenir.  Deux  che- 
mins y conduisaient  : l'un  plus  sûr,  mais  plus 
long;  l'autre  plus  court,  mais  plus  dangereux, 
parce  qu'il  fallait  passer  deux  défilés  joints  en- 
semble par  un  cercle  de  montagnes,  et  qui 

* « ProindiV  cùm  rerum  bonuotram  mâtimum  roo- 
a meotum  lU.  quam  propiUli  rem,  quam  adverals  agaot 
« dlls  : pro  cerlu  habelr,  priora  bella  adversus  deos  roagis 
« quàm  bomioec  gcsniMe;  hoc,  quoi!  iniUfil,  duriiMiü 
« diif  Ri'«luro.4.  » 'Liv,) 


laissaient  au  milieu  une  plaine  d une  assez 
grande  étendue.  Ce  dernier  fut  préféré  néan- 
moins, parce  que  les  Romains  croyaient  ne 
pouvoir  jamais  arriver  assez  tôt  à Lucérie,  Ils 
passent  le  premier  défilé;  mais  lorsqu'ils  fu- 
rentarrivés  ausecond,  iU  en  IroavérenU'entrée 
fermée  par  une  grande  quantité  de  troncs 
d'arbres  et  de  grosses  pierres,  dont  ou  avait 
formé  comme  une  espèce  de  rempart,  lis  lè- 
vent les  yeux,  et  s'aperçoivent  que  les  collines 
des  environs  sont  toutes  couvertes  d'ennemis. 
Ils  retournent  précipitamment  sur  leurs  pas 
pour  regagner  l’autre  issue  ; mais  ils  y trou- 
vent encore  une  semblable  barrière  et  les 
Samnites.  Ils  s'arrêtent  d’eux-mémes,  saisis 
d'un  étonnement  et  d'une  frayeur  qui  leur 
Otent  tout  à la  fois  et  l’usage  de  l’esprit , et 
presque  le  mouvement  du  corps.  Ils  se  regar- 
dent les  uns  les  autres , comme  si  chacun  es- 
pérait trouver  dans  son  compagnon  plus  de 
ressources  et  plus  de  lumières  qu’il  n’en  a lui- 
méme. 

Ensuite , quand  ils  virent  qu'un  drc.<sait  tes 
tentes  des  consuls,  et  que  quelques  soldits 
préparaient  les  instruments  nécessaires  à re- 
muer la  terre  et  à foire  un  retranchement  , 
quoiqu’ils  sentissent  bien  que , dans  l’impuis- 
sance où  ils  étaient  de  trouver  aucune  res- 
source et  aucun  moyeu  de  se  défendre , leurs 
travaux  allaient  les  exposer  à la  risée  des  en- 
nemis, cependant , pour  ne  point  ajouter  leur 
propre  faute  à tous  les  maux  dont  ils  étaient 
accablés,  chacun  de  son  cOté,  sans  qu'on  les  y 
exhortât  ni  qu’on  leur  en  donnât  l’ordre,  se 
mettent  à fortifier  le  camp  le  long  d'un  ruis- 
seau, avouant,  non  sans  honte  et  sans  dou- 
leur, que  toute  la  peine  qu’ils  prenaient  était 
bien  inutile  ; outre  que  les  ennemis , du  haut 
de  leurs  montagnes,  leur  en  faisaient  d’améres 
railleries.  Les  consuls  ne  tenaient  compte 
d’assembler  le  conseil  de  guerre.  Les  premiers' 
officiers  vinrent  d'eux-mémes  les  trouver  ; et 
en  même  temps  les  soldats  attroupés  deman- 
daientà  leurs  généraux  un  secours  qu'à  peine, 
dit  Tite-Live,  ils  pouvaient  espérer  des  dieux. 
Le  conseil  se  passa  en  discours  incertains  et 
confus.  Chacun  opinait  selon  son  caractère  et 
son  tempérament  : les  uns  voulaient  que  l'on 
entreprit  de  forcer  les  barrières  ou  d’escalader 
les  montagnes  ■ les  autres  représentaient  l’im- 
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possibilité  de  réussir  dans  l’une  eU'autredeces  ' 
entreprises.  Ces  réflexions  les  occupèrent  toute 
lii  nuit,  sans  qu’ils  songeassent  à prendre  ni 
nourriture  ni  repos,  et  sans  qu’ils  pussent  par- 
venir à rien  conclure. 

I.es  Snmnites,  de  leur  côté,  n’étaient  pas 
moins  embarrassés,  mais  dans  un  outre  sens , 
ne  sachant  quel  parti  ils  devaient  prendre  pour 
profiler  pleinement  d’une  conjoncture  aussi 
heureuse  que  celle  où  ils  se  trouvaient.  Com- 
me ils  ne  pouvaient  se  déterminer  par  eui- 
ménies,  ils  prirent  la  résolution  d’envoyer 
consulter  Hérénnius  Pontius,  père  de  leur 
général.  Il  était  fort  avancé  en  âge , et  avait 
renoncé  non-seulement  au  métier  des  armes, 
mais  â toute  aflaire  et  â tout  emploi.  Cepen- 
dant, dans  un  corps  cassé  de  vieillesse,  il  con- 
servait un  esprit  vil  et  un  jugement  solide. 
Quand  donc  il  eut  appris  que  les  Romains 
étaient  enfermés  dans  les  défilés  de  Caudium  , 
il  répondit  â relui  qui  le  consultait  de  la  part 
de  son  fils  , que  son  avis  était  qu’on  les  ren- 
voyât tous  au  plus  tôt  en  pleine  liberté.  Cet 
avis  fut  rejeté  de  tout  le  monde  ; et  l’on  dépê- 
cha de  nouveau  vers  lui  pour  savoir  s’il  n'avait 
rien  de  mieui  â dire.  A celle  seconde  fois  , il 
conseilla  de  tuer  tous  les  Romains,  sans  qu’il 
en  restât  un  seul. 

Des  réponses  si  opposées,  et  qui  ressen- 
taient l’obscurité  des  oracles,  causèrent  un 
étrange  étonnement.  Elles  parurent  â plu- 
sieurs, et  surtout  au  fils  d’Hérennius  (qui  ne 
se  montre  pas  ici  fort  respectueux  pour  son 
père),  une  marque  d’un  esprit  affaibli.  Ce- 
pendant on  résolut  de  le  faire  venir  dans  le 
camp.  Le  bon  vieillard  y consentit , et , lors- 
qu’il fut  dans  le  conseil , il  s’en  tint  aux  deux 
avis  qu’il  avait  donnés , se  contentant  d’en 
apporter  les  raisons.  Il  dit  « qu’en  suivant  le 
U premier,  qui  lui  paraissait  le  meilleur,  on 
D gagnait  pour  toujours  l’amitié  d'un  peuple 
(I  puissant  par  un  bienfait  signalé;  que,  s’ils 
« préferaient  le  second  , ils  mouraient  les 
« Romains  hors  d’état  de  leur  faire  la  guerre 
U lie  longtemps,  cl  les  affaibliraient  eitréme- 
s ment  par  la  perte  de  deux  armées,  qu’il 
« leur  serait  bien  difficile  de  réparer:  que, 
« pour  un  troisième  parti , il  n’y  en  avait 
« point,  I)  « Eh  quoi , lui  dit-on , est-ce  qu’on 
• ne  peut  pas  prendre  un  milieu?  Ne  peut- 


« on  pas  leur  donner  la  vie,  mais  après  leur 
a avoir  imposé  des  lois  telles  que  le  droit  de  la 
« guerre  permet  d'en  prescrire  aux  vaincus?  » 

« « C’est  lâ  précisément  ,répondil  Hérénnius. 
« le  moyen  de  ne  vous  point  bire  d'amis , et 
• de  ne  vous  point  délivrer  de  vos  ennemis, 
a Laissez  vivre  les  Romains  après  les  avoir 
« irrités  par  la  honte  et  l'ignominie  : c'est 
« une  nation  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
« se  tenir  en  repos  lorsqu'elle  a été  vaincue. 
« Le  souvenir  des  affronts  que  la  nécessité 
« présente  les  aura  contraints  de  subir  de- 
« meurera  éternellement  gravé  dans  leur 
« cœur , et  ne  leur  permettra  point  de  se 
> donner  un  moment  de  relâche  jusqu'à  ce 
« qu'ils  en  aient  tiré  une  vengeance  éclatante, 
« cl  qui  les  dédommage  avec  usure.  » Ces 
raisons  ne  furent  point  goûtées,  et  on  remeua 
Hérénnius  chez  lui.  La  suite  fera  voir  combien 
ce  sage  vieillard  avait  raison  de  rejeter  ces 
tempéraments  d’une  fausse  et  timide  politi- 
que, laquelle  ordinairement,  pour  vouloir  tout 
accommoder,  ne  remédie  à rien  et  ne  satisfait 
personne. 

Les  Romains , pendant  cet  intervalle , 
avaient  fait  plusieurs  tentatives  inutiles  pour 
rompre  leur  prison , si  l’on  peut  parler  ainsi. 
Enfin  , vaincus  par  la  nécessité  ’,  et  commen- 
çant à manquer  de  tout , ils  envoient  des  dé- 
putés à Pontius  demander  une  paix  honorable, 
ou  le  combat.  Pontius  répondit  fièrement 
« que  la  guerre  était  terminée,  cl  que  puis- 
u que , même  vaincus  et  enfermés  de  toutes 
H parts  comme  ils  l’étaient,  ils  ne  savaient  pas 
« encore  connaître  ni  avouer  leur  défaite , il 
« allait  leur  déclarer  les  conditions  auxquelles 
« il  voulait  bien  traiter  avec  eux  : qu’il  les 
« ferait  tous  passer  sous  le  joug,  sans  armes, 
« ne  leur  permettant  d’emporter  que  chacun 
a un  habit  * ; que  du  reste  tout  serait  égal 
a entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  : que  les 
« Romains  s'obligeraient  à retirer  leurs  ar- 
« mées  et  leurs  colonies  du  pays  des  Samnites  ; 
a et  que  les  deux  peuples,  indépendants  l’iin 
U de  l’autre,  vivraient  selon  leurs  lois.» 

• Ub.  Ilb.»  r..M. 

* Celte  eipnviffioD.  qui  revient  souvent  dan»  l'hUtoire» 
fignitie  qu’on  ne  laisuit  nu\  soldats  que  l'habit  de  deaaoas. 
comme  prc*tjnc  on  dirait  parmi  nous,  que  la  simple  che- 
mise- 
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Cette  réponse , rapportée  au  camp  des  Ro- 
mains, y causa  d'aussi  grands  gémissements 
et  une  aussi  vive  douleur  que  si  on  leur  eût 
annoncé  une  mort  présente.  Un  morne  silence 
régna  longtemps  dans  le  conseil,  et  les  consuls 
n'osaient  ouvrir  la  bouche , combattus  d'un 
cdté  par  la  honte  d'accepter  un  pareil  traité, 
et  de  l'autre , par  la  nécessité  absolue  de  s'y 
soumettre.  EnBn , L.  Lentulus,  le  plus  consi- 
dérable des  ofRciers  généraux , prit  la  parole, 
et  donna  son  avis  en  ces  termes  : « Consuls , 
U j'ai  souvent  entendu  dire  à mon  père  que , 
« lorsque  dans  le  Capitole  assiégé  par  les 
« Gaulois  le  sénat  délibérait  sur  le  parti  qu'il 
V avait  é prendre,  seul  il  avait  été  d'avis  de 
« ne  point  racheter  la  ville  é prix  d'argent , 
« parce  qu'ils  n'étaient  point  enfermés  de 
s fossés  ni  de  retranchements  par  l'ennemi , 
« et  qu'ils  pouvaient  faire  une  sortie,  non,  à 
U la  vérité,  sans  un  grand  danger,  mais  cepen- 
« dant  sans  une  perle  assurée.  Si  nous  nous 
U trouvions  dans  le  même  cas,  et  que  nous 
« pussions,  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
O en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi , je  n'hé- 
« siterais  point  à me  proposer  ici  pour  modèle 
U la  générosité  de  mon  père.  Je  sais  qu'il  est 
U beau  de  mourir  pour  la  patrie  ; et  je  suis 
•I  prêt  soit  à me  dévouer  à la  mort  pour  le 
« peuple  romain  et  pour  nos  légions , soit  à 
c<  me  jeter  au  milieu  des  bataillons  ennemis. 
U Mais  je  vois  ici  la  patrie  tout  entière,  j'y 
K vois  toutes  les  légions , et  é moins  qu'elle 
« ne  veuillent  périr  pour  elles-mêmes,  que 
« peuvent-elles  sauver  par  leur  mort?  Les 
« murs,  dira  quelqu'un,  les  maisons  de  Rome, 
« et  celte  timide  et  faible  multitude  qui  les 
<(  habile.  C'est , au  contraire,  livrer  tout  cela 
<1  à l'ennemi , et  non  pas  le  sauver,  que  de 
« faire  périr  cette  armée.  Ici  sont  toutes  les 
<<  ressources  et  toutes  les  forces  du  peuple 
U romain.  En  sauvant  ces  troupes,  nous  sau- 
u vous  la  patrie  ; en  les  exposant  à une  mort 
« certaine,  nous  abandonnons  la  patrie,  et 
U nous  la  trahissons.  Mais,  dira-t-on,  c'est 
« une  grande  honte , une  grande  ignominie  , 
■c  de  se  livrer  ainsi  sans  rendre  de  combat.  Je 
« l'avoue.  Mais  la  patrie  doit  nous  être  assez 
K chère  pour  être  préférée  non-seulement  A la 
« conservation  de  notre  vie,  mais  même  à celle 
« de  notre  honneur,  s'il  est  besoin  d'en  faire  le 


« sacriBcc.  Ne  nous  refusons  donc  point  à cet 
U opprobre , quelque  grand  qu'il  poisse  être , 
« et  soumettons-nous  A la  nécessité , que  les 
« dieux  mêmes  ne  peuvent  vaincre.  Allez, 
a consuls , allez  trouver  l'ennemi , et  livrez, 
« puisqu'il  le  faut,  nos  armes  pour  racheter  A 
U ce  prix  la  patrie,  que  nos  ancêtres  ont  ra- 
• chetée  au  prix  de  l'or,  n 

Il  fallut  bien  suivre  ce  conseil.  Les  consuls 
allèrent  au  camp  des  Samniles  pour  conclure 
la  négociation.  Pontins  voulait  un  traité  : mais 
on  lai  représenta  que  pour  le  faire  on  avait 
besoin  de  l'autorité  du  peuple  et  du  sénat 
romain  ; et  il  fut  assez  imprudent  et  assez  peu 
précautionné  pour  se  contenter  d'une  simple 
psomesse  que  lui  Qrenl  les  consuls  et  les  prin- 
cipaux oIRciers  de  l'armée  d'observer  et  de 
faire  observer  les  articles  dont  on  était  con- 
venu. Il  prit  seulement  la  précaution  d'exiger 
qu'on  lui  mit  entre  les  mains  six  cents  otages 
des  premiers  de  la  jeunesse  romaine,  qui  ré- 
pondraient sur  leurs  tètes  de  l'observation  des 
conditions  qu'on  venait  d'arrêter.  Il  n'y  eut 
point  de  traité  solennel  à Caudium  : c'est  une 
remarque  importante  pour  la  suite. 

Les  consuls  revinrent  an  camp,  et  leur  re- 
tour y renouvela  la  douleur  et  le  désespoir.  A 
peine  les  soldats  pouvaient-ils  s'empêcher  de 
maltraiter  d'indignes  généraux  dont  la  témé- 
rité les  avait  conduits  en  ce  lieu  malheureux , 
et  dont  la  lAcheté  les  en  allait  faire  sortir  d'une 
manière  plus  honteuse  qu'ils  n'y  étaient  en- 
trés ; qui  n'avaient  su  ni  prendre  des  guides 
ni  faire  reconnaître  le  pays , et  qui , marchant 
à l'aveugle  comme  des  Mtes,  s'étalent  jetés 
eux  et  leurs  armées  dans  le  piège.  Us  se  re- 
gardent tristement  les  uns  les  autres  : ils  con- 
sidèrent leurs  armes  qu'ils  vont  livrer , leurs 
mains  qui  vont  être  désarmées,  leurs  corps  qui 
vont  être  A la  discrétion  de  l'ennemi.  Us  se  li- 
gurent  ce  joug  honteux  sous  lequel  il  leur 
faudra  passer,  les  insultes  et  les  regards  mé- 
prisants des  vainqueurs , cette  haie  de  gens 
armés  qu'ils  traverseront  sans  armes  : de  là 
une  marche  déplorable  par  des  villes  alliées , 
qui  deviendront  témoins  de  leur  ignominie; 
leur  triste  retour  dans  leur  patrie  , où  eux- 
mêmes  et  leurs  ancêtres  étaient  souvent  ren- 
trés triomphants.  Ils  se  représentent  que  nul 
malheur  n'a  jamais  égalé  le  leur,  qu'ils  élaieot 
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les  seuls  qui  eussent  él£  vaincus  sans  blessure, 
sens  combat,  sans  résistance;  qu'il  ne  leur 
avait  pas  été  permis  de  tirer  l’épte  et  d’en  ve- 
nir aux  mains  avec  l'ennemi  ; qu'inutiiemenl 
avaient-ils  des  ormes,  des  forces,  du  courage, 
dont  ils  ne  pouvoient  pas  trouver  lieu  de  fiûre 
usage. 

Pendant  qu’ils  taisaient  oes  tristes  réOeiions, 
arriva  l’heure  fotale  où  ils  allaient  éprouver 
leurs  maux  dans  toute  leur  étendue,  et  se  con- 
vaincre que  la  réalité  passait  encore  tout  ce 
qu’ils  en  avaient  imaginé.  D'abord  on  les  Gt 
sortir  de  leurs  retranchements  sans  armes  et 
chacun  avec  un  seul  habit.  Les  six  cents  ota- 
ges furent  livrés  aux  Samnites  et  conduits  en 
prison.  Ensuite  il  fut  ordonné  aux  licteurs  de 
quitter  les  consuls,  que  l’on  dépouilla  en  même 
temps  des  ornements  de  leur  dignité.  A cette 
vue,  les  soldats  romains  changèrent  tellement 
de  disposition  à l’égard  de  leurs  généraux , 
qu’au  lieu  que  peu  auparavant  ils  les  avaient 
en  exécration , et  voulaient  presque  qu’on  les 
livrit  à l’ennemi  ou  qu’on  les  mit  en  pièces; 
maintenant,  touchés  de  la  compassion  la  plus 
tendre,  et  oubliant  leurs  propres  maux,  ils  dé- 
tournaient les  yeux  pour  ne  point  voir  le  dou- 
loureux spectacle  de  la  majesté  du  consuUit 
ainsi  déshonorée  dans  leur  personne.  Les  con- 
suls passèrent  les  premier  sous  le  joug  presque 
à demi  nus , ensuite  les  principaux  officiers , 
chacun  selon  le  rang  de  leurs  emplois,  eoGn 
les  légions  les  unes  après  les  autres.  Les  Sam- 
nites étaient  sous  les  armes,  rangés  en  haie 
de  cété  et  d’autre , accablant  les  malheureux 
vaincus  de  reproches  et  d’insultes.  Us  leur 
présentaient  même  souvent  l’épée  nue  au  vi- 
sage, jusque-là  qu’ils  en  blessèrent  et  en  tuè- 
rent quelques-uns,  choqués  de  remarquer  en 
eux  trop  de  Gerté  et  de  ressentiment  de  l’igno- 
minie à laquelle  ou  les  soumettait. 

Ils  sortirent  du  déOlé  après  avoir  passé  sous 
le  joug  . et , ce  qui  était  presque  encore  plus 
triste  pour  eux , sous  les  yeux  de  leurs  enne- 
mis. Alors,  quoiqu’ils  s'imaginassent  être 
comme  des  hommes  qui,  sortant  des  enfers 
romnrenceraient  à apercevoir  la  lumière*,  ce- 
pendant celte  lumière  mémequileurdécouvrait 
la  marche  ignominieuse  de  leur  armée,  leur 

* L».lib.9,c.8,7, 


parut  plus  triste  que  la  mort  la  plus  aOreuse. 
Ils  auraient  pu  arriver  avant  la  nuit  à Capoue. 
qui  était  une  ville  alliée  ; mais,  doutant  de  la 
Gdëlité  des  Campaniens , et  retenus  par  bi 
honte , ils  aimèrent  mieux  se  coucher  & terre 
dans  le  chemin , assez  prés  de  la  ville  man- 
quant absolument  de  tout. 

Lorsque  les  Campaniens  surent  cette  nou- 
velle , un  juste  sentiment  de  compassion  pour 
leurs  alliés  et  leurs  bienfaiteurs  l’emporta  en 
eux  sur  l’orgueil  qui  leur  était  naturel.  Ils  en- 
voyèrent sur-le-champ  aux  consuls  des  licteurs 
et  des  faisceaux  avec  les  autres  marques  de 
leur  dignité  ; ils  envoyèrent  aux  légions  des 
armes,  des  chevaux,  des  habits,  des  vivres;  et 
lorsque  les  Romains  vinrent  à la  ville,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Capoue  allèrent  les  recevoir, 
et  s’acquittèrent  à leur  égard  de  tous  les  de- 
voirs d’hâtes  et  d’amis.  Mais,  ni  par  leurs  ca- 
resses, ni  par  tous  les  témoignages  d’amitié 
qu’ils  leur  donnaient,  ni  par  leurs  paroles 
consolantes,  ils  ne  purent  les  engager , soit  à 
leur  répondre , soit  même  à lever  les  yeux  et 
à envisager  ceux  qui  lâchaient  d’adoucir  leurs 
peines.  La  douleur , et  encore  plus  la  honte, 
leur  faisaient  fuir  tout  entretien  et  toute  com- 
pagnie. 

Le  lendemain , ils  partirent  pour  retourner 
à Rome,  et  les  Campaniens  envoyèrent  quel- 
ques jeunes  gens  de  qualité  pour  les  accom- 
pagner jusque  sur  les  cooGns  de  leur  territoire. 
Lorsque  ces  jeunes  gens  furent  de  retour , on 
les  Gt  venir  dans  le  sénat,  et  on  leur  demanda 
en  quel  étal  ils  avaient  laissé  les  Romains.  Ils 
répondirent  « qu’ils  leur  avaient  paru  beau- 
a coup  plus  tristes  et  plus  abattus  qu’auparo- 
« vaut;  qu’ils  marchaient  en  silence  et  pres- 
« que  comme  muets;  qu’on  ne  reconnaissait 
« plus  en  eux  ce  caractère  romain , et  qu’ils  pa- 

• raissaient  avoir  perdu  leur  courage  avec 
a leurs  armes;  qu’ils  ne  rendaient  le  salut  à 
« personne  , et  qu’ils  ne  répondaient  point  à 

• ceux  qui  leur  faisaient  honnêteté  ; que , 
a saisis  de  frayeur  aucun  d’eux  n’osait  ouvrir 
« la  bouche,  comme  s’ils  portaient  encore  sur 

• leur  télé  ce  joug  sous  lequel  ils  avaient 
« passé,  que  non-seulement  les  Samnites 
<c  avaient  remporté  une  glorieuse  victoire , 
a mais  qu’ils  avaient  vaincu  les  Romains  pour 
a toujours,  puisqu’ils  avaient  pris  cl  subjugué. 
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U non  pas  leur  ville  comme  autrefois  les  Gau- 
« lois , mais  ce  qui  était  un  bien  plus  grand 
« exploit  de  guerre , leur  valeur  et  leur 
a fierté  n. 

Sur  ce  rapport , les  sénateurs  de  Capoue , 
en  bons  et  fidàes  alliés,  déploraient  le  sort  des 
Romains,  qu'ils  regardaient  comme  perdus 
sans  ressource,  lorsque  Ofilius  Calavius,  l’un 
des  principaux  de  la  compagnie , homme  il- 
lustre par  sa  naissance  et  par  ses  belles  actions, 
et  vénérable  par  son  ége,  prit  la  parole,  et  dit 
<1  qu'il  portait  un  jugement  bien  différent  ; 
« que  ce  silence  opiniâtre , ces  yeux  baissés 
« en  terre,  ce  refus  obstiné  de  recevoir  aucune 
• consolation,  ce  sentiment  si  vif  de  honte  qui 
a leur  faisait  souhaiter  de  se  cacher  au  jour  et 
« de  fuir  la  lumière , étaient  autant  de  mar- 
« ques  d’une  violente  colère  renfermée  dans 
« le  fond  de  leur  cœur,  et  qui  se  prépa- 
« rait  é éclater  en  une  terrible  vengeance  : 
« que  certainement , ou  il  ne  connaissait  pas 
« les  Romains,  ou  bientôt  ce  silence  coûterait 
« aux  Samnites  des  cris  et  des  gémissements 
a lamentables , et  que  la  mémoire  des  Fonr- 
M chesCaudines  serait  plus  triste  pour  les  vain- 
« qneurs  que  pour  les  vaincus  : qu’en  quelque 
<1  endroit  qu’ils  se  rencontrassent , les  deux 
€1  nations  apporteraient  au  combat  ce  qu'elles 
a avaient  chacune  de  force  et  de  courage; 
a mois  que  les  Samnites  ne  trouveraient  pas 
« partout  des  défilés  de  Caudium  > , 

Pendant  ce  temps-lé,  le  bruit  de  tout  ce  qui 
s’élait  passé  à Caudium  était  venu  jusqu’à 
Rome.  On  y avait  appris  d’abord  le  danger  de 
l’armée  malheureusement  enfermée  entre  deux 
défilés , et  sur-le-champ  on  avait  commencé 
à faire  des  levées.  Rientût  après  arriva  la  nou- 
velle de  la  paix  honteuse  qu’on  y avait  con- 
clue. La  consternation  fut  extrême.  On  cessa 
les  levées  ; on  prit  tontes  les  marques  de  deuil 
public,  commec’était  la  coutume  dans  les  gran- 
des disgrâces  ; les  boutiques  furent  fermées, 
et  l’exercice  de  la  justice  suspendu.  Pour  dire 
tout  en  un  mol , la  ville  fut  presque  encore 
plus  pénétrée  de  douleur  que  l’armée  même. 
On  y était  irrité,  non-seulement  contre  les  gé- 
néraux , contre  les  auteurs  et  les  garants  de 
celte  paix  ignominieuse,  mais  même  contre 
les  soldats  innocents  ; de  sorte  que  l’on  vou- 
lait presque  leur  refuser  l’entrée  de  la  ville  : 


mais  l’état  où  ils  arrivèrent , la  vue  de  cette 
déplorable  armée,  capable  de  toucher  de  com- 
passion les  esprits  même  les  plus  irrités,  étouffa 
tout  ressentiment.  Ils  entrèrent  le  soir,  non 
comme  des  gens  qui , sauvés  contre  leur  es- 
pérance d’un  grand  danger,  revoyaient  leur 
patrie , mais  avec  tout  rabballemenl  et  toute 
la  consternation  de  prisonniers  de  guerre  em- 
menés par  leurs  vainqueurs  dans  une  ville  en- 
nemie. Ilsallèrent  tous  promptement  se  cacher 
dans  leurs  maisons,  de  manière  que  le  lende- 
main et  les  jours  suivants  aucun  d’eux  ne  se 
montra  dans  la  place,  ni  même  en  public.  Les 
consuls  eux-mémes  ne  firent  aucun  exercice 
de  leur  charge,  sinon  de  nommer,  sur  l’ordre 
du  sénat,  un  dictateur  pour  procéder  à l’élec- 
tion de  nouveaux  consuls.  Il  y eut  deux  dic- 
tateurs nommés  successivement  : il  y eut  un 
interrègne  ; et  enfin  L.  Papirius  Cursor  et  Q. 
Publilius  Philo  furent  nommés  consuls  d’un 
consentement  unanime,  commeétantconslam- 
ment  les  deux  plus  habiles  généraux  qu’eût 
Rome  en  ce  temps-lé. 

L.  PAPIHIl’S  Cl'HSOR  II'. 

Q.  Pl'BLlLIUS  PHILO.  III. 

Ils  entrèrent  en  charge  dès  le  jour  même 
qu’ils  avaient  été  créés , et  en  commencèrent 
l’exercice  par  mettre  en  délibération  l’impor- 
laole  affiiire  de  la  paix  de  Caudium.  Postu- 
mius,  consul  de  l’année  précédente,  obligé  de 
dire  le  premier  son  sentiment,  opina  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  généreuse  ‘.  Il  prouva 
a que  le  sénat  et  le  peuple  romain  n’étaient 
a point  tenus  à l’observation  des  articles  arré- 
K tés  sans  leur  consentement  avec  les  Samni- 
a tes:  que  c’était  un  principe  incontestable 
a que  ni  les  consuls,  ni  aucun  autre,  ne  pou- 
a valent  conclure  un  traité  avec  les  ennemis 
« sans  en  avoir  reçu  le  pouvoir  du  sénat  et 
a du  peuple;  qu’autrement  il  s’ensuivrait, 
a que,  s’ils  avaient  promis  que  le  peuple  ro- 
a main  abandonnerait  Rome,  qu’il  n’aurait  ni 
a lois,  ni  magistrats,  ni  sénat,  que  désormais 
a il  serait  gouverné  par  des  rois,  la  république 
a serait  donc  tenue  é ces  promesses.  Car, 
a ajouta-t-il,  la  dureté  et  l’indignité  des  con- 

I Ad.  R.  t3(:ar.].c  3ia 
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> bli(  potnl  l'obligation  de  les  accomplir.  Qu’il 
a ne  fallait  point  lui  demander  pourquoi  donc 
« il  avait  consenti  i ce  traité  : que  rien  ’ ne 
« s’était  passé  à Caudium  selon  les  régies  or- 
< dinaires  de  la  conduite  humaine,  et  qu’il 
« était  clair  que  les  dieni  avaient  aveuglé  les 
« généraux  des  deux  peuples;  que,  pour  ne 
« parler  que  des  Samnites,  il  auraient  pu,  an 
« lien  de  perdre  le  temps  i consulter  le  vieil- 
0 lard  Hérennios,  envoyer  des  députés  à Rome 
a et  traiter  de  la  paix  avec  le  sénat  et  le  pen- 
V pie  : que  c’était  un  voyage  de  trois  jours  ; 
« mais  que  les  dieux  avaient  Oté  aux  uns  et 
a aux  antres  dans  cette  affaire  tout  usage  du 
O bon  sens  et  de  la  prudence.  Il  conclut  que 
a ce  prétendu  traité  n’engageait  que  ceux  qui 
« s’en  étaient  rendus  garants , k la  tête  des- 
■ quels  il  était  lui-méme;  qu’il  fallait  donc  les 
U livrer  tous  aux  Samnites,  et  qu’ensuite  le 
« peuple  romain  pourrait  en  toute  justice  re- 
a prendre  les  armes.  » En  finissant,  il  adressa 
aux  dieux  une  prière  remplie  des  sentiments 
les  plus  héroïques.  « Dieux  immortels,  dit- 
« il , si  vous  n’avez  point  voulu  que  Sp.  l’os- 
« tumius  et  T.  Véturius,  pendant  leur  consu- 
« lat,  Ossent  la  guerre  aux  Samnites  avec 
« avantage,  du  moins  contentez-vous  de  nous 
« avoir  vus  contracter  un  engagement  igno- 
« minieux,  et  en  conséquence  passer  honteu- 
« sement  sous  le  joug,  et  de  nous  voir  actuel- 
« lement  livrés  aux  ennemis  comme  des 
« criminels,  nos  et  enchaînés,  et  recevant  sur 
« nos  têtes  tonte  leur  vengeance.  Faites  que 
O les  nouveaux  consuls  et  les  légions  ro- 
« maines  combattent  contre  les  Samnites  avec 
« le  même  succès  qu’ont  toujours  eu  dans 
« toutes  les  autres  guerres  les  consuls  qui 
« nous  ont  précédés.  » 

Tout  le  sénat  admira  le  discours  de  Postu- 
mius , et  suivit  son  avis  sans  réserve.  Deux 
magistrats  furent  pourtant  d’on  sentiment 
contraire.  Ils  étaient  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  signé  la  paix  de  Caudium  ; et  depuis 
leur  retour  à Rome,  ils  avaient  été  créés  tri- 
buiu  du  peuple.  En  cette  qualité,  ils  voulurent 

> « Nihil  sd  Csudium  bumnnis  conoiliU  gntam  est.  Dli 
« Imrooriales  et  vestris  et  hofUiitn  imperatoribus  mcateni 
< adcmeranl  » (lav.) 


s’opposer  à l’arrêt  du  sénat,  prétendant  qu’en 
suivant  l’avis  de  Postumius  on  ne  satisfaisait 
point  à la  justice  et  à la  bonne  foi  ; et  qu’après 
tout , pour  ce  qui  les  regardait  en  particulier,- 
comme  leur  personne  était  sacrée,  on  ne  pou- 
vait point  les  livrer  à l’ennemi.  • Qu’on  nous 
« livre  toujours , reprit  Postumius,  nous  au- 
« Ires  profanes;  ensuite,  pères  conscrits, 

< vous  livrerez  aussi  ces  hommes  si  respecta- 
<i  blés,  ces  personnes  sacrées,  lorsque  le  temps 
a de  leur  magistrature  sera  flni.  Mais,  si  vous 
« m’en  croyez , avant  que  de  les  remettre  en- 

• tre  les  mains  des  Samnites,  vous  les  ferez  ici 
« battre  de  verges  pour  leur  faire  payer  l’in- 
« térét  de  ce  délai.  » Il  réfuta  ensuite  fort  au 
long  la  prétention  de  ces  tribuns , qui  se  ren- 
dirent enOn  è son  avis , et  se  soumirent  à la 
volonté  du  sénat. 

L’arrêt  qui  fut  prononcé  d’un  commun 
consentement  commença  à répandre  dans  tonte 
la  ville  une  sorte  de  joie  et  de  sérénité.  Il  n’é- 
tait parlé  que  de  Postumius  : tout  le  monde  le 
comblait  de  louanges,  et  l’on  comparait  sa  gé- 
nérosité k celle  de  Décius  qui  s’était  dévoué 
pour  la  patrie.  On  disait  « que,  par  son  con- 
a scil  salutaire  et  par  sa  grandeur  d’Sme , il 
« avait  dégagé  Rome  des  obligations  d’une 
« paix  honteuse;  et  qu’en  s’offrant  lui-même 
« aux  tourments  et  à la  colère  des  ennemis , 

< il  avait  expié  et  apaisé  celle  des  dieux  con- 

• tre  les  Romains.  > On  ne  respirait  plus  que 
la  guerre  et  les  armes.  Chacun  hâtait  par  ses 
vœux  l’arrivée  du  jour,  où  l’on  pourrait  en 
venir  aux  mains  avec  les  Samnites.  Les  levées 
se  Qrent  avec  une  promptitude  incroyable,  tant 
on  était  animé  de  haine  contre  les  Samnites  et 
d’un  vif  désir  de  vengeance.  Ce  furent  de  nou- 
velles légions  ( car  k la  fin  de  chaque  campa- 
gne on  licenciait  toujours  alors  toutes  les 
troupes  ) , mais  elles  étaient  composées  des 
mêmes  soldats  qui  avaient  servi  l'année  pré- 
cédente. L’armée  partit  sans  délai,  et  marcha 
vers  Caudium. 

Avant  qu’elle  y fût  arrivée,  tous  ceux  qui 
s’étaient  rendus  garants  du  traité  furent  livrés 
au  général  des  Samnites  par  un  fécial , c’est-é- 
dire  un  prêtre  du  collège  de  ceux  qui  prési- 
daient aux  cérémonies  des  déclarations  de 
guerre  et  des  traités  de  paix.  En  celte  occa- 
sion , Postumius  fil  une  action  qui , è la  biea 
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prendre,  doit  passer  pour  une  momerie  peu 
digne  de  sa  gravité,  et  qui  marque  combien  les 
idées  même  les  plus  pures  du  paganisme  sur 
la  religion  étaient  méiées  de  superstition  et 
d'absurdité.  11  s'approcha  du  fécial,  et  lui 
donna  un  coup  de  genou  le  plus  fort  qu'il  lui 
fut  possible , ajoutant  que  lui  ( Postumius  ) 
était  maintenant  Samnite;que  le  fécial  était 
ambassadeur,  qu'ainsi  le  droit  des  gens  avait 
été  violé  par  le  coup  que  le  fécial  venait  de 
recevoir,  et  que  les  Romains  en  auraient  un 
sujet  d'aulani  plus  légitime  de  faire  ia  guerre. 
QucHe  puérilité  ! 

Pontius  refusa  de  recevoir  ceux  qu'on  lui 
livrait.  Il  reprocha  amèrement  ' aux  Romains 
1e  mépris  impie  qu'ils  faisaient  de  la  sainteté 
des  serments  et  des  traités , eux  qui  se  van- 
taient d'en  être  de  religieux  observateurs , 
pendant  qu’au  fond  ils  n'étaient  attentifs  qu'à 
couvrir  leur  mauvaise  foi  du  voile  et  de  l’ap- 
parence d'équité.  « Quoi  ! leur  dit-il , en  con- 

< séquence  de  nos  conventions  mutuelles, 
« vous  Hvei  tous  vos  citoyens  que  je  pouvais 

< faire  périr,  et  que  je  vous  ai  rendus  ! et  moi 
« je  n'aurai  point  la  paix  que  j'ai  stipulée,  et 
a qui  en  devait  être  le  fruit?  Si  le  traité  de 
« Caudium  vous  déplaît , remettex  les  choses 

I dans  l'état  où  elles  étaient  avant  qu’il  fût 
« conclu.  C’est  bien  insulter  aux  dieux  , que 
« d’en  user  comme  font  ici  les  Romains  ; c’est 

< assurément  braver  leur  juste  courroux.  Mais 
« je  me  trompe.  Vous  pouvez  faire  hardiment 
« la  guerre,  et  être  sûrs  de  leur  protection 
O depuis  que  Postumius  a donné  un  coup  de 
« genou  à votre  ambassadeur.  Les  dieux  croi- 

< ront  sans  doute  que  Postumius  est  Samnite, 

« et  non  pas  Romain  ; qu’un  Samnite  a violé 
a le  droit  des  gens  : et  que,  par  conséquent, 

> vous  pouvez  avec  justice  nous  faire  la  guerre, 
c Se  peut-il  faire  que  des  vieillards,  des  hom- 
« mes  consulaires,  n’aient  point  de  honte  de 
« se  jouer  de  la  religion  par  ces  petites  super- 
a cheries',  et  d’employer,  pour  trouver  un 
« prétexte  de  manquer  à leur  foi,  des  ruses  et 

r « Nnnqiumne  eaoM  deBcict,  cur  vicU  pacto  non  ste- 
« UsV...ElMmper  ailquam  fraudi  juris  speciein  impopl- 
« Us.  » (Lir.)  ’ 
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n des  finesses  convenables  à peine  û des  en- 
g fants?  » Pontius  ordonna  ensuite  qu’on  ûtét 
les  liens  et  les  chaînes  à tons  ces  Romains 
qu’on  lui  livrait,  et  qu'on  les  laissât  en  pleine 
liberté.  Ils  s’en  retournèrent',  ayant  peut-être, 
dit  Tile-Live,  dégagé  la  foi  publique , mais  du 
moins  quittes  des  engagements  qu’eui-mémes 
avaient  pris. 

Tite-Live , quelque  jaloux  qu’il  soit  de  la 
gloire  et  de  ia  répntation  des  Romains , n’ose 
assurer  qu'ils  fussent  en  droit  de  ne  point 
exécuter  le  traité  de  Caudium;  et  il  parait 
sentir  qu’il  y a quelque  chose  dans  leur  con- 
duite qui  n’est  pas  tout  à fait  conforme  è la 
droiture  el  à la  bonne  foi  dont  ils  se  piquaient. 
11  faut  pourtant  convenir  que  les  raisons  que 
cet  historien  met  dans  la  bouche  de  Postumius 
sont  très-solides  et  très-convaincantes,  et  qu’un 
traité  conclu  sans  l’autorité  du  sénat  et  du 
peuple  était  par  lui-méme  illégitime  et  sans 
force.  Nous  avons  dans  notre  histoire  de 
France  un  exemple  semblable  an  cas  présent. 
Les  Suisses  étant  venus  assiéger  Dijon  sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XII , M.  de  La  Tri- 
mouille,  qui  commandait  dans  la  place,  la 
défendit  bravement  pendant  six  semaines. 
Mais  voyant  qu’enfin  il  faudrait  succomber,  et 
que  les  vainqueurs  n’auraient  plus  rien,  après 
la  prise  de  Dijon , qui  les  empêchât  de  venir 
jusqu’à  Paris,  il  négocia  avec  les  Suisses,  de 
son  autorité  privée,  et  leur  accorda  tout  ce 
qu’ils  demandèrent.  Les  Suisses  se  retirèrent 
effectivement.  Mais  le  roi  ne  se  crut  point 
obligé  à l’observation  d’un  traité  qui  s’était 
fait  sans  son  ordre  ; et  personne  .n’a  accusé 
pour  cela  le  bon  roi  Louis  XII  d'infidélité. 

Il  faut  remarquer  que  la  convention  faite  â 
Caudium  n’était  point  un  traité*,  mais  une 
simple  promesse  de  traité,  en  cas  qne  le  peu- 
ple romain  l’agréât.  Et  c’est  pour  cela  qne  les 
Samnites  prirent  tant  de  précautions  en  la 
faisant  signer  par  les  consuls  et  par  tous  les 
grands  officiers  de  l’armée,  el  se  faisant  don- 
ner six  cents  otages.  Mais  pouvaient-ils  se 

* « Et  iUl  quidem . fonlUa  el  pablicft , laS  cerié  Ube- 
u rats  flde.  ab  Caudio  la  castra  roroana  ibrlolatt  redic- 
« ninL  B (Liv.) 

* « Non  Fsdere  pni  caudina,  Md  per  tponsionem  facu 
« f»t.  » (Lit.) 
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ftnller  qoe  jomais  le  peuple  romain  ratiOflt 
une  telle  convention  ? On  a eu  raiaon  d’obser- 
ver qu'il  n'y  eut  rien  d'humain  dans  tout  ce 
qui  se  passa  à Caudium  ; et  que  ce  fut  la  Divi- 
nité qui  aveugla  de  part  et  d’autre  les  géné- 
raux , et  leur  éta  toute  prudence,  en  punition 
des  fentes  commises  aussi  de  part  et  d'autre. 
Les  Samnites  avaient  rompu  la  trêve  : ils  re- 
connaissaient eux-mêmes'  que  leur  défaite  fut 
le  châtiment  de  leur  perfidie.  Ils  en  font  une 
pleine  satisfaction  aux  Romains,  que  ceux-ci 
rejettent  avec  hauteur  et  fierté.  Les  Romains 
sont  punis  i leur  tour  par  tout  ce  qui  arrive  à 
Caudium.  Cn  avantage  si  complet  enorgueillit 
les  Samnites,  et  en  même  temps  les  aveugle.  Ils 
rejettent  avec  mépris  les  conseils  de  l’homme 
le  plus  sage  qui  fût  parmi  eux.  II  ne  leur 
vient  pas  dans  l'esprit  d’envoyer  des  députés  i 
Rome  pour  y feire  ratifier  le  traité , et , par 
toutes  ces  fentes,  ils  perdent  le  fruit  de  lenr 
victoire.  Si  l’on  examinait  les  événements  de 
la  plupart  des  guerres,  on  reconnaîtrait  la 
même  conduite  de  la  Providence.  Il  est  hon- 
teux pour  nous  que  des  païens  soient  plus 
éclairés  et  plus  religieux  que  nous  sur  cet 
article.  Leur  grand  principe  était  que , dans 
les  guerres,  et  généralement  dans  toutes  les 
actions  de  la  vie,  l'important  est  de  mettre  la 
Divinité  de  son  côté,  en  y mettant  la  justice. 
Jtenm  humanarum  maximum  momenlum 
eil,  quàm  propitiis  rem,  quàm  adversh 
aganl  diis. 

Quand  les  Samnites,  en  la  place  d’une  paix 
qui  les  avait  rendus  si  fiers,  virent  renaître 
une  guerre  plus  terrible  que  jamais,  iis  se 
représentèrent  dans  le  moment  tous  les  maux 
dont  ils  allaient  être  accablés,  et  ils  reconnu- 
rent , mais  tard , le  tort  irréparable  qu’ils 
avaient  eu  de  rejeter  les  sages  conseils  d’Hé- 
rennius*.  Ces  réflexions  ne  servirent  pas  é leur 
donner  du  courage.  Ils  se  comptaient  vaincus, 
dés  qu’ils  seraient  attaqués  ; au  lieu  que  les 
Romains  regardaient  comme  une  victoire  as- 
surée pour  eux,  de  pouvoir  cn  venir  aux  mains 
avec  l’ennemi. 

’ « Miniiiié  id  qaidem  mirum  , si  impio  bello,  at  conin 
it  rŒdus  suscepto,  Inreslioribus  mrrllô  dils  quSm  hoiniDi- 
« bus,  Dibil  prospéré  aaerent.  » (Lit.) 

> Liv,  lib.  9.  cap.  IS-li. 


Dans  l’intervalle  depuis  la  paix  de  Caudium. 
Lucérie  avait  passé  entre  les  mains  des  Sam- 
nites,  qui  y avaient  enfermé  les  six  cents  ca- 
valiers qu'on  leur  avait  donnés  en  otages. 
Rientôt  après  ils  prirent  de  nuit  Frégelles . 
colonie  des  Rotnains , et  l’on  crut  que  ceux 
de  Satrique  les  avaient  aidés  dans  cette  expé- 
dition. 

Les  consuls  romains  étant  convenus  entre 
eux  de  leurs  départements.  Papirins  fit  avan- 
cer scs  troupes  dans  l’Apulic  vers  Lucérie.  et 
Pnblilius  conduisit  les  siennes  dans  le  pays 
des  Samnites  pour  les  opposer  é celles  qui 
avaient  été  employées  à Caudium.  Cette  dis- 
position des  troupes  romaines  embarrassa  les 
Samnites.  Ils  n’osaient  pas  marcher  vers  Lu- 
cérie de  peur  que  l’ennemi  ne  les  attaquât  en 
queue  ; ni  demeurer  dans  le  Samnium , de 
peur  que  cependant  Lucérie  ne  fût  prise.  Ils 
se  déterminèrent  donc  â présenter  le  combat 
à Pnblilius,  et  rangèrent  leur  armée  en  ba- 
taille. 

Le  consul,  de  son  cAté.  fit  avancer  ses 
troupes.  Il  voulait  les  haranguer  avant  le 
combat , pour  les  y préparer.  Elles  ne  lui  en 
laissèrent  pas  le  temps  ; le  souvenir  de  leur 
honte  passée  était  pour  elles  une  forte  et  vive 
exhortation.  Les  soldats  marchent  donc  au 
combat , en  pressant  leurs  porte-enseignes  ; 
et,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  ils  jettent 
tons , comme  de  concert , leurs  javelines  par 
terre,  et  courent  l’épée  à la  main  comme  des 
furieux  contre  l’ennemi.  Les  soins  et  les  or- 
dres du  général  pour  marquer  les  rangs,  et 
distribuer  les  postes,  furent  inutiles  ici  ; l’ar- 
deur militaire  fit  tout.  Aussi  les  Samnites  ne 
purent  soutenir  un  si  rude  choc.  Non-seule- 
ment ils  furent  mis  en  désordre,  mais  iis  n’o- 
sérent  pas  même  se  retirer  dans  leur  camp, 
de  peur  de  s’embarrasser  dans  la  fuite,  et  ils 
se  dispersèrent  de  côté  et  d’aulre  dans  l’A- 
pulie.  Bientdt  après  néanmoins,  s’étant  tous 
réunis  ils  arrivèrent  A Lucérie.  Pour  les  Ro- 
mains, la  même  fureur  qui  leur  avait  fait  en- 
foncer les  bataillons  ennemis  les  porta  dans  le 
camp,  où  ils  firent  plus  de  carnage  que  dans  le 
combat  même.  L’emportement  où  ils  étaient 
leur  fil  gâter  et  détruire  la  plus  grande  portie 
du  butin. 

L’antre  armée,  sons  la  conduite  do  Papi- 


rius,  triait  parvenue  à la  ville  d’Arpi , ayant 
trouvé  tout  favorable  et  tranquille  dans  sa 
marche,  moins  par  considération  pour  les 
Romains  que  par  haine  contre  les  Samnites, 
qui  maltraitaient  tous  leurs  voisins  : car  les 
l^mnites,  partagés  en  différents  villages,  ha- 
bitaient sur  les  montagnes,  d'où  ils  descen- 
daient par  troupes,  et  ravageaient  tout  le  plat 
pays.  Et  si  cette  contrée,  située  entre  Rome 
et  Arpi , était  demeurée  fidèle  aui  Samnites, 
il  serait  arrivé  de  deux  choses  l'une,  ou  que 
les  Romains  n'auraient  pu  pénétrer  dans  l’A- 
pnlie,  on  que,  s'ils  eussent  franchi  les  passa- 
ges, ils  n'auraient  pu  éviter  de  périr,  parce 
qu'on  leur  aurait  coupé  les  vivres  et  enlevé 
tous  leurs  convois.  Et  même,  malgré  les  faci- 
lités qu'ils  trouvèrent  du  cété.des  habitants 
du  pays,  lorsqu'ils  furent  devant  Lucérie,  tout 
assiégeants  qu'ils  étaient , ils  souffrirent  pres- 
que autant  de  la  disette  que  les  assiégés.  Les 
vivres  venaient  aux  Romains  d’Arpi,  mais  en 
fort  petite  quantité.  Pour  ce  qui  est  des  assié- 
gés, avant  l'arrivée  du  consul  Publilius,  ils 
avaient  reçu  des  vivres  et  des  troupes. 

Mais , depuis  la  jonction  des  deux  armées 
romaines  , ils  se  trouvèrent  beaucoup  plus 
pressés  : parce  que  Publilius , laissant  à son 
collègue  le  soin  du  siège,  tenait  la  campagne, 
et  empêchait  qu'on  ne  fit  entrer  des  vivres 
dans  la  place;  de  sorte  qu'elle  ne  pouvait  pas 
tenir  encore  longtemps  contre  la  disette.  Alors 
les  Samnites,  campés  près  de  Lucérie,  ayant 
rassemblé  toutes  leurs  troupes , prirent , le 
parti  d'en  venir  à une  action  avec  Papirius. 

Comme  on  se  préparait  de  part  et  d’autre 
au  combat , arrivent  des  députés  de  Tarente , 
dénonçant  aux  Samnites  et  aux  Romains  qu’ils 
eussent  à cesser  tous  actes  d’hostilité , et  pro- 
testant qu'ils  se  déclareraient  contre  celui  des 
deux  peuples  qui  refuserait  de  le  faire.  Papi- 
rins,  après  avoir  entendu  leur  proposition,  ré- 
pondit, comme  s'il  en  était  touché , qu’il  en 
délibérerait  avec  son  collègue.  11  le  fit  donc 
venir  avec  ses  troupes , et  ayant  tout  préparé 
pour  le  combat  pendant  qu'ils  feignaient  de 
consulter  ensemble  pour  une  chose  où  leur 
parti  était  tout  pris,  il  donne  le  signal.  Les  dé- 
putés, fort  surpris,  se  présentent  devant  eux, 
attendant  et  demandant  leur  réponse.  « Nous 
« avons  celle  des  dieux  , dit  Papirius.  Les  aus- 


« pices  nous  sont  favorables  : nos  sacrifices 
« sont  agréés  : c'est  sous  la  conduite  et  sui- 
« vant  l'ordre  des  dieux  que  nous  marchons 
« pour  aller  donner  la  bataille.  » Il  fit  ensuite 
avancer  ses  troupes , faisant  de  Justes  repro- 
ches à cette  nation  pleine  d'un  fol  orgueil , 
laquelle , ne  pouvant  mettre  ordre  à ses  pro- 
pres affaires,  ni  pacifier  ses  troubles  domesti- 
ques , s'ingérait  de  donner  la  loi  aux  autres 
d’un  ton  de  supériorité  et  d’empire.  Les  Sam- 
nites , qui  ne  s’attendaient  plus  à combattre , 
déclarent  é hante  voix  qu’ils  s'en  tiennent  à la 
proposition  des  Tarentins,  et  qu'ils  n’acceptent 
point  le  combat.  Pendant  ce  temps-lù  les  con- 
suls s'avancent  toujours , et , partageant  leurs 
troupes , ilsattaquent  le  camp  de  tous  les  cétés. 
Les  uns  comblent  les  fossés , les  autres  arra- 
chent les  palissades.  Tous , animés  du  désir  de 
se  venger,  et  de  laver  dans  le  sang  des  Samni- 
tes  l’opprobre  qu'ils  en  ont  reçu , entrent  dans 
le  camp  comme  des  furieux , et  font  main- 
basse  sur  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Rien 
n'aurait  échappé  à leur  colère,  si  les  consuls, 
par  des  ordres  réitérés  et  mêlés  de  menaces  , 
ne  les  eussent  forcés  de  sortir  du  camp  des 
ennemis.  Comme  ils  souffraient  avec  peine  et 
murmure  qu’on  les  eût  empêchés  de  satisfaire 
pleinement  leur  vengeance,  les  consuls  crurent 
devoir  leur  rendre  compte  de  leur  conduite. 
Ils  leur  représentèrent  « qu’ils  ne  leur  cédaient 

< point  en  haine  contre  les  Samnites,  et  qu’ils 

< n'auraient  point  mis  de  bornes  à la  juste 
t fureur  des  soldats,  si  le  souvenir  des  six 
« cents  cavaliers  retenus  en  otage  à Lucérie 
« ne  les  eût  arrêtés,  dans  la  crainte  que  les 
« Samnites,  s'ils  étaient  réduits  au  désespoir, 
« ne  les  fissent  tons  mourir  avant  de  |>érir 
O eux-mêmes.  » Les  soldats  applaudirent  à ces 
raisons.  Leurs  plaintes  se  changèrent  en 
louanges  et  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'on 
avait  arrêté  leur  colère.  Ils  avouaient  qu’il  n’y 
avait  rien  qu’on  ne  dût  souffrir , plutôt  que 
d'abandonner  cette  portion  si  précieuse  de  la 
jeunesse  ronaaine. 

Les  consuls  ensuite  se  séparèrent.  Publilius 
parcourut  l’Apulie  et  soumit  plusieurs  peu- 
ples, les  uns  par  la  force,  les  autres  en  les  re- 
cevant dans  l'alliance  du  peuple  romain.  Pa- 
pirius resta  devant  Lucérie,  et,  coupant  tous 
les  convois  qui  venaient  du  Samnium  , obligea 
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bienlAl  cctie  ville  de  capitnler.  La  garnison 
envoya  donc  des  députés  an  consul  pour  lui 
demander  qu’il  levât  le  siège  après  qu'on  lui 
aurait  remis  les  cavaliers  romains,  qui  étaient 
la  cause  de  la  guerre.  Il  y consentit  aui  con- 
ditions suivantes  : qu’on  laisserait  dans  la  ville 
les  armes , les  bagages,  les  bêles  de  somme , 
et  toute  la  multitude  incapable  de  porter  les 
armes  ; que  les  soldats  en  sortiraient  avec  un 
simple  habit  chacun  , et  qu’il  les  Terait  tous 
passer  sous  le  joug,  traitement  qu’ils  avaient 
les  premiers  fait  soulfriraux  Romains.  Toutes 
ces  conditions  furent  acceptées.  Sept  mille  sol- 
dats passèrent  sous  le  joug.  Le  butin  fut  fort 
considérable.  On  reprit  tons  les  drapeaux  et 
toutes  les  armes  qu’on  avait  perdues  â Cau- 
dium  ; et , ce  qui  causa  la  plus  sensible  joie , 
on  recouvra  les  six  cents  cavaliers  qui  étaient 
gardés  à Lucèrie.  Dans  tonte  l’histoire  du 
peuple  romain  il  n’y  a guère  eu  de  victoire  plus 
gtorlense , ni  plus  remarquable  par  un  retour 
subit  de  fortune  ; surtout  s’il  est  vrai , comme 
quelques  historiens  l’ont  marqué,  que  Ponlius, 
général  des  Samnites , passa  lui-méme  aussi 
sous  le  joug.  Les  consuls  rentrèrent  â Rome 
en  triomphe,  et  y furent  reçus  avec  une  grande 
joie. 

Il  y a pourtant  de  l’incertitude  sur  une  an- 
née si  brillante  pour  les  Romains.  On  doute  si 
ce  furent  les  consuls , ou  un  dictateur  nommé 
exprès  pour  cette  guerre,  par  qui  elle  fut  ter- 
minée si  heureusement.  Il  faut  croire  que 
Tite-Live  a jugé  plus  vraisemblable  l’opinion 
qu’il  a suivie  dans  son  récit. 

L.  PAPIBICS  CCRSOB.  III  ‘. 

Q.  ADLIUS  CABRBTANCS.  III. 

Les  consuls  se  partagèrent.  L’un  alla  en 
Apulie,  où  il  vainquit  les  Férentinss,  et  prit 
leur  ville.  L’autre  marcha  contre  ceux  de  Sa- 
trique.  C’était  une  colonie  romaine , iaquelle , 
après  l’affaire  de  Caudium,  avait  reçu  une  gar- 
nison des  Samnites.  Elle  fut  reprise  par  les 
Romains,  et  traitée  avec  sévérité.  Il  en  coûta 
la  vie  aux  plus  coupables , et  on  désarma  tous 
les  habitants. 


Selon  les  auteurs  qui  attribuent  à Papirius 
Cursor  la  prise  de  Lucérie  et  la  défaite  des 
Samnites  qui  passèrent  sous  le  joug , ce  ne 
fut  que  cette  année,  et  après  les  expéditions 
dont  on  vient  de  parler,  qu’il  remporta  le 
triomphe.  C’èlait  un  général  d’une  grande 
habileté  dans  le  métier  de  la  guerre , et  qui  se 
distinguait,  non-seulement  par  le  courage  et 
l’intrépidité,  mais  aussi  par  une  force  extraor- 
dinaire du  corps.  Il  était  le  plus  prompt  à la 
course  de  tous  ceux  de  son  temps , et  il  rem- 
porta toujours  le  prix  en  ce  genre  d’exercice 
sur  tous  ceux  qui  entrèrent  en  lice  avec  lui. 
C’est  ce  qui  lui  Ot  donner  ou  lui  confirma 
le  surnom  de  Curior  ',11  mangeait  beaucoup, 
et  buvait  à proportion,  ce  qu’on  atlribuait  à la 
constitution  robuste  de  son  corps,  et  an  grand 
exercice  qu’il  faisait.  Le  service  était  rude  sous 
lui , parce  qu’il  était  lui-méme  accoutumé  et 
endurci  au  travail.  Il  était  sévère  aussi  pour  la 
discipline.  On  raconte  de  lui  un  fait  assci 
plaisant.  Un  préteur  de  Préneste,  qui  servait 
parmi  les  alliés , ayant  reçu  ordre , dans  une 
bataille,  de  faire  avancer  ses  troupes  aux  pre- 
miers rangs , n’avait  obéi  que  lentement  et 
nonchalamment  par  la  crainte  du  danger.  Après 
le  combat,  Papirius,  se  promenant  devant  sa 
tente,  manda  cet  officier.  Lorsqu'il  le  vil  arri- 
ver, il  ordonna  â un  licteur  de  préparer  sa 
hache.  A ce  mot,  le  Prénestin  trembla  de  tout 
son  corps.  Papirius,  qui  ne  voulait  que  lui  en 
faire  la  peur,  dit  au  licteur  : Fiens  couper 
etUe  raciru,  qui  embarrasse  lechemiu  où  nous 
sommes  ; et  U le  condamna  seulement  à une 
amende.  Le  Prénestin  se  relira,  bien  content 
d’en  être  quitte  pour  une  légère  somme  d’ar- 
gent. Tite-Live  termine  le  caractère  et  l'éloge 
de  Papirius  Cursor  en  disant  que  dans  son  siè- 
cle , fertile  en  grands  hommes  s’il  en  fut  ja- 
mais, il  fol  le  plus  ferme  appui  de  la  puissance 
etde  la  grandeur  de  Rome  ; et  qu’il  aurait  pu 
tenir  tête  à Alexandre-le-Grand,  si  ce  prince  , 
après  la  conquête  de  l’Asie,  avait  tourné  scs 
armes  du  cOté  de  l’Europe. 

1 Tîte«Livc  parle  d'uD  Papirius  Cursor  plus  ancieD. 
qui  apparemmcni était  l'aïeul  de  celui-ci.  (Ut  lib.  6 
cap.  11  ; et  lib.  9,  cap.  St.) 


« An.  R.  W3;  av.  J.  C817. 
« Uv.  lib.  9.C.16. 
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II.  DlCltE«8IO:i  00  TitR-UtB  UAMI!(B  cbqci  sb> 

■ AIT  ARlilVi  SI  ALeXA^DBB’LE-GRATlD  , AFRÈS  LA 

coBQOfcTB  iiR  l'A<ie  eut  tooutcé  ses  ARMBS  COrrTRE 
LES  Romai!4S.  Goerrb  co;«timoellb  co^itrb  les 
SaHRITES.  5f  ACJSTRAT  E?(T0TB  OK  ROflB  pol*r  coo- 
TBR>8R  CaPOL'E.  ÈtABLISSEMKNT  DE  DBCX  ROL- 
TBLLBS  TRIBUS.  LB  DICTATEUR  MæXICS.  ATTAOCÉ 
PAR  DBS  REPROCHES  COMMB  COUPABLE  DU  MÊME 
CRIME  DONT  IL  INFORMAIT  ACTUELLEMENT,  ABDIQUE 
LA  DICTATURE.  BT  SB  JUSTIFIE  DEVANT  I.BS  JOOES. 
CÈLBBRB  CENSURE  D’APPIUS  BT  DP.  Pl.AUTtOS.  VoiE 
Appia  : AQCÊuuc.  Famille  des  Potitibns  éteinte. 
Tribuns  des  légions  nommas  par  le  peuple,  aussi 
BIEM  QUB  les  DCUMVIBS  POUR  LA  FLOTTE.  LES 
JOUEURS  DR  FLUTE  RÉTABLIS  DANS  LEURS  DROITS- 

Samnitbs  vaincus.  Guerre  contrr  les  Êtrusoubs: 
VICTOIRES  considérables  REMPORTÉES  PAR  LES 
Romains.  Ils  accordent  aux  Hi  busqués  une 

TRÊVE  POUR  TRENTE  ANS.  COMBAT  SANGLANT  ENTRE 
LES  Romains  et  les  Sammtes,  qui  oblige  de  re- 
courir A DN  DICTATEUR.  Le  CONSUL  FaBIUS  NOHMR 
Papirius  Cursor.  Crlui*ci  marcub  contre  les 
ENNEMIS.  Nouvelle  victoire  remportée  par  Fa- 
bius SUR  les  Étrusques.  Appareil  extraordi- 
naire DBS  Samnites.  Ils  sont  vaincus.  Nouvelle 
défaite  des  Étrusques  et  des  Samnitls.  Les  Om- 
briens MENACENT  D'ALLER  ATTAQUEE  RoMB.  IlS 

sont  Défaits  par  Fabius.  Les  Éques  sont  vaincus. 
F.T  presque  b.ntiërkmbnt  DÉTnrrrs.  C.  Flavius, 
crefficb.  et  fils  d'affranchi,  est  fait  édile 
CUHUIK.  Il  rend  publics  les  fastes.  DONT  LES 
pontifes  seuls  ÉTAIt.NT  LIS  NaITRES-  II  DÉDIK  UN 
TEMPLE  MALGRÉ  EUX.  EN  BUTTE  AUX  NOBLES  , IL  LES 
MORTIFIE.  Fabius  renferme  tout  le  menu  peuple 

DANS  QUATRE  TRIBU.S  SEULEMENT.  RETUB  SOLEN- 
NELLE DES  CUEVALIERB. 

Tilc-Live,  à l’occasion  de  ce  qu'il  venait  de 
dire  de  Papirius  Cursor  et  d' Alexandre , sus- 
pend pour  un  temps  le  Gide  son  histoire 
mais  après  en  avoir  Tait  ses  excuses  au  lecteur, 
et  lui  en  avoir  demandé  la  permission.  « On 

< a pu  remarquer*,  dit-il,  que,  depuis  lu 
« commencement  de  cet  ouvrage , je  ne  me 
« suis  rien  moins  proposé  que  d’interrompre 

< la  suile  de  mon  récit  et  l’ordre  des  faits  pour 
« jeter  de  la  variété  dans  mon  histoire  par  des 

■ LIb.  9.  c.  17-19. 

* « Nihil  minus  quesHam  b prinripio  bujas  operis  \i- 
c derl  poirsi.  quÀm  ut  plus  Justu  ab  rcrum  ordinp  dPcU- 
« oarem.  et  U'grntlbus  velut  divcrUcula  amsna , et  re- 

• quirm  aoimo  roeo  quererem.  Tameo  UQli  regis  ne 
■ duels  meniio.  quibua  sapé  incitls  eogUilionibus  volu- 
€ UvU  animuiD.  eas  evoeai  in  medium  : ui  quarere  libeat. 

• quiDam  eventut  romanis  rebus,  si  cum  Alesandro  fbrel 
« bellaturo.  fuluras  fuerit.  » 
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« digressions  qui  servissent  comme  d’enlrc- 
« pôt  au  lecteur,  et  de  délassement  à soi-mê- 
« me.  Mais,  ayant  eu  occasion  de  nommer  ce 
« grand  roi,  je  me  trouve  comme  invité  assez 
« naturellement  à exposer  ici  les  réflexions 
a qui  m’ont  souvent  passé  par  l’esprit  à son 
« sujet , et  é chercher  quel  événement  on  peut 
I croire  qu’auraient  dé  se  promettre  les  Ro- 
« mains  si  Alexandre  eût  porté  la  guerre 
0 contre  eux.  » 

Je  ne  doute  point  que  mes  lecteurs  n'ac- 
cordent volontiers  à Tito  Live  la  permission 
qu'il  leur  demande  de  leur  faire  part  de  ses 
réOexions  sur  un  sujet  si  intéressant.  Je  crains 
seulement  qu’ils  n’aient  lieu  de  regretter  que 
cet  excellent  historien  n’ait  pas  eu  un  meilleur 
truchement  pour  rendre  ces  pensées  avec  plus 
de  justesse  et  d’élégance.  Je  retrancherai  de 
celte  digression  ce  qui  me  paraîtra  n’étre  pas 
absolument  nécessaire. 

COMPAEAISOS  d'aLBXASDBB  BT  DES  BOMAIBS. 

Ce  qui  déride,  dit  Tilc-Live,  de  l’événement 
des  guerres  , c'est  le  génie  et  l’habileté  des 
généraux , le  nombre  et  la  valeur  des  soldais, 
et  la  fortune  qui  peut  tout  dans  les  choses 
humaines',  et  principalement  dans  le  succès 
des  armes.  Fn  examinant  la  question  propo- 
sée sous  CCS  trois  points  de  vue,  on  sc  persua- 
dera aisément  que  les  Romains  n’auraieot  pas 
été  moins  invincibles  pourAlexandre-le-Crand, 
qu'ils  l’ont  été  pour  tous  les  autres  rois  et  les 
autres  peuples  de  l’univers. 

I.  D'abord,  pour  commencer  par  la  compa- 
raison des  généraux  , on  ne  peut  disconvenir 
qu'.AIexandrc  n'ait  été  un  grand  homme  de 
guerre.  Mais  ce  qui  a beaucoup  contribué  à 
augmenter  sa  gloire  . c’est  qu'il  était  seul  et 
sans  collègue  qui  parlageAt  les  succès  avec  lui; 
et  que  d’ailleurs  il  est  mort  dans  la  (leur  de 
l’Age , et  dans  l’éclat  de  ses  plus  grandes  con- 
quêtes, avant  que  d’avoir  éprouvé  aucune  ad- 
versité. Pour  passer  sous  silence  beaucoup 

V Les  païen.  .‘Imeltaientunc  Provldenrc  qui  rdgle  Uiu. 
les  évenemenls  humain.  ; nui.  wuvcul  11.  lui  donuaienl 
le  nom  de.  fortun*. 
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d’nulrcj  rois  et  de  génC-raai  d'annte,  qoi  ont 
été  de  grands  exemples  de  lo  rariété  et  de  l'in- 
certiluJe  des  avènements  humains,  n’est-cc 
pas  une  trop  longue  vie  qui  a exposé  aux  tris- 
tes revers  de  fortune  Cyrus  si  vanté  par  les 
Grecs',  et  de  notre  temps  le  grand  Pompée? 

Tite-Live  oppose  à Alexandre  les  généraux 
romains  qui  vivaient  dans  le  temps  oà  la 
guerre  aurait  pu  arriver  ; Valérius  Corvus, 
Manlius  Torquatus,  Papirius  Cursor,  Fabius 
Maximus,  et  plusieurs  autres.  Chacun  de  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  dit-il,  égalait  Alexan- 
dre en  courage  et  en  génie.  Et  pour  ce  qui 
est  de  la  science  militaire,  elle  s’était  transmise 
par  succession  depuis  les  rois  jusqu’aux  temps 
dont  je  parle,  toujours  sur  les  mêmes  princi- 
pes ; de  sorte  que  la  connaissance  des  règles, 
soutenue  de  la  pratique  constante , en  avait 
fait  un  art  parfaitement  connu  de  ceux  qui 
étaient  alors  à la  létc  des  armées. 

Alexandre  s’est  fait  beaucoup  de  réputation 
par  sa  patience  infatigable  dans  les  travaux  mi- 
litaires, par  sa  hardiesse  et  son  intrépédité,  par 
scs  prodiges  de  valeur  personnelle  qui  ont 
tant  contribué  à sa  gloire.  Croit-on  que  les 
généraux  romains  lui  eussent  cédé  sur  ce 
point?  Un  Manlius  Torquatus.  un  Valérius 
Corvus , tous  deux  braves  soldats  avant  que 
d’avoir  commandé  les  armées  ; les  Décès , 
père  et  llls,  qui  se  jetèrent  tête  baissée  au  mi- 
lieu des  ennemis  après  s’élrc  dévoués  à la 
mort;  un  Papirius  Cursor,  si  renommé  par  la 
fermeté  de  son  courage,  soutenue  d’une  force 
incroyable  de  corps?  S’imagine-t-on  qu’A- 
Icxandrc  aurait  été  plus  habile  que  tous  ces 
illustres  Romains  à camper  avantageusement, 
à faciliter  et  à assurer  le  transport  des  vivres, 
à éviter  les  embûches , û saisir  le  moment  fa- 
vorable pour  donner  le  combat,  à ranger  une 
armée  en  bataille,  et  à disposer  à propos  des 
corps  de  réserve  pour  la  soutenir?  Les  Romains 
excellaient  dans  toutes  ces  parties. 

Mais  pour  ce  qui  rcganic  la  maturité  des 
conseils,  la  prudence,  l’habileté  à former  un 
plan,  et  à diriger  sur  ce  plan  toutes  les  opé- 
rations d'une  campagne,  d’où  dépend,  à pro- 

* TUfr-Uve  piite  tel  séton  te  senltment  de  ceux  qui 
croyaient  que  Cyrus  était  péri  mIséraMnneut  dans  son 
cxpédiUoo  contre  Tomyris,  reine  dee  Scstiiea. 


I prement  parler,  tout  le  succès  des  entreprises, 
I un  jeune  prince  comme  Alexandre  l’aurait-il 
emporté  sur  l’auguste  compagnie  du  sénat  ro- 
main, composée  d’un  grand  nombre  de  véné- 
rables vieillards  , instruits  au  métier  des  ar- 
mes par  une  longue  et  heureuse  expérience  , 
et  par  de  fréquentes  victoires;  compagnie, 
dont  on  ne  peut  se  former  une  plus  juste  idée 
que  celle  qu’en  donna  Cioéas  à Pyrrhus,  lors- 
qu’il lui  dit  que  le  sénat  romain  lui  avait  para 
comme  une  assemblée  de  rois  ? 

Lorsque  Alexandre  aurait  eu  en  tête  de  tels 
généraux  , il  aurait  bien  vu  qu’il  n’avait  plus 
affaire  à Darius  ' prince  généreux,  mais  amolli 
par  les  délices,  qui  traînait  avec  lui  à la  guerre 
des  troupes  de  femmes  et  d'eunuques , tout 
éclatant  d’or  et  de  pourpre,  et  embarrassé  de 
l’attirail  de  son  luxe  et  de  sa  grandeur;  en  un 
mot,  qui  était  plutêt  une  proie  assurée  qu’un 
ennemi  formidable,  et  dont  la  défaite  ne  coûta 
i Alexandre  que  de  savoir  mépriser  un  vain 
appareil  qui  n’avait  aucune  force  réelle.  Il  eût 
L-ouvé  une  grande  différence  entre  les  Indes, 
qu’il  traversa  avec  des  troupes  plutôt  sembla- 
bles i>  des  bacchanles  qu’i  une  armée,  donnant 
lui-même  l’exemple  de  la  débauche;  et  l’Italie, 
où  les  bois  et  les  déniés  de  l’Apulie  , et  les 
I montagnes  des  Lucaniens  lui  auraient  pré- 
I sentê  les  traces  encore  toutes  récentes  du 
[ sang  de  son  oncle  Alexandre  roi  d’Épire , qui 
y périt  & peu  près  dans  ce  temps-ci. 

Et  je  parle  *,  ajoute  Tite-Live , d’Alexandre 
encore  sobre  et  vertueux  , avant  qu’il  eût  été 
corrompu  par  la  prospérité  , contre  le  poison 
de  laquelle  jamais  personne  n’a  moins  su  se 
garantir.  Si  nous  le  prenons  dans  sa  nouvelle 
grandeur  et  dans  ce  nouvel  esprit  dont  il  se 
revêtit  après  ses  victoires,  nous  pouvons  dire 

r « Non  cure  Dorlo  rem  eue  dlxlixel , qnem  molleruin 
« «c  spadotiuin  agmen  Irabeaiem,  iuler  purpuram  atque 
« auruui , oaeratum  fortuoc  suc  apparalibus,  prctlam 
« veriùs  quarii  busicia,  oibÉi  aliud  qiiam  benéausus  vatic 
« cooiemriere.  incrucotus  devkiU» 

* « El  loquimur  de  Aiciandro  noodum  merso  secuo- 
« db  rebus  : quarum  uemo  iuloleraDlior  fuli.  Qui , si  ex 
c habélu  note  furianc  oovique,  ut  Ha  dlram,  iagenli 
« quod  sibi  Victor  indueral,  specleUir;  Darlo  magis  siirü— 

« lu  quam  Atciaudro  in  Iialiam  venisset , et  eaercilum 
« Macedoolc  oblUum , dcgeneranlemque  jam  in  Persa- 
« rum  mores,  adduslssct.  ■ 
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qu’il  serait  venu  en  Italie  plus  semblable  à Da- 
rius qu'à  Alexandre  , et  qu'il  y eflt  amené  une 
armée  qui  avait  alors  oublié  la  Macédoine,  et 
dégénéré  de  son  ancienne  vertu  en  prenant  les 
mœurs  des  Perses.  J’ai  honte  de  rapporter, 
dans  un  si  grand  roi,  l’orgueil  qui  le  fit  renon- 
cer à la  simplicité  des  habillements  de  scs  pré- 
décesseurs pour  se  parer  de  la  pompe  fastuense 
des  rois  de  Perse  ; ces  complaisances  basses 
qu’il  exigeait  de  ses  courtisans,  par  lesquels  il 
voulait  être  adoré , indignités  qui  eussent  été 
insupportables  aux  HacMoniens,  quand  même 
ils  auraient  été  vaincus,  bien  loin  qu’ils  pussent 
les  souffrir  étant  vainqueurs  ; sa  cruauté  dans 
les  supplices;  le  sang  de  ses  amis  versé  au  mi- 
lieu des  repas  ; la  folle  vanité  de  vouloir  s'attri- 
buer une  fausse  origine.  Eh  quoi  ! si  l’amour 
Jn  vin  se  AU  accru  en  lui  de  jour  en  jour  ; si  ses 
emportements  de  colère  fussent  devenus  en- 
core plus  brusques  et  plus  violents  ( ce  que  je 
dis  ici  est  constant  par  le  témoignage  de  tons  les 
auteurs) , pensons-nous  que  tous  ces  vices  n’eus- 
sent fait  aucun  tort  à ses  vertus  militaires? 

Ce  qui  doit  faire  paraître  les  succès  des  Ro- 
mains plus  dignes  d’admiration  que  ceux  d’A- 
lexandre, ou  de  quelque  autre  roi  que  ce 
paisse  être,  se  sont  les  obstacles  sans  nombre 
qu’ils  ont  eus  à vaincre  pour  réussir  dans  leurs 
entreprises.  Combien  étaient-ils  génés  par  le 
changement  fréquent  de  commandants , de- 
venu nécessaire  par  la  constitution  même  de 
l’état  depuis  l’établissement  de  la  république  ! 
Quelques-uns  n’ont  exercé  la  dictature  que 
pendant  dix  ou  vingt  jours  : aucun  ne  conser- 
vait le  consulat  plus  d’un  an.  Ils  trouvaient 
des  obstacles  dans  les  tribuns  du  peuple,  qui 
empêchaient  souvent  les  levées  des  troupes  ; 
dans  l’ignorance,  ou  la  témérité,  ou  la  jalousie 
d’un  collègue  ; dans  les  affaires  de  la  ville,  qui 
les  obligeaient  quelquefois  de  partir  trop  tard , 
ou  de  revenir  plus  tét  qu’il  n’aurait  été  néces- 
saire pour  le  bien  du  service.  Il  s’en  faut  bien 
qu’ Alexandre  fiu  dans  le  même  cas.Les  rois 
sont  non-seulement  libres  de  tout  empêche- 
ment ' , mais  encore  maîtres  absolus  des  temps 
et  des  affaires  : et,  loin  d’être  obligés  de  se 

■ M At , bereniè.  rvgei , non  libcri  aolùm  iropedimenUK 
« orooiba»,  Md  domlni  rerum  lemporamque,  irahunt 
• coniillli  cuucla,  non  >e(|UUOlur.  v 


conformer  unx  circonstances . ils  entraînent 
tout  par  leur  seule  volonté.  Par  cet  endroit , 
leur  gloire  est  moindre  que  celle  des  généraux 
de  Rome , vainqueurs . malgré  tous  les  obsta- 
cles, d’ennemis  qui  avaient  de  si  grands  avan- 
tage sur  eux. 

I II.  Pour  ce  qui  regarde  le  bonheur,  et  ce 
que  Tite-Livc  appelle  la  fortune , on  aurait 
tort  d'attribuer  la  supériorité  à Alexandre  sur 
les  Romains , en  ce  que  le  peuple  romain , 
quoiqu’il  soit  sorti  vainqueur  de  tontes  les 
1 guerres  qu'il  a faites , a pourtant  été  vaincu 
j en  plusieurs  batailles,  au  lieu  qu’.àlexaudrc 
, n’a  donné  aucun  combat  où  il  n’ait  remporté 
i la  victoire.  Il  n’est  pas  juste  de  comparer  une 
I durée  de  plus  de  huit  cents  ans  qui  se  sont 
I écoulés  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’au 
temps  où  Tite-Livc  écrivait,  avec  un  espace 
de  douze  on  treize  ans,  dans  lequel  sont  ren- 
fermées toutes  les  conquêtes  d’Alexandre. 
Comparez  homme  à homme,  général  à géné- 
I ral  et  vous  trouverez  les  annales  remplies  de 
I noms  de  généraux  romains  pour  qui  la  fortune 
I a été  aussi  constante  que  pour  le  roi  de  Macé- 
doine, et  dont  le  bonheur,  aussi  bien  que  le 
I courage  , ne  s’est  démenti  en  aucun  jour  de 
i leur  vie. 

Que  si  l’on  examine  les  différents  hasards 
de  la  guerre,  Rome  avait  de  ce  cêté-là  un 
avantage  infini  sur  les  Macédoniens,  qui  n’a- 
vaient dans  la  personne  d’Alexandre  qu’un 
seul  chef,  à la  vie  duquel  toute  leur  fortune 
était  attachée;  et  un  chef  qui  non-seulement 
courait  les  mêmes  risques  qu’auraient  couru 
les  généraux  romains , mais  qui  s’y  exposait 
lui-même  de  gaîté  de  coeur,  et  qui  faisait 
gloire  de  les  braver  par  une  valeur  intrépide  , 
qui  souvent  dégénérait  en  témérité.  I-a  fortune 
de  Rome  ne  dépendait  point  ainsi  de  ses  gé- 
néraux. Quand  quelqu’un  d’eux  était  enlevé 
par  la  mort,  un  autre  aussitôt  prenait  sa  place  ; 
et  la  chute  d’un  seul  homme  n’entralnait  point 
la  ruine  de  l’état. 

III.  Reste  à comparer  troupes  à troupes , 
on  pour  le  nombre , ou  pour  le  genre  cl  la 
qualité  des  soldats , ou  pour  la  multitude  des 
forces  auxiliaires. 

On  ne  doit  compter  pour  soldats  dans  l’ar- 
mée d’Alexandre  que  les  Grecs  et  les  Macédo- 
niens; car , pour  les  Perses  et  les  Indiens , cl 
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Il'S  autres  nations  asiatiques , s'il  en  eût  meni 
en  Italie,  c'aurait  été  plutôt  un  embarras 
pour  lui  qu'une  augmentation  de  forces.  Or, 
jamais  i'infanterie  macédonienne  d'Aleiandrc 
n'a  passé  trente  raille  hommes.  Qu'on  y joigne 
quatre  mille  hommes  de  cavalerie,  qu'il  avait 
tirés  surtout  de  Thessalic  : voilà  toute  4a  force 
de  son  armée. 

Rome  avait  alors,  comme  les  dénombre- 
menis  en  font  foi , deux  cent  cinquante  mille 
citoyens,  tous  capables  de  porter  les  armes:  et 
elle  mettait  souveiit  dix  légions  a la  fois  en 
campagne.  Si  l’on  y joint  les  secours  quelle 
tirait  des  peuples  d’Italie  ou  scs  sujets,  ou  ses 
alliés,  on  voit  que,  du  côté  du  nombre,  les 
troupes  romaines  auraient  pu  même  être  re- 
gardées comme  supérieures  à celles  d’Alexan- 
dre. Ajoutez  que  les  recrues  auraient  été  fa- 
ciles pour  les  Komains,  au  lieu  qu’ Alexandre, 
faisant  la  guerre  dans  un  pays  ennemi,  aurait 
vu  dépérir  ses  troupes  de  jour  en  jour,  comme 
cela  arriva  à Annibal,  et  il  ne  lui  aurait  pas 
été  si  facile  d’en  faire  venir  de  Macédoine. 

La  phalange  macédonienne  avait  grande 
réputation , et  elle  la  méritait  ; mais , après 
tout,  c’était  un  corps  pesant,  d’une  seule 
pièce,  difficile  à remuer;  et  que  bien  des  obsta- 
cles menaient  souvent  hors  d'état  d’agir.  On 
peut  voir  la  description  que  j’en  ai  faite  ail- 
leurs d'après  l’olybe.  L’armée  romaine , au 
contraire,  divisée  en  dillércnts  corps,  se  ma- 
niait aisément , et  était  susceptible  de  tous  les 
mouvements  qu’on  voulait  lui  donqer.  Elle  se 
séparait  et  se  réunissait  avec  une  agilité  mer- 
veilleuse, et  était  toujours  prête  à combattre  , 
quelle  que  fiU  la  situation  du  terrain  où  elle 
se  trouvait. 

Jamais  soldats  ne  furent  plus  endurcis  aux 
fatigues , plus  propres  à soutenir  les  travaux 
de  la  guerre , plus  souples  et  plus  dociles  pat 
rapport  à la  discipline  militaire . plus  déter- 
minés à vaincre  ou  à mourir  dans  le  combat , 
que  les  soldats  romains. 

Hais  ce  qui  distinguait  le  peuple  romain  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  et  qui  l’au- 
rait rendu  certainement  supérieur  à Alexan- 
dre, quand  même  celui-ci  aurait  remporté  sur 
lui  d’abord  quelques  avantages,  c’est  qu’il  ne 

• ItiM.  sur.  t.  V p.ig.  3S:l. 


savait  ce  que  c’était  de  céder  à sa  mauvaise 
fortune,  et  que  sa  fierté  et  son  opiniitreté 
croissaient  à proportion  de  scs  disgrâces.  Si 
les  Fourches  Caudines , si  la  bataille  de  Can- 
nes, n’ont  pu  abattre  les  Romains,  quelle 
défaite  aurait  jamais  étonné  leur  constance  ? 
Mais  si  Alexandre  eût  perdu  une  seule  ba- 
taille, il  était  vaincu  pour  toujours. 

Quand  même  les  premiers  commencements 
lui  auraient  réussi,  il  aura  été  étonné  de  voir 
que  les  Romains  vaincus,  défaits,  taillés  en 
pièces,  si  cela  était  arrivé,  n’en  seraient  deve- 
nus que  plus  fiers  ',  et  aurait  fermé  l’oreille  à 
toute  proposition  de  paix  et  d’accommodement. 
Il  aurait  alors  eu  lieu  de  regretter  les  Perses , 
les  Indiens  et  les  autres  peuples  efiéminés  de 
l’Asie , et  il  aurait  avoué  qu’il  n’avait  fait  la 
guerre  jusque-là  que  contre  des  femmes, 
comme  on  rapporte  que  le  dit  Alexandre  , roi 
d’Epire.  son  oncle,  lorsque,  blessé  à mort  dans 
un  combat  en  Italie , il  comparait  les  guerres 
que  son  neveu  faisait  actuellement  en  Asie 
avec  celle  où  il  se  voyait  périr. 

Pour  moi,  ajouteTite-Live,  lorsque  je  pense 
que,  dans  la  première  guerre  panique,  les  Ro- 
mains et  les  Carthaginois  se  sont  battus  sur 
mer  pendant  vingt-quatre  ans , il  me  semble 
qu’à  peine  la  vie  d’Alexandre  aurait  suffi  à 
une  guerre  contre  les  Romains. 

Qui  sait  même  si  ces  deux  peuples,  liés  en- 
semble par  d’anciens  traités,  u’anraient  pas 
aussi  pour  lors  réuni  toutes  leurs  forces  contre 
un  ennemi  commun , et  mis  sur  pied  de  for- 
midables armées,  sous  le  poids  desquelles  sans 
doute  Alexandre  aurait  succombé? 

Les  Romains  se  sont  mesurés  plus  d’une 
fois  avec  les  Macédoniens,  non  à la  vérité  sous 
Alexandre,  ni  dans  le  temps  de  leur  plus 
grande  force , mais  sous  de  puissants  succes- 
seurs de  ce  conquérant,  sous  Antiocbns,  sous 
Philippe,  et  sous  Persée;  et  ils  l’ont  fait  non- 
seulement  sans  perte  de  leur  part,  mais  sans 
presque  avoir  couru  aucun  risque.  Osons  le 
dire,  ajoute  Tite-Live , si  l’on  met  à l’écart  les 
guerres  civiles,  dont  il  n'est  point  ici  question, 
jamais  cavalerie  ennemie , jamais  infanterie  , 

1 Ah  ipso  ducit  opes  SDlmumque  ferro. 
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n'ont  été  supérieures  aux  nôtres.  Jamais  nous 
n'avons  eu  le  dessous  dans  un  combat  en  pleine 
campagne,  jamais  dans  des  lieux  également 
tàvorables  aux  deux  armées , encore  moins 
quand  ils  nous  étaient  avantageux  Notre  in- 
fanterie pesamment  armée  peut  craindre  ut.e 
nombreuse  cavalerie,  des  nuées  de  flèches  lan 
cées  par  un  ennemi  qui  se  disperse  après  sa 
décharge,  des  forêts  épaisses , des  lieux  im- 
praticables aux  convois.  Mais  elle  a vaincu  et 
vaincra  toujours  des  armées  plus  nombreuses 
et  plus  formidables  que  celles  des  Macédoniens 
et  d'Alexandre,  pourvu  que  l'amour  de  la  paix 
et  de  l'union  dont  jouit  maintenant  le  peuple 
romain  régne  toujours  parmi  nous. 

C'est  ainsi  que  Tite-Live  termine  sa  digres- 
sion, remplie  certainement  des  réflexions  très- 
solides  et  très-sensées.  Maison  ne  conçoit  pas 
comment  l'amour  de  la  patrie  l'a  aveuglé  au 
point  d’avancer  avec  on  air  d’assurance  [aosit 
invidia  vero  ) . comme  si  1a  chose  était  indu- 
bitable que,  jatnait  cavalerie  ennemie,  jamais 
infanterie,  n’ont  été  supérieures  à celte  des 
Homaitts  ; qu  ils  n'ont  jamais  eu  le  dessous 
dans  un  combat  rn  rase  campagne.  Avait-il 
oublié  la  supériorité  décidée  de  la  cavalerie 
d'Annibal  sur  la  cavalerie  romaine , on  les 
journées  d'Allia  et  de  Cannes,  qu'il  venait  de 
citer  lui-mème  en  preuve  de  la  constance  des 
Romains  ? 

Je  reviensè  la  suile  de  l'histoire,  après  avoir 
fait  une  courte  réflexion  sur  toutes  celles  de 
Tilc-Livc,  qui  ne  sont  fondées  que  sur  un  rai- 
sonnement humain.  Mais  nous , qui  sommes 
instruits  des  desseins  de  Dieu  par  ses  Écritu- 
res, nous  savons  que,  les  décrets  divins  n’ayant 
rien  donné  à Alexandre  dans  l'Occident , ni 
dans  l'Italie,  il  n'y  aurait  pu  rien  conquérir, 
pas  même  un  village  : qu'autant  que  scs  cnn- 
quéles  ont  été  grandes  et  rapides  en  Oiicnl , 
parce  que  la  Providence  lui  avait  tout  destiné 
dans  l'Orient,  autant  scs  armes  auraient  été 
impuissantes  contre  l'Italie , parce  qu’elle  ne 
lui  avait  rien  accordé  ni  préparé  dans  l'Italie. 


* « Ab$it  Invidit  vero.  et  civiUa  brila  sileanl.  nmw 
a quarn  ab  équité  bosie.  nunquam  a pedilc.  iniitqufim 
H aïK’rU  arie.  nunqoam  equii , utiqur  nuoquam  no^liia 
« loriii  lalKJraviinus.  • 


M.  fosliusflaccinator'. 

L.  PLALTU’S  VENNO. 

I.A  guerre  des  Samniles  donnera  encore 
longtemps  de  l'occupation  6 Rome , sans  que 
les  pertes  fréquentes  et  considérables  de  ces 
peuples  puissent  les  porter  b quitter  lesarmes*. 
Il  est  marqué  qu'ils  perdirent  trente  mille 
hommes  en  VIO;  vingt  raille,  trois  ans  après, 
en  VV3;  trente  autres  mille  en  V»6,et  de  même 
encore  en  plusieurs  autres  combats.  On  a 
peine  à comprendre  comment  le  pays  pouvait 
fournir  tant  de  soldats.  Tous  les  ans,  il  se  fai- 
sait quelque  siège  et  se  donnait  quelque  ba- 
taille ; et  les  Romains  avaient  presque  toujours 
l’avantage.  Ces  heureux  succès,  quoique  lents 
et  non  décisifs,  leur  préparaient  et  leur  assu- 
raient même  la  conquête  des  peuples  du  Sam- 
iiium,  de  l’Apulie,  de  la  Lucanie,  et  des  autres 
plus  éloignés  de  Rome,  situés  à l'orient. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  ces 
sièges  et  de  ces  combats,  qui  ne  contiennent 
rien  de  fort  mémorable,  ni  de  fort  intéressant, 
et  dont  le  récit  pourrait  devenir  ennuyeux.  Je 
rapporterai  régulièrement  les  noms  des  con- 
suls de  chaque  année  ; mais  j'omettrai  quel- 
quefois ceux  des  dictateurs , fort  fréquents 
pour  lors.  J’en  trouve  six  dans  l’espace  de  sept 
ans,  depuis  l'an  de  Rome  V38  jusqu'à  HV , 
sans  qu'il  paraisse  un  besoin  bien  pressant  d’y 
avoir  recours.  Il  semble  que  c'était  avilir  en 
quelque  sorte  cette  suprême  magistrature , 
regardée  presque  dans  le  commencement 
comme  une  dernière  ressource  dans  les  né- 
cessités de  l’état,  toujours  confiée  à des  per- 
sonnes d'un  mérite  reconnu , et  par  celte 
raison  beaucoup  plus  respectée  et  redoutée. 

L'année  de  Rome  V36,  on  ajouta  deux  nou- 
velles tribus  aux  anciennes,  l'L'fenlinc  et  la 
Falérine,  qui  firenlcn  tout  trente  etunetribus. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  fan  en- 
voya, pour  la  première  fois,  à Capoue  un  pré- 
I fetou  gouverneur  (pro’/'ectus),  sur  la  demande 
I que  cette  ville  en  avait  faite  pour  régler  les 
I discordes  intestines  qui  en  troublaient  le  re- 
j pos'.  On  donnait  en  Italie  le  nom  de  préfec- 

i 

I I An.  R.  4.10;>v.  J.  C.  3IS 
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tures  aux  villes  qui  ne  se  conduisaient  point 
par  leurs  propres  lois,  ni  par  des  magistrats 
tirés  de  leurs  corps,  mais  qui  recevaient  de 
Rome,  tons  les  ans,  des  préfets  et  comme  des 
intendants  qui  avaient  une  souveraine  autorité 
dans  la  ville  et  qui  y rendaient  la  justice. 

C.  Jl'MlS  Bl  BCLCL'S 
Q.  .EMILIl'S  BARBl'LA. 

Sur  le  bruit  qui  se  répandit  du  bon  ordre 
rétabli  i Capoue  par  les  soins  du  magistral 
romain,  les  habitants  d’Antium,  qui  vivaient 
sans  lois  certaines  et  sans  magistrats,  implorè- 
rent aussi  , pour  remédier  à un  si  grand  mal , 
la  sagesse  du  sénat  de  Rome.  On  leur  donna 
poarréformaleurset  législateurs  ceux  qni  dans 
le  sénat  étaient  leurs  patrons;  car  le  droit  de 
patronage  ne  se  bornait  pas  aux  particuliers  , 
mais  s’étendait  aux  villes , et  même , lorsque 
l'empire  fut  agrandi , à des  provinces  entières 
qni  se  mettaient  sous  la  protection  de  quelque 
puissant  sénateur.  Par  le  moyen  des  préfec- 
tures, Rome  portail  au  loin  non-seulement  ses 
armes , mais  ses  lois  : Nec  arma  modo , sed 
jura  eliam  romana  talé  poUebant.  C'était  une 
matiiére  excellente  d’étendre  son  pouvoir  , et 
même  son  domaine,  infiniment  préférable  h la 
voie  des  armes,  qui , n’employant  que  la  con- 
trainte, no  soumet  aussi  que  les  corps,  au  lieu 
que  l'autre  gagne  les  cœurs.  Quelle  estime  en 
effet  ne  donnait  point  du  gouvernement  des 
Romains  un  magistrat  envoyé  dans  une  ville 
où  il  ne  faisait  usage  de  son  pouvoir  que  pour 
y rétablir  l'ordre,  la  paix,  la  justice,  et  en 
rendre  les  citoyens  heureux!  Voilll  le  but  de 
tout  bon  gouvernement. 

SP.  SACTIUS*. 

M.  POelLLIlS. 

Défaite  des  Samniles  par  le  dictateur  L. 
Æmilius’. 


■An,  R.  W7;  SV.  J.C.3I5. 

* LIt.  lib.  0.  cap.  21. 

* An.  R 4:W;  tv.  J.  C.  3M. 


L.  PAPIKiüS  CURSOR.  IV*. 

O.  PL'BLlUrS  PHILO.  IV. 

Les  consuls  demeurèrent  i Rome  cette  an- 
née’, comme  avaient  fait  ceux  de  l'année  pré- 
cédente. Ce  fut  le  dictateur  Q.  Fabius  qni  (bt 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Somnites.  Dans 
on  premier  combat , Aulins  Cerrénalus , son 
maître  de  la  cavalerie,  tua  le  général  des  en- 
nemis, et  fut  tué  lui-méme  bientét  après  par 
le  frère  de  ce  général.  Dans  un  second  com- 
bat, Fabius,  pour  ne  laisser  à ses  troupes  d'au- 
tre ressource  que  dans  la  victoire,  leur  déclara 
qu’il  ferait  mettre  le  feu  au  camp;  et  il  leur 
laissa  ignorer  le  secours  considérable  que  lui 
amenait  de  Rome  le  nouveau  maître  de  la  ca- 
valerie. Les  soldats,  animés  par  la  vue  de  l'in- 
cendie de  leur  camp  ( le  dictateur  n'avait  fait 
mettre  le  feu  qu'aux  premières  tentes  ) , mar- 
chent comme  des  furieux  contre  l'ennemi,  qui 
ne  tint  pas  longtemps  contre  une  si  rude  atta- 
que. En  même  temps  le  maître  de  la  cavalerie, 
à qui  l’incendie  du  camp  avait  été  donné  pour 
signal , attaque  les  Samnites  par  lesderrières. 
Leur  défaite  futconsidérable.  Le  soldat,  chargé 
de  butin,  revint  dans  le  camp,  qn’il  trouva, 
contre  son  attente , en  son  entier , excepté 
quelques  tentes.  Cette  agréable  surprise  lui 
causa  une  grande  joie , qui  égala  presque  celle 
de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter. 

U.  POETÉLICS  ’. 

C.  SULPICICS  LOKGCS.  III. 

Les  nouveaux  consuls  marchent  vers  la  ville 
de  Sora‘,  dont  les  habitants  avaient  égorgé  la 
colonie  romaine  qui  y était  établie , et  avaient 
embrassé  le  parti  des  Samniles.  Ce  siège  aurait 
retenu  longtemps  les  Romains  à cause  de  la 
situation  avantageuse  de  la  place;  mais  un 
transfuge  leur  ayant  découvert  un  sentier  qui 
conduisait  à la  citadelle , la  ville  fut  prise  de 
nuit  presque  sans  résistance.  Le  carnage  d’a- 
bord fut  grand , parce  que  les  consuls  n’y 


■ An.  R.  ta»  : «V.  J.  c.  313. 

• Liv,  lib.  U,  cap.  tB.  23. 

> An.  R.  X»0;av.  J.  C.  312. 

• Lib.  lib.  «.  cap.  21,  23. 
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(taieot  pas  encore  entrés.  Ceni  qui  avaient 
échappé  à la  Turcur  du  soldat  se  rendirent.  On 
en  envoya  deux  cent  cinquante  i Rome  ; c’é- 
taient les  principaux  auteurs  du  massacre 
de  la  colonie  romaine.  Ils  furent  tous  con- 
damnés à mort,  et  exécutés  dans  la  place  po- 
litique. Ce  spectacle  fit  un  sensible  plaisir  à la 
populace,  qui  avait  un  grand  intérêt  qu’on 
mit  en  sûreté  les  citoyens  qu’on  envoyait  en 
colonie.  Plusieurs  autres  villes , comme  Au- 
sone,  Hinlumes , Vescia,  furent  prises  de 
même  par  intelligence. 

On  avait  créé  un  dictateur  ( c’était  C.  Mæ- 
nius)  pour  présider  aux  jugements  qui  de- 
vaient être  rendus  au  sujet  d’une  conspiration 
tramée  contre  Rome  parmi  les  Campaniens, 
laquelle  fut  bienlét  étouffée.  Le  dictateur,  qui 
voulait  faire  usage  de  son  autorité,  l’employa 
k l’occasion  de  certaines  assemblées  secrétes 
qu’on  disait  s’étre  tenues  à Rome  pour  briguer 
les  charges*.  On  faisait  retomber  cette  accusa- 
tion sur  les  nobles,  lesquels,  indignés  qu'on 
leur  fit  cet  alTronl , prétendirent  lu  faire  re- 
tomber sur  le  diclalcur  même,  et  sur  son 
maître  de  la  cavalerie,  H.  Foslius  Flaccinatnr,  ^ 
tous  deux  plébéiens;  soutenant  que,  si  l’on  | 
pouvait  soupçonner  quelqu’un  d'avoir  brigué  I 
les  charges , c’était  ceux  qui , par  leur  nais- 
sance, n’y  avaient  point  de  droit , au  lieu  que  | 
l'entrée  en  était  naturellement  ouverte  aux  I 
patriciens  ; et  ils  menaçaient  le  dictateur  de  le  | 
lui  bien  hiire  sentir  quand  il  serait  sorti  de  | 
place.  Il  n’attendit  pas  que  le  temps  en  fût  | 
venu  ; il  abdiqua  la  dictature,  demanda  d'étre 
mis  en  cause  le  premier,  et  fut  déclaré  inno- 
cent, aussi  bien  que  son  maître  de  la  cavale- 
rie. Us  étaient  tous  .deux  si  sensibles  à l’hon- 
neur qu’ils  avaient  voulu  faire  voir  que 
c’était  leur  innocence,  et  non  la  considération 
de  leur  charge,  qui  les  mettait  en  sûreté  con- 
tre une  pareille  accusation. 

Ce  fut  sous  les  consuls  Poetélius  et  Sulpi- 
cius  * que  se  donna  une  bataille  considérable, 
où  l’on  dit  qu’il  y eut  trente  mille  Samnites 
ou  tués  ou  faits  prisonniers. 

> Uv.  lib.  9,  cip.  96. 

> « t't  apparesi  ionoceotiS  noalrl  mm.  dod  oujestaie 
« honorli,  luloa  a criminatiooibus  büa  eisa.  a 

• Uy.  Ilb.  9,  cap.  27. 


L.  PAPiaics  cuRsoa.  v . 

c.  JCMCS  BOBCLCL’S.  11. 

On  reprend  Frégelles  sur  les  Samnites*. 
AUina  et  Calatia  ont  le  même  sort. 

H.  VALKRIS*.’ 

P.  UÈCIL'S  nus. 

Les  plus  gens  de  bien  se  trouvent  quelque- 
fois exposés  à être  accusés  sans  sujet,  et  même 
injustement  flétris*,  quand  ils  ont  affaire  fl  des 
ennemis  jaloux,  violents,  on  d’un  caractère 
bizarre.  C’est  ce  qui  arriva  sous  la  censure 
d’Appius  CInudius  et  de  Plautius.  Les  plus 
illustres  d’entre  les  sénateurs,  dont  la  vie  et 
la  conduite  était  sans  reproche,  qui  avaient 
dignement  rempli  les  premières  places  de 
l’état,  ou  qui  pouvaient  justement  y aspirer, 
e>suyèrcnt  la  mauvaise  humeur  de  ces  deux 
ceiiscui's,  et  se  virent  honteusement  privés  de 
I la  dignité  de  sénateurs.  J’ai  dit  ailleurs  que 
cette  dégradation  se  faisait  en  passant  dans  la 
lecture  du  catalogue  des  sénateurs  le  nom  de 
ceux  que  l’on  voulait  exclure. 

Pour  remplir  dignement  les  places  vacantes 
par  l’expulsion  de  tant  d’illustres  sénateurs*, 
Appius  Ht  entrer  dans  le  sénat  un  grand  nom- 
bre de  fils  d’affranchis  *.  Son  but  était  de  for- 
tifier son  crédit  dans  cette  auguste  compagnie, 
et  de  s’y  rendre  tout-puissant.  On  a peine  à 
comprendre  comment  un  homme,  qui  d’ail- 
leurs avait  d’excellentes  qualités,  a pu  se  por- 
ter fl  de  tels  excès.  Mois  de  quoi  n’est  point 
I capable  une  forte  et  vive  ambition,  qui  veut 
1 primer  et  dominer,  à quelque  pris  que  ce 
I soit  ? Celle  d’Appins  lui  réussit  mal.  Une 
I entreprise  si  criante  révolta  généralement  tout 
I le  monde  contre  lui. 

Aussi  l’année  suivante  (j’anticipe  les  fiits, 
pour  raconter  de  suite  tout  ce  qui  a rapport  à 
l’injuste  et  bizarre  conduite  de  ces  censeurs), 

■ An.  R.  4U;<v.J.a3ll. 

: Uy.  tib.  9.  cap.  SS. 

Y An.  R.  «2;  lY.  J.  C.  310. 

a Uy.  tib.  9,  cap.  29. 

• Lkr.  ilb.9.  c«p.  16. 

* «I  SenaittiD  primas  litiertiDonuB  6lüi  leetU  ioquina- 
i c \eriL  a ( Lit.  Ub.  9,  c«p.  46.  ) 
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les  eoiisuls  n'eurciil  aucun  égard  aux  chan- 
gemenls  qu'avait  introduits  dans  le  sénat  la 
)tassiuu  de  CCS  magistrats.  Ils  lurent  la  liste 
du  sénat  telle  qu'elle  était  avant  la  censure 
d'Appius,  sans  avoir  égard  ni  à la  prétendue 
note  de  roux  qu'il  avait  rayés  du  catalogue,  ni 
à la  prétcmlec  élection  de'  ceux  qu’il  avait 
substitués  a leur  place. 

Lorsque  les  dix-huit  mois,  qui  étaient  le 
ten'ps  auquid  la  durée  de  la  censure  avait  été 
restreinte  par  .Mamercus  Æmilius,  furent  ex- 
pirés', C.  l’Iautius  abdiqua  la  censure,  Titc- 
I.ive  même  semble  indiquer  que  ce  censeur 
prévint  le  temps*,  ne  pouvant  soutenir  les 
plaintes  et  la  haine  qu'il  voyait  s’élever  contre 
lui  et  contre  son  i ollégue  en  conséquence  de 
leur  conduite  irrégulière  et  violente,  Appius 
au  contraire , après  les  dix-huit  mois  ac- 
comp  is,  refusa  opiniAtrément  d'abdiquer  sa 
chaige,  et  déclara  qu'il  ne  la  quitterait  point 
avant  la  révolution  pleine  des  cinq  années 
entières,  qui  étaient  le  terme  ancien  et  lixè 
d'abord  dans  la  création  primitive  de  cette 
charge.  P.  Sempronius , tribun  du  peuple , 
entreprit  vivement  Appius.  Après  lui  avoir 
reproché  les  violences  de  sa  famille  toujours 
impc'rieuse.  toujours  ennemie  de  la  liberté  du 
peuple  romain , et  qui , par  celle  raison , lui 
était  devenue  |dus  odieuse  que  celle  des  Tar- 
quins;  après  lui  avoir  rappelé  le  souvenir  de 
l'infilme  et  cruel  décemvir  Appius  qui  s était 
continué  lui-méme  dans  sa  charge  au  mépris 
du  toutes  les  lois  : <i  Sonl-ce  donc  là , lui  dit- 
« il , les  exemples  que  vous  vous  proposez  i 
• imiter?  Quoi  ! un  réglement  établi  dans  la 
« république  depuis  plus  de  cciit  ans,  observé 
« iiiviolablement  par  tant  d’hommes  illustres 
« qui  jusqu’ici  ont  été  censeurs,  vous,  Appius. 
« vous  le  mépriserez  et  le  violerez  audacieu- 
« semeiit  à la  vue  et  sous  les  yeux  du  sénat  et 
ic  du  peuple  ! Que  deviendrait  la  république,  si 
<c  les  consuls,  si  les  dictateurs,  de  leur  propre 
CI  autorité  . entreprenaient  de  se  proroger 
c<  ainsi  dans  leurs  places  au  delà  du  temps 
« marqué?  Nous  avons  vu  depuis  peu  d’an- 


I l.iv.  Iib  0.  C0|1. 

• • Ublntaracmalquclnvldiosini  srnsias  lecltonnn , 
cc  vercscundll  viclui  collega.  TnagUiralu  it  abdictverai.  » 


O nées  C.  Mænius  abdiquer  la  dictature  beau- 
n coup  avant  le  temps,  afln  de  pouvoir,  com- 
« me  particulier,  se  justiher  du  crime  qu’on 
a lui  imputait.  Je  n’exige  pas  de  vous,  Ap- 
n pius,  une  telle  modération  ; ne  quittez  point 
a votre  charge  un  jour,  une  heure  plus  tôt 
« que  vous  n'y  êtes  obligé  : mais  n’en  passez 
« pas  les  justes  bornes.  Non  , me  répond 
« .\ppius  : j’exercerai  la  censure  trois  ans  et 
a six  mois  entiers  an  delà  de  ce  que  le  per- 
« met  la  loi  Æmilia , et  je  l’exercerai  seul. 
B N’cst-ce  pas  là  parler  et  agir  en  roi,  et 
« même  en  tyran?  Jamais,  depuis  la  prise 
« de  Rome,  un  censeur'  n’est  demeuré  seul 
« en  charge.  Tous,  quand  leur  collègue  est 
« mort , ont  abdiqué.  Et  vous , ni  le  temps 
a de  votre  magistrature  expiré,  ni  l’exemple 
n de  votre  collègue  qui  se  retire , ni  la  pu- 
a deur,  ni  la  loi,  ne  vous  arrêtent.  Vous  faites 
« consister  votre  honneur  et  votre  mérite 
« dans  l'arrogance,  dans  l’audace,  dans  le 
U mépris  des  dieux  cl  des  hommes.  C’est  avec 
« peine  que  je  vous  parle  de  la  sorte.  La  di- 
« gnilé  que  vous  avez  exercée  est  digne  de 
« respect.  Mais  votre  inflexible  opiniâtreté 
« me  force  à ne  vous  point  ménager,  et  je 
B vous  déclare  que , si  vous  n’obéissez  à la  loi 
H Æmilia,  je  vous  ferai  mener  en  prison.» 
En  effet , Appius  ne  répliquant  que  par  de 
mauvaises  raisons , le  tribun  ordonna  qu'on 
se  saisi!  de  sa  personne , et  qu’on  le  conduisit 
dans  les  prisons.  Appius  implora  le  secours 
des  autres  tribuns.  Six,  outre  Sempronius, 
étaient  contre  lui  : trois  se  déclarèrent  en  sa 
faveur,  et , à la  honte  des  lois  et  de  tons  les 
ordres  de  l’état , il  exerça  seul  la  censure 
pendant  tout  le  reste  du  temps. 

Voyant  que  du  côté  du  sénat  ses  espérances 
étaient  frustré“es,  il  se  tourna  du  côté  du  peu- 
ple ' ; et , pour  s’assurer  des  suffrages  et  se 
rendre  maître  des  assemblées,  il  distribua  dans 
toutes  les  tribus  la  vile  populace,  qui  de  celle 
sorte,  par  son  grand  nombre,  formait  toujours 
la  pluralité  des  voix.  Ce  changement  ne  fut 
pas  de  longue  duré'c,  comme  on  le  verra  bientôt. 

' « Poivtcjiquam  ram  Icctionem  ( fcnntùs  ) nemo  ra- 
« lam  habuU,  nre  in  rurii  adeplus  eral  qua*  petii^rat 
a opes,  urboDîs  iiumilibus  prr  omnrs  iribu»  fiiviéis,  fo» 
«•  rum  fl  campiim  romipli.  i»  ( Liv.  lib.  ÿ , cap.  46,  ) 
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Appius  rendit  sa  censure  mémorable  par  un 
ouvrage  célèbre  qu'il  entreprit  et  acheva  seul  : 
ce  fut  le  grand  chemin  nommé  via  Appia , 
qu’il  poussa  depuis  Rome  jusqu’à  Copoue. 
Dans  la  suite  ce  chemin  fut  continué  jusqu’à 
Brundusc  (Brindes) , à l'extrémité  du  golfe 
Adriatique,  ce  qui  fait  plus  de  cent  cinquante 
lieues  de  France  ; ouvrage  dont,  après  tant  de 
siècles,  on  voit  encore  maintenant  de  considé- 
rables vestiges,  et  qui  est  aussi  digne  d’admi- 
ration par  sa  durée  que  par  son  élcndue. 

Appius  fit  venir  aussi  de  l'eau  dans  la  ville 
par  le  moyen  d’un  aqueduc,  qui  est  le  premier 
ilnnt  il  soit  fait  mention  datis  l’histoire  ro- 
maine. J’ai  parlé  des  grands  chemins  de  Rome 
et  des  aqueducs  dans  l’avant-propos  placé  en 
tête  du  livre  VI  de  cette  histoire. 

Par  le  conseil  du  même  Appius  f car  sa  con- 
duite est  fort  mêlée  de  bien  et  de  mal  J ' , les 
Potitiens  chargés  anciennement,  et,  disait-on, 
par  Hercule  lui-même,  du  soin  des  sacrifices 
c|u’on  offrait  à ce  demi-dieu  sur  l’autel  appelé 
Iris-grand  autel  d'Uercule  *,  dédaignant  ces 
fonctions , ou  n'en  voulant  pas  soutenir  l'em- 
barras , en  avaient  enseigné  les  cérémonies  è 
des  esclaves  du  peuple  romain  Il  arriva  une 
chose  étonnante  dit  Tite-Live,  (toujours  assez 
crédule),  et  qui  devrait  bien  empêcher  de 
rien  changer  dans  les  cérémonies  sacrées  de 
religion.  De  douze  branches  de  la  maison 
(les  Potitiens  qui  subsistaient  alors , dans  les- 
quelles il  se  trouvait  jusqu'à  trente  mâles  au- 
dessus  de  quinze  ans,  il  n'en  resta  pas  un  seul, 
et  ils  furent  tous  enlevés,  et  toute  la  race 
éteinte,  dans  l'espace  d'un  an.  Iæ  vengeance 
des  dieux  ne  s'en  tint  pas  là.  Quelques annéc^ 
«près,  Appius  perdit  la  vue  entièrement , et 
demeura  aveugle  le  reste  de  sa  vie. 

C.  JV.VIl'S  BI'BCLCCS.  III. 
p.  .VXIILII'S  BAKBL’LA.  11. 

Il  se  lit  deux  réglements  nouveaux  , qui  at- 
tribuèrent au  peuple  la  nomination  de  plusieurs 

I LIv.  lib.  9.  cap.  29.1 

* « Ad  sram  maiimam  llcrciilii. 

* Les  «eri't  n claleni  esclaves  d'aucun  parUcu- 

lier,  mais  de  la  république  en  corjis.  Les  temples  des 
i.ivux  avaient  aussi  des  esclaves,  tels  qu'CD  Sicile  f'tnern’; 
O Larioum  Martiales 

« An.  R 4t3;aY.  J.  C.  309. 


places  militaires.  Le  premier  regarde  les  tri- 
buns ou  premiers  officiers  des  légions.  De 
vingt-quatre  tribuns , six  pour  chaque  légion  , 
le  peuple  n’en  avait  d’abord  nommé  en  tout 
que  six'.  Depuis  l’année  dont  nous  parlons  il 
en  nomma  seize,  en  sorte  qu’il  n’en  restait  que 
huit  au  choix  des  consuls  ou  des  dictateurs. 
J’ai  déjà  observé  que  les  tribuns  ne  sont  pas 
bien  comparés  à nos  colonels  , parce  que  les 
tribuns  n’avaient  pas  une  certaine  partie  de 
la  légion  qu’ils  commandassent,  mais  com- 
mandaient toute  la  légion  alternativement. 

Qiiod  roihl  pareret  legio  romsDi  irlbuno*. 

Le  seconu  règlement  concerne  la  marine, 
peu  connue  jusqu’alors  chez  les  Romains. 
C’est  ici  la  première  fois  qu’il  est  fait  mention 
d’une  flotte  romaine  dans  Tite-Live.  Il  paraît 
néanmoins  par  les  deux  premiers  traités  que 
Polybc  fapporte  entre  les  Romains  et  ies  Car- 
thaginois, que  les  Romains,  du  moins  des  par- 
ticuliers, mettaient  quelques  vaisseaux  en  mer, 
soit  pour  le  commerce,  soit  même  pour  la  pi- 
raterie ; mais  c’élait  fort  peu  de  chose.  Il  fut 
ordonné  celte  année  que  le  peuple  nommerait 
deux  officiers , appelé^  duumvirs,  pour  avoir 
soin  d’é<|uipcr  la  flotte  et  de  radouber  les  vais- 
seaux. L’année  suivante,  le  peuple  romain 
envoya  une  flotte  contre  la  Campanie’,  sous  la 
conduite  de  P.  Cornélius,  chargé  du  comman- 
dement sur  les  cèles  maritimes.  Elle  aborda 
à Pompéi.  Cette  expédition  se  borna  à faire 
une  descente  sur  les  terres  voisines,  et  à y ra- 
masser quelque  butin  ; encore  fut-il  repris  par 
des  paysans,  qui  tuèrent  même  quelques-uns 
des  Romains  avant  qu’ils  pussent  regagner  la 
flotte. 

Un  événement  petit,  je  dirais  presque  badin, 
occupa  fort  les  espriUs  celte  même  année-là, 
parce  qu’il  paraissait  avoir  quelque  rapport  à 
la  religion.  Les  joueurs  de  flûte,  souffrant  avec 
peine  que  les  derniers  censeurs  eussent  inter- 
dit de  manger  dans  le  temple  de  Jupiter, 
comme  ils  l’avaient  fait  toujours  jusque-là  , 

• LIv.  lib.  9.  cap.  30. 

> llorat.  [L  ut.  6,  IH.  ] 

> I.iv.  lib.  9,  cap.  38. 

* Liv.  lib.  9,  cap.  30. 
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1^‘en  allèrent  lous  ensemble  de  compagnie  A 
Tibur  ; de  sorte  qu'il  ne  resta  personne  à la 
ville  pour  jouer  des  instruments  dans  les  sa- 
crifices. Leur  retraite  donna  de  l'inquiétude 
an  sénat.  On  envoya  des  députés  pour  prier 
les  habitants  de  Tibur  de  faire  en  sorte  que 
ces  hommes  revinssent  A Borne.  Les  Tiburtins 
ayant  répondu  obligeamment,  commencent 
par  faire  venir  dans  leur  sénat  ces  joueurs  de 
flûte , et  les  eihorlent  à retourner  à Rome.  Ils 
le  refusent  absolument.  Ne  pouvant  vaincre 
leur  opiniâtreté , les  Tiburtins  s'avisent  d'une 
ruse  assez  conforme  au  caractère  de  ceux  à 
qui  ils  avaient  A faire.  Ils  les  invitent  à des 
festins,  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre  ; 
sous  prétexte  d'égayer  le  repas  par  le  son 
agréable  des  instruments.  On  leur  fait  bonne 
chère  : surtout  on  n'èpargne  pas  le  vin  , dont, 
pour  i'ordinaire,  les  musiciens  ne  sont  pas  en- 
nemis. Pour  abréger,  ils  s'endorment  tous  d'un 
si  subit  et  si  profond  sommeil,  qu'on  lus  trans- 
porta dans  des  chariots  sans  qu'ils  le  sentis- 
sent ; et  ils  ne  commencèrent  à se  reconnaître 
que  le  lendemain  matin,  lorsque  le  grand  jour, 
qui  les  trouva  encore  pleins  de  vins,  leur  eut 
ouvert  les  yeux  . et  fait  voir  qu'ils  étaient  sur 
des  chariots  dans  la  grande  place  de  Rome.  Il 
se  fit  aussitôt  un  grand  concours  de  peuple 
autour  d'eux.  Après  qu'on  eut  obtenu  d'eux, 
non  sans  beaucoup  de  peine,  qu'ils  demeure- 
raient, on  leur  accorda  de  se  promener  dons  la 
ville  lous  les  ans,  pendant  trois  jours,  en  mas- 
carade, chantant  des  chansons,  et  jouant  des 
inslrumenls  ; ce  qui  se  pratiquait  encore  régu- 
lièrement du  temps  de  Tile-Live.  On  leur 
rendit  aussi  le  privilège  dont  la  suppression 
les  avait  mis  de  mauvaise  humeur  ; et  il  fut 
ordonné  que,  lorsqu'ils  seraient  employés  aux 
sacrifices,  ils  auraient  le  droit  de  prendre  part 
aux  festins , qui  en  étaient  l'accompagnement 
ordinaire. 

Dans  les  temps  dont  nous  parlons  ’ , deux 
guerres  considérables  occupaient  les  Romains. 
Le  consul  Junius,  qui  avait  pour  son  départe- 
ment les  Samniles , après  avoir  pris  sur  eux 
deux  villes,  Cluviacl  Bovianum,  leur  livra  une 
balailie  où  iis  eurent  vingt  mille  hommes  de 
tués. 

< Ltv.  lib.  9,  cap.  31. 


D'un  autre  côté,  tous  les  peuples  de  l'Etru- 
rie,  excepté  ceux  d'Arrétium , avaient  pris  les 
armes  et  commencé  le  siège  de  Sutrium,  ville 
alliée  des  Romains , et  qui  servait  comme  de 
barrière  contre  les  Etrusques' . Le  consul  Æmi- 
lius  marcha  aussitôt  au  secours  de  ia  place. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  les  deux  armées 
se  rangèrent  en  bataille , et  demeurèrent  en 
présence  jusqu'après  midi  sans  faire  aucun 
mouvement.  Alors  les  Etrusques,  pour  ne  pas 
perdre  inutilement  la  journée  A se  regarder 
les  uns  les  autres , donnent  le  signal.  L'action 
s'engage  de  part  et  d'autre  avec  une  égale  ar- 
deur. Les  ennemis  l'emportaient  par  le  nom- 
bre , les  Romains  par  te  courage.  Le  combat 
fut  opiniâtre  et  longtemps  douteux.  Les  plus 
braves  des  deux  côtés  y périrent.  Enfin  la  se- 
conde ligne  des  Romains  ayant  pris  la  place 
de  la  première,  les  ennemis  qui  n'étaient 
rangés  que  sur  une  seule  ligne,  sans  corps  de 
réserve  qui  la  soutint,  ne  purent  résister  à l'at- 
taque violente  de  ces  troupes  encore  toutes 
fraîches.  Ils  combattaient  néanmoins  toujours 
courageusement,  déterminés  plutôt  à tomber 
sous  le  fer  ennemi  qu'à  tourner  le  dos.  Il  n'y 
aurait  jamais  eu  moins  de  fuite  et  plus  de  car- 
nage . si  la  nuit  n'était  venue  A leur  secours  ; 
et  ce  furent  les  vainqueurs  qui  cessèrent  les 
premiers  de  combattre.  Il  ne  se  passa  plus 
rien  de  considérable  cette  année, 

Q.  FABirS.  II'. 

C.  MARCICS  nUTILUS. 

• Les  Étrusques  recommencèrent  le  siège  de 
Sutrium.  Le  consul  Fabius  ne  tarda  pas  A mar- 
cher au  secours  des  alliés  ‘.  Il  conduisait  son 
armée  le  long  des  montagnes  dans  la  plaine. 
Les  ennemis  viennent  aussitôt  lui  présenter  la 
bataille.  Comme  ils  avaient  bien  plus  de  trou- 
pes que  lui,  pour  suppléer  au  petit  nombre  des 
siennes  parl'avanlage  du  lieu,  il  les  fait  un  peu 
avancer  sur  la  pente  delà  montagne.  L'endroit 
était  pierreux  et  plein  de  gros  cailioux.  Les 
Étrusques  aussitôt  marchent  à eux , et  jettent 

' Ur,  lib.  9,  cip.  32. 

> An.  R.  Atijav.  J.C.  308. 

> Uv.  lib.  0.  cap.  33-31. 
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lean  traits  à bas  pour  en  Tenir  plus  tAt  aux 
mains.  Les  BomaiDS,  profilant  de  la  supériorité 
du  terrain  où  ils  s'étaient  rangés  en  bataille  , 
lancent  sur  eux  farce  traits,  force  pierres,  qui 
en  blessent  beaucoup,  et  troublent  les  autres 
par  le  bruit  qu’elles  faisaient  en  tombant  sur 
leurs  casques  et  sur  leurs  boncliers.  Les 
Étrusques  ne  pouvaient  pas  facilement  en  ve- 
nir aux  mains  avec  leurs  ennemis  , et  ils  n'a- 
vaient plus  de  traits  pour  les  attaquer  de  loin. 
Le  désordre  se  mit  bientôt  dans  leurs  troupes. 
Dans  ce  momeut  les  hastaires  et  les  princes , 
c'est-i-dire  les  deux  premières  lignes  de 
l’armée  romaine,  tombent  sur  eux  l’épée  à la 
main.  Ils  ne  purent  soutenir  ce  choc , et  pri- 
rent tous  la  fuite  vers  le  camp.  Mais  la  cava- 
lerie romaine  les  ayant  prévenus  en  prenant 
des  chemins  détournés,  et  leur  en  ayant  coupé 
l’entrée,  ils  se  réfugièrent  sur  les  monUignes, 
et  de  là , avec  des  troupes  presque  sans  armes 
et  couvertes  de  blessures  , ils  s'enfoncèrent 
dans  la  forêt  Ciminienne.  Les  Romains,  après 
avoir  tué  un  grand  nombre  d’ennemis,  gagné 
sur  eux  trente-huit  drapeaux  , s’étre  rendus 
maîtres  de  leur  camp , firent  un  butin  consi- 
dérable. 

On  tint  pour  lors  conseil  de  guerre  pour  dé- 
libérer si  l'on  poursuivrait  l’ennemi.  La  forêt 
Ciminienne  était  alors  plus  inaccessible  et  plus 
terrible  que  ne  l’étaient , il  n’y  a pas  longtemps, 
dit  Tite-Live,  les  forêts  germaniques  ou  Uer- 
cynies.  Jusque-là  aucun  marchand  même  n’y 
avait  pénétré.  Il  n’y  avait  que  le  général  qui 
eût  assci  de  courage  pour  en  vouloir  tenter 
l’entrée:  les  autres  n’avaient  pas  encore  perdu 
le  souvenir  des  Fourches  Caudines.  Dans  l’em- 
barras où  se  trouvait  le  conseil,  un  jeune  Ro- 
main (quelques-uns  ont  cru  que  c’était  le  frère 
du  consul)  s’offre  pour  aller  reconnaître  les 
lieux,  et  promet  d’en  rapporter  bientôt  des 
nouvelles  certaines.  Il  avait  été  élevé  à Géré, 
ville  d’Etrurie,  et  savait  fort  bien  la  langue  du 
pays,  aussi  bien  que  son  valet.  On  prétend  que 
les  jeunes  Romains  alors  apprenaient  l’étrus- 
que, comme  depuis  ils  ont  appris  le  grec , et 
que  celte  élude  faisait  partie  de  leur  éduca- 
tion. Ils  partirent  tous  deux  seuls , sans  pren- 
dred’autre  précaution  que  de  se  faire  instruire 
en  chemin  du  nom  des  liens  où  ils  devaient 
entrer,  et  de  celui  des  principaux  habitants  du 


pays,  afin  que , dans  la  conversation  on  ne  les 
reconnût  point  pour  des  étrangers.  Ils  étaient 
habillés  en  bergers  , et  avaient  chacun  une 
faux  et  deux  javelines  toutes  de  fer.  Mais  tout 
cela  ne  contribua  pas  tant  à les  cacher  que  la 
ferme  persuasion  où  l’on  était  qu’aucun  étran- 
ger ne  songerait  à entrer  dans  cette  forêt.  Us 
arrivèrent  jusque  chez  les  habitants  de  Camé-, 
rinum  en  Ombrie.  Le  romain  déclara  qui  il' 
était.  On  le  conduisit  au  sénat.  11  proposa , au 
nom  du  consul , de  foire  avec  eux  alliance  et 
amitié.  Sa  proposition  fut  acceptée  avec  joie. 
On  l’assura  que  les  Romains , s’ils  entraient 
dans  la  forêt,  y trouveraient  des  vivres  pour 
trente  jours,  et  toute  la  jeunesse  du  pays  sous 
les  armes,  prêle  à suivre  leurs  ordres,  ^r  res 
nouvelles,  le  consul,  ayant  fait  partir  au  com- 
mencement de  la  nuit  les  bagages,  et  fait  sui- 
vre les  légions , s’arrêta  avec  la  cavalerie.  Le 
lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  pamt  de- 
vant les  corps  de  gardes  des  troupes  enne- 
mies qui  étaient  postées  hors  de  la  forêt  II  les 
tint  en  haleine  quelqae  temps,  après  quoi  il  se 
retira  dans  son  camp,  et , en  étant  sorti  par 
une  autre  porte,  il  gagna  le  reste  de  son  ar- 
mée avant  la  nuit.  Le  jour  suivant , dès  le 
matin , il  se  trouva  su  haut  du  mont  Ciminien. 
Contemplant  de  là  les  riches  contrées  de  l’E- 
Imrie,  il  fait  descendre  ses  soldats  pour  aller 
piller  le  pays.  Iis  revenaient  chargés  d’un 
butin  immense , lorsque  quelques  troupes  de 
paysans  armés  à la  hâte  vinrent  à leur  ren- 
contre avec  si  peu  d’ordre,  qu’ils  pensèrent 
eux-mêmes  être  pris  et  devenir  la  proie  de 
ceux  à qui  ils  voulaient  enlever  leur  butin. 
Après  les  avoir  battus  et  mis  en  fuite,  et  ra- 
vagé tout  le  plat  pays,  le  soldat,  victorieux 
et  chargé  de  riebea  dépouilles,  retourna  au 
camp. 

Cependant , sur  le  bruit  qui  s’élait  répandu 
à Rome  que  le  consul  songeait  à pénéirer  dans 
la  forêt  Ciminienne , la  frayeur  avait  saisi  les 
esprits,  et  l’alarme  était  devenue  générale 
dans  la  ville.  On  savait  ce  qu’avait  coûté  à la 
république  la  témérité  des  deux  consuls  qui 
s’étaient  engagés  mal  à propos  dans  les  défilés 
de  Caudinm , et  les  traces  du  honleui  traité 
qui  y avait  été  conclu  n’étaient  pas  encore 
effacées  de  la  mémoire  des  citoyens.  On  fait 
donc  partir  sur-le-champ  cinq  députés,  aux- 
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t|ufls,  afin  df  leur  donner  plus  de  poids,  on 
avait  joint  deus  tribuns  du  peuple  pour  dé- 
fendre au  fonsul,  de  la  part  du  sénat,  de  passer 
la  forêt  Ciminienne.  Heureusement  l’ordre 
arriva  trop  lard , de  quoi  les  députés  furent 
bien  contents;  et,  étant  retournés  prompte- 
ment k Rome , ils  y répandirent  la  joie  par 
l’agréable  nouvelle  des  avantages  que  le  consul 
avait  remportés. 

Cette  eipédilion  du  consul,  loin  de  termi- 
ner la  guerre,  n’avait  fait  qu’en  exciter  une 
nouvelle  encore  plus  terrible  que  la  première. 
Le  ravage  des  terres  situées  au  bas  de  la  mon- 
tagne Ciminienne  avait  irrité  contre  les  Ro- 
mains non-senlement  les  habitants  du  pays , 
mais  les  Ombriens  qui  demeuraient  dans  le 
voisinage  *.  Les  deux  peuples,  ayant  donc  joint 
leurs  troupes,  vinrent  à Sulrium,  d’autres 
disent  près  de  Pérouse  avec  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  encore  que  n’avait 
été  la  première.  Sans  perdre  de  temps , ils 
présentent  d’abord  la  bataille  aux  Romains , 
qui  ne  font  aucun  mouvement  ; puis  ils  s’ap- 
prochent de  leurs  retranchemenls,  et,  voyant 
que  les  corps  de  garde  étaient  rentrés  dans  le 
camp,  ils  ne  doutent  point  que  ce  ne  soit  un 
effet  de  la  crainte  des  ennemis  ; ils  pressent 
leurs  généraux  de  leur  envoyer  dans  le  lieu 
où  ils  sont  de  la  nourriture  pour  ce  jour,  et  ils 
déclarent  qu’ils  demeureront  sous  les  armes, 
et  qu’ils  sont  résolus  d’attaquer  le  camp  dés 
la  nuit  même,  ou  le  lendemain  dès  la  pointe 
do  jour.  L’armée  romaine  ne  témoignait  pas 
moins  d’ardeur  pour  le  combat  ; mais  l’ordre 
du  général  la  contenait.  Il  était  environ  la  di- 
xième heure  du  jour  (deux  heures  avant  ie 
coucher  du  soleil).  Il  commande  i ses  soldai.^ 
a de  prendre  de  la  nourriture,  et  de  se  tenir 
a sons  les  armes  prêts  à partir  au  premier 
fl  signal  qu’on  leur  donnera,  soit  de  jour,  soit 
« de  nuit.  Il  les  exhorte  en  peu  de  mots,  en 
fl  relevant  les  Samnites,  qu’ils  avaient  souvent 
a vaincus,  beaucoup  au-dessus  des  Etrusques, 
a 11  ajoute  qu’il  avait  une  ressource  secrète, 
a qu’il  ne  pouvait  pas  leur  expliquer  acluel- 
a lement,  mais  qu’ils  connaîtraient  lorsqu’ils 
« serait  temps.  » Il  insinuait  par  ces  paroles 
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obscures  et  énigmatiques  qu  il  comptait  sur 
quelque  trahison;  et  il  en  usait  de  la  sorte 
pour  rassurer  ses  soldais,  que  le  grand  nom- 
bre des  troupes  ennemies  pouvait  effrayer.  Ce 
qui  rendait  celte  pensée  encore  plus  vraisem- 
blable; c’est  que  les  ennefnis  étaient  en  pleine 
campagne,  uns  retranchement.  Après  avoir 
pris  de  la  nourriture , ils  prennent,  aussi  du 
repos.  A la  quatrième  veille  de  la  nuit , 
c’est-à-dire  trois  heures  avant  le  lever  du 
soleil , on  les  éveille  sans  bruit , ei  ils  pren- 
nent leurs  armes.  On  donne  aux  valets  d'ar- 
mée des  haches  pour  abattre  les  retranche- 
ments et  combler  les  fossés.  On  range  l’armée 
en  bataille  dans  l’enceinte  du  camp  même,  et 
l’on  place  aux  portes  des  cohortes  d’élite. 
Quand  on  eut  donné  le  signal  un  peu  avant  le 
jour,  qui  est  le  temps  où  dans  les  nuits  d’été  le 
sommeil  est  le  plus  profond,  et  qu'on  eut 
abattu  les  retranchements,  l’armée  sort  du 
camp.  Ils  trouvent  les  ennemis  couchés  par 
terre  çà  et  là , les  uns  immobiles , les  autres  à 
demi  endormis  dans  leurs  lits , la  plupart  qui 
couraient  à leurs  armes  : ils  en  firent  un  car- 
nage horrible.  Peu  eurent  le  temps  de  s’ar- 
mer. Et  comme  ceux-là  mêmes  n’avaient  ni 
commandant  ni  drapeau  sous  lequel  il  pus- 
sent se  réunir,  ils  furent  bientCt  mis  en  désor- 
dre , et  la  cavalerie  les  poursuivit  dans  leur 
fuite.  Les  uns  se  retiraient  vers  le  camp , les 
autres  vers  les  forêts  : ces  derniers  y trouvè- 
rent plus  de  sûreté.  Le  camp  fut  pris  le  même 
jour.  L’ordre  fut  donné  de  porter  tout  l’or  et 
l’argent  au  consul,  le  reste  fut  abandonné  au 
soldat.  Il  y eut  dans  cette  action  soixante 
mille  hommes  tués  ou  faits  prisonniers.  L’ef- 
fet du  gain  de  cetle  bataille  fut  que  les  prin- 
cipales villes  de  l’Etrurie,  et  les  plus  opulentes 
pour  lors.  Pérouse,  Cortone,  Arrélium,  en- 
voyèrent des  députés  à Rome  pour  deman- 
der la  paix  et  un  traité  d’alliance.  On  leur 
accorda  une  trêve  pour  trente  ans. 

Autant  que  l’entrée  de  Fabius  dans  la  forêt 
Ciminienne  avait  jeté  d’alarme  dans  Rome , 
autant  cansa-t-elle  de  joie  chei  les  Samnites. 
Le  bruit  s’y  était  répandu  que  l’armée  ro- 
maine, toujours  avide  d’entreprises  basardeu- 
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se»,  l'était  engagée  témérairement  dans  une 
forêt  inaccessible,  où  les  Étrusques  la  tenaienl 
enfermée  de  telle  manière,  qu’il  lui  était  im~ 
possible  d'en  sortir,  comme  il  était  arrivé 
quelques  années  auparavant  à Caudium.  Leur 
joie  était  mêlée  d'une  sorte  de  jalousie,  de  ce 
que  la  gloire  d’humilier  les  Romains  passait 
à un  autre  peuple.  Us  réunissent  donc  toutes 
leurs  forces,  toutes  leurs  troupes,  pour  écra- 
ser, s'ils  le  peuvent,  le  consul  Marcius,  déler- 
minés,  s’il  refuse  le  combat,  à partir  sur-le- 
cbamp,  et  à traverser  les  Marses  et  les  Sabins 
pour  aller  se  joindre  aux  Étrusques.  On  peut 
juger  par  là  jusqu’où  allait  leur  haine  contre 
Rome.  Le  consul  leur  épargna  la  peine  de  ce 
voyage,  et  marcha  à leur  rencontre.  Il  se 
donna  on  combat  fort  sanglant,  où  la  perte  fut 
grande  de  part  et  d'autre,  et  la  victoire  incer- 
taine. Cependant,  comme  il  y périt  plusieurs 
chevaliers  et  tribuns  des  légions,  qu’il  y eut 
un  lieutenant  général  de  tué,  et  que  lo  consul 
lui-méme  fut  blessé , le  bruit  se  répandit  à 
Rome  que  la  bataille  avait  été  perdue,  et  y 
causa  une  grande  alarme. 

Dans  ce  trouble,  on  jugea  nécessaire  de 
nommer  un  dictateur,  et  tout  le  monde  jetait 
les  yeux  sur  Papirius  Cursor,  le  général  sans 
contredit  le  plus  habile  et  le  plus  estimé  qui 
fût  alors.  Mais  il  n'èlait  pas  sùr  d’envoyer  un 
courrier  dans  le  Samnium,  dont  tous  les  pas- 
sages étaient  au  pouvoir  des  ennemis  ; et 
d’ailleurs  on  n’était  pas  certain  que  Marcius 
fût  encore  en  vie.  Fabius,  l'autre  consul,  était 
dans  l’Étrurie  : mais  on  savait  qu'il  n'avait  pas 
oublié  la  rigueur  dont  Papirius  avait  autrefois 
usé  à son  égard,  et  l’on  craignait  les  suites  du 
ressentiment  qu’il  en  conservait.  Le  sénat  lui 
députa  les  plus  illustres  de  son  corps,  afin  que, 
joignant  leur  autorité  particulière  ù celle  de 
d’auguste  compagnie  qui  les  envoyait,  ils  pus- 
sent engager  Fabius  à vaincre  sa  haine  parti- 
culière en  considération  du  bien  public.  Les 
députés  lui  exposèrent  leur  commission,  et 
ajoutèrent  quelques  avis  conformes  aux  in- 
tenlions  du  sénat.  Le  con.sul  les  écouta  les 
yeux  baissés,  et  se  retira,  les  laissant  dans  l’in- 
certitude de  ce  qu'il  ferait.  Mais  la  nuit  sui- 
vante (c’élait  l’usage  que  cette  cérémonie  se 
fit  la  nuit)  il  nomma  Papirius  dictateur.  Le 
leudemain  les  députés  lui  firent  de  grands 


compliments  sur  sa  générosité.  Il  garda  tou- 
jours obstinément  le  silence  : de  manière 
qu’il  était  aisé  de  reconnaître  dans  son  main- 
tien les  efforts  d'une  grande  âme  qui  étoiif- 
fait  *,  non  sans  peine,  un  vif  ressentiment. 

Le  dictateur , après  avoir  nommé  pour 
mattre  de  la  cavalerie  C.  Junius  Bubulcus  , 
partit  avec  les  légions  qu’on  avait  levées  tout 
récemment , sur  le  bruit  qui  s'était  répandu 
du  danger  de  l’armée  au  passage  de  la  forêt 
Ciminienne.  Etant  arrivé  à Longula  , et  ayant 
pris  le  commandement  des  troupes  du  consul 
Marcios , il  rangea  son  armée  , cl  présenta  la 
bataille  aux  ennemis , qui  parurent  ne  la  pas 
refuser.  Aucun  des  deux  partis  néanmoins  ne 
commençant  le  combat , la  nuit  survint , et  les 
obligea  de  se  retirer.  Ils  demeurèrent  quelque 
temps  sans  rien  entreprendre  réciproquement, 
campés  tout  prés  les  uns  des  autres , non  qu’ils 
se  défiassent  de  leurs  propres  forces , mais  ne 
méprisant  point  celles  de  l’ennemi. 

Cependant  il  se  passa  encore  quelques  ac- 
tions en  Elmrie.  D’un  cété  on  livra  un  com- 
bat contre  les  Ombriens , qui  forent  mis  d’a- 
bord en  déroule , et  prirent  la  fuite , ce  qui  fit 
que  leur  perte  ne  fut  pas  considérable  ; de 
l’autre  , les  Etrusques  s’assemblèrent  en  grand 
nombre  auprès  du  lac  de  Yadimon.  llsavaient 
fait  leurs  levées  d’une  manière  qui  marque 
jusqu’où  allait  leur  désir  de  se  venger  et 
leur  fureur,  choisissant  homme  à homme*, 
et  prononçant  de  terribles  imprécations  contre 
quiconque  refuserait  de  prendre  les  armes  ou 
les  quitterait  sans  ordre.  Jamais  ils  n’avaient 
combattu  avec  des  troupes  aussi  nombreuses 
et  aussi  animées.  Aussi  l’on  en  vint  tout  d’un 
coup  aux  mains,  sans  songer  à faire  usage 
des  traits.  Les  efforts  mutuels  augmentèrent 
l’ardeur  du  combat,  en  sorte  que  les  Romains 
s’imaginaient  avoir  affaire , non  avec  les  Etrus- 
ques qu’ils  avaient  tant  de  fois  vaincus , mais 
avec  une  nation  nouvelle  pour  eux  et  iucon- 
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nne.  De  part  et  d'aotre  on  ne  aavait  ce  que 
c’était  que  de  céder  on  de  fuir.  Les  premières 
lignes  des  deux  parts  ayant  été  taillées  en 
pièces , les  secondes  en  prennent  la  place.  En- 
fin  les  corps  de  réserve  avancent  pour  coin- 
battre.  Cette  fermeté  et  cette  intrépédilé 
étaient  égales  des  deux  côtés . et  se  soutinrent 
fort  longtemps,  jusqu’é  ce  que  les  cavaliers 
romains , mettant  pied  é terre , vinrent  à tra- 
vers les  armes  et  les  corps  morts  jusqu'à  l’a- 
vanl-gardc.  Ce  renfort  de  troupes  tontes  fraî- 
ches jeta  le  trouble  et  la  confusion  dans  les 
premiers  rangs  des  Etrusques.  Les  antres  sol- 
^ts  romains,  quelque  affaiblis  qu'ils  fussent 
par  la  fatigue  et  les  blessures , sont  ranimés  par 
l’exemple  de  leurs  cavaliers , et  enfoncent  le 
corps  de  bataille  des  ennemis.  I.eur  opiniâ- 
treté ne  put  tenir  contre  ce  nonvei  effort  ; il 
fallut  céder , et  prendre  enfiu  la  fuite.  Cette 
journée  donna  une  atteinte  mortelle  à la  puis- 
sance des  Etrusques,  dont  ils  ne  se  relevè- 
rent jamais.  Ils  perdirent  dans  ce  combat  toute 
l’élite  de  leur  jeunesse  : leur  camp  fut  pris  el 
pillé. 

La  guerre  conire  les  Samnites  ' eut  à peu 
de  chose  prés  un  danger  pareil  el  no  succès 
égal.  Sans  parler  des  autres  préparatifs  de 
guerre,  pour  rendre  leurs  troupes  plus  écla- 
tantes et  en  même  temps , selon  eux , plus 
terribles  , iis  leur  donnèrent  des  armes  d’une 
nouvelle  façon.  Leur  armée  était  partagée  en 
deux  corps;  les  boucliers  des  uns  et  des  au- 
tres étaient  ornés  de  figures  d’un  beau  travail, 
en  or  pour  les  premiers,  en  argent  pour  le  se- 
conds. Ces  boucliers  étaient  larges  et  carrés 
par  en  haut , pour  couvrir  la  poitrine  et  les 
épaules  ; puis  ils  allaient  en  diminuant  jusqu’au 
bas,  afln  d'élre  plus  légers  et  plus  maniables. 
La  cuirasse  était  une  espèce  de  cotte  de  maille 
que  Tite-Live  désigne  par  le  mot  tpongia.  Ils 
avaient  la  cuisse  gauche  couverte  d’un  cuis- 
sart;  lescasques  étaient  relevés  d’une  aigrette 
pour  rehausser  la  taille  ; les  tuniques  des  sol- 
dats qui  portaient  un  bouclier  travaillé  en  or 
étaient  de  différentes  couleurs  ; celles  des  an- 
tres étaient  de  lin  el  d’une  extrême  blancheur. 
On  avait  eu  soin  d'instruire  les  Bomains  de 
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ce  nouvel  et  pompeux  appareil.  Leurs  com- 
mandants avaient  pris  soin  de  les  faire  souve- 
nir « que  le  soldat  ne  devait  point  briller  d’or 
a et  d’argent,  maisélre  hérissé  de  ferel  plein 
< de  bravoure  ' ; que  cet  or  et  cet  argent  n’é- 
a taient  pas  tant  des  armes  qu’un  riche  bo- 
a tin:  qu’ils  jetaient  un  vif  éclat  avant  l’actioa, 
a mais  que  dans  le  combat , au  milieu  du  sang 
a el  des  blessures , ils  perdaient  tout  ce  bril- 
a lant  : que  le  courage  était  la  vraie  parure 
a du  soldat  : que  tonte  celle  magnificence 
a suivait  la  victoire , et  que , quelque  pauvre 
a que  fdt  le  vainqueur . l’ennemi  le  plus  opn- 
a lent  devenait  sa  proie  >. 

Papirius , après  leur  avoir  ainsi  parié , les 
mène  au  combat.  Il  commandait  l’aile  droite, 
son  maître  de  la  cavalerie , la  gauche.  Dès 
qu’on  en  fut  venu  aux  mains,  le  combat  des 
armes  conire  les  ennemis  fut  violent , mais 
celui  de  la  gloire  ne  fut  pas  moins  vif  entre  le 
dictateur  et  le  maître  de  la  cavalerie , à qui 
déterminerait  le  premier  la  victoire  à pencher 
de  son  côté.  Le  hasard  voulut  que  ce  fôt  Ju- 
ninsqui  commença  à ébranler  l’ennemi  à l’aile 
gauche.  C’étaient  les  troupes  armées  et  vê- 
tues de  blanc  qui , avant  que  de  venir  au  com- 
bat, s’étaient  soumises  à des  imprécations 
horribles  si  elles  lâchaient  le  pied.  Junius , 
criant  à haute  voix  qu’il  les  immolait  à Platon, 
donna  tête  baissée  contre  eux , et  les  mit  en 
désordre.  Le  dictalenr  s’en  étant  aperçu  ; 
Quoi , dit-il , la  vieloire  commencera  par 
faile  gauche,  et  la  droite,  commandée  par 
le  dictateur , n'aura  que  le  second  rang  ’ Ce 
reproche  fbt  un  puissant  aiguillon  pour  ani- 
mer l’aile  droite.  L’ardeur  se  renouvelle  dans 
toutes  les  troupes  ; la  cavalerie  se  pique  de  ne 
le  point  céder  à l'infanterie , ni  les  lieutenants 
aux  généraux.  M.  Valérius  à droite , P.  Décius 
à gauche,  tous  deux  consulaires,  s’avancent 
vers  les  cavaliers  rangés  sur  les  deux  ailes  , 
et , les  ayant  exhortés  .à  venir  prendre  part 
avec  eux  à la  gloire  de  vaincre  les  Samnites  , 

* «r  llorrldiun  mlllteio  e»e  debere.  noo  rctetam  êuro 
U etargeoto,  sed  ferro  etaninUfretuai-  Quippé  llla  pre- 
« dam  rertùs.  qoâm  arma  esae.  nlteoUa  acte  rem , deror- 
m mia  iDler  unguloem  et  vnloera.  Virtulem  eue  miiiiu 
« dec«f.  et  oouiia  Ilia  vkloriam  se<)«t  ; et  diiem  boaiem 
• quaavU  pauperla  viciorli  premtym  eaae.  » ( Lav.  ) 
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ils  atisqncnt  ensemble  l'ennemi  par  les  flancs 
des  deux  côtés.  Celte  attaqne  imprévue  mit 
tout  en  désordre;  en  même  temps  les  légions, 
jetant  de  nouveaux  cris , les  pressent  vive- 
ment: les  Samnites  ne  trouvent  plus  de  sO- 
reté  que  dans  la  fuite.  La  frayeur  leur  fait 
chercher  d’abord  un  asile  dans  leur  camp , 
mais  la  même  frayeur  le  leur  fait  bientôt  quit- 
ter : le  camp  fut  pillé , et  l'on  y mil  le  feu  avant 
la  nuit.  Le  sénat  décerna  le  triomphe  au  dic- 
tateur : les  armes  prises  sur  les  ennemis  en  R- 
rent  un  des  principaux  ornements.  On  y 
trouva  tant  de  magnificence,  que  les  bou- 
cliers dorés  furent  partagés  entre  les  maîtres 
des  boutiques  d’orfèvres  autour  de  la  place 
publique , pour  y être  étalés  et  servir  d'orne- 
ments. On  dit  que  c’est  ce  qui  donna  occasion 
à la  coutume  introduite  depuis  d’omer  la 
grande  place  dans  les  cérémonies  de  religion, 
où  l'on  portait  au  Cirque , pendant  les  jeux 
qu'on  y célébrait , les  statues  des  dieux  sur  des 
espèces  de  brancards  appelés  thensœ:  d’où 
vient  cette  expression , assex  fréquente  dans 
les  auteurs , (Aenios  duetre. 

Fabius , la  même  année , dêflt , sans  beau- 
coup de  peine , les  restes  des  Etrusques  prés  de 
Pérouse , qui  avaient  rompu  la  trêve.  Il  aurait 
pris  la  ville  de  force , mais  elle  prévint  l'atta- 
que et  capitula;  il  y mit  garnison , et , ayant 
envoyé  devant  lui  é Rome  les  députés  de  l'E- 
trurie  qui  demandaient  la  paix , il  s’y  rendit 
lui-méme , et  remporta  un  triomphe  plus  il- 
lustre encore  que  celui  du  dictateur.  P.  Dé- 
cius  et  M.  'Valérius  avaient  partagé  avec  ce 
dernier  la  gloire  de  la  victoire  remportée  sur 
les  Samnites  : le  peuple  leur  en  marqua  sa  re- 
connaissance dans  la  prochaine  élection , en 
nommant,  d’un  suffrage  unanime,  l’un  con- 
sul , et  l’antre  préteur.  Ce  fut  pour  la  qua- 
trième fois  que  la  prétnre  fut  accordée  è Va- 
lére.  On  avait  continué  Fabius  dans  le  consulat 
pour  le  récompenser  de  ses  grands  exploits  en 
Etrurie. 

O.  PABICS.  III '. 

P.  OÉaOS  MES.  U ’. 

Dans  le  département  des  provinces , l’Elm- 


rie  échut  iDécius,  leSamnium  à Fabius.  Ce- 
lui-ci défit  les  Samnites,  et  sa  victoire  lui 
coûta  peu.  Les  Marseset  les  Pélignes  ' , qui 
étaient  venus  à leur  secours,  eurent  le  même 
sort. 

Déciusne  réussit  pas  moins  de  son  côté.  Il 
obligea  ceux  de  Tarqninie  à fournir  du  blé  à 
ses  troupes,  et  h lui  demander  une  trêve  de 
quarante  ans;  il  prit  plusieurs  places  des  Vol- 
siniens,  et  en  rasa  quelques-unes,  afin  qu'el- 
les ne  servissent  point  de  retraite  aux  ennemis. 
En  portant  scs  armes  dans  tous  le  pays,  it  y 
répandit  une  si  grande  terreur , que  toute  la 
nation  en  corps  lui  envoya  des  députés  pour 
lui  demander  la  paix  : ils  ne  purent  l'obtenir. 
On  leur  accorda  seulement  une  trêve  d’un  an, 
en  les  obligeant  de  payer  la  solde  de  l’armée 
romaine  pour  cette  année . et  de  fournir  à 
chacun  des  soldais  deux  habits. 

il  semble  qu'après  tant  de  défaites , tout 
devait  être  tranquille  de  la  part  de  l’Etruiie. 
Mais  la  révolte  des  Ombriens,  fort  puissants, 
et  à qui  la  guerre  n’avait  rien  Ciit  souffrir , si 
ce  n’est  quelques  ravages  de  leurs  terres , en- 
traîna celle  de  la  plus  grande  partie  des  Etrus. 
ques.  Ils  avaient  levé  une  armée  si  nombreuse, 
qu’ils  ne  croyaient  pas  qu’il  fût  possible  de 
leur  résister.  Parlant  d'eux-mémes  en  termes 
magnifiques,  et  des  Romains  avec  le  dernier 
mépris,  ils  comptaient  laisser  derrière  eux 
Décius , tant  ils  en  faisaient  peu  de  cas , et  mar- 
cher droit  Â Rome  pour  en  former  le  siège. 
Dès  que  le  consul  eut  été  informé  de  ce  pro- 
jet, il  partit  d’Elrurie  à grandes  Jouruées,  et 
prit  le  chemin  de  Rome.  Attentif  à observer 
la  marche  des  ennemis,  il  s’arrêta  dans  le 
territoire  de  Pupinie. 

Rome  n’était  point  sans  inquiétude  sur  la 
guerre  des  Ombriens.  Leurs  menaces , quoi- 
qu’eiles  eussent  peut-être  plus  de  rodomon- 
tade que  de  réalité,  ne  laissaient  pas  de  lui 
causer  de  la  crainte,  dans  le  souvenir  de  ce 
qu’elle  avait  souffert  de  la  part  des  Gaulois. 
On  envoya  donc  des  députés  aux  consul  Fabius 
pour  l’engager  à mener  le  plus  promptement 
qu’il  pourrait  son  armée  dans  l’Umbrie,  si  les 
affaires  du  Samnium  le  permettaient.  Il  partit' 
sur-le-champ , et  arriva  à grandes  journées  à 


• An.  R.SSSiiT.  J.C30I. 
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Mévailia , où  était  pour  lors  l’armée  des  Um- 
briens. 

L'arrivée  subite  du  consul , qu’ils  croyaient 
occupé  à une  guerre  dans  1e  Samnium , bien 
loin  de  l’Ombrie,  les  surprit  et  les  effraya  de 
telle  sorte , que  quelques-uns  étaient  d’avis  de 
se  renfermer  dans  leurs  villes  fortes  ; d’autres 
voulaient  que  l’on  renonçât  absolument  à cette 
guerre  : cependant  quelques-uns,  plus  hardis 
ou  plus  téméraires  que  les  autres,  détermi- 
nèrent au  parti  de  livrer  bataille  sur-le-champ. 
Ils  attaquent  donc  Fabius,  qui  était  occupé  à 
se  retrancher  dans  son  camp.  Il  fait  quitter 
l’ouvrage  à ses  soldats , les  range  en  bataille 
comme  il  peut,  et,  les  faisant  souvenir  de 
tant  de  victoires  qu’ils  ont  remportées,  il  les 
eihorte  à venger  l'insolence  de  ses  peuples, 
qui  menaçaient  d’aller  attaquer  Rome.  Pleins 
d’allégresse  et  de  courage,  ils  n’attendent  point 
te  signal  ni  le  bruit  des  trompettes,  et  ils  se 
jettent  sur  les  ennemis.  Ib  commencent  par 
arracher  les  enseignes  d’entre  les  mains  de 
ceux  qui  les  portaient,  puis  traînent  les  porte- 
enseignes  mêmes  aux  pieds  du  consul.  Les 
Ombriens  ne  font  presque  point  de  résistance  ; 
et , sur  le  premier  ordre  que  le  consul  Ot 
courir  dans  l'armée  ennemie  qu’on  mit  les 
armes  bas,  si  l’on  voulait  avoir  la  vie  sauve, 
tous  se  rendirent  dans  le  moment.  Le  lende- 
main, et  les  jours  suivants,  tous  les  autres 
peuples  de  l’Ombrie  eu  tirent  autant. 

Fabius , vainqueur  d'un  peuple , et  dans 
une  guerre  qui  n’était  point  de  son  départe- 
ment, ramène  l’armée  dans  sa  province.  En 
récompense  de  services  si  importants , le 
commandement  lui  est  prorogé  pour  l'année 
suivante. 


ques  villes.  Il  abandonnait  volontiers  le  butin 
au  soldat',  et  il  assaisonnait  sa  libéralité,  déjà 
fort  agréable  d’elle-méme , par  des  manières 
gracieuses  et  prévenantes,  qui  y ajoutaient  un 
nouveau  prix,  et  qui  lui  avaient  gagné  le 
coeur  de  toutes  les  troupes.  Aussi,  pour  lui 
plaire,  elles  essuyaient  avec  joie  les  plus  ru- 
des travaux,  et  affrontaient  avec  intrépidité 
les  plus  grands  dangers.  Une  telle  qualité 
dans  un  général  rehausse  bien  le  courage 
d’une  armée,  et  en  double  en  quelque  sorte  le 
nombre  1 

Fabius,  proconsm,  remporta  de  son  côté 
de  nouveaux  avantages  sur  les  Samiiites. 

P.  COBNÉLICS  ABVIXA  *. 

O.  SIABCIUS  TBBSll'Ll'S. 

Les  Samnites  étaient  souvent  vaincus^,  mais 
jamais  domptés.  Ce  fut  cette  année  qu’ils  per- 
dirent une  bataille  où  il  y eut  trente  mille 
hommes  de  tués. 

Tite-Live  place  iÿ  un  troisième  traité  con- 
clu avec  les  Carthaginois. 

L.  POSTÜ.U1LS  MÉGEIXrS*. 

T.  SIIKCCII’S. 

Les  consuls  furent  envoyés  tous  deux  contre 
les  Samnites’.  Tantôt  réunis  ensemble,  tantôt 
séparés , ib  agirent  toujours  de  coucert , et 
prirent  sur  eux  plusieurs  villes. 

P.  Sl'LPiaCS  SALVEBBIO’. 

P.  SKMPBOMl'S  ’ SOPUCS. 

Quoiqu’on  n’eùl  pas  lieu  de  se  fier  aux  pro- 
messes des  Samnites",  cependant,  sur  leurs 


APPirS  CLACDlfS  '. 

L.  VOIVMMIS. 

■Volumuius  fut  envoyé  contre  les  Salentins", 
nouveaux  ennemis , et  qui  jusque-là  s'étaient 
trouvés  hors  de  la  portée  des  armes  romaines. 
Il  se  fit  beaucoup  de  réputation  dans  cette 
guerre , gagna  plusieurs  batailles  et  prit  quel- 

•  An.  R.4l6;av.J.C .306. 

• Lis.  Mb.  «,  cap.  «2. 


* ■ Prsüaeerat  largilor,  et  bcntgnilalem  per  te  gralam 
« cofnilate  adjuvabal , mililemqae  lit  artlbus  Teceral  et 
O periculi  et  laboris  avldum.  » ( Lit.  ) 

•An.  R.  447:  as.  J.  C.  303. 

> LIS.  Ub.  9.  cap.  43. 
a An.  R.  448;  as.  J.  C.  304. 
a Lis.  Ilb.  9.  cap.  44. 
a An.  R.  449;  as.  J.  C.  303. 

s Ce  Seroproniot  est  le  seul  à qui  les  Romalnl  aient 
donné  le  surnom  de  Sophiis,  c'eai-4-dlre  sage.  Son  ex- 
trême habileté  dans  le  droil  lui  mériu  un  litre  ai  glo- 
rieui.  a ( Poneois.  de  On'p.  jurie.  ) 
a lit.  lib.  9.  cap.  45. 
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Inslintcs  prières,  on  renomela  avec  eux  l'an- 
cien traité. 

On  porta  dans  le  même  temps  les  armes 
contre  les  Eques,  anciens  ennemis  du  peuple 
romain  , lesquels , après  s'ètre  tenus  assez 
longtemps  tranquilles,  avaient  depuis  peu  prêté 
du  secours  aux  Samnites,  et  pris  à tèchc  d'in- 
sulter les  Romains.  Quand  ils  virent  l'armée 
ennemie  sur  leurs  terres,  ils  n'osérent  pas 
aller  à sa  rencontre,  quoiqu'ils  eussent  assem- 
blé de  nombreuses  troupes.  Us  prirent  le  parti 
de  se  retirer  chacun  dans  leurs  villes , résolus 
de  s'y  bien  défendre.  Les  Romains  les  atta- 
quèrent toutes  les  unes  après  les  autres,  et  les 
prirent  de  vive  force  en  cinquante-cinq  jours, 
au  nombre  de  quarante  et  une.  Ils  en  ruinè- 
rent et  en  brûlèrent  la  plupart,  et  la  nation 
des  Èques  fut  presque  entièrement  détruite. 
Cet  exemple  de  sévérité  porta  les  Marru- 
cins , les  Marses,  les  Pélignes  et  les  Frenlans, 
à envoyer  des  députés  à Rome  pour  demander 
à faire  un  traité  de  paix  ; ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. 

Celle  même  année,  C.  Flavius,  greffier, 
homme  de  basse  naissance,  et  qui  avait  pour 
père  un  affltinchi , du  reste  entendu  et  élo- 
quent, fut  fait  édile  curulc.  Comme,  selon 
quelques  auteurs,  il  était  actuellement  attaché 
aux  édiles  en  qualité  de  greffier,  et  que  pour 
cette  raison  celui  qui  présidait  à l'assemblée , 
voyant  qu'il  allait  être  nommé  édile,  refusait 
de  le  reconnaître  pour  éligible',  il  se  présenta 
à rassemblée,  et  déclara  avec  serment  qu'il 
n'exercerait  plus  l'office  de  greffier;  queh|ucs- 
uns  même  ont  écrit  qu’il  y avait  déjà  renoncé  : 
au  reste , il  sut  bien  se  venger  du  mépris  que 
les  nobles  faisaient  de  sa  naissance.  Les  pon- 
tifes (ils  étaient  du  corps  de  la  noblesse)  s'é- 
talent rendus  seuls  maîtres  de  ce  qu'on  appe- 
lait pour  lors  le  droit  civil  *,  et  ils  étaient 
pareillement  les  seuls  qui  sussent  les  jours 
où  la  loi  permettait  de  plaider,  parce  que 
les  fastes  où  ces  jours  étaient  marqués  ne  se 
trouvaietit  qu’entre  leurs  mains.  Il  fallait  donc 
nécessairemeiil  avoir  recours  à eux  et  les 


• lit.  llb.  s.  cap.  <8. 

• « Pos«l  >sl  k je.  mené , panel  anondaro  telebani  : 
• raslof  cnim  vulgô  non  habebanl.  Eranl  In  magna  po- 
■ Icnlia  u(l  conaulebanlur.  a (tic.  pro  J/urtrn.  n.  éU  ) 

1.  uisx.  non. 


consulter  conllnuellement  dans  les  affaires 
qui  survenaient  aux  particuliers,  ce  qui  leur 
artirait  une  grande  considération.  Ce  Flavius, 
qu’ils  méprisaient  souverainement,  plus  Gn  et 
plus  habile  qu'eux , leur  joua  on  tour  dont  ils 
ne  se  défiaient  point,  en  dévoilant  tous  leurs 
mystères.  Il  leur  déroba  toute  leur  science, 
copia  le  recueil  des  formules  du  droit  et  les 
fastes'  qu’ils  tenaient  sévèrement  renfermés 
dans  leurs  cabinets,  les  rendit  publics,  et  mit 
tous  les  citoyens  en  état  de  savoir  par  eui- 
mémes  quels  jours  on  pouvait  plaider,  et  de 
quelles  formules  il  fallait  user. 

lin  autre  avantage  qu’il  remporta  encore 
sur  les  nobles  les  mortifia  beaucoup  : ce  fut 
au  sujet  de  la  dédicace  d’un  temple,  honneur 
fort  brigué  chez  les  Romains,  parce  qu’on 
mettait  au  frontispice  de  l’édifice  sacré  le  nom 
de  celui  qui  l'avait  dédié.  Le  temple  dont  il 
s'agissait  ici  était  celui  de  la  Concorde.  Il  fal- 
lait que  le  grand  pontife  prononçât  lu  premier 
certaines  paroles  que  devait  répéter  après  lui 
celui  qui  était  chargé  de  la  cérémonie.  Le  pon- 
tife, au  désespoir  d’être  obligé  de  rendre  ce 
service  à l’ennemi  déclaré  de  son  corps,  cher- 
cha tous  les  moyens  de  s’en  dispenser,  et  pré- 
tendit qu’il  n’y  avait  qu’un  consul  ou  un  géné- 
ral d’armée  qui  pût  dédier  un  temple.  L’affaire 
fut  portée  devant  le  peuple,  et  le  grand-pon- 
tife condamné.  Le  sénat  fit  ordouner  depuis 
par  le  peuple  que  désormais  personne  ne  pour- 
rait dédier  un  temple  ou  un  autel  sans  la  per- 
mission du  sénat  ou  du  plus  grand  nombre 
des  tribuns. 

Il  y eut  encore  on  événement,  petit  en  soi. 
et  qui  ne  mériterait  pas  d'être  rapporté  , s’il 
n’était  une  preuve  de  la  liberté  plébéienne 
contre  la  fierté  des  nobles.  Flavius  était  allé 
rendre  visite  à son  collègue  qui  était  malade. 

Quand  il  entra  dans  la  chambre,  aucun  des 
jeunes  nobles  qui  y étaient  ne  se  leva  pour  loi 
faire  honneur,  selon  qu’il  se  pratiquait,  et  ils 
demeurèrent  tous  assis.  Flavius  ne  se  décon- 


t C'en  lÂ  ce  <)ae  signifie  l'espreiisinn  Jus,  em~ 
phjée  par  Tite-Uve.  Elle  désigne  tes  fornmlea  selon  les- 
quelles on  intenUU  acilon  devanlles  juges»  oo  selon  les- 
quelles on  répondait  aux  actions  loleniées  par  un  aiiver- 
sjlre.  Fasr^,  c’en  te  livre  qui  enseignait  les  jours  où  la 
loi  permeila'l  de  pLIder. 
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cprin  point.  Il  lU  «pporter  s»  chaise  carnle 
(c’ftail  la  marine  de  sa  disnilè)  et  de  ce 
si^ge  d’honneur  il  cul  la  satisfaction  de  jouir 
tranquillenaent  du  dépit  «lu'il  causait  A ses  en- 
vieux. Des  nobles  sottement  infatués  de  leur 
naissance  méritaient  bien  une  telle  mortifica- 
tion. 

An  reste,  la  manière  dont  Flavius  était  par- 
venu A l’édilité  ne  lui  faisait  pas  d'honneur. 
Nous  avons  vu  qu’Appius,  par  des  vues  d’am- 
bition, avait  répandu  dans  toutes  les  tribus  la 
populace  de  Home,  c’est-A-dirc  la  lie  du  peu- 
ple. Ce  fut  cette  populace  qui  nomma  édile 
Flavius. 

Depuis  ce  changement,  Rome  se  partagea 
comme  en  deux  partis  : celui  de  la  plus  saine 
portion  du  peuple,  respectant  la  vertu  et  atta- 
ché aux  gens  de  bien , et  celui  de  la  basse 
populace,  du  petit  peuple  qui  formait  une  fac- 
tion à part.  Les  choses  demeurèrent  dans  cet 
état  jusqu'A  la  censure  de  Q.  Fabius  et  de 
P.  Décius,  qu'on  croit  ne  pouvoir  placer 
ailleurs,  selon  Tite  Livemême,  que  dans  l’aiir 
née  dont  nous  parlons.  Fabius,  pour  entrete- 
nir la  conconic  dans  la  ville,  cl  en  même  temps 
pour  ne  point  laisser  maître  des  assemblées  le 
menu  peuple,  qui , étant  répandu  dans  toutes 
les  tribus,  y formait  toujours  la  pluralité  des 
suffrages,  le  renferma  tout  entier  dans  quatre 
tribus  seulement,  qui  étaient  les  tribus  de  la 
ville.  11  ne  fit  en  cela  que  rappeler  les  < h oses 
A leur  première  insliliition.  Servius  Tullius, 
auteur  de  la  division  des  tribus,  avait  de.slii>é 
celles  de  la  ville  A recevoir  les  anrancliis  et  le 
menu  peuple,  et  c’est  pour  cela  que  ces  tribus 
étaient  les  moins  honorables.  Celle  distinction 
des  différents  ordres  de  citoyens  rétablie  par 
Fabius  fut  si  bien  reçue  du  public,  qu’elle  lui 
valut  le  surnom  de  maximut  {Irès-grand  ) 
que  toutes  ses  victoires  n’avaient  pu  lui  mé- 
riter. 

On  dit  aussi  que  ce  fut  lui  qui  institua  la 
revue  solennelle  des  chevaliers  romains  qui 
se  faisait  tous  les  ans  le  quinzième  de  juillet, 
dans  laquelle,  divisés  par  escadrons,  couron- 
nés de  branches  d’olivier,  revêtus  de  leur 

t « Carnictn  lUerO  Mllaoi  cA  Jiutit . K leda  (idêsf 
• itét  ) lioBorlt  ni  usios  invldlS  taiinlcos  ifcclavU  » 
. (Lit.) 


habit  de  cérémonie  (Iràbea)  et  montés  sur 
leurs  chevaux,  ils  allaient  en  pompe  du  temple 
de  Mars,  qui  était  hors  de  la  ville,  ou  de  celui 
de  l’Honneur,  jusqu’au  Capitole.  C’est  ainsi 
que  Denys  d'Halicarnasse  ' dé  tril  celte  cavab 
rade;  mais  il  la  suppose  établie  après  la  ba- 
taille du  lac  Régille. 


S lit.  — EtABUSSSXINT  de  DBrX  BOVTSLLfe*  COLO- 
NIES. Eoi'e.s  BèPBiais.  Flotte  ceecqlb  iiepoo$«> 
»ic.  GoBEBBS  CONTEE  LBS  MaBSBI  ET  LES  EtECS- 
Qoes  AliiMENT  TEBIIINÊES.  LBS  PLfeBÉIB>t  »01fT 
ADMIS  AUX  DICNITBS  DB  PONTIFES  ET  D'ArODBBS.  Loi 
SUE  I/aFFEL  AC  PEUPLE  EKNODVBLiB.  DbCX  TBI- 
Bt'S  AlOUriEB  AUX  ANCIENNES.  LBS  ETHUSOCBS  EM* 
«AGENT  LBsGaCLOIS  A SB  lOINOBB  A EUX.  CbCX-CI, 
APMES  ATOIE  BEÇO  les  sommes  convenues. REreSEMT 
LEUR  SERVICE.  Guerre  contre  les  Etrusques  et 
contre  les  Samnitbs.  Fabius  est  nomme  consul 

MALGRÉ  LUI  : IL  DEMANDE  ET  OBTIENT  POUR  COLLK' 

GUB  Decios  Mds.  Ils  portent  la  guerre  contmb 

LES  SaMNITES,  RBMPORTBNT  sur  eux  DR  «RANM 
ATANTACBS.  BT  RAVAGENT  TOUT  LE  PATS.  AP.  ClA0> 
DIUS  ET  L.  VOLUMNIGB  SONT  FAITS  CONSULS.  DÉCIUS. 
A QUI  LE  COMMANDEMENT  AVAIT  ÉTÉ  PROROGÉ  POUB 
SIX  MOIS.  DÉFAIT  L'ARMÉR  DBS  SaMNITES.  BT  L*0- 
RLIGE  DE  QUITTEE  LE  PATS.  ElLE  VASE  JOINDRE  AUX 

Etrusques.  Décius  prend  plusieurs  places  dans 

LE  SaMNIUH.  VoLUMNIUS  T CONOUIT  SON  ABMÉB  . ET 
APVIUS  la  sienne  dans  L'EtBURIS,  ou  il  a PCD  DR 
SUCCÈS.  VOLUMNIUS  PASSE  EN  ETRURIE  AVEC  SON 
ARMÉE.  Il  est  fort  mal  reçu  PAH  SON  COLLtGDB. 
Les  troupes  l’obligent  de  dembubf.r.  Les  dluz 
CONSULS  remportent  une  vicioikb  consioéraslb 
SUR  LBS  Etrusques,  a qui  lks  Samnites  s’btaicnt 
joints.  VoLUMNIUS  RETOURNE  DANS  LE  SaMNIUM.  Il 

T DÉFAIT  LBS  Samnites.  et  leur  enlève  le  bittim 
qu’ils  avaient  fait  dans  LA  Campanie.  On  reçoit 
des  nouvelles  d Etroeib.  qui  causent  rbaococp 

DE  FRAVEUE.  La  DÉFAITE  DBS  SAMNITCS  OIHINDR 

l'alarme.  On  envoie  deux  coloniu  dans  lb 
Samniom. 


L.  GÉsccros 

SEB.  CORNÉUDS. 

Rome  ètaii  presque  alors  sans  guerre  étian- 
gère.  On  envoya  au  dehors  deux  colonies  * : 
l’une  à Sora,  de  quatre  mille  hommes;  l’autre 

I Dion.  lia.  <,pi«.3Sl. 

• An.  R.U0;iv.  J.  C.  301 
> Liv.  Ilb.  10,  cap.  1. 
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à Alba  Fnceotis  *,  ville  des  Éqaes,  de  six  mille 
hommes.  Voilà  Rome  sonlagée  en  même 
lemps  de  dix  mille  pauvres  citoyens.  Combien 
celte  conlume  de  décharger  de  lemps  en  lemps 
la  capitale  d'un  poids  surnuméraire  d’habi- 
tanls,  coutume  aussi  ancienne  presque  que  la 
ville  même , était-elle  sagement  établie  pour 
subvenir  à la  misère  de  ceux  qui  étaient  sans 
bien  ; pour  diminuer  et  affaiblir  cette  foule  du 
menu  peuple,  toujours  prêt  à exciter  du  tumulte 
quand  il  est  en  grand  nombre  et  qu'il  se  trouve 
ramassé  ensemble;  pour  contenir  dans  le  de- 
voir les  villes  des  provinces  par  celte  espèce 
de  garnison;  enGn  pour  inspirer  aux  sujets 
nouvellement  conquis  l'esprit,  les  maximes  et 
l'amour  du  gouvernement  romain. 

Celte  même  année  on  donna  le  droit  de 
bourgeoisie  aux  Arpinales  et  aux  Trébulans. 
Rome,  en  s'incorporant  les  Arpinatcs,  se  pré- 
parait sans  le  savoir  pour  la  suite  des  temps 
deux  sauveurs , Marius  et  Cicéron. 

M.  uvics’. 

M.  jeHILlOS. 

Les  Éques,  quoique  réduits  à la  dernière 
faiblesse,  entreprennent  de  chasser  la  colonie 
romaine  qu'on  avait  établie  dans  leur  pays. 
Elle  suffit  seule  pour  les  réprimer  d’abord.  On 
envoya  ensuite  une  armée  de  Rome  qui  les 
soumit  entièrement. 

Une  ITotle  grecque , sous  la  conduite  de 
Cléonyme  ’ , Lacédémonien  . aborde  en  Ita- 
lie , et  se  rend  maîtresse  de  la  ville  de  Thu- 
rium  * chez  les  Salentins.  Le  consul  Æmilins 
oblige  Cléonyme  de  remonter  dans  ses  vais- 
seaux et  d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Porté 
par  les  vents  dans  le  fond  du  golfe  Adriatique, 

V On  place  celte  ville  chez  lea  Mânes.  Il  est  vraisem- 
blable que,  les  Eques  ayant  été  presque  entièrement  ex- 
terminés, les  Marses,  Icun  voisins,  s'établirent  dans  le 
pays  où  les  Eques  avaient  élé  . et  y donnèrent  leur  nom. 
En  effet , dans  les  tessps  poslèrienrs  il  n'est  plus  parlé  du 
tout  des  Eques. 

• An.  R.  4M  ; av.  J.  C.  3M. 

> Ce  Cléonyme  était  flis  de  Clèomène,  roi  de  Sparte, 
et  oncle  du  roi  Arée. 

s Thurtom.  ville  bâtie  des  ruines  et  dans  le  toisinsqe 
de  l'anrienne  Sybaris. 


il  met  pied  à terre , s'avance  jusqu'à  Patavium 
(Padoue) , chez  les  Vénétes,  et,  après  diverses 
aventures , est  obligé  de  se  retirer , ramenant 
à peine  avec  lui  la  cinquième  partie  de  sa 
flotte  Titc-Live,  né  à Padoue,  a fait  l'honneur 
à sa  pairie  de  raconter  en  détail  l'avantage 
que  les  Padouans  remportèrent  sur  Cléonyme. 

Rome  eut  deux  guerres  à soutenir.  La  pre- 
mière fut  contre  les  Marses,  qui  furent  vaincus 
sans  beaucoup  de  peine  par  le  dictateur  M. 
Valérius  Maximus , qui  parait  être  le  même 
que  Corvus  ’.  Il  trouva  plus  de  résistance  du 
cété  des  Étrusques  : mais  enfin  il  remporta 
sur  eux  une  victoire  considérable,  qui  les  obli- 
gea à demander  la  paix.  Il  leur  permit  d'en- 
voyer leurs  députés  à Rome,  après  avoir  exigé 
d'eux  qu'ils  lui  payassent  la  solde  de  l'armée 
pour  un  an , et  qu'ils  lui  fournissent  du  blé 
pour  deux  mois.  Rome  leur  accorda  seulement 
^ une  trêve  pour  deux  ans.  Le  dictateur  rentra 
en  triomphe  dans  la  ville , et  fut  fait  consul 
pour  l'année  suivante. 

XI.  VALRniL's  MAXiucs  conv  CS.  v’. 

O-  AP1'CI.KII'S. 

n y avait  assez  de  temps  qu'on  n'avait  en- 
tendu parler  de  disputes  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens.  Deux  tribuns  du  peuple , Q. 
et  Cn.  Ogulnius,  en  excitèrent  une  au  sujet  du 
sacerdoce  ^ , dont  jusque-là  toutes  les  places, 
excepté  celles  de  gardes  des  livres  sibyllins , 
avaient  élé  uniquement  entre  les  mains  des 
patriciens.  Dans  la  contestation  présente , il 
fnt  question  des  dignités  d'augures  et  de  pon 
tifes.  Lors  de  la  première  institulion  des  au- 
gures , on  en  avait  d'abord  créé  trois , un  pour 
chacune  des  trois  anciennes  tribus  {Ramnes , 
Tilienses,  Luceres).  On  en  ajouta  ensuite  trois, 
car  l'addition  se  faisait  par  nombre  impair, 
afin  que  chacune  de  ces  anciennes  tribus  eût 
toujours  un  pareil  nombre  d'augures.  Il  devait 
y en  avoir  pour  lors  six  : apparemment  qu'il 
en  était  mort  deux , puisque  le  collège  des 
augures  se  trouvait  réduit  à quatre.  Il  parait, 
par  ce  que  dit  T'rte-Live.  que  le  nom  des  pré- 

i Liv.  lib.  10.  mp.  3*3. 
t An.  R.  \o2;  av.  J.  Cm 
1 Liv.  lib  10,  rap.  G-9. 
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1res  [taeerdotes)  convenait  également  ani  au- 
gures et  aux  pontifes , et  leur  était  commun. 
Les  tribuns  proposaient  que  l'on  augmenttt 
le  collège  augurai  jusqu’au  nombre  de  neuf, 
et  celui  des  pontifes  jusqu’à  huit;  et  que 
toutes  les  places  qui  seraient  à remplir  en  vertu 
de  cet  arrangement  fussent  occupées  par  des 
plébéiens. 

Les  palriciens  virent  avec  beaucoup  de 
douleur  qu’on  leur  dispulail  encore  le  sacer- 
doce, seule  distinction,  seul  privilège  qui  leur 
était  resté  de  leur  ancienne  prééminence  ; car 
les  plébéiens  avaient  enlevé  les  consulats  , les 
censures,  les  triomphes.  Mais,  accoutumés  à 
être  toujours  vaincus  dans  ces  sortes  de  com- 
bats, ils  cédèrent  dans  celui-ci  presque  sans 
résistance,  se  contentant  de  dire  « que  ce 
« changement,  par  lequel  la  religion  était 
R souillée,  regardait  les  dieux;  et  qu’ils sou- 
a haitaient  qu’il  n’attirât  pas  quelque  malheur 
« sur  la  république.  » 

Il  y eut  néanmoins  des  harangues  pour  et 
contre  lu  loi , prononcées  devant  le  peuple. 
Ap.  Claudius  plaida  pour  le  droit  des  patri- 
ciens, et  P.  Üécius  Mus  pour  les  plébéiens 
tielui-ci , représentant  l’image  et  l’attilude  de 
son  père  Décius,  lorsque , revêtu  de  l’habille- 
ment  le  plus  auguste  ' , ayant  les  pieds  sur  un 
javelot,  il  se  dévouait  pour  le  peuple  et  pour 
les  légions;  Décius,  dis-je,  demandait  • si 
« l’on  croyait  que  son  père  eût  paru  pour  lors 

• aux  dieux  immortels  moins  pur  et  moins 
R agréable  à leurs  yeux  que  ne  l'aurait  été 
« T.  Manlius  son  collègue?  et  si  l'on  n’aurait 
< pas  pu  choisir  pour  prêtre  celui  qui  venait 
« s’offrir  lui-méme  en  sacrifice  aux  dieux,  au 
<t  nom  et  pour  le  salut  de  la  république? 

• Avail-on  lieu  de  se  repentir  des  vœux  que 
« tant  de  consuls,  tant  de  dictateurs  plébéiens, 
R en  parlant  pour  l’armée,  ou  dans  le  combat 
« même , avaient  fait  pour  la  république  , et 
« que  les  dieux  avaicnteiaucés?  Depuis  qu’on 
■ avait  confié  les  armes  romaines  aux  plé- 
u béiens,  et  qu’elles  avaient  combattu  sous 
« leurs  auspices,  comptait-on  moins  de  triom- 
« plies  parmi  eux  que  parmi  la  noblesse? 

• Pourquoi  donc  , partageant  avec  les  palri- 
« ciens  la  prélure,  le  consulat,  la  dictature , 

liit’incUiA  ciociu  |ablrio.  • 


« la  censure,  les  triomphes,  ne  partageralent- 
« ils  pas  avec  eux  les  dignités  d’augure  et  de 
« pontife  ? qu’où  le  mérite  était  égal,  les  hon— 
« neurs  devaient  l’étre  aussi.  En  un  mot, 

< ajouta-t-il , il  me  semble  (je  prie  les  dieux 
a de  prendre  en  bonne  part  ce  que  je  vais 

< dire)  qu’après  toutes  les  marques  dedistinc- 
€ lion  dont  nous  a décorés  le  peuple  romain, 
c nous  sommes  en  étal  de  ne  pas  moins  hono- 
<■  rer  le  sacerdoce  que  nous-mêmes  en  se— 
a rons  honorés  ; et  si  nous  le  désirons  avec 
« tant  d’ardeur , c’est  moins  par  ambition  et 
« en  vue  de  nous  relever  que  par  un  motif  de 
a religion , et  pour  l’honneur  des  dieux  mé- 
« mes,  » Je  ne  m’étonne  pas  d’entendre  par- 
ler ainsi  ce  Romain.  Tout  ce  que  les  païens 
entendaient  dire  de  leurs  dieux  ne  devait  pas 
leur  inspirer  un  grand  respect  pour  de  telles 
divinités. 

Le  peuple  demandait  qu’on  appelât  les  tri- 
bus aux  suffrages,  et  la  dérision  n’en  était  pas 
douteuse.  Cependant,  elle  fut  différée  par 
l’i'.vposilion  de  quelques  tribuns.  Le  lende- 
main, les  opposants  se  réunirent  à leurs  collè- 
gues, et  la  loi  fut  acceptée  d’un  commun  con- 
sentement. On  créa  quatre  pontifes,  à la  tête 
desquels  était  P.  Décius  Mus,  qui  avait  si  bien 
plaidé  pour  la  loi,  et  cinq  augures,  tous  plé- 
béiens. 

La  même  année , le  consul  M.  Valérius 
renouvela  la  loi  sur  l’appel  au  peuple.  Elle 
avait  été  portée  d’abord  par  Valérius  Pubii- 
cola;  ensuite,  par  Valérius  Potitus;  en  troi- 
sième lieu,  elle  fut  ici  renouvelée  parValérius 
Corvus*.  La  raison  de  renouveler  ainsi  cette 
loi  à diverses  reprises,  c’est  sans  doute  que  le 
crédit  des  particuliers,  plus  fort  que  ce  règle- 
ment, opprimait  la  liberté  du  peuple.  Il  o'y  a 
eu  que  la  loi  Porcia,  portée  longtemps  après, 
qui  ait  mis  la  personne  des  citoyens  en  sûreté, 
en  ordonnant  de  grièves  peines  contre  quicon- 
que aurait  frappé  de  verges  ou  fait  mourir  un 
citoyen.  La  loi  Valéria  ',  en  défendant  de  fra|^ 

1 L>v.  lib.  2 , cap.  8.  Ilb.  3.  cap  55. 

a « Valeria  Ici.  quum  eum  qui  provocâaaet . vlrgla 
« cedi  accurique  nccari  vduUaci.  ai  quia  adveratta  et 
m leciaHt.  nibll  ullra  quàni  irnprobè  faclum.  adjecil.  Id 
« (quilum  pudor  hominum  crai}viaum.  crado,  viucit- 
• lum  Mba  validum  Icgla.  Nunc  via  scrld  Ha  mlnciur 
m qulMluain.  » ( Liv.) 
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per  de  verges  ou  de  faire  mourir  celui  qui 
appellerait  au  peuple,  ajoutait  simplement 
que  celui  qui  agirait  d’une  autre  manière  agi- 
rait mal.  Heureux  siècle,  où  celte  déclaration, 
que  quiconque  transgresserait  la  loi  ferait 
mal , était  un  lien  assez  fort  pour  empêcher 
les  hommes  d’y  contrevenir!  Qui  maintenant, 
s’écrie  Tite-Live,  ferait  sérieusement  une 
telle  menace? 

M.  rCLVirS  PÆTINUS 
T.  MANLIUS  TOBQÜATUS. 

Toutes  les  centuries  étaient  disposées  à 
nommer  pour  consul  Q.  Fabius,  il  insinua 
que  pour  le  présent  une  magistrature  dont  les 
fonctions  l’attacheraient  h la  ville  lui  conve- 
nait mieux  pour  servir  l’état.  Il  n’ètait  pas 
difficile  de  deviner  ce  qu’il  souhaitait,  quoi- 
qu'il ne  le  demandât  pas.  On  le  créa  édile 
curule  avec  L.  Papirius  Cursor.  Ce  fait  parait 
douteux  è Tile-Live. 

Les  censeurs  firent  cette  année  la  déluré 
du  dénombrement  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. 

On  ajouta  aussi  deux  tribus  aux  anciennes, 
l'Aniense  et  la  Térentine  : ce  qui  les  fit  mon- 
ter è trente-trois. 

Néquinum,  ville  d’Ombrie,  où  depuis  a été 
bâtie  Narnia,  est  prise  par  la  trahison  de  deux 
de  ses  habitants. 

Les  Étrusques  se  préparaient  à renouveler 
la  guerre  contre  les  Bomains,  quoique  la  trêve 
ne  fût  point  encore  expirée  ; mais  une  irrup- 
tion des  Gaulois  sur  leurs  terres  en  diOéra 
l’exécution.  Comme  les  Étrusques  étaient  fort 
riches,  iis  songèrent  à se  faire  des  alliés  de  ces 
nouveaux  ennemis  à force  d’argent,  afin  d’étre 
plus  en  état  d'attaquer  les  Romains  par  la 
jonction  de  leurs  troupes.  Les  Gaulois  accep- 
tèrent volontiers  la  proposition,  et  convinrent 
du  prix.  Quand  ils  l’eurent  reçu,  et  qu'il  s’agit 
de  partir,  ils  dirent  qu’on  n’avait  point  mis 
dans  le  marché  que  c’était  pour  aller  contre 
les  Romain! , et  qu’ils  ne  s’étalent  engagés 

• An.  R.  463.  tv.  J.  C.m 

■ Ur,  llb.  ta,  Cip.  12. 


qu’à  ne  point  ravager  les  terres  des  Toscans, 
et  è ne  point  attaquer  ceux  qui  les  cultivaient  : 
que  cependant  ils  les  suivraient  contre  les  Ro- 
mains, s’ils  le  voulaient,  sans  exiger  d’eux 
d’autre  récompense , sinon  qu’ils  leur  accor- 
deraient quelque  partie  do  leurs  terres  pour 
s’y  établir  enfin  dans  une  demeure  fixe  et 
tranquille.  Les  Étrusques  tinrent  plusieurs 
assemblées  sur  cette  proposition  : mais  ils  ne 
purent  y donner  les  mains.  Ce  n’était  pas  tant 
la  diminution  de  leur  domaine  qui  les  arrêtait 
que  la  crainte  de  se  donner  pour  voisins  des 
peuples  si  féroces  et  si  entreprenants.  Ainsi 
l’aOaire  n’ayant  pu  se  terminer,  les  Gaulois  se 
retirèrent,  remportant  avec  eux  une  somme 
d’argent  considérable , qui  ne  leur  avait  pas 
coûté  beaucoup  de  peine,  mais  qui  ne  leur 
acquit  pas  la  réputation  d'équité  et  de  bonne 
foi.  La  crainte  de  se  voir  attaqués  en  même 
temps  par  les  Etrusques  et  par  les  Gaulois 
causa  de  l’alarme  à Rome  : c'est  ce  qui  enga- 
gea à conclure  sans  délai  un  traité  avec  les 
Picenles,  peuples  voisins  du  Samnium. 

Le  département  de  l’Élrurie  était  échu  au 
consul  Manlius.  A peine  fut-il  entré  dans 
le  pays  ennemi,  qu'il  mourut  d'une  chute  de 
cheval  '.  Les  Etrusques  prirent  cet  événement 
comme  un  bon  augure  pour  eux.  Pleins  de 
confiance  , ils  comptaient  sans  hésiter  sur 
I heureux  succès  d’une  guerre  que  les  dieux 
semblaient  avoir  eux-mêmes  commencée. 
Leur  joie  fut  courte.  Quand  ils  virent  entrer 
sur  leurs  terres  M.  Valérius  Corvus,  qui  avait 
été  subrogé  au  consul  qui  venait  de  mourir, 
ils  n’osérent  se  montrer  en  pleine  campagne, 
mais  se  tinrent  renfermés  dans  leurs  places. 
Valére  ravagea  tout  le  plat  pays. 

On  eut  avis  par  les  Picentes  que  les  Sam- 
nites  se  préparaient  à reprendre  les  armes. 
Le  sénat  tourna  ses  principaux  soins  de  ce 
cété-là. 

l.  CORNÉLIUS  SCIPIO  *. 

CN.  FULVIOS. 

Dés  le  commencement  de  celle  année,  les 
députés  des  Lucaniens  vinrent  trouver  les 

< l.lv.  llb  10,  »p.  II.  12. 
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nouveaux  consuls  • pour  se  plaindre  de  ce 
« que  les  Samniles  étaient  entrés  sur  leurs 

• terres , et  les  ravageaient , parce  que , quel- 

• ques  instances  qu'ils  leur  en  eussent  faites, 

• ils  avaient  refusé  de  se  joindre  è eux  contre 
« les  Romains.  Les  Lucaniens  dirent  que  leurs 
« fautes  passées  les  avaient  rendus  sages  , et 
« qu'ils  étaient  résolus  de  souffrir  toutes 
« choses  plutél  que  de  vouloir  jamais  se  décla- 
« rcr  contre  Rome  : qu'ils  priaient  les  séno- 
« leurs  de  les  recevoir  sons  leur  protection , 
I et  de  les  défendre  contre  les  Samnites  : 
t que , quoiqu’ils  eussent  déjà  donné  d'assez 
« fortes  assurances  de  leur  attachement  aux 
« Romains  en  s'attirant  la  guerre  des  Samni- 
« les , ils  étaient  prêts  encore  à leur  fournir 
« des  otages.  » 

Le  sénat  ne  fut  pas  longtemps  à délibérer 
sureetledemande.il  conclut  un  traité  avec 
les  Lucaniens , et  envoya  sur-le-champ  aux 
Samnites  des  féciaux  pour  leur  dénoncer 
qu’ils  eussent  à sortir  de  dessus  les  terres  de 
leurs  alliés  , et  en  retirer  leurs  troupes.  Ils 
rencontrèrent  en  chemin  les  députés  des  Sam- 
nites , qui  avaient  ordre  de  leur  déclarer  que  , 
s'ils  se  présentaient  à l'assemblée  d’aucun  peu- 
ple du  Samnium  , ils  ne  le  feraient  pas  impu- 
nément. On  n'hésita  point  è Rome,  et  la 
guerre  fut  déclarée  dans  tontes  les  formes  aux 
Samnites. 

Les  consuls  partagent  entre  eux  les  provin- 
ces. L'Etrurie  tombe  par  sort  à Scipion , le 
Samnium  à Fulvius.  Scipion  s'attendait  à une 
guerre  lente , et  semblable  è celle  de  l’année 
dernière.  L’ennemi  vint  è sa  rencontre  à Vo- 
laterra.  Le  combat  dura  une  grande  partie  du 
jour,  et  fut  très-sanglant  de  part  et  d’autre. 
La  nuit  les  laissa  dans  l’incertitude  qui  avait 
eu  l’avantage.  Le  lendemain  matin  Ht  discer- 
ner le  vainqueur  et  le  vaincu.  Les  Etrusques , 
pendant  le  silence  delà  nuit,  avaient  aban- 
donné leur  camp.  Les  Romains,  s’avançant  en 
ordre  de  bataille , et  s'apercevant  que  les  en- 
nemis, parieur  retraite  précipitée,  leur  avaient 
cédé  la  victoire , entrent  dans  le  camp  des 
Etrusques , et  y font  un  butin  considérable. 
De  là  le  consul,  ayant  conduit  ses  troupes  chez 
les  Falisqucs,  et  laissé  ses  bagages  dans  Falé- 
riea  avec  un  corps  de  troupes  pour  les  garder, 
entre  sur  les  terres  ennemies,  et  met  tout  à 


feu  et  à sang  , sans  néanmoins  entreprendre 
aucun  siège,  apparemment  parce  qu’il  n'était 
pas  en  état  d’attaquer  les  places  fartes , dans 
lesquelles  les  Etrusques  s’étaient  retirés. 

Fulvius  remporta  aussi  une  victoire  consi- 
dérable sur  les  Samnites , près  de  Bovianum , 
qui  fut  le  prix  du  vainqueur.  Bientôt  après, 
il  prit  de  force  Aufidène.  La  même  année  on 
envoya  une  colonie  à Carséoleschez  les  Eques. 
Le  consul  Fulvius  triompha  des  Samnites. 

A l’approche  des  assemblées  pour  l’élection 
des  consuls',  le  bruit  se  répandit  que  les 
Etrusques  et  les  Samnites  levaient  de  grosses 
armées;  que,  chez  les  premiers  dans  toutes  les 
assemblées  on  faisait  de  vifs  reproches  aux 
principaux  de  la  nation  de  ce  qu’ils  n’avaient 
point  arrêté  les  Gaulois  à quelque  condition 
que  ce  fût;  que  l’on  savait  fort  mauvais  gré 
aux  nuigistrats  des  Samnites  de  ce  qu’ils 
avaient  opposé  aux  troupes  romaines  une  ar- 
mée destinée  contre  les  Lucaniens;  enfin  il 
paraissait  que , les  forces  de  deux  puissants 
peuples  étant  réunies  ensemble , on  avait  tout 
à craindre  de  cette  guerre.  Les  plus  illustres 
Romains  se  présentant  pour  demander  le  con- 
sulat , l’alarme  générale  où  était  la  ville  fil  que 
tout  le  monde  jeta  la  vue  sur  Fabius  Maximus, 
qui  d’abord  ne  demandait  point  ; et  qui  même, 
quand  il  vit  que  les  suffrages  paraissaient  se 
déclarer  pour  lui, refusa  ouvertement,  a Pour- 
a quoi , disait-il , après  qu’il  avait  fourni  sa 
« carrière  ' , venait-on , à l’àge  où  il  était , 
v épuisé  de  travaux  et  comblé  de  récompen- 
a ses , le  solliciter  à se  rengager  de  nouveau 
« dans  le  commandement?  qu’il  n’avait  plus 
« la  même  vigueur  ni  du  corps , ni  de  l’es- 
« prit  : que  d’ailleurs  il  craignait  les  bizarres 
0 retours  de  la  fortune , et  que  quelque  divi- 
« nité  ne  trouvât  enfin  son  bonheur  trop 
• grand , trop  constant  et  trop  au-dessus  de 
a la  condition  d’un  mortel  : qu’il  avaitsuccèdé 

■ LIv.  lib.lO.cap.  <3-là. 

* k Quid  M juii  ienein  . K pcrfunrlum  latiorUius  la- 
it borunique  prcmila,  atilticllarenl  7 Nec  corporis,  ncc 
« animl  viaorrm  rcmanere  cumdem.  El  rortoDam  Ipaam 
« vereri , ne  ciii  dconini  nimia  Jam  In  ae,  et  eonauiiitlor. 
a quim  velinl  bumanie  rca.  videalur.  El  te  glorla  «nlo- 
« rum  aucereviaac,  et  ad  auam  glorlam  eonsargentea  alioa 
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c à il  gloire  de  ses  «Dcieos , et  qu'il  en  voyait 
t avec  joie  d'autres  succéder  à la  sienne  : 

< que  les  grands  honneurs  ne  manquaient 
« point  à Rome  aux  gens  de  courage , ni  les 
« gens  de  courage  aux  honneurs.  > Ce  mo- 
deste refus  ne  &t  qu'ajouter  une  nouvelle  vi- 
vacité à l'empressement  du  peuple.  Fabius, 
croyant  pouvoir  l'arrêter  par  le  respect  pour 
les  lois,  fit  faire  la  lecture  d'une  loi  qui  défen- 
dait de  nommer  consul  de  nouveau  le  même 
citoyen  avant  l'espace  révolu  de  dix  ans.  A 
peine  entendilH>n  cette  lecture , tant  il  se  fit 
de  bruit  et  de  murmure.  Les  tribuns  déclarè- 
rent • que  cette  loi  ne  serait  point  un  obstacle 
« aux  désirs  de  l’assemblée,  et  qu'ils  propose- 
t raient  au  peuple  d'en  dispenser  Fabius,  n 
Celui-ci  persistait  dans  son  refus  en  demandant 

< pourquoi  donc  on  faisait  des  lois  pour  les 
a voir  enfreindre  parle  ministère  de  ceux-là 
■ mêmes  qui  les  avaient  portées?  Que  les  lois 
« n’étaient  plus  maîtresses  de  la  conduite  des 
v hommes , mais  assujetties  à leurs  caprices.» 
Le  peuple  ne  suivait  pas  moins  son  plan , et  à 
mesure  que  chaque  centurie  était  appelée 
pour  donner  son  suffrage  , elle  nommait  sans 
ditficulté  Fabius  pour  consul.  Vaincu  par  un 
consentement  si  unanime  et  si  déterminé  : 
« Que  les  dieux , dit-il , Romains , lassent 
« réussir  votre  choix  ! Au  reste , comme  vous 
1 disposez  de  moi  à votre  gré,  accordez-moi 
« aussi  de  votre  cété  une  grâce , en  me  don- 
1 nant  pourcollégueP.Décius,  digne  de  vous 

< certainement,  digne  de  son  père,  et  en  qui  je 
« suis  sûr,  par  l’expérience  du  passé,  lorsque 
« nous  avons  été  consuls  ensemble,  de  trouver 
« un  collègue  disposé  à vivre  avec  moi  dans 
a une  parfaite  union.  > La  demande  parut  trop 
juste  pour  qu’on  hésitât  un  moment.  Toutes  les 
centuries  qui  restaienttui  donnèrent  le  collègue 
qu'il  souhaitait. 

Cette  année  les  édiles  appelèrent  en  juge- 
ment un  grand  nombre  de  citoyens , parce 
qu'ils  possédaient  plus  de  terres  que  la  loi  ne 
permettait.  Aucun  presque  ne  put  se  justifier. 
Cette  démarche  hardie  et  ferme  fut  un  puissant 
. frein  contre  l'excessive  cupidité  des  particu- 
liers 


• iiD  r«gl  lt|«,  BOB  nietc.  > 


U.  taaii's  HAxiMUS.  iv^. 
r.  Déuvs  itus.  lu. 

Pendant  que  les  nouveaux  consuls  délibé- 
I raient  ensemble  sur  les  opérations  de  la 
guerre,  pour  savoir  quel  nombre  de  troupes  il 
fallait  lever  pour  chacune  des  deux  armées, 
et  quel  département  il  était  à proposque  cha- 
I cun  d'eux  choisit , il  suiviiit  des  députés  de 
Sutrium,  de  Népélé  et  de  Falèries,  qui  ap- 
prirent aux  consuls  qu’on  tenait  des  assem- 
blées chez  tous  les  peuples  d'Etrorie  pour 
traiter  de  paix.  Celle  nouvelle  fil  qu'ontourna 
tout  le  fort  de  la  guerre  conlre  les  Samnites. 

Les  deux  consuls,  partis  en  même  temps  de 
Rome,  conduisent  leurs  Iroupes  dans  le  Sam- 
nium , Fabius  par  les  terres  de  Sura,  Dr’c.us 
par  celles  desSiJiciniens;elilsprireiitdeux  dif- 
fèrentesroutes  pour  faciliter  les  fourrages  cl 
les  vivres , et  pour  tenir  davantage  les  Samni- 
Ics  dans  l'incertiludc  de  l'endroit  par  cù  l'on 
devait  les  attaquer.  Quand  ils  furent  arrivés 
dans  le  pays  ennemi , ils  ravagèrent  tout  cha- 
cun de  leur  côté  , moins  allcnlifs  néanmoins  ù 
piller  qu'à  ob.server  l'ennemi.  Aussi  ha*  Sam- 
nites,qui  s'attend.aient  à fondre  sur  eux,  dans 
le  passage  d’un  vallon , de  dessus  une  hauteur 
où  ils  s'étaient  postés  prés  de  Tifernc,  ne  pu- 
rent pas  les  surprendre.  Fabius  , ayant  lals-é  à 
l'écart  ses  bagages  dans  un  lieu  sûr  avec  un 
corps  de  troupes  suffisant  pour  les  garder, 
fait  avancer  son  armée  en  ordre  de  bataille 
vers  le  lieu  où  lesennemis  l'attendaient.  Ceux- 
ci,  voyant  qu’ils  étaient  découverts,  et  qu’i' 
fallait  descendre  en  pleine  campagne,  se  pré- 
parent au  combat  avec  plus  de  courage  que 
d'espérance.  Au  reste,  soit  parce  qu'ils  avaient 
ramassé  toutes  les  forces  duSamnium,  soit  parce 
que  l'eilréinité  du  danger  où  ils  se  trouvaient 
les  rendait  intrépides,  ils  soutinrent  la  première 
attaque  avec  une  ardeur  et  une  fermeté  in- 
croyable, j usqu'à  jeter  la  terreur  parmi  les  Ro- 
mains. Fabius,  voyant  qu’on  ne  pouvait  les 
ébranler,  fait  dire  à la  cavalerie  qu'on  a besoin 
de  son  secours,  l'infanterie  ne  pouvant  venir  à 
' bout  d'enfoncer  les  ennemis.  Cependant,  en  ras 
I que  la  force  ouverte  ne  réussit  pas , il  crut  dc- 
! voir  employer  la  ruse.  Il  donne  ordre  à Scl- 
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pion , licutenanl  général , de  détacher  sans 
bruit  du  corps  de  l'armée  les  hastaires  de  la 
première  légion , de  les  conduire  par  un  cir- 
cuit le  plus  secrètement  qu'il  pourrait  sur  le 
haut  des  montagnes  prochaines,  et  de  ne  les 
montrer  4 l'ennemi  qu'au  moment  où  il  serait 
prés  de  tomber  sur  lui  brusquement,  et  de  le 
prendre  en  queue.  Tous  les  ordres  du  consul 
furent  eiécolés  ponctuellement.  Mais  quelque 
effort  que  fît  la  cavalerie  , elle  ne  put  jamais 
rompre  les  rangs  des  Samnites , ni  les  enta- 
mer par  aucun  endroit  ; et  voyant  tous  ses  ef- 
forts inutiles  , elle  fut  obligée  de  se  retirer  et 
de  quitter  le  combat.  Cette  retraite  augmenta 
infiniment  le  courage  des  ennemis,  et  les  Ro- 
mainsn'auraienl  pu  soutenir  plus  longtemps  une 
attaque  si  vive,  que  le  succès  animait  de  plus 
en  plus , si  la  seconde  ligne,  par  ordre  du  con- 
sul, n'cdt  pris  la  place  de  la  première.  Ces 
troupes  toutes  fraîches  arrêtèrent  Timpétuo- 
sité  de  l'ennemi.  Dans  ce  moment  même  les 
hastaires  parurent  4 propos  sur  le  haut  des 
montagnes,  et  jetèrent  de  grands  cris.  L’a- 
l.vrme  fut  grande  parmi  les  Samnites,  et  Fa- 
bius l'augmenta  considérablement  en  répan- 
dant le  bruit  que  c’était  Décius  son  collègue 
qui  approchait.  Tous  les  soldats  aussitôt, 
pleins  de  joie  et  d’allégresse , s'écrient  que  le 
second  consul  avec  scs  légions  est  proche. 
Cette  erreur,  utile  aui  Romains , jette  l'épou- 
vante parmi  les  Samnites.  Dans  la  crainte  d'ê- 
tre attaqués , après  un  long  et  rude  combat 
qui  les  avait  extrêmement  fatigués,  par  des 
troupes  nouvellement  arrivées  et  encore  toutes 
fratches , ils  prennent  la  fuite  et  se  dissipent 
de  côté  et  d’autre.  C'est  ce  qui  lit  que  le  car- 
nage ne  fut  pas  considérable,  ni  proportionné 
4 la  grandeur  de  la  victoire.  Il  n’y  eut  que  trois 
mille  quatre  cents  hommes  de  tués,  et  trois 
cent  trente  faits  prisonniers.  On  prit  vingt- 
trois  drapeaux. 

Les  Apuliens  se  seraient  joints  aux  Samtii- 
tes  avant  le  combat,  si  le  consul  P.  Dé-cius, 
étant  aller  camper  prés  de  Malevent  ( appelé 
depuis  Rénévent),  ne  les  eût  forcés  à en  venir 
aux  mains,  et  ne  les  eût  défaits.  Ils  ne  firent 
pas  une  longue  résistance  : aussi  ne  perdirent- 
ils  que  deux  mille  hommes.  Décius,  n’ayant 
rien  4 craindre  de  leur  part,  conduisit  ses 
troupes  dans  le  Samtiium. 


Quand  il  fut  arrivé,  les  deux  armées  consu' 
la  ires,  se  répandant  de  différents  côtés,  rava- 
gèrent tout  le  pays  pendant  l'espace  de  cinq 
mois.  Décius  y campa  en  quarante-cinq  en- 
droils.et  l’autre  consul  en  quatre-vingt-six. Les 
troupes  laissèrent  dans  tout  le  Samnium  de 
tristes  vestiges  de  leurs  campements.  Fabius 
prit  de  force  la  ville  de  Cimètre,  et  y fit  deux 
mille  quatre  cents  prisonniers;  il  n’y  eut  dans 
celte  occasion  que  quatre  cent  trente  hommes 
de  tués  du  côté  des  ennemis. 

Fabius  revient  4 Rome  pour  présider  4 
l'élection  des  nouveaux  consuls.  Les  centu- 
ries appelées  les  premières  aux  suffrages , le 
continuaient  toutes  de  concert.  Ap.  Claudius. 
consulaire  , qui  se  présentait  parmi  les  candi- 
dats, homme  vif  et  ambitieux,  employa  tout 
son  crédit  et  celui  de  toute  la  noblesse  pour 
se  faire  nommer  consul  conjointement  avec 
Q.  Fabius  ; moins,  disait-il,  pour  son  intérêt 
particulier,  que  pour  l'honneur  du  corps  en- 
tier des  patriciens,  qu'il  voulait  rétablir  dans 
la  possession  des  deux  places  de  consulat. 

Fabius  apportait  les  mêmes  raisons  que 
l’anuèe  précédente  pour  ne  point  accepter 
l'honneur  qu’on  voulait  lui  déférer.  Toute  la 
noblesse  environna  son  siège,  le  priant  a de 
« tirer  de  la  lie  et  de  la  boue  du  peuple  le 
« consulat , et  de  rendre  4 l’ordre  des  patri- 
a riens  et  4 la  dignité  même  son  ancien 
<t  éclat.  » Fabius , ayant  fait  faire  silence  , 
apaisa  ce  vif  empressement  par  un  discours 
plein  de  raison  et  de  modération.  Il  dit  v qu’il 
« aurait  volontiers  contribué  4 faire  tomber 
« le  choix  sur  deux  patriciens,  s’il  voyait 
« qu’on  songeât  4 nommer  un  autre  consul 
« que  lui  : mais  qu’il  ne  pouvait , en  se  nom- 
« mant  lui-même,  consentir  4 une  chose  di- 
« rectement  contraire  aux  lois,  ni  donner  un 
« si  pernicieux  exemple.  > Ainsi  I,.  Volum- 
nius,  plébéien,  fut  fait  consul  avec  Ap.  Clan- 
diiis  : ils  s’étaient  déjà  trouvés  ensemble 
dans  un  consulat  précMenl.  La  noblesse  rev 
prochait4  Fabius  qu’il  avait  évité  d’avoir  pour 
collègue  Appius,  parce  qu’il  le  connaissait 
trop  supérieur  pour  le  talent  de  la  parole  el 
pour  le  maniement  des  affaires  civiles. 
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L.  VOLUMNIUS.  II'. 

AP.  CLAUDIGS.  III. 

Après  l'élection  des  magislraU  * , on  proro-  j 
gea  le  commandement  pour  six  mois  aux  con- 
suls précédents,  et  ils  eurent  ordre  de  conti- 
nuer la  guerre  dans  le  Samnium.  Décius  était 
actnellement  sur  les  lieux  où  son  collègue  l’a- 
vait laissé.  Il  ne  cessa  de  ravager  les  terres, 
jusqu'é  ce  qu'enfln  il  eût  obligé  l'armée  enne- 
mie, qui  n'osait  se  présenter  devant  lui,  à vider 
le  pays.  Chassé  delà  sorte  du  Samnium,  ils  se 
rerugiérent  dans  l’Elrurie  ; et , persuadés 
qu’avec  de  nombreuses  troupes,  mêlant  la 
terreur  aux  prières,  ils  emporteraient  plus  effi- 
cacement ce  que  jusque-là , malgré  leurs  fré- 
quentes tentatives,  ils  n'avaient  pu  obtenir  par 
leurs  députés,  ils  demandèrent  qu’on  convo- 
quât l’assemblée  des  principaux  de  la  nation  : 
ce  qui  leur  ayant  été  accordé,  ils  leur  repré- 
sentèrent, par  la  bouche  de  Gellius  Egnatius 
leur  général,  depuis  combien  d’années  ils  com- 
battaient pour  la  défense  de  leur  liberté  con- 
tre les  Romains  : « Qu’ils  avaient  tout  mis  en 
« œuvre  pour  soutenir  par  eux-mémes  et  par 
a leurs  propres  forces  le  poids  d’une  guerre 
« si  formidable  : qu’ils  avaient  tenté  de  s’aider 
» du  secours  de  quelques  peuples  voisins  peu 
a puissants  : que,  ne  pouvant  supporter  la 

< guerre,  ils  avaient  demandé  la  paix  au  peu- 
« pie  romain  : que,  par  un  désir  naturel  à 
« tous  les  hommes  de  consener  ou  de  se 
« rétablir  dans  la  liberté,  désir  qu'on  peut  bien 
« faire  taire  pour  un  temps  par  la  force,  mais 
« qu'on  ne  saurait  jamais  étouffer  entièrement, 

• ils  avaient  secoué  a diverses  reprises  le  joug 
t de  la  servitude  : qu’il  ne  leur  restait  plus 

< désormais  de  ressource  que  du  côté  des 

• Etrusques  : qu’ils  savaient  que  c’était  la 

• nation  de  l’ilalic  la  plus  puissante  en  ar- 

• mes,  en  hommes . en  richesses  ; qui  avait 

• pour  voisins  les  Gaulois , nés  au  milieu  du 

• fer  et  des  combats,  hardis  et  fiers  naturel- 
■ lemeiil,  surtout  contre  le  peuple  romain, 

< dont  ils  se  vantent  avec  couplaisance , et 

• non  sans  fondement,  d’avoir  pris  la  ville, 
t et  réduit  l’orgueil  à se  racheter  à prix  d’ar- 

• An.  R.  «56;  ir.  J.C.vM. 
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[ « gent  : que  si  les  Etrusques  conservaient 
a encore  les  mêmes  sentiments  de  générosité 
I « et  de  grandeur  que  Porséna  et  leurs  ancé- 
« très  avaient  autrefois  montrés,  ils  étaient  en 
« état  de  faire  la  loi  aux  Romains,  de  les  chas- 
« ser  de  toutes  les  terres  en  deçà  du  Tibre , 
O et  de  les  réduire  à combattre,  non  plus  pour 
• l’empire  d’Italie,  mais  pour  leur  propre  sa- 
ri lut  et  pour  leur  conservation  : qu’ils  ame- 
a naient  avec  eux  une  armée  toute  prête  à 
« agir,  et  fournie  d’armes , d'argent , et  de 
a tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  la 
« guerre.  » 

Pendant  que  les  Samnites , pleins  d’une 
vaine  présomption,  se  donnaient  tant  de  mou- 
vement en  Etrurie , leur  pays  était  ouvert  an 
fer  et  aux  flammes'.  Mais  Décius.  ayant  ex- 
horté ses  troupes  à ne  pas  se  borner  au  ra- 
vage des  terres , et  à chercher  un  plus  riche 
butin  dans  les  villes  mêmes , il  forme  le  siège 
de  Murgance , l’une  des  plus  fortes  places  du 
Samnium.  Les  soldats  s’y  portèrent  avec  tant 
d’ardeur,  qu’en  un  seul  jour  la  ville  fut  prise 
de  vive  force.  On  y fit  prisonniers  plus  de 
deux  mille  Samnites,  et  on  y amassa  un  butin 
très-considérable.  Mais,  afln  que  les  soldats 
n’en  fussent  point  chargés  , Décius  leur  con- 
seilla de  le  vendre.  Le  vil  prix  auquel  on  le 
vendait  attire  des  marchands  en  foule.  Le  sort 
de  Romulée  fut  encore  plus  triste.  Les  soldais 
l’escaladèrent  en  un  moment,  prirent  la  ville, 
et  la  pillèrent.  Il  y eut  deux  mille  trois  cents 
hommes  de  tués,  et  six  mille  faits  prisonniers, 
le  butin  fut  grand , et  on  le  vendit  comme  le 
premier.  Férentine  fit  plus  de  résistance  ; il 
y périt  environ  trois  mille  Samnites. 

Le  discours  d’Egnatius  avait  produit  tout 
l’effet  qu’il  en  pouvait  attendre.  Presque  tous 
les  Etrusques  avaient  pris  les  armes;  les  peu- 
ples de  l’Ombrie  furent  entraînés  par  leur 
exemple  ; et  l’on  sollicitait  les  secours  des  Gau- 
lois.Ces  nouvelles  causèrent  beaucoup  d’alarme 
à Rome.  Le  consul  L.  Volumnius  était  déjà 
parti  pour  le  Samnium  avec  deux  légions  et 
quinze  mille  hommes  des  alliés.  On  donna  or- 
dre à Appius  Claudius  son  collègue  de  partir 
au  plus  lût  pour  l’Elmrie.  Il  emmena  avec  loi 
deux  légions  et  douze  mille  hommes  de  trou- 
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pei  alliée!»,  et  alla  camper  près  de  l’enDemi. 
Sa  prompte  arrivée  servit  à arrêter  quelques 
peuples  de  l'Etrurie  prêts  âprendre  les  armes  ; 
mais  du  reste  il  montra  peu  d'babiletédans  sa 
conduite,  et  eut  peu  de  succès.  Il  donna  plu- 
sieurs petits  combats  dans  des  temps  et  des 
lieux  peu  favorables  ; ce  qui  augmenta  beau- 
coup la  fierté  des  ennemis  et  jeta  un  grand 
découragement  dans  l’armée  romaine,  en  sorte 
que  ni  le  consul  ne  comptait  sur  ses  troupes, 
ni  les  troupes  sur  le  consul. 

Les  choses  étant  dans  cet  état  ',  Volumnius 
arrive  du  Samnium  avec  son  armée,  sur  une 
lettre  qu'il  prétendait  avoir  reçue  de  son  col- 
lègue. Appius  niait  lui  avoir  écrit , et  il  le  re- 
çut fort  mal,  lui  demandant  avec  un  ton  d'in- 
sulte comment,  lui  qui  sulDsait  à peine  aux 
affaires  de  sa  province,  il  s'ingérait  de  venir 
au  secours  d’autrui  sans  en  être  prié.  Volum- 
nius, sans  s'émouvoir,  répondit  <i  qu’il  ti'éUit 
> venu  qu’en  conséquence  de  la  lettre  qu’il 
« avait  reçue  de  lui  : que,  puisqu’elle  se  trou- 
< vait  fausse,  il  partirait  sur-lc-cbamp  pour 
a retourner  dans  le  Samnium  : qu’il  aimait 
« beaucoup  mieux  avoir  fait  un  voyage  inu- 
a tile  que  de  trouver  l’armée  de  sou  collègue 
« dans  un  état  qui  eût  besoin  de  son  service  ». 
Ils  se  séparaient  déji  l'un  et  l'autre,  lorsque  les 
lieutenants  généraux  d’ Appius  et  les  princi- 
paux officiers  de  son  armée  renviroiineiil,  et 
le  prient  avec  instance  de  ne  pas  rejeter  un 
secours  que  la  fortune  lui  présentait,  et  qu'il 
aurait  dû  mander  lui-méme.  D'autres  se  met- 
tent au-devant  de  Volumnius,  et  le  conjurent 
de  ne  point  trahir  la  république  par  une  pique 
mal  entendue  contre  son  collègue.  Ils  lui  re- 
présentent a que,  s'il  arrive  quelque  malheur 
a i l'armée , on  l'imputera  plutôt  à lui  qu'à 
a Appius,  parce  qu’en  effet  il  n’aura  tenu 
a qu'à  lui  de  le  détourner  : que  les  choses  en 
a sont  venues  à un  point  que  désormais  l’hon- 
a neur  et  le  déshonneur  des  bons  et  des 
a mauvais  succès  en  Etrurie  no  tomberont 
a plus  que  sur  Volumnius  : que  personne  ne 
a s'informera  quels  auront  été  les  discours 
a d’Appius,  mais  quel  était  l'étgt  et  le  besoin 
a de  l’armée  ; qu’Appius  le  renvoyait,  mais 
a que  la  république  et  l'armée  le  retenaient  : 

I lit.  Ilb.  10.  ca|i.  18-10. 


a qu’il  sondât  seulement  la  volonté  des  sol- 
a dats,  » 

Insensiblement  l’année  s’élait  assemblée 
autour  des  deux  consuls.  Les  mêmes  choses 
qui  avaient  été  dites  en  particulier  se  répétè- 
rent là  en  public , mais  avec  plus  d’étendue. 
Et  comme  Volumnius,  supérieur  sans  contre- 
dit à son  collègue  pour  le  fond  de  la  cause . 
mais  beaucoup  inférieur  pour  l'éloquence,  qui 
était  le  grand  talent  d’Appius,  s'exprimait 
néanmoins  assez  bien  et  assez  facilement,  Ap- 
pius d'un  ton  railleur , dit  a qu’on  lui  avait 
a obligation  de  ce  que  Volumnius,  autrefois 
a presque  muet , était  devenu  disert  et  élo- 
a quent;  que  dans  les  commencements  de  son 
a premier  consulat  à peine  pouvait-il  ou- 
a vrir  la  bouche , et  que  maintenant  il  fai- 
a sait  des  discours  et  haranguait  d’une  façon 
■ populaire.  — J’aimerais  bien  mieux,  répli- 
a qua  Volumnius,  que  vous  eussiez  appris  de 
a moi  à bien  faire  que  moi  de  vous  à bien  par- 
u 1er.  n 11  ajouta  a que,  pour  décider  lequel 
a des  deux  consuls  était,  non  le  meilleur  ora- 
a leur , de  quoi  la  république  avait  peu  besoin 
a dans  la  conjoncture  présente,  mais  le  meil- 
a leur  général,  il  loi  donnait  le  choix  du  Sam- 
a nium  ou  de  l’Etrurie  ; et  que , pour  lui , il 
a serait  content  de  celle  des  deux  provinces, 
a qui  lui  serait  laissée  par  son  collègue.  « Les. 
soldats  alors  demandèrent  ouvertement  qu’ils 
fissent  ensemble  la  guerre  en  Etrurie.  Volum- 
nius voyant  ce  consentement  unanime  : 
a Après  avoir  eu  le  meilleur,  dit-il,  de  m’êire 
a trompé  sur  ce  que  voulait  de  moi  mon  col- 
a lègue,  je  ne  m’exposerai  pas  à l’être  encore 
a sur  ce  que  vous  désirez  Je  moi , soldats.  Si 
a vous  souhaitez  que  je  demeure , faitcs-le- 
0 moi  connaître  d’une  manière  qui  ne  soit 
a point  équivoque.  » Il  s’éleva  dans  le  moment 
un  cri  si  violent  et  si  général  dans  toute  l’ar- 
mée , qu’il  fit  sortir  de  leur  camp  les  ennemis, 
qui  se  rangèrent  aussitôt  en  bataille.  Volum- 
nius en  fit  auUnt.  On  dit  qu’Appius,  voyant 
que , soit  qu’il  combaltrt  ou  non,  son  collègue 
aurait  tout  l’honneur  de  la  victoire,  douta  d’a- 
bord du  parti  qu’il  devait  prendre;  mais 
qu'ensuite  la  crainte  qu’il  eut  que  ses  troupes 
ne  suivissent  Volumnius  le  détermina  à leur 
donner  aussi  le  signal , qu’elles  demandaient 
arec  empressement. 
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Ni  de  pari  iii  d'aulre  les  armées  ne  se  ran- 
gèrent convenablement.  Egnatios,  général  des 
Samnites,  était  allé  au  fourrage  arec  un  petit 
détachement*,  et  ses  soldats,  combattant  sans 
chef  et  sans  ordre,  ne  suivaient  que  leur  pro- 
pre impétuosité.  Les  armées  romaines,  d’un 
autre  cOté,  ne  s'étaient  pas  ébranlées  en  même 
temps,  et  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  former 
leurs  rangs  comme  il  aurait  fallu.  Volumnius 
en  était  aux  mains  avec  les  ennemis  avant 
qu’Applus  arrivât  : c’est  pourquoi  le  front  de 
sa  bataille  était  inégal.  Le  hasard  voulut  que, 
par  une  sorte  d’échange  fortuit,  Volumnius 
eét  en  tête  les  Etrusques,  et  Appius  les  Sam- 
nites. Celui-ci,  dans  le  feu  du  combat , voua 
un  temple  à Bellone,  et  crut  dans  le  moment 
se  sentir  animé  d'une  nouvelle  ardeur.  Les 
deux  consuls  remplissent  également  tous  les 
devoirs  de  généraux.  Les  soldats,  de  leur  côté, 
font  des  efforts  extraordinaires  pour  ne  point 
laisser  é l’autre  armée  l'honneur  d’avoir  donné 
le  premier  branle  à la  victoire.  Ils  rompent 
donc  et  mettent  en  fuite  les  ennemis,  et  les 
poursuivent  jusqu’é  leur  camp.  Egnalius  y 
étant  accouru  avec  scs  Samnites,  le  combat 
recommença  tout  de  nouveau , et  avec  plus  de 
vivacité  encore  qu’auparavant.  Il  fallut  que  les 
ennemis  cédassent  encore.  Déjà  les  vainqueurs 
attaquaient  le  camp.  Les  consuls  animent  à 
l'envi  leurs  soldats  , qui  arrachent  les  palissa- 
des, franchissent  les  fossés,  et  te  rendent  maî- 
tres du  l'omp.  Le  butin,  qui  était  fort  considé- 
rable, leur  fut  abandonné.  Il  y eut  plus  de 
sept  mille  hommes  de  tués  du  côté  des  enne- 
mis , et  plus  de  deux  mille  faits  prisonniers. 

Pendant  que  les  deux  consuls,  qui  avaient 
avec  eux  presque  toutes  les  forces  romaines  ', 
étaient  occupés  en  Etrurie,  les  Samnites,  ayant 
levé  de  nouvelles  armées , passèrent  par  les 
terres  des  Vesciniens  dans  la  Campanie  et  le 
pays  de  Falerne,  et  emmenèrent  un  très-grand 
butin.  Volumnius , qui  revenait  à grandes 
journées  dans  le  Samnium  (car  le  terme  de  la 
prorogation  du  commandement  accordé  à 
Ë'abius  et  à Décius  expirait),  arriva  heureuse- 
ment dans  ce  temps-là  même.  En  passant  par 
le  pays  des  Caléniens,  il  vit  les  traces  encore 
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réceutes  des  horribles  ravages  qu  on  y avait 
commis,  et  apprit  que  les  Samnites  étaient 
près  du  Vulturne,  d’où  ils  devaient  partir  la 
nuit  suivante  pour  aller  déposer  dans  le  Sam- 
nium le  riche  butin  dont  ils  étaient  chargés 
puis  revenir  à leur  expédition.  S’étant  bien 
assuré  de  tous  ces  faits,  il  s’avance,  et  s’arrête 
à une  distance  des  ennemis  si  bien  propor- 
tionnée que  la  trop  grande  proximité  ne  pût 
pas  leur  faire  connaître  son  arrivée,  et  que  lui 
il  pût  tomber  sur  eux  quand  ils  sortiraient  de 
leur  camp.  La  chose  arriva  comme  il  l’avait 
projetée.  Etant  arrivé  tout  près  des  ennemis 
un  peu  avant  le  jour , il  fil  sonner  tout  d’un 
coup  toutes  les  trompettes , et  les  attaqua.  On 
imagine  aisément  quel  dut  être  parmi  eux  le 
trouble  et  la  confusion.  Pour  comble  de  mal- 
heur, des  prisonniers  qu’ils  emmenaient  ayant 
rompu  leurs  liens,  puis  délié  leurs  compagnons 
et  pris  les  armes  qu'ils  trouvèrent  parmi  le 
bagage,  les  tournèrent  contre  eux.  Ils  firent 
même  une  action  mémorable.  Ayant  aperçu 
Status  Minacius,  le  général  des  Samnites , qui 
parcourait  les  rangs  et  exhortait  les  soldats , 
ils  se  jetèrent  sur  lui,  le  saisirent  au  corps,  et 
ramenèrent  au  consul.  Il  y eut  dans  ce  com- 
bat environ  six  mille  hommes  de  tués , deux 
mille  cinq  cents  faits  prisonniers,  dont  quatre 
ofiieiers  d’un  rang  distingué , et  trente  dra- 
peaux pris.  Mais  ce  qui  causd  une  plus  vive 
joie  aux  vainqueurs  fut  le  recouvrement  de 
sept  mille  quatre  cents  prisonniers  qu’emme- 
naient les  Samnites  , et  de  tout  le  butin  qu’ils 
avaient  fait  sur  les  alliés  des  Romains.  On  leur 
marqua  un  jour  pour  venir  reconnaître  et 
reprendre  ce  qui  leur  appartenait  : le  reste  fut 
abandonné  aux  soldats. 

Ce  ravage  des  terres  de  la  Campanie  avait 
fait  beaucoup  de  bruit  à Rome  : et  il  arriva  en 
même  temps  de  l’Etrurie  des  nouvelles  ef- 
frayantes , qui  marquaient  que  depuis  le  dé- 
part de  Volumnius  tout  y était  en  mouve- 
ment : que  les  Etrusques  et  les  Samnites 
avaient  repris  les  armes,  qu’on  sollicitait  à la 
révolte  les  Ombriens,  et  qu’on  travaillait  à 
faire  entrer  les  Gaulois,  à force  d’argent,  dans 
la  ligue  commune.  Ces  craintes  étaient  sé- 
rieuses et  trop  fondées.  Le  sénat  aussi  ne 
manqua  pas  d’ordonner  la  susp<msion  de  tous 
actes  publics  de  justice,  ordinaire  dans  les 
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grands  dangers  de  l’état.  On  Ot  de  grandes  le- 
vées de  soldats , sans  distinction  ni  d’age  ni 
de  condition,  et  l’on  fit  prendre  les  armes  aux 
vieillards  et  ani  affranchis.  On  n’omit  rien  de 
tout  ce  qui  parut  nécessaire  pour  ta  défense  de 
la  ville. 

Le  préteur  Sempronius,  en  l’absence  des 
deux  consuls,  était  à la  tête  des  affaires  dans 
la  ville , et  dirigeait  tontes  ces  opérations  ; 
mais  bientôt  les  lettres  du  consul  Vclumnius, 
par  lesquelles  on  apprit  la  défaite  entière  de 
ces  troupes  de  pillards  qui  avaient  ravagé  la 
Campanie , rétablirent  un  peu  le  calme  è 
Rome.  On  recommença  l’exercice  de  la  jus- 
tice , qui  avait  été  suspendu  pendant  dix-huit 
jours.  On  ordonna  , au  nom  du  consul , des 
prières  publiques  en  action  de  grâces  pour  les 
grands  avantages  qu’il  avait  remportés , et  le 
peuple  s’acquitta  de  ce  devoir  avec  un  lèle 
cl  un  empressement  bien  louable  dans  des 
païens. 

Ces  avantages,  réellement,  étaient  fort  con- 
sidérables . et  devaient  être  regardés  comme 
l'effet  non-seulement  du  bonheur  de  Volum- 
nius,  mais  encore  plus  de  sa  prudence,  de  son 
activité,  et  de  son  habileté  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Je  n’admire  pas  moins  son  extrême 
modération  et  son  sang-froid  dans  la  dispute 
qu’il  a avec  Appius,  qui  ne  fait  pas  ici  un  beau 
personnage.  Un  secret  sentiment  de  ja- 
lousie , qui  marque  toujours  quelque  bassesse 
d’esprit , et  surtout  ses  railleries  indécentes  à 
l’égard  d’un  collègue  qui  n’était  venu  de  loin 


ÏC 

et  n’avait  quitté  son  poste  que  pour  lui  rendre 
service , diminuent  quelque  chose  de  son  mé- 
rite, qui  d’ailleurs  était  grand.  Il  semble  que 
l’heureux  succès  du  combat  aurait  dû  le  ré- 
concilier avec  Volumnius  ; et  l’on  voit  avec 
peine  celui-ci  partir  ü’Etrurie  sans  qu’Appius 
donne  la  moindre  marque  d’amitié,  ou  du 
moins  d'eslime,  â un  collègue  qui  l’avait  cer- 
tainement délivré,  lui  et  son  armée,  d’un  ex- 
trême danger.  Il  est  vrai  qu’on  ne  comprend 
rien  â la  lettre  que  l'on  dit  avoir  reçue,  et  que 
l'autre  nie  avoir  écrite. 

Après  qu’on  eut  satisfait  à Rome  aux  de- 
voirs de  la  religion,  on  songea  à assurer  le 
repos  et  la  tranquillité  des  peuples  dont  les 
terres  avaient  été  ravagées  par  les  Samnites. 
Pour  cet  effet,  on  jugea  â propos  d’établir  deux 
colonies  : l’une  à l’embouchure  du  Liris,  qui 
fut  appelée  Uintumes;  l’autre  dans  une  gorge, 
qui  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Vescia,  près 
du  territoire  de  Falerne , où  l’on  dit  qu’était 
autrefois  une  ville  grecque  appelée  Sinope , â 
laquelle,  depuis,  la  colonie  romaine  donna  le 
nom  de  Siniussa  '.  On  eut  peine  à trouver 
des  citoyens  qui  voulussent  se  faire  inscrire 
pour  ces  colonies , parce  qu’on  les  regardait 
moins  comme  des  régions  toujours  près  d’être 
infestées  par  des  voisins  inquiets  et  formidables. 


• TUe-Live.  b«aaeoo;>  de  tempe  tuparevaDt.  fait  mtD- 
tloD  de  cee  deox  vilice,  en  ieordonnaot.  par  araxiea,  le» 
DODU  qa'ellee  o'eoreDt  que  daot  la  suite. 
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LIVRE  X. 


Ce  diiiéme  livre  contient  l’espace  de  trente 
ans,  depuis  l'an  de  Rome  457  jusqa'à  497  , et 
conduit  jusqu'è  la  première  guerre  punique. 
Il  renferme  diverses  guerres  contre  les  Etrus- 
ques, les  Samnites  et  autres  peuples  d’Italie , 
surtout  contre  Pyrrhus.  C’est  dans  cette  der- 
nière guerre  que  Fabricius  et  Curius  se  distin- 
guent autant  par  leur  rare  vertu  que  par  leur 
courage. 

S I.  — Sur  lu  rruits  d'onb  terrible  gosrre  qoi  se 

PRÉPARAIT  DAR9  L'EtrLRIE,  OR  NOUl>R  POUR  CON- 
SUL» Q.  Fabius  et  P.  DÉciu».  Nouvel  autel  établi 
A LA  Chasteté  plébéienne-  Usuriers  conuahnés 
A des  amendes.  Légère  dispute  entre  les  deux 
consuls  au  sutet  de  l'Etrurie,  qui  est  décernée 
A Fabius.  Il  b’t  rend.  Quelque  temps  apres,  il 

BST  RAPPELÉ  A ROME.  PUIS  RENTOTÉ  EN  EtHURIR 
AVEC  DÉCIUB  et  DR  NOUTBLLEB  TROUPES.  CÉLÉBRÉ 
BATAILLB  CONTRE  LES  SaMNITES  ET  LES  GaULOIS  EN 
Etrdris.  Décius  s't  dévoue.  Les  Romains  rem- 
portent LA  VICTOBE.  TrIOMPUB  DE  FabIUS.  GUERRE 
CONTRE  LU  SaMNIIEB  ET  EN  EtRCRIE.  TeRRIBLU 
PRÉPARATirs  DE  GUERRE  DE  LA  PART  DBS  SaMNITES- 

Pendant  que  Cabtiuus  assiège  Cominium,  Papi- 
RIUS  DONNE  UNE  CÉLÉBRÉ  BATAILLE  PRÉS  D'AQIT- 
LONiB,  OU  LU  Samnites  sont  taillés  en  pièces. 
Li  ville  de  Cominium  est  prise.  Grande  joie  a 
Rome  pour  ces  victoires.  Les  Etdusqiies  se  ré- 
voltent. Carvilius  marche  contre  eux.  Papi- 
RIUS  RETOURNE  A RoMB  ET  BST  HONORÉ  DU  TRIOM- 
PHE, Carvilius  triomphe  auui  après  avoir  vain- 
cu LES  Etrusques.  Lustre  clos.  La  pute  causé 
d’horriblu  bavagu  a Rome. 

L.  VOLtrMSICS.  tl'. 

AP.  CLACDICS.  II. 

Appius , qui  était  resté  en  Etrurie , écrivait 

> An.  n.  «sa  : SV.  J.  C.  WB. 


. lettres  sur  lettres  pour  avertir  du  danger  dont 
on  était  menacé'.  Il  marquait  que  quatre  peu- 
ples unissaient  leurs  armes  ; les  Etrusques,  les 
Samnites,  les  Ombriens,  les  Gaulois;  qu'ils 
avaient  partagé  leurs  armées  en  deux  camps . 
parce  qu’un  seul  ne  pouvait  contenir  un  si 
grand  nombre  de  troupes.  Ces  nouvelles  flrent 
rappeler  à Rome  le  consul  Volumnius  pour 
présider  aux  élections  des  nouveaux  magistrats. 
Avant  que  de  prendre  les  suffrages  des  centu- 
ries . il  assembla  le  peuple,  et  il  s’étendit  beau- 
coup sur  l’importance  de  la  guerre  dont  il 
s’agissait.  Il  représenta  Rque.  dès  le  temps 
« qu’il  s’était  trouvé  dans  l’Etrurie  avec  son 
G collègue,  un  seul  général, ni  une  seule  ar- 
« mée  , ne  sutHsaient  point  pour  y soutenir  la 
G guerre  : qu’on  disait  que  les  Ombriens  et  de 
G nombreux  secours  de  Gaulois  s’étaient  joints 
R aux  anciens  ennemis  ; qu’ils  se  souvinssent, 
G en  donnant  leurs  suffrages,  qu'ils  nommaient 
G des  consuls  pour  tenir  tète  i quatre  puis- 
G sants  peuples  ; que , s’il  ne  comptait  sûre- 
G ment  que  le  peuple  romain  choisirait  pour 
G consul  celui  de  tous  les  citoyens  qui  était, 
G sans  contredit  le  plus  habile  général , il  l'au- 
G lait  nommé  sur-le-champ  dictateur,  r 
On  comprit  parfaitement  qu’il  désignait 
Q.  Fabius.  Aussi  toutes  les  voix  se  déclaraient 
pour  lui , et  l’on  songeait  à lui  donner  pour 
collègue  L.  Volumnius.  Je  prie  le  lecteur  d’ob- 
sener  l’attention  perpétuelle  du  peuple  romain 
et  de  ses  chefs  h confier  le  commandement  des 
armées  aux  personnes  du  mérite  le  plus  géné- 
ralement reconnu,  surtout  dans  les  temps  de 
■ Liv  tib.  tn.  cap.  et.  se. 


. t 


Digitized  by  Google 


478  <ÿÿo 


crise  et  de  danger  ; c’est  ane  des  causes  qui 
ont  le  plus  contribué  & l’agrandissement  de 
l’empire  romain.  Fabius  s’excusa  comme  il 
avait  fait  deux  ans  auparavant , mais  aussi  inu- 
tilement. Il  se  réduisit  donc  i demander  en- 
core Décius  pour  collègue,  en  représentant 
• que  ce  serait  un  grand  appui  et  un  grand 
« soulagement  pour  son  âge  avancé  : qn’ilarait 
« connu  par  son  expérience , pendant  la  cen- 
« sure  et  les  deux  consulats  qu’ils  avaient  gé- 
I rés  ensemble , combien  l’union  entre  les 
< collègues  était  ntile  pour  le  bien  du  service  ; 
« qu’un  vieillard  avait  de  la  peine  à s’accou- 
« tnmer  avec  un  nouvel  adjoint  -,  au  lieu  qu’il 
■ a bien  plus  d’ouverture  pour  un  homme  aux 
« manières  et  à l’humeur  duquel  il  est  fait.  » 
Le  consul  .loin  de  s'offenser  de  cette  espèce 
d’exclusion  que  lui  donnait  Fabius,  souscrivit 
avec  Joie  à une  si  juste  demande  en  donnant  à 
Décius  les  louanges  qu'il  méritait,  et  insistant 
beaucoup  sur  les  grands  avantages  que  procure 
dans  le  gouvernement  militaire  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  consuls , et  sur  les  maux  in- 
finis qu’entraîne  leur  désunion,  dont  il  avait 
pensé  faire  une  triste  expérience  dans  les  dis- 
putes qu’il  avait  eues  avec  son  collègue.  Il  ex- 
horta Décius  et  Fabius  à vivre  ensemble  dans 
une  grande  union;  il  ajouta  «qu’il  y avait  des 
a hommes  nés  pour  la  guerre  ' , capables  de 
« grandes  actions,  mais  peu  propres  pour  des 
« discours  et  des  disputes;  que  ces  sortes  de 
« caractères  étaient  faits  pour  le  consulat: 
U qu’il  y en  avait  d'autres  d’un  esprit  péné- 
« trant,  difficiles  à tromper,  habiles  dans  les 
a lois , possédant  le  talent  de  la  parole , tel 
c qu’était  Ap.  Ciaudius:  que  c’était  ces  sortes 
« de  personnes  qu’il  fallait  choisir  pour  prési- 
« der  au  gouvernement  de  la  ville,  aux  tribu- 
« naux  et  aux  assemblées  de  la  place  publique, 
O en  un  mot  qu’il  convenait  de  nommer  pré- 
« leurs  ponr  rendre  ta  justice.  » La  journée  se 
passa  dans  ces  préliminaires  et  ces  préparatifs  ; 
le  leudemsin , les  assemblées  ponr  l’élection 


t U Ksse  preterea  viroi  nalof  iDiliü».  betîs  cMgDol , 
« od  verborum  liDgasque  certamina  rudes;  es  inseoU 
« consulsris  esse.  Callldos  solerlesque,  jorls  atque  elo- 
quenti»  consnltoa,  qualis  Ap.  Ciaudius  esaet , urOi  ae 
foro  prcrldes  habendos . prcloresque  ad  reddeoda  Jura 
a rreandos  esse,  a iLiv.) 


tant  des  consuls  que  des  préteurs  se  tinrent , 
et  se  terminèrent  conformément  aux  avis  de 
Yolumnius.  On  nomma  pour  consuls  Q.  Fa- 
bius et  P.  Décius , et  pour  prêteur  Âp.  Clan- 
dius;  tous  absents,  les  deux  premiers  do 
Champ-de-Mars , le  dernier  de  la  ville.  Le  sé- 
nat et  le  peuple  prorogèrent  le  commandement 
à L.  Yolumnius  pour  un  an. 

Il  y eut  cette  année-ci  beaucoup  de  prodi- 
ges. Pour  en  détourner  l’effet , on  ordonna  et 
l’on  fit  des  processions  solennelles.  Dans  celle 
qui  allait  i la  chapelle  de  la  Chasteté  patri- 
cienne, il  arriva  une  dispute  entre  les  dames 
romaines,  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Elles  fer- 
mèrent l’entrée  de  cette  chapelle  à Yirginia  , 
parce  qu’étant  de  race  patricienne,  elle  avait 
épousé  le  consul  Yolumnius  qui  était  plébéien. 
Elle  se  plaignit  hautement  de  cet  affront 
qu’elle  ne  méritait  point  , puisqu’elle  avait 
droit , comme  toutes  les  autres , d’entrer  ddins 
cette  chapelle , étant  patricienne , chaste , et 
n’ayant  été  mariée  qu’une  seule  fois , et  cela 
à un  homme  dont  les  dignités  et  les  grandes 
actions  la  comblaient  d’honneur  et  de  gloire. 
Elle  ne  s’en  tint  pas  à une  stérile  plainte; 
elle  prépara  dans  la  maison  qu’elle  habitait 
une  chapelle  séparée  de  tous  les  autres  appar- 
tements, et  y plaça  un  autel;  puis  ayant  assem- 
blé les  dames  plébéiennes  ; « Je  dédie  et  con- 
« sacre  cet  autel dit- elle,  à la  Chasteté 
« plébéienne  ; et  ma  vue  est  que  la  même 
« émulation  qui  régne  dans  cette  ville  entre  les 
« hommes  par  rapport  à la  gloire  militaire  et 
« au  courage , régne  pareillement  entre  les 
« femmes  par  rapport  à la  chasteté.  Travaillez 
O donc  à faire  en  sorte  qu’on  dise  que  cet  au- 
« tel  est  honoré  d’une  manière  encore  plus 
« sainte , s’il  se  peut , que  l’aulre , et  par  des 
« femmes  qui  se  piquent  d’une  plus  sévère 
« chasteté.  « Yoilà  une  vengeance  d’nn  affront 
extrêmement  sensible  au  sexe , bien  sage  et 
bien  religieuse  ! Cette  chapelle , nouvellement 
établie,  devint  aussi  célèbre  que  l’ancienne,  et 

• Liv.  lib.  10,  cap.  93. 

* « flanc  ego  aram,  inqult,  Fodldliv  pIcbetB  dcdlco, 
« vosque  borlor,  ut , quod  cerlamcn  rirtutia  viros  in  bac 
n civiuu  IciKl , boc  pndicilic  inter  nutnmai  ait  ; drtit- 
« qne  opérant , ut  bcc  ara  . quâm  ilia  , il  quld  poleil , 
« lanetiiii.  tt  a caitioribui  coii  dicatur.  » (Lit.) 
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l’on  y obsem  les  mêmes  cérémonies,  c‘esi-4- 
<lire  qu'on  n'y  admetlait  que  des  femmes  d’une 
chasteté  reconnue , et  qui  n'eussent  été  ma* 
riées  qu'une  fois. 

Il  est  remarquable  que  chci  les  païens  les 
secondes  noces,  tant  pour  tes  hommes  que 
pour  les  femmes , étaient  déshonorantes.  Selon 
Tertullien  ',  le  grand-pontife  à Rome  ne  pou- 
vait passer  à de  secondes  noces.  On  voit  dans 
Properce*  une  dame  romaine  qui  se  fait  hon- 
neur de  n'avoir  eu  qu’un  mari,  et  qui  veut 
qu'on  te  marque  sur  son  tombeau. 

Jungor,  Paule,  tuo,  lie  discessara . cubilL 
In  lapide  boc , uni  nupla  fuisie.  Icgar. 

Le  même  éloge  se  lit  dans  plusieurs  inscrip- 
tions anciennes. 

MATAI.  CAAISSIMAE 
OHMVH.  FBMINAE 
SAKCTiOAi.  YNIYIRAE. 

MAECIANAE.  CONJ.  INCOMPARABILI. 

YNIYIRAE.  ET  CASTISSIMAE. 

Didon,  dans  Yirgile , laisse  entendre  que  ce 
serait  un  crime  contre  la  foi  qu’elle  a jurée  à 
son  premier  mari  que  d’en  épouser  un  autre, 
et  elle  parait  disposée  à mourir  plulOt  que  de 
se  déshonorer  par  une  action  si  honteuse. 

Sed  mibi  vel  lellua  optem  priùi  ina  deblKaU.. 

Anlé.  pudor.  quàro  le  vioiem,  anl  tua  jura  resolvtoi. 

nie  meoi,  primiu  qui  me  sibi  Juniit , amorei 

AbiiuUt  : nie  babeal  lecum,  icrTcique  aepulcro  > 

Plutarque*,  en  parlant  des  Romains,  dit 
que  les  premières  noces  étaient  fort  en  hon> 
ueur  parmi  eux,  et  les  secondes  fort  décriées*; 

< c Doo  Ipsi  pontifici  maxlmo  mairlmonia  iterare  noo 
n Ilcel.  J»  (TsRTOLt.  ExhoTt.  od  Castit.  cap.  13.  ) 

« Pontirei  maxioua  Dobil  aeincl.  » ( Idem,  dê  Monog. 
cap.  17.) 

« Propert  IV,  11. 35. 

> Æaeid.  Ilb.  4.  v.  24  iq. 

* [Quœst.  rom.  pag289.  ] 

* Ziri)ifr>rà(  7«/>  O irpMTOç  îiÛTrpoc 

mnt’juraioç.  Deteitaud». 


et  Valère  Maxime  dit  que’  ta  couronne  de  la 
chasteté  n’était  accordée  qu’aux  femmes  qui 
s’étaieot  contentées  d’un  seul  mariage. 

Chei  les  Juifs,  ta  loi  de  Moïse  défendait  an 
grand-prétre  d'épouser  une  veuve*.  Saint  Paul 
est  bien  éloigné  de  condamner  les  secondes 
noces  ; mais  il  met  parmi  les  qualilés  néces- 
saires é nn  évéque  celle  de  n’avoir  été  marié 
qu'une  seule  fois  : untus  uxorii  vir  Les  bi- 
games n'étaient  point  admis  aux  ordres  sacrés. 
Retournons  é l’histoire. 

La  même  année,  les  deux  édiles  cnrnles  ap- 
pelèrent en  jugement  quelques  usuriers,  qui 
furent  condamnés  è des  amendes  assez  consi- 
dérables. On  employa  ces  sommes  à divers 
ornements  des  temples  et  à des  ouvrages  pu- 
blics. 

O.  FABIUS  HAXIUUS.  V *. 

P.  DÉCIUS  MUS.  IV. 

Les  deux  consuls.  Fabius  et  Décius,  qui  en- 
traient dans  l’exercice  de  leur  charge’,  étaient 
alors  collègues  pour  la  troisième  fois  dans  le 
consulat,  et  l'avaient  aussi  été  dans  la  censure. 
Ils  s'élaient  rendus  célèbres  non-seulement 
par  la  gloire  de  leurs  actions,  qui  était  grande, 
mais  par  l’union  parfaite  qui  avait  toujours 
régné  entre  eux.  Cette  union  fut  un  peu  trou- 
blée, dans  la  circonstance  présente,  par  une 
dispute  qui  survint , moins  de  leur  part 
que  de  celle  des  deux  différents  corps  dont  ils 
étaient.  Les  patriciens  voulaient  que  Fabius 
eût  par  privilège  l’Etrurie  pour  département  : 
les  plébéiens , s’intéressant  pour  Décius , de- 
mandaient que  les  provinces  fussent  tirées  au 
sort,  selon  la  coutume  ordinaire.  Fabius  ayant 
eu  l’avantage  dans  le  sénat,  l’affaire  fut  portée 
au  peuple.  Comme  la  dispute  était  entre  des 
militaires,  plus  accoutumés  è agir  qu’à  parler, 
les  plaidoyers  ne  furent  pas  longs.  Fabius  dit 
« qu’il  n’était  pas  raisonnable  qu’un  autre 
A vint  cueillir  les  fruits  d’un  arbre  que  lui 

* « Que  lino  contents  milHmonio  fuerant . coronà 
. pndicills  bonorabonlur.  » (Val.  Mai.  tib.  S.  cap.  t.) 

* Lcvil.  cap.  21.  T.  13.  il. 

> Til.  I.  6. 

• ,Vn.  R *37:av,J.  C.  296. 

• LIr.  lih  10.  cap  2.^29. 
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I seul  avait  planté:  qu'on  savait  que  c'était  lui 
« qui , le  premier,  avait  pénétré  dans  la  forêt 
a Ciminienne,  et  avait  ouvert  un  chemin  aux 

< armées  romaines  dans  un  pays  jusque-li 

< inaccessible.  Pourquoi,  dans  un  âge  avancé 

< comme  le  sien,  l'avait-on  tiré  presque  k force 
0 de  son  repos  si  l'on  voulait  faire  la  guerre 
U sous  un  autre  chef?  il  faisait  même  un  re- 
« proche  modeste  à son  coliégue,  sur  ce 
■ qu’ayant  compté  se  donner  en  loi  un  aide  et 
« on  associé  au  commandement,  il  avait 
« trouvé  un  adversaire  : que  Décius  semblait 

< se  repentir  de  l'union  qu'ils  avaient  jusque- 
« là  conservée  entre  eux  : que,  pour  lui,  il  se 
« bornait  à demander  qu'on  t'envoyât  en  Etrn> 
« rie , si  on  l’en  jugeait  digne  : qu’au  reste  , 
« comme  il  s’en  était  rapporté  au  jugement 
<i  du  sénat,  il  se  soumettrait  de  même  à celui 
« du  peuple.  > 

P.  Décius  commença  par  se  plaindre  de 
l'injustice  du  sénat.  « Les  sénateurs,  dit-il,  ont 
« longtemps  employé  tous  leurs  efforts  pour 
« fermer  aux  plébéiens  toute  entrée  aux 

< grandes  charges.  Depuis  que  la  vertu  a forcé 
« les  barrières,  et  s'est  fait  rendre,  indépen- 

< damment  du  sang  et  de  la  naissance,  les 

• honneurs  qui  lui  sont  dus , on  cherche  un 

• moyen  de  rendre  inutiles  non-seulement 
« les  suffrages  du  peuple,  mais  les  faveurs 
« même  de  la  fortune,  en  les  réduisant  au 
« pouvoir  d’un  petit  nombre  de  personnes. 

• Tous  les  consuls,  avant  moi,  ont  tiré  au  sort 
« les  provinces:  maintenant,  par  un  privilège 
« spécial  contraire  à tous  les  usages , le  sénat 
U veut  accorder  l'Etrurie  à Fabius.  Si  c’est 
« pour  récompenser  son  mérite , Fabius  m'a 
a rendu  à moi  personnellement , et  à toute  la 
a république  en  général , de  si  grands  servi- 
u ces , que  je  me  ferai  toujours  un  devoir  et 
« un  plaisir  de  favoriser  sa  gloire,  tant  qu'elle 
a ne  tonrnera  point  à mon  propre  déshonneur. 

< Hais  est-il  douteux,  lorsqu’il  n'y  a qu'une 
« seule  guerre  difficile  et  hasardeuse,  et  qu'on 
a en  conQe  le  soin  à un  des  consuls  sans  tirer 
a au  sort,  qu’on  regarde  l'autre  consul  comme 
a inutile  et  de  nul  usage?  Fabius  se  glorifie, 
a non  sans  fondement,  des  belles  actions  qu'il 
a a faites  en  Etrurie  : et  moi , j’aspire  à la 
a même  gloire.  Qui  sait  si  ce  feu  que  Fabius  a 
a laissé  couvert  sous  la  cendre,  et  qui  se  ral- 


a lume  si  promptement  et  si  fréquemment,  je 
a ne  réussirai  pas  peut-être  à l'éteindre  tola- 
a lement  et  pour  toujours  ? Quand  il  ne  s'a- 
a gira  que  d’honneurs  et  de  récompense , je 
a céderai  de  bon  cœur  à mon  collègue,  par 
a respect  pour  son  âge  et  pour  son  mérite  : 
a mais  quand  il  sera  question  de  dangers  et 
a de  combats  à soutenir  pour  le  salut  de  la 
a république,  je  ne  me  crois  pas  permis  de 
a lui  céder.  Après  tout , il  est  utile  pour 
a l'exemple , et  glorieux  pour  le  peuple  ro- 
a main,  d’avoir  en  place  des  hommes  auxquels 
a on  puisse  indifféremment  confier  le  soin 
a d’une  guerre  aussi  importante  qu’est  celle 
a d'Elrurie.  u 

Fabius , sans  autre  réplique , se  contenta  de 
prier  le  peuple  de  vouloir  bien  , avant  qu'on 
appelât  les  tribus  aux  suffrages,  se  faire  lire  la 
lettre  qu'Ap.  Claudius  préteur  avait  écrite 
d’Etrurie  : après  quoi  il  se  retira  de  l'assem- 
blée. Le  peuple  ne  se  déclara  pas  avec  moins 
d'empressement  et  d’ardeur  pour  Fabius  qu'a- 
vait fait  le  sénat  : l'Etrurie  lui  fut  décernée 
pour  province  sans  tirer  au  sort 

La  jeunesse  courut  en  foule  s'enrdler  , tant 
on  désirait  servir  sous  Fabius.  Il  se  contenta 
de  quatre  mille  homme  d'infanterie,  et  de  six 
cents  chevaux.  Il  part  avec  celte  troupe  peu 
nombreuse,  mais  qui  avait  d’autant  plus  de 
confiance,  qu'elle  voyait  que  son  général  n'a- 
vait pas  cru  avoir  besoin  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  soldaLs  pour  remporter  la  victoire.  Il 
I arriva  à la  ville  d’Aharna,  qui  n’était  pas  loin 
des  ennemis,  et  s'avance  vers  le  camp  du  prê- 
teur Appius.  Un  détachement  ayant  vu  les 
licteurs , et  appris  que  c'était  Fabius,  court  à 
sa  rencontre.  Officiers  et  soldats,  pénétrés  de 
joie,  rendent  grâce  aux  dieux  et  aux  hommes 
de  leur  avoir  envoyé  un  tel  général.  Fabius 
leur  ayant  demandé  où  ils  allaient,  ils  répondi- 
rent qu'ils  allaient  chercher  du  bois.  Esl-ce 
que  voire  camp  n'esl  pas  retranché?  Il  a deux 
bons  retranchements,  et  un  fossé  très-pro- 
fond, répliquèrent-ils,  et  cependant  toute 
l'armée  est  dans  une  grande  crainte.  Le  con- 
sul leur  ordonna  d'arracher  les  palissades , et 
ils  allèrent  le  faire  sur-le-champ;  ce  qui 
augmenta  encore  la  frayeur  des  soldats  qui 
étaient  dans  le  camp,  et  surtout  d'Appius. 
Hais  les  travailleurs,  pleins  de  confiance  et  de 
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joie,  répondaienl  avec  une  satisfaction  iiiOnic 
à ceux  qui  les  interrogeaient  sur  leur  opéra- 
tion , qu’ils  exécutaient  les  ordres  du  consul 
Fabius.  Il  décampa  le  lendemain , et  renvoya 
le  préteur  Appius  é Rome.  Depuis  son  départ 
les  Romains  n'eurent  plus  de  camp  (Ixe  et  ar- 
rêté. Il  prétendait  qu’il  n’était  pas  avantageux 
à une  armée  de  demeurer  toujours  ou  long- 
temps dans  un  même  lieu  ; que  les  marches 
et  le  changement  la  rendaient  plus  propre  au 
mouvement , et  contribuaient  à la  santé  des 
soldats.  Les  marches  n’étaient  pas  longues,  et 
ne  duraient  qu’autant  que  le  pouvait  per- 
mettre la  saison'  de  l’hiver,  qui  n’était  pas  en- 
core fini. 

Au  commencement  du  printemps,  ayant 
laissé  la  seconde  légion  é Clusium , ville  des 
Camertes,  peuples  d’Ombrie,  et  donné  le 
commandement  du  camp  au  proprétcur  L. 
Scipion,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  soit  que 
ce  fût  de  son  propre  mouvement,  pour  pren- 
dre avec  le  sénat  des  mesures  sur  une  guerre 
dont  il  avait  mieux  connu  de  prés  l’impor- 
tance ; soit,  et  c’est  ce  qui  parait  le  plus  vrai- 
semblable, qu’il  eût  été  mandé  par  le  sénat , 
peut-être  sur  les  remontrances  d’Appius  ; car 
c’était  un  de  ces  généraux  qui , faute  d’expé- 
rience et  de  courage,  n’envisagent  que  les 
diflicultés,  exagèrent  les  dangers,  se  laissent 
aisément  effrayer,  et  communiquent  bientôt 
leur  peur  aux  autres.  Il  ne  cessaitde  représen- 
ter dans  le  sénat  a qu’un  seul  général  et  une 

• seule  armée  ne  suffiraient  pas  contre  quatre 

■ peuples  : que,  s’ils  se  réunissaient  tous  en- 
« semble,  ils  ne  manqueraient  pas  de  i’acca- 

• hier  par  leur  nombre  ; et  s’ils  agissaient 
« séparément , il  ne  pourrait  pas  seul  s'oppo- 
a ser  partout  à tant  d’ennemis  : quelui.lors- 
v qu'il  était  parti , n’y  avait  laissé  que  deux 
a légions  romaines  ; et  que  les  troupes  qu’a- 
« vait  amenées  avec  lui  Fabius  ne  montaient 
a pas  & cinq  mille  hommes,  tant  infanterie 

■ que  cavalerie  : qu'il  était  d’avis  qu’on  fit 
a partir  au  premier  jour  le  consul  P.  Dé- 
a cius  pour  aller  joindre  son  collègue  en 
a Etrurie , cl  qu’on  donnêt  le  commande- 
a ment  des  troupes  du  Samnium  à L.  Volum- 
a nius  : que  si  le  consul  aimait  mieux  aller 
a dans  sa  province, il  fallait  envoyer  Volum- 
u nius  en  Etrurie  avec  un  nombre  de  troupes 

I.  iiisT.  nnu. 


a raisonnable  et  une  armée  consulaire.  » 

Comme  une  grande  partie  du  sénat  parais- 
sait touchée  des  réflexions  du  préteur,  Décius 
représenta  que,  dans  une  affaire  de  celle  im- 
portance, on  ne  pouvait  honnêtement  rien 
décider  sans  avoir  pris  auparavant  l’avis  de 
Fabius  ; qu’ainsi  il  convenait  d’attendre , ou 
qu’il  vint  ini-méme  en  personne,  si  l’état 
présent  des  affaires  le  permettait  ; ou  qu’il  en- 
voyât quelqu’un  de  ses  lieutenants  pour  in- 
former le  sénat  de  tout  ce  qui  regardait  la 
guerre  d’Etrurie,  et  le  mettre  en  état  d’or- 
donner, avec  connaissance  de  cause , tout  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  le  succès  de  cette 
entreprise.  Ce  fut  apparemment  sur  cet  avis 
que  Fabius  fut  mandé. 

Quand  il  fut  orrivé  à Rome,  il  rendit  comp- 
te au  pénat  et  au  peuple  de  l’état  des  affaires 
en  Etrurie.  Il  le  lit  d’une  manière  simple  et 
naturelle,  sans  rien  dissimuler,  sans  augmen- 
ter ou  diminuer  le  péril.  Il  exposa  les  choses 
telles  qu’elles  étaient  ; et  s'il  consentit  à re- 
cevoir avec  lui  un  second  général,  ce  fut  plu- 
tôt par  condescendance  pour  la  disposition  de 
crainte  et  de  frayeur  où  il  vit  les  esprits,  que 
par  persuasion  que  la  république  ou  lut  en 
eussent  besoin.  On  le  laissa  maître  absolu  du 
chois.  Il  n’hésita  point, 'et  se  détermina  pour 
Décius,  qui,  de  son  côté,  ne  délibéra  pas  da- 
vantage, et  se  crut  fort  honoré  d’un  tel  choix. 
La  joie  fut  générale  quand  on  vit  une  si  par- 
faite union  entre  ces  deux  grands  hommes  ; 
et  de  ce  moment  on  commença  à compter  sur 
une  victoire  assurée. 

Titc--Livc  remarque  que  les  auteurs  varient 
dans  le  récit  de  plusieurs  des  circonstances 
qui  ont  été  rapportées  jusqu'ici , mais  qu’ils 
conviennent  davantage  dans  celles  qui  sui- 
vent. 

Au, reste,  l’absence  de  Fabius  coûta  cher  à 
l’armée.  La  légion  qu’il  avait  laissée  à Clu- 
sium fut  surprise  par  les  Gaulois,  et  taillée 
entièrement  en  pièces. 

Les  deux  consuls  avaient  sous  leurs  ordres 
quatre  légions  et  une  nombreuse  cavalerie 
romaiiie,  sans  compter  celle  des  Campaniens, 
qui  était  de  mille  chevaux  d’élite.  Les  troupes 
des  alliés  montaient  encore  il  un  plus  grand 
nombre.  Il  y avait,  outre  cela,  deux  autres 
armées  opposées  aussi  il  l’Etrurie,  toutes  deux 
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gloire  celle  que  son  père  lui  avait  laissée. 
Nous  y verrons  aussi  une  guerre  considérable 
de  la  part  des  Samnites,  et  la  plus  grande  vic- 
toire qui  jusqu'ici  eût  été  remportée  sur  eux, 
excepté  celle  de  Papirius,  père  du  consul. 
Tout  fut  semblable  entre  ces  deux  guerres  ; les 
eObrts  et  les  préparatifs  extraordinaires  qu'on 
y employa  ; l'éclat  frappant  des  armes  bril- 
lantes , l'appareil  effrayant  dont  on  usa  pour 
se  rendre  tes  dieux  favorables,  et  pour  initier 
en  quelque  sorte  les  soldats  par  nne  formule 
antique  de  serment  ; enfin  les  levées  générales 
faites  dans  toute  l'étendue  dn  Samnium , sous 
une  nouvelle  formnie . qui  dévouait  à Jupiter 
et  chargeait  d'exécration  la  tète  de  quiconque, 
parmi  les  jeunes  gens,  ne  se  présentemit  pas  à 
l'ordre  du  général,  ou  qui  se  retirerait  du  ser- 
vice sans  sa  permission. 

Le  rendez-vous  de  l'armée  fut  indiqué  à 
Aqnilonie,  Tontes  les  troupes  s'y  rendirent  au 
temps  marqué.  Elles  montaient  à quarante 
mille  hommes  : c'était  l'élite  et  comme  la  fleur 
de  toutes  les  forces  du  Samnium.  Lé,  on  pré- 
para au  milieu  du  camp  une  enceinte  formée 
de  ctaies  et  de  planches,  couverte  de  voiles  de 
lin , de  deux  cents  pieds  en  carré.  Dans  cette 
enceinte  on  offrit  un  sacriflee  selon  les  céré- 
monies prescrites  dans  un  ancien  livre  de  lin. 
Celui  qui  l'offrit  était  un  prêtre  ffbmmé  Ovius 
Paccius,  fort  Agé,  qui  assurait  avoir  tiré  les 
rits  de  ce  sacrifice  des  plus  anciens  monuments 
de  la  religion  des  Samnites,  dont  leurs  ancê- 
tres avaient  fait  usage  dans  le  temps  qu'ils 
formèrent  la  résolution  clandestine  d'enlever 
Capoue  aux  Etrusques.  Le  sacrifice  achevé , 
fe  général  mandait  par  un  huissier  les  plus, 
qualifiés  et  les  plus  considérables  de  la  nation. 
On  les  introduisait  un  è un  séparément.  Outre 
l'appareil  de  cette  cérémonie , merveilleuse- 
ment propre  à remplir  l'esprit  d'un  religieux 
tremblement,  il  y avait  dans  le  milieu  de  celle 
enceinte,  ouverte  de  tous  cOtés,  des  autels  en- 
vironnés de  victimes  qu'on  y avait  égorgées  , 
et  de  centurions  l'épée  nue  A la  main.  On  fai- 
sait approcher  des  autels  le  soldat,  plutôt 
comme  une  victime  lui-méme  que  comme  de- 
vant prendre  part  nu  sacrifice,  et  on  lui  faisait 
prêter  serment  qu'il  ne  déclarerait  rien  de  ce 
qu’il  aurait  vu  ou  entendu  dans  ce  lieu.  En- 
suite on  lui  faisait  prononcer  avec  Jurement 


une  formule  d’exécration  contre  sa  propre  tête 
et  sa  personne,  contre  sa  famille,  contre  toute 
sa  race,  s'il  n'a'lait  dans  les  combats,  où  les 
généraux  le  conduiraient,  ou  si  lui -même 
fuyait  du  combat,  on  ne  tuait  pas  sur-le-champ 
quiconque  il  verrait  prendre  la  fuite.  Comme 
quelques-uns  d'abord  refusaient  de  prêter  ce 
serment , ils  furent  égorgés  dans  le  moment 
même  autour  de  l'autel.  Couchés  ensuite  par 
•terre  au  milieu  des  victimes  sanglantes,  ils 
étaient  une  terrible  leçon  aux  autres  de  ne 
point  faire  un  pareil  refus.  Quand  on  eut  fait 
subir  cette  cérémonie , et  prononcé  ces  exé- 
crations aux  principaux  des  Samnites,  le  géné- 
ral en  nomma  dix  qu'il  chargea  de  choisir  un 
homme  chacun  des  plus  braves  qu'ils  connus- 
sent, ceux-là  ensuite  de  même,  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  de  seize  mille  fut  rempli.  Cette  lé- 
gion fut  appelée  la  légion  du  lin,  A cause  des 
voiles  de  lin  dont  était  tendue  l’enceinte  où  ils 
avaient  prêté  serment.  On  leur  donna  des  ar- 
mes éclatantes  et  des  casques  rehgnssés  d'ai- 
grettes, afin  q. 'on  les  distinguât  de  tons  les 
autres.  Le  reste  de  l'armée  était  composé  d'un 
peu  plus  de  vingt  mille  hommes,  qui  ne  diffé- 
raient guère  de  ceux-ci , ni  pour  la  grandeur 
de  la  taille , ni  pour  l'appareil  extérieur,  ni 
pour  la  réputation  de  bravoure.  Telle  était 
l’armée  campée  A Aquilonie. 

Les  consuls , de  leur  côté ,'  étaient  entrés 
dans  le  Samnium  et  y avaient  déjà  pris  quel- 
ques villes  ',  pendant  que  les  ennemis  s’occu- 
. paient  à leurs  noires  et  effrayantescérémonies. 
Aprèi  avoir  ravagé  le  pays,  ils  s’arrêtèrent, 
Carvilios  A Cominium,  Papirius  A Aquilonie, 
où  était  le  gros  de  la  guerre.  Après  quelques 
jours  de  repos,  Papirius,  ayant  pris  toutes  ses 
mesures , envoie  un  courrier  A son  collègue , 
qui  était  A vingt  milles  de  IA , pour  lui  faire  sa- 
voir qu’il  est  résolu  de  donner  la  bataille  le 
lendemain , si  les  auspices  le  lui  permettent  ; 
que  pour  cela  il  est  nécessaire  que  Carvilius 
presse  plus  vivement  que  jamais  l’attaque  de 
Cdftinium,  afin  d'ôter  tout  lieu  aux  Samnites 
d'envoyer  du  secours  A Aquilonie.  Dès  que  le 
qpurrier  fut  parti,  le  consul  convoqué  l'assem- 
blée pour  prévenir  les  soldats  au  sujet  des  ar- 

1 Amilernum , Duronia. 
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mes  el  de  la  parure  des  Samiiites.  Il  leur  dil 
« que  ce  ne  sont  pas  les  aigrcites  flullanles 
« sur  les  casques  qui  font  les  blessures  : que 
« le  javelot  romain  perce  à travers  les.bou- 
« cliers  peints  et  dorés  : que  l'éclat  brillant 

< des  tuniques  blanches , quand  on  en  vient 
« aui  mains , est  bientôt  terni  et  gtlté  par  le 
« sang  qui  coule  dus  plaies  ; qu’autrefois  une 
« pareille  armée  de  Samniles,  toute  éclatante 
« -d’or  et  d'argent,  avait  été  taillée  en  pièce# 
« par  son  père  : que  cet  or  et  cet  argent 
•(  avaient  fait  plus  d'honneur  à l'ennemi 

vainqueur  dont  ils  étaient  devenus  la  proie, 
« qu'aux  Samniles,  entre  les  mains  desquels 
« c'avait  été  des  armes  inutiles  ; que  c’é- 
0 lait  apparemment  le  privilège  de  son  nom 
a et  de  sa  famille  de  fournir  des  généraux 
« contre  les  efforts  extraordinaires  de  ces  peu- 
« pies,  et  de  remporter  sur  eux  des  dépouilles 
« propres  à décorer  même  les  lieux  publics 
« de  Rome  : que  les  dieux  immortels  allaient 
€ venger  les  traités  demandés  tant  de  fois,  el 
« tant  de  fois  violés  par  les  Samniles  ; que, 
« s’il  était  permis  d'entrer  dans  les  secrets  des 
« dieux  ' , il  osait  dire  qu’ils  n’avaient  jamais 
« été  plus  indignés  contre  aucune  armée  que 
« contre  celle  des  Samniles,  laquelle,  souillée 
« du  sang  des  hommes  et  des  bétes  répandu 
<1  confusément  dans  un  sacrifice  impie,  dé- 
« vouée  doublement,  et  de  quelque  manière 
■ qu'elle  agit,  à la  juste  colère  du  ciel,  ayant 
« t craindre,  d’une  part  les  dieux  témoins  des 
« traités  conclus  avec  les  Romains,  el  de  l'au- 
« tre  les  imprécations  dont  avait  été  accom- 
« pagné  le  serment  fait  au  mépris  de  ces  mé- 
€ m«  traités,  avait  juré  malgré  elle,  délestait 
« le  serment  qu'on  avait  arraché  de  sa  bou- 

< che,  et  redoutait  en  même  temps  les  dieux, 
« les  citoyens,  les  ennemis.  » 

Fapirius  avait  appris  toutes  ces  circonstan- 
ces par  le  rapport  des  transfuges.  Après  qu’il 
les  eut  exposées  aux  soldats , qui  étaient  déjti 

* « Si  qua  conjectura  mentis  divinx  sll . nutti  uiifikin 
« exercitut  fuisse  infesUores.  quem  qui  nefauilo  sjiito 
« mlsia  béminum  pecudumque  cxde  respersus , anciaiii 
e deum  ire  devosus.  bine  roederum  cum  Romanis  iclorffi 
M lestes  dcos.  bine  Juriqurandi  advcrsùs  Tœdera  suseeptl 
U eiseeralioiies  horrens.  invilus  Juraveril , orlcrit  sacra- 
« inenturo  ; uuo  leinpore.  deos,  eiics,  liostcs  mctual  o 
iLiv.) 


par  eux-mémes  pleins  de  colère  contre  les 
Samniles,  animés  de  nouveau  par  tous  les 
motifs  divins  et  humains  d’espérance , ils  ne 
font  tous  ensemble  qu'un  cri  pour  demander 
le  combat  ; ils  souffrent  avec  peine  qu’il  soit 
difiéré  au  lendemain  ; la  nuit  leur  parait  trop 
longue  , et  le  retour  de  la  lumière  trop  lent  ; 
dans  l'impalicnce  où  ils  sont , les  moments 
leur  coûtent, 

A la  troisième  veilie  de  la  nuit , c’esl-à  -dire 
i minuit , le  courrier  étant  revenu,  et  ayant 
rapporté  la  réponse  de  Carvilius , le  consul 
Papirius  se  lève  sans  faire  de  bruit , et  envoie 
les  officiers  chargés  de  nourrir  les  poulets 
[puliarioi)  prendre  les  auspices.  Il  n’y  avait 
nulle  espèce  d'hommes  dans  le  camp  qui  fût 
indifférente  sur  le  combat  ; grands , petits  , 
tous  le  désiraient  impatiemment.  Cette  ardeur 
avait  passé  jusqu’à  ces  ministres  subalternes 
des  auspices.  Comme  les  poulets  ne  man- 
geaient point , l’oflicier  prit  sur  lui  d’assurer 
au  consul  qu’ils  avaient  fort  bien  mangé.  Pa- 
pirius , pénétré  de  joie , annonce  publique- 
ment que  les  auspices  sont  heureux , et  que  les 
dieux  seront  favorables , el  on  môme  temps  il 
donne  le  signal. 

Comme  il  sortait  pour  donner  la  bataille , 
un  Iransfug^vicnt  lui  dire  que  vingtcohorles 
de  Samniles*  chacune  de  quatre  cents  hom- 
mes, étaient  parties  pour  Cominium.  Papi- 
rius, sur-le-chomp , envoie  porter  cette  nou- 
velle è son  collègue , afin  qu'il  ne  fill  pas 
surpris.  En  même  temps  il  fait  avancer  ses 
troupes  et  les  range  en  bataille.  Il  avait  déjà 
disposé  ics  corps  de  réserve , et  marqué  les  of- 
ficiers qui  devaient  les  commander.  Il  chargea 
de  l’aile  droite  de  la  bataille  L.  Volumnius, 
L.  Scipion  de  In  gauche.  Cédicius  et  Trébo- 
nius  devaient  comm.mder  la  cavalerie.  11  or- 
donne à Sp.  Naulius  de  conduire  prompte- 
ment par  un  détour  les  mulets,  après  leur 
avoir  ôté  leurs  bâts,  et  un  certain  nombre  de 
cohortes  des  alliés,  sur  une  montagne  qui 
était  fort  exposée  à la  vue;  el  ensuite,  quand 
on  serait  dans  l'ardeur  du  combat , de  les  faire 
liarattre,  en  excitant  le  plus  de  poussière  qu’il 
serait  possible. 

Pendant  que  le  général  donnait  ses  ordres  , 
il  s’éleva  une  dispute  entre  les  officiers  commis 
a la  garde  des  poulets  au  sujet  des  auspices 
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Français,  leurs  successeurs,  ne  leur  ressemblent 
gu^re  maintenant  : j’en  appelle  b témoin  les 
dernières  campagnes  d’Italie  et  d’Allemagne.] 

Il  n’en  était  pas  ainsi  à l’aile  où  comman- 
dait Décius.  Comme  son  Age  et  son  caractère 
le  rendait  plus  vif,  il  mit  en  oeuvre  toutes  scs 
forces  dés  le  commencement  de  l’action.  Et 
comme  l’infanterie  lui  paraissait  agir  trop 
lentement  et  ne  pas  seconder  avec  assez  de 
vivacité  son  ardeur,  il  fait  avancer  la  cavale- 
rie, et,  SC  mettant  & la  tète  de  l’escadron  le 
plus  brave,  il  prie  celte  jeune  noblesse  de 
tomber  avec  lui  sur  les  ennemis,  leur  repré- 
sentant • qu’ils  auraient  une  double  gloire  , 
si  la  victoire  a commençait  et  par  l’aile  gau- 
a che  et  par  la  cavalerie.  » Ils  mirent  deux 
fois  en  désordre  la  cavalerie  gauloise.  Mais 
les  poussant  trop  loin,  et  se  trouvant  engagés 
au  milieu  de  tous  les  escadrons  ennemis , un 
nouveau  genre  de  combat  les  troubla.  Des 
cavaliers,  montés  sur  des  chars  de  dilférentcs 
espèces,  du  haut  desquels  ils  combattaient , 
vinrent  fondre  tout  d’un  coup  sur  eux.  Le 
hennissemeut  des  chevaux  et  le  bruit  des 
roues,  auxquels  les  chevaux  romains  n’étaient 
point  accoutumés,  les  épouvantent  et  les  effa- 
rouchent ; une  espèce  de  terreur  panique 
saisit  la  cavalerie,  un  moment  auparavant  vic- 
torieuse, la  dissipe  de  cAté  et  d’autre,  met  en 
fuite  et  fait  pérircavalierset  chevaux.  Le  dés- 
ordre passa  aussi  dans  l’infanterie  : plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  à l’avant-garde  furent 
éprasés  par  les  chevaux  et  les  chars.  Le  corps 
de  bataille  des  Gaulois,  voyant  le  désordre 
parmi  les  ennemis,  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
de  respirer,  et  les  poussa  vivement. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  Décius,  ne  pou- 
vant arrêter  la  fuite  de  ses  troupes,  s’adressa 
A son  père  Décius,  en  l’appelant  par  son  nom. 
« Pourquoi , s’écria-l-il , me  refuser  plus 
a longtemps  i ma  destinée  I 11  est  donné  A 
« notre  famille  de  se  sacriüer  volontairement 
a pour  expier  la  colère  des  dieux  et  détour- 
u ner  les  malheurs  publics.  Je  vais  dans  le 
I moment  me  dévouer  moi  et  les  légions  des 
« ennemis  pour  être  immolés  à la  déesse  de 
« la  terre  et  aux  dieux  mânes,  s Après  avoir 
ainsi  parlé,  il  ordonne  au  pontife  M.  Livius, 
de  qui  il  s’était  fait  suivre  dans  le  combat , de 
prononcer  avant  lui  les  paroles  pir  lesquelles  il 


devait  se  dévouer  avec  les  légions  des  ennemis 
en  faveur  de  l'armée  du  peuple  romain.  Il  sc 
dévoue  donc,  sans  perdre  un  moment , dans 
les  mêmes  termes  et  avec  la  même  sorte  d’ha- 
billement qu’avait  son  père  dans  la  guerre 
contre  les  Latins  à la  bataille  de  Véséris.  Il 
ajouta,  après  avoir  prononcé  la  formule  pres- 
crite , I qu’il  faisait  marcher  devant  lui  In 
<t  Frayeur,  la  Fuite,  le  Meurtre,  le  Carnage  , 
« la  enlére  des  dieux  du  ciel  et  de  l’enfer  ; 
a qu’il  communiquerait  aux  drapeaux  et  aux 
n armes  des  ennemis  l’impression  de  malheur 
« et  de  ruine  qui  le  suivait  partout  en  consé- 
« quencc  de  son  dévouement  ; et  que  le  même 
« lieu  serait  témoin  de  sa  mort  et  de  la  perte 
a des  Gaulois  et  des  Samnites.  » Ayant  pro- 
noncé ces  exécrations  contre  lui-méme  et 
contre  les  ennemis,  il  pousse  son  ehcvnl  à 
toute  bride  dans  l’endroit  où  les  Gaulois  étaient 
le  plus  serrés;  et,  se  jetant  tête  baissée  A 
travers  les  traits,  il  en  est  bientôt  percé , et 
tombe  mort. 

Après  cela,  dit  Titc-Live  , tout  sc  passa, 
dans  le  combat,  d’une  manière  qui  n’avait  rien 
d’humain.  Les  Romains,  après  avoir  perdu 
leur  général , accident  qui  a coutume  de  jeter 
la  consternation  dans  une  armée,  s’arrêtent 
tout  court  dans  leur  fuite,  et  ne  respirent  plus 
que  le  combat.  Les  Gaulois,  au  contraire,  qui 
environnaient  Iccorpsdu  consul,  ayant  comme 
l’esprit  aliéné , cl  ne  sc  connaissant  plus , 
jettent  vainement  des  traits  inutiles  cl  sans 
force.  Quelques-uns  même  demeurent  immo- 
biles, ne  songeant  ni  A combattre  ni  A fuir. 
D’un  autre  côté  le  pontife  Livius.  A qui  Décius 
avait  donné  ses  licteurs,  et  qu’il  avait  nommé 
propréteur , s’écrie  « que  les  Romains  ont 
« vaincu  ;.que  la  mort  du  consul  a apaisé  la 

0 colère  céleste  ; que  les  Gaulois  cl  les  Samni- 
« tes  appartiennent  maintenant  à la  déesse  de 
a la  terre  et  aux  dieux  mânes;  que  Décius 

1 entraîne  A soi  et  appelle  l’armée  qu’il  a dé- 
« vouée  en  se  dévouant  lui-même;  enfin  que 
K les  furies  et  la  terreur  troublent  et  agitent 
« tontes  leurs  troupes.  » 

Il  n’est  pas  étonnant  que , l’imagination 
échauffée  par  le  spectacle  d’un  consul  qui  se 
dévoue  lui-méme  A la  mort,  par  la  vue  des  cé- 
rémonies lugubres  fl  affreuses  employées  dans 
le  dévouement,  par  les  terribles  exécrations 
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qu'an  prêtre  revêtu  des  habits  pontiHcaui 
prononce  à haute  roii  contre  les  ennemis  en 
présence  de  farmcc,  enfin  par  le  respect  natu- 
rel i tous  les  hommes  pour  la  religion  et  la 
divinité,  fasse  une  impression  extraordinaire 
sur  l’esprit  des  soldats,  et  les  change  tout  d'un 
coup  en  d’autres  hommes. 

Pendant  qu’ils  rétablissaient  le  combat  avec 
une  ardeur  inconcevable,  surviennent  L.  Cor- 
nélius Scipion  et  C.  Marcios , que  le  consul 
Fabius  avait  envoyés  de  l'arrière-garde,  avec 
le  corps  de  réserve , au  secours  de  son  collè- 
gue. Ils  apprennent  en  arrivant  la  mort  de 
Uécius.  Ce  fut  pour  eux  un  puissant  motif  de 
ne  pas  épargner  leur  vie.  Les  Gaulois  se  te- 
nant fort  serrés  entre  eux,  et  demeurant  cou- 
verts de  leurs  boucliers , il  n’était  pas  aisé  de 
combattre  de  près  homme  à homme , ni  d’en 
venir  aux  mains.  Les  Romains  donc,  par  l’or- 
dre des  lieutenants,  ramassent  les  javelots  qui 
étaient  par  terre  au  milieu  de  deux  armées,  les 
lancent  avec  force  contre  les  Gaulois,  percent 
leurs  boucliers , et,  pénétrant  jusqu’à  la  chair , 
séparent  cette  espèce  de  tortue  , et  renver- 
sent ce  rempart  qu’on  opposait  à leur  attaque  ; 
de  sorte  que  la  plupart,  tout  étonnés,  sans 
même  avoir  reçu  de  blessures,  tombaient  par 
terre.  Tel  était  le  sort  de  l’aile  gauche. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Fabius,  à l'ailC 
droite,  avait  d’abord  traîné  le  combat  en  lon- 
gueur pour  laisser  épuiser  aux  ennemis,  par 
CCS  premiers  eCTorls,  leur  courage,  et  jeter  tout 
leur  feu.  Quand  il  s'aperçut  que  ni  leurs  cris, 
ni  les  traits  qu'ils  lançaient,  ni  en  générai 
leur  attaque,  n’avaient  plus  la  même  force 
qu’auparavaiit,  il  donne  ordre  aux  officiers  de 
la  cavalerie  de  faire  filer  leurs  escadrons  le 
long  des  deux  ailes  des  Samnites,  et  de  se  te- 
nir en  état  de  les  attaquer  le  plus  vivement 
qu’ils  pourraient  par  les  flancs  dans  le  moment 
qu’il  leur  en  donnerait  le  signal.  Puis  il  fait 
insensiblement  avancer  ses  troupes  contre  le 
corps  de  bataille  des  ennemis  pour  les  mettre 
en  désordre.  Quand  il  vit  qu’ils  ne  résistaient 
plus  que  mollement,  et  qu’ils  étaient  épuisés  de 
lassitude,  ramassant  tous  les  corps  de  réserve 
qu’il  avait  destinés  pour  ce  moment,  il  mil  en 
mouvement  ses  légions,  et  donna  à sa  cavalerie 
le  signal  pour  attaquer  les  ennemis.  Les  Sam- 
uites  ne  purent  soutenir  u*n  choc  si  rude,  cl. 


laissant  les  tlaulois  dans  le  danger,  ils  se 
retirent  dans  leur  camp  par  une  fuite  préci- 
pitée. 

Cependant  les  Gaulois,  ayant  fait  une  tortue 
par  la  jonction  de  leurs  boucliers  , se  te- 
naient fort  serrés  entre  eux.  Fabius,  ayant 
alors  appris  la  mort  de  son  collègue,  détache 
de  l’armée  un  corps  de  cavalerie  campa- 
nicnne  d’environ  cinq  cents  maîtres,  avec  or- 
dre d'attaquer  les  Gaulois  en  queue.  Il  le'  fait 
suivre  des  princes  de  la  troisième  légion,  à 
qui  il  ordonne,  lorsqu’ils  verront  que  la  cava- 
lerie tiura  mis  le  trouble  parmi  les  ennemis , 
de  les  pousser  vivement , et  de  ne  leur  point 
faire  de  quartier.  Lui-méme,  après  avoir  voué 
à Jupiter  Vainqueur  un  temple,  avec  les  dé- 
pouilles qu’il  remporterait,  il  s’avança  vers  le 
camp  des  Samnites,  où  se  retirait  en  désordre 
toute  la  multitude.Là,  sous  les  retranchements 
mêmes,  ceux  que  la  trop  grande  foule  empê- 
ehait  d’entrer  dans  le  camp,  dont  les  portes 
étaient  trop  étroites  pour  les  recevoir  tous  à la 
fois,  tentèrent  le  combat.  Gellius  Egnatius,  le 
général  des  Samnites,  y fut  tué.  On  poussa 
ensuite  les  Samnites  dans  les  retranchements. 
Le  camp  fut  pris  sans  peine  , et  les  Gaulois 
enveloppés  par  les  derrières.  Il  y eut,  ce  jour- 
là  , vingt-cinq  mille  hommes  de  tués  , et  huit 
miile  de  pris.  La  victoire  fut  sanglante  aussi 
pour  les  Romains  : car,  de  l’armée  de  Décius, 
sept  mille  hommes  demeurèrent  sur  la  place, 
et  douze  cents  de  celle  de  Fabius.  Pendant 
qu’il  faisait  chercher  le  corps  de  son  collègue, 
il  brûla  en  l'honneur  de  Jupiter  Vainqueur 
les  dépouilles  des  ennemis  qu'il  avait  fait  amas- 
ser en  monceaux.  On  ne  put  pas  trouver  ce 
jour-là  le  corps  du  con.sul,  parce  qu’il  était 
couvert  de  ceux  des  Gaulois.  Il  fut  trouvé  le 
lendemain,  et  rapporté  avec  un  grand  deuil  de 
toute  l’armée.  Ensuite,  tous  autres  soins  ces- 
sant, Fabius  célébra  scs  funérailles  avec  toute 
la  magnificence  possible,  et  rendit  à son  rare 
mérite  et  è ses  grandes  qualités  un  juste  hom- 
mage de  louanges. 

Dans  le  même  temps  les  armes  de  Cn.  Ful- 
vius  ' , propréleur,  eurent  aussi  un  heureux 
succès  dans  l’Elrurie.  Outre  les  ravages  con- 

I Liy  11b.  10,  »p.  30 
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sidérables  qui  ruinircnl  loul  le  pays  eniicmi, 
il  remporta  une  victoire  où  il  y eut  plus  de 
trois  mille  habitants  de  Pérouse  et  de  Clu- 
sium  de  tués , et  vingt  drapeaux  de  pris.  Les 
Samnites  , prenant  la  fuite  par  le  pays  des 
Péligniens , furent  enveloppés  par  une  armée 
de  ces  peuples  ; et  de  cinq  mille  qu'ils  étaient, 
il  y en  eut  mille  de  tués. 

Fabius,  laissant  dans  l'Etrurie  l'armée  de 
Décius , retourna  à Rome  avec  ses  légions,  et 
triompha  des  Gaulois , des  Etrusques  , et  des 
Samnites.  Ses  soldats  accompagnèrent  son 
triomphe  Ils  célébrèrent  dans  leurs  chansons 
militaires,  c'est-à-dire  simples  et  sans  art, 
non-seulement  la  victoire  de  Fabius , mais  du 
moins  autant  encore  la  glorieuse  mort  de  Dé- 
cius,  rappelant  une  pareille  action  de  son 
père,  si  dignement  imitée  par  le  fils , et  avec 
un  semblable  succès.  On  distribua , du  butin 
fait  sur  les  eunemis,  à chaque  soldat  quatre  li- 
vres deux  sous.  (Æris  octogeni  bim,  supple, 
H DMiii  LiBRALEs , Jst vc  AssEs , qoi  passent  un 
peu  le  prix  d'une  once  d'argent.  ] 

Malgré  toutes  les  défaites  dont  j'ai  parlé,  et 
dont  quelques  auteurs  font  monter  la  perte 
pour  les  ennemis  des  Romains  encore  plus 
haut , il  n'y  eut  de  paix  ni  de  la  part  des  Sam- 
nites, ni  de  celle  des  Etrusques  '.  Ces  deux 
peuples,  furent  encore  vaincus  ; les  premiers 
surtout  perdirent  en  une  seule  bataille  , dans 
le  pays  des  Stellates,  plus  de  seize  mille  hom- 
mes. On  a peine  à comprendre  comment  les 
Samnites  pouvaient  sulTire  à des  levées  d'hom- 
mes si  nombreuses  et  si  fréquentes , et  com- 
ment ils  ne  perdaient  point  courage.  Ils  sou- 
tenaient la  guerre  contre  les  Romains  depuis 
quarante-sept  ans,  presque  sans  avoir  eu  le 
temps  de  respirer.  Pour  ne  point  parler  de  tant 
d'autres  défaites,  combien,  à ne  compter  que 
de  celte  année  où  nous  sommes , ont-ils  souf- 
fert de  pertes  considérables  dans  les  terres  de 
Sentine  , chez  les  Péligniens,  à Tiferne,  dans 
une  action  contre  Yolumnius,surle  territoire 
des  Stellates!  Ils  ont  été  vaincus  et  défaits  par 
quatre  armées  et  quatre  généraux  romains.  Ils 
ont  perdu  le  plus  habile  général  de  leur  na- 
tion , tué  dans  une  bataille.  Ils  ont  vu  les 

> Uv.  lit).  10,  cap.  31. 


Etrusques,  les  Ombriens,  les  Gaulois,  leurs 
alliés , subir  le  même  sort  qu'eux.  Ils  ne  peu- 
vent plus  se  soutenir  ni  par  leurs  propres  far- 
ces , ni  pat  les  forces  étrangères.  Cependant 
ils  ne  sauraient  gagner  sur  eux  de  renoncer 
sérieusement  et  de  bonne  foi  à la  guerre, 
quoique  tout  les  invite  à prendre  ce  parti , et 
semble  presque  les  y forcer.  Un  tel  acharne- 
ment nous  montre  que  ce  peuple  sentait  qu'il 
n'était  point  né  pour  la  servitude  et  que 
l'amour  de  la  liberté  lui  était  naturel,  puisqu'il 
n'y  a rien  qu'il  ne  soit  prêt  à entreprendre 
pour  s'y  conserver  ou  s'y  rétablir,  que  les  plus 
mauvais  succès  ne  sont  pas  capables  de  lui 
faire  mettre  bas  les  armes , et  qu'il  aime 
mieux  être  vaincu  que  de  ne  pas  tenter  la  vic- 
toire. 

Au  reste,  ces  guerres  presque  anniversaires, 
qui  ne  rebutaient  point  les  Samnites  fati- 
guent extrêmement  et  l'auteur  qui  en  compose 
l'histoire,  et  le  lecteur  aux  yeux  duquel  on 
présente  toujours  les  mêmes  objets,  des  levées 
de  troupes , des  ravages  de  terres , des  sièges 
de  villes,  des  combats,  des  défaites,  des  traités 
de  paix,  suivis  de  prés  de  manques  de  paroles 
et  de  ruptures  ouvertes.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  en  abréger  le  récit , quand  les  faits  ne 
m'ont  point  paru  nécessaires  ou  importants, 

Dans  l'année  dont  nous  parlons,  Q.  Fabius 
Gurgès , fils  du  consul , appela  en  jugement 
devant  le  peuple  quelques  dames  romaines 
accusées  d'adultère.  Elles  furent  condamnées 
à des  amendes,  qu'on  employa  à bâtir  un  tem- 
ple de  Vénus. 

L.  POSTl'UICS  BfEGELLl'S.  Il 
L.  PAPIRIUS  CCBSOR. 

Ces  deux  consuls  eurent  ordre  de  conduire 
leurs  troupes  dans  le  Samnium  *.  Une  incom- 
modité retint  quelque  temps  Postumius  à 

' « Belle  non  abslinelMol  : i<le6  ne  Inreliciler  quideni 
c derensje  liberUlls  irdebat.  et  >inci . quém  non  lentare 
(c  vfclorUin.  malebanl  »vLiv.  tib.  10,  cap.  31.) 

> « Qoinam  il  tille,  quem  non  pigeât  longinquluUi 
a brllorum  soribendo  legendoque  , que  gerentei  non  fa* 

K (igavenint? » (Id.  Ibid.  ) 

> An.  R.  t:.8;  av  J.  C.  201. 

* Lit.  lib  lü,  cap.  32vf7. 
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(ail  point  d'armie  ani  ennemis  qui  le  mil  en 
état  de  livrer  des  bataille,  ils  jugèrent  que 
l'unique  plan  de  guerre  qu'ils  eussent  à suivre 
était  d'attaquer  les  places  ; moyen  sûr  et  d'en- 
richir les  soldats  par  le  butin  qu’ils  y trouve- 
raient, et  d'achever  de  détruire  les  Samniles, 
qui  se  verraient  obligés  de  combattre  pour 
leurs  autels  et  pour  leurs  dieui  pénates.  Les 
consuls  donc,  après  avoir  rendu  compte  au 
sénat  et  au  peuple  romain  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  Tait  jusque-lii,  et  du  parti  qu'ils  pre- 
naient, se  séparèrent,  et  conduisirent  leurs 
légions  , Papirus  à Sépine,  et  Carvilius  à Yo- 
lanc. 

Les  lettres  des  consuls , dont  on  ht  la  lec- 
ture dans  le  sénat  et  dans  l'a.ssemblée  du  peu- 
ple, y répandirent  une  grande  joie,  et  l’on  or- 
donna des  prières  publiques  et  des  actions  de 
grâces  solennelles  pendant  quatre  jours.  Cette 
agréable  nouvelle  flt  d’autant  plus  de  plaisir 
qu'on  apprit  dans  le  même  temps  que  les  Etrus- 
ques s’étaient  révoltés.  La  guerre  contre  le 
Samnium,  dont  ils  voyaient  Rome  entièrement 
occupée,  et  où  elle  avait  envoyé  ses  deux  con- 
suls avec  toutes  scs  forces , avait  élé  pour 
eux  une  occasion  de  reprendre  les  armes.  Un 
se  représentait  donc  le  danger  où  la  guerre 
d'Etrurie  aurait  exposé  Rome,  si  celle  du 
Samnium  avait  mal  réussi  et  qu'on  y eût  reçu 
quelque  échec.  Les  dépulés  des  alliés  qu’avait 
Rome  sur  les  confins  de  l’Elrurie,  ayant  élé 
envoyés  au  sénat  par  le  préteur  âl.  Atilius, 
dans  l’audience  qui  leur  fut  accordée,  se  plai- 
gnirent que  leurs  terres  étaient  brûlées  et  sac- 
cagées par  les  Etrusques  de  leur  voisinage, 
parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  quitter  le  parti 
des  Romains,  et  ils  demandèrent  avec  instance 
qu’on  les  mit  en  sûreté  contre  la  violence  et 
les  entreprises  de  ces  ennemis  communs.  Un 
répondit  â ces  députés  o que  le  sénat  pounoi- 
« rait  à ce  que  les  alliés  n’eussent  pas  lieu  de 
« se  repentir  de  leur  Qdéle  uttachement  au 
v peuple  romain;  que  les  Etrusques  auraient 
U au  premier  jour  le  même  sort  qu’avaient 
<1  eu  les  Samniles.  » 

On  ne  se  serait  pas  néanmoins  hâté  de  leur 
envoyer  du  secours,  si  l’on  n’avait  appris  que 
les  Falisques,  anciens  amis  du  peuple  romain, 
s’étaient  joints  aux  Étrusques.  la  proximité 
de  ce  peuple  donna  de  l’inquiétude  au  sénat. 


et  le  porta  i envoyer  des  féciaux  aux  Falis- 
ques pour  leur  porter  des  plaintes.  Sur  le 
refus  qu’ils  firent  de  donner  satisfaction  , la 
guerre  leur  fut  déclarée  dans  les  formes , et 
les  consuls  eurent  ordre  de  tirer  entre  eux  au 
sort  lequel  passerait  du  Samnium  en  Etru- 
rie  avec  son  armée. 

Carvilius  avait  déjà  pris  sur  les  Samnites 
Volane,  Palumbioe,  Herculanéc,  en  fort  peu 
de  jours,  et  il  y avait  eu  environ  dix  mille 
hommes  tués  ou  pris  dans  i’altaque  de  ces  trois 
places.  Le  sort  fit  tomber  sur  lui  la  commis- 
sion de  passer  en  Ëtrurie.  Ses  soldats  en  fu- 
rent fort  aises,  parce  qu’ils  commençaient  déjà 
à souffrir  avec  peine  la  rigueur  du  froid  dans  le 
Samnium.  Papirius  trouva  plus  de  résistance  à 
Sépine; maisenfinilenvintâbout.  Il  yeutdans 
ce  siège  et  dans  les  actions  qui  l’accompagnè- 
rent plus  de  sept  mille  hommes  de  tués  et  prés 
de  trois  mille  fàitsprisonniers.  Le  butin  fut  ac- 
cordé tout  entier  aux  soldats  ; et  il  était  fort 
considérable,  parce  que  les  Samnites  avaient 
mis  leurs  meilleurs  efl'ets  dans  un  petit  nom- 
bre de  places  qu’ils  croyaient  les  plus  capa- 
bles de  résister  à l’attaque  des  ennemis. 

Tout  le  pays  était  déjà  couvert  de  neige,  et 
l’on  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne  : le 
consul  retira  donc  scs  troupes  du  Samnium.  Il 
entra  à Rome  en  triomphe.  Les  soldats  l’ac- 
compagnèrent avec  tous  les  dons  militaires , 
toutes  les  couronnes , toutes  les  marques  ^ 
d’honneur  dont  on  avait  récompensé  leur  bra- 
voure. On  fut  surtout  attentif  aux  dépouilles 
des  Samnites , et  on  les  comparait  pour  l’éclat 
et  la  beauté  avec  celles  que  le  père  du  triom- 
phateur avait  autrefois  remporté  sur  le  mémo  • 
peuple,  lesquelles  étaient  fort  connues,  parce 
que  la  plupart  des  lieux  publics  de  Rome  en 
étaient  décorés.  On  y conduisit  quelques  pri- 
sonniers considérables , renommés  par  leurs 
belles  actions  cl  par  celles  de  leurs  pères.  La 
monnaie  d’airain  que  le  consul  fit  passer  sons 
les  yeux  du  peuple  montait , selon  le  texte  de 
Titc-Live,  à des  sommes  immenses  : c’est  ce 
qui  fait  croire  qu’il  y a faute  dans  le  texte. 
On  disait  que  cette  somme  provenait  de  l.i 
vente  des  prisonniers.  L’argent  qui  avait  été 
pris  dans  les  villes  montait  à plus  de  deux 
iiiille  soixante  et  dix-huit  de  nos  marcs.  Le 
tout  fut  porté  au  trésor  public,  sans  qu’on  eu 
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BCcordiU  aucaac  pari  ani  soldats;  cc  qui  Ot 
beaucoup  de  peine  au  peuple  , parce  qu'on 
exigea  de  lui  l'iinpAt  ordinaire  pour  la  paye  de 
l'armée  : au  lieu  que,  si  le  consul  n'avait  pas 
eu  la  vanité  de  faire  parade  dans  son  Iriom- 
phe  des  sommes  destinées  pour  le  trésor,  on 
aurait  pu  gratifier  les  soldats  d'une  partie,  et 
du  reste  payer  ce  qui  leur  était  dé  pour  leur 
solde.  Papirius,  consul,  Gl  la  dédicace  du  tem- 
ple de  Quirinus , que  son  père , pendant  sa 
dictature  , avait  voné  à ce  dieu  , et  il  l'oma 
des  dépouilles  des  ennemis,  lesquelles  se  trou- 
vèrent en  si  grand  nombre,  qu'outre  ce  qui  en 
fut  placé  dans  le  temple  et  dans  la  grande 
place , on  en  Bt  part  encore  aux  alliés  et  aux 
colonies  du  voisinage  pour  orner  leurs  tem- 
ples et  leurs  places  publiques.  Après  la  céré- 
monie du  triomphe,  Papirius  mena  son  armée 
en  quartier  d'hiver  dans  le  territoire  de  Yes- 
cia,  parce  que  ce  pays  était  exposé  aux  courses 
des  Samnites. 

Pendant  l'intervalle  du  temps  dont  je  viens 
de  parler,  Carvilius  prit  en  Etrurie  TroGium 
et  quelques  places  fortes.  Les  Falisques  de- 
mandèrent la  paix  : on  leur  accorda  seulement 
une  trêve  d’un  an , pour  laquelle  on  exigeo 
d'eux  une  somme  qui  montaité  cent  cinquante- 
six  de  nos  marcs  d’argent,  et  la  paye  de  l'ar- 
mée pour  cette  campagne.  A son  retour  à 
Rome,  il  reçut  l’honneur  du  triomphe.  La 
somme  qu'il  fil  porter  dans  le  trésor  public 
montait  i six  cent  neuf  de  nos  marcs  d'argent, 
et  quelque  chose  de  plus.  Du  reste,  il  Gt  bétir 
un  temple  h la  Fortune  ' ; et  II  distribua  aux 
soldats  cent  deux  as  par  tète  cl  le  double 
aux  centurions  et  aux  cavaliers  ; libéralité  qui 
leur  Qt  d'autant  plus  de  plaisir , que  l'autre 
consul  s'était  montré  fort  resserré  è l’égard 
de  ses  soldats. 

Cette  année  on  Gt  la  clôture  du  dénombre- 
ment ’ sous  la  censure  de  P.  Cornélius  Arvina 
et  de  C.  Martius  Rutilus.  Le  nombre  des  ci- 
toyens se  trouva  monter  à deux  cent  soixante- 
deux  mille  trois  cent  vingt-deUx.  Ce  fut  ici  le 
dix-neuvième  lustre  depuis  l'établissement  des 
premiers  censeurs. 

< « Fortfi  Forlun».  » 

* Cfflt  deut  sou<,  pn  <iu|t|>osinl  l«  denier  à üii  sous. 

« Uv.  Mb.  10.  cap.  t?. 


Celle  même  année  l'usage  s'introduisit , 
pour  la  première  fois,  que  les  citoyens  , en 
assistant  aux  jeux  et  aux  spectacles,  portassent 
des  couronnes  sur  leurs  télés,  en  témoignage 
de  joie  et  de  triomphe  pour  les  victoires  rem- 
portées sur  les  ennemis. 

Papirius  présida  aux  assemblées  pour  l’é- 
lection des  consuls.  On  nomma  pour  consuls 
Q.  Fabius  Uurgés , Gis  de  Fabius  Maximus , 
et  D.  Junius  Brutus  Scæva. 

\jt  peste,  qui  ravagea  également  la  ville  et 
la  campagne,  Gt  bientôt  oublier  tous  fes  heu- 
reux succès  de  celte  année.  On  consulta  les 
livres  sibyllins  pour  savoir  quel  remède  on  y 
pouvait  apporter.  On  trouva  dans  ces  livres 
qu’il  fallait  faire  venir  Esculape  d’EpIdaurc  h 
Rome;  ce  qui  ne  put  pas  s'ciéculcr  celle 
année,  parce  que  les  deux  consuls  étaient  occu- 
pés à la  guerre.  On  se  contenta  d’indiquer  un 
jour  de  prières  .solennelles  pour  invoquer  la 
protection  de  ce  dieu. 

Ici  Gnit  la  première  Décade  de  Tite-Live , 
c’est-A-dire  le  dixiéme  livre  de  son  histoire. 
L'ouvrage  entier  renfermait  cent  quarante 
ou  cent  quarante-deux  livres.  Il  ne  nous  en 
reste  que  trente-cinq , encore  les  derniers  ne 
sont  ils  pas  entiers  ; c’est  une  perte  qui  ne 
peut  être  asseï  regrettée,  et  qui , selon  toutes 
les  apparences,  ne  sera  jamais  réparée.  L'n 
illustre  savant  d’Allemagne,  nommé  Freinshé- 
mius,  a ramassé,  avec  un  travail  iiiGiii  et  un 
discernement  merveilleux , tout  ce  qui  se 
trouve  épars  de  côté  et  d’autre  dans  les  an- 
ciens auteurs,  tant  grecs  que  latins , sur  les 
endroits  de  l'hisloirc  romaine  qui  nous  man- 
quent dans  Tite-Live  : il  en  a rempli  presque 
toutes  les  lacunes  ' , c'est-à-dire  les  vides;  et 
par  là  il  a remplacé,  autant  qu’il  lui  était  pos- 
sible, ce  que  nous  avons  perdu.  On  peut  con- 
sulter le  peu  que  j'en  ai  dit  dans  l'Histoire 
ancienne,  en  partant  de  Tite-Live.  Il  m'épar- 
gnera une  grande  peine,  en  m'indiquant  les 
endroits  d'où  je  puis  tirer  ce  qui  ne  se  trouve 
plus  dans  cet  excellent  historien,  et  souvent 
en  me  fournissant  les  matériaux  tout  préparés, 
t^omme  les  passages  des  auteurs  qu'il  cite 

■ Il  n'a  pas  rempli  tes  lacnoes  des  einq  dernlen  li- 
vres. 
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sont  quelquefois  forts  courts , et  par  cette 
raison  en  grand  nombre,  pour  éviter  la  con- 
fusion que  de  si  fréiiuentes  citations  pour- 
raient causer  , souvent  je  ne  citerai  que 
Freinshémiusseul,  où  l'on  pourra  les  chercher. 
La  seconde  Décade  de  Tile-Live  ( on  appelle 
ainsi  les  dix  livres  depuis  le  onzième  jusqu’au 
vingtième)  est  du  nombre  de  celles  qui  nous 
manquent.  Elle  renfermait  l’espace  de  soi- 
xante et  treize  ans,  depuis  l'an  de  Rome  460 
jusqu'à  533. 


5 II  Lrs  Samnitcs  •t?ar.sHBST  lbs  ariies.  et  Di-  I 
roirr  l'abméb  db  Fabius  GubaBs.  Il  est  accusé.  I 
Son  pBbb  obtient  sa  obacb  , et  va  sebvie  sous  , 

LUI  BN  QUALITÉ  DB  LIEUTENANT.  LeS  ROMAINS  BEM-  ' 
POBTBNT  une  CÉLÉSEE  VICTOIH8.  L.  l'OSTUMIUS  . 
ÉTANT  INTEREOI  , SB  TAIT  NOMMEB  LUI-MÊME  CON- 
SUL. La  peste  CONTINUE  A ROMB  ON  T AMÈNE 
d'Epipaueb  un  sbepbnt.  que  l’o.v  DISAIT  étebEs- 
CULAP8.  La  MALADIE  cesse.  ON  LUI  PAIT  BATIE  UN 
TEMPLE  DANS  l’iIB  DU  TiBHE.  DISPUTE  ENTEE  POS- 
TUMics  BT  Fabius,  consul  de  l'année  peécéobntb. 

POSTUMIUS  PEBND  TLUSIEUES  PLACES.  COLONIB  DB 
VINGT  MILLE  BOMMBS  ÉTABLIE  A VbNOUSB  ET  AUX 

BNViBONS.  Fabius  TEioMi'UB  des  Samnitbs.  Postu- 

HIUS.  AUSOETiE  DU  CONSULAT,  EST  ACCUSÉ  PT  CON- 
DAMNÉ. Les  SaMNITES  BT  LES  Sabins  sont  PnucÉs 
A DEMANDEE  LA  PAIX.  TeoIS  .NOUVELLES  COLONIES. 

Juges  DBS  appaibes  cbiminblles.  Dénombeement. 
Fabius,  pbincb  du  sénat.  Dissensions  domesti- 
qubs  au  sujet  des  dettes.  Lois  favoeablbs  au 

PEUPLE.  GuBEBES  CO.NTEB  LES  VuLSINIBNS  BT  LBS 

Lucanibns. 

OUISTÜS  FABICS  CrRGÈS 
II.  JUNIDS  BRLTl'S  SC.EVA. 

Les  Samniles  avaient  été  vaincus  cl  taillés 
en  pièces  tant  de  fois  *;  ils  avaient  fait  des  per- 
tes si  considérables , surtout  dans  la  dernière 
campagne,  cl  ils  étaient  réduits  à un  tel  état 
de  faiblesse , qu'il  n’y  avait  aucune  apparence 
qu'ils  dussent  songer.au  moins  si  Idt,  à repren- 
dre des  armes  qui  leur  avaient  toujours  si  mal 
réussi.  Mais  les  défaites  réitérées  qu’ils  avaient 
soutrcrlcs,  loin  de  leur  abattre  le  courage  par 
la  crainte,  ne  servaient  qu’à  rallumer  en  eux. 


• An  R.  M8  : av.  J.  C.  2W 

* Liv.  lib  11,  cap.  1-V  • • Zonarar,  tom.  ll. 


par  une  sorte  de  désespoir,  le  désir  de  se  ven- 
ger d'un  peuple  qui  leur  avait  fait  soulfrir  tant 
de  maux  , et  contre  lequel  ils  avaient  conçu 
une  haine  qui  allait  jusqu'à  la  fureur  cl  à la 
rage.  A peine  Papirius  avait-il  rcliré  son  ar- 
mée du  Samnium  pour  la  faire  entrer  avec  lui 
dans  Rome  en  triomphe,  qu’ils  firent  de  nou- 
vcilcs  levées,  plus  nombreuses  que  ne  semblait 
le  permettre  leur  désastre  passé,  cl  qui  était 
encore  tout  récent.  Iji  nouvelle  de  la  peste , 
qui  faisait  de  grands  ravages  dans  la  ville  de 
Rome  et  dans  tous  les  environs,  le  peu  d’ex- 
périence et  de  réputation  des  consuls  qu’on 
venait  de  nommer,  remplirent  les  Samniles 
d’une  eonOance  aveugle  et  d’une  hardiesse 
téméraire  , qui  ne  leur  montraient  que  des 
victoires  et  des  triomphes.  Ils  commencèrent 
par  ravager  les  terres  des  Campaniens,  qu'ils 
regardaient  comme  les  premiers  auteurs  de 
leurs  maux. 

Rome  ne  laissa  pas  ses  alliés  sans  secours  et 
sans  défense.  Le  consul  Fabius  fut  chargé  de 
celte  guerre.  Il  partit  avec  les  légions,  plein  do 
toute  l’ardeur  et  de  tout  le  courage  que  lui 
inspiraient  son  nom  et  la  gloire  de  son  père, 
et  en  même  temps  plein  de  mépris  el  d’indi- 
gnation pour  un  ennemi  tant  de  fois  vaincu  et 
toujours  prêt  à sc  révolter.  Il  était  persuadé 
que,  pour  peu  qu’on  fit  d’iffort  contre  un 
peuple  aifaibli  au  point  qne  l’élaicnl  les  Sam- 
iiiles,  il  était  aisé  de  s’en  délivrer  pour  tou- 
jours; et  il  espérait  avoir  la  gloire  de  terminer 
sans  retour  et  sans  beaucoup  de  peine  une 
guerre  qui  inquiétait  depuis  si  longtemps  les 
Romains.  Il  arriva  en  Campanie  avec  ces  pen- 
sées, et  SC  bàla  d’approcher  du  camp  des 
Samniles.  Leur  général  avait  détaché  un  parti 
pour  reconnaître  les  cnnemisi  Dés  que  les 
Romains  parurent , le  détarhement  se  retira. 
Fabius  crut  que  c’était  l’armée  entière  qui 
fuyait  devant  lui  ; cl , comme  si  la  victoire 
n’eùt  dépendu  que  de  la  promptitude , il  s’a- 
vance , encore  en  désordre , sans  laisser  à ses 
troupes  le  temps  de  respirer,  sans  reconnaître 
les  lieux,  sans  prendre  aucune  précaution,  et 
il  donne  le  signal  du  combat.  Le  général  des 
Samniles  s’était  conduit  en  vrai  Romain.  Il 
s’étail  posté  dans  un  lieu  Irés-favorablc , avait 
rangé  à loisir  ses  troupes  en  balaille,  et  les 
avait  cxliorlécs  par  les  moiifs  les  plus  puissants 
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h SC  monirer  gens  de  courage.  Le  succès  du 
combat  fut  tel  que  l’annonçaient  de  telles  dis- 
positions. Les  ^mnites,  qui  étaient  tout  frais 
et  attendaient  l'enncnai  de  pied  ferme,  n'eurent 
pas  de  peine  i repousser  et  à enfoncer  les  Ro- 
mains, qui,  fatigués  déjà  d’une  longue  marche, 
étaient  accourus  avec  rapidité,  comptant  plu- 
tôt venir  à un  pillage  qu’à  un  combat.  Trois 
mille  des  Romains  demeurèrent  sur  la  place , 
et  il  y eut  un  plus  grand  nombre  de  blessés. 
La  nuit  seule , qui  survint  fort  à propos  pour 
eux,  sauva  le  reste  de  l’armée,  etl’empécha 
d’étre  entièrement  taillée  en  pièces.  Elle  se 
relira  dans  un  lieu  plus  favorable,  et  songea  à 
s’y  forliOcr. 

Elle  se  trouvait  dans  la  silualion  la  plus 
triste  et  la  plus  lâcheuse  qu’il  soit  possible  d’i- 
maginer , sans  vivres  pour  les  troupes  , sans 
remèdes  pour  les  malades  et  les  blessés,  sans 
aucun  moyen  de  prendre  dn  repos,  dont  elle 
avait  un  si  grand  besoin.  Le  bagage  était  resté 
dans  le  premier  camp  qu’elle  avait  abandonné, 
les  soldats  n’ayant  emporté  avec  eux  que  leurs 
armes.  Tout  leur  manquait,  le  courage  encore 
■plus  que  le  reste.  La  nuit  se  passa  au  milieu 
des  gémissements  des  mourants  et  des  plaintes 
de  ceux  qui  leur  survivaient , tous  attendant 
avec  frayeur  et  désespoir  l’arrivée  du  jour, 
qu’ils  complaient  devoir  être  le  dentier  pour 
eux.  En  ciïct,  ils  ne  pouvaient  pas  se  promet- 
tre, aflaiblis  par  une  perte  aussi  considérable, 
accablés  d’ailleurs  de  fatigue,  du  blessures,  de 
douleur , de  désespoir,  qu’ils  pussent  être  en 
état  de  résister  à des  ennemis  dont  la  victoire 
avait  redoublé  les  forces  et  le  courage.  Dans 
cette  situation  , où  tout  était  désespéré  . leur 
salut  vint  des  Samnites  mêmes,  dont  l’erreur 
les  tira  de  l’extrémité  où  ils  se  trouvaient.  Ils 
crurent , on  ne  sait  pas  sur  quoi  fondés  , que 
l’armée  de  l’autre  consul  était  proche  ; et  dans 
la  crainte  d’étre  pris  en  queue  par  des  trou- 
pes nouvellement  arrivées,  s’ils  s’arrêtaient  à 
attaquer  le  camp  de  Fabius,  ils  se  retirèrent 
contents  de  l’heureux  succès  de  leur  entre- 
prise. 

C’étaient  ces  heureux  succès  mêmes  et  ces 
avantages  que  les  Samnites  remportaient  de 
temps  en  temps  qui  devenaient  la  source  de 
leurs  malheurs,  et  qui,  après  les  plus  sanglan- 
tes défaites , leur  remettaient  toujours  les  ar- 


mes à le  main,  dans  l’espérance  de  l’emporter 
enfln  sur  les  Romains  ; semblables  en  quelque 
sorte,  s’il  était  permis  d’user  de  cette  compa- 
raison, à ces  hommes  possédés  de  la  fureur 
du  jeu,  à qui,  malgré  un  malheur  journalier, 
le  gain  le  plus  léger  fait  toujours  renaître  l’es- 
pérance de  réparer  toutes  leurs  pertes  passées 
par  quelques  heureux  coups  de  dé. 

Pendant  que  les  Samnites  se  livraient  tout 
entiers  à la  joie  d'une  si  glorieuse  victoire  , 
Rome  était  dans  le  deuil  et  l’afiliction.  Moins 
sensible  à toutes  les  autres  pertes  qu’à  celle  de 
sa  gloire  et  de  sa  réputation,  elle  voyait  avec 
peine  que,  dans  le  moment  même  que  la  guerre 
la  plus  longue  et  la  plus  opiniâtre  qu’eussent 
eue  les  Romains  allait  être  terminée  pour  tou- 
jours, la  témérité  du  consul  la  rallumait  de 
nouveau,  et  la  rendait  plus  animée  et  plus  ter- 
rible qu’elle  ii’avalt  jamais  été,  en  remplissant 
les  Samnites  de  courage , do  conOance  et  de 
hardiesse.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  tri- 
buns , accoutumés  depuis  longtemps  à profiter 
de  pareils  événements  pour  irriter  le  peuple 
contre  la  noblesse , qui  faisaient  entendre  ces 
plaintes  ; le  mécontement  éclata  avec  encore 
I plus  de  violence  dans  le  sénat  même.  Après 
de  longues  et  vives  délibérations,  il  fut  ordonné 
que  le  consul  Fabius  se  rendrait  à Rome  un 
certain  jour  pour  y rendre  compte  de  sa 
conduite. 

Dés  qu’il  y fut  arrivé  . une  foule  d'accusa- 
teurs se  déclara  contre  lui , et  l’appela  en  ju- 
gement devant  le  peuple.  Il  n’était  pas  possi- 
ble d’excuser  en  aucune  manière  ni  de  couvrir 
la  mauvaise  conduite  qu’il  avait  tenue  dans  le 
combat.  La  considération  du  vieillard  Fabius, 
qui  paraissait  la  seule  chose  qui  pût  lui  être 
favorable,  se  tournait  contre  lui  dans  la  con- 
joncture présente,  et  ne  servait  qu’à  aggraver 
sa  faute.  En  effet,  que  le  fils  d’un  si  grand 
homme,  nourri  et  élevé  au  milieu  des  triom- 
phes de  son  père,  eût  non-seulement  terni  la 
gloire  du  nom  romain,  mais  déshonoré  sa  pro- 
pre maison , cl  flétri  les  lauriers  de  ses  ancê- 
tres par  une  honteuse  défaite  qui  ne  pouvait 
être  attribuée  qu’à  son  imprudence,  on  trou- 
vait que  c’était  un  crime  impardonnable. 

Les  esprits  du  peuple , généralement  aigris 
et  ulcérés  contre  le  consul , paraissaient  déter- 
minés à ne  pas  même  vouloir  écouter  sa  dé- 


de  ce  jour , laquelle  fut  eniciidue  par  quel- 
ques cavoliers  romains.  Ils  ne  crurent  pas  que 
cet  incident  fût  h négliger , cl  en  averlircnl 
Sp.  Papirius,  neveu  du  consul.  Le  jeune  Ro- 
main, né  dans  un  siècle  où  l'on  ne  connais- 
sait pas  encore  celte  dangereuse  philosophie 
qui  apprend  à mépriser  les  dieux  ' , s'informe 
exactement  du  fait  pour  ne  point  parler  au 
hasard , et  en  fait  le  rapport  ù son  oncle.  Le 
consul , après  l'avoir  oui;  « Je  loue,  lui  dil- 
« il,  votre  zèle  scrupuleux.  Mais  si  celui  qui 
< a prêté  son  ministère  pour  les  auspices  m'n 
« annoncé  quelque  chose  de  faux,  c'est  lui 
a seul  qui  en  répond.  Pour  moi , je  in'en  tiens 
a à ce  qu'il  m'a  dit,  et  qui  est  l'auspicc  le 
« plus  favorable  pour  le  peuple  romain  et 
• pourl'arméc.  u II  ordonna  ensuite  aux  cen- 
turions de  placer  ce  poulelier  à la  tète  de  l'ar- 
mée. Les  Samniles  font  avancer  aussi  leurs 
drapeaux , qui  sont  suivis  de  leurs  troupes , 
parées  et  armées  de  manière  à former  un  ma- 
gnifique spectacle,  même  pour  des  ennemis, 
à qui  il  devait  naturellement  être  terrible. 
Avant  qu'on  jetèt  les  cris  ordinaires  , et  qu'on 
en  vint  aux  mains,  le  pouleticr,  frappé  par 
un  javelot  lancé  au  hasard , selon  Tite-Live , 
mais  bien  plus  vraisemblablement  par  l'ordre 
du  consul , tomba  mort  par  terre.  Quand  on 
eut  porté  la  nouvelle  au  consul  : « Bon  , s'é- 
« cria-t-il,  les  dieux  se  manifestent,  lecou- 
« pable  est  puni,  n Pendant  qu'il  parlaitainsi, 
un  corbeau  litentendre  sa  voix  vis-à-vis  de  lui. 
Le  consul , ravi  de  joie  à cet  augure , cl  as- 
surant que  les  dieux  n'étaient  jamais  interve- 
nus aux  événements  humains  d'iinc  manière 
si  sensible,  fait  donner  le  signal  et  pousser  les 
cris  ordinaires.  Qui  ne  voit  qu'une  partie  de 
ce  récites!  inventée  à plaisir,  et  accommodée 
au  théâtre? 

Le  combat  se  donne  donc , cl  il  fut  fort  opi- 
niâtre; mais  les  dispositions  étaient  bien  dilÎTé- 
rentes  dans  les  deux  armées.  L'espérance  . le 
courage,  la  colère,  le  dé.sir  de  la  vengeance 
*■  entraînent  au  combat  les  Romains  avides  du 
sang  des  ennemis  : les  Samiiks , pour  la  plu- 
part , sont  forcés  par  la  néressité , et  par  un 
motif  de  religion  mal  entendu,  plutôt  à se 
défendre  malgré  eux  qu'à  attaquer;  et  accou- 


tumés comme  ils  étaient  depuis  si  longtemps 
à être  vaincus , ils  n'auraicnl  point  sans  doute 
soutenu  les  premiers  cris  ni  le  premier  choc 
des  Romains , si  une  crainte  plus  forte  qui 
s'était  saisied'eux  ne  les  eût  empêchés  de  fuir 
llsavaient  devant  les  yeux  l'appareil  redoutn- 
blc  de  ce  sacrifice  clandestin , des  prêtres  ar- 
més de  poignards,  des  corps  morts  d'hommes 
et  de  bêles  mêlés  et  confondus  ensemble,  des 
autels  ruis.selants  dc  sang;  ils  se  rappelaient 
avec  elfroi  ces  formules  infernales  d'impréca- 
tions qu'on  les  avait  forcés  de  prononcer  con- 
tre eux-mêmes  cl  contre  leurs  proches.  Voilà 
les  liens  qui  retenaient  leur  fuite.  Ils  crai- 
gnaient plus  leurs  propres  citoyens  que  les 
ennemis.  Les  Romains  les  pressent  en  même 
temps  de  tous  les  côtés , à l'aile  droite , à l'aile 
gauche , au  corps  de  bataille;  et,  les  trouvant 
dans  une  sorte  d'étonnement  et  d'étourdisse- 
ment causé  par  une  frayeur  qui  ne  les  lai.ssait 
pas  dans  leur  assiette  iiaturelle,  ils  en  font  un 
grand  carnage,  sans  trouver  beauqpup  de  ré- 
sistance. 

Déjà  la  première  ligne  était  presque  défaite , 
lorsque  tout  d'un  coup  on  aperçoit  venir  de  ce 
côté  une  grande  poussière  qui  paraissait  exci- 
tée comme  par  la  marche  d'une  nombreuse 
armée.  C'était  l'eiécution  des  ordres  qu'avait 
donnés  Papirius  à Sp.  Naulius.  Des  valets 
d'armée,  montés  sur  des  mulets,  traînaient 
par  terre  des  branches  d'arbres.  Comme  on  ne 
les  voyait  que  de  fort  loin  à travers  une  lu- 
mière sombre  et  trouble  , on  s'imaginait  voir 
des  armes  et  des  drapeaux  ; puis,  la  poussière 
s'élevant  toujours  et  s'épaississant  de  plus  en 
plus , on  se  persuada  que  c'étaient  des  cava- 
liers qui  rangeaient  leurs  escadrons  en  ba- 
taille. Ce  ne  furent  pas  les  Samniles  seuls  qui 
crurent  que  c'étaient  de  nouvelles  troupes  qui 
orrivaient  contre  eux  , les  Romains  y furent 
aussi  trompés , et  le  consul  les  fortifia  dans 
leur  erreur  en  criant  à la  tête  des  troupes,  de 
sorte  qu'il  pouvait  être  entendu  des  ennemis, 
U que  Cominium  était  pris;  que  c'était  son 
a collègue  qui  venait  le  joindre;  qu'ils  fissent 
« tous  leurs  efforts  pour  vaincre  avant  qu'une 
« autre  armée  vint  leur  enlever  l'honneurde  la 
« victoire.  » Il  était  à cheval  en  prononçant  ces 
paroles  ; aussitôt  après  il  donne  ordre  aux 
centurions  et  aux  tribuns  d'ouvrir  des  passa- 
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fcnse.  Mois  quand  Fabius  le  père  se  fut  pré- 
senté comme  suppliant,  la  vue  de  ce  vénérable 
vieillard,  autour  duquel  on  croyait  voir  les 
victoires  et  les  triomphes  qu'il  avait  rempor- 
tés . changea  tout  d'un  coup  la  disposition  des 
esprits.  Il  ne  songea  point  h excuser  la  con- 
duite de  son  Tds , ni  à diminuer  sa  faute  ; mais, 
rapportant  d'un  air  et  d'un  ton  modestes  les 
serv  ices  de  ses  ancêtres  et  les  siens,  il  suppliait 
qu'on  lui  épargnAt  un  affront  si  sensible  A un 
père  Agé  comme  il  était,  et  si  flétrissant  pour 
toute  sa  maison.  Il  ajouta  «qu'il  iie  demandait 
« pas  néanmoins qu'enfaveurdesFabius, qui, 
« presque  dés  l'origine  deRome,  n'avaient  pas 
« peu  contribué  A sa  grandeur  'par  leur  cou- 
« rage  et  leur  prudence,  et  pour  reconnaître 
« le  zèle  de  ces  trois  cents  Fabius  qui  avaient 
U défendu  la  république  au  prix  de  leur  sang 
U et  de  la  ruine  presque  totale  de  leur  nom , 
« on  fit  grAce  A son  Gis , si  sa  faute  était  sans 
« remède,  et  qu'il  fût  plus  avantageux  A l'état 
« de  le  punir  que  de  lui  pardonner  : car,  dil- 
« il,  j'ai  appris  depuis  J||glemps  à préférer 
« l'intérêt  public  à tout  motif  ; et  je  crois 

■ avoir  donné  pendant  toute  n:a  vie  d'asseï 
« bonnes  preuves  de  la  disposition  oü  je  suis 
U A cet  égard.  Or  maintenant,  pour  ce  qui  re 
U garde  mon  flis , sa  faute  est  grande,  je  l'a- 
« voue  ; mais  elle  peut  loi  devenir  inflniment 
« utile , aussi  bien  qu'A  la  république.  Quoi- 
« qu'il  ne  convienne  pas  A un  père  de  louer 
« son  flIs,  je  ne  puis  me  dissimuler  que  le 
« mien  a de  bonnes  qualités.  J'ai  tAché  de  les 
« cultiver  par  mes  soins,  par  mes  conseils,  et 
U par  une  éducation  digne  du  nom  qu'il  porte. 
« La  témérité  naturelle  A son  Age , et  le  trop 
« de  confiance  en  lui -même,  l'ont  poussé 
« dans  le  précipice  : la  honte  A laquelle  il  se 
« trouve  exposé  en  sera  le  remède.  En  lui 
« procurant  une  maturité  d'esprit  avancée,  elle 
« ne  vous  laissera  plus  rien  A craindre  de  la  lé- 

■ gérelé  d'une  jeunesse  inconsidérée.  Hélas  ! 

« il  semble,  Romains,  que  je  prévoyais  ce 
« malheur,  lorsque,  dans  voire  assemblée,  je  ^ 
« tant  d'instances  pour  empêcher  que  mon 
« flis  ne  fût  nommé  consul.  Aujourd'hui  je 
« vous  fais  une  prière  tout  opposée,  et  je 
« vous  demande  pour  lui  le  consulat  : car  ce 
« sera  le  créer  de  nouveau  consul  que  de  lui 
« pardonner  sa  faute  et  de  le  mettre  en  état 


R de  la  reparer.  Il  la  réparera  avanlagense- 
« ment,  et  je  veux  bien  être  sa  caution  auprès 
« de  vous;  pour  cet  effet,  j'e  m'offre  A servir 

< sous  loi  en  qualiléde  lieutenant.  J'ai  encore 
« assez  de  vigueur  pour  soutenir  les  fatigues 
« de  la  guerre  et  fliire  mon  devoir  dans  une 
« bataille.  Le  souvenir  de  ce  que  les  ennemis 
« m'ont  vu  faire  autrefois  dans  les  combats 
« pourra  encore  les  intimider  ; mais , ce  qui 
« est  ici  le  capital , J'ose  vous  promettre  que 
« l'ardeur  martiale  du  flis,  conduite  et  modé- 
« rée  par  les  conseils  du  père,  effacera  bientôt 
« par  une  glorieuse  victoire  la  honte  que  sa 

< jeunesse  seule  lui  a attirée.  » 

L'offre  de  Fabius  fut  reçue  avec  un  applan- 
dissement  général,  et  sur-le-champ  il  fut  nom- 
mé lieutenant  de  son  fils.  Le  consul  se  mit 
bienlAt  en  campagne,  autant  chéri  et  accom- 
pagné de  vœux  aussi  empressés  et  d'aussi 
heureuses  espérances  de  la  part  du  peuple  A 
son  départ , qu'il  en  avait  été  mal  reçu  A son 
retour.  Dans  la  marche , et  ensuite  dans  le 
camp,  tout  se  passa  selon  les  régies  de  la  plus 
exacte  discipline.  Les  aillés,  qui  étaient  pleins 
d'estime  pour  le  courage  et  la  prudence  de 
Q.  Fabius  le  père,  dont  ils  avaient  été  souvent 
témoins,  et  de  reconnaissance  pour  les  bien- 
fliits  qu'ils  en  avaient  reçus,  exécutaient  avec 
joie  et  promptitude  tous  les  ordres  qu'on  leur 
donnait.  En  général , tous  les  soldats,  impa- 
tients d'effacer  l'ignominie  de  leur  défaite,  et 
se  promettant  tout  d'un  chef  sous  la  conduite 
duquel  eux  et  leurs  pères  avaient  tant  de  fois 
battu  et  défait  les  Samniles,  demandaient  avec 
instance  qu'on  les  menAt  contre  l'ennemi.  Les 
Samnites,  de  leur  cOté,  Bers  de  la  victoire 
qu'ils  avaient  remportée , ne  souhaitaient  pas 
le  combat  avec  moins  d'empressement.  Ainsi, 
les  uns  désirant  de  conserver  la  gloire  qu'ils 
s'étaient  acquise,  les  autres  de  réparer  leur 
honte,  on  en  vint  aux  moins  avec  une  égale 
ardeur  de  part  et  d'autre. 

L'armée  romaine  commençait  A être  ébran- 
lée, et  Ponlius  Hérennius,  général  des  Sam- 
nites, enveloppait  le  consul  avec  une  troupe 
choisie,  lorsque  Fabius,  apercevant  le  danger 
de  son  fils,  pousse  son  cheval  dans  le  gros  des 
ennemis.  Un  corps  de  cavalerie  le  snll,  se  re- 
présentant les  uns  aux  autres  quelle  honte  ce 
serait  pour  eux  si  de  jeunes  combattants  dans 
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la  fleur  de  l'dge,  comme  ils  étaicnl,  se  bissaient 
surpasser  par  un  vieillard  en  vigueur  et  en 
courage.  Celte  attaque  décida  du  sort  de 
l'aclion.  Les  légions  romaines,  animées  par 
l'exemple  de  la  cavalerie,  soutinrent  d'abord 
l'eunemi , et  bienidt  après  renfoncèrent.  Hé- 
rennius,  qui  s'acquitta  dans  celte  action  de 
tous  les  devoirs  d'un  habile  général  et  d'un 
brave  soldat , lit  inutilement  tous  les  efforts 
possibles  pour  rétablir  les  rangs,  arrêter  les 
fuyards,  repousser  les  ennemis  ; il  ne  put  em- 
pêcher les  siens  de  fuir,  et  perdit  l'occasion 
de  se  sauver  lui-méme.  Il  y eut  quatre  mille 
Samiiites  faits  prisonniers  avec  leur  générai  , 
et  vingt  mille  qui  périrent  ou  dans  le  combat 
ou  dans  la  fuite.  Le  camp  des  ennemis  fut  pris 
avec  un  butin  considérable,  qui  fut  encore 
ensuite  beaucoup  augmenté  par  le  ravage  des 
terres,  et  par  la  prise  ou  la  reddition  volon- 
taire de  plusieurs  places. 

Un  seul  homme  causa  tout  ce  changement, 
et  lit  qu'une  armée . peu  de  jours  auparavant 
victorieuse,  fut  taillée  en  pièces  par  les  trou- 
pes mêmes  quelle  avait  vaincues,  et  que  le 
consul  emmena  prisonnier  le  général  qui  l'a- 
vait mis  en  fuite  : agréable  spectacle  pour  le 
peuple,  et  magniQque  ornement  du  triomphe 
qu'il  remportera  l'année  suivante,  lorsqu'il 
sera  de  retour  à Rome. 

Pendant  que  les  choses  se  passaient  ainsi 
dans  le  Samniuro , U.  Brutus,  l'autre  consul  , 
eut  aussi  d'heureux  succès  contre  les  Etrus- 
ques et  les  Falisques'. 

L'interroi  L.  Postumius  Mégellus  , dans 
rassemblée  où  il  présidait , se  nomme  consul 
lui-méme  ; ce  qui  était  sans  exemple,  excepté 
le  décemvir  Appius  Claudius  dont  la  con- 
duite en  ce  point  avait  été  généralement  dés- 
approuvée. 

L.  POSTCmUS.  III 
C.  JC.Ml'S  BBCTOS. 

Postumius  était  un  homme  lier,  et  qui , si 
l'on  en  croit  Tile-Live*,  avait  déjà  lait  preuve 
de  hauteur  en  se  décernant  à lui-méme  le 

t Ut.  lib.  U.  cap.  JO-U.  — Zooar. 

* Liv.  lib.  27,  cap.  6;  iU.  tib.  3.  cap.  39. 
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triomphe  malgré  le  sénat  et  sans  l'agrément 
du  peuple,  il  soutint  son  caractère  dans  ce 
troisième  consulat , et  commença  par  témoi- 
gner un  grand  mé|>ris  pour  son  collègue.  Ce- 
lui-ci, qui  était  plébéien,  cl  d'ailleurs  homme 
modeste  et  doux , lui  céda  le  département  du 
Samniura , sans  se  prévaloir  de  l'usage  con- 
stant qui  voulait  que  les  provinces  fussent  ti- 
rées au  sort. 

Cependant  la  peste  continuait  toujours  à 
Rome  : c'était  la  troisième  année  qu'elle  y fai- 
sait de  grands  ravages,  sans  qu'aucun  secours 
ni  humain  ni  divin. en  diminuât  la  violence. 
Nous  avons  vu  aujiaravanl  que  le  sénat , après 
avoir  consulté.lcs  livres  sibyllins,  avait  résolu 
de  faire  venir  à Rome  le  dieu  Esculape  ce 
qui  n'avait  pu  être  exécuté,  à cause  des  guer- 
res dont  la  république  était  pour  lors  occupée. 
On  Ht  partir  cette  année  dix  ambassadeurs 
pour  amener  ce  dieu  d'Epidaure  à Rome. 
Epidaure  était  une  vi|lc  du  Péloponnèse  , qui 
passait  pour  être  le  lieu  de  sa  naissance,  il  y 
avait  à cinq  mllle^ç  b ville  un  temple  fort 
célèbre  élevé  eu  l^jHneur  de  ce  dieu , rem- 
pli de  riches  prédRi  envoyés  par  ceux  qui 
croyaient  devoir  à Esculape  le  rétablissement 
de  leur  santé.  Les  ambassadeurs  y furent  con- 
duits. Pendant  qu'ils  admiraient  une  statue 
de  marbre  d'une  grandeur  extraordinaire,  ou- 
vrage de  Thrasymède,  célébré  statuaire  de 
Paros,  un  grand  serpent , soi  li  tout  à coup  du 
fond  du  temple,  saisit  tous  les  spectateurs 
d'étonnement  et  d'une  frayeur  religieuse.  Les 
prêtres,  d'un  air  et  d'un  ton  respectueux  , 
s'écrièrent  que  le  dieu  résidaitdans  ce  serpent, 
et  qu'il  SC  montrait  de  temps  en  temps  sous 
cette  forme,  mais  toujours  pour  le  bien  des 
mortels.  Il  se  laissa  voir  pendant  deux  jours 
dans  le  temple,  puis  disparut  : le  troisième  , 
passant  à travers  une  foule  de  spectateurs  sai- 
sis d'admiration  et  de  respect,  il  s'avance  dro  l 
vers  le  port  où  était  la  galère  romaine,  et,  y 
étant  entré , il  s'arrête  dans  la  chambre  de  Q. 
^ulnius,  le  plus  considérable  des  ambassa- 
tous,  et  s'y  établit,  après  avoir  fait  plusieurs 
tours,  plusieurs  plis  et  replis  de  sa  queue. 

Les  Romains,  fort  contents  du  succès  de 

1 Li».  ep.  U.  V«l.  M.U.  I.  S.  î.  — 0\td.  MctM.  tib. 
ih.  — Auclor  de  vlrls  illuslr.  22. 
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leur  voyage,  el  comptant  avoir  avec  eux  le 
dieu  prissent,  mettent  à la  voile,  et  en  peu  de 
jours  arrivent  licnreusement  6 Aniium.  IA  , 
comme  la  mer,  furieusement  agitée  par  un 
gros  temps  qui  survint  tout  d'un  coup,  ne 
permettait  pas  de  passer  outre,  le  serpent , 
qui , pendant  tout  le  voyage , s’était  tenu  à la 
même  place,  tranquille  et  sans  faire  aucun 
mouvement , se  glisse  jusqu'au  vestibule  d'un 
temple  fort  célèbre  qui  était  dans  cette  ville. 
L’endroit  était  planté  de  myrtes  et  de  palmiers. 
Il  entortilla  l'un  de  ces  arbres  des  longs  replis 
de  sa  queue,  el  s'y  tint  attaché  pendant  trois 
jours.  L’alarme  fut  grande  parmi  les  Romains, 
dans  la  crainte  qu’on  ne  pùl  l’arracher  de  ce 
lieu  , parce  que  pendant  tout  ce  temps  il  avait 
refusé  de  prendre  sa  nourriture  ordinaire. 
Mais  il  les  tira  bientotd’inquiétude  en  rentrant 
dans  la  galère,  el  enfin  il  arriva  à Rome.  La 
joie  fut  universelle.  On  accourut  avec  empres- 
sement de  tous  les  quartiers  de  la  ville  à un 
spectacle  tout  nouveau , et  qu’on  a peine  A 
concevoir.  On  érige  des  autels  sur  le  ^rd  du 
Tibre  par  où  il  passait,  on  brûle  des  parfums, 
on  immole  des  victimes.  Quand  on  fut  arrivé 
A l’endroil  où  le  Tibre,  se  partageant  en  deux 
branches,  forme  une  Ile , lu  serpent  quitte  le 
vaisseau,  passe  dans  celle  Ile  A la  nage,  et  de- 
puis on  ne  le  vit  plus.  Les  sénateurs,  concluant 
que  le  dieu  avait  choisi  ce  lieu  pour  y établir 
sa  demeure,  ordonnèrent  qu’on  y bâtit  un 
temple  A Esculape  ; et,  dans  le  moment , dit- 
on  , la  maladie  cessa.  Ce  temple  depuis  devint 
fort  célèbre , et  les  magnifiques  présents  dont 
il  fut  enrichi  marquaient , dirai-je , la  recon- 
naissance ou  la  stupide  crédulité  de  ceux  qui 
prétendaient  avoir  été  guéris  par  l’invocation 
du  dieu  médecin?  de  laisse  au  lecteur  A con- 
jecturer les  supercheries  qui  purent  être  em- 
ployées dans  ce  voyage  d’un  serpent , accom- 
pagné de  tant  de  merveilles.  M.  l’abbé  de  Til- 
lemonl , dans  la  vie  de  Marc-Aurèle  , parle 
d’un  imposteur  qui  apprivoisait  des  serpents. 
Sa  vie  est  décrite  au  long  dans  Lucien. 

Le  consul  Postumius  porta  dans  la  pro- 
vince la  même  ilerté  qu’il  avait  fait  paraître 
dans  la  viHe,  A l’égard  de  son  collègue.  Fa- 
bius Gurgés  ',  qui  avait  été  consul  l’année 

1 Frrinvh.Ub.il. esp  Ij.—Dionys  ci Dio.  «pud  Vales. 


précédente,  commandait  actuellement  dans  le 
Samnium , par  ordre  du  sénat , en  qualité  do 
proconsul.  Postumius  lui  envoya  ordre  de 
sortir  an  plus  tôt  de  sa  province , ajoutant 
« qu’il  suflisail  pour  y faire  la  guerre,  et  qu’il 
K n’avait  pas  besoin  d’aide.  » Fabius  lui  ré- 
pondit n qu’il  le  priait  de  faire  réflexion  , 
a qu’ayant  reçu  ses  pouvoirs  du  sénat,  il  ne 
a pouvait  pas  quitter  la  province  sans  son  or- 
<1  dre.  n Celte  réponse  ne  satisfit  point  le 
consul.  Quand  on  fut  instruit  A Rome  de  ce 
qui  se  passait , on  craignit  que  rctfc  mésin- 
telligence entre  les  commandants  ne  devint 
nuisible  au  bien  public.  On  envoya  des  dépu- 
tés au  consul  pour  lui  déclarer  que  l’intention 
du  sénat  était  que  Fabius  restât  dans  le  Sam- 
nium avec  son  armée.  Loin  de  se  rendre  A cet 
ordre,  on  dit  que  Postumius  s’expliqua  en  des 
termes  qu’on  a peine  A croire.  Il  osa  dire  que 
tant  qu'il  serait  consul , ce  n'était  point  à lui 
à obéir  au  sénat , mais  au  sénat  à lai  être 
soumis.  Et,  pour  soutenir  scs  discours  par  les 
cfTets,  ayant  renvoyé  les  députés,  il  marche 
aussitôt  avec  son  armée  vers  Cominium , que 
Fabius  assiégeait  actuellement , déterminé  A 
employer  la  voie  des  armes  contre  lui,  s’il  ne 
pouvait  autrement  l’obliger  A quitter  prise 

Les  armées  romaines  auraient  donné  un  fâ  - 
cheux  spectacle  aux  ennemis  , si  Fabius  eût 
voulu  se  défendre  de  la  même  manière  dont 
il  était  attaqué.  Mais,  porté  par  son  propre 
naturel  et  par  les  salutaires  avis  de  son  père  A 
la  douceur  et  A la  modération,  après  avoir  dé- 
claré qu’il  cédait,  non  à la  fureur  du  consul , 
mais  A l’utilité  publique,  il  sortit  de  la  pro- 
vince. Peu  de  jours  après,  Postumius  se  ren- 
dit maître  de  Cominium.  De  IA , il  mena  son 
armée  A Venouse,  el  la  prit  aussi.  Il  en  fit  au- 
tant de  plusieurs  autres  places,  qui  furent  en- 
levées de  vive  force,  ou  qui  se  rendirent  par 
capitulation.  Il  y eut  dans  cette  expédition  dix 
mille  hommes  de  tués  du  côté  des  ennemis , 
el  plus  de  six  mille  qui  se  livrèrent  au  vain- 
queur après  avoir  mis  bas  les  armes. 

Les  exploits  du  consul  étaient  certainement 
grands  et  importants , mais  il  les  gâtait  par 
une  fierté  el  par  un  entélemenl  portés  jusqu’au 
ridicule.  Il  écrivit  au  sénat  pour  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qu’il  avait  fait  dans  le  Sam- 
nium , et  lui  manda  que  Venouse  et  les  ferres 
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adjacentes  lui  paraissaient  un  lieu  fort  propre 
pour  y envoyer  une  colonie.  Sa  proposition 
fut  agréée  ; mais  l’ciécution  en  fut  confiée  & 
d'autres,  sansqu’on  fit  aucune  mention  du  con- 
sul. On  y tu  conduire  une  colonie  de  vingt 
mille  hommes  ; nombre  qui  paraîtrait  peu 
vraisemblable,  si  ce  n’est  que,  chez  des  peu- 
ples indomptables  et  toujours  prêts  à se  ré- 
volter, le  sénat  pouvait  juger  qu'il  était  néces- 
saire d’y  envoyer  un  nombre  considérable  de 
citoyens  pour  les  tenir  en  bride  et  les  empê- 
cher de  remuer. 

Au  reste,  comme  l'humeur  bizarre  et  dure 
de  Postumius  avait  beaucoup  contribué  à le 
rendre  odieux  généralement  à tous  les  corps 
de  l’état  *,  d’un  autre  côté  elle  ne  servit  pas 
peu , par  contre-coup,  à les  rendre  favorables 
b Fabius.  Quand  il  fut  revenu  b Rome, et  qu’il 
eut  rendu  compte  du  succès  de  ses  campa- 
gnes, on  lui  accorda  fort  volontiers  le  triom- 
phe sur  les  Samnites,  surnommés  Peniri.  Ce 
qui  en  Ut  le  plus  bel  ornement  fut  Fabius  lo 
père  *,  ce  respectable  vieillard , qui  suivait  à 
cheval  le  char  de  son  Ois , pénétré  d’une  joie 
plus  sensible  de  le  voir  en  cet  état  au  milieu 
des  acclamations  et  des  applaudissements  du 
peuple  que  lorsque  lui-méme,  entrant  b Rome 
en  triomphe  après  ses  glorieuses  et  éclatantes 
victoires,  il  menait  A son  côté  sur  le  char  ce 
même  Fabius,  encore  enfant , et  semblait  lui 
faire  faire  un  apprentissage  de  sa  future  gran- 
deur. Le  consul  distribua  la  moitié  du  butin 
aux  soldats,  et  fil  porter  le  reste  au  trésor. 
Catus  Pontius,  général  des  Samnites,  fut  mené 
dans  le  triomphe  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  puis  exécuté  et  mis  à mort.  C’élail  un 
grand  capitaine,  qui  avait  longtemps  tenu  télé 
aux  Romains,  et  qui  leur  avait  ûiit  souffrir 
l’horrible  affront  des  Fourches  Caudines.  Il 
rendit  un  illustre  témoignage  au  désintéresse- 
ment des  Romains  de  son  siècle,  en  disant 
« que , s'il  était  dans  des  temps  où  les  Ro- 
< mains  eussent  appris  A recevoir  des  pré- 


■ Freintbem.  Lib.  11,  cap.  18. 

* «I  Idem  iriumpbaolU  currum , equo  intldcDf,  Mqai, 
• quem  ipse  pervulum  Iriuropbis  iuU  gestaveral  « la 
« nailiné  volupuie  posait  : nrc  «ccessor  glpriosc  ilHns 
« pompe,  s«d  Mulor  speelaUu  esl.  » ( VAt.  Uax.  Ub  y 
c»p.7.) 


« seuls  ',  il  les  aurait  bien  empêchés  d'éten- 
it  dre  comme  ils  faisaient  les  bornes  de  leur 
a domaine.  » 

Postumius  , aulant  irrité  des  honneurs 
qu’on  avait  accordés  A Fabius  que  du  refus  de 
ceux  qu’il  avait  inutilement  demandés , sem- 
blait prendre  à lAche  d’aigrir  de  plus  en  plus 
fesprit  des  sénateurs.  S’emportant  avec  ou- 
trage contre  ses  ennemis',  et  déchirant  indif- 
féremment les  deux  corps  de  l’état,  pour  faire 
peine  au  sénat,  il  distribua  lout  le  butin  aux 
soldats , et  licencia  son  armée  avant  qu’on  eût 
pu  lui  envoyer  un  successeur.  On  croit,  et  il 
y a assez  d’apparence , qu'il  faut  placer  ici  ce 
que  nous  avons  rapporté  du  Postumius  sous 
son  second  consulat,  qu’il  avait  triomphé  mal- 
gré les  sénateurs.  Quoi  qu’il  en  soit , dès  qu’il 
fut  sorti  du  consulat,  deux  tribuns  l’appelè- 
rent en  jugement  devant  le  peuple.  Outre  les 
autres  griefs  dont  nous  avons  parlé  , on  l’ac- 
cusait a d’avoir  employé  A travailler  dans  ses 
■ terres , avant  que  de  se  mettre  en  campa- 
< gne,deux  mille  soldats  légionnaires,  ou- 
« bliant  que  c’étaient  des  soldats,  non  ses 
« esclaves,  et  qu'on  les  lui  avait  confiés,  non 
« pour  améliorer  ses  terres,  mais  pour  eu 
a acquérir  de  nouvelles  au  public.  •>  Toutes 
les  tribus  se  déclarèrent  généralement  contre 
lui,  et  le  condamuèrentA  une  amende  de  cinq 
cent  mille  as,  qui  peuvent  être  estimés  vingt- 
cinq  mille  livres  de  notre  monnaie. 

P.  COKüéLIl'S  RCFnVOS. 

M.  CCBll'S  DEiTTATCS. 

Sous  ces  consuls  ' , les  Samnites , forcés 
par  le  ravage  de  leurs  terres , envoyèrent 
demander  la  paix  A Curius , qui  leur  permit 
d’envoyer  leurs  députés  A Rome.  Il  obligea 
aussi  les  Sabins , qui  avaient  pris  les  armes  , 
de  recourir  A la  clémence  du  peuple  romain 


* « 81  io  et  lempon  ottai  euet . quibo»  muoert  ae> 
c cipere  Romalo  didicliMol.  le  lllos  diuUùt  imperare  noo 
« fuisse  passurum.  » ( Cic.  <U  Of/ic.  lib  2.  n.  22.  ) 

* Dionys.  apud  Vales. 

a An.  R.  462;av.  J.  C.  290. 

* LW.  ep.  11.  — Floriu,  Mb.  1 . cap.  l.’i.  — Velleiua, 
lib.  i,  cap.  H. 
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Non-seulement  on  reiiouvelaavec  cui  l'ancicii 
traité;  on  les  graliflii  encoredu  droit  de  bour- 
geoisie , mais  sans  droit  de  sulTrage.  Curius 
remporta  un  double  triomphe , après  quoi  il 
retourna  à sa  métairie. 

Ce  fut  pour  lors  que  les  Samniles' , qui 
avaient  pris  Curius  pour  leur  patron  et  leur 
protecteur,  députèrent  vers  lui  les  principaux 
de  leur  nation,  et  lui  firent  offrir  des  présents 
considérables  pour  l’engager  b les  aider  de  son 
crédit  dans  le  sénat,  et  à leur  faire  obtenir  de 
favorables  conditions  de  paix.  Ils  le  trouvèrent 
à la  campagne,  dans  sa  petite  maison,  auprès 
de  son  foyer,  assis  sur  un  escabeau , qui  pre- 
nait son  repas  dans  un  plat  de  bois.  'Tout  cet 
appareil  fait  assez  connaître  de  quoi  le  repas 
était  composé.  Il  n’y  avait  d’admirable  dans 
cette  maison  que  le  maître’.  Après  lui  avoir 
exposé  le  sujet  de  leur  députation,  ils  lui  pré- 
sentèrent l’or  et  l’argent  que  leur  république 
les  avait  chargés  de  lui  remettre  entre  les 
mains.  Ils  connaissaient  bien  peu  Curius.  Il 
leur  répondit  d’une  manière  gracieuse , mais 
refusa  constamment  leurs  offres,  ef  ajouta, 
avec  une  noblesse  digne  d’un  véritable  Ro- 
main , qu'il  trouvait  beau,  non  d'avoir  soi- 
mfme  de  Vor,  mais  de  commander  à ceux  qui 
en  possédaient  beaucoup.  Tel  était  alors  le  ca- 
ractère des  Romains  ’.  Dans  le  particulier,  ils 
portaient  la  simplicité  et  la  modestie  jusqu’à 
ne  pas  rougir,  disons  mieux,  jusqu'à  se  faire 
gloire  de  la  pauvreté  : en  public , ils  soute- 

* « H.  CuHus.  exacUtsima  norma  roman»  frugalUatis 
« Idemquo  forUiudini»  pcrfectUitimam  speelmen.  Sam- 
« nltam  leg.atis  igmil  «e  In  «icnmno  astidentem  foco  at- 
" lignco  calillo  eananlom  ( qualea  epulas  appara- 
« (DS  Indido  est  j spectanduro  pr»boU.  etc.»  ( Val. 
Max.  lib.  4.  cap.  1.  ) 

ff  Curio.  ad  focum  sedonli , magnum  auri  pondus  Sam- 
« oHes  quum  adulissent . répudiai!  ab  eo  sunl.  ^'on 
a enim  aurum  habere  prsclarum  slbr^ideri  diiU,  sed  iis 
« qui  babereol  auram  kmperare.  » ( Cic.  da  Sanecr. 
n.  sVâ. 

* ff  Qui  domum  Intravit . nos  poliùs  mlrelar.  quàra 
n supcIIcciilRm  nostram.  d {Sekec.  Epist.  5.  ) 

> H llvc  ratio  ac  magnitude  anlmorum  In  majoribos 
w nostris  fuit , qt  quum  In  privatif  rebas  suisque  tum» 

« piibus.  mioimo  contenu , (enuissimo  colla  vlverent , 
c in  Imperio  alquc  in  publîcâ  dignitaie  omnia  ad  gloriam 
« spifndoremqoe  ro’ocarcnt.  Qujcrilur  eoim  In  rf  do- 
a meslicâ  conlinenli»  tous*  in  poUicI»  dlgoltalls.  » (Cic. 
pro  Flacco,  n.  28.  ) 


naicnl  l’honneur  du  commandement  avec  une 
dignité  et  même  avec  une  hauteur  quisembini’ 
annoncer  les  maîtres  futurs  de  l’univers.  Ce 
grand  homme,  la  terreur  des  ennemis  de  sa 
pairie  et  l’admiration  de  son  siècle , avait  pour 
tout  bien  une  métairie  , apparemment  de  sept 
arpents  de  terre;  car  il  n’avait  pas  craint  de 
dire  en  pleine  assemblée  qu’un  citoyen  qui  ne 
se  contentait  pas  de  sept  arpents  était  un  ci- 
toyen pernicieux'.  Oserait -on  comparer  les 
palais  magnifiques  de  ces  grands  seigneurs  , 
en  qui  souvent  l’on  ne  voit  rien  de  grand  que 
leur  faste  et  leur  vanité,  avec  la  cabane  de  Cu- 
rius? Car  on  penl  bien,  ce  me  semble,  appeler 
ainsi  sa  pclite  et  pauvre  habitation.  Caton* 
allait  exprès  visiter  celle  maison , située  dans 
le  pays  des  Sabins,  et  voisine  de  sa’lcrre,  et 
ne  se  lassait  point  de  la  contempler  avec  une 
admiration  mêlée  de  respect  et  d’un  vif  désir 
d’en  imiter  le  maître. 

M.  VALénil'S  CORVIXeS*. 

0.  CÆDlCll’S  NOCTUA. 

Trois  villes  reçoivent  des  colonies  :Caslrum. 
Adria  ’,  qui  a donné  son  nom  à la  mer  Adria- 
lique , cl  Séna , dans  le  territoire  appelé  gau- 
lois'. D’autres  rejettent  l’établissement  de  ces 
colonies  à des  temps  postérieurs. 

On  établit  trois  ofiieiers  pour  juger  dcs.af- 
faires  criminelles  et’pour  présider  aux  suppli- 
ces , appelés  triumviri  capitales.  ' 

. Dans  le  dénombrement  qu’on  fit  cette  an- 
née , il  se  trouva  deux  cent  soixante  et  treize 
mille  citoyens. 

• 

t Maoii  qaidem  Curll,  poit  trlumphos  immeasuMM]ue 
ff  lerrarumadjeclQra  imperio,  nota  condoest.  p^rnieto^ 

« suffi  intelligi  eivem , eu<  ieptem  jugera  non  eutnl 
ff  salis.  » ( Plix.  Hisl.  natur.  lib.  IH,  cap.  2.) 

* ffinbac  vità  H.CnrioSa  qoum  de  Samnlilbos , de 
« Sabinia , de  Pyrrho  triumpbâsset  . eonsumpsii  extre> 

« mum  (empus  clatls.  Cujus  qiiidrro  villam  ego  conlem* 

« plans  (abest  enlm  non  longé  a mc4 }.  admlrarl  satls 
t non  possum  vel  hominls  ipsiuscontioentiam,  tel  (em- 
ff  porum  disciplioam.  » ( Cic.  d$  Seneet  n.  1&.  ) 

» An.  R.  463:  IV.  J-  C.  289. 

^ On  doute  si  c'est  celle  Adria  située  lions  le  Pictee. 
on  un  antire  qai  est  dans  le  pays  des  Téoéies.  qui  a 
donné  son  nom  à la  mer  Adriatique. 

• Liv.  ep.  11.  - Vcll.  lib.  1,  cap.  14. 
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Q.  Fabius  Maximus  esl  choisi  pour  prince 
du  sénal.  Son  père.  Fabius  Ambuslus,  avail  eu 
le  même  honneur,  et  son  üls  Fabius  Curgès  en 
jouit  aussi  ' ; distinction  rare  et  remarquée  par 
l'histoire  dans  celte  illustre  maison,  qui  donna 
ainsi  trois  princes  du  sénat  conséculirement 
de  père  en  fils. 

O.  MARCII'STBÉMILCS.  Il 

P.  CORNêLIDS  ABVMA.  II. 

Tout  était  assez  tranquille  au  dehors  ; mais 
de  violents  troubles  commencèrent  à s'élever 
au  dedans  an  sujet  des  dettes.  ( Je  traiterai 
celte  matière  h la  fin  de  ce  paragraphe.  ) Ap- 
piiis  Claùdius,  qui  eut  depuis  le  surnom  de 
Cœcus,  fut  nommé  dictateur  pour  y apporter 
quelque  remède*.  Ces  troubles  éclatèrentlprin- 
cipalement  l'année  suivante. 

CUACDIUS  MARCELLL'S*. 

C.  NAUTICS. 

« 

La  cruauté  et  l'horrible  débauche  d'un  par- 
ticulier donnèrent  lieu  à l'éclat  qui  arriva  sous 
CCS  consuls*.  Vèlurius,  fils  du  consul  de  même 
nom  qui  avail  été  livré  aux  Samnites  après  le 
traité  des  Fourches  Caudines , réduit  par  la 
misère  où  il  se  trouvait,  à faire  des  emprunts  à 
gros  intérêts  , se  trouva  liors  d'état  de  payer 
son  créancier  : c'était  C.  Plotius  *.  Il  lui  fut 
abandonné,  selon  la  barbare  coutume  de  ces 
tenips-là,  souvent  condamnée  par  les  lois,  mais 
toujours  sans  elTel.  Cet  infâme  usurier , non 
content  d'eiiger  du  fils  d’un  consul  tous  les 
services  qn'ontire  d’un  esclave,  voulut  lui  faire 
vioibnee.  Le  jeune  Romain , se  refusant  avec 
horreur  â ses  honteuses  sollicilalions,  fut  cruel- 
lement battu  de  verges  ; mais,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  se  dérober  de  sa  prison,  il  va  se 
présenter  au  tribunaldes consuls,  accompagné 

■ Plln.  nist.  Nal.  Ilb.  7.  cap.  41. 

• An.  R.  464;  av.  J.  C.  288. 

> Liv.  epit.  lib  If.  Zonar. 

• Ad.R.  455;av.  J.  C.  2S7. 

> Frtinshem.  lib.  11,  cap.  2:^.  - Val.  Max.  lib.C, 
cap.  1.  — Dionys.  apud  Vales. 

• LW  ppii.  11. 


d'une  foule  de  peuple  que  le  triste  état  on  il 
SC  trouvait  avait  attirée  auprès  de  lui.On  voyait 
sur  son  dos  les  marques  encore  récentes  des 
coups  de  fouet  qu’il  avail  reçus.  Les  consuls  , 
touchés  d’un  si  triste  spectacle,  en  firent  sur- 
le-champ  leur  rapport  an  sénal , qui  fit  mener 
en  prison  Plotius , cl  ordonna  que  tous  ceux 
qui  étaient  arrêtés  pour  dettes  seraient  déli- 
vrés. Il  était  déjà  arrivé  quelque  chose  de  pa- 
reil plusieurs  années  auparavant. 

Le  peuple  ne  fut  pas  content  de  ce  qu’on  lui 
accordait,  et  il  murmura  hautement  contre  le 
sénat , qui  ne  songeait  point  à guérir  le  mal 
dans  sa  racine  : il  voulait  une  abolition  géné- 
I raie  des  dettes.  Animé  par  ses  tribuns , il  prit 
le  parti  de  se  faire  justice  lui-même,  quitta  la 
ville,  et  se  relira  sur  le  Janicule,  déterminé  à 
ne  point  rentrer  dans  Rome  qu’on  ne  lui  eût 
donné  satisfaction. 

H.  VALÉBIt'S  rOTlTBS'. 

c.  ÆLIBS  PÆTl'S. 

Comme  on  comptait  peu  sur  les  nouveaux 
consuls,  on  eut  recours  au  remède  employé 
ordinairement  dans  les  dernières  extrémités  , 
c’est-à-dire  à un  dictateur.  Le  choix  tomba 
surQ.  Hortensins.  C’était  un  homme  qui  était 
capable  d'adoucir  la  rigide  autorité  de  sa 
charge  par  tous  les  tempéraments  qu’inspire 
une  sage  condescendance.  Il  savait  qu’un  des 
principaux  sujets  de  mécontentement  du  peuple 
était  le  violcment  de  la  loi  Publilia , portée 
l’an  de  Rome  M6,  et  le  mépris  ouvert  qu’on 
faisait  de  scs  ordonnances.  Quelque  résistance 
qu’il  trouvât  dans  le  sénat,  il  fit  passer  une 
nouvelle  loi  confirmative  de  celle  dont  on  vient 
de  parler,  qui  portail  que  toute  la  république 
serait  tenue  d'observer  les  ordonnances  faites 
dans/es  asscmiff'esp/éééicnnes.  (Une  pareilleloi 
avait  déjàété  publiée  deux  fois , mais  avail  tou- 
jours été  violée.  jQuoiquece  fût  peu  de  chose, 
le  peuple  s’en  contenta  et  revint  dans  la  ville  , 
sans  avoir,  pour  le  présent,  rien  exigé  par 
rapport  aux  débiteurs. 

La  concorde  étant  ainsi  rétablie,  le  dictateur, 

> An.  R.466;av.  J.  c.  286. 

I > LIv.  Ilb.  3,cap  56;  lili.  8.  cap.  12. 
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altaquè  d’une  subite  cl  violente  maladie , cau- 
sée, selon  toutes  les  apparences,  par  l'accable- 
ment de  soins  et  d’inquiétudes  que  lui  avait 
coûté  la  réunion  des  dcuj  ordres  de  l’étal , 
mourut  dans  l’eierdce  de  sa  charge  ; ce  qui 
jusque-là  était  sans  exemple. 

On  croit  que,  vers  le  temps  où  nous  en 
sommes,  on  porta  aussi  une  loi  touchant  les 
suffrages.  Anciennement , les  ordonnances  du 
peuple  n’avaient  point  force  de  loi , qu’elles 
n’eussent  été  approuvées  et  contlrmées  par  le 
sénat.  L’année  de  Rome  àl6,  il  fut  ordonné, 
par  la  loi  Publilia,  qu’avant  que  le  peuple  allât 
aui  suffrages,  le  sénat  donnerait  préalablement 
sa  ralini'ulion  et  son  consentement  à tout  ce 
qui  pourrait  être  statué.  Apparemment  que 
l’inobservation  de  cette  loi  obligea  de  la  re- 
nouveler dans  le  temps  dont  il  s’agit  ici  Ce 
fut  le  tribun  Mænius  qui  la  proposa  cl  la  fil 
passer.  Elle  augmenta  beaucoup  le  pouvoir  du 
peuple  ; mais,  en  affaiblissant  l’autorité  du  sé- 
nat, elle  porta  un  coup  mortel  à la  sagesse  du 
gouvernement  et  au  bien  public. 

Pour  assoupir  entièrement  les  restes  de  la 
dissension  qui  avait  troublé  la  tranquillité  de 
Rome,  il  survint  assez  à propos  deux  guerres, 
l’une  contre  les  Volsiniens,  peuple  d'Etrurie , 
l’autre  contre  lesLucanicns’.Voidcc  qui  donna  I 
lieu  à la  dernière.  Ces  peuples,  dont  les  forces 
et  le  peu  de  respect  pour  les  lois  et  la  justice 
rendaient  le  voisinage  dangereux,  obligèrent , 
par  beaucoup  de  mauvais  traitements , les  ha- 
bitants de  Thurium  , ville  bâtie  des  ruines  et 
dans  le  voisinage  de  l’ancienne  Sybaris,  d’avoir 
recours  à la  protection  des  Romains.  La  guerre 
leur  fut  déclarée  : on  conjecture  que  le  succès 
en  fut  heureux  pour  ceux  de  Thurium,  puis- 
qu’ils'érigèrcnt  une  statue  au  tribun  C.  Ælius, 
qui  avoit  engagé  le  peuple  à prendre  leur  dé- 
fense. 

' Llv.  rp.  Iltj.  a. 

■*  Llv.  pp.  Ilb.  11. 


t III.  GPEPaa  ■■VOITIPTE  costee  lei  Sknonxtu 
MeCETBB  des  AMBAS9ADECBS  ROHAISS.  VICTOIRE 
DBS  SèSORAIS  , QOl  SORT  VAIRCCS  A LEUB  TOOr. 
Rltredbcb  pecele.  Sahritbs  vaitccs.  GI'F.RUE 
CORTRE  LES  TaEBRTIRS  1 CB  |}IT  T DORRA  OCCASION. 
IRSOLTKS  aD.’ltS  FORT  ACl  RomaIRS.  RoxaIRS  IR- 
51T.TÉS  DE  RODTBAO  PAR  I.ES  TaRERTIRS  I I.A 
GCERRB  LFCB  EST  DLcLABÈE.  Ii.S  APPELTERT  A LECB 
SECOURS  Pyrrhus,  roi  d*Epirr  , oui  leur  ervoir 
OCEI  QUES  TROUPES.  BIERtOT  APRÈS  IL  PASSE  LUI- 
UÈHE  A TaRERTB  , APRÈS  AVOIR  ESSUYÉ  URB  RUDE 
TEMPÊTE.  Il  T PAIT  CESSER  LA  VIE  OISITR  ET  PO- 
LUPTUEUSB  OU'OR  T MBRAlT.  MeUETRE  HORRIRI.E  DE 
TOUS  LES  CITOTERS  DE  RhÉGIDSI.  BATAILLE  DU  COR- 

SUL  Lévircs  cortre  Ptrrbus.  Celui-ci  remporte 
LA  victoire  par  le  MOYRR  RR  SRS  ÉLÈPUARTS,  O.R 
ERVOIR  DE  NOUVELLES  TROUPES  A LÉVIRUS.  PVRIIUUS 

s'approche  DE  Rome  : IL  est  oblige  de  retour- 
ner SUR  SES  PAS.  Caractère  de  ce  prince.  Rome 
ENVOIE  A PTRRHCS  DES  AMBASSADEURS  AU  SUJET 
DES  PRISONNIERS.  AU  LIEU  O'UN  8IMPLR  ÈCHANGB.  LE 
ROI  PROPOSB  DE  FAIRE  LA  PAIX.  SON  ENTRETIEN 
PARTICULIER  AVEC  FabriciUS.  RbpaS  DONNE  AUX 
AMBASSADEURS.  ILS  RETOURNENT  A BOMR.  PTRBHUS 
V ENVOIE  CiRÈAS  POUR  TRAITER  DE  LA  PAIX.  Le  SÉ- 
NAT DÉLIBÈRE  SUR  LES  OFFRES  DE  PVRBBUS.  AP- 
PICS  ClaUDI'US  EMPÉCHB  que  la  paix  RE  SOIT  CON- 
CLUE. FIÈRE  BT  NOBLE  RÉPONSE  DD  SÉNAT.  RETOUR 
DE  CiNÉAB  A TaRENTR. 

C.  CLAl'nU’S  CANINA  '. 

M.  .euiLiis  i.Rpini's. 

c.  SEHVILIl'S  TÜCCA  ’. 

L.  CÆCILIl’S  HÉTELLUS. 

Une  guerre  importante  se  préparait;  c'était 
contre  les  Sénonais , peuple  gaulois  établi  sur 
la  câte  de  la  mer  Adriatique.  Il  y avait  dix  ans 
qu’ils  étaient  en  paix  avec  les  Romains , de- 
puis la  bataille  où  Pécius  se  dévoua  et  où  ils 
furent  vaincus;  si  ce  n’est  qu'ils  souffraient 
que  les  Etrusques  levassent  sous  main  des 
troupes  chez  eux’. 

P.  COBNéLICS  DOLABELLA  '. 

CM.  DOHITIÜS  CALVINIS. 

Ces  deux  consuls  furent  envoyés , le  pre- 
mier contre  les  'Volsiniens , l'autre  dans  la  Lu- 

I An.  R.  *ei  -,  SV.  J.  C.  285. 

• An.  R.  tes  ; BV.  J.  c.  S8i. 

> Poljb.  Ilb.  11.  p«g.  lOU. 

* An.  R.  «OU;  •>,  J.  C.  âS3. 
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cnnie'.  C’est  cette  année  que  les  Gaulois  se 
ilédarùrent  ouvertement.  Us  passèrent  en 
Étrurie  avec  des  troupes  plus  nombreuses  que 
jamais,  et  formèrent  le  siège  d'Arètium.  Les 
habilants  de  cette  ville  avaient  un  traité  avec 
lus  Romains  ; ils  s'adressèrent  i ciix  contre  un 
ennemi  commun.  Le  nom  des  Gaulois  avait 
laissé  dans  Rome  une  forte  impression  de 
terreur,  et  nulle  guerre  qui  venait  de  leur  part 
n’était  négligée.  Les  députés  remportèrent 
donc  une  réponse  favorable , et  l’assurance 
d'un  prompt  secours. 

Mais  les  Romains,  pour  n’avoir  rien  & se  re- 
procher, commencèrent  par  envoyer  des  am- 
bassadeurs aux  Gaulois  leur  représenter  « que 
« les  Arètins  étaient  sous  la  protection  de 
• Rome  ; et  que  , les  Gaulois  étant  liés  par  un 
U traité  avec  le  peuple  romain , la  justice  de- 
u mandait  qu’ils  n’employassent  point  leurs 
« troupes  pour  attaquer  ses  amis  et  scs  alliés.  » 
Pendant  que  les  ambassadeurs  parcouraient 
les  bourgs  des  Sénonais , un  certain  Britoma- 
ris,  de  la  maison  royale,  jeune  prince  brusque 
et  violent,  dont  le  père  avait  été  tué  par  les 
Romains  dans  un  combat  où  il  portait  du  se- 
cours aux  EIrusques,  animé  par  un  désir  ef- 
fréné de  vengeance,  arrêta  les  ambassadeurs, 
lés  tua , coupa  en  pièces  leurs  membres , et , 
ayant  même  déchiré  en  lambeaux  leurs  orne- 
ments et  les  marques  de  leur  dignilé , il  les 
dispersa  dans  la  campagne.  C’était  là  une  af- 
freuse déclaration  de  guerre. 

On  n’avait  pas  jugé  d’abord  à propos  de  rap- 
peler les  consuls  de  leur  province  ; et  l’on  avait 
chargé  Métellus,  consul  de  l’année  précédente, 
et  alors  préteur,  du  soin  de  porter  du  secours 
aux  Arétins.  Mais  quand  la  nouvelle  du  bar- 
bare traitement  que  les  Gaulois  avaient  fait 
aux  ambassadeurs  eut  été  portée,  d’un  cAté 
dans  la  ville , de  l’autre  dans  le  camp  du  con- 
sul Dolabella,  une  espèce  de  fureur  saisit  tous 
les  esprits.  Dolabella,  laissant  ià  les  Étrusques, 
s’avança  à grandes  journées,  avec  son  armée, 
a travers  les  terres  des  Sabins  et  du  Picèiic , 
vers  les  frontières  des  Sénonais  ; ceux-ci , qui 
ne  s’attendaient  pas  à cette  irruption,  et  qui 
n’avaient  pas  encore  rassemblé  toutes  leurs 

* Frelnshem.  lib.  11,  cap.  1. 


troupes,  étant  allés  à la  rencontre  de  Dolabella 
en  petit  nombre  et  sans  ordre,  furent  bientAt 
défaits  et  (aillés  en  pièces.  Le  consul  ne  laissa 
pas  aux  ennemis  le  temps  de  respirer.  Il  brûle 
les  bourgs,  détruit  les  maisons,  ravage  les 
terres , fait  passer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux 
qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes , em- 
mène les  femmes , les  enfants , les  vieillards , 
et  réduit  presque  tout  le  pays  A une  affreuse 
solitude.  Britomaris  n’échappa  point  à la  ven- 
geance qu’exigeait  sa  barbare  cruauté.  On  lui 
fil  soulfrir  mille  tortures  , en  attendant  que , 
mené  en  triomphe,  il  fût  ensuite  mis  à mort. 

Le  sort  des  armes  fut  bien  différent  devant 
Arétinm.  Le  prêteur  Métellus  ayant  donné  un 
combat  contre  les  Sénonais  et  les  Étrusques , 
son  armée  fut  taillée  en  pièces , lui-méme  de- 
meura sur  la  place , avec  sept  tribuns  légio- 
naires  cl  beaucoup  d’autres  braves  officiers,  et 
l’on  perdit  dans  cette  action  plus  de  treize  mille 
hommes. 

Cette  victoire , quelque  considérable  qu’elle 
fût , ne  consola  point  les  Gaulois  du  ravage  et 
de  la  désolation  de  leur  pays , réduit  presque 
en  solitude  par  l’irruption  des  Romains.  Trans- 
portés de  fureur  et  de  mge , après  avoir  ra- 
massé tout  ce  qu’ils  avaient  de  troupes  répan- 
dues dans  l’Étrurie , ils  parlent  comme  des 
forcenés  pour  aller  assiéger  Rome,  dans  l’es- 
pérance de  la  surprendre  et  de  la  traiter  comme 
avaient  fait  autrefois  leurs  ancêtres,  partis  de 
Clusium , ville  de  l’Élrurie,  aussi  bien  qu’Aré- 
' lium.  Heureusement  pour  Rome,  comme  ils 
avaient  à traverser  tous  pays  ennemis,  les  ob- 
stacles qu’ils  y trouvaient  arrêtèrent  beaucoup 
la  rapidité  de  leur  course , et  donnèrent  aux 
Romains  le  temps  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  les  bien  recevoir. 

Mais  ils  n’allèrent  pas  jusqu’à  Rome.  Ayant 
rencontré  sur  leur  route  le  consul  Domitius, 
ils  lui  livrèrent  bataille,  et  furent  entièrement 
défaits.  Ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage, 
devenus  furieux,  tournèrent  contre  enx-mémes 
leur*  propres  armes , et  se  donnèrent  la  mort. 
.Vinsi  fut  vengé  le  meurtre  impie  et' barbare 
des  ambassadeurs  romains , par  l’eilinclion  et 
la  ruine  totale  d’une  nation  peu  de  temps  au- 
paravant si  nombreuse  et  si  puissante  ; car  les 
tristes  restes  des  Sénonais,  qui  s’étaient  retirés 
en  assez  petit  nombre,  chez  les  Bolens  leurs 
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voiüins , et  Gaulüû  comme  eux , rurent  celte 
même  année  taillés  en  pièces  par  le  consnl 
Dolabella,  dans  un  combat  qui  se  donna,  prés 
du  lac  de  Vadimone , contre  les  Bolens  et  les 
Étrusques  , que  les  Sénonais  avaient  engagés 
à entrer  dans  leur  querelle  et  à prendre  les  ar- 
mes. Ces  peuples,  c’est-à-dire  les  Rolens  et  les 
Etrusques,  furent  encore  vaincus  l’année  sui- 
vante. 

Il  parait  assez  vraisemblable  que  ce  fut  vers 
ce  temps-ci,  où  les  Romains  devinrent  maî- 
tres de  tout  le  pays  occupé  ci-devant  par  les 
Sénonais , et  où  le  nom  de  cette  nation  fut 
presque  entièrement  éteint  dans  cette  partie 
de  l'Italie,  que  se  fit  l’établissement  d’une 
colonie  à Séna,  ville  des  Gaulois,  appelée  au- 
trement Senogallia. 

U.  ÆSIILIL’S  PAPl'S  *. 

C.  FADBICIl’S  LUSCLVUS. 

Les  Samnites,  soutenus  par  les  Lucaniens  et 
les  Bruliens , recommencent  encore  la  guerre. 
Ils  sont  pleinement  défaits  dans  un  combat, 
où  les  Romains  crurent  que  le  dieu  Mars  en 
personne  les  avait  aidés.  On  dit  qu’il  périt 
vingt  mille  hommes  des  ennemis,  et  qu’il  y en 
eut  cinq  mille  de  pris  avec  le  général , et  vingt 
drapeaux 

Les  habitants  de  Tarente , jusqu’ici  ne  s’é- 
taient point  déclarés  ouvertement  contre  les 
Komains,  quoiqu’ils  vissent  avec  beaucoup  de 
crainte  et  d’inquiétude  leur  puissance  prendre 
tous  les  Jours  de  nouveaux  accroissements , et 
s'étendre  jusqu’à  eux.  Ils  se  contentaient  d’ai- 
der sous  main  leurs  ennemis , en  permettant 
des  levées  de  troupes , sur  lesquelles  ils  fer- 
maient les  yeux. 

Tarente  était  une  colonie  grecque  fondée 
anciennement  par  les  Lacédémoniens,  et  elle 
était  regardée  comme  la  ville  principale  de  la 
Calabre,  de  l’Apulie,  et  de  la  Lucanie^  Située 
au  fond  d’un  golfe  qui  portait  son  nom , elle 
exerçait  son  commerce  dans  toutes  les  mers 
voisines,  et  avait  un  accès  libre  dans  l’Istrie , 


■ An.  R.  «TO:av.  ).  i;.28S. 

V Val.  Max.  bb.  J,  cap.  8. 

» Liv.  epli.  Ilb.  lî.  - rior.  lib.  I,  cap.  It,  - Zoaar. 


l’Illyrie,  l'Epice,  l’Achale,  l'Afrique  et  la  Si- 
cile. Elle  avait  amassé  des  riihesses  infinies , 
qui  furent  ta  source,  comme  c’est  l’ordinaire, 
d’un  luxe,  d'une  mollesse  et  d’un  déréglement 
de  moeurs  incroyables'.  Un  auteur  d’un  grand 
sens  et  d'une  grande  autorité  dit  qu’il  y avait 
dans  celle  ville  plus  de  fêtes,  de  jeux  solennels 
et  de  festins  que  de  jours  dans  i’année.  Les  bâ- 
timents y étaient  d’une  magniOcence  extraor- 
dinaire, surtout  un  vaste  théâtre  situé  près  du 
port,  et  qui  avait  vue  sur  la  mer.  Ce  fut  ce 
théâtre  qui  donna  lieu  en  quelque  façon  à la 
ruine  de  la  puissance  de  Torenle,  par  un  évé- 
nement fortuit,  d’où  naquit  la  guerre  conire 
les  Romains. 

Les  Tarenlins  célébraient  des  jeux  dans  ce 
grand  théâtre , lorsque  L.  Valérius , comman- 
dant de  la  flotte  romaine  ( duumvir  navalit  ) , 
se  présente  avec  dix  vaisseaux  pour  entrer 
dans  le  port.  On  le  prit  d'abord,  ou  plutôt  on 
feignit  de  le  prendre  pour  ennemi.  Philocha- 
ris , fort  puissant  dans  la  ville,  mais  si  décrié 
pour  ses  mœurs,  qu’on  lui  avait  donné  le  sur- 
nom de  T’haïs,  fameuse  courtisane,  se  distin- 
gua dans  cette  occasion.  Rapportant  je  ne  sais 
quel  ancien  traité , par  lequel  il  prétendait 
qu’il  était  défendu  aux  Romains  de  naviguer 
au  delà  du  promontoire  Lacinien,  il  s’écrie 
a qu’il  faut  s’opposer  fortement  à une  telle  en  ■ 
U treprise,  et  rabattre  la  fierté  insolente  de  ces 
a barbares,  n La  multitude,  toujours  dans  les 
festins,  toujours  ivre,  cl  incapable  d’une  déli- 
bération de  sang-froid,  applaudit  à ce  discours, 
et  agit  en  conformité.  On  met  sur-le-champ 
des  vaisseaux  en  mer.  Les  Romains,  qui  ne 
s’attendaient  à rien  moins  qu’à  un  combat, 
prennent  la  fuite.  Cinq  de  leurs  galères  se  dé- 
robent à la  poursuite  des  Tarenlins  ; les  cinq 
autres,  enveloppées  de  toutes  parts,  sont 
poussées  dans  le  port.  Quatre  de  ces  galères 
sont  coulées  à fond  avec  le  commandant , et  la 
cinquième  est  prise.  On  égorge  tous  ceux  qui 
étaient  capables  de  porter  les  armes  : le  reste 
est  vendu  et  réduit  en  esclavage.  ' 

Emportés  parla  même  fureur,  ils  s’avancent 
contre  les  habitants  de  Tburium,  les  accusant 
d’avoir  fait  venir  les  Romains,  et  leur  faisant 
un  crime  d’état  « de  ce  qu’étant  Grecs  d’ori- 
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■ ginc,  ils  avaient  mieui  aimé  appeler  A leur 
0 secours  une  nation  barbare  que  les  Taren- 
« tins,  à qui  ils  tenaient  par  la  proximité  du 
« lieu  et  parcelle  du  sang,  n La  ville  est  prise 
et  livrée  au  pillage  ; on  en  chasse  les  principaux 
habitants,  et  l'on  renvoie  la  garnison  romaine, 
en  lui  laissant  la  vie  sauve,  comme  on  en  était 
convenu  dans  la  capitulation. 

Quand  on  eut  appris  ces  nouvelles  A Rome, 
quoique  riiidignalion  fût  proportionnée  A la 
grandeur  de  i'iiisulte  que  l'on  venait  de  rece- 
voir, cependant,  pour  ne  rien  précipiter  et  ne 
pas  s'engager  légèrement  dans  une  nouvelle 
guerre,  on  jugea  A propos  d'envoyer  des  am- 
bassadeurs porteries  plaintes  de  la  république 
aux  Tarenlins,  et  demander  o qu'on  rendit  les 
• prisonniers;  qu'on  restituât  aux  habitonts 
O de  Thorium  ce  qu'on  leur  avait  pris,  ou  du 
« moins  l'équivalent,  selon  l'estimation  qui  en 
« serait  faite  de  honne  foi  ; que  les  exilés  fus- 
« sent  rappelés,  et  qu'on  livrAt  aux  Romains 
« les  auteurs  de  tous  ees  troubles,  » Les  Ta- 
renlins , selon  ce  qui  se  pratiquait  chez  les 
tirées,  avaient  coutume  de  tenir  leur  assem- 
blée dans  le  IhéAlre.  On  eut  de  la  peine  A y ad- 
mettre les  ambassadeurs.  Quand  ils  y furent 
entrés,  ils  trouvèrent  presque  toute  la  multi- 
tude dans  une  joie  folle,  elTct  du  vin  et  de  la 
débauche  : car  c'était  un  Jour  de  fêle  et  de 
réjouissance.  Dés  que  Postumius , le  chef  de 
l'ambassade,  eut  ouvert  la  bouche  pour  parier, 
toute  rassemblée  se  mit  A rire  d'une  manière 
indécente,  et  daignait  à peine  l'entendre.  Que 
s'il  lui  échappait  par  hasard  quelque  expression 
qui  ne  fut  pas  bien  grecque , ce  qui  ne  devait 
pas  paraître  étonnant  dons  un  étranger,  il 
s'élevait  de  tous  côtés  de  nouveaux  éclats  de 
rire;  on  le  traitait  d'igiiorant  et  de  barbare  : 
enfin  l'insolence  fut  portée  A un  tel  excès,  que, 
sans  avoir  aucun  égard  au  droit  des  gens  , ils 
chassèrent  ignominieusement  du  IhéAtre  les 
ambassadeurs.  Leur  frénésie  ne  s'en  tint  pas 
IA.  Comme  les  Romains  se  retiraient  A travers 
une  nombreuse  populace  , qui  s'était  amassée 
aux  portes  du  théâtre,  un  comédien,  un 
bouffon , appelé  Philonides  (car  son  nom  s'est 
conservé  comme  d'un  homme  important, 
pendant  qu'on  ignore  ceux  des  premiers  de 
Tarcnte  J,  s'approchant  d'eux  , eut  le  front  de 
souiller  d'uriiie  leurs  liabits;  A quoi  tout  le 


théAtre  applaudit.  Riez  mainlenani , s'écria 
Postumius , vos  ris  se  changeront  bientôt  en 
pleurs,  et  ce  sera  dans  votre  sang  que  seront 
/urées  les  taches  de  nos  vêlements.  Ils  retour- 
nèrent A Rome  sans  autre  réponse.  Quond  ils 
arrivèrent , les  nouveaux  consuls  étaient  déjA 
entrés  en  charge. 

L.  ÆXIILIL'S  BARDCLa'. 

Q.  UARCIUS  rUILIPPl'S. 

Sur  le  rapport  qui  fut  fait , d'abord  devant 
le  sénat , puis  devant  le  peuple,  de  la  manière 
outrageante  dont  les  ambassadeurs  avaient  été 
traités  par  les  Taientins,  la  guerre  leur  est 
déclarée,  et  l'on  donne  ordre  au  consul  Æmi- 
lius,  qui  était  déJA  parti  pour  le  Samnium,  de 
tourner  sa  marche  contre  les  Tarentins,  toute 
autre  affaire  cessante  ; et,  s'ils  ne  donnaient 
une  prompte  et  pleine  satisfaction , de  leur 
faire  la  guerre  A toute  outrance.  Tarente  , 
pour  lors  sortit  comme  d'une  longue  ivresse 
et  d'un  profond  sommeil.  L'ennemi  était  en 
marche  avec  de  bonnes  et  nombreuses  trou- 
pes. Il  fallait  se  déclarer,  et  prendre  parti 
suf-lc-champ  ; c'est-A-dire  ou  se  résoudre  A 
la  guerre  contre  un  ennemi  puissant  et  irrité, 
A quoi  l'on  voyait  de  grands  inconvénients , 
d'autant  plus  qu'on  ne  s'y  était  point  du  tout 
préparé , ou  faire  les  satisfactions  exigées,  ce 
qui  serait  extrêmement  honteux  et  humiliant. 
Un  délibéra,  on  hésita  longtemps  entre  ces 
deux  partis , car  il  n'y  en  avait  point  un  troi- 
sième, sans  pouvoir  se  déterminer  A aucun  , 
parce  qu'on  voyait  de  part  et  d'autre  des  dif- 
ficultés insurmontables.  Enfin  , quelqu'un  de 
l'assemblée  se  levant,  représenta  « qu'on  per- 
a dait  mal  A propos  le  temps  en  de  vaincs 
« délibérations  sans  rien  conclure  : qu'il  était 
« clair,,  A moins  qu'on  ne  voulût  s'aveugler 
« soi-méme  et  renoncer  à tout  honneur,  que 
« la  paix  , telle  que  la  proposaient  les  Rô- 
ti mains,  devait  être  regardée  comme  une 
« honteuse  servitude,  A laquelle  la  mort  même 
« était  préférable  : qu'il  ne  restait  donc  qu’un 
O seul  parti  A prendre,  qui  était  celui  de  la 
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« guerre  : qu't  la  vérité  on  ne  pouvait  se  dis- 
« simuler  qu'on  manquait  d’un  chef  capable 
« de  tenir  tête  è des  ennemis  tels  que  les  Ro- 
« mains,  et  de  conduire  une  entreprise  si 
« importante  . sans  quoi  l’on  ne  pouvait  s’en 
« promettre  un  heureux  succès  ; mais  que  la 
<1  chose  n’était  point  sans  remède  ; qu’il  fal- 
« lait  chercher  au  dehors  ce  qui  manquait  ou 
a dedans; que  leurs  ancéires' , dans  de  pareils 

< besoins,  avaient  appelé  à leur  secours  du 
■ Péloponnèse  ou  de  la  Sicile,  en  diCTérents 
« temps,  Archidamus,  fils  d’Agésilas,  Cléony- 
« me,  Agalhocle,  et,  en  dernier  lieu,  Aleian- 

< dre  d’Epire  ; que  ce  dernier  pays  sem- 
« blait  leur  offrir  un  chet  tel  qu’ils  pouvaient 
« le  souhaiter  dans  la  personne  de  Pyrrhus , 
« prince  très-puissant , courageux  , aguerri , 
« et  toujours  prêt  à secourir  ceux  qui  avaient 
« recours  k lui  ; qu’il  serait  d’aulant  plus,  dis- 
« posé  k leur  faire  plaisir,  qu’eui-mémes , 
« depuis  peu , l'avaient  aidé  d’une  Hotte  con- 
« sidèrable  contre  les  Corcyréens.  a Cet  avis 
plut  fort  è l’assemblée.  Il  y avait  dans  la  ville 
un  homme  de  bon  esprit  et  d’un  grand  sens , 
appelé  Méton.  Sur  le  bruit  de  ce  qui  se  passait 
au  théâtre,  il  y vint , une  couronne  de  fleurs 
fanées  sur  la  tête  et  un  flambeau  à la  main,  k la 
manière  de  ceux  qui  sont  en  débauche , et 
accompagné  d’une  mènétrière.  Les  Tarentins 
aussitôt  se  mettent  les  uns  â battre  des  mains, 
les  autres  â rire  de  toute  leur  force.  Ils  or- 
donnent à la  mènétrière  de  jouer  de  sa 
flûte  , et  â Méton  de  chanter,  en  s’avançant 
au  milieu  de  l’assemblée.  Un  seul  trait  comme 
celui-ci  fait  connaître  le  génie  d’une  nation. 
Uès  qu’on  eut  fait  silence,  Méton , au  lieu  de 
chanter,  éleva  la  voix  , et  dit  : « Hommes  de 
« Tarente,  vous  faites  fort  bien  de  ne  pasem- 
« pécher  ceux  qui  veulent  se  réjouir  et  aller 
a en  masque  pendant  qu’ils  le  peuvent  encore. 
O Et  vous-mêmes,  si  vous  étiez  sages , vous 
v vous  réjouiriez  aussi , et  vous  vous  hâteriez 
« de  jouir  d’une  liberté  qui  sera  de  peu  de 
« durte;  car  je  vous  avertis  que,  dès  que  Pyr- 
« rhus  sera  ici , vous  aurez  bien  d’autres  af- 
« faires.  Il  faudra  changer  de  manière  et  de 
a mœurs,  et  mener  une  autre  vie.»  Ceux  qui 
craignaient  d’être  livrés  aux  Romains , si  la 
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paix  venait  à se  faire,  voyant  que  ce  discours 
faisait  impression  sur  les  esprits,  se  jetèrent 
tous  sur  Méton , et  le  chassèrent  de  l’assem- 
blée. Le  décret  passa.  On  résolut  d'un  com- 
mun consentement  d’appeler  Pyrrhus,  et  sur- 
le-champ  on  nomma  des  ambassadeurs  pour 
lui  en  aller  faire  la  proposition  au  nom  des 
Tarentins  et  de  plusieurs  autres  peuples  des 
environs. 

Pyrrhus,  roi  d’Epire,  était  le  prince  de  son 
siècle  le  plus  habile  dans  le  métier  de  la 
guerre,  et  le  plus  hardi  à former  des  entrepri- 
ses. Il  aurait  pu  vivre  heureux  et  tranquille 
dans  ses  étals  ; mais  un  caractère  vif  et  impé- 
tueux tel  que  le  sien,  et  une  ambition  toujours 
avide  et  inquiète,  ne  pouvaient  souffrir  le  re- 
pos , et  il  fallait  qu’il  fût  toujours  en  mouve- 
ment , et  qu’il  y mit  les  autres.  Les  ambassa- 
deurs, envoyés  non-seulement  par  les  Taren- 
tins, mais  par  la  plupart  des  peuples  de  leur 
voisinage,  arrivèrent  en  Epircavec  de  magni- 
fiques présents  pour  Pyrrhus.  Ils  avaient  ordre 
de  lui  dire  qu’ils  n'avaient  besoin  que  d’un 
capitaine  sage,  expérimenté,  et  de  réputation; 
qu'ils  ne  manquaient  pas  de  bonnes  troupes, 
et  qu’en  rassemblant  seulement  les  forces  des 
Lucaniens,  des  Messapiens,  des  Samnites  et 
des  Tarentins,  ils  mettraient  sur  pied  une  ar- 
mée de  vingt  mille  chevaux  et  de  trois  cent 
cinquante  mille  hommes  de  pied.  On  juge  ai- 
sément combien  une  telle  proposition  flatta 
Pyrrhus,  qui  déjà  se  promettait  la  conquête 
du  pays  au  secours  duquel  on  l’appelait.  Mais, 
pour  mieux  cacher  ses  desseins  ambitieux , il 
usa  de  ruse  et  de  dissimulation.  Ayant  fait 
beaucoup  d’honneur  aux  ambassadeurs,  il  re- 
çut froidement  leur  proposition , insista  forte- 
ment sur  les  inconvénients  qu’il  trouvait  à 
quitter  ses  états,  et  témoigna  la  douleur  où  il 
était  de  ne  pou  oir  rendre  ce  service  aux  Ta- 
rentins, scs  amis  et  scs  alliés,  de  qui  lui-méme 
quelque  temps  auparavant , en  avait  reçu  un 
pareil.  Cette  réponse  consterna  les  ambassa- 
deurs. Ils  redoublèrent  leurs  instances  , et  le 
pressèrent  encore  plus  vivement  qu’ils  n’a- 
vaient fait.  Il  se  laissa  vaincre , et  conclut  le 
traité,  exigeant,  entre  autres  conditions,  qu’on 
ne  le  retiendrait  en  Italie  que  le  moins  de 
temps  qu’il  serait  possible.  Les  Epirotes  se- 
condcrcnl  volontiers  le' nouveau  projet  de  leur 
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prince , el  conçurent  un  vif  désir  et  une  vio- 
lente passion  de  marcher  é cette  guerre. 

Si  le  poete  Ennius  en  doit  être  cru'  , Pyr- 
rhus, avant  que  de  s’engager  dans  la  guerre 
contre  les  Romains,  consulta  l'oracle  de  Del- 
phes pour  savoir  quel  en  serait  le  succès.  |l 
fut  trompé  par  l’ambiguité  de  sa  réponse,  qui 
signiOait  également  que  Pyrrhus  pouvait  vain- 
cre les  Romains,  et  les  Romains  Pyrrhus  : 

Alo  te,  Æacidi,  RonuDOf  vlacere  poMc. 

Cicéron  prouve  assez  bien  que  celle  réponse 
est  supposée  ; el  il  ajoute  que,  de  son  temps, 
I orncle  de  Delphes  était  tombé  dans  un  sou- 
verain mépris. 

Pendant  ce  lemps-là  le  consul  romainarrive. 
Comme  les  Tarenlins  ne  faisaient  vers  lui  au- 
cune démarche  pour  la  paii,  et  qu'il  savait  au 
contraire  qu’ils  avaient  envoyé  une  ambassade 

Pyrrhus,  il  commence  à ravager  leurs  ter- 
res, leur  enlève  plusieurs  places,  el  répand 
P irtoul  la  terreur.  On  fil  sortir  de  Tarcnic  des 
troupes  pour  s’opposer  aui  entreprises  des 
Romains.  Elles  furent  battues  plusieurs  fois , 
cl  repoussées  avec  perte  dans  la  ville.  Le  ra- 
vage des  terres  recommença  de  nouveau.  Tout 
fut  mis  à feu  el  é sang,  et  l’on  voyait  de  tous 
côtés  dans  la  campagne  la  fumée  des  maisons 
consumées  par  le  feu.  I.a  désolation  était  c\- 
Iréme  dansTarente;  et  comme,  autant  que  la 
multitude  est  llérc  el  insolente  dans  la  pro- 
spérité , autant  dans  l’adversité  devient-elle 
basse  el  tremblante,  elle  donna  le  commande- 
ment 6 Agis,  qui  avait  toujours  été  d'avis 
qu’on  s’accommodât  avec  les  Romains.  Quel- 
ques-uns des  principauv  de  Tarente , qui 
avaient  été  faits  prisonniers,  et  que  le  consul 
avait  renvoyés , racontant  la  manière  pleine 
de  bonté  dont  les  Romains  les  avaient  traités, 
eux  et  les  autres  prisonniers,  augmentèrent  le 
désir  et  l’espérance  qu’on  avait  d’obtenird'eux 
une  paix  favorable  ; et  toute  la  ville  penchait 
vers  ce  sentiment. 

L’arrivée  de  Cinéas  dissipa  et  fit  évanouir 
toutes  CCS  pensées  de  paix  et  d’accommode- 
ment. C’était  l’homme  de  confiance  de  Pyr- 
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rhus,  son  conseil , son  princJpal  ministre  , et 
qui,  sur  le  bonheur  et  la  tranquillité  où  il 
pouvait  vivre  dans  ses  états,  avait  eu  avec  lui 
cette  fameuse  conversation  connue  de  tout  le 
monde.  Je  l’ai  rapportée  ailleurs'.  Pyrrhus, en 
conséquence  du  traité  qu'il  venait  de  con- 
clure, l’envoya  aux  Tarenlins  avec  trois  mille 
hommes  de  pied.  Dès  qu’il  fut  arrivé , on  Ata 
le  commandement  i Agis , el  on  le  donna  à 
l’un  de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  en  am- 
bassade vers  Pyrrhus. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  envoya  Milon  à 
Tarente,  qui  mit  une  bonne  garnison  dans  1a 
citadelle,  et  offrit  de  se  charger  de  la  garde 
des  murs  ; ce  que  la  multitude  accepta  avec 
une  grande  joie,  charmée  que  des  étrangers 
la  déchargeassent  de  tout  soin  et  de  toute 
peine.  Il  fut  ordonné  qu'on  paierait  largement 
les  soldats,  et  qu’on  fourniroit  au  roi  toutes 
les  sommes  dont  il  aurait  besoin. 

Le  consul , ayant  appris  l’arrivée  des  trou- 
pes d’outremer,  songea  à faire  passer  les  sien- 
nes dans  la  Lucanie,  pour  y établir  leurs 
quartiers  d’hiver.  On  ne  pouvait  les  y con- 
duire autrcmenlquepar  un  chemin  fort  étroit, 
bordé  d’un  côté  de  le  mer,  et  de  l’autre  de  ro- 
chers escarpés  et  inaccessibles.  Les  Tarenlins, 
informés  de  son  dessein , avaient  envoyé  sur 
les  côtes  de  la  mer  des  vaisseaux  remplis  de 
balistes,  de  scorpions  el  d’autres  machines  de 
guerre,  par  le  moyen  desquelles  ils  faisaient 
tomber  une  grêle  de  pierres  el  de  traits  sur 
les  soldats  à mesure  qu’ils  passaient,  sans  qu’il 
leur  fût  possible  de  s’en  défendre.  Le  consul 
ne  trouva  qu’un  remède  à ce  filchcux  incon- 
vénient : ce  fut  de  ranger  sur  les  lianes  de  son 
armée,  du  côté  de  la  mer,  les  prisonniers  qu'il 
emmenait  avec  lui , et  qu'il  avait  placés  aupa- 
ravant Â l’arriére-gardc.  Les  Tarentins , pour 
ne  point  faire  périr  leurs  compatriotes  avec 
les  ennemis,  cessèrent  de  tirer  contre  eux , et 
s’éloignèrent.  Voilà  à peu  près  ce  qui  .se  passa 
dans  le  Tarentin.  j 

On  travailla  è Rome  avec  grand  soin  aux 
levées  de  l’année  suivante,  ou  la  république 
devait  avoirsur  pied  plusieurs  armécs,et  pour 
cela  on  commença  , pour  la  première  fois , à 
enrôler  ceux  des  citoyens  qui  , composant  la 
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dernière  centurie,  et  n'ayant  point  de  revenu, 
étaient  exempts  de  porter  les  armes  : on  les 
appelait  prolelarii.  Mais  toutes  ces  précau- 
tions n'auraient  point  préservé  Rome  du  mal- 
heur dont  elle  était  menacée,  si  la  Providence 
n'avait  réservé  pour  ces  temps  de  grands  hom- 
mes, et  l’on  pourrait  peut-être  dire  les  plus 
grands  que  jamais  Rome  ait  portés  dans  son 
sein,  les  Curius,  les  Fabricius,  les  Corunca- 
nius  : grands,  iran  par  l'éclat  de  la  naissance, 
des  richesses,  ou  du  faste,  mais  par  une  ex- 
trême habileté  dans  la  science  militaire,  et 
encore  plus  par  une  probité  à l'épreuve  de 
tout.  En  effet , contre  un  prince  qui  savait 
faire  également  usatfe  et  du  fer  pour  vaincre 
ses  ennemis,  et  de  l'or  pour  les  corrompre  et 
les  gagner,  il  fallait  des  hommes  qui  fussent 
d'un  courage  invincible,  et  qui  portassent  le 
désinléressemenl  jusqu'au  mépris  des  riches- 
ses, et  même  jusqu’à  l'amour  de  la  pauvreté. 

Tarante,  de  son  colé,  ne  s’endormait  pas. 
Elle  Bt  passer  dans  l’Epirc  quantité  de  vais- 
seaux plats,  de  galères,  et  toutes  sortes  de 
bâtiments  de  transport.  Pyrrhus  y embarqua 
vingt  éléphants,  trois  mille  chevaux  , vingt 
mille  hommes  d’infanterie  pesamment  armés, 
deux  mille  archers,  cl  cinq  cents  frondeurs'.  II 
n'alicndilpas  le  printemps  pour  partir.  Quand 
tout  fut  prêt,  il  fit  voile.  Dés  qu'il  eut  gagné 
la  pleine  mer  ',  il  s'éleva  une  horrible  tempête 
qui  dissipa  sa  flotte  de  côté  et  d’autre,  et  qui 
tourmenta  longtemps  le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait. Enfin  , après  avoir  essuyé  de  violentes 
secousses  pendant  presque  toute  la  nuit , le 
vent  étant  fort  baissé,  il  arriva  le  malin  sur  la 
côte  des  Messapiens,  qui  accoururent  pour  lui 
donner  tous  les  secours  qui  étaient  en  leur 
pouvoir.  Us  allèrent  au-devant  de  quelques- 
uns  de  scs  vaisseaux  qui  avaient  résisté  à la 
tempête,  et  dans  lesquels  il  se  trouva  peu  de 
cavalerie,  et  seulement  deux  mille  hommes  de 
pied  et  deux  éléphants.  Pyrrhus,  les  ayant 
rassemblés,  marcha  avec  eux  vers  Tarente. 

Dés  que  Cinéas  fut  averti  de  son  arrivée,  il 
sortit  au-devant  de  lui  avec  ses  troupes.  Pyr- 
rhus. arrivé  dans  Tarente,  fut  étratigement 
surpris  d'en  trouver  les  habitants  uniquement 
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occupés  de  leurs  plaisirs,  auxquels  ils  étaient 
accoutumés  de  se  livrer  sans  ménagement  et 
sans  interruption.  Ils  comptaient  que,  pen- 
dant qu’il  combattrait  pour  eux,  ils  demeure- 
raient tranquillement  dans  leurs  maisons,  ne 
s’occupant  qu’à  prendre  le  bain , à user  des 
parfums  les  plus  exquis,  à faire  bonne  chère  et 
à se  divertir.  Pyrrhusdissimula  quelque  temps; 
et  quoique  la  suprême  autorité  lui  eêt  été  dé- 
férée par  le  peuple,  il  ne  voulut  rien  faire  d’a- 
bord par  la  force  et  malgré  les  Tarentins, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  que  ses 
vaisseaux  étaient  sauvés,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  l’eût  rejoint.  Alors,  se 
voyant  en  état  de  se  faire  obéir,  il  parla  et 
agit  en  maître.  Il  leur  Ata  leurs  festins,  leurs 
spectacles  et  leurs  assemblées  de  nouvellistes. 
Il  leur  fit  prendre  les  armes,  et  recommanda 
à ceux  qui  étaient  chargés  de  faire  des  levées 
de  choisir  de  beaux  et  grands  hommes';  que, 
pour  lui , il  se  chargeait  d’en  faire  des  soldats. 
Il  les  incorporait  dans  scs  troupes,  pour  leur 
Ater  lieu  de  cabaler  s'ils  étaient  réunis  ensem- 
ble, et  pour  les  former  aux  mêmes  exercices. 
Dans  les  montres  et  les  revues,  il  se  rendit 
sévère  et  inexorable  pour  tous  ceux  qui  y 
manquaient  ; de  sorte  qu'il  y en  eut  plusieurs 
qui , n’étant  pas  accoutumés  à une  discipline 
si  exacte,  quittèrent  la  ville,  traitant  de  ser- 
vitude insupportable  un  étal  où  il  ne  leur  était 
plus  permis  de  se  corrompre  par  les  délices. 

Toute  la  ville  retentissait  de  plaintes  amères 
contre  Pyrrhus.  Dans  les  cercles  et  dons  les 
repas  on  ne  parlait  que  de  la  dureté  tyranni- 
que de  ce  prince.  De  jeunes  Tarentins,  dans 
la  chaleur  et  la  liberté  du  vin,  s’étant  dit  cnn- 
fidemment  tout  ce  qu’ils  pensaient  de  Pyr- 
rhus et  le  lendemain  se  voyant  trahis  et 

> Grandes  eligerent,  se  ees  fortes  redditurum.  a 
( l'nonTiN.  StTateg.  lib.  4,  cap.  1.  ) 

s a Exentpio  sunt  jnvenes  tarentinl,  qui  niulta  de 
R Pyrrbo  rege  securiùs  inter  cœnam  locuti . qnum  ra- 
R tfonem  FacU  repoteeretur,  et  neque  negarl  tes  neque 
H detendi  posset,  risu  sunt  et  opporluno  joco  e|apsl.  Nam- 
R que  unus  ex  ils  : Im6,  inquit,  ntsi  lagena  defeciiMtt , 
R occidsssamua  (e.  Eàque  urbanitate  tou  est  invidia 
fi  crimiuis  dissoluU.  a ' Qcinv.  ) 

R Tarn  urbana  crapulv  excusatio , Unique  simplex 
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nbligéü  de  rendre  compte  à Pyrrhus  même  de 
leur  entretien,  qu’ils  ne  pouvaient  nier  ni  ex- 
cuser, SC  sauvèrent  par  une  plaisanterie  qui 
leur  vint  fort  à propos  dans  l’esprit  ; car  l’un 
d’eux  prenant  la  parole  ; Vraiment , seigneur , 
dit-il,  si  notre  bouteille  ne  nous  eût  manqué, 
nous  eussionsbien  fait  pis,  nous  vous  aurions 
tué 

11  arriva , dans  le  temps  dont  noos  parlons, 
un  événement  qui  pouvait  rendre  les  Romains 
extrêmement  odieux,  quoiqu’ils  n’y  eussent 
aucune  part*.  Les  habitants  de  Bhège,  ville 
grecque  située  à l’extrémité  de  l’Ilalie,  vis-é- 
vls  de  la  Sicile,  dont  elle  n’est  séparée  que  par 
le  détroit , effrayés  par  le  voisinage  d’un  prince 
aussi  puissant  que  Pyrrhus,  cl  par  les  flottes 
carthaginoises  qui  croisaient  sur  ces  mers , 
avaient  eu  recours  aux  Romains.  Ceux-ci  leur 
avaient  envoyé  quatre  mille  hommes,  tirés  des 
colonies  que  les  Romains  avaient  envoyées 
dans  la  Campanie,  sous  la  conduite  de  Décius 
Jubellius,  tribun  légionnaire.  Cette  garni- 
son prit  bientôt  les  mœurs  des  habitants,  qui 
étaient  plongés  dans  les  plaisirs  et  les  délices, 
comme  toutes  les  autres  villes  de  cette  con- 
trée. Elle  songea  aussi  à prendre  leur  place , 
et  é s’emparer  de  leur  ville  et  de  tous  leurs 
biens  ; dessein  cruel  que  ces  perfides  exécu- 
tèrent d’une  manière  encore  plus  barbare  en 
égorgeant  tous  les  citoyens,  dont  ils  avaient 
invité  les  principaux  à des  festins,  et  obligeant 
ensuite  les  femmes  cl  les  filles  d’épouser  les 
meurtriers  de  leurs  maris  on  de  leurs  pères. 
Un  attentat  si  criant  ne  demeura  pas  impuni, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Les  Romains 
en  auraient  sans  doute  tiré,  dans  le  moment 
même , une  juste  vengeance , si  le  soin  des 
guerres  importantes  qu’ils  avaient  alors  sur  les 
bras , ne  les  eût  occupés  tout  entiers.  Pour  en 
sortir  avec  honneur,  ils  nommèrent  deux  con- 
suls, l’un  et  l'autre  d’une  grande  réputation. 

P.  VALÉUIfS  LÉVINOS’. 

TnÉBlDS  COBDMCANICS. 

Dans  le  partage  qu’on  fit  des  provinces  en- 

1 QulaUl.  Ilb.  5,  cap.  3. 

* DIo  et  Dtod.  eptid  Valo. 
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tre  les  consuls,  le  sort  fil  échoir  la  guerre  ron- 
tre  Pyrrhus  et  contre  les  Tarentins,  à Lévi- 
nius  ',  et  l’Élrurie  à Coruncanius. 

Lévinus  partit  sans  perdre  de  temps,  et  alla 
chercher  l’ennemi.  Pyrrhus  appnt  bientôt  que 
le  consul  était  dans  la  Lucanie , où  il  brûlait  et 
saccageait  tout.  Quoiqu’il  n’eût  pas  encore  reçu 
les  secours  de  ses  alliés , comme  il  trouvait 
très-honteux  de  soufl'rir  que  les  ennemis  s’ap- 
prochassent davantage,  et  vinssent  faire  le 
dégét  jusque  sous  ses  yeux,  il  se  mit  en  cam- 
pagne avec  le  peu  de  I roupes  qu’il  avait.  Mais  il 
envoya  devant  lui  un  héraut  aux  Romains  pour 
lenrdcmanders’ils  ne  voudraient  pas,  avant  que 
de  commencer  la  guerre,’  consentir  h terminer 
à l’amiable  les  différends  qu’ils  avaient  avec 
les  Grecs  d’Italie,  en  le  prenant  pour  arbitre 
et  pour  juge.  Le  consul  Lévinus  répondit  au 
héraut  que  les  Romains  ne  prenaient  point 
Pyrrhus  pour  arbitre,  et  ne  le  craignaient 
point  pour  ennemi.  La  réponse  est  fière. 

Après  que  le  roi  l’eut  reçue,  il  s’avança  avec 
ses  troupes,  alla  camper  dans  la  plaine  qui  est 
entre  les  villes  de  Pandosie  et  d’Héraclée  ; et , 
sur  l’avis  que  les  Romains  étaient  fort  près  de 
lui , et  qu’ils  étaient  campés  de  l’autre  côté  de 
la  rivière  de  Siris,  il  monta  à cheval , et  s’ap- 
procha de  la  rive  pour  reconnaître  leur  situa- 
tion. Quand  il  vit  la  contenance  de  leurs  trou- 
pes, leurs  gardes  avancées,  le  bel  ordre  qui 
régnait  partout  et  la  bonne  assiette  de  leur 
camp  , il  en  fut  surpris;  et,  s’adressant  à un 
de  ses  amis  qui  se  trouva  prés  de  lui  (car  c’est 
ainsi  que  l’on  parlait  dans  l’antiquité , et  les 
rois  avaient  des  amis)  : Mégaclis , lui  dit-il , 
l'ordonnance  de  ces  barbares  n’est  nullement 
barbare  ; nous  verrons  si  le  reste  y répondra. 

Cette  vue  du  bon  état  de  l’armée  romaine , 
et  l’assurance  de  Lévinus  qui  avait  renvoyé 
des  espions  surpris  dans  le  camp , après  leur 
avoir  dit  qu’il  avait  un  autre  corps  de  troupes 
encore  plus  nombreux,  tout  cela  donna 
de  l’inquiétude  à Pyrrhus.  Il  résolut  de  ne 
point  hâter  le  combat  et  de  traîner  en  lon- 
gueur le  plus  qu’il  pourrait , pour  laisser  aux 
alliés  le  temps  d’arriver  cl  de  joindre  leurs 
troupes  aux  siennes;  outre  que  les  Romains 
étant  en  pays  ennemi , un  long  délai  pouvait 
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les  incoinmoder  considérablement  en  leor  fai- 
sant consumer  leurs  vivres  et  fourrages.  Il  se 
contenta  donc  d’envoyer  un  gros  détachement 
pour  disputer  aui  Romains  le  passage  de  la 
rivière,  supposé  qu’ils  osassent  le  lenter. 

C’était  un  grand  avantage  pour  Pyrhus,  dans 
le  dessein  où  il  était  de  différer  le  combat,  d’a- 
voir le  Siris  entre  les  Romains  et  lui;  car  rien 
n’est  plus  difficile  que  de  passer  une  rivière  à 
la  vue  des  énnemis , et  l’on  ne  peut  guère  y 
réussir  qu’en  les  trompant  par  des  marches 
lérobées,  et  passant  la  rivière  par  des  endroits 
^ui  ne  sont  point  gardés.  Un  moyen  presque 
fùr  de  parer  à cet  inconvénient  aurait  été  de 
partager  ce  gros  détachement,  dont  il  a été 
parlé  en  plusieurs  petits  corps , et  de  les  pla- 
cer sur  le  rivage  d'espace  en  espace,  en  sorte 
qu’au  premier  signal  ils  passent  se  réunir  ; 
c’est  à quoi  l’on  manqua  ici,  et  j'ai  remarqué 
que  c’est  une  faute  tr^ordinaire.  Le  consul, 
voyant  bien  que  Pyrrhus  fuyait  le  combat,  pa- 
rut se  borner,  en  attendant  qu’il  pût  l’y  forcer, 
à faire  le  dègèt  des  terres  ennemies,  et  il  dé- 
tacha pour  cela  toute  sa  cavalerie,  qui  ravagea, 
sans  trouver  de  résistance,  tout  le  plat  pays. 
Quand  elle  fut  fort  loin  du  camp  , elle  tourna 
tout  d’un  coup  du  célé  de  la  rivière , la  passa 
i gué,  et  tomba  brusquement  sur  le  détache- 
ment de  Pyrrhus,  qui,  ne  s’attendant  à rien 
moins , prit  la  fuite  , regagna  avec  précipita- 
tion le  gros  de  l’armée , et  laissa  le  passage 
libre  au  reste  des  troupes. 

A cette  nouvelle,  Pyrrhus,  tout  troublé,  or- 
donne aux  capitaines  de  son  iofanterin  de 
mettre  promptement  leurs  troupes  en  bataille 
et  d’attendre  ses  ordres  sous  les  armes  ; et  lui, 
avec  toute  sa  cavalerie,  qui  était  d’environ 
trois  mille  chevaux , il  s’avance  en  diligence , 
espérant  qu’il  surprendrait  encore  les  Romains 
embarrassés  au  passage , et  dispersés  çà  et  là 
sans  aucun  ordre.  Mais,  quand  il  vit  en  deçà 
de  la  rivière  briller  quantité  de  boucliers 
romains  , et  leur  cavalerie  marcher  contre  lui 
en  belle  ordonnance , alors  il  serra  ses  rangs 
et  commença  l’attaque.  On  le  reconnut  bien- 
tôt à la  beauté  et  à l’éclat  de  ses  armes,  qui 
étaient  très- riches,  mais  plus  encore  à son  cou- 
rage et  à son  intrépidité.  Il  fit  connaître  par 
ses  actions  que  la  réputation  qu’il  avait  acquise 
n’était  pas  au-dessus  de  son  mérite.  Il  se  li- 


vrait au  combat  sans  s’épargner,  et  renversait 
tout  ce  qu’il  trouvait  devant  lui;  mais  il  ne 
perdait  pas  de  vue  les  fonctions  de  général,  et, 
au  milieu  des  plus  grands  dangers,  il  conser- 
vait tout  son  sang-froid,  donnait  ses  ordres 
comme  s’il  eût  été  loin  du  péril , et  courait 
de  tous  cOlés  pour  rétablir  les  affaires  et  pour 
soutenir  ceux  qui  étaient  les  plus  pressés. 

Dans  le  fort  de  la  mêlée,  un  cavalier  italien, 
la  pique  à la  main , s’attachant  à Pyrrhus 
seul , le  suivait  partout  plein  d’ardeur,  et  ré- 
glait tous  ses  mouvements  sur  ceux  du  roi. 
Ayant  trouvé  le  moment  favorable,  il  lui 
porta  un  grand  conp , qui  ne  bles.sa  que  son 
cheval.  En  même  temps  Léonat  de  Macédoine 
perça  de  sa  pique  le  cheval  du  cavalier.  Les 
deux  chevaux  étant  tombés,  Pyrrhus  fut  d’a- 
bord environné  d’une  foule  de  ses  amis  qui 
l’enlevèrent  et  tuèrent  le  cavalier  italien  , qui 
combaltit  avec  beaucoup  de  courage.  Cette 
aventure  apprit  à Pyrrhus  à se  précautionner 
plus  qu’il  ne  faisait,  et  à prendre  garde  de 
plus  près  à sa  personne;  devoir  essentiel  pour 
un  général , du  sort  de  qui  dépend  celui  de 
toute  une  armée. 

Le  roi , voyant  sa  cavalerie  qui  pliait , en- 
voya ordre  à son  infanterie  d’avancer , et  la 
mit  promptement  en  bataille.  II  parait  que 
jusqu’ici  elle  n’avait  point  encore  agi.  De  plus, 
averti  par  le  danger  auquel  il  venait  d’étre 
exposé  pour  s’étre  trop  fait  connaître  aux 
ennemis  par  son  armure  distinguée,  il  donna 
sa  casaque  royale  et  ses  armes  à Mégaclès , 
l’un  de  ses  amis,  prit  celles  de  Mégaclés,  et 
chargea  vivement  les  Romains.  Ceux-ci  le  re- 
çurent avec  beaucoup  de  courage.  Le  combat 
fut  trés-opiniàlre , la  victoire  longtemps  dou- 
teuse. On  dit  que  les  uns  et  les  autres  plièrent 
jusqu’à  sept  fuis,  et  revinrent  autant  de  fois  à 
ta  charge. 

Le  changement  d’armes  de  Pyrrhus  fut 
imaginé  fort  à propos  pour  lui  sauver  la  vie  : 
mais,  d'un  autre  côté,  il  pensa  lui  être  funeste, 
et  lui  arracher  des  mains  la  victoire'.  Les  en- 
nemis se  jetèrent  en  foule  sur  Mégaclès  qu’ils 
prenaient  pour  le  roi.  Un  cavalier  qui  le  blessa, 
et  qui  le  jeta  par  terre,  après  lui  avoir  arraché 
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l’armct  cl  la  casaque,  poussa  à toute  bride 
vers  le  consul  Lévinus  , et  les  lui  montra , en 
lui  criant  qu'il  avait  tué  Pyrriius.  Ces  dé- 
pouilles. étant  portées  dans  tous  les  rangs 
comme  en  Irinmplie,  remplirent  toute  l'armée 
des  Romains  d'une  joie  incsprimablc.  Tout  y 
retentit  de  cris  de  victoire  ; cl  dans  l'armée 
des  Grecs  ce  fut  une  constcrnalion  générale, 
et  un  découragement  universel. 

Pyrrhus,  qui  s'aperçut  du  terrible  effet  de 
eetlê  méprise  , parcourut  diligemment  toutes 
les  lignes  la  télé  nue,  IcndanI  la  main  à scs 
soldats  , cl  se  faisant  connaître  è sa  voix  et  à 
son  gcsle.  Le  combat  élant  rétabli , ce  furent 
enfin  les  éléphants  qui  décidèrent  principale- 
ment du  gain  de  la  balaillc.  Pyrrhus  les  avait 
exprès  réservés  pour  la  lin.  C'était  la  première 
fois  que  les  Romains  voyaient  ces  sortes  d'a- 
nimaux ; cl  l'on  sait  que  les  choses  qui  frap- 
pent les  sens  d'une  manière  subite  et  impré- 
vue ',  jettent  le  trouble  et  l’effroi  dans  l'es- 
prit , parce  qu’elles  ne  laissent  pas  le  loisir  de 
les  examiner  de  sang-froid.  Leur  figure  extra- 
ordinaire , leur  hauteur  énorme , ces  tours 
chargées  de  combattants  qu’ils  portaient  sur 
leur  dos  , tout  glaçait  les  Romains  de  crainte. 
Les  chevaux  en  étaient  encore  plus  effrayés , 
et,  ne  pouvant  en  souffrir  l’odeur  toute  nou- 
velle pour  eux  , ils  s’agitaient , regimbaient , 
entrainaient  leurs  cavalier  avec  eux  dans  la 
fuite,  ou  les  jetaient  parterre.  Ces  éléphants, 
poussés  impétueusement  dans  les  rangs  des 
Romains,  portaient  partout  la  terreur,  et  écra- 
saient tout  ce  qui  se  préseutait  devant  eux. 
Pyrrhus,  voyant  les  ennemis  dans  cet  état, 
mena  promptement  contre  eux  sa  cavalerie 
thessalienne,  acheva  de  les  mettre  en  désordre, 
et  les  obligea  cnOn  de  prendre  la  fuite  après  en 
avoir  fait  un  grand  carnage. 

On  convient  que  Pyrrhus  aurait  pu  les  tail- 
ler entièrement  en  pièces,  s'il  les  avait  pour- 
suivis plus  vivement.  Mais  sa  coutume  n’était 
pas  de  pousser  les  ennemis  vaincus  & tonte  ou- 
trance , de  peur  que,  dans  un  autre  combat , 
le  désespoir  ne  leur  tînt  lieu  de  courage, 
et  ne  les  empêchât  de  fuir  ou  de  se  rendre. 
D'ailleurs,  la  nuit  qui  survint  arrêta  la  pour- 
suite , et  mit  en  sûreté  les  fuyards. 

t « Viilcntur  omnb  repeoUna  graviora.  » (Cic.  Tus- 
cul.  lit).  3.  D.  SS.) 


Denis  d’Halicarnasse  avait  écrit , selon  Plu- 
tarque, qu’il  y eut  dans  cette  bataille  prés  de 
quinze  mille  hommes  de  tués  de  la  part  des  Ro- 
mains, et  treize  mille  du  côté  de  Pyrrhus. 
D’autres  historiens  diminuent  la  perle  de  part 
et  d'autre.  Ce  qui  est  certain , c’est  que  Pyr- 
rhus y perdit  la  fleur  de  ses  troupes.  Aussi, 
comme  â son  retour  à Tarenle  on  lui  faisait  des 
compliments  sur  celle  victoire  : Je  suis  perdu 
sans  ressource,  dit-il,  si  j'en  remporte  encore 
une  pareille.  Le  lendemain  , comme  il  consi- 
dérait , sur  le  champ  de  bataille , les  corps  des 
Romains  qu'il  avait  donné  ordre  qu'on  enter- 
rât pour  se  faire  une  réputation  de  bonté  et 
de  clémence,  étonné  de  voirqu'ils  avaient  tous 
le  visage  tourné  vers  l’ennemi,  et  étaient  morts 
de  blessures  glorieuses , il  s’écria  : O qu’il 
me  serait  facile  arec  de  tels  soldats  de  faire 
la  conquête  du  monde!  Il  lit  ce  qu'il  put  pour 
engager  ceux  qu’il  avait  fait  prisonniers  à 
prendre  parti  dans  ses  troupes.  Il  n’y  put  réus- 
sir; mais  il  ne  les  en  estima  pas  moins,  et  il 
les  traita  avec  une  humanité  singulière,  défen- 
dant qu'on  le  mil  dans  les  chaînes,  ou  qu’on 
exerçât  sur  eux  les  autres  duretés  auxquelles 
sont  exposés  d’ordinaire  les  prisonniers. 

Pyrrhus  s’empara  du  camp  des  Romains , 
qu’il  trouva  abandonné , relira  plusieurs  villes 
de  leur  alliance,  ravagea  les  terres  des  peuples 
qui  leur  demeurèrent  fldèles,  et  s’approcha  de 
Rome  jusqu’à  trois  cents  stades,  c’est-à-dire 
jusqu’à  quinze  lieues. 

Les  Lucanieus  et  les  Samnites  Tayaut  joint 
après  le  combat , il  leur  fit  de  vifs  reproches 
sur  leur  retardement  ; mais  ou  voyait  bien  a 
son  air  que,  dans  le  fond,  il  était  ravi  d’avoir 
défait  avec  ses  seules  troupes  et  celles  des  Ta- 
rentins,  sans  le  secours  des  alliés,  celle  armée 
de  Romains  si  nombreuse  et  si  aguerrie. 

Pendant  que  Pyrrhus  travaillait  à tirer  de  sa 
victoire  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  en  es- 
pérer, Lévinus,  de  son  côté,  songeait  à se  met- 
tre en  état  de  réparer  au  plus  tôt  la  perte  qu’il 
venait  de  faire.  Il  visitait  les  blessés,  et  en  pre- 
nait un  soin  particulier.  Il  ramassait  ceux  que 
la  fuite  avait  dispersés.  Il  consolait  tous  les  sol- 
dats, en  louant  le  courage  qu’ils  avaient  fait 
! paraître  dans  l’action  ; en  attribuant  leur  dé- 
i faite  uniquement  â des  espèces  de  monstres 
, inconnus,  contre  Tallaque  desquels  ils  n’a- 


a 

Talent  pas  pu  se  préparer;  enfin , en  leur  fai- 
sant espérer  de  rendre  courte  la  joie  des  en- 
nemis , et  de  laver  bicntdt  dans  leur  sang  la 
tache  du  dernier  combat,  où,  du  reste,  la 
perte  avait  été  égale  des  deux  côtés. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  afiligca  Rome , 
mais  n'abattit  point  son  courage'.  Quelques- 
uns,  dans  le  sénat,  en  rejetaient  la  cause  sur  le 
consul.  Fabticius  dit  qu'il  ne  comptaitpa»  que 
les  Romains  eussent  été  vaincus  par  les  Èpi- 
roles,  mais  Lérinus  par  Pyrrlitis.  Bien  loin 
pourtant  qu'on  songeât  à le  rappeler,  il  fut  or- 
donné qu'on  lui  enverrait  au  plus  tôt  de  nou- 
velles troupes.  Les  levées  se  firent  avec  un 
empressement  incroyable,  et  bientôt  deux  nou- 
velles légions  bien  complètes  se  trouvèrent  en 
état  de  partir. 

Le  consul,  encouragé  par  un  renfort  si  con- 
sidérable, suivait  Pyrrhus  â la  piste,  et,  ne 
perdant  aucune  occasion  de  harceler  son  arrière- 
garde,  il  incommodait  fort  son  armée.  Ayant 
appris  que  ce  prince  songeait  â se  rendre  maî- 
tre de  Capoue , il  le  prévint  par  une  marche 
forcée,  et  lui  ôta  tout  moyen  de  mettre  son 
dessein  à exécution.  Pyrrhus  tourna  ses  vues 
sur  Néapolis.  Mais,  voyant  ses  espérances 
frustrées  pareillement  de  ce  côlé-lâ,  il  chercha 
à se  consoler  et  à se  dédommager  par  une  en- 
treprise infiniment  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres : ce  fut  d'aller  attaquer  Rome  même;  et 
il  ne  perdit  point  de  temps.  Ayant  pris  en  pas- 
sant Frégelles,  et  traversé  les  terres  d'Agnanie 
et  des  Herniques , il  était  déjà  arrivé  à Pré- 
neste,  qni  n'était  qu'â  vingt  milles,  c'est-à-dire 
à sept  lieues  à peu  près  de  Rome.  On  n'y  prit 
point  l'alarme.  Les  magistrats  avaient  dès  au- 
paravant pourvu  à la  sûreté  de-  la  ville.  Hais 
ce  qui  fit  cesser  toute  inquiétude  ce  fut  l'ar- 
rivée de  Coruncanius , l'autre  consul , qui , 
après  avoir  pacifié  l'Étrurie,  avait  été  rappelé 
au  secours  de  sa  patrie , et  était  déjà  tout  près 
de  Rome  avec  son  armée  victorieuse.  Pyrrhus 
ayant  tenté  inutilement  de  soulever  les  Étrus- 
ques, et  se  trouvant  entre  deux  armées  consu- 
laires, sentit  bien  qu'il  n’y  avait  point  de  sû- 
reté pour  lui,  et,  rebroussant  chemin  rapide- 
ment, il  retourna  dans  la  Campanie. 

Celte  expédition  du  roi  des  Kpiroles  peut 
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nous  servir  comme  un  léger  crayon  pour  nous 
donner  quelque  idée  de  son  génie  et  de  son 
caractère.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  de  gran- 
des qualités  : une  noblesse  et  une  grandeur 
d'âme  véritablement  royales,  une  attention  par- 
liculièreà  s'attacher  des  gens  de  mérite  en  tout 
genre;  un  courage,  une  hardiesse,  une  intré- 
pidité que  rien  n'étonnait,  et  qui  lui  laissaient 
pourtant,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
toute  sa  télé  et  toute  sa  présence  d'esprit  dans 
les  plus  grands  périls , et  dans  le  feu  même  le 
plus  vif  de  la  mêlée.  Il  passait  sans  contredit 
pour  le  plus  habile  des  capitaines  de  son 
temps  dans  ce  qui  regarde  la  manièrede  ranger 
une  armée  en  bataille,  l'art  des  campcinenis, 
l'adresse  à bien  prendre  ses  postes,  enfin  dans 
tout  ce  quia  rapport  à la  science  et  à ladiscipline 
militaire.  Mais  c'était  un  prince  d'une  légérelé 
inconcevable;  livré  à son  imagination,  plein 
de  projets,  toujours  prêt  à former  de  nouvel- 
les entreprises,  et  prêt  aussi  à les  quitter;  ne 
manquant  jamais  de  se  flatter  d'un  heureux 
succès;  sans  que  l'expérience  du  passé  le  ren- 
dit plus  précaulionnë  pour  l'avenir;  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot , le  jouet  perpétuel  d'une 
ambition  inquiète  qui  l'entraînait  de  projet 
en  projet,  de  contrée  en  contrée,  en  lui  mon- 
trant toujours  un  fantôme  de  grandeur  et  de 
puis-ance  qu'il  se  croyait  prés  à chaque  instant 
de  saisir,  mais  qui  lui  échappait  toujours,  sans 
pourtant  jamais  le  détromper,  ni  le  rebuter. 

Quand  Pyrrhus,  de  retour  en  Campanie,  vit 
le  consul  Lévinus  à la  tête  d'une  armée  beau- 
coup plus  nombreuse  qu'elle  n'était  avant  sa 
défaite,  sa  surprise  fut  extrême.  Il  avait  songé 
à lui  livrer  dès  lors  une  seconde  bataille  ; mais 
la  vue  des  troupes  ennemies  si  considérable- 
ment augmentées  le  fil  changer  de  dessein  : 
il  reprit  lu  chemin  de  Tarente. 

Cependant  on  délibéra  dans  le  sénat  sur  le 
parti  qu'il  fallait  prendre  par  rapport  aux  sol- 
dats quiavaienlété  faits  prisonniers  dans  le  der- 
nier combat  '.  C'était  une  maxime  de  politique 
à Rome,  à laquelle  on  ne  donna  point  d'atteinte 
dans  les  temps  même  les  plus  fâcheux,  comme 
on  le  verra  après  la  bataille  de  Cannes , de  ne 
point  racheter  les  soldats  qui  s'étaient  rendus 
aux  ennemis  par  lâcheté.  Ici  le  cas  était  diffé- 

1 Plat.  pag.  30ü. 
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rent  : la  plaparl  des  prisonniers  dont  il  s'agit 
étaient  des  cavaliers  qui  avaient  donné  dans  le 
combat  des  preuves  d’une  bravoure  extrême, 
mais  que  leurs  chevaux , effrayés  par  la  vue, 
le  bruit  et  l’odeur  extraordinaire  des  éléphants 
avaient  jetés  par  terre  et  mis  hors  de  défense. 
Il  fut  donc  conclu  qu’on  les  rachèterait,  et  l’on 
nomma,  à cet  effet,  pour  députés  trois  des  prin- 
cipaux du  sénat,  P.  Cornélius  Dolabella,  célè- 
bre par  la  défaite  desSénonais;  C.  Fabricius 
été  consuls  Q.  Æmilius  Papus,  qui  avaient 
Luscinus , et  ensemble  deux  ans  auparavant. 

Pyrrhus,  informé  qu’on  lui  avait  député  des 
hommes  de  cette  importance,  crut  qu’ils  ve- 
naient sans  doute  pour  traiter  de  paix';  et  il 
la  souhaitait  ardemment.  Il  envoya , par  hon- 
neur, au-devant  d’eux,  jusqu’aux  frontières  du 
pays  des  Tarentius,  un  détachemeut  assez  con- 
sidérable pour  leur  servir  d’escorte;  et,  quand 
il  sut  qu'ils  approchaient,  il  alla  lui-méme  en 
personne  jusque  hors  des  portes  de  la  ville 
avec  une  cavalerie  lestement  équipée , et 
les  conduisit  dans  son  palais , où  ils  furent 
traités  avec  toute  la  distinction  et  toute  la  ma- 
gniOecnce  possibles.  Après  les  complimcuts 
ordinaires,  ils  exposèrent  au  roi  le  sujet  de 
leur  députation  , et  lui  dirent  qu’ils  venaient 
pour  traiter  du  rachat  des  prisonniers,  soit  en 
payant  une  certaine  somme  par  tète,  soit  par 
voie  d’échange. 

Pyrrhus  avait  coutume  de  ne  conclure  au- 
cune affaire  imjwrtante  sans  l'avoir  aupara- 
vant communiquée  à son  sonseil.  Il  l’assembla 
donc  en  celte  occasion.  Hilon  fut  d’avis  « de 
« ne  point  rendre  les  prisonniers,  de  tirer  de  la 

< victoire  qu’on  avait  remportée  tout  le  fruit 
a qu’on  avait  lieu  d’en  attendre,  et  de  ne  point 
a poser  les  armes  que  les  Romains  ne  fussent 
« entièrement  domptés  et  assujettis.  > Cinéas 
pensa  bien  diver.-cment.  « Grand  roi,  dit-il,  en 
« s’adressant  à Pyrrhus,  c’est  mal  connaître  les 
« Romains  que  de  se  flatter  que  l'échec  qu’ils 
« ont  reçu  les  ait  rendus  plus  timides  et  plus 

< traitables.  Ils  ne  font  jamais  paraître  plus  de 
« fermeté  et  de  grandeur  d’âme  que  dans  l’ad- 
■ versité.  Le  meilleur  conseil  donc  que  je  pense 
« pouvoir  vous  donner,  c’est  de  faire  usage 
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« ici  de  votre  générosité  ordinaire , de  leur 
« rendre  leurs  prisonniers  sans  rançon , puis 
« de  leur  envoyer  au  plus  tôt  des  ambassa- 
« deurs  avec  de  magniflques  présents , pour 
« traiter  avec  eux  de  la  paix.  Vous  la  pouvez 
a faire  maintenant  avec  honneur,  et  â des 
a conditions  avantageuses.  Mais,  seigneur, 
« permettez  moi  de  vous  le  dire , vous  êtes 
« homme,  et  les  choses  peuvent  changer  : ne 
« laissez  point  échapper  une  occasion  si  favo- 

< rable,  et  peut-être  unique,  a Tout  le  conseil 
applaudit  à un  avis  si  sage,  et  le  roi  s’y  rendit. 

Il  fit  entrer  les  députés,  et  leur  dit  ‘ : 
« Vous  me  demandez , Romains,  de  vous  rea- 
« voyer  vos  prisonniers.  Mais  ce  serait  vous 
a mettre  en  main  des  armes  contre  moi-même 
« que  de  vous  rendre  de  si  braves  soldats.  Il 
« est  une  autre  voie  plus  courte  et  plus  sûre  : 
« c’est  de  faire  ensemble  une  bonne  paix.  Alors, 

< je  vous  les  renvoie  tous  sans  rançon.  Je  ne 
« souhaite  rien  plus  que  de  faire  ailiauce  et 
« amitié  avec  un  peuple  si  digne  d’estime  et 
• de  respect.  • Il  parla  ainsi  en  commun  aux 
députés,  puis  il  lira  à part  Fabricius,  pour 
s’entretenir  avec  lui  à loisir  et  librement. 

Quand  ils  furent  seuls,  le  roi  lui  parla  de  la 
sorte  ; « Sur  le  récil  qu’on  m’a  fait  de  vos  gran- 
<1  des  qualités , Fabricius , je  désire  extréme- 
V ment  de  vous  avoir  pour  ami.  J’apprends 
U que  vous  êtes  un  grand  capitaine  ; que  la 
« justice  et  la  tempérance  font  votre  caractère, 

<i  et  que  vous  passez  pour  un  homme  accom- 
« pli  dans  toutes  les  vertus.  Mais  je  sais  aussi 
U que  vous  êtes  sans  biens,  et  qu’en  cela  seul 

< la  fortune  vous  a mal  partagé , en  vous  ré- 
« duisant  pour  les  commodités  de  la  vie  è l'é- 
« tat  des  plus,  pauvres  sénateurs.  Pour  sup- 
« pléer  â ce  qui  vous  manque  de  ce  côté-lâ,  je 
« suis  prêt  à vous  donner  autant  d’or  et  d'argent 
« qu’il  en  faut  pour  vous  mettre  au-dessus  des 
« plus  opulents  de  Rome.  Ne  croyez  pas  que 
« je  m’imagine  vous  faire  en  cela  une  grâce, 

« c'est  moi  qui  la  recevrai , si  vous  daignez 
a accepter  mes  offres.  Je  suis  persuadé  qu'il 
a n'est  point  de  dépense  qui  fasse  plus  dhon- 
a neur  d un  prince  que  de  soulager  les  grands 
a hommes  qui  sont  réduits  par  la  pauvreté  à 
a un  état  indigne  de  leur  vertu , et  que  c'est 
a là  le  plus  noble  emploi  qu'un  roi  puisse 
a faire  de  ses  richesses.  Au  reste,  je  suis  bien 
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« éloigné  d’exiger  de  vous  pour  leconnais- 
« sance  aucun  service  injuste  et  capable  de 
« vous  déshonorer.  Ce  que  je  vous  demande 
« ne  peut  que  vous  faire  honneur  et  augmen- 
« ter  votre  pouvoir  dans  votre  patrie.  Je  vous 
« conjure  d’abord  de  m’aider  de  tout  votre 
« crédit  à faire  entrer  votre  sénat  dans  mes 
« vues , que  je  crois  justes  et  raisonnables. 
« Représentez-lui,  je  vous  prie,  que  j’ai  donné 
« ma  parole  de  serourir  les  Tarenlins  et  les 
» autres  Grecs  qui  habitent  cette  côte  de  l’Ita- 
« lie,  et  que  je  ne  puis,  en  honneur,  les  aban- 
« donner,  surtout  me  trouvant  à la  tête  d’une 
« puissante  armée  qui  m’a  déjà  fait  gagner 
« une  bataille.  Cependant  if  m’est  survenu 
« quelques  affaires  pressantes  qui  me  rappel- 
« lent  dans  mes  états  ; et  c’est  ce  qui  me  fait 
« désirer  encore  plus  ardemment  la  pais.  J’ai 
a peine  d’ailleurs  à soutenir  le  personnage 
uiquc  je  fais  ici,  et  à me  voir  obligé  de  re- 
a garder  comme  ennemi  un  peuple  si  digne 
a d’étre  aiipé  : qu’il  change  cette  qualité  en 
a celle  d’ami  : il  trouvera  en  moi  un  Qdélc  al- 
a lié.  Que  si  ma  qualité  de  roi  me  rend  sus- 
a pect  au  sénat,  parce  que  plusieurs  qui  por- 
a tent  ce  nom  n’ont  pas  fait  difficulté  de  violer 
a ouvertement  la  foi  des  traités  et  des  allian- 
a ces,  devenez  vous-méme  mon  garant,  et 
a joignez-vous  à moi  pour  m'aider  de  vos 
a conseils  dans  toutes  mes  entreprises,  et  pour 
a commander  mes  armées  sous  moi.  J’ai  be- 
a soin  d’un  homme  vertueux  et  .d’un  ami 
a Gdéle  : vous , de  votre  côté , vous  avez  be- 
0 soin  d’un  prince  qui,  par  ses  libéralités,  vous 
a mette  en  état  de  donner  un  plus  grand 
a champ  à votre  inclination  bienfaisante.  Ne 
a refusons  point  de  nous  aider  l’un  l’autre  et 
a de  nous  prêter  un  mutuel  secours.» 

Pyrrhus  ayant  ainsi  parlé , Fabricius , après 
un  moment  de  silence,  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes : a Puisque  vous  êtes  déjà  prévenu  d’une 
a idée  si  avantageuse  en  ma  faveur,  soit  par 
a rapport  à ma  conduite  personnelle,  soit  par 
a rapport  à l’administration  des  affaires  publi- 
u ques,  il  est  inutile  que  je  vous  en  parle.  A 
a l’égard  de  ma  pauvreté,  vous  me  paraissez 
a aussi  la  connaître  assez  pour  que  je  ne  sois 
a point  obligé  de  vous  dire  que  Je  n’ai  ni  ar- 
a gent  que  je  fasse  proffter,  ni  esclaves  qui 
a me  produisent  des  revenus  : que  tout  mon 
1.  iiisT.  aoxi. 


a bien  consiste  dans  une  maison  de  peu  d'ap- 
a parcnce,  et  dans  un  petit  champ  qui  fournit 
a à mon  entretien.  Si  vous  croyez  néanmoins 
a que  ma  pauvreté  rende  ma  condition  iiifé- 
a ricurc  à celle  de  tout  autre  Romain,  et  que. 
a remplissant  les  devoirs  d’un  honnête  hom- 
a me , je  sois  moins  considéré  parce  que  je  ne 
a suis  pas  du  nombre  des  riches,  permettez- 
a moi  de  vous  dire  que  l'idée  que  vous  avez 
a de  mon  état  n’est  pas  juste  et  vous  trompe  , 
« soit  qu'on  vous  ait  inspiré  ces  sentiments, 
a soit  que  vous  en  jugiez  ainsi  par  vous-méme. 
a St  je  ne  possède  pas  de  grands  biens,  je  n’ai 
« jamais  cru  et  ne  crois  pas  encore  que  mon 
a indigence  m'ait  jamais  fait  aucun  tort,  ni 
a dans  les  fonctions  publiques,  ni  dans  ma 
a vie  privée.  » 

a Ma  patrie , à cause  de  ma  pauvreté , m’a- 
a t-elle  jamais  éloigné  de  ces  glorieux  emplois 
« qui  font  le  plus  noble  objet  de  l'émulation 
« de  tous  les  grands  cœurs?  Je  suis  revêtu 
a des  plus  grandes  dignités.  On  me  met  à la 
« tête  des  plus  illustres  ambassades  ; on  me 
« conGe  les  plus  saintes  fondions  du  culte 
a divin.  Quand  il  s’agit  de  délibérer  sur  les 
« affaires  les  plus  importantes,  je  tiens  mon 
a rang  dans  les  conseils,  et  j’y  donne  mon 
a avis.  Je  marche  de  pair  avec  les  plus  riches 
a et  les  plus  puissants  ; et  si  j’ai  à me  plaindre, 
a c’est  d’être  trop  loué  et  trop  honoré.  Pour 
a remplir  tous  ces  emplois,  je  ne  dépense  rien 
a du  mien , non  plus  que  tous  les  autres  Ro- 
a mains.  Rome  ne  ruine  point  scs  citoyens  en 
a les  élevant  à la  magistrature.  C’est  elle  qui 
a donne  tous  les  secours  nécessaires  à ceux 
a qui  sont  dans  les  charges,  et  qui  les  leur 
a fournit  avec  libéralité  et  magnilicencc  : car 
a il  n’en  est  pas  de  notre  ville  comme  de 
a beaucoup  d’autres',  où  le  public  est  très- 
a pauvre,  tandis  que  les  particuliers  possè- 
t dent  des  richesses  immenses.  Nous  sommes 
a tous  riches  dès  que  la  république  l’est , 
a parce  qu’elle  l’est  pour  nous.  En  admettant 
a également  aux  emplois  publics  le  riche  et  lu 
a pauvre,  selon  qu’elle  les  en  juge  dignes, 
a elle  égale  tous  ses  citoyens,  et  ue  reconnaît 

V Privatii  illU  ceoius  erat  brevta , 

Commime  maaouni. 
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« cnlre  eux  d’autre  différence  que  celle  du 
n mérilc  cl  de  la  vcrlu. 

O Pour  ce  qui  regarde  mes  affaires  parlicu- 
« liùrcs,  loin  de  plaindre  mon  sort,  je  m'es- 
« lime  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes 
« lorsque  je  me  compare  aux  riches  , et  je 
« sens  en  moi-même  dans  cet  étal  une  sorte 
« de  complaisance,  et  même  de  fierté.  Mon 
• petit  champ,  quelque  maigre  qu'il  soit , me 
« fournit  tout  ce  qui  m’est  nécessaire,  pourvu 
O que  j'aie  soin  de  le  bien  cultiver  et  d’en 
a conserver  les  fruits.  M'en  faut-il  davantage? 
« Tout  aliment  m'est  agréable  quand  il  est 
« assaisonné  par  la  faim.  Je  bois  avec  délices 

0 quand  j'ai  grande  soif.  Je  goûte  toute  la 

1 douceur  du  sommeil  quand  j’ai  bien  fatigué. 

« Je  me  contente  d’un  habit  qui  me  mette  à 
B couvert  des  rigueurs  du  froid  ; et  entre  tous 
O les  meubles  qui  peuvent  servir  à un  même 
« usage,  le  pins  vil  est  celui  qui, m'accommode 
B le  mieux.  Je  serais  déraisonnable  et  injuste 
B si  j’accusais  la  fortune.  Hile  me  fournit  tout 
a ce  que  demande  la  nature.  Quant  au  su- 
B perÜu , elle  ne  me  l’a  point  donné  : mais  en 
« même  temps  j’ai  appris  à ne  le  pas  désirer. 

B C’est  une  grande  richesse  que  d’avoir  peu 
B de  besoins.  De  qui  puis-je  donc  me  plain- 
B dre?  11  est  vrai  que,  faute  de  cette  abon- 
B dance , je  me  vois  hors  d’état  de  soulager 
B ceux  qui  sont  dans  le  besoin  ; avantage  uni- 
a que  qu’on  pourrait  envier  aux  riches.  Mais 
a du  moment  que  je  fais  part  et  b la  républi- 
B que  et  b mes  amis  du  peu  que  je  possède, 

B que  je  rends  à mes  citoyens  tous  les  services 
0 dont  je  suis  capable,  et  qu’enfln  je  fais  tout 
B ce  qui  dépend  de  moi , que  dois-je  me  rc- 
a procher?  Jamais  la  pensée  de  m’enrichir 
« ne  m’est  venue  dans  l’esprit.  Employé  de- 
B puis  longtemps  dans  l’administration  de  la 
B république,  j’ai  eu  mille  occasions  d’amasser 
B de  grandes  sommes  d’argent  sans  aucun 
a reproche.  En  peut-on  désirer  une  plus  favo- 
a rable  que  celle  qui  se  présenta  il  y a quel- 
B ques  années?  Revêtu  de  la  dignité  consu- 
B lairé,  je  fus  envoyé  contre  lesSamnites,  les 
a Eucaniens , les  BrutienS , b la  tête  d’une 
B nombreuse  armée.  Je  ravageai  une  grande 

'b  étendue  do  pays,  je  vainquis  l’ennemi  dans 
B plusieurs  batailles , j’emportai  d’assaut  plu- 
B sieurs  villes  pleines  de  butin  et  d’opuleace. 
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B j’enrichis  toute  l’armée  de  leurs  dépouiller, 
B je  dédommageai  chaque  citoyen  de  ce  qu'il 
B avait  fourni  pour  les  frais  de  la  guerre,  et 
B ayant  repu  l’honneur  du  triomphe,  je  mis 
B encore  quatre  ccnls  talents  ' dans  le  tré- 
B sor  public.  Après  avoir  négligé  on  bulin 
B si  considérable  dont  je  pouvais  prendre  tout 
B ce  que  j’aurais  voulu , après  avoir  méprisé 
B des  richesses  si  Justement  acquises,  et  sa- 
B criOë  b l’amour  de  la  gloire  les  dépouilles 
B de  l’ennemi , à l’exemple  de  Valérius  Pu- 
B blicola  et  de  plusieurs  autres  grands  per- 
B sonnages  qui , par  leur  généreux  désinlë- 
B ressemenl , ont  porté  si  haut  la  puissance 
a de  Rome,  me'conviendrait-il  d’accepter  l’or 
B et  l’argent  que  vous  m’offres?  Quelle  idée 
B aurait-on  de  moi?  quel  exemple  donnerais- 
a je  à mes  citoyens?  De  retour  à Rome,  com- 
B ment  soutiendrais-je  leurs  reproches,  et 
B même  leur  vue  seule?  Nos  censeurs  ces 
B magistrats  préposés  à veiller  sur  la  disci- 
B pline  et  sur  les  mœurs,  ne  m’obligeraient- 
B ils  pas  de  rendre  compte  devant  tout  le 
B monde  des  présents  que  vous  voulei  me 
B faire  accepter  ? Vous  garderez , s'il  vous 
B plaît , vos  richesses , et  moi , ma  pauvreté 
B et  ma  réputation.  > 

Je  crois  bien  que  Denys  d’Halicarnasse  a 
prêté  CCS  discours  à Pyrrhus  et  i Fabricius, 
mais  il  n’a  fait  qu’exprimer  et  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  leurs  sentiments , surtout  du 
dernier  : car  tel  était  le  caractère  des  Romains 
dans  ces  beaux  siècles  de  la  république.  Fa- 
bricius * était  véritablement  persuadé  qu’il  y 
avait  plus  de  gloire  et  de  grandeur  b pouvoir 
mépriser  tout  l’or  du  roi  qu'à  régner. 

Combien  sommes-nous  éloignés  de  ces  no- 
bles sentiments  ! Ce  serait  grossièreté  et  ru- 
sticité, selon  nous’;  ce  serait  se  réduire  soi- 
méme  b un  état  de  bassesse  et  de  misère  que 
de  se  contenter  de  si  peu , et  de  ne  porter  pas 
même  ses  désirs  au  delà  du  plus  simple  né- 
cessaire. L'ignorance  où  nous  sommes  de  la 

1 Quatre  renl  mille  écui  » Deux  mtlUoDs  deux  eeni 
mille  fr.  E.  B. 

■ B Fabriqua  Pxrrbt  regis  aunim  repulil . majusque 
a regno  judicat  il  réglas  opes  posso  conlemacre.  » (San. 
Epiit.  i‘20. } 

s B Jjm  rusticUills  et  rolseric  est  velle  qaaattim  saUs 
a est.  a ( Ibid.  £p.  W.  ) 
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vraie  greadeur  fait  que  noua  ne  trouvons  rien 
de  grand  que  dans  le  luxe  et  dans  les  riches- 
ses'. Ces  illustres  Romains  réservaient  toute 
leur  estime  et  leur  admiration  aux  actions 
vertueuses. 

Le  lendemain  Pyrrhus  voulut  surprendre 
l'ambassadeur  romain , qui  n'avait  jamais  vu 
''d'éléphant , et  éprouver  s’il  était  aussi  intré- 
'pideque  désintéressé.  Et  parce  que  c'est  dans 
les  premiers  mouvements  de  la  surprise  que 
!la  constance  ou  la  faiblesse  parait  principale- 
ment , il  ordonna  an  capitaine  de  ses  éléphants 
'd’en  armer  le  plus  grand,  de  le  mener  dans  le 
lieu  où  il  devait  être  en  conversation  avec  Fa- 
bricius,  et  de  le  tenir  là  derrière  une  tapisse- 
rie pour  le  faire  paraître  quand  il  l'ordonne- 
rait. Cela  étant  exécuté,-  et  le  signal  donné,  on 
relira  la  tapisserie , et  cet  animal  énorme  pa- 
rut tout  à coup,  levant  sa  trompe  sur  la  tête  de 
Fabricius,  et  jetant  un  cri  horrible  et  épou- 
vantable. Fabricius,  s'étant  tourné  tranquille- 
ment, sans  témoigner  ni  surprise  ni  crainte , 
dit  à Pyrrhus  eu  souriant  : Ni  votre  or  ne  m’é- 
mut hier,  ni  votre  éléphant  ne  m'étonne  au- 
jourd'hui. 

Le  soir,  quand  on  fut  à tahie  , on  parla  de 
beaucoup  de  choses  : on  s’entretint  des  affaires 
de  la  Grèce  : on  fit  passer  en  revue  les  diffé- 
rentes sectes  de  philosophes.  Cinéas  insista 
particuliérement  sur  Epicure , et  détailla  ce 
que  les  épicuriens  pensent  des  dieux , et  de 
l'éloignement  que  le  sage,  selon  eux,  doit 
avoir  de  l'administration  des  affaires  publiques 
et  du  gouvernement  des  étals.  Il  dit  « qu'ils 
« faisaient  consister  la  dernière  fin  et  le  sou- 
« verain  bien  de  l'homme  dans  la  volupté  ; 
« qu'ils  fuyaient  les  dignités  et  les  charges 
•c  comme  la  ruine  et  le  poison  de  cette  douce 
« indolence  dans  laquelle  ils  faisaient  consister 
a le  bonheur  qu'ils  ne  donnaient  à la  divi- 
a nité  ni  amour,  ni  haine , ni  colère  ; qu'ils 
a soutenaient  qu’elle  ne  prenait  aucun  soin 
a des  hommes,  et  qu'ils  la  reléguaient  dans 
a une  vie  tranquille,  où  elle  passait  tous 
« les  siècles  sans  aflaires , et  plongée  dans 

1 «.  Profect6  omoes  niorUlet  io  âdinlralioaem  lul  ra« 
« pertt  (</  parié  dé  ia  sagttsê)  relicüs  bis  qu«  nanr 
« rnagoa,  roasQorum  ignoraïuUli»  credimui.  • (8bi«. 
£pist.  80.  ) 


a toutes  sortes  de  délices  et  de  voluptés.  » Il 
y a bien  de  l'apparence  que  la  vie  molle  et 
voluptueuse  des  Tarenlins  donna  lieu  à cet  en. 
tretien.  Pendant  que  Cinéas  parlait  encore, 
Fabricius',  pour  qui  cette  doctrine  était  toute 
nouvelle,  et  qui  ne  concevait  pas  comment  un 
homme  qui  débitait  de  telles  maximes  osait  se 
donner  pour  sage,  et  cela  dans  la  ville  la  plus 
remplie  de  science  et  d’esprit,  s'écria  de  toute 
sa  force  : O grand  Hercule,  puissent  les 
Samnitee  et  Pyrrhus  suivre  celte  doctrine 
pendant  qu'ils  feront  la  guerre  aux  Romainst 

Qui  de  nous,  à juger  des  moeurs  anciennes 
par  les  nôtres,  s’attendraità  voir  rouler  les  pro- 
pos de  table  parmi  de  grands  guerriers , non- 
seulement  sur  des  affaires  de  politique,  mais 
sur  des  matières  de  science  et  de  morale  ! De 
tels  enireliens , assaisonnés  de  réflexions  et 
de  reparties  spirituelles , ne  valent-ils  pas  bien 
des  conversations  qui  souvent,  depuis  le  com- 
mencement du  repas  jusqu’à  la  fin,  sans  beau- 
coup de  dépense  d'esprit , se  passent  presque 
à louer,  à exalter  par  des  exclamations  dignes 
d’épicuriens,  la  bonté  des  mets , la  finesse  des 
ragoûts , l'excellence  des  vins  et  des  liqueurs. 

Pyrrhus,  admirant  la  grandeur  d’ftme  de 
l’ambassadeur  romain , et  charmé  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  sagesse,  désira  encore  avec  plus 
de  passion  de  faire  amitié  et  alliance  avec  sa 
république,  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre;  et, 
le  prenant  en  particulier,  il  le  conjura  encore 
une  fois  de  vouloir  bien , après  qu'il  curait 
moyenné  un  accommodement  entre  les  deux 
étals , s’attacher  à lui  et  vivre  dans  sa  cour, 
où  il  aurait  la  première  place  parmi  tous  scs 
amis  et  tous  ses  capitaines.  Je  ne  vous  le  con- 
seillerais pas,  repartit  Fabricius,  en  lui  par- 
lant à l'oreille  et  en  souriant.  Fous  enlendei 
peu  vos  intérêts  ; car  ceux  qui  vous  honorent 
et  qui  vous  admirent  présentement,  s’ils  m'a- 
vaient une  fois  connu,  m'aimeraient  mieux 

1 m SepA  sndivi  • msjoribus  nstu inirarl  solituin 

« C.  Fabrlclum,  quàd  quum  apud  rrjcni  Pyrrbum  le- 
• ailui  csKt,  audIsKt  a Thraulo  Cinea,  eue  quamdain 
« AUianli  qui  M Mplrntam  proaienur  ; eumque  dictra 
a omnla  qua  facerenuit  ad  votupuien  esse  rerereoda  : 
a qqod  et  eo  audienles  11.  Curium  et  Tt.  Coruncantuiil 
a opUre  solitos.  ut  Id  Samnitibus  Ipsique  Pyrrbo  persua- 
a deretur.  qu6  bcllliis  vIncI  postent . quum  M volupla- 
a tibus  dedldisaeut.  a ( Cic.  da  Sanacr.  u.  43.  ) 
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pour  leur  roi  que  rou*.  Le  prince,  loin  de  se 
fâcher  de  celle  réponse  , n’en  fil  que  rire,  et 
l'en  considéra  encore  davanlage.  Il  lui  confia 
deuicenis  des  prisonniers,  â condilion  que, 
si  le  sénnl  ne  voulail  pas  conclure  la  paix  , ils 
lui  seraienl  renvoyés.  Il  permil  même  aux  au- 
Ires,  qui  voudraicnl  aller  emlirasscr  leurs  pa- 
renls  cl  leurs  amis  cl  célébrer  avec  eux  la 
fêle  des  Salurnales,  de  les  suivre  aux  mêmes 
condilions. 

Quelques  jours  après  le  dépari  des  ambas- 
sadeurs romains , Pyrrhus  fit  partir  les  siens. 
Ils  avaient  à leur  tête  Cinéas.  Nous  avons  dit 
que  c’élail  son  conseil  et  son  homme  de  con- 
fiance. Il  en  faisail  grand  cas,  connaissant  tout 
son  mérile,  et  il  disait  souvent  ; qu'il  avait 
yaijne  plus  de  villes  par  l’éloquence  de  Cinéas 
que  par  ses  propres  armes.  Cinéas  arriva  à 
Rome  avec  un  équipage  magnifique , et  il  y 
fut  reçu  el  Irailé  avec  une  dblinclion  particu- 
lière. Il  s’aboucha  avec  les  preqiiers  de  la 
ville , cl  leur  c'nvoya  à lous el  à leurs  femmes 
des  présents  de  la  part  du  roi.  Personne  ne 
les  reçut.  Ils  répondirent  lous,  et  leurs  femmes 
de  même,  que,  quand  Pyrrhus  serait  devenu 
par  un  Irailé  solennel  ami  el  allie  de  Rome,  il 
aurait  tout  lieu  d’être  content  de  chacun  des 
Romains. 

Dans  le  peu  de  séjour  qu’il  fit  6 Rome,  il 
eut  grand  soin  , en  homme  sensé  et  en  habile 
négociateur,  de  s’instruire  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  Romains , et  surtout  du  carac- 
tère de  ceux  qui,  parmi  eux,  avaient  le  plus  de 
crédit  cl  de  réputation;  d’examiner  ieur  con- 
duite tant  publique  que  particulière  ; d’étudier 
la  forme  de  leur  gouvernement , et  de  s’infor- 
mer, dans  le  plus  grand  détail  qu’il  lui  fut  pos- 
sible, des  forces  et  des  revenus  de  la  répu- 
blique.. 

Quand  Cinéas  eut  été  introduit  dans  le  sé- 
nat , il  exposa  les  propositions  de  son  maître, 
qui  offrait  de  rendre  sans  rançon  aux  Romains 
leurs  prisonniers,  qui  promettait  de  leur  aider 
â conquérir  toute  l’italie,  et  qui  ne  demandait 
autre  chose  que  leur  amitié,  et  une  entière  sû- 
reté pour  les  Tareutins.  Il  ne  manqua  pas 
de  faire  usage  de  toute  son  éloquence,  dans 
une  occasion  si  importante , pour  exprimer 
fortement  le  désir  vif  et  sincère  qu’avait  Pyr- 
rhus de  faire  alliance  avec  une  république  si  puis- 


sante et  si  remplie  de  grands  hommes  ; et,  en 
même  temps,  pour  mettre  dans  tout  leur  jour 
les  raisons  pressantes  qui  l’obligeaient  de  s’in- 
téresser comme  il  faisait  pour  les  habitants  de 
Tarente. 

Plusieurs,  dans  le  sénat,  touchés  par  le  dis-| 
cours  de  Cinéas,  paraissaient  incliner  à faire 
la  paix  avec  Pyrrhus,  ta  regardant  comme  né-; 
cessaire,  ou  du  moins  comme  fort  avantageuse 
à l’état  ; et  cette  pensée  n’était  point  sans 
fondement  ni  sans  raison.  Les  Romains  ve- 
naient d’étre  vaincus  dans  une  grande  bataille; 
ils  étaient  â la  veille  d’en  livrer  une  seconde  ; 
on  avait  tout  lieu  de  craindre , les  forces  de 
Pyrrhus  étant  considérablement  augmentées- 
par  la  jonction  de  plusieurs  peuples  de  l’Italie, 
ses  confédérés.  C'étail  le  vainqueur  lui-méme 
qui  demandait  lu  pais  avec  autant  d’empres- 
sement que  s’il  avait  été  vaincu  ; et  par  consé- 
quent l’honneur  de  Rome  était  â couvert.  La 
délibération  dura  plusieurs  jours  ; et  comme 
rien  ne  transpirait  au  dehors,  elle  tenait  Cinéas 
dans  une  grande  inquiétude. 

Le  courage  des  Romains  eut  besoin , dans 
celle  circonstance , d’être  ranimé  par  le  célè- 
bre Appius  Claudius  , sénateur  illustre,  que 
son  grand  âge  et  la  perle  de  la  vue  avait  obligé 
de  se  retirer  des  affaires,  et  de  se  renfermer 
dans  sa  maison,  qui  était  pour  lui  une  petite 
république.  It  avait  quatre  fils  ',  hommes  faits, 
et  cinq  filles,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  clients  qui  étaient  sous  sa  protection.  Toué 
aveugle  et  avancé  en  âge  qu’il  était,  il  gou- 
vernait celle  nombreuse  famille  avec  un  ordre 
merveilleux.  11  avait  toujours  l’esprit  tondu 
comme  un  arc,  ne  se  laissait  point  abalire  par 
la  vieillesse , et  ne  s’abandonnait  point  à une 
molle  langueur.  Hélait  craint  de  ses  esclaves, 
respecté  par  ses  enfants , chéri  de  tout  le 
monde.  Il  avait  su  se  conserver  dans  sa  maison 
toute  l’autorité  du  commandement  : elle  était 
regardée  comme  une  école  de  vertu  et  d’amour 

* « Quatuor  robustos  flUos  . quinque  filial,  lantam  do- 
<r  muni.  iaqUi  clleolelas , Appius  rcgebai  vt  senex  • el 
< cccus.  Iiilenlum  enim  aniinuni , boquam  arcum , ba- 
« bebat  ; nec  lan|Uf$ccns  succumbcbai  senectuU.  Tcoe- 
V bat  non  modô  auciorilatem  , »ed  cflam  imperium  Id 
■ auoi.  Mcluebanieum  servi,  verebantur  liber! , caruin 
c omnes  habobaiit.  Vigebat  In  illA  domo  palrius  mos»  el 
t discipliOA.  ( CiCf  de  5enec(.  d.  37.  ) 


de  la  pairie,  oà  les  règles  et  les  maximes  an- 
ciennes étaient  religieusement  observées. 

Tel  était  Appius.  Sur  te  bruit  sourd  qui 
courait  dans  la  ville  que  le  sénat  était  disposé 
é accepter  les  offres  de  Pyrrhus',  il  se  Ot  por- 
ter dans  l’assemblée,  où  l'on  garda  un  profond 
silence  dès  qu'on  le  vit  paraître.  Là,  ce  véné- 
rable vieillard,  à qui  le  zèle  pour  l'honneur  de 
sa  patrie  semblait  avoir  rendu  son  ancienne 
vigueur,  montra , par  des  raisons  également 
fortes  et  sensibles,  qu’on  allait  détruire  par  un 
honteui  traité,  toute  la  gloire  que  Rome  jus- 
que-là s’était  acquise.  Puis . transporté  d’une 
noble  indignation  : « Que  sont  donc  devenus, 
« leur  dit-il,  ces  discours  si  Ders  que  vous  te- 
0 niez,  et  qui  ont  retenti  par  toute  la  terre, 
« que,  si  cet  Aieiandre-le-Grand  était  venu 
<1  en  Italie  du  temps  de  notre  jeunesse  et  de 
« la  vigueur  de  l'âge  de  nos  pères,  il  n’aurait 
« point  acquis  la  réputation  d'invincible;  mais 
a que,  par  sa  fuite  ou  par  sa  mort,  il  aurait 
n ajouté  un  nouveau  lustre  è la  gloire  de 
« Rome?  Quoi!  vous  tremblez  maintenant  au 
<1  seul  nom  d'un  Pyrrhus,  qui  a passé  sa  vie 
« à faire  sa  eour  à un  des  gardes*  de  ce  même 
• Alexandre , qui  erre  comme  on  aventurier, 
« de  contrée  en  contrée , pour  fuir  les  entie- 
a mis  qu'il  a dans  son  pays , et  qui  a l'inso- 
« lence  de  vous  promettre  la  conquête  de 
a l’Italie,  avec  ces  mêmes  troupes  qui  n’ont 
a pu  le  mettre  en  état  de  conserver  une  petite 
O partie  de  la  Macédoine!  > Il  dit  beaucoup 
d’autres  choses  pareilles , qui  ranimèrent  la 
générosité  romaine,  et  dissipèrent  toutes  les 
craintes  du  sénat. 

Caton  ',  ou  plutôt  Cicéron , emploie  cet 

t « Ad  Appli  Claudil  scneclijtfm  tcccdebat  eilam  ut 
a cccus«ssel.  Tameo  is.  quuRj  seiilenlia  senalùs  lacll- 
a narel  ad  pacem  et  feedus  racieoduin  com  Pyrrbo  , non 
« dubllavit  dicere  ilia  qu»  veraibuf  peraecuiui  est  Ed- 
« nius  : 

Quà  Tobis  mentes,  reçue  quo  stare  solebant 
Antehac , demeotes  sese  flexére  vtal  ? 

(«Cic.  de  Senect  n.  16.  ) 

* Ptolémi'e. 

* « Nibll  alTenint , qui  in  re  gerendè  rersari  senectu* 
cr  lem  Dcgant , similesque  sunt.  ut  si  qui  gubemalorem 
a in  navigando  agere  nibll  dicanl . quum  alü  malos  scan> 
<t  dant.  alil  per  foros  corsilent,  alli  seDtinaneibauriant; 
« ille  autem  clarum  tenens  sedeat  in  puppl  quietus.  Non 
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exemple  d’Appios  pour  montrer  que  le  grand 
âge  ne  met  point  ies  vieillards  hors  d’état 
d’être  utiles  à leur  patrie.  Ce  n’est  point  par  la 
force  ni  par  l’agilité  du  corps  que  se  font  les 
grandes  affaires , mais  par  le  bon  sens,  par  la 
droite  raison,  par  de  sages  conseils  fondés  sur 
une  longue  expérience  : avantages  que  la  vieil- 
lesse augmente  et  fortiCe  loin  d’y  donneraucune 
atteinte.  A qui  doit-on  la  bonneconduite  d’un 
vaisseau?  Est-ce  aux  mousses , qui  courent , 
qui  montent,  qni  descendent,  et  sont  toujours 
en  mouvement,  ou  à l’habileté  du  pilote  qui, 
tranquille  sur  son  siège,  manie  le  gouvemaii? 
C’est  ce  que  fit  Appius  dans  l’occasion  dont 
il  s’agit,  ^n  autorité  entraîna  tout  le  sénat. 
D’un  commun  accord,  et  d’une  voix  unanime, 
on  fil  cette  réponse  à Cinéas  : o Que  Pyrrhus 
R commençât  par  sortir  de  l’Italie  ; qu’ators . 
« s’il  voulait,  il  envoyât  demander  la  paix  : 
R mais  que,  tant  qu’il  serait  en  armes  dans  leur 
R pays,  les  Romains  lui  feraient  la  guerre  de 
R toutes  leurs  forces,  quand  même  il  aurait 
« battu  mille  Lévinus.  n 

Voilà  de  ces  grands  traits  qui  caractérisent 
le  peuple  romain,  et  de  ces  grands  princi|>cs 
de  politique  qui  l’ont  élevé  à un  si  haut  point 
de  réputation  et  de  puissance  ; de  ne  céder  ja- 
mais à l’ennemi  dans  l'adversité,  et  de  faire 
paraître  alors  plus  de  courage  et  de  fierté  que 
jamais. 

Cinéas  avait  reçu  l’ordre  de  sortir  de  Rome 
ce  jour -là  même,  et  il  le  fit.  La  réponse  du 
sénat  jeta  Pyrrhus  dans  une  étrange  surprise. 
Une  fermeté  si  étonnante,  et  à laquelle  il 
était  bien  éloigné  de  s’attendre , lui  montra 
qu'il  connaissait  mal  le  peuple  romain,  et  qu’on 
lui  en  avait  donné  une  fausse  idée , en  te  flat- 
tant que  sa  défaite  l’avait  entièrement  décou- 
ragé. Comme  il  demandait  à Cinéas  ce  qu’il 
avait  pensé  du  sénat  et  de  Rome  dans  le  séjour 
qu’il  y avait  fait,  ce  sage  ministre,  qui  n’était 
point  accoutumé  à flatter,  et  qui  avaitle  bon- 
heur d’avoir  affaire  à un  maître  qui  ne  de- 
mandait point  qu’on  le  Oattât,  lui  répondit 

a rxciat  ea  qas  Juvcncs  : at  verô  multô  majora  et  mcllora 
« racU.  Non  virlbus...  aut  cclirUaic  corporU  res  magns 
a geniDlur,  sed  eonslDo . auclorilate  el  scolCDlii  : qui- 
« bus  non  rood6  non  orhari , sed  eüam  augeri  seDecloa 
« solet.  H (Çic.  de  Senect  n 17.  ) 
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que  la  ville  lui  avait  paru-un  temple,  et  le 
nat  une  assemblée  de  rois  : noble  cl  juste  idée 
de  Tune  et  de  l’autre , tant  les  dieux  étaient 
généralement  respectés  dans  Rome , et  tant 
les  délibérations  du  sénat  romain  avaient  de 
dignité  et  de  grandeur!  Et  sur  la  quantité 
d’habitants  dont  il  avait  vu  leurs  villes  et  leurs 
campagnes  peuplées , Cinéas  lui  dit  qu'il  crai- 
gnait beaucoup  que  Pyrrhus  ne  combattu 
contre  une  hydre  de  Leme,  capable  de  s’ac- 
croître et  de  se  multiplier  par  ses  propres 
pertes. 

S IV.  — DiNO««aSli&!fT  DR8  ClTOVniS  DB  Ro«.  8b> 
rO?(De  lATATLLB  CONT1IF.  PTRBnOI  BBfcS  D'ASCOLCM. 

Brut  do  DàvoosifkKT  oo  corsol  Dècrot-  Fabri> 

Clos,  CORSUL  , ATBRTIT  PtRRQCS  QDB  SON  MÉDBCIN 

▼BOT  i/bhroisonnrr.  Ptrrhos  pasib  bn  Sicile  ad 
Sr^COt’RS  DBS  Stracdsains  contrb  les  Cartdaoi- 
Nois.  Ceux-ci  rbnodvcllbnt  lb  traité  avec  les 
Romains.  Consolât  db  Rofincs.  Téhéeairr  bn- 

XRBBRISB  DBl  C0N80L8.  ROBINOS  RBRNO  CrOTONB  ET 
Locrbs.  Pi’RRBesQDirTB  la  Sicilr  BT  retient  bn 
iTALtB.  CiTOTBN  PUNI  POUR  ATOIR  REFUSÉ  DB  S'EN- 
RÔLER. TROISIEMR  BT  DBRNIBR  COMBAT  CONTRB 
Pyrrhus  : tictoirb  remportée  par  Cdrius.  Cen- 
sure remarquable  PAR  DE  «RAND8  TRAITS  DB  SÉ- 
▼ ÉRITÉ.  CBLBBRB  triomphe  DB  CURIUS.  PYRRHUS 
TROMPE  SB8  ALLIÉS,  BT  BB  DÉROBB  DS  l'ItAUB. 

Celle  année  la  clétnre  du  dénombrement  se 
iU  par  un  censeur  de  race  plébéienne  pour  la 
première  fois.  On  compta  deux  cent  soixante 
et  dix-huit  mille  deux  cent  vingt-deux  citoyens. 
Cette  cérémonie  se  faisait  avec  pompe  et  reli- 
gion. Le  ministre  en  était  l’un  des  censeurs, 
pour  qui  c’était  une  prérogative  d’honneur  et 
de  distinction  sur  »on  collègue.  Quoiqu’il  y 
eût  déjà  soixante-huit  ans  que  les  plébéiens 
eussent  été  admis  à la  censure,  aucun  censeur 
plébéien  jusqu’à  Cn.  Domitius  n’avait  fait  la 
fonction  dont  il  s’agit  ici. 

On  peut  placer  dans  ce  temps-ci  le  projet 
prétendu  formé  par  Pyrrhus  de  jeter  mi  pont 
sur  la  mer  entre  Otrante  et  Apollonie  pour 
faciliter  le  trajet  et  le  commerce  entre  l’Epire 
et  rilalie.  Le  trajet , selon  Pline,  était  de  cin- 
quante milles,  c’est-à-dire  de  plus  de  seize 
lieues.  L’entreprise  était  absurde , mais  assez 
du  caractère  de  Pyrrhus,  qui  aimait,  aussi 

i Plio.  hb.  3,  cap.  li. 


bien  que  Néron , les  projets  hardis  et  extraor- 
dinaires ' ; incrediàih'um  cupitor. 

P.  SULPICICS  savERXio  *. 

P.  Déaus  ms. 

Pyrrhus , dés  le  commencement  du  prin- 
temps s’était  mis  en  campagne,  et  était  venu 
en  Apulie,  où  il  avait  déjà  pris  quelques  villes. 
Les  nouveaux  consuls  y arrivèrent  après  avec 
deux  armées  consulaires,  et  s’arrêtèrent  à 
Asculnm , près  de  l’ennemi  *.  Tout  annon- 
çait une  prochaine  bataille , et  l’on  s’y  pré- 
parait de  part  et  d'autre.  Les  armées  n’é- 
taient séparées  que  par  une  rivière.  Le  bruit 
s’était  répandu  que  le  consul  Décius  devait , à 
l’exemple  de  son  père  et  de  son  grand-père, 
se  dévouer  pour  sa  patrie  ; ce  qui  avait  effrayé 
l’armée  de  Pyrrhus.  Il  rassura  ses  soldats,  et 
leur  dit  que  ce  n’était  point  en  se  dévouant, 
mais  en  combattant  courageusement  qu’on 
remportait  la  victoire.  Et,  pour  leur  Oter  tout 
sujet  de  crainte,  après  les  avoir  instruits  de 
la  manière  dont  le  consul  serait  revêtu,  sup- 
posé qu’il  se  dévouât,  il  les  avertit  de  ne  point 
lancer  contre  lui  de  traits,  mais  de  le  prendre 
vivant.  Zonaras  ajoute  que  Pyrrhus  fil  dire  à 
Décius  qu’il  ne  s’avisât  pas  de  se  dévouer, 
qu’il  pourrait  s’en  trouver  mal. 

Les  consuls,  pour  être  en  étal  de  donner  la 
bataille,  firent  demander  à Pyrrhus  s’il  voulait 
passer  la  rivière  on  les  attendre  de  son  cOlé. 
Il  choisit  le  dernier  parti.  Les  deux  armées 
étaient  égales  et  pour  le  nombre  et  pour  le 
courage  ; elles  étaient  composées  chacune  de 
zpiarante  mille  hommes.  Le  combat  se  donna, 
et  fat  très-opiniâtre.  Les  Romains  soutinrent 
avec  beaucoup  de  courage  la  phalange  de 
Pyrrhus , qui  était  |a  partie  de  son  armée  la 
plus  terrible.  Les  éléphants,  qui  n’étaient 
plus  nouveaux  pour  eux , les  incommodèrent 
moins.  De  part  et  d’autre  l’ardeur  et  la  fer- 
meté furent  grandes.  Les  deux  armées  com- 
battirent longtemps  sans  avantages  décidés , 
et  elles  ne  se  séparèrent  qu’après  que  la  nuit 

■ TKit.  Ann.  Hb.  tb,  cip.  Aà. 

• An.  R.  ATS  ; ».  J.  C.«V. 

■ Fretosbem  Hb.  13 . up.  30-S3.  — Zonir.  Hb.  8 , 

etp.  6. 
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fut  veoue,  que  Pyrrhus  eut  été  blessé  au  bras 
d’une  javeline,  et  que  son  bagage  eut  été  pillé 
par  les  Apuliens.  On  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain sur  le  succès,  tant  les  auteurs  varient  sur 
ce  sujet.  Le  sentiment  le  plus  vraisemblable 
est  que  la  perte  fui  grande  de  part  et  d'autre , 
et  à peu  prés  égale.  On  ne  sait  point  si  Décius 
se  dévoua  ou  non.  Cicéron , en  plus  d'un  en- 
droit, ailirme  le  fait'.  La  perle  des  livres  de 
Tite-Live , où  les  matières  dont  nous  .parlons 
étaient  traitées  au  long , eause  ici  une  grande 
obscurité.  Quel  que  fol  l'événement  do  cette 
bataille  prés  d’Asculum,  il  n'y  eut  plus  d'ac- 
tion le  reste  de  cette  année  ; cependant  on 
nomma  de  nouveaux  consuls  i Rome. 

C.  rABBIClDS  LUSaiVDS.  Il  *. 

0.  ^ILICS  PAPCS.  IV. 

Ces  deux  illustres  consuls  avaient  déjà  été- 
collègues  dans  celte  charge.  Pendant  qu'ils 
étaient  dans  leur  camp,  un  inconnu  vint  trou- 
ver Fabricius,  et  lui  rendit  une  lettre  du  mé- 
decin du  roi , qui  lui  oOTrait  d'empoisonner 
Pyrrhus,  si  les  Romains  lui  promettaient  une 
récompense  proportionnée  au  grand  service 
qu'il  leur  rendrait  en  terminant  une  si  rude 
guerre  sans  aucun  danger  pour  eux.  Fabricius, 
conservant  toujours  le  même  fonds  de  probité 
et  de  justice  au  milieu  de  la  guerre , qui  four- 
nit tant  de  prétextes  pour  y donner  atteinte,  et 
sachant  qu'il  y a des  droits  inviolables  à l'égard 
même  des  ennemis,  fut  frappé  d'une  juste  hor- 
reur i une  telle  proposition.  Comme  il  no  s'é- 
tait point  laissé  vaincre  à l'or  du  roi , il  crut 
aussi  qu'il  lui  serait  honteux  de  vaincre  le  roi 
par  le  poison.  Après  en  avoir  conféré  avec 
son  collègue  Æmilius,  il  écrivit  promptement 
A Pyrrhus  pour  l'avertir  de  se  précauUonner 
contre  cette  noire  perDdie.  Sa  lêure  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

CAÏDS  VABBICIUS  BT  QOIBTDS  AmCIOS,  COBtOLS, 

AD  Bol  PTBBHDS.  BALDT. 

« Il  parait  que  vous  vous  connaisses  mal  en 
< amis  et  en  ennemis , et  vous  en  tomberei 
a d'accord  quand  vous  aurez  lu  la  lettre  qu'on 

1 Talc.  tib.  1.  n.  37  ; de  Fia.  lib.  2,  d.  19. 

• An.  R.  «71;  AT.  i.  C.  378. 


« nous  a écrite  ; car  vous  verrez  que  vous 
< faites  la  guerre  & des  gens  de  bien  et  d'hon- 
a neur,  et  que  vous  donnez  toute  votre  con- 
« fiance  è des  méchants  et  à des  perfides.  Ce 
X n'est  pas  seulement  pour  l'amour  de  vous 
« que  nous  vous  donnons  cet  avis,  mais  pour 
a l’amour  de  nous-mêmes , afin  que  votre 
U mort  ne  donne  point  une  occasion  de  noui 
« calomnier,  et  que  l'on  ne  croie  pos  que  nous 
• avons  eu  recours  A la  trahison  , parce  que 
U nous  désespérions  de  terminer  heureuse- 
a ment  cette  guerre  par  notre  courage.  » 

Pyrrhus  ayant  reçu  cette  lettre , s’écria 
plein  d’admiration  : Je  reconnais  Fabricius  '. 
Il  serait  plus  facile  de  détourner  le  soleil  de 
sa  roule  ordinaire  que  de  détourner  ce  Ro- 
main du  sentier  de  la  justice  et  de  la  probité. 
Quand  il  eut  bien  avéré  le  fait  énoncé  dans  la 
lettre,  il  fil  punir  du  dernier  supplice  son 
médecin , et , pour  témoigner  A Fabricius  et 
aux  Romains  sa  reconnaissance,  il  renvoya  au 
consul  tous  les  prisonniers  sans  rançon,  et  lui 
députa  encore  Cinéas  pour  lâcher  de  convenir 
de  la  paix  avec  lui.  Les  Romains,  qui  ne  vou- 
laient point  accepter  ni  une  grâce  de  leur  en- 
nemi , ni  une  récompense  pour  n'avoir  pas 
commis  contre  lui  la  plus  abominable  des  in- 
justices , ne  refusèrent  pos  les  prisonniers , 
mais  ils  lui  renvoyèrent  un  pareil  nombre  de 
Tarentins  et  les  ^mnites  ; et , pour  ce  qui 
regardait  le  traité  d’amitié  cl  de  paix , ils  s'eu 
tinrent  A la  première  réponse  du  sénat. 

Sénèque,  en  comparant  l’action  de  Fabricius 
dont  nous  venons  de  parler  avec  le  noble  dés- 
intéressement qui  lui  avait  làil  refuser  les 
offres  de  Pyrrhus , et  le  représentant  comme 
un  homme  véritablement  digne  d’admiration  ' 
qui  se  tenait  inviolablement  attaché  aux  prin- 
cipes de  probité , qui  se  montrait  juste  et  ver- 
tueux au  milieu  de  la  licence  des  guerres , et 
qui  savait  qu’A  l'égard  même  des  ennemis  il  y 
a des  régies  d'honneur  qu’on  ne  peut  violer 


1 c Hic  est  nie  Fibrlclai,  qui  dlfflclHAi  ib  itlnerejusit 
a et  boneiU , qaiin  t cunu  tuo  wl , erenl  pouil.  > 
( EDTBOr.  ) 

> « Admintl  lamui  tngentem  vtrum...  boni  exempll 
■ teoacem  ; quod  dilBcillimuni  est . in  belio  innoceatciii  ; 
• qui  aliquod  me  credeiet  eliam  in  bcsie  nel».  • ( 8tn. 
£|>ii(.  130.) 
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sans  crime  ; Sénèque , dis-je , avait  raison  de 
conclure  que  de  ne  point  sc  laisser  vaincre  par 
l'or,  et  ne  vouloir  point  vaincre  par  le  poison , 
sont  deuï  actions  qui  partent  d'un  même 
fonds  et  d'une  même  grandeur  d'âme.  Ejus- 
ilem  animi  fuit , aura  non  vinci , reneno  non 
vincere. 

Le  même  Sénèque  demande  si  cet  illustre 
Bomain  est  liien  mallicureuj  et  bien  à plain- 
dre* de  cultiver  lui-même  son  champ  quand 
la  république  ne  l'orciipc  point,  de  faire  la 
guerre  autant  aux  richesses  qu'à  Pyrrhus  , et 
lie  SC  coidenlcr  pour  tous  mets  des  légumes 
que  sa  main  triomphante  a arrosés  et  fait 
croître  dans  son  jardin  ? 

Il  fait  une  pareille  question  à peu  près  au 
sujet  de  Curius..  Croyons-nons’,  dit-il , que 
notre  dictateur  qui  donnait  audience  aux  dé- 
putés des  Samnites  pendant  qu'il  préparait  et 
tournait  lui-même  sur  le  feu  ses  légumes  avec 
cette  même  main  qui  avait  tant  de  fois  mis  en 
fuite  l'ennemi , et  déposé  dans  le  sein  de  Ju- 
piter Capitolin  le  laurier  triomphal , menât 
une  vie  moins  heureuse  que  ne  faisait  de  notre 
temps  le  fameux  Apicius , qui , s'étant  érigé 
en  maître  et  en  docteur  des  bons  morceaux  et 
des  vins  délicats,  a infecté  et  corrompu  tout  le 
siècle  par  .sa  funeste  habileté  ? 

L'antiquité  avait  grand  soin  de  faire  valoir 
ces  actions  véritablement  estimables,  et  d'en 
perpétuer  la  mémoire.  11.  n'en  est  pas  ainsi 
parmi  nous,  et  souvent  les  faits  les  plus  mé- 
morables demeurent  ensevelis  dans  l'obscu- 
rité. Louis  XI  Ot  avertir  le  duc  de  Bourgo- 
gtic’,  Charles-le-Hnrdi,  son  ennemi  perpétuel, 
de  la  trahison  de  Campobasso,  Italien. 

Je  reviens  â Pyrrhus.  Il  était  dans  on  grand 

( H lofclix  Mt  Faoriclus.  qu6d  rus  suum,  quantum  a 
« rrpublicA  vacavU  , foilUT  quôd  bcllum  tam  cum  Pyr> 
« rtio,  quàm  cum  diviikis  gorit?  quôd  ad  focum  coenat 
a illas  ipsas  radiées  et  herbas.  quas  in  agro  repurgando 
a irlumphalis  senrx  vuUil?  |Sbi<.  de  Provid.  cap  3.  ) 

* « Sdlicci  minus  bcaté  vivebat  diciator  noster,  qui 
« Samnhum  Icgatos  audit,  quum  vilissimum  cibum  In 
• foco  Ipse  manu  su&  versaret . Illè  quA  jam  sa*pù  boslrm 
tt  percusseral,  laurramquc  in  Capilulini  Jovis  gremlo 
€ reposoerai,  quam  Apicius  noslri  memorîA  \ixlt  I 
« qui...  scieiiUam  popiiic  professus,  discipliné  sué  se* 
a culum  iotecit.  ■ ( Idem  . de  Contol.  ad  Ilelviam , 
cap  10.  ) 

• ComiD.  lib.  4,cap.  13. 


embarras.  Ayant  perdu  dans  la  dernière  ba- 
faillc  scs  meilleures  troupes  et  ses  plus  braves 
ofllcicrs  , il  sentait  bien  qu'il  ne  pouvait  pas 
remettre  sur  pied  une  nouvelle  armée  comme 
les  Romains , qui  liraient  de  leurs  défaites 
mêmes  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  ar- 
deur pour  continuer  la  guerre*.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ces  tristes  pensées,  ne 
voyant  presque  aucune  ressource  pour  lui , ni 
auciine  voie  honor.vblc  de  sc  tirer  d'une  entre- 
prise â laquelle  il  s'ébiit  engagé  trop  légère- 
ment , un  rayon  d'espérance  et  de  bonne  for- 
tune ranima  son  courage.  D'un  côté,  il  arrive 
des  députés  de  Sicile  qui  viennent  lut  remet- 
tre entre  les  mains  Syracuse,  Agrigente  et  la 
ville  des  Léonlins,  et  implorer  son  secours 
contre  les  Carthaginois  : d'iin  autre  , des  cour- 
riers de  Grèce  viennent  lui  donner  avis  que 
la  Macédoine  semblait  lui  tendre  les  mains  et 
lui  offrir  son  Irène.  Il  se  détermine  pour  la 
Sicile  , et , sans  perdre  de  temps , il  envoie 
devant  lui  Cinéas  pour  traiter  avec  les  peuples 
qui  l'appelaient , et  les  assurer  qu'il  allait  in- 
cessamment passer  dans  leur  Ile  en  personne  ; 
puis,  ayant  laissé  dans  Tarente  une  gros.se 
garnison,  malgré  les  habitants,  qui  voyaient 
avec  peine  que  Pyrrhus  les  abandonnait  et 
les  retenait  néanmoins  en  servitude , il  leur 
promet,  en  cas  qu'ils  fussent  pressés  pur  les 
Romains,  d'accourir  promptement  à leur  se- 
cours; ce  qui  lui  serait  facile , étant  tout  prés 
d'eux.  Après  ces  discours  , il  sc  mit  en  mer.  Il 
avait  été  deux  ans  et  quatre  mois  en  Italie. 

Outre  l'espérance  de  se  rendre  maître  d'une 
Mc  si  puissante,  il  désirait  aussi  se  venger  des 
Carthaginois*,  qui  s'étaient  déclarés  ouverte- 
ment contre  lui.  Ils  avaient  envoyé  Megan 
avec  six  vingls  galères  offrir  aux  Romainsscs 
services  et  ceux  de  sa  flotte  contre  Pyrrhus  , 
marquant  que  contre  un  ennemi  étranger  des 
secours  étrangers  semblaient  assez  leur  conve- 
nir, Leurs  offres  ne  furent  point  acceptées  : 
le  sénat  répondit  que  Rome  n'enireprenait 
point  de  guerre  qu'elle  ne  fût  en  état  de  ter- 
miner avec  ses  propres  forces*.  On  renouvela 
néanmoins  le  traité  entre  les  deux  peuples  ; 

* a Ab  ipso  ducU  opes  animumque  ferro.  • 

(Il0tl4T.  ) 

* JuMin.  Ilb  18 . cap.  2,  — Vjl.  Mai.  lib  3,  cap.  7. 
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c’èUit  le  quatrième.  On  ajouta  aui  articles 
des  précédents,  que,  soit  que  les  Romains  ou 
les  Carthaginois  fissent  un  traité  arec  Pyr- 
rhus, il  y serait  nommément  exprimé  que  ces 
deux  peuples  pourraient  s'entraider  mu- 
luellement  lorsqu'un  cTeux  serait  attaqué  : 
qu'en  ce  cas  les  Carthaginois  fourniraient  des 
vaisseaux;  que  chaque  peuple  stipendierait 
ses  troupes;  que  celles  des  Carthaginois  ai- 
deraient les  Romains  par  mer,  mais  qu'elles 
ne  seraient  point  obligées  de  sortir  malgré 
elles  des  vaisseaux.  Los  Carthaginois  avaient 
ofTcrt  un  secours  si  puissant  aux  Romains,  non 
pas  tant  par  considération  pour  eux  que  pour 
mettre  Pyrrhus  hors  d'état  de  passer  en  Si- 
cile, et  pour  l’empêcher  d’y  troubler  leurscon- 
quétes. 

L’ahsencc  de  Pyrrhus  donna  lien  aux  con- 
suls de  remporter  quehiues  avantages  sur  les 
Ktrusques,  les  Lucaniens,  les  Brutienset  les 
Saninites. 

P.  CORNÉLICS  BUFINIS.  II'. 

C.  JL’Ml'S  BKL'TL'S.  Il  . 

Uurmus'  était  généralement  estimé  pour 
son  mérite  guerrier,  mais  aussi  générale- 
ment décrié  pour  son  avidité  et  son  ar- 
deur de  s’enrichir,  qui  lui  faisait  commettre 
mille  injustices,  et  qui  avait  rendu  Fabricius, 
ce  grand  amateur  de  la  pauvreté,  son  ennemi 
déclaré.  Ce  fut  néanmoins  ce  même  Fabricius 
qui  par  son  crédit  le  fit  nommer  consul,  parce 
que,  dans  la  conjoncture  présente,  la  répu- 
blique avait  besoin  d’un  bon  général  d’armée, 
et  qu’aucun  de  ceux  qui  se  présentaient  pour 
cette  charge  ne  lui  paraissait  en  avoir  les  ta- 
lents. Comme  Rufinus  vint  l’en  remercier’  , 
tout  étonné  d’une  protection  à laquelle  il  ne 
s’était  pas  attendu  : C'est  que,  lui  dit  Fabri- 

> Ad.  R.  47â;  av.  J.  C.  2T7- 

* Cic.  de  Oral.  Mb.  2 , 268.  Aol.  Gcll.  lib.  4 , 
cap '8. 

a « Quufn  Fabricio  P CorneUos . bonio , ol  exUtinU' 
« batur,  avariu  et  furax , sed  egregiè  forUa  et  l>mus  im- 
« peralor,  gratias  ageret  qu6d  se  bomo  inimicos  consulem 
■ fecisset,  prcscrUni , magDO  et  gravi  : yi/til  est  çuod 
« çratias  agae,  fnquit . si  mains  compHari , 

m guàm  venire.  • ( Cic.  de  Orat.  Ub.  2 , 268  ; Aul. 
Gbli.  lib  4,  cap.  6.  ) 


dus , j'aime  mieux  être  pillé  par  le  consul 
qu'emmené  captif  par  l'ennemi. 

f.es  consuls  laissèrent  quelque  temps  en  re- 
pos les  Tarentins  pour  s’attacher  aux  Samni- 
tes'.  Ceux-ci,  voyant  que  tout  YcITort  de  la 
guerre  tombait  sureui , que  leurs  terres  étaient 
ravagées,  et  qu’ils  ne  pouvaient  résister  à des 
troupes  si  ncmibreuses,  prirent  le  parti  de  se 
réfugier  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
et  tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux , sur 
des  montagnes  fort  hautes  et  fort  escarpées. 
Les  Romains,  pleins  de  mépris  pour  des  en- 
nemis qui  fuyaient  devant  eux,  entreprirent 
de  les  y attaquer,  mais  sans  garder  aucun  or- 
dre et  sans  prendre  aucune  mesure.  Leur  té- 
mérité leur  coûta  cher.  Les  Samnilcs,  les  pour- 
suivant à coups  de  traits  et  de  pierres  dans 
des  endroits  diOiciles,  en  tuèrent  un  asscx 
grand  nombre.  Plusieurs  tombèrent  dans  des 
précipices  où  ils  furent  misérablement  écrasés; 
d’autres,  qui  ne  pouvaient  ni  se  sauver  ni  se 
défendre,  fbcenl  pris  vivants.  La  perte  fut 
grande,  et  la  honte  encore  plus.  Les  consuls, 
mécontents  l’un  de  l’autre , et  attribuant  cha- 
cun è son  collègue  le  désavantage  qu’ils  ve- 
naient de  recevoir,  se  séparèrent,  dans  l’espé- 
rance de  mieux  réussir  quand  ils  agiraient 
séparément  et  en  leur  propre  nom.  Brutus  de- 
meura avec  scs  légions  dans  le  Samnium; 
RuOnus  s’avança  sur  les  terres  des  Lucaniens 
et  des  Bruliens.  11  y fit  d’abord  le  dégât  ; puis 
il  songea  â une  entreprise  plus  importante. 
C’était  le  siège  de  Crotone , ville  très-grande 
et  très-riche , située  à l’extrémité  de  l’Italie , 
près  du  promontoire  Lacinium , et  traversée 
par  la  rivière  d’Esare.  Il  ne  comptait  pas  la 
prendre  de  vive  force , mais  par  une  intelli- 
gence , comme  on  le  lui  avait  fait  espérer , 
parce  que  les  habitants  étaient  fort  mécontents 
de  Pyrrhus.  Il  s’en  serait  vraisemblcment 
rendu  maître;  mais  les  Crotoniates,  soit  qu’ils 
se  doutassent  de  quelque  chose,  ou  qu’ils  eus- 
sent été  avertis  de  la  conspiration , avaient  fait 
venir  du  secours  de  Tarente.  Rufinus  qui  n’en 
était  point  averti,  s’étant  approché  avec  trop 
de  confiance  des  murailles  de  la  ville,  ce  nou- 
veau renfort  des  Lucaniens,  commandé  par 
Nicomaque  et  soutenu  par  la  garnison,  fit  une 

i Frclnühcm  lib.  fl,  cop.  1. 
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terrible  üoilie  suc  le  consul,  lemilen  désordre, 
et  lui  tua  beaucoup  de  monde..  Il  quitta  le 
siège,  et  fit  plier  bagage  pour  partir  sur-le- 
champ.  La  nouvelle  s'en  répandit  bientôt  i 
Crotone.  Dans  le  moment  arrive  un  prison- 
nier, qui,  s’étant  sauvé  du  camp  des  ennemis, 
vient  annoncer  que  Rufinns  songeait  à atta- 
quer [Locres  , sur  la  promesse  qü'on  lui  avait 
faite  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Il  en 
survient  bientôt  après  un  second , qui  ajoute 
que  l’armée  ennemie  est  en  marche.  Et  en  ef- 
fet, on  voyait  de  loin  les  drapeaux  et  les  troupes 
qui  s’avancaient  par  le  chemin  qui  conduisait 
h Locres.  On  ne  perdit  point  de  temps.  Nico- 
maque avec  ses  Lucaniens  part,  pour  aller  se- 
courir Locres,  par  des  routes  détournées.  La 
murchedeRufinus  n’était  qu'une  feinte.  Il  rer 
vient  sur  ses  pas,  tombe  brusquement  sur 
Crotone , s’en  rend  mattreavant  presque  qu’on 
sOt  qu’il  était  de  retour,  tant  était  épais  un 
brouillard  qui  se  leva  fort  è propos  pour  lui. 
Nicomaque  ne  reconnut  son  aveugle  crédulité 
que  lorsqu’il  n’était  plus  en  étal  de  la  réparer. 
Pour  comble  de  malheur,  lorsqu’il  retournait  à 
Tarenle,  il  fut  attaqué  par  Rufinus,  perdit  une  ! 
partie  deses  troupes,  et  eut  bien  de  la  peine  à i 
se  sauver  lui-mëme.  Sur  ces  nouvelles,  les  ha- 
bitants de  Locres , qui  souffraient  impatiem- 
ment le  joug  de  Pyrrhus , se  rendirent  aux 
Romains.  Rufinus , de  retour  à Rome , reçut 
l’honneur  du  triomphe. 

Q.  FABIUS  MAXIMUS  SUBbièS.  Il  '. 

C.  GÉNCaCS  CLEPSINA. 

Les  Samnites , les  Lucaniens , les  Brutiens , 
furent  vivement  pressés  par  ces  deux  consuls. 
Réduits  dans  on  état  fâcheux,  ils  députèrent  i 
Pyrrhus,  et  lui  firent  savoir  que,  j’il  ne  les  se- 
courait promptement,  ils  étaient  perdus;  qu’ils 
ne  pouvaient  plus  soutenir  les  Romains , et 
que,  pour  prévenir  leur  ruine  entière , ils  se- 
raient obligés  de  se  rendre  à eux.  Cette  dépu- 
tation arriva  fort  à propos  pour  le  tirer  de 
l’embarras  oû  il  se  trouvait.  Tout  lui  avait 
réussi  d’abord  en  Sicile  au  delà  de  ce  qu'U 

< An.  R.  «TS,  ».  J.  C.  sva. 


pouvait  espérer.  Ces  heureux  succès  n’étaient 
pas  moins  le  fruit  de  sa  bonté,  de  sa  générosité, 
de  sa  douceur,  que  de  son  courage  et  de  son 
habileté  dans  le  métier  de  la  guerre.  Une 
grande  prospérité  est  une  grande  tentation. 
Elle  corrompit  entièrement  en  lui  ces  qualités 
si  aimables,  les  fit  dégénérer  en  hauteur,  en 
dureté  et  même  en  cruauté,  et  le  rendit 
odieux  et  insupportable  aux  peuples  de  Si- 
cile. En  conséquence  de  cette  aliénation  des 
esprits,  tout  se  disposait  à une  révolution  qui 
ne  devait  pas  lui  être  favorable.  Il  fut  donc 
ravi  de  trouver  un  honnête  prétexte  de  sortir 
de  la  Sicile.  En  la  quittant,  et  faisant  réflexion 
en  Ini-ménie  sur  l’heureuse  situation  de  l’ila 
et  sur  la  richesse  des  villes , Ornes  amii,  dit-il 
à ceux  qui  l’environnaient,  quel  champ  de  ba- 
taille nous  laissons  aux  Romaitu  et  aux  Car- 
thaginois I 

Dans  son  passage , il  fol  attaqué  et  vaincu 
par  les  Carthaginois , puis  par  les  Maniertins, 
battu  par  une  rude  tempête , qui  fit  périr  une 
partie  de  sa  flotte  ; et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
essuyé  une  infinité  de  malheurs  et  de  contre- 
temps qu’il  arriva  à Tarante  avec  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux.  , 

Cependant  Rome  était  afiligée  d’une  peste 
qui  l’incommodait  fort  depuis  quelque  temps*. 
Pour  l’en  délivrer,  on  employa  une  cérémonie 
dont  il  a été  parlé  auparavant,  qui  était  d’at- 
tacher un  clou  au  Capitole  ; et  pour  cet  effet 
l’on  nomma  exprès  un  dictateur  qui  fut,  à ce 
que  l’on  croit , Cornélius  Rufinus. 

M.  CUBIUS  DENTATUS.  Il  '. 

L.  COBNBLIOS  LENTl’U'S. 

La  guerre  était  un  autre  fléau  qui  durait  de- 
puis plusieurs  années,  et  dont  on  était  bien  las  ; 
de  sorte  que  Curius  voulant  faire  les  levées  à 
l’ordinaire  dans  le  Capitole , et  faisant  appeler 
par  leur  nom,  selon  l’usage,  les  citoyens  qu’il 
jugeait  à propos  d’enréler,  aucun  ne  répondit. 
Il  crut  que,  pour  arrêter  ce  désordre,  le  bien 
public  demandait  qu'on  fil  un  exemple  Il  fit 

• I Omt  IV,  s.  8.  Aug.  Civ.  Del,  III,  17. 1 
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mettre  dans  nne  umc  les  noms  de  toutes  les 
tribus  : et  le  sort  étant  tombé  sur  la  tribu  de 
Polia , et  ensuite,  par  une  seconde  opération 
semblable  à la  première,  sur  un  certain  citoyen 
de  cette  tribu,  il  le  fil  citer  à plusieurs  reprises. 
Comme  il  ne  se  présentait  point , il  ordonna 
qu’on  vendit  ses  biens.  11  accourut  aussitôt,  et 
en  appela  aux  tribuns,  qui  n'eurent  aucun 
égard  à son  appel.  Alors  le  consul , ayant  dé- 
claré que  la  république  n'avait  pas  besoin  d'un 
citoyen  qui  refusait  d'obéir,  vendit  ses  biens 
et  sa  personne  même.  La  chose,  depuis,  tourna 
en  coutume.  Cette  sévérité  fut  utile.  Les  levées 
se  firent  promptement.  Les  consuls  partirent, 
Lentuins  pour  la  Lucanie,  Curius  pour  le  Sam- 
nium. 

Pyrrhus  aussitôt  sortit  de  Tarante,  et  se  mit 
en  campagne  ponr  venir  attaquer  Curius.  Les 
Samniles  conservaient  un  secret  ressentiment 
de  ce  qu’il  les  avait  abandonnés  pour  courir 
en  Sicile , et  ils  eurent  peine  d'abord  è loi 
fournir  les  troupes  qu'il  demandait.  Mais  leur 
propre  intérêt  et  le  péril  où  ils  se  trouvaient 
les  y déterminèrent.  Il  partagea  son  armée  en 
deux  corps  ; il  en  envoya  un  dans  la  Lucanie 
pour  s’opposer  i Lentulus,  qui  y était,  et 
ï’empècher  de  venir  au  secours  de  son  collè- 
gue. Pour  lui , avec  le  second  corps,  il  marcha 
contre  M.  Curius,  qui  s’était  retranché  dans 
un  lien  avantageux , près  de  la  ville  de  Béné- 
vent,  ponr  attendre  le  secours  qui  devait  lui 
Tenir  de  la  Lucanie. 

Par  cette  raison-là  même  Pyrrhus  se  hâta 
de  l’attaquer.  Il  choisit  ce  qu’il  avait  de  meil- 
lenr  dans  ses  troupes,  et  ses  éléphants  les 
mieux  dressés  et  les  plus  aguerris,  et  il  se  mit 
en  marche  sur  la  brune  pour  le  surprendre 
dans  son  camp.  Mais  le  lendemain  malin  les 
ennemis  l’aperturent  comme  il  descendait  des 
montagnes,  où  la  nuit  et  la  difficulté  des  che- 
mins l’avaient  retenu  plus  longtemps  qu’il 
n’avait  compté.  Curius  sortit  de  ses  retran- 
chements avec  quelques  troupes,  et  tomba  sur 
les  premiers  qu'il  rencontra.  Les  ayant  ren- 
versés et  mis  en  fuite,  il  jeta  la  terreur  parmi 
tous  les  autres.  Il  y en  eut  beaucoup  de  tués, 
et  quelques  éléphants  de  pris. 

Ce  succès  donna  au  consul  la  hardiesse  de 
sortir  avec  toute  son  armée  du  poste  qu’il  oc- 
cupait pour  combattre  en  pleine  campagne. 


La  bataille  étant  donc  engagée , il  eut  d’a- 
bord de  l'avantage  à l’une  de  ses  ailes,  et 
mil  en  désordre  les  ennemis.  Pyrrhus  alors  eut 
recours  à ses  éléphants , ébranla  par  leur 
moyen  l’antre  aile,  et  la  poussa  jusqu’au  corps 
de  réserve.  Il  y trouva  de  bonnes  troupes , et 
toutes  fraîches.  Elles  avaient  appris  dans  le 
dernier  combat  que  ce  n'était  pas  seulement 
par  le  fer,  mais  encore  plus  par  le  feu  qu’il 
fallait  repousser  les  éléphants.  On  avait  inventé 
pour  cet  eOèt  une  machine  ressemblant  à une 
flèche , mais  dont  le  fer  creux  était  rempli  et 
environné  de  matières  combustibles , poix , 
étoupes , et  autres  semblables.  A l’extrémité 
était  une  pointe,  afin  que  la  machine  pût  s’ac- 
crocher. Ils  lançaient  ces  espèces  de  brûlots 
tout  allumés  contre  le  dos  ou  contre  les  tours 
des  éléphants,  et,  soit  qu’ils  s’attachassent  à 
la  peau  ou  à la  tour,  ils  y mettaient  le  feu, 
et  tourmentaient  étrangement  ces  animaux. 
D’autres. les  perçaient  à coups  de  piques  et  de 
dards.  Tous  ensemble  forcèrent  les  éléphanis 
à tourner  le  dos,  et  à se  renverser  sur  leurs 
propres  bataillons  : ce  qui  y causa  une  telle 
confusion  et  un  si  grand  désordre,  que  les  Ro- 
UMins  remportèrent  enfin  une  victoire  com- 
plète. 

Les  Romains  tuèrent  dans  celte  bataille 
vingt-six  mille  des  ennemis,  en  prirent  treize 
cents  avec  huit  éléphants.  Pyrrhus  se  sauva  à 
Tarante  avec  uq  petit  nombre  de  cavaliers. 
Son  camp  fut  pris.  On  en  admira  la  disposi- 
tion, et  l’on  en  fit  usage  dans  la  suite.  Ancien- 
nement les  Romains*  et  les  autres  peuples 
d’Italie  n’avaient  point  de  camp  tracé,  et 
chacun  dressait  sa  tente  à la  manière  des  ber- 
gers, sans  observer  d’alignement,  et  sans  au- 
tre précaution  que  de  ne  pas  Irop  s’éloigner 


> a Cutn  anllqalli»  Roaunl  ccicrcqne  gralea  pu- 
« sim  per  corport  cobortiam  relui  mspelia  eonsliluere 
m soHU  erSDt , quum  solos  urbium  muros  nouel  anliqui- 
« Ui.  Pyrrhus  EpiroUrum  rei.  piimus  UXutn  eiercfium 
« sub  ecKlcm  valk)  cootiuere  insUUiU.  » ( Faoimiv.  Ilb. 
« 4.  cap.  1.  ) 

Celle  obserralloD  àt  Fronlin  De  se  concilie  pas  aisé- 
ment avec  ce  qui  a été  rapporté  précéücmmeni,  en  plu> 
sieurs  occastoni,  des  savanls  campciaenls  des  Romaim. 
et  en  particulier  avec  l'admiratioa  dont  Pynbus  fui  rrap> 
pé  lorsqu'il  coosidëra  leur  camp  après  la  baiaiile  d’Hé* 
rKtée. 
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de  ses  compagnons.  Pyrrhus  fut  le  premier 
qui  leur  donna  l’eiemple  de  renfermer  toute 
l'armée  dans  l’enceinte  d’un  même  camp , la 
place  de  chaque  corps  étant  marquée  en  des 
endroits  fixes  arec  un  ordre  merveilleux.  Les 
Itomains,  dans  la  suite  des  temps  , ont  porté 
i une  entière  perfection  cette  partie  de  la 
science  militaire  qui  regarde  la  construction 
des  camps. 

On  peut  dire,  en  un  sens,  que  cette  der- 
nière victoire  temportèe  sur  Pyrrhus  valut 
aux  Romains  la  conquête  de  toutes  les  na- 
tions , ou  du  moins  qu’elle  y contribua  beau- 
coup : car  le  courage  qu’ils  témoignèrent 
dans  cette  journée,  et  les  grandes  choses 
qu’ils  avaient  faites  dans  les  autres  combats, 
ayant  en  tète  un  ennemi  tel  que  Pyrrhus, 
augmentèrent  infiniment  leur  réputation  , 
leurs  forces , leur  conBance,  et  les  firent  re- 
garder comme  des  hommes  invincibles.  Par 
la  victoire  sur  Pyrrhus,  ils  devinrent  les  maî- 
tres incontestables  de  toute  l’Italie  entre  les 
deux  mers.  La  Sicile  suivit  de  près,  où  com- 
mencèrent les  guerres  contre  Carthage;  et 
après  qu’ils  eurent  abattu  cette  puissante  rivale, 
ils  ne  trouvèrent  plus  rien  qui  pût  leur  ré- 
sister. 

Cette  année  ' , si  glorieuse  au  dehors  par 
d’heureux  succès  dans  la  guerre,  fut  illustrée 
aussi  au  dedans  par  la  sévérité  et  le  zèle  pour 
le  maintien  de  la  discipline  et  des  bonnes 
mœurs  dans  la  ville.  Fabricins  Luscinus  et 
Emilins  Papus  exercèrent  ensemble  la  censure 
dans  une  grande  union.  Ils  dégradèrent  plu- 
sieurs chevaliers  et  plusieurs  sénateurs;  mais 
ce  qu'il  y eut  de  plus  frappant,  fut  la  note  dont 
ils  flétrirent  Cornélius  Rufinus.  Il  avait  été 
deux  fois  consul  et  une  fois  dictateur.  Les 
censeurs  l’exclurent  du  sénat,  et  apportèrent 
pour  raison  qu'ils  étaient  instruits  qu’il  avait 
en  vaistelle  d'argent  pour  sa  table  un  peu 
plus  de  quinze  marcs.  Sa  famille  se  ressentit 
longtemps  de  ceHe  ignominie , et  ne  s’en  re- 
leva parfaitement  qu’en  la  personne  de  Sjila, 
qui,  le  premier  des  descendants  de  Rufinus', 
parvint  au  consulat.  A peine  peut-on  croire*, 

< Lfv.  epit.  lib.  14.  — AqI.  Gell.  Ilb.  17.  csp.  21. 

* « Vil  crrdibile  efl . hiira  idem  pomœrium  deeem 
O pondo  argenli  et  invbiiosum  fuitae  cenaum  . el  inopiam 
K baberi  confemptiaaimam.  »\Val.  Max.  iib.  2.  eap.  9.) 


dit  un  auteur,  que,  dans  l’enceinte  d’une 
même  ville,  ce  qui  devait  un  jour  être  regardé 
comme  une  vaisselle  pauvre  et  ignoble  ait  été 
condamné  comme  un  excès  de  luxe;  tant  la 
simplicité  et  la  frugalité  étaient  en  honneur 
dans  ces  heureux  siècles!  Après  qu’on  eut 
achevé  le  dénombrement,  on  en  fit  la  clôture. 
Il  se  trouva  deux  cent  soixante  et  onze  mille 
deux  cent  vingt-quatre  citoyens. 

Sur  la  fin  de  l’année  les  deux  consuls  en- 
trèrent dans  la  ville  en  triomphe.  Curins  re- 
çut le  premier  cet  honneur.  Son  triomphe  fut 
le  plus  célèbre,  soit  par  la  grandeur  des  évé- 
nements, soit  par  la  joie  que  causa  une  guerre 
si  importante  terminée  si  heureusement , soit 
même  par  la  pompe  et  l’éclat  du  spectacle. 
Jusqu’ici,  comme  on  n’avait  encore  triomphé 
que  des  peuples  voisins , la  plupart  assez  pau- 
vres, il  ne  s’était  presque  trouvé  pour  tout  ap- 
pareil que  des  drapeajix , des  armes  brisées , 
des  chariots  de  Gaulois;  cl,  pour  tout  butin, 
des  troupeaux  de  gros  et  de  ménu  bétail. 
Mais  ici  la  diversité  des  peuples,  dont  les 
captifs  étaient  à la  tête  de  la  marche , la 
beauté  et  la  magnificence  des  dépouilles,  re- 
leraient  extrêmement  ce  triomphe.  Les  Epi- 
rotes,  les  Thessaliens,  les  Macédoniens,  les 
Apuliens,  les  Lucaniens,  les  Brutiens,  étaient 
menés  chargés  de  chaînes  devant  le  char  du 
vainqueur.  On  portait  exposé  à la  vue  de  tout 
le  monde  les  tableaux,  les  statues , les  pièces 
les  plus  estimées  des  ouvriers  les  plus  fameux  ; 
l’or,  l’argent,  la  pourpre,  les  autres  raretés 
d’outre-mer , el  tous  les  instruments  du  luxe 
des  Tarentins  ; mais  ce  qui  frappa  le  plus  le> 
spectateurs,  et  attira  davantage  leur  attention, 
étaient  quatre  éléphants,  de  huit  qu’on  avait 
pris  ; les  autres  étaient  morts  de  leurs  blessu- 
res. Iji  grosseur  de  ces  animaux,  leur  hau- 
teur, leur  figure,  celte  trompe  mobile  de  tous 
côtés  et  qui  leur  tient  lien  de  main,  ces  pesau- 
tes  tours  Imposées  sur  leur  dos,  tout  étonnait 
et  elTrayail  presque  encore.  Il  est  certain  que 
le  peuple  romain'  ne  regarda  rien  avec  tant  de 
plaisir  que  ces  bœufs  de  Lucanie  (c’était  le 

t O Nihil  llbentius  papulus  romanus  aspeif{ . quàn 
« ilUs , quas  ilmucraC , lurribus  suis  bclluai , qua . non 
« sine  s^nsu  ca|>livlUilis,  summissis  ccrvlcibus  viclorea 
« equos  icquebanlur.  » ( Floa.  lib.  t cap.  18.  } 
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nom  que  la  simplicité  des  Romains  de  ce 
temps-lé  donnait  aux  éléphants),  qu'il  avait 
tant  appréhendés , lesquels , suivant  les  che- 
vaux vainqueurs  la  tête  baissée,  semblaient 
ressentir  leur  captivité. 

Le  triomphe  de  l’autre  consul  suivit  de 
quelques  semaines.  Il  ne  fut  pas,  è beaucoup 
prés,  aussi  éclatant  que  le  précédent  ; mais 
cependant  il  est  digne  de  mémoire.  Lentulus 
avait  vaincu  les  Samnites  et  les  Lucaniens,  et 
avait  pris  beaucoup  de  villes.  Le  mérite  ne  lui 
manquait  pas,  l'occasion  seule  lui  avait  man- 
qué ; et  la  gloire  trop  brillante  de  sou  collègue 
obscurcit  un  peu  la  sienne. 

Tout  respirait  la  joie  dans  Rome.  Les  peu- 
ples de  l'italie , et  Pyrrhus  lui-même,  étaient 
dans  des  dispositions  bien  difîércntoa.  Les 
premiers  souffraient  avec  peine  depuis  long- 
temps la  domination  du  roi , sur  la  bonne  foi 
et  le  secours  duquel  ils  ne  croyaient  plus  pou- 
voir compter.  La  perte  de  la  dernière  bataille 
avait  mis  le  comble  à leur  mécontentement,  et, 
dans  l’espèce  de  désespoir  où  ils  étaient,  mille 
pensées  violentes  leur  roulaient  dans  la  tète. 
Pyrrhus  ne  l’ignorait  pas  ; et  il  ne  songeait 
plus  qu’à  se  tirer  de  l'Italie , et  à en  trouver, 
s’il  pouvait,  un  prétexte  plausible  pour  couvrir 
son  honneur.  Plus  il  s’occupait  de  ce  dessein, 
moins  il  le  faisait  paraître  , pour  se  mettre  en 
état  de  l’exécuter  plus  sûrement  et  plus 
promptement. 

Il  voyait  scs  alliés  plongés  dans  la  tristesse 
et  l’abattement.  Il  tâchait  de  les  consoler,  cl 
les  exhortait  à ne  point  se  décourager  pour 
un  seul  accident  fâcheux.  Il  leur  représentait 
« que  leur  perte  dans  la  dernière  bataille  n’ë- 
o tait  pas  plus  grande  que  celle  qu’avaient 
O soufferte  les  Romains  dans  la  première  : 
a que  ce  peuple  cependant , quelque  avanta- 
« geuses  conditions  qu’on  lui  proposât,  n’a- 
« vait jamais  voulu  entendre  à la  paix  ; que, 
« s’ils  voulaient  imiter  sa  constance,  et  se  ré- 
« server  pour  de  meilleurs  temps,  ils  pouvaient 
« tout  espérer;  qu’ils  avaient  des  troupes  as- 
« sez  nombreuses  pour  être  en  état  de  soule- 
« nir  encore  line  longue  guerre  ; que,  pour 
« lui , il  comptait  sur  de  puissants  amis  qu’il 
« avait  en  Grèce  , de  qui  il  attendait  des 
« secours  certains  et  considérables.  » Il  parlait 
ainsi , non  qu’il  se  mil  beaucoup  en  ncine  de 


leurs  intérêts,  ni  qu’il  songeât  à demeurer  pins 
longtemps  eu  Italie,  car  son  parti  était  pris 
d’en  sortir  au  plus  tôt,  mais  pour  les  retenir 
dans  le  devoir  et  leur  cacher  son  dessein. 
Pour  le  mieux  couvrir,  il  envoya  des  députés' 
à différents  princes  demander  aux  uns  do 
l’argent , aux  autres  un  secours  de  troupes .’ 
l’un  et  l’antre  à Antigone,  qui  pour  lors  était 
mattre  de  la  Macédoine.  I 

Cette  espérance  adoucit  pour  quelque  temps 
l'esprit  des  alliés.  Cependant  il  préparait  tout 
fort  secrètement  pour  son  départ.  Dans  cet 
intervalle , son  député  lui  rapporta  la  réponse 
d’Antigone;  mais,  au  lieu  de  la  véritable,  il 
en  fabriqua  lui-méme  une  à sa  façon,  dont  il  flt 
lecture  aux  principaux  de  ses  alliés.  Elle  pro- 
mettait de  grandsel  prompts  secours.  Les  alliés 
sont  tous  trompés , les  Romains  mêmes  , qui 
étaient  dans  le  voisinage , et  chez  qui  l’on  ré- 
pandit exprès  ce  bruit.  La  nuit  suivante,  il 
fait  voile , et  aborde  en  Épire.  Quel  nom  don- 
nerait-on à une  pareille  conduite  entre  parti- 
culiers? Il  laissa  Milon  dans  la  citadelle,  et 
emmena  avec  lui  huit  mille  hommes  de  pied  , 
et  cinq  cents  chevaux. 

Telle  fut , après  six  ans  de  guerre , l’issue 
de  l’entreprise  de  Pyrrhus  contre  l’Italie.  Il  en 
forma  encore  de  pareilles  : car , pour  le  bien 
déflnir,  c’était  un  véritable  aventurier,  qui  sc 
tirait  souvent  aux  dépens  de  la  bonne  foi  des 
mauvais  pas  où  sa  légèreté  inconsidérée  l’avait 
engagé.  Il  péril  enfin  misérablement  dans  Ar- 
gos , deux  ou  trois  ans  après. 

H.  CCRICS  DESTATCS.  III  '. 

SER.  COR.VÉL  CS  HÉRE.NDA. 

Comme  on  comptait  à Rome  sur  la  conti- 
nuation de  la  guerre  contre  Pyrrhus , on  crut 
devoir  aussi  continuer  dans  le  consulat  Curius. 
La  retraite , ou  plutét  la  fuite  de  ce  prince  dé- 
roba peut-être  à cet  illustre  Romain  l’honneur 
d’une  nouvelle  victoire,  mais  elle  ne  lui  enleva 
pas  la  gloire  de  l’avoir  chassé  pour  toujours 
de  l’Italie,  par  la  grande  victoire  qu’il  avait 
remportée  sur  lui.  On  avait  même  lieu  de 
croire  que  Pyrrhus  n’avait  pas  voulu  sc  mesu- 
rer une  seconde  fois  avec  ce  consul. 

' An.  R.  178;  av.  J.  C.  «». 
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Il  font  avouer  qne  les  dernières  années  dont 
nous  avons  vu  l’histoire  ont  été  des  années 
bien  fécondes  en  grands  hommes  et  en  gran- 
des actions.  Je  n'entends  pas  seulement  par  U 
les  victoires  remportées  sur  les  ennemis,  les  li- 
mites de  l’état  considérablement  reculées , le 
conrage  et  l'intrépidité  dans  les  combats  ac- 
compagnés dn  sang-froid  qui  voit  et  pèse  tout 
le  danger  sans  en  être  ému , la  connaissance 
de  l’art  militaire  conduite  presque  à sa  per- 
fection en  tout  genre , en  un  mot , tout  ce  qui 
fait  les  grands  capitaines , et  ce  qu’on  appelle 
le  mérite  guerrier  : je  parle  principalement 
d’on  autre  mérite,  qui,  soutenu  et  ennobli 
par  le  premier,  a fait  à l’empire  romain  un 
honneur  qui  lui  est  unique  et  particulier , et 
qui  depuis  n’a  été  imité  dans  aucune  antre  na- 
ion  ; je  veux  dire  la  simplicité,  la  modestie , 
la  tempérance , la  sobriété , et  surtout  un  dés- 
intéressement porté  jusqu'é  l’estime  et  jusqu’é 
l'amour  de  la  pauvreté  ; et  cela  dans  les  plus 
grands  hommes  de  l’état,  et  dans  les  généraux 
les  plus  estimés.  Je  dis  que  c'est  ce  mérite  qui 
a lait  le  plus  d'honneur  à l’empire  romain; 
honneur  dont  l'éclat  n’a  pu  encore  être  terni 
par  la  longue  suite  des  siècles  qui  se  sont  écou- 
lés depuis;  car  noos  pouvons  presque  nous 
écrier  encore  avec  Léiius  : Qui  de  nous  entend 
parler  de  Curius  et  de  Fabricius  * sans  se  sen- 
tir touché  d’une  sorte  d’amitié  et  de  tendresse 
pour  eux  , et  sans  être  pénétré  d’admiration 
pour  leurs  nobles  sentiments , en  leur  voyant 
mépriser  des  choses  que  le  reste  des  mortels 
recherche  avec  une  ardeur  insatiable?  Heu- 
reux s’ils  avaient  connu  ce  qui  manquait  à leurs 
bonnes  qualités , et  ce  qui  pouvait  les  rendre 
véritablement  vertueux  ! 

< v Quts  «1  (pil  C.  Fihrtrft . Han.  Carti  non  cnm  ea- 
■ rtlafe  allqol  et  benevotentlS  menoHam  usnrpet , qnoa 
« Duoqaam  virferft  ; qnéd  eaa  rca  apernant  et  DeqltgaDt . 
« ail  quai  pleriqne  Inflaminatl  avtditate  rapinntur.  a 
* CiG.  de  dmtei'r.  D.  SS  ; Of/le.  Itb.  2,  D.  3S.  ) 


I y.  — Aanaaaast  m ProLÉnai  PBitanaini  aux 
Roaiaiiia.  VatTAU  atmia  DaKoar.  Noovau.ea  co- 
Lonias.  TanasTasa  aasn  aux  Baaains.  Gueaaa 
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raxTia  na  Lauas  vanaaa.  SàvXaa  vasnaanca  qua 
Tiaa  Roaa  sa  La  Ltaion  qui  avait  ÉGoaet  les 
BABITAIITa  DB  RaiGB.  OlV  COBBanCB  A BATTXB  na 
LA  ■OniSAta  D’ABGBST  A ROBB.  ROÜTBLLBa  COLO- 
mas.  GCBBaeconTaa  lbs  PicasTiits  aauaausaaiaxT 
TBamaia.  L’Italib  aKnanaBanT  raanAa  eaa  la 
aocBisHoa  nai  SALannas  AT  naa  OBBataaa.  Las 
AroLLOniATBS.  SUIS  Las  VoLsinians , iBPLoaaaT 
lb  sacouasna  Robb.  RaGLaBanv  sua  Las  CBasGuas. 
Nobbbb  DBS  QueaTBUxs  doubla  BT  pobtA  JUKu’a 
BLTT. 

C.  FABirS  DORSO  *. 
c.  CLACDIUS  CASIttA.  II. 

Ptolémée  Philadelphe , roi  d'Égypte , ayant 
appris  la  fuite  de  Pyrrhus,  envoya  à Rome  en 
faire  des  compliments , et  demander  l’alliance 
du  peuple  romain.  Une  ambassade  d’un  prince 
si  puissant  et  si  éloigné  fit  beaucoup  de  plai- 
sir à la  république  *.  Elle  loi  envoya  de  son 
côté  quatre  ambassadeurs  des  principaux  du 
sénat  pour  l’en  remercier  et  pour  foire  alliance 
avec  lui. 

Les  consuls  remportent  plusieurs  avantages 
sur  les  Locaniens,  lès  Samnites  et  les  Brotiens, 
que  la  nécessité  et  le  désespoir  retenaient  en- 
core sous  les  armes. 

La  vestale  Seitilie,  convaincue  d’avoir  violé 
son  vœu , est  punie  de  mort  et  enfouie  toute 
' vivante. 

Colonies  conduites  à Cose  cbex  les  Voisciens, 
et  à Peste,  appelée  autrement  Posidonie,  dans 
la  Lucanie. 

L.  PAPIRICS  CCaSOR.  II 
SP.  CAKVlLll’S.  II. 

Ce  fut  cette  année  qne  Pyrrhus  périt  dans 
Argos. 

La  mort  de  ce  prince  ne  laissait  aucune  es- 
I 

• An.  R.  47«;av.  J.  C.2TS. 

* FraiDAbcm.  lib.  4,  cap.  SS-40.  [ Eqtrop.  Il,  IS.  1 
a An.  R.  ISO;  av.  J.  C.  Ht. 
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pÿrance  ni  ancune  ressource  aux  peuples  d’I- 
talie : ceux  qui  étaient  en  liberté  de  prendre  le 
parti  qui  leur  convenait  s'accommodaient  avec 
les  Romains  aux  meilleures  conditions  qu'ils 
pouvaient.  Mais  pour  les  Tarentins,  la  (garni- 
son que  Pyrrhus  avait  laissée  dans  leur  cita- 
delle les  tenait  en  bride.  Ils  étaient  entièrement 
brouillés  avec  Milon , qui  la  commandait , et 
ils  se  trouvaient  dans  une  véritable  servitude. 
Tourmentés  au  dedans  par  le  gouverneur, 
ayant  à craindre  au  dehors  les  Romains , ils 
s'adressent  aux  Carthaginois,  et  implorent  leur 
secours.  Ceux-ci , sans  perdre  de  temps , ac- 
courent avec  leur  flotte , en  apparence  pour 
chasser  Hilon  de  Tarentc,  en  effet  pour  la  dé- 
tendre contre  les  Romains,  et  s'en  rendre 
maitres  eui-mémea.  Etant  en  possession  d’une 
bonne  partie  de  la  Sicile,  ils  avaient  grand  in- 
térêt de  s’assurer  aussi  des  cétes  maritimes  de 
ritalie,  et  de  les  enlever  aux  Romains.  Cepen- 
dant le  consul  Papirius  arrive.  Ainsi  Tarente 
se  trouve  enfermée  de  tous  cAtés,  les  Romains 
assiégeant,  par  terre  la  ville,  et  les  Carthagi- 
nois la  citadelle  par  mer.  Papirius  fut  plus  ha- 
bile que  ceux-ci,  et  s’y  prit  avec  plus  d’adresse. 
Il  flt  pressentir  Milori  ; il  lui  offrit  pour  lui  et 
pour  les  habitants  desconditionsavantageuses, 
et  lui  donna  tontes  les  assurances  possibles. 
Milon , ne  voyant  rien  de  mieux  è faire , et 
n’envisageant  aucune  autre  ressource,  engage 
les  Tarentins  i livrer  au  consul  la  ville  et  la 
citadelle.  Ce  coup  surprit  et  affligea  beaucoup 
les  Carthaginois.  C’était  en  quelque  sorte  violer 
le  tra  ité  avec  les  Roma  ins  que  de  se  déclarer  con- 
tre eux  en  faveur  de  Tarente.  Ce  mécontente- 
ment préparait  déjé  A une  rupture  ouverte. 

Carvilius,  l’autre  consul,  travailla  aussi 
beaucoup  de  son  cAté  à soumettre  les  Samnf- 
tes.  Ils  se  rendirent  ; mais  de  meilleure  foi 
qu’ils  n'avaient  fait  jusque-  IA , et  acceptèrent 
de  bon  cœur  les  conditions  qu’il  plot  aux  Ro- 
mains de  leur  imposer.  Ainsi  l^ut  terminée  enfin 
d’une  manière  heureuse  une  guerre  qui  avait 
duré  environ  soixante  et  dix  ans,  en  comptant 
quelques  interruptions  assez  courtes,  qui , de 
temps  en  temps,  avaient  suspendu  les  actes 
d’hostilité. 

Les  Lucaniens  et  les  Brutiens  furent  bat- 
tus plusieurs  fois , et  obligés  aussi  de  deman- 
der la  paix.  Elle  leur  fut  accordée. 


Les  deux  consuls  avaient  en  une  part  égale 
A des  événements  si  avantageai , en  agissant 
de  concert  et  souvent  méihe  ensemble , et  s’ai- 
dant l’un  l’autre  mutuellement  de  leurs  trou- 
pes selon  le  besoin.  Aussi  triomphèrent -ils 
tous  deux  ensemble. 

Les  ambassadeurs,  étant  revenus  d'Egypte, 
rendirent  compte  dans  le  sénat  de  leur  com- 
mission. Ils  dirent  c que  le  roi  les  avait  reçus 
« de  la  manière  du  monde  la  plus  gracieuse  et 

• la  plus  honorable  : qu’A  leur  arrivée  il  leur 

< avait  envoyé  des  présents  magnifiques  ; mais 
a qu’ils  avaient  jugé  plus  honorable  pour  la 
« république  de  donner  en  cette  occasion  un 
« exemple  de  la  modération  et  du  désigtéres- 
a sement  dont  elle  fait  gloire,  et  qu’ils  avaient 

< prié  modestement  le  prince  de  vouloir  bien 
« les  dispenser  de  recevoir  ces  présents  ; que 
a dans  un  repas  solennel,  qui  précédait  le  jour 
« de  leur  départ , le  roi  leur  avait  fait  donner 
« des  couronnes  d’or,  qu’ils  avaient  toutes  mi- 
t ses  snr  ses  statues  le  lendemain  : qu’enfin  le 
« jour  même  de  leur  départ,  le  roi  leur  avait 
a donné  des  présents  beaucoup  plus  magnifi- 
a ques  que  les  premiers , en  leur  faisaut  des 
a reproches  obligeants  de  ce  qu'ils  ne  les 
a avaient  pas  reçus  : que,  pour  ne  point  bles- 
a ser  par  un  refus  réitéré  nn  prince  d’une  si 
a grande  bonté , ils  les  avaient  acceptés  avec 
a le  plus  profond  respect  ; et  que  la  première 
a chose  qu’ils  avaient  faite  en  rentrant  dans 
a Rome,  ç’avait  été  de  les  déposer  dans  le  tré- 
a sor  public.  > Ils  exposèrent  ensuite  avec 
quelles  marques  de  joie  et  de  reconnaissance 
Plohmée  avait  reçu  l’alliance  du  peuple  ro- 
main. 

Ce  rapport  fit  un  extrême  plaisir  au  sénat. 
Il  en  approuva  généralement  tout  le  contenu, 
et  remercia  les  ambassadeurs  de  ce  que  sur- 
tout lis  avaient , par  leur  tincère  et  parfait 
tUtinUreisement , rendu  lei  raceurt  romainee 
reipectablei  même  aux  nationt  êlrangéret. 
Il  ordonna  qu’on  leur  rendit  les  présents  qu’ils 
avaient  portés  au  trésor  public.  Le  peuple  ne 
témoigna  pas  moins  de  contenlement  et  d’ad- 
miration qu’avait  fait  le  sénat. 

Tout  est  complet  ici',  et  l’on  ne  sait  ce  que 

< • lu  In  liideni  Plolomil  llbertllUf,  legaiorum  ibt- 

• UDtnlIa,  aenalùa  ae  poonll  mmanl  equliaa  debilam 
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Ton  doit  le  plus  louer,  la  libéralité  du  roi,  le 
désintéressement  des  ambassadeurs,  l'équilé 
du  sénat  et  du  peuple.  Heureui  élat , heureux 
gouvernement  où  la  vertu  est  ainsi  générale- 
ment en  estime  et  en  honneur,  et  où  l’on  en 
connaît  tout  le  prix  1 Je  ne  parle  pas  de  ces 
vertus  brillantes  qui  se  donnent  en  speclacle, 
qui  attirent  les  yeux  , et  marchent  ù grand 
bruit  ; mais,  pour  ne  point  sortir  de  mon  su- 
jet , d’une  vertu  simple,  modeste,  sans  faste, 
qui  no  se  laisse  point  éblouir  à l’éclat  de  l’or 
et  de  l’argent,  qui  méprise  ce  que  presque 
tout  le  monde  recherche  avidement , et  à qui 
cependant  tout  le  monde  applaudit. 

Maiile  principe  sur  lequel  était  fondée  la 
conduite  de  ces  ambassadeurs  marque  en  eux 
une  noblesse  de  sentiments  qui  devrait  faire 
le  caractère  dominant  de  tous  ceux  qui  sont 
en  place.  Us  étaient  persuadés  qu’un  homme, 
chargé  d’un  ministère  public , n’y  doit  cher- 
cher que  la  gloire  et  la  douce  satisfaction  de 
s’en  être  fidèlement  acquitté  : c’est-à-dire 
qu’il  n’y  doit  avoir  en  vue  que  le  bien  public. 
I)e  publico  scilicet  minislerio  nihil  cuiquam 
prvter  laudem  btné  adminislrali  of/icii  ae- 
cedere  debtre  judicantes. 

Je  ne  crois  pas  devoir  laisser  ignorer  à mes 
lecteurs  les  noms  de  ces  quatre  illustres  Ro- 
mains : il  me  semble  que  ce  serait  lc“S  frustrer 
d’une  justice  et  d’un  honneur  qui  leur  sont 
légitimement  acquis.  Ils  s’appelaient  Q.  Fa- 
bius üurgès,  C.  Fabius  IMctor,  Numer.  Fa- 
bius l’icto’r.  Q.  Ogulnius.  Le  premier  , qui 
était  Q.  Fabius,  et  qui  était  à la  tête  de  t’am- 
bassade,  fut  choisi  par  les  censeurs  prince  du 
sénat.  Il  avait  été  deux  fois  consul , et  avait 
triomphé  deux  fois. 

Ce  fut  dans  l’année  dont  nous  parlons  que  le 
censeur  M.  Curius  fil  construire  un  aqueduc 
pour  conduire  les  eaux  de  l’Anio  (du  ïéveron) 
dans  la  ville,  employant  à cet  ouv  rage  l’argent 
qui  provenait  des  dépouilles  prises  par  lui  sur  les 
ennemis.  Ce  Curius  a été  un  des  plus  grands 
hommes  de  la  république  romaine,  à laquelle, 
comme  nous  l’avons  déjà  observé , il  n’a  pas 
fait  moins  d’honneur  par  sa  frugalité,  sa  sim- 

a probabilù  beU  porlioncni  oblinull.  a ( Val.  Mai. 
llb.  »,  cap.  3.  ) 

I Val.  Mai.  llb.  »,  cap.  3. 


plicité,  son  désintéressement  porté  jusqu'au 
mépris  sincère  des  richesses  et  jusqu’à  l’a- 
mour de  la  pauvreté,  que  par  ses  vertus  guer- 
rières et  scs  glorieux  triomphes. 

Un  particulier  ayant  eu  le  front  de  l’accu- 
ser d’avoir  diverti , du  butin  fait  sur  les  enne- 
mis, des  sommes  considérables  ',  il  jura  qu’il 
n’en  avait  fait  entrer  dans  sa  maison  qu’un 
vase  de  bois  dont  il  sc  servait  pour  les  sacri- 
fices, et  qu’il  produisit  en  public.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  sentir  de  l’indignalion  contre 
une  accusation  si  bizarre  et  si  perverse.  Hais’, 
dans  une  république  jalouse  de  sa  liberté  jus- 
qu’à l’excès,  on  souffre  volontiers  les  accusa- 
teurs, parce  qu’on  peut  absoudre  un  homme 
de  bien  accusé  injustement,  et  qu’on  ne  peut 
point  condamner  un  coupable , s’il  n’est  ac- 
cusé. Ur,il  vaut  mieux, disait-on,  quel’homme 
de  bien  soit  exposé  à ce  désagrément , qui  ne 
peut  lui  nuire  , que  de  laisser  aux  méchants 
l’espérance  de  voir  leurs  crimes  impunis  , 
parce  que  personne  n’oserait  les  traduire  de- 
vant les  juges. 

Tous  les  ennemis  de  la  république  étant 
subjugués,  il  s’agit  dans  le  sénat  de  délibérer 
sur  la  manière  dont  on  devait  user  de  la  vic- 
toire. Il  y a lieu  de  juger,  par  la  conduite  que 
les  Romains  avaient  coutume  de  tenir  à l’é- 
gard des  peuples  vaincus , qu’ils  privèrent 
d’une  partie  de  leurs  terres  les  Samniles,  les 
Lucaniens,  et  tous  les  autres  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  Rome.  L'histoire  nous  a 
conservé  quelque  détail  sur  la  manière  dont 
les  Tarentins  furent  traités.  Us  eurent  ordre 
de  livrer  leurs  armes  et  leurs  vaisseaux  , on 
abattit  leurs  murs , on  leur  imposa  un  tribut  : 
on  leur  accorda  seulement  la  paix  et  la  li- 
berté. 

Quand  tout  fut  pacifié  dans  l’Italie,  le  pre- 
mier soin  fut  de  venger  la  perfidie  de  la  lé- 
gion romaine,  qui,  ayant  égorgé  les  habitants 
de  Rhége,  s’était  maintenue  en  possession  de 

> And.  de  Vlr  Hluit. 

1 m Quare  tacilé  orna»  pelimnr  asc  quêm  plurimoc 
a iccusalores  ; quM  Innocens , il  accuialus,  absolrl  po- 
a lest  ; nocens,  niai  accusalus , condemnari  non  polcsl. 
a UlUiuseslabsolri  Innocentem,  quàm  no«nteni causaiu 
a non  dicere.  > (Cic.  pro  Hoie.  Amer.  n.  SO. 

s Frciosheni.  lib.  15,  cap.  1-17. 
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leur  ville  depuis  dix  eus,  et  jouissait  impuné- 
ment de  son  crime.  Comme  ils  voyaient  que 
les  armes  des  Romains  prospéraient  de  jour 
en  jour,  ils  s’attendaient  bien  qu’on  ne  les 
laisserait  pas  longtemps  en  repos;  et  ils  se 
préparèrent  à faire  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

Outre  la  férocité  qui  leur  était  devenue 
comme  naturelle,  ils  comptaient  beaucoup  sur 
l'amitié  des  Mamertins , et  sur  les  heureux 
succès  qu'ils  avaient  eus  contre  les  Carthagi- 
nois et  contre  Pyrrhus,  i qui  ils  avaient  fait 
perdre  le  dessein  d'attaquer  leur  place.  Ils 
portèrent  l'esprit  de  rébellion  à un  tel  excès, 
qu'étant  entrés  dans  Crotone  par  le  secours 
de  quelques  traîtres,  ils  osèrent  égorger  la 
garnison  romaine  et  détruire  la  ville. 

L.  GÉSDCIDS'. 

C.  QUIXTIUS. 

L.  Gènncius,  l’un  des  nouveaux  consuls, 
fut  chargé  du  soin  d’aller  attaquer  ces  rebel- 
les. Les  ayant  repoussés  dans  leur  ville,  il  les 
y assiégea  en  forme.  Ils  s’y  défendirent  avec 
un  courage  de  lions,  commodes  désespérés  qui 
n’avaient  que  le  dentier  supplice  à attendre. 
Ils  remportèrent  même  quelques  avantages 
sur  le  consul , et  ils  le  réduisirent  au  point  de 
manquer  de  vivres,  si  Iliéron  ne  lui  eût  en- 
voyé du  blé.  Ce  prince  faisait  une  guerre  per- 
pétuelle aux  Mamertins,  leurs  alliés,  et  cou- 
pables du  même  crime  à Messine  que  ceux-ci 
avaient  commis  à Rhégc.  Ainsi  , autant  par 
inclination  que  pour  faire  sa  cour  aux  Romains, 
il  se  flt  un  devoir  et  un  plaisir  d'aider  le  con- 
sul dans  une  conjoncture  si  importante.  A la 
lin,  les  assiégés,  réduits  à la  dernière  extré- 
mité, furent  obligés  de  se  rendre  à discrétion. 
Il  n’y  eut  que  trois  cents  soldats  romains  qui 
tombèrent  vivants  entre  les  mains  du  consul. 
Lesautres,  ou  étaient  morts  avant  ce  lemps-là, 
ou,  pour  éviter  la  honte  du  supplice,  s’étaient 
luit  tuer  en  combattant  comme  des  furieux. 
Génucius  envoya  sur-le-champ  au  supplice 
les  transfuges  et  les  voleurs  qui  s’étaient  re- 
tirés à Rhége  en  gratid  nombre  comme  dans 

' .t».  R.  «I  ; «T.  c.  J.  271. 

1.  OIM'.  hOM 


un  asile.  Pour  les  soldats  légionnaires,  il  les 
mena  avec  lui  à Rome,  afin  que  le  sénat  dé- 
cidét  de  leur  sort. 

Le  jugement  fut  sévère , et  répondit  à l’a- 
trocité du  crime.  On  commença  par  les  faire 
conduire  en  prison,  et  ils  furent  tous  condam- 
nés è être  battus  de  verges  et  à perdre  la  létc. 
M.  Fulvius  Flaccus,  tribun  do  peuple  , forma 
opposition  è l’arrêt  du  sénat.  On  passa  outre, 
et  les  coupables  furent  punis.  Mais , pour  ne 
pas  effrayer  la  multitude  si  on  les  exécutait 
tous  en  même  temps,  on  en  mena  au  supplice 
cinquante  par  jour.  Le  sénat  défendit  qu’on 
les  ensevelit  et  qu’on  en  fit  le  deuil. 

La  providence  divine,  qui  ne  laisse  guère 
échapper  à sa  juste  colère  les  grands  scélérats, 
et  qui  souvent  exerce  sur  eux  dés  celte  vie 
une  vengeance  publique  et  éclatante  pour  in- 
timider les  méchants,  avait  puni  Dteius  Ju- 
bcJlius  ',  auteur  et  chef  de  la  noire  trahison 
qui  fit  périr  les  habitants  de  Rhége  peu  de 
temps  après  qu’il  eut  commis  cet  horrible 
crime.  Chassé  de  cette  ville  par  ceux  mêmes 
qui  avaient  été  ses  complices  il  se  réfugia  é 
Messine,  où  il  ne  jouit  pas  longtemps  en  paix 
du  bon  accueil  qu’on  lui  fit.  Il  fut  afliigé  d'un 
mal  d’yeux  fort  douloureux.  Il  y avait  dans 
la  ville  un  célèbre  médecin  , qui  s’y  était  éta- 
bli depuis  un  grand  nombre  d'années.  On  avait 
ignoré,  ou  plulét  oublié  qu'il  était  de  Rhége  ; 
car  certainement  si  Jubcilius  en  eût  eu  le 
plus  léger  soupçon,  il  ne  se  serait  pas  mis  en- 
tre ses  mains.  Il  le  fit  donc  venir.  Le  médecin, 
ravi  de  trouver  une  si  belle  occasion  de  veti- 
gersa  patrie,  lui  dit  qu’il  avait  un  remède  dont 
le  succès  était  prompt  et  infaillible,  mais  qui 
était  fort  violent  et  qui  demandait  de  la  pa- 
tience. L’espérance  de  guérir  fil  que  le  ma- 
lade consentit  à tout.  Le  médecin  applique 
donc  sur  ses  yeux  son  médicament  , où  il 
avait  fait  entrer  du  suc  de  cantharides,  qui  est 
extrêmement  écre  et  corrosif,  et  lui  recom- 
mande surtout  de  ne  point  lever  cet  appareil 
qu’il  ne  soit  revenu,  et  il  se  retire  bienlùt  de 
Messine.  Le  malade  sentit  bientét  de  vives 
et  cruelles  douleurs,  comme  s’il  eût  eu  dans 
les  yeux  des  charbons  ardents,  qui  le  brO- 

I .Vppijin  apuii  Vates.  pag.  ^1.  — D;oit  Eclog  22. 

3i 


— CUQitized 


«s4§>  •»  '0  4s«» 


Iniciil , le  (iédiiraient , cl  lui  faisaient  sou- 
frir  des  tourments  indicibles.  Après  avoir 
longleinps  attendu  le  retour  du  médecin  , il 
arrache  lui-mème  le  funeste  appareil,  dont 
reflet  fut  de  lui  faire  perdre  entièrement  la 
rue , et  de  lui  laisser  pour  le  reste  de  la  vie 
d’insupportables  douleurs. 

On  rendit  la  ville  de  Rliège  i scs  anciens  ha- 
bitants, autant  qu'on  en  put  rassembler,  avec 
leur  liberté  et  leurs  lois.  Celte  exécution  san- 
glante, dont  le  bruit  se  répandit  au  loin,  aug- 
menta beaucoup  l’idée  que  l’on  avait  déjé  de 
la  justice  des  Romains,  et  elle  contribua  au- 
tant à les  faire  aimer  de  tous  les  peuples  de 
l’Italie,  que  leurs  armes  avaient  réussi  i les 
en  faire  craindre. 

C.  GÉNCCIOS'. 

CH.  COHHÉLICS. 

Il  y eut  une  guerre  contre  les  Sarsinates  , 
peuple  de  l’Ombrie,  qui  habitait  l’Apennin. 
On  n’en  sait  aucune  circonstance. 

Rome  SC  ressentit  celle  année  d’nn  rode 
hiver  Il  y eut  dans  la  grande  place  des  ne’i- 
ges  d’une  hauteur  cilraordinaire  pendant 
quarante  jours  de  suite. 

Q.  OfiCLNirS  CALLCS’. 

0.  FABICS  PICTUB. 

On  commenta  celle  année-ci  é battre  dans 
Rome  de  la  monnaie  d'argent , au  lieu  que  jus- 
qu’ici il  n’y  en  avait  eu  que  de  cuivre.  Ce  n’est 
pas  que  l’on  n’eAt  dès  longtemps  auparavant 
connu  i Rome  la  monnaie  (for  et  d'argent  ; 
mais  elle  était  étrangère,  amenée  du  dehors, 
et  prise  pour  l’ordinaire  sur  les  ennemis  ; 
comme  les  quarante  talents  d'argent  ramassés 
des  dépouilles  de  Pomélles,  dont  parle  Tite- 
Live*  dans  son  premier  livre.  Mais  on  n’avait 
encore  battu  à Rome  que  de  la  monnaie  d’ai- 
rain ; l'opulence  où  la  république  était  parve- 

•  An.  R.  483;  tv.  J.  C.  370. 

> S.  Aug.  d«  CiT.  Del . 111.  17. 

> An.  R.  483  ; ar.  J.  C.  2Ü». 

* Liv.  Ikb  1.  can.  51*55 


nue  Ql  qu’on  songea  aussi  k en  frapper  d’ar- 
gent. 

P.  SKMPBOMCS  SOPUCS'. 

AP.  CLAUDIL'S  CRASSl'S. 

On  envoie  une  colonie  à Ariminum  *,  ville 
du  pays  des  Gaulois  Sénonais  dans  le  Picé- 
num  -,  une  autre  dans  le  Samnium  i Mahvent, 
nom  de  mauvais  augure,  qui  pour  lors  fut 
changé  en  celui  de  Béne'vent 

On  avait  accordé,  il  y a quelques  années  , 
aux  Sabins  le  droit  de  bourgeoisie  : On  y 
ajoute  maintenant  celui  de  suffrage. 

La  guerre  contre  les  Picentins , peuple  du 
Picénum  , après  un  assez  rude  combat  et  la 
prise  des  principales  villes,  fut  terminée  par 
la  soumission  entière  de  toute  la  nation  Ce 
fut  un  grand  avantage  et  un  accroissement  de 
forces  lrès<onsidérable  pour  la  république  , 
puisque , selon  Pline  le  naturaliste,  trois  cent 
soixante  mille  Picentins  entrèrent  sous  la  do- 
mination du  peuple  romain.  Pour  perpétuer 
la  mémoire  d’un  événement  si  mémorable  , 
on  en  grava  la  représentation  sur  la  monnaie 
d’argent  qui  fut  frappée  celte  année-ci. 

SI.  ATILII'S  RÉGCLCS*. 

L.  JCLtUS  LIBO. 

Pour  mettre  fln  à la  conquête  de  l’Italie  en- 
tière , il  ne  restait  plus  à dompter  que  les  Sa - 
lentins,  qui  en  occupaient  la  partie  la  plus 
orientale  sur  les  côtes  de  la  mer,  assez  près  de 
Tarcnte.  On  porta  la  guerre  dans  leur  pays , 
sous  prétexte  qu’ils  avaient  reçu  Pyrrhus  dans 
leurs  ports  et  dans  leurs  places.  La  commodité 
du  port  de  Rrunduse  qui  donne  un  libre  ac- 
cès dans  toutes  les  contrées  voisines,  en  fut  le 
vrai  motif.  Ils  ne  furent  soumis  que  l’année 
suivante. 


An.  R.  481-,  av.J.  c.  368. 

* Bimiol. 

* Plin.  lib.  3,  cap.  13. 
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M'Mh'RIl'S  FABII'S 
D.  JCNUS. 

Ce  fut  à CCS  consuls  que  se  rendirent , d'un 
côté  les  Ombriens,  de  l'autre  les  Salentins,  ce  | 
qui  leur  procura  l'honneur  du  triomphe  ; et 
l'Italie  entière  fut  ainsi  réduite  et  pacifiée. 

Rome  jusqu'ici  avait  lutté  pendant  près  de 
cinq  cents  ans  contre  les  différents  peuples  qui 
habitaient  dans  l'Italie,  et  n'avait  pu  encore 
en  passer  les  bornes,  ni  porter  plus  loin  ses 
conquêtes.  Quelle  apparence  y avait-il  qu'un 
peuple  , retenu  malgré  lui  pendant  tant  d'an- 
nées dans  une  si  étroite  enceinte,  dût  un  Jour, 
cl  dans  un  assez  court  espace  de  temps,  se  ren- 
dre maître  presque  du  monde  entier?  Qu'esl- 
ce  que  l'Italie  en  comparaison  de  celte  vaste 
étendue  de  provinces  et  de  royaumes  qui  lui 
étaient  destinés  dans  l'Afrique,  dans  l'Asie, 
dans  l'Europe,  et  dont  il  devait  faire  successi- 
vement la  conquête?  C'est  i quoi  il  se  prépa- 
rait, sans  le  savoir,  par  toutes  les  guerres  qu'il 
a soutenues  jusqu'ici;  ou,  pour  parler  plus 
juste,  c'est  à quoi  Dieu  lui-même  le  disposait, 
comme  il  avait  préparé  Cyrus  et  Aleiandre 
aux  grandes  conquêtes  qu'il  leur  avait  desti- 
nées, et  qu'il  avait  fait  prédire  clairement  par 
scs  prophètes,  aussi  bien  que  celles  des  Ro- 
mains. Il  avait  marqué  des  bornes  Gxes  pour 
la  durée  des  royaumes  des  successeurs  d'A- 
lexandre. Jusque-lû  les  Romains  ne  pourront 
rien  sur  ces  royaumes  ; mais , quand  le  terme 
préllx  sera  arrivé , ils  viendront  tous  se  sou- 
mettre , chacun  dans  leur  temps , à la  domina- 
tion de  Rome.  Nous  sommes  heureux  que 
celte  conduite  et  cette  attention  particulière 
de  Dieu  sur  les  royaumes  de  la  terre , qui  ne 
commencent  et  ne  finissent  que  quand  il  lui 
plaît , nous  ait  été  révélée  dans  les  Ecritures. 

Les  Romains,  victorieux  de  tous  les  enne- 
mis qui  les  ont  si  longtemps  exercés  dans  l'en- 
ceinle  de  l'Italie , vont  désormais  devenir  l'a- 
sile ou  la  terreur  des  villes  et  des  étais  du 
voisinage,  et  employer  leurs  armes  pour 
soutenir  les  faibles  opprimés  , et  pour  s'oppo- 
ser à la  violence  des  oppresseurs.  Noble  cl  di- 
gne usage  do  pouvoir  que  Dieu  accorde  aux 


princes  cl  aux  étals,  et  qui  ferait  un  honneur 
infini  6 un  peuple  puissant  et  redouté,  si,  for- 
tement établi  dans  la  résolution  de  se  rendre 
le  protecteur  de  l'innocence  et  de  la  justice, 
ce  qui  est  en  quelque  sorte  tenir  la  place  de 
Dieu  sur  la  terre,  il  n'écoutait  point  les  sug- 
gestions d'une  ambitieuse  politique,  comme  le 
feront  bientôt  les  Romains,  et  ne  devenait 
point  enfin  lui-même  un  injuste  et  violent 
usurpateur! 

Les  Apolloniates  furent  les  premiers  qui  eu- 
rent recours  au  peuple  romain.  Apollonie  est 
uns  ville  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Adria- 
tique, recommandable  surtout  par  son  port, 
qui  est  d'abord  le  plus  commode  et  le  plus  voi- 
sin pour  passer  de  Rrundusc  dans  la  Gréee. 
Elle  est  située  entre  les  peuples  de  l'Illyrie  et 
de  la  Macédoine , conlrc  lesquels  elle  n'était 
point  en  état  de  défendre  sa  liberté.  Le  sénat 
reçut  très -favorablement  l'ambassade  qu'elle 
envoya  à Rome  pour  demander  l'amitié  et  la 
protection  de  la  république;  mais  un  événe- 
ment fâcheux  et  imprévu  aurait  pu  faire  grand 
tort  à la  réputation  de  Rome  dans  l'esprit  des 
peuples  voisins.  De  jeunes  sénateurs,  dans 
une  dispute , s'emportèrent  jusqu'à  maltraiter 
les  ambassadeurs.  Le  sénat  comprit  bien  de 
quelle  conséquence  et  de  quelle  nécessité  il 
était  de  réprimer  une  telle  violence.  Il  se  sou- 
venait de  ce  qc'il  en  avait  coûté  à la  république; 
pour  avoir  laissé  impuni  le  violemenl  du  droit 
des  gens  par  rapport  aux  Gaulois.  Il  livra  lous 
les  coupables  aux  ambassadeurs,  sans  avoir 
égard  à leur  naissance , i leur  rang,  ni  même 
à leur  dignité  ; car  l'un  d'eux  était  édile.  Ils 
furent  conduilsà  Apollonie  ; mais  les  habitants, 
uniquement  attentifs  à la  grâce  qu'ils  venaient 
de  recevoir  du  peuple  romain , les  renvoyè- 
rent après  les  avoir  comblés  de  toutes  sortes 
d'honnêtetés. 

Q.  FABICS  GlIRGéS.  lit  '. 

L.  UAXIILIC'S  VITILIS. 

Un  autre  peuple  plus  voisin  de  Rome  que 
les  Apolloniatescl  gémissant  sous  une  oppres- 
sion également  cruelle  et  infâme,  implora  cette 
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aiiiu^c  l'astsistanrc  nus  Itomains.  Citaiant  les 
Volsinieiis,  peuple  d'Klrurie,  qui,  par  une 
conduile  tout  à fail  bizarre , et  forcés  appa- 
remment par  le  mauvais  état  de  leurs  affaires , 
avaient , quelques  années  auparavant , non- 
seulement  accordé  la  liberté  et  donné  des  ar- 
mes a leurs  esclaves , mais  les  avaient  même 
admis  dans  le  sénat.  Ces  étranges  sénateurs  se 
rendirent  bientôt  maîtres  de  la  compagnie  et 
mémo  de  l'état , et  exercèrent  dans  toute  la 
tille  contre  hommes  et  femmes  des  violences 
et  des  cruautés  qu’on  a peine  à croire.  Les 
Yolsiniens  , ne  pouvant  plus  supporter  le  joug 
d’une  si  dure  cl  si  houleuse  servitude,  envoyè- 
rent sous  main  quelques-uns  d’entre  eux  é 
Rome , qui  prièrent  le  sénat  de  vouloir  bien 
leur  donner  audience  dans  une  maison  par- 
ticulière pour  tenir  secret  le  sujet  de  leur 
voyage.  Le  récit  de  tout  ce  qu’ils  avaient  souf- 
fert loucha  de  compassion  les  sénateurs  , qui 
leur  promirent  un  prompt  et  poissant  secours. 
Malheureusement  on  ami  du  maître  où  s’était 
tenue  l’assemblée,  resté  malade  dans  une 
chambre  voisine  , avait  entendu  tout  ce  qui  y 
avait  été  résolu,  et  en  avait  donné  aussilAt  avis 
A Volsinies.  Dés  que  les  députés  y furent  de 
retour,  eux  et  plusieurs  des  principaux  furent 
égorgés.  Ce  fut  une  nouvelle  raison  do  hâter 
le  secours.  Q.  Fabius  , consul , y arriva  avec 
son  armée.  De  si  méprisables  ennemis  osèrent 
aller  A sa  rencontre.  Iis  furent  repoussés  avec 
grande  perte  jusque  dans  la  ville , où  le  consul 
les  assiégea  dans  les  formes.  Ils  s’y  défendirent 
vigoureusement , et  firent  plusieurs  sorties 
Irés-vives , dans  l’une  desquelles  Fabius  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut.  Mais  le  courage 


des  Romains  ne  périt  pas  avec  lui , et  n’en 
devint  que  plus  furieux.  Ils  continuèrent  le 
siège,  leur  coupèrent  les  vivres  avec  tant 
d’exactitude , et  les  pressèrent  si  vivement,  que 
l’année  suivante  , où  le  sénat  envoya  M.  Fol- 
vius  l’un  des  consuls , pour  terminer  celle  en- 
treprise, réduits  à une  disette  totale  et  ne 
pouvant  plus  résister  A la  famine , ils  se  ren- 
dirent A discrétion.  On  leur  fit  souffrir  les  sup- 
plices les  plus  cruels.  La  ville  futdéiruite,  et  l’on 
assigna  d’autres  demeures  A ce  qui  était  resté  de 
Yolsiniens  et  d’esclaves  fidèles  A leurs  maîtres. 
Celte  expédition  valut  le  triomphe  au  consul. 

On  nomma , l’année  kSf] , pour  censeurs 
Cn.  Cornélius  Blasio  et  C.  Marcius  Rutilus , 
celui-ci  pour  la  seconde  fois.  Il  assembla  le 
peuple  aussitôt , et  lui  fit  de  vifs  reproches  de 
ce  qu’il  l’avait  nommé  censeur  pour  une  se- 
conde fois,  après  que  leurs  pères  avaient 
abrégé  de  plus  des  deux  tiers  la  durée  de  cette 
charge,  parce  que  l’autorité  en  était  trop 
grande.  Izi  modération  qu’il  montra  dans  celte 
occasion , où  il  s’agissait  de  la  censure  , lui  fil 
donner  le  surnom  de  Censorinus.  On  lit  un 
règlement  qui  défendait  de  conférer  deux  fois 
A une  même  personne  la  charge  de  censeur. 

On  doubla , celte  même  année , le  nombre 
des  questeurs  ou  trésoriers'.  Jusqu’ici  il  n’y  en 
avait  eu  que  quatre  t deux  pour  la  ville,  autant 
pour  l’armée.  Mais  comme  les  revenus  publics 
s’étaient  beaucoup  accrus  A proportion  des 
nouveaux  accroissements  qu’avait  pris  le  do- 
maine de  l’état , on  fut  obligé  d’en  nommer 
jusqu’A  huit. 

( ( Liv.  epU.  lib.  15. .— Tacil.  Ann.  lib.  11,  rap.  99.] 
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AVANT-PROPOS 

DES  LIVRES  ODI  SCIVENT. 


Cet  avant-propos  renfermera  deux  para- 
graphes. Dans  le  premier  j'essaierai  de  donner 
une  idée  du  gourvenement,  du  caraclère , des 
mœurs  des  Carthaginois , qui,  dans  l'histoire 
que  je  vais  commencer,  occuperont  longtemps 
le  théâtre,  et  y joueront  un  grand  rôle.  Dans 
le  second , je  rapporterai  les  difTércnls  traités 
conrius  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains 
avant  les  guerres  puniques. 

SI  — OaiGisB,  ACCKOissexBsT,  rersiASCB.  CABAC- 
TkKK,  MOSCB9  BT  OifACTS  MBS  CaBTUACI.IVIS. 

Avant  que  d'entrer  dans  les  guerres  des  Ro- 
mains contre  Carthage , je  crois  devoir  expo- 
ser en  peu  de  mots  l'origine  de  cette  ville,  l'é- 
tendue de  sa  puissance  , le  caractère  et  les 
mœurs  des  Carthaginois.  J'en  ai  donné  un 
plan  assez  circonstancié  dans  le  premier  tome 
de  rUistoire  Ancienne,  en  parlant  des  Cartha- 
ginois ; je  ne  ferai  ici  que  l'abréger. 

Carthage  d'Afriqueétait  une  colonie  de  Tyr, 
la  ville  du  monde  la  plus  renommée  pour  le 
commerce.  Longtemps  auparavant  ',  Tyr  avait 
déjà  fait  passer  dans  le  même  paya  une  autre 
colonie  , qui  y bâtit  lu  ville  d'IItiquc,  célébré 
parla  mort  du  second  Caton,  qu'on  appelle  or- 
dinairement pour  cette  raison  Caton  d'L'tique. 

Les  auteurs  varient  heauenup  sur  l'époque 
de  rétablissement  de  Carthage.  On  en  peut 

‘ «rttcacl  CArUiAgo.  nmhæ  tnclylir.  ,imh;r  a Plipni- 
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placer  la  fondation  sous  l'année  do  monde 
3121 , lorsque  Athalie  régnait  sur  Juda , 132 
ans  avant  que  Rome  fél  bâtie,  883  avant  Jésus- 
Christ.  Les  époques  que  j'ai  marquées  dans 
l'histoire  ancienne  sont  diiférentes  : je  m'eu 
tiens  à celles-ci. 

L’établissement  de  Carthage  est  attribué  â 
Elissa , princesse  tyrienne , plus  connue  sous 
le  nom  de  Didon  '.  Son  frère  Pygmalion  régnait 
â Tyr.  Celui-ci , ayant  fait  mourir  Sicharbas  , 
appelé  autrement  Sichée , mari  de  Didon , 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  scs  grands 
biens,  elle  trompa  la  cruelle  avarice  de  son 
frère , s'étant  retirée  secrètement  avec  tous  les 
trésors  de  Sichée.  Après  plusieurs  courses, 
clic  aborda  enfin  sur  les  côtes  du  golfe  où 
était  bâtie  Ltique,  dans  le  pays  appelé  ['Afri- 
que propre,  à six  lieues  de  Tunis,  ville  au- 
jourd'hui fort  connue  par  scs  corsaires , et 
elle  s'y  établit  avec  sa  petite  troupe,  ayant 
acheté  un  terrain  des  habitants  du  pays. 

Plusieurs  de  ceux  qui  demeuraient  dans  le 
voisinage , invités  par  l'attrait  du  gain,  s'y  ren- 
dirent en  foule  pour  vendre  à ces  nouveaux 
venus  les  choses  nécessaires  â la  vie;  cl  ils  s'y 
établirent  eux-mêmes  peu  de  temps  après.  Du 
ces  habilanls  ramassés  de  difTércnls  endroits 
SC  forma  une  multitude  fort  nombreuse.  Ceux 
d'L'tique , qui  les  regardaient  comme  leurs 
compatriotes,  leur  envoyèrent  des  députés 
avec  de  grands  présents,  cl  les  exhortèrent  â 

■ JiiMiii.  lib.  IK.  oap.  ApiiM».  ite  Ib'Il*)  |tiin 

|iiK.  I.' 


Digitized  by  Google 


«»S|>  Sj4 


ronsiruirc  une  ville  Jmis  l'cndroil  mùine  uii  ils 
dtaienl  d’abord  établis.  Les  naturels  du  pays , 
par  un  sentiment  d'estime  et  de  considération 
assci  ordinaire  pour  les  étrangers,  en  tirent 
autant  de  leur  côté.  Ainsi,  tout  concourant 
aux  vues  de  Didon,  elle  bâtit  sa  ville,  qui  fut 
chargée  de  payer  aux  Africains  un  tribut  an- 
nuel pour  le  lorrain  qu’on  avait  acheté  d’eux , 
et  qui  fut  appelée  Carihada  Carihage,  nom 
qui,  dans  la  langue  phénicienne  et  dans  la  lan- 
gue hébraïque,  qui  sont  fort  semblables,  signi- 
lie  la  ville  neuve. 

Carihage  s’accrut  d’abord  peu  à peu  dans  le 
pays  même.  Mais  sa  domination  ne  demeura 
lias  longtemps  enfermée  dans  l'Afrique.  Cette 
ville  ambitieuse  porta  ses  conquêtes  au  dehors, 
envahit  la  Sardaigne , s’empara  d'une  grande 
partie  de  la  Sicile , se  soumit  presque  toute 
l’Espagne  ; cl  ayant  envoyé  de  tous  côtés  de 
puissantes  colonies,  elle  demeura  maltresse  de 
la  mer  pendant  plus  de  six  cents  ans,  et  se  fit 
un  état  qui  pouvait  le  disputer  aux  plus  grands 
empires  du  monde  par  son  opulence,  par  son 
commerce , par  scs  nombreuses  armées , par 
ses  floltcs  redoutables , et  surtout  par  le  cou- 
rage et  le  mérite  de  ses  capitaines.  Elle  élait 
dans  le  plus  haut  point  de  sa  grandeur  lorsque 
les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre. 

Le  gouvernement  de  Carthage  élait  fondé 
sur  des  principes  d’une  profonde  sagesse  ; et 
ce  n’est  point  sans  raison  qu’ Aristote  met  celte 
république  au  nombre  de  celles  qui  étaient  les 
plus  estimées  dans  l’antiquilé,  et  qui  pouvaient 
servir  de  modèle  aux  autres.  Il  appuie  d’abord 
ce  sentiment  sur  une  réflexion  qui  fait  beau- 
coup d’honneurà  Carthage,  en  marquant  que, 
jusqu'à  son  temps,  c’est-à-dire  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans  , il  n’y  avait  en  ni  aucune  sédi- 
tion considérable  qui  en  eût  troublé  le  repos  , 
ni  aucun  tyran  qui  en  eût  opprimé  la  liberté. 
En  effet,  c’est  un  double  inconvénient  des  gou- 
vernements mixtes , tel  qu’était  celui  de  Car- 
thage, où  le  pouvoir  est  partagé  entre  le  peu- 
ple et  les  grands , de  dégénérer  en  licence 
populaire  par  les  sédilions  du  côté  du  peuple , 
comme  cela  élait  ordinaire  à Athènes  et  dans 
toutes  les  républiques  grecques  ; ou  en  tyran 

< Ilcpub.  lib,  î,  car- II. 
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nie  du  cô(6  dès  grands , par  i'opprcssion  de  la 
liberté  publique , comme  cela  arriva  à Athè- 
nes, à Syracuse,  à Corinthe,  à Thèbes,  à 
Rome  même  du  temps  de  Sylla  et  de  César. 

Le  gouvernement  de  Carihage  réunissait, 
comme  celui  de  Sparte  et  de  Rome,  trois  au- 
torités différentes  qui  se  balançaient  l’une  l’au- 
tre , et  se  prélaicnt  un  mutuel  secours  ; celle 
des  deux  magistrats  suprêmes,  appelés  suffé- 
tes  *,  celle  du  sénat , et  celle  du  peuple.  On  y 
ajouta  ensuite  le  tribunal  des  cent,  qui  eut 
beaucoup  de  crédit  dans  la  république. 

Le  pouvoir  des  suffétes  ne  durait  qu’un  an. 
Ils  étaient  à Carthage , à peu  de  chose  prés , 
ce  que  les  consuls  étaient  à Rome  * . C’était  une 
charge  considérable,  puisque,  outre  le  droit 
de  présidence  dans  les  jugements,  elle  leur 
donnait  celui  de  proposer  et  de  porter  de  nou- 
velles lois,  et  de  faire  rendre  compte  à céux 
qui  étaient  chargés  du  recouvrement  des  de- 
niers publics. 

Le  sénat  formait  le  conseil  de  l’état , et  était 
comme  l’àme  de  toutes  les  délibérations  pu- 
bliques, à peu  prés  comme  celui  de  Rome*. 
Quand  les  sentiments  étaient  uniformes,  et 
que  tous  les  suffrages  se  réunissaient , alors  le 
sénat  décidait  souverainement  et  en  dernier 
ressort.  Lorsqu’il  y avait  partage , et  qu’on  ne 
convenait  point,  les  affaires  étaient  portées 
devant  le  peuple  ; et,  dans  ce  cas,  le  pouvoir 
de  décider  lui  élait  dévolu.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre quelle  sagesse  il  y avait  dans  ce  rè- 
glement , et  combien  il  était  propre  à arrêter 
les  cabales,  à concilier  les  esprits,  à appuyer 
et  à faire  dominer  les  bons  conseils,  une  com- 
pagnie comme  celle-là  étant  eitrèmcmeul  ja- 
louse de  son  autorité , et  ne  consentant  pas 
facilement  à laisser  passer  à un  autre  corps 
les  affaires  dont  elle  était  saisie.  Polybe  re- 
marque que,  tant  que  le  sénat  fut  le  maître 
des  affaires,  l’état  fut  gouverné  avec  beaucoup 
do  sagesse , et  que  toutes  les  entreprises  cu- 
rent un  grand  succès. 

Il  parait,  par  ce  qu’on  lit  dans  Aristote,  que 
le  peuple  se  reposait  volontiers  sur  le  sénat 

> Ce  nom  csl  dérivé  d'un  mcl  qui . chci  les  Ilébrcui 
et  les  Phéidriens,  signifie  jiiffas. 

* Liv.  lib  33,  cap.  40,  47. 

* Arlsiot.  locodt.  — Po’jb.  Mb.  13.  pag.  706. 
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(lu  suin  des  affaires  publiques,  el  lui  eu  lais- 
sait la  principale  administration  ; et  c’est  par 
là  que  la  république  devint  si  puissante.  Il 
n’en  fut  pas  ainsi  dans  la  suite.  Le  peuple, 
devenu  insolent  par  ses  richesses  et  par  ses 
conquêtes,  et  ne  faisant  pas  réflexion  qu’il  en 
était  redevable  à la  prudente  conduite  du  sé- 
nat , voulut  se  mêler  aussi  du  gouvernement , 
et  s’arrogea  presque  tout  le  pouvoir.  Tout  se 
conduisit  alors  par  cabales  el  par  factions  ; ce 
qui  fut  une  des  principales  causes  de  la  ruine 
de  l’état. 

Le  tribunal  des  cent  était  une  compagnie 
de  cent  quatre  personnes.  Elle  tenait  lieu  à 
Carthage  de  ce  qu’étaient  les  éphores  à Sparte  ; 
par  où  il  parait  qu’elle  fut  établie  pour  balancer 
le  pouvoir  des  grands,  mais  avec  cette  diffé- 
rence, que  les  éphores  n’étaient  qu'au  nombre 
de  cinq,  el  qu’ils  ne  demeuraient  qu’un  an  en 
charge,  au  lieu  que  ceux-ci  étaient  perpé- 
tuels, et  passaient  le  nombre  do  cent.  On 
voulut  par  là  mettre  un  frein  à l’autorité  des 
généraux,  laquelle,  pendant  qu’ils  comman- 
daient les  troupes',  était  presque  sans  bor- 
nes et  souveraine  ; et  l’on  prétendit  les  sou- 
mettre au  joug  de  la  lui , en  leur  imposant  la 
nécessité  de  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration à des  juges  au  retour  de  leurs  campa- 
gnes. Les  établissements  les  plus  sages  et  les 
mieux  concertés  dégénèrent  peu  à peu,  et  font 
place  enfin  au  désordre  et  à la  licence,  qui 
percent  et  pénètrent  partout.  Ces  juges,  qui 
devaient  être  la  terreur  du  crime  et  le  soutien 
de  la  justice , abusant  de  leur  pouvoir,  qui 
était  presque  illimité,  devinrent  autant  de  pe- 
tits tyrans.  Annibal,  étant  en  charge’,  après 
qu’il  fut  retourné  en  Afrique,  de  perpétuelie 
qu’était  l’autorité  de  ces  juges  la  rendit  an- 
nuelle , environ  deux  cents  ans  depuis'  que 
la  compagnie  des  cent  avait  été  formée 

Aristote* , entre  quelques  autres  observa- 
tions qu’il  fait  sur  le  gouvernement  de  Car- 


* « Ut  boc  mola  Ua  io  bello  ini|>oria  rogiiarcot . ul 
a (looii  Juüicia  Icgcique  reapicertm.  » (iuMi.i.lib.  Ib» 
cap  2.  } 
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donne  à Annibal,  est  aubstilué  à celui  de  I 

> Liv.  lib.  33,  cap,  4&  I 

* Arblot.  lucDcU.  | 


Ihage,  y remarque  deux  grands  défauU,  fort 
contraires,  selon  lui , aux  vues  d’un  sage  lé- 
gislateur et  aux  règles  d’une  bonne  et  saino 
politique. 

Le  premier  de  ces  défauts  consiste  en  co 
qu’on  mettait  sur  la  tète  d’un  même  homma 
plusieurs  charges  ; ce  qui  était  considéré  i 
Carthage  comme  la  preuve  d’un  mérite  non 
commun.  Aristote  regarde  celte  coutume 
comme  très-préjudiciable  au  bien  public.  En 
ctfel,  dit-il,  lorsqu’un  homme  n’est  chargé 
que  d’un  seul  emploi , il  est  beaucoup  plus  en 
état  de  s’en  bien  acquitter,  les  affaires  pour 
lors  étant  examinées  avec  plus  de  soin , el  ex- 
pédiées avec  plus  de  promptitude.  On  ne  voit 
pas , ajoute-t-il , que  ni  dans  les  troupes . ni 
dans  la  marine,  on  en  use  de  la  sorte  ; un  même 
officier  ne  commande  pas  deux  corps  diffé- 
rents, un  même  pilote  no  conduit  pas  deux 
vaisseaux.  D’ailleurs,  le  bien  de  l’état  demande 
que,  pour  exciter  de  l’émulation  parmi  les  gens 
de  mérite,  les  charges  cl  les  faveurs  soient  par- 
tagées : au  lieu  que , lorsqu’on  les  accumule 
sur  un  même  sujet , souvent  elles  produisent 
en  lui  une  sorte  d’ébiquissemeni,  par  une  dis- 
tinction si  marquée,  etexcitenldanslesautrcsla 
jalousie,  les  mécontentements,  les  murmures. 

Le  second  défaut  qu’ Aristote  trouve  dans  le 
gouvernement  de  Carthage,  c’est  qne,  pour 
parvenir  aux  premiers  postes,  avec  du  mérite 
et  de  la  naissance,  il  fallait  avoir  encore  un 
certain  revenu , et  qu’ainsi  la  pauvreté  en  pou- 
vait exclure  les  plus  gens  de  bien  ; ce  qu’il 
regarde  comme  un  grand  mai  dans  un  état. 
Car  alors , dit-il , la  vertu  n’étant  comptée 
pour  rien,  et  l’argent  pour  tout,  parce  qu’il 
conduit  à tout,  l’admiration  et  la  soif  des  ri- 
chesses saisit  toute  une  ville  et  la  corrompt  ; 
outre  que  tes  magistrats  et  les  juges , qui  nu 
le  deviennent  qu’à  grands  frais,  semblent  êlru 
en  droit  de  s’en  dédonuuager  ensuite  par  leurs 
propres  mains. 

On  ne  voit  point,  je  crois,  dans  l’anliquilé 
aucune  trace  qui  marque  que  les  dignités,  suit 
de  l’état,  soit  de  la  judicature,  y aient  jamais 
été  vénales;ctcequeditici  Aristote  des  dépen- 
ses qui  se  faisaient  à Carthage  pour  y parvenir 
tombe  sans  doute  sur  les  présents  par  lesquels 
on  achetait  les  suffrages  de  ceux  qui  confé- 
raieiil  les  charges;  ce  qui,  comme  le  reniar- 
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quv  nussi  l'ulybc  était  fort  oïdiiiairc  parmi 
les  Carthaginois,  rhez  qui  nul  gnin  n'était  hon- 
teui.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'Aristote 
condamne  un  usage  dont  il  est  aisé  de  voir 
combien  les  suites  peuvent  être  funestes; 

Mais,  s'il  prétendait  qu'on  dût  mettre  égale- 
ment dans  les  premières  dignités  les  riches  et 
les  pauvres , comme  il  semble  l'insinuer,  son 
sentiment  serait  réfuté  par  la  pratique  géné- 
rale des  républiques  les  plus  sages , qui , sans 
avilir  ni  déshonorer  la  pauvreté , ont  cru  de- 
voir sur  ce  point  donner  la  préférence  aui  ri- 
chesses , parce  qu'on  a lieu  de  présumer  que 
ceux  qui  ont  du  bien  ont  reçu  une  meilleure 
éducation,  pensent  plus  noblement,  sont  moins 
exposés  à se  laisser  corrompre  et  à faire  des 
bassesses,  et  que  la  situation  même  de  leurs 
affaires  les  rend  plus  affectionnés  à l'état , plus 
disposés  k j maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre, 
plus  intéressés  à en  écarter  toute  sédition  et 
toute  révolte. 

Le  commerce  était,  à proprement  parler, 
l'occupation  de  Carthage,  l'objet  particulier 
de  son  industrie , son  goût  décidé  et  domi- 
nant. C'en  était  la  plus  grande  force  et  le  prin- 
cipal soutien.  Située  au  centre  de  la  Méditer- 
ranée, et  prêtant  une  main  à l'Orient,  et 
l'autre  à l’Occident,  elle  embrassait  par  l’éten- 
due de  son  commerce  toutes  les  régions  con- 
nues. Les  Carthaginois,  en  se  rendant  les 
fadeurs  et  les  négociants  de  tous  les  peuples, 
étaient  devenus  les  princes  de  la  mer,  le  lien 
de  l’Orient,  de  l’Occident  et  du  Midi,  et  le 
canal  nécessaire  de  leur  comvnunicalian. 

Les  plus  considérables  de  la  ville  ne  dédai- 
gnaient pas  de  faire  le  négoce.  Ils  s'y  appli- 
quaient avec  le  même  soin  que  les  moindres 
citoyens  : et  leurs  grandes  richesses  ne  les  dé- 
goAlaient  jamais  de  l'assiduité , de  la  patience 
et  du  travail  nécessaires  pour  les  augmenter. 
C'est  CP.  qui  leur  a donné  l’empire  de  la  mer, 
ce  qui  a fait  fleurir  leur  république,  qui  l'a  mise 
en  étal  de  le  disputer  à Rome  même,  et  qui  l'a 
portée  é un  si  haut  degré  de  puissance , qu’il 
fallut  aux  Romains  plus  de  quarante  années, 
à deux  reprises  d’une  guerre  cruelle  et  dou- 
teuse, pour  dompter  celte  fière  rivale  ; car 
on  peut  la  regarder  comme  domptée  après  la 
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seconde  guerre  ; dans  la  troisième , elle  ne  fit 
que  rendre  généreusement  les  derniers  sou- 
pirs. Au  reste,  il  n’est  pas  étonnant  que  Car- 
thage , sortie  de  la  première  école  du  monde 
pour  le  commerce,  je  veux  dire  de  Tyr,  y ait 
eu  un  succès  si  prompt  et  si  constant. 

Diodore  remarque  avec  raison  que  les  mi- 
nes d’or  et  d'argent  que  les  Carthaginois  trou- 
vèrent en  Espagne  furent  pour  eux  une  source 
inépuisable  de  richesses  qui  les  mirent  en  étal 
de  soutenir  de  si  longues  guerres  contre  les 
Romains  '.  Les  naturels  du  pays  avaient  long- 
temps ignoré  ces  trésors  cachés  dans  le  sein 
de  la  terre,  ou  du  moins  ils  en  connaissaient 
peu  l’usage  et  le  prix.  Ce  furent  les  Phéniciens 
qui  en  firent  la  première  découverte;  et,  par 
l'échange  qu’ils  faisaient  de  quelques  mar- 
chandises de  peu  de  valeur  avec  ces  précieux 
métaux , ils  amassèrent  des  richesses  immen- 
ses. Les  Carthaginois  surent  bien  profiter  de 
leur  exemple  quand  ils  se  furent  rendus  maî- 
tres du  pays,  et  les  Romains  ensuite,  quand 
ils  l’eurent  enlevé  à ces  derniers.  Polybe,  cité 
par  Strabon  dit  que  de  son  temps  il  y avait 
quarante  mille  hommes  occupés  aux  mines  qui 
étaient  dans  le  voisinage  de  Carthagène.  et 
qu’ils  fournissaient  chaque  jour  au  peuple  ro- 
main vingt-cinq  mille  drachmes,  c’est-i-dire 
douze  mille  cinq  cents  livres. 

Carthage  doit  être  considérée  comme  une 
république  marchande  tout  ensemble  et  guer- 
rière. Elle  était  marchande  par  inclination  et 
par  étal  : elle  devint  guernére  , d'abord  par  la 
nécessité  de  se  défendre  contre  les  peuples 
voisins , et  en.suitc  par  le  désir  d'élendre  son 
commerce  et  d’agrandir  son  empire.  Cette 
double  idée  donne  le  vrai  plan  et  le  vrai  ca- 
ractère de  la  république  carthaginoise. 

La  puissance  militaire  de  Carthage  consis- 
tait en  rois  alliés,  en  peuples  tributaires,  dont 
elle  tirait  des  milices  et  de  l’argent  ; en  quel- 
ques troupes  composées  de  ses  propres  ci- 
toyens ; et  en  soldats  mercenaires  qu  elle  ache- 
tait dans  les  états  voisins,  sans  être  obligée  ni 
de  les  lever,  ni  de  les  exercer,  parce  qu’elle  les 
trouvait  tout  formés  et  tout  aguerris,  choisis- 
sant dans  chaque  pays  les  troupes  qui  avaient 

' Diod.  lih.  4.  pag.312. 
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le  plus  de  mérite  el  de  réputatiou.  Elle  tirail 
de  la  Numidie  une  cavalerie  légère,  hardie, 
impétueuse , infaligablc , qui  faisait  la  princi- 
pale force  de  ses  armées  ; des  Iles  Baléares , 
les  plus  habiles  frondeurs  de  l'univers;  de 
l’Espagne  el  de  l'Afrique,  une  infanterie  ferme 
et  invincible  ; des  cAtes  de  Gènes  et  des  Gau- 
les , des  troupes  d’une  valeur  reconnue  ; et  de 
la  Grèce  même,  des  soldats  également  bons 
pour  toutes  les  opérations  de  la  guerre , pro- 
pres à servir  en  campagne  on  dans  les  villes, 
i faire  des  sièges,  ou  à les  soutenir. 

Elle  mettait  ainsi  tout  d’un  coup  sur  pied 
une  puissante  armée,  composée  de  tout  ce  qu’il 
y avait  de  troupes  d’élite  chez  dilTérents  peu- 
ples, sans  dépeupler  ses  campagnes  ni  ses  villes 
par  de  nouvelles  levées,  sans  suspendre  les 
manufactures  ni  troubler  les  travaux  des  arti- 
sans, sans  interrompre  son  commerce,  sans 
affaiblir  sa  marine.  Par  un  sang  vénal  elle  s’ac- 
quérait la  possession  des  provinces  et  des 
royaumes,  et  faisait  servir  les  autres  nations 
d’instrument  à sa  grandeur  et  à sa  gloire,  sans 
y rien  mettre  du  sien  que  de  l’argent,  que, 
même  les  peuples  étrangers  lui  fournissaient 
par  son  négoce. 

Si,  dans  le  cours  d’une  guerre,  elle  recevait 
quelque  échec,  ces  pertes  étaient  comme  des  ac- 
cidents étrangers,  qui  ne  faisaient  qu’ellleurcr 
extérieurement  le  corps  de  l’état,  sans  porter 
de  plaies  profondes  dans  les  entrailles  mêmes , 
ni  dans  le  cœur  de  la  république.  Ces  pertes 
étaient  promptement  réparées  par  les  sommes 
qu’un  commerce  florissant  fournissait  comme 
un  nerf  perpétuel  de  la  guerre , et  comme  un 
restaurant  de  l’état  toujours  nouveau,  pour 
acheter  des  troupes  toujours  prêtes  à se  ven- 
dre ; et  par  l’étendue  immense  des  côtes  dont 
ils  étaient  les  maîtres,  il  leur  était  aisé  de  lever 
en  peu  de  temps  tous  les  matelots  el  les  ra- 
meurs dont  ils  avaient  besoin  pour  les  ma- 
nœuvres et  le  service  de  la  flotte , et  de  trouver 
d’habiles  pilotes  et  des  capitaines  expérimentés 
pour  la  conduire. 

Mais  toutes  ces  parties,  fortuitement  assor- 
ties, ne  tenaient  ensemble  par  aucun  lien  na- 
turel, intime,  nécessaire.  Comme  nul  intérêt 
commun  et  réciproque  ne  les  unissait  pour  en 
former  un  corps  solide  et  inaltérable , aucune 
ne  s’affectionnait  sincèrement  au  succès  des 


affaires  et  A la  prospérité  de  l’étal.  On  n’agis- 
sait pas  avec  le  même  zèle,  et  on  ne  s’exposait 
pas  aux  dangers  avec  le  même  courage  pour 
une  république  qu’on  regardait  comme  étran- 
gère , et  par  là  comme  indifférente,  que  l’on 
aurait  fait  pour  sa  propre  patrie,  dont  le  bon- 
heur fait  celui  des  citoyens  qui  la  composent. 

Dans  les  grands  revers,  les  rois  ’ alliés  pou- 
vaient être  aisément  détachés  de  Carthage , ou 
par  la  jalousie  que  cause  naturellement  la 
grandeur  d’un  voisin  plus  paissant  que  soi , 
ou  par  l’espérance  de  tirer  des  avantages  plus 
considérables  d’un  nouvel  ami,  ou  par  la 
crainte  d’étre  enveloppés  dans  le  malheur  d’un 
ancien  allié. 

Les  peuples  tributaires,  dégoûtés  par  le 
poids  el  la  honte  d’un  joug  qu'ils  portaient 
impatiemment , se  flattaient  pour  l’ordinaire 
d’en  trouver  un  plus  doux  en  changeant  do 
matlres  ; ou  , si  la  servitude  était  inévilable , 
ils  étaient  fort  indifférents  pour  le  choix; 
comme  on  le  verra  par  plusieurs  exemples  que 
cette  histoire  nous  fournira. 

Les  troupes  mercenaires,  accoutumées  à 
mesurer  leur  fldélité  sur  la  grandeur  ou  la  du- 
rée du  salaire , étaient  toujours  prêles , au 
moindre  mécontentement , ou  sur  les  plus  lé- 
gères promesses  d’une  plus  grosse  solde , à 
passer  du  côté  de  l’ennemi  qu’elles  venaient 
de  combattre , et  à tourner  leurs  armes  contre 
cqux  qui  les  avaient  appelées  à leur  secours. 

Ainsi  la  grandeur  de  Carthage  , qui  ne  se 
soutenait  que  par  ces  appuis  extérieurs,  se 
voyait  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements , 
aussitôt  qu'ils  lui  étaient  ôtés.  Et  si , par-des- 
sus  cela , le  commerce , qui  faisait  son  unique 
ressource , venait  à être  interrompu  par  la 
perte  de  quelque  bataille  navale , elle  croyait 
toucher  à sa  ruine , et  se  livrait  au  décourage- 
ment et  au  désespoir,  comme  il  parut  claire- 
ment à la  Un  de  la  première  guerre  punique. 

Aristote,  dans  le  livre  où  il  marque  les 
avantages  et  les  inconvénients  du  gouverne- 
ment de  Carthage,  ne  la  reprend  point  de  n’em- 
ployer que  des  milices  étrangères  ; et  il  semble 
qu’on  peut  inférer  de  ce  silence  qu’elle 
n'est  tombée  que  quelque  temps  après  dans 
ce  défaut.  Les  révoltes  des  mercenaires  , qui 

I romme  Sretoi  <l  MisintFM. 
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suivirent  immédiatement  la  paii  des  Iles  Ega- 
tes , et  dont  les  efleU  furent  si  terribles , que 
Carthage,  avant  sa  dernière  ruine , ne  se  vil 
jamais  si  près.de  périr,  durent  lui  apprendre 
qu'il  n’y  a rien  de  plus  malheureux  qu’un  étal 
qui  ne  se  soutient  que  par  les  étrangers , dans 
lesquels  il  ne  trouve  ni  zélé , ni  sûreté , ni 
obéissance. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  dans  la  république 
romaine.  Comme  elle  était  sans  commerce, 
sans  argent  , elle  ne  pouvait  acheter  des 
secours  capables  de  l’aider  é pousser  ses  con- 
quêtes aussi  rapidement  que  Carthage.  Mais 
aussi,  comme  elle  tirait  tout  d’ elle-même,  et 
que  toutes  les  parties  de  l’êlal  étaient  intime- 
ment unies  ensemble,  elle  avait  des  ressources 
plus  sûres  dans  ses  grands  malheurs  que  n’en 
avait  Carthage  dans  les  siens.  Et  de  là  vient 
qu’elle  ne  songea  point  du  tout  à demander 
la  paix  après  la  bataille  de  Cannes,  comme 
celle-ci  l’avait  demandée  après  la  victoire  na- 
vale remportée  par  Lulalius,  dans  une  con- 
joncture où  le  danger  était  beaucoup  moins 
pressant. 

Outre  les  milices  dont  nous  avons  parlé, 
Carthage  avait  un  corps  de  troupes  composé 
seulement  de  ses  propres  citoyens , mais  peu 
nombreux. 

C’était  l'école  où  la  principale  noblesse,  cl 
ceux  qui  se  sentaient  plus  d’élévation , de  ta- 
lents, et  d’ambition  pour  aspirer  aux  pre- 
mières dignités,  faisaient  l’apprentissage  de' la 
profession  des  armes.  C’était  de  leur  sein  que 
l’on  tirait  tous  les  officiers  généraux  qui  com- 
mandaient les  différents  corps  de  troupes , cl 
qui  avaient  la  principale  autorité  dans  les  ar- 
mées. Cette  nation  était  trop  jalouse  et  trop 
soupçonneuse  pour  en  confier  le  commande- 
ment à des  capitaines  étrangers;  mais  elle  ne 
portait  pas  si  loin  que  Rome  cl  Athènes  sa  dé- 
fiance contre  ses  citoyens,  à qui  elle  donnait 
un  grand  pouvoir,  ni  ses  précautions  contre 
l’abus  qu’ils  en  pouvaient  faire  pour  opprimer 
leur  patrie.  Le  commandement  des  armées 
ii’y  était  point  annuel,  ni  fixé  à un  temps  li- 
mité , comme  dans  ces  deux  autres  républi- 
ques. Plusieurs  généraux  l’ont  conservé  pen- 
dant un  long  cours  d’années,  et  jusqu’à  la  fin 
de  la  guerre  ou  de  leur  vie,  quoiqu’ils  demeu- 
rassent toujours  comptables  du  leurs  actions  à 


la  republique , cl  sujets  à être  révoqués  quand 
ou  une  véritable  faute,  ou  on  malheur,  ou  le 
crédit  d’une  cabale  opposée  y donnait  oc- 
casion. 

Il  nous  reste  à exposer  le  caractère  et  les 
moeurs  des  Carthaginois.  Dans  le  dénombre- 
ment des  différentes  qualités  que  Cicéron  at- 
tribue aux  différentes  nations,  et  par  lesquelles 
il  les  définit  ',  il  donne  aux  Carthaginois  pour 
caractère  dominant  la  finesse , l’habileté , l’a- 
dresse, l’industrie,  la  ruse,  calliditas,  qui  avait 
lieu  sans  doute  dans  la  guerre,  mais  qui  pa- 
raissait encore  davantage  dans  tout  le  reste  de 
leur  conduite,  et  qui  était  jointe  à una  autre 
qualité  fort  voisine,  qui  leur  était  encore  moins 
honorable.  Iji  ruse  et  la  finesse  conduisent 
naturellement  au  mensonge,  à la  duplicité  , à 
la  mauvaise  foi;  et,  en  accoulumant  insensible- 
ment l’esprit  àdevenir  moins  délicat  surlcclioii 
des  moyens  pour  parvenir  à scs  fins,  elles  le 
préparent  à la  fourberie  et  à la  perfidie.  C’était 
encore  un  des  caractères  des  Carthaginois';  et 
il  était  si  marqué  et  si  connu,  qu’il  avait  passé 
en  proverbe.  Pour  désigner  une  mauvaise  fui, 
on  disait  une  foi  carthaginoise , fides  puiiica  ; 
et,  pour  marquer  un  esprit  fourbe,  on  n’avait 
d’expression  ni  plus  propre  ni  plus  énergique 
que  de  l’appeler  un  esprit  carthaginois  , pu- 
nicum  ingenium. 

Le  désir  extrême  d’amasser  des  richesses 
et  l'amour  désordouné  du  gain  (défaut  qui 
fait  le  grand  danger  du  commerce),  était  par- 
mi eux  une  source  ordinaire  d’injustices  et  de 
mauvais  procédés.  Un  seul  exemple  en  sera 
la  preuve.  Pendant  une  trêve  ’ que  Scipion 
avait  accordée  ù leurs  instantes  prières , des 
vaisseaux  romains,  battus  par  la  tempête,  étant 
arrivés  à la  vue  de  Carthage,  furent  arrêtés 
et  saisis  par  ordre  du  sénat  et  du  peuple,  qui 
ne  purent  laisser  échapper  une  si  belle  proie. 
Us  voulaient  gagner  à quelque  prix  que  ce 


* etc.  de  Arusp.  rcip.  n.  19. 

* « Carihaginlenscs  fraudulcnli  et  mfiHhocs.-.  multis 
« cl  variis  mcrcatorum  adveoarutnque  serrnonibus  sd 
« fiudlum  fallendi,  quxitùs  cuplditaie,  vocabantur.  « 
( Clc.  Orat.  â . m Ifu/t.  n.  9t. } 

* 0 Magtfilraïus  icoatam  vocare , pnpiilus  in  rariv 

a tibulo  rrcnicrc.  ne  tanla  ei  ikuIU  niantbusque  amittorc' 
« lur  præüa.  CoQSCDsum  ut,  etc.»  (Liv.  lib  3U.  cap.  *21.) 
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rat.  Les  habitants  de  Carthage  bien  des  siè- 
cles après,  reconnurent,  au  rapport  de  Saint- 
Augustin,  dans  une  occasion  assez  particu- 
lière, qu'ils  n’avaient  pas  dégénéré,  en  ce 
point , de  leurs  pères. 

Ce  n’ètaient  pas  là  les  seuls  vices  des  Car- 
thaginois'. Ils  avaient  dans  l'humeur  et  dans 
le  génie  queique  chose  de  dur  et  de  sauvage, 
un  air  hautain  et  impérieux,  une  sorte  de  fé- 
rocité , qui , dans  le  premier  feu  de  la  colère , 
n’ècoutant  ni  raison  ni  remontrance,  sc  por- 
tait brutalement  aux  derniers  excès  et  aux 
dernières  vioiences.  Le  peuple,  timide  et  ram- 
pant dans  la  crainte,  fier  et  cruel  dans  ses 
emportements,  en  même  temps  qu'il  trem- 
blait sous  ses  magistrats,  faisait  trembler  à 
son  tour  tous  ceux  qui  étaient  sous  sa  dé- 
pendance. 

On  voit  ici  quelle  dilTérencc  l'éducation 
met  entre  une  nation  et  une  nation.  Le  peu- 
ple d'Athènes,  ville  qui  a toujours  été  regar- 
dée comme  le  centre  de  l'érudition  et  de  la 
politesse,  était  naturellement  fort  jaloux  de 
son  autorité,  et  difficile  à manier  ; mais  ce- 
pendant il  avait  un  fonds  de  bonté  et  d'huma- 
nité qui  le  rendait  compatissant  au  malheur 
des  autres,  et  qui  lui  faisait  souffrir  avec  dou- 
ceur et  patience  les  fautes  de  scs  conducteurs. 
Cléon  demanda  un  jour  qu’on  rompit  l'assem- 
blée. parce  qu'il  avait  un  sacrifice  à offrir,  et 
des  amis  à traiter.  Le  peuple  ne  fit  que  rire , 
et  se  leva.  A Carthage,  dit  Plutarque , une 
telle  liberté  aurait  coûté  la  vie. 

Tite-Live’  fait  une  pareille  réflexion  au 
sujet  de  Térentius  Varro,  lorsque  , revenant 
à Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  qui  avait 
été  perdue  par  sa  faute  , il  fut  reçu  par  tous 

' Un  rharlalsn  avait  protnli  ans  babliania  de  Carthage 
de  leur  découvrir  à lous  leur»  plus  secrètes  prD»écs.  s'ils 
venaient  un  ccrUin  Jour  l'écoutcr.  Lorsgu'Us  furent  tous 
«ssemblés.  il  leur  dit  qu'ils  |•cnsaicnt  tous,  quand  Ils  ven- 
d«ieiit , à vendre  cher,  et  quand  ils  acbetaient.  è le  faire 
â bon  marché.  Ils  convio'cnl  tous  en  riant  que  cela  éiait 
vrai,  cl,  |«r  conséquent,  ils  reconnurent . dit  saint  Au- 
pustin . qu'ils  étalent  Injustes.  Ki7t  vuUis  emere.et  caré 
vendere.  In  çno  dicto  /evistimi  scenici  omnesiamgn 
conseiêtitiat  imenerunl  tuas,  etque  vera  et  tamen  im- 
provise dieenti  odmirabiVt /(iii-ore  pfanserunt.  (S.  An- 
uusTi^t.  de  Trinit.  lib.  13,  rap.  3.  ) 

<■  Plut,  (le  ger  Rep.  paig.  709. 

> Uv.llb  22,  esp  11,  Ci. 


les  ordres  de  l'état , qui  allèrent  au-devant  de 
lui,  et  le  remercièrent  de  ce  qu'il  n’avait  pas 
désespéré  de  la  république;  lui,  dit  l'histo- 
rien, qui  aurait  dû  s'attetidre  aux  derniers 
supplices  s'il  avait  été  général  à Carthage. 

En  effet,  chez  les  Carthaginois  il  y avait 
un  tribunal  établi  eiprès  pour  faire  rendre 
compte  aux  généraux  de  leur  conduite,  et  on 
les  rendait  responsables  des  événements  de  la 
guerre.  A Carthage,  un  mauvais  succès  était 
puni  comme  un  crime  d’état , et  un  comman- 
dant qui  avait  perdu  une  bataille  était  presque 
sûr,  à son  retour,  de  perdre  la  vie  à une  po- 
tence, tant  ce  peuple  était  d'un  caractère 
dur,  violent , cruel , barbare  et  toujours  prêt 
à répandre  le  sang  des  citoyens  comme  celui 
des  étrangers.  Les  supplices  inouïs  qu'il  flt 
souffrir  à Régulus  en  sont  une  bonne  preuve, 
et  leur  histoire  en  fournit  des  exemples  qui 
font  frémir. 

Ils  portaient  ce  caractère  de  férocité  jusque 
dans  le  culte  des  dieux,  qui  aurait  semblé  de- 
voir adoucir  les  moeurs  ies  plus  sauvages , et 
inspirer  des  sentiments  de  bonté  et  d'huma- 
nité’. Dans  les  grandes  calamités , comme 
dans  des  temps  de  peste,  ils  immolaient  à leura 
dieux  des  victimes  humaines  pour  apaiser  leur 
colère  ; aclion  qui  méritait  bien  plus  le  nom  de 
tacrilige  que  celui  de  sacrifice  : sacrilegium 
veriùs,  quàm  sacrum'.  Ils  leur  sacriflaient  un 
grand  nombre  d'enfants , sans  pitié  pour  un 
âge  qui  excite  la  compassion  des  ennemis  les 
plus  cruels,  cherchant  un  remède  à leurs 
maux  dans  le  crime,  et  usant  de  barbarie 
pour  adoucir  les  dieux. 

Diodorc  rapporte  un  exemple  de  celle 
cruauté,  qu’on  ne  peut  lire  sans  horreur  \ 
Dans  le  temps  qu’Agalhocle  était  prés  de 
mettre  le  siège  devant  Carthage,  les  haliilants 
de  cette  ville,  se  voyant  réduits  à la  dernière 


* Q.  Curl.  Ilb.  4 , cap.  3. 

> « Quum  peste  laborarent , cruenlâ  Mcroram  rrh- 
« gionc  et  srclere  pro  rernedio  usi  sunl.  O^lppe  hotnlnrs 
a ut  vicliniAsimmoiabant,  et  Impubères  ( qtiff  slaseUanv 
« bostium  miseiicordiam  provocal)  arts  admovcbanl , 
N pacem  (Irorum  sanguine  conim  csposcenles.  proquo- 
N rum  viiâ  dil  mailmè  rogarl  soleol.  » { Justin,  lib.  IS  » 
cap.  0.  ) 

I DM.  L‘b.  2 . pag-735. 
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eitrémilë,  imputèrent  leur  malheur  & la  juste 
colère  de  Saturne  contre  eux , parce  qu’au  lieu 
des  enfants  de  la  première  qualité  qu'on  avait 
coutume  de  lui  sacriQer.on  avait  mis  fraudu- 
leusement à leur  place  des  enfants  d’esclaves 
et  d’étrangers.  Pour  réparer  cette  prétendue 
faute , ils  immolèrent  à Saturne  deux  cents 
enfants  des  meilleures  maisons  de  Carthage  ; 
et,  outre  cela,  plus  de  trois  cents  citoyens  qui 
se  sentaient  coupables  de  ce  crime  singulier 
s'oRrirent  volontairement  en  sacrifice. 

£st-ce  là,  dit  Plutarque',  adorer  les  dieux? 
Est-ce  avoir  d’eux  une  idée  qui  leur  fasse 
beaucoup  d’honneur,  que  de  les  supposer  avi- 
des de  carnage,  altérés  de  sang  humain  , ca- 
pables d’exiger  et  d'agréer  de  telles  victimes? 

Croirait-on  le  genre  humain  susceptible 
d’un  tel  excès  de  fureur  et  de  frénésie?  Les 
hommes  ne  portent  point  communément  dans 
leur  propre  fonds  un  renversement  si  univer- 
sel de  tout  ce  que  la  nature  a de  plus  sacré. 
Immoler,  égorger  soi-méme  ses  propres  en- 
fants, les  jeter  de  sang-froid  dans  un  brasier 
ardent,  étouffer  leurs  cris  et  leurs  gémisse- 
ments *,  de  peur  qn’nne  victime  offerte  de 
mauvaise  gréce  ne  déplût  à Saturne  : quelle 
horreur  ! des  sentiments  si  dénaturés,  si  bar- 
bares, adoptés  cependant  par  des  nations  en- 
tières, et  par  des  nations  très-policées,  par  les 
Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Gaulois,  les 
Scythes,  les  Grecs  mêmes  et  les  Romains , et 
consacrés  par  une  pratique  constante  de  plu- 
sieurs siècles,  ne  peuvent  avoir  |été  inspirés 
que  par  celui  qui  a été  homicide  dés  le  com- 
mencemenl,  et  qui  ne  prend  plaisir  qu’à  la 
dégradation , à la  misère  et  à la  perte  de 
l’homme. 


* II.  — TiAITÉS  C0SCLD9  XST«a  CEI  BoHAIEl  BT 
LES  CABTUAfil.BaiB  ATAKT  LA  PBEUIÈBB  GL'BBBB 
Pt'BIQCB. 

Les  traités  que  je  rapporte  ici  pourront  être 
de  quelque  secours  pour  connaître  l’étal  où 

' Plni.  i*e  Sapmiii.  p.ig,  lOD-IVI . 

• « BUndiliO  El  oM*ulMf  mnlrrs  } rnniptiniEltAnl  vagî- 

• tum.  ne  Orblli! boslia  immnlarrtur. > (.Sliscr.  Fel.) 


étaient  ces  deux  peuples,  surtout  par  rapport 
au  commerce  lors  de  ces  traités.  C’est  prin- 
cipalement Polybe  qui  nous  en  a conservé  Is 
mémoire. 

Premier  Irallé  entre  les  Bomalos  elles  Csrlhaslnob. 

Le  premier  traité  est  du  temps  des  premiers 
consuls  qui  furent  créés  après  l’expuision  des 
rois'.  Le  voici,  dit  Polybe,  tel  qu’il  m’a  été 
possible  de  l’interpréter  ; car  la  langue  latine 
de  ces  temps-là  est  si  différente  de  celle  d’au- 
jourd’hui , que  les  plus  habiles  ont  bien  de  la 
peine  à entendre  certaines  choses. 

< Entre  les  Romains  et  leurs  alliés  d’une 
a part,  et  entre  les  Carthaginois  et  leurs  alliés 
K de  l’autre,  il  y aura  alliance  à ces  conditions  : 
A que  ni  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navi- 
0 gueront  au  delà  du  Beau- Promontoire  *. 
« s’ils  n’y  sont  poussés  par  la  tempête,  ou  con- 
s Irainls  par  les  ennemis  : qu’en  cas. qu’ils  y 
0 aient  été  poussés  par  force,  il  ne  leur  sera 
« permis  d’y  rien  acheter  ni  d’y  rien  prendre, 
« sinon  ce  qui  sera  précisément  nécessaire 
E pour  le  radoubement  de  leurs  vaisseaux , 
« ou  pour  le  cqlle  des  dieux , c’est-à-dire  pour 
K les  sacrifices,  et  qu’ils  en  partiront  au  bout 
« de  cinq  jours  : que  les  marchands  ne  pàic- 
B ront  aucun  droit,  à l’exception  de  ce  qui  se 
« paie  au  crieur  et  au  grellier  ; que  tout  ce 
« qui  sera  vendu  en  présence  de  ces  deux  té- 
« moins,  on  en  Afrique,  ou  en  Sardaigne,  la 
B fui  publique  en  sera  garant  au  vendeur  ; 
0 que  si  quelque  Romain  aborde  dans  la  par- 
ti lie  de  la  Sicile  qui  est  soumise  aux  Carlba- 
A ginois,  on  lui  fera  bonne  justice  en  tout  ; 
A que  les  Carthaginois  s’abstiendront  de  faire 
A aucun  dégât  chez  les  Antiates,  les  Ardéates, 
A les  Laurentins , les  Circéens . les  Tarraci- 
A niens,  et  chez  quelque  peuple  des  Litins 
A que  ce  soit  qui  obéisse  au  peuple  romain  ; 
A qu’ils  ne  feront  aucun  tort  aux  villes  mêmes 
A qui  ne  seront  pas  sous  la  domination  ro- 

I An.  R.  an  ; ni.  J.  C.  508.  — Pol  jh.  lib.  3.  psg.  TO- 
178. 

* On  ne  Mil  poini  prl^rist'menl  où  <‘lall  ce  piom«'ii- 
loirc . ni  les  lieu  1 liuiit  il  csl  paiii*  le  tidité 
suivant. 
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« iDBine;  que,  s'ils  en  prennent  quelqu'une, 
« ils  la  rendront  aux  Romains  en  son  entier  : 
« qu’ils  ne  bâtiront  aucune  forteresse  dans  le 
« pays  des  Latins  ; que,  s’ils  y entrent  &.  main 
U armte,  ils  n'y  passeront  pas  la  nuit.  » 

Second  traité. 

Ce  second  traité  se  fit  cent  soixante-trois  ans 
après  le  premier',  sons  le  consultât  de  Valérius 
<Æryus  et  de  Popillius  Lænas.  On  y trouve 
quelques  dUIërences,  « Les  habitants  de  Tyr  et 
« d’Otique,  avec  leurs  alliés,  sont  compris 
« dans  ce  second  traité.  On  ajoute  au  Beau- 
« Promontoire  deux  villes  peu  connues,  Mas- 
u lie,  cl  Tarséium,  au  delà  desquelles  les  Ro- 
« mains  ne  pourront  naviguer.  Il  y est  dit 
« que,  si  les  Carthaginois  prennent  dans  le 
« pays  latin  quelque  ville  qui  ne  soit  pas  de  la 
a domination  romaine,  ils  garderont  pour  eux 
« l’argent  et  les  prisonniers,  mais  qu’ils  ne 
« pourront  s’y  établir,  et  qu’ils  la  remettront 
'«  aux  Romains...  que  les  Romains  ne  trafi- 
u queront  point  et  ne  bâtiront  point  de  ville 
« dans  la  Sardaigne  ni  dans  l’Afrique...  qu’à 
a Carthage  et  dans  la  partie  de  la  Sicile  qui 
a obéit  aux  Carthaginois,  les  Romains  auront, 
U par  rapport  au  traGc,  les  mêmes  droits  et  les 
a mêmes  privilèges  que  les  citoyens  » Tite- 
Live*,  qui  n’a  point  fait  mention  du  premier 
traité,  ne  rapporte  aucun  détail  de  celui-ci,  et 
se  contente  de  dire  « que,  des  ambassadeurs 
U de  Carthage  étant  venus  a Rome  pour  faire 
a alliance  et  amitié  avec  les  Romains,  on  fil 
O avec  eux  un  traité.  » 


Troi^iime  traité. 

Tite-Live  seul  parle  de  ce  traité,  .et  n’en  dit 
qu’un  mot.  t On  renouvela  celte  année’,  pour 
IC  la  troisième  fois,  le  traité  avec  lesCarthagi- 
« nois,  et  l’on  fit  des  présents  avec  politesse 
<1  et  amitié  à leurs  ambassadeurs,  qui  étaient 
« venus  à Rome  pour  ce  sujet.  » 


• Ad.  R.  MT;av.J.  C.  au. 

• Li».  Hb.  r.  cap.  27. 

• Ad.  R.  Vl7;ar.  J.C.  30â. -Liv.  lit).  9.  cap.  W. 


Qoatriefna  traité 

Vers  le  temps  de  la  descente  de  Pyrrhus 
dans  l’Italie , les  Romains  firent  un  traité  avec 
les  Carthaginois,  où  l’on  voit  les  mêmes  con- 
ventions que  dans  les  précédents.  Voici  ce 
qu’on  y avait  ajouté:  «Queles  uns  ou  les  autres 
a font  alliance  par  un  traité  avec  Pyrrhus,  ils 
« mettront  celte  condition;  qu’il  leur  sera 
« permis  de  porter  du  secours  à celui  des  deux 
a peuples  qui  sera  attaqué:  que,  soit  que  l'un 
a ou  l’autre  soit  attaqué,  ce  seront  toujours  les 
« Carthaginois  qui  fourniront  les  vaisseaux,  soit 
a pour  te  transport  des  soldats  ou  des  vivres, 
a ou  pour  le  combat  ; mais  que  les  nns  et  les 
a autres  paieront  leurs  troupes  de  leurs  pro- 
a près  deniers:  que  les  Carthaginois  secour- 
8 ront  les  Romains,  même  sur  mer,  s’il  en  est 
a besoin  : que  l’on  ne  forcera  point  l’équipage 
a de  sortir  du  vaisseau,  et  de  mettre  pied  à 
a terre.  » 

Ce  fut  apparemment  en  conséquence  de  ce 
dernier  traité,  que  Magon,  général  des  Cartha- 
ginois, qui  tenait  alors  la  mer*,  vint,  par  ordre 
de  ses  maîtres,  trouver  le  sénat,  pour  lui  té- 
moigner la  peine  qu’ils  avaient  de  voir  rilalie 
attaquée  par  un  puissant  roi  et  ponr  faire 
offre  aux  Romains  de  sii-vingts  vaisseaux,  afin 
qu’un  secours  étranger  les  mit  en  étal  de  se 
défendre  contre  une  puissance  étrangère.  Le 
sénat  les  reçut  fort  gracieusement  et  marqua 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  la  bonne  vo- 
lonté des  Carthaginois , mais  n’accepta  point 
leur  offre,  ajoutant  que  le  peuple  romain  n’en- 
treprenait de  guerres  que  celles  qu’il  pouvait 
soutenir  et  terminer  par  ses  propres  forces. 

Ces  traités,  surtout  le  premier,  nous  don- 
nent lieu  de  faire  quelques  observations  sur 
l’état  des  deux  peuples.  Par  ce  premier  traité, 
il  parait  que,  dans  k)  temps  qu'il  fut  conclu, 
les  Carthaginois  étaient  beanconp  plus  puis- 
sants que  tes  Romains.  Outre  l’étendue  fort 
grande  de  pays  qu’ils  possédaient  dans  l’.àfri- 
que.  Us  avaient  conquis  la  Sardaigne  entière, 

' An.  R.  t7l  ; av.  J.  C.  87».  - Li».  cpll.  13.-  Poljb. 
Ilb.  3.  pag.  <80. 

« JuolD.  lib.  18.  cap.  2. — Val.  Maa.  Lib.  3.  cap 7. 
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avec  une  partie  de  la  Sicile,  et  étaient  maîtres 
absolus  sur  mer,  ce  qui  les  mettait  en  état  de 
faire  la  loi  aui  autres  peuples  et  de  leur  fixer 
des  bornes  au  delà  desquelles  il  ne  leur  fût  pas 
permis  de  porter  leur  navigation  ; mais  Rome, 
pour  lors  délivrée  tout  récemment  du  joug  de 
la  royauté,  luttait  encore  contre  ses  voisins,  et 
voyait  Son  domaine  resserré  dans  d'étroites  li- 
mites. Qependant  il  semble  que  cet  état  nais- 
sant, quelque  faible  qu’il  fût,  commentait  déjà 
à donner  de  l'ombrage  et  à causer  de  l’inqoi^ 
Inde  à Carthage.  En  effet , en  même  temps 
que  d’un  côté  elle  ménage  extrêmement  les 
Romains  en  recherchant  leur  alliance , et  en 
leur  donnant  pour  eux  et  pour  leurs  alliés  tou- 
tes les  sûretés  qu’ils  pouvaient  désirer,  d’un 
autre  cûlé,  en  limitant  leur  navigation,  elle 
prend  de  sages  mesures  pour  les  mettre  hors 
d’état  d’entrer  dans  une  trop  grande  connais- 
sance de  l’état  et  des  affaires  d’Afrique.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  protection  de  Rome  était  d’une 
grande  utilité  pour  les  villes  maritimes  de  scs 
alliés,  puisqu’elle  les  mettait  en  sûreté  contre 
les  invasions  d’un  peuple  aussi  puissant  sur 
mer  qu’étaient  les  Carthaginois. 

Ce  même  traité  nous  apprend  que  dés  le 
temps  des  rois  il  y avait  à Rome  des  citoyens 
quis’appliquaientau  trafic,  et  cela  était  absolu- 
ment nécessaire  dans  un  état  qui  était  obligé 
d’avoir  recours  aux  autres  peuples  pour  plu- 
sieurs besoins  de  la  vie,  et  surtout  pour  ce  qui 
regarde  les  provisions  de  blé  et  de  vivres.  Il 
en  est  rarement  parlé  dans  les  historiens.  Tite- 
Live  fait  mention  du  choix  d’un  magistrat  qui 
devait  être  chargé  du  soin  des  vivres',  et  éta- 
blir une  société  de  négociants.  Dans  la  suite 
le  trafic  fut  une  des  principales  sources  des  ri- 
chesses qu’acquéraient  les  Romains,  soit  en 
l’exertant  par  eux-mémes,  soit  en  plaçant  leur 
argent  sur  les  vaisseaux,  comme  faisait  Caton 
le  censeur.  Il  est  parlé  dans  sa  vie*  d’une  so- 
riété  de  cinquante  négociants  qui  mettaient 
sur  mer  cinquante  vaisseaux.  Ce  célébré  Ro- 
main faisait  cas  et  usage  de  cette  manière 
d’acquérir  du  bien  Cicéron  s’explique  en- 

* Ac.  H.  iSD.  - LIT.  Ilb.  2,  up.  27. 

* Pluu  in  CaL  pig.  3«9. 

* m Eft  inierdum  prcitare  populo,  mercatarls  rom 
« qusrorc,  ni  tam  periraiosum  llet.  • ( Cat.  ini(.  iib 
tU  üeruiffcd.  ) 


core  plus  nettement  sur  ce  sujet , comme  je 
l’ai  déjà  marqué  ailleurs.  Quant  au  trafic  ', 
dit-il,  celui  qui  roule  sur  un  grand  négoce,  et 
qui , apportant  de  toutes  parts  une  grande 
abondance  des  choses  utiles  à la  vie , donne 
moyen  à chacun  de  sé  fournir  de  ce  qu’il  lui 
faut,  on  ne  saurait  le  blâmer  lorsqu’il  s’exerce 
sans  fraude  et  sans  mensonge.  Il  n’a  rien  même 
que  d’honnête  et  de  louable,  si  ceux  qui  s’y 
appliquent  ne  sont  pas  insatiables  et  se  con- 
tentent d’avoir  gagné  du  bien  jusqu’à  un  cer- 
tain point. 

II  est  donc  constant  que  les  Romains  allaient 
sur  mer  dès  le  temps  de  leurs  rois,  du  moins 
pour  le  négoce.  Ils  le  firent  ensuite  pour  la 
guerre  même  , comme  le  remarque  M.  Huet 
dans  son  Histoire  du  eommerce.  L’an  de  Rome 
àl7,  les  Romains,  ayant  vaincu  les  Antiates, 
leur  interdirent  tout  commerce  sur  la  mer, 
leur  ôtèrent  tons  leurs  vaisseaux*,  en  brûlèrent 
une  partie , firent  remonter  les  autres  par  le 
Tibre  jusqu’à  Rome , et  les  placèrent  dans  le 
lien  destiné  à la  garde  et  à la  fabrique  des  vais- 
seaux; ce  qui  prouve  que,  dès  ce  temps-là,' 
les  Romains  s’appliquaient  aux  affaires  de  la 
marine.  L’an  de  Rome  àà3,  il  est  parlé  d’une 
charge  de  duumvirs*,  dont  l’office  était  d’équi- 
per, de  réparer  et  d’entretenir  la  flotte*.  L’an 
470,  les  Romains  avaient  en  mer  une  flotte  de 
dix  vaisseaux , commandée  par  le  duumvir 
Valérius.  Elle  fut  insultée  par  les  Taren- 
tins,  ce  qui  donna  lieu  à la  guerre  contre  ce 
peuple. 

Il  parait , par  le  dernier  traité  conclu  du 
temps  de  Pyrrhus,  et  par  le  silence  des  histo- 
riens sur  la  marine  des  Romains  avant  les 
guerres  puniques,  que  jusque-là  les  Romains 

1 «SIrrciituri.  il  tenuis  »l,  «rnlidx  puUnda  rsi.  Sin 
« magna  et  copioaa  . mutia  undique  aptwrtans  . malUiquc 
ff  sine  vanilate  imperlicat , non  cal  admodùm  vilope- 
« raoda.  Atque  rtiam  si  aaliala  qnc&ln,  tcI  contenu  po- 
« U(u,  ul  uapè  ea  alio  in  porium.  et  Ipso  poriu  sc  in  agroi 
« possessionesque  coalulerit,  videlur  Jure  upümo  poste 
« laudari.  » (Cic.  de  O/fie.  Iib.  1 , n.  151- } 

■ a Naics  Antiatum,  partim  In  navalia  Rorossnbduc- 
« te.  iiarilm  liirensc.  ( Lit.  Iib  8.  cap.  11.  ) 

s a Duo  imperia  eo  anno  dari  cœpla  per  populum , 
« ulraque  |>crlincnlia  ad  rem  TDililarcm..  ..  altcrum . ul 
« duumviros  navales  classis  ornands  refleiendeque  causl 
1 « idem  populos  Juberct.  d { ].iv.  Iib.  9,  cap.  30.  ) 

( * FrciM5lK*m.  lil».  12,  cap.  7,  8 


n'avaienl  guère  tourné  leurs  soins  du  cAté  de 
la  mer,  quoiqu'ils  ne  l’eussent  pas  entièrement 
négligée;  en  sorte  que,  s'il  s’agissait  d’avoir 
une  flotte  considérable  pour  une  guerre , ils 
n’étaient  pas  en  état  de  la  mettre  sur  pied,  et 
que  c’est  par  cette  raison  qu’ils  stipulent 
que  les  Carthaginois  leur  fourniraient  des  vais- 
senui. 

Il  y a eu  de  temps  en  temps,  comme  on  le 
voit  ici,  des  traités  et  des  alliances  entre  les 


Romains  et  les  Carthaginois , mais  jamais  de 
véritable  amitié  ; ils  se  craignaient,  et  peut- 
être  aussi  se  haïssaient  mutuellement.  Le  refus 
que  firent  en  dernier  lieu  les  Romains  du  se- 
cours que  Carthage  leur  fit  offrir  contre  Pyr- 
rhus , marque  un  peuple  qui  ne  voulait  point 
avoir  d’obligation  aux  Carthaginois,  et  qui  pré- 
voyait peut-être  dés  lors  une  rupture.  En  effet, 
le  dernier  traité  entre  ces  deux  peuples  fut 
suivi  de  près  de  la  première  guerre  punique. 
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LIVRE  XI. 


Ce  livre  onzième  renferme  Thistoire  de  ta 
première  guerre  panique,  qui  dura  vingt- 
quatre  ans,  députa  t’an  de  Borne  488  jusqu’i 
t'an  509. 

S I.  — OCCAtlOIf  DE  LA  PEEMttEB  «CBBEE  BVBtOüB  . 
SBCOOBS  ACCOBDÉ  ADX  &IaMBBT1NS,  COXTBC  LES CaR- 
THAfiINOIt,  PAR  LBS  ROH AlM.  APPIOS.  C0?I8CL.  PASSE 

e:<  Sicile.  Il  remporte  orb  victoire  sur  HiànoN, 

BT  BHTRB  A BIeSSIVB.  11.  BAT  LBS  CaRTHAOIEOII;  BT. 
ATART  LAISSÉ  URB  FORTE  GARRISOR  A MBSSIRS.  IL 
RBTOURRB  A Rome,  BT  REÇOIT  L'HORRBCR  DU  TRIOM- 
PBE.  CLdrURR  DU  DÉVOMBREMERT.  ETABLISSEMENT 
DBS  COMBATS  DE  GLADIATEURS.  VbSTALE  COUPABLE. 
QUI  S’ÉTEARCLB.  LeS  DEUX  ROUVBAUX  CONSULS  PAS- 
SENT ER  Sicile.  Traité  conclu  sntrb  IIiéroret 
LES  Romaine.  Punition  de  soldats  qui  s'êtaibnt 

RBNDUS  LACUEMRNT  AUX  BRNBMIS.  LES  CONSULS  RB* 
TOUBNBRT  A ROMB.  TBIOMPUB  DB  VaLRRB  : DOR- 
LOGE.  Clou  attacmé  pour  la  peste.  Nouvellbs 
COLONIES.  Les  Romains  . ioirts  aux  troupes  db 
Stbacusb  , forment  lb  8ti;GB  d'Agrigentb.  Il  sb 

DONNB  URB  BATAILLE  OU  LES  CARTHAGINOIS  SONT 
pleinement  DÉFAITS.  La  VILLE  EST  PRISE  APRBS 
SEPT  MOIS  DR  8IÉGB.  NoiRE  PERFIDIB  D'HaNNON  A 

l'Égard  db  sbb  soldats  mbbcerairrs.  Amilcab 

EST  ENVOYÉ  A LA  PLACE  d’HaRNON.  QUI  EST  RÉVO- 
QUÉ. Les  Romains,  pour  disputer  l'empibb  de  la 
MER  AUX  Carthaginois,  bâtissent  et  équipent 
UNE  flotte.  Le  consul  Cornélius  est  pris  avec 

DIX-SEPT  VAISSEAUX.  BT  CONDUIT  A CaRTHAGE.  Lb 
RBETR  de  la  PLOTTE  BAT  LB  GÉNÉRAL  CARTUACI. 
ROIS.  CÉLftRRB  TICTOIRR  NAVALE  RRMPORTBE  PAR 
bUILIUS  PRÉS  DBS  CÔTES  DE  MTLB.  SoN  TRIOMPtlE. 
Expédition  contrb  la  Sardaigne  bt  la  Cobsk. 
Conspiration  a Romb  étouffés  dans  sa  nais- 
sance. 

L’hiatoire  va  nous  ouvrir  un  nouvel  ordre 
de  choses , et  tes  évènements  vont  devenir 

I.  BIST.  aoM.  • 


beaucoup  plus  grands  et  plus  importanls  qu'ils 
n’ont  été  jusqu’ici.  Depuis  près  de  cinq  ccnis 
ans  que  Rome  a été  fondée,  les  Romains  ont 
été  occupés  à sonmettrc  les  peuples  d’Italie , 
les  uns  par  la  force  des  armes,  les  autres  par 
des  traités  et  des  alliances;  et  à poser  les  fon- 
dements d’un  empire  qui  devait  embrasser 
presque  tout  l’univers.  Maintenant  ils  vont 
recueillir  le  fruil  de  leurs  conquêtes  domesti- 
ques, en  y ajoutant  celles  du  dehors,  qui  com- 
menceront par  la  Sicile  et  les  Iles  voisines  ; 
puis,  comme  un  incendie  qui  gagne  toujours 
de  proche  en  proche,  passeront  dans  les  Espa- 
gnes,  dans  l’Afrique,  dans  l'Asie,  dans  la 
Grèce,  dans  les  Gaules  : conquêtes  qui , mal- 
gré leur  vaste  étendue,  leur  coûteront  moins 
de  temps  que  celle  de  l'Italie  seule. 

Un  corps  d’aventuriers  campaniens  qui 
étaient  à la  solde  d’Agalhocle,  tyran  de  Sicile, 
étant  entré  dans  la  ville  de  iTestant,  dont  le 
nom , un  peu  adouci , se  prononce  aujour- 
d’hui Metsine , égorgèrent  bienlét  après  une 
partie  des  habitants,  cliassérent  les  autres, 
épousèrent  leurs  femmes , envahirent  toua 
leurs  biens,  et  demeurèrent  seuls  maîtres  de 
cette  place , qui  était  fort  importante.  Ils  pri- 
rent le  nom  de  Mamtrlim  '. 

Après  qu’à  leur  cicmple  et  par  leur  secours 
une  légion  romaine,  comme  nous  l'avons  rap- 
porté dans  ce  volume , eut  traité  de  la  même 
sorte  la  ville  de  Rhégc,  les  Mamertins,  soute- 
nus de  ces  dignes  alliés,  devinrent  très-puis- 

> Pol)b.  tib.  1.  pRg.MI. 
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mnls.et  causèrent  bien  de  rinquiélnde  aui 
Syrneusains  et  aux  Carthaginois , entre  les- 
quels l'empire  de  la  Sicile  était  alors  partagé. 
Celle  puissance  fut  de  courte  durée.  Les  Ro- 
mains, aussitôt  qu'ils  eurent  terminé  la  guerre 
contre  Pyrrhus,  ayant  tiré  vengeance  de  la 
perGde  légion  qui  avait  envahi  Rhége , et 
ayant  rendu  la  ville  à ses  anciens  habitants, 
tes  Mamertins,  demeurés  seuls  et  sans  appui, 
ne  furent  plus  en  état  de  résister  aux  forces 
des  Syracusains.  Le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse, et  la  vue  du  danger  prochain  où  ils  se 
trouvaient  de  tomber  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis,  les  obligèrent  de  recourir  aux  Ro- 
mains et  d’implorer  leur  secours.  Mais  Iliéron 
ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  respirer  ; il  les 
attaqua  vivement , et  remporta  sur  eux  une 
victoire  considérable,  par  laquelle  il  se  voyait 
en  état  de  les  réduire  b se  rendre  à sa  discré- 
tion. Un  secours  imprévu  les  lira  de  cette  ex- 
trémité. 

Annibal’,  général  des  Carthaginois,  qui 
pour  lors  se  trouvait  par  hasard  aux  îles  Li- 
pariennes,  voisines  de  la  Sicile,  ayant  appris 
,a  victoire  d'Uiéron,  craignit  que,  s'il  ruinait 
entièrement  Messine , la  puissance  des  Syra- 
cusains ne  se  rendit  redoutable  à sa  patrie. 
C’est  pourquoi  il  vint  promptement  trouver 
Hiéron;  et,  sous  prétexte  de  le  féliciter  de  sa 
victoire , il  le  retint  pendant  quelques  jours , 
et  l’empêcha  d’aller  sur-le-champ  à Messine, 
comme  c’était  son  dessein.  Cependant  le  per- 
fide entra  le  premier  dans  celte  ville;  et, 
voyant  que  les  Mamertins  se  disposaient  à se 
rendre  au  vainqueur,  il  les  en  détourna  en 
leur  promettant  de  puissants  secours,  et  même 
en  faisant  entrer  sur-le-champ  dans  leur  ville 
une  partie  de  ses  troupes. 

Iliéron,  reconnaissant  qu’il  s’était  laissé 
tromper,  et  qu’il  n’élail  pas  en  état  d’assiéger 
Messine  après  le  renfort  qu’on  venait  d’y  faire 
entrer,  prit  le  parti  de  retourner  à Syracuse, 
où  il  fut  reçu  avec  une  joie  universelle  des 
habitants,  et  déclaré  roi , comme  je  l'ai  exposé 
ailleurs  avec  plus  d’étendue. 

I Les  noms  d'Annibal , d’Asdnibal . d'Adberbat . 
d'IlânooD , d âQtret  pareils,  éutent  fort  comenuna  à 
Carthage.  Oo  volt  asaei  que  rAonlbal  dont  11  est  kl 
question  n'esl  pas  le  grand  Annibal. 


Après  la  retraite  d’Hiéron , les  Mamertins 
reprirent  courage,  et  commencèrent  à délibé- 
rer sur  le  parti  qu’ils  avaient  à prendre.  Mais 
ils  ne  s’accordaient  pas  entre  eux.  Les  uns 
prétendaient  « qu’il  fallait  sans  balancer  se 
1 mettre  sous  la  protection  des  Carthaginois  : 

I qu’elle  leur  était  avantageuse  pour  bien  des 
a raisons,  et  que  d’ailleurs  elle  leur  était  de- 
< venue  nécessaire  depuis  qu’ils  avaient  re(u 
« leurs  soldats  dans  la  ville.  » Les  autres  sou- 
tenaient , au  contraire , « que  les  Mamertins 
« n’avaient  pas  moins  i craindre  de  la  part 
« des  Carthaginois  que  de  celle  d’Hiéron  : que 
« c’était  se  jeter  de  gaîté  de  coeur  dans  la 
a servitude  que  de  se  conOer  à une  république 
a qui  avait  une  puissante  flotte  sur  les  cétes 

0 de  Sicile,  qui  possédait  actuellement  une 
a grande  partie  de  cette  Ile , et  qui  cherchait 
« depuis  longtemps  à envahir  le  reste  : que 

1 par  conséquent  l'unique  parti  qu’ils  pussent 
• prendre  avec  sûreté,  était  d'implorer  le  se- 
a cours  des  Romains,  peuple  aussi  invincible 
a dans  la  guerre  que  Adèle  dans  ses  engage- 
a ments , qui  ne  possédait  pas  un  pouce  de 
a terre  dans  la  Sicile,  qui  était  sans  flotte  et 
a sans  expérience  dans  la  marine,  et  qui  avait 
a un  égal  intérêt  6 empêcher  que  ni  les  Syra- 
« cusains,  ni  les  Carihagitiois  ne  devinssent 
O trop  puissants  en  Sicile  : qu’eiiGn , ayant 
a déjà  envoyé  des  ambassadeurs  à Rome  pour 
O SC  mettre  sous  la  protection  du  peuple  ro- 
« main,  ce  serait  en  quelque  sorte  lui  insulter 
« que  de  changer  subitement  de  résolution  , 
« et  d’avoir  recours  à d’autres.  « 

Pendant  que  les  choses  étaient  en  cet  état 
à Messine , l’affaire  fut  mise  en  délibération  à 
Rome,  qui  avait  alors  pour  consuls 

APPIUS  CLACOIl'S  CAUBEX  ', 

M.  FCLVIl'S  FLACCl'S. 

Le  sénat  romain  envisageant  cette  affaire  par 
ses  différentes  faces,  trouva  delà  difficulté 
D’un  célé , il  paraissait  honteux  cl  indigne  de  la 
vertu  romaine  de  prendre  ouvertement  la  dé- 
fense de  traîtres  et  de  perfides  qui  étaient  prù- 
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cisémenldans  le  môme  cas  qac  ceiu  deRhége, 
qu’on  venait  de  punir  si  sévèrement  : d'un 
autre  côté , il  était  de  la  dernière  importance 
d’arrêter  les  progrès  des  Carthaginois , qui , 
non  contents  des  conquêtes  qu’ils  avaient 
faites  en  Afrique  et  en  Espagne,  s’élnient 
encore  rendus  maîtres  de  presque  toutes 
les  Iles  de  la  mer  de  Sardaigne  cl  d’Etrurie , 
et  le  deviendraient  bientôt  certainement  de 
la  Sicile  entière,  si  on  leur  abandonnait  Mes- 
sine. Or,  de  là  en  Italie  la  distance  n’était  pas 
grande,  et  c’était  en  quelque  sorte  inviter 
un  ennemi  si  puissant  à y passer  que  de  lui 
en  ouvrir  l’entrée.  D’ailleurs  le  sénat  était  mé- 
content de  ce  que  les  Carlh.sginois  avaient 
fourni  des  secours  ani  Tarentins. 

Ces  raisons , quelque  fortes  qu’elles  parus- 
sent , ne  purent  le  déterminer  à se  déclarer 
pour  les  Mamertins  : les  motifs  d’honneur 
et  de  justice  l’emportèrent  ici  sur  ceux  de 
l’intérét  et  de  la  politique.  Mais  le  peuple  ne 
fut  pas  si  délicat.  Dans  l’assemblée  qui  se  tint 
à ce  sujet , il  fut  résolu  qu’on  secourrait  les 
Mamertins.  Le  consul  Appius  Claudius, 
qui  avait  fait  prendre  les  devants  à un  des 
tribuns  de  son  armée,  nommé  aussi  Claudius. 
pour  disposer  les  esprits  des  habitants  de  Mes- 
sine, partit  avec  son  armée.  Cependant  les 
Mamertins  , partie  par  menaces  , partie  par 
surprise,  chassèrent  de  la  citadelle  le  gouver- 
neur qui  y commandait  au  nom  des  Cartha- 
ginois. Son  imprudence  et  sa  lâcheté  lui  coû- 
tèrent la  vie  ; à son  retour  à Carthage  il  fut 
pendu.  Iæs  Carthaginois,  pour  reprendre 
Messine,  firent  avancer  auprès  du  Pélore  une 
armée  navale,  et  se  disposèrent  en  même 
temps  à attaquer  la  place  par  terre.  Hiéron , 
pour  profiter  de  l’occasion  qui  se  présen- 
tait de  chasser  tout  à fait  de  la  Sicile  les 
Mamertins,  fait  alliance  avec  les  Carthagi- 
nois, et  part  aussitôt  de  Syracuse  pour  les  aller 
joindre. 

Pendant  ce  temps-là,  Appiusavait  fait  toute 
la  diligence  possible  pour  venir  au  secours  des 
Mamertins  '.  Il  s’agissait  de  passer  le  détroit 
de  Messine.  L’entreprise  était  hasardeuse,  ou 
pour  mieux  dire  téméraire,  et  même,  selon 
toutes  les  régies  de  la  vraisemblance,  impossi- 

■ Fromin.  lib.  1,  cip  S-Il. 


ble.  Les  Romains  n’avaient  point  de  flotte , 
mais  seulement  des  bateaux  grossièrement 
construits,  que  l’on  peut  comparer  aux  canots 
des  Indiens;  car  c’est  ce  que  parait  signifier 
le  terme  caudicarice  nurcs , dont  se  servent 
les  anciens  en  parlant  du  fait  que  je  rapporte 
aclocllement  ; et  c’est  de  là  que  vint  an  con- 
sul le  nom  de  Caudex.  Les  Carthaginois , au 
contraire  , avaient  une  flotte  bien  équipée  et 
très-nombreuse.  Appius,  dans  cet  embarras, 
qui  aurait  rebuté  tout  antre , eut  recours  à la 
ruse.  Ne  pouvant  passer  le  détroit , occupé  par 
les  Carthaginois , il  feignit  d’abandonner  l’en- 
treprise, et  de  retourner  du  côté  de  Rome 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  de  débar- 
quement. Sur  cette  nouvelle,  les  ennemis,  qui 
bloquaient  Messine  du  côté  de  la  mer , s’élant 
retirés  comme  s’il  n’y  avait  plus  rien  à crain- 
dre, le  consul,  profitant  de  leur  absence  et  des 
ténèbres  de  la  nuit,  traversa  le  détroit  et 
arriva  en  Sicile. 

On  voit  ici  les  terribles  suites  que  pentavoii 
une  faute  qui  parait  d’abord  légère.  Si  les 
Carthaginois  avaient  empêché  ce  trajet, 
comme  il  leur  était  très-facile,  et  qu’ils  se  ftis- 
sent  rendus  maîtres  de  Messine;  ce  qui  en  était 
une  suite  immanquable , peut-être  que  les 
Romains  n’auraient  jamais  pu  passer  en  Si- 
cile, ni  par  conséquent  faire  toutes  les  con- 
quêtes qui  les  rendirent  maitres  de  l'univers. 
Mais  la  Providence , qui  leur  en  avait  destiné 
l’empire , leur  en  ouvrit  ici  les  voies.  Il  est 
remarquable  que  cette  hardie  démarche 
d’ Appius  est  le  premier  pas  que  les  Romains 
ont  fait  hors  de  l’Italie. 

L’endroit  où  il  aborda  était  assez  prés  du 
camp  des  Syracusains.  Il  exhorta  ses  troupes 
à tomber  sur  eux  brusquement , leur  promet- 
tant une  victoire  assurée  dans  la  surprise  où 
ils  les  trouveraient.  L’événement  répondit  aux 
promesses  du  consul  '.  Hiéron , qui  ne  s’atten- 
dait à rien  moins , eut  à peine  le  temps  de 
ranger  ses  troupes  en  bataille.  Sa  cavalerie  eut 
d’abord  quelque  avantage  : mois  l’infanterie 
romaine,  ayant  donné  dans  le  gros  de  son  ar- 
mée , l’enfonça  bientôt,  et  la  mit  entièrement 
en  déroute.  Appius,  après  avoir  fait  dépouiller 
les  corps  morts  des  ennemis,  se  retira , et  en- 
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Ira  dans  Messine,  où  il  fut  rc(u  comme  un  li- 
bérateur venu  du  ciel , et  remplit  les  Mamcr- 
lins  d'une  joie  d'autant  plus  grande  cl  plus 
sensible,  qu'elle  n'élail  presque  plus  espérée. 
Hiéron  se  voyant  vaincu  presque  avant  que 
d'avoir  vu  l'ennemi , comme  il  le  disait  lui- 
même  depuis,  et  soupçonnant  que  les  Cartha- 
ginois avaient  livré  le  passage  du  détroit  aux 
Romains,  mécontent  d'ailleurs  depuis  long- 
temps de  la  pcrlidie  de  ce  peuple  , lit  sortir 
du  camp  ses  troupes  la  nuit  suivanle  à petit 
bruit , cl  retourna  k Syracuse  en  grande  dili- 
gence. 

.4 ppius,  délivré  de  toute  inquiétude  de  ce 
côté-  là , songea  à profiler  de  la  terreur  que  le 
bruit  de  cette  première  victoire  avait  répandue 
même  chez  les  Carthaginois.  Il  alla  donc  les 
attaquer  dans  leur  camp,  qui  paraissait  inac- 
cessible , tant  par  sa  situation  naturelle  que 
par  les  retranchements  dont  on  l'avait  fortifié. 
Aussi  fut-il  repoussé  avec  quelque  perte,  cl 
obligé  de  se  retirer.  Les  Carthaginois,  regar- 
dant celle  retraite  forcée  comme  un  etTet  de 
leur  bravoure  et  de  la  frayeur  des  ennemis,  se 
mirent  à les  poursuivre.  C'est  à quoi  le  consul 
s'allendail.  Il  tourna  face.  Alors  la  fortune  du 
combat  changea  avec  la  situation  du  lieu.  Il  ne 
resta  à chacnn  que  aon  propre  courage.  Les 
Carthaginois  ne  tinrent  pas  devant  les  Ro- 
mains. Il  y en  eut  un  grand  nombre  de  lués. 
Les  uns  se  sauvèrent  dans  leur  camp,  les  au- 
tres dans  les  villes  voisines;  et  ils  n'osèrent 
plus  sortir  de  leurs  rclranchemenls  tant  qu'Ap- 
pius  demeura  dans  Me.ssine. 

Se  voyant  donc  maître  de  la  campagne,  il 
ravagea  impunément  tout  le  plat  pays,  et 
brûla  les  bourgs  dos  alliés  des  Syracusains. 
Lue  consternation  si  générale  lui  inspira  le 
dessein  hardi  d’approcher  de  Syracuse  même'. 
Là  il  se  donna  plusieurs  combats,  dont  le  suc- 
rés varia  fort , et  dans  l'un  desquels  le  consul 
courut  un  grand  danger.  Il  eut  encore  ici  re- 
cours à la  ruse.  Il  dépécha  un  oflicier  à Hiè- 
ron  comme  pour  traiter  de  paix.  Le  roi  écouta 
volontiers  cette  proposition.  Ils  eurent  ensem- 
ble quelques  entrevues , et  pendant  ces  pour- 
parlers Appius  SC  lira  insensiblement  du  mau- 
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vais  pas  où  il  s'était  engagé.  Il  y eut  encore 
des  propositions  entre  quelques  particuliers 
des  deux  armées.  Il  parait  que  les  Syracusains 
souhaitaient  la  paix  : mais  le  roi  ne  voulut 
point  alors  y entendre  ; apparemment  parce 
que  le  consul , sorti  une  fois  de  danger,  se  ren- 
dait plus  difiicile. 

Ces  divers  mouvements  occupèrent  une 
grande  partie  de  l'année.  Le  consul  retourna 
à Messine , où  il  laissa  une  forte  garnison  ca- 
pable de  mettre  la  ville  en  sûreté , puis  il 
passa  à Rhége , pour  se  rendre  de  là  à Rome. 
Il  y fut  reçu  avec  de  grands  applaudissements 
et  une  Joie  universelle.  Son  triomphe  sur  Miè- 
ron  et  sur  les  Carthaginois  fut  célébré  avec 
d'autant  plus  de  solennité  et  de  concours  , 
que  c’était  le  premier  qui  eût  été  remporté 
sur  des  peuples  séparés  de  l'Italie  par  la  mer. 

Dans  la  clôture  du  dénombrement  terminé 
celte  année  par  les  censeurs  Cn.  Cornélius  et 
C.Marcius,  ilse  trouva  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  deux  cent  vingt-quatre  citoyens*  ; 
nombre  excessif,  et  qui  parait  presque  in- 
croyable , quand  on  fait  attention  à celle  suite 
non  interrompue  de  guerres  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome , et  à ces  pestes  si  fréquentes , 
non  moins  meurtrières  que  les  combats.  On 
ne  se  lasse  point  d’admirer  la  sage  politique 
des  Romains  pour  réparer  toutes  ces  perles , 
qui  était  d'agréger  au  corps  de  la  république 
un  grand  nombre  de  citoyens  tirés  des  peu- 
ples vaincus  ; politique  établie  dès  le  règne 
de  Romulus,  pratiquée  depuis  avec  une  con- 
stance inviolable,  source  principale  de  la 
grandeur  de  Rome  , et  qui  a contribué  beau- 
coup à la  rendre  invincible  en  la  rendant  supé- 
rieure à tant  de  défaites,  dont  quelques  unes 
semblaient  devoir  la  ruiner  pour  toujours 

Cette  même  année  donna  commencement  à 
une  coutume  cruelle  cl  barbare , qui  devint 
pourtant  très-commune  dans  la  suite,  où  le 
sang  humain  versé  dans  les  combats  des  gla- 
diateurs fut  regardé  comme  le  spectacle  le 
plus  agréable  qu'on  pût  donner  au  peuple  ro- 
main. Ce  furent  les  deux  frères  M.  et  D.  Ju- 
nius  Brutus  qui  iniroduisirent  cet  usage  pour 
honorer  les  funérailles  de  leur  père.  Je  Irai- 
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ferai  I(g6rcmciit  celle  malièrc  i la  lin  de  ce 
lome. 

La  reslale  Capparonia,  convaincue  d'in- 
cesle,  pr^vienl  le  supplice  en  s'élranglanl. 
Le  corrupteur  el  tes  complices  soûl  punis  se- 
lon Ie«  lois. 

M.  VALÉBICS  MAXIMUS'. 

H.  OTACIUUS  CRASSES. 

L’année  précédente  on  avait  été  obligé 
d'envoyer  l’un  des  deux  consuls  contre  les  es- 
claves révoltés  de  Volsinies  en  Toscane.  Cette 
année  Home , n’étant  plus  distraite  par  d'au- 
tres guerres  fllpasser  les  deux  nouveaux  con- 
suls en  Sicile.  Ils  y agirent  avec  un  grand  con- 
cert , tanlét  unissant  leurs  troupes  , tantôt  les 
séparant  ; battirent  en  plusieurs  occasions  les 
Carthaginois  et  les  Syracusains , et  répandi- 
rent tellement  la  terreur  du  nom  romain  dans 
presque  toute  l’Ile , que  les  villes  envoyaient  de 
Ions  les  cotés  faire  leurs  soumissions  aux  con- 
suls : on  en  compta  jusqu’à  soixante  et  sept. 
Oe  ce  nombre  étaient  Tauroménium  et  Ca- 
tina’,  deux  fortes  places. 

De  si  prompts  succès  les  portèrent  à s’ap- 
procher de  Syracuse , dans  le  dessein  d’en  for- 
mer le  siège.  Uiéron , qui  se  déliait  de  ses 
forces  et  de  celles  des  Carthaginois,  et  qui 
comptait  encore  moins  sur  leur  bonne  foi , qui 
d’ailleurs  se  sentait  un  secret  penchant  pour 
les  Romains  sur  l’estime  qui  s’établissait  gé- 
néralement de  leur  probité  et  de  leur  justice, 
députa  vers  les  consuls  pour  traiter  de  paix. 
L’accommodement  fut  bientôt  coiido.  Il  était 
trop  désiré  de  part  el  d’autre  pour  traîner  en 
lougueur.  Les  conditions  du  traité  furent 
O qu’Hiéron  restituerait  aux  Romains  les  pla- 
■ ces  qu’il  aurait  prises  sur  eux  ou  sur  leurs 
< alliés;  qu’il  leur  rendrait  sans  rançon  ^es 
a prisonniers  qu'il  aurait  faits  ; qu’il  leur  paie- 
A rail  cent  talents*  d'argent  pour  les  frais  de 
« la  guerre;  qu'il  demeurerait  paisible  pos- 
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« sosseur  de  Syracuse  et  des  villes  qui  en 
( dépendaient.  «Lesprincipales  étaient  Acres, 
Léontium,  Mégare,  Néline,  Tauroménium. 
Le  traité  fut  bientôt  après  ratifié  à Rome.  Il 
n’était  que  pour  quinze  ans  : mais  l’estime 
mutuelle  el  les  bons  services  rendus  de  part 
et  d’autre  le  rendirent  perpétuel.  Les  Romains 
n’eurent  point  d’allié  plus  Qdéle  ni  d’ami  plus 
constant  que  ce  prince.  Ce  fut  pour  eux  un 
coup  de  partie  de  l'avoir  détaché  de  l’alliance 
de  Carthage.  Il  leur  fut  d’une  utilité  inflnie  , 
surtout  par  rapport  aux  vivres , dont  le  trans- 
port leur  était  trés-diflicile  auparavant , parce 
que  les  Carthaginois  étaient  maîtres  de  la 
mer;  ce  qui  avait  causé  aux  Romains  beau- 
coup d'incommodités  l’année  précédente. 

Le  général  carthaginois , qui  venait  avec 
une  flotte  au  secours  de  Syracuse  , qu’il  comp- 
tait trouver  assiégée , ayant  reçu  la  nouvelle 
du  traité  conclu  entre  Uiéron  et  les  Romains, 
s’en  retourna  plus  promptement  qu’il  n'élail 
venu.  Les  forces  des  deux  paissances  nouvel- 
lement alliées , étant  unies  ensemble,  sonmi- 
renl  un  grand  nombre  de  villes  des  Cartha  • 
ginois. 

Le  consul  Olacilius  donna  pour  lors  un  utile 
exemple  de  sévérité  par  rapport  à la  disci- 
pline militaire,  elbien  conforme  au  génie  ro- 
main. Quelques  soldats  romains , dans  une 
occasion  périlleuse , s’étaient  soumis  à passer 
sous  le  joug  pour  conserver  leur  vie  ' : lors- 
qu’ils furent  de  retour  à l’armée , le  consul  les 
condamna  à camper  hors  des  retranchements 
dans  un  lieu  séparé , où  il  y avait  beaucoup 
moins  de  sûreté  pour  eux  , étant  plus  exposés 
aux  incursions  des  ennemis;  outre  que  c’était 
un  affront  permanent  qui  leur  reprochait 
continuellement  leur  lâcheté,  et  les  avertissait 
d’en  effacer  la  tache  par  quelque  action  de 
courage. 

L’hiver  approchant,  les  consuls,  après 
avoir  laissé  des  garnisons  suffisantes  dans  les 
places,  retournèrent  à Rome  avec  le  reste  des 
troupes.  M.  Yalérius,  qui  s’était  distingué 
d'une  manière  particulière  dans  celte  campa- 
gne , reçut  l’honneur  du  triomphe.  On  y porta 
une  horloge,  ou  cadran  solaire,  objet  nou- 
veau pour  les  Romains , qui  jusque-là  n’a- 
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vaicnl  distingnù  les  heures  que  comme  font 
DOS  paysans  à la  campagne , par  les  différentes 
banteursdu  soleil.  Le  cadran  était  horizontal, 
et  Tenait  de  Calane.  Valére  le  déposa  depuis 
sur  un  piédestal , prés  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Il  ût  placer  aussi  au  célé  de  la  salle 
Hostilia  un  tableau  où  était  peint  le  combat 
qu’il  arait  donné  contre  Hiéron  et  les  Cartha- 
ginois , ce  qui  n’avait  point  encore  été  prati- 
qué et  qui  le  fut  depuis  fort  communément 
Il  eut  le  surnom  de  Mesiala , pour  avoir  dé- 
livré de  danger  la  ville  de  Messine,  qui  appa- 
remment depuis  le  départ  d’Appius  Claudius 
avait  ëtéatlaquéc  de  nouveau  par  les  Cartha- 
ginois et  par  Hiéron.  Il  fut  d’abord  oppelé 
Mt$tana  : pois  ce  nom  changea  insensiblement 
en  celui  de  JUessala.  C’est  sans  doute  par 
inadvertance  que  Sénéque  * a dit  que  ce  fut  la 
prise  de  Messine  qui  lui  valut  ce  surnom. 

J’ai  dit  que  les  horloges  étaient  inconnues  à 
Borne  avant  le  consulat  de  Valére.  Un  ancien 
auteur,  selon  Pline’,  en  faisait  remonter  le 
premier  usage  plus  haut,  jusqu’à  la  onzième 
année  avant  la  guerre  de  Pyrrhus  : mais  Pline 
lui-méme  infirme  ce  témoignage.  Le  cadran 
solaire  que  Valére  apporta  à Rome , ayant  été 
dressé  pour  le  climat  de  Catane  ' , se  trouva 
ne  pas  convenirau  climat  de  Rome , et  ne  ren- 
dait pas  les  heures  au  juste.  Environ  cent  ans 
après,  le  censeur Marcius Philippus  en  plaça 
un  autre  plus  régulier  tout  prés  de  celui  de 
Valére.  Dans  l’intervalle  ils  devinrent  assez 
communs  à Rome , comme  il  paraît  par  un 
fragment  de  Plaute  qu’Aulu-Gelle  nous  a con- 
servé. C’est  un  parasite  affamé  qui  parle, 
s Paissent  les  dieux  perdre  celui  qui  le  pre- 
« mierainventé', et  qui  le  premiers  apporté  à 

■ « Primai  ex  ramil  ia  Valeriorum  urbls  Meuans  cap- 
« IB  In  M (ranstato  Domine  appel  alus  est . paulatimqiie 
« vntgo  permalante  littéral.  Heaaala  dictui  est.  » ( Se:i. 
da  Brevit.  vitœ,  cap.  13.  ) 

* De  Brevlt.  tIIb  . 13. 

s Plln.  lib.7,cap.60. 

* < Quod , quum  ad  clima  Siciliæ  deseriptum  , ad  ho* 
c ras  Rome  DOD  convenirct  » Marcius  Philippus  ernsor 
« aliad  Juxlà  ronstUuU.  » ( Crj«sobii«.  di  Die  natali , 
cap.  H.  ) 

* Ut  inmn  dii  perdant,  prlmui  qui  borai  reppcrlt, 
Qgiiqne  adeô  primus  hic  staluit  solarium  , 

Qui  mlhl  oomniinull  mlscro  articulaUm  diem  I 
Nam  me  puera  utérus  bic  erat  solarium , 


a Romecette  horloge.qui.pourmoumalhcur, 

* coupe  le  jour  en  je  ne  sais  combieu  de  par- 
t celles.  Autrefois  la  faim  était  pour  moi  la 
« meilleure  et  la  plus  sOre  horloge.  Au  pre- 
« mier  signal  qu’elle  me  donnait , je  ponvais 
a prendre  de  la  nourriture , à moins  que  je 
f n’en  manquasse.  Mais  aujourd’hui  j’ai  beau 
« en  avoir  , c’est  comme  si  je  n'en  avais  point. 
« Je  ne  puis  manger  que  quand  il  plaît  au 
a soleil:  il  faut  en  consulter  le  cours.  Toute 
t la  ville  est  pleine  d’horloges,  et  cette  rare 

< invention  fait  sécher  de  faim  la  pins  grande 

< partie  du  peuple.  » 

Celle  sorte  d’horloge  n’était  que  pour  le 
jour , et  pour  un  temps  où  le  soleil  se  mon- 
trait. Cinq  ans  après  la  censure  de  Marcius , 
un  autre  censeur  (c’était  Scipion  Nasica)  en 
exposa  une  qni  servait  également  le  jour  et  la 
nuit.  On  l’appelait  clepsydre.  Elle  indiquait 
toutes  les  heures  par  le  moyen  de  l’eau  et  do 
quelques  roues  qu’elle  faisait  tourner.  On  en 
voit  encore  la  description  dans  Vitrnve' , qui 
en  attribue  l’invention,  aussi  bien  qu’Athénéc 
et  Pline,  à Clésibius,  natif  d'Alexandrie,  qui 
a vécu  sons  les  deux  premiers  Ptolémées.  Cette 
clepsydre  élail  différente  de  celles  dont  on 
s’est  servi  d’abord  chez  les  Grecs , puis  chez  les 
Romains , pour  Gier  le  temps  qu’on  accordait 
aui  avocats  pour  plaider,  et  dont  on  se  servait 
aussi  dans  les  armées  pour  marquer  le  temps 
des  quaires  veilles  de  la  nuit*,  dont  chacune 
était  de  trois  heures  pour  les  sentinelles. 

Quelle  différence  entre  les  horloges  an- 
ciennes . soit  publiques , soit  particulières  et 
les  nôtres!  Je  ne  sais  si  nous  sommes  assez 
reconnaissants  pour  on  bienfait  si  considéra- 
ble , et  qui  renferme  tant  de  commodités , le- 
quel certainement  n’est  point  l’effet  du  ha- 

Mullô  omnium  istorum  oplum^m  et  TcriS5imum  , 

Uhi  isic  nionobalcsfic,  nisi  quum  nibtl  eral. 
Nunc-eiiam  quod  e«t.  non  esi,  nUi  aoli  lubel. 
liaque  aticô  Jnin  opplelum  est  oppiilumsolarlis  : 
lUJor  parspopuü  ariüi  reptant  famé. 

( Al'l.  Gbll.  III , 3.) 

* Vilruv.  lib.  9. 

* % Quia  impossibile  vldebalur  in  speculls  per  totim 
« nr>etciD  vigilantes  siogulos  permanere.  ided  in  quatuor 
« partes  AU  CLBPSTDHAM  sunl  diviss  vigilic,  ut  doo 
« ampllùs  quâm  tribus  boris  noclurnis  ucceasu  ait  vlgi- 
« tare,  a ( Vbget.  de  Re  mil.  lib.  3.  cap.  8.  > 
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urd , mais  de  l'altention  bienfaisante  de  Dieu 
sur  nous. 

Tout  le  monde  sait  que  le  plus  ancien  ca- 
dran solaire  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire 
est  celui  d’Achaz  ' , roi  de  Juda , dans  lequel 
le  prophète  Isaïe  lit  rétrograder  l'ombre  de 
dix  degrés. 

}e  reviens  à la  suite  de  l'histoire.  La  peste 
se  faisant  encore  sentir  dans  la  ville , on  nomma 
un  dictateur  pour  attacher  1e  clou  , et  arrêter, 
par  cette  cérémonie  religieuse,  la  colère  des 
dieux. 

On  établit  aussi  quelques  colonies;  à Ëser- 
nie,  à Firmum , à Castrum , ville  aujourd'hui 
du  royaume  de  Naples,  ou  dans  le  voisinage. 

L.  POSTDIOOS  GéMELLDS*. 

Q.  HAmUCS  TITULD8. 

Ces  deux  consuls  eurent  pour  département 
la  Sicile  ; mais  on  ne  leur  assigna  eu  tout  que 
deux  légions,  qui  parurent  suOisantes  depuis 
l'alliance  avec  Hiéron;  et  cette  diminution 
soulageait  beaucoup  du  cété  des  vivres. 

Ayant  réuni  à leurs  troupes  celles  de  leurs 
alliés , ils  entreprirent  le  siège  d'une  des  plus 
fortes  places  de  la  Sicile’,  c'est-à-dire  Agri- 
gente*.  Sa  situation  naturelle  et  ses  fortiüca- 
tions  la  rendaient  presque  imprenable.  Les 
Carthaginois,  qui  avaient  prévu  que  les  Ro- 
mains, enhardis  par  les  secours  considérables 
qu'ils  tiraient  d'Hiéron  , formeraient  sans 
doute  quelque  importante  entreprise,  et 
qu'elle  tomberait  vraisemblablement  sur  Agri- 
gente , l'avaient  choisie  pour  place  d'armes , 
et  dans  celle  vue  l'avaient  munie  abondam- 
ment de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire 
une  bonne  défense.  Us  avaient  d'abord  envoyé 
une  partie  de  leurs  troupes  en  Sardaigne, 
dans  la  vue  de  faire  craindre  aux  Romains 
le  pillage  des  cétes  d'Italie , et  d'empécher 
par  cette  crainte  ou  du  moins  do  retarder 
leur  passage  en  Sicile.  Voyant  celle  précaution 
inutile,  il  les  avaient  fait  revenir,  cl  y avaient 


> 4 Res.  eap.  30  . v.  II. 

■ An.  R.I90:<t.J.  C.  ses. 
• Pol|b.  Ilb.  I , cap.  16-lV. 
a Girsenli. 


joint  un  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires, 
tirées  de  la  Ligurie , des  Gaules , et  surtout  de 
l'Espagne. 

Les  consuls  viennent  se  camper  à un  mille 
d'Agrigenle , et  forcent  les  ennemis  à se  ren- 
fermer dans  les  murs.  Les  moissons , parve- 
nues à leur  maturité,  étaient  actuellement 
sur  la  terre.  Comme  il  était  visible  que  le  siège 
durerait  longtemps,  les  soldats  romains,  uni- 
quement Bitentils  à couper  et  à ramasser  les 
blés,  s'écartaient  plus  loin  et  avec  moins  de 
précaution  que  ne  Ih  demandait  la  proximité 
d'un  ennemi  puissant.  11  s'en  fallut  peu  que 
cette  négligence  ne  leur  devint  funeste , et  ne 
minât  entièrement  leur  armée.  Les  Cartha- 
ginois étant  tombés  brasquement  sur  eux , les 
fourrageurs  ne  purent  soutenir  une  attaque 
si  vive , et  furent  mis  en  désordre.  Alors  les 
ennemis  s'avancèrent  vers  le  camp  des  Ro- 
mains ; et  ayant  partagé  leurs  troupes  en  deux 
corps , l'un  commença  à arracher  les  palissa- 
des, et  l'aulre  en  vint  aux  mains  avec  les 
corps  de  garde  placés  en  cet  endroit  pour  la 
défense  du  camp.  Quoique  ceux-ci  fussent 
beaucoup  inférieurs  en  nombre  aux  Carthagi- 
nois , cependant , comme  ils  savaient  qu'il  y 
allait  de  la  tête  chez  les  Romains  de  quiller  son 
poste,  ils  soutinrent  ce  choc  avec  une  fermeté 
inconcevable.  Il  y en  eut  beaucoup  de  tués,  et 
plus  encore  parmi  les  ennemis.  Cette  vigou- 
reuse résistance  donna  lieu  au  secours  d'arri- 
ver à temps.  Alors  les  Carthaginois  qui  en 
étaient  aux  mains  furent  enfoncés  et  mis  eu 
déroute  ; et  ceux  qui  avaient  déjà  arraché  uno 
partie  des  palissades  furent  enveloppés  de 
toutes  parts,  et  taillés  presque  tous  en  pièces  : 
les  autres  furent  poursuivis  jusque  dans  la 
ville.  Cette  action , où  le  courage  invincible 
des  troupes  romaines  répara  leur  négligence , 
rendit  désormais  les  ennemis  moins  vifs  à faire 
des  sorties,  et  les  Romains  plus  précautionnés 
dans  les  fourrages. 

Les  sorties,  en  effet,  depuis  ce  temps-16  fu- 
rent plus  rares.  C'est  ce  qui  détermina  les  con- 
suls à partager  leur  arm^  en  deux  gros  corps, 
qu'ils  placèrent  vis-è-vis  deux  endroits  de  la 
ville  ; l'un  vers  le  temple  d'Esculape , l'autre 
sur  le  grand  chemin  qui  conduisait  à Uéracléc. 
Ils  fortiOérent  les  deux  camps  de  bonnes  lignes 
' de  contrevallation  et  de  circonvallation  : les 
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premières  pour  empêdier  les  sorlies,  les  au- 
tres pour  couper  le  chemin  aux  secours  et  aux 
vivres.  L’intervalle  d’entre  les  deux  camps  était 
rempli  de  plusieurs  petits  corps  de  troupes 
placés  d’espace  en  espace. 

Les  Romains , dans  toutes  ces  opérations , 
tiraient  de  grands  secours  des  peuples  de  Sicile 
qui  s'étaient  joints  récemment  à eux.  Leurs 
troupes,  jointes  é celles  des  Romains,  for- 
maient une  armée  de  cent  mille  hommes.  On 
leur  voiturait  des  vivres  jusqu’i  Erbesse  : les 
Romains  ensuite  les  transportaient  de  cette 
ville  dans  leurs  camps , qui  n’en  étaient  pas 
fort  éloignés.  Moyennant  ces  secours , ils 
étaient  dans  une  abondance  générale  de  toutes 
choses. 

Le  siège  demeura  en  cet  état  durant  près 
de  cinq  mois,  sans  que  de  part  ni  d’autre  il  y 
eût  aucune  action  considérable , le  tout  se 
réduisant  à quelques  légères  escarmouches. 
Mais  cependant  les  Carthaginois  souOraient 
beaucoup,  parce  qu’étant  enfermés  depuis 
longtemps  dans  la  ville , au  nombre  de  cin- 
quante mille  hommes  au  moins , ils  avaient 
consumé  presque  tous  leurs  vivres,  et  n’espé- 
raient pas  qu’on  pût  y en  faire  entrer  de  nou- 
veaux, tant  les  Romains  faisaient  bonne  garde 
pour  fermer  tons  les  passages.  Ainsi  les  maux 
qu’ils  avaient  déjà  soufferts  parle  passé,  et  ceux 
qu’ils  craignaient  pour  l’avenir,  les  découra- 
geaient entièrement, 

Anuibal,  fils  de  Gisgon,  qui  commandait 
dans  la  place,  demandait  depuis  longtemps 
des  vivres  et  du  secours,  envoyant  courriers 
sur  courriers.  Enfin  Ilannon  arriva  en  Sicile 
avec  cinquante  mille  hommes  d’infanterie,  six 
mille  chevaux , et  soixante  éléphants.  Il  aborda 
avec  ses  troupes  à Lilybée,  d’où  il  passa  à Hé- 
raclée.  Là  vinrent  1e  trouver  des  habitants 
d’Merbesse,  qui  lui  promirent  de  lui  livrer  la 
ville,  par  où  passaient  tous  les  convois  pour  les 
Romains.  En  effet  il  s’en  rendit  maître  par 
leur  moyen.  Depuis  ce  temps-là  les  assiégeants 
ne  furent  pas  fatigués  d’une  moindre  disette 
que  celle  qu’ils  faisaient  souflrir  aux  assiégés. 
Ils  furent  enfin  réduits  à une  telle  extrémité , 
qu’ils  délibérèrent  plus  d’une  fois  de  lever  le 
siège  ; et  ils  auraient  été  contraints  de  le  faire, 
si  Miéron , en  tentant  toutes  sortes  de  voies, 
n’eût  trouvé  le  moyen  de  leur  faire  passer 


quelques  convois,  ce  qui  les  fit  un  peu  respi- 
rer. 

Hannon,  informé  que  les  Romains  étaient 
fort  incommodés  et  de  la  famine,  et  des  mala- 
dies qui  en  sont  la  suite  ordinaire,  et  voyant 
au  contraire  ses  troupes  en  bon  état,  résolut 
do  s’approcher  de  plus  prés  des  eniiemjs, 
pour  les  engager,  s’il  pouvait,  à un  combat.  Il 
partit  donc  d’Héraclée  avec  cinquante  élé- 
phants et  toute  son  armée . et  flt  prendre  les 
devants  à la  cavalerie  numide,  après  lui  avoir 
donné  les  instructions  nécessaires  pour  attirer 
celle  des  Romains  dans  une  embuscade.  Les 
Numides  s’acquittèrent  exactement  de  leur 
commission , et  s’approchèrent  du  camp  des 
consuls  d’un  air  méprisant  et  avec  une  sorte 
d’insulte.  I,es  Romains  ne  manquèrent  pas  de 
sortir  aossitûl  et  de  donner  sur  eux.  Les  Nu- 
mides résistèrent  quelque  temps  : puis,  étant 
mis  en  désordre,  ils  prennent  la  fuite , et  se 
retirent  précipitamment  par  le  chemin  où  ils 
savaient  que  venait  Hannon.  Les  Romains  les 
poursuivent  vivement  jusqu’à  ce  qu'ils  ren- 
contrent le  corps  de  l’armée.  Plus  ils.  s’étaient 
éloignés  du  camp,  plus  ils  s’étaient  rendu  la 
retraite  dillicile.  11  y en  eut  beaucoup  qui  no 
purent  se  sauver,  et  qui  demeurèrent  sur  la 
place. 

Ce  succès  donnant  à Hannon  l’espérance  de 
remporter  une  pleine  victoire,  il  s'empare 
d’une  colline  qui  n’était  éloignée  du  camp  des 
Romains  que  de  quinte  cents  pas.  Cependant , 
quoique  les  deux  armées  fussent  si  voisines,  le 
combat  ne  se  donna  que  longtemps  après,  les 
deux  partis  craignant  également  une  bataille 
qui  devait  être  décisive  pour  eux.  Les  Ro- 
mains en  particulier,  étant  découragés  par 
l’échec  de  ieurcavalerie,  se  tenaient  renfermés 
dans  leur  camp.  Mais  quand  ils  virent  que 
leur  crainte  abattait  le  courage  des  alliés,  et 
augmentait  au  contraire  celui  des  ennemis , 
ils  prirent  leur  parti , et  sortirent  en  rampa 
gne.  Alors  Hannon  commença  à craindre  aussi 
de  son  cûté,  et  à traîner  en  longueur.  Deux 
mois  se  passèrent  de  la  sorte  sans  qu’il  y eût 
aucune  action  considérable. 

Enfln,  sollicité  par  les  vives  instances  d’An- 
nibal , qui  lui  marquait  que  les  assiégés  ne 
pouvaient  plus  résistera  la  famine,  et  que  plu- 
sieurs passaient  chei  les  ennemis , il  résolut 
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de  donner  la  bataille  uns  plus  diflïrer , e( 
coDviol  arec  Annibal  qu'il  ferait  dans  le  même 
temps  une  sortie.  Les  consuls  en  étant  in- 
struits, affectèrent  de  se  tenir  tranquilles  dans 
leur  camp.  Ce  fut  une  raison  pour  Hannon 
de  présenter  la  bataille  avec  plus  de  fierté.  Il 
s'avançait  tout  près  de  leurs  retranchements , 
et  leur  reprochait  avec  insulte  leur  lèche  timi- 
dité. Les  Romains,  contents  de  défendre  leur 
camp , n'engageaient  que  de  petits  combats  ; 
ce  qui  augmentait  toujours  la  sécurité  des 
Carthaginois,  et  leur  mépris  pour  l'ennemi. 
Enfin , ou  jour  qo'Hannon  vint  à son  ordi- 
naire pour  attaquer  les  retranchements , le 
consul  Postumius  fit  aussi  sortir,  selon  sa  cou- 
tume, quelques  troupes  pour  le  repousser 
simplement,  lesquelles  le  fatiguèrent  et  le  har- 
celèrent depuis  sii  heures  du  matin  josqo'è 
midi.  Alors,  comme  Hannon  se  retirait,  le 
consul  mena  toutes  ses  légions  en  bon  ordre 
pour  tomber  snr  lui.  Quoiqu'il  se  vit  surpris, 
ne  s'attendant  plus  è la  bataille,  il  combattit 
avec  tonte  la  valeur  possible,  de  sorte  que  le 
succès  demeura  incertain  presque  jusqu'à  la 
fin  du  jour;  mais  comme  ses  troupes  avalent 
déjà  beaucoup  fatigué  avant  le  combat , sans 
prendre  de  nourriture , an  lieu  que  les  Ro- 
mains , qui  s'y  étaient  bien  préparés  en  toute 
manière , apportaient  des  forces  toutes  fraîches 
et  un  courage  tout  neuf,  la  partie  ne  fut  plus 
égale.  La  déroute  commença  par  les  soldats 
mercenaires , qui  étaient  à la  première  ligne , 
et  qui  ne  purent  soutenir  plus  longtemps  la 
fatigue  d'un  combat  si  désavantageui.  Non- 
seulement  ils  abandonnèrent  leur  poste;  mais 
se  jetant  avec  précipitation  au  milieu  des  élé- 
phants et  sur  la  seconde  ligne , ils  troublèreni 
tons  les  rangs,  et  entraînèrent  tous  les  autres 
après  eui.  L'autre  consul  n'eut  pas  moins  de 
succès  de  son  côté,  et  il  repoussa  vivement 
dans  la  ville  Annibal  qui  avait  fait  une  sortie  , 
et  lui  tua  beaucoup  de  monde.  Le  camp  des 
Carthaginois  fut  pris;  il  y eut  trois  éléphants  de 
blessés , trente  de  tués , et  onie  qui  tombèrent 
entre  les  mains  des  Romains.  Les  hommes 
furent  taillés  en  pièces , ou  dispersés  par  la 
fuite.  D'une  armée  si  nombreuse  peu  se  sau- 
vèrenf  à Hèraclèe  avec  leur  général. 

Annibal,  voyant  que  les  Rotnains,  fatigués 
d'une  si  rude  journée,  se  livraient  à la  joie  de 


la  victoire,  et  faisaient  moins  bonne  garde 
qu'à  l'ordinaire , profita  de  ce  moment  d'inac- 
tion et  de  négligence,  sortit  de  la  villedenuit, 
et  emmena  avec  lui  les  troupes  mercenaires. 
Les  Romains  qui  apprirent  sa  sortie  le  lende- 
main matin,  se  mirent  aussitèt  à le  poursui- 
vre; mais  comme  il  avait  beaucoup  d'avance 
snr  eus,  ils  ne  purent  atteindre  que  son  arrière- 
garde,  dont  ils  maltraitèrent  une  partie.  Les 
habitants  d'Agrigente , se  voyant  abandonnés 
par  les  Carthaginois,  égorgèrent  plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  encore  restés  dans  la  ville  , 
soit  pour  se  venger  des  auteurs  de  leurs  maux , 
soit  pour  faire  leur  cour  aux  vainqueurs  : ils 
n’en  eurent  pas  meilleur  quartier.  Il  y eut 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  réduits  en 
esclavage.  Ainsi  fut  prise  Agrigente  après  sept 
mois  de  siège.  Eu  conséquence,  un  grand 
nombre  d’autres  places  se  rendirent  aux  vain- 
queurs. Celle  victoire  fut  fort  utile  et  glorieuse 
aux  Romains,  mais  elle  leurcofita  cher.  Pen- 
dant ce  siège  il  périt  par  différentes  causes , 
tant  de  l’armée  des  consuls  que  de  celle  des 
peuples  de  Sicile,  plus  de  trente  mille  hommes. 
Comme  les  approches  de  l'hiver  ne  laissaient 
plus  lieu  à aucune  entreprise  en  Sicile,  ils  retour- 
nèrent à Messine,  pour  se  rendre  de  là  à Rome. 

L.  VALéall'S  FLACCCS  '. 

T.  PTACILIUS  CBASSIJS. 

Les  nouveaux  consuls  eurent  tous  deux  pour 
leur  département  la  Sicile,  qui  faisait  alors  le 
grand  objet  de  l’altenlion  des  Romains , et  ils 
s’y  rendirent  dés  que  le  temps  le  leur  permit. 

A la  douleur  que  ressentait  Hannon  de  sa 
défaite  se  joignit  une  terrible  inquiétude  par 
rapport  à la  révolte  des  soldats  mercenaires , 
et  surtout  des  Gaulois,  qui  se  plaignaient  avec 
des  cris  séditieux  de  ce  qu’on  ne  leur  avait  pas 
payé  quelques  mois  de  solde  *.  Il  tâcha  de 
les  adoucir  par  de  magnifiques  promesses  d'un 
avantage  considérable  et  prompt  qu’il  songeait 
i leur  procurer , et  il  leur  dit  qu'il  y avait  une 
ville  voisine  dont  il  était  sûr  de  se  rendrpmal- 
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tre  par  iutclligcncc,  et  dont  il  leur  destinait 
le  pillage , qui  les  dédommagerait  avantageu- 
sement de  tout  ce  qui  leur  était  dû.  Us  goû- 
tèrent fort  cette  proposition  ; et , se  croyant 
déjé  fort  riches , ils  lui  marquaient  beaucoup 
de  reconnaissance  de  la  bonne  volonté  qu'il 
avait  pour  eux , et  se  félicitaient  mutuellement 
du  butin  qu’ils  allaient  faire.  Cependant  Han- 
non  avait  engagé  son  trésorier  à aller  trouver 
le  consul  Olacilius  comme  transfuge,  sous 
prétexte  qu’il  voulait  éviter  de  rendre  ses 
comptes  à son  général , et  à lui  donner  avis 
en  même  temps  que  la  nuit  suivante  quatre 
mille  Gaulois  avaient  ordre  de  se  rendre  près 
de  la  ville  d’Entelle  ' , qu’on  devait  lui  livrer 
par  trahison  ; qu’il  serait  aisé  de  les  faire  tous 
périr  en  leur  dressant  une  embuscade.  Quoi- 
que le  consul  ne  complût  pas  beaucoup  sur  la 
parole  d’un  transfuge,  il  crut  néanmoins  ne 
devoir  pas  mépriser  entièrement  cet  avis,  et 
il  plaça  une  embuscade  à l’endroit  qu’on  lui 
indiquait.  Les  Gaulois  ne  manquent  pas  de 
venir  à l’heure  et  au  lieu  marqués.  L’embus- 
cade se  lève,  les  attaque  brusquement  cl  les 
passe  tous  au  01  de  l’épée;  mais  ils  vendirent 
bien  cher  leur  vie.  Ainsi  Hannon  eut  une  dou- 
ble joie , de  s’étre  acquitté  de  ses  dettes  à bon 
marché , et  d’avoir  fait  périr  un  bon  nombre 
de  ses  ennemis.  Quelle  horreur  I Hannon  jus- 
tifle  bien  ici  le  proverbe  appliqué  aux  Cartha- 
ginois, la  foi  punique,  fides  punira.  Peut- 
on  se  Oaltcr  qu’une  si  noire  et  si  détestable 
perOdie  demeurera  ou  inconnue  aux  hommes, 
ou  impunie  de  la  part  de  la  Divinité?  Aussi 
l’on  verra , à la  On  de  cette  guerre,  Carthage 
conduite  à deux  doigts  de  sa  perte  pour  avoir 
manqué  de  parole  i d’autres  soldats  mercenai- 
res et  avoir  refusé  de  leur  payer  leur  solde. 

Les  Carthaginois , mécontents  d’Hanuon , le 
révoquèrent  et  le  condamnèrent  à une  grosse 
amende.  Amilcar,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  lepèred’Annibal , fut  envoyé  en  sa  place. 
Ce  nouveau  général , n’espérant  pas  pouvoir 
l’emporter  sur  les  Romains  dans  les  combats 
sur  terre , songea  à tourner  toutes  les  opéra- 
tions de  la  guerre  du  côté  où  les  Carthaginois 
avaient  incontestablement  la  supériorité , c’est- 
à-dire  du  côté  de  la  mer.  Il  se  mit  donc  à par- 

*  An  midi  de  l'tlc,  üraol  reri  le  couchaot. 


courir  avec  sa  flotte,  non-seulement  les  côtes 
de  la  Sicile , dont  toutes  les  villes  se  rendirent 
à lui,  mais  celles  même  de  l’Italie,  et  il  por- 
tait partout  le  ravage.  Il  n’y  eut  point  celle 
année-ci  en  Sicile  de  nouvelle  action.  Il  se  fil 
comme  un  partage  entre  les  villes  situées  au 
milieu  des  terres  et  les  maritimes.  Les  pre- 
mières embrassaient  le  parti  des  Romains , et 
les  autres  celui  des  Carthaginois. 

CS.  CORNéuUS  SCIPIO  ASISA  *. 

C.  DUtLIl'S. 

Nous  commençons  ici  ta  cinquième  année 
de  la  première  guerre  punique.  Les  Romains 
n’avaient  pas  lieu  de  se  repentir  de  l’avoir  en- 
treprise. Jusqu’ici  sièges  ou  batailles,  tout 
leur  avait  réussi.  Cependant,  quelque  avanta- 
geuse que  fût  la  victoire  remportée  sur  Han- 
non et  la  conquête  d'une  place  aussi  impor- 
tante que  celle  d’Agrigcnlc  * , ils  comprirent 
bien  que , tant  que  les  Carthaginois  demeure- 
raient maîtres  de  la  mer,  les  villes  maritimes 
de  nie  se  déclareraient  toujours  pour  eux , et 
que  jamais  ils  ne  pourraient  venir  à bout  de 
les  en  chasser.  D’ailleurs  ils  souffraient  avec 
peine  que  l’Afrique  demeurât  paisible  et  tran- 
quille pendant  que  l’Italie  était  infestée  par 
les  fréquentes  incursions  de  l’ennemi  ; car  au- 
tant que  Rome  était  puissante  par  ses  légions 
cl  ses  armées  de  terre,  autant  Carthage  était 
redoutable  par  ses  flottes  et  ses  armées  de 
mer.  Les  Romains  songèrent  donc  sérieuse- 
ment pour  la  première  fois  à bltir  une  floltc 
et  à disputer  l’empire  de  la  mer  aux  Carthagi- 
nois. L’entreprise  était  hardie , et  pouvait 
sembler  même  téméraire;  mais  elle  montre 
quel  était  le  courage  et  la  grandeur  d'éme  des 
Romains.  Ils  n’avaient  pas,  lorsqu’ils  avaient 
passé  en  Sicile , un  seul  bâtiment,  si  petit  qu’il 
pût  être,  armé  en  guerre,  et  pour  faire  ce 
trajet  ils  n’avaient  eu  que  leurs  canots  dont 
nous  avons  parlé,  avec  quelques  vaisseaux 
empruntés  de  leurs  voisins.  Ils  n’avaient  aucun 
usage  de  la  marine  ; ils  u’avaient  aucun  ouvrier 
habile  dans  la  construction  des  vaisseaux  ; ils 
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, necoDnoûsaieiit  pas  même  la  furmc  des  quin- 
qaérémcs , c’est-à-dire  des  galères  à cinq  rangs 
de  rames , qui  faisaient  alurs  la  principale 
furce  des  flullcs.  Mais  heureusement,  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  ils  en  avaient 
pris  une  qui  avait  échoué  sur  la  cèle  et  qui 
leur  servit  de  modèle.  Cette  nation , appliquée 
et  ingénieuse , que  nul  travail  ne  rebulait  et 
qui  prolitait  de  tout , apprit  de  ses  ennemis 
mêmes  l'art  et  l’invention  du  les  vaincre.  Les 
consuls  présidèrent  à ce  nouveau  travail.  Les 
Bomains , animés  par  leurs  vives  exhorlations. 
et  encore  plus  par  leur  exemple , se  mirent 
avec  une  ardeur  et  une  industrie  incroyables 
à bâtir  des  vaisseaux  de  toutes  sortes.  Pendant 
qu’ils  étaient  occupés  à ce  travail , d’un  autre 
cAté  on  amassait  des  rameurs , on  les  formait 
A une  manoeuvre  qui  jusque-là  leur  avait  été 
absolument  inconnue  , et,  assis  sur  des  bancs 
au  bord  de  la  mer  dans  te  même  ordre  qu’on 
l’est  dans  les  vaisseaux , on  les  accoutumait , 
comme  s’ils  eussent  été  actuellement  à la 
ebiourme  et  qu’ils  eussent  eu  en  main  des 
rames,  à s’élancer  en  arrière  en  retirant  leurs 
bras , puis  à les  repousser  en  avant  pour  re- 
commencer le  même  mouvement , cl  cela  tous 
ensemble . de  concert  et  dans  le  même  in- 
stant, désqn’on  en  donnait  le  signal.  On  équipa 
dans  l’espace  de  deux  mois  cent  galères  à 
cinq  rangs  de  rames , et  vingt  A Irois  rangs  ; 
en  sorte,  dit  un  auteur,  qu’on  aurait  presque 
cm  que  ce  n’étaicnl  pas  des  bâtiments  con- 
slmils  par  l'art  '.mais  desarbres  mélamorpho- 
sés  en  galères  par  les  dieux.  Après  qu'on  eut 
exercé  pendant  quelque  temps  les  rameurs 
dans  les  vaisseaux  mêmes,  la  (lotie  se  mit  en 
mer.  Le  commandement  de  l'armée  de  terre 
dans  la  Sicile  était  échu  A Duilius  ; celui  de 
la  Ootte,  à Cornélius. 

C’est  ainsi  que  Polybe  raconte  la  construc- 
tion de  cette  flolle  cl  les  préparatifs  de  cette 
première  armée  navale  des  Romains.  Il  n’en 
faut  pas  conclure  qu’ils  n’eussent  jamais  été 
en  mer.  Le  contraire  est  prouvé  par  des  mo- 
numents certains  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à cet  historien  même  ; mais  ils  n'avaient 

* « Cl  ooa  trie  faclc,  ted  quodâm  muDcre  deorum 
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Jamais  eu  de  floltc  qui  méritât  ce  nom,  ni 
vraisemblablement  jamais  de  vaisseaux  à plu- 
sieurs rangs  de  rames. 

Le  consul  Cornélius  avait  pris  les  devants 
avec  dix-sept  vaisseaux  ; le  reste  de  la  flotte 
devail  le  suivre  de  près.  S’ètanl  fié  trop  légère- 
ment à des  Liparéens  qui  lui  promettaient  de 
lui  livrer  par  trahison  la  ville  et  l'Ile  de  Li- 
pari  *,  il  s’en  approcha  et  se  vil  tout  d’un  coup 
enveloppé  par  les  vaisseaux  carthaginois.  Il  se 
menait  en  devoir  de  combattre  et  de  se  bien 
défendre;  mais  le  général  des  ennemis  lui 
ayant  fait  parler  d’accommodement,  sur  sa 
parole  il  se  rendit  à sa  galère  avec  ses  princi- 
I>aux  officiers  pour  traiter  des  conditions.  Dés 
qu’il  y fut  entré,  le  perfide  Carthaginois  so 
saisit  de  sa  personne  et  de  tous  ceux  qui  l’ac- 
compagnaient ; et  après  s’ètre  rendu  maître  de 
tous  scs  vaisseaux , il  conduisit  ses  prisonniers 
à Carthage 

Il  fut  bientôt  puni  de  sa  lâche  perfidie.  Il 
s’était  avancé  avec  cinquante  vaisseaux  pour 
reconnaître  de  près  la  flotte  romaine , exami- 
ner de  combien  de  vaisseaux  elle  était  compo- 
sée , et  comment  se  conduisait  la  chiourme. 
Plein  de  mépris  pour  dos  ennemis  qui  èlaienl 
tout  neufs  sur  mer,  il  n'avait  point  pris  la  pré- 
caution de  se  ranger  en  bataille , mais  allait 
sans  ordre.  En  doublant  on  cap  , il  rencontra 
la  flotte  des  Romains  au  moment  qu’il  s’y  at- 
tendait le  moins.  Elle  fit  force  de  rames  et  de 
voiles,  et  tomba  rudement  sur  celle  des  Car- 
thaginois. Ce  ne  fut  point  un  combat,  mais 
une  déroule.  Il  perdit  la  meilleure  partie  de 
ses  vaisseaux,  et  eut  bien  de  la  peine  à se  sau- 
ver avec  le  reste. 

La  flotte  victorieuse  ayant  appris  ce  qui 
était  arrivé  à Cornélius,  en  donna  avis  à Dui- 
lius son  collègue  en  Sicile  , où  il  était  à la  tète 
des  troupes  de  terre , et  lui  apprit  aussi  qu’elle 
était  arrivée  après  avoir  remporté  un  avantage 
sur  l’ennemi.  Duilius  ayant  iaisséjiux  tribuns 
le  commandement  de  son  armée,  se  rend 
promplement  à la  flotte.  Quand  on  fut  à la 
vue  des  Carthaginois,  près  des  cAtes  de  Myle  *, 
on  se  prépara  au  combat. 
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Comme  les  galcies  des  Romains , constnii- 
les  grossièrement  et  è la  hâte , n'élaient  pas 
fort  agiles  ni  faciles  â manier,  ils  avaient  sup- 
pléé à cet  Inconvénient  par  une  machine  qui 
fut  inventée  sur-le-champ , et  que  depuis  on 
a appelée  corbeau  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  accrochaient  les  vaisseaux  des  ennemis, 
passaient  dedans  malgré  eux  ,.et  en  venaient 
aussitôt  aux  mains. 

On  donna  le  signal  du  combat.  La  flotte  des 
Carthaginois  était  composée  de  cent  trente 
vaisseaux , et  commandée  par  Annibal , le 
même  dont  on  a déjà  parié.  Il  montait  une  ga- 
lère à sept  rangs  de  rames,  qui  avait  appar- 
tenu â Pyrrhus.  Les  Carthaginois , i qui  l’é- 
chec qu'ils  venaient  de  recevoir  n’avait  pas 
encore  appris  â ne  point  mépriser  leurs 
ennemis,  s’avancent  fièrement,  moins  pour 
eombattre  que  pour  recueillir  les  dépouilles 
dont  ils  se  croyaient  déjà  maîtres.  Ils  furent 
pourtant  un  peu  étonnés  de  ces  machines 
qu’ils  voyaient  élevées  sur  la  proue  de  chaque 
vaisseau,  et  qui  étaient  nouvelles  pour  eux. 
Mais  ils  le  furent  bien  plus,  quand  ces  mêmes 
machines , abaissées  tout  d’un  coup  et  lancées 
avec  force  contre  leurs  vaisseaux , les  accro- 
chèrent malgré  eux , et , changeant  la  forme 
du  combat,  les  obligèrent  à en  venir  aux  mains 
comme  si  on  eél  été  sur  terre.  C était  le  fort 
des  Romains  de  combattre  de  pied  ferme.  C’est 
pourquoi , lorsqu’ils  en  vinrent  à l’abordage 
par  le  moyen  de  leurs  corbeaux , ils  eurent 
une  grande  supériorité  sur  des  ennemis  qui 
ne  les  surpassaient  qu’en  agilité  et  en  adresse 
pour  la  manœuvre,  mais  qui  leur  étaient  in- 
férieurs dans  tout  le  reste.  Aussi  les  Cartha- 
ginois ne  purent-ils  soutenir  l’attaque  des  Ro- 
mains. Le  carnage  fut  horrible.  Les  vaincus 
perdirent  trente  vaisseaux,  parmi  lesquels 
était  celui  du  général , qui  se  sauva  avec  peine 
dans  une  chaloupe. 

Il  sentit  bien  ce  qu’il  avait  à craindre  de  ses 
concitoyens  après  sa  défaite.  Il  envoya  promp- 
tement on  ami  à Carthage  avant  qu’on  eût  pu 
y apprendre  cette  triste  nouvelle.  Le  messager 

* Potybe  fail  ane  descrlpUon  fort  déutllte  de  celte 
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étant  entré  dans  le  sénat  : Annibal,  dit-il, 
m'envoie  tout  consulter,  mets  eurs,  s’il  doit 
donner  le  combat  contre  le  consul,  qui  com- 
mande une  nombreuse  polie.  On  lui  répon- 
dit d’une  commune  voix  qu’il  n’y  avait  point 
à délibérer.  Il  la  fait , messieurs , ajouta- 
t-il,  et  il  a ili  vaincu.  C’était  mettre  ses  juges 
hors  d’état  de  le  condamner,  puisqu’ils  ne 
pouvaient  plus  le  faire  sans  se  condamner  eux- 
mémes.  Aussi , à son  retour,  il  ne  perdit  que 
le  commandement. 

Après  la  fuite  du  général , ce  qui  restait  de 
vaisseaux  se  trouva  fort  embarrassé.  Ils  avaient 
honte  de  quitter  le  combat  sans  avoir  tenté  le 
danger  ni  rien  soutTerl , et  sans  être  pressés 
par  l’ennemi  : mais  ils  n’osaient  pas  aussi  l’at- 
taquer : tant  ils  redoutaient  ces  nouvelles  et 
terribles  machines,  auxquelles  ils  ne  pouvaient 
échapper.  En  effet,  ayant  voulu  faire  quelque 
eObri,  ils  en  furent  accablés.  Il  y eut,  soit  dans 
ce  second  combat,  soit  dans  les  deux  ensemble, 
quatorze  vaisseaux  coulés  à fond , trente  et  un 
de  pris , sept  mille  hommes  faits  prisonniers 
et  trois  mille  de  tués.  Tel  fut  le  succès  du  com- 
bat naval  donné  près  des  Iles  de  Lipari. 

Le  premier  fruit  de  la  victoire  fut  la  déli- 
vrance de  Ségeste  ',  qui  était  fort  pressée  par 
les  Carthaginois,  et  réduite  à la  dernière  extré- 
mité. Duilius,  après  en  avoir  fait  lever  le  siège, 
attaqua  et  prit  Hacella  ',  sans  qu’Amilcar  osât 
I venir  â sa  rencontre.  La  campagne  étant  sur 
sa  fin,  le  consul  retourna  à Rome.  Son  absenco 
rétablit  beaucoup  les  affaires  des  Carthaginois, 
et  plusieurs  villes  rentrèrent  sous  leur  obéis- 
sance , ou  de  gré  ou  de  force. 

Il  est  aisé  de  concevoir  avec  quels  témoi- 
gnages de  joie  Duilius  fut  reçu  â Rome.  On 
rendit  des  honneurs  extraordinaires  à l’auteur 
d’une  gloire  toute  nouvelle.  Il  fqt  le  premier 
de  tous  les  Romains  à qui  le  triomphe  naval 
fut  accordé.  On  érigea  dans  la  place  publique 
un  monument  de  cette  victoire,  qui  fut  une 
colonne  rostrale  de  marbre,  avec  une  inscrip- 
tion qui  marquait  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
avaient  été  pris  ou  coulés  à fond,  et  les  sommes 
d’or  et  d’argent  qui  furent  mises  dans  le  tré- 
sor. Cette  colonne  subsiste  encore  aujourd’hui, 
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el  l'inscriplion  est  un  des  plus  anciens  monu- 
ments  de  la  langue  laline , alors  encore  bien 
grossière  et  bien  imparfaite.  Duilius  célébra 
cn  quelque  façon  sa  victoire  pendant  toute  sa 
vie  Quand  il  revenait  le  soir  de  souper  en 
ville  * ••,  il  marebait  toujours  précédé  d’un  flam- 
beau et  d'on  joueur  d’instruments,  comme 
pour  perpétuer  son  triomphe  ; distinction  sans 
exemple  pour  un  particulier , el  qu’il  s’était 
attribuée  à lui-méme,  tant  la  gloire  qu’il  avait 
acquise  lui  donnait  de  confiance  et  l’élevait  au- 
dessus  des  régies. 

L.  COaKÉLII'S  SCIPIO  ^ 

C.  AOUU.ICS  FLORl'S. 

Les  départements  des  consulsfureot,  comme 
auparavant,  la  Sicile  et  la  flotte.  Le  sénat  laissa 
à celui  à qui  la  flotte  écherrait  la  liberté  de  pas- 
ser dans  U Sardaigne  et  dans  la  Corse , s’il  le 
jugeait  à propos  *.  Le  sort  donna  ce  départe- 
ment à Cornélius.  Il  partit  aussitét.  Ce  fut  li 
la  première  expédition  des  Romains  contre  la 
Sardaigne  el  la  Corse. 

Ces  deux  Iles  sont  si  voisines , qu’on  les 
prendrait  presque  pour  une  seule  et  même  Ile  : 
mais  elles  sont  fort  diflérentes  pour  la  nature 
du  terroir  et  pour  le  climat , aussi  bien  que 
pour  le  génie  et  le  caractère  des  habitants  La 
Sardaigne  était  appelée  autrement  Icknusa. 
Elle  ne  le  cède  point  pour  l’étendue  aux  plus 
grandes  Iles  de  la  Méditerranée , ni  pour  la 
bonté  aux  plus  fertiles.  Valére  Maxime , en 
parlant  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne , les  ap- 
pelle les  nourricières  de  Rome  Elle  était  ri- 
che en  troupeaux,  et  portait  beaucoup  d’excel- 
lent blé,  avait  des  mines  en  grand  nombre,  el 
même  d’argent  et  d’or.  L’air,  de  tout  temps,  en 
a passé  pour  mauvais,  surtout  en  été.  La  prin- 

*  Flora»,  11b.  S , cap.  2. 

* « DuUiufn. ...  redeuai«m  a esnâ  tnm  icpé  ride- 

« bam  (Hier  («’•»( Ca<ow  Deleetabatur  cereo 

« fbnali . et  tibldoe  ; qoe  siM  Eutlio  exenpio  prlrato» 
m xampaeral;  Unlaia  UceoUa  dobat  giorta.  » (Cic.  da 
SOflMl.  D.  41.  ) 

* ka.  R.  403;  ar.  I.C.250. 

* Freliubefn.  lib.  17,  cap.  18>21. 

* Frrlnihem.  lib.  17,  cap.  13-15. 

••  aSkiliam  atSardinlam  benlgnlcaimas  arbi»  ooairc 
■ Dulricet.  * ( Val.  Max.  lib.  7,  cap.  6. } 


cipale  ville  est  Carolii,  aujourd’hui  Cagliari , 
qui  regarde  l’Afrique,  et  a on  bon  port. 

La  Corse , appelée  par  les  Grecs  Cymut , 
n’est  comparable  à la  Sardaigne  ni  pour  la 
grandeur , ni  pour  la  paissance.  Elle  est  mon- 
tucusc  et  âpre,  inaccessible  et  inculte  en  plu- 
sieurs endroits.  Les  habitants  se  sentent  de  la 
nature  du  terroir,  et  sont  d’un  caractère  dur  et 
féroce.  Ils  soulfrcnt  avec  peine  la  soumission, 
et  ne  veulent  point  de  maîtres.  Ils  avaient 
plusieurs  villes,  mais  peu  fréquentées  : les  prin- 
cipales étaient  Alérie , colonie  des  Phocéens , 
et  Nicée , des  Étrusques.  Maintenant  elle  est 
divisée  en  deux  parties  : l’une  deçà  les  monts, 
où  il  y a quarante-cinq  petits  quartiers , qu’ils 
nomment  pièce» , où  sont  Rastia , capitale  de 
l’Ile,  Ralagnia,  Caivi,  Corte,  Aleria,  et  le  cap 
de  Corse  ; l’autre  partie  delà  les  monts,  où  iU 
y a vingt  et  un  quartiers  on  pièves , qui  ont 
pour  villes  principales  Ajaccio,  Bonifacio, 
Porto-Vecchio  et  ^rna. 

Les  Carthaginoisont  longtemps  fait  la  guerre 
aux  habitants  de  ces  deux  Iles,  et  ils  s’étalent  a la 
fin  emparés  de  tout  le  pays , à l'exception  des 
endroits  qui  étaient  inaccessibles  et  impratica- 
bles, d’où  nulle  armée  ne  pouvait  approcher, 
et  où  il  était  mipossible  de  les  forcer.  Comme 
Il  était  plus  facile  de  vaincre  ces  peuples  que 
de  les  dompter,  les  Carthaginois  employèrent  à 
leur  égard  un  étrange  moyen  qui  fut  d'arracher 
tous  leurs  blés  et  toutes  les  autres  productions 
de  la  terre,  pour  les  tenir  dans  une  entière  dé- 
pendance , en  les  obligeant  de  venir  chercher 
dans  l’Afrique  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  vie , et  leur  défendant , sous  peine  de 
mort , soit  de  semer  des  grains , soit  de  plan- 
ter des  arbres  fruitiers.  Aristote , qui  rapporte 
ce  fait,  n’en  marque  point  le  temps  '.  Combien 
nn  traitement  si  dur  et  si  inhumain  était-il 
capable  de  révolter  des  esprits  déjà  féroces  par 
eux-mêmes  et  ennemis  de  tout  joug  ! Pour  les 
réduire , il  aurait  fallu , non  arracher  de  leurs 
terres  les  blés,  mais  arracher  de  leur  cœur 
l’amour  de  la  liberté,  naturel  à tous  les  hom- 
mes; ou , pour  parler  plus  juste , il  fallait  tra- 
vailler à adoucir  el  à polir  leurs  mœurs  en  les 
traitant  avec  douceur  et  bonté.  Aussi  jamais 


< DcUircLil.  au&cull.  ar.g.  1150,  irap.  llô]. 
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les  Carthaginois  ne  parent-ils  se  rendre  entiè- 
rement maîtres  de  ces  peuples,  assez  domptés 
pour  soulTrir  l’obéissance , mais  non  assez 
pour  consentir  à la  servitude , comme  le  dit 
Tacite  de  certains  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne 

Le  consuls  Cornélius  s'avança  vers  ces  Iles, 
prit  d’abord  Alérie  dans  la  Corse , et  toutes 
les  autres  places  se  rendirent.  De  lé  il  passa 
en  Sardaigne.  Il  rencontra  en  y allant  la  Hotte 
ennemie,  qu’il  mit  en  Tuile.  Il  avait  dessein 
d’atlaquer  Olbia;  mais,  se  sentant  trop  faible, 
et  trouvant  celle  ville  trop  en  état  de  se  bien 
défendre , il  renonça  à ce  siège , et  retourna  A 
Rome  pour  y ramasser  des  troupes  pins  nom- 
breuses. A son  retour,  il  fut  plus  heureux. 
Ayant  vaincu  dans  une  bataille  Hannon , qui 
y fut  tué,  il  prit  la  ville.  Le  consul  Qt  faire  au 
général  carthaginois  d’honorables  funérailles, 
persuadé  que  cet  acte  d’humanité  A l’égard 
d'un  ennemi  relèverait  beaucoup  l’éclat  de  la 
victoire  qu’il  avait  remportée.  Cette  action  de 
Cornélius  convient  i sa  probité  et  à sa  vertu , 
atleslée  par  une  inscription  antique,  que  je 
rapporterai  ici  parce  qu’elle  est  courte,  et  en 
même  temps  énergique,  assignant  à Cornélius 
le  premier  rang  entre  les  hommes  vertueux  ; 
ce  qui  renferme  un  éloge  parfait.  I/onc  oinom 
ploerumei  cottnlionl  duonorom  optimom 
fui$se  virom.  On  écrirait  selon  la  manière  des 
Ages  postérieurs  : Uunc  unum  pluritni  con- 
êentiunt  bonorum  optimum  fuiue  virum. 

Rome  alors  se  vil  exposée,  dans  l’enceinte 
même  de  scs  murs,  A un  extrême  danger,  dont 
elle  fut  préservée  par  un  grand  bonheur*.  Voici 
le  fait.  La  chiourme,  chez  les  Romains,  élail 
composée , partie  d’affranchis , qui  d’esclaves 
étaient  devenus  citoyens  romains  ; partie  de 
soldats  que  fournissaient  les  alliés,  lis  étaient 
appelés  les  uns  et  les  autres  tocii  nanates, 
comme  on  le  voit  dans  plusieurs  endroits  de 
Tite-Live’.  Ils  étaient  enrôlés  comme  les  sol- 
dats et  prêtaient  serment  comme  eux.  Dans 
la  seconde  guerre  panique , comme  le  trésor 

' c JaiD  flomlti  ut  pireint , Dondùm  ut  smlanl.  ■ 
(Tzïit.  In  rOtt  Agrie.  dp.  13.  ) 

• Oros.  lib.  4 , cap.  7.  — Zoiiar.  lib.  8.  pag.  388. 

• Ut.  Ub.  36,  cap.  2.  lib.  37,  cap.  ï ; llb.  40,  cap.  10  ; 
bb.  42,  cap.  27. 


public  était  épuisé,  on  obligea  les  citoyens  de 
fournir  pour  la  chiourme  et  d’entretenir  A 
leurs  frais  et  dépens  certain  nombre  de  leurs 
esclaves,  réglé  sur  la  quantité  de  leurs  reve- 
nus. Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  il  y 
avait  A Rome  quatre  mille  hommes,  Samnilcs 
pour  la  plupart,  envoyés  pour  remplir  la 
chiourme'. Comme  ilsavaient  on  éloignement 
déclaré  du  service  de  mer,  ils  ne  cessaient  de 
s’entretenir  ensemble  en  serrel  du  malheur  de 
leur  condition. Les  esprits  s’échauffèrent  A un  tel 
point , qu’ils  formèrent  le  dessein  de  brûler  et 
de  piller  la  ville.  Trois  mille  esclaves  entrèrent 
dans  ce  complot.  Heureusement  un  des  offi- 
ciers des  Samniles  découvrit  la  conspiration  , 
et  en  apprit  tout  le  détail , dont  il  donna  aos- 
sitût  avis  an  sénat , qui  l’étouffa  dans  sa  nais- 
sance, et  avant  qn’elle  éclatêt. 

Le  consul  Florus  ne  fit  pas  de  grands  ex- 
ploits en  Sicile.  Cornélins , ayant  chassé  les 
armées  carthaginoises  de  Corse  et  de  Sardai- 
gne, triompha  glorieusement. 

S II.  — Sites  ST  psiss  ns  Mttistbats.  Ls  cos- 
SCL  Atjucs  est  saovs  d'cs  csasp  fêbii.  pas  lb 
COCHAGE  DS  CaLPL'SSICA  FlaMHA.  TSIBOS  lAgiOV- 
NAIBB.  Son  COLLSeOB  BAT  I.A  PLOTTE  CASTIIAGI- 
SOISE.  RÉGt'LCS  EST  EOmiA  COESCL.  CÉLÈBBE  BA- 
TAILIED'EcsOIICGAGIltBSUn  MSB  PAS  LBsRoMAlEA. 
LkSDBCX  COBSULSrASSEnT  ES  Apbiqde.se  bebdbbt 
HAtTBKS  DE  ClTPÉA.  ET  B .1 VAGENT  TOUT  LE  PATS. 
RCgDLDS  COETINIIE  DBCOKMAEDEB  ET  .APBIQDE,  EE 
qdalitA  DE  Vbocoesdl;  Sue  collègue  betobb.ee 
A Rome.  RAgulds  dbbaeiie  qu'oe  lui  eevoie  ue 
succESSBUB.  Combat  coetbe  le  sebpiet  de  Ba- 
GRAUA.  Bataille  gageée  pab  RAcclcs.  Pbisb  db 
TuEIS.  DuBES  COEDITIOES  US  PAIX  QUE  Régulus 
OFEBB  AUX  CaBTUAGIEOIS;  ILS  LES  BEFUSBET.  L’AB- 
BIVÈE  DE  Xa.ETBIPPB,  LacAdf.MOEIBE  , BBED  LB 
COUBAGE  ET  LA  COEFIAECB  AUX  CaETUACIEOIS.  R6- 
CL'LUS  . BATTU  DAES  UE  COMBAT  PAB  XAETMIPPB  . 
EST  FAIT  PBI50EEIEB.  XaETBIPPE  SB  BETIBS.  R4. 
FLEXIOES  DS  POLTBB  5UB  CB  GBAED  AtAeEMBET.  OM 

coestbdit  ueb  eoutblle  flotte  a Rome.  Les  Cab- 

TlIAGIEOIS  LEVEET  LE  SIÈGE  DE  ClYPAa.  LBS  COE- 
SULS  PASSBET  EE  AFBIQDE  AVEC  UEB  EOMBBEUSB 
FLOTTE.  APBES  LB  GAIE  DB  DEUX  BATAILLES,  ILS  SB 
BBMBTTBET  EE  MF.B  POUB  BETOUBEEB  BE  ITALIE.  t.A 
FLOTTE  BOMAIEB  ESSUIE  UEB  DOBBIBLB  TEMPÊTE 

SUE  LES  CÔTES  DB  Sicile.  Les  Cabtuagimois  assiè* 
OEET  ET  PBEEEEET  AGBIGEETB.  La  PBISB  DB  PA- 
EOBHB  PAB  LES  RoMAIES  EST  SUIVIE  DB  LA  BBDDI- 
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Tio!«  D>  PLUKierms  tillbi.  Les  RoaAtKi.  rebutas 

PAR  PLDilECRS  RAt'FRAGM  . RR?IORCRIVT  A LA  MER. 

Prisr  DR  Lipari.  DÉ»oiftissARct  D'tm  omciBR 
BÈvkRBMCfir  pu:(iE.  ANCie?<  bib!(Fait  de  TniASf> 

TlieE  RÉCOMPEMSÈ  DA!«S  SA  POSTÉBllÉ.  SkvÈBITà 
RBMARQCABLK  DES  CR?ISP.L’B».  Le  SklfAT  TOURTIR  DR 
ROt'TBAU  TOrS  Sfcii  EFFORTS  DU  COlÉ  DB  LA  MF.R. 
CtLfeBRE  BATAILLE  PAB  TERRE  PRÈS  DB  PAKORMB  , 
6AG?ILB  »UH  I BS  CaRIUAGIROIS  PAR  LR  PROCORSCL 

Mribllus.  Le»  èlépha^st»  qu'u:«  avait  pris,  soitt 
RnvoTfcs  A Rome.  MARifcRR  dost  o:S  Lirm  pit  pas* 
SSR  LR  DETROIT.  Le8  CaRTHAGIXOI»  BRTOIIRT  DR» 
AIIBASSADBGR»  A ROME  POOR  TRAITER  DB  LA  PAIX 
OU  DS  L’RCUAROR  DR»  PRISORRIRR».  RÉGCLU»  LE» 
ACCOIIPAGRK.  Il  se  DÉCLARE  COXTRB  l'ÉCIIANGB.  IL 
RBTOl  RRB  A CaRTIIARG,  00  OR  LE  FAIT  MOL'RIR  AD 
IttLIlO  DR»  PLO»  CBDBLS  SOPPLtCB».  RÉFLRXIOE»  SUR 
LA  fBRMSTÉ  ST  LA  PATISECE  DS  KÉOOLO». 

A.  ATILICS  CALATIXCS 
C.  Sl'LPlCIUS  PATKBCl'LOS 

Alilias,  à qui  le  commandement  de  l'armée 
de  terre  en  Sicile  était  échu  par  le  sort , s'atta- 
cha au  siège  de  Mytistrate  • , place  trés-foric 
que  ses  prédécesseurs  avaient  attaquée  à plu- 
sieurs reprises , mais  toujours  sans  succès 
Après  une  longue  résistance,  la  garnison  car- 
thaginoise. fatiguée  des  cris  et  des  lamenta- 
lationstant  dés  femmes  que  des  enfants,  qui 
demandaient  avec  instance  qu'on  mit  lin  aux 
maux  cruels  que  la  ville  souffrait  depuis  un 
fort  long  temps,  sortit  de  nuit,  et  laissa  les 
habitants  maîtres  de  leur  sort.  Dés  le  malin 
ils  ouvrirent  leurs  portes  aux  Romains  Leur 
soumission  toute  volontaire  méritait  un  trai- 
tement plein  de  douceur  et  d'indulgence  ; 
mais  le  soldat  qui  avait  souffert  impatiemment 
la  longueur  du  siège,  transporté  de  fureur, 
et  n'écoulant  que  son  ressentiment , lit  main- 
basse  sur  tout  ce  qu'il  rencontra , sans  distinc- 
tion d'ége  ni  de  sexe , jusqu'à  ce  que  le  consul, 
pour  mettre  fin  au  carnage,  fit  déclarer  que 
le  prix  des  prisonniers  qu'on  ferait  serait  pour 
le  compte  des  soldats.  L'avarice  l'emporta  sur 
la  cruauté , et  désarma  les  mains  de  ces  furieux. 
Ce  qui  était  échappé  de  citoyens  fut  vendu  : 

• Ad.  b.  «tu  ; IV.  J.  C.258. 

* SUttée  ver»  roceidenl , pré»  du  fleave  Matm. 

a Zoiur.  Ub.  8,  pa«.  388.  Liv.  eplt.  tlb  17.  - Aul. 
GeU.Ub.3.  c«p.7. 


la  ville  fut  abandonnée  au  pillage,  puis  dé- 
truite. 

Le  même  consul , s'étant  engagé  dans  un 
vallon  dominé  par  une  hauteur  sur  laquelle  le 
général  carthaginois  s’était  posté , n’aurait  pu 
en  sortir,  et  y serait  péri  avec  toutes  ses 
troupes , sans  le  courage  et  la  hardiesse  d'un 
de  ses  officiers.  Il  s'appelait , selon  la  plus 
commune  opinion  (car  il  y a de  la  variété  sur 
le  nom  de  ce  brave  homme)  , Ca/pumius 
Flamma,  et  était  tribun  dans  une  légion*.  A 
l'exemple  du  premier  des  Décius , il  s'expose 
à une  mort  certaine  pour  sauver  l'armée , avec 
trois  cents  hommes  intrépides  comme  lui. 
âïourons , leur  dit-il , et  par  notre  mort  déli- 
vront  les  légiont  et  le  consul.  Il  part , et  trouve 
moyen  de  s'emparer  d'une  hauteur  voisine. 
L'ennemi  ne  manque  pas  de  les  y aller  atta- 
quer. Quoiqu’en  petit  nombre,  comme  ils 
étaient  déterminés  à périr , ils  vendent  cher 
leur  vie,  font  un  horrible  carnage,  et  résistent 
asseï  longtemps  pour  donner  lieu  an  consul 
de  se  sauver  avec  son  armée , pendant  que 
l’ennemi  est  uniquement  attentif  à les  débus- 
quer de  cette  éminence.  Les  Carthaginois , 
voyant  leur  dessein  rendu  inutile,  se  retirèrent. 

L'issue  d'une  action  si  héroïque  est  toute 
merveilleuse,  et  en  relève  encore  l'éclat.  On 
trouva  Calpurnius  au  milieu  d'un  las  de  corps 
morts , tant  des  ennemis  que  des  siens,  parmi 
lesquels  seul  il  respirait  encore.  Il  était  cou- 
vert de  blessures,  mais  dont  heureusement 
aucune  n'était  mortelle.  On  l'enlève , on  le 
panse,  on  en  prend  un  soin  infini  ; et  parfai- 
tement guéri  , il  rendit  encore  longtemps 
d'utiles  services  A sa  patrie.  Être  tiré  de  la 
sorte  d'un  tas  de  cadavres,  ii’csl-ce  pas  pres- 
que sortir  du  tombeau  et  se  survivre  à soi- 
méme?  Caton,  de  qui  Aulu-Gelle  a tiré  le 
récit  de  celle  courageuse  action . la  compare 
à celle  de  Léonidas  * chex  les  Grecs,  près  des 
Thermopyles,  avec  cette  différence  que  la 


• Flof.  Ilb.  2,  cxp.2.— Aul.  Gcll.  tib.  3.  cap.  7.-Uv. 
Ilb.  22.  cap.  SO. 

■ a LeoDidaa  Lacedcmanlas  laudatnr  qal  limite  apnà 
a Thermoprlal  fccil.  Proplcr  ejus  vlrtulei  omnll  Gracia 
« gioriam  alque  gratlaro  pracipuam  claritudtail  Incty- 
a Üuinui  decoravere  moDimcoüi,  lignts,  itaiuti,  clo^iU , 
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valeur  du  roi  de  Sparte  fut  célébrée  par  lea 
louanges  et  les  applaudissemenls  de  toute  la 
Grèce , et  que  la  mémoire  en  fut  consignée 
dans  toutes  les  histoires,  transmise  à la  posté- 
rité par  des  tableaux , des  slatues , des  inscripA 
lions . et  par  toutes  les  antres  sortes  de  monu- 
ments publics  destinés  à perpétuer  le  nom  et 
la  gloire  des  .grands  hommes  : au  lieu  qu’une 
louange  médiocre  et  passagère,  une  couronne 
de  gaxon  (corona  graminea} , fut  tonte  la  ré- 
compense do  tribun  romain.  Combien  d'actions 
héroïques  dans  nos  armées  sont-elles  aujour- 
d'hui moins  connues  encore  et  moins  célébrées 
que  celle  de  Caipnrnins  Famma  I Celui-ci  fut 
trés-content  de  son  sort , et  se  trouva  suffi- 
samment honoré.  En  effet,  parmi  tontes  les 
couronnes  dont  on  recompensait  les  belles 
actions  des  citoyens  romains  la  couronne  de 
gazon  l’emportait  infiniment  sur  toutes  les 
autres,  et  sur  celles  même  qui  étaient  d'or  et 
enrichies  de  diamants.  Dans  ces  heureux  temps, 
les  Romains  n’étaient  point  du  tout  sensibles 
à l’intérét,  et  auraient  cm  que  c’était  se  dés- 
honorer que  d'agir  par  des  vues  si  basses  : la 
gloire  et  la  satisfaction  de  servir  la  patrie  étaient 
jugées  la  seule  récompense  digne  de  la  vertu. 

Le  consul  répara  avantageusement  sa  faute, 
en  soumettant  aux  Romains  plusieurs  villes  de 
Sicile. 

Son  collègue  eut  en  même  temps  de  si  heu- 
reux succès  en  Sardaigne , qu'il  osa  faire  passer 
sa  flotte  en  Afrique.  L’alarme  y fut  grande. 
Annibal,  qui  était  à Carthage  depuis  sa  fuite 
de  Sicile,  reçut  ordre  d’aller  contre  le  consul. 
Une  furieuse  tempête  sépara  les  deux  armées, 
cl  les  poussa  toutes  deux  dans  les  ports  de 
Sardaigne  : le  combat  se  donna  près  de  cette 
Ile  *.  Annibal  y fut  vaincu  par  sa  faute , et  la 
plupart  de  ses  vaisseaux  pris.  Les  troupes,  qui 
attribuaient  leur  défaite  à sa  témérité,  s'en 


• hiilorili,  alllsqiu  reboi  graUuiniuni  Id  ejus  ruUin 
« lubuen.  At  iribono  mllllam  pam  laui  pro  (acUs  ra 
« IkU  a qui  Idem  fecerat , alque  rempubiicam  fter>ave- 
« rat  • ( Cato.  apud  Aui.  Getl.  ) 

* a Corona  quidem  nulla  fuit  gramlMl  noblUo**  iz 

• najeatatc  popnll  Icrrarum  prind|iis , prcfnilsqua 

« ris.  Gemmalc  el  auroc...  posl  banc  foere . niniqo: 
w cuoctc  magno  Inlervallo  » ina^'nA  |uc  diflerectlÂ.  t 
( Pliu.  Mb.  23.  cap.  3.  ) 

* ro!)b.  Ub.  1,  cap.  25. 


vengèrent  sur  loi  en  l'attachant  à une  croix  , 
supplice  ordinaire  chez  les  Carthaginois. 

C.  Duilius  exerça  la  censure  celte  année , 
et  il  eut  pour  collègue  L.  Cornélius  Scipion'. 

c.  ATILICS  RéCCLCS  *. 
es.  COBNÉLII/S  BLASIO. 

Régules  ' était  actuellement  occupé  à ense- 
mencer son  champ  * , lorsque  les  officiers 
envoyés  par  le  sénat  vinrent  lui  apprendre 
qu'il  avait  été  nommé  consul.  Heureux  temps, 
oè  la  pauvreté  était  ainsi  en  honneur,  et  où 
l'on  allait  prendre  les  consuls  à la  charme  I Ces 
mains  endurcies  aux  travaux  mstiques  soute- 
naient l’étal,  et  taillaient  en  pièces  ies  nom- 
breuses armées  des  ennemis. 

Il  était  arrivé  quelques  prodiges  sur  le  mont 
Albain , en  plusieurs  autres  endroits , et  dans 
la  ville  même.  Le  sénat  ordonna  que  l'on  offrit 
des  sacrifices,  el  que  l’on  célébrât  de  nouveau 
les  fériés  ialincs.  Pour  cet  effet  on  nomma  un 
dictateur. 

Le  consul  Régulns',  qui  commandait  la 
flotte  romaine,  ^anl  abordé  â Tyndaride, 
ville  de  Sicile,  vis-â-vis  des  Iles  de  Lipari , et 
ayant  aperçu  la  flotte  des  Carthaginois  com- 
mandée par  Amilcar , qui  passait  avec  as.sez 
peu  d'ordre,  part  le  premier  aveedix  vaisseaux, 
el  commande  aux  autres  de  le  suivre.  Les 
Carthaginois,  voyant  les  ennemis  partagés  et 
en  grande  confusion , les  uns  s’embarquant 
actuellement , les  autres  levant  l’ancre , et 
l’avant-garde  fort  éloignée  de  ceux  qui  la  sui- 
vaient , se  tournent  vers  cette  avant-garde , 
l’enveloppent,  et  coulent  à fond  toutes  les 
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galères,  excepté  celle  du  consul , qui  courut 
grand  risque  ; mais  comme  elle  était  mieux 
fournie  de  rameurs , et  plus  légère , elle  se  tira 
heureusement  de  ce  danger.  C’était  une  grande 
faute  à l’amiral  de  s'ètre  avancé  précipitam- 
ment avec  un  si  petit  nombre  de  vaisseaux 
sans  avoir  reconnu  les  forces  des  ennemis.  Il 
eut  le  bonheur  de  la  réparer  promptement.  Les 
autres  vaisseaux  des  Romains  arrivent  peu  de 
temps  après.  Ils  s'assemblent , et  se  rangent 
de  front , chargent  les  Carthaginois , prennent 
dix  vaisseaux  et  en  coulent  huit  à fond  : le 
reste  se  retira  dans  les  Iles  de  Lipari. 

L.  MA.NLICS  VCLSO  ‘. 

Q.  CÆUICIl'S. 

Le  dernier  de  ces  consuls  étant  mort  en 
charge,  on  loi  substitua. 

M.  ATILICS  RÉGUICS.  Il 

Quoique  les  Romains  se  fussent  extrême- 
ment fortiflés  sur  mer  les  années  précédentes, 
et  qu'ils  y eussent  gagné  plusieurs  combats , 
cependant  iis  ne  regardaient  tons  les  avanta- 
ges qu’ils  avaient  remportés  jusqu'ici  que 
comme  des  essais  et  des  préparatifs  pour  une 
grande  entreprise  qu’ils  avaient  dans  l'esprit , 
qui  était  d’aller  attaquer  les  Carthaginois  dans 
leur  propre  pays.  Il  n’y  avait  rien  que  ceux-ci 
craignissent  davantage  ; et , pour  détourner 
un  coup  si  dangereux  , Ils  résolurent  de  don- 
ner bataille  à quelque  prix  que  ce  fût. 

Les  préparatifs  étaient  terribles  de  part  et 
d'autre.  La  flotte  des  Romains  était  de  trois 
cent  trente  vaisseaux,  et  portait  cent  qua- 
rante mille  hommes,  chaque  vaisseau  ayant 
trois  cents  rameurs  et  sii-vingts  combattants*. 
Celle  des  Carthaginois,  commandée  par  Amil- 
car  et  Hannon , avait  dix  vaisseaux  de  plus,  et 
plus  de  monde  aussi  à proportion.  Je  prie  les 
lecteurs  de  faire  une  attention  particulière  à la 
grandeur  de  cet  armement , qui  doit  donner 
une  idée  tout  antre  qu’on  ne  l’a  ordinairement 
de  la  marine  des  anciens. 

< An.  R.  tse  : IT.  J.  C.  £16. 
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Les  Romains  monillent  d’abord  h Messine  ; 
de  là  ils  laissent  la  Sicile  à leur  droite,  et,  dou- 
blant le  cap  Pachynum , ils  cinglent  vers  Ec- 
nome  ',  parce  que  leur  armée  de  terre  était 
aux  environs.  Pour  les  Carthaginois , ils  s’a- 
vancèrent vers  Lilybée.  et  de  là  à Oéraclée  de 
Minos.  Ils  se  trouvèrent  bientét  en  présence 
les  uns  des  autres.  On  ne  pouvait  envisager 
deux  flottes  et  deux  armées  si  nombreuses,  ni 
^ être  témoins  des  mouvements  extraordinaires 
qui  se  faisaient  pour  se  préparer  au  combat , 
sans  être  saisi  de  quelque  frayeur  à la  vue  du 
danger  qu’allaient  courir  deux  des  plus  puis- 
sants peuples  de  la  terre. 

Les  Romains  se  tinrent  prêts  à accepter  le 
combat,  si  on  le  leur  présentait,  et  à faire 
irruption  dans  le  pays  ennemi , si  l'un  n’y 
mettait  pas  obstacle.  Ils  choisissent  dans  leurs 
troupes  de  terre  ce  qu’il  y avait  de  meilleur, 
et  divisent  toute  leur  armée  en  quatre  parties, 
dont  chacune  avait  deux  noms.  La  première 
s’appelait  la  -première  le'gion  et  la  première 
escadre,  et  ainsi  des  autres;  excepté  la  qua- 
trième, qu'on  appela  les  Iriaires,  nom  que  l’ox 
donnait  cher  les  Romains  à la  dernière  ligne 
de  l'armée  de  terre. 

Faisant  réflexion  qu'ils  allaient  combattre 
en  pleine  mer,  et  que  la  force  des  ennemis 
consistait  dans  la  légèreté  de  teurs  vaisseaux  , 
ils  songèrent  à prendre  une  ordonnance  qui 
fût  sûre  et.  qu'on  eût  peine  à rompre.  Pour 
cela , les  deux  vaisseaux  à six  rangs  que  mon- 
taient les  deux  consuls  Règulus  et  Manlius 
furent  mis  de  front  à cété  l'un  de  l’autre.  Ils 
étaient  suivis  chacun  d’une  ligne  on  flie  de 
vaisseaux  , dont  l’nnc  formait  la  première 
escadre , et  l'autre  la  seconde.  Les  bâtiments 
de  chaque  ligne  s’écartaient  et  élargissaient 
l’intervalle  du  milieu  à mesure  qu’ils  se  ran- 
geaient , et  tenaient  leurs  proues  en  dehors. 
Les  deux  premières  escadres,  ainsi  rangées, 
formaient  les  deux  cétés  d’un  triangle  aigu  ; 
l'espace  du  milieu  était  vide.  La  troisième 
escadre  faisait  la  base  du  triangle,  s’étendant 
en  large  depuis  le  bout  de  la  première  escadre 
jusqu’à  celui  de  la  seconde.  Ainsi  l’ordre  de 

* Ville  et  montagne,  appelle  maintenant  Ditleata, 
près  de  l'emboncbure  du  fleuve  lllmera  , aujourd'liui 
I Saisi , sur  la  càte  méridionale  de  Slrile. 

* 3s 


by  Google 


«ea  41h» 


bataille  avait  la  ligure  d’un  triangle.  Cette 
troisième  escadre  remorquait  les  vaisseaux  de 
charge,  placés  derrière  elle  sur  une  longue 
ligne;  enlln  la  qualricmc  escadre,  ou  les  triai- 
res,  venait  après,  tellement  rangée,  qu'elle 
débordait  des  deux  cètès  la  ligne  qui  la  précé- 
dai!. 

Cet  ordre  de  bataille , propre  dans  son  tout 
au  mouvement  et  è l’action,  et  en  même  temps 
très-dillicile  h rompre,  était  tout  à fait  extraor- 
dinaire , et  peut-être  sans  exemple,  mais  sans 
doute  foiiilè  sur  de  bonnes  raisons , dont  les 
personnes  habiles  dans  la  marine  pourraient 
rendre  compte,  mais  qui  passent  mon  intelli- 
gence. Je  me  contente,  pour  aider  le  lecteur  è 
le  concevoir  plus  aisément,  d’en  exposer  ici  i 
scs  yeux  l'image. 

l’cndani  que  tout  se  préparait  de  la  sorte , 
les  généraux  des  Carthaginois  exhortèrent 
leurs  soldats , leur  faisant  entendre  fort  suc- 
cinctement K qu’en  gagnant  la  bataille , ils 
• n’auront  de  guerre  à soutenir  que  dans  la 
« Sicile  ; au  lieu  que,  s'ils  la  perdent , ce  sera 
« pour  défendre  leur  propre  patrie  et  ce  qu’ils 
< ont  nu  monde  de  plus  cher  qu’ils  seront 
« obligés  de  combattre.  » Us  leur  ordonnèrent 
ensuite  de  monter  dans  les  vaisseaux  et  de  se 
préparer  au  combat  ; ce  que  les  soldats  exé- 
cutèrent avec  joie  et  promptitude . extrême- 
ment animés  par  les  puissants  motifs  qu’on 
venait  de  leur  mettre  devant  tes  yeux  en  peu 
de  mots,  et  faisant  parnttre  un  courage  et  une 
confiance  capable  d’intimider  les  ennemis. 

Les  généraux  carthaginois  se  règlent  et 
prennent  leur  parti  sur  l’arrangement  de  la 
flotte  romaine  , partagent  la  leur  en  trois  es- 
cadres , rangées  sur  une  même  ligne,  savoir  le 
centre  et  les  deux  ailes.  Ils  étendent  en  pleine 
mer  l'aile  droite,  en  l'éloignant  on  peu  du 
centre , comme  pour  envelopper  les  ennemis , 
et  tournent  les  proues  vers  eux.  Us  joignent  à 
, l’aile  gauche  une  quatrième  escadre  rangée  en 
courbure , tirant  vers  la  terre.  Hannon , ce 
général  qui  avait  eu  du  dessous  au  siège  d’A- 
grigente,  commandait  l’aile  droite,  et  avait 
avec  soi  les  vaisseaux  et  les  galères  les  plus 
propres  par  leur  légèreté  à envelopper  les  en- 
nemis. Amilcar,  qui  avait  déjà  commandé  à 
Tyndnride  , s’èlait  réservé  le  centre  et  la  gau- 
clie.  Il  se  servit  pendant  la  bataille  d’un  strata- 


gème qui  aurait  pu  causer  ta  perte  des  Ro- 
mains si  reiécotioo  eût  été  aussi  parfaite  que 
le  dessein  était  bien  conçu.  Comme  l’armée 
carthaginoise  était  rangée  sur  une  simple  li- 
gne , qui  par  cette  raison  paraissait  facile  à 
être  enfoncée  , les  Romains  commencent  par 
l’attaque  du  centre.  Alors , pour  désunir  leur 
armée,  le  centre  des  Carthaginois  reçoit  ordre 
de  faire  retraite.  II  fuit  en  effet , et  les  Ro- 
mains se  laissant  emporter  à leur  courage , 
poursuivent  avec  une  ardeur  téméraire  les 
fuyards.  La  première  et  la  seconde  escadre , 
par  cette  manœuvre , s’éloignaient  de  la  troi- 
sième qui  remorquait  les  vaisseaux , et  de  la 
quatrième,  où  étaient  les  triaires  destinés  à les 
soutenir.  Quand  elles  furent  6 une  certaine 
distance  , alors  du  vaisseau  d’Amilcar  s’élève 
un  signal , et  aussitél  les  fuyards  , tournant 
face , fondent  avec  force  sur  les  vaisseaux  qui 
les  poursuivaient.  Le  combat  s’étant  engagé 
vivement  de  part  et  d’autre  , les  Carthaginois 
l’emportaient  sur  les  Romains  par  la  légèreté 
de  leurs  vaisseaux , par  l’adresse  et  la  facilité 
qu’ils  avaient  tantûl  é approcher,  tantôt  à re- 
culer ; mais  la  vigueur  des  Romains  dans  la 
mêlée,  leurs  corbeaux  disposés  à accrocher  les 
vaisseaux  ennemis , la  présence  des  généraux 
qui  combattaient  à leur  tête , et  sous  les  yeux 
desquels  ils  brûlaient  de  se  signaler  , ne  leur 
inspiraient  pas  moins  de  conQancc  qu’en 
avaient  les  Carthaginois.  Tel  était  le  choc  de  ce 
côlé-là. 

En  même  temps  Hannon  , qui  commandait 
l'aile  droite,  et  qui  au  commencement  du 
combat  l'avait  tenue  à quelque  distance  du 
reste  de  l’armée,  s’avançant  en  pleine  mer, 
vient  tomber  en  queue  sur  les  vaisseaux  des 
triaires,  et  y jette  le  trouble  et  la  confusion. 
D'un  autre  côté , les  Carthaginois  de  l'aile 
gauche , qui  étaient  proche  de  la  terre  en 
courbure , changent  de  situation , se  rangent 
de  front  tenant  leurs  proues  opposées  à l’en- 
nemi , et  fondent  sqr  la  troisième  escadre , 
dont  les  galères  étaient  attachées  aux  vais- 
seaux (le  charge  pour  les  remorquer.  Ceux-èi 
lèchent  aussitôt  leurs  cordes  , et  en  viennent 
aux  mains.  Ainsi  toute  celle  bataille  était  divi- 
sée en  trois  parties,  qui  faisaient  autant  de 
combats  fort  éloignés  l’un  de  l’autre.  L’avan- 
tage fut  longtemps  égal  et  balancé  de  part  et 
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d'autre.  Mais  cnBn  l’escadrc  que  commaiidail 
Amilear,  ne  pouvant  plus  résister,  fut  mise  en 
fuite , et  Manlius  attacha  à ses  vaisseaui  ceux 
qu’il  avait  pris.  Uégulus  vient  au  secours  des 
triaires  et  des  vaisseaux  de  charge , menant 
avec  lui  les  batiments  de  la  seconde  escadre 
qui  n'avaient  rien  souffert.  Pendant  qu’il  est 
aux  mains  avec  la  flotte  de  Hannon , les  triai- 
res , qui  étaient  prés  de  se  rendre  , reprennent 
courage , et  retournent  à la  charge  avec  vi- 
gueur. Les  Carthaginois , attaqués  devant  et 
derrière , embarrassés  et  enveloppés  par  le 
nouveau  secours,  plièrent  et  prirent  la  fuite. 

Sur  ces  entrefiiites  Manlius  revient,  et  aper- 
çoit la  troisième  escadre  acculée  contre  le  ri- 
vage par  les  Carthaginois  de  l’aile  gauche. 
Les  vaisseaux  de  charge  elles  triaires  étant  en 
sûreté,  ils  se  joignent , Règulus  et  lui , pour 
courir  la  tirer  du  danger  où  elle  était  ; car 
elle  soutenait  une  es|>ècc  de  siège  , et  elle  au- 
rait été  immanquablement  défaite,  si  les  Car- 
thaginois , par  la  crainte  de  l’abordage  et  du 
eomlial  de  pied  ferme , ne  se  fussent  contentés 
de  la  resserrer  contre  la  terre.  Les  consuls  ar- 
rivent, entourent  les  Carthaginois,  cl  leur 
enlèvent  cinquante  vaisseaux  avec  tout  l’équi- 
page. Quelques-uns , ayant  viré  vers  la  terre, 
trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Telle  fut 
l’issue  de  tous  les  combats  particuliers,  d’où 
résulta  pour  les  liomains  l’avantage  général  de 
toute  l’action,  et  une  victoire  complète.  Trente 
vaisseaux  carihaginois  furent  coulés  i fond  , 
soixante-quatre  furent  pris.  Du  cftté  des  Ro- 
mains, vingt-quatre  vaisseaux  seulement  péri- 
rent dans  le  combat  ; aucun  ne  tomba  en  la 
puissance  îles  ennemis. 

Le  fruit  de  celle  victoire  fut , comme  l’a- 
vaienl  projeté  les  Romains  ',  de  faire  voile  en 
Afrique , après  avoir  radoubé  les  vaisseaux  et 
les  avoir  fournis  de  toutes  les  munitions  né- 
cessaires pour  soutenir  une  longue  guerre 
dans  on  pays  étranger.  Les  généraux  cartha- 
ginois , voyant  bien  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
empêcher  le  passage,  auraient  souhaité  au 
moins  le  retarder  de  quelques  semaines,  pour 
donner  à Carthage  le  temps  de  se  mettre  en 
état  de  défense,  ou  de  leur  envoyer  les  secours 
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qu’ils  attendaient.  Il  s’agissait  de  faire  des 
propositions  de  paix  aux  consuls.  Amilear 
n’osa  pas  y aller  en  personne , de  peur  que  les 
Romains  ne  l’arrêtassent , peut-être  en  repré- 
sailles du  consul  Cornélius  Asina,  surpris  cinq 
ans  auparavant  par  perfidie , et  envoyé  à Car- 
thage chargé  de  chaînes.  Ilannon  fut  plus 
hardi.  Il  s’aboucha  avec  les  consuls,  et  déclara 
qu’il  était  venu  pour  traiter  de  paix  avec  eux  , 
et  faire , s’il  était  possible , une.  bonne  alliance 
entre  les  doux  peuples.  Il  entendit  cependant 
autour  des  consuls  un  bruit  sourd  de  quelques 
Romains , qui  rappelaient  en  effet  l’exemple 
de  Cornélius , et  disaient  qu’il  fallait  profiter 
de  l’occasion  de  se  venger.  Si  vous  le  faites, 
dit  Hannon,  alors  vous  ne  vaudrez  pas  micuo: 
que  les  Africains.  Les  consuls  imposèrent  si- 
lence è leurs  gens  ; et  adressant  la  parole  à 
Hannon  : Ac  craignez  rien , lui  dirent-ils  , la 
bonne  foi  de  Rome  vous  met  en  toute  sûreté  ’. 
Ils  n’enirérent  point  en  conférence  avec  lui  au 
sujet  d’un  accommodement  ; ils  sentaient  bien 
dans  quelle  vue  il  était  venu.  D’ailleurs  l’es- 
pérance des  grands  succès  qu’ils  se  promet- 
taient leur  faisait  préférer  la  guerre  à la  paix. 

Quelques  jours  après  les  consuls  parfirent 
avccla  noltc*.  Ce  ne  fut  point  sansune  extrême 
répugnance  de  la  part  de  quelques  soldats,  et 
même  de  quelques  olliciers,  à qui  le  nom  seul 
de  mer , de  longue  navigation , de  rivage  en- 
nemi, fai.sait  peur.  Mannius,  tribun  de  légion, 
se  distingua  entre  tous  les  autres,  cl  porta  les 
plaintes  et  les  murmures  jusqu’au  refus  d’o- 
béir. Règulus,  qui  était  homme  ferment  d’au- 
torité, en  lui  montrant  les  verges  et  les  haches 
que  portait  le  licteur  , lui  dit  d’un  Ion  mena- 
çant qu’il  saurait  bien  se  faire  obéir.  L'nc 
crainte  en  étouffa  une  autre  ’ , et  la  menace 
d’une  mort  présente  le  rendit  hardi  natiga- 
tcur. 

Le  voyage  fut  heureux , et  ne  fut  traversé 
ni  par  aucune  tempête,  ni  par  aucune  mau- 
vaise rencontre  ‘.  Les  premiers  navires  obor- 

• n Islolc  mrlu.  nvnnn.  Htlrs  rl\ilalts  nostnr  tlberat.* 
( Val.  Mai.  Ilb.  6.  cap.  6.  ) 

* f tor.  lib.  12.  cap.  *2. 

V SmHl  aislriria  imprr.iIor  niclu  monts  nasigandi  te- 
M cit  auitaclam.  a ( Fi.ob.  ) * 
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d^renl  au  promontoire  d'Hermès  ' , qui , s'è-  I 
levant  du  golfe  de  Carlhagc , s'avance  dans  la  | 
mer  du  cèle  de  la  Sicile.  Ils  attendirent  là  les 
bàlimenls  qui  les  suivaient;  et,  après  avoir 
assemblé  toute  leur  flotte,  ils  rangèrent  la 
cèle  jusqu'à  Aspis , nommée  autrement  Cly- 
pta  *.  Ils  y débarquèrent , et  ayant  tiré  leurs 
vaisseaui  sur  la  terre , ils  les  couvrirent  d'un 
fossé  et  d’un  retranchement , et , sur  le  refus 
que  flrent  les  babilants  d’ouvrir  les  portes  de 
leur  ville , ils  y mirent  le  siège. 

On  conçoit  aisément  quel  trouble  et  quel 
mouvement  l’arrivée  des  Itomains  causa  parmi 
les  ('.arlliaginnis.  Dés  le  moment  qu’ils  appri- 
renl  la  perle  de  la  balaille  d’Ecnomc,  l'alarme 
devint  générale  dans  tout  le  pays.  Persuadés 
que  les  consuls , enflés  d'un  succès  si  beu- 
reui , et , à ce  qui  semblait , si  inespéré , ne 
iranqucraient  pas  d’amener  d’abord  leurs  trou- 
pes victorieuses  devant  Carthage,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  lui  insulter,  ils  étaient  dans 
des  transes  continuelles,  et  s'attendaient  à 
chaque  instant  à voir  devant  leur  porte  l'armée 
ennemie.  Quand  iis  virent  que  les  Romains 
avaient  pris  un  autre  parti , ils  commencèrent 
un  peu  à respirer , et  profilèrent  de  cette  es- 
pèce de  repos  qu'on  leur  laissail  pour  prendre 
toules  les  précaulions  possibles  contre  un  si 
terrible  ennemi. 

Les  consuls , de  leur  côté , dès  qu’ils  se 
furenl  rendus  maîtres  de  Clypéa , y établirent 
leur  place  d'armes  après  l’avoir  bien  forlifiée  : 
puis  ils  dépêchèrent  des  courriers  à Rome  pour 
donner  avis  de  leur  heureux  débarquement , 
et  pour  recevoir  les  ordres  du  sénat  sur  ce 
qn'ils  auraient  à faire  dans  la  suite.  Cependant 
ils  SC  répandirent  dans  le  plat  pays,  y firent 
un  dégât  épouvantable  , emmenèrent  un  grand 
nombre  de  troupeaux,  et  enlevèrent  vingt 
mille  prisoniders.  Ils  trouvèrent  une  contrée 
grasse  et  fertile  qui , depuis  l'irruption  d’Aga- 
thocle,  c'est-à-dire  depuis  plus  de' cinquante 
ans  , n'avait  point  senti  le  fer  des  ennemis. 

Le  courrier,  étant  revenu  de  Rome,  apporta 
les  ordres  du  sénat,  qui  avait  jugé  à propos 

* Od  croit  que  e’Mt  le  même  que  le  promoDloire  de 
Mercure  ou  Hermès,  aujourd'hui  Cap-Bon. 

* Aujourd'hui  Quippia,  lu-dessoua  du  promontoire  de 
Mercure. 


de  continuer  à Régulus , sous  la  qualité  de 
proconsul , le  commandement  des  armées  de 
l'Afrique , et  de  rappeler  son  collègue  avec  une 
grande  partie  de  la  flotte  et  des  troupes , ne 
laissant  à . Régulus  que  quarante  vaisseaux , 
quinze  mille  hommes  de  pied,  et  cinq  cents) 
chevaux.  On  pouvait  avoir  besoin  d’une  partie 
de  la  flotte  pour  conserver  les  conquêtes  de  la 
Sicile  : mais  c'élait  renoncer  visiblement  au 
fruit  que  l'on  pouvait  attendre  de  la  descente 
en  Afrique  que  de  réduire  les  forces  du  consul 
à un  si  petitnombre  de  vaisseaux  et  de  troupes. 

Manlius  , prévenant  le  temps  de  l'hiver 
partit  avec  ce  qui  restait  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée. Zonare  rapporte  que  ce  consul  emmena 
plusieurs  citoyens  romains  pris  par  les  Car- 
thaginois dans  les  années  précédentes , et  déli- 
vrés par  lui  d’esclavage.  Peut-être  Cornélius 
Asina , que  nous  reverrons  consul  dans  peu , 
fut-il  de  ce  nombre.  Manlius , de  retour  è Rome 
avec  un  grand  butin , y fut  très-bien  reçu , et 
ou  lui  accorda  l'honneur  du  triomphe  naval. 

SKH.  PCLVICS  PÆTINCS  NOBILIOB'. 

M.  ÆMILIUS  PACLITS. 

J’ai  déjà  dit  que  le  sénat  n’avait  pas  jugé  à 
propos  de  rappeler  Régulus  d'Afrique , et  d’in- 
terrompre le  cours  de  ses  victoires , mais  qu’il 
lui  avait  continué  le  commandement  des  ar- 
mées. Personne  ne  fut  autant  affligé  de  ce 
décret  que  celui  à qui  il  était  si  glorieux.  Il 
écrivit  au  sénat  pour  s'en  plaindre , et  pour 
demander  qu'on  lui  envoyât  un  successeur. 
Une  de  ces  raisons  était  qu'un  homme  de  jour- 
née , profitant  de  f occasion  de  la  mort  de  son 
fermier , qui  cultivait  son  petit  champ  com- 
posé de  sept  arpents , s’était  enfui  après  avoir 
enlevé  tout  son  équipage  rustique  : que  sa 
présence  était  donc  nécessaire,  de  peur  que 
si  son  champ  l'cnait  à n'étre  plus  cultivé , il 
n'eût  point  de  quoi  nourrir  sa  femme  et  ses 
enfants.  Le  sénat  ordonna  quelechamp  serait 
cultivé  aux  dépens  du  public , qu'on  rachè- 
terait les  instruments  du  labour  qui  avaient 
été  volés,  et  que  la  république  se  chargerait 
aussi  de  la  nourriture  et  de  l'entretien  de  la 
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femme  et  det  enfants  de  Régulas.  Ainsi  le 
peuple  romain  se  constitua  en  quelque  sorte 
le  fermier  de  Rcgulus*.  Voilà  ce  que  coûta  au 
trésor  public  un  si  rare  exemple  de  vertu*, 
qui  fera  honneur  à Rome  pendant  la  durée  de 
tous  les  siècles. 

Quelle  étonnante  simplicité  dans  ce  vain- 
queur des  Carthaginois  ! Quelqu’un  ne  dira-l-il 
point , quelle  rusticité?  Mais  quelle  noblesse 
et  quelle  grandeur  d’àme!  Je  ne  sais  où  l'on 
doit  plus  l’admirer,  ou  à la  télé  des  armées , 
vainquant  les  ennemis  de  l’élal;  ou  à la  léle 
de  ses  compagnons  de  travail , cultivant  son 
petit  champ.  On  voit  ici  combien  le  vrai  mérite 
est  supérieur  aux  richesses.  La  gloire  de'Ré- 
gulus  subsiste  encore  : car  qui  peut  lui  refuser 
son  estime?  Le  bien  de  ces  gros  riches  périt 
avec  eux , et  souvent  même  avant  eux. 

Les  Carthaginois  cependant  avaient  établi 
deux  chefs  dans  la  ville  * , Asdrubal , fils  d’Han- 
non,  cl  Boslar:  et  ils  avaient  fait  revenir  de 
Sicile  Amilcnr,  qui  avait  amené  avec  lui  cinq 
mille  hommes  d’infanterie  et  cinq  cents  che- 
vaux. Ces  trois  généraux , après  avoir  délibéré 
ensemble  sur  l’élat  présent  des  affaires , con- 
c'urent  tous  unanimement  qu’il  ne  fallait  point 
tenir  les  troupes  renfermées  dans  la  ville 
comme  ou  avait  fait  jusqu’ici , ni  iaisser  aux 
Romains  la  liberté  de  ravager  impunément 
tout  le  pays.  Ainsi  l’on  mit  l’armée  en  cam- 
pagne. 

Pour  Régulus , il  ne  laissait  pas  la  sienne 
en  repos.  Allant  toujours  de  proche  en  proche, 
il  ruinait  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  son 
passage.  Étant  arrivé  en  un  lieu'  par  où  pas.se 
le  fleuve  Bagadra  ’ , il  y trouva , s’il  en  faut 
croire  les  historiens , un  ennemi  d'un  genre 
tout  nouveau , auquel  il  ne  s’attendait  point , 
et  de  qui  toute  son  armée  eut  beaucoup  à souf- 
frir : c’était  un  serpent  d’une  grandeur  mens- 

' s Fait  DB  tanU  fennim  non  hatwre,  ut  colonus  ejos 
• pofialoi  RomiDiueiM  . • (Sis.di  ConMotal.  ad  Belv. 
cap.  12.) 

■ s Taoü  Krario  uostro  virtutla  Aüllanc  eiempluni , 
quoomnlavtaaromaiia  gtoriabttur,  atcllt.a  (Val.  Max. 
lit.  a.  cap.  4. } 
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trucusc.  Quand  les  soldais  approchaient  de  la 
rivière  pour  y faire  de  l'eau  , il  se  lançait  sur 
eux , les  écra.sait  du  poids  de  son  corps , ou 
les  étouS'ait  dans  les  replis  de  sa  queue , on  les 
faisait  périr  par  le  souffle  empesté  de  sa  gueule. 
Les  dures  écailles  de  sa  péau  le  rend.iient  in- 
vnlnémble  à tous  les  traits  et  à toutes  les 
armes.  Il  fiillut  dresser  contre  lui  des  balistcs 
et  des  calapiiltes , et  l’altaquer  en  forme , 
comme  une  cilailelle.  Enfin  , après  bien  des 
coups  inuliies,  une  grosse  et  énorme  pierre, 
lancée  avec  une  roideur  exirème,  lui  brisa 
l’épine  du  dos , et  le  coucha  par  terre.  ( In  eut 
bien  de  la  peine  à l'achever,  tant  les  soldais 
craignaient  d’approcher  d’un  ennemi  encore 
formidable,  quoique  dans  le  sein  presque  de 
la  morl.  Régulus  en  envoya  les  dépouilles  à 
Rome , c’est-à-dire  sa  peau , longue  de  six- 
vingts  pieds.  Elle  fut  suspendue  dans  un  tem- 
ple , où  Pline  1e  naluralislc  dit  qu’on  la  voyait 
encore  du  temps  de  la  guerre  de  Numance 
De  Bagrada  Régulus  s’avança  vers  Adis  ' , 
une  des  plus  fortes  places  du  pays,  et  en  forma 
le  siège.  Les  Carthaginois  marc  hèrent  aussitôt 
au  secours  de  celte  place*,  lisse  postèrent 
sur  une  colline  qui  commandait  le  camp  des 
Romains , et  d’où  ils  pouvaient  fort  les  incom- 
moder, mais  dont  la  situation  rendait  inutile 
une  partie  de  leur  armée  ; car  la  principale 
force  des  Carthaginois  cnnsislail  dans  la  cava- 
lerie et  les  éléphants,  qui  ne  sont  d’usage  que 
dans  les  plaines.  Régulas  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  d’y  descendre  : et,  pour  profiter  de  la 
faute  essentielle  des  Carthaginois,  il  les  atta- 
qua dans  ce  posie;  et  après  une  faible  résis- 
lance  de  leur  part , leurs  propres  éléphants  les 
ayant  plus  incommodés  que  les  ennemis  mêmes, 
il  les  mit  en  déroute.  La  plaine  mit  en  sûreté 
la  cavalerie  et  les  éléphants.  I-es  vainqueurs  , 
après  avoir  poursuivi  quelque  temps  l’infante- 
rie, revinrent  piller  le  camp.  Il  y eut  dans 
celle  action  dix-sept  miile  morts  du  côté  des 
Carthaginois , cinq  milie  prisonniersavec  douze 
èiéphanis.  La  nouvelle  de  cette  victoire,  qui 
se  répandit  bientôt  partout , gagna  aux  Ro- 
mains non-seulement  les  contrées  voisines , 
mais  des  peuples  fort  éloignés  : et  en  peu  de 
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jours  près  de  quatre-vingts  villes  ou  bourgs  se 
rendirent  à eui.  Régulus , peu  de  temps  après, 
se  rendit  maitre  de  Tunis , place  importante, 
et  qui  l'approchait  fort  de  Carthage , dont  elle 
n'était  éloignée  que  de  douze  ou  quinze  milles, 
c'est-à-dire  de  quatre  ou  cinq  lieues. 

L’alarme  fut  eitréme  parmi  les  ennemis. 
Tout  leur  avait  mal  réussi  jusque-là.  Ils  avaient 
été  battus  par  terre  et  par  mer.  Plus  de  deux 
cents  places  s’étaient  rendues  au  vainqueur'. 
I^es  Numides  faisaient  encore  plus  de  ravage 
dans  la  campagne  que  les  Romains.  Ils  s’atten- 
daient à chaque  moment  à se  voir  assiégés  dans 
la  capitale.  Les  paysans,  s’y  réfugiant  de  tous 
cdlés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour 
y chercher  leur  sûreté , augmentèrent  le  trou- 
ble , et  firent  craindre  la  famine  en  cas  de 
siège. 

Les  Carthaginois , se  voyant  sans  espérance 
et  sans  ressource,  députèrent  les  principaux 
de  leur  sénat  au  général  romain  pour  deman- 
der la  paix*.  Régulus,  dans  la  crainte  qu’un 
successeur  ne  vint  lui  enlever  la  gloire  de  ses 
heureux  succès , et  d’ailleurs  se  voyant  hors 
d’état , avec  le  peu  de  troupes  qu'on  lui  avait 
laissées,  d’entreprendre  le  siège  de  Carthage , 
qui  était  le  seul  moyen  de  terminer  entière- 
ment la  guerre  en  Afrique,  ne  refusa  pas 
d’entrer  en  négociation.  Il  Ql  quclc|iies  prn[>o. 
sillons  de  paix  aux  vaincus  ; mais  elles  leur 
parurent  si  dures , qu’ils  ne  purent  y prêter 
l’oreille.  Ces  conditions  étaient  : « qu'ils  céde- 
< raient  aux  Romains  la  Sicile  et  la  Sardaigne 
O entières  : qu’ils  leur  rendraient  graluite- 
II  ment  leurs  prisonniers  ; qu’ils  rachèteraient 
U les  leurs  pour  le  prix  dont  on  conviendrait  ; 
Il  qu’ils  restitueraient  tous  les  frais  de  la  guerre-, 
a et  qu’ils  paieraient  un  tribut  annuel.  » On 
y ajoutait  encore  d'autres  conditions  non  moins 
fâcheuses  : a qu’ils  regarderaient  comme  amis 
« et  comme  ennemis  tous  ceux  qui  le  seraient 
■■  des  Romains  : qu’ils  ne  pourraient  mettre 
O en  mer  qu’un  seul  vaisseau  de  guerre;  qu’ils 
O fourniraient  aux  Romains,  toutes  les  fuis 
n qu’ils  en  seraient  requis,  cinquante  galères 
X à trois  rangs  de  rames  tout  équipées.  > 

* Pol)b,  lib.  1.  cap.  31. 
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Comme  il  était  persuade  que  les  Carthaginois 
étaient  aux  abois , il  ne  rabattit  rien  de  ces 
conditions , quelque  instance  que  lui  en  Gssenl 
les  députés;  et,  par  un  éblouissement  que 
causent  presque  toujours  les  succès  grands  et 
inopinés,  il  les  traiUi  avec  hauteur,  préten- 
dant qu’ils  devaient  regarder  comme  une  grâce 
tout  ce  qu’il  leur  laissait,  et  ajoutant  avec  une 
sorte  d'insulte , qu'il  faut  ou  savoir  vaincre , 
ou  savoir  se  soumettre  au  vainqueur.  Un 
traitement  si  dur  et  si  fier  révolta  les  Cartha- 
ginois, et  ils  prirent  la  résolution  de  périr 
plutdt  les  armes  à la  main , que  de  rien  faire 
qui  fût  indigne  de  la  grandeur  de  Carthage. 

Réduits  à cette  fatale  extrémité  , i|.  leur 
arriva  fort  à propos  de  Grèce  un  renfort  de 
troupes  auxiliaires , parmi  lesquelles  se  trou- 
vait Xanthippc,  Lacédémonien,  élevé  dans  la 
discipline  de  Sparte,  et  qui  avait  appris  l’art 
militaire  dans  cette  excellente  école.  Quand  il 
se  fut  fait  raconter  toutes  les  circonstances  de 
la  dernière  bataille , qu’il  eut  vu  clairement 
pourquoi  on  l’avait  perdue',  qu’il  eut  connu 
par  lui-même  en  quoi  consistaient  les  princi- 
pales forces  de  Carthage,  il  dit  hautement, 
et  le  répéta  souvent  dans  les  conversations 
qu’il  eut  avec  les  autres  officiers,  que,  si  les 
Carthaginois  avaient  été  vaincus,  ils  ne  de- 
vaient s’en  prendre  qu’à  l'incapacité  de  leurs 
généraux , qui  n’avaient  pas  su  faire  usage  des 
forces  et  des  avantages  qu’ils  avaient  entre 
leurs  mains.  Ces  discours  furent  rapportés  au 
conseil  public.  On  en  fut  frappé.  On  le  pria  de 
vouloir  bien  s’y  rendre.  Il  appuya  son  senti- 
ment de  raisons  si  fortes  et  si  convaincantes , 
qu’il  rendit  palpables  à tout  le  monde  les  fau- 
tes qu’avaient  commises  les  généraux,  et  il  fit 
voir  aussi  clairement  qu’en  gardant  une  con- 
duite opposée , on  pouvait , non-seulement 
mettre  le  pays  en  sûreté,  mais  en  chasser 
i’ennemi. 

Un  tel  discours  fit  renaître  dans  les  esprits 
le  courage  et  l’espérance.  On  le  pria . et  on  le 
força  en  quelque  sorte , car  il  se  rendit  long- 
temps dilficile,  d’accepter  le  commandement 
de  l'armée.  Quand  on  vit , dans  les  exercices 
qu'il  fil  faire  aux  troupes  tout  prés  de  la  ville , 
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la  maoière  dont  il  s'y  prenait  pour  les  ranger 
en  bataille pour  les  faire  avancer  ou  reculer 
au  premier  signal , pour  les  faire  déiller  avec 
ordre  et  promptitude , en  un  mot,  pour  leur 
faire  faire  toutes  les  évolutions  et  tous  les 
mouvements  que  demande  l'art  militaire,  un 
fut  étonné , et  l'on  avoua  que  tout  ce  que  Car- 
thage jusque-là  avait  eu  de  plus  habiles  com- 
mandants n'étaient  que  des  ignorants  en  com- 
paraison de  celui-ci. 

Ofliclers  et  soldats,  tout  était  dans  l’admi- 
ration; et,  ce  qui  est  bien  rare,  la  jalousie  ne 
vint  point  à la  traverse , la  crainle  du  danger 
présent  et  l'amour  de  la  patrie  étouffant  sans 
doute  dans  les  esprits  tout  autre  sentiment.  A 
la  morne  consternation  qui  s'était  répandue 
dans  les  troupes  succédèrent  tont  d'un  coup  la 
joie  et  l'allégresse.  Elles  demandaient  à grands 
cris  et  avec  empressement  qu'on  les  menât 
droit  à l'ennemi,  assurées,  disaient-elles,  de 
vaincre  sous  leur  nouveau  chef,  et  d'effacer 
la  honte  de  leurs  défaites  passées.  Xanihippe 
ne  laissa  pas  refroidir  celle  ardeur.  La  vue  de 
l'ennemi  ne  lit  que  l'augmenter.  I.orsqu'il 
n'en  fut  plus  éloigné  que  de  douze  cents  pas , 
il  crut  devoir  tenir  conseil  de  guerre,  pour 
faire  honneur  aux  officiers  carthaginois  en  les 
consultant.  Tous,  d'un  consentement  unanime, 
s'en  rapportèrent  uniquement  à son  avis , et 
promirent  de  le  bien  seconder.  La  bataille  fut 
donc  résolue  pour  le  lendemain. 

L'armée  des  Carthaginois  était  composée  de 
douze  mille  hommes  de  pied , de  quatre  mille 
chevaux , et  d'environ  cent  éléphants.  Celle 
des  Romains,  autant  que  l'on  peut  conjectu- 
rer par  ce  qui  précède  (car  Polybe  ne  le  mar- 
que point  ici) , avait  quinze  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cents  chevaux. 

Il  est  beau  de  voir  aux  prises  deux  armées 
peu  nombreuses  comme  celles-ci , mais  com- 
posées de  braves  soldats , et  commandées  par 
d'habiles  généraux.  Dans  ces  actions  tumul- 
tueuses où  l'on  compte  des  deux  ou  trois  cents 
mille  combattants , il  ne  se  peut  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  confusion , et  il  est  difficile , à 
travers  mille  événements  où  le  hasard  pour 
l'ordinaire  semble  ovoir  plus  de  part  que  le 
conseil , de  démêler  le  vrai  mérite  des  com- 
mandants et  les  véritables  causes  de  la  victoire. 
Ici  rien  n'échappe  i la  curiosité  du  lecteur  . 


qui  envisage  clairement  l'ordonnance  des  deux 
armées,  qui  croit  presque  entendre  les  ordres 
que  donnent  les  généraux , qui  suit  tous  les 
mouvements  et  toutes  les  démarches  des  trou- 
pes, qui  touche,  pour  ainsi  dire,  ou  doigt  et 
à l'œil  toutes  les  fautes  qui  se  font  de  part  et 
d'autre,  et  qui  par  là  est  en  état  de  juger  cer- 
tainement à quoi  l'on  doit  attribuer  lu  gain  et 
la  perte  de  la  bataille.  Le  succès  de  celle-ci , 
quoiqu'elle  paraisse  peu  considérable  par  le 
petit  nombre  des' combattants,  devait  décider 
du  sort  de  Carthage. 

Voici  quelle  était  la  disposition  des  deux 
armées.  Xanihippe  mit  à la  télé  ses  éléphants 
sur  une  même  ligne.  Derrière,  à quelque 
distancé,  il  rangea  en  phalange,  qui  ne  fai- 
sait qu'un  même  corps,  l'infanterie  composée 
de  Carthaginois.  La  cavalerie  fut  placée  sur 
les  deux  ailes.  Pour  les  troupes  étrangères  qui 
étaient  à leur  solde , les  unes , armées  pesam- 
ment, furent  mises  à la  droite  entre  la  pha- 
lange et  la  cavalerie;  et  les  autres,  compo- 
sées de  soldats  armés  à la  légère,  furent  ran- 
gées par  pelotons  sur  l'une  et  l'autre  aile , 
avec  la  cavalerie. 

Du  côté  des  Romains,  comme  ce  qui  les 
épouvantait  te  ptus  étaient  les  éléphants  , 
Régulas,  pour  remédier  à cet  inconvénient , 
distribua  les  troupes  armées  à la  légère  sur 
une  première  ligne.  Après  elles  il  plaça  les 
cohortes  les  unes  derrière  les  autres,  et  mit  sa 
cavalerie  sur  les  deux  ailes.  En  donnant  ainsi 
au  corps  de  bataille  moins  de  front  et  plus  de 
profondeur,  il  prenait  à la  vérité  de  justes 
mesures  contre  les  éléphants  (dit  Polybe), 
mais  il  ne  remédiait  point  à l'inégalité  de  la 
cavalerie,  qui,  du  cété  des  ennemis,  était 
beaucoup  supérieure  à la  sienne. 

Il  ne  faut  pas  être  fort  habile  dans  la  science 
militaire  pour  voir  que  les  Carthaginois , ayant 
quatre  mille  chevaux,  et  les  Romains  n'en 
ayant  en  tout  que  trois  cents , le  général  ro- 
main devait  éviter  les  piaines,  et  prendre  des' 
postes  où  la  cavalerie  des  ennemis  ne  pût  point 
agir  et  leur  devint  inutile  : ce  qui  était  éter 
en  quelque  sorte  aux  Carthaginois  la  partie  de 
leur  troupes  sur  laquelle  ils  comptaient  le  plus. 
Régulus  savait  lui-même  que  c'était  par  une 
pareilie  faute , quoique  dans  un  genre  opposé, 
que  les  Carthaginois  avaient  perdu  la  bataille 
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précédente,  c’csl-è-dire , pour  avoir  choisi 
un  poste  où  ils  ne  pouvaient  faire  aucun  usage 
de  leur  cavalerie  ni  de  leurs  éléphanls.  Il  faut 
l’avouer  ; l’éclat  d’une  victoire  si  brillante 
l’avait  ébloui.  Il  se  crut  invincible,  dans  quel- 
que lieu  que  se  donnAt  le  combat. 

Les  deux  armées , rangées  comme  je  l’ai 
marqué , n’aUendaIcnt  que  le  signal.  Xanihippe 
donna  ordre  à scs  soldats  armés  à la  légère , 
après  qu'ils  auraient  fait  leur  décharge  et  lancé 
ilcurs  traits  , de  se  retirer  dans  les  vides  des 
corps  de  troupes  qui  étaient  derrière  eux  , et 
pendant  que  l’ennemi  serait  aux  prises  avec  la 
phalange  carthaginoise,  de  sortir  de  côté  , et 
de  l’attaquer  en  liane. 

Le  combat  commença  par  les  éléphants , que 
Xanthippe  fit  avancer  pour  enfoncer  les  rangs 
des  ennemis.  Ceux-ci , pour  effrayer  ces  ani- 
maux , jettent  de  grands  cris , et  font  un  grand 
bruit  avec  leurs  armes.  La  cavalerie  carthagi- 
noise donne  en  même  temps  contre  celle  des 
Romains,  qui  ne  tint  pas  longtemps,  étant 
infiniment  inférieure  A l’autre.  L’infanterie 
romaine , qui  était  du  cOté  gauche , soit  pour 
éviter  le  choc  des  éléphants , soit  parce  qu’elle 
espérait  avoir  meilleur  marché  des  soldats 
étrangers  qui  faisaient  la  droite  dans  l’infante- 
rie ennemie , l’attaque,  la  renverse,  et  la  pour- 
suit jusqu’au  camp.  De  ceux  qui  étaient  oppo- 
sés aux  éléphants , les  premiers  furent  foulés 
aux  pieds  et  écrasés  en  se  défendant  vaillam- 
ment. Le  reste  du  corps  de  bataille  fil  ferme 
, quelque  temps,  à cause  de  sa  profondeur. 
Mais  lorsque  les  derniers  rangs  , enveloppés 
par  la  cavalerie  et  par  les  armés  à la  légère  , 
furent  contraints  de  tourner  face  pour  faire  tête 
aux  ennemis , et  que  ceux  qui  avaient  forcé  le 
passage  au  travers  des  éléphants  rencontrèrent 
la  phalange  des  Carthaginois  qui  n’avait  point 
encore  chargé , et  qui  était  en  bon  ordre , les 
Romains  furent  mis  en  déroule  de  tous  cAlés, 
et  entièrement  défaits.  La  plupart  furent  écra- 
sés sous  le  poids  énorme  des  éléphanls  ; le 
reste,  sans  sortir  de  ses  rangs,  fut  criblé  par 
les  traits  des  armés  à la  légère , et  accablé  par 
la  cavalerie.  Il  n’y  en  eut  qu’un  petit  nombre 
qui  prit  la  fuite  : mais  comme  c’était  dans  un 
plat  pays , les  éléphants  et  la  cavalerie  numide 
en  tuèrent  une  grande  partie.  Cinq  cents  , ou 
environ , furent  faits  prisonniers  avec  Régulus. 


Les  Carthaginois,  après  avoir  dépouillé  les 
morts , rentrèrent  triomphants  dans  Carthage, 
faisant  marcher  devant  eux  le  général  des  Ro- 
mains et  cinq  cents  prisonniers.  Leur  joie  fut 
d’autant  plus  grande , que , quelques  jours  au- 
paravant, ils  s’étaient  vus  A deux  doigts  de  leur 
perte.  A peine  pouvaient-ils  croire  ce  qu’ils 
voyaient  de  leurs  yeux.  Hommes  et  femmes , 
jeunes  gens  et  vieillards , tous  se  répandirent 
dans  les  temples  pour  rendre  aux  dieux  de  vives 
actions  de  grAces,  et  ce  ne  furent,  pendant 
plusieurs  jours , que  festins  et  réjouissances. 
Régulus  fut  enfermé  dans  un  cachot,  où  il 
resta  pendant  cinq  ou  six  ans , et  où  il  eut 
beaucoup  A souffrir  de  la  cruauté  dos  Cartha- 
ginois. Nous  voyons  le  général  romain  battu  et 
pris  ; mais  sa  prison  le  rendra  plus  illustre  que 
ses  victoires. 

Xanthippe , qui  avait  en  tant  de  part  à cet 
heureux  changement , prit  le  sage  parti  de  se 
retirer  bientôt  après  et  de  disparaître , de  peur 
que  sa  gloire,  jusque-IA  pure  et  entière,  après 
ce  premier  éclat  éblouissant  qu’elle  avait  jeté , 
ne  s’amortit  peu  à peu  et  ne  le  mit  en  butte 
aux  traits  de  l’envie  et  de  la  calomnie,  tou- 
jours dangereux  , mais  encore  plus  dans  un 
pays  étranger  où  l’on  se  trouve  seul , sans 
amis , et  destitué  de  tout  secours. 

Polybc  dit  qu’on  racontait  autrement  le  dé- 
part de  Xanihippe , et  promet  de  l’exposer 
ailleurs  : mais  cet  endroit  n’est  pas  parvenu 
jusqu’A  nous’.  On  lit  dans  Appien  que  les  Car- 
thaginois, piqués  d’une  basse  et  noire  jalousie 
de  la  gloire  de  Xanihippe , et  ne  pouvant  sou- 
tenir l’idée  d’étre  redevables  de  leur  salut  A un 
étranger , sous  prétexte  de  le  reconduire  par 
honneur  dans  sa  patrie  avec  une  nombreuse 
escorte  de  vaisseaux , donnèrent  ordre  sous 
main  A ceux  qui  les  conduisaient  de  faire  périr 
en  chemin  le  général  lacédémonien  cl  tous  ceux 
qui  l’accompagnaient  : comme  s’ils  avaient  pu 
ensevelir  Avec  lui  dans  les  eaux  et  le  souvenir 
du  service  qu’il  leur  avait  rendu , et  l’horreur 
du  crime  qu’ils  commettaient  A son  égard. 
Une  telle  noirceur  ne  me  paraît  pas  croyable 
même  dans  des  Carthaginois. 

Celte  bataiile , dit  Polybe,  quoique  moins 
considérable  que  beaucoup  d’autres , peut  nous 
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donner  de  ululaires  instmeUons ; et  c’est, 
ajoule-t-il,  le  solide  rruit  de  l'histoire.  YoiU 
le  maître  que  je  tâche  de  suivre. 

Premièrement,  doit-on  beaucoup  compter 
sur  son  bonheur , après  ce  qui  arrive  ici  à Rè- 
gnlus?  Fier  de  sa  victoire  et  inexorable  à l'égard 
des  vaincus , h peine  daigne-t-il  tes  écouter , 
etiui-méme  bienlAt  après,  il  tombe  entre  leurs 
mains.  Annibal  fera  faire  la  même  réflexion  à 
Scipion , lorsqu'il  l’exhortera  ine  se  pas  laisser 
éblouir  par  l'heiircui  succès  de  ses  armes. 
Xégulut  ' , lui  dira-t-il , aurait  été  un  de$ 
plut  rares  modèles  de  courage  et  de  bonheur 
qu'il  y ail  jamais  eu,  si,  après  la  victoire 
4u‘il  remporta  dans  le  même  pays  où  nous 
tommes , il  avait  voulu  accorder  à nos  pères 
la  paix  qu'ils  lui  demandaient.  Xais , pour 
n'avoir  pas  su  mettre  un  frein  à son  ambi  - 
lion,  et  ne  t' être  pas  contenu  dans  de  justes 
bornes , plus  son  élévation  était  grande , plus 
ta  chute  fut  honteuse. 

En  second  lieu  on  reconnaît  bién  ici  la  vérité 
de  ce  que  dit  Euripide,  qu'un  sage  conseil 
vaut  mieux  que  mille  bras'.  Un  seul  homme, 
dans  cette  occasion , change  toute  la  face  des 
afl'aircs  ; d’un  côté , il  met  en  fuite  des  trou- 
pes qui  paraissent  invincibles;  de  l'autre,  il 
rend  le  courage  à une  ville  et  à une  armée 
qu'il  avait  trouvées  dans  la  consternation  et 
dans  le  désespoir. 

'Voilà,  remarque  Polybe , l’usage  qu'il  faut 
faire  de  ses  lectures  : car , y ayant  deux  voies 
de  profiter  et  d’apprendre , l’une  par  sa  pro- 
pre expérience,  et  l'autre  par  celle  d’autrui , 
il  est  bien  plus  sage  et  bien  plus  utile  de  s’in- 
struire par  les  fautes  des  autres  que  par  les 
siennes. 

La  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  prise  de 
Bégulus  causa  une  grande  alarme  à Rome,  et 
fli  craindre  que  les  Carthaginois , enflés  de 
leur  victoire  et  irrités  des  maux  qu'ils  avaient 
soufferts , ne  songeassent  à venir  s’en  venger 
sur  Rome  même , et  n’entreprissent  de  faire 
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sentir  à l’Italie  le»  mêmes  ravages  que  l’Afri- 
que venait  d’éprouver.  Cest  pourquoi  le  sénat 
ordonna  aux  consuls  de  pourvoir  d’abord  à la 
sûreté  du  pays  en  y laissant  les  troupes  néces- 
saires pour  sa  défense,  de  travailler  è la  con- 
struction d’une  flotte  considérable , de  partir 
au  plus  têt  pour  la  Sicile , et  de  passer  même 
en  Afrique , s’ils  le  jugeaient  à propos , pour 
donner  de  l’occapalion  aux  ennemis  dans  leur 
pays. 

Les  Carthaginois  ne  songèrent  d’abord  qu’à 
pacifler  l’Afrique , à réduire  par  la  douceur 
ou  par  la  force  les  peuples  qui  s’étaient  révol- 
tés, à recouvrer  les  villes  dont  les  Romains 
s’étalent  rendus  maîtres.  Clypéa  était  la  plus 
considérable.  La  garnison  que  les  Romains  y 
avaient  laissée  fit  une  vigoureuse  défense , et 
tint  longtemps  en  haleine  l’armée  des  Cartha- 
ginois; de  sorte  que.  lorsqu’ils  eurent  appris 
les  préparatifs  extraordinaires  qu’on  faisait  en 
Italie  pour  mettre  en  mer  une  flotte , ils  levè- 
rent le  siège , pou'  ne  plus  s’occuper  qu’à  en 
équiper  une  de  leur  cAté , capable  de  disputer 
aux  Romains  l’entrée  en  Afrique. 

Les  consuls  avaient  fait  une  si  grande  dili- 
gence , qu’au  commencement  de  l’été , il  se 
trouva  trois  cent  cinquante  galères  parfaite- 
lement  équipées , et  prêtes  à se  mettre  en  mer. 
Ils  partirent  sans  perdre  de  temps , relâchè- 
rent d’abord  en  Sicile , où  ils  laissèrent  de 
bonnes  garnisons  dans  les  villes  qui  en  avaient 
besoin,  et  continuèrent  aussilAt  leur  route 
vers  l’Afrique.  Une  rude  tempête  les  poussa 
vers  nie  Cossura , située  entre  l'Afrique  et  la 
Sicile , vis-à-vis  le  promontoire  de  Lilybée. 
Us  y firent  une  descente , ravagèrent  tout  le 
plat  pays , et  prirent  la  ville  capitale,  qui  por- 
tait le  nom  même  de  l’tle.  De  là  ils  gagnèrent 
le  promontoire  d’Hermès,  prés  duquel  est 
située  la  ville  de  Clypéa , où  la  flotte  carthagi- 
noise vint  à leur  rencontre.  Il  s'y  donna  un 
rude  combat , dont  le  succès  fut  longtemps 
douteux.  Le  secours  qui  survint  fort  à propos 
de  Clypéa  fit  pencher  la  balance  du  côté  des 
Romains,  et  leur  procura  une  victoire  com- 
plète. Les  Carthaginois  eurent  plus  de  cent 
galères  coulées  à fond,  trente  de  prises;  et 
ils  y perdirent  près  de  quinze  mille  hommes. 
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Les  Romains  ne  perdirent  qu’onze  cents  hom- 
mes , et  neuf  raisseaui.  La  flatte  passa  aussi- 
lAt  à Clypéa , et  les  troupes,  ayant  été  débar- 
quées, y établirent  leur  camp  près  de  la  ville. 
Les  Carthaginois  vinrent  peu  après  les  y atta- 
quer. Il  se  donna  un  combat  sur  terre  : les 
Carthaginois  Tarent  encore  vaincus,  et  perdi- 
rent prés  de  neuf  mille  hommes.  Parmi  les 
prisonniers,  il  s'en  trouva  plusieurs  des  prin- 
cipaux citoyens  de  Carthage,  qu'on  garda  soi- 
gneusement pour  servir  à l'échange  de  Régulus 
et  des  autres  Romains  les  plus  distingués. 

On  délibéra  ensuite  sur  le  parti  qu'il  fallait 
prendre.  Les  grands  avantages  qu'on  venait 
de  remporter  avaient  d'abord  fait  espérer 
qu'on  pourrait  se  maintenir  dans  l'Afrique. 
Mais  , comme  tous  les  pays  circonvoisins 
avaient  été  ravagés , on  craignait  la  famine. 
Un  jugea  donc  à propos  d'emmener  la  garni- 
son do  Clypéa  , et  de  faire  voile  en  Sicile.  On 
emporta  un  grand  butin , qui  était  le  fruit  des 
victoires  de  Régulus , et  qu'il  avait  mis  en 
dépôt  dans  cette  ville. 

Ils  avaient  fait  un  heureux  voyage  jusqu'en 
Sicile,  et  ils  seraient  arrivés  en  sûreté  dans 
l'Italie  , si  les  consuls  avaient  su  prendre  et 
suivre  conseil.  Les  pilotes  les  avertirent  que 
la  navigation  deviendrait  très-dangereuse  dans 
la  saison  où  l'on  était,  entre  le  lever  d'Orion 
et  celui  du  Chien , qui  est  un  temps  où  il  s'excite 
pour  l'ordinaire  de  très-grands  orages.  (On 
flxe  ce  temps  aux  mois  de  juin  et  de  juillet. } 
Les  consuls  firent  peu  de  cas  de  cette  repré- 
sentation , cl  s'amusèrent  au  siège  de  quelques 
villes  maritimes , qu'ils  voulurent  reprendre 
en  passant.  Ils  reconnurent  bientôt  i leur 
grand  malheur  la  vérité  de  l'avis  qui  leur 
avait  été  donné.  A leur  .départ , il  s'éleva  une 
tempête  des  plus  violentes  qu'on  eût  encore 
vues.  De  plus  de  trois  cent  soixante  vahsseaux, 
A peine  s'en  sauva-l-il  quatre-vingis,  dont  il 
fallut  même  jeter  la  charge  en  mer,  sans 
compter  un  nombre  encore  plus  grand  de  bar- 
ques et  de  petits  batiments  qui  périrent.  La 
mer  était  couverte  de  cadavres  d'hommes  et 
d'animaux , de  planches  cl  de  débris  de  galè- 
res , depuis  la  côte  de  Camarine  ' , où  cet  orage 
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avait  accueilli  la  flotte , jusqu'au  cap  de  Pachin. 
La  bonté,  la  générosité  du  rai  Hiéron  fut 
pour  eux,  dans  un  si  triste  désastre,  une 
grande  consolation  et  un  secours  bien  néces- 
saire. Il  leur  fournit  des  babils,  des  vivres , et 
tout  l'armement  nécessaire  pour  les  vaisseaux 
qui  leur  restaient , et  il  les  conduisit  jusqu'à 
Messine. 

Les  Carthaginois  surent  bien  mettre  à pro- 
fil la  disgrâce  de  leurs  ennemis.  Ayant  repris 
en  passant  la  ville  et  l'ilc  de  Cossura',  ils 
abordèrent  en  Sicile,  formèrent  le  siège  d'A- 
grigente  sous  la  conduite  de  Carthalon , pri- 
rent en  pen  de  jours  celte  ville  qui  ne  reçut 
point  de  secours , et  la  ruinèrent  entièrement. 
Il  était  A craindre  que  toutes  les  autres  places 
des  Romains  n'eussent  le  même  sort , et  ne 
fussent  obligées  de  se  rendre  ; mais  la  nou- 
velle du  puissant  armement  que  l'on  préparait 
à Rome  donna  du  courage  aux  alliés*,  et  les 
engagea  à tenir  ferme  contre  les  ennemis.  En 
effet , dans  l'espace  de  trois  mois,  deux  cent 
vingt  galères  furent  mises  en  ëlat  de  faire 
voile. 

et.  CORXÉLICS  SCIPIO  ASI.VA.  II  ^ 

A.  ATILIUS  CALATIXVS.  II. 

Ce  Cornélius  est  le  même  qui , sept  ans  au- 
paravant , étant  consul , avait  été  pris  par  les 
Carthaginois  dans  une  embuscade  près  des  Iles 
de  Lipari,  conduit  & Carthage,  et  enfermé  dans 
une  prison  où  on  lui  fit  souffrir  d'indignes  trai- 
tements. «Qui  croirait*,  s'é-cric  un  auteur, 
« quece  Cornélius  serait  conduit  delà  pourpre 
« consulaire  A un  cachot,  et  du  cachot,  rendu 
« de  nouveau  A la  pourpre  consulaire?  Il 
« éprouva  ce  double  changementdans  l'espacé 
« de  quelquesanné‘es,devenudeconsulcaptif, 
« et  de  captif  consul.  » De  telles  vicissitudes 

■ Pantalarie,  Ile  eatre  te  royeaine  de  Tuaie  et  la  Si- 
cile. 

• Poljb.  Ilb.  1,  cap.  38. 

• An.  R.  m:a»,  J.C  Ï5I. 

a a Quis  crederct  ilium  a duodccim'secnribas  ad  Car- 
a thagioensiom  perTcnlarum  calcna»7Quie  runùseiis- 
a timarol  a ptinlcU  ilnruin  ad  eumma  impcrli  per- 
a venlumm  raetlgla  7 ïb-d  lamen  ex  consule  captivus  , 
a excaplivo  consul  reclus  eel.  a (Val.  Max.  Itb.  6, 
cap.  9.  ) 
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aoot  rares  ; mais  il  sulTit  qu'elles  ne  soient  pas 
sans  exemple , pour  servir  d’averlissemeiil  au 
sage  de  ne  point  se  laisser  abatlrc  par  la  mau- 
vaise fortune , ni  élever  par  la  prospérité. 

Les  dcui  < onsuls  ayant  pris  i Messine  , en 
passant , quelques  vaisseaux  qu'ils  y trouvè- 
rent , les  seuls  presque  qui  s'étaient  sauvés  du 
dernier  naufrage  , abordèrent  en  Sicile  avec 
une  flotte  de  deux  cent  cinquante  voiles à 
l'embouchure- de  la  rivière  d'IIimére’,  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville  de  Céphalédie  , 
(|ui  n'en  est  éloignée  que  de  dix-huit  milles 
tsix  lieues].  Ils  manquèrent  Drépane.  dont  ils 
furent  obligés  de  lever  le  siège.  Ils  en  formè- 
rent sur-le-champ  un  autre  d'une  bien  plus 
grande  importance  : ce  fut  celui  de  Panorme 
la  principale  ville  du  domaine  des  Carthaginois. 
Ils  s'étaient  d'abord  emparés  du  port.  Les  ha- 
bitants refusant  de  SC  rendre,  ils  travaillèrent 
à environner  la  ville  de  fossés  et  de  retranche- 
ments. Comme  le  lieu  fournissait  du  bois  en 
nbandance , les  travaux  avancèrent  considéra- 
blement en  peu  de  temps.  L'attaque  fut 
poussée  vivement.  Ayant  abattu , par  le 
moyen  des  machines , une  tour  située  sur  le 
bord  de  la  mer,  les  soldats  entrèrent  par  la 
brèche,  et , après  avoir  fait  un  grand  carnage , 
s'emparèrent  de  la  ville  extérieure,  appelée  la 
Ville-Neui'e.  L'ancienne  ne  tint  pas  long- 
temps. Comme  elle  commençait  à manquer 
de  vivres , les  assiégés  oITrirent  de  se  rendre , 
sans  autre  condition  , sinon  qu'ils  auraient  la 
liberté  et  fa  vie  sauves.  Leur  offre  ne  fut  point 
acceptée.  On  les  obligea  de  se  racheter  pour 
un  certain  prix  dont  on  convint,  qui  fut  deux 
mines  par  tète,  c'est-à-dire  deux  cents  livres  ; 
et  il  y eut  quatorze  mille  personnes  rachetées 
à ce  prix  , ce  qui  fait  quatorze  cent  mille  li- 
vres. Le  reste  de  la  populace , qui  moulait  à 
prés  de  treize  mille  têtes , fut  vendu  avec  le 
butin. 

La  prise  de  cette  ville  fut  suivie  de  la  red- 
dition volontaire  de  plusieurs  autres  places’, 

> Poljb.  Ilb.  1,  rap.  39. 

> I]  y a dcui  rUicret  de  ce  nom  » dont  Tudc  coule  ver» 
le  nord,  cil'auirc  vert  le  sud.  C'e»t  de  la  première  qu'tl 
»'8Rit  iri , que  l'on  appelle  aujourd’hui  Fiume  tjrande. 

^ Palerme.  capitale  de  la  Sicile,  sur  lac6le  teplen- 
Irionale  de  l'ile. 

« LesJéllaeSs  les  Solunllus,  le»  Pèlrinico»,  le»  Tyuda- 
riUlns,  etc* 


dont  les  habitants  chossèrent  la  garnison  car- 
thaginoise, et  embrassèrent  le  parti  des  Ro- 
mains. Les  consuls , après  de  si  glorieuses 
expéditions , retournèrent  à Rome. 

C.V.  tERVlLICS  C.EPIO'. 

C.  SEMPROMUS  BLÆSUS. 

Ces  consuls  passèrent  dans  l'Afrique  avec 
une  flotte  de  deux  cent  soixante  vaisseaux’.  Ils 
y Orent  des  descentes , prirent  quelques  pla- 
ces , et  en  remportèrent  un  grand  butin.  Il  ne 
s'y  passa  aucune  expédition  importante , parce 
que  les  Carthaginois  les  empêchèrent  toujours 
de  prendre  aucun  poste  commode.  Ils  avaient 
bien  rétabli  leurs  affaires  dans  tout  le  pays  , 
ayant  reconquis  toutes  les  places  dont  Régu- 
les s'était  rendu  maître , et  fait  rentrer  dans  le 
devoir  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés.  Amil- 
car,  ayant  parcouru  la  Numidie  cl  la  Mauri- 
tanie , avait  pacifié  toutes  ces  contrées , et  avait 
exigé  des  peuples , en  forme  d'amende  et  de 
satisfaction,  mille  talents  d'argent’  (trois  mil- 
lions), et  vingt  mille  bœufs.  Pour  ce  qui  regarde 
les  principaux  des  villes,  qu'on  accusait  d'avoir 
été  favorables  aux  Romains , il  en  flt  pendre 
jusqu'à  trois  mille.  On  reconnaît  bien  ici  le 
caractère  des  Cartbaginois- 

Les  consuls  ayant  été  portés  par  le  vent  à 
nie  des  Lotophuges  * , appelée  Sléninx,  voi- 
sine de  la  petite  Syrie  , y essuyèrent  un  péril 
qui  marque  combien  peu  ils  connaissaient  la 
mer  dont  le  flux  et  le  reflux  étaient  pour  eux 
une  chose  nouvelle.  L'eau  s'étant  retirée,  ils 
furent  fort  étonnés  de  se  trouver  prcsqueàsec, 
et,  se  croyant  perdus,  ils  jetèrent  beaucoup 
de  choses  hors  des  vaisseaux  pour  les  déchar- 
ger. Le  retour  du  flux  ne  les  surprit  pas  moins , 
mais  ce  fut  d'une  manière  agréable  ; car  il  les 
lirad'un  péril  qu'ils  avaient  cru  sans  ressource. 
Le  reste  du  voyage  leur  fut  assez  favorable 

< An.  R.  499  ; IV.  J.  C.  953. 

* Polyb.  lib.  1 , cap.  40. 

■ .Utile  lelents  d'irgcDt  carthaginois  valent  3,850  OOO 
Trinrs.  E.  B. 

s L'Ut  des  Gtrbtt,  au  royauine  de  Tunis. 

s Comme  II  n'y  a point  de  flux  et  reflux  dans  la  Md- 
i dilmanée.  si  ce  n'est  en  ceruins  endroits  parllculiers,  il 
est  moins  étonnant  que  les  Romains  ignorassent  ce  qui 
i arrive  aux  SyrXes. 
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joiqn’aa  cap  de  Palinure' , qui  s’avance  des 
inoniagnes  de  Lucanie  dans  la  mer.  Quand  ils 
vinrent  à le  doubler , une  furieuse  tempête 
s’éleva  tout  è coup , et  leur  coula  à fond  plus 
de  cent  cinquante  gros  vaisseaux , sans  parler 
d’un  grand  nombre  de  barques  et  d’autres 
petits  b&liments. 

Tant  de  pertes  de  vaisseaux  qui  se  suivirent 
d’asseiprès,  et  qui  ne  pouvaient  être  réparées 
qu’avec  des  frais  immenses,  affligèrent  extrê- 
mement les  Romains , et  leur  firent  croire  que 
la  volonté  des  dieux  n’était  pas  qu’ils  eussent 
l’empire  de  la  mer.  Le  sénat , en  conséquence, 
ordonna  qu’on  n’équiperait  plus  qu’une  flotte 
de  soixante  vaisseaux  pour  tenir  les  côtes  de 
l’Italie  en  sûreté,  et  pour  transporter  en 
Sicile  les  vivres  et  les  autres  munitions  néces- 
saires aux  armées  qui  y feraient  la  guerre. 

L’un  des  deux  censeurs  étant  mort , l’autre 
abdiqua , selon  la  coutume  établie  depuis  lon^ 
temps  : ce  qui  fit  remettre  le  dénombrement 
è l’année  suivante 

C.  AVRéLIUS  COTTA 
P.  seaviLius  GéMiNus. 

Ils  reprennent  une  ville  en  Sicile,  nommée 
Uimire  ou  Thermet  d'Uimére^. 

C.  Aurélius  forme  le  siège  de  Lipari , ville 
située  dans  l’tle  de  même  nom.  Obligé  de 
retourner  à Rome  pour  prendre  de  nouveau 
les  auspices , il  confie  le  soin  du  siège  à Q. 
Cassius,  tribun  légionnaire,  avec  ordre  de 
veiller  seulement  à la  conservation  des  ouvra- 
ges , et  avec  défense  expresse  d’attaquer  la 
place  en  son  absence*.  Le  jeune  officier,  em- 
porté par  un  désir  effréné  de  gloire , mène  scs 
troupes  à l’attaque  de  la  ville.  Sa  témérité  fut 
bien  punie  : les  assiégés  firent  une  violente 
sortie,  où  ils  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde,  le 
repoussèrent  Ini-méme  jusque  dans  le  camp, 
qu’lient  bien  de  la  peine  à défendre , et  ensuite 
brûlèrent  tous  les  ouvrages.  Le  retour  du  con- 

< Capo  Palinuro,eêp  da  royaume  de  Naplea. 

« An.  R. 500;  ar.  J.C.m 

> au  nord-ottea4  de  la  Sicile,  à l'emboucbure 

de  la  rivière  du  même  Dom. 

* Val.  Mai.  )ib.  2,  cap.  4. 


sul  eut  bientôt  tout  rétabli  : U ville  fut  prise , 
et  il  s’y  fit  un  grand  carnage.  Il  songea  pour 
lors  A la  punition  de  l’olllcier , qui  fnt  dégradé 
frappé  publiquement  de  verges,  et  obligé  de 
servir  dans  les  derniers  rangs  de  l'infanterie 
comme  simple  soldat. 

Quand  on  se  fut  rendu  maître  de  Lipari , les 
descendants  de  Timasithée  furent  exemptés  de 
tout  tribut  et  de  tout  impôt , en  reconnaissance 
d’un  servicesignalé  que  leur  auteur  avait  rendu 
i la  république  il  y avait  cent  quarante  ans'.  Il 
avait  pour  lors  l’autorité  souveraine  à Lipari. 
Il  fit  rendre  aux  Romains  une  coupe  d’or  qu’ils 
envoyaient  A Delphes , et  que  les  pirates  de 
Lipari  avaient  prise,  donna  une  bonne  escorte 
aux  ambassadeurs  pour  les  mener  à Delphes  , 
enfin  les  fit  reconduire  en  toute  sûreté  jusqu’à 
Rome.  L’action  est  héroïque  : mais  la  recon- 
naissance du  peuple  romain , aussi  vive  après 
tant  d’années  que  si  le  service  eût  été  tout 
récent . est  bien  remarquable  et  bien  digne 
de  louange. 

Depuis  le  malheur  de  Régulus,  les  éléphants, 
qui  y avaient  beaucoup  contribué,  avaient 
jeté  une  si  grande  terreur  parmi  les  troupes 
romaines , qu’elles  n’osaient  presque  plus  se 
présenter  devant  les  ennemis,  ni  hasarder  de 
combat  contre  eux.  Ce  changement , dont  les 
Carthaginois  s'aperçurent  bien , joint  à la  réso- 
lution qu’ils  surent  que  le  sénat  avait  prise  de 
ne  plus  équiper  de  nouvelles  flottes , leur  fit 
espérer  que,  pour  peu  qu’ils  voulussent  faire 
d’efforts,  illeur  serait  facile  de  recouvrer  toute 
la  Sicile. 

Ils  manquaient  d’argent,  le  trésor  public 
étant  épuisé  par  les  dépenses  énormes  que  la 
guerre , que  l’on  faisait  depuis  douze  ans,  avait 
entraînées*.  Ils  envoyèrent  une  ambassade  à 
Ptolémée , roi  d’Égypte  (c’était  Ptolémée  Phi- 
ladelphej , pour  le  prier  de  leur  prêter  deux  mille 
talents  d'argent*.  Ptolémée,  qui  était  lié  aussi 
d’amitié  avec  les  Romains,  ayant  tenté  inuti- 
lement de  réconcilier  les  deux  peuples  commet 
médiateur,  témoigna  aux  ambassadeurs  que, 
quelque  désir  qu’il  eût  d’obliger  les  Carthagi- 

■ lit.  lib.  5,  cap.  98. 

* Appian.  ap.  Fulv.  Un. 

T 8lx  miUlona.  a lieux  mille  taicnis  d'argoDI  d’A- 
leundrie  valenl  prèa  de  15  OOu  000  fr.  E D. 
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nois,  il  ne  pouvait  le  faire  dans  la  conjoncture 
présente,  parce  que  ce  serait  violer  la  foi  des 
traités  que  d'aider  d'argent  on  de  troupes  des 
amis  contre  d'autres  amis. 

Ce  fut  celte  année , pour  la  première  fois , 
que  la  dignité  de  grand  pontife  passa  dans 
l’ordre  des  plébéiens.  Ti.  Coruncanius  fut  élevé 
à cet  honneur. 

Les  nouveaux  censeurs  firent  la  eldfure  du 
dénombrement'  : c'élail  le  trente-septième 
lustre.  Il  se  trouva  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  citoyens  capables  de  porter  les  armes. 
Celle  censure  fut  sévère  et  rigoureuse.  Treize 
des  sénateurs  furent  dégradés  On  éta  les 
chevaux  i quatre  cents  jeunes  chevaliers  ro- 
mains , et  ils  furent  rejetés  dans  les  plus  bas 
rangs  du  peuple.  La  cause  d'une  punition  si 
déshonorante  fut  la  plainte  que  le  consul  Au- 
rélius  avait  portée  contre  eux  au  tribunal  des 
censeurs , sur  ce  qu'en  Sicile  , dans  une  né- 
cessité pressante  , ayant  été  commandés  pour 
des  travaux , ils  avaient  refusé  d'obéir.  Le 
consul  à celle  punition  iniligée  par  les  cen- 
seurs en  fit  ajouter  une  autre  par  le  sénat.  Il 
fut  dit  que  leurs  années  de  service  passées  ne 
leur  seraient  point  comptées,  et  qu'ils  seraient 
obligés  de  les  recommencer  tout  de  nouveau. 
C'était  par  de  pareils  exemples  de  sévérité 
placés  t propos  que  se  conservait  chez  les  Ro- 
mains l'cxactilude  de  la  discipline  militaire, 
d'où  dépend  tout  le  succès  des  armées , et  qui 
a contribué  plus  que  toute  autre  chose  à por- 
ter la  grandeur  romaine  au  point  . où  elle  est 
arrivée. 

L.  CÆaUCS  HÉTELLCS  ’. 

C.  FCaiCS  PACILDS. 

Il  ne  se  fltrien  de  considérable  cette  année'. 
Les  consuls,  qui  étaient  passés  en  Sicile,  n’at- 
taquèrent point  l'ennemi , et  n'en  furent  point 
non  plus  attaqués.  Cependant  Asdrnbal,  nou- 
veau général  des  Carthaginois , était  arrivé 

• Til.Mai.llb.S,cap.«. 

* t ÆnrH  ticU.  » 

> An.  R.501;aT.  J.  C.  fôl. 

« Pnifb.  lib.l.cap.ti. 


I tout  récemment  avec  deux  cents  galères , cent 
trente  éléphants , et  vingt  mille  tant  fantas- 
sins que  cavaliers.  Cette  inaction,  laquelle, 
en  traînant  la  guerre  en  longueur,  épuisait  les 
fonds  du  trésor,  donna  lieu  au  sénat  d'exami- 
ner de  nouveau  la  résolution  qu'on  avait  prise 
de  ne  plus  construire  de  flottes , à cause  des 
grandes  dépenses  auxquelles  elles  engageaient 
la  république.  Le  sénat  voyait  « qu’on  retom- 
u bait  dans  le  même  inconvénie'nt  par  la  pro- 
* longation  de  la  guerre.  Depuis  l’échec  de 
« Régulus,  les  troupes  romaines  ne  mon- 
« traient  plus  la  même  ardeur  qu’auparavanl. 
a Quand  tout  réussirait  à l'ordinaire  dans  les 
« combats  de  terre , on  ne  pouvait  rien  fermi- 
« ner,  ni  chasser  les  Carthaginois  de  la  Sicile 
« tant  qu’ils  demeureraient  maîtres  de  la  mer. 
< D’ailleurs  il  y avait  quelque  chose  de  hon- 
I teux  et  d'indigne  du  caractère  romain  de  se 
« laisser  rebuter  par  des  pertes  causées,  non 
« par  leur  faute , mais  par  des  malheurs  iné- 
s vilables  à toute  la  prudence  humaine.  ■ Ces 
considérations  déterminèrent  le  sénat  à re- 
prendre l’ancien  plan , et  à tourner  les  princi- 
’paux  efforts  de  la  république  do  cèté  de  la 
mer. 

c.  ATILICS  RèGDLl’S.  II'. 

L.  MANLIUS  VDLSO.  11. 

Ces  consuls  furent  chargés  do  soin  de  pré- 
parer une  flotte  , et  de  l’équiper  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire.  On  continua  à L.  Hélellus , 
en  qualité  de  proconsul , le  commandement  de 
l’armée  de  Sicile , où  il  était  resté , pendant 
que  son  collègue  était  retourné  à Rome  pour 
l’élection  des  consuls. 

Cependant  Asdrubal*,  voyant  qu’il  n’y  avait 
plus  en  Sicile  qu’un  seul  général  romain  avec 
la  moitié  des  forces , et  faisant  réflexion  que 
l’armée  romaine , lors  même  qu'elle  était  en- 
tière , n’avait  osé  par  crainte  , quoiqu’elle  fût 
presque  tons  les  jours  rangée  en  bataille  en 
présence  de  l'ennemi , accepter  le  combat , 
crut  que  le  temps  était  venu  de  hasarder  une 
action  , d’autant  plus  que  ses  troupes  la  de- 

• An.  R.  soi;  av.  J.  c.  950. 

• Pol}b.  Ilb.l.cap.  I14a 
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mandaienl  avec  cmprcssemenl , el  souCrnaiel 
impalicmmcnt  tout  d^lai.  Il  parlil  de  Lilybée, 
et , ayant  traversé  un  chemin  fort  difficile  par 
le  pays  de  Sélinunic , il  arriva  sur  les  terres 
de  Panorme , ( t y rampa. 

Le  proconsul  Métellus  était  pour  lors  dans 
cette  ville  avec  son  armée.  C'était  le  temps  de 
la  moisson  ; il  y était  venu  pour  mettre  les  ha- 
bitants en  état  do  scier  et  de  serrer  leurs  blés 
en  sûreté.  Ayant  appris  par  des  espions  car- 
thaginois arretés  sur  ses  ordres  qu’Asdrubal 
s'avançait  dans  le  dessein  de  donner  un  com- 
bat, pour  le  fortifier  dans  cette  résolution  el 
le  rendre  moins  précaulionné , il  affecte  de 
montrer  de  la  crainte , et  se  tient  renfermé 
dans  la  ville.  Cette  conduite  en  effet  enhardit 
eilrèmement  le  général  carthaginois.  Il  ravage 
impunément  le  plat  pays  , porte  partout  le  fer 
et  le  feu , el  s'avance  fièrement  jusqu'aui  por- 
tes de  Panorme.  Métellus  demeure  toujours 
dans  l'inaction  ; et , pour  donner  à Asdrubal 
de  plus  en  plus  mauvaise  idée  et  du  courage 
el  du  nombre  de  ses  troupes  , il  ne  fait  paraî- 
tre que  fort  peu  de  soldats  sur  les  murs.  As- 
drubal n'hésita  plus.  Il  fait  marcher  toutes 
ses  troupes , tant  de  pied  que  de  cheval , et 
tous  ses  éléphants  , vers  les  murs  de  la  ville  , | 
el  il  y établit  son  camp  avec  tant  de  sécurité 
et  tant  de  mépris  pour  des  ennemis  qui  n'o- 
saient pas  se  montrer , qu'il  ne  daigna  pas 
même  l'environner  de  reiranebemenis. 

Les  vivandiers  et  les  valets  qui  suivaient 
l’armée  avaient  apporté  dans  le  camp  du  viii 
en  abondance.  Les  soldais  mercenaires  ne  s’é- 
pargnèrent pas  , et , remplis  de  vin,  ils  exci- 
taient un  tumulte,  el  poussaient  des  cris  con- 
fus et  violents,  tels  que  l’ivresse  en  fait  jeter. 
Le  proconsul  crut  que  c’élail  là  le  temps  d'a- 
gir. Il  commence  par  faire  sortir  ses  armés  à 
la  légère  pour  attirer  les  ennemis  au  combat; 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  S’avançant 
insensiblement  les  uns  après  les  autres , toute 
l'année  à la  fin  sortit  du  camp.  Métellus  place 
une  partie  des  armés  à la  légère  le  long  de 
quelques  fossés  de  la  ville  , avec  ordre , si  les 
éléphants  s’approchaient , de  jeler  force  traits 
contre  eux  , et , quand  ils  se  trouveraient 
pressés , de  descendre  dans  le  fossé  pour  en 
remonter  bientôt  après  el  tourmenter  de  nou- 
veau les  éléphants.  El  afin  qu’ils  ne  manquas- 


sent point  de  traits,  il  en  fait  porter  une  bonne 
quantité  sur  les  murs  , et  charge  les  gens  du 
petit  peuple  d'en  jeler  en  bas  de  temps  en  . 
temps.  Il  range  sur  les  mêmes  murs  sc-s  ar- 
chers. Pour  lui , il  demeure  avec  ses  troupes 
pesamment  armées  à la  portc.de  la  ville,  qui 
était  vis-è-vis  l’aile  gauche  dv^s  ennemis , prêt 
à sortir  quand  il  serait  temps. 

Cependant  les  armés  à la  légère,  qui  avaient 
commencé  l'action , tantôt  pressés  par  la  mul- 
titude des  ennemis,  se  retiraient  vers  la  ville 
en  bon  ordre,  tantôt  fortifiés  par  les  nouvelles 
troupes  que  le  proconsul  leur  env  oyait  de  temps 
en  temps,  soutenait  le  combat.  Ducôlé  des  Car- 
thaginois , les  conducteurs  des  éléphants,  vou- 
lant s’attribuerà  eux  principalement  l'honneur 
de  la  victoire,  et  l’enlever  à Asdrubal,  mettent 
en  mouvement  leurs  pesants  animaux  sans 
attendre  l’ordre  , et  ils  pouriuivirenl  ceux  qui 
se  retiraient  vers  la  ville  jusqu’au  fossé.  C’était 
là  où  on  les  attendait.  Les  archers  qui  étaient 
sur  les  murs . et  les  armés  à la  légère  qui  bor- 
daient le  fossé , font  tomber  sur  eux  une  grêle 
de  flèches  cl  de  traits.  Les  éléphants,  percés 
de  coups  et  de  blessures  , n’écoulenl  ]>lus  la 
voix  de  leurs  maîtres  , cl , devenus  furieux  , 
ils  se  tournent  contre  les  Carthaginois  mêmes, 
troublent  et  renversent  les  rangs  , cl  écrasent 
loulce  qu’ils  rencontrent  : c’est  l’inconvénienl 
ordinaire  des  éléphants.  Métellus  sort  dans  ce 
moment  de  trouble  et  de  confusion,  qui  fut 
pour  lui  comme  un  signal.  Trouvant  les  en- 
nemis dans  cet  état , comme  il  l'avait  prévu  , 
il  n’eut  pas  de  peine  à les  renverser  et  à les 
mettre  en  déroule.  Le  carnage  fut  horrible  cl 
dans  le  combat  et  dans  la  fuite.  Pour  comble 
de  malheur,  la  flotte  carthaginoise  arrive  dans 
celte  conjoncture , cl , loin  de  leur  être  de 
quelque  secours  , devient  pour  eux  une  occa- 
sion d’une  nouvelle  et  plus  grande  disgrâce. 
Dés  qu’elle  parut , aveuglés  par  la  crainte  ils 
courent  tous  préci|  ilammenl  vers  cette  flotte 
comme  vers  leur  unique  asile , et  se  ren- 
I versant  les  uns  les  autres,  ils  se  foulent  aux 
I pieds  , ou  sont  écrasés  par  les  éléphants,  ou 
tués  par  les  ennemts  qui  les  poursuivent , nu 
noyés  dans  la  mer  en  voulant  arriver  à la  nage 
I aux  vaisseaux.  Asdrubal  se  sauva  à Lilybée.  Il 
^ fut  condamné  pendant  son  absence  à Carthage  ; 
' el  quand  il  y fut  retourné  , sans  savoir  ce  qui 
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nvail  été  ordonné  contre  lui,  il  hit  mis  à mort. 
C’était  un  des  plus  grands  généraux  qu’eét 
eus  la  république.  Un  seul  malheur  6t  oublier 
tous  les  services  qu’il  lui  avait  rendus.  On 
n’cn  usait  pas  de  la  sorte  à Rome. 

Les  Romains  n’ont  guère  remporté  de  vic- 
toire plus  grande  que  celle-là.  Elle  rendit  le 
courage  à leurs  troupes , et  abattit  entière- 
ment celui  des  Carthaginois;  de  sorte  que, 
pendant  tout  le  reste  de  celte  guerre  , ils  n’o- 
sèrent plus  hasarder  de  combat  par  terre. 
Vingt  mille  Carthaginois  périrent  dans  cette 
action.  On  y prit  vingt-six  éléphants  dans 
l’action  même,  et  tous  les  autres  dans  les 
jours  qui  suivirent.  Le  proconsul , prévoyant 
que  ceux  qui  ne  savaient  pas  la  manière  de 
traiter  et  de  conduire  ces  animaux  auraient 
de  la  peine  à les  prendre  et  à les  emmener 
dans  l’état  de  fureur  où  il  étaient , errants  de 
côté  et  d’autre  dans  la  campagne , 61  procla- 
mer par  un  héraut  qu’il  accorderait  la  vie  et  la 
liberté  à ceux  qui  contribueraient  à en  prendre 
quelques-uns.  Les  Carthaginois  saisirent  avec 
joie  une  occasion  si  favorable  d’adoucir  leur 
sort.  Ils  pi  iront  d’abord  ceux  qui  étaient  les 
moins  farouches , et  qu’ils  connaissaient  da- 
vantage , et,  par  leur  moyen,  ils  attirèrent  les 
autres  sans  peine.  Métellus  les  envoya  tous  à 
Home , au  nombre  de  cent  quarante-deux, 
Voici'comme  il  s’y  prit  pour  ce  transport*, 
qui  n’élait  pas  facile  , parce  qu’il  n’avait  point 
de  vaisseaux  propres  pour  une  telle  opération. 
On  commença  par  amasser  un  grand  nombre 
de  tonneaux  vides , qu’on  attachait  eusemble 
jdeui  à deux  par  le  moyen  d’une  poutre  qu’on 
insérait  entre  ces  tonneaux  , laquelle  les  em- 
pêchait de  s'entre-heurter  et  de  se  séparer. 
On  construisait  dessus  une  espèce  de  pianchcr 
formé  d’ais,  qu’on  couvrait  de  terre  et  d’autres 
matériaux,  aux  deux  côtés  duquel  on  élevait 
un  gardc-fou  , c’est-à-dire , comme  une  petite 
muraille  , pour  empêcher  les  éléphants  de 
tomber  dans  l’eau.  Ils  y entraient  de  dessus  la 
terre  sans  peine , avançaient  sur  la  mer  sans 
s’en  apercevoir , et  arrivaient , à la  faveur  de 
ces  radeaux , jusqu’au  bord  du  rivage  , comme 
s’ils  eussent  toujours  été  portés  sur  terre.  Mé- 
tcllus  Qt  ainsi  transporter  tous  ces  éléphants 
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jusqu’à  Rhége  ; et  d 3 là  on  les  conduisit  à 
Rome , où  ils  furent  exposés  dans  le  Cirque  ; 
spectacle  qui  fit  autant  de  plaisir  au  peuple 
qu’il  avait  jusque-là  causé  de  terreur  aux  trou- 
pes. 

Les  pertes  considérables  que  les  Carthagi- 
nois avaient  faites  ' , tant  par  terre  que  sur 
mer  depuis  quelques  années,  les  déterminè- 
rent à envoyer  à Rome  des  ambassadeurs  pour 
y traiter  de  paix  ; et  en  cas  qu’ils  n’en  pus- 
sent obtenir  une  qui  leur  fût  favorable , pour 
y proposer  l’échange  des  prisonniers , et  sur- 
tout de  certains  d’entre  eux  qui  étaient  des 
premières  familles  de  Carthage.  Ils  crurent 
que  Régulus  pourrait  leur  être  d’un  grand 
secours,  principalement  par  rapport  au  second 
article.  Il  avait  à Rome  sa  femme  et  ses  en- 
fants , grand  nombre  de  parents  et  d’amis 
dans  le  sénat , son  cousin-germain  dans  la 
place  de  consul.  On  avait  lieu  de  présumer 
que  le  désir  de  se  tirer  du  triste  état  où  il  lan- 
guissait depuis  plusieurs  années , de  rentrer 
dans  sa  famille  qui  lui  était  fort  chère , et 
d’étre  rétabli  dans  un  patrie  où  il  était  géné- 
ralement estimé  et  respecté , le  porterait  in- 
failliblement à appuyer  la  demande  des  Car- 
thaginois. On  le  pressa  donc  de  se  joindre  aux 
ambassadeurs  dans  le  voyage  qu’ils  se  prépa- 
raient défaire  à Rome.  Il  ne  crut  pas  devoir 
se  refuser  à cette  proposition  : la  suite  fera 
connatire  quels  furent  scs  motifs.  Avant  que 
de  partir,  on  lui  fit  prêter  serment  qu’en  cas 
qu'il  ne  réus.slt  point  dans  ses  demandes,  il 
reviendrait  à Carthage  , et  on  lui  fit  même 
entendre  que  sa  vie  dépendait  du  succès  de  sa 
négociation. 

Quand  ils  furent  près  de  Rome  , Régulus 
refusa  d’y  entrer,  apportant  pour  raison  que 
la  coutume  des  ancêtres  était  de  ne  donner 
audience  aux  ambassadeurs  des  ennemis  que 
hors  de  la  ville.  Le  sénat  s’y  étant  assemblé  , 
les  ambassadeurs , après  avoir  exposé  le  sujet 
de  leur  ambassade , se  retirèrent.  Régulus  , 
voulait  les  suivre , quoique  les  sénateurs  le 
priassent  de  rester;  et  il  ne  se  rendit  à leurs 
prières  qu’aprés  que  les  Carthaginois,  dont  il 
se  regardait  comme  l’esclave , le  lui  eurent 
permis. 

< Freinsh«ni.  lib.  18,  cap.  57-06- 
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II  ne  parall  pas  qu'on  ait  fait  mention  de  ce 
qoi  regardait  la  paix , ou  du  moins  qu’on  s’y 
soit  arreté  ; la  délibération  ne  roula  qne  sur 
l’échange  des  prisonniers.  Régulus , invité  par 
la  compagnie  à dire  son  avis . répondit  qu’il 
ne  pouvait  le  faire  comme  sénateur,  ayant 
perdu  cette  qualité , aussi  bien  que  celle  de 
citoyen  romain,  depuis  qu’il  était  tombé  entre 
les  mains  des  ennemis  : mais  il  ne  refusa  pas 
de  dire  comme  particulier  ce  qu’il  pensait.  La 
conjoncture  était  délicate  ; tout  le  monde  était 
touché  du  malheur  d’un  si  grand  homme.  Il 
n’avait , dit  Cicéron , qu’à  prononcer  on  mot, 
pour  recouvrer,  avec  sa  liberté,  ses  biens,  ses 
dignités  , sa  femme , ses  enfants , sa  patrie  : 
mais  ce  mot  lui  paraissait  contraire  à l’hon- 
neur et  au  bien  de  l’étai.  Il  ne  fut  attentif 
qu’aux  sentiments  qu’exigeaient  de  lui,  en 
cette  occasion  , la  force  et  la  grandeur  d’âme. 
Ce  sont  ces  vertus  ',  dit  Cicéron  en  parlant  de 
Régulus,  qui  apprennent  aux  hommes  à ne 
rien  craindre , à mépriser  toutes  les  choses 
humaines,  à se  préparer  à tout  ce  qui  peut  ar- 
river de  plus  Ucheux  ; j’ajouterai  avec  Sénè- 
que*, à marcher  partout  où  le  devoir  nous 
appelle,  à travers  les  plus  grands  dangers,  en 
foulant  aux  pieds  tout  autre  intérêt,  quel  qu’il 
puisse  être.  Il  déclara  donc  nettement  « qu’on 
« ne  devait  point  songer  à faire  l’échange  des 
t prisonniers’;  qu’un  tel  exemple  aurait  des 
« suites  funestes  à la  république  ; que  des  ci- 

* • UagnUudo  animi  et  forlitudo...  Haniin  eoim  est 
« Tirtutum  proprlum,  Dibil  eiUmeaeere.  ofoola  humioa 
« deapiccre.  nibll  quod  bomioi  aeddere  pouil . lotule- 
« raoduro  pulare.  » {Ctc.OftU.  lib.  3,  cap.  100.  ) 

• « CaJeatU  uUlUaübos  ad  eam  (\irtuiem)  euodun  e»t 
« quOeumque  vocarit.  quùcumque  mUit , aioe  respecta 
a rei  (toiliarb.  » ( San.  d*  Bentf.  lib.  6,  cap-  1. } 

* Hoc  eaveral  Beos  prorida  Begali , 

DisseiiiicDlis  condUioaibus 
Fœdis.  et  exemplo  trahenü 
Peroiciem  renieDS  io  mum  : 

Si  non  perlrct  Immberabilis 
Captiva  pubes... 

Aaro  repensas  sdllcet  acrior 
Hiles  redlbil!  Flagiüu  addiüs 
Damoum... 

Si  pugnal  eilrlcala  densis 
Carra  plagia,  erit  llle  Ibrib  . 


« toyens  qui  avaient  eu  1a  lâcheté  de  livrer 
a leurs  armes  à l’ennemi , étaient  indignes  de 

< compassion  et  incapables  de  servir  leur  pa- 

< trie  : que , pour  lui , à l’âge  où  il  était , on 

< devait  compter  que  le  perdre  c’était  ne  rien 
« perdre  ; au  lieu  qu’ils  avaient  entre  ieurs 
« mains  plusieurs  généraux  carthaginois  dans 
« ia  vigueur  de  l’âge , et  en  état  de  rendre  en- 
« core  à leur  patrie  de  grands  services  pen- 
« dant  piusieurs  années.  > 

Ce  ne  fut  point  sans  peine  que  le  sénat  se 
rendit  à un  avis  qui  devait  coûter  si  cher  à ce- 
lui qui  en  était  l’auteur  ; avis  inouï  et  sans 
exemple,  dans  le  cas  où  se  trouvait  Régulus. 
Cicéron,  au  troisième  livre  des  Oflices,  exa- 
mine si  Régulus,  après  avoir  opiné  comme  il 
flt  dans  le  sénat,  était  obligé  de  retourner  à 
Carthage,  et  de  s’exposer  aux  tourments  les 
plus  cruels  plulûl  que  de  manquer  à un  ser- 
ment extorqué  de  lui  par  force,  fait  à un  en- 
nemi qui  ne  savait  ce  que  c’était  que  d’étre 
fidèle  à sa  parole,  de  qui  il  n’avait  rien  à crain- 
dre, non  plus  que  de  la  colère  des  dieux  qui 
en  sont  capables  '. 

Cicéron  rejette  ce  frivole  raisonnement  avec 
une  sorte  d’indignation.  Ce  qu’on  doit  consi- 
dérer dans  le  serment,  dit-il,  et  ce  qui  doit  le 
faire  garder,  ce  n’est  pas  la  crainte  d’étre  puni 
si  l’on  y manque,  c’est  la  force  et  la  sainteté 
même  du  serment;  car  le  serment  est  une  af- 
firmation religieuse  *.  Or,  ce  qu’on  affirme 
de  cette  sorte,  et  dont  on  prend  Dieu  même 
à témoin,  il  faut  le  tenir  par  respect  pour  la 
foi  donnée,  cette  foi  dontEnnius  a dit  ce  beau 
mot  : O sainte  et  divine  foi,  par  qui  Jupiter 
même  jure,  que  vous  êtes  digne  d'itre  placée 
au  plus  haut  des  temples  ' ! Quiconque  vioie 
son  serment  viole  donc  cette  foi  si  sainte  et  si 

Qui  p«rQdif  le  credidit  bosübas  ; 

El  mine  Pcddos  proierct  altcro , 

Qui  lora  retlrlcUs  iacerUi 
SeoiUlDert,  ümuitque  morteml 

; U01AT.Iib.3.Mi.b.) 

* C'élaU  le  lenllmenl  de  certains  philosophes,  qne  la 
Divinité  ne  se  meuait  point  en  colère , et  que  lea  bom* 
mes  n'avaleDl  rien  à craindre  de  sa  vengeance. 

> « Est  enim  jusjuraodum  aOlnnalio  retigiosa.  Quod 
« aolem  afflnnalè.  quasi  Oeo  leste,  promlseris,  td  It* 
« nendum  est.  » (Cic.  0/j|l.  lib.  3.  pag.lOi.  ) 

> « O fldes  aima,  apta  pionis.  et  iusjuraodum  Jovls 
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respectable.  La  guerre  m^mc  a ses  lois,  qui 
doivent  être  inviolablcment  observées  par  rap- 
port aui  ennemis,  quels  qu'ils  soient;  et  pré- 
tendre que  la  foi  donnée  A quelqu’un  qui  n’en 
a point  est  nulle,  c’est  chercher  à couvrir  par 
Un  préleile  iiisnulenable  la  noirceur  du  par- 
jure et  de  l’inlidélilé. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  vient  d’étre  dil, 
que  tout  ce  que  la  crainte  et  la  bassesse  de 
coeur  font  faire,  c’est-à-dire  toutes  les  actions 
telles  qu’aurait  été  celle  de  Itégulus,  si,  en 
opinant  sur  l'échange  des  prisonniers,  il  eût 
regardé  ce  qui  lui  convenait  plutôt  que  ce  qui 
convenait  à la  république,  ou  qu’au  lieu  de 
retourner  il  fût  demeuré  chez  lui;  que  ces  ac- 
tions doivent  être  regardées  comme  crimi- 
nelles, honteuses  et  infâmes  ; c’est  toujours 
Cicéron  qui  parle.  Et  voilà  jusqu’où  peut  aller 
la  sagesse  humaine,  toujours  bien  courte  lors- 
qu’il s’agit  de  remonter  aui  premiers  principes 
des  choses,  et  qui,  bâtissant  sa  morale  sans 
rapport  A Dieu,  sans  la  crainte  d’étre  puni  de 
lui,  sans  l’espérance  de  lui  plaire,  ôte  à la 
vertu  tout  solide  motif , cl  tout  soutien  réel. 

Régulus  n’hésita  point  sUr  le  parti  qu’il  de- 
vait prendre.  Cet  illustre  exilé'  partit  de  Rome 
pour  retourner  A Carthage,  sans  être  touché 
ni  de  la  vive  douleur  de  scs  amis,  ni  des 
larmes  de  sa  femme  et  de  ses  enfants , mais 
avec  la  tranquillité  d’un  magistral  qui,  libre 
enfin  de  tonte  afiTaire,  part  pour  sa  campagne  ; 
cependant  ii  n’ignorait  pas  A quels  supplices  il 

■ Fertur  puitkc  conjusls  osmium  . 

Parvosque  nalos.  ul  capilis  mlnar  , 

A SC  removlsse,  et  vlrilem 
Torvua  humi  poiaUse  vulium , 

Donec  labanles  eoiisilio  patrci 

Plrmaret  auctor  nunquam  alias  dalo  , 
lolerque  moerentes  amieoa 
Egreglua  properarel  eiul. 

Alqui  sclobat  qUB  sibi  barliarus 

Tortnrpararet.  Non  ailler  lamen 
DImovIl  obslanici  propinquov , 

Et  populnm  redlius  morantmt , 

QnAm  si  clientum  longa  negnlla 

DIjudicald  lite  relinqueret , 

Tendens  Venarranos  in  agros . 

Aut  laccdannonium  Tarentum. 

( Hoa  tv.  I llh.  3.  od.  5,  nn.  ],  ) I 
I.  tltST.  nnat. 


était  réservé.  En  effet,  dés’  que  les  ennemis  le 
virent  de  retour  sans  avoir  obtenu  l’échange, 
pt  qu’ils  surent  qu’il  s’y  était  même  opposé,  il 
ù’y  eut  sorte  de  tourmeiiLs  que  leur  barbivrc  • 
cruauté  ne  lui  fit  souffrir,  ils  le  lenaicnt  long- 
temps rcs.scrré  dans  un  noir  cm  hot , d'où , 
après  lui  avoir  coupé  les  paupières,  il  le  fai- 
saient sortir  tout  à coup  pour  l’exposer  au  so- 
leil le  plus  vif  et  le  plus  ardent.  Ils  renfermè- 
rent ensuite  dans  une  espèce  de  coffre  tout  hé- 
rissé de  pointes,  qui  ne  lui  laissaient  aucun 
moment  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Enfin,  après 
l’avoir  ainsi  longtemps  tourmenté  par  d’ex- 
cessives douleurs  et  une  cruelle  insomnie,  ils 
rattachèrent  à une  croix,  qui  était  le  supplice 
le  plus  ordinaire  chez  les  Carthaginois,  cl  l’y 
firent  périr  '. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  homme.  Il  au- 
rait manqué  quelque  chose  A sa  gloire  ' . si  sa 
fermeté  et  sa  patience  n’eussent  été  mises  A 
une  si  rude  épreuve.  Ce  ne  sont  point  les 
prospérités,  mais  les  malheurs  qui  font  pa- 
raître la  vertu  avec  éclat,  qui  la  mettent  dans 
tout  son  jour , et  qui  font  connaître  jusqu'où 
va  sa  force.  C’est  un  païen  qui  parle  ainsi  : 
mais  il  ignorait  l'usage  des  grandes  vérités 
qu’il  enseignait.  Quand  vous  voyez  tes  gens  de 
bien,  dit  encore  Sénèque,  poursuivis  par  les 
méchants,  aflligés,  tourmentés,  ne  croyez  pas 
que  Dieu  les  oublie.  Il  les  traite,  comml;  un 
1)011  père  traile  ses  enfants  qu’il  aime,  mais 
qu’il  forme  avec  sévérité  A la  sagesse  et  aux 
bonnes  mœurs.  Dieu  n’a  pas  pour  les  hommes 
vertueux  une  tendresse  faible,  qui  le  porte  à 
les  traiter  délicatement  ; il  les  éprouve,  il  les 
endurcit,  il  travaille  A les  rendre  dignes  de  lui. 

Un  tyran  peut  exercer  son  pouvoir  sur  leur 


< H Adtorsl  aliquid  incarral  oporlet»  quotl  animum 
« probcl.  » ( Serf,  ad  Mare.  rap.  6.  ) 
a Uarcct  aine  adversario  vlrtus.  Tune  apparei  quanta 
a sll.  quantum  voieat , quanlùmque  pnileat.  quum.qiiid 
ff  po9sit,  fwuirntlA  osicndit.  » ( Id.  d#  Prond.  eap.  2. 

« Quem  ( virum  bonum  ) parrna  illc  magnifleua.  vir- 
« lulum  non  lenii  esactor.  sirut  severi  paire*,  duriiia 
« rdurat.  llaque,  quum  vidcrls  bouM*  tiroa»  acceplosque 
a dûs.  laborare,  sudire,  per  iiniuum  aaeendere;  malus 
a auiem  lascivire.  et  voluplalibus  fluerc;  coKÎia  Hboruni 
N nos  modealil  deleclarl.  vernularum  liront  A ; lllosdi>> 
N ciphnA  Iristiori  continori . horiim  ali  audiriam.  Idom 
« tilii  de  Dco  liqueal.  Bonum  Ttrum  in  deliciia  non  ha* 
K bot:  ci|)oritur.  indural,  sibi  illuin  préparai.  i>(lhld.) 
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corps  mais  il  ne  va  pas  plus  loin  ; il  ne  peut 
rien  sur  leur  ime,  qui  est  un  asile  sacré  et 
inaccessible  à scs  coups.  Au  milieu  des  tour- 
ments’, ils  demeurent  tranquilles  et  attachés 
inviolablement  à leur  devoir  ; ils  les  sentent , 
mais  ils  les  surmontent.  Voilà  le  portrait  de 
Régulus,  le  héros  du  paganisme  en  fait  de 
courage  et  de  patience;  mais  malheureuse- 
ment pour  lui,  le  marlyr  de  la  vanité,  de  l'a- 
mour de  la  gloire,  et  d’un  vain  fanléme  de 
vertu. 

Il  est  à remarquer  que  Polybe  ne  dit  rien 
de  tous  ces  prodiges  de  constance. 

Le  sénat,  ayant  appris  la  mort  tragique  de 
Régulus  et  la  cruauté  inouïe  des  Carthaginois, 
livra  les  plus  distingués  de  leurs  prisonniers  à 
Marcia  sa  femme,  et  à ses  enfants.  Ils  les  en- 
fermèrent dans  une  armoire’  garniede  pointes 
de  fer , pour  leur  rendre  avec  usure  les  dou- 
leurs an  milieu  desquelles  Régulus  avait  fini 
sa  vie;  et  les  laussérent  cinq  jours  enliers  sans 
nourriture,  au  bout  desquels  Bostar  mourut 
de  faim  et  de  misère.  Mais  Amilcar,  dont  le 
tempérament  était  plus  vigoureux  , vécut  en- 
core cinq  autres  jours  à côté  du  cadavre  de 
Bostar  avec  lequel  il  était  enfermé,  au  moyen 
de  la  nourriture  qu'on  ne  lui  fournit  que  pour 
prolonger  ses  tourmenls.  A la  fin , les  magis- 
trats, informés  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
maison  de  Marcia,  firent  ceser  ces  inhumani- 
tés, renvoyèrent  à Carthage  les  cendres  de 
Bostar , et  ordonnèrent  que  les  autres  prison- 
niers fussent  traités  plus  doucement.  Il  me 
semble  que,  quelque  dignes  que  parussent  les 
Carthaginois  d’une  telle  barbarie,  le  sénat 
n’aurait  pas  dé  les  livrer  au  ressentiment 
d’une  femme,  et  qu’un  contraste  d’humanité 
aurait  été  une  plus  noble  vengeance , et  plus 
digne  du  nom  romain. 

' a Cortpusculum  hoc...  hoc  «tque  illucjaeuiar.  lo 
« hoc  sappHcii,  In  hoc  Utrooicia . lo  hoc  morbi  eicrcen- 
c lur  : animas  quldem  ipso  sacer  et  clernus  est , et  cui 
« non  pouuQt  iitjlcl  maous.  » ( da  Cofuol.  ad  H$lv. 
cap.  U.  ) 

* « Est  omnibus  exlernU  potentior  : oec  hoc  dire . 
■ non  senül  ilia , sed  vincit  ; et  alloqain  quietus  placi- 
c (Jusque  contra  incnrrenUaaltoIlUur.  » (da  Providênt. 
cap.  i.  ) 

• Zonar.  lib.  8.  pag.  38t.  ~ Aul.  Gell.  Ub.  6, , cap.  4. 
^ Dioü  apud.  Vales- 1%.  1»  cap.  it. 
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BOMAIR. 

A la  douleur  qu'avait  causée  la  triste  fin  de 
Régulus  succéda  la  joie  que  répandit  dans 
toute  la  ville  l’agréable  spectacle  du  triomphe 
de  L.  Métellus',  devant  le  char  duquel  mar- 
chaient treize  officiers  considérables  de  l'ar- 
mée carihaginoise  *,  et  sii-vlngt  éléphants. 
J’ai  déjà  dit  que  ces  éléphants  furent  encore 
exposés  aux  yeux  du  peuple  dans  le  Cirque  ; 
après  quoi  on  les  fit  tous  mourir,  parce  qu’on 
nejugea  pas  à propos  d’en  faire  usage  dans  les 
armées  romaines. 

On  a remarqué  que  cette  année  les  vivres 
furent  à un  trés-bas  prix  ’ : un  boisseau  de  blé 
UD  conge  de  viu  ’,  trente  livres  de  figues  sè- 
ches , dix  livres  d’huile  d’olive , douze  livres 
de  viande , toutes  ces  choses  étaient  du  même 
prix,  et  ne  coûtaient  chacune  qu'un  seul  as; 
et  l’as , qui  était  la  dixiéme  partie  du  de- 

■ An  R.  502;  ar.  J.  0.250. 

* Freinshem.  lib.  19.  — Liv.  Epit.  19. 

« PIlD.  lib.  18.  cap.  3. 

* Le  bfri&scau  vaUll  « ebes  les  Romalni,  plus  de  trois 
quarts  du  Ddlre  b 8 litres  deux  lier*.  E.  B. 

* Le  coDge  conlcDall  un  peu  plus  de  (rois  plntea  et 
üeroi-setier  de  vin  = 3 litres  ci  quart.  E B. 
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nier  romain , évalué  par  plusieura  savants  h 
dix  sols  ne  valait  qu'un  sou.  Polybe  nous 
apprend  qne  de  son  temps  le  boisseau  de  fro- 
ment ne  valait  ordinairement  en  Italie  que 
quatorze  oboles  c’est-à-dire  six  sous  et  demi, 
et  le  boisseau  d'orge  la  moitié.  Un  boisseau 
de  froment  suRlsait  à un  soldat  pour  huit 
jours.  Dans  le  temps  dont  nous  parlons , les 
dépenses  extraordinaires  quil  avait  fallu  faire 
pour  équiper  les  flottes  avaient  épuisé  le  tré- 
sor public,  et  rendu  l’argent  très-rare , c’est 
ce  qui  avait  (ait  baisser  si  fort  le  prix  des  vi- 
vres. 

La  cruauté  des  Carthaginois  à l’égard  de 
Régulus  avait  allumé  dans  l’esprit  des  Ro- 
mains un  vif  désir  de  vengeance  Les  deux 
consuls  partirent  pour  la  Sicile  avec  quatre 
légions  , et  une  flotte  de  deux  cents  vais- 
seaux , auxquels  ils  en  ajoutèrent  quarante 
qu’ils  trouvèrent  à Panorme,  sans  compter  un 
grand  nombre  d’antres  moindres  bâtiments. 
Après  avoir  tenu  conseil , et  examiné  mûre- 
ment quel  parti  ils  devaient  prendre , ils  for- 
mèrent le  hardi  dessein  d’attaquer  Lilybèe. 
C’était  la  plus  forte  place  qu’eussent  les  Car- 
thaginois dans  la  Sicile,  dont  la  perle  devait 
entraîner  après  elle  celle  de  tout  ce  qui  leur 
restait  dans  l’tle,  et  laisser  aux  Romains  un 
libre  passage  dans  l’Afrique.  Ce  siège,  qui  fut 
d’une  longue  durée  , et  qui  ne  put  être  ter- 
miné que  par  la  fin  de  la  guerre  même , peut 
être  regardé  comme  le  chef-d’œuvre  de  l'art 
et  de  la  capacité  romaine. 

La  figure  de  la  Sicile  est  celle  d’un  trian- 
gleLes  pointes  de  chaque  angle  sont  autant 
de  promontoires.  Celui  qui  est  au  midi , et 
qui  s'avance  dans  la  mer  de  Sicile , s’appelle 
Pachin  Le  Pélore  ‘ est  celui  qui , situé  au 
septentrion , borne  le  détroit  au  couchant , et 
est  éloigné  de  l’Italie  d’environ  douze  stades , 
c’est-à-dire  un  peu  plus  d’une  demi-lieue.  En- 
fla le  troisième  se  nomme  lilybit  li  regarde 

• T«r»  la  nota  pliu  btal.  = L'u  repréKole  5 ceo- 
lime*.  E.  B. 

• Poljb.  Ilb.  % cap.  111 

> Vo\yb.  llb.  t cap.  4347. 

« Polyb.  Ilb.  1 . cap.  43. 

■ Le  cap  de  Pauaro. 

* Capde  la  tour  du  Phare. 

* Cap  Boro. 


l’Afrique,  et  n’en  est  éloigné  que  de  mille  sta- 
des ou  environ  ( cinquante  lieues  ] , et  est 
tourné  au  couchant  d’hiver.  Sur  ce  dernier 
cap  est  ta  ville  de  même  nom.  Elle  était  bien 
fermée  de  murailles  , et  entourée  d’un  fossé 
profond  et  de  marais  formés  par  les  eaux  de 
la  mer.  C’est  par  ces  marais  qne  l’on  entre 
dans  le  port , et  la  roule  est  périllense  pour 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  parfaitement  les 
lieux. 

On  conçoit  aisément  quelle  fut  l'ardeur  de 
part  et  d’autre,  soit  pour  l’attaque,  soit  pour 
la  défense.  Imilcon  commandait  dans  la  place. 
Il  avait  dix  mille  hommes  de  troupes , sans 
compter  les.  habitants  : nous  verrons  bientét 
qu’il  lui  survint  un  renfort  considérable.  Les 
Romains , ayant  établi  leurs  quartiers  devant 
la  ville  de  l’un  et  de  l’autre  cAtè , et  ayant  for- 
tiflé  l’espace  qui  était  entre  tes  deux  camps , 
d’un  fossé  , d’un  retranchement  et  d’un  mur. 
commencèrent  l’attaque  par  la  tour  la  plus 
proche  de  la  mer , et  qui  regardait  l’Afrique  , 
ajoutant  toujours  de  nouveaux  ouvrages  aux 
premiers,  et  s’avançant  de  plus  en  plus;  enfin  ils 
culbutèrent  six  tours  qui  étaient  du  meme  cdté 
que  la  première  dont  nousavons  parlé , etentre- 
prirentde  jeter  bas  les  autres  à coups  de  bélier, 
Imilcon  faisait  tons  ses  eS'orts  pour  empêcher 
le  progrès  des  assiégeants.  Il  relevait  les  brè- 
ches, il  faisait  des  contre-mines,  il  épiait  le 
moment  où  il  pourrait  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines, et,  pour  le  pouvoir  faire,  il  livrait 
jour  et  nuit  des  combats  plus  sanglants  quel- 
quefois et  plus  meurtriers  que  ne  sont  ordinai- 
rement les  batailles  rangées. 

Pendant  qu'il  faisait  une  si  généreuse  dé- 
fense, des  soldats  étrangers,  gaulois  et  autres, 
formèrent  entre  eux  le  complot  de  livrer  la 
ville  aux  Romains.  Heureusement  pour  les 
assiégés  la  trahison  fut  découverte  et  étouflee 
sur-le-champ. 

Carthage  ne  s’endormait  pas  sur  le  danger 
auquej  Lilybée  était  exposée.  On  équipa  cin- 
quante vaisseaux,  dpnt  on  confia  le  comman- 
dement à Annibal,  fils  d’Amilcar.  On  lui 
donna  ordre  de  partir  sans  délai , et  on 
l’exhorta  à saisir , en  homme  de  cœur , le 
premier  moment  favorable  qui  se  présenterait 
de  se  jeter  dans  la  place  assiégée.  Annibal  se 
met  en  mer  avec  dix  mille  soldats  bien  armés 
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mouille  i l’IleÉsusc*  cnlre  LilyWc  et  Car- 
thage, et,  au  premier  vent  frais  qui  commence 
à souffler,  déploie  toules  les  voiles  , s'avance 
avec  un  courage  Intrépide  à travers  ta  flotte 
1 nnemie , entre  hardiment  dans  le  porl , et  y 
débarque  scs  soldats  , sans  que  les  Romains, 
<|ui  furent  surpris,  et  qui  craignaient  d'étre 
poussés  par  la  violence  du  vent  jusque  dans 
lu  port , osassent  lui  disputer  le  passage. 

Imilcon , dans  le  dessein  qu'il  avait  de  met- 
tre le  feu  aux  machines  des  assiégeants , et 
roulant  faire  usage  des  bonnes  dispositions  où 
paraissaient  éire  les  soldats  de  la  garnison  et 
les  renforts  fraîchement  débarqués , ceux-là 
parce  qu’ils  se  voyaient  secourus,  ceux-ci 
parce  qu'ils  n’avaient  encore  rien  souffert , 
convoque  une  assemblée  des  uns  et  des  autres; 
et,  par  un  discours  où  il  promettait  à ceux  qui 
se  signaleraient,  et  à tous  en  général,  des 
présents  et  des  récompenses  de  la  part  de  la 
république  des  Carthaginois , il  sut  tellement 
enflammer  leur  zélé  et  leur  courage , qu’ils 
crièrent  tous  qu’il  n'avait  qu'à  faire  d'eux,  sans 
délai , tout  ce  qu'il  jugerait  à propos.  Le  com- 
mandant , après  leur  avoir  témoigné  qu'il  leur 
savait  gré  de  leur  bonne  volonté , congédia 
l’assemblée , et  leur  dit  de  prendre  pour  le 
piésent  quelque  repos,  et  du  reste  d’attendre 
les  ordres  de  leurs  ofliciers. 

l‘eu  de  temps  après  il  assembla  les  princi- 
paux d’enire  eux  : il  leur  assigna  les  postes 
qu'ils  devaient  occuper,  leur  marqua  le  signal 
et  le  temps  de  l'attaque,  et  ordonna  aux  chefs 
de  s’y  trouver  de  grand  matin  avec  leurs  sol- 
dats. Ils  s'y  rendirent  au  temps  marqué.  Au 
point  du  jour  on  se  jelle  sur  les  ouvrages 
par  plusieurs  endroils.  Les  Romains  , qui 
avaient  prévu  la  chose,  et  qui  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  courent  partout  où  le  se- 
cours était  nécessaire,  cl  font  une  vigou- 
reuse résistance.  La  mélée  devient  bientôt 
générale,  et  le  combat  sanglant  ; carde  la 
ville  il  sortit  vingt  mille  hommes , et  les-  assié- 
geants étaient  encore  en  plus  grand  nombre. 
L’action  était  d’autant  plus  vive,  que  les  sol- 
dats , sans  garder  de  rang , se  battaient  pélc- 
méle , et  ne  suivaient  que  leur  impétuosilé. 
Celte  attaque , où  ils  en  venaient  aux  mains 

* rüfOÿndHp,  *ur  ta  c6lp  ocvi  lenlalr  a- Sicile. 


homme  contre  homme,  rang  contre  rang, 
formait  plusieurs  combats  particuliers  plutôt 
qu'une  seule  action.  Mais  les  cris  et  le  fort  du 
combat  étaient  aux  machines  ; car  c’élait  là  le 
but  de  la  sortie.  Ils  ne  se  battaient  avec  tant 
d’émulation  et  d’ardeur , les  uns  que  pour  les 
ruiner,  les  autres  que  pour  les  défendre.  De 
côté  et  d'autre  ils  tombaient  morts  dans  leur 
poste,  plutôt  que  de  l'abandonner  et  de  céder 
à l'ennemi.  Les  assiégés , la  torche  à la  main , 
et  portant  des  éloupes  et  du  feu , fondaient  de 
tous  côtés  sur  les  machinesavcc  tant  de  fureur, 
que  les  Romains  se  virent  plusieurs  fois  réduits 
à la  dernière  extrémité , et  prés  de  succomber. 
Cependant  comme  il  se  faisait  un  grand  car- 
nage des  Carthaginois,  sans  qu'ils  pussent 
venir  à bout  de  leur  entreprise , leur  général, 
qui  s’en  aperçut,  fit  sonner  la  retraite,  et  les 
Romains,  qui  avaient  été  sur  le  point  de  perdre 
tous  les  préparatifs,  restèrent  enfin  maîtres 
de  leurs  ouvrages , et  les  conservèrent  sans  en 
avoir  perdu  aucun. 

Cette  affaire  finie , Annibal  se  mil  en  mer 
pendant  la  nuit , où  il  crut  sans  doute  que  les 
Romains,  fatigués  de  la  rude  action  qu'ils 
venaient  d'essuyer , feraient  moins  de  garde. 
Il  emmenait  avec  lui  la  cavalerie  de  Lilybée  ' , 
qui  ne  pouvait  être  qu’à  charge  dans  une  ville 
assiégée , et  qui  pouvait  être  fort  utile  aillehrs. 
Dérobant  sa  marche,  il  prit  la  route  de  Dré- 
pane,  où  était  Âdherbal,  général  des  Car- 
thaginois. Drépane  était  une  place  avanta- 
geusement située,  avec  un  beau  port,  à six 
vingts  stades  de  Lylibée  [six  lieues*  ),  et  les 
Carthaginois  avaient  toujours  eu  fort  à coeur 
de  se  la  conserver. 

Les  Romains  animés  par  l’avantage  qu'ils 
venaient  de  remporter,  recommencèrent  à 
attaquer  la  place  avec  encore  plus  d'ardeur 
qu'auparavant^,  sans  que  les  assiégés  osassent 
penser  à faire  une  seconde  tentative  pour  brû- 
ler les  machines , tant  la  première  les  avait  re- 
butés par  la  perte  qu’ils  y avaient  faite.  Mais 
un  vent  très-violent  s'étant  levé  tout  à coup  , 
quelques  troupes  de  soldats  mercenaires  le 

< Diod.  in  Eclog.  pag.  819. 

■ Si»  vingt  sladcj  vaicnl  un  peu  moins  de  cina  tlonef. 


,î«l 


Drcnt  remarquer  ou  commaiidanl , lui  repré- 
ænlant  que  c'élait  une  occasion  favorable  pour 
mettre  le  feu  aux  machines  des  assiégeants, 
d'autant  plus  que  le  vent  donnait  de  leur  côté  ; 
et  ils  s'offrirent  pour  celte  expédition.  I,eur 
offre  fut  acceptée.  On  leur  fournit  tout  ce  qtli 
était  nécessaire  pour  cetle  entreprise.  En  un 
moment  le  feu  prit  à toutes  les  machines,  sans 
qu'il  fût  possible  aux  Romaius  d'y  remédier, 
parce  que,  dans  cet  incendie,  qui  était  devenu 
presque  général  en  fort  peu  de  temps , le  vent 
portait  dans  leurs  yeux  les  étincelles  et  la  fu- 
mée , et  les  empêchait  de  discerner  où  il  fal- 
lait appliquer  le  secours  ; au  lieu  que  les  autres 
voyaient  clairement  où  ils  devaient  porter 
leurs  coups  et  jeter  le  feu.  Cet  accident  fit 
perdre  aux  Romains  l’espérance  de  pouvoir 
emporter  la  place  de  vive  force.  D'ailleurs  la 
disette  de  vivres , qui  fut  telle  qu'ils  se  trou- 
vèrent réduits  à n’avoir  pour  toute  nourriture 
que  de  la  viande  de  cheval , et  la  maladie  qui 
en  fut  la  suite , firent  mourir  en  peu  de  temps 
prés  de  dix  mille  hommes'.  Ils  étaient  donc  ré- 
solus à renoncer  absolument  au  siège.  Mais 
Hiéron,  roi  de  Syracuse  , leur  ayant  envoyé 
du  blé  en  abondance , leur  rendit  le  courage , 
et  les  exhorta  vivement  à ne  pas  quitter  leur 
entreprise.  Ils  se  contentèrent  de  changer  le 
siège  en  hlocus;  et  entourant  la  ville  par  une 
bonne  contrevallatiou,  ils  répandirent  leur 
armée  dans  tous  les  environs , résolus  d'at- 
tendre du  temps  ce  qu'ils  se  voyaient  hors 
d'état  d'exécuter  par  une  voie  plus  courte. 

P.  CLODll’S  Pl’LCIIEB*. 

L.  JC.MCS  Pl’LUS. 

Quand  on  apprit  à Rome  ce  qui  se  passait 
au  siège  de  Lilybée , et  qu'une  partie  des 
troupes  y avait  péri , cette  fâcheuse  nouvelle , 
loin  d’abattre  les  esprits,  sembla  renouveler 
l'ardeur  et  le  courage  des  citoyens.  Chacun 
te  hélait  de  donner  son  nom  pour  se  faire  en- 
rôler. On  leva  en  peu  de  temps  dix  mille 
hommes , lesquels , ayant  passé  le  détroit , 
allèrent  par  terre  se  joindre  aux  assiégeants. 

* DIod.  io  Ecloÿ.  fMft  8t9. 

• Ao.  R.  303;aT.  J.  C.  9«9. 


Le  département  de  la  Sicile  était  échu  au 
consul  Clodius,  et  il  y était  déjô  passé*. 
C’était  un  homme  d'un  caractère  dur  , fier , 
violent,  enlélé  de  sa  noblesse,  encore  plus 
de  son  propre  mérite  , et  méprisant  tous  les 
autres  , incapable  de  prendre  conseil , et  ce  - 
pendant  formant  des  entreprises  hardies  qui 
en  auraient  eu  grand  besoin.  Dés  qu'il  fut  ar- 
rivé en  Sicile  , il  commença  par  condamner 
devant  les  troupes  la  conduite  des  consuls  scs 
prédécesseurs  , les  accusant  de  négligence  cl 
de  lâcheté,  et  leur  reprochant  d'avoir  passé  le 
temps  dans  les  plaisirs  et  la  bonne  chère  au 
lieu  de  pousser  vivement  le  siège. 

Pour  mettre  les  assiégés  hors  d’état  de  re- 
cevoir ni  nouvelles , ni  secours , il  avait  en- 
trepris de  fermer  l’entrée  du  port  en  la  com- 
blant par  des  jetées  * : grand  et  hardi  dessein, 
mais  téméraire , et  qui  se  trouva  absolument 
impraticable.  Et  ce  qui  rendit  Clodius  plus 
digne  de  blâme , c’est  que  scs  prédécesseurs 
avaient  déjà  essayé  inutilement  de  combler 
l'entrée  du  port.  La  mer  en  cet  endroit  avait 
trop  de  profondeur  ; rien  de  ce  qu’on  y jetait 
ne  demeurait  où  il  était  nécessaire.  Les  Ilots  , 
la  rapidité  dû  courant , emportaient  et  dissi- 
paient les  matériaux  avant  qu'ils  arrivassent 
au  fond. 

Comme  il  voulait  à quelque  prix  que  ce  fût, 
se  signaler,  il  songea  à une  autre  entreprise  , 
qui  était  d'aller  attaquer  Adlierbal  dans  Dré- 
pane’.  Il  comptait  sur  une  victoire  certaine,  se 
tenant  comme  sùr  de  le  surprendre,  parce 
qu’aprés  la  perte  que  les  Romains  venaient  do 
faire  â Lilybée , l’ennemi  qui  ne  savait  pas 
qu’il  leur  était  arrivé  un  secours  considérable, 
ne  pourrait  pas  s’imaginer  qu'ils  songeassent 
à se  mettre  en  mer.  Sur  celte  espérance , il 
choisit  deux  cents  vaisseaux  où  il  fil  outrer 
tout  ce  qu'il  avait  de  meilleurs  hommes  de 
mer  et  l’élite  des  légions.  Les  troupes  s'em- 
barquèrent avec  joie , parce  que  le  trajet  n’é- 
lail  pas  long , et  que  d'ailleurs , sur  tout  ce  que 
leur  avait  dit  le  consul , le  butin  paraissait 
immanquable.  Pourmieui  rouvrir  son  dessein, 
il  fait  partir  de  nuit  la  flotte  uns  être  aperçu 

< apud.  Val.  lib.  21 , pag.  270. 

• PoUh.  lib.  1 . cap.  49. 

* Poljl).  lib.  1.  rap.  51*v>3. 
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desassiégés.  A la  poinic  du  jour  l'avant-garde 
étant  déjà  à la  vue  de  Drépane , Adherbal , 
qui  ne  s'attendait  à rien  moins  , fut  surpris , 
mais  non  pas  déconcerté.  Il  assemble  aussitét 
son  armement  sur  le  rivage , donne  ordre  de 
se  mettre  en  mer  et  de  suivre  en  poupe  le 
vaisseau  qu'il  montait  sans  en  détourner  les 
yeui.  Il  ne  voulait  pas  donner  le  combat  dans 
le  port , où , n'ayant  pas  la  faculté  de  s'éten- 
dre , de  doubler,  ou  de  couler  entre  les  vais- 
seaux des  ennemis,  il  aurait  perdu  tout  l'avan- 
tage qu'il  pouvait  tirer  de  la  légèreté  des 
siens , et  où  il  aurait  pu  éviter  l’abordage  de 
ceux  des  Romains , ce  qu’il  craignait  pins  que 
tout  le  reste. 

Il  part  donc  le  premier , gagne  le  large , et 
fait  filer  sa  flotte  sous  des  rochers  qui  bor- 
daient le  cété  du  port  opposé  à celui  par  le- 
quel l’ennemi  entrait.  Le  consnl  qui  commen- 
çait à faire  entrer  l’aile  droite  de  sa  flotte  dans 
le  port,  étonné  du  mouvement  des  Carthagi- 
nois , envoie  ordre  aux  navires  de  sa  droite , 
qui  étaient  déjà  dans  le  port  on  près  d’y  en- 
trer, de  revirer  de  bord  pour  se  joindre  au 
gros  de  la  flotte.  Ce  mouvement  causa  un  dés- 
ordre inOni  dans  l'équipage  ; car  les  bâtiments 
qui  étaient  dans  le  port , heurtant  ceux  qui  y 
entraient,  les  embarrassaient  extrêmement,  ou 
même  en  brisaient  les  rames.  Le  tronble  et 
l’agitation  dont  cette  mauvaise  mancenvre  fut 
accompagnée  avait  commencé  à jeter  de  l'in- 
quiélude  et  de  la  frayeur  dans  l’armée  ‘ . Une 
action  irréligieuse  du  consul  acheva  de  la  dé- 
concerter et  de  lui  faire  perdre  tout  courage 
et  toute  espérance.  Les  Romains,  du  moins 
les  gens  du  peuple,  avaient  grande  foi  aux 
auspices  et  aux  augures.  Dans  le  moment 
qu'on  était  près  de  donner  la  bataille , on  vint 
dire  à Clodius  que  les  poulets  ne  voulaient 
point  sortir  de  leur  cage  ni  manger.  Il  les  fit 
jeter  dans  la  mer  ■ , ajoutant  d’un  ton  railleur; 
Qu'ils  boivent,  puisqu’ils  ne  veulent  point 
manger.  Ce  ris  moqueur  ‘ , esl-il  dit  dans  Ci- 


■ etc.  d«  Nat.  Dcor.  Iib.3.  n.7.-Flor.  Ilb.S.cap.  2. 

* a Abjlcl  eot  Id  mare  Juaail,  diceoa  : Quia  esse  do- 
• lent . bibanl.  a ( Tal.  Max.  lib.  1,  cap.  4.  ) 

* ■ Qui  rljiu,  claaae  devIcU,  iDuItaa  ipsi  larrym.'is , 
« magium  populo  roraano  cladem  ailulii.  • De  ,\at. 
Dior.  Mb.  3 , cap.  7.  ) 


céron  , lui  causa  bien  des  larmes,  et  au  peu- 
ple romaiu  un  grand  désastre.  Toutes  les  ob- 
servances des  augures  n’étaient  dans  le  fond 
qu’une  pure  momerie , mais  elles  faisaient 
partie  de  la  religion  de  ces  malbenrenx  temps, 
et  c’était  se  faire  regarder  comme  un  impie 
et  un  ennemi  des  dieux  que  de  paraître  les 
mépriser.  Cependant , à mesure  que  quelque 
vaisseau  se  débarassait,  les  officiers  le  faisaient 
aussitôt  ranger  le  long  de  la  cOle , la  proue 
opposée  aux  ennemis.  D’abord  le  consul  s’é- 
tait mis  à la  queue  de  sa  flotte  ; mais  alors . 
prenant  le  large,  il  alla  se  poster  à l’aile  gau- 
che. En  même  temps  Adherbal , s’avançant 
en  pleine  mer,  rangea  toutes  ses  galères  sur 
une  même  ligne  vis-à-vis  de  celles  des  Romains, 
lesquels , postés  prés  de  la  terre , attendaient 
I les  vaisseaux  qui  sortaient  du  port  ; disposition 
qui  leur  fut  très-pernicieuse.  Les  deux  années 
se  trouvant  proche  l’une  de  l’autre , et  le  si- 
gnal étant  donné  des  deux  cOtés,  on  com- 
mença à charger.  Tout  fut  d’abord  assez  égal 
de  part  et  d’autre,  parce  que  des  deux  cOtés 
c’était  l’élite  des  armées  de  terre  qui  com- 
battaient; mais  les  Carthaginois  gagnèrent 
peu  à peu  le  dessus  : aussi,  avaient-ils  pendant 
tout  le  combat  bien  des  avantages  sur  les  Ro- 
mains. Leurs  vaisseaux  étaient  construits  de 
manière  à se  mouvoir  en  tout  sens  avec  beau- 
coup de  légèreté;  leurs  rameurs  étaient  fort 
expérimentés , et  enfin  ils  avaient  en  la  sage 
précaution  de  se  ranger  en  bataille  en  pleine 
mer.  Si  quelques-uns  des  leurs  étaient  pres<és 
par  l’ennemi , ils  se  retiraient  sans  courir  au- 
cun risque , et  avec  des  vaisseaux  si  légers  il 
leur  était  aisé  de  prendre  le  large.  L’ennemi 
s’avançait-il  pour  les  poursuivre,  ils  se  tour- 
naient , voltigeaient  autour , ou  lui  tombaient 
sur  le  flanc  et  le  choquaient  sans  cesse  ; au  lieu 
que  les  vaisseaux  romains  pouvaient  à peine 
revirer  à cause  de  leur  pesanteur  et  du  peu 
d’expérience  des  rameurs,  ce  qui  fut  cause 
qu’il  y en  eut  un  grand  nombre  coulés  à fond. 
Comme  ils  se  battaient  prés  de  la  terre,  et 
qu’ils  ne  s’étalent  pas  réservé  d’espace  pour  se 
glisser  par  derrière , ils  ne  pouvaient  ni  se  tirer 
eux-mémes  du  danger  lorsqu’ils  étaient  pres- 
sés , ni  porter  du  secours  où  il  était  nécessaire. 
Ainsi  de  la  plupart  des  vaisseaux , partie  res- 
tèrent immobiles  sur  les  bancs  de  sable , partie 
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furciil  brisés  coiilrc  la  (erre.  Il  ne  s’en  échappa 
que  (renie,  qui , élanl  auprès  du  consul,  pri- 
ren(  la  Tuile  avec  lui,  en  sedégageani  le  mieux 
qu'ils  purenl  le  long  du  rivage  ' . Comme  il 
fallail,  pour  arriver  è l'armée  qui  assiégeai! 
Lilybée,  passer  i (ravers  les  Carihaginois,  il 
orna  ses  galères  de  (outes  les  marques  de  la 
vicloire,  et  par  ce  s(ralagéme  il  Irompa  les  en- 
nemis, qui,  le  regardant  comme  victorieux, 
crurent  qu'il  était  suivi  de  toute  sa  flotte.  Tout 
le  reste  des  vaisseaux,  au  nom)>re  de  quatre- 
vingt-treize,  tomba  avec  l'équipage  en  la  puis- 
sance des  Carthaginois  * . Les  Romains  perdi- 
rent dans  celte  action  huit  mille  homme , qui 
furent  tués  ou  noyés , et  vingt  mille , tant  sol- 
dats que  matelots  et  rameurs , furent  pris  et 
conduits  i Carthage. 

Une  vicloire  si  considérable  fit  chez  les  Car- 
thaginois autant  d'honneur  à la  prudence  et  à 
h valeur  d'Adherbal , qu’elle  couvrit  de  honte 
et  d’ignominie  le  consul  romain. 

Cet  échec  ne  fut  pas  le  dernier  qu’éprou- 
vèrent les  Romains  cette  année.  Ils  avaient 
chargé  L.  Junius  ' , l'un  des  consuls , de  con- 
duire è Lilybée  des  vivres  et  d'autres  muni- 
tions pour  l'armée  qui  assiégeait  celle  ville, 
et  on  lui  donna  soixante  vaisseaux  pour  les 
escorter.  Junius , étant  arrivé  à Messine , et  y 
ayant  grossi  sa  floltede  tous  les  bèlimenls  qui 
lui  étaient  venus  de  Lilybée  et  du  reste  de  la 
Sicile , partit  en  diligence  pour  Syracuse , où 
il  arriva  sans  courir  aucun  danger.  Sa  flotte 
était  de  six-vingts  vaisseaux  longs , et  d’en- 
viron huit  cents  de  charge.  Il  donna  la  moitié 
de  ceux-ci  avec  quelques-uns  des  autres  aux 
questeurs , avec  ordre  de  porter  incessamment 
des  provisions  au  camp  ; et  pour  lui . il  resta  à 
Syracuse , dans  le  dessein  d’y  attendre  les  bâ- 
timents qui  n’avaient  pu  le  suivre  depuis  Mes- 
sine , et  pour  y recevoir  les  grains  que  les  alliés 
du  milieu  des  terres  devaient  lui  fournir. 

Vers  ce  même  temps,  Adherbal,  après  avoir 
envoyé  à Carthage  tout  ce  qu’il  avait  pris 
d'hommes  et  de  vaisseaux  dans  la  dernière  vic- 
toire, forma  une  escadre  de  cent  vaisseaux, 
trente  des  siens  et  soixante  et  dix  que  Cartha- 

• Froiil.  Slnteg.  lib.  S.  cap.  13. } 

* Oroc-  lib.  4.  cap  S. 

a Poljb.  lib.  1.  cap.  53-56 


Ion , qui  commandait  avec  lui , avait  amenés , 
mit  cet  oQieier  à la  tête , et  lui  donna  ordre  de 
cingler  vers  Lilybée,  de  Tondre  à l’improviste 
sur  les  vaisseaux  ennemisqui  y étaient  ê l’ancre, 
d’en  enlever  le  plus  grand  nombre  qu’il  pour- 
rait , et  de  melire  le  feu  au  reste.  Carlhalon 
se  charge  avec  plaisir  de  cette  commission.  Il 
part  au  point  du  jour,  brûle  une  partie  de  la 
flotte  ennemie , et  disperse  l’autre.  La  terreur 
se  répand  dans  le  camp  des  Romains.  Us  ac- 
courent avec  de  grands  cris  à leurs  vaisseaux  ; 
mais,  pendant  qu’ils  y portent  du  secours, 
hnilcon,  qui  s'était  aperçu  le  matin  de  ce  qui 
se  passait,  sort  de  la  ville , et  tombe  sur  eux 
d’un  autre  cAté  avec  scs  soldats  étrangers.  On 
peut  juger  quelle  fut  la  consternation  des  Ro- 
mains lorsqu’ils  se  virent  ainsi  attaqués  de 
deux  cAtés  en  même  temps. 

Carlhalon,  ayant  pris  quelques  vaisseaux  et 
en  ayant  brûlé  quelques  autres , s’éloigna  un 
peu  de  Lilybée,  et  alla  se  poster  sur  la  route 
d’Héraclée  ' pour  observer  la  nouvelle  flotte 
des  Romains  et  l’empêcher  d’arriver  au  camp. 
Informé  ensuite  par  ceux  qu’il  avait  envoyés 
è la  découverte,  qu’une  assez  grande  flotte 
approchait,  composée  de  vaisseaux  de  toute 
sorte  ( c’était  celle  que  le  consul  avait  envoyée 
devant  lui  sous  la  conduite  des  questeurs) , il 
avance  au-devant  des  Romains  pour  leur  pré- 
senter la  bataille,  croyant  qu’aprés  son  pre- 
mier exploit  il  n’aurait  qu’à  paraître  pour 
vaincre.  L’escadre  qui  venait  de  Syracuse  ap- 
prit que  les  ennemis  n'étaient  pas  loin.  Les 
questeurs , ne  se  croyant  pas  en  état  de  ha- 
sarder une  bataille*,  abordèrent  à une  petite 
ville  alliée,  nommée  Pkintiai  où  il  n'y  avait 
pas  à la  vérité  de  port , mais  où  des  rochers 
s’élevant  de  terre  formaient  une  espèce  de 
rade  et  un  abri  assez  commode.  Ils  y débar- 
quèrent , et  y ayant  disposé  tout  ce  que  la  ville 
pot  leur  fournir  de  catapultes  et  de  bali.sles , 
ils  atleudirent  les  Carihaginois.  Ceux-ci  no 
furent  pas  plutôt  arrivés , qu’ils  pensèrent  à les 
attaquer.  Ils  s’imaginaient  que,  dans  la  frayeur 
où  étaient  les  Romains,  ils  ne  manqueraient 

> ville  de  Sicile,  tnr  le  c5le  méridionale. 

> Diod.  in  Eclog.  peg.  SSO. 

» Vers  rembouchure  de  rilinére,  enirc  le  mont  Eo- 
noinus  cl  Géle. 
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pas  lie  SC  rcUrer  dans  ccUc  bicoque  cl  de  leur  masser  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'é- 
abandonner  leurs  vaisseaux.  Mais  l’afiaire  ne  chapper  au  naufrage , soit  en  se  jetant  sur  les 
tournant  pas  comme  ils  l'avaient  espéré,  et  les  bords,  ou  y étant  poussés  par  la  tempête 
Romains  se  défendant  avec  vigueur,  ils  se  re-  même  ; et  ils  étaient  en  assez  grand  nombre, 
tirèrent  de  ce  lieu,  où  d’ailleurs  ils  étaient  Cet  accident,  qui  relevait  les  affaires  des  Car- 
fort  mal  à leur  aise , et , emmenant  avec  eux  thaginois  et  affermissait  leurs  espérances , 
quelques  vaisseaux  de  charge  qu'il  avaient  acheva  d'abattre  les  Romains,  déjà  affaiblis  par 
pris  ils  allèrent  gagner  la  rivière  Halycus,  les  pertes  précédentes  ; ils  quittèrent  une  se- 
où  ils  demeurèrent  pour  observer  quelle  route  coude  fuis  la  mer , résolurent  de  ne  plus  faire 
prendraient  les  Romains.  d'armement  naval , et  d'entretenir  seulement 

Junius,  ayant  Oni  à Syracuse  tout  ce  qu’il  quelques  vaisseaux  de  transport  pour  les  con- 
nvait  à y faire,  doubla  le  cap  de  Pachyn  et  vois  qu'ils  envoyaient  de  temps  à autre  dans  la 
cingla  vers  Lilybée  , ne  sachant  rien  de  ce  qui  Sicile,  cédant  ainsi  aux  Carthaginois  une  supé- 
était  arrivé  à ceux  qu'il  avait  envoyés  devant,  riorité  qu'ils  ne  pouvaient  plus  leur  disputer. 
Cette  nouvelle  étant  venue  à Carthalon , il  mil  peu  sûrs  même  d’avoir  sur  eux  par  terre  tout 
en  diligence  à la  voile,  dans  le  dessein  de  l’avantage. 

donner  bataille  au  consul  pendant  qu’il  était  Ces  tristes  nouvelles  causèrent  une  sensible 
éloigné  des  autres  vaisseaux.  Junius  aperçut  affliction  tant  à Rome  qu’à  Lilybée , mais  ne 
de  loin  la  flotte  nombreuse  des  Carthaginois  ; firent  point  abandonner  le  siège  commencé  ; 
mais,  trop  faible  pour  soutenir  un  combat , et  on  prit  même  de  justes  mesures  pour  y faire 
trop  proche  de  l'ennemi  piur  prendre  la  fuite,  porter  des  vivres.  On  songea  seulement  à met- 
il  prit  le  parti  d'aller  jeter  l’ancre  près  de  Ca-  Ire  l'aulorilé  en  de  meilleures  mains  qu'elle 
marine,  dans  des  lieux  escarpés  et  absolument  n'était  actuellement , car  on  était  également 
inabordables , aimant  mieux  s'exposer  à périr  mécontent  dus  deux  consuls , dont  les  mauvais 
au  milieu  des  écueils  que  de  tomber  avec  sa  succès  étaient  attribués  au  mépris  que  l'un  et 
Hotte  au  pouvoir  des  ennemis.  Carthalon  se  l’autre  avaient  témoigné  de  la  religion.  Clo- 
garda  bien  de  donner  bataille  aux  Romains  dius  avait  déjà  été  rappelé  à Rome  pour  y ren- 
dons des  lieux  si  difficiles.  Il  se  saisit  d’un  dre  compte  de  sa  conduite.  On  prit  donc  le 
promontoire , y mouilla  l'ancre  ; et  ainsi  placé  parti  de  nommer  un  dictateur  pour  lui  donner 
entre  les  deux  flottes  des  Romains,  il  exami-  le  commandement  des  armées  dans  la  Sicile, 
liait  ce  qui  se  passait  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Jusqu’ici  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  revé- 

Ciic  tempête  affreuse  commençant  à mena-  lus  de  celle  iinporlante  charge  ne  l’avait  exer- 
cer, les  pilotes  carthaginois,  fort  experts  sur  céo  hors  de  l'Italie. 

ces  sortes  de  cas  , prévirent  ce  qui  allait  arri-  Clodius  eut  ordre  de  nommer  ce  dictateur, 
ver;  ils  en  avertirent  Carthalon  , et  lui  con-  On  ne  sait  quel  nom  donner  à rexlravaganle 
seillèrenl  de  doubler  au  plus  tôt  le  cap  de  l’a-  conduite  qu’il  tint  ici',  et  qui  est  sans  exemple, 
chyn  , et  de  s'y  mettre  à l'abri  de  l'orage.  Le  Comme  s'il  cOt  pris  à làcbe  , en  avilissant  et 
commandant  SC  rendit  prudemment  à cet  avis,  dégradant  la  première  charge  de  l’élat,  d'in- 
II  fallut  beaucoup  de  peine  et  de  travail  pour  suilcr  à la  majesté  du  sénat  et  du  peuple,  et  de 
passer  jusqu’au  delà  du  cap  ; mais  enfin  on  en  les  irriter  de  plus  en  plus  contre  lui,  il  choisit 
vint  à bout , et  on  mit  la  flotte  à couvert.  La  dans  la  lie  du  peuple  un  nommé  Clicias , qui 
tempête  éclate  bientét  après.  Les  deux  flottes  lui  avait  servi  de  greffier  ou  d’huissier,  pour  le 
romaines,  se  trouvant  dans  des  endroits  expo-  faire  dictateur  : alors  findignation  publique 
sès  et  découverts , en  furent  si  cruellement  éclata  contre  cet  indigne  consul  ; il  fut  obligé 
maltraitées,  qu'il  n'en  resla  pas  même  une  d'abdiquer,  et  cité  aussitôt  après  devant  le 
planche  dont  on  pût  faire  usage,  excepté  deux  peuple.  On  prétond  qu’un  orage  subit  qui  s’é- 
vaisseaux’,  dont  le  consul  se  servit  pour  ra-  leva  rompit  l’assemblée  , et  le  sauva  ’.  Alilius 

' Diod.  in  Erlog.  pag.SSO.  ' Surion.  in  Tib.  pas.  2. 

• Ici.  Ibid.  « VjI.  SIoi.  lib.  S.  cap.  1,  - Uv.  rplt.  lib.  18. 
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Calalinus  fui  nommé  dictateur  à la  place  de 
Gliciaa  ; il  prit  pour  général  de  la  cavalerie 
Cécilios  Métellus.  lia  partirent  toua  deux  pour 
la  Sicile , maia  n'y  firent  rien  de  mémorable. 

Juniua,  qui  était  reaté  en  Sicile,  cherchant 
k couvrir  aesfautea  et  aon  malheur  par  quelque 
exploit  considérable , ménagea  des  intelligen- 
ces secrétes  dans  Éryx,  et  se  fit  livrer  la  ville 
Sur  le  sommet  de  la  montagne  qui  porte  le 
même  nom,  était  le  temple  de  Vénus  Éry- 
cine,  le  plus  beau  sans  contredit  et  le  plus  ri- 
che de  tous  les  temples  de  la  Sicile.  Lu  ville 
était  située  un  peu  au-dessous  de  ce  sommet , 
et  l’on  n’y  pouvait  monter  que  par  on  chemin 
très-long  et  très-escarpé.  Junius  plaça  une 
partie  de  ses  troupes  sur  le  sommet , et  le 
reste  au  pied  de  la  montagne , prés  d’un  petit 
bourg  nommé  Egithatle  , qu’il  fortifia,  et  où 
il  laissa  huit  cents  hommes  en  garnison.  Après 
avoir  pris  ces  précautions , il  crut  n’avoir  rien 
à craindre;  mais  Carthalon  y ayant  débarqué 
ses  troupes  pendant  la  nuit,  s’empara  du  petit 
bourg  *.  Une  partie  de  la  gari.ison  fut  tuée, 
l’autre  se  réfugia  dans  la  ville  d’Éryi. 

L’histoire  ne  nous  apprend  rien  de  certain 
depuis  ce  temps-là  au  sujet  de  Junius.  Quel- 
ques auteurs  croient  qu’il  fut  pris  par  Cartha- 
lon dans  l’expédition  dont  nous  venons  de 
parler  ; d’autres  que , prévoyant  bien  ce  qui 
lui  arriverait  à Rome,  s’il  y retournait,  il  pré- 
vint sa  condamnation  par  une  mort  volontaire. 

Les  écrivains  varient  aussi  sur  la  célébration 
des  jeux  séculaires  Les  uns  la  placent  dans 
l’année  dont  nous  parlons,  d’autres  quatorze 
ans  après , sous  le  consulat  de  1*.  Cornélius 
Lentulus  et  de  C.  Licinius  Vams. 

C.  AraÉLICS  COTTA.  Il  *. 

P.  SERVILILS  GÉHIM'S  II. 

Les  années  suivantes  ne  fournissent  pas  de 
grands  événements  jusqu’à  la  bataille  décisive 
qui  termina  la  guerre.  Amilcar , surnommé 
Barca , père  du  grand  Annibal , succède  à 

' Pol«b.  tib.  I.cap.  50. 

* Diod.  in  Eclog.  pag.  881. 

* Zonar.  Val.  Max.  Censorin.  de  die  natal),  cap.  17. 
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Carthalon  en  Sicile.  11  part  de  là  avec  sa  flotte 
pour  l’Italie , et  ravage  les  terres  des  Locriens 
et  des  Brutiens. 

Rome,  comblée  des  bienfaits  d'Hiéron,  pour 
en  marquer  sa  reconnaissance,  lui  remet  le 
tribut  annuel  qu’il  s’était  engagé  de  lui  payer, 
et  lie  avec  lui  une  amitié  plus  étroite  que  ja- 
mais. 

Amilcar  s’empare  d’une  montagne  nommée 
Epiercte  ou  Ercte,  et  située  entre  Panorme 
et  Éryx , d’où  il  incommode  fort  les  Romains 

L.-CÆCILIDS  HÉTELLOS.  U 
MUM.  FABIDS  BETÉO. 

Le  sénat  avait  résolu  de  ne  plus  agir  sur 
mer  ; mais  des  particuliers  l’engagèrent  à leur 
fournir  des  vaisseaux  pour  faire  des  courses 
contre  les  ennemis , à condition  qu’à  leur  re- 
tour ils  rendraient  les  vaisseaux  à la  républi- 
que , et  garderaient  pour  eux  le  butin  qu’ils 
auraient  fait.  On  leur  prêta  un  assez  bon  nom- 
-bre  de  galères  qu’ils  équipèrent  à leurs  dé- 
pens; ils  portèrent  la  terreur  sur  les  cèles 
d’Afrique,  et , étant  entrés  dans  le  port  de  la 
ville  d’Uippone  ‘ , ils  mirent  le  feu  à tous  les 
vaisseaux  qu’ils  y rencontrèrent,  brûlèrent 
plusieurs  maisons  de  la  ville , et  y firent  un 
butin  considérabte.  Pendant  que  ces  armateurs 
étaient  occupés  au  pillage , les  habitants  fer- 
mèrent la  sortie  du  port  avec  des  chaînes. 
L’embarras  des  Romains  fut  grand;  mais  leur 
industrie  les  en  tira.  Quand  une  galère  était 
près  de  la  chaîne , tous  ceux  qui  la  montaient 
se  reliraient  vers  la  poupe  ; aussitôt  la  proue 
élevée  passait  par-dessus  la  chaîne  : dans  le 
moment  ils  retournaient  tous  vers  la  proue,  cl 
la  poupe,  élevée  à son  tour,  se  dégageait. 
Par  ce  moyen , tous  les  vaisseaux  échappèrent 
au  danger.  Arrivés  prés  de  Panorme,  ils  fu- 
rent attaqués  par  la  flotte  carthaginoise,  qu’ils 
mirent  en  fuite. 

Les  consuls  étaient  occupés , l’un  au  siège 
de  Lilybée,  l’autre  àccluide  Drépane*.  Amil- 

> An.  R.  505  ; iv.  J.  C.  2tT. 

* Zonar.  lib.  8.  pag.  397. 

) On  croit  que  c'esi  Hippo  Diarrhytus,  sltoéc  prêt 
d'üliquf.  à vingt  cinq  ou  trente  Ilcuci  de  Carlbsge. 

* roi)  b lîb,  I.cap.  58. 
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car,  do  poste  qu’il  aniit  occupé,  les  harcelait 
conlimiellemefit,  et  cette  mauceuvre  dura  plu- 
sieurs années.  On  mil  des  deux  cétés  tout  en 
usage.  C’élaienl  tous  les  jours  de  Dourelles 
ruses  de  guerre,  des  pièges,  des  surprises,  des 
approches,  des  attaques  ; rien  ne  fut  oublié; 
mais  il  ne  se  passa  rien  de  décisit. 

Ce  qui  doit  rendre  cette  année  très-remar- 
quable, est  la  naissancedn  grand  Annibal'.Ce 
qu'il  dit  lut-méme  après  la  bataille  qu’il  per- 
dit en  Afrique  contre  Scipion,  l’an  de  Rome 
&50,  qu’il  était  pour  lors  flgë  de  quarante-cinq 
ans , donne  lieu  de  placer  sa  naissance  dans 
l’année  dont  il  s’agit  ici , qui  est  la  505'  de 
Borne. 

Il  s’était  fait , depuis  plusieurs  années,  un 
assez  grand  nombre  de  prisonniers  de  part  et 
d’antre*.  Ou  convint  d’en  faire  l’échange;  le 
cartel  fut  réglé  sur  le  pied  de  cent  vingt-cinq 
livres  par  tète.  Le  nombre  fut  plus  grand  de 
la  part  des  Carthaginois;  ils  payèrent  la 
somme  convenue. 

On  établit  deux  nouvelles  colonies,  l'une  à 
Æsniom,  l’autre  à ALsium,  dans  l’Etrurie  et 
rOmbrie. 

Le  dénombrement  que  Orent  les  censeurs 
Atilius  Calatinus  et  Manlius  Torquatus  finit 
par  la  cérémonie  ordinaire  du  lustre  ; ce  fut  le 
trente-huitième’.  On  compta  deux  cent  cin- 
quante et  on  mille  deux  cent  vingt-deux  ci- 
toyena*.  C’était  près  de  cinquante  mille  hommes 
moins  que  dans  le  dernier  dénombrement; 
diminution  considérable  causée  par  les  guerres 
et  les  fréquents  naufrages. 

M.  OTACILIFS  CIASSUS.  II’. 

C.  FABIUS  LICIBCS. 

On  vit  cette  année  une  dame  romaine  ap- 
pelée en  jugement  devant  le  peuple,  ce  qui 
était  sans  exemple,  comme  coupable  du  crime 
de  lése-majesté’.  C’était  la  soeur  de  Claudius 


Pulcher , qui  avait  fait  périr  par  sa  faute  la 
flotte  romaine.  Un  jour  que , revenant  des 
jeux,  son  char  allait  lentement  à cause  de  la 
multitude  du  peuple  qui  remplissait  les  mes, 
il  lui  échappa  de  dire , en  s'écriant  d’une  voix 
haute  : Plût  ouæ  dieux  que  mon  frire  pût 
revitre,  et  commandât  encore  la  flotte t Se 
sentant  incommodée  de  la  multitude,  elle  en 
souhaitait  la  diminution.  Quelques  efforts  que 
fissent  ses  parents  et  les  amis  de  sa  famille, 
qni  étaient  les  premiers  de  Rome,  en  remon- 
trant que  les  lois  ne  punissaient  point  les  pa- 
roles indiscrètes,  mais  seulement  les  actions 
criminelles,  elle  fut  condamnée  à une  amende, 
qui  fut  employée  à bâtir  un  petit  oratoire  i la 
Liberté. 

U.  FABIUS  Bcréo  '. 

c.  ATILIUS  BCLBUS. 

On  conduit  une  colonie  à Frégelles , ville 
del’Elmrie,  éloignée  seulement  de  trois  lieues 
d’Alsium,  où  l’on  en  avait  établi  une  deux  ans 
auparavant*. 

On  donne  un  combat  naval  prés  d’Egi- 
murc’,  qni  fut  funeste  aux  deux  partis  : aux 
Carthaginois  par  leur  défaite,  aux  Romains 
par  le  naufrage  qui  le  suivit  de.près. 

Amilcar  trouve  le  moyen  de  faire  entrer  du 
secours  et  des  vivres  dans  Lilybée*. 

A.  HANLIUS  TORQUATUS*. 

C.  SRMPRONIUS  BLÆSUS.  II. 

Nous  avons  dit  auparavant  que  les  Romains 
s’étaient  rendus  mattres  d’Eryx.  Ayant  placé 
un  bon  corps  de  troupes  an  sommet  de  la 
montagne  , et  un  antre  pareil  au  bas , ils 
croyaient  n’avoir  rien  i craindre  pour  la  ville 
située  entre  les  deux,  d’autant  plus  que  sa  si- 
tuation seule  semblait  la  mettre  hors  de  tout 
danger.  Mais  ils  avaient  affaire  à un  ennemi 


• Polyb.  lib.  15.  ptg.  706.  — Uv.  Ub.  90.  c«p.37. 

• lit.  Ilb.  S2.  cip.  23. 

> VeU.  lib.  1 . up.  U. 

• Ut.  cpl(.  Ub.  19. 

• Ad.  b.  506;  it.J.  C.216. 

• Uv.  epU-  Ub.  19.—  Val.  Mai.  Ub.  8 , rap. 
Aul.  Gell  Ub.  10,  cap.  6.  — Sucluo.  la  lib.  cap.  2. 
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• Vcll.  Ub.  1.  cap.  14. 

» Flor.  Ub.  2 , cap.  2. 

• Froollo.  Ob.  8»  cap.  10. 

• An.  R.506;ar.J.  C.2I4. 

• Polyb.  Ub.  1 , cap.  51.  — Diod.  Eclog.  Ub.  24  « 
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dont  la  vigilance  et  l'aclivilé  auraient  dû  les 
tenir  tonjours  en  haleine.  Amilcar  fit  avancer 
ses  troupes  pendant  ia  nuit,  el,  marchant  i 
leur  télé,  il  Bl  une  lieue  et  demie  dans  un 
profond  silence  en  tournoyant  sur  cette  mon- 
tagne, s’empara  de  la  ville  après  avoir  égorgé 
une  partie  de  la  garnison,  et  Bt  conduire  le 
reste  h Drëpane.  On  ne  confoit  pas  comment 
les  Carthaginois  purent  se  soutenir  dans  ce 
poste,  atlaquës  comme  ib  l'étaient  et  d'en 
haut  et  d'en  bas,  et  ne  pouvant  recevoir  de 
convois  que  par  un  seul  endroit  de  mer  dont 
ils  étaient  maîtres.  C'est  par  de  teb  coups, 
autant  et  peut'.étre  plus  que  par  le  gain  d'une 
bataille,  qu’on  connaît  l’habileté  et  la  sage 
hardiesse  d’un  commandant. 

La  guerre,  dans  ce  petit  intervalle  de  lieu 
sur  b montagne  d'Eryi,  était  la  plus  vive  et 
la  plus  animée  qu’il  soit  possible  d'imaginer. 
Amilcar,  posté  entre  deux  corps  de  troupes, 
l’un  en  haut,  l'autre  en  bas,  était  assiégé  par 
celui-ci , comme  de  son  cAté  il  assiégeait 
l'autre.  L’attaque  el  la  résistance  étaient  sou- 
tenues de  part  et  d’autre  avec  une  égale  viva- 
cité. Nul  repos  ni  jour  ni  nuit.  Us  avaient 
appris  è ne  se  pas  laisser  surprendre.  Us  sa- 
vaient qu’un  moment  pouvait  être  décisif. 
Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  ils  ne  per- 
daient point  courage.  Ni  la  disette  des  vivres 
ni  les  fatigues,  ni  les  dangers  qu’ils  eurent  è 
soulfrir  pendant  deux  ans  ne  purent  engager 
aucun  des  deux  partis  A céder.  Ce  double 
sjége,  car  on  peut  bien  l'appeler  ainsi,  ne 
finit  qu'avec  la  guerre  même. 

Sous  les  consub  de  cette  année,  on  envoya 
une  colonie  h Brunduse  [Brindet],  dans  le  ter- 
ritoire des  Salentins  ',  vingt  ans  après  que  ce 
pays  était  tombé  sous  la  domination  des  Ro- 
mains. 

L.  Cécilius  Hétellus  succède,  dans  b sou- 
veraine sacrificature , à Ti.  Coruncanius,  qui, 
le  premier  des  plébéiens,  avait  en  celte  di- 
gnité. 

< Vcll.  lit).  1.  Cip.  14. 


C.  FCNDANICS  FCHOCLDS'. 

C.  SCLPICIUS  GALLES. 

Cinq  années  s’étalent  passées  sans  que,  de 
part  ni  d’autre, on  eût  rien  faitdeconsidérabb. 
Les  Romains  avaient  cru  qu’avec  leurs  seules 
troupes  de  terre  ib  pourraient  terminer  le 
siège  de  Lilybée*  : mais,  voyant  qu’il  traînait 
en  longueur,  ib  revinrent  à leur  premier  pbn, 
et  firent  des  eCTorts  extraordinaires  pour  ar- 
mer une  nouvelle  Botte.  L’argent  manquait 
an  trésor  public;  le  zèle  des  particuliers  j 
suppléa,  tant  l’amour  de  b patrie  dominait 
dans  les  esprib!  Chacun  selon  ses  forces  con- 
tribua A b dépense  commune  ; et  sur  la  foi 
publique  qui  s’engageait  A rendre  dans  le 
temps  les  somm^  qu’on  aurait  prêtées  pour 
cet  armement,  on  n’hésila  point  A bire  les 
avances  pour  une  expédition  d'où  dépen- 
daient b gloire  el  la  sûreté  de  b république. 
L’un  équipait  seul  un  vaisseau  A ses  frab  : 
d'autres  se  joignaient  deux  ou  Irob  ensemble 
pour  en  faire  autant.  En  fort  peu  de  temps  il 
y en  eut  deux  cenb  de  prêts  A cinq  rangs  de 
rames.  Ils  furent  construits  sur  le  modèle 
d'une  galère  prise  sur  les  ennemis,  qui  était 
d’une  légèreté  extraordinaire.  Nous  verrons 
dans  le  cours  des  guerres  puniques  plus  d'un 
exemple  de  cet  amour  généreux  des  Romains 
pour  la  patrie,  qui  faisait  un  de  leurs  princi- 
paux caractères.  Mais  aussi  la  république  était 
fldéte  A ses  engagamenU.  C’est  ainsi  que  b 
foi  publique , on  ne  peut  trop  le  répéter , .est 
une  ressource  assurée  pour  un  ébt  dans  les 
grands  besoins.  Y donner  b moindre  atteinte, 
c’est  pécher  contre  la  régie  b plus  essentielte 
d'une  saine  politique,  et  bisser  dans  les  es- 
prib une  défiance  qui  souvent  devient  sans 
remède.  Celte  ressource  subite,  A laquelle  il 
semble  que  Rome  avait  peu  lieu  de  s’attendre 
après  les  pertes  récentes  qu'elle  avait  faites 
sur  mer,  mil  le  peuple  romain  en  ébt  d'a- 
chever la  conquête  de  b Sicile,  et  de  passer 
ensuite  aux  autres  conquêtes  que  b providence 
divine  lui  destinait. 

• An.'R.  SW:  •T.J.C.ZS3. 
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C.  tOTATICS  CATri-lIS  ' . 

A.  POSTOHIDS  ALBIÜDS. 

Postamios  se  préparait  à partir  avec  son 
collègne  pour  la  Sicile,  où  l’on  se  promettait 
cette  année  quelque  grand  événement  ; mais, 
comme  il  était  prttre  de  Mars  [flamm  mar- 
tialii],  et  en  cctle  qualité  obligé  de  résider 
dans  Rome,  le  grand  pontife  Métellus  l’em- 
pécha  de  partir  pour  la  province'.  Dans  la 
suite  on  se  relftclia  de  cette  grande  régu- 
larité. 

Le  sénat  fit  paraître  aussi  une  pareille  dé- 
licatesse par  rapport  & la  religion , en  défen- 
dant à Lutalius  de  consulter  les  divinations 
de  Prénesie  qui  se  donnaient  parle  sort.prof- 
nthUnat  iorlet,  parce  qu’on  ne  jugeait  pas 
convenable  qu'un  consul  romain  eût  recours 
h des  cérémonies  étrangères'.  Ces  sorts  de 
Prénesie  étaient  fort  anciens  et  fort  célébrés 
dans  toute  Tltalie.  C’étaient  de  petites  pièces 
de  bois,  inscrites  de  caractères  énigmatiques, 
enfermées  dans  un  coffre,  que  les  prêtres  gar- 
daient avec  grand  soin  dans  le  temple  de  la 
Fortune.  Quand  on  allait  consulter  cet  oracle, 
les  prêtres  tiraient  ce  coffre , et  faisaient  re- 
muer k différentes  reprises  par  un  enfant  les 
petits  morceaux  de  bois;  après  quoi  il  les  ti- 
rait au  hasard.  Les  prêtres  prétendaient  trou- 
ver dans  les  caractères  qui  y étaient  inscrits 
la  réponse  aux  demandes  des  consultants.  Ci- 
céron se  moque  avec  raison  de  la  stupide 
crédulité  des  peuples,  qui  se  laissaient  abuser 
par  une  grossière  fourberie  fondée  uni- 
quement, d’un  cûlé  sur  l’avarice  des  prêtres, 
et  de  l’autre  sur  la  superstition  de  ceux  qui 
venaient  consulter  l'oracle. 

Comme  les  consuls  ne  pouvaient  pas  partir 
tous  deux  pour  la  Sicile,  et  qu’On  seul  ne  suf- 
fisait pas  pour  soutenir  le  poids  d’une  guerre 
si  importante' , on  commenta  cette  année  A 
créer  deux  préteurs  ( car  jusqne-IA  il  n’y  en 

< Ad.  *.  510;  »r.  J.  C.  M2. 
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avait  eu  qu’un  seul , chargé  uniquement  de 
l'administration  de  la  justice);  etQ.  Valérius 
Falto , l'un  d’eux , eut  ordre  d'accompagner 
Lulatius , et  de  partager  avec  lui  sous  ses  or- 
dres les  soins  de  la  guerre.  Dès  que  l’hiver  fut 
fini , ils  partirent  A la  tète  d’une  flotle  de  trois 
cents  galères , et  de  sept  cents  vaisseaux  de 
charge.  Dans  la  suite  on  continnibè  créer  deux 
préteurs,  quoiqu’on  n’en  eût  pas  besoin  pour 
l’armée.  Ils  demeuraient  tous  deux  à Rome 
pour  y administrer  Ip  justice  ; l’un  entre  ci- 
toyens et  citoyens  ; il  était  appelé  prator  urba- 
nus  ; l’autre  entre  citoyens  et  étrangers  ; on 
nommait  le  prcelor  peregrinus. 

Lutatius  aborda  en.Sicilê  lorsqu’on  l’y  at- 
tendait le  moins.  La  flotte  ennemie  s’était  re- 
tirée en  Afrique , parce  qu’on  ne  croyait  pas 
que  les  Romains  songeassent  A se  remettre  en 
mer'.  Il  se  rendit  maître  du  port  de  Drépane , 
et  de  tous  les  postes  avantageux  qui  étaient 
aux  environs  de  Lilybée , et  que  la  retraite  des 
vaisseaux  carthaginois  laissait  sans  défense.  Il 
fil  ses  approches  autour  de  Drépane  , et  dis- 
posa tout  pour  le  siège  '.Les  machines  eurent 
bientêl  fait  brèche  ; et  déjà  il  se  préparait  A 
donner  l’assaut , lorsqu’il  fut  dangereusement 
blessé  à la  cuisse.  Les  soldats , dont  il  était 
fort  aimé,  abandonnèrent  la  brèche  pour  lui 
rendre  service , et  le  suivirent  en  foule  au 
camp , où  il  fut  transporté.  Pendant  qu’on 
pansait  sa  blessure,  il  ne  perdit  pas  son 
temps.  Prévoyant  que  la  flotte  ennemie  ne 
larderait  pas  A venir,  et  ayant  toujours  devant 
les  yeux  ce  qu’on  avait  pensé  d’abord  , que  la 
guerre  ne  finirait  que  par  un  combat  naval , 
sans  perdre  un  moment , chaque  jour  il  dres- 
sait son  éqnipageaux  exercices  qui  le  rendaient 
propre  ou  dessein  qu’il  avait  d’attaquer  les 
ennemis  ; et,  par  son  assiduité  A l’exercer  en 
tout  genre . de  simples  matelots  il  fil  en  peu 
de  temps  d’cicelicnis  soldats. 

Les  Carthaginois , fort  surpris  que  les  Ro- 
mains osassent  reparaître  en  mer,  et  ne  vou-, 
laol  pas  que  le  camp  d’Éryx  manquât  d’aucune 
des  munitions  nécessaires , équipèrent  sur-lc- 
cliamp  des  vaisseaux , et , les  ayant  fournis  de 
grains  et  d’autres  provisions , ils  firent  partir 
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celle  flotte  , (loDl  iU  donnèrent  le  commande- 
ment à Uannon,  Celui-ci  cingla  d’abord  vers 
nie  d'iliére  dans  le  dessein  d'aborder  è Eryi 
sans  être  aperçu  des  ennemis , d'y  décharger 
scs  vaisseaui , d’ajouter  à son  armée  navale 
ce  qu'il  y avait  de  meilleurs  soldats  à Eryi,  et 
d'aller  arec  Amik^r  présenter  la  bataille  aui 
ennemis. 

Le  consul  n’était  pas  encore  bien  guéri  de 
sa  blessure  lorsqu'il  apprit  que  la  flotte  enne- 
mie approchait  ; conjecturant  en  lui-méme 
quelles  pouvaient  être  les  vues  de  l’amiral  car- 
thaginois , il  choisit  dans  son  armée  de  terre 
les  troupes  les  plus  braves  et  les  plus  aguer- 
ries , et  Gt  voile  vers  Eguse  ' , Ile  située  de- 
vant Lilybée.  Là,  après  avoir  excité  son  monde 
à bien  faire , il  avertit  les  pilotes  qu'il  y aurait 
combat  le  lendemain  malin. 

An  point  du  jour,  voyant  que  le  vent , fa- 
vorable aux  Carthaginois , lui  était  fort  con- 
traire, et  que  la  merélail  extrêmement  agitée, 
il  hésita  d'abord  sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre; mais  il  fit  ensuite  réflexion  que,  s’il 
donnait  le  combat  pendant  ce  gros  teipps , il 
n'nurait  afl'aire  qu’à  l’armée  navale  et  à des 
vaisseaux  chargés  et  pesants  ; qu’au  contraire, 
s'il  attendait  le  camp  et  laissait  Hannon  se 
joindre  avec  le  calme  d'Eryx , il  aurait  à 
combattre  contre  des  vaisseaux  devenus  légers 
par  la  décharge  de  leurs  fardeaux  , contre  l'é- 
lite de  l'armée  de  terre,  et , ce  qui  était  alors 
plus  formidable  que  tout  le  reste , contre  l’in- 
trépidité d’Amilcar  : toutes  ces  raisons  le  dé- 
terminèrent à saisir  l’occasion  présente.  Ces 
motifs  de  la  conduite  d’un  général , exposés 
de  la  sorte  par  un  homme  plus  habile  encore 
comme  guerrier  que  comme  écrivain,  tel  que 
Polybe,  ajoutent  un  prix  inlini  au  récit  des 
faits  , et  en  sont  comme  l'àme. 

Le  consul  avait  des  troupes  d'élite , de  bons 
matelots,  qui  avaient  été  fort  exercés,  d'excel- 
lents vaisseaux  construits,  comme  nous  l'a- 
vons dit , sur  le  modèle  d'une  galère  qu'on 
avait  prise  quelque  temps  auparavant , et  qui 
était  la  plus  accomplie  qu’on  eût  encore  vue 
en  ce  genre.  C'était  tout  le  contraire  du  cûlé 
des  Carthaginois.  Comme , depuis  quelques 
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années,  ils  s'étaient  vus  seuls  maîtres  de  la 
mer , et  que  les  Romains  n’osaient  paraître 
devant  eux  , ils  comptaient  leur  marine  pour 
rien , et  se  regardaient  eux-mémes  comme  in- 
vincibles en  celte  partie.  Au  premier  bruit  du 
mouvement  que  ceux-ci  se  donnèrent , Car- 
thage avait  mis  en  mer  une  flotte  équipée  à la 
liàle , et  où  tout  seidait  la  précipitation  : sol- 
dais et  matelots,  tous  mercenaires  nouvelle- 
ment levés,  sans  expérience,  sans  courage, 
sans  zèle  pour  la  patrie , comme  sans  intérêt 
pour  la  cause  commune.  Il  y parut  bien  dans 
le  combat , ils  ne  purent  pas  soutenir  la  pre- 
mière attaque  : cinquante  de  leurs  vaisseaux 
furent  coulés  à fond , et  soixante-dix  furent 
pris  avec  tout  1 équipage.  Le  reste,  à la  faveur 
d'un  vent  qui  se  leva  fort  à propos  pour  enx  , 
se  relira  vers  la  petite  Ile  d'où  ils  étaient  partis. 
Le  nombre  des  prisonniers  passa  dix  mille. 

Hannon  se  retira  à Carthage  avec  ce  qu’il 
avait  pu  sauver  de  vaisseaux.  Il  y perdit  la 
vie , sort  ordinaire  des  généraux  carthaginois 
qui  avaient  mal  réussi.  Borne  n’en  usait  pas  de 
la  sorte  ; et  sa  politique  en  cela , outre  qu’elle 
convenait  davantage  à l'humanité  dont  les  Ro- 
mains ont  toujours  fait  profession , était  aussi 
plus  avantageuse  à l’état  et  au  bien  du  service, 
en  laissant  aux  généraux  qui  avaient  mal 
réussi  le  temps  de  réparer  ou  leur  faute  ou 
leur  malheur. 

Lutalius , après  l'action , s'avança  vers  Li- 
lybée, et  joignit  ses  troupes  à celles  des  assié- 
geants'. Après  lesy  avoir  fait  reposer  quelque 
temps , il  les  mena  à Eryx , où  il  remporta  un 
avantage  sur  Amilcar , sans  doute  dans  un 
combat  sur  terre , et  lui  tua  deux  mille  hom- 
mes. 

Quand  ces  tristes  nouvelles  furent  portées  à 
Carthage , elles  y causèrent  d’autant  plus  de- 
surprise  et  d’elTroi , qu'on  s’y  était  moins  at- 
tendu. Le  sénat  se  trouva  élraugement  embar- 
rassé*. Ledésir  de  continuer  la  guerre  ne  leur 
manquait  pas  ; mais  l'état  de  leurs  affaires  s’y 
refusait.  Les  Romains  leiuiid  In  mer , il  n’était 
plus  possible  d’envoyer  ni  vivres  ni  secours 
aux  armées  de  Sicile.  Ils  dépêchèrent  donc  au 
plulût  vers  Amilcar  Barca,  qui  y commanda'!, 
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et  laiesèreDt  k sa  prudence  de  prendre  tel  parti 
qu'il  jugerait  i propos.  Ce  grand  homine,  tant 
qu'il  avait  vu  quelque  rayon  d'espérance,  avait 
fait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  courage 
le  plus  intrépide  et  de  la  sagesse  la  plus  con- 
sommée ; mais  comme  il  ne  lui  restait  plus  de 
ressource,  il  députa  vers  le  consul  pour  trai- 
ter d'alliance  et  de  paix , la  prudence , dit  Po- 
lybe , consistant  à savoir  et  résister  et  céder  à 
propos. 

Lntatius,  outre  l’iotérét  particulier  qu'il 
avait  de  ne  point  laisser  k son  successeur  la 
gloire  d'avoir  terminé  une  guerre  si  impor- 
tante, savait  combien  le  peuple  romain  était 
las  d'une  guerre  si  ruineuse  ,'qni  avait  épuisé 
ses  forces  et  ses  finances  ; et  il  n'avait  pas  ou- 
blié les  malbeureuses  suites  de  la  hauteur 
inexorable  et  imprudente  de  Régnlns.  Il  ne  se 
rendit  donc  point  difficile , et  dicta  le  traité 
suivant  ; a II  y aura , si  le  peuple  romain  l'ap- 
a prouve,  amitié  entre  Rome  et  Carthage  aux 
a conditions  qui  suivent  : Les  Carthaginois 
a évacueront  tonte  la  Sicile.  Ils  ne  feront  point 
a la  guerre  à Uiéron , et  ne  porteront  point 
a les  armes  contre  les  Syracusains  ni  contre 
a fours  alliés.  Ils  rendront  aux  Romains  sans 
a rançon  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits 
a sur  eux.  Us  leur  paieront , dans  l'espace  de 
a vingt  ans.  denx  mille  deux  cents  talents  en- 
a boiques  d'argent  '.  a II  est  bon  de  remar- 
quer en  instant  la  simplicité , la  précision , la 
clarté  de  ce  traité , qui  dit  tant  de  choses  en  si 
peu  de  mots , et  qui  régie  en  peu  de  lignes 
tous  les  intérêts  de  deux  puissanls  peuples  et 
de  leurs  alliés  sur  terre  et  sur  mer. 

In  consul  avait  demandé  que  les  tronpes 
qui  étaient  dans  Eryx  livrassent  leurs  armes. 
Barca  lint  ferme  sur  cet  article,  et  déclara  qu'il 
a'exposerait  aux  dernières  extrémités,  et  pé- 
rirait plutôt  que  de  consentir  à une  telle  infa- 
^ mie.  Il  convint  senlement  de  payer  dix-huit 
deniers  ' romains  ( neuf  livres]  pour  chacun 
des  soldats  qui  composaient  cette  garnison. 

Quand  on  eut  porté  ces  conditions  à Rome’, 

I Cette  somme  moate  à peo  près  k eeUe  de  six  millions 
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le  peuple , ne  les  approuvant  point  dans  leur 
tout,  envoya  dix  députés  sur  les  lieux  pour  ré- 
gler l'affaire  en  dernier  ressort,  ils  ne  changè- 
rent rien  dans  le  fond  du  traité.  « Ils  abrégè- 
« rent  seulement  les  termes  du  paiement , en 
a les  réduisant  à dix  années  ; et  ajoutèrent  i 
< la  somme  imposée  par  le  consul  mille  ta- 
a lents,  qui  seraient  payés  sur-le-champ  pour 
« les  frais  de  la  guerre , et  exigèrent  des  Car- 
a thaginois  qu'ils  sortiraient  de  toutes  tes  Iles 
a qui  sont  entre  l'Italie  et  la  Sicile.  » Il  faut 
remarquer  que  la  Sardaigne  n'ètait  point  com- 
prise dans  ce  traité.  On  continua  é Lntatius  le 
commandement  dans  la  Sicile , pour  y régler 
l'état  et  le  gouvernement  de  la  nouvelle  con- 
quête. 

Ainsi  fut  terminée  l'une  des  plus  lonpes 
guerres  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire',  puis- 
qu'elle dura  vingt-trois  ans  entiers  sans  inter- 
ruption. L'ardeur  opinistre  é disputer  l'empire 
fut  presque  égale  de  part  et  d'autre.  On  voit 
des  deux  célés  beaucoup  de  grandeur  d'âme 
et  dans  les  projets  et  dans  l'exécution.  Les 
Carthaginois  l'emportaient  par  la  science  de  la 
marine,  par  l'habileté  dans  la  construction  des 
vaisseaux,  par  l'adresse  et  la  facilité  avec  la- 
quelle ib  faisaient  les  manœuvres  ; par  l'expé- 
rience des  pilotes,  par  la  connaissance  des 
cétes , des  plages , des  rades , des  vente  ; par 
l'abondance  des  richesses,  capables  de  fournir 
à toutes  les  dépenses  d'une  rude  et  longue 
guerre.  Les  Romains  n'avaient  aucun  de  ces 
avantages  ; mais  le  courage , le  lèle  pour  le 
bien  public , l'amour  de  la  patrie , une  noble 
émulation  pour  la  gloire , un  vif  désir  d'éten- 
dre four  domination , leur  tenaient  lien  de 
tout  ce  qui  leur  manquait  d'ailleurs.  On  est 
étonné  de  les  voir,  tout  neufs  et  encore  inex- 
périmentés dans  la  marine,  non-seulement 
tenir  tète  k la  nation  du  monde  la  plus  habile 
et  la  plus  puissante  sur  mer,  mais  gagner  contre 
elle  plusieurs  batailles  navales.  Nulle  difficul- 
té , nul  malheur  n'était  capable  de  les  décou- 
rager. Ib  perdirent  dans  le  cours  de  cette  pre- 
mière guerre  punique,  soit  dans  les  combats, 
soit  par  les  tempêtes , sept  cents  galères.  On 
peut  juger  par  Û de  la  fermeté  du  peuple  ro- 


> AB.  R.  Mo;-  <v.  J.  C.  219. 


Digilized  by  GoogI 


^ iS91  ^ 


main.  H n’aorait  point  fàit  certainement  la 
paii  dans  les  mêmes  circonstances  où  noos 
Tenons  de  Toir  qne  les  Carthaginois  la  deman- 
dèrent. Une  seule  campagne  malhenreose  abat 
ceux-ci;  plusieurs  u'èbranlèreni  point  les 
Romains. 

Pour  les  soldats , nulle  comparaison  entre 
ceux  de  Rome  et  ceux  de  Carthage , les  pre- 
miers l'emportant  inGniment  sur  les  autres 
pour  le  courage.  Parmi  les  généraux , Amil- 
car,  surnommé  Barca.  Tut  sans  contredit 
celui  de  tons  qui  se  distingua  le  plus  et  par  sa 
bravoure  et  par  sa  prudence.  Dans  toute  cette 
guerre , il  n’a  paru  du  côté  des  Romains  au- 
cun général  dont  les  talents  éclatants  pussent 
être  regardés  comme  la  canse  de  la  victoire  ; 
en  sorte  que  c’est  uniquement  par  la  constitu- 
tion de  sou  état , et  par  des  vertus , si  j’ose 
oinsi  parler,  nationales,  que  Rome  triompha 
de  Carthage. 

Quand  on  considère  d'une  même  vue  et  d’un 
seul  coup  d’œil  tonte  la  suite  de  1a  première 
guerre  punique,  on  s’imagine  voir  ce  qui  se 
passait  dans  les  combats  des  anciens,  où  des 
athlètes  également  forts  et  robustes,  pleins  de 
courage  et  d’ardeur,  animés  par  un  vif  désir 
de  vaincre  et  par  les  cris  des  spectateurs , en 
venaient  aux  mains,  se  colletaient , s’empoi- 
gnaient, s’élevaient  en  l’air,  se  secouaient  vio- 
lemment , se  jetaient  par  terre  l’un  l’autre , se 
relevaient  dans  le  moment  avec  une  nouvelle 
vigueur,  employaient  la  force , la  ruse,  et  tous 
les  tours  de  souplesse  imaginables , jusqu’il 
ce  qu’enGn  terrassés  de  nouveau , après  avoir 
lutté  encore  longtemps  sur  le  sable,  s’étre 
roulés  l’uii  sur  l’autre,  et  s’étre  entrelacés  en 
mille  façons,  l’un  des  deux,  gagnant  le  dessus, 
contraignit  son  adversaire  à demander  quar- 
tier été  se  confesser  vaincu.  Tel  fut  è peu  près 
le  sort  des  Romains  et  des  Carthaginois  dans 
la  guerre  dont  il  s’agit  ici. 

Q.  lüTAUCS  CEICO  '. 

A.  MASLIDS  ATTICeS.  II. 

Lnlatius  et  Yalère  étaient  restés  en  Sicile , 
le  premier  en  qualité  de  proconsul,  Tautre 
comme  proprétcur.  Ils  Grent  de  concert  tous 

Ab.  R.  511  ; BT.  J.  C.  211. 


les  règlements  nécessaires  pour  y établir  un 
bon  ordre,  et  Gxèrent  les  droits  et  les  tributs 
que  chaque  ville  devait  payer  à la  république. 
Ils  s'appUquérent  surtout  b écarter  toute  cause 
et  toute  occasion  de  trouble  et  de  remuement. 
Pour  cela  iis  ùtérent  les  armes  b ceux  des  Si- 
liciens  qui  s’étaient  déclarés  pour  Amilcar,  et 
ils  ordoünèrent  aux  Gaulois,  qui  avaient  quitté 
le  parti  du  même  Amilcar  pendant  qu’ils 
étaient  eu  gamisou  sur  le  mont  Eryx  pour 
embrasser  celui  des  Romains,  de  sortir  de 
rile  et  d’aller  s’établir  ailleurs , leur  fournis- 
sant pour  cet  eflet  les  vaisseaux  qui  leur 
étaient  nécessaires.  Ils  prirent  pour  prétexte 
de  cet  ordre , qui  devait  leur  paraître  fort  dur, 
le  crime  qu’ils  avaient  commis  en  pillant  le 
temple  de  Vénus  bbti  sur  le  mont  Eryx,  crime 
qui  les  avait  rendus  odieux  b toute  l’Ile.  De- 
puis ce  temps-lb  , la  partie  de  la  Sicile  qui 
avait  obéi  aux  Carthaginois  devint  province 
du  peuple  romain  ; le  reste  de  file  formait  le 
royaume  d’Uiéron.  Après  que  tout  eut  été  ré- 
glé, Lutatius  et  Valére , retournèrent  b Rome. 
Le  triomphe  fut  décerné  b Lutatius.  Pour  iors 
Valére , ayant  représenté  qu’il  avait  contribué 
également  b l’h^reux  succès  des  armes  ro- 
maines , ajouta  qu’il  paraissait  juste  qu’ayant 
partagé  avec  Lutatius  les  soins  et  les  dangers 
du  combat,  il  en  partageât  aussi  avec  lui 
l’honneur  et  la  récompense.  Ce  qui  rendait  ht 
cause  du  préteur  encore  plus  favorable , et  ce 
qu’il  ne  manqua  pas  de  faire  valoir , c’est  que 
dans  la  bataille  le  consul , qui  n’était  pas 
encore  bien  guéri  de  sa  blessure , n'avait  pas 
pu  agir;  de  sorte queValère  avait  fait  les  fonc- 
tions de  général  dans  celte  action.  Lnlatius 
s’opposa  b sa  demande,  comme  insolite  et 
injuste , prétendant  qu’il  était  contre  l’u- 
sage et  contre  les  lois  d’égaler , dans  la  distri- 
tribution  des  honneurs , deux  puissances  dont 
l’une  était  inférieure  et  subordonnée  b l’autre. 
La  dispute  s’échaulTant  des  deux  eûtes,  ils  con- 
vinrent de  prendre  pour  arbitre  Atithis  Cala- 
tinns,  qui,  sur  le  titre  de  snpériorité  de  pou- 
voir dans  Lutatius  que  son  adversaire  ne 
pouvait  pas  lui  contester,  donna  gain  de  cause 
au  premier.  Malgré  ce  jugement , comme  Va- 
lére  avait  fait  paraître  dans  cette  guerre  on 
mérite  singulier,  l’honneur  du  triomphe  lui 
fut  aussi  accordé. 
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J’ai  dit  qu’ane  partie  de  la  Sicile  était  de- 
venue province  du  peuple  romain.  On  appelait 
provinres , cher  les  Romains,  les  pays  conquis 
par  euv  hors  de  l’Italie.  Ces  pnjs  étaient  gou- 
vernés comme  pays  de  conquête  ; et  quoique 
les  peuples  fussent  appelés  alliés  de  l'empire  , 
et  non  pas  sujets,  cependant  ils  ne  se  condui- 
saient plus  entièrement  par  leurs  propres  lois, 
et  ne  choisissaient  plus  leurs  magistrats.  Rome 
leur  envoyait  chaque  année  un  préteur  et  un 
questeur  ; le  premier,  pour  administrer  la 
justice  et  commander  les  troupes  quand  il  en 
était  besoin;  l’autre,  pour  recueillir  sous  les 
ordres  du  préteur  les  droits  que  le  pays  nou- 
vellement conquis  payait  i scs  vainqueurs. 

La  Sicile  fut  la  première  qui  reçut  la  loi  des 
Romains '.  Cicéron,  d.ins  une  de  ses  Verri- 
nes , en  fait  un  t)cl  éloge.  « C’est  elle* , dit- 
« il , qui , la  première  de  toutes  les  'nations 
■ étrangères,  a recherché  notre  amitié;  qui 
« la  premièreadécorénotreempireen  devenant 
« notre  province;  qui  la  première  a fait  sentir 
« i nos  ancêtres  la  douceur  et  la  gloire  qu’il 
• y a de  commander  aux  peuples  du  dehors.  » 
Après  avoir  relevé  la  constante  fidélité  de  celle 
Ile  pour  la  république,  sa  considération  par- 
ticulière pour  les  publicains,  c’est-é-dirc  pour 
ceux  qui  recevaient  les  tributs , et  dont  le  nom 
était  odieux  partout  ailleurs  ; sa  fertilité  extra- 
ordinaire en  blés  excellents , qui  la  faisait 
appeler  parl’ancien  Caton  le  grenier  de  Rome, 
et  la  mère  nourricière  du  peuple  romain  , il 
ajoute  en  s’adressant  au  peuple  : a Les  provin- 
« ces  et  les  pays  tributaires  sont  à votre  égard 
« ce  que  sont  pour  les  particuliers  leurs  mé- 
< tairies  et  leurs  terres’  , dont  les  plus  voisi- 
« nés  de  Rome  sont  les  plus  esliméc's , et  celles 
« qui  font  le  plus  de  plaisir.  Ainsi  la  Sicile , 
a qui  est  presque  aux  portes  de  Rome,  vous 

* etc.  in  Verr.  lib.  2 . n.  2-7. 

* « Omotum  naUODUln  cxtnrânim  prinerpi  Sicilla  se 
« «d  tnilciUain  fidemque  poputi  romaoi  applicuil  : prima 
a omoium , Id  quod  ornameiilum  imperii  est,  provincia 
« est  appel  lata  : prima  docait  majores  nostrosp  quam 
■ prcclamm  eaiel  exleris  geoiibus  imperare.  » 

* « EtqiwniaiD  qaaiiqucüam  pr«dia  popoll  romaoi 

• Mfit  vecUgalia  ooatra  aique  provincia  ; quemadmo- 

• dùm  propinquls  vos  vcslris  prediis  maxime  dclfcla- 
c mini,  sic  populo  romaoo  joenoda  tuburbaui'as  est 
« iinjuKC  provincia.  » 


I est  plus  chere  et  plus  agréable  que  toutes 
I les  autres  provinces  de  l’empire.  » 

Des  combats  de  gladiateurs. 

On  appelait  gladialeurt  ceux  qui  s’entre- 
tuaient  sur  l’arène  pour  donner  du  plaisir  au 
peuple. 

Ce  qui  a donné  occasion  à ces  combats , est 
l’ancienne  coutume  d’immoler  les  captifs  ou 
prisonniers  de  guerre  aux  mènes  des  grands 
hommes  qui  étaient  morts  en  combattant'. 
Ainsi  Achille,  dans  Homère,  immole  doute 
jeunes  Troyens  aux  mines  de  Patrocle;  et 
dans  Virgile’ , Énée  envoie  de  même  des  cap- 
tifs à Kvandre  pour  les  immoler  aux  funérailles 
de  son  fils  Pallas. 

Comme  il  parut  barbare  de  massacrer  ces 
captifs  comme  des  bétes , on  institua  qu’ils  se 
battraient  les  uns  contre  les  autres , et  qu’ils 
emploieraient  toute  leur  adresse  pour  sauver 
leur  propre  vie , et  pour  donner  la  mort  à 
leur  adversaire.  Cela  parut  moins  inhumain  , 
parce  qu’enfin  ils  pouvaient  éviter  la  mort,  et 
que  leur  vie  était  entre  leurs  mains , cl  dé- 
pendait de  leur  habileté  à se  défendre. 

Ce  fut  l'an  de  Rome  que  le  spectacle 
des  gladiateurs*  fut  donné  pour  la  première 
fois  au  peuple  romain , lorsque  les  deux  frères 
.M.  et  U.  Brutus  tirent  célébrer  avec  pompe 
les  funérailles  de  leur  père*.  Cette  coutume 
n’avait  pas  les  Romains  pour  auteurs.  Elle 
était  déjà  en  usage  chez  d’autres  peuples  d’I- 
talie , et  Tite-Live  en  parle  , sous  l’an  de 
Rome  Uè  * , comme  d’une  pratique  usitée 
parmi  les  Campaiiiens,  qui  s’en  donnaient 
même  le  barbare  divertissement  dans  leurs 
repas.  Les  Romains  ne  donnèrent  d’abord  des 
combats  de  gladiateurs  que  dans  tes  funé- 
railles des  hommes  illustres  ; mais  dans  la 
suite  la  pratique  en  devint  toute  commune*, 
jusque-li  que  les  particuliers  marquaient 
eux-mêmes  dans  leur  testament  combien  ils 

I Iliid.  lib  23. 

> Æoekl.  llb.  II. 

• Val.  Mai.  lib.  2.  cap.  «. 
a I.tb.  cpil.  Ilv.  16. 
a Llv.  lib.  9.  cap.  40. 
a Seneca.  (Je  Brcit.  Vilx  cap.  20. 
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voulaient  qu’il  y cAt  de  couples  de  gladiateurs 
qui  combattissent  ainsi  après  leur  mort.  Ces 
gladiateurs  étaient  appelés  bustuarii , parce 
qu'ils  combattaient  autour  du  bûcher , bustum. 

D'abord  le  nombre  de  gladiateurs  que  l’on 
faisait  combattre  ne  fut  pas  cicessif  ; mais  il 
alla  toujours  croissant,  comme  c’est  l’ordi- 
naire. L’an  de  Rome  536,  les  fils  de  M.  Æmi- 
lius  Lépidus  donnèrent  dans  les  funérailles  de 
leur  père  vingt-deux  paires  de  gladiateurs.  Ce 
spectacle  dura  trois  jours , et  fut  célébré  dans 
la  grande  place  de  Rome.  L’an  532’,  les  fils 
de  M.  Valérius  Lèvinus  donnèrent  pour  la 
même  cérémonie  vingt-cinq  paires  de  gladia- 
teurs. L’an  869®,  il  y eut  dans  un  semblable 
spectacle  soixante  et  dix  gladiateurs , et  l’an 
578*,  il  y en  eut  soixante  et  quatorze. 

Pour  fournir  6 ces  combats , il  fallut  prépa- 
rer de  loin  les  combattants.  La  profession  des 
gladiateurs  devint  un  art.  On  leur  donna  des 
maîtres  en  fait  d’armes , qui  s’appelaient  chez 
les  Latins  lanisla.  Un  leur  apprit  il  se  battre , 
on  les  y exerça. 

Deux  sortes  de  personnes  avaient  part  à ces 
combats  * : les  uns  par  force  et  contrainte , 
savoir  des  esclaves  et  des  criminels  condam- 
nés i mort;  les  autres  volontairement  et  de 
bon  gré.  Ceux-ci  étaient  des  hommes  libres , 
qui  se  louaient  pour  cet  inféme  et  cruel  métier, 
et  qui  mettaient  leur  sang  à prix.  Le  maître 
des  gladiateurs  faisait  jurer  ces  derniers  qu’ils 
combattraient  jusqu’à  leur  mort.  Ils  s’enga- 
geaient donc  par  serment  à remplir  religieu- 
sement tous  les  devoirs  d’un  bon  et  fidèle 
gladiateur  ‘ ; ils  se  dévouaient  corps  et  âme  , 
sans  réserve,  à leur  maître , et  consentaient , 
en  cas  qu’ils  refusassent  le  service , qu’on  leur 
fît  perdre  la  vie  par  le  fer,  par  le  feu-,  ou  sous 
les  coups  de  fouet. 

Ce  spectacle  avait  commencé  par  la  tristesse 
et  la  douleur,  ayant  été  d’abord  employé  pour 

• Llv  llb.  23.  cap.  10. 

• Id.  Ilb.  31.  cap.  SO. 

• Id.  Mb.  30.  cap.  10. 

• Id.  Mb.  41 , cap.  28. 

a Id.  Mb.  28,  cap.  21 

• > In  verba  Eurooipi  lacramcnlum  Jaravimni . uri , 
« vtneiri . vcrbcrarl , ferraque  necari,  cl,  quicquld  atiud 
a juisîMCI,  tanquam  Icgiltnii  gladialorcs  domino  corpora 
« aoimoique  addicimus.  » (PEinos.  cap.  17.  ) 
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la  célébration  des  funérailles;  mais  dans  la 
suite  le  plaisir  et  la  joie  s’en  saisirent , et  il 
devint  le  plus  agréable  et  le  plus  sensible  di- 
vertissemeut  du  peuple  romain  , qui  s’y  ren- 
dait avec  un  concours  et  un  empressement 
incroyable.  Cicéron  dit  que  nulle  autre  assem- 
blée', soit  pour  les  aO^aires  publiques , soit 
pour  l’élection  des  magistrats  , n’était  si  nom- 
breuse que  celle-ci , et  qu’il  s’y  trouvait  une 
multitude  infinie  de  citoyens  de  tout  état  et  de 
toute  condition. 

Les  gladiateurs  avaient  différents  noms,  et 
étaient  armés  difiéremment.  Je  n’en  rappor- 
terai ici  que  trois  on  quatre  sortes  pour  abré- 
ger. 

Reliarii.  Ils  avaient  pour  armes  un  trident, 
avec  un  rets  ou  filet,  qu’ils  jetaient  sur  la  télé 
de  leur  antagoniste , pour  fembarrasser  dans 
ce  filet  et  le  mettre  hors  d'état  de  se  défendre. 

Thracts.  On  les  appelait  ainsi , apparem- 
ment parce  qu’ils  avaient  une  armure  sembla- 
ble à celle  des  Thraces,  c’est-A-dire  une 
espèce  de  dague , de  poignard  , avec  une 
rondache.  Horace  on  fait  mention. 

Thru  et  Galllni  Syro  par  ■ 

Myrmillonts\  On  croit , sur  un  passage  de 
Feslus  , que  ce  nom  leur  était  donné  à cause 
de  leur  armure  à la  gauloise  , qui  était  une 
longue  épée  , et  un  bouclier  avec  un  casque , 
sur  le  haut  duquel  il  y avait  ordinairement 
une  figure  de  poisson. 

5amniles.  Ils  étaient  appelés  ainsi  sans 
doute , parce  qu’ils  étaient  armés  comme  les 
Samnites,  quelle  que  fût  celte  armure.  Il  en 
est  souvent  parlé  dans  les  auteurs.  Tite-Liv< 

I « Id  rpecUcuM  geniu  erat,  quod  Omni  frequcnltâ 
« ilque  omot  generc  hominum  celebratnr  : quo  mulli- 
a Indo  mailini  dalcclalur  ..  F-qulilEm  eilslimo  nulliim 

0 Umpus  ESSO  frequcnUorl»  popuM . quam  Mlud  gladla- 

1 torlum.  noque  condonii  MMus  . neque  «rro  ulloriini 
I a comlliorum.  » ( Cic.  pTO  Sext.  n 12V  ri  125.  ) 

■ LIb.  2.  Sal.  6,  V.  41. 

• « ReMariopognanM  adverrii»  myrmillonrm  ranla- 
« tar,  iVon  ta  palo . piicam  pato  ; quU  ma  fuQii . 
« Cotte  f quia  myrmillonicum  genu»  armalur»  galMcum 
a «1,  Ipelquc  myrmlMonci  anlè  GnlM  apprllabanlur  , iu 
e quorum  galeis  pisrie  efllgies  lucral.  a ( Foeri  a. 

a LIb.  9,  rap  40. 
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Cempani  at  tuperbià , et  odio  Samnilum, 
gladiatorei  , quod  rpeclaculum  inter  rpulat 
erat , eo  ornaiu  armàrunt , Samnitumque 
nomme  appelldrunl.  Horace  ; 

Csdtmar,  el  (otidem  plagli  coosnmimas  boslem 

Leoio  Samoitea  ad  lumina  prima  dueilo. 

Cicéron*  : JVeque  est  dubium,  quin  txor- 
dium,  dicendi  vehemens  et  pugnax  non  utpè 
esse  debeat.  Sed , si  in  ipso  illo  gladiatorio 
vital  cerlamine , quo  ferro  decemitur,  tamen 
ante  congressum  multa  fiant , quœ  non  ad 
vulnns.sed  ad  spedem  valere  videantur  : 
quantàhoc  magis  in  oratione  exspectandum, 
in  quà  non  vis  potiùt  quàm  deleclatio  postu- 
latur?....  Atque  ejusmodi  ilia  prolusio  débet 
esse,  non  ul  Samnitum,qui  vibrant  hastas 
ante  pugnam , quibus  in  pugnando  nihil 
utuntur  ; sed  ut  ipsis  sentcntiis , quibus  pro- 
luserunt , vel  pugnare  possinl.  Je  cilerai 
dans  la  suite , sur  le  mène  sujet , un  autre 
passage  de  Cicéron  fort  beau  et  fort  remar- 
quable. 

Ces  gladiateurs,  tomme  je  l'ai  déjà  dit, 
étaient  instruits  et  formés  aux  combats  chez 
un  mattre  d'armes,  qui  avait  grand  soin  de 
leur  donner  une  bonne  et  solide  nourriture 
pour  les  rendre  forts  et  robustes  ; ce  qui  faisait 
leur  principal  mérite , et  augmentait  de  beau- 
coup leur  prix.  On  voulait  aussi  qu'ils  fussent 
d'une  grande  el  belle  taille , pour  plaire  da- 
vantage aux  spectateurs.  Sénèque  , en  plus 
d'un  endroit,  marque  qu'ils  combattaient  nus 
el  sans  habits^.  J'ai  de  la  peine  à croire  que 
cela  fût  ordinaire.  Les  maîtres  d’armes  les 
vendaient  fort  cher,  ou  aux  magistrats  qui, 
par  le  devoir  de  leur  charge  , élaient  obligés 
de  donner  de  ces  sortes  de  spectacles  ; ou  aux 
particuliers  qui , pour  plaire  au  peuple  et  ga- 
gner ses  suffrages,  le  divertissaient  par  ces 
jeux  , qui  étaient  inlinimentdesongoùt.  Cicé- 
ron , pendant  son  consulat , défendit  par  une 
loi  d'employer  celle  voie  pour  briguer  les 

> Florat  lib.  2.  Episl.  2 . 97. 

* Cir.  de  Orat.  lib.  3.  d.  317  et  325. 

* « Mniuo«  ictu»  nudiselobvlispecioriboseicipiaol... 

« Nihil  habenl  quo  legantur  ad  Ictum  loUs  corporibua 

eipoaUl.  B ( Seiv.  ep.  7.  ) 


cliarges.  Ceux  qui  donnaient  ce  spectacle 
élaient  appelés  editores.  La  fureur  pour  les 
combats  de  gladiateurs  alla  jusqu'au  pointée 
se  donner,  à l'exemple  des  Campaniens,  ce 
plaisir  brutal  au  milieu  des  festins. 

Ils  préludaient  avant  le  combat , comme 
nous  l'avons  vu  dans  le  passage  de  Cicéron , 
en  se  donnant  beaucoup  de  mouvement , en 
lançant  leurs  traits  en  l'air,  en  s'attaquant  fai- 
blement et  pour  la  seule  parade.  Mais  on  en 
venait  bientdt  aux  coups  et  aux  blessures, el 
l'on  voyait  bientdt  couler  le  sang. 

Il  n'était  point  permis  i ces  malheureuses 
victimes  de  la  cruelle  joie  des  Romains  de 
donner  dans  ces  combats  la  moindre  marque 
de  faiblesse  el  de  crainte.  C'était  un  crime  pour 
un  gladiateur  de  faire  entendre  la  moindre 
plainte  quand  il  était  blessé , ou  de  demander 
quartier  quand  il  était  vaincu.  Le  peuple  alors 
entrait  en  indignation  contre  lui.  Qu'on  le 
lue',  s'écriait-il,  qu'on  le  brûle,  qu’on  le 
déchiré  à coups  de  fouet.  Quoi  l il  ro  timi- 
dement au  combat  ! il  se  présente  au  coup 
d'un  air  timide!  il  tombe  d'une  façon  qui 
marque  le  découragement  ! il  n'a  pas  la  fora 
de  mourir  de  bonne  grâce!  Jamais  barbare 
a-t-il  tenu  un  pareil  langage? 

Au  reste  , celte  disposition  de  faiblesse  et 
de  crainte  était  fort  rare.  On  voit  ici  avec 
étonnement  quelle  impression  la  coutume  et 
l'exemple  sont  capables  défaire  sur  les  esprits, 
el  même  sur  des  âmes  viles  et  mercenaires. 
Un  gladiateur  se  croyait  déshonoré  quand  on 
le  mettait  aux  prises  avec  quelqu'un  qui  lui  fût 
inférieur  en  force  et  en  adresse*,  persuadé 
qu'il  n'y  a point  de  gloire  i vaincre  quand  il 
n'y  a point  de  danger  à combattre.  Ce  principe 
d'honneur,  gravé  presque  généralement  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  se  présentaientsurl'aréne, 
cl  qui  les  élevait  au-dessus  de  toutes  les  crain- 
tes humaines,  est  proposé  par  Cicéron , dans 
plus  d'un  endroit , comme  un  modèle  admi- 
rable de  courage  el  de  fermeté , par  lequel  il 

1 « Oedde , are , verbera  I Qoare  Un)  Ümidè  liKorrlt 
O in  fcrrnin  T quars  parum  audacur  occidil  t quare  pa- 
K rùm  libenler  morilur?»  ( Snaaca,  Eptil.  7.  ) 

* « Igoominium  Judleat  sladialor  cum  inferlom  eom- 
« poni  : cl  icit  eum  sine  gloriâ  vinci , qui  iiae  periculo 
a vincilur.  » ( Id.  de  Prorid.  cap.  3.  ) 
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S'animait  lui-mdme  et.  animait  ios  autres  à 
tout  souffrir  pour  la  conscrration  de  ia  libcrK 
et  la  défense  de  la  république. 

« Quels  maui,  dit-il,  ne  souffrent  point 
« les  gladiateurs  ' c'est-é-dire  des  misérables 
« et  des  barbares  ! Commetit  ceux  d’entre 
« eux  qui  ont  élé  élevés  dans  de  bons  prin- 
c cipes  aiment-ils  mieux  recevoir  une  biessure 
a mortelie  que  de  l’éviter  par  une  voie  hon- 

< teuse?  Combien  de  fois  voyons-nous  que 
« tout  ce  qu’ils  se  proposent,  c’est  de  plaire 
« à leur  maître  (c’est-à-dire  à celui  qui  les  a 
« achetés  pour  les  donner  en  spectacle),  ou  au 
« peuple  ! Percés  de  coups,  ils  envoient  vers 
« leurs  maîtres  leur  demander  s’ils  sont  con- 
« lents  ; et  déclarent , s’ils  le  sont , qu’ils 
« meurent  de  bon  cœur.  Entend-on  jamais  un 
« gladiateur^  de  quelque  mince  mérite  qu’il 
« soit,  pousser  quelque  gémissement  ? le  voil- 
« on  changer  de  couleur  et  pâlir  à la  vue  du 
« péril?  Qui  d’entre  eux,  non-seulement 
<i  lorsqu’il  combat , mais  lorsque,  ii'en  pou- 
« vant  plus,  il  se  laisse  tomber  pour  recevoir 
« le  coup  mortel , laisse  paraître  aucune  mar- 
€ que  de  faiblesse  et  de  crainte?  tant  ont  de 
a force  l’exemple,  la  coutume,  la  réflexion  I 
* Quoi  ! un  5omnile , un  esclave , un  homme 
c de  niant,  unmalheureux  sera  capable  d'une 
a telle  fermeté , et  un  homme  né  pour  la 
« gloire,  quand  il  s’agira  de  souffrir  la  dou- 

< leur  ou  d'affronter  les  dangers , ne  pourra 
« pas , quelque  faiblesse  qu’il  se  sente  inté- 

< rieurement,  s’encourager  lui-méme  et  se 
« fortifler  par  tes  vues  de  la  raison  et  de 
« l’honneur!  Quelques  personnes  trouvent 
« cruel  et  inhumain  le  spectacle  des  gladia- 
% teurs;  et  je  ne  sais  si  elles  n’ont  pas  raison, 
a de  la  manière  dont  les  choses  se  passent 
a maiotenant.  Mais  quand  on  n'exposait  à ces 
« combats  que  des  criminels  condamnés  à 

• ac.Tucul.  Ub.1,  a.  tl. 

■ • Qui»  nedlocris  gUdUtor  logerouilY  quU  Tultum 
« nuUivit  anquam?  quii  doq  n>odd  sielU,  verùm  eiiam 
« d«cubuU  turpilerf  qui»,  quum  decubuUsct.  rerrum 
m reciperejussua,  collum  conlraxUt  taotùo)  cxerclUüo  , 
€ madUâiio,  coaaucludo  vaicl  ! Ergo  hoc  poiertt 

*p«re«l  hoBO,  vilè  illè  lœoqu  : 

« vir  D«tus  «d  gloriam,  ultam  parlem  animi  Um  mollem 
« babcbii,  quam  non  meditaUone  et  ralioiic  corroborct.* 


« perdre  la  vie , c’était , ce  me  semble , une 
« leçon  bien  forte  qui  frappait,  non  les  oreil- 
« les , mais  les  yeux , pour  apprendre  aux 
« hommes  à mépriser  courageusement  la 
« douleur  et  la  mort.  » 

Cicéron',  dans  un  autre  endroit,  s’exhorte 
lui-méme , et  tous  les  bons  citoyens , au  cou- 
rage et  à la  constance  par  l'exemple  des  gla- 
diateurs : c’était  en  parlant  contre  Antoine, 
ennemi  de  la  paix  et  de  ia  tranquillité  publi- 
que, et  qui  menaçait  de  renverser  l’état. 
« Que  si , dans  ces  malheureux  temps*,  dit-il, 
< la  dernière  heure  de  la  république  est  venue 
« ( ce  qu’aux  dieux  ne  plaise  qui  arrive  ! ) , 
« imitons  la  conduite  de  ces  généreux  gla- 
« diateurs  qui  ne  craignent  point  de  mourir, 
« pourvu  que  ce  soit  avec  honneur.  Combien 
v nous , qui  sommes  les  maîtres  de  l’nnivers 
«.et  de  tous  les  peuples , devons-nous  à plus 
U juste  titre  préférer  hautement  une  mort 
« glorieuse  à une  honteuse  servitude.  » 
C’était  ce  sentiment  de  courage  et  de  fer- 
meté qui  faisait  le  plus  sensible  plaisir  des 
spectateurs.  On  n’avait  que  du  mépris  pour 
ceux  des  gladiateurs  qui  montraient  de  la  ti- 
midité’, qui  se  rendaient  suppliants  , et  qui 
demandaient  qu'on  leur  fit  quartier  : au  con- 
traire , ceux  qui  faisaient  paraître  de  la  force 
et  de  la  grandeur  d’àme , et  qui  s’offraient  gé- 
néreusement à la  mort , un  s’intéressait  véri- 
tablement à leur  conservation.  C'était  le  peu- 
ple qui  décidait  du  sort  des  combattants  : car 
ceux  qui  donnaient  le  spectacle  s’en  rappor- 
taient ordinairement  à sa  volonté.  La  main 
fermée  avec  le  pouce  étendu  était  un  signe 
de  mort, 

Muoera  nooc  edaot,  et  verso  potltee  vulai 

Quemlibel  uccidtut  papnlarfier  *. 

> Pbllipp.  3.  D 3S. 

> « Quôd  il  jam  ( qaod  dit  omen  averlant  ! } fatum  ex- 
« tremum  reipnblicc  venit.quod  gladiatores  nubiles  fi- 
ff  cfuni , ut  honesit  decumbant , fbeiamus  nos.  principes 
« ortiis  lerranim  genüumque  omnium,  ut  cum  dipnllate 
« potiûs  cadamns  quâm  cum  IgnominiS  servlamus  » 

s fl  In  glidialoriis  pugnis  limidos  , etsuppllcea.  et  ut 
fl  vivere  lireat  obsecrantes  . eliam  odisie  sedemus  : for- 
fl  les  , et  animosos , et  se  acriler  tpsos  morti  oUbrentes 
fl  servari  cupiiims.  s ( Cic.  pro  Mitons , n.  M. } 
s Juvenal. 
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Le  peuple  ae  crojail  miprisé  quand  les  gla- 
diateurs ne  se  présentaient  pas  de  bonne 
grâce  à la  tiiort  Il  entrait  contre  eui  dans 
une  téritable colère,  comme  s’ils luiavaient  fait 
injure , et  de  simple  spectateur  il  devenait 
leur  adversaire  déclaré. 

Il  est  étonnant  qu'on  pût  trouver  un  si 
grand  nombre  de  personnes  pour  entrer  dans 
une  proFession  qui,  à proprement  parler,  était 
un  dévouement  certain  à la  mort.  Ce  nombre, 
qui  d'abord  avait  été  fort  médiocre,  devint 
excessif  dans  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que, et  sous  les  empereurs.  Jules  César',  pen- 
dant son  édilité , donna  trois  cent  vingt  paires 
de  gladiateurs.  Gordien,  avant  que  d'étre em- 
pereur, fit  représenter  ce  spectacle  douze  fois 
en  un  an  , c'est-é-dire  une  fois  chaque  mois. 
Quelquefois  il  y avait  cinq  cents  paires  de 
gladiateurs , et  jamais  moins  de  cinquante. 
Mais , ce  qui  paraitra  presque  incroyable , 
longtemps  avant  lui , Trajan  le  modèle  des 
bons  empereurs,  avait  donné  ce  spectacle  avec 
d'autres  pareils  au  peuple  cent  vingt-trois  Jours 
de  suite , et  pendant  cet  espace  dix  mille  gla- 
diateurs parurent  sur  l'aréne. 

Il  s'en  forma  à Rome  différentes  compa- 
gnies ; et  le  peuple  prenait  le  parti  de  l’une 
contre  les  autres  avec  on  acharnement  et  une 
fureur  qui  excita  souvent  de  sanglantes  sédi- 
tions. L’exemple  de  la  capitale  entraîna  bien- 
tôt les  autres  villes , et  tout  l'empire  se  vil  in- 
fecté d’un  divertissement  sanguinaire,  dont 
Sénéque  exprime  bien  l’horreur  en  peu  de 
mots.  U L'homme',  dit-il,  l'homme,  cette 
« créature  sacrée , on  le  compte  pour  si  peu , 
U qu'on  se  fait  un  jeu  et  un  plaisir  de  l'égorger 
• et  de  répandre  son  sang.  » Homo,  lacra 
rtt,  homo,  jam  per  lusum  el  jocum  occidilur. 
Avant  même  que  Rome  fût  devenue  la  ca- 
pitale du  monde  connu',  Aniiochus  Epiphane, 
rai  de  Syrie,  avait  introduit  dans  ses  états,  i 
l'imilalion  de  Rome,  les  con:bats  de  gladia- 

* s Glaüialoribui  popufus  irasciuif.  et  lam  Inique , ut 
« Injuriam  putet  quod  non  llbenler  peicunt.  Cuniemiil 
e ^e  judicat  ; et  vultu , gestu  , atdore.  de  apcctatore  io 
a adterMrium  vertitur  » (Ses.  de  {râ.  i.) 
s Plut.  inC«.  pog.  700.  — Capitolin,  in  Gord, 
a nio,  in  TraJ. 
a Sen.  EpUt.  06. 
a Lia.  Ilb.  41  , cap.  *0. 


leurs.  Tite-Live  observe  que  ce  spectacle 
causa  d'abord  plus  d’horreur  que  de  plaisir 
aux  spectateurs’,  pour  qui  il  était  nouveau. 
Il  fallul  les  y accoutumer  peu  à peu  et  par  de- 
grés. Dans  les  commencements,  à la  première 
blessure , le  combat  cessait , puis  leurs  yeux  , 
par  l'usage  souvent  réitéré,  se  familiarisèrent 
avec  le  sang  ; et  ce  spectacle  enfin  , tout  hor- 
rible qu’il  était  en  lui-même , finissant  pour 
l'ordinaire  par  la  mort  de  l'un  des  combattants, 
devint  leur  divertissement  le  plus  ordinaire  et 
le  plus  agréable. 

Il  est  remarquable  que  les  Athéniens , dont 
le  caractère  était  la  douceur  et  l’humanité’', 
n’admirenl.jamais  dans  leur  ville  de  spectacle.< 
sanglants.  Et  comme  on  leur  proposait  d'y 
établir  un  combat  de  gladiateurs , pour  ne  pas 
céder  en  ce  point  à ceux  de  Corinthe  : Ren- 
versez donc  auparavant , s’écria  un  Athénien" 
du  milieu  de  l’assemblée,  renversez  l'autel 
que  nos  pires,  il  y a plus  de  mille  ans,  ont 
érigé  à la  miséricorde.  En  effet,  il  faut  avoir 
reponcé  é tout  sentiment  de  compassion  et 
d'humanité,  et  ctre  devenu  féroce  et  barbare, 
pour  voir  couler  le  sang  de  ses  semblables , 
non-seulement  sans  peine,  mais  avec  joie  el 
délectation. 

Quelques  empereurs  païens,  frappés  des 
funestes  effets  de  cette  coutume  meurtrière , 
avaient  tenté  d'y  apporter  des  tempéraments. 
C'est  dans  cette  vue  que  Marc-Auréle  modéra 
les  dépenses  énormes  que  l’on  faisait  pour  ces 
combats',  et  qu'il  ne  permit  aux  gladiateurs 
de  se  battre  l’un  contre  l’autre  qu’avec  les 
épées  fort  émoussées,  comme  des  fleurets; 
en  sorte  qu’on  voyait  leur  adresse  sans  qu’ils 
fussent  en  danger  de  se  tuer.  Hais  il  est  des 
maux  extrêmes,  lesquels  demandent  des  re- 
mèdes qui  le  soient  aussi.  Aucun  des  empe- 
reurs» n’avait  osé  en  employer  de  tels.  Cet 

' a Gladlalorum  munus . romans  consaetudiois,  prl* 
« mô  majore  cum  lerrore  hominum  iosuetorum  ad  laie 
a apcciaculum  , qaàm  voluplaie.  dedii  : deiodé.  scpiùa 
« dando  el  modô  vulneribu*  leoùs.  modd  aine  miasione 
■ etiam,  ramlliarc  oculli  gratumque  idipecUculum  fecit.» 

* Lucian.  in  vit  Démon.*  pag.  lOli. 

* C'était  Démonai « célébré  philosophe,  dont  Locicn 
avait  été  disciple,  et  qal  florissait  sous  l'empereur  Marc» 
Aurcle. 

* U.  Aurel,  vita.  — Dio.  apud  Val-  pag  718. 
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honnear  élail  réservô  ru  christianisme,  et  il 
fallut  bien  des  elTorts  et  bien  du  temps  pour 
en  venir  à bout , tant  le  mal  avait  jeté  de  pro- 
fondes racines , et  s'était  fortifié  par  la  longue 
possession  de  plusieurs  siècles , et  par  l'opi- 
nion où  étaient  les  peuples  que  ces  combats 
étaient  agréables  aux  dieux , ù qui , par  cette 
raison , ils  offraient  en  sacrifice  le  sang  des 
gladiateurs  qui  venait  d'étre  répandu , comme 
plusieurs  Pères  le  marquent. 

Le  grand  Constantin  fut  le  premier  des  em- 
pereurs qui  fil  des  lois  pour  défendre  aux  villes 
de  se  souiller  pur  les  cruels  spectacles  des  gla- 
diateurs. Laclance  lui  avait  représenté  dans 
ses  Institutions,  ouvrage  admirable  qu’il  lui 
adressa , combien  les  spectacles  en  général , 
mais  surtout  ceux  des  gladiateurs , étaient 
dangereux  et  funestes. 

Toute  l'autorité  de  Constantin  ne  fut  pas 
suffisante  pour  les  abolir,  et  il  fallut  qu’Hono- 
rius  renouvelât  cette  défense.  Prudence , poète 
chrétien , l'avait  exhorté  , dans  son  poeme 
contre  Symmaque,  à délivrer  le  christianisme 
de  cet  opprobre  ; mais  l’empereur  y fut  engagé 
par  une  occasion  particulière , qu'on  ne  me 
saura  pas  mauvais  gré,  je  crois,  d’avoir  rap- 
portée ici.  Un  saint  solitaire  d'Orient' , nommé 
Télémaque , vint  à Rome , où  la  fureur  des 
spectacles  régnait  encore.  Il  se  rendit  à l’am- 
phithéùlre  comme  les  autres,  mais  dans  une 
intention  bien  dilTérente.  Quand  le  combat  fut 
commencé,  il  descendit  dans  l’arène,  et  fit 
aon  possible  pour  empêcher  les  gladiateurs  de 
s’entre-tuer.  Ce  fut  un  spectacle  auquel  on  ne 
s'attendait  point,  et  qui  révolta  tous  les  spec- 
tateurs. Aussi , pleins  de  l'esprit  de  celui  qui 
a éli  homicide  dés  le  commencement , c’est-à- 
dire  , du  démon , qui  seul  a pu  inspirer  aux 
hommes  celle  soif  barbare  du  sang  humain , 
ils  se  jetèrent  sur  le  nouveau  combattant  ennemi 
de  leur  plaisir,  et  le  tuèrent  à coups  de  pier- 
res. Honorius  avant  su  ce  qui  s'élait  passé  , 
défendit  absolument  des  speclacics  si  perni- 
cieux. Le  sang  du  martyr  obtint  de  Dieu  ce 
que  les  lois  de  Constantin  n'avaient  pu  faire , 
et,  depuis  ce  temps,  il  ne  fut  plus  parlé  à 
Rome  de  combats  de  gladiateurs.  « Ainsi,  dit 
■ M.  de  Tillemont,  dont  j’ai  tiré  cette  bis- 

> Tbcodorel.  lib.  5,  cap.  ‘ift. 


« toire , Dieu  couronna  , même  devant  les 
< hommes,  une  action  qu’apparemmeni  les 
« sages  du  monde , et  peut-être  une  partie 
O de  ceux  de  l’Kglise , avaient  condamnée 
« comme  une  indiscrétion  cl  une  folie.  Mais 
<■  la  folie  de  Dieu  est  plus  sage  que  toute  la 
« sagesse  des  hommes. 

Tons  les  saints  évêques , tous  les  vrais  fidè- 
les , avaient  la  même  horreur  des  combats  de 
gladiateurs  que  ce  généreux  solitaire,  a Quoi  I 
« s'écrie  saint  Cypricn , on  ôte  la  vie  à un 
a homme  pour  le  plaisir  et  le  divertissement 
« d’un  autre  homme”.  Savoir  égorger  devient 
a un  art,  une  science,  une  profession!  Non- 
« seulement  on  commet  le  crime , mais  on 
« renseigne  par  méthode!  Est-il  rien  de  plus 
« atroce  et  de  plus  inhumain  ? C'est  une  étude 
a que  d’apprendre  à tuer,  et  une  gloire  que 
• d'avoir  pratiqué  de  si  barbares  leçons.  » 

Laclance,  dans  l'ouvrage  que  j’ai  cité  ci- 
dessus,  montre  combien  sont  criminels  ceux 
qui  assistent  à ces  combats,  a Si  celui* , dil- 
a il , qui  est  présent  à un  homicide  [ sans  l’em- 
a pêcher  s’il  le  peut) , se  rend  complice  do 
a crime,  et  si , dans  ce  cas,  le  témoin  devient 
a aussi  criminel  que  l'assassin , il  s'ensuit  que 
a le  spectateur  des  combats  dont  il  s'agit  est 
a autant  meurtrier  que  le  gladiateur  même 
a que,  consentant  à l'effusion  du  sang , il  est 
a responsable  aussi  bien  que  celui  qui  l’a  ré- 
a pandu;  et  qu'applaudissant  à celui  qui  tue, 
a il  est  censé  avoir  tué  lui-même , quoique 
a par  la  main  d'un  autre.  Les  spectacles  du 
a théâtre  ne  sont  pas  moins  condamnables.  > 

Je  finirai  ce  petit  traité  sur  les  combats  de 
gladiateurs  par  le  récit  d'un  fait  que  saint 
Augustin  nous  raconte  sur  ce  sujet , et  auquel 

■ » Homo  in  homtnli  votopUtrin  pcrtmttar,  et . al 
■ quls  pc«f  11  occidere.  peritia  est . usas  est , ars  est  I Sce- 
a lui  noD  tanlùm  gerltar,  sed  dofclur  ? Quid  pôles!  la- 
c humanios.  quid  acerblus  dici  T Disciplina  est . ut  peri- 
9 mere  quls  possll  : et  glona  est , qu6d  percnill.  a ( S- 
CVPBIAS.  ) 

* a Quod  si  interesse  bonilcidio.  sceleris  colueienlia 
a est  ; et  eodeni  facinorc  speclator  obsiriclus  est . quu  et 
a admlssor  : ergo  et  bis  gladiatorum  sceleril.us  non  ml- 
a nùs  cruore  perfunditur  qui  spécial.  qu.iin  ilte  qui  ta- 
a cil  ; nec  polcsl  esse  immunis  a sanguine , qui  volull 
a effundi  ; aut  videri  non  iuterfecisse  , qui  Interreclori  et 
a ravit. et  pratnlum  pnstutavil.  (Juid  scenaT  niim  sauc- 
a liorT  a ( Lact.  ItislOitt. } 
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je  prie  les  jeunes  gens  de  bire  beaucoup  d’at- 
tention. Alipe,  jeune  homme  d’une  des  meil- 
leures maisons  de  Tagaste  en  Afrique , où  était 
néanssisaint  Augustin,  était  allé  i Rome  pour 
y étudier  le  droit.  Un  jour  quelques  jeunes 
gens  de  ses  amis,  et  qui  étudiaient  le  droit 
comme  lui , l’ayant  rencontré  par  hasard , lui 
proposèrent  de  venir  avec  eux  voir  les  com- 
bats de  gladiateurs.  Il  rejeta  avec  horreur  cette 
proposition,  ayant  toujours  eu  un  extrême 
éloignement  de  cet  horrible  spectacle , où  l’on 
Voyait  répandre  le  sang  humain.  Sa  résistance 
ne  fit  que  les  animer  davantage;  et,  usant  de 
cette  sorte  de  violence  qu’on  se  fait  quelque- 
fois entre  amis,  ils  l'emmenèrent  avec  eux 
malgré  lui.  (jue  faiui-vout?  leur  disait-il; 
vous  pouvez  bien  entraîner  mon  corps , et  me 
placer  parmi  vous  à l'amphiüie'àtre , mais 
disposerez-vous  de  mon  esprit  et  de  mes  peux 
pour  les  rendre  attentifs  au  spectacle?  Ty 
assisterai  comme  n y assistant  point,  et  j'en 
triompherai  aussi  bien  (fue  de  vous,  lis  arri- 
vent, et  trouvent  tout  ramphiihéâtre  dans 
l’ardeur  et  le  transport  de  ces  barbares  plai- 
sirs. Alipe  ferma  ses  yeux  aussitôt,  et  défen- 
dit é son  Ame  de  prendre  part  à une  si  horri- 
ble fureur.  Heureux , s’il  avait  pu  aussi  fermer 
ses  oreilles  ! Elles  furent  frappéesavec  violence 
par  on  grand  cri  que  jeta  tout  le  peuple  A l'oc- 
casion d’un  coup  mortel  porté  A un  gladiateur. 
'Vaincu  par  la  curiosité , et  se  croyant  au-des- 
sus de  tout , il  ouvrit  les  yeux , et  reçut  dans 


le  moment  une  plus  grande  plaie  dans  l'Aine 
que  celle  que  le  gladiateur  venait  de  recevoir 
dans  le  corps.  Dès  qu’il  eut  vu  couler  le  sang  ' , 
loin  d’en  détourner  ses  yeux  comme  il  s’était 
flatté  de  le  faire,  il  y fixa  ses  regards  avides  ; 
et,  s’enivrant  sans  le  savoir  de  ce  plaisir  bar- 
bare, il  semblait  boire  A long  traits  la  cruauté, 
l'inhumanité , la  fureur  , tant  il  était  hors  de 
lui.  En  un  mot,  il  sortit  tout  autre  qu'il  u’é- 
tait  venu , et  avec  une  telle  ardeur  pour  les 
spectacles , qu’il  ne  respirait  plus  autre  chose, 
et  que  c’était  lui;  depuis  ce  temps,  qui  y 
entraînait  scs  compagnons. 

Il  pouvait  et  méritait  ne  point  sortir  de  cet 
abîme,  comme  tant  d'autres  qui  y périssent  ; 
mais  Dieu,  qui  voulait  en  faire  un  grand  saint 
et  un  grand  évéque,  et  apprendre  aux  jeunes 
gens  dans  sa  personne  A se  défier  d’eui- 
mémes  et  de  leurs  bonnes  résolutions  , et  A 
éviter  les  compagnies  dangereuses,  après  lui 
avoir  laissé  sentir  toute  sa  faiblesse,  le  guérit 
parfaitement  par  une  réflexion  de  saint  Au- 
gustin sur  les  combats  des  gladiateurs,  échap- 
pée, ce  semble,  par  hasard  à ce  saint  dans  une 
leçon  de  rhétorique  A laquelle  assistait  Alipe, 
mais  qui  était  l'ctfet  des  vues  de  miséricorde 
que  Dieu  avait  eues  sur  lui  de  toute  éternité. 

< ff  et  vidit  Itlum  MngQlDem,  Immanîlatrin  sfmul  ebt- 

■ bit;  et  noD  SC  avertit,  sert  fiait  aapeotuiD  , et  bauriebai 
« furlaa.  et  nesciebat . et  delectabatur  icclere  certamliiti, 

■ et  enjeatA  voluptaie  Inebrtabatar.  a 
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LIVRE  XII. 


Ce  livre  douzième  contient  l'histoire  de 
vingt-trois  ans,  depuis  la  lin  de  la  première 
guerre  punique  jusqu’au  commencement  de 
la  seconde. 

6 I.  ~ Joie  DB  LA  PAIX  AVEC  CabTUAOB  TBOUBLfiB 
PAB  LB  DÉBOBDBMBBT  DD  TiBBb  BT  PAR  OR  «BARD 
IRCBROIB.  D6ROMBBRIIERT.  DSOX  ROL'VBtLBS  TBI> 

BOS.  Litios  Ardboriccs.  Jedx  plobalx.  Gcerbeb 

CORTBE  LES  LiCUHICRS  BT  CORTBB  LES  GaULOI». 
REVOLTB  DLS  MBBCF.RAIBBS  CORTBB  LBS  CABTUA- 

ciROis.  La  Sabdaigrb  brlbvée  adx  Cabthagi- 

ROIS  PAR  LBSRoMAIRS.  AüBASSADBCBS  ERVOTBS  AD 
ROI  D'EOTPTB.  ABRIVtB  O’HlÉBOB  A ROMB.  JEDX 
siCDLAiBBs.  Expéditions  cobtrb  lbs  BoIbrs  et 
CONTRE  LES  COBSBS.  MOBT  D'ON  CBNSBOR.  RoHB 
CONPIBMB.  non  SANS  PBINS  , LA  PAIX  ACCORDÉE  AUX 
Carthaginois.  La  SABOAiGNB'srBTCGCÉe.  Tsmplb 
DB  Jards  pbbmé  pocb  la  sbcordb  poib.Réplbxiors 

SDB  LBS  G0BBBB8  CORTIRDBLLBS  DBS  RoMAIRS.  VbS> 
TALB  CORDABRÉB.  DÉROHBBBMBRT.  LB  POBTS  NsB- 
vius.  Cabactébb  db  Fabids  dans  son  brparcb. 
BROCtLLBRIESBRTRB'LKS  ROMAINS  ET  LES  CaBTIIA'* 
CIROIS.  TbOOBLBS  a L’OCCASIOR  d'ors  LOI  PBOPOSÉB 
PAR  FlAHIRIDS.  ExPÉOmORS  CORTRB  LA  SaRDAI- 
ONB  BT  LA  CORSB.  PRBMIBR  TRIOMPBB  SUR  LB  MORT 
Albair.  Dénombrbhbrt.  Tbdta  succédb  a son 
MARI  AGROR»  roi  DBSILLTRIBNB  PlAIRTBS  por- 
tées au  sénat  CORTRB  LBORS  PIRATSRIES.  DÉNOM- 
BBBMBNT.  TbUTA  FAIT  TCBB  OR  AMBASSADBOR  RO- 
MAIN. Expédition  des  Romains  dans  l'Illtrib. 
Traité  db  paix  brtrb  lbs  Romains  bt  lbs  II- 

LTRIBRS. 

Q.  LUTATIDSCEBCO*. 

L.  luaxius. 

La  joie  que  causait  i Rome  la  glorieuse 
• AaK.MI;i*.  J.C.Ml. 


paii  qui  venait  de  terminer  la  guerre  contro 
les  Carthaginois  fut  troublée  par  de  tristes  et 
funestes  événements  qui  j causèrent  un  dom- 
mage infini.  Le  Tibre,  grossi  par  le  déborde- 
ment subit  de  plusieurs  autres  rivières  qui 
viennent  s'y  rendre,  se  déborda  lui-méme 
tout  à coup',  et  se  répandit  dans  une  grande 
partie  de  la  ville  avec  une  rapidité  si  violente, 
qu'il  renversa  plu.sieurs  édifices.  Comme  l'i- 
nondation fut  de  longue  durée,  les  eaux,  qui 
séjournèrent  longtemps  dans  les  bas  lieux  de 
Rome , y minèrent  peu  é peu  les  fondements 
des  maisons,  et  en  firent  tomber  plusieurs. 

Le  débordement  du  Tibre  fut  suivi  de  près 
d'un  terrible  incendie',  qui  commença  de  nuit 
sans  qu'on  en  connût  la  cause,  et  qui,  ayant 
bientôt  gagné  dans  plusieurs  régions  de  la 
ville,  fil  périr  un  fort  grand  nombre  de  mai- 
sons et  de  citoyens.  L'incendie  consuma  pres- 
que tous  les  édifices  qui  étaient  autour  de  la 
grande  place,  entre  autres  le  temple  de  Vesta. 
Ici  le  feu  éternel,  confié  à la  garde  des  ves- 
tales, céda  an  feu  passager.  Ces  prêtresses , 
ne  songeant  qu'à  se  dérober  aux  flammes  par 
la  fuite,  laissèrent  à la  déesse  le  soin  de  se 
sauver  elle-même  et  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Le  grand  prêtre  L.  Cécilins  Métellus, 
pius  courageux  et  plus  religieux  que  les  ves- 
tales, se  jeta  tête  baissée  an  milieu  des  flam- 
mes, et  tira  de  l’incendie  les  choses  sacrées,  et 
surtout  le  palladium,  gage  certain,  selon  eux, 
de  l’éternilé  de  l’empire.  Il  y perdit  la  vue, 

< Oroi.  Ilb.  4 . rap.  11. 

• Oroa.  e(  PItn.  Ilb.  7.  cap.  U. 
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et  cul  un  bras  & demi  brûlé.  Le  peuple,  pour 
récompenser  un  zélé  si  généreux  cl  si  louable, 
lui  accorda  le  privilège  singulier  cl  inouï 
jusque-là  de  se  faire  conduire  eu  sénat  dans 
un  char;  grande  et  magnifique  dislinclion 
mais  mérilée  par  un  si  Irislc  événement. 

Dans  le  dénombrement  que  6rcnl  celle  an- 
née les  censeurs,  C.  Aurélieus  CoUa,  M.  Fa- 
bius Butco,  et  qui  fut  le  trente-neuvième,  il 
se  trouva  deux  cent  soixante  mille  citoyens. 

Deux  nouvelles  tribus  ajoutées  aux  ancien- 
nes, savoir  la  Véline  et  la  Quirine  , achevè- 
rent le  nombre  de  trente-cinq  auquel,  depuis 
ce  lemps-là,  les  tribus  demeurèrent  fixées. 

Ce  serait  ici  le  lien  naturel  de  donner  quel- 
ques observations  sur  ce  qui  regarde  les  tri- 
bus de  Rome.  Je  diffère  à en  parler  à la  fin 
du  livre  douzième  que  nous  commentons, 
pour  ne  point  trop  coU(>er  le  fil  de  l'hisloire. 

Une  espèce  de  mouvement  frénétique  qui 
lit  prendre  aux  Kalisques  les  armes  contre  les 
Romains  obligea  ceux-ci  d’envoyer  confie 
eux  les  deux  consuls*.  Celte  expédition  ne  dura 
que  six  Jours.  Elle  fui  terminée  en  deux  com- 
bats. Le  premier  fut  douteux  : dans  le  second, 
les  Falisques  perdirent  quinze  mille  hommes. 
Une  perte  si  considérable  les  ayant  fait  ren- 
trer en  eux-mêmes,  ils  se  rendirent  aux  Ro- 
mains, qui  leur  Otèrent  leurs  armes,  leurs 
chevaux,  une  partie  de  leurs  meubles,  leurs 
esclaves,  et  la  moitié  de  leurs  terres.  lÆur  ville, 
qui , par  sa  situation  naturelle  et  par  les  for- 
tifications que  l’art  y avait  ajoutées,  leur  avait 
inspiré  une  folle  confiance,  fut  transportée,  de 
la  hauteur  escarpée  où  elle  étail,en  rase  campa- 
gne’. Le  peuple  romain,  irrité  de  leurs  fréquen- 
tes révoltes,  songeait  à exercer  contre  eux  une 
vengeance  bien  plus  sévère  ; mais  ayant  ap- 
pris qu’en  se  rendant  ils  avaient  marqué  ex- 
pressément que  ce  n’èlait  point  à la  puissance, 
mais  à la  foi  du  peuple  romain  qu’ils  se  ren- 
daient, il  laissa  par  ce  mot  seul  calmer  tout  à 
coup  sa  colère,  pour  ne  point  paraître  man- 
quer à la  bonne  foi  et  à la  justice. 

< «Magnum  et  fubllme.  aed  prooculisdaium...  Me- 
« morabtlt  causk,  sed  eventu  misero.a  (Plin.  Iib.7,  cap, 

as.  ) 

* l.lv.  epil.  tib.  iO.  — Zonar.  lib.  8. 

■ Val.  Mai.  11b.  6,  cap.  5. 


C.  CL.VI'UU:SCE.\TII0'. 

M.  SEMPBOMl'S  TUniTAM'S. 

Cette  année  fut  remarquable  par  les  nou- 
veaux spectacles  du  lliéàlrc,  ou  le  poêle  Li- 
vius  Andronicus’  commença  à représenter  des 
tragédies  et  des  comédies,  à l’imitation  des 
Grecs , et  par  l’établissement  cl  le  renouvelle- 
ment des  jeux  floraux’,  institués  pour  obtenir 
des  dieux  l’abondance  des  fruits  de  la  terre. 
Ces  jeux  furent  célébrés  dans  la  suite  avec 
une  licence  effrénée. 

Colonie  latine  conduite  à Spoléte , ville 
d'Ombrie. 

c.  HAMILIl'S  Tl'BI.Vl'S  *. 

g.  VALÉBIl'S  FALTO. 

Année  célèbre  par  la  naissance  du  poêle 
Ennius.  J'ai  rapporté  ailleurs  ce  que  l’oii  sait 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  ’. 

TI.  SEMPBOKICS  GBACCHl'S’. 

P.  VALÉBIl'S  FALTO. 

Rome,  sous  ces  consuls,  eut  deux  guerres 
à soutenir  : l’une  contre  les  Gaulois,  qui  ne 
cessaient  de  l’inquiéter;  l’autre  contre  les 
Liguriens’ , nouveaux  ennemis  pour  elle.  Va- 
lére  perdit  une  première  bataille  contre  les 
Gaulois,  et  en  gagna  une  seconde,  où  il  y eut 
de  leur  part  quatorze  mille  hommes  de  tués 
et  deux  mille  faits  prisonniers.  Gracchus  rem- 
porta contre  les  Liguriens  une  victoire  con- 
sidérable, et  ravagea  une  grande  partie  de 
leur  pays.  De  la  Ligurie  il  passa  dans  la  Sar- 
daigne et  dans  la  Corse,  d’où  il  emmena  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

Depuis  le  traité  de  paix  entre  Rome  et  tar- 
ihage,  qui  mil  fin  à la  première  guerre  pu- 
nique', les  Carthaginois  eurent  une  terrible 

< Ad.  b 512;  tv.  J.  C.  2W. 

* Freinthem.  lib.  20 

* Vâl.  Mai. lib. 2,  cap.  10. 

* An.  R.  513;av.J.C.m 

a HIH.  Aoc.  loo)..  III.  |>ag.  4^. 

* Au.  R.  Mi  ; av.  J.  C.  2J8. 

' Ce»  peuples  scicndaicut  an  midi  de  l’Apennin  jua» 
qu'au  lieuse  Arno. 

* Tulsb.  lib,  1,  f’ap. 
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guerre  ft  soulenir  en  Afrique  contre  les  mer- 
cenaires, dont  la  révolte  mit  Carthage  à deui 
doigts  de  sa  perte.  J’ai  rendu  compte  des  évé- 
nements de  cette  guerre  dans  l’histoire  des 
Carthaginois. 

Dans  l'citrême  danger  où  ceui-ci  se  trou- 
vaient, ils  furent  obligés  d’avoir  recours  à 
leurs  alliés  '.  Hiéron,  qui  pendant  cette  guerre 
en  considérait  les  événcmcntsavec  une  grande 
attention  , avait  accordé  aux  Carthaginois 
tont  ce  qu’ils  demandaient  de  lui.  Il  redoubla 
ses  soins  quand  il  vit  les  rapides  progrès  des 
étrangers,  sentant  bien  qu’il  était  de  son  in- 
térêt que  les  Carthaginois  ne  fussent  pas 
écrasés,  de  peur  que  la  puissance  des  Ro- 
mains, n’ayant  plus  de  contre-poids,  ne  lui 
devint  trop  redoutable  à lui-méme.  En  quoi, 
dit  Polybe,  on  doit  remarquer  sa  sagesse  et 
sa  prudence;  car  c’est  une  maxime  qui  n’est 
pas  à négliger,  de  ne  pas  laisser  croître  une 
puissance  jusqu’au  point  qu’on  ne  lui  puisse 
contester  les  choses  mêmes  qui  nous  appar- 
tiennent de  droit. 

Les  Romains,  de  leur  cOté,  pendant  cette 
guerre  des  Carthaginois  contre  les  étrangers, 
s’étaient  toujours  conduits  à l’égard  des  pre- 
miers avec  beaucoup  de  justice  et  de  modéra- 
tion. Une  querelle  passagère,  au  sujet  de 
quelques  marchands  romains  qu’on  avait  ar- 
rêtés & Carthage,  parce  qu’ils  portaient  des 
vivres  aux  ennemis,  les  avait  brouillés;  mais 
les  Carthaginois,  à la  première  demande,  leur 
ayant  renvoyé  leurs  citoyens,  les  Romains, 
qui  SC  piquaient  en  tout  de  générosité  et  de 
justice,  leur  avaient  rendu  leur  amitié,  les 
avaient  servis  en  tout  ce  qui  dépendait  d’eux, 
et  avaient  défendu  à leurs  marchands  de 
porter  des  vivres  aux  ennemis  des  Carthagi- 
nois. 

A l’exemple  des  mercenaires  d’Afrique, 
ceux  qui  étaient  en  Sardaigne  secouèrent  le 
joug  de  l’obéissance.  Ils  commencèrent  par 
égorger  Boslar,  leur  commandant,  et  tout  ce 
qu’il  y avait  de  Carthaginois  avec  lui.  On  en- 
voya en  sa  place  un  autre  général.  Toutes  les 
troupes  qu’il  avait  amenées  se  rangèrent  du 
cOté  des  séditieux  , le  mirent  lui-méme  en 
croix  ; et  dans  toute  l’étendue  de  l’ile  on  Gt 

> l’i>l>b.  I^b.  I . 8t. 


main-basse  sur  les  Carthaginois,  en  leur  fai- 
sant souffrir  des  tourments  inouïs.  Ayant  at- 
taqué toutes  les  places  l’une  après  l’autre,  les 
rebelles  se  rendirent  en  peu  de  temps  maîtres 
de  tout  le  pays. 

La  division  se  mit  bientôt  entre  les  habitants 
de  nie  et  les  mercenaires.  Ceux-ci,  ayant 
imploré  inutilement  le  secours  des  Romains, 
qui  ne  voulurent  point  alors  s’engager  dans 
une  guerre  manifestement  injuste , furent 
chassés  entièrement  de  l'Ile,  et  se  réfugièrent 
en  Italie.  C’est  ainsi  que  les  Catthaginois 
perdirent  la  Sardaigne.  Jusque-là  les  Romains 
s’étalent  conduits  à l’égard  des  Carthaginois 
d’une  manière  irréprochable.  Ilsavaient  refusé 
constamment  de  prêter  l’oreille  aux  proposi- 
tions que  leur  faisaient  les  révoltés  de  Sar- 
daigne, qui  les  invitaient  à venir  s'emparer  de 
l’Ile.  Ils  portèrent  même  la  délicatesse  jus- 
qu’à refuser  ceux  d’Utique  pour  sujets,  quoi- 
qu'ils vinssent  d’eux-mêmes  se  soumettre  à 
leur  domination.  Un  peuple  capable  d’une  si 
grande  générosité  serait  bien  louable,  s'il  y 
avait  toujours  persévéré. 

Les  Romains  dans  la  suile  ne  furent  pas  si 
délicats,  et  il  serait  dilTicilc  d’appliquer  ici  le 
témoignage  avantageux  que  César  rend  à leur 
bonne  foi  dansSalluste.  «Quoique  dans  toutes 
0 les  guerres  d’Afrique',  dit-il,  les  Cnrtha- 
« ginois  eussent  fait  quantité  d’actions  de 

• mauvaise  fui  pendant  la  paix  et  pendent  la 
« trêve,  les  Romains  n’en  usèrent  jamais  de 
« la  sorle  à leur  égard  ; plus  attentifs  à ce 
« qu’exigeait  d’eux  leur  gloire  qu’à  ce  que  la 
« justice  permettait  contre  leurs  ennemis.  » 

Les  mercenaires,  quis’étaient  retirés,  comme 
nous  l’avons  dit,  en  Italie,  déterminèrent  en- 
lin  les  Romains  à passer  dans  la  Sardaigne 
pour  s’en  rendre  maîtres  *.  Les  Carlliaginois 
l’apprirent  avec  une  extrême  douleur,  préten- 
dant, non  sans  raison,  que  la  Sardaigne  leur 
appartenait  à bien  plus  juste  titre  qu’aux  Ro- 
mains. Us  mirent  donc  des  troupes  sur  pied 

* « Bdlif  pdaicli omnibus,  quum  sapèCarihaglnicn- 

• ses.  et  io  pace  el  per  Inducias . mulia  nefauda  racioora 
« recissent , nunquam  Ipil  per  occaslonem  talia  fecére  : 
« magls  quod  se  dignum  foret,  quàm  quod  In  illosjure 
m fieri  posset,  qurrebaut.  a (Sallust.  io  B$Uo  Ca- 
lilin.  ) 

* roljb.  lib.  l,rap.8H,8». 
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pour  tirer  une  prompte  et  juste  vengeance  de 
ceux  qui  avaient  fait  soulever  l'IIe  contre  eut  ; 
mais  les  Romains,  sous  prétexte  que  ces  pré- 
paratifs se  faisaient  contre  eux,  et  non  contre 
les  peuples  de  Sardaigne,  leur  déclarèrent  la 
guerre.  Les  Carthaginois,  épuisés  en  toutes 
manières,  et  commençant  à peine  à respirer, 
n'étaient  point  en  état  de  la  soutenir.  Il  fallut 
donc  s’accommoder  au  temps  et  céder  au  plus 
fort.  On  fit  un  nouveau  traité , par  lequel  ils 
abandonnaient  la  Sardaigne  aux  Romains,  et 
s'obligeaient  à leur  payer  de  nouveau  douie 
cents  talents  ' (donie  cent  mille  écus)  pour  se 
rédimer  de  la  guerre  que  l’on  voulait  leur 
faire. 

Il  est  dilRcile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  justifier  ou  d'excuser  ici  la  conduite  des 
Romains.  Ils  avaient  d'abord  comme  nous  l’a- 
vons dit , refusé  l'offre  des  mercenaires  de 
Sardaigne,  pareeque  c’eût  été  une  trop  grande 
flétrissure  à leur  réputation  que  de  recevoir 
nie  de  la  main  de  ces  usurpateurs,  et  une  in- 
fraction du  traité  de  paix  la  plus  énorme  et  la 
plus  infâme.  Ils  attendirent  que  le  temps  leur 
fournit  une  occasion  de  guerre  qu’ils  pussent 
appuyer  de  quelque  apparence  de  raison  ; et 
ils  crurent  la  trouver  dans  les  préparatifs  que 
faisaient  les  Carthaginois  contre  la  Sardaigne, 
supposant  que  c’était  contre  eux  qu’ils  pre- 
naient les  armes.  Mais  quelle  apparence  y 
avait-il  qu’un  peuple  absolument  épuisé 
comme  l’était  alors  celui  de  Carthage  songeât 
â rompre  le  traité  de  paix,  et  â attaquer  de 
gaîté  de  coeur  les  Romains,  plus  puissants 
qu’ils  n’avaient  jamais  été  ? Où  est  cette  foi, 
cette  droiture,  cette  justice,  celte  magnani- 
mité, dont  les  Romains  se  sont  fait  quelque- 
fois tant  d'honneur?  Polybc,  leur  grand  ad- 
mirateur, ne  fait  aucune  réflexion  sur  cette 
conquête  de  la  Sardaigne,  et  il  termine  son 
récit  en  disant  simplement  que  celle  affaire 
n’eut  pas  de  suile.  Elle  n’en  eut  pas  alors , 
parce  que  tes  Romains  étaient  les  plus  forts; 
mais  elle  sera  une  des  principales  causes  de  la 
seconde  guerre  punique,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt. 


L.  COaNéLIDS  LENTl'Ll'S  CAt'UlM'S'. 

Q.  FOL  vins  FLACCOS. 

Il  y eut  sous  ces  consuls  quelques  guerres 
peu  considérables  contre  les  Gaulois  établis 
en  deçà  du  Pô,  et  contre  les  Liguriens*. 

On  envoya  dans  le  même  temps  des  ambas- 
sadeurs â Ptolémée  , roi  d’Egypte  ( c’était 
Ptolémée  Evergéte , flis  de  Ptolémée  Phila- 
delpbe),  pour  lui  oOrirdu  secours  contre  An- 
tiochus,  roi  de  Syrie , surnommé  tiia,  dieu , 
avec  qui  on  le  croyait  encore  en  guerre  : mais 
il  avait  fait  son  accord  avec  lui , ce  qui  le 
dispensa  d’accepter  le  secours  qui  lui  était 
offert. 

On  eut  une  grande  joie  â Rome  d’y  voir  ar- 
river Hiéron  , roi  de  Sicile,  prince  qui  était 
attaché  â la  république  par  les  liens  d’une 
amitié  sincère  et  d’une  Ddétité  inviolable.  Eu- 
trope  dit  qu’il  était  venu  â Rome  pour  assister 
aux  jeux  séculaires’ , qui  réellement,  selon 
quelques  auteurs  , devaient  se  célébrer  pour 
la  troisième  fois  l'année  suivante , et  aux  pré- 
paratifs desquels  on  travaillait  dés  lors.  Pour 
faire  régner  l'abondance  â Rome,  dans  un 
temps  où  il  devait  s’y  trouver  un  grand  con- 
cours de  peuples,  ce  généreux  prince  flt  pré- 
sent au  peuple  romain  de  deux  cent  .mille 
boisseaux  de  blé.  J'expliquerai  en  peu  de 
mots  les  cérémonies  de  ces  jeux  â la  fin  du 
présent  paragraphe. 

P.  coanÉLros  lentdlus  cacdikcs  *. 

c.  LICIMIDS  VABL'S. 

On  nomma  pour  présider  aux  jeux  séculaires 
et  en  prendre  soin  M.  Æmilius  et  M.  Livius 
Salinator. 

La  guerre  contre  les  Roiens,  dont  on  avait 
chargé  Lentulus , fut  terminée  sans  qu'il  en 
coûtât  de  sang  aux  Romains,  par  la  discorde 
sanglante  qui  s’éleva  tout  â coup  entre  les 
Roiens  et  les  troupes  auxiliaires  qu’ils  avaient 
fait  venir  de  delà  des  Alpes, 
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LiciniasaTtUenToyè  STint  lui  dans  la  Corse 
M.  Claudius  Glicias  avec  une  partie  de  ses 
troupes.  Celui-ci,  oubliant  ce  qu’il  était,  eut  la 
sotie  et  criminelle  vanité  de  vouloir  s’attribuer 
la  gloire  d’avoir  mis  fin  à la  guerre  par  lui- 
méme,  et  fit,  de  son  autorité  privée,  un  traité 
de  paix  avec  les  Corses.  Licinius,  étant  survenu 
avec  le  reste  de  son  armée,  n’eut  aucun  égard 
i un  traité  fait  sans  pouvoir.  Il  poussa  vive- 
ment les  Corses  et  les  soumit.  Claudius,  l’au- 
teur et  le  garant  de  la  paix,  fut  remis  entre 
leurs  mains  ; et  comme  ils  refusèrent  de  le  re- 
cevoir, il  fut  mis  à mort  dans  la  prison. 

On  ne  fil  point  cette  année  la  cléture  du 
dénombrement,  parce  que  l’un  des  censeurs 
était  mort  pendant  sa  magistrature. 

La  Corse  et  la  Sardaigne , animées  sous 
main  par  les  Carthaginois  qui  leur  faisaient 
espérer  un  puissant  secours,  se  préparaient  à 
reprendre  les  armes.  Comme  ces  deux  Iles 
étaient  Irés-faibles  par  elles-mêmes,  leur  ré- 
volte n’alarma  pas  beaucoup  les  Romains  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  insensibles  é la  crainte 
de  voir  renaître  une  nouvelle  guerre  contre 
les  Carthaginois  '.  Pour  en  détourner  l’clfet  en 
les  prévenant,  ils  résolurent  de  mettre  des 
troupes  sur  pied  sans  perdre  de  temps.  Au 
premier  bruit  qui  s’en  répandit,  les  Carthagi- 
nois, chez  qui  cette  nouvelle  causa  une  alarme 
universelle,  ayant  envoyé  inutilement  à Rome 
députés  sur  députés , firent  partir  en  dernier 
lieu  dix  des  principaux  de  la  ville , avec  ordre 
d’employer  les  prières  les  plus  vives  et  les 
plus  humbles  pour  obtenir  qu’on  les  laissât 
jouir  de  la  paix  que  le  peuple  romain  leur 
avait  accordée.  Comme  ils  ne  furent  point 
écoutés  plus  favorablement  que  les  premiers, 
Hannon,  le  plus  jeune  des  ambassadeurs,  qui 
était  intrépide  et  plein  d’une  noble  fierté,  prit 
la  parole,  et  dit  d’un  ton  vif  et  animé  : Bo- 
mairu,  si  vous  étet  dtUerminésà  nous  refuser 
la  paix  que  nous  avons  achelie  de  vous , 
non  pour  une  ou  deux  années,  mais  pour 
toujours , rendez-nous  donc  la  Sicile  et  la 
Sardaigne , qui  en  ont  ëti  le  prix.  Entre 
particuliers,  quand  un  marché  est  rompu,  il 


< Zofur.  Mb.  8 — Hrof.  Mb,  I,  cap.  12.  — DIo.  in  Ex- 
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n’est  point  d’un  homme  de  bien  et  d'honneur 
de  conserver  la  marchandise  et  de  ne  point 
rendre  Fargent.  La  comparaison  était  juste  et 
sans  réplique.  Aussi  les  Romains,  dans  la 
crainte  qu’une  injustice  si  criante  ne  les  dés- 
honorât entièrement  chez  les  peuples  voi- 
sins , rendirent  une  réponse  favorable  aux 
ambassadeurs,  et  les  renvoyèrent  contents. 

c.  ATiLirs  Bcxars.  ii  '. 

T.  MANLIUS  TOBQUATUS. 

Manlius , â qui  la  Sardaigne  était  échue  par 
sort,  ayant  battu  les  ennemis  en  plusieurs 
rencontres , subjugua  tonte  l’Ile , et  la  soumit 
entièrement  aux  Romains  ; ce  qui  lui  mérita 
l’honneur  du  triomphe. 

Rome  alors  se  trouva  sans  ennemis  et  sans 
guerre  ; ce  qui  ne  s’était  point  encore  vu  de- 
puis prés  de  quatre  cent  quarante  ans , et  le 
temple  de  Janus  fut  fermé  pour  la  seconde 
fois  : cérémonie  qui  annonçait  une  paix  géné- 
rale. Il  avait  été  fermé  pour  la  première  fois 
sous  le  régne  de  Numa,  et  il  ne  le  sera  pour 
une  troisième  fois  que  sous  Auguste. 

On  a de  la  peine  à concevuir  comment 
Rome,  qui  n’était  d’abord  ni  fort  riche,  ni  fort 
puissante,  a pu  soutenir  pendant  tant  d’an- 
nées des  guerres  continuelles  sans  avoir  ja- 
mais eu  le  temps  de  respirer  ; comment  elle  a 
pu  suffire  aux  dépenses  qui  en  étaient  une 
suite  nécessaire  ; et  comment  les  citoyens  ro- 
mains ne  se  lassaient  point  de  ces  guerres  qui 
les  tiraient  de  leurs  familles , et  les  mettaient 
hors  d’état  de  cultiver  leurs  terres , dont  le  re- 
venu faisait  toutes  leurs  richesses. 

Il  faut  se  souvenir  que  les  Romains  étaient, 
â proprement  parler , un  peuple  de  soldats , 
nés  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  armes , en- 
nemis du  repos  et  de  l’inaction , et  ne  respi- 
rant que  guerre  et  combats.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république  jusqu’au  siège  de 
Véies , les  guerres  étaient  fort  courtes , et  ne 
duraient  souvent  que  dix  ou  vingt  jours.  On 
entrait  promptement  en  campagne,  on  don- 
nait la  bataille  ; et  les  ennemis  vaincus , pour 
ne  point  voir  plus  longtemps  leurs  terres  pil- 
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lées , faisaient  leur  accommodement , et  les  ' ces  guerres  d'ailleurs , dans  les  desseins  de  la 


Romains  retournaient  chez  eus.  Depuis  qu’on  ; 
eut  établi  la  solde,  et  que  le  domaine  des  Ro- 
mains se  fut  accru , les  campagnes  étaient  plus 
longues , mais  elles  ne  passaient  pas  ordinai- 
rement les  six  mois , parce  que  les  consuls  qui 
commandaient  les  armées  avaient  intérêt  de 
terminer  promptement  la  guerre  pour  rem- 
porter l'honneur  du  triomphe. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  frais  et  les  dé- 
penses nécessaires  pour  payer  et  entretenir  les 
troupes,  il.est  remarquable  que  la  guerre,  qui 
ruine  et  épuise  les  antres  états , enrichissait 
dans  Rome  et  la  république  et  les  particuliers. 
Ceux-ci , qui  étaient  partis  fort  pauvres  , re- 
venaient fort  riches  par  le  butin  qu’ils  avaient 
fait  pendant  la  campagne , soit  dans  les  villes 
qu'il  avaient  prises  d'assaut , soit  dans  le  camp 
ennemi  qu'ils  avaient  forcé , et  dont  les  con- 
suls, pour  gagner  ramiliè  des  soldats,  leur 
accordaient  souvent  le  pillage  ; et  res))érance 
de  ce  dédommagement  était  pour  eux  une 
amorce  bien  forte,  et  fut  un  puissant  appêt  qui 
leur  faisait  soutenir  avec  patience , et  même 
avec  joie , les  fatigues  les  plus  dures. 

La  guerre  n'était  pas  moins  utile  ni  moins 
lucrative  pour  l'état  que  pour  les  particuliers. 
Quand  les  ennemis  vaincus  demandaient  à 
faire  la  paix , un  préalable  ordinaire  était 
d'exiger  d'eux  qu’ils  commençassent  6 rem- 
bourser tous  les  frais  de  la  campagne  ; et  le 
peuple  romain  , par  les  conditions  du  traité  , 
les  obligeait  ordinairement  é lui  payer  des 
sommes  plus  ou  moins  considérables,  pour  les 
affaiblir  et  les  contenir  dans  leur  devoir  par 
celte  sorte  de  punition  pécuniaire,  qui  souvent 
achevait  de  les  ruiner , et  les  mettait  hors  d'é- 
tat de  reprendre  si  tôt  les  armes.  Les  gé- 
néraux , de  leur  cêlé , qui , dans  les  dépouilles 
qu’ils  prenaient  sur  les  ennemis,  ne  songeaient 
point  é s’enrichir  eux-mêmes , mais  à enrichir 
l'élat,  SC  piquaient,  en  rentrant  dans  Rome  en 
triomphe,  d'exposer  aux  yeux  du  peuple  l’or 
et  l’argent  qu'ils  rapportaient  de  leurs  expédi- 
tions, et  le  faisaient  porter  sur-lr-  hamp  dans 
le  trésor  public.  Ces  raisons  et  beaucoup  d'au- 
tres que  j'omets  pour  abréger,  montrent  qu'il  ‘ 
n'est  pas  étonnaid  que  les  Romains  aient  eu  I 
presque  toujours  les  armes  à la  main , sans  se  , 
lebuter  d’on  état  si  dur  et  si  laborieux,  foutes  ’ 


Providence , qui  destinait  le  peuple  romain  à 
devenir  le  maître  du  monde  entier,  étaient 
pour  lui  comme  un  long  apprentissage , pen- 
dant lequel  il  se  préparait , sans  le  savoir  et 
par  une  espèce  d'instinct , aux  grandes  con- 
quêtes qui  devaient  lui  soumettre  tous  les 
royaumes  et  tous  les  empires  de  la  terre. 

La  paix  générale , dont  nous  avons  dit  que 
jouissaient  les  Romains , ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Elle  fut  troublée  peu  de  mois  après , 
hors  de  l'Italie  par  la  Corse  et  la  Sardaigne , 
dans  l’Italie  par  les  Liguriens. 

L.  POSTUMIUS  ALBINUS 
SP.  CASVILIIIS  KAXIUCS. 

Ces  trois  guerres  furent  terminées  en  peu  de 
temps  et  sans  beaucoup  de  peine  par  les  deux 
consuls  et  le  prêteur  P.  Cornélius. 

La  vestale  Tuccia,  convaincue  de  s'étre 
abandonnée  à on  esclave  , se  tua  de  sa  propre 
main  pour  éviter  1e  supplice  ordinaire  auquel 
elle  avait  été  condamné. 

Les  censeurs , cette  année , firent  jurer  à 
tous  les  citoyens  en  Age  de  se  marier  qu'ils 
prendraient  femme  et  se  marieraient  pour 
fournir  des  sujets  à la  république.  Celte  pré- 
caution singulière  et  inusitée  hit  conjecturer 
que  par  le  cens  on  trouva  le  nombre  des  ci- 
toyens romains  considérablement  diminué. 

Le  poète  Cn.  Nævius  de  Campanie,  qui 
avait  servi  dans  la  première  guerre  punique , 
commença  celte  année  A donner  au  public  des 
pièces  de  théâtre. 

Q.  FABIUS  HAXIMUS  VTJIRl'COSOS*. 

HA.'I.  POUPOMCS  SiATHO. 

Le  Fabius  qui  fut  nommé  consul  cette  année 
pour  la  première  fois  est  le  célèbre  Fabius 
Maximus,  dont  il  sera  bienlAt  parlé  dans  la 
guerre  contre  AnnibaP,  et  qui  rendra  de  si 
grands  services  à la  république.  Il  eut  le  sur- 
nom de  Verrucosus,  à cause  d’une  petite 

' An.  R.  518;av.  J.  C.  23t. 

• Aa.R.atg;  tr.  J.C.  233. 

* riul.  io  Pab.  p.ig.  174. 


COo 


veime  qu'il  avait  sur  la  livre.  Il  fui  aussi 
appelé  Ovieula  dans  son  enfance , c'e>l-i-dirc 
petite  brebis , k cause  de  la  douceur  de  son 
nutiirel  et  de  sa  slupiditi  apparente  : car  son 
esprit  rassis  et  tranquille  , son  silence  , le  peu 
d'empressement  qu’il  avait  pour  les  plaisirs 
de  son  Age,  la  lenteur  et  la  peine  avec  les- 
quelles il  apprenait  ce  qu'un  lui  enseignait,  la 
douceur  et  la  complaisance  qu’il  avait  pour 
ses  camarades , passaient , dans  l'esprit  de  ceux 
qui  ne  l'examinaient  pas  de  près,  pour  autant 
de  marques  de  bitise  et  de  pesanteur  d’esprit. 
Il  n')-  avait  qu'un  petit  nombre  de  gens  plus 
clairvoyants  qui  reconnussent  dans  cet  air  sé- 
rieux el  grave  une  profondeur  de  bon  sens  et 
de  jugement , et  qui  entrevissent  dans  ce  ça- 
raclirc  de  lenteur  une  magnanimité  incompa- 
rable et  un  courage  de  lion.  Excité  dans  la 
suite  , et  pour  ainsi  dire  réveillé  par  les  afliii- 
res , il  Gt  bien  voir  à tout  le  monde  que  ce  que 
l’on  prenait  pour  lenteur  et  paresse  était  gra- 
vité ; que  ce  que  l'on  appelait  timidité  élail 
réserve  et  prudence , et  que  ce  qui  passait 
pour  manque  d'oclivité  el  de  hardiesse  n'était 
que  conslance  et  fermeté. 

La  Sardaigne  et  la  Ligurie  se  révoltèrent  de 
nouveau.  La  Ligurie  échut  par  sort  à Fabius , 
La  Sardaigne  à Pomponius.  Comme  on  soup- 
çonnait les  Carthaginois  de  soulever  secrète- 
ment ces  peuples,  Rome  leur  envoya  des 
ambassadeurs , sous  prétexte  de  leur  deman- 
der les  sommes  qu’ils  s'étalent  engagés  de 
payer  en  dilTérenls  termes.  Us  leur  défendirent 
; aussi,  en  termes  fort  durs,  de  s'ingérer  dans 
les  affaires  des  Iles  appartenant  au  peuple  ro- 
main , avec  menaces  de  leur  déclarer  la  guerre, 
s’ils  n'obéissaient.  Les  Carthaginois  s'étaient 
remis  de  leurs  alarmes , et  avaient  commencé 
A reprendre  courage  depuis  qu'Amilcar , leur 
général , avait  non-seulement  pacillé  les  peu- 
ples d'Afrique  qui  s’étaient  révoltés , mais  en- 
core augmenté  de  beaucoup  le  domaine  de 
Carthage  par  les  victoires  qu'il  avait  rempor- 
tées en  Espagne.  Us  répondirent  donc  avec 
Oerlé  aux  ambassadeurs  : et  comme  ceux-ci , 
selon  l'ordre  qu’il  en  avaient  reçu,  leur  pré- 
sentèrent un  javelot  et  un  caducée , symboles 
de  la  guerre  et  de  la  paix , en  ajoutant  qu’ils 
eussent  A choisir  de  l'un  ou  de  l'antre,  ils  ré- 
pondirent qu'ils  ne  feraient  point  ce  choix  , 


mais  qu'ils  accepteraient  do  bon  cœur  celui  des 
deux  que  les  Romains  leur  laisseraient.  Ainsi 
racontecefail  Zonare  écrivain  qui  n'est  pas 
de  la  plus  grande  autorité.  La  chose  en  soi 
est  peu  vraisemblable.  Les  Romains  étaient 
trop  Gers  pour  reculer  après  de  telles  avances; 
el  la  ressemblance  de  ce  que  nous  débile  ici 
Zonare  avec  la  déclaration  de  guerre  qui  sui- 
vit la  prise  de  Sagonle  achève  de  nous  rendre 
ce  récit  suspect.  Ils  se  séparèrent  de  la  sorte 
sans  rien  décider,  la  haine  dans  le  cœur  de 
part  et  d'autre,  qui  n'attendait  qu'une  occa- 
sion pour  éclater.  Les  habitants  de  Sardaigne 
et  les  Liguriens  furent  aisément  vaincus  par  les 
consuls,  A qui  cette  expédition  procura  l'hon- 
neur du  Iriomphc.  Ils  furent  vaincus , mais 
non  domptés,  el  reprirent  encore  les  armes 
l'année  suivante  , mais  sans  beaucoup  de 
succès. 

H.  ÆXlILtl'S  Lériucs*. 

H.  FUBLICICS  MALLÉOLUS 

Les  troubles  domestiques  entre  le  sénat  et 
le  peuple,  qui  avaient  été  suspendus  par  la 
guerre  contre  les  Carthaginois , se  renouvelè- 
rent celte  année-ci , A l’occasion  d'une  loi  que 
proposa  C.  Flaminius,  tribun  du  peuple*, 
tendante  A ce  qu'on  distribuât  au  peuple  quel- 
ques terres  du  Picénum  el  du  pays  autrefois 
occupé  parles  Gaulois  Sénonais.  Le  sénat  s’op- 
posa fortement  A cette  loi,  dont  il  prévoyait 
que  les  suites  pouvaient  être  très-funestes  A la 
république,  en  irritant  les  Gaulois,  et  leur 
fournissant  un  prétexte  de  prendre  les  armes 
contre  Rome  ; ce  que  le  souvenir  des  maux 
qu'elle  avait  soufferts  de  leur  part  lui  faisait 
extrêmement  appréhender.  On  employa  tan- 
tôt les  prières , tantôt  les  menaces , mais  tou- 
jours inutilement.  On  en  vint  même  jusqu’A 
donner  ordre  aux  magistrats  de  tenir  des  trou-, 
pes  prêtes  pour  les  opposer  à la  violence  du 
tribun.  Mais  l'opiniAlrc  Gerté  de  Flaminius  ne 
se  laissa  ni  Oéchir  par  les  prières,  ni  ébranler 
par  les  menaces.  11  n'eut  pas  plus  d’égard 
pour  les  sa^es  avis  de  son  père , qui  lui  re- 

* Zoaare  vivait  dans  le  dooiième  siècle,  ven  l’an  113>. 

• An.  R.SâO:av.J,  C.23^ 

> Pol)b.  lib.  % |>ag.  100.  — Val.  Uas.  Ub.  5,  rap.  4 
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montra  d’abord  arec  douceur  le  tort  qu'il  sc 
faisait  à lui  même  en  se  donnant  ainsi  pour 
chef  de  cabale,  puis  lui  parla  avec  plus  de 
force , comme  un  père  est  en  droit  de  le  faire 
i son  61s.  Le  tribun  demeura  toujours  ferme 
dans  sa  résolution  ; et,  ayant  assemblé  le  peu- 
ple , il  commençait  déjà  à faire  lecture  de  sa 
loi,  lorsque  son  père,  transporté  d'une  juste 
indignation , s’avance  vers  la  tribune  aux 
harangues  ; et,  le  saisissant  par  la  main , l’en 
fait  descendre  et  l’emmène  avec  lui.  Je  ne  sais 
si  l’histoire  nous  fournit  aucun  fait  qui  mar- 
que mieux  combien  à Rome  l’autorité  pater- 
nelle était  grande,  et  combien  elle  y était 
respectée.  Ce  tribun , qui  avait  méprisé  l’in- 
dignation et  les  menaces  du  sénat  entier,  dans 
le  feu  de  l’action  même  et  à la  vue  du  peuple, 
si  vivement  intéressé  à la  loi  qu’il  proposait , 
se  laisse  emmener  de  la  tribune  comme  un  en- 
fant par  la  main  d’un  vieillard  : et , ce  qui 
n’est  pas  moins  admirable,  l’assemblée,  qui 
voyait  toutes  ses  espérances  détruites  par  la 
retraite  de  son  tribun , demeura  tranquille, 
sans  montrer  par  aucune  plainte  ni  par  le 
moindre  murmure  qu’elle  improuvét  une 
letion  si  hardie  et  si  contraire  en  apparence 
à ses  intérêts.  Mais  la  promulgation  de  celte 
loi  ne  fut  que  différée;  et  un  autre  tribun, 
s’étant  joint  à Flaminius,  bientôt  après  la  fit 
passer.  Elle  devint,  selon  Polybe,  très-funeste 
au  peuple  romain , et  donna  occasion  à la  guerre 
que  lui  firent , environ  huit  ans  après , les 
Gaulois. 

H.  POHPOXIDS  MATHO', 

C.  PAPiaiCS  UASO. 

Ces  deux  consuls  marchèrent , l’un  contre 
la  Sardaigne,  l’autre  contre  la  Corse  : expédi- 
tions qui  d’abord  donnèrent  plus  de  peine  aux 
troupes  romaines  qu'elles  ne  leur  Orent  d’hon- 
neur. Mais  enOn  ces  Iles  furent  réduites  et 
devinrent  provinces  du  peuple  romain. 

On  vit  cette  année,  pour  la  première  fois , 
un  divorce  à Rome.  Sp.  Carvilius  Ruga  répu- 
dia sa  femme  , qu’il  aimait  pourtant  beaucoup, 
uoiquement  pour  cause  de  stérilité  ’ ; k quoi 

> AiL-ILaSI;  iv.J.C.  m. 

• INoor».  Ilillcara  lib.  S.pag  96  - Val.  Max.  ttk.% 
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il  se  détermina  par  respect  pour  le  serment 
qu’il  avait  prêté  comme  les  autres  de  se  marier 
pour  avoir  des  enfants  et  donner  des  sujets  k 
la  république.  Quoique  ce  fût  par  une  espèce 
de  nécessité  et  après  avoir,  pris  conseil  de  ses 
amis  qu'il  en  eût  usé  de  la  sorte,  cette  action 
fut  généralement  improuvée  , et  le  rendit 
extrêmement  odieux. 

On  vit  cette  même  année  une  autre  nou- 
veauté. Le  consul  Papirius  prétendait  mériter 
et  demander  à juste  titre  le  triomphe  pour 
avoir  pacifié  la  Corse  : cependant  le  sénat  lui 
refusa  cet  honneur.  Il  se  l’attribua  lui-même, 
et  triompha  sur  le  mont  Albain  ; exemple  qui 
depuis  fut  suivi  et  devint  assex commun'. 

SI.  ÆMILIl'S  BABBULA*. 

M.  JDNIl'S  PÉBA. 

On  Ot  celte  année  le  quarante  et  unième  dé- 
nombrement. 

Les  consuls  furent  chargés  de  la  guerre 
contre  les  Liguriens , qui  n’eut  pas  alors  de 
suite. 

L'n  pays  où  les  Romains  n’avaient  point  en- 
core pénétré  jusque-là  attira  leur  allenflon. 
C’était  rillyrie',  qui  répond  à ce  que  nous 
appelons  les  côtes  de  Dalmatie.  Celle  région 
était  partagée  entre  plusieurs  peuples.  Les 
Ardyéens . l’un  de  ces  peuples,  avaient  en 
pour  roi  Agron , qui  s’était  rendu  plus  puis- 
sant qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Ce  roi, 
qui  venait  de  mourir  tout  récemment , laissa 
un  61s  encore  enfant , nommé  Pinée  , sous  la 
tutelle  de  Teuta,  sa  seconde  femme,. qui  n’é- 
tait point  mère  du  jeune  prince  , et  qui  néan- 
moins administra  le  royaume  en  qualité  de 
tutrice  et  de  régente  pendant  sa  minorité. 

Sous  ce  gouvernement , les  lllyriens  6rent 
avec  une  pleine  liberté , et  même  par  autorité 
publique , le  métier  de  corsaires  sur  toute  la 
mer  Adriatique  et  sur  les  côtes  de  la  Grèce  ; 
et,  entre  autres  exploits  de  piraterie,  ils  pri- 
rent plusieurs  marchands  d’Italie  qui  sortaient 
du  port  de  Brunduse , et  en  tuèrent  même 
quelques-uns.  D’abord  le  sénat  ne  tint  pas 

< Val.  Mat.  Ilb.  3.  cap.  6. 

< An.  R.  S92;  ar.  J.  C.  930. 
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grand  compte  des  plaintes  qn'oii  lui  portait 
contre  ces  pirates.  Mais , comme  leur  audace 
croissait  de  jour  en  jour , et  que  les  plaintes 
augmentaient,  on  jugea  h propos  de  leur  en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  leur  demander 
sati-faclion  sur  plusieurs  griefs  qu'on  énonçait, 
et  en  particulier  pour  leur  déclarer  que  les 
Romains  avaient  pris  sous  leur  protection  la 
petite  Ile  d’Issa  Les  Illyriens  la  maltraitaient 
en  toute  maniéro,  parce  qu’elle  s'était  retirée 
de  leur  alliance , et  actuellement  ils  l’assié- 
geaient en  forme. 

Ce  fut  alors  qu'arrivèrent  Calus  et  Lucius 
Coruncanius  , ambassadeurs  romains.  Dans 
l’audience  qu'on  leur  donna , ils  se  plaignirent 
des  tortsque  leurs  marchands  avaient  soufferts 
de  la  part  des  corsaires  illyriens.  La  reine  les 
laissa  parler  sans  les  interrompre,  aOectant 
des  airs  de  hauteur  et  de  Oerté.  Quand  ils 
eurent  fini , sa  réponse  fut  que , de  sa  part , 
elle  ne  donnerait  aucun  sujet  de  plainte  aux 
Romains , et  qu’elle  n’enverrait  point  de  pira- 
tes contre  eux , mais  que  ce  n’était  pas  la  cou- 
tume des  rois  d'Illyrie  de  défendre  à leurs 
sujets  d’aller  en  course  pour  leur  utilité  parti- 
culière. A ce  mot , le  féu  monte  è la  tète  au 
plus  jeune  des  ambassadeurs,  et  avec  une 
liberté  romaine , à ia  vérité,  mais  qui  ne  con- 
venait pas  au  temps  : Chez  nous  , madame  , 
dit-il , une  de  nos  plus  belles  coulumes , c'esl 
de  venger  en  commun  les  torts  faits  aux  par- 
ticuliers ; et  nous  ferons , avec  l'aide  des 
dieux,  en  sorte  que  cous  réformiez  bientit 
les  coutumes  des  rois  illyriens,  La  reine,  en 
femme  hautaine  et  violente,  fut  si  vivement 
piquée  de  celte  réponse,  que,  sans  égard 
pour  le  droit  des  gens , elle  envoya  à la  pour- 
suite des  ambassadeurs,  et  les  fit  tuer  avec 
une  partie  de  leur  suite,  jeta  les  autres  en  pri- 
son, et  porta  la  cruauté  jusqu’au  point  de  faire 
brûler  vifs  les  conducteurs  des  vaisseaux  qui 
lesavaient  transportés.  Ou  peut  juger  combien 
les  Romains  furent  irrités  quand  ils  apprirent 
un  si  barbareatteutat.  Avant  tout  ils  rendirent 
honneur  à la  mémoire  de  leurs  ambassadeurs 
en  leurs  érigeant  une  statue  dans  la  place  pu- 
blique. En  même  temps  ils  font  des  prépara- 


< SiliiCr  dnns  le  golfe  Adrisllque,  lajourd’hal  Lîsm. 


tifs  de  guerre,  lèvent  des  troupes,  équipent 
une  flotte,  et  ia  guerre  est  déclarée  dans  toutes 
les  formes  aux  Illyriens'. 

La  reine  pour  lors  entra  dans  de  grandes 
alarmes.  C'était  un  esprit  d’une  légèreté  et 
d’une  inconstance  étonnante,  qui  n’avait  rien 
de  fixe  ni  d’assuré,  et  qui  de  la  plus  Uère  et  de 
la  plus  téméraire  hardiesse  passait  tout  d’un 
coup  au  plus  lèche  découragement  et  è la  plus 
basse  crainte.  Se  voyant  donc  près  d’avoir  sur 
les  bras  une  puissance  si  formidable,  elle  dé- 
pute aux  Romains,  et  leur  offre  de  leur  rendre 
tous  ceux  qu’on  avait  fait  prisonniers  et  qui 
étaient  encore  vivants , déclarant  au  surplus 
que  c'était  sans  son  ordre  que  ies  pirates  avaient 
tué  queiques  Romains,  li  y a apparence  qu’elle 
leva  lesiéged'lssa.  La  satisfaction  était  légère, 
et  ne  répondait  pas  è l’énormité  du  crime 
commis  par  les  Illyriens  : cependant  , comme 
elle  laissait  quelque  espérance  que  l’affaire 
pouvait  se  terminer  sans  prendre  les  armes  et 
répandre  du  sang , Rome  s’en  contenta  pour 
le  présent,  suspendit  le  départ  des  troupes,  et 
demanda  seulement  que  les  auteurs  du  meur- 
tre lui  fussent  livrés.  Ce  délai  fit  rentrer  la 
reine  dans  son  premier  caractère:  elle  refuse 
nettement  de  livrer  qui  que  ce  soit  aux  Ro- 
mains; et , agissant  conformément  è ce  refus, 
elle  fait  partir  des  troupes,  pour  former  de 
nouveau  le  siège  d’Issa. 

L.  POSTl'MICS  ALBI.VCS.  II*. 

C».  FCLVICS  CE.NTCMAI.es. 

Au  commencement  du  printemps,  Teula 
ayant  fait  construire  un  plus  grand  nombre  de 
bètiments  qu’auparavant,  avait  envoyé  faire  le 
dégèt  dans  la  Grèce.  Une  partie  passa  à Cor- 
cyre  ' (Cursoli;,  les  autres  allèrent  mouiller  è 
Epidamne  *,  Ceux-ci , qui  voulaient  surpren- 
dre la  ville,  ayant  manqué  leur  coup,  se  re- 
joignirent aux  premiers,  et  se  rendirent  è Cor- 

* Plia.  Ilb.  31,  cap.  a. 

* Aq.R.  623:aT.  J.  C.22S. 

* Celle  tie  eii  lUuée  vis4-vU  de  le  Dalnialle.  Ool'ap* 
pelait  Coreyra  nijjira , pour  1a  dliüngoer  d‘une  antre  fi- 
tuée  vla-à-vU  de  l'Epire,  appelée  miinCeoant  Corfbu, 

* Elle  eit  appelée  antremenl  Dj/rrachiunt,  malnlenanl 
Dwasso.  Elle  conOne  4 la  nouvelle  Epire. 
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cyre,  qui  appela  i son  secours  les  Achèens  et 
les  Etoliens.  Après  un  rude  combat  sur  mer, 
où  ceui  (l’Illyrie,  soutenus  par  les  Acarnaniens, 
eurent  l'avantage,  Corcyrc  n’élant  plus  en  état 
de  soutenir  l'attaque  des  ennemis,  capitula  et 
reçut  garnison,  laquelle  avait  pour  comman- 
dant Dèinétrius  de  Pharos  ‘ Alors  les  Illyriens 
retournèrent  à Epidamne  , et  en  reprirent  le 
siège. 

Les  Romains,  comme  on  peut  bien  le  juger, 
ne  demeurèrent  pas  en  repos.  Les  consuls  se 
mirent  en  campagne.  Fulvius  avait  le  com- 
mandement de  l'armée  navale,  qui  était  de 
deux  cents  vaisseaux;  et  Postumius,  son  col- 
lègue, celui  de  l'armée  de  terre.  Fulvius  vou- 
lait d'abord  cingler  droit  à Corcyre,  croyant  y 
arriver  é temps  pour  donner  du  secours  ; mais, 
quoique  la  ville  se  fût  rendue,  il  ne  laissa  pas 
de  suivre  son  premier  dessein,  tant  pour  con- 
naître au  juste  ce  qui  s'y  était  passé,  que  parce 
qu'il  avait  une  intelligence  avec  Démétrius: 
car  celui-ci,  ayant  été  desservi  auprès  de  Teuta, 
et  craignant  son  ressentiment,  avait  fait  dire 
aux  Romains  qu'il  leur  livrerait  Corcyre  et 
tout  ce  qui  était  en  sa  disposition.  Les  Ro- 
mains débarquent  dans  l'Ile  et  y sont  bien  re- 
çus. Démétrius  et  les  Corcyréens  leur  livrent 
la  garnison  illyrienne,  et  toute  l'Ile  se  soumet, 
dans  la  pensée  que  c'était  l'unique  moyen  de 
se  mettre  à couvert  pour  toujours  des  insultes 
des  Illyriens. 

Les  Romains,  ayant  mis  sur  pied  une  puis- 
sante flotte,  et  en  même  temps  envoyé  dans  le 
pays  de  Teuta  une  armée  de  terre,  d'une  part 
nettoyèrent  tous  les  postes  que  les  Illyriens 
occupaient  dans  les  Iles  de  la  mer  Adriatique, 
et  de  l'autre  réduisirent  Tenta  à chercher  sa 
sûreté  au  milieu  des  terres  en  s'éloignant  de 
la  cote.  Ils  donnèrent  plusieurs  places  d'illyrie 
à Démétrius , pour  récompense  des  services 
qu'il  leur  avait  rendus.  La  campagne  étant 
finie,  Postumius,  l'un  des  deux  consuls,  prit 
des  quartiers  d'hiver  auprès  d'Epidamne, 
pour  tenir  en  respect  les  Ardyéens  et  les  peu- 
ples nouvellement  soumis. 

An  commencement  du  printemps,  Teuta,  se 
voyant  sans  ressource,  envoya  des  ambassa- 
deurs à Rome  pour  demander  la  paix.  Elle  re- 

> Ile  de  la  mer  AdriaUqae,  aujourd'hui  LtUna. 


jetait  tout  ce  qui  s’était  passé  sur  Agron  son 
mari,  dont  elle  avait  été  obligée  de  suivre  le 
plan  et  de  continuer  les  entreprises.  La  paix 
fut  conclue,  non  sous  son  nom,  mais  sous  celui 
de  Pinée,  fils  d'Agron,  à qui  le  royaume  ap- 
partenait. On  convint  « que  (>>rcyre,  Pharos, 
a Issa,  Epidamne,  et  le  pays  des  Atinlanicns 
« demeureraient  aux  Romains  ; que  Pinée 
« conserverait  le  reste  des  états  de  son  père  ; 
U qu'il  paierait  un  tribut  aux  Romains  ; et,  ce 
• qui  était  l'article  le  plus  intéressant  pour  les 
« Grecs,  qu'il  ne  pourrait  naviguer  au  delà  de 
K la  ville  de  Lissus  ' qu'avec  deux  vaisseaux 
« qui  ne  seraient  point  armés  en  gnerre.  » 
Teuta , soit  de  son  propre  gré , soit  par 
l'ordre  des  Romains,  quitta  l’administration 
du  royaume,  dont  Démétrius  fut  chargé  sous 
le  titre  de  tuteur  du  jeune  roi. 

Ainsi  fut  terminée  la  guerre  d'illyrie.  Pos- 
tumius envoya  l'année  suivante  des  ambassa- 
deurs chei  les  Etoliens  et  les  Achéens  pour 
leur  exposer  les  raisons  qui  avaient  engagé  les 
Romains  à entreprendre  cette  guerre  et  à pas- 
ser dans  rillyrie.  Ils  racontèrent  ce  qui  s'y 
était  fait  ; ils  lurent  le  traité  de  paix  conclu 
avec  les  Illyriens,  et'  retournèrent  ensuite  ù 
Corcyre,  très-contents  du  bon  accueil  qu’on 
leur  avait  fait  chez  ces  deux  peuples.  En  effet, 
ce  traité  était  fort  avantageux  aux  Grecs,  et  les 
délivrait  d’une  grande  crainte;  car  ce  n’était 
pas  seulement  contre  quelque  partie  de  la 
Grèce  que  les  Illyriens  se  déclaraient  ; ils 
étaient  ennemis  de  toute  la  Grèce , et  infes- 
taient par  leurs  pirateries  tout  le  pays  voisin. 

Ce  fut  là  le  premier  passage  des  armées  ro- 
maines dans  rillyrie,  et  la  première  alliance 
qui  se  fit  par  ambassade  entre  les  Grecs  et  les 
Romains.  Ceux-ci  envoyèrent  dans  le  même 
temps  des  ambassadeurs  à Corinthe  et  à Alhè- 
des,  qui  y furent  fort  bien  reçus,  et  traités 
fort  honorablement.  Les  Corinthiens  déclarè- 
rent par  un  décret  public , que  les  Romains 
seraient  admis  à la  célébration  des  jeux  isthmi- 
ques comme  les  Grecs.  Les  Aihéniens  or- 
donnèrent aussi  qu’on  accorderait  aux  Ro- 

t Dernière  ville  d'iiifrie , fronllèrc  de  Macédoine  et 
d'FpIre»  aujourd'hui  Ateuio , près  rembouebure  di 
Drin. 
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mnins  le  droit  du  buurgoisic  à Athènes,  et 
qu'ils  pourraient  être  initiés  dans  les  grands 
mystères. 

Des  jeu»  séeulüircs. 

Je  place  ici,  selon  mn  promesse,  une  courte 
explication  des  jeux  séculaires,  qui,  nu  sen 
tiincnt  de  quelques  auteurs,  furent  célèhrés 
pour  la  troisième  fois  l'an  de  Rome  SIC. 

Les  jeux  séculaires  sont  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  se  célébraient  de  siècle  en  siècle  ; mais 
on  ne  convient  pas  de  la  durée  du  siècle.  Jus- 
qu'au temps  d'Auguste , on  entendait  par  ce 
mot  l'espace  précis  de  cetit  ans.  Les  prêtres 
sibyllins,  pour  faire  leur  cour  à ce  prince,  qui 
souhaitait  ardemment  que  les  jeux  séculaires 
se  célébrassent  de  son  temps,  déclarèrent  que 
l'oracle  de  la  sibylle  qui  en  ordonnait  la  célé- 
bration désignait  par  le  terme  de  siècle  l'es- 
pace de  cent  dix  ans  ; et,  à la  faveur  de  cette 
interprétation,  les  jeux  séculaires,  qui  étaient 
les  cinquièmes,  furent  célébrés  pour  lors,  c'est 
à dire  l'an  de  Rome  735.  Et  c'est  le  sentiment 
qu'Horace  a suivi  dans  son  poeme  séculaire, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

L'empereur  Claude  revint  à l'opinion  des 
cent  ans,  et  célébra  les  jeux  séculaires  soixante 
et  quatre  ans  après  ceux  d'Auguste.  Ensuite 
Uomitlen  reprit  le  système  des  cent  dix  ans. 
Ia!S  historiens  ont  remarqué'  qu'à  ces  jeux,  si 
voisins  des  précédents,  on  se  moqua  de  l'an- 
nonce du  héraut  qui  invitait  à des  fêtes  que 
personne  n’avait  vues,  ni  ne  verrait. 

Ce  n'est  pas  le  seul  nom  de  siècle  qui  fasse 
ici  quelque  difGculté  : l'origine  , l’occasion , 
l’époque  de  l'établissement  de  ces  jeux  ne  sont 
pas  plus  certaines  , et  forment  parmi  les  sa- 
vants un  sujet  de  dispute,  dans  laquelle  le  plan 
que  je  me  suis  prescrit  me  dispense  d'entrer. 
D'habiles  critiques  croient  que  ces  jeux  furent 
établis  par  Yalérius  Publicola  après  l’expul- 
sion des  rois,  et  célébrés  pour  la  première  fois 
l’an  de  Rome  2'v5,  qui  est  le  premier  du  ré- 
tablissement de  la  liberté.  Il  parait  qu'ils  ne 
se  renouvelaient  pas  précisément  à la  Un  de 


' Tacii.  Aon.  tib.  12,  cap.  11.  — Suclon.  io  Clauil. 

II.  21. 


chaque  siècle,  plusieurs  raisons  pouvant  obli- 
ger d'en  différer,  et  même  d'en  interrompre 
la  célébration. 

Voici  quelles  en  étaient  les  principales  céré- 
I moitiés.  Quelque  temps  avant  qu'on  célébrât 
I ces  jeux,  les  magistrats  envoyaient  des  hérauts 
chez  tous  les  peuples  d’Italie  qui  dépendaient 
de  Rome,  pour  les  inviter  de  venir  assister  à 
une  ISte  qu'ils  n’avaient  jamais  vue  et  qu'ils 
ne  reverraient  jamais. 

Peu  de  jours  avant  la  fête,  les  prêtres  gar- 
diens des  livres  sibyllins,  qui  fUrent  portés  par 
Sylla  au  nombre  de  quinze,  d’où  le  nom  de 
quindeeimviri  leur  est  resté,  ces  prêtres,  assis 
sur  leurs  sièges  dans  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin , distribuaient  à tout  le  peuple  cer- 
taines choses  lustrales,  c'est-à-dire,  propres  et 
destinées  à le  purilier,  comme  des  flambeaux, 
du  bitume  et  du  soufre.  Chacun  y portait  du 
froment,  de  l'orge  et  des  fèves,  pour  les  offrir 
aux  Parques.  Iis  passaient  dans  ce  temple,  et 
dans  celui  de  Diane  sur  le  mont  Avenlin,  des 
nuits  entières,  offrant  des  sacriflees  à Pluton, 
à Proserpine  et  à d'autres  divinités. 

Quand  le  temps  de  la  fêle  était  arrivé , on 
en  faisait  l’ouverture  par  une  procession  so- 
lennelle, où  se  trouvaient  les  prêtres  de  chaque 
collège,  les  magistrats,  tous  les  ordres  de  la 
république,  et  le  peuple  revêtu  de  blanc,  cou- 
ronné de  fleurs , et  portant  des  palmes  à la 
main.  Ils  allaient  du  Capitole  au  Champ-de- 
Mars.  On  plaçait  les  statues  des  dieux  sur  des 
coussins,  où  on  leur  servait  un  grand  repas , 
selon  la  coutume  observée  ordinairement  dans 
les  cérémonies  publiques  de  religion. 

On  sacriliail  la  nuit  à Pluton,  à Proserpine, 
aux  Parques,  à llithye  ',  à la  Terre;  et  le 
jour,  à Jupiter,  à Junon,  à Apollon,  à Latone, 
ù Diane  et  aux  Génies.  On  n'immolait  aux 
premières  de  ces  divinités  que  dis  victimes 
noires. 

La  première  nuit  de  la  fêle,  les  consuls,  sui- 
vis des  prêtres  sibyllins,  se  rendaient  sur  le 
bord  du  Tibre,  à un  lieu  appelé  Tarenle.  où 
les  jeux  séculaires  avaient  pris  naissance.  Ils 
y faisaient  dresser  trois  autels,  qu'ils  arrosaient 

1 DéciM  ont  pirsiCait  aux  accouibrRirDii,  apptiéf  aa- 
(rc^menl  Lucine. 
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ilu  sang  de  trois  agneaui , et  sur  lesquels  ils 
faisaient  brûler  les  oITrandes  et  les  victimes. 
Pendant  la  nuit,  tous  les  quartiers  de  Itume 
ûtaient  ûrlairûs  par  des  feui  et  par  des  illumi- 
nations sans  nombre. 

Le  second  jour  de  la  fête,  les  dames  al- 
laient au  Capitole  et  à d'autres  temples  offrir 
à différentes  divinités  leurs  vœux  et  leurs 
prière». 

Le  troisième  jour,  qui  Onissait  la  fête,  deux 
chœurs  de  jeunes  enfants  d'illustre  naissance, 
ayant  tous  père  et  mère  encore  vivants,  vingt- 
sept  jeunes  garfons  d'une  part,  vingt-sept 
jeunes  Qlles  de  l'autre,  chantaient  dans  le  tem- 
ple d'Apollon  Palatin  des  hymnes  et  des  can- 
tiques en  grec  et  en  latin  , composés  exprès 
pour  cette  cérémonie , dans  lesquels  ils  im- 
ploraient pour  Rome  le  secours  et  la  protec- 
tion des  dieux  que  l'on  venait  d’honorer  par 
des  sacrifices. 

Pendant  les  trois  jours  que  durait  cette  fête, 
oh  donnait  au  peuple  des  spectacles  de  toutes 
les  sortes. 

On  prétend  que  dans  tes  livres  des  sibylles 
il  y avait  un  ancien  oracle  qui  avertissait  les 
Romains  que  tant  qu'au  commencement  de 
chaque  siècle  ils  feraient  dans  le  Champ-dc- 
llars  des  jeux  en  l'honneur  de  certaines  divi- 
nités qui  y étaient  nommées , Rome  serait 
toujours  florissante,  et  que  tous  les  peuples  lui 
seraient  soumis. 

Nous  avons  un  modèle  des  hymnes  dont  le 
chant  faisait  partie  des  cérémonies  qui  vien- 
nent d'ètre  exposées,  dans  le  poème  séculaire 
qn'Horace  composa  par  l'ordre  d'Auguste,  et 
qu'on  regarde  avec  raison  comme  une  des  plus 
heiles  pièces  de  ce  poète.  Je  n'en  rapporterai 
que  deux  strophes,  qui  montreront  ce  qu'on 
doit  penser  des  autres. 

Aime  Ml  ■.  curru  nllido  diem  qui 
Promis  el  celai,  aliusque  et  idem 
Nasceris,  possls  oibil  arbe  Bomft 
Visere  osijas 

Quelle  élégance  de  style!  et  en  même 
temps  quelle  sublimité  ! 

I Ame  de  la  nature,  soleil  qui,  par  le  mouvement  de 
votre  rbar  lumineux,  nous  monlrex  et  nous  cacbex  le 
jour,  rt  qui  nabsex  toujours  le  même  et  toujours  diffé» 
rcui,  pui.'birz-tousnc  rien  tolrdc  plus  grand  i|uc  Rorr>e! 


t 1)11  probos  mores  doefU  Juvenlc 
Dii  scnecluti  placide  quletcm  : 

' Romula'  gciiti  date  remque  prolemque . 

Kl  dccui  omne. 

Peut-on , en  quatre  vers,  renfermer  plus  de 
vœux,  et  plus  importants?  Je  suis  surtout 
l'Iiarmé  de  ceux  qui  regardent  la  jeunesse  : 
docililé,  et  pureté  de  mœurs. 

S II.  — La  poisjAjfCB  nu  CartbaoBv  ooi  cioiMirr 
PB  SOCB  BN  JOtB.  ALAnaKLBS  ROMAIffS.  COVSTBOC' 
710N  DB  CaKTUAGB  LA  ntUVB.  TUAIli  DES  ROHAINB 
AVEC  AsDRUBAL.  CRÉAIIOB  .DB  DBOX  N00VBAI7X 
pRftTet'RS.  Alarme  av  rroit  db  la  «obrbb  des 
Gallois.  Calsb  bt  occasior  db  crttb  «ceRBC. 

JRBDPTIOR  DBS  GALLOIt  AARS  L'ItALIB.  PRiRABA- 
Tirs  DBS  Romains.  Prbrilr  combat  pifes  db  Cld> 
SIUM,  ou  LKS  Romains  sont  vaincus.  Bataille  et 

Cèl.kBBE  VICTOIRE  DES  ROMAINS  RRfeS  1>B  TÉLAMON. 
KtFLBXION  SCR  CLTTB  VICTOIRE.  DiNOMRRBMBNT. 
Les  BoIsns  se  rcrornt  a oiscRtrioN.  Bataills 
DR  L'AODA  BNTRB  LBS  GaULOIS  BT  LES  ROMAI.VS. 
&ICCONTE.NTBMBNTS  DBS  ROMAINS  CONTRE  FlAMI- 
Nies  CARACTfcRB  OB  MaRCCLLCS.  NoUVBLLEGDBRRB 

CONTRE  LBS  Gaulois.  Dbpouillbs  ohmbs  RsiRRon- 

T6bS  par  SlABCELLDS.TBtOMPBS  DB  MaRCBLLDS.  LbS 

Romains  soumettent  l'Istrib.  Anniral  cuAROi 
DO  commanoembnt  en  Espagne.  Oémétrics  m 

PUAROS  ATTIRB  SUR  LDI  LBS  ARMES  DES  RoMAINS. 
UÉNOMBREUBTr.  DiVBRSBS  OPÉRATIONS  DBS  CEN- 
SBVBS.  GUEBRB  D'iLLTRtE.  ÆmILIOS  BBMPOBTB  U.NB 
VICTOIRE  SUR  DÉMÉTRIUS.  L'IlLVBIB  SB  SOUMET 
AUX  ROMAINS.  ARCUADATUUS,  MÉDKaN.  NoUVBLLBS 
COLOMBS. 

L.  POSTUMIL'S  ALBINTS.  III  . 

CN.  FtXVlUS  CENTL'UALUS.  11. 

Les  Romains  avaient  lerminé  heureusement 
la  guerre  d lllyrie’  ; mais  ilsavaient  d'ailleurt 
de  grands  sujets  d'inquiétude.  D'une  part,  ils 
apprenaient  par  des  bruits  certains  que  les 
Gaulois  se  préparaient  è prendre  les  armes 
contre  eux  : de  l'autre , la  puissance  carthagi- 
noise, qui  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements  eu  Espagne , leur  causait  de 

. Grandi  dieux  , donnez  à la  jennesse  des  mteniv  pa- 
res et  docilea  : donnez  à la  vielllezse  un  repos  Iramiuilla 
cl  assuré  ; enûu  . donnez  à l'emptre  de  puissantes  ri- 
chesses, de  nombreux  citoyens , et  toute  sorte  de  prospé- 
rité et  de  gloire . 
s An.  Il.h23:av.  J.C.  229. 
s Pulyb  lib.è.pag.  101.  — Appiau.  lier.  pog. 2Ô8. 
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fiute*  crainles.  Us  longèreol  è se  meltre  en 
repos  de  ce  dernier  cdlé  avant  que  d'altaqiier 
les  Gaulois. 

Amikar , surnommé  Barca , père  d’Anni- 
bal,  dont  il  a été  fort  parlé  dans  la  guerre  de 
Sicile,  après  avoir  commandé  les  armées  en 
Espagne  pendant  neuf  ans , et  y avoir  soumis 
Il  Carthage  plusieurs  nations  puissantes  et  bel- 
liqueuses , avait  été  tué  malheureusement  dans 
un  combat.  Asdrubal,  son  gendre  et  son  suc- 
cesseur, marchant  sur  ses  traces,  quoique 
moins  guerrier  que  lui,  avait  ajouté  de  nou- 
velles conquêtes  à celles  de  ce  grand  homme, 
employant  néanmoins  plutôt  l'adresse  et  la 
persuasion  que  les  armes.  Entre  les  services 
qu’il  rendit  à l’état,  un  des  plus  iroportanis, 
et  qui  contribua  le  plus  à étendre  et  affermir 
la  paissance  de  sa  r^ublique  en  Espagne , ce 
fut  la  construction  d’une  ville  qu’on  nomma 
Carthage  la  neuve , et  qui  depuis  a été  appe- 
lée Carlhagine.  Sa  situation  était  la  plus  heu- 
reuse que  pussent  souhaiter  les  Carthaginois 
pour  tenir  l'Espagne  en  bride. 

Les  grandes  conquêtes  qu’Asdrubal  avait 
déjà  faites , et  le  degré  de  puissance  où  il  était 
parvenu , firent  prendre  aux  Romains  la  réso- 
lution de  penser  sérieusement  à ce  qui  se  pas- 
sait en  Espagne.  Ils  se  voulurent  du  mal  de 
s'étre  endormis  sur  l’accroissement  de  la  do- 
mination des  Carthaginois,  et  songèrent  tout 
de  bon  à réparer  cette  faute , surtout  depuis 
que  les  Sagontins,  qui  se  voyaient  près  de 
tomber  sous  le  joug  de  Carthage , eurent  dé- 
poté vers  les  Romains  pour  implorer  leur  se- 
cours et  faire  alliance  avec  eux. 

SP.  CARVILIUS  MAXIMÜS.  II  ’. 

Q.  FABICS  MAXnil’S  VEHBCCOSCS.  II. 

Telle  était  la  disposition  des  Romains  par 
rapport  aux  Carthaginois.  Ils  n’avaient  plus 
alors  de  lois  à leur  prescrire , et  ils  n'osaient 
pas  prendre  les  armes  contre  eux.  Ils  avaient 
assez  à faire  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
Gaulois , dent  ils  étaient  menacés , et  que  l’on 
attendait  presque  de  jour  en  jour.  Il  leur  pa- 
rut qu’il  était  plus  à propos  de  profiler  du  ca- 

< Ad.  K.  SîI  ; tv.  J.  C.  SSS. 


raclèro  pacifique  d’ Asdrubal  pour  faire  un 
nouveau  traité , jusqu’é  ce  qu’ils  se  fussent 
débarrassés  des  Gaulois , ennemis  qui  n’é- 
piaient que  l’occasion  de  leur  nuire,  et  dont  il 
fallaitnécessairementqu’ils affaiblissent  la  puis- 
sance , non-seulement  pour  se  rendre  maîtres 
de  l’Italie , mais  encore  pour  demeurer  paisi- 
bles dans  leur  propre  ville.  Ils  envoyèrent 
donc  des  ambassadeurs  é Asdrubal  ; et  dans 
le  traité  qu’ils  conclurent  avec  lui,  sans  faire 
mention  du  reste  de  l’Espagne,  ils  exigeaient 
seulement  qu’il  ne  portét  pas  la  guerre  au 
delà  de  l’Ëbre,  qui  servirait  de  barrière  aux 
deux  peuples.  On  convint  aussi  que  Sagonle, 
quoique  située  au  delà  de  l’Ebre , conserverait 
ses  lois  cl  sa  liberté. 

P.  VALÉBICS  PI.ACCCS  '. 

H.  ATILICS  RÉGl'LDS.  II. 

Aux  deux  préteurs  qui  avaient  été  établis 
à Rome  on  en  ajouta  celle  année  deux  nou- 
veaux *,  l’un  pour  la  Sicile , l’autre  pour  la 
Sardaigne  et  la  Corse. 

H.  VALéRICS  HF.8SALA 

L.  APIISTII’S  FILLO. 

Le  bruit  des  préparatifs  de  guerre  que  fai- 
saient les  Goulois  causa  une  grande  alarme  à 
Rome*.  Ce  sont  les  ennemis  que  les  Romains 
ont  toujours  le  plus  redoutés,  se  souvenant 
qu’autrefois  ils  s’étaient  fendus  maîtres  de 
Rome,  et  que , dès  ce  temps-là,  on  avait  fait 
une  loi  qui,  dérogeant  au  privilège  qu'avaient 
les  prêtres  d’être  exempts  d’aller  à la  guerre , 
les  obligeait  à prendre  les  armes  comme  les 
autres  citoyens  lorsqu’il  s’agirait  d’une  guerre 
avec  les  Gaulois.  Elle  s’appelait  tumiiUus 
gallicuÊ,  ce  qui  disait  beaucoup  plus  que  le 
mot  bellum  ’ : car,  dans  les  guerres  ordinaires, 
plusieurs  citoyens  étaient  exempts  d’y  aller; 

> An.  R.  bSj  ; *y.  J.  C.  3XT. 

• uv.  epiL  iib.  aa 

> An.  R.  sas,  tv.  X.  c.  a». 

I • Plut  In  Hircell.  pig.  aOB. 

I • « Gravlut  inloii  lumullum  et»  qutm  Mlum  , bina 
t Intcllisl  llctl.  qnôcl  bcllo  victlinncs  vilcnl,  InmaUc 
« non  valent.  • ( Clc.  Philip.  1U>.  8,  rap.  3.  ) 
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dans  celle  contre  1rs  Gaulois , toute  eiemp- 
tion , tout  privilège  cessait. 

Ce  qui  augmenta  la  frayeur  dans  le  temps 
dont  nous  parlons  ’ , fut  un  prétendu  oracle 
que  l'on  trouva  dans  les  livres  sibyllins,  lequel 
portait  que  lesGrecs  cl  les  Gauloisprtndraieni 
possession  de  Rome , Romam  occupaturos 
Pour  détourner  l’cITel  d’une  si  funeste  prédic- 
tion , les  pontifes  suggérèrent  un  étrange 
moyen , qui  fut  d’enfouir  tout  vivants  en  terre 
deux  Grecs  et  deux  Gaulois , hommes  et  fem- 
mes ; prétendant  qu’ainsi  l'oracle  se  trouve- 
rait accompli.  Quelle  absurdité!  mais,  en 
même  temps,  quelle  barbarie  pour  un  peuple 
qui , dans  tout  le  reste  , se  piquait  d'humanité 
et  de  douceu  r I La  même  cérémonie , égale- 
ment impie  et  cruelle , fut  encore  employée 
au  commencement  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. 

La  principale  cause  cl  l'occasion  de  la 
guerre  présente  contre  les  Gaulois  fut  le  par- 
tage que  les  Romains  ',  sept  ou  huit  ans  au- 
paravant , avaient  fait  à l'instigation  de  C. 
Flaminius,  Iribnii  du  peuple,  des  terres  du 
Picénuin , dont  ils  avaient  chassé  les  Séno- 
nais.  Nous  avons  vu  que  le  sénat  s'était  forle- 
mcnl  opposé  i cette  entreprise,  dont  il  pré- 
voyait les  suites.  Plusieurs  peuples  de  la 
nation  gauloise  entrèrent  dans  la  querelle  des 
Sénunais , les  Bolens  surtout , qui  étaient  li- 
mitrophes aux  Romains  , et  les  Insubrieos. 
Ils  se  persuadèrent  que  ce  n’élail  plus  simple- 
ment pour  commander  et  faire  la  loi  que  les 
Romains  les  attaquaient , mais  pour  les  per- 
dre et  les  détruire  entièrement  en  les  chassant 
du  pays.  Uans  celte  pensée , tes  Insubriens  et 
les  Bolens , les  deux  plus  puissants  peuples  de 
la  nation  , se  liguent  ensemble , comme  nous 
venons  de  le  dire  , el  envoient  même  au  delè 
des  Alpes  solliciter  les  peuples  gaulois  qui  ha- 
bitaient le  long  du  Rhône,  et  qu'on  appelait 
Gèsales  * , parce  qu'ils  servaient  pour  une 


■ Plut  in  Marcdl.  pag.  299. 

* Zontr  lib.  8 , rjp.  i9.  — Oroi.  üb.  4 , cap.  12.  — 
I.iv.  lib  22.  cap.  22. 

* Poljb.  lib.  2,  pag  111-119 

* Selon  qoeli|uef  aulenra,  le  nom  de  Géiates  vient 

d'une  M)rie  il'artres  dont  ils  i^e  aervaienl , et  qui  l’appe- 
Ijit  tjirsum.  \ 


cerloine  solde,  car,  dit  Polybe , c'est  ce  que 
signifie  proprement  ce  mot;  ils  vendaient 
leurs  services  è tous  ceux  qui  voulaient  les  em- 
ployer dans  la  guerre.  Les  Gaulois  d'Italie , 
pour  gagner  les  rois  des  Gèsales , et  les  enga- 
ger è armer  contre  les  Romains . leur  font 
présent  d'une  somme  considérable  : « Ils  leur 
« mettent  devant  les  yeux  la  grandeur  el  la 
« puissance  de  ce  peuple  ; ils  les  llatlent  par 
a la  vue  des  richesses  immenses  qu'une  vic- 
« loire  gagnée  sur  lui  ne  manquera  pas  da 
« leur  procurer  : ils  leur  rappellent  les  ex- 
« ploils  de  leurs  ancêtres , qui , ayant  pris  les 
a armes  contre  les  Romains,  les  avaient  bât- 
ir lus  en  pleine  campagne  et  pris  leur  ville.  > 

Celle  harangue  échaulTa  tellement  les  es- 
prits , que  jamais  on  ne  vit  sortir  de  ces  pro- 
vinces une  armée  plus  nombreuse  et  composée 
de  soldats  plus  braves  et  plus  belliqueux. 
Quand  ils  curent  passé  les  Alpes , les  Insu- 
briens  el  les  Bolens  se  joignirent  ii  eux.  Les 
Vénètes',  et  les  Cénomans*  se  rangèrent  du 
côté  des  Romains  , gagnés  par  les  ambassa- 
deurs qu'on  leur  avait  envoyés  ; ce  qui  enga- 
gea les  rois  gaulois  à laisser  dans  le  pays  une 
partie  de  leur  armée  pour  le  garder  contre  ces 
peuples.  Les  Insubriens  étaient  les  plus  puis- 
sants des  Gaulois  qui  s'élaienl  établis  en  Italie  ; 
el  après  eux  les  Bolens.  Les  premiers  habi- 
taient au  deli  du  Pô , leur  capitale  était 
Milan  ; les  autres  en  deçà  du  Pô. 

Les  Romains,  avertis  longtemps  auparavant 
des  préparatifs  que  faisaient  les  Gaulois , n'a- 
vaient pas  manqué  d'en  faire  aussi  de  leur 
côté.  Ils  avaient  fait  de  nouvelles  levées,  et 
mandé  à leurs  alliés  de  se  tenir  prêts  ; el  pour 
connaître  au  juste  toutes  les  troupes  qu'ils 
pouvaient  mettre  sur  pied  en  cas  de  besoin , 
ils  avaient  fait  venir  de  toutes  les  provinces 
qui  étaient  sous  leur  domination  des  registres 
où  était  exactement  marqué  le  nombre  des 
jeunes  gens  en  ôgc  de  porter  les  armes. 

Ce  dénombrement  paraîtrait  incroyable, 
s’il  n’élail  attesté  par  un  auteur  certainement 
bien  digne  de  créance  : c’est  Polybe  , qui 


I Peuple!  situés  dans  le  Tond  du  golfe  adriallque. 

* Poiipk«  sliui^s  entre  le  P4  et  le  pied  des  Alpes.  Lrun 
piincipatfs  villes  ;ont  Lrftcc,  ( rèmouf,  Ventouê, 
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xraiscmblablcmcnlovail  vu  et  consulté  les  re- 
gistres qui  en  faisilient  foi.  Je  ripporlcrai  ce 
dénombrement  tel  qu’il  se  trouve  dans  cet 
historien.  Il  nous  fera  connaître  dans  quel 
état  les  alTaires  du  peuples  romain  étaient 
lorsque  Annibal  passa  en  Italie  , ce  qui  arri- 
vera dans  peu  d'années,  et  combien  les  for- 
ces romaines  étaient  formidables  lorsque  ce 
général  carthaginois  osa  les  attaquer. 

DÉaOMIRBUEirT  DBS  TROBPFS  QUE  I.BS  ROMAISS  POI^ 

VAfRPT  MBrrRBSCR  PIED  DU  TEMPS  DE  CA  GURRBB 

DES  Gaulois  do.tt  il  est  parlé  icl 

Ce  dénombrement  a deui  parties  Dans  la 
première  Polybc  eipose  le  nombre  des  trou- 
pes qui  servaient  aelueiiement;  dans  la  se- 
conde, le  nombre  des  troupes  que  l’on 
pouvait  lever  en  cas  de  nécessité.  Ce  dénom- 
brement comprend  les  forces  des  Romains  cl 
celles  de  leurs  alliés. 

1.  Troupes  qui  serraieDt  acluellemenl. 

On  fil  partir  avec  les  consuls  quatre  légions 
romaines,  chacune  de  cinq  mille  deux  cents 
hommes  de  pied  , et  de  trois  cents  chevaux. 
Il  y avait  encore  avec  eux  un  corps  de  trou- 
pes des  alliés  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  de  deux  mille  chevaux. 

Il  y avait  plus  de  cinquante  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  mille  chevaux  , tant  des 
Sabiiis  que  des  Tyrrhéniens , que  l’alarme  gé- 
nérale avait  fait  accourir  au  secours  de  Rome, 
et  que  l’on  envoya  sur  les  frontières  de  In 
Tyrrhénie  avec  Un  prêteur  pour  les  comman- 
der. 

Les  Ombriens  et  les  Sarsinates  vinrent  aussi 
de  l’Apennin  au  nombre  de  vingt  mille  ; et 
avec  eux  autant  de  Yénètes  et  de  Cénomans  , 
que  l’on  mit  sur  les  frontières  de  la  Gaule  , 
afin  que,  se  jetant  sur  les  terres  des  Rolens, 
ils  les  obligeassent  de  rappeler  une  partie  de 
leurs  forces  pour  la  défense  de  leur  pays. 

A Rome  , de  peur  d’ètre  surpris,  on  tenait 
toute  prête  une  armée,  qui  dans  l’occasion 
tenait  lieu  de  corps  de  rtiserve , et  qui  était 

* Poljrb.  lib.  2 , pag.  112. 


composée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  des 
Romains  et  de  quinze  cents  chevaux,  de  trente 
mille  hommes  de  pied  des  alliés  et  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie. 

Toutes  CCS  troupes  montaient  à deux  cent 
mille  quinze  cents  hommes  ; (>3,500  des  Ro- 
mains ; 158,000  des  alliés. 


It.  Troupes  qu'OD  pouvait  lever  dans  le  besoin. 

Les  registres  envoyés  an  sénat  pour  connaî- 
tre le  nombre  des  troupes  sur  lesquelles  on 
pouvait  compter  en  cas  de  besoin  portaient  ce 
qui  suit  ; 

Chez  les  Latins,  qnaire-vingt  mille  hommes 
de  pied,  et  cinq  mille  chevaux. 

Chez  les  Samnilcs , soixante  et  dix  mille 
hommes  de  pied  , et  sept  mille  chevaux. 

Chez  les  Japyges  et  les  Messapiens , cin- 
quante mille  hommes  de  pied , et  seize  mille 
chevaux. 

Chez  les  Lucaniens,  trente  mille  hommes 
de  pied  , et  trois  mille  chevaux. 

Chez  l'îs  Marses,  les  Marruciniens , les  Fé- 
renliniens , et  les  Vestiniens , vingt  mille 
hommes  de  pied , et  quatre  mille  chevaux. 

Les  Romains  avaient  actuellement  en  Si- 
cile et  à Tarcnte  deux  légions , composées 
chacune  de  quatre  mille  deux  cents  honxncs 
de  pied , et  de  deux  cents  hommes  de  cheval, 
que  Ton  pouvait  empioycr  en  cas  de  besoin 
contre  les  Gaulois. 

On  pouvait  lever  encore  chez  les  Romains 
et  chez  ies  Campaniens  deux  cent  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie , et  vingt-trois 
mille  de  cavalerie. 

Tous  ces  hommes  capablesde  porter  les  ar- 
mes , tant  parmi  les  Romains  que  parmi  les 
alliés,  montaient  à cinq  ceiit  soixante  et  six 
miiie  huit  cents  hommes.  Il  faut  qu’il  se  soit 
glissé  quelque  erreur  dans  ce  dénombremcnl , 
et  qu’on  y ait  omis  dix-sepl  cents  hommes. 
En  les  y ajoutant , les  deux  sommes,  savoirdes 
troupes  employées  actuellement  contre  les 
Gaulois,  et  de  celles  qu’on  pouvait  encore 
lever  de  nouveau,  cadrent  avec  le  total  nmr- 
qué  par  Polybe. 

Ce  total  monlc  è sept  cent  soixante  cl  ilii 
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mille  hommes'.  Un  auleor  contemporain , qui 
eut  part  oui  événements  de  cette  guerre , le 
faisait  monter  à huit  cent  mille  : c'est  Fabius 
Pictor.  On  peut  juger  par  lé  de  la  puissance 
des  Romains.  C'est  ce  peuple  qu'Annibal, 
avec  moins  de  vingt  mille  hommes , osa  venir 
attaquer. 

Le  nombre  des  troupes  employées  actuelle- 
ment contre  les  Gaulois  était  fort  considérable, 
et  montait,  comme  on  l'a  vu,  é plus  de  deux 
cent  mille  hommes  ; et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Il  venait  aux  Romains  des  secours 
de  toutes  sortes  et  de  tous  les  côtés  ; car  telle 
était  la  terreur  que  l'irruption  des  Gaulois 
avait  répandue  dans  l'Italie  , que  ce  n’était 
plus  pour  les  Romains  que  les  peuples 
croyaient  porter  les  armes  ; ils  ne  pensaient 
plus  que  c'était  è la  puissance  de  Rome  que 
l’on  en  voulait  : c’était  pour  eux-mêmes , pour 
leur  patrie , pour  leurs  villes , qu'ils  crai- 
gnaient , c'est  par  ce  motif  qu'ils  étaient  si 
bien  intentionnés  et  si  prompts  è exécuter 
tous  les  ordres  qu'on  leur  donnait. 

L.  ÆUILIDS  PAPl'S  *. 

C.  ATILIl'S  RKGl’I.l'S  . 

Dés  que  les  Romains  apprirent  que  les  Gau- 
lois Gésales  avaient  passé  les  Alpes,  ils  firent 
marcher  L.  Æmilius  é Ariminium  pour  rete- 
nir tes  Sénonais  dans  leur  pays.  Un  des  pré- 
teurs fut  envoyé  dans  l'Utruric.  Atilius  était 
allé  devant  dans  la  Sardaigne . qui  s'était  ré- 
voltée , mais  qu'il  fit  bientôt  rentrer  dans  le 
devoir. 

Les  Gaulois  prirent  leur  route  par  l’Elruric, 
apparemment  pour  éviter  la  rencontre  de 
l’armée  d’Æmilius,  menant  avec  eux  cin- 
quante mille  hommes  de  pied,  vingt  mille  che- 
vaux , et  autant  de  chariots.  Us  y font  le  dé- 
gât sans  crainte , et  sans  que  personne  les 
arrêtât;  après  quoi  ils  s’avancent  vers  Rome. 
Déjà  ils  étaient  aux  environs  de  Clusium,  ville 
é trois  journées  de  cette  capitale , lorsqu'ils 
apprennent  que  l'armée  romaine , c’est-é-dirc 
celle  qui  était  commandée  par  le  préteur,  les 

* Orus.  Ilb-  4 . CMp.  12. 
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suivait  de  près  et  allait  les  atteindre.  Ils  re- 
tournèrent aussitôt  sur  leurs  pas  pour  livrer 
bataille.  Les  deux  armées  ne  furent  en  pré- 
sence que  vers  le  coucher  du  soleil , et  cam- 
pèrent é fort  peu  de  distance  l'une  de  l’autre. 
La  nuit  venue,  tes  Gaulois  allument  des  feux; 
étayant  donné  ordre  à leur  cavalerie,  dés  que 
l'ennemi  l'aurait  aperçue  le  matin , de  suivre 
la  route  qu’ils  allaient  prendre,  ils  se  retirent 
sans  bruit  vers  Fésule  ',  et  prennent  là  leurs 
quartiers , dans  le  dessein  d’y  attendre  leur 
cavalerie , et , quand  elle  aurait  joint  le  gros, 
de  fondre  à l'improviste  sur  les  Romains  qui 
la  poursuivraient.  Ceux-ci , à la  pointe  du 
jour,  voyant  cette  cavalerie  sans  qu’il  parût  de 
troupes  de  pied , croient  quç  les  Gaulois  ont 
pris  la  fuite , et  se  mettent  à la  poursuivre.  Ils 
approchent  ; les  Gaulois  se  montrent  et  tom- 
bent sur  eux.  L’action  s'engage  avec  vigueur 
de  part  et  d'autre  ; mab  les  Gaulois,  plus 
forts  en  nombre , et  sentant  croître  leur  au- 
dace par  le  succès  de  leur  stratagème,  eurent 
le  dessus.  Les  Romains  perdirent  dans  cette 
action  au  moins  six  mille  hommes.  Le  reste 
prit  la  fuite  , la  plupart  vers  un  certain  poste 
avantageux  , où  ils  se  cantonnèrent.  D'abord 
les  Gaulois  pensèrent  é les  y forcer.  C'était  le 
bon  parti  ; mais  ils  changèrent  de  sentiment. 
Fatigués  et  harassés  par  la  marche  qu'ils 
avalent  faite  la  nuit  précédente , ils  aimèrent 
mieux  prendre  quelque  repos , laissant  seule- 
ment une  garde  de  cavalerie  autour  de  la  hau- 
teur où  les  fuyards  s'étaient  retirés , et  remet- 
tant au  lendemain  è les  assiéger,  en  cas  qu'ils 
ne  se  rendissent  pas  d'eux-mémes.  L'occasion 
veut  être  saisie;  souvent,  quand  on  l'a  man- 
quée , elle  ne  revient  plus. 

Pendant  ce  temps-là  Æmilius , qui  avait 
son  camp  vers  la  mer  Adriatique , ayant  ap- 
pris que  les  Gaulois  s'étaient  jetés  dans  l'È- 
truric,  et  qu’ils  approchaient  de  Rome , était 
venu  en  diligence  au  secours  de  sa  patrie , et 
il  arriva  fort  à propos.  Comme  il  se  campa 
proche  des  ennemis,  les  Romains,  retirés 
sur  la  hauteur , virent  les  feux  ; et , se  dou- 
tant bien  de  ce  que  c’était , ils  reprirent  cou- 
rage. Ib  envoient  au  plus  vite  quelques-uns 

I ' FUioli,  ville  de  Toscjae. 
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des  leurs  sans  armes , pendant  It  nuit  et  à 
travers  une  forêt , pour  annoncer  au  consul  ce 
qui  leur  était  arrivé.  Æmilius  sans  perdre  le 
temps  k délibérer,  commande  aux  tribuns  , 
dés  que  1e  jour  commencerait  à paraître , de 
se  mettre  en  marche  avec  l’infanterie.  Pour 
lui , il  se  met  à la  tête  de  la  cavalerie,  et  tire 
droit  vers  la  hauteur. 

Les  chefs  des  Gaulois  avaient  aussi  vu  tes 
feux  pendant  la  nuit;  et , conjecturant  que  les 
ennemis  étaient  proche  , ils  tinrent  conseil. 
Anéroeste , leur  roi , dit  « qu’aprës  avoir  fait 
un  si  riche  butin  ( car  Us  avaient  ravagé  une 
grande  partie  de  l'Italie,  et  le  butin  était  im- 
mense en  prisonniers,  en  bestiaux,  et  en  ba- 
gages) , € il  n’était  pas  à propos  de  s'exposer  à 
• un  nouveau  combat , ni  de  courir  le  risque 
« de  perdre  tout;  qu’il  valait  mieux  retourner 
s dans  leur  patrie;  qu’aprés  s’être  déchargés 
« de  leur  butin , ils  seraient  plus  en  état , si 
s on  le  jugeait  à propos  , de  reprendre  les  ar- 
« mes  contre  les  Romains.  > Tous  se  rangeant 
à cet  avis , avant  le  jour  ils  lèvent  le  camp , et 
prennent  leur  route  le  long  de  la  mer  par 
l’Etrurie. 

Quoique  Æmilius  eût  joint  à ses  troupes 
celles  qui  s’étaient  réfugiées  sur  la  hauteur,  il 
ne  crut  pas  pour  cela  qu’il  fût  de  la  prudence 
de  hasarder  une  bataille  rangée.  Il  prit  le 
parti  de  suivre  les  eunemis,  et  d’observer  les 
temps  et  les  lieux  où  il  pourrait  les  incommo- 
der et  regagner  le  butin. 

Par  un  bonheur  singulier,  le  cqnsul  G.  Ati- 
lius,  venant  de  Sardaigne,  débarqua,  dans  ce. 
temps-lk  même , ses  légions  à Pise , et  pour  les 
conduire  é Rome  il  prit  la  route  par  laquelle 
venaient  les  Gaulois.  A Télamon  ville  et 
port  de  l’Ëtrurie , quelques  fourrageurs  gau- 
lois étant  tombés  dans  l'avant-garde  du  con- 
sul, les  Romains  s’en  saisirent.  Interrogés  par 
Atilius,  ils  racontèrent  tout  ce  qui  s'était 
passé,  ajoutant  qu’il  y avait  dans  le  voisinage 
deux  armées , et  que  celle  des  Gaulois  était 
, fort  proche,  ayant  en  queue  celle  d’Æmilius. 
Le  consul  fut  touché  de  l'échec  que  l'armée 
romaine  avait  reçu  d'abord  : mais  il  fut  clurmé 


> Ce  Ueu  garde  encore  ion  nom  , Ttlamont,  non  to  n 
d'OrbUelle , au  nord.ouest. 


d’avoir  surpris  les  Gaulois  dans  leur  marche , 
et  do  les  voir  entre  deux  armées  romaines. 
Sur-le-champ  il  commande  aux  tribuns  de 
ranger  les  légions  en  bataille , de  donner  à leur 
front  l’étendue  que  les  lieux  permettraient,  et 
d'aller  gravement  au-devant  de  l'ennemi.  Sur 
le  chemin  il  y avait  une  hauteur  au  pied  de 
laquelle  il  fallait  que  les  Gaulois  passassent. 
Atilius  y courut  avec  la  cavalerie,  et  se  posta 
sur  le  sommet , dans  le  dessein  de  commencer 
le  premier  le  combat , persuadé  que  par  là  il 
aurait  ta  meilleure  part  à la  gloire  de  l’événe- 
ment. Les  Gaulois,  qui  ignoraient  l’arrivée 
d’Atilius , voyant  celle  hauteur  occupée  par 
les  Romains,  ne  soupçonnèrent  rien  autre 
chose  sinon  que  pendant  la  nuit  Æmilius  avait 
battu  la  campagne  avec  sa  cavalerie  pour  s’em- 
parer, le  premier,  des  postes  avantageux,  et 
pour  leur  couper  le  passage.  Sur  cela , ils  dé- 
tachèrent aussi  la  leur,  et  quelques  armés  à la 
légère,  pour  chasser  les  Romains  de  la  hau- 
teur. Mais  ayant  su  d’Un  prisonnier  que  c’était 
Atilius  qui  l’occupait,  ils  mettent  au  plus  vile 
l’infanterie  en  bataille,  et  la  disposent  de  ma- 
nière que,  rangée  dos  à dos , elle  faisait  front 
par  devant  et  par  derrière  : ordre  de  bataille 
qu’ils  prirent  sur  le  rapport  du  prisonnier,  et 
sur  ce  qui  se  passait  actuellement , pour  se 
défendre , et  contre  ceux  qu'ils  savaient  à leurs 
trousses,  et  contre  ceux  qu’ils  auraient  en 
tête. 

Æmilius  avait  bien  oui  parler  du  débarque- 
ment des  légions  à Pise,  mais  il  ne  s'attendait 
pas  qu’elles  seraient  si  proche.  Il  n’apprit  sû- 
rement le  secours  qui  lui  était  venu , que  par 
le  combat  qui  se  donna  à la  hauteur.  Il  y en- 
voya aussi  de  la  cavalerie,  et  en  même  temps 
il  y fll  marcher  contre  les  ennemis  son  infan- 
terie rangée  à la  manière  ordinaire. 

Dans  l’armée  des  Gaulois , les  Gésates . et 
après  eux  les  Insubriens,  faisaient  front  du 
côté  de  la  queue  qu  Æmilius  devait  attaquer. 
Ils  avaient  à dos  les  Taurisques  ‘ et  les  Buluns, 
qui  faisaient  face  du  côté  par  lequel  Atilius 
devait  venir.  Les  chariots  bordaient  les  ailes, 
pour  empêcher  l’ennemi  de  les  prendre  en 
flanc  ; et  le  butin  fut  mis  sur  une  des  monta- 

> Taiirisci . ou  Taurini , étoirnl  priipW  gau!ob 
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gnes  «obincs,  arec  un  délarhcmcnt  pour  le 
garder.  Cet  arrangement  était  le  mieni  en- 
tendu que  pussent  choisir  les  Gaulois  dans  la 
nécessité  où  ils  se  trouvaient  de  faire  télé  à 
deux  armées  qui  devaient  les  attaquer  en 
même  temps,  l'une  de  front,  l'autre  en  queue. 
Il  les  obligeait  de  combattre  courageusement, 
les  mettant  hors  d'état  ni  de  reculer  ni  de  fuir. 
Les  Iiisubrieiis  ; paraissaient  avec  leurs  braies 
( braccali)  ' , et  n'ayant  autour  d'eux  que  des 
saies  ' fort  légères.  Les  Gésates,  aux  premiers 
rangs,  soit  par  vanité,  soit  par  bravoure, 
avaient  même  jeté  bas  ces  habits  et  ne  gar- 
daient que  leurs  armes,  de  peur  que  les  buis- 
sons qui  se  rencontraient  lé  en  certains  en- 
droits ne  les  arrêtassent,  et  ne  les  empêchassent 
d'agir.  Cette  pratique  d'ailleurs  était  usitée 
parmi  lesGaulois  : et  les  Gallo-Grecs,  dans  leurs 
combats  contre  les  Romains  en  Asie,  se  pré- 
sentèrent de  même  à demi  nus , an  rapport  de 
Tite-Live.  Il  leur  en  coûtait  cher  souvent;  et, 
dans  l'occasion  présente , les  Gésates  payèrent 
bien  leur  témérité. 

Le  premier  choc  se  fil  è là  hauteur;  et, 
comme  la  cavalerie  qui  combattait  était  nom- 
breuse de  part  et  d'autre,  les  trois  armées  en 
aperçurent  tous  les  mouvements.  Atiliiis  per- 
dit la  vie  dans  la  mêlée , où  il  sc  distinguait 
par  une  intrépidité  et  une  valeur  qui  tenaient 
un  peu  de  la  témérité  ; et  sa  tête  fut  apportée 
aux  rois  des  Gaulois,  qui  la  firent  montrer  au 
bout  d'une  pique  è toutes  leurs  troupes.  Mal- 
gré cette  perle,  la  cavalerie  romaine  fit  si  bien 
son  devoir,  qu'elle  demeura  maltresse  du  poste, 
et  gagna  une  pleine  victoire  sur  celle  des  en- 
nemis. 

Ensuite  commença  1e  combat  de  l'infante- 
rie. Ce  fut,  dit  Polybe,  on  spectacle  bien  sin- 
gulier, et  dont  non-seulement  la  vue,  mais 
le  simple  récit,  a quelque  chose  de  merveil- 
leux; car  une  balaille  entre  trois  armées  tout 
ensemble  est  assurément  une  action  d'une  es- 
pèce et  d'une  manœuvre  bien  particulière.  Les 
Gaulois  trouvaient  de  grands  obstacles  et  de 
grands  dangers  dans  la  nécessité  où  ils  étaient 

* Brait,  babillcment.  espèce  de  baut-de-cbausso,  qei 
courrait  depots  U cetulurc  jusqu'aux  genoux. 

s Sait,  casaque  de  gens  de  guerre , propre  aux  Gau- 
lois. 


de  combattre  de  deux  côtés . qui  semblait  di- 
minuer leurs  forces  de  la  moitié  : mais  aussi . 
rangés  dos  à dos , ils  sc  mettaient  mutuelle- 
ment è couvert  de  tout  ce  qui  pouvait  les  pren- 
dre en  queue.  Et,  ce  qui  était  le  plus  capable 
de  contribuer  à la  victoire,  tout  moyen  de  fuir 
leur  était  interdit;  et,  une  fois  défaits,  ils  n'a- 
vaient plus  de  ressource  ni  aucune  espérance 
de  sc  sauver,  ce  qui  est  un  motif  bien  puissant 
pour  encourager  des  troupes. 

Quant  aux  Romains,  voyant  les  Gaulois  ser- 
rés entre  deux  armées  et  enveloppés  de  toutes 
parts , ils  ne  pouvaient  que  bien  espérer  du 
combat.  A la  vérité  la  disposition  extraordi- 
naire de  ces  troupes  adossées  les  unes  contre 
les  autres , les  cris  et  les  espèces  de  hurlements 
des  soldats  avant  le  combat,  le  son  effroyable 
des  cors  et  des  trompettes  sans  nombre  dont 
les  échos  voisins  doublaient  et  faisaitnt  reten- 
tir le  bruit  de  tous  côtés , tout  cela  pouvait  leur 
causer  quelque  effroi.  Mois  aussi  la  vue  di-s 
riches  colliers  et  bracelets  dont  la  plupart  des 
Gaulois  avaient  le  cou  et  les  bras  ornés,  selon 
la  coutume  de  la  nation , animait  le  courage 
des  Romains  par  l’espérance  d’un  butin  con- 
sidérable. 

Les  archers  s'avancent  sur  le  front  de  la  pre- 
mière ligne , selon  la  coutume  des  Romains,  et 
commencent  l’action  par  une  grêle  épouvan- 
table de  traits.  Les  Gaulois  des  derniers  rangs 
n'en  souffrirent  pas  extrêmement  ; leurs  braies 
cl  leurs  saies  les  en  défendirent  : mais  ceux 
des  premicis,  qui  ne  s'attendaient  pas  à ce 
prélude , et  qui  n’avaient  rien  sur  leurs  corps, 
qui  les  mil  à couvert , en  furent  très-incom- 
modés.  Ils  ne  savaient  que  faire  pour  parer  les 
coups.  Leur  bouclier  n'était  pas  assez  large 
pour  les  couvrir  : ils  étaient  nus  depuis  la 
ceinture  jusqu’en  haut;  et  plus  leurs  corps 
étaient  grands , plus  il  tombait  de  traits  sur 
eux.  Se  venger  sur  les  archers  mêmes  des 
blessures  qu'ils  recevaient,  cela  était  impossi- 
ble , ils  en  étaient  trop  éloignés  ; et  d'ailleurs 
coi.'menl  avancer  au  travers  d'un  si  grand 
nombre  de  traits?  Dans  cet  embarras,  les  uns, 
transportés  de  colère  et  de  désespoir,  se  jettent 
inconsidérément  parmi  les  ennemi.s , et  se  li- 
vrent volontairement  à la  mort  : les  autres, 
pâles,  défaits,  tremblants,  reculent,  et  rom- 
pent les  rangs  qui  étaient  derrière  eux.  C’est 
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ainsi  que,  dès  la  première  aUaque,  fui  ra- 
baissé l'orf;ueil  et  la  fierté  des  Gésates. 

Quand  les  ardiers  se  furent  retirés , lescurps 
des  légions  romaines  s'étanl  avancés  pour  pous- 
ser les  ennemis , les  Insubriens,  les  Boïens  et 
les  Taurisques  les  reçurent  avec  vigueur.  Ils 
se  battirent  avec  tant  d'acharnement , que  , 
malgré  les  plaies  dont  ils  étaient  couverts,  on 
ne  pouvait  les  arracher  à leur  poste.  Si  leurs 
armes  eussent  été  les  mêmes  que  celles  des 
Romains , ils  n’auraient  peut-être  point  été 
vaincus.  Ils  avaient  i la  vérité  des  boucliers 
comme  eux  pour  parer,  mais  leurs  épées  ne 
leur  rendaient  pas  les  mêmes  services.  Celles 
des  Romains  taillaient  et  perçaient , au  lieu 
que  les  leurs  ne  frappaient  que  de  taille.  D'ail- 
leurs , comme  la  lame  en  était  mince  et  fai- 
ble , elle  pliait  à l'instant  ; et  le  soldat  perdait 
du  temps  è la  redresser  pour  la  remettre  en 
état  de  servir. 

Ces  troupes  ne  soutinrent  celte  attaque  que 
jusqu’à  ce  que  la  cavalerie  romaine , descen- 
due de  la  hauteur,  vint  tomber  sur  elles  à bride 
abattue , et  les  prit  en  flanc.  Alors  l’infanterie 
fut  taillée  en  pièces  sans  quitter  son  poste , et 
la  cavalerie  mise  entièrement  en  déroute.  Qua- 
rante mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place  , et 
l’on  fit  au  moins  dix  mille  prisonniers , entre 
lesquels  'était  Concolitan , un  de  leurs  rois. 
Anérneste  se  sauva  avec  quelques-uns  des 
siens  en  un  endroit  écarté,  où  il  se  tua  de  sa 
propre  main  ; et  ses  amis  en  firent  autant. 

Æmilius ayant  ramassé  les  dépouilles,  les 
envoya  à Rome.  Quant  au  butin  qu’avaient 
fait  les  Gaulois  , il  fit  rendre  à chacun  ce  qui 
lui  avait  été  enlevé.  Puis  marchant  à la  tête 
des  légions  par  la  Ligurie  , il  se  jeta  sur  le 
pays  des  Boïens,  qu’il  abandonna  au  pillage 
des  soldats  pour  les  récom|)cnscr  de  toutes  les 
peines  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et  du  courage 
qu’ils  avaient  fait  paraître  dans  le  combat. 
BientôlaprésiIretuurnaàRome  avec  touteson 
armée;  et  il  y fut  reçuavec  d'autant  plus  de  joie, 
que  celle  guerre  y avait  causé  une  alarme  in- 
croyable. Tout  ce  qu’il  avait  pris  de  drapeaux, 
de  colliers , et  de  bracelets  , il  l’employa  à la 
décoration  du  Capitole.  Le  reste  des  dépouil- 
les servit  à honorer  son  triomphe.  On  affecta, 
dit  Florus , d’y  faire  paraître  les  Gaulois  pri- 
sonniers avec  leurs  baudriers,  pour  accomplir 


lu  vccu  qu’ils  avaient  fait  de  ne  les  quitter  que 
lorsqu’ils  seraient  montés  sur  le  Capitole  '.  lie 
ne  fut  que  là,  en  effet , qu’ils  les  quittèrent , 
mais  à leur  honte  et  avec  la  risée  de  tout  la 
peuple.  C’est  ainsi  qu’échoua  cette  formidable 
irruption  des  Gaulois , laquelle  menaçait  d'une 
ruine  entière  Rome  et  toute  l'Italie. 

La  victoire  remportée  sur  les  Gaulois  dans 
la  bataille  de  Télamon  est  une  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  complètes  dont  il  soit  parlé 
dans  l’histoire  romaine.  A en  examiner  de  près 
et  avec  attention  toutes  les  circonstances , il 
est  visible  qu’elle  fut  l’effet,  non  de  l’industrie 
humaine,  mais  de  la  Providence  divine,  qui 
destinait  les  Romains  à de  grandes  choses  , et 
qui  veillait  sur  eux  d’une  manière  particulière. 

Trois  armées  romaines  se  trouvent  en  Etru- 
ne  dans  le  temps  précis  où  va  se  donner  la 
bataille , sans  qu’aucune  d’elles  eût  reçu  de 
nouvelles  des  autres  , sans  que  les  généraux 
qui  les  commandaient  eussent  appris  certai- 
nement que  leurs  collègues  étaient  arrivés  , 
sans  qu’ils  eussent  rien  concerté  entre  eux  , 
sans  qu’il  sussent  même  où  était  l'ennemi.  Si 
les  Gaulois , après  avoir  tué  an  préteur  six 
mille  hommes  , avaient  poursuivi  les  fuyards 
sur  la  hauteur  où  ils  se  retirèrent , comme  le 
bon  sens  le  dictait , l’armée  entière  eût  été 
taillée  en  pièces.  On  remet  l’attaque  au  len- 
demain matin  : c’est  dans  cette  nuit  précisé- 
ment qu’arrive  le  consul  Æmilins , sans  savoir 
rien  de  ce  qui  s’était  passé , et  il  délivre  les 
troupes  dn  préteur.  Les  Gaulois  prennent  le 
parti  de  retourner  sur  leurs  pas.  Ils  trouvent 
à leur  rencontre  Atilius , l'autre  consul , qui 
arrivait  de  Sardaigne.  Les  voilà  enfermés  en- 
tre deux  armées , et  obligés  de  donner  le  com- 
bat. Que  les  consuls  fussent  arrivés  un  peu 
plus  tard  , à quelque  distance  l’un  de  Taulre , 
les  Gaulois,  en  les  attaquant  séparément , au- 
raient pu  tailler  en  pièces  leurs  armées.  Un 
concours  si  merveilleux  de  circonstances , tou- 
tes décisives  pour  la  victoire , doit-il  être 
regardé  comme  l’effet  du  hasard,  sut  tout 
quand  on  est  instruit  par  les  Ecritures  que 
Dieu  préparait  aux  Romains  un  grand  empire? 

■ « Nop  priés  lolaluros  K blUtt , quàm  CapiloUun 
O ascendlsMPI , juraverant.  Faclam  est  : victoa  cDim 
a Æmllius  in  CapUollodisctnilt.  a (Flob.  Ilb.3,  a.  S > 
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contre  les  Gaulois , précisément  entre  les  deux 
guerres  puniques , n'est-elle  pas  aussi  fort  re- 
marquable ? Que  serait  devenue  Rome , si  des 
ennemis  aussi  terribles  que  les  Gaulois  s’étaient 
joints  aux  Carthaginois  pour  venir  l’attaquer? 
Une  puissance  invisible  veillait  sur  elle  sans 
qu’elle  le  sût , et  elle  avait  le  malheur  d'attri- 
buer à ses  fausses  divinités  une  protection  qui 
venait  du  seul  Dieu  véritable  qu’elle  ignorait. 

Avant  la  création  des  nouveaux  consuls , on 
Ot  la  clôture  du  dénombrement  ■ ; c’était  le 
quarante-deuxième. 

T.  HAXLinS  TORODATÜS.  II.  *. 

Q.  FCLVIVS  FLACCl'S.  U. 

Après  le  succès  de  l’année  précédente  , les 
Romains  , ne  doutant  point  qu’ils  ne  fussent 
en  état  de  chasser  les  Gaulois  de  tous  les  en- 
virons de  Pô’,  tant  en  deçà  qu’en  delà,  firent 
de  grands  préparatifs  de  guerre  , levèrent  des 
troupes , et  les  envoyèrent  contre  eux  sons  la 
conduite  des  nouveaux  consuls.  Cette  irrup- 
tion épouvanta  les  Rolens  ; ils  prirent  le  parti 
de  se  soumettre.  Du  reste,  les  pluies  furent  si 
grosses , et  la  peste  ravagea  tellement  l’armée 
des  Romains,  que  cette  campagne  se  passa 
sans  autre  événement  mémorable, 

C.  FLAMimus 

P.  FDRica  pnaus. 

Ces  consuls  entrèrent  dans  le  pays  des  In- 
subriens  par  l’endroit  où  l’Addua  ‘ se  jette 
dans  le  Pé.  C’est  ici  la  première  fois , selon 
les  meilleurs  auteurs , que  les  Romains  aient 
passé  ce  Oeuve‘.  Ayant  été  fort  maltraités  au 
passage  et  dans  leurs  campements , et  mis 
hors  d’état  d'agir,  ils  firent  un  traité  avec  les 
Insnbriens , et  sortirent  du  pays.  Après  une 
marche  de  plusieurs  jours,  ils  passèrent  le 
Clusius , aujourd’hui  la  Chiesa,  entrèrent  dans 

< Fvli  capU. 
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quels  ils  retombèrent  par  le  bas  des  Alpes  sur 
les  plaines  des  Insubriens , où  ils  mirent  le 
feu , et  saccagèrent  tous  les  villages.  Les  chefs 
de  ce  peuple  , voyant  les  Romains  dans 
une  résolution  fixe  de  les  exterminer,  font  les 
derniers  efibrts  pour  se  défendre , et , au  nom- 
bre de  cinquante  mille  hommes , ils  vont  har- 
diment et  avec  un  appareil  terrible  se  camper 
devant  les  ennemis. 

Dans  ce  moment  arrive  un  courrier  à l’ar- 
mée ' , dépéché  par  le  sénat  avec  des  lettres 
pour  les  consuls.  Soit  que  Flaminius  eût  été 
averti  par  ses  amis  de  ce  qu’elles  contenaient , 
soit  qu’il  s’en  doutât , il  jugea  à propos  de  ne 
les  point  ouvrir  avant  que  d’avoir  livré  le  com- 
bat, et  U inspira  la  même  résolution  à son 
collègue. 

Les  consuls,  se  voyant  beaucoup  inférieurs 
en  nombre  aux  ennemis , avaient  d’abord 
dessein  de  faire  usage  , dans  celte  bataille , 
des  troupes  gauloises  qui  étaient  dans  leur 
armée  ; mais , sur  la  réflexion  qu’ils  firent 
que  les  Gaulois  ne  passaient  pas  pour  se  faire 
un  scrupule  d’enfreindre  les  traités , et  qu’ici 
la  perfidie  serait  d’autant  plus  à craindre , 
qu’il  s’agissait  de  faire  combattre  Gaulois  con- 
tre Gaulois,  ils  appréhendèrent  d’employer 
ceux  qu’ils  avaient  avec  eux  dans  une  affaire 
si  délicate  et  si  importante  ; et , pour  se  prè- 
cautionner  contre  toute  trahison , ils  les  firent 
passer  au  delà  de  la  rivière  et  plièrent  ensuite 
les  ponts.  Pour  eux  , ils  restèrent  en  deçà , et 
se  mirent  en  bataille  sur  le  bord , afin  qu’ayant 
derrière  eux  une  rivière  qui  n’était  pas  guéa- 
ble,  ils  n’espérassent  de  salut  que  de  la  vic- 
toire. 

Polybe  n’approuve  pas  en  ce  dernier  point 
la  conduite  de  Flaminius , et  cet  arrangement 
des  troupes  ^ qui  ne  leur  laissait  aucun  espace 
pour  reculer  ; car,  si  pendant  le  combat  les 
ennemis  avaient  pressé  et  gagné  tant  soit  peu 
de  terrain  sur  son  armée , elle  eût  été  ren- 
versée et  culbutée  dans  la  rivière.  Heureuse- 
ment le  courage  des  Romains  les  mit  à couvert 
de  ce  danger. 

Tout  l'honneur  de  cette  bataille  fut  dû  aux 

I l'Iit.  in  Slarccll,  pag.  200. 
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tribuns , qui  instruisirent  l'armée  en  général , 
et  chaque  soldat  en  particulier,  de  la  manière 
dont  on  devait  s’y  prendre.  Ceux-ci , sur  les 
combats  précédents , avaient  observé  que  le 
feu  et  l’impétuosité  des  Gaulois  , tant  qu’ils 
n’étaient  pas  entamés,  les  rendait  à la  vérité 
formidables  dans  le  premier  choc  ; mais  que 
leurs  épées  n’avaient  pas  de  pointe  , qu'elles 
ne  frappaient  que  de  (aille , que  le  fil  s’en 
émoussait , et  qu'elles  se  pliaient  d’un  bout  à 
l’autre  ; que  si  les  soldats  , après  le  premier 
coup  , n’avaient  le  loisir  de  les  appuyer  contre 
terre  et  de  les  redresser  avec  le  pied  , ces 
épées  leur  devenaient  inutiles.  Pour  empê- 
cher tes  Gaulois  d’en  faire  usage,  les  tribuns 
employèrent  un  moyen  qui  leur  réussit  parfai- 
tement. Us  firent  prendre  à leur  première 
ligne  les  armes  des  triaires  ',  c’est.^-dire  la 
javeline  on  demi-pique  , avec  ordre , lorsqu’ils 
s’en  seraient  servis , de  reprendre  leurs  épées  , 
et  d’en  venir  aux  mains  : ce  qui  fut  heureu- 
sement exécuté.  Les  Romains  commencent 
donc  l’action  par  pousser  vivement  leurs 
piques  contre  le  visage  des  Gaulois , qui , 
pour  en  détourner  le  coup,  se  servent  de 
leurs  sabres  , dont , par  ce  mouvement , le 
tranchant  fut  bientél  émoussé;  puis  les  Ro- 
mains , jetant  t bas  leurs  piques  et  reprenant 
leurs  épées , fondent  tête  baissée  contre  les 
ennemis , et  les  attaquent  de  si  près  , qu’ils 
les  mettent  presque  entièrement  hors  d’état 
de  faire  usage  de  leurs  sabres , qui  ne  frap- 
paient que  de  taille,  et  par  conséquent  de  haut 
en  bas , au  lieu  que  les  Romains , ayant  des 
épées  pointues  et  bien  affilées,  frappaient 
d’estoc , et  non  pas  de  taille.  Portant  donc 
alors  des  coups  et  sur  la  poitrine  et  au  visage 
des  Gaulois  , ils  en  font  un  carnage  horrible. 
Il  en  demeura  huit  mille  sur  la  place  , et  on 
fit  le  double  de  prisonniers.  Le  butin  fut  im- 
mense. 

Nous  avons  dit  qu’un  çourrier  était  arrivé  i 
l’armée  immédiatement  avant  le  combat , 
chargé  d’une  lettre  pour  les  consuls.  Flami- 
nius  ne  l’ouvrit  qu’après  qu’il  eut  défait  les 
ennemis.  Le  sénat,  alarmé  par  plusieurs  pro- 
diges, avait  consulté  les  augures  ; et , sur  leur 
réponse,  qui  marquait  qu’il  y avait  quelque 
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défaut  dans  la  création  des  consuls,  il  avait 
envoyé  la  lettre  dont  il  s’agit , laquelle  portait 
ordre  aux  consuls  de  revenir  promptement  è 
Rome  pour  se  démettre  de  leor  charge,  et  dé- 
fense expresse  de  rien  entreprendre  contre 
l’ennemi.  Sur  la  lecture  de  cette  lettre,  Furius 
croyait  qu’il  fallait  retourner  sur-le-champ  à 
Rome  ; et  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il 
n’avait  voulu  prendre  aucune  part  au  combat 
qui  venait  de  se  donner,  car  il  n’y  est  point 
du  tout  parlé  de  lui.  Flaminius  représenta  h 
son  collègue  «que  ces  ordres  n’étaient  que 
> felTet  d’une  cabale  jalouse  de  leur  gloire; 
« que  la  victoire  qu’ils  venaient  de  remporter 
a était  une  preuve  certaine  que  les  dieux  n’é- 
a talent  point  irrités  contre  eux , et  qu’il  n’y 

< avait  eu  rien  d’irrégulier  dans  leor  nomina- 
K lion  an  consulat  ; que , pour  lui,  il  était  ré- 

< solu  de  ne  point  retourner  à Rome  qu’il 

< n’efit  terminé  ta  guerre  qu’il  avait  si  hen- 
« reniement  commencée,  et  de  ne  point  quit- 
« ter  sa  charge  avant  le  temps.  Il  ajouta  qu’il 
« apprendrait  aux  Romains,  par  son  exemple, 
« à ne  se  pas  laisser  tromper  grossièrement 
« par  de  frivoles  superstitions  et  par  les  vaines 
• imaginations  des  augures.  • Comme  Furius 
persistait  dans  son  sentiment,  l’armée  de  Fla- 
minius, qui  craignait  de  n’élre  pas  en  sfiretë 
dans  le  pays , si  celle  de  son  collègue  se  reti- 
rait, obtint  de  lui  qu’il  demeurit  encore  quel- 
que temps;  mais  il  ne  voulut  former  aucune 
entreprise,  par  respect  pour  les  ordres  du  sé- 
nat. Flaminius  se  rendit  maître  de  quelques 
places  fortes  et  d’une  ville  des  plus  considéra- 
bles du  pays.  Le  butin  fut  fort  grand  : il  l’ac- 
corda tout  entier  aux  soldats,  pour  se  les 
rendre  favorables  dans  la  dispute  qu’il  pré- 
voyait bien  qu’il  aurait  à soutenir  contre  le 
sénat. 

En  elTet,  lorsqu’il  retourna  k Rome,  ' on 
n’alla  point  au-devant  de  lui  comme  c’était  la 
coutume , et  le  triomphe  d’abord  lui  fut  re- 
fusé. Il  trouva  les  esprits  extrêmement  aigris 
contre  lui,  non-seulement  parce  qu’étant  rap- 
pelé par  le  sénat,  il  n’était  pas  parti  sur-le- 
champ,  ce  qui  était  une  désobéissance  crimi- 
nelle, mais  encore  p'us  parce  que,  sachant  la 
réponse  des  augures,  il  n’en  avait  fait  aucun 
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CBS,  et  en  avait  même  parlé  d'ane  manière  im- 
pie et  irréligieuse;  car,  dit  Plutan|ue,  les  Ro- 
mains avaient  an  grand  respect  pour  la  reli- 
gion, faisant  dépendre  toutes  leurs  aOaires  de 
la  seule  volonté  des  dieux,  et  condamnant  sé- 
vèrement, même  dans  ceux  qui  avaient  eu  les 
plus  grands  succès,  toute  négligence,  tout 
mépris  pour  les  divinations  autorisées  par  les 
lois  du  pays  : tant  ils  étaient  persuadés  que  ce 
qui  coniribuait  le  plus  an  salut  de  la  républi- 
que, c’était,  non  que  leurs  magistrats  et  leurs 
généraux  vainquissent  leurs  ennemis,  mais 
qu'ils  fussent  toujours  soumis  à leurs  dieux. 
Quelle  leçon  pour  nous  ! mais  quel  reproche , 
si  nous  étions  moins  religieux  que  des  païens! 

C'était  principalement  le  sénat  qui  s'était 
déclaré  contre  Flaminius.  La  faveur  du  peu- 
ple, qu'il  s'était  gagnée  dans  son  tribunat, 
l'emporta  sur  toute  la  résistance  des  sénateurs. 
Flaminius  obtint  le  triomphe,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  on  ne  pot  le  refuser  à son  collègue; 
mais  aussitèt  que  la  cérémonie  en  fut  achevée, 
on  les  obligea  l'un  et  l'autre  i abdiquer  leur 
charge.  Dans  toute  la  conduite  de  ce  Flami- 
nius,  on  reconnaît  aisément  la  témérité  qui, 
dans  peu  d’années,  lui  fera  perdre  contre  An- 
nibal  la  bataille  de  Trasimène. 

Plutarque',  à l'occasion  du  mépris  que  Fla- 
minius avait  fait  des  auspices,  raconte  un  fait 
très-singulier.  Deux  prêtres,  des  plus  considé- 
rables maisons  de  Rome,  Cornélius  Céthégus 
et  Q.  Sulpicius,  furent  privés  du  sacerdoce  : le 
premier,  pour  avoir  pr^enté  les  entrailles  de 
la  victime  contre  l’ordre  et  les  cérémonies 
prescrites;  et  le  dernier,  parce  que,  pendant 
qu'il  offrait  un  sacrifice,  la  verge  qui  était  au 
haut  do  bonnet  que  portaient  les  prêtres  ap- 
pelés /lamines,  était  tombée.  C’était  porter 
bien  loin  le  scrupule  ; mais , quelque  excessif 
et  superstitieux  qu'il  fût , il  nous  montre  au 
moins  jusqu'où,  parmi  nous,  doit  aller  le  res- 
pectueux tremblement  dans  ceux  qui  sont 
chargés  du  ministère  sacerdotal. 
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CN.  COBSÉLICS  SCIPIO  CALVl'S. 

Le  premier  de  ces  consuls  est  le  célèbre 
Marcellus,  dont  il  sera  beaucoup  parlé  dans  la 
guerre  contre  Annibal  ',  et  qui  sera  cinq  fois 
consul.  Il  fut,  selon  Plutarque  ^ le  premier  de 
sa  maison  qu’on  appela  Marcellus,  c’est-à- 
dire  martial.  Il  paraissait  né  pour  la  guerre, 
robuste  de  corps,  brave  de  sa  personne, 
homme  de  tête  et  de  main , lier  et  hautain 
dans  les  combats;  mais,  dans  le  reste  de  la 
vie,  doux,  modeste,  posé,  il  avait  beaucoup 
de  goOt  pour  les  lettres  grecques  (les  latines 
balbutiaient  encore)  : mais  ce  goût  n’alla  que 
jusqu’au  point  d’estimer  et  d'admirer  ceux  qui 
s’y  distinguaient.  Pour  lui , occupé  par  les 
guerres,  il  ne  put  s’exercer  à l'éloquence  au- 
tant qu’il  l’aurait  souhaité.  Encore  tout  jeune, 
il  mérita  les  couronnes  et  les  autres  prix  dont 
les  généraux  récompensaient  la  valeur;  et,  .«a 
réputation  croissant  de  jour  à autre,  le  peuple 
le  nomma  édile  curule,  et  les  prêtres  le  créè- 
rent augure.  Il  remplit  toujours  avec  succès 
les  fonctions  des  aharges  qui  lui  furent  con- 
Oées. 

Dans  le  temps  qu’il  fut  nommé  consul,  les 
Gaulois  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
faire  des  propositions  d'accommodement*.  Le 
sénat  inclinait  asseï  à la  paix;  mais  Marcellus 
anima  le  peuple  contre  les  Gaulois,  et  le  dé- 
termina à la  guerre.  Ceux-ci , contraints  de 
prendre  les  armes,  se  disposent  6 faire  un  der- 
nier effort.  Ils  lèvent  à leur  solde  chez  IcsGé- 
sates  environ  trente  mille  hommes,  qu’ils  tin- 
rent toujours  prêts  en  attendant  que  les  eniK- 
mis  vinssent.  Au  printemps,  les  consuls  entrent 
dans  le  pays  des  Insubriens;  et,  s’étant  campés 
proche  d'Acerres,  ville  située  entre  le  PA  et 
les  Alpes , ils  y mettent  le  siège.  Comme  ils 
s’étaient  emparés  les  premiers  des  postes  avan- 
tageux , les  Insubrien»  ne  purent  aller  au  se- 
cours. Cependant,  pour  faire  lever  le  siège, 
ils  passèrent  le  PA  avec  une  partie  de  leur  ar- 
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tnée,  et  assiégèrent  Claslidinm,  petit  bourg 
qui  depuis  peu  venait  d'étre  soumis  aui  Ro- 
mains. Sur  celle  nouvelle,  Marcellus,  à la  léte 
de  la  cavalerie  et  d'une  partie  de  l'infanlcrie , 
court  au  secours  des  assiégés.  Les  Gaulois, 
laissant  là  Claslidinm,  viennent  au-devanl  de 
l'ennemi  el  se  rangent  en  balaille.  Ils  le  regar- 
daient déjà  comme  battu,  voyant  le  peu  d'in- 
f.interie  qui  le  suivait,  el  ne  tenant  pas  grand 
compte  de  sa  cavalerie  : car,  étant  fort  adroits 
mil  combats  à cheval,  comme  l'élaient  en  gé- 
néral les  Gaulois,  et  croyant  avoir  de  ce  cété- 
là  on  grand  avantage,  ils  se  voyaient  encore 
en  cette  occasion  fort  supérieurs  en  nombre  à 
Marcellus. 

Ils  marchent  donc  droit  à lui  avec  une  im- 
pétuosité pleine  de  fureur  et  avec  de  grandes 
menaces,  comme  sûrs  de  le  vaincre.  Leur  roi 
Viridomare,  superbement  monté,  devançait 
ses  bataillons  et  ses  escadrons.  Marcellus , 
pour  les  empêcher  de  l'envelopper,  à cause  de 
son  peu  de  troupes,  étendit  le  plus  qu'il  put 
ses  ailes  de  cavalerie , et  leur  fit  occuper  un 
grand  terrain,  en  les  diminuant  el  les  affaiblis- 
sant peu  à peu,  jusqu'à  ce  qu'il  présentât  un 
front  à peu  près  égal  à celui  de  l'ennemi. 

Sur  le  point  de  se  mêler  avec  les  Gaulois,  il 
lit  vœu  de  consacrer  à Jupiter  Férétrien  les 
plus  belles  armes  prises  sur  les  ennemis.  Dans 
ce  moment,  le  roi  des  Gaulois  l'aperçut,  el, 
jugeant  bien  à plusieurs  marques  que  c'était  là 
le  général  des  Romains,  il  poussa  son  cheval 
à toute  bride,  l’appelant  à haute  voix  pour  le 
défier  au  combat , et  branlant  une  longue  et 
pesante  pique.  C'était  un  homme  très-bien 
fait , plus  haut  de  laHIe  même  que  les  autres 
Gaulois,  qui  étaient  communément  fort  grands. 
De  plus,  il  brillait  tellement  par  l'éclat  de  son 
armure  enrichie  d’or  et  d’argent,  et  rehaussée 
de  pourpre  et  des  plus  vives  couleurs,  que 
l’éclair  n’est  pas  plus  étincelant. 

Marcellus,  frappé  de  ce  coup  d'œil , porte 
ses  regards  sur  toute  la  bataille  ennemie;  et, 
voyant  que  les  plus  belles  armes  étaient  celles 
do  ce  roi , il  ne  doute  point  que  ce  ne  soient 
celles-là  qu’il  a vouées  à Jupiter.  Poussant 
donc  à lui  de  toute  sa  force , il  perce  avec  sa 
pique  la  cuirasse  de  son  ennemi.  Le  coup, 
augmenté  par  la  vitesse  el  l'impétuosité  du 
cheval,  fut  si  roidc,  qu’il  jeta  le  roi  à la  ren- 


verse. Marcellus  revient  sur  lui,  lui  appuie  un 
second  et  un  troisième  coup  qui  achèvent  de 
le  tuer;  et,  sautant  promptement  à terre,  il  le 
dépouille  de  ses  armes,  et,  les  prenant  entre 
scs  bras,  il  les  élève  vers  le  ciel,  el  les  offre  à 
Jupiter  Férétrien,  en  le  priant  d’accorder  une 
pareille  protection  à toutes  ses  troupes.  La 
mort  du  roi  entraîna  la  défaite  de  son  armée. 
La  cavalerie  romaine  fond  sur  les  Gaulois  avec 
impétuosité.  Ils  font  d'abord  quelque  résis- 
tance ; mais  cette  cavalerie  les  ayant  ensuite 
enveloppés  et  attaqués  en  queue  et  en  flanc, 
ils  plièrent  de  toutes  parts.  Une  partie  fut  cul- 
butée dans  la  rivière  : le  plus  grand  nombre 
fut  passé  au  fil  de  l’épée.  Les  Gaulois  qui 
étaient  dans  Acerres  abandonnèrent  la  ville 
aux  Romains,  et  se  retirèrent  à Milan,  qui 
était  la  capitale  des  Insubriens. 

Le  consul  Cornélius  les  suivit  de  près,  et  en 
forma  le  siège.  Comme  la  garnison  était  fort 
nombreuse  el  qu'elle  faisait  de  fréquentes  sor- 
ties, les  assiégeonis  curent  beaucoup  à souffrir 
cl  furent  fort  maltraités.  Tout  changea  bientôt 
de  face  lorsque  Marcelfus  parut  devant  la 
place.  Les  Gésates,  qui  apprirent  la  défaite  de 
leurs  troupes  et  la  mort  de  leur  roi , ayant 
voulu  à toute  force  s'en  retourner  dans  leur 
pays.  Milan  fut  pris,  et  les  Insubriens  rendi- 
rent toutes  leurs  autres  villes  aux  Romains, 
qui  leur  accordèrent  la  paix  à des  conditions 
raisonnables,  se  contentant  de  leur  Oter  quel- 
que partie  de  leurs  terres,  et  d'exiger  d’eux 
certaines  sommes  pour  se  dédommager  des 
frais  de  la  guerre. 

Voilà  donc  enfin , après  l’espace  d'un  peu 
plus  de  cinq  cents  ans,  l’Italie  entière,  depuis 
l'occident  jus>(u’à  l’orient,  c'est-à-dire  depuis 
les  Alpes  jusqu’à  la  mer  Ionienne,  soumise 
aux  Romains. 

Le  sénat  décerna  à Marcellus  seul  l'honneur 
du  triomphe;  et  son  triomphe  fut  un  des  plus 
remarquables  qu'on  eût  vus  à Rome,  tant  par 
les  grandes  richesses  et-  la  qu.vniité  de  belles 
dépouilles  que  par  le  grand  nombre  el  la  taille 
prodigieuse  des  captifs,  et  par  la  magnificence 
de  tout  l'appareil.  Mais  le  spectacle  le  plus 
agréable  el  le  plus  nouveau,  ce  fut  Marcellus 
lui-méme  portant  à Jupiter  l’armure  du  roi 
barbare;  rar,  ayant  fait  tailler  le  tronc  d’un 
chêne,  et  l'ayant  aecommodé  en  forme  de  tro- 
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phée,  il  le  revèlil  de  cee  armes  en  les  arran- 
geant proprement  et  avec  ordre. 

Quand  toute  la  pompe  se  fut  mise  en'mar- 
che,  il  monta  sur  un  char  à quatre  chevaux , 
et,  prenant  ce  chêne  ainsi  ajusté,  il  traversa 
toute  la  ville,  les  épaules  chargées  de  ce  tro- 
phée, qui  avait  la  figure  d'un  homme  armé, 
et  qui  faisait  le  plus  superbe  ornement  de  son 
triomphe.  Toute  l'.armée  le  suivait  avec  des 
armes  magnifiques , en  chantant  des  chansons 
composées  pour  cette  cérémonie,  et  des  chants 
de  victoire  à la  louange  de  Jupiter  et  de  leur 
général. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cet  ordre  an  tem- 
ple de  Jupiter  Férétrien,  il  planta  ce  trophée 
et  le  consacra.  Il  fut  le  troisième  et  le  dernier 
capitaine  qui  eut  ta  gloire  de  remporter  des 
<lépouitlti  opinut.  Noos  avons  parlé  ailleurs 
de  ce  que  les  Romains  entendaient  par  ce  mot. 
Nous  observerons  seulement  ici  que  Bomnius 
fut  le  premier  qui  remporta  des  dépouilles 
opimes  après  avoir  tué  Acron , toi  des  Céni- 
niens;  le  second,  Cornélius  Cossus,  qui  défit 
et  tua  Tolumnius , rbi  des  Véiens  ; et  le  troi- 
sième, Marcellus,  après  avoir  tué  'Virido- 
mare,  roi  des  Gaulois. 

Les  fastes  portent  que  Marcellus  triompha 
des  Gaulois  et  des  Germains.  C'est  ici  la  pre- 
mière fois  qu'il  est  fait  mention  des  Germains 
dans  l'bistoire  romaine.  Ceux  que  les  fastes 
nomment  ici  Germains  sont  sans  doute  les 
Gésales. 

Les  Romains  eurent  tant  de  joie  de  cette 
victoire  et  de  la  fin  de  cette  guerre,  que  d'une 
partie  du  hutiii  ils  firent  faire  une  coupe  d'or, 
pour  l'envoyer  i Delphes  à Apollon  Pythien , 
comme  un  monument  de  leur  reconnaissance  ; 
qu'ils  partagèrent  libéralement  les  dépouilles 
avec  les  villes  qui  avaient  embrassé  leur  parti, 
et  qu'ils  en  réservèrent  une  grande  partie  pour 
en  gratifier  Hiéron , roi  de  Syracuse,  leur  ami 
cl  fidèle  allié  '.  On  lui  paya  aussi  le  prix  du 
blé  qu'il  avait  fait  tenir  gratuitement  aux  Ro- 
mains pendant  la  guerre  contre  les  Gaulois. 
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P.  CORKÉLIDS 
H.  HiM'cii's  acres. 
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Les  deux  consuls  furent  envoyés  contre  de 
nouveaux  ennemis;  c’étaient  les  peuples  de 
ristrie*.  pirates  de  profession,  qui  avaient 
pris  ou  pillé  quelques  vaisseaux  marchands  ro- 
. mains.  Ces  faibles  adversaires  furent  bientôt 
obligés  de  se  soumettre. 

Annibal  succéda  celle  année  i Asdrubal,  et 
fut  mis  à la  tète  des  armées  d’Espagne. 

L.  VÉTCRICS 
C.  LUTATICS. 

Démétrius  de  Pharos,  oublianl  les  bienfaits 
qu’il  avait  reçus  des  Romains,  et  passant  même 
jusqu’é  les  mépriser,  parce  qu’il  avait  vu  la 
frayeur  où  les  avaient  jetés  les  Gaulois , et  que 
d’ailleurs  il  prévoyait  qu’ils  auraient  bientôt 
sur  les  bras  les  Carthaginois , cmt  pouvoir  ra- 
vager impunément  les  villes  de  l’Illyrie  qui 
appartenaient  aux  Romains.  Pour  cet  effet , il 
passa  avec  cinquante  frégates  au  deik  de  Lisse, 
contre  la  fol  des  traités , par  lesquels  il  lui  était 
défendu  de  passer  au  delà  de  cette  ville  avec 
plus  de  deux  frégates,  encore  ne  devaient-elles 
pas  être  armées  en  guerre , et  il  pilla  ou  mit  à 
contribution  les  Iles  Cyclades.  Il  avait  engagé 
dans  son  parti  les  peuples  d’Istrie  nouvelle- 
ment subjugués,  et  les  Atintanes,  et  il  se  flat- 
tait de  recevoir  un  secours  considérable  du  roi 
de  Macédoine  avec  qui  il  était  lié  d'intérêts. 
La  guerre  lui  fut  déclarée,  et , sans  perdre  de 
temps,  l’on  en  fit  les  préparatifs.  Les  Romains 
mirent  tons  leurs  soins  à pacifier  les  provinces 
situées  à l’orient  de  ritalio,  pour  n’avoir  pas 
en  même  temps  plusieurs  ennemis  sur  les  bras, 
et  pour  se  mettre  en  état  de  soutenir  vigou- 
reusement la  guerre  contre  les  Carthaginois. 

Cependant  on  fil  le  dénombrement,  qui  fut 
le  quarante-troisième , et  par  lequel  on  trouva 
deux  cent  soixante  et  dix  mille  deux  cent  treixé 
citoyens.  L.  Æmilius  et  C.  Flaminius  étaieot 
alors  censeurs. 
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La  mollitade  des  affranchis , répandue  con- 
fusément dans  toutes  les  tribus,  avait  souvent 
eicité  beaucoup  de  troubles.  Les  censeurs , à 
l'exemple  de  Fabius  Haiimus , les  renfermè- 
rent dans  les  quatre  tribus  de  la  ville. 

Flaminius,  dans  la  même  censure,  fit  un 
grand  chemin  qui  conduisait  jusqu'é  Arimi- 
num , et  construisit  un  cirque  : ces  deux  ou- 
vrages furent  appelés  l’un  et  l'autre  de  son 
nom. 

H.  LIVIES  SALINATOR  '. 

L.  ÆISUICS  PAl'LL'S. 

Le  soin  de  la  guerre  d’IIljrie  contre  Démè- 
trius  fut  confié  à ces  consuls , dont  le  dernier 
est  le  père  de  celui  qui  vainquit  Persée,  roi  de 
Macédoine  Sur  la  nouvelle  que  les  Bomaitis 
se  disposaient  à le  venir  attaquer , Démëtrius 
s'était  mis  en  état  de  les  bien  recevoir.  Il  jeta 
dans  Dimale  une  forte  garnison  et  toutes  les 
munitions  nécessaires,  il  fit  mourir  dans  les 
autres  villes  les  principaux  citoyens  dont  il  se 
déliait  ; il  donna  l'autorité  i ceux  qu'il  croyait 
lui  être  attachés,  et  il  choisit  dans  tout  le 
royaume , dont  il  avait  l'administration , six 
mille  des  plus  braves  hommes  pour  garder 
Pbaros. 

Le  consul  Æmilius  arrive  cependant  en  llly- 
rie;  et,  parce  que  les  ennemis  comptaient 
beaucoup  sur  la  force  de  la  ville  de  Dimale , 
qu'ils  croyaient  imprenable , et  sur  les  provi- 
sions qu’ils  avaient  faites  pour  la  défendre . il 
résolut,  pour  étonner  les  ennemis,  d’ouvrir  la 
campagne  par  ce  siège.  Il  exhorte  les  princi- 
paux oHlcicrs  chacun  en  particulier,  et  pousse 
les  ouvrages  par  plusieurs  endroits  avec  tant 
de  chaleur,  qu’au  septième  jour  la  ville  fut 
prise  d’assaut.  C’en  fut  assez  pour  faire  tom- 
ber les  armes  des  mains  aux  ennemis.  Ils  vin- 
rent aussitét  de  toutes  les  villes  se  rendre  aux 
Romains,  et  se  mettre  sous  leur  protection.  Le 
consul  les  rcfut  tous  aux  conditions  qu’il  crut 
les  plus  convenables,  et  aussitôt  mit  à la  voile 
pour  aller  à Pharos  attaquer  Démétrius  même. 

Ayant  appris  que  la  ville  était  forte,  que  la 
garnison  était  nombreuse  et  composée  de  sol- 
dats d’élite , et  qu’elle  avait  des  vivres  et  des 
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munitions  en  abondance,  il  craignit  que  te 
siège  ne  fât  difficile,  et  ne  tralnét  en  longueur. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  eut  recours  à 
un  stratagème.  Il  prit  terre  pendant  la  nuit 
dans  nie  avec  toute  son  armée.  Il  en  posta  la 
plus  grande  partie  dans  des  bois  et  d’autres 
lieux  couverts  ; et^  le  jour  venu,  il  se  remit  sur 
mer,  et  entra  tête  levée  dans  le  port  le  plus 
proche  de  la  ville  avec  vingt  vaisseaux.  Démé- 
trius l’aperçut , et , croyant  se  jouer  d’une  si 
petite  armée,  il  marcha  vers  ce  port  pour 
s’opposer  & la  descente  des  ennemis.  A peine 
en  fut-on  venu  aux  mains,  que,  le  combat 
s’échauffant,  il  venait  perpélnellcment  de  la 
ville  des  troupes  fraîches  au  secours.  Enfin , 
toutes  se  présentèrent  au  combat.  Ceux  des 
Romains  qui  avaient  débarqué  pendant  la  nuit, 
s’étant  mis  en  marche  par  des  lieux  couverts, 
arrivèrent  dans  ce  moment.  Entre  la  ville  et  le 
port  il  y avait  une  hauteur  escarpée.  Ils  s'en 
emparent , et  coupent  ainsi  la  communication 
avec  la  ville  è ceux  qui  en  étaient  sortis  pour 
aller  attaquer  le  consul.  Alors  Démétrius  ne 
songea  plus  i empêcher  le  débarquement.  Il 
assembla  ses  troupes,  les  exhorta  à faire  leur 
devoir,  et  les  mena  h la  hauteur,  dans  le  des- 
sein de  combattre  en  bataille  rangée.  Les  Ro- 
mains, qui  virentqueleslllyriensapprochaicnt 
avec  impétuosité  et  en  bon  ordre,  vinrent  sur 
eni,  et  les  chargèrent  avec  une  vigueur  éton- 
nante. Pendant  ce  temps-U  les  Romains , qui 
venaient  de  débarquer,  donnaient  aussi  par  les 
derrières.  Les  lllyriens , enveloppés  de  tous 
côtés , se  virent  dans  un  désordre  et  une  con- 
fusion extrêmes.  Enfin,  pressés  de  front  et  en 
queue , ils  furent  obligés  de  prendre  la  Riite. 
Quelques-uns  se  sauvèrent  dans  la  ville  : la 
plupart  se  répandirent  dans  File  par  des  che- 
mins écartés.  Démétrius  monta  sur  des  fréga- 
tes qu’il  avait  h l’ancre  dans  des  endroits  ca- 
chés; et,  faisant  voile  pendant  la  nuit,  il  arriva 
heureusement  chez  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, où  il  ]>assa  le  reste  de  ses  jours.  Il  con- 
tribua beaucoup  par  scs  flatteries  et  par  ses 
pernicieux  conseils  à gâter  et  è corrompre  lo 
naturel  de  ce  prince  ',  qui,  dans  les  commeiH 
cements  de  son  règne,  s’était  acquis  une  estime 
générale  ; et  ce  fut  lui  principalement , qui , 
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pour  te  venger , le  porta  à se  déclarer  contre 
les  Romains,  et  par  lé  lui  attira  une  longue 
suite  de  malheurs.  Combien  les  jeunes  princes 
doivent-ils  être  attentifs  au  choix  de  ceux  à qui 
ils  donnent  leur  confiance!  et  avec  quel  soin  doi- 
vent-ils écarter  de  leur  personne  tous  ceux  en 
qui  ils  reconnaissent  un  caractère  de  llattcrie. 

Æmilius,  après  cette  victoire,  enira  d’em- 
blée dans  Pharos,  et  la  rasa,  après  en  avoir 
abandonné  le  pillage  aux  soldats.  Toute  l'illy- 
rie  reçut  la  loi  des  Romains.  Letrène  fut  con- 
servé au  jeune  Pinée,  qui  n'avait  eu  aucune 
part  è la  révolte  de  son  tuteur.  On  ajouta  quel- 
ques nouvelles  conditions  & l'ancien  traité  que 
l'on  avait  conclu  avec  la  reine  Teuta,  sa  belle- 
niére. 

Quand  l’été  fut  fini , et  que  tout  eut  été  ré- 
glé dans  rill]  rie  , le  consul  revint  à Rome  , et 
y entra  en  triomphe.  On  lui  fit  tout  les  hon- 
neurs , et  il  reçut  tous  les  applaudissements 
que  méritaient  la  dextérité  et  le  courage  qu'il 
avait  fait  paraître  dans  la  guerre  d'illyrie. 

Dans  ce  récit  nous  avons  suivi  Polybe , qui 
ne  parle  que  d’Æmilius.  Cependant  il  faut 
bien  que  Livius  , son  collègue  , ail  eu  part  au 
succès  de  la  guerre , puisqu'il  est  constant 
qu’il  triompha;  et  ce  qui  va  suivre  en  est 
une  preuve  évidente. 

Tous  deux  , après  être  sortis  de  charge , 
furent  appelés  en  jugement  devant  le  peuple  , 
et  pareillement  accusés  d'avoir  détourné  à leur 
propre  avantage  une  partie  du  butin , et  de 
n'avoir  pas  gardé  une  juste  et  raisonnable 
égalité  dans  la  distribution  qu'ils  avaient  faite 
aux  soldats  de  ce  qui  en  restait.  Æmilioa  ne 
se  sauva  de  ce  jugement  qu’avec  peine  : toutes 
les  tribus , excepté  la  tribu  Mécia , condam- 
nèrent Livius  Cet  affront  le  pénétra  d’une 
vive  douleur.  Il  sortit  de  la  ville  , se  relira  à la 
campagne , renonça  aux  affaires  et  à tout  com- 
merce avec  les  hommes , jusqu'à  ce  que  les 
besoins  de  la  république  lui  firent  repren- 
dre son  train  de  vie  accoutumé.  Nous  le  ver- 
rons se  conduire  dans  la  censure  d'une  ma- 
nière bien  extraordinaire  *. 

Ce  fut  sous  leur  consulat  qu’Archagathus 
vint  du  Péloponnèse  à Rome  , et  y exerça  le 
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premier  la  profession  de  médecin.  Il  reçut  le 
droit  de  bourgeoisie  , et  le  public  lui  fournit  à 
ses  frais  on  logement  honorable.  J'en  ai  parlé 
ailleurs. 

Sous  les  mêmes  consuls  on  projeta  l’éta- 
blissement de  deux  colonies  sur  le  Pô , Plai- 
sance et  Crémone  ‘ ; et  ce  projet , exécuté 
l’année  suivante , indisposa  fort  les  Bolens  et 
les  Insubriens  contre  Rome. 

On  sait  combien  les  Romavns  étaient  atten- 
tifs à ne  point  admettre  dans  la  ville  de  nou- 
veau culte  des  dieux , et  de  religions  étrangè- 
res *.  Une  loi  des  Douze  Tables  le  défendait 
absolument , à moins  que  l'autorité  publique 
n'y  intervint.  Malgré  la  vigilance  des  magis- 
trats , de  nouvelles  cérémonies  s’introduisaient 
de  temps  en  temps  dans  Rome.  Les  consuls 
dont  nous  venons  de  parler  trouvèrent  le  cullo 
d'Isis  et  de  Sérapis,  divinités  égyptiennes, 
presque  généralement  établi  parmi  la  popu- 
lace. Le  sénat  ordonna  que  les  oratoires  qu’on 
leur  avait  érigés  seraient  démolis.  Il  ne  se 
trouva  aucun  maçon  qui  voulût  prêter  son 
ministère  à l'eiéculion  de  cet  arrêt,  tant  la 
superstition  avait  jeté  de  fortes  racines  dans  les 
esprits  ! 11  fallut , si  l’on  en  croit  Valère  Ma- 
xime , que  le  consul  Paul  Emile  fit  lui-mêni'e 
cette  fonction , cl  qu'ayant  mis  bas  la  robe 
consulaire,  il  abattit  à grands  coups  de  hache 
ces  monuments  du  culte  égy  ptien. 

Le  même  auteur  raconte  un  autre  fait  arrivé 
dans  le  même  temps,  qui  parait  encore  plus 
fabuleux  Pendant  que  le  prêteur  Ælius 
P.-elus  Tubero,  assis  dans  son  tribunal,  ren- 
dait la  justice  dans  la  place  publique , un 
pivert  vint  se  perc  lier  sur  sa  tête,  et  y demeura 
Iranquillemenl.  Le  fait  parut  singulier.  Les 
augures  , qui  furent  consultés  sur-le-champ  , 
répondirent  que  , si  le  préteur  laissait  vivre 
cet  oiseau , sa  famille  s'en  trouverait  fort  bien, 
et  la  république  très-mal  : que  le  contraire 
arriverait , s'il  le  faisait  mourir.  Il  n'hésita 
pas , et  mit  en  pièces  le  pivert.  L’événement , 
dit-on  , vérifia  la  réponse.  Dix-sept  personnes 
de  sa  famille  périrent  dans  la  bataille  de 
Cannes. 

< Poly  b.  bb.  3. 
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J’ai  promis  de  parler  des  Iribus  de  Rome  à 
la  fm  do  ce  livre. 

Digression  sur  les  (ribus  (Je  Rome. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  Inscriptions  et  Bellcs-Lellrcs  ’ plu- 
sieurs dissertations  savantes , par  M.  Buiiidin. 
sur  les  Iribus  romaines , dont  j’ai  estrail  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu’on  lira  ici.  J’ai  choisi 
ce  qui  m’a  paru  nécessaire  pour  donner  au 
commun  des  lecteurs  une  notion  sulTisante  de 
celte  matière , qui  revient  souvent  dans  l’iiis- 
toire  romaine. 

On  appela  d'abord  In’ftu  à Rome  une  cer- 
taine portion  du  peuple  distribué  par  Romu- 
lus  en  trois  quartiers  : et  c’est  de  ce  nombre  de 
trois  que  vint,  selon  plusieurs,  le  nom  de  tribu. 
Ces  trois  Iribus  étaient  partagées  selon  la  dif- 
férence des  trois  nations  qui  composaieiitalors 
le  peuple  romain  ; les  premiers  fondateurs  de 
la  colonie,  /tamneiues  ou  Bamnes;  les  Sabins, 
Tiliensti;  les  Toscans,  Luctrtt. 

Servius  Tullius,  ayant  supprimé  les  an- 
ciennes tribus,  dont  les  noms  ne  se  conser- 
vèrent plus  que  dans  les  centuries  des  cheva- 
liers, en  établit  de  nouvelles.  Les  Romain.s 
pour  lors  étaient  encore  fort  resserrés,  et  leurs 
frontières  ne  s’étendaient  pas  è plus  de  cinq 
ousii  milles,  tout  leur  domaine  consistant  dans 
la  campagne  qui  est  autuur  de  Rome , et  que 
l’on  nomma  depuis  Ager  romanus  : bornée  à 
l'orient  par  les  villes  de  Tibur,  de  Préneste  et 
d’Albe;  au  midi,  par  le  port  d’Ostie  et  la  mer; 
à l’occident , par  cette  partie  de  la  Toscane  que 
les  Latins  nommaient  Septempagium  ; et  au 
nord,  par  les  villes  de  Fidénes,  de  Crusliimé- 
ric,  et  par  le  Tévéron,  appelé  anciennement 
l'Anio. 

C’est  dans  cette  petite  étendue  de  pays  qu’é- 
taient situées  toutes  les  tribus  que  Servius  Tul- 
lius établit  ; savoir,  quatre  dans  la  ville , et  dix- 
sept  dans  la  campagne  '. 

Les  quatre  de  la  ville  tirèrent  leur  dénomi- 

* Tome  I ci  IV. 

* Ce  que  dit  Tile-Lite  . lib.  2 , cap.  2t,  que  U tribu 
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nation  des  quatre  principaux  quartiers  de  la 
ville,  et  furent  appelées  la  Suburane,  VEt- 
quitine,  la  Colline,  la  Palatine.  Elles  tenaient 
d’abord  le  premier  rang,  non-seulement  parce 
qu  elles  avaient  été  établies  les  premières,  mais 
encore  parce  qu  alors  elles  furent  les  plus  ho- 
norables , quoiqu’elles  soient  tombées  depuis 
dans  le  mépris.  Denys  d’Halicarnasse  ' rap- 
porte que  Servius  Tullius  assigna  ces  tribus 
aux  fllTranchis. 

Il  y a apparence  que  Servius  Tullius  divisa 
d’abord  le  territoire  de  Rome  en  dix-sept  par- 
ties, dont  il  Ht  autant  de  tribus,  et  que  l’on 
appela  les  tribus  rustiques , pour  les  distin- 
guer de  celles  de  la  ville.  Toutes  ces  tribus 
portèrent  d'abord  le  nom  des  lieux  où  elles 
étaient  situées.  Mais  la  plupart  ayant  pris , de- 
puis , des  noms  de  familles  romaines , il  n’y  en 
a que  cinq  qui  aient  conservé  leurs  anciens 
noms,  et  dont  on  puisse  par  conséquent  mar- 
quer au  juste  la  situation. 

Les  Romains  augmentèrent  successivement 
le  nombre  de  leurs  Iribus,  à mesure  que  celui 
des  citoyens  se  multiplia  et  qu’ils  conquirent 
de  nouvelles  terres  cher  difTércnls  peuples  d’I- 
talie, où  ils  envoyaient  des  colonies  composées 
d’anciens  citoyens,  pour  y jeter  les  fondements 
de  leur  empire.  Et  c’était  en  cCfel  le  meilleur 
moyen  d’étendre  leur  domination  ’ : car  toutes 
ces  colonies  étaient  autant  de  postes  avancés, 
qui  servaient  non-seulement  à couvrir  leurs 
frontières  et  à contenir  les  provinces  où  elles 
étaient  situées,  mais  encore  à y répandre  l’es- 
prit et  le  goût  du  gouvernement  romain  par 
les  privilèges  et  les  exemptions  dont  elles  jouis- 
saient. Ce  ne  fut  qu’après  le  fameux  siège  de 
Véies,  et  lorsque  les  Romains  se  furent  ren- 
dus matires  d’une  partie  de  la  Toscane,  qu’ils 
établirent  les  quatre  premières  tribus  ’ des 
quatorze  qu’on  rapporte  aux  temps  consu- 
laires , l’an  de  Rome  368.  Ensuite  ils  en  ajou- 
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lirciit  encore  d'nulrcs  de  (emps  en  temps  pour 
les  mêmes  raisons  : jiis(|u'ti  ce  qu'enfin  , l'an 
de  Kume  SI  I , on  élnlilil  chez  les  Sabins  les 
tribus  Véline  et  Quirinc,  qui  furent  les  deux 
■lcrniércs  des  quatorze  que  les  consuls  insti- 
tuèrent. Jointes  aux  quatre  tribus  de  la  ville 
et  aux  diz-sepi  rustiques  que  Servius  Tullius 
avait  établies,  elles  achevèrent  le  nombre  des 
I rente-cinq  dont  le  peuple  romain  fut  toujours 
composé. 

Lorsque  tous  les  peuples  d'Italie  furent  ad- 
mis au  droit  de  citoyens  romains,  on  en  créa 
huit  nouvelles  pour  celle  -multitude  de  nou- 
veau! venus.  Mais  elles  ne  subsistèrent  pas 
longtemps,  et  l'un  en  revint  au  nombre  de 
trente-cinq. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  la  forme 
politique  des  tribus,  et  à en  marquer  les  diifé- 
rents  usages  sous  les  rois  et  sous  les  consuls. 

Quoique  les  Sabins  et  les  Toscans,  que  Ro- 
mulus  avait  incorporés  aux  Romains,  ne  for- 
massent avec  eux  qu'un  seul  peuple,  ces  na- 
tions ne  laissèrent  pas  de  composer  trois 
diflèrentes  Iribus , et  de  vivre  séparément  et 
sans  se  confondre  jusqu'au  temps  de  Servius 
Tullius.  Également  soumises  aux  ordres  du 
prince , elles  avaient  toutes  des  chefs  de  leur 
nalion,  qui  étaient  comme  ses  lieutenants,  et 
sur  qui  il  se  reposait  de  leur  conduite.  Ces 
chefs  avaient  sous  eux  d'autres  otTiciers  à qui 
ils  confiaient  le  soin  des  curies;  car  chaque 
tribu  était  divisée  en  dix  curies , qui  avaient 
chacune  leur  magistrat , nommé  curion , le- 
quel était  le  ministre  des  sacrifices  et  des  fêtes 
religieuses  de  la  curie.  Chaque  tribu  avait  ou- 
tre cela  son  augure , qui  avait  soin  des  aus- 
pices. 

Toutes  les  curies  avaient  également  part  aux 
honneurs  civils  et  militaires.  C'était  dans  leurs 
assemblées  générales,  c'est-à-dire  dans  les 
comices  par  curies , que  se  décidaient  les  af- 
faires les  plus  importantes  : car,  quoique  l'état 
fnt  alors  monarchique,  le  pouvoir  du  prince 
n'était  pas  néanmoins  si  arbitraire,  ni  l'auto- 
rité du  sénat  si  absolue,  que  le  peuple  n'eût 
beaucoup  de  part  au  gouvernement.  Non-seu- 
lement c'était  à lui  à décider  de  la  paix  ou  de 
la  guerre,  mais  il  était  encore  maître  de  rece- 
voir ou  de  rejeter  les  lois  qu'on  lui  proposait, 
et  il  avait  même  ta  liberté  de  choisir  tous  ceux 


qui  devaient  avoir  quelque  autorité  dans  l'é- 
tat : car,  comme  il  n'y  avait  point  alors  d'au- 
tres comices  que  ceux  des  curies,  dans  les- 
quels tous  les  citoyens  avaient  également  voix 
délibérative,  et  que  le  nombre  des  plébéiens 
d.vns  chaque  curie  l'emportait  de  beaucoup  sur 
celui  des  patriciens  et  des  chevaliers,  c'était 
presque  toujours  de  leurs  suffrages  que  dé- 
pendaient les  élections. 

C'est  ce  qui  engagea  Sen  ius  Tullius  à éta- 
blir les  comices  par  centuries , dans  lesquels 
les  riches  et  les  grands  avaient  tout  pouvoir, 
comme  on  l'a  expliqué  ailleurs;  à supprimer 
les  anciennes  tribus,  qui  avaient  eu  jusqu'alors 
part  au  gouvernement , et  à en  étaÜir  de  nou- 
velles , auxquelles  il  ne  laissa  aucune  autorité, 
et  qui  ne  servirent  plus  qu'à  partager  le  terri- 
toire de  Rome , et  à marquer  le  lieu  de  la  ville 
et  de  la  campagne  où  chaque  citoyen  demeu- 
rait. 

Comme  les  tribus  rustiques  n'étaient  alors 
remplies  que  des  citoyens  qui  demeuraient  à 
la  campagne  et  qui  faisaient  eui-mémes  valoir 
leurs  terres,  et  que  tous  ceux  qui  demeuraient 
a Rome  étaient  compris  dans  celles  de  la  ville, 
ces  dernières  Iribus  furent  d’abord  les  plus 
honorables.  Mais  dans  la  suite  les  censeurs  les 
ayant  avilies  en  y rassemblant  toute  la  popu- 
lace et  les  alTrancbis,  les  patriciens  alTcclérent 
de  passer  dons  les  rustiques,  et  surtout  dans 
les  dernières  et  les  plus  éloignées , parce  que 
:es  premières  que  Servius  Tullius  avait  éta- 
blies , et  qui  étaient  les  plus  proches  de  Rome, 
étaient  affectées  aux  nouveaux  citoyens. 

Depuis  le  nouveau  plan  qu’avait  tracé  Servius 
Tullius,  les  Iribus  n’eurent  plus  aucune  part 
dans  les  affaires  publiques.  Ce  furent  les  co- 
mices par  curies  et  par  centuries  qui  parta- 
gèrent l'autorité;  encore  les  assemblées  par 
curies  ne  sc  tenaient  presque  plus  que  pour  la 
forme,  età  cause  des  auspices  dont  elles  étaient 
en  possession.  Les  grands  étaient  absolument 
tes  maîtres  dans  les  assemblées  par  centuries , 
où  SC  fit  l'élection  des  consuls,  et  dans  la  suite 
celle  des  autres  magistrats  du  premier  ordre, 
et  où  SC  traitaient  les  plus  importantes  affaires 
de  l'état. 

Le  peuple  romain,  qui,  d'abord  séduit  ap- 
paremment par  la  douceur  et  le  plaisir  de  se 
voir  soulagé  par  rapport  aux  contributions  et 
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aui  charges  de  l'élnt , n'avoil  pas  fait  alten- 
lion  aux  conséquences  du  changement  que  le 
roi  Serrius  Tullius  avait  iniruduit,  en  sentit 
dans  la  suite  tout  l'eOct  et  tout  ic  poids.  Il  re- 
connu! avec  un  sensible  chagrin  que,  pour  un 
petit  intérêt,  il  s'était  laissé  dépouiller  de  toute 
l’autorité  du  gouvernement , dont  les  grands 
s’étaient  entièrement  emparés,  et  dont  ils  fai- 
saient un  étrange  abus  pour  le  tenir  dans  une 
espèce  de  servitude.  Il  ne  s'en  lira  que  plus  de 
soixante  ans  après  par  la  vigueur  et  la  fermeté 
de  ses  tribuns , qui  en  rirent  le  premier  essai 
dans  l'afTaire  de  Coriolan  ’ , qu'ils  firent  juger 
par  le  peuple  assemblé  par  tribus  : c'est  la  pre- 
mière fois  qu’il  est  parlé  de  comices  par  tribus. 

Les  tribuns  ne  s’en  tinrent  pas  là.  Dès  qu'ils 
se  furent  arrogé  le  droit  d'assembler  le  peuple 
sans  la  permission  du  sénat,  ils  s'en  servirent 
aussitôt  pour  rendre  fréquents  les  comices  par 
tribus,  et  trouvèrent,  peu  de  temps  après,  le 
moyen  d’attribuer  aux  tribuns  l'élection  des 
magistrats  plébéiens,  qui  s’était  faite  jusqu'a- 
lors par  les  curies  : entreprise  *,  dit  Tite-Live, 
qui , n’ayant  rien  dans  le  dehors  de  choquant, 
n'etrraya  point  d'abord , mais  qui  dans  la  suite 
donna  une  grande  atteinte  à l'autorité  des  pa 
triciens. 

* Dfonyillalic.  lib,  7,  pag.  403. 

• • ilaud  pana  rca  . iub  Uluto  prlml  appela  mlnlint 
« airori,  rrrcbalur.  aed  qu«  palrtcila  omnem  polcsla*- 
m irm  per  clienlium  auffragia  rreandj  qaoa  vHIcnl  iri- 
* bunoa  auferrel.  a ( Liv.  Ilb.  3.  cap.  ,S6. } 


("était  dans  ces  comices  par  tribus , que  l'on 
nommait  les  magistrats  du  second  ordre,  mi- 
nores mayistralus,  et  tous  ceux  du  peuple  : 
les  tribuns  du  peuple , les  édiles  plébéiens , les 
questeurs,  les  tribuns  légionnaires,  plusieurs 
oiliciers  destinés  à différents  emplois  particu- 
liers, Iriumviri  rerum  capUalium,  Iriumviri 
moneta/es,  et  autres.  Dans  les  mêmes  comices 
par  tribus  on  portait  des  lois , appelées  plébis- 
cita , qui  n'obligeaient  d'abord  que  le  peuple , 
mais  qui  dans  la  suite  eurent  aussi  force  de  loi 
par  rapport  au  sénat,  auxquelles  même  il  fut 
obligé  de  donner  par  avance  son  approbation 
et  son  consentement.  Ce  fut  dans  ces  mêmes 
assemblées  que  la  paix  avec  les  Carthaginois 
et  telle  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  fu- 
rent conclues 

Ainsi,  par  degrés  et  par  succession  de 
temps , le  peuple,  dont  l'autorité  dans  les  com- 
mencements avait  été  si  fort  alhiiblie , se  mit  en 
possession  de  tous  les  honneurs  civils,  mili- 
taires et  même  sacrés.  Par  là  tout  était  devenu 
égal , et  les  patriciens  ne  jouissaient  plus  d'au- 
cun avantage  que  les  plébéiens  ne  partageas- 
sent avec  eux. 

En  certaines  occasions  on  n’appelait  aux  co- 
mices que  dix-sept  tribus  * : comme,  par  exem- 
ple, lorsqu’il  s’agissait  de  la  création  du  grand 
penlife. 

' l.iv.  lib.  30.  rip.  43  : lib.  XI.  cap.  33. 

• CIc  InBuU.lib.  3.  n.  17.18. 
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LIVRE  XIII. 


Ce  livre  comprend  les  commencements  de 
la  seconde  guerre  punique , la  prise  de  Sa- 
gonte  par  Annibal , son  passage  en  llalie  après 
avoir  traverse  les  Alpes , les  combats  du  Té- 
sin . de  la  Trébie , du  lac  de  Trasiroène.  Il 
renferme  aussi  les  premiers  avantages  rem- 
portés par  Cn.  Scipion  en  Espagne. 

«»  I.  — IdÉS  «éKÉlAUE  M tA  SKCOKDI  CDStac  rCHI- 
OCI.  MÉCOtlTtlITiaiSNT  RaAiai  d'Ahilcai  coiv- 
TU  LU  Rohaiu.  SeaMtirr  qc'il  tait  MÉTca  a soü 
riLf  AK1U»AL  BUCOSB  BlirABT.  Pabbillb  bainb 
PABt  AtDBDBAL , QVI  LDI  lOCCkDB.  Il  TAIT  TBBtll  A 
L’ABiriB  AmiTBAU  CABACTkBB  M CB  BBBRtBB.  AH- 
mSAL  BtT  CBARBÉ  DU  COMBABDBMBIVT  Dit  TRODRU. 
Il  IB  PbArABB  a la  COBBBB  COlfTBB  LU  Romaiu 
PAB  LU  CONQDfcTU  QD'IL  TAIT  BN  ElPACIfB.  SlSCB 
OB  SaOOBTB  PAB  ABNIIAL.  JkMBAilADB  OU  Ro- 
MAIHI  V8B»  AnIIIBAL,  POIB  A CaBTHASB.  ÂloB- 
QDB  TBNTB  BIf  TAIB  DB  POBTBB  LU  SAfiOimu  A DH 
, ACCOmiOOUIBHT.  PBflB  BT  BCIHB  OB  SaBOHTB. 

\ TbODBLB  BT  OODLCOB  DCB  CADSB  A ROHB  LA  BOIHB 
DB  SaGOWTB.  GoBBBB  BitOLDB  A BOVB  CORTBB 
LSI  CABTBABIBO».  DiPABTBUBIfT  OBI  PBOTIHCU 
BHTBB  LBS  COHtCLS.  Lu  AHBAIBADBOB»  BOHAIHS 
DtCLABBNT  LA  GDBBBB  ADI  CARTHAGINOIS.  FbI* 
VOLU  BAIMU  DU  CaRTHAGIHOIS  POOB  JDITinSB 
LB  IIÉGB  DB  SaCOBTB.  VÉRITABB  CAUSB  DB  LA  SB- 
COHDB  GDBBBB  PUÜIQl’B.  LU  AMBASSADBDB8  BO- 
MAIHI  PAS8BHT  RH  ESPAGHB,  POU  DANS  LA  GAOLB. 
AHHIBAL  SB  PRiPABB  A PASSBR  DAHB  L'ItALIB. 
DkHOMBBBBBHT  DU  ABHiBf  CARTHAGIHOtSES. 

VoTACB  o’Ahhibal  A Cadib.  Il  pol'bvoib  a la 

SOBBTà  DE  L’APRIQDE  BT  A CELLE  DB  L'EsPAGHB  , 
OO  IL  LAISSB  SO.H  PBkRS  Asdbobal. 

Je  puis  bien , en  commençant  h décrire  In 
guerre  que  les  Romains  ont  soutenue  contre 


les  Carthaginoii,  commandés  par  Annibal’, 
assurer  que  celle  guerre  est  une  des  plus  mé- 
morables de  toutes  celles  dont  l’hlsloiré  nous 
a conservé  le  souvenir,  et  des  plus  dignes  de 
l'attention  d’un  lecteur  curieux,  soit  parla 
hardiesse  des  entreprises  et  par  la  sagesse  des 
mesures  dans  l’exécution  ; soit  par  l’opinia- 
Irelé  des  elTorls  des  deux  peuplé  rivaux , et 
par  la  promplilude  des  ressources  dans  leurs 
plus  grands  revers;  soit  par  la  variété  dea 
événements  inopinés,  et  par  l’incertitude  do 
l’issue;  soit  enfin  par  ta  réunion  des  plus 
beaux  modèles  en  tout  genre  de  mérite , et 
des  leçons  les  plus  instniclives  que  puisse 
donner  l’histoire,  tant  pour  la  guerre  que  pour 
la  politique  et  l’art  de  gouverner.  Jamais  villes 
ou  nations  plus  puissantes,  ou  du  moins  plu., 
belliqueuses,  ne  combattirent  ensemble;  et 
jamais  celles  dont  il  s’agit  ici  ne  s’élaieol  vues 
dans  un  pins  haut  degré  de  puissance  et  de 
gloire.  Rome  et  Carthage  étaient  alors  sans 
contredit  les  deux  premières  villes  du  monde. 
Ayant  déjè  mesuré  leurs  forces  dans  la  pre- 
mière guerre  punique , et  fait  essai  de  leur  ha- 
bileté et  de  leur  courage , elles  se  connais- 
saient parfailement  de  part  et  d’autre  ; et,  dans 
cette  seconde  guerre,  le  sort  des  armes  fut 
lellement  balancé  et  les  succès  si  mêlés  de 
vicissitudes  et  de  variétés , que  le  parti  qui 
triompha  fut  celui  qui  s’était  trouvé  le  plus 
près  du  danger  de  périr.  Quelque  grandes 

< Liv.  Ilb.  tt,  rap.  I. 
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que  Tussent  les  forces  des  deux  peuples,  on 
peut  presque  dire  que  leur  haine  mutuelle 
l'était  encore  plus,  les  Romains,  d’un  cété, 
étant  indignés  de  voir  un  peuple  vaincu  re- 
prendre le  premier  contre  ses  vainqueurs  des 
armes  qui  lui  avaient  si  mal  réussi , et  les 
Carthaginois , de  l'autre , prétendant  avoir  été 
traités  par  les  Romains  après  leur  défaite  avec 
une  inhumanité  et  une  avarice  insupportables. 

Annibal  apporta  dans  cette  guerre  une 
haine  contre  les  Romains , qui  venait  de  plus 
loin , et  qu'il  avait  héritée  de  son  pérc.  Il  était 
fils  d'Amilcar  surnommé  Barca  ',  qui , ayant 
été  vaincu  par  ses  redoutables  ennemis,  avait 
signé  lui-méme  le  traité  honteux,  mais  néces- 
saire, qui  avait  rois  Oni  la  première  guerre 
puniqne;  mais,  en  cessant  de  leur  faire  la 
guerre  , d n'avait  pas  cessé  de  les  haïr.  Ce 
courage  allier  ne  pouvait  se  consoler*  de  la 
perle  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne.  Il  était 
outré  surtout  de  ta  manière  dont  ces  vain- 
queurs, également  injustes  et  intéressés, 
avalent  envahi  la  dernière  de  ces  deux  Iles  en 
proBtwit , pendant  la  paix  , du  mauvais  état 
des  affaires  des  Carthaginois  en  Afrique  pour 
les  forcer  à la  leur  abandonner  , et  ayant  en- 
core eu  la  dureté  de  leur  imposer  on  nouveau 
tribut. 

Il  fut  toujours,  depuis  la  paix  des  Iles  Ega- 
les jusqu'il  sa  mort,  é la  tête  des  armées  car- 
thaginoises ; mais  pendant  qu’il  faisait  la 
guerre , soit  en  Afrique  contre  les  mercenaires 
rebelles,  soit  eu  Espagne  contre  différents 
peuples  qu’ri  subjugua  , il  paraissait  par  sa 
conduite  qu'il  méditait  eu  lui-méme  un  pro- 
jet plus  grand  et  plus  hardi  que  celui  qu'il 
exécutait  actuellement. 

On  rapporte  qu'un  jour  Amilcar,  faisant  un 
sacrifice  pour  se  rendre  les  dieux  favorables 
dans  la  guerre  qu'il  allait  porter  en  Espagne  *, 
après  avoir  heureusement  terminé  ccile  d’.t- 

• De  là  Tient  que  le  parti  qui  fa>ori'.nll  à C.irlb.im*  h‘s 
tnlSreis  d’ Amilcar  et  de  sa  faiiili'.c  fui  nommé  l.i 
Sarcifia. 

V a Angabant  iogantis  apiriiûs  sirum  Skiiia  Saidi- 
o nlaqqp  amissie.  Nam  etSiciiiam  qimis  ccleri  de.spaia- 

■ lione  rerum  conressam  ; et  Sardinlam  inicr  molum 

■ Africe , fraude  Romanorum.  sli|)endlo  etiam  super- 
m Impoaito,  Ittlerceptam.  » { Liv.  lib.  31,  cap.  I.  ) 

V Pot}  b.  lié.  3,  pag.  1S7. 


frique , son  fils  Annibal,  alors  Agé  de  neuf  ans, 
se  jeta  à son  con , et  le  conjura  de  le  mener 
avec  lui  à l’armée,  employant  pour  cela  les 
caresses  ordinaires  A cet  Age  , langage  puis- 
sant sur  l’esprit  d'un  père  qui  aimait  tendre- 
ment sou  fils.  On  ajoute  qne  ce  général , 
charmé  de  voir  de  si  belles  dispositions  dans 
un  enfant  encore  si  jeune,  le  prit  entre  scs 
bras  , et  que , l’ayant  placé  pr^  des  autels . 
il  le  fit  jurer,  en  mettant  la  main  sur  la  vic- 
time , qu’il  se  déclarerait  l'ennemi  des  Ro- 
mains dès  que  son  Age  le  lui  permcllrail.  La 
suite  fera  voir  qu'il  fui  trés-fidéle  à exécuter 
ce  serment. 

Si  Amilcar  eût  véen  pins  longtemps  , il  est 
certain  qu’il  aurait  porté  lui-méme  en  Italie  In 
guerre  qu' Annibal  y porta  dans  la  suite.  Elle 
ne  fut  différée  que  par  la  mort  trop  prompte 
de  ce  général , et  par  le  trop  grande  jeunesse 
de  son  fils. 

Pendant  cet  intervalle,  Asdrnbal',  A qui 
Amilcar  avait  fait  épouser  sa  fille , aidé  du 
crédit  immense  que  la  faction  barcine  avait 
parmi  le  peuple  el  dans  l’armée , se  rendit 
maître  du  gouvernement  malgré  les  efibrts  qne 
firent  les  grands  ponr  l’empécher.  Il  était  plus 
propre  A négocier  qii’A  faire  la  guerre  ; el  il 
ne  fut  pas  moins  utile  A sa  patrie  par  les  al- 
iianees  que  sa  dextérité  lui  fil  ménager  avec  de 
nouvelles  nations  dont  il  sut  gagner  les  chefs, 
que  s'il  cAl  remporté  plusieurs  victoires  par 
la  force  des  annes.  Asdrubal  fil  un  traité  arec 
les  Romains , car  nous  gommes  obligés  de 
répéter  ici  quelques  faits  pour  la  plus  grande 
commodité  du  lecteur.  Par  ce  traité , il  était 
réglé , sans  s’expliquer  sur  le  reste  de  l’Espa- 
guc , que  les  Carliiagiiiois  ne  pourraient  point 
I s'avauecr  au  delA  ac  l’Ebre  pour  y faire  la 
I gtirrro.  Il  y avait  aussi  un  article  qui  excep- 
lail  les  Sagontins  , comme  alliés  des  Romains, 
du  noiiibre  des  peuples  qu’il  serait  permis  aux 
Carthaginois  if  attaquer. 

i.a  pros|iérilé  dont  jouissait  Asdrubal  ne 
lui  avait  pas  fait  oublier  les  obligations  qu’il 
avait  A son  boau-pére'.  11  écrivit  à Carthage, 
où  Annibal  élail  relournè  après  la  mortd’A- 
milcar,  pour  demander  qu’on  le  lui  envoyai  A 

• M)b.  Ub.  3.  I». 

• Uv.  lib  21.  cap.  3. 
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farinte.  Aiuiibai  pouvait  avoir  alors  vingt- 
trois  ans'.  La  chose  souffrit  quelque  difficulté. 
Le  sénat  était  partagé  par  deux  puissantes 
factions,  qui  suivaient  des  vues  tout  opposées 
dans  la  conduite  des  affaires  de  l'état.  L’une 
avait  pour  chef  Hannon , à qui  sa  naissance , 
son  mérité  et  son  xùle  pour  le  bien  de  l’état 
donnaient  une  grande  autorité  dans  les  délibé- 
rations publiques  ; et  elle  était  d’avis,  en  toute 
occasion  , de  préférer  une  paix  sûre , et  qui 
conservait  tontes  les  conquêtes  d’Espagne , 
aux  événemenls  incertains  d’une  guerre  ha- 
sardeuse , qu’elle  prévoyait  devoir  un  jour  se 
terminer  par  la  ruine  de  la  patrie.  L’autre  fac- 
tion , qu’on  appelait  la  faction  barcine,  parce 
qu’elle  soutenait  les  intérêts  d’Amilcar  sur- 
nommé Barca , et  ceux  de  sa  famille  , était 
ouvertement  déclaré  pour  la  guerre.  Quand  il 
s’agit  donc  de  délibérer  dans  le  sénat  sur  la 
demande  d’Asdrubal  au  sujet  du  jeune  Anni- 
bal , la  faction  barcine , qui  souhaitait  lui  voir 
remplir  la  place  d’Amilcar  son  père , appuya 
de  tout  son  crédit  le  dessein  d’Asdrubal.  D’un 
autre  cété , Hannon , chef  de  la  faction  oppo- 
sée, fit  tous  ses  efforts  pour  le  retenir  dans  la 
ville.  « n parait,  dit-il  alors,  que  la  demande 
« d’Asdrubal  est  juste,  et  cependant  je  ne 
s suis  pas  d’avis  qu'on  la  lui  accorde.  » Une 
proposition  si  biiarre  en  apparence  ayant 
réveillé  l’attention  de  toute  l'assemblée  : « As- 
f drubal , continua-t-il , se  croyant  redeva- 
« ble  de  toute  sa  fortune  à Amilcar,  semble 
« avoir  raison  , pour  lui  témoigner  sa  recon- 

■ naissance , de  travailler  à l’élévation  de  son 
« fils  ; mais  il  ne  nous  convient  pas  de  préférer 

■ des  vues  particulières  à l’intéiét  public.  Crai- 
Il  gnons-nous  qu’uq  fils  d’Amilcar  n’imile  pas 
« assez  têt  l’ambition  tyrannique  de  son  père  ? 
a Craignons- nous  d’étre  trop  tard  les  esclaves 
a du  fils,  après  avoir  vu  le  gendre  envahir, 
a après  la  mort  de  son  beau-père  , le  com- 
a mandement  de  nos  armées  comme  un  bien 
a héréditaire  qui  lui  appartenait  par  droit  de 


TUe-LWe  s'est  id  trompé  eo  ne  loi  dooiunt  que 
quatorze  ens  : rixdùm  j)u6«ram.  Il  en  avait  neof  quand 
Il  fut  oaené  ea  Espagne,  où  Amilcar,  son  pire,  passa  neuf 
aoi.  A ces  dii-hoU  années,  il  faut  ajuuler  les  cinq  prr- 
mièrM  du  commandemciit  d'Asdrubal , ce  qui  Cait  vingt- 
dcui  ou  viogUroU  ans. 


a succession  ? Mon  avis  est  que  nous  devons 
e retenir  ce  jeune  homme  dans  ht  ville  pour 
a lui  donner  le  temps  d’apprendre  la  soumis-, 
a sion  et  l’obéissance  qn’il  doit  aux  lois  et 
a aux  magistrats,  de  peur  que  cette  légère 
a élincelle  n’allume  un  jour  quelque  grand 
a incendie.  » Les  plus  gens  de  bien  étaient  du 
sentiment  d’Hannon  ; mais , comme  il  arrive 
d’ordinaire , le  plus  grand  nombre  l’emporta 
sur  la  plus  saine  parlie. 

Annibal  fut  donc  envoyé  en  Espagne  ' ; et, 
é rcUc  occasion,  voici  comme  Tite-Live  trace 
son  portrait*.  Dès  qu’il  parui  dans  l’armée,  il 
attira  sur  lui  les  yeux  et  la  faveur  des  Iroopes. 
Les  vieux  soldais  surloul  croyaient  voir  revi- 
vre en  lui  Amilcar,  leur  ancien  général  ; ils 
remarquaient  les  mêmes  traits,  la  même  vi- 
gueur martiale  dans  l’air  du  visage,  la  mémo 
vivacilé  dans  le  regard  ; mais  bieiilét  cetlo 
ressemblance  avec  son  père  devint  le  moindre 


* « Ifuaua  AnDibal  la  llihptuiain . priiDO  aUUm  ad- 
« vealu  oranem  eiercUum  io  ae  convertit.  Amllcarem 
a viventem  reddilum  aibi  vetercf  mllUei  credere  : euoi* 
« dem  vlgarcni  to  vulta,vimque  io  ocoKi.  bobittioi 
« ori$  linearoentaqiie  iotueri.  l>eiodè  brevi  eAcIt  ut  pJ- 
« 1er  io  »e  minimum  monicDlum  ad  &tvorciD  concIlUa- 
a dum  esaet.  Kuaquàm  iogcttluni  idem  ad  res  divenis* 
« simos,  parcodum  alque  Impcrandum,  babillas  fuit, 
a Itaque  baud  facile  üUceroeres . ulrùm  tmperalori  ao 
■ eierciiul  carier  eeaeU  Neque  Asdruba)  alKim  quem- 
a quam  prctkere  malle , ubi  quld  streoué  ac  fortller 
« agenduen  es*«i  : oeque  OHliici  allô  duce  plus  cooQdcre 
« aui  audere.  Plurimuuiaudaciæ  ad  pericula  capettseoda. 
a plurinium  con»Uii  inter  ipsa  perieula  erat.  Nullo  labora 
a aut  corpus  fatlgari  aut  animus  vlnd  pelerat.  Caloiis 
a ac  frtgorls  paticotia  par  : cibl  potioeisqua  desidcrlo 
a oalurali»  ooo  volupUie , modui  Ooltui  : vigitlaruBi 
a somoique  nec  die  oec  nocte  dUcrimioata  lempora  ; td 
a quod  gereadis  rebus  superesset . quietl  dalum.  Ea 
a oeque  motif  siralo.  neque  sMcolio  artesalia  : muhi  i*- 
a pé  mlliiart  aagule  opertiun  bumi  Jaceotem  ioiercui- 
a lodlas  sutioomque  mitllum  eodspexeruat.  Vestliua 
a Dihii  inter  cquales  esceUeas  : arma  alque  equi  cou- 
a fipicicbonlur.  Equitum  peditumque  idem  longé  prlmiit 
a erat.  Princeps  Iti  prslium  Ibat  : oitlmtu  rooserto  præ- 
a Uo  ezeedebec.  lias  tantai  rlrt  rirlules  legeolia  villa 
a cquabant  : lohumaaa  cradeHus . perôdla  piusquàiii 
a punica  ; iiibil  veri , nihil  saoctl , Dullui  daùm  metu» . 
a uullum  Jusjurandum,  nulia  rellgio.  Comble  indoie 
a viriulum  alqoe  vllloruin  , Irleoniu  sub  Asdnibafe  im- 
a peralore  merult.  nulll  re.  que  ageoda  vldeodaque 
a magiio  future  duel  esset  «f'prelermUsI.  a ( Liv.  Ilb  SI  « 
cap.  V.  ) 

s Liv.  Ilb  2t  . cap.  4. 
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lies  inolifs  qui  lui  gagnèrent  tous  les  coeurs;  en 
eOut,  jamais  un  caractère  ne  fut  plus  heureu- 
sement disposé  que  le  sien  èdcui  choses  aussi 
contraires  que  le  paraissaient  l'obéissance  et 
le  commandement.  Aussi  eût-il  été  difficile  de 
décider  qui  le  chérissait  davantage  du  général 
ou  des  soldats.  S'il  s’agissait  d’exécuter  quel- 
que entreprise  qui  demandât  de  la  vigueur  et 
du  courage,  Asdrubal  le  choisissait  préféra- 
blement à tout  autre  ; et  les  truupes  n’avaient 
jamais  plus  de  confiance  que  quand  elles  mar- 
chaient sous  sa  conduite  : personne  n’avait 
plus  de  valeur  que  lui  lorsqu’il- làllait  s’exposer 
au  péril  ; personne  p’avait  plus  de  présence 
d’esprit  dans  le  péril  même  : nulle  fatigue  ne 
pouvait  dompter  ni  les  forces  de  son  corps,  ni 
la  fermeté  de  son  courage  ; il  supportait  éga- 
lement et  le  froid  et  le  chaud  : le  plaisir  n’a- 
vait aucune  part  à scs  repas,  et  il  réglait  le 
boire  et  le  manger  sur  la  simple  nécessité  et 
sur  les  besoins  de  la  nature  ; il  ne  connaissait 
point  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit  pour 
marquer  les  heures  du  travail  ou  du  repos  ; il 
donnait  au  sommeil  le  temps  qui  lui  restait 
après  qu’il  avait  terminé  ses  affaires , et  il  ne 
cherchait , pour  l’inviter,  ni  le  silence,  ni  un 
lit  mollet  et  délicat  : on  le  trouvait  souvent 
couché  par  terre,  enveloppé  dans  une  casaque 
de  soldat , parmi  les  sentinelles  et  les  corps- 
de-garde.  Il  ne  se  distinguait  point  de  ses 
égaux  par  la  magnificence  de  ses  habits,  mais 
par  la  bonté  de  ses  chevaux  et  de  ses  armes.  Il 
était  en  même  temps  le  meilleur  homme  depied 
cl  le  meilleur  cavalier  de  l'armée.  Il  allait  tou- 
jours le  premier  au  combat,  et  n’en  revenait 
jamais  que  le  dernier.  De  si  grandes  qualités  se 
trouvaient  jointes  en  lui  ê des  vices  qui  n’étaieot 
pas  moins  grands  : une  cruauté  inhumaine  , 
une  perfidie  plus  que  carthaginoise  ; nul  res- 
pect pour  la  vérité,  ni  pour  ce  qu’il  y a de 
plus  sacré  parmi  les  hommes,  nulle  crainte 
des  dieux,  nul  égard  pour  la  sainteté  des  ser- 
ments , nui  sentiment  de  religion.  Avec  ce 
mélange  de  vertus  et  de  vices,  il  servit  trois 
ans  sous  Asdrubal,  pendant  lesquels  il  s’appli- 
qua, avec  une  altcntion  infinie  , à voir  faire 
aux  plus  habiles  et  à pratiquer  lui-même , 
dans  l’occasion  , tout  ce  qui  peut  former  un 
grand  capitaine.  Nous  examinerons  dans  la 
suite  si  les  traits  vicieux  dont  Tite-Livc  a 


coinpusé  une  partie  du  portrait  d'Annibal  lai 
conviennent  tous  véritablement. 

Après  la  mort  d’Asdrubal , les  soldats  por- 
tèrent aussitét  Annibal  dans  la  tente  du  gé- 
néral , et , d’un  consentement  unanime  , le 
choisirent,  tout  jeune  qu’il  était,  pour  les 
commander*  ; il  pouvait  alors  avoir  vingt-six 
ans;  et  le  |>euple,  à Carthage,  ne  fit  aucune 
difficulté  d’approuver  leur  choix.  Annibal 
sentit  bien  que  la  faction  qui  lui  était  con- 
traire, et  qui  avait  un  granderédit  à Carthage, 
tût  ou  tard  viendrait  é bout  de  le  supplanter, 
s’il  ne  la  mettait  horsd’émtde  loi  nuire.  Il  jugea 
donc  que  le  plus  sûr  moyen  de  se  maintenir 
était  d’engager  la  république  dans  une  guerre 
importante,  où  l’on  aurait  besoin  de  son  mi- 
nistère et  où  il  deviendrait  nécessaire  à l’état. 
C’est  la  politique  ordinaire  des  ambitieux,  qui, 
peu  touchés  des  intérêts  publics , ne  songent 
qu'à  leur  propre  avancement;  et  souvent  les 
princes,  aussi  bien  que  les  républiques,  sont 
assez  aveugles  pour  ne  pas  découvrir  les  res- 
sorts secrets  qui  fontagir  leursminislres  etieurs 
généraux , et  prennent  pour  zèle  ce  qui  n'est 
l’effet  que  d’un  vil  intérêt  ou  d’une  furieuse 
ambition. 

Dès  le  moment  qn'il  eut  été  nommé  géné- 
ral , comme  s'il  eût  été  chargé  de  porter  la 
guerre  en  Italie,  il  tourna  secrètement  tonies 
ses  vues  de  ce  cûté-là , et  ne  perdit  |foint  de 
temps,  pour  n’étre  point  prévenu  par  la  mort 
comme  l’avaient  été  son  père  et  son  beau- 
frère*.  Il  prit  en  £.<pagne  plusieurs  villes  de 
force,  et  subjugua  plusieurs  peuples  ; et , dans 
une  occasion  importante , quoique  l'armée 
ennemie,  composée  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes, passât  de  beaucoup  la  sienne  en  nombre, 
il  sut  choisir  si  bien  son  temps  et  ses  postes, 
qu'il  la  défit  et  la  mit  en  déroute.  Apr^  celte 
victoire,  rien  ne  lui  résista.  Cependant  il  ne 
touchait  point  encore  à Sagonle,  évitant  avec 
soin  de  donner  aux  Romains  aucune  occasion 
de  lui  déclarer  la  guerre  avant  qu'il  eût  prit 
toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  nécessaires 
pour  un  si  grand  dessein , et  eu  cela  il 
suivait  le  conseil  que  lui  avait  donné  son 

> Pol;b.llb.3.  psg.  168.  - LIv.  Ilb.2l.  cap.  3.  - Ap- 
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|iÿrc.  Il  s'ap'iiliqua  surtout  i,  gagner  le 
cœur  de  ses  citoyens  et  des  slliès,  et  i.s’alti- 
rer  leur  conüance  en  leur  faisant  part  avec 
largesse  du  butin  qu'il  prenait  sur  l'ennemi , 
et  en  leur  parant  exactement  tout  ce  qui  leur 
était  dû  de  leur  solde  pour  le  passé  : précau- 
tion sage,  et  qui  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire son  elTel  dans  le  temps. 

• Aiinibal,  n'osant  pas  prendre  sur  lui  une 
entreprise  aussi  hasardeuse',  en  elle-même  et 
dans  ses  suites,  que  l’était  celle  de  former  le 
siège  de  Sagoiite , y prépara  de  loin  les  es- 
prits. Il  Qt  faire  plusieurs  plaintes  À Carthage 
contre  les  Sagontins  par  scs  émissaires  et  ses 
créatures.  I.ui-méme  écrivit  au  sénat,  à diver- 
ses reprises,  que  les  Romains  travaillaient  sous 
main  à leur  débaucher  leurs  alliés , et  à sou- 
lever contre  eux  l’Espagne.  Il  conduisit  si 
adroitement  son  intrigue,  qu’on  lui  donna  un 
plein  pouvoir  de  faire  é l’égard  de  .Sagonle 
tout  ce  qu'il  jugerait  le  plus  avantageux  pour 
l’état.  Voilé  comme  s’engagent  les  guerres. 
Nous  voyons  au  reste  qu’Annibal  n’était  pas 
moins  habile  politique  que  grand  capitaine. 

Les  Sagontins,  de  leur  cété,  sentant  bien  le 
danger  dont  ils  étaient  menacés,  Orent  savoir 
aux  Romains  combien  Annibal  avançait  ses 
conquêtes.  Ceci  se  passait  au  commencement 
du  consulat  de  Livius  et  d’Æmilius,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  livre  précédent , ou  même 
sur  la  fin  de  l’année  qui  a précédé  ce  consu- 
lat. Les  Romains  nommèrent  des  députés 
pour  aller  s'informer  par  eux-mémes,  sur  les 
lieux , de  l'état  présent  des  affaires,  avec  or- 
dre de  porter  leurs  plaintes  é Annibal  en  cas 
qu’ils  le  jugeassent  à propos,  et,  supposé  qu'il 
ne  leur  donnAt  point  satisfaction,  d’aller  b 
Carthage  pour  le  même  sujet. 

Sagonte  était  située  en  deçi  de  l’Èbre  par 
rapport  A Carthagéne’,  environ  à mille  pas  de 
la  mer,  dans  le  pays  où  il  était  permis  aux 
Carthaginois  de  porter  leurs  armes’.  Mais  les 
Sagontins,  s’étant  mis  quelques  années  aupa- 
ravant sous  la  protection  des  Romains,et  étant 
devenus  leurs  alliés , étaient  exceptés , non- 
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scuieiucnt  par  le  traité  avec  Asdrubal,  qui  en 
faisait  une  mention  expresse,  mais  même  par 
celui  de  Lutatius,  qui  défendait  aux  deux 
peuples  d'attaquer  les  alliés  l’un  de  l’autre. 
Au  reste,  une  situation  favorable  et  qui  leur 
procurait  tous  les  avantages  de  la  terre  et  de  la 
mer,  une  multitude  consiilérable  d’habitants  , 
une  discipline  exacte  dans  le  gouvernement 
de  leur  petit  état,  jointe  à des  principes 
d’honneur  et  de  droiture  dont  ils  donnèrent 
des  preuves  éclatantes  par  leur  attachement 
et  leur  fidélité  pour  les  Romains,  tout  cela 
leur  avait  acquis  en  peu  de  temps  des  riches- 
ses immenses  et  une  puissance  qui  les  mettait 
en  état  de  tenir  tête  è tous  les  peuples  voi- 
sins. 

Annibal  sentit  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  de  se  rendre  maître  de  cette  ville.  Il 
comptait  que  par  lé  il  ôterait  toute  espérante 
aux  Romains  de  faire  la  guerre  dans  l’Espa- 
gne ; que  cette  nouvelle  conquête  assurerait 
toutes  celles  qu’il  y avait  déjà  faites;  que,  ne 
laissant  point  d’ennemi  derrière  lui , sa  mar- 
clie  en  serait  plus  tranquille  et  plus  sûre  ; 
qu’il  amasserait  de  l’argent  pour  l’exécution 
de  scs  desseins  ; que  le  butin  qu’en  rempor- 
teraient les  soldais  les  rendrait  plus  vifs  et 
plus  ardents  A le  suivre;  qu’enfin  les  dé- 
pouilles qu’il  enverrait  A Carthage  lui  conci- 
lieraient les  esprits  et  les  disposeraient  A lui 
être  favorables  dans  la  grande  entreprise  qu’il 
méditait. 

Depuis  longtemps  il  s’était  ménagé  un  pré- 
texte en  semant  des  querelles  et  des  sujets  do 
division  entre  les  Sagontins  et  les  Turdétans 
leurs  voisins.  Enfin , il  prend  hautement  le 
parti  de  ces  derniers,  et , sous  prétexte  de  leur 
faire  rendre  justice , il  entre  sur  les  terres  de 
Sagonte  et  ravage  toute  la  campagne  pendant 
que  les  Romains  perdaient  le  temps  A délibé- 
rer et  A ordonner  des  ambassadbs.  Ayant  par- 
tagé son  armée  en  trois  corps,  il  attaque  la 
ville  par  autant  de  côtés  tout  A la  fois.  Un 
angle  du  mur  dominait  sur  une  vallée  plus 
étendue  et  plus  unie  que  tout  le  terrain  d’a- 
lentour. Ce  fut  par  cet  endroit  qu’il  fit  appro- 
cher scs  galeries  pour  être  en  état  de  faire  agir 
le  bélier  A convert.  Us  avançaient  d’abord  as- 
sez facilement  ; mais  A mesure  qu’ils  appro- 
chaient de  la  muraille , ils  trouvaient  de  plus 
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grandes  difficullis.  Outre  qu’ils  étaient  en 
butte  aui  traits  qu'on  leur  lançait  du  haut 
d'uue  tour  fort  élevée,  ce  cAté  du  mur,  plus 
exposé  que  les  autres,  était  aussi  plus  forliOé, 
et  un  grand  nombre  de  soldats  choisis  défen- 
daient avec  plus  de  force  et  de  valeur  la  partie 
de  la  ville  où  les  ennemis  faisaient  le  plus  d’ef- 
fort pour  s’en  rendre  maîtres.  Ainsi  les  Sa- 
gontins  Orent  d’abord  pleuvoir  une  grêle  de 
flèches  et  de  traits  sur  les  travailleurs  d’An- 
nibal,  qui  ne  paraissaient  point  impunément 
à découvert.  Bientdt  même , ne  se  contentant 
pas  de  les  attaquer  du  haut  de  leurs  murailles 
et  de  leur  tour,  ils  osèrent  faire  des  sorties 
sur  eux  pour  détruire  leurs  ouvrages;  et  dans 
toutes  ces  actions  il  ne  périssait  pas  moins  de 
Carthaginois  que  de  Sagontins.  Mais  lorsque 
Annibal  lui-méme,  en  s’approchant  du  mur 
avec  peu  de  précaution , eut  été  ble.ssé  assez 
dangereusement  d'un  coup  de  javeline  à la 
cuisse,  ses  gens  furent  si  effrayés  du  péril  qu’il 
avait  couru  , que  peu  s’en  fallut  qu’ils  ii’a- 
bandonnassent  entièrement  leurs  travaux. 

Les  combats  furent  interrompus  pendant 
quelques  jours,  c’est-4-dire  jusqu’é  ce  qu’ An- 
nibal fût  guéri  de  sa  blessure,  mais  on  em- 
ploya tout  ce  temps  à travailler  è de  nouvelles 
batteries.  C’est  pourquoi  il  ne  fut  pas  plus  tél 
en  état  d’agir,  que  la  ville  fut  attaquée  tout  de 
nouveau  avec  plus  de  vigueur  qu’auparavani, 
et  par  différents  cAtés  tout  A la  fois.  On  poussa 
les  mantelets  plus  avant , et  l’on  commença  è 
attacher  le  bélier.  Annibal,  dont  on  croit  que 
l’armée  était  composée  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  avait  assez  de  monde  poursuf- 
tlre  à tout;  mais  les  assiégés  avaient  bien  de 
la  peine  à résister  à tant  d’ennemis  et  A re- 
pousser tant  d’assauts  qui  ne  leur  laissaient 
pas  le  tempsde  se  reconnaître.  Le  bélier  avait 
déjA  bit  A b muraille  plusieurs  ouvertures 
qui  laissaient  la  ville  A découvert.  Trois  tours 
ensuite  tombèrent  avec  tout  ce  qu’il  y avait 
de  mur  de  l’une  A l’autre.  Une  br^he  si  con- 
sidérable fit  croire  aux  Carthaginois  qu'ils 
allaient  se  rendre  maîtres  de  Sagonte.  Lamu- 
raille  ne  fut  pas  plus  tAtlombée.qu’ils  coururent 
Tvec  une  ardeur  égale,  les  uns  pour  forcer  la 
ville,  les  autres  pour  la  défendre.  Celle  action 
n’avait  point  l’air  de  ces  combats  tumultuaires 
qui  se  livrent  nendant  le  siège  des  villes  A 


l’occasion  d’un  assaut  ou  d’une  sortie  ; c'était 
une  bataille  dans  les  formes , soutenue  par  les 
deux  armées,  rangées  comme  en  plein  champ 
entre  les  ruines  des  murs,  et  dans  l'espace 
étroit  qui  séparait  les  maisons  de  la  ville.  D’un 
cAté  l’espérance,  de  l'autre  le  désespoir  anime 
les  combattants,  les  Carthaginois  se  persua- 
dant que,  pour  peu  qu’ils  fassent  d’efforts  ils 
se  rendiunt  maîtres  de  la  place,  et  les  Sagoo- 
lins  opposant  leurs  cor|>s  aux  assiégeants  en 
la  place  de  leurs  forliffcations  ruinées.  Per- 
sonne ne  léchait  pied , de  peur  de  voir  occupé 
par  l’ennemi  le  terrain  qu’il  aurait  abandonné. 
Ainsi , comme  ils  combatbient  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  d’animosité,  et  resserrés  dans  un 
espace  fort  étroit,  tous  les  coups  portaient 

Les  Sagontins  se  servaient  d’une  espèce  de 
javeline  qui  se  lançait  avec  b main , et  qu’ib 
nommaient  falarique.  Le  bois  qui  lui  servait 
de  manche  était  rond  partout,  excepté  vers  le 
bout  d’où  sortait  le  fer,  qui  était  caiié.  Ils  en- 
veloppaient celle  partie,  de  chanvre  enduit  do 
poix , et  y mettaient  le  feu.  Le  fer  avait  Iron 
pieds  de  long,  et  pouvait  percer  tout  à b fois 
les  armes  et  le  corps  de  celui  contre  qui  on  le 
lançait;  mais,  quand  il  serait  dçroeuré  au  bou- 
clier seulement,  sans  pénétrer  jusqu’au  corps, 
il  ne  bissait  pas  de  causer  beaucoup  de 
frayeur  et  d’embarras  ; car,  comme  on  le  je- 
tait tout  allumé , et  que  le  mouvement  l’em- 
brasait encore  davanbge,  le  soldat  qui  en  élail 
frappé  laissait  tomber  ses  armes  et  demeurait 
exposé  sans  défense  aux  coups  auivanb. 

La  victoire  balança  longtemps  entre  les 
deux  partis.  Mais  une  résistance  inespérée 
ayant  augmenté  le  courage  et  les  forces  des 
Sagontins,  et  les  Carthaginois  se  regardant 
comme  vaincus , par  b seule  raison  qu’ils 
n’ébient  pa<  victorieux,  les  premiers  jetèrent 
tout  d’un  coup  de  grand  cris , et  repousséreot 
les  assiégeanb  jusque  dans  les  brèches  ; puis, 
les  voyant  incertains  et  chancebnts  , ils  les 
chassèrent  encore  de  IA , et  les  obligèrent  en- 
fin de  prendre  tout  A fait  b fuite  eldeseretirer 
dans  leur  camp. 

Sur  ces  entrefaites,  Annibal  apprit  que  la 
ambassadeurs  romains  ébient  près  d'arriver 
dans  son  armée.  Résolu  de  les  refuser,  il  aima 
mieux  ne  les  point  entendre..  Il  envoya  au- 
devant  d’eux  jusqu’à  la  mer.  et  leur  fit  dire 
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qa’il  n'y  «nnii  pas  de  sûreté  pour  eus  à se 
trouver  au  milieu  d'Uue  armée  composée  de 
tant  de  peuple  barbares  et  qui  avaient  les 
armes  é la  main  ; et  qoe , pour  Ini , occnpé 
d'une  entreprise  si  importante , il  n'avait  pas 
le  temps  de  donner  des  audiences  à des  am-, 
bassadeurs.  Il  jugea  bien  que . sur  le  refus 
qu’il  faisait  de  les  écouter,  ils  ne  manque- 
raient pas  de  s’en  aller  droit  i Carthage.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  aux  chefs  de  la  faction 
barcine  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  rendre  inutiles 
ceux  que  la  faction  opposée  pourrait  faire  en 
faveur  des  Romains. 

Ces  ambassadeurs  ne  réussirent  pas  mieux 
i Carthage  qn’é  Sagonte.  Toute  la  différence 
fnt  qu’on  voulut  bien  leur  donner  audience 
dans  le  sénat.  Le  seul  Hannon  prit  la  défense 
do  Inité.  On  l'écouta  sans  l'interrompre: 
mais  le  silence  qu’on  prêta  à son  discours  fut 
plutôt  un  effet  de  l’autorité  que  son  rang  lui 
donnait  dans  l’assemblée  qu'une  marque  d’ap- 
probation et  de  consentement.  « Ce  n’est  pas 
a d’aujourd’hui  , dit-il,  messieurs  , que  je 
a vous  si  avertis  de  ce  que  vous  aviez  à crain- 
• dre  de  la  race  d’Amilcar,  et  que  je  vous  ai 
a conjurés  par  les  dieux  arbitres  et  témoins 
a des  traités  de  ne  point  conQer  le  comman- 
a dement  de  vos  troupes  à quiconque  serait 
a sorti  de  cette  race  odieuse.  Les  mènes 
a d'Amilcar  ne  peuvent  demeurer  en  repos  ; 
a et  tant  qu’il  restera  è Carlhage  quelqu'un 
a du  sang  et  du  nom  de  Barca , vous  ne  devez 
a point  compter  sur  l'observation  des  traités 
a et  des  alliances.  Malgré  mes  avis,  vous 
a avez  envoyé  dons  votre  armée  un  jeune 
a ambitieux  qui , brûlant  du  désir  de  régner, 
V ne  voit  pas  d'antre  moyen  de  parvenir  à ses 
a Bns  que  de  vivre  entouré  de  légions  et 
a d’exciter  toujours  guerre  sur  guerre.  Par 
a là  vous  avez  allumé  vous-méme  l’incendie 
a qni  vous  consume  , an  lieu  de  travailler  à 
a l’éteindre.  'Vos  troupes  assiègent  aujour- 
a d’hui  Sagonte  contre  la  foi  d’un  traité  ré- 
a cent;  mais  bienlôt  les  armées  romaines  as- 
a siégeront  Carthage  sous  la  conduite  des 
a mêmes  dieux  qni  oïd  vengé  contre  vous 
a dans  la  première  guerre  leviolementdes  an- 
a ciens  traités.  Quel  peut  être  donc  le  motif 
a de  votre  conBaocc?  Ne  connaissez- vont 


a pas  vos  ennemis?  Ne  vous  connaissez-vous 
a pas  vous-mêmes  ? et  ne  savez-vous  pas 
a quelle  est  la  fortune  des  deux  hâtions  ? Les 
a Romains,  avant  qoe  de  se  déclarer,  en- 
a voient , comme  alliés,  et  pour  l'intérét  de 
a leurs  alliés  , une  ambassade  ; et  votre  im- 
a portant  général  ne  daigne  pas  admettre  les 
a ambassadeurs  dans  son  camp,  et  leurre- 
a fuse , contre  ledroit  des  gens , une  audience 
a qu'on  accorderait  à ceux  d'une  nation  en- 
a nemie.  Traités  de  la  sorte , ils  viennent  iri 
a vous  faire  leurs  plaintes  et  vous  demander 
a satisfaction.  Ils  veulent  bien  supposer  que 
a le  conseil  public  de  Carlhage  q'a  point  de 
a part  à l’outrage  ; et  en  ce  cas  ils  exigent 
a qu’on  leur  livre  Annibal , comme  le  seul 
a coupable.  Hais  plus  ils  font  paraître  de  pa- 
a tienceet  de  retenue  dans  lecommencemeni, 
a plus  je  crains  qu’ils  ne  soient  inexorables 
a quand  ils  auront  une  fois  pris  les  armes 
a pour  se  venger.  Souvenez-vous  du  mont 
a Eryx,  son  venez-vous  des  Iles  Egales.  Re- 
a mettez-vous  devant  les  yeux  les  naaux  que 
a vous  avez  soufferls , et  les  pertes  que  vous 
a avez  faites  pendant  vingt-quatre  ans  par 
a terre  et  par  mer.  Et  vous  n’aviez  pas  à 
a votre  télé  un  jeune  téméraire  comme  An- 
a nibal , mais  son  père  Amilear  lui-même , 
a cet  autre  Mars,  comme  l'appellent  sespar- 
a tisans.  Pourquoi  donc  avez-vona  été  vain- 
a eus?  C’est  que  les  dieux  voulaient  venger 
a l’outrage  que  les  Romains  avaient  reçu  de 
« nous  en  Italie,  lorsque  , contre  les  traités, 
a nous  secourûmes  Tarente , comme  ils  ven- 
u geront  celui  que  nous  leur  avons  hiit  en 
a Espagne  en  assiégeant  Sagonte.  Oui , ce 
a sont  les  dieux  qui  vous  ont  punis  ' ; et , 
a quand  on  aurait  pu  douter  dans  les  com- 
a mencements  de  quel  côté  était  le  tort , ils 
a ont  voulu  que  l'événement , comme  un 
a juge  équitable , décidât  la  question  en  ac- 
a cordant  la  victoire  au  parti  qui  avait  la  jus- 
a lice  de  son  côté.  C’est  contre  les  murailles 
a de  Carthage  qu’Annibai  fait  avancer  aujour- 
a d'hui  ses  tours  et  ses  mantelets.  Ce  sont  les 

* a Vlcanint  crao  dit  bomlneiqoe,  et  id  de  qao  verbii 
« «rabigctMlur  > nier  popalus  foeilus  rnpiMCl . evfntus 
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« murailles  de  Carlhuge  qu’il  bal  i coups  de 

■ bélier.  Je  souhaite  que  ma  prédicliou 
« soit  fausse  ; mais  je  prévois  que  les  ruines 
« de  Sagotile  retomberont  sur  nos  tètes , et 
« qu'il  nous  faudra  soutenir  contre  les  Ro- 
• mains  la  guerre  que  nous  aurons  entreprise 
« contre  ceux  de  Sagonle.  Vous  voulez  donc 
« qu'on  livre  Annitol  aux  Romains  ? dira 

< quelqu’un.  Je  sais  bien  que  l'inimitié  qui 
« a toujours  été  entre  son  père  et  moi  peut 
« me  rendre  suspect , et  éter  i mon  senti- 
« ment  une  partie  de  l'autorité  qu’il  devrait 
«.  avoir  dans  la  compagnie  : mais  je  ne  vous 
« dissimulerai  pas  que  je  me  suis  réjoui  de  la 

■ mort  d'Amilcar,  parce  que , s’il  eût  vécu 
€ plus  longtemps , nous  serions  aux  prises 
« avec  les  Romains.  A l’égard  de  son  QU , je 

< le  hais  et  le  déleste  comme  la  furie  et  le 
c Qambeau  de  cette  guerre  ; cl  non-seule- 

< ment  je  suis  d’avis  que , pour  expier  la 
« rupture  du  traité  , on  le  livre  aux  Romains, 
a comme  ils  le  demandent,  mais , quand  ils 
« ne  nous  sommeraient  pas  de  le  faire , je 
a vous  conseillerais  de  le  transporter  aux 
a extrémités  de  la  terre  et  de  la  mer,  si  loin 
a que  jamais  son  nom  ne  pût  frapper  nos 
a oreilles,  ni  sa  présence  troubler  le  repos 
a de  notre  république.  Mon  seiilimeut  est 
a donc  que  vous  décerniei  trois  ambassades  : 
a la  première . pour  aller  sur-  le-champ  à 
a Rome  pour  faire  satisfaction  au  sénat  ; la 
a seconde , pour  déclarer  à Annibal , de  votre 
a part,  qu’il  ail  à retirer  ses  troupes  de  de- 
a vaut  Sogonte , et  pour  le  livrer  lui-méme 
a entre  les  mains  des  Romains  ; vous  char- 
a gerez  la  troisième  de  dédommager  les  Sa- 
a gontins  des  pertes  qu’ils  ont  faites  pendant 
a que  leur  ville  a été  assiégée.  » 

Presque  tous  les  sénateurs  étaient  telle- 
ment dans  les  intérêts  d’Annibal , qu’il  ne 
fut  pas  besoin  de  longs  discours  pour  répli- 
quer à Uannon.  Bien  loin  qu’on  appronvfll 
son  avis , on  lui  reprocha  d’avoir  parlé  contre 
le  fils  d’Amilcar  avec  plus  de  violence  et 
d'animosité  que  Valère  même , chef  des  am- 
bassadeurs romains.  Ainsi  on  leur  répondit  en 
peu  de  mots  « que  ce  n’élait  point  Annibal , 
a mais  ies  linhitanls  de  Sagonle  qui  avaient 
a donné  lieu  é la  guerre  , et  que  les  Romains 
a auraient  grand  tort  s’ils  préféraient  les  Sa- 
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a gontins  aux  Cartii  ginots  leurs  anciens 
« alliés.  » 

Pendant  que  les  Romains  perdaient  le 
temps  h envoyer  des  ambassades , Annibal 
poussait  vivement  le  siège  de  Sagonle.  Comme 
.il  vit  que  ses  soldats  étaient. fatigués  par  les 
travaux  et  les  combats  qu’ils  avaient  essuyés 
sans  relâche , il  leur  accorda  quelques  jours 
de  repos,  ayant  cependant  pris  la  précanUon 
de  disposer  quelques  troupes  pour  la  conser*. 
vallon  des  mantelets  et  des  autres  ouvrages. 
Pendant  ce  temps-là , il  animait  leur  cbnrsge 
en  leur  représentant  l’orgueil  insupportable 
des  ennemis , et  en  leur  promettant  de  gran- 
des récompenses.  Mais  quand  il  eut  déclaré 
publiquement  qu’il  leur  accorderait  tout  le  bu- 
tin qui  se  trouverait  dans  la  ville  après  qu’ils 
l’auraient  prise,  cette  espérance  les  enflamma 
d’une  telle  ardeur,  que,  si  on  leur  etU  donné 
aussitôt  le  signal , il  semble  que  rien  n’eût 
été  capable  de  leur  résister.  Les  S'agontins , 
de  leur  côté  , n’employèrent  pas  à se  reposer 
le  temps  que  les  attaques  cessèrent  de  la  part 
des  Carthaginois;  mais,  sans  faire  eui- 
mémes  aucune  sortie  , ils  passèrent  les  jours 
et  les  nuits  à refaire  un  nouveau  mur  à l’en- 
droit où  l’ancien  était  abattu  et  laissait  la  ville 
exposée. 

Les  ennemis  revinrent  bientôt  à la  charge, 
et  attaquèrent  la  ville  avec  plus  de  chaleur 
que  jamais  ; en  sorte  que  les  assiégés , étour- 
dis par  les  cris  qui  retentissaient  de  toutes 
parts , ne  savaient  de  quel  côté  ils  devaient  se 
tourner  pour  la  défendre.  Annibal  lui  même 
encourageait  les  siens  de  la  voix  et  de  la 
main  à l’endroit  où  il  faisait  avancer  une 
tour  mouvante , plus  élevée  que  tontes  les 
fortifications  de  la  ville;  et,  par  le  moyen 
des  catapultes  et  des  balisles  qu’il  avait  dis- 
posées à tous  les  étages  de  cette  tour,  ayant 
tué  on  renversé  à coups  de  pierre  et  de  traits 
Ions  ceux  qui  défendaient  la  muraille , il  crut 
que  le  moment  était  venu  où  il  allait  se  rendre 
maître  de  In  ville.  C’est  pourquoi  il  envoya 
cinq  cents  Africains  avec  des  outils  propres  à 
saper  le  mur  par  le  pied.  Ils  n'eurent  pas  de 
peine  è réussir;  car  les  pierres  n’étaient  pat 
liées  ensemble  avec  la  chaux  et  le  ciment , 
mais  enduites  de  simpie  mortier  de  terre 
scion  l’ancien  usage.  Chaque  coup  de  pic  fai- 
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Mil  une  brèche  bancoop  plas  large  que  la 
place  où  il  avait  frappé , et  des  compagnies 
entières  entraient  dans  la  ville  par  ces  ouvert 
tures. 

Ce  fut  en  celle  occasion  qn'ils  s’emparè- 
rent d'nne  éminence , où  ils  firent  transporter 
leurs  machines  , et  qu'ils  entourèrent  d'un 
mur,  pour  avoir  dans  la  ville  une  espèce  de 
forteresse  qui  dominât  au-dessus  de  la  ville 
même.  Les  Sagonlins , de  leur  cdlè , bâti- 
rent un  nouveau  mur  dans  la  partie  intérienre 
de  la  ville , qui  n’était  pas  encore  au  pouvoir 
de  l’ennemi.  Les  deux  partis  se  fortifient  à 
l'envi , et  ils  sont  souvent  obligés  d’en  venir 
aux  mains.  Mais  les  assiégés , è force  de  re- 
culer et  de  se  retrancher  en  dedans  , voient 
leur  ville  diminuer  de  jour  en  jour.  Ils  com- 
mençaient même  à manquer  de  vivres , b 
longueur  du  siège  ayant  consumé  toutes  leurs 
provisions  ; et  ils  ne  pouvaient  compter  sur 
aucun  secours  étranger,  les  Romains,  leur 
unique  espérance , étant  trop  éloignés , et 
tout  le  pays  d'alentour  étant  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

Réduits  à cette  extrémité,  Annibal  leur 
donna  le  temps  de  respirer  un  peu,  ayant  été 
obligé  de  marcher  promptement  contre  les 
Carpétans  et  les  Orétans,  qui  venaient  de  re- 
prendre les  armes.  Ces  deux  peuples , irrités 
de  la  rigueur  avec  laquelle  on  faisait  des  levées 
dans  leur  pays,  s’étaient  soulevés,  et  avaient 
même  arrêté  les  oRIciers  d’Annibal  ; mais,  sur- 
pris de  la  diligence  de  ce  général,  ils  ren- 
trèrent aussitôt  dans  le  devoir. 

La  vigueur  des  assiégeants  ne  se  ralentit 
point  pendant  cette  expédition.  Maharbal,  Gis 
d’Himilcon , qu'Aimibal  avait  laissé  pour  com- 
mander en  sa  ploce,  travailla  avec  tant  d'ar- 
deur, que  les  deux  partis  ne  s’aperçurent  pres- 
que pas  de  l'absence  du  général.  Cet  oITicier 
eut  l’avantage  dans  tous  les  combats  qu’il  livra 
aux  Sagonlins , et  battit  leurs  murailles  de  trois 
béliers  tout  â la  fols  avec  tant  de  furie,  qu’An- 
nibal  i son  retour  eut  le  plaisir  de  les  voir  en- 
tièrement ruinées.  Il  Gt  donc  avancer  son 
armée  contre  ta  citadelle  même.  Les  assiégés 
la  défendirent  avec  beaucoup  de  valeur,  mais 
ne  purent  empêcher  l’ennemi  d'en  prendre 
une  partie. 

Sagonte  était  dans  cet  éla',  lorsque  Alcon , 


Sagontin , et  un  Espognol  nommé  Aiorque , 
prirent  sur  eux  de  tenter  quelque  voie  d'ac- 
commodement. Le  premier,  Mns  consulter  ses 
compatriotes,  passa  de  nuit  dans  le  camp  des 
assiégeants,  ne  désespérant  pas  de  Oéchir 
Annibal  par  ses  prières  et  par  ses  larmes. 
Mab , comme  il  vil  que  ce  général  vainqueur 
et  irrité  était  insensible  à tout,  et  ne  lui  pro- 
posait que  des  conditions  extrêmement  dures , 
devenant  transfuge  de  négociateur  qu'il  avait 
prétendu  être , il  resta  dans  le  camp  des  Car- 
thaginois , protestant  qu’il  eu  coûterait  la  vie  è 
quiconque  oserait  proposer  aux  Sagonlins  une 
telle  capitulation.  Or,  Annibal  voulait  qu’ils 
satisDssent  les  Turdètans  sur  tous  leurs  griefs, 
qu’ils  lui  livrassent  ce  qu’ils  avaient  d'or  et 
d’argent,  et  que,  sortant  de  la  ville  sans  ar- 
mes, ils  allassent  habiter  le  pays  qu'il  leur  as- 
signerait. 

Telles  étaient  les  conditions  auxquelles  Al- 
con soutenait  que  les  Sagonlins  ne  se  soumet- 
traient jamais.  Cependant  Aiorque , qui  servait 
alors  dans  l'armée  d’Annibal , mais  qui  était 
hôte  et  ami  des  Sagonlins,  ne  fut  pas  de  son 
sentiment.  Persuadé  au  contraire  que  quand 
on  a tout  perdu  on  perd  aussi  le  courage,  il  se 
chargea  de  la  négociation.  Étant  donc  passé 
chex  les  assiégés,  il  livra  ses  armes  aux  senti- 
nelles, et  demanda  qu’on  le  conduisit  au  pré- 
teur de  Sagonte.  Il  y fut  suivi  d'une  foule  de 
peuple , qu’on  Gt  écarter  pour  lui  donner  au- 
dience dans  le  sénat;  il  y parla  en  ces  termes  : 

• Si  Alcon , votre  concitoyen , après  s’étre 
« ingéré  de  demander  des  conditions  de  paix  à 
« Annibal , avait  eu  assez  de  courage  pour 
« vous  rapporter  celles  qui  lui  ont  été  dictées, 
a il  aurait  été  inutile  que  j’entreprisse  ce 
« voyage , que  je  ne  fais  aujourd'hui  ni  comme 
« déserteur,  ni  comme  député  d'Annibal. 
« Mais , puisqu’il  est  resté  parmi  les  ennemis, 
a ou  par  M faute  s’il  a feint  mal  è propos  d'a- 
« voir  à craindre,  on  par  la  vôtre  si  l'on  ne 
n peut  vous  dire  la  vérité  sans  péril,  j'ai  bien 
« voulu  faire  celte  démarche  comme  votre  an- 
« cien  ami  et  votre  hôte,  afin  de  ne  vous  pas 
« laisser  ignorer  les  moyens  qui  vous  restent 
« encore  d'obtenir  la  paix  et  de  vous  sauver. 
« Et  ce  qui  doit  vous  faire  juger  que  votre 
« seule  considération  me  fait  agir , c'est  que 
« je  ne  vous  ai  fait  aucune  proposition  tant 
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t qne  vous  avez  élé  en  étal  de  vous  défendre 
« par  Tous-mêmes , ou  que  *oua  arez  espéré 
« d’être  secourus  par  les  Romains.  Mainle- 

■ nani  que  voua  n'altendez  plus  aucun  secours 
« de  leur  pari , cl  qne  ni  vos  murailles  ni  vos 
« armes  ne  peuvent  vous  défendre  el  vous 
a mettre  eu  sûreté,  je  viens  vous  offrir  une 
« paix  plus  nécessaire  que  favorable,  et  qui 
O ne  peut  avoir  lieu,  si  vous  n'en  écoutez  les 

< conditions  en  vaincus,  comme  Annibai  vous 

< les  propose  en  vainqueur,  et  si  vous  ne  re- 

■ Kurdes  comme  un  gain  tout  ce  qu'on  vous 
« laisse,  et  non  comme  une  perte  tout  ce  qu’on 
U vous  été,  puisqu'i  la  rigueur  tout  appartient 
<1  auz  victorieui.  li  veut  que  vous  abandoii- 
« niez  une  ville  qui  est  à moitié  ruinée ,'  et 
« dont  il  est  presque  entièrement  le  maître  ; 
« mais  il  vous  rend  vos  campagnes . et  vous 
U laisse  la  liberté  d'en  bétir  une  nouvelle  à 
« l'endroit  qu’il  vous  désignera.  Il  vous  or- 
« donne  de  lui  apporter  tout  ce  que  vous  avez 
« d’or  et  d'argent,  soit  en  public,  soit  en  par- 
« ticulier;  mais  il  vous  donne  la  vie  et  la  li- 
« beiié  , é vous , à vos  femmes , et  é vos  en- 
• faots , pourvu  que  vous  sortiez  de  Sagonte 
« sans  armes.  Voilà  les  lois  que  vous  dicte  un 
« ennemi  vainqueur,  el  que  l’étal  où  vous 
« vous  trouvez  vous  engage  à accepter,  qucl- 
« que  tristes  qu’elles  soient.  Je  ne  désespère 
a pas , ai  vous  vous  abandonnez  sans  réserve  à 
a ia  clémence , qu’il  ne  tempère  la  dureté  de 
a ces  conditions , el  ne  vous  en  remette  une 
a partie.  Mais,  quand  il  les  exigerait  toutes  à 
a la  rigueur,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  vous  y 
a soumettre  que  de  vous  laisser  égorger , cl 
a d’exposer  vos  femmes  et  vos  enfants  à tou- 
a tes  les  indignités  inévitables  dans  une  ville 
a prise  d’assaut?  a 

Quand  Alorque  eut  cessé  de  parler,  les  pre- 
miers do  sénat  se  séparèrent  d’avec  le  peuple, 
qui  était  accouru  en  foule  pour  l'entendre;  el 
sans  lui  donner  aucune  réponse , ils  firent  por- 
ter tout  l’argent  du  trésor  public  et  tout  celui 
qu’ils  avaient  chez  euz  dans  un  feu  qu’ils 
avaient  fait  allumer  exprès  dans  la  place  pu- 
blique, el  la  plupart  se  précipilèient  eui- 
mémes  au  milieu  des  flammes. 

Une  résolution  si  désespérée  avait  déjà  jeté 
la  consternation  dans  toute  la  ville,  lorsque 
l'on  entendit  du  c6té  de  la  citadelle  un  fracas 


qui  ne  donna  pas  moins  d’effroi.  Il  était  excité 
par  la  chute  d’ime  tour  que  les  ennemis  bat- 
taient depuis  longtemps.  Une  cohorte  de  Car- 
thaginois étant  entrée  brusquement  par  l’ou- 
verture que  celle  tour  laissa  eu  tombant,  fit 
avertir  Annibai  que  la  ville  n’avait  plus  de  dé- 
fense de  ce  côté-là.  Le  général , sans  perdre 
un  moment,  l’attaque  avec  toutes  ses  forces, 
ordonnant  à ses  soldats  de  tuer  tous  ceux  qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Cet  ordre 
était  cruel  : mais  l’événement  pt  connaître  qu’il 
était  nécessaire  ; car  à quoi  aurait  servi  le  mé- 
nagement qu’on  eût  eu  pour  des  furieux,  qui. 
ou  s’étant  enfermés  dans  leurs  maisons  s’j 
brûlèrent  avec  leurs  femmes  el  leurs  enfanls, 
ou  les  armes  à la  main  se  défendirent  en  dés- 
espérés, et  ne  les  quittèrent  qu’en  perdant  la 
vie. 

C’est  ainsi  qu’Annibal,  après  huit  mois  de 
peines  el  de  fatigues,  prit  Sagonte  d’assaut. 
Quoique  les  habitants  eussent  à dessein  gâté 
et  ruiné  tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus  beau  et 
de  plus  magnifique,  et  que  le  vainqueur  irrité 
eût  fait  main-basse  sur  les  vaincus  sans  au- 
cune distinction  d’tge  ni  de  sexe , on  y fit  un 
butin  prodigieux  d’argent,  de  prisonniers  et 
de  meubles.  Annibai  mit  l’argent  à part  pour 
servir  à ses  desseins;  il  distribua  aux  soldats, 
selon  le  mérite  de  chacun , ce  qu’il  avait  fait  de 
prisonniers;  et  il  envoya  tout  ce  qu’il  y avait 
de  précieux  en  meubles  et  en  étoffes  à Car- 
thage. Le  succès  répondit  à tout  ce  qu’il  avait 
projeté.  Les  soldats  devinrent  plus  hardis  à 
s’exposer;  les  Carthaginois  se  rendirent  avec 
plaisir  à tout  ce  qu’il  demandait  d’eux  ; et  avec 
l'argent  dont  il  s’était  abondamment  fourni,  il 
se  vit  en  étal  d'exécuter  les  grands  projets  qu’3 
avait  formés.  Annibai,  après  la  prise  de  Sa- 
gonte , se  relira  à Carthagéne  pour  y passer 
l’hiver. 

Les  ambassadeurs  qu’on  avait  envoyés  à 
Carthage  étaient  à peine  revenus  à Rome, 
qu’on  y apprit  la  prise  et  la  ruine  de  Sagonte. 
Il  est  dililcile  d’exprimer  quelles  furent  à 
Rome  la  douleur  et  la  consternation  qu’y  causa 
cette  triste  nouvelle  '.  La  compassion  que  l’on 
eut  pour  celte  ville  infortunée,  la  honte  d'a- 
voir manqué  à secourir  de  .<i  fidèles  alliés,  tue 
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)os(e  indignation  contre  les  Carthaginois,  au- 
lenrs  de  tant  de  mau , tons  ces  sentiments 
ransèrent  un  si  grand  trouble , qu’il  ne  fut  pas 
possible  dans  les  premiers  moments  de  pren- 
dre aucune  résolution , ni  de  faire  autre  chose 
que  de  s'afliiger  et  de  répandre  des  termes  sur 
la  mine  d'une  ville  qui  avait  été  ta  malheureuse 
victime  de  son  inviotabie  attachement  pour  les 
Romains,  et  de  i'imprudenle  lenteur  dont  on 
avait  usé  é son  égard. 

A ces  premiers  sentiments  succédèrent  bien- 
tôt de  vives  alarmes  sur  leur  état  et  sur  leurs 
propres  dangers,  presque  comme  s'ils  eussent 
déjà  vu  Annibal  à leur  porte.  Ils  considéraient 
« qu’ils  n'avaient  jamais  en  affaire  à un  ennemi 
« si  belliqueui  et  si  redoutable,  et  que  les 
« Romains  n’avaient  jamais  été  si  peu  agucr- 
« ris  qu'ib  t’étaient  alors;  que  ce  qui  s’était 
« passéentreeuietleshabitantsdeSardaigne, 
« de  Corse,  de  l’istrie  eide  i’Iltyrie,  pouvait 
« être  regardé  comme  un  exercice  pour  leurs 
« troupes  plntét  que  comme  une  guerre  dans 
« les  formes  : qu’ Annibal  était  à la  tête  d’une 
a armée  de  soldats  vétérans , accoutumés  de- 
a puis  vingt-trois  ans  à combattre  et  à vain- 
a cre,  parmi  les  nations  les  plus  belliqueuses 
U de  l’Espagne,  sous  la  conduite  d'un  général 
« des  plus  braves  et  des  plus  entreprenants  ; 
« qu’après  les  avoir  rendus  encore  plus  fiers 
a et  plus  hardis  par  la  prise  d’une  grande  et 
a puissante  ville,  il  était  prêt  à passer  l’Èbre, 
a traînant  après  lui  tonte  l’Espagne,  qui  était 
a venue  se  ranger  sous  ses  drapeaux  ; que  les 
a Gaulois,  toujours  avides  de  combats,  gros- 
a siraient  encore  son  armée  quand  il  passerait 
a sur  leurs  terres  ; que  les  Romains  se  ver- 
< raient  obligés  de  combattre  contre  tous  les 
a peuples  de  l'univers  sons  les  murailles  de 
a Rome  et  pour  le  salut  de  Rome  même,  a 

Quand  les  esprits  furent  no  peu  revenus  à 
eux , on  convoqua  l’assemblée  du  peuple , et 
la  guerre  contre  les  Carthaginois  y fût  résolue. 
Les  consuls  tirèrent  les  provinces  au  sort. 
L’Espagne  échut  à Scipion , l’Afrique  avec  la 
Sicile  à Sempronins.  Le  sénat  fixa  à six  légions 
le  nombre  des  troupes  romaines  qui  devaient 
servir  cette  année  ‘.  Chaque  légion  romaine 
était  alors  composée  de  quatre  mille  hommes 
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de  pied  et  de  trois  cents  chevaux.  Il  laissa  à la 
discrétion  des  consuls  le  nombre  des  aiiiés 
qu’ils  y voudraient  joindre  ; mais  ils  eurent  or- 
dre de  ne  rien  épargner  pour  avoir  une  flotte 
des  plus  puissantes  et  des  mieux  équipées. 

On  donna  à Sempronius  deux  légions  ro- 
maines, seize  mille  hommes  de  pied  et  dix- 
huit  cents  chevaux  des  alliés , cent  soixante 
galères  à cinq  rangs  de  rames  et  douze  ga- 
Uotes.  Ce  fut  avec  ces  forces  de  terre  et  de  mer 
qu’on  envoya  Sempronius  en  Sicile,  avec  or- 
dre de  passer  en  Afrique,  supposé  que  son 
collègue  fût  en  état , livec  les  troupes  qui  lui 
restaient,  d’empêcher  Annibal  d’entrer  en 
Italie. 

Comme  celui-ci  venait  par  terre , on  crut 
que  soixante  galères  suffisaient  à Scipion.  Il 
avait  de  troupes  romaines  deux  légions,  et  de 
troupes  des  alliés  quatone  mille  hommes  de 
pied  et  seiie  cents  chevaux. 

On  avait  envoyé  dons  la  Gaule  cisalpine, 
avant  même  qu’on  attendit  de  ce  cOté-ià  les 
Carlliagiiiuis,  le  préteur  L.  Manlius  avec  deux 
légions  romaines , dix  mille  hommes  de  pied  et 
mdle  chevaux  des  alliés. 

Les  entreprises  publiques,  grandes  on  pe- 
tites, commençaient  toujours  à Rome  par  des 
actes  de  religion,  sans  quoi  ils  ne  croyaient  pas 
pouvoir  se  Oallcr  d'un  lieureux  succès.  Un  dé- 
cerna donc  des  processions  par  la  ville  et  des 
prières. publiques  dans  les  temples  pour  obte- 
nir la  protection  des  dieux  pendant  la  guerre  à 
laquelle  le  peuple  romain  se  préparait. 

Après  qu’on  eut  pris  à Rome  toutes  ces  me- 
sures, le  sénat,  pour  n’avoir  rien  à se  repro- 
cher, jugea  à propos  d’envoyer  en  Afrique , 
avant  que  de  commencer  ta  guerre,  des  am- 
bassadeurs, qui  furent  eboisis  d’entre  les  prin- 
cipaux de  cette  auguste  compagnie  '.  Ils  de- 
vaient demander  au  sénat  de  Cartluigo,  si 
c’était  par  son  ordre  qu’ Annibal  avait  assiégé 
{ Sagonte;  et  supposé  que  la  réponse  lïil  aflir- 
I mative,  comme  il  y avait  apparence,  ils  avaient 
i ordre  de  déclarer  la  guerre  au  peuple  de  Car- 
I lhage  de  la  part  de  Rome.  Dés  qu’ils  furent 
! arrivés  à Carthage,  et  qu’ils  eurent  obtenu  au- 
; dience.  Fabius,  qui  était  à la  tête  de  l’ambos- 


* Ut.  lib.  7.  câp.  18.  — Polyb.  bb.  3,  p*g.  187. 


Digitizod  by  Googic 


C40 


Müe , sans  autre  préliminaire,  exposa  la  com- 
mission dont  il  était  chargé.  Alors  un  des 
premiers  du  sénat  prenant  la  parole  : «Vos 
« premiers  ambassadeurs , dit-il , en  deman- 

• dant  qu'on  vous  livrât  Annibal,  sous  pré- 
ci  texte  qu’il  avait  assiégé  Sagonte  de  son  pro- 
« pre  mouvement,  nous  avaient  bien  fait 
« connaître  jusqu'où  vous  portez  l'orgueil. 
« Cette  seconde  ambassade  est  plus  modérée 

< en  apparence,  mais  elle  est  dans  le  fond 
« plus  injuste  et  plus  violente  encore  que  la 
« première.  Vous  n’en  vouliez  d'abord  qu’â  la 
■ personne  d'Annibal;  aujourd'hui  vous  atta- 

< qucz  tous  les  Carthaginois,  â qui  vous  vou- 
« lez  arracher  l’aveu  de  leur  faute  prétendue , 
et  pour  prendre  droit  sur  cet  aveu  de  leur  eu 
I demander  sur-le-champ  la  réporation.  Pour 
ce  moi,  il  me  semble  que  la  question  entre 
« vous  et  nous  n’est  pas  de  savoir  si  Annibal , 

CI  en  assiégcatit  Sagonte,  a agi  par  iui-méme, 

« ou  par  notre  commandement,  mais  si  cette 
« entreprise  était  juste  on  non.  La  première 
« qucsiion  [l’intéresse  que  nous  : il  n’appar- 
« tient  qu'à  nous  de  juger  notre  citoyen,  et 

• d’eiaminer  s'il  a entrepris  la  guerre  de  lui- 
« même,  ou  par  nos  ordres.  Tout  ce  que  vous 
« pouvez  discuter  ici  avec  nous  se  borne  à sa- 
« voir  si  le  siège  de  Sagonte  est  une  contra- 
« vention  au  traité.  Maintenant,  puisque  vous 
ce  nous  fournissez  vous-mêmes  la  distinction 
« entre  les  entreprises  que  les  généraux  font 
« de  leur  chef,  et  celles  qu'ils  font  par  l'auto- 
« rité  publique,  j'avoue  que  le  consul  Lutatius 

• a fait  avec  nous  un  traité,  dans  lequel  il  y a 
« une  clause  qui  met  les  alliés  des  deux  peu- 

< pies  à couvert  de  toute  insulte.  Il  n'y  est  pas 
« dit  un  mot  des  Sagontins,. qui  alors  n'è- 
« talent  pas  encore  vos  alliés.  Vous  me  ré- 
« pondrez  sans  doute  que , dans  le  traité  que 
« vous  fîtes  quelque  temps  apn>s  avec  Asdru- 
« bal,  les  Sagontins  sont  expressément  nom- 
« més.  J’en  conviens.  Mais  à cette  objection 
« je  n’ai  autre  chose  à répondre  que  ce  que 

• vous  m'avez  appris  vous-mêmes.  Vous  avez 

< prétendu  que  vous  n’étiez  point  tenus  d'exé- 
« cuter  le  premier  traité  de  Lutatius , pan  e 
« qu'il  n’avait  pointété  confirmé  par  le  peuple  ^ 
« et  le  sénat  de  Rome  ; et  c'est  par  cette  rai- 
« son  qu'on  en  a fait  un  second  qui  a été  ra-  ! 
« tifié  par  ces  deux  ordres.  Nous  convenons  ; 


« de  ce  principe.  Si  donc  les  traités  de  vos 
« généraux  ne  vous  engagent  point , à moins 
• que  vous  ne  les  ayez  approuvés , celui 
< qu'Asdrubal  a fait  avec  vous  sans  nous  cçn- 
« sulter  n’a  pu  nous  engager  non  plus.  Ainsi, 
« cessez  de  parler  de  Sagonte  et  de  l'Èbre  ; et 
« faites  enfin  éclater  le  projet  que  vous  tenez 
« depuis  si  longtemps  renfermé  dans  votre 
« coeur.  » 

Alors  Fabius , montrant  un  pan  de  sa  robe 
qui  était  plié  : Je  porte  ici , dit-il  d'un  ton 
fier,  la  paix  et  la  guerre  ; c'esl  à voue  de 
choisir  l'un  des  deux.  Sur  la  réponse  qu’on 
lui  fit  qu'il  pouvait  Iui-méme  choisir  : Je  obus 
donne  donc  la  guerre  , dit-il  en  laissant  tom- 
ber le  pli  de  sa  robe.  Nous  l’acceptons  de  bon 
eaur,  et  ta  ferons  de  même  , répliquèrent  les 
Carthaginois  avec  la  même  fierté. 

Cette  manière  simple  et  franche  d'interro- 
ger les  Carthaginois , puis , sur  leur  réponse , 
de  leur  déclarer  la  guerre  , parut  aux  Ro- 
mains plus  convenable  à la  dignité  de  leur 
caraUére,  que  si  l'on  se  fût  amusé  à subti- 
liser sur  l'interprétation  des  traités,  surtout 
depuis  que  la  prise  et  la  mine  de  Sagonte 
avaient  rompu  toute  espérance  de  paix  ‘ : car, 
s’il  se  fût  sgi  d'entrer  en  dispute,  il  aurait 
été  aisé  de  répliquer  au  sénateur  carthagi- 
nois qu'il  avait  tort  de  comparer  le  premier 
traité  de  Lutatius , qui  fut  changé  , avec  celui 
d'Asdrubal , puisqu’il  était  expressément  mar- 
qué dans  celui  de  Lutatius  qu'il  n'aurait  de 
force  qu  autant  qu'il  aurait  été  approuvé 
par  te  peuple  romain  ; au  lieu  qu'il  n'y  avait 
aucune  exception  semblable  dans  celui  d'As- 
drubal , et  que  ce  dernier  avait  été  confirmé 
par  un  silence  de  tant  d'années , du  vivant 
d'Asdrubal  même  et  depuis  sa  mort.  Après 
tout , quand  on  s’en  serait  tenu  au  traité  de 
Lutatius , les  Sagontins  étaient  suffisamment 
l'ompris  dans  les  termes  généraux  d'alliés  des 
deux  peuples , celte  clause  n’énonçant  pas 
ceux  qui  l'étaient  alors , et  n'exceptant  point 
ceux  qui  pourraient  le  devenir  dans  la  suite, 
ür,  les  deux  peuples  s'étant  réservé  là-dessus 
une  entière  liberté  pour  l'avenir,  était-il  juste 
ou  qu'ils  n'admissent  aucune  nation  dans  leur 
alliance,  quelque  service  qu’ils  en  eussent 
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re(a , oa  qu'ils  ne  protégeassent  pas  celle 
qu'ils  y auraient  admise  ? Tout  ce  que  les 
Romains  et  les  Carthaginois  pouvaient  exiger 
réciproquement  1rs  uns  des  autres , c'est 
qu'ils  ne  chercheraient  point  i se  débaucher 
leurs  alliés  . et  que  , s’il  se  trouvait  quelque 
peuple  qui  voulut  passer  du  parti  des  uns  à 
celui  des  autres , il  ne  serait  point  reçu. 

Polybe , dont  Tite-Live  a tiré  tout  ce  rai- 
soDoement,  ajoute  une  réflexion  que  celui- 
ci  n’aurait  pas  dû  omettre.  Ce  serait , dit-il , 
se  tromper  grossièrement  que  de  regarder  la 
prise  de  Sagonte  par  Annibal. comme  la  pre- 
mière et  la  véritable  cause  de  la  seconde 
guerre  punique.  Elle  en  fut  le  commencement, 
mais  non  la  cause.  I.e  regret  qu'eurent  les 
Carthaginois  d’avoir  cédé  trop  facilement  la 
Sicile  par  le  traité  de  Lutatius , qui  termina 
la  première  guerre  punique  ; l’injustice  et  la 
violence  des  Romains  , qui  profilèrent  des 
Iroobles  excités  dans  l'Afrique  , pour  enlever 
encore  la  Sardaigne  aux  Carthaginois  , et 
pour  leur  imposer  un  nouveau  tribut  ; enfin , 
les  heureux  succès  et  les  conquêtes  de  ces 
derniers  dans  l’Espagne , qui  donnèrent  de 
l'inquiétude  aux  uns , et  inspirèrent  du  cou- 
rage et  de  la  fierté  aux  autres  , voilà  quelles 
furent  les  véritables  causes  de  la  rupture  du 
traité.  Si  l'on  s’en  tenait  simplement  à la  prise 
de  Sagonte , tout  le  tort  serait  du  cûté  des 
Carthaginois , qui  ne  pouvaient , sous  aucun 
prétexte  raisonnable , assiéger  une  ville  com- 
prise certainement , comme  alliée  de  Rome  , 
dans,  le'  traité  de  Lutatius.  Les  Sagontins , il 
est  vrai  , n’avaient  pas  encore  fait  alliance 
avec  les  Romains  lors  de  ce  traité  ; mais  il  est 
évident  que  ce  même  traité  n'était  point  aux 
deux  peuples  la  liberté  de  faire  de  nouveaux 
alliés.  A n’envisager  les  choses  que  de  ce  cété, 
les  Carthaginois  auraient  été  absolument  inex- 
cusables ; mais , si  l’on  remonte  plus  haut , et 
qu’on  aille  jusqu'aux  temps  où  la  Sardaigne 
Alt  enlevée  par  force  auxCarthaginuis,  et  où , 
sans  aucune  raison  , on  leur  imposa  un  nou- 
veau tribut il  faut  avouer  (c’est  toujours  Po- 
lybe qui  parle)  que  sur  ces  deux  points  la  con- 
duite des  Romains  ne  peut  être  excusée  en 
aucune  sorte  , étant  fondée  uniquement  sur 
l'injustice  et  sur  la  violence.  Certainement 
c’est  une  tache  à leur  gloire , que  nulle  de 
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leurs  plus  belles  actions  ne  peut  effacer.  Je 
demande  seulement  si  l’injustice  notoire  des 
Romains  , qui  était  précédente , dispensait  les 
Carthaginois  d’observer  un  traité  conclu  dans 
toutes  les  formes , et  si  c'était  une  raison  lé- 
gitime d’entrer  en  guerre  avec  eux.  Il  est 
bien  rare  que , dans  ces  sortes  de  discussions 
de  traités  on  agisse  de  bonne  foi , et  qu’on  se 
fasse  un  devoir  de  n’y  suivre  pour  guide  et 
pour  inleypréle  que  la  justice. 

Les  ambassadeurs  de  Rome  , selon  l’ordre 
qu’ils  en  avaient  reçu  en  partant , passèrent 
de  Carthage  en  Espagne  ' , pour  lâcher  d’at- 
tirer les  peuples  de  celte  province  dans  l’ami- 
tié des  Romains  , ou  nu  moins  pour  les 
détourner  de  celle  des  Carthaginois.  Les  Bar- 
gusiens  qu’ils  visitèrent  les  premiers  , 
n’étanl  pas  contents  des  Carthaginois , dont 
le  joug  leur  était  devenu  insupportable , les 
reçurent  avec  beaucoup  de  bienveillance  ; et 
leur  exemple  fit  naître  à la  plupart  des  nations 
qui  sont  au  delà  de  l’Èbre*  le  désir  de  passer 
dans  un  nouveau  parti.  Les  ambassadeurs  ro- 
mains s’adressèrent  ensuite  aux  Voisciens  ; 
mais  la  réponse  qu’ils  en  reçurent , s’étant 
répandue  dans  toute  l’Espagne  , fit  perdre 
aux  autres  peuples  l’inclination  qu’ils  pou- 
vaient avoir  de  s’allier  avec  les  Romains. 

< N’étes-vous  pas  honteux,  leur  dit  le  plus 
« ancien  de  rassembléeoù  ilseurent  audience , 
« de  demander  que  nous  préférions  votre 
« amité  àcelledes  Carthaginois,  après  ce  qu’il 
« en  vient  de  coûter  aux  Sagontins  , que 
« vous  , leurs  alliés , avez  traités  avec  plus 
<t  de  cruauté  en  les  abandonnant , qu’Annibal, 

• leur  ennemi , en  ruinant  leur  ville?  Je  vous- 
« conseille  d’aller  chercher  des  amis  dans  les 
« pays  où  le  désastre  des  Sagontins  n’est 
V point  encore  connu.  Les  ruines  de  celte 
« malheureuse  ville  sont  pour  tous  les  peu- 
« pies  de  l’Espagne  une  leçon  triste  è la  vé- 
I rité,  mais  salutaire,  qui  doit  leur  apprendre  à 
a nesepoint  fier  aux  Romains.  » Après  ce  dis- 
cours on  leur  ordonna  de  sortir  sur-le-champ 
deslerresdes  Voisciens.  Ils nefurenl  pas  mieux 
traités  par  les  autres  nations  espagnoles  à qui 
ils  s’adressèrent.  Ainsi , ayant  inutilement 
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pircoura  toute  l’Espagne , ils  passèrent  dans 
la  Gaule , et  s’arrêtèrent  d’abord  a Rusci- 
Don 

Gaulois  étaient  dans  l’usagede  venir  aui 
assemblées  tou  t a rmés , ce  qui  ofTrit.d’abord  au  i 
yeux  des  Romains  un  objet  assez  effrayant.  Ce 
fut  bien  pis  encore  lorsque,  aprésaroir  vanté  la 
gloire  et  la  valeur  des  Romains  et  ta  grandeur 
de  leur  empire  , ils  eurent  demandé  aux  Gau- 
lois de  ce  canton  de  refuser  le  passage  sur 
leurs  terres  cl  par  leurs  villes  aux  l^rthagi- 
nois  qui  portaient  la  guerre  en  Italie  : car  il 
s’éleva  dans  l’assemblée  un  si  grand  murmure, 
accompagné  d’éclats  de  rire , que  les  magis- 
trats et  les  anciens  eurent  bien  de  la  peine  t 
calmer  l’impétuosité  de  la  jeunesse;  tant  il 
parut  que  c’était  manquer  de  raison  , et  même 
de  pudeur,  que  de  demander  aux  Gaulois  que, 
pour  épargner  l’Italie,  ils  se  chargeassent 
eux-mémes  d’une  guerre  dangereuse  , et  ex- 
posassent leurs  terres  au  pillage  pour  conser- 
ver celles  d’autrui.  Le  tumulte  étant  enfln 
apaisé,  le  plus  ancien  répondit  aux  ambas- 
sadeurs, « que  les  Gaulois  n’avaient  jamais 
• reçu  ni  des  Romains  aucun  service  , ni  des 
« Carthaginois  aucune  injure  qui  dél  les  en- 
vi gager  à prendre  les  armes  pour  les  uns 
< contre  les  autres  ; qu’ils  apprenaient  au 
■ contraire  que  leurs  compatriotes  établis  en 
I Italie  étaient  fort  maltraités  par  les  Romains, 
« chassés  des  terres  qu’ils  avaient  conquises, 
« chargé» de  tributs,  et  outragés  en  toute 
« façon.  » 

Ils  ne  forent  pas  traités  plus  favorablement 
dans  tout  le  reste  de  la  Goule.  Les  Marseillais 
■furent  les  seuls  qui  les  reçurent  comme  hétes 
et  comme  amis.  Ces  alliés  , aussi  allciitifs  que 
fidèles , apprirent  aux  Romains  tout  ce  qu’ils 
avaient  intérêt  de  savoir,  après  s’en  être  in- 
formés eux-mémes  avec  beaucoup  de  soin. 
Ils  leur  firent  entendre  qu’Annibal  avait  déjà 
pris  les  devants,  pour  s’assurer  de  l’amilie 
des  Gaulois , mais  que  cette  nation  féroce  et 
avide  d’argent  ne  lui  demeurerait  attachée 
qu’aulant  qu’il  aurait  soin  de  gagner  les  chefs 
à force  de  présents. 

Ayantainsi  parcouru  lesdilféreivtes  contrées 
de  l’Espagne  et  de  la  Gaule , ils  arrivèrent  à 
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Rome  immédiatement  après  que  les  consuls 
furent  partis  pour  leurs  provinces  , et  trou- 
vèrent tous  les  citoyens  o ccupés  de  la  guerre 
qu’ils  allaient  avoir  sur  les  bras , personne  ne 
doutant  plus  qu'Annibal  n’eût  déjà  passé 
l’Èbre.  I 

Ce  général , après  la  prise  de  Sagonte,  était 
allé  prendre  ses  quartiers  d’hiver  à Cartha- 
géne.  Ce  fut  là  qu’il  apprit  tout  ce  qui  s’était 
passé  à son  sujet,  tant  à Carthage  qu’à  Rome*. 
Ainsi , se  regardant  non  senlement  comme  le 
chef,  mais  encore  comme  l’auteur  et  la  cause 
de  la  guerre , il  distribua  ou  vendit  ce  qui  lui 
restait  de  butin  ; et , persuadé  -qu’il  n’nvail 
point  de  temps  à perdre  , après  avoiras.<scmblé 
les  soldats  espagnols,  <t  Je  crois,- leur  dit-il , 

< mes  amis  , que  vous  voyez  bien  vous- 
« mêmes  qu’aprés  avoir  pacifié  toute  l’Espa- 

< gne  le  seul  |>arli  qui  nous  reste  à prendre , 
I si  nous  ne  voulons  pas  quitter  les  armes  et 
U nous  ensevelir  dans  l’inaction , c’est  de  por- 
• ter  la  guerre  ailleurs  : car  nous  ne  pouvons 
« procurer  à ces  nations-ci  les  avantages  de 
•I  la  paix  et  de  la  victoire  qu’en  marchant 
« contre  des  peuples  dont  la  défaite  nous 
I puisse  acquérir  de  la  gloire  et  des  riches- 
« ses  ; mais  , comme  nous  allons  entreprendre 
« une  guerre  éloignée  , et  qu’il  peut  arriver 
a que  vous  ne  reviendrez  pas  sitét  dans  votre 
« patrie,  si  quelques-uns  de  vous  ont  envie 
a d’aller  voir  leur  pays  et  leur  famille  , je 
a leur  en  donne  la  permission.  Vous  vous 

0 rassembie'rez  aux  premiers  jours  du  prin- 

1 temps , afin  que  sous  la  protection  dés  dieux 
« nous  allions  commencer  une  guerre  qui 
« nous  comblera  de  gloire  et  de  biens.  » 

Ce  congé,  qu’il  leur  accorda  de  lui-même, 
leurfit  beaucoupde  plaisir,  pareequ’ils avaient 
presque  tous  un  désir  extrême  de  revoir  leur 
patrie,  dont  ils  prévoyaient  qu’ils  pourraient 
être  longtemps  éloignés.  Le  repos  dont  ils 
jouirent  pendant  tout  l’hiver,  placé  entre  les 
travaux  qu’ils  avaient  déjà  soufferts  et  ceux 
qu’ils  devaient  essuyer  dans  la  suite,  rendit 
à leurs  corps  et  à leurs  courages  toute  la  vi- 
gueur dont  ils  avaient  besoin  pour  former  de 
nouvelles  entreprises.  Ils  se  trouvèrent  au 
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rendez-vous  dès  le  commencement  du  prin- 
temps. 

Annibal , ayant  fait  la  revue  des  différentes 
nations  qui  composaient  son  armée,  se  rendit 
è Cadii , colonie  phénicienne  aussi  bien  que 
Carthage  pour  acquitter  les  vœux  qu’il  avait 
faits  à Hercule  ; et  il  en  üt  de  nouveaux  k ce 
dieu,  pour  obtenir  un  heureux  succès  dans 
ses  desseins.  Mais,  n’étant  pas  moins  occupé 
du  soin  de  déreiidre  sa  patrie  que  de  celui  d’en 
attaquer  les  ennemis,  il  résolut  de  laisser  en 
Afrique  des  forces  assez  considérables  pour  la 
mettre  à couvert’ contre  les  entreprises  des 
Romains',  en  cas  qu’ils  prissent  le  parti  d’y 
faire  des  descentes  par  mer  tandis  qu’il  tra- 
verserait l’Espagne  et  la  Gaule  pour  se  rendre 
par  terre  en  Italie.  Pour  cet  effet , il  lit  faire 
des  levées  en  Afrique  et  en  Espagne,  surtout 
de  frondeurs  et  de  gens  de  traits;  mais  il 
voulut  que  les  Africains  servissent  en  Espagne, 
et  les  Espagnols  en  Afrique  , persuadé  qu’ils 
vaudraient  mieux  dans  un  pays  étranger  que 
dans  le  leur  propre , surtout  ayant  conlracté 
par  cet  échange  une  obligation  réciproque  de 
ae  bien  défendre  mutuellement.  Il  envoya  en 
Afrique  treize  mille  huit  cent  cinquante  hom- 
mes de  pied  armés  de  boucliers  léger,»,  et  huit 
cent  soixante  et  dix  frondeurs  des  Iles  Baléa- 
res, avec  douze  cenis  cavaliers  de  différents 
pays.  Il  mit  une  partie  de  ces  troupes  en  gar- 
nison dans  Carthage  , et  distribua  le  reste 
dans  l’Afrique.  En  même  temps  il  ordonna 
qu’on  levét  dans  les  différentes  villes  de  la 
province,  quatre  mille  hommes  de  jeunesse 
choisie  qu’il  lit  conduire  àCarthage,  autant  pour 
y servir  d’otages  que  pour  défendre  la  ville. 

1 11  ne  crut  pas  devoir  négliger  l’Espagne  , 
'd’autant  plus  qu'il  était  informé  que  les  am- 
bassadeurs de  Rome  avaient  fait  tous  leurs 
efforts  pour  en  cngagei'les  peuples  dans  leurs 
intérêts  *.  Il  chargea  son  frère  Asdrobal  , 
homme  hardi  et  actif,  de  la  défendre,  et  lui 
donna  pour  cet  effet  des  forces  tirées  la  plu- 
part de  l’Afrique  : savoir,  onze  mille  huit  cent 
cinquante  hommes  de  pied  africains,  trois  cents 
liguriens,  cinq  cents  frondeurs  baléares;  é ces 
secours  d’infanterie  il  ajouta  quatre  cent  cin- 
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quanle  cavaliers  liby- phéniciens,  dix-huit 
cents,  tant  numides  que  maures,  de  ceux  qui 
habitent  le  long  de  l’Océan,  et  deux  cenis  lier- 
gèles,  nation  espagnole  ; et , afin  qu’il  n’y 
manquât  rien  de  ce  qui  faisait  alors  la  force  des 
armées  de  terre , il  y joignit  vingt  et  un  élé- 
phants; enGn  , comme  il  ne  doutait  pas  que 
les  Romains  n’agissent  sur  mer  où  ils  avaient 
remporté  une  célébjp  victoire  qui  avait  ter- 
miné la  première  guerre  entre  eux  et  les  Car- 
thaginois, il  lui  laissa,  pour  défendre  les  cèles, 
cinquante  galères  è cinq  rangs  de  rames,dcux 
6 quatre  rangs,  et  cinq  à Iroi;.  Il  donna  à son 
frère  de  sages  avis  sur  la  manière  dont  il  de- 
vait se  conduire,  soit  par  rapport  aux  Espa- 
gnols, soit  par  rajiport  aux  Romains  s’ils  ve- 
naient l’attaquer.  • 

On  voit  ici , dés  le  commencement  de  celte 
guerre,  dans  la  ])crsonne  d’Annibal,  le  modèle 
d’un  excellent  général  , à la  sage  prévoyance 
duquel  rien  n’échappe,  qui  donne  ses  ordres 
partout  où  ils  sont  nécessaires  , qui  prend  de 
bonne  heure  toules-  les  mesures  capables  de 
faire  réussir  scs  desseins,  qui  suit  constam- 
ment ceux  qu’il  a pris,  et  qui  n’en  forme  que 
de  grands;  qui  fait  paraître  une  si  parfaite 
connaissance  de  la  guerre,  que,  s’il  eût  été 
moins  jeune,  elle  aurait  passé  pour  l’effet 
d’une  expérience  consommée. 

t II.  — Assibal  s'assl’BK  de  la  bosse  tolostê  des 
Gaulois.  Il  naboce  acx  tboives  le  jodb  du  dé- 

PAHT.  SOSOE  BT  VISIOS  D’ASSIBAL.  Il  UlBCIIK  VEBS 
LES  PVBèSÊES.  CUEMIS  OU'ASSIBaL  EUT  A FAIBB 
POUB  PASSEE  DE  CAETHAOEMTES  IlaLIB.  LES  GaU- 
LOIS  FAVOEISEEI  LE  P.VSSACE  o'AE.SIBAL  SL'B  LEVES 
TEBEES.  Révolte  des  Rolfiss  losibe  les  Ro- 
MAISS.  défaite  DU  PEETEUII  MaELIUS.  I.E.S  CO.T- 
SULS  PABTETT  CUACCS  POLE  I.EUB  PEOVISCE.  P.  Sci- 
PIOE  ABBIVB  PAB  UEB  A MARSEILLE.  11.  APPREBD 
QU'ASBIBAL  est  PRES  l,E  PASSER  LE  RUÙSE.  PAS- 
SAGE DU  RiiOsepab  Asbibu..  Uebcobtbe  des  de- 

TACIIEMEBIS  KWVOVÉS  PAB  LES  UEUX  PARTIS.  DÉPU- 
TATION DLS  Boif.ns  fbbs  Annibal,  Il  bababgub 
LES  SOLDATS  AVANT  QUE  DE  S'ENGAGER  UANS  LES 

Alpes.  P.  Scipioh  trouve  Annibal  parti.  Celui- 

ci  CONTINI  E SA  BOUTE  VLUS  LES  ALPBS.  PRIS 
POUR  ARBITRE  ENTRE  UEUX  FRÈRES  , IL  RÉIASLIT 

l'aInèsuh  le  TRÔNE.  Célébré  passage  des  Alpes 
PAR  Annibal.  Grandecb  et  sagesse  db  l'ebtbb- 
pbise  ub  ce  général. 

Annibal,  ayant  pourvu  b la  sûreté  de  l’A- 
frique et  de  I Espagne,  n'attendait  plus  que 
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l'arriTée  des  courriers  que  les  Gsulois  de- 
vaient lui  envoyer  et  les  instructions  qu'il 
espérait  d'eux  touchant  la  Tertilité  du  pays  qui 
est  au  pied  des  Alpes  et  le  long  du  l’O  : le 
nombre  des  habitants  ; si  c'élaient  des  gens 
l>clliqucux , si  de  la  guerre  qu'ils  avaient  eue 
peu  auparavant  contre  les  Romains  il  leur 
restait  quelque  sentiment  d'indignation  contre 
leurs  vainqueurs.  Il  comptait  beaucoup  sur 
celte  nation.  C'est  pour  Ala  qu'il  avait  dépê- 
ché avec  soin  à tous  les  petits  rois  desGaules, 
tant  à ceux  qui  régnaient  en  deçà  des  Alpes, 
qu'à  ceux  qui  demeuraient  dans  ces  monta- 
gnes mêmes,  résolu  de  ne  combattre  contre 
les  Romains  qu'en  Italie,  et  jugeant  bien  qu'il 
avait  besoin  du  secours  des  Gaulois  pour 
vaincre  les  obstacles  qu'il  trouverait  sur  son 
passage.  Il  eut  donc  soin  de  gagner  par  des 
présents  leurs  chefs,  qu'il  savait  en  être  fort 
avides,  et  de  s'assurer  par  là  de  l'alTection  et 
de  la  fidélité  d'une  partie  des  peuples.  Enfin 
Ica  courriers  arrivèrent , et  lui  apprirent  les 
dispositions  des  Gaulois  qui  l'attendaient  avec 
, impatience,  la  hauteur  extraordinaire  des  Al- 
pes, la  peine  qu'il  devait  s’attendre  à essuyer 
dans  ce  passage,  quoique  absolument  il  ne 
fût  pas  impraticable. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu , Annibal 
songea  à faire  sortir  ses  troupes  des  quartiers 
d'hiver.  Les  nouvelles  qu'il  avait  reçues  de 
Carthage  sur  ce  qui  s’y  était  fait  en  sa  faveur, 
l'avaient  extrêmement  encouragé  *.  Sûr  de  la 
bonne  volonté  des  citoyens,  il  commença  pour 
lors  d'annoncer  ouvertement  aux  soldats  la 
guerre  contre  les  Romains.  Il  leur  représenta 
<1  de  quelle  manière  les  Romains  avaient  de- 
« mandé  qu'on  le  leur  livrât , lui  et  tous  les 
« officiers  de  l'armée.  Il  leur  parla  avecavan- 
« tage  de  la  fertilité  du  pays  où  ils  allaient 
« entrer,  de  la  bonne  volonté  Ses  Gaulois,  et 
« de  l'alliance  qu'ils  devaient  faire  ensemble.» 
Les  troupes  lui  ayant  marqué  qu'elles  étaient 
prêtes  à le  suivre  |)orlout , il  loua  leur  cou- 
rage, leur  annonça  le  jour  du  départ , et  con- 
gédia rassemblée. 

Au  jour  marqué,  Annibal  se  met  en  mar- 
che à la  tète  de  quatre-vingt-dix  mille  bom- 
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mes  de  pied  et  d'environ  douie  mille  chevaux. 
Il  passa  ' près  d'Etovisse  *,  et  s'avança  vers 
l'Ebre  sans  s'éloigner  des  cAtes  maritimes. 
Ce  fut  là  qu'il  aperçut  en  songe,  à ce  qu'on 
dit,  un  jeune  homme  d'une  figure  et  d'une 
taille  au-dessus  de  l'humaine,  qui  se  disait) 
envoyé  par  Jupiter  pour  conduire  Annibal  eni 
Italie.  On  ajoute  qu'il  lui  ordonna  de  le  sni-l 
vrc  sans  détourner  la  vue  de  dessus  lui  pour 
la  porter  ailleurs  : qu'en  eOet  il  le  suivit  d'a- 
bord avec  un  respect  mêlé  de  frayeur,  sans 
tourner  les  yeux  d'aucun  autre  côté;  mais 
qu'ensuite,  ne  pouvant  résister  à une  curio- 
sité si  naturelle  aux  hommes,  surtout  dans  les 
choses  défendues,  il  tourna  la  tète  pour  voir 
quel  pouvait  être  l'objet  dont  on  lui  avait  in- 
terdit la  vue  ; qu’alors  il  aperçut  un  serpent 
d'une  grandeur  énorme  , qui  se  roulait  entre 
des  arbrisseaux , qu’il  renversait  à droite  et  à 
gauche  avec  un  grand  fracas  ; qu'en  même 
temps  le  tonnerre  commença  à gronder,  ac- 
compagné d’un  orage  épouvantable  : qu’en- 
fin  , ayant  demandé  ce  que  signifiait  ce  pro- 
dige, on  lui  répondit  qu’il  présageait  la  déso- 
lation de  l’Italie;  mais  qu'il  coutinuàl  sa 
roule  sans  chercher  un  plus  grand  éclaircisse- 
ment sur  un  événement  que  les  destins  vou- 
laient tenir  caché. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  songe,  duquel  Po- 
lybe  ne  dit  rien,  Annibal  passa  l'Ebre’,  attaqua 
les  peuples  qui  habitaient  sur  la  roule  depuis 
l’Ebre  jusqu'aux  monts  Pyrénées’,  donna 
plusieurs  combats  sanglants,  où  il  perdit  lui- 
même  asseï  de  monde.  Il  soumit  néanmoins 
cette  contrée,  dont  il  donna  le  gouvernement 
à Hannon , afin  d'élre  le  maître  des  défilés 
qui  séparent  l'Espagne  d’avec  la  Gaule.  Il  lui 
laissa , pour  garder  ces  passages  et  pour  contenir 
les  habitants  du  pays,  dix  mille  hommes  de 
pied  et  mille  de  cavalerie,  et  lui  confia  les  ba- 
gages du  ceux  qui  d'evaientle  suivre  en  Italie. 

Annibal  apprit  que  trois  mille  Carpétans , 
effrayés  de  la  longueur  du  chemin  et  de  la 
hauteur  des  Alpes,  qu'ils  se  représentaient 
comme  insurmontables,  avaient  repris  le  che- 

■ Liv.  Ilb.  21,  up.  22. 

^ On  ignore  la  sltnaiion  précise  de  celle  rille. 

* Poljb.  tib.  3,  pag.  189. 190.— Uv.  lib.  21,  cap.  23. 

* Les  Ilergiies  , le«  Bargosient,  lea  Erénéaiena,  lea 
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min  de  leur  pays.  Il  vit  bien  qu’il  ne  gagnerait 
rien  s’il  entreprenait  de  les  retenir  par  la  dou- 
ceur, et  il  craignit  aussi  d’aigrir  les  esprits 
féroces  des  autres  s’il  employait  la  force.  Il 
usa  d’adresse  et  de  politique,  et  congédia  ou- 
tre ce  nombre  plus  de  sept  mille  soldats,  à qui 
il  s’était  aperçu  que  cette  guerre  ne  plaisait 
pas  davantage , feignant  que  c’était  pareille- 
ment par  son  ordre  que  les  Carpétans  s’é- 
talent retirés.  Par  cette  sage  conduite,  il  pré- 
vint le  mauvais  effet  qu’aurait  pu  produire 
dans  l’armée  la  désertion  des  Carpétans , si 
elle  y edt  été  connue,  et  il  laissa  aui  troupes 
l’espérance  d’obtenir  leur  congé  quand  elles 
voudraient  ; motif  puissant  pour  les  engager 
à le  suivre  de  bon  cœur  et  à ne  point  s’en- 
nuyer du  service. 

L'armée  se  trouvant  alors  déchargée  de  ses 
bagages,  et  composée  de  cinquante  mille  liom- 
roes  de  pied,  de  neuf  mille  chevaux  et  de 
trente-sept  éléphants,  Aniiibal  lui  fait  pren- 
‘dre  sa  marche  par  les  monts  Pyrénées  pour 
aller  passer  te  RhOne.  Cette  armée  était  for- 
midable, moins  par  le  nombre  que  par  la  va- 
leur des  troupes,  qui  avaient  servi  plusieurs 
années  en  Espagne,  et  qui  y avaient  appris  le 
métier  de  la  guerre  sous  les  plus  habiles  ca- 
pitaines qu’eût  jamais  eus  Carthage. 

Polybe  nous  donne  en  peu  de  mots  une 
idée  fort  nette  de  l’espace  des  lieux  que  devait 
traverser  Annibal  pour  arriver  en  Italie.  Un 
compte  depuis  Carthagéne,  d’où  il  partit,  jus- 
qu’à l’Ebre' , deux  mille  deux  cents  stades 
( tlO  lieues  ] * ; depuis  l’Èbre  jusqu’à  Empo- 
rium , petite  ville  maritime  qui  sépare  l'Espa- 
gne de  la  Gaule , selon  Strabon  , seize  cents 
stades  {80  lieues]  ; depuis  Emporium  jusqu'au 
passage  du  RhOne,  pareil  espace  deseize cents 
stades  ( 80  lieues);  depuis  le  passage  du  RhOne 
jusqu’aux  Alpes,  quatorze  cents  stades  (70  I,); 
depuis  les  Alpes  jusque  dans  les  plaines  de 
l’Italie , douze  cents  stades  (60  lieues)  ; ainsi  , 
xlepuis  Carthagéne  jusqu’en  Italie , l’espace 
est  de  huit  mille  stades,  c’est-à-dire  de  quatre 
cents  lieues.  Ces  mesures  doivent  être  justes  ; 
car  Polybe  marque  que  les  Romains  avaient 

> Pviyb.  litp.  3,  p«g.  tea,  l»3. 

■ L'ëvAtualion  ü»  lUdei  en  lieues  est  faite  ici  sur  le 
liieil  vingt  stades  à U lieue. 


distingué  cette  route  avec  soin  par  des  espa- 
ces de  huit  stades,  c’est-à-dire  par  des  milles 
romains. 

Annibal , ayant  passé  les  Pyrénées  , alla 
camper  auprès  de  la  ville  d’Illibére  Les 
Gaulois  savaient  bien  que  c’était  à l’Italiequ’il 
en  voulait , et  ils  avaient  témoigné  d’abord 
assez  de  bonne  volonté  aux  dépntés  qu’Anni- 
bal  leur  avait  envoyés.  Mais,  apprenant  qu’il 
avait  soumis  par  la  force  plusieurs  peuples 
d’Espagne  au  delà  des  monts  Pyrénées  ',  et 
avait  laissé  de  fortes  garnisons  dans  leur  pays 
pour  les  lenir  en  bride,  la  crainte  de  se  voir 
asservis  comme  eux  les  fil  courir  aux  armes, 
et  ils  s’assemblèrent  en  assez  grand  nombre 
auprès  de  Ruscinon*.  Annibal,  en  étant  aver- 
ti , craignit  le  relardemcnt  qu’ils  pouvaient 
apporter  à son  passage,  beaucoup  plus-qne  la 
force  de  leurs  armes  ; c’est  ce  qui  l’oMigea 
d’envoyer  des  députés  aux  petits  rois  du  pays 
pour  leur  demander  une  entrevue.  < Il  leur 

• donna  le  choix  , ou  de  le  venir  trouver  au- 

• prés  d’illibère,  où  il  était  campé,  ou  de 
« souffrir  que  Ini-méme  s’approchât  de  Rus- 
« cinon,  afin  que  la  proximité  facilitât  leur 
« entretien;  que,  pour  hii,  il  les  recevrait 
« avec  joie  dans  son  camp,  cl  ne  balancerait 
<1  pas  un  moment  à les  aller  trouver  dans  le 
« leur  s’ils  l’aimaient  mieux  : que  les  Gaulois 

• devaient  le  regarder  comme  un  hoteet  non 
X comme  un  ennemi  ; et  qu’à  moins  qu’ils  ne 
« l’y  forçassent,  il  ne  tirerait  point  l’épée 
« qu’il  ne  fût  arrivé  en  Italie.  > Voilà  ce  qu’il 
leur  fit  entendre  par  ses  députés.  Mais  leurs 
princes  étant  venus  eux-mémès  sur-le-champ 
le  trouver  à lllibèrc,  ils  furent  si  charmés  de 
la  bonne  réception  qu’il  leur  fit,  et  des  pré- 
sents qu’ils  reçurent  de  lui,  qu’ils  laissèrent  à^ 
son  armée  toute  la  liberté  dont  elle  avait  besoini 
pour  traverser  le  pays  en  passant  à côté  de 
Ruscinon. 

Cependant  les  Romains  apprirent  par  les 
députés  de  Marseille  qu’Annibal  avait  passé 
l’Ëbre.  Ce  fut  un  nouvel  aiguillon  qui  devait 
hâter  les  Romains  d’exécuter  leur  projet  d’en- 
voyer en  Espagne  une  armée  sous  le  comman- 

* Appe'rc  mainlrnanl  Colliourr,  dana  le  Bouuillo'n. 

* Poljb.  iib.  3.  pag.  tUj.  — Llv.  lib-  31,  cap.  31. 

* Près  de  Perplgliao. 
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dement'de  P.  Cornélius,  et  une  autre  en  Afri- 
que, sons  la  conduite  de  Tibérius  Sempronius  ; 
mais,  quelque  diligence  qn'ils  Gssent,  ils  ne 
purent  prévenir  celle  de  leur  ennemi. 

Pendant  que  les  deux  consuls  levèrent  des 
troupes  et  firent  les  autres  préparatifs  ' , on  se 
pressa  de  finir  ce  qui  rcgnrdnit  les  colonies 
qu’on  avait  auparavant  destiné  d'envoyer  dans 
la  Gaule  cisalpine.  On  enferma  les  villes  de 
• murailles,  et  l'on  donna  ordre  é ceux  qui  de- 
vaient y habiter  de  s’y  rendre  dans  l’espace 
de  trente  jours.  Ces  colonies  étaient  chacune 
de  six  mille  hommes  : l’une  fut  mise  en  deçà 
du  Pâ,  et  fut  appelée  Plaisance,  et  l’autre  au 
delà  du  même  fleuve , à laquelle  on  donna  le 
nom  de  Cre'mone. 

‘ A peine  ces  colonies  furent-elles  établies , 
que  les.  Boïens , apprenant  que  les  Carthagi- 
nois approchaient,  et  se  promettant  beaucoup 
de  leur  secours,  se  détachèrent  des  Romains , 
sons  se  mettre  en  peine  des  otages  qu’ils  leur 
avaient  donnés  après  la  dernière  guerre.  Ils 
entraînèrent  dans  leur  révolte  les  Insubriens, 
qu'un  ancien  ressentiment  contre  les  Romains 
disposait  déjà  à se  soulever,  et  tous  ensemble 
ravagèrent  le  pays  c]uc  les  Romains-  avaient 
partagé  aux  habitants  des  nouvelles  colonies. 
Les  fuyards  furent  poursuivis  jusqu’à  Mutine, 
autre  colonie  des  Romains  [Modène].  Mutine 
elle-même  fut  assiégée  ; ils  y investirent  trois 
Romains  distingués  qui  y avaient  été  envoyés 
pour  faire  le  partage  des  terres , savoir^,  C.  Lu- 
tatius,  personnage  consulaire,  et  deux  anciens 
préteurs.  Ceux-ci  demandèrent  une  entrevue. 
Les  Boïens  la  leur  accordèrent  ; mais , contre 
la  foi  donnée,  ils  se  saisirent  do  leurs  person- 
nes, dans  la  pensée  que , par  leur  moyen,  ils 
pourraient  recouvrer  leurs  otages.- 

Sur  cette  nouvelle,  t.  Manlius,  préteur, 
qui  commandait,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
armée  dans  le  pays,  fit  marcher  ses  troupes 
vers  Mutine,  sans  avoir  pris  aucune  précaution 
ni  fait  reconnaître  les  lieux.  Les  Boïens  avaient 
drc.ssé  des  embuscades  dans  une  forêt;  dès 
(|uc  les  Romains  y furent  entrés,  ils  se  virent 
investis  et  attaqués  de  toutes  parts.  Manlius 

* Polyb.  lib.  a , pa^.  Isa  , lot-  — Liv.  Ilb.  21  , cap. 
20,20. 


perdit  une  grande  partie  de  son  armée , et  il 
eut  bien  de  la  peine  à se  sauver  lui-méme  avec 
le  reste,  qu’il  relira  enfin,  non  sans  peine  et 
sans  danger,  dans  Tanéte,  bourgade  située 
sur  les  bords  du  Pô,  où  ils  se  retranchèrent,  et 
où  ils  furent  bientôt  après  assiégés  par  les  en- 
nemis. 

Quand  on  eut  appris  à Rome  qu’à  la  guerre 
qu’on  était  à la  veille  d’avoir  contre  les  Car- 
thaginois se  trouvait  encore  joint  le  soulève- 
ment des  peuples  de  la  Gaule,  le  sénat  envoya 
au  secours  de  Manlius  le  préteur  C.  Alitius, 
avec  une  légion  romaine  et  cinq  mille  hommes 
des  alliés  que  le  consul  P.  Scipion  avait  levés 
tout  récemment.  Les  ennemis  se  retirèrent  au 
bruit  de  sa  marche.  Scipion  cependant  leva 
une  nouvelle  légion  pour  remplacer  celle  qu’on 
avait  envoyée  avec  le  préteur. 

Au  commencement  du  mémo  printemps  où 
Annibal  avait  passé  l’Èbreèt  les  Pyrénées  ',  les 
consuls,  ayant  fait  tous  les  préparatifs  néces- 
saires à l’exécution  de  leurs  desseins,  se  mirent" 
en  mer,  Scipion  avec  soixante  vaisseaux  pour 
aller  en  Espagne , et  Tibérius  Sempronius 
avec  cent  soixanle  vaisseaux  longs  à cinq  rangs 
pour  se  rendre  en  Afrique. 

Celui-ci  s’y  prit  d’abord  avec  tant  d’impé- 
tuosité, fit  des  préparatifs  si  formidables  à 
Lilybéc,  assembla  de  tous  côtés  des  troupes  si 
nombreuses,  qu’on  eût  dit  qu’il  songeait,  lors- 
qu’il serait  débarqué  en  Afrique,  à mettre  le 
siège  devant  Carthage. 

Scipion , rangeant  les  côtes  de  l’Etrurie,  de 
la  Ligurie  cl  des  montagnes  des  Salicns,  ar- 
riva , le  rinquième  jour,  de  Pise  dans  le  voisi- 
nage de  Marseille*,  mit  ses  troupes  à terre,  et 
campa  auprès  de  la  première  des  embouchures 
par  où  le  Rhône  se  décharge  dans  la  mer, 
dans  le  dessein  de  livrer  bataille  à Annibal, | 
dans  la  Gaule  même,  avant  qu’il  fût  arrivé  aux 
Alpes  : il  était  bien  éloigné  de  croire  qu’il  eût 
déjà  passé  les  Pyrénécs;.mais,  ayant  su  qu’il 
était  même  sur  le  point  de  passer  le  Rhône, 
il  fut  quelque  temps  incertain  du  lieu  où  il 
irait  à sa  rencontre;  et,  voyant  que  ses  soldats 

< Po!;b.  lib.  3.  pcg.  101. 

> Poljb.  lib.  3,  pag.  195.  — Liv.  Ub  21,  cap  ‘26 
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n'éUient  pas  encore  bien  remis  des  fatigues  de 
la  navigation,  il  leur  donna  quelques  jours  de 
repos,  se  contentant  d'envoyer  k la  découverte 
trois  cents  cavaliers  des  plus  braves,  auiquels 
il  joignit,  pour  les  guider  et  les  soutenir,  quel- 
ques Gaulois  qui  servaient  pour  lors  à la  solde 
de  ceux  de  Marseille,  avec  ordre  d’approcher 
des  ennemis  autant  qu’ils  le  pourraient,  sans 
s’exposer,  et  de  bien  observer  leur  marche , 
leur  nombre  et  leur  contenance  : ce  délai  fut 
bien  salutaire  à Annibal , car,  s’il  eût  hâté  sa 
marche  et  qu’il  se  fût  joint  aux  Gaulois  pour 
lui  disputer  le  passoge  du  lleuve , il  aurait  pu 
l'arrêter  tout  court  et  faire  échouer  tous  ses 
desseins. 

Annibal,  ayant  ou  contenu  par  la  crainte  on 
gagné  par  des  présents  tous  les  autres  peuples 
de  la  Gaule  ' dont  il  avait  eu  à traverser  les 
terres , était  arrivé  à quatre  journées  environ 
au-dessus  de  l’embouchure  du  KliOiie,  dans  le 
pays  des  Volques,  nation  puissante  : elle  ha- 
bitait le  long  du  Bhôoe,  sur  l’uiie  et  l’autre 
rive;  mais,  désespérant  de  pouvoir  défendre 
contrôles  Carthaginois  celle  par  où  ces  étran- 
gers arrivaient  dans  leur  pays,  its  passèrent 
avec  tous  leurs  elTcls  a l’autre  bord,  et  se  mi- 
rent etv  devoir  de  leur  disputer  le  passage  par 
la  force  des  armes.  Tous  les  autres  peuples  qui 
habitaient  le  long  du  Rhône , cl  surtout  ceux 
sur  les  terres  desquels  Annibal  était  campé, 
souhaitaient  ardemment  de  le  voir  de  l’autre 
côté  du  fleuve,  afln  d’élrc  délivrés  d’une  si 
grande  multitude  de  soldats  qui  les  affamaient; 
ainsi  il  les  engagea  facilement,  à force  de  pré- 
sents, k ramasser  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
barques,  été  en  construire  même  de  nouvel- 
les ; U ni  construire  aussi  k la  bâte,  par  ses 
propres  troupes , une  quantité  extraordinaire 
de  bateaux , de  nacelles,  de  radeaux  ; il  em- 
ploya deux  jours  k ce  travail. 

LesGaulois  s’étaient  postés  sur  l’autre  bord, 
bien  disposés  à loi  disputer  le  passage.  Il  n’é- 
tait pas  possible  de  les  attaquer  de  front.  Il 
commanda  un  détachement  considérable  sous 
la  conduite  d’Haniion  ',  tils  de  Bomilcar,  pour 

' Potjb  tlb.  3.  pag.  195-aaO.  — Liv.  lib.  21.  cap. 
2G-2I). 
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aller  passér  le  lleuve  plus  haut  ; et,  afin  de  dé- 
rober leur  marche  et  son  dessein  à la  connais- 
sance des  ennemis,  il  les  fll  partir  au  com- 
mencement de  la  troisième  nuit.  Il  ordonna  k 
llaiinon  de  remonter  vers  la  source  du  Rhône 
.avec  une  partie  de  l’armée , de  le  passer  en- 
suite le  plus  secrètement  qu’il  pourrait  au 
premier  endroit  facile , et  enfin  de  faire  faire 
k ses  gens  un  long  circuit  en  approchant  des 
ennemis  pour  les  venir  attaquer  en  queue 
quand  il  en  serait  temps.  La  chose  réussit 
comme  il  l’avait  projetée.  Des  Gaulois,  qu’ An- 
nibal leur  avait  donnés  pour  guides , leur 
firent  faire  une  marche  d’environ  vingt-cinq 
milles,  c’est-à-dire  de  huit  ou  neuf  lieues,  au 
bout  de  laquelle  ils  montrèrent  à Haiinon  une 
petite  Ile  que  forme  le  fleuve  en  se  partageant, 
ce  qui  fait  qu’en  cet  endroit  il  est  moins  pro- 
fond et  plus  aisé  k traverser.  Ils  pa.ssèrcnt  le 
fleuve  le  lendemain  sans  trouver  aucune  résis- 
tance' et  sans  que  les  ennemis  s’en  aperçus- 
•sent.  Ils  se  reposèrent  le  reste  du  jour,  et 
pendant  la  nuit  (c’était  la  cinquième),  ils  s’a- 
vancèrent à petit  bruit  vers  l’ennemi. 

Annibal  cependant  se  mettait  en  étal  de 
tenter  le  passage.  Les  pesamment  armés  de- 
vaient monter  les  plus  grands  bateaux,  et  l’in- 
fanterie légère  les  plus  petits.  Les  plus  grands 
étaient  au-dessus  en  une  longue  Ole  et  sur  une 
même  ligne,  et  les  plus  petits  au-dessous,  afin 
que , ceux-là  soutenant  la  violence  du  cours 
de  l’eau,  ceux-ci  en  eussent  moins  à souffrir. 
On  pensa  encore  à faire  suivre  les  chevaux  à 
la  nage,  et  pour  cela  , un  homme  sur  le  der- 
rière des  bateaux  en  tenait  par  la  bride  trois 
ou  quatre  de  chaque  côté.  On  y avait  fait  en- 
trer une  partie  dns  chevaux  tout  équipés,  afin 
que  les  cavaliers  pussent  à la  descente  attaquer 
sur-le-champ  les  ennemis.  Par  ce  moyen,  en 
jela  on  assez  grand  nombre  de  troupes  sur 
l’autre  bord  dès  le  premier  passage. 

Annibal  n’avait  commencé  à faire  passer  la 
rivière  à ses  gens  qu’aprés  avoir  vu  sur  l’autre 
rive  une  fumée  s’élever  : c’était  le  signal  que 
devaient  donner  ceux  qui  étaient  passés  avec 
Ilannon.  Aussitôt  tout  s’arrange,  tout  annonce 
les  préludes  d’un  grand  combat.  Sur  les  ba- 

' On  croit  que  ce  rut  entre  Roquemaure  et  le  pont 
Saint-Esprit. 
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(eaai,  les  ans  s'enconragcaienl  muluellement 
asec  de  grands  cris,  les  autres  luttaient  pour 
ainsi  dire  contre  la  violence  des  Dots,  et  les 
Carthaginois,  restés  sur  le  bord,  animaient  de 
la  main  et  de  la  voir  leurs  compagnons;  les 
barbares,  de  l’autre  côté,  poussaient,  selon 
leur  coutume,  des  cris  et  des  hurlements  ëpou 
vantables,  agitaient  leurs  boucliers  et  leurs 
lances,  et  se  promettaient  déjé  une  victoire 
assurée.  Dans  ce  moment,  ils  entendent  der- 
rière eui  un  grand  bruit,  ils  voient  toutes 
leurs  tentes  en  feu,  et  se  sentent  attaquer  vi- 
vement en  queue.  Annibal,  animé  par  le  suc- 
cès , k mesure  que  ses  gens  débarquent , les 
range  on  bataille,  les  cihorleé  bien  faire  et 
les  mène  aux  ennemis.  Ceux-ci , épouvantés 
et  déjà  mis  en  désordre  par  un  événement  si 
imprévu , sont  tout  d'un  coup  enfoncés  et 
obligés  de  prendre  la  fuite. 

Annibal,  maître  du  passage  et  en  même 
temps  vainqueur  des  Gaulois,  songea  aussitôt 
è faire  passer  ce  qui  restait  de  troupes  sur 
l'autre  bord , et  campa  cette  nuit  le  long  du 
fleuve.  Le  matin,  sur  le  bruit  que  la  flotte  des 
Romains  était  arrivée  à l’embouchure  du 
Rhône,  il  détacha  cinq  cents  chevaux  numides 
pour  reconnaître  où  élaictit  les  ennemis,  leur 
nombre  et  leur  disposilion. 

Restait  à faire  passer  le  Rhône  aux  élé- 
phants, ce  qui  causa  beaucoup  d'cmbarra.s. 
Voici  comme  on  s'y  prit  : on  avança,  du  bord 
du  rivage  dans  le  fleuve,  un  radeau  long  de 
deux  cents  pieds  et  large  de  cinquante,  qui 
était  fortement  attaché  par  de  gros  câbles  à 
des  arbres  plantés  le  long  du  rivage.  Ce  ra- 
deau était  tout  couvert  de  terre,  en  sorte  que 
ces  animaux,  en  y entrant,  s'imaginaient  mar- 
cher à l’ordinaire  sur  la  terre.  De  ce  premier 
radeau,  qui  était  immobile,  ils  passaient  dans 
un  second , construit  de  la  même  sorte , mais 
qui  n'avait  que  cent  pieds  de  longueur,  et  qui 
tenait  au  premier  par  des  liens  faciles  à déta- 
cher. On  faisait  marcher  à la  tête  les  femelles; 
les  autres  éléphants  les  suivaient;  et,  quand 
ils  étaient  passés  dans  le  second  radeau,  on  le 
détachait  du  premier,  et  on  le  conduisait  à 
l'autre  bord,  en  le  remorquant  par  le  secours 
de  petites  barques , puis  il  venait  reprendre 
ceux  qui  étaient  restés  ; quelques-uns  tombè- 
rent dans  l'eau,  mais  ils  arrivèrent  comme  les 


autres  sur  le  rivage  sans  qu'il  s'en  noyât  un 
seul. 

Cependant  les  deux  partis  envoyés  de  côté 
et  d'autre  pour  reconnaître  l'ennemi  s'étant 
renconlrés , se  livrèrent  un  combat  plus 
acharné  et  plus  sanglant  qu'on  ne  devait  l’at- 
tendre d'un  si  petit  nombre’;  presque  tons 
furent  blessés  : le  nombre  des  morts  fut  à peu 
prés  égal  de  part  et  d’autre  ; et  ce  ne  fut  qu'a- 
prés  une  résistance  opiniâtre  que  les  Numides 
prirent  la  fuite , abandonnant  la  victoire  aux 
Romains  , qui  commençaient  de  leur  côté  k 
être  extrêmement  fatigués.  If  resta  sur  la 
place , du  côlé  des  victorieux , cent  soixante 
soldats,  tant  romains  que  Gaulois  ; les  vaincus 
y en  laissèrent  plus  de  deux  ceots.  Cette- ac- 
tion, qui  fut  tout  à la  fuis,  dit  Titc-Live , et-le 
commencement  de  cette  guerre  et  le  présage 
de  l'événement , fit  juger  que,  si  Irâ  Romains 
avaient  à la  fin  l'avantage,  au  moins  achète- 
raient-ils bien  cher  la  victoire.  Après  ce  com- 
bat; les  Romains , en  poursuivant  l’ennemi, 
s’approchèrent  âes  retranchements  des  Ctr- 
thaginois , examinèrent  tout  de  leurs  propres 
yeux,  et  coururent  aussitôt  en  rendre  compte 
au  consul. 

Annibal  était  en  doute  s’il  devait  aller  jus- 
qu’en Italie  sans  combattre,  ou  en  venir  aux 
mains  avec  le  premier  ennemi  qu'il  trouvait 
en  chemin  Il  fut  tiré  de  cette  incertitude  par 
Magale,  prince  des  Bolens  et  chef  d'une  am- 
bassade qui  lui  fut  envoyée  par  cette  nation. 
Magale  lui  marqua  « que  les  Bolens  et  les  au- 

< très  Gaulois  l’appelaient  â leur  secours,  et 
« promettaient  d’entrer  avec  lui  dans  la  guerre 
• contre  les  Romains.  Il  se  faisait  fort  de  con- 
« duire  son  armée  jusqu’en  Italie  par  des  lieux 
« où  elle  ne  manquerait  de  rien,  et  par  où  sa 

< marche  serait  courte  et  sûre.  Il  faisait  des 
« descriptions  magnifiques  de  la  fertilité  du 
a pays  où  elle  allait  entrer,  et  vantait  surtout 
« la  disposition  où  étaient  les  peuples  de  pren- 
« dre  les  armes  en  faveur  des  Carthaginois 
K contre  leurs  ennemis  communs,  n 11  conclut 
par  lui  conseiller  a de  réserver  toutes  ses  forces 
« pour  l'Italie,  et  de  ne  point  donner  bataille 
« jusqu'à  ce  qu’il  y fût  arrivé.  » 

• Poljb.  Ilb.  3,  ptg.  198.  - Ut.  Ilb.  il,  np.  ». 
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Annibal,  s’(tanliléU.riiiinè  è suivre  sa  route 
jusqu'en  llolic , «ssembla  ses  soldais';  et, 
comme  il  avait  aperçu  en  eux  quelque  refroi- 
dissement, par  rapport  surtout  4 la  longueur 
du  chemin  et  au  passage  des  Alpes , dont  la 
renommée  leur  avait  donné  une  idée  terrible, 
il  employa,  pour  relever  leur  courage  abattu, 
laulét  les  reproches,  tantôt  les  Cdoges.  Il  leur 
représenta  « qu'ayant  jusqu'i  ce  jour  alTronté 
a avec  eux  les  plus  grands  périls , il  avait  de 
« la  peine  è comprendre  d'où  venait  la  terreur 
« qui  s'était  tout  d'un  coup  emparée  de  leurs 
« esprits  : que,  depuis  tant  d’années  qu'ils  ser- 

■ valent  sous  son  père,  sous  Asdrubal  et  sous 
« lui-méme,  ils  avaient  toujours  été  suivis  de 
« la  victoire  : qu’ils  avaient  passé  l'Ëbre  dans 
O le  dessein  de  délivrer  l'univers  de  la  tyran- 
u nie  des  Romains,  et  d'eOacer  jusqu'au  nom 
« d’un  peuple  si  orgueilleux  : qu’alors  aucun 
« d’eux  n’avait  trouvé  le  chemin  trop  long , 
« quoiqu’ils  se  proposassent  de  passer  du  cou- 
« chant  à l’orient,  que  maintenant  qu’ils 

■ avaient  (ait  la  plus  grande  partie  du  chemin, 
« qu’ils  avaient  passé  les  Pyrénées  au  milieu 
« des  nations  les  plus  féroces,  qu’ils  avaient 

■ traversé  le  RhOne  et  dompté  les  Ilots  impé- 
« tueox  d’un  fleuve  si  rapide  à la  vue  de  tant 
a de  milliers  de  Gaulois  qui  leur  en  avaient 
a inutilement  disputé  le  passage  ; maintenant 
a qu’ils  se  trouvaient  tout  prés  des  Alpes , 
a dont  le  côté  opposé  i celui  qu’ils  avaient  en 
a face  faisait  partie  de  l'Ualie , ils  manquaient 
a de  force  et  de  courage.  Quelle  image  s’é- 
a taient-ils  donc  formée  des  Alpes?  et  pen- 
a saient-ils  qu’elles  fussent  autre  chose  que 
a de  hautes  montagnes?  que,  quand  elles 
a surpasseraient  en  hauteur  .les  Pyrénées,  il 
a n’y  avait  assurément  point  de  terres  qui  tou- 
a chassent  le  ciel,  et  qui  fussent  insurmonla- 
a blés  au  genre  humain.  Ce  qu’il  y avait  de 
a certain,  c’est  que  les  Alpes  étaient  habitées, 
a qu’elles  étaient  cultivées , qu’elles  nourris- 
a salent  des  hommes  et  d’autres  animaux  à qui 
a elles  avaient  donné  naissance  ; que  les 
a ambassadeurs  mêmes  des  Gaulois  , qu’ils 
a voyaient  devant  leurs  yeux , n'avaient  point 
a d’ailes  quand  ils  les  avaient  passées  pour  les 
a venir  trouver  ; que  les  ancêtres  de  ces  mêmes 

V Poljb.  tlb.  3,  psg.  198.  - Liy.  Ilb.  2< . up.  30. 


a Gaulois,  avant  que  de  s’établir  en  Ralie , où 
a ils  étaient  étrangers,  les  avaient  souvent  pas- 
a sécs  en  toute  sûreté  avec  une  multitude  in- 
a nombrable  de  femmes  et  d’enfants  avec  qui 
a ils  allaient  chercher  de  nouvelles  demeu- 
a res.  » Il  Unit  en  rapportant  tous  les  secours 
dont  les  ambassadeurs  gaulois  les  flattaient. 

Les  soldats  eurent  peine  à laisser  achever 
,\nnibal.  Pleins  d’ardeur  et  de  courage,  ils  le- 
vèrent tous  ensemble  les  mains,  et  témoignè- 
rent qu’ils  étaient  prêts  è le  suivre  partout  où 
ils  les  mènerait.  Il  marqua  le  départ  pour  le 
lendemain , et , après  avoir  fait  des  vœux  et 
des  supplications  aux  dieux  pour  le  salut  de 
toute  l'armée , il  les  renvoya  en  leur  recom- 
mandant de  prendre  de  la  nourriture  et  du 
repos.  Il  partit  ert  effet  le  lendemain. 

Quelque  diligence  que  flt  P.  Scipion  dans 
le  dessein  de  livrer  bataille  k Annibal,  il  n’ar- 
riva à l’endroit  où  les  Carthaginois  avaient 
passé  le  RhOne  que  trois  jours  après  qu’ils  en 
étaient  partis  '.  Hors  d’espérance  de  les  at- 
teindre, il  retourna  è sa  flotte  et  se  rembar- 
qua , résolu  de  les  aller  attendre  à la  descente 
des  Alpes.  Mais,  afin  de  ne  pas  laisser  l’Es- 
pagne sans  défense,  il  y envoya  son  frère 
Cnéus  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes pour  faire  tête  à Asdrubal,  et  partit  aussi- 
tôt pour  Gènes,  destinant  l’armée  qui  était 
dans  la  Gaule  vers  le  Pô , pour  l’opposer  à 
celle  d’Annibal. 

Annibal  * partit  le  lendemain  comme  il  l’a- 
vait déclaré,  et  traversa  la  Gaule  en  côtoyant 
le  fleuve  et  s’avançant  vers  le  septentrion,  non 
que  ce  chemin  fût  le  plus  droit  et  le  plus  court 
pour  arriver  aux  Alpes,  mais  parce  que,  en 
l'éloignant  de  la  mer,  il  l'éloignait  de  ^ipion, 
et  favorisait  le  dessein  qu’il  avait  d’entrer  en 
Italie  avec  toutes  ses  forces,  sans  les  avoir 
affaiblies  par  aucun  combat. 

Après  une  marche  de  quatre  jours,  il  arriva 
4 une  espèce  d’tle  ( on  l'appelait  ainsi  ) for- 
mée per  le  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône 

< Poljb.  Ilb.  3,  pig.  Sn-2. 
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qui  se  joignenl  en  cet  endroit.  Là,  il  fut  pris 
pour  arbitre  entre  deux  frères  qui  se  dispn- 
taient  le  royaume  Il  l'adjugea  à l'atné,  con- 
formément à l'intention  du  sénat  et  des  prin- 
cipaux. Le  prince,  pour  reconnaître  ce  bienfait, 
lui  fournil  abondamment  des  vivres  et  des 
habillements,  dont  son  armée  avait  un  ex- 
trême besoin  pour  se  mettre  à couvert  contre 
le  froid  insupportable  qui  se  fait  sentir  dans 
les  Alpes. 

Le  plus  grand  service  qu'Annibal  tira  du 
prince  qu'il  venait  de  rétablir  sur  le  trône  fut 
que  ce  roi  se  mil  avec  ses  troupes  à la  queue 
de  celle  des  Carlliaginois,  qui  avaient  quelque 
déQance  et  quelque  crainte  des  Allobroges,  et 
les  escorta  jusqu'à  l'endroit  où  il  devait  entrer 
dans  les  Alpes. 

Après  avoir  marché  pendant  dix  jours  et 
avoir  fait  environ  huit  cents  stades  (quarante 
lieues),  on  arriva  au  pied  des  Alpes.  La  vue 
de  ces  montagnes,  qui  semblait  toucher  au 
ciel,  qui  étaient  couvertes  partout  de  neige; 
où  l'on  ne  découvrait  que  quelques  cabanes 
informes,  dispersées  çà  et  là  et  situées  sur  des 
pointes  de  rochers  inaccessibles,  que  des  trou- 
peaux maigres  et  transis  de  froid,  que  des 
hommes  chevelus  d'un  aspect  sauvage  et  fé- 
roce ; cette  vue,  dis-je,  renouvela  la  frayeur 
qu'ou  en  avait  déjà  conçue  de  loin,  et  glaça 
de  crainte  tous  les  soldats. 

Tant  qu'Annibal  avait  été  dans  le  plat  pays», 
les  Allobroges  ne  l'avaient  pas  inquiété  dans 
sa  marche,  soit  qu'ils  redoutassent  la  cavale- 
rie carthaginoise,  ou  que  les  troupes  du  rot 
gaulois  dont  elle  était  accompagnée  les  tins- 
sent en  respect.  Mais  quand  l'escorte  se  fut 
retirée,  clqu'Annibal  commença  d'entrer  dans 
les  déillés  des  montagnes,  alors  les  Allobro- 
ges coururent  en  grand  nombre  s'emparer  des 

nbslJtaé  à ce  mol  ô jCoRpo; , Jac.  Gronove  dit  avoir  vu 
doua  un  manuscrit  do  Tite-Livc.  I/itara  , cc  qui  montre 
qu'ii  faut  tire  /tara  Hhodanutqut  amnei,  au  iieu  de 
^rur  Rhodanusqiie’,  et  que  i’Iic  en  quesliou  est  formée 
par  ie  cooQuenl  de  i'Iscre  cl  du  Uhôuc.  La  situation  des 
Ailobrogea.  dont  il  est  parlé  ici,  en  parait  une  preuve 
évidente-  Je  n’entre  point  dans  ces  Krtes  de  discussions. 
J'ai  cru  devoir  suivre  la  correction. 
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hauteurs  qui  commandaient  les  lieu  par  où 
il  fallait  nteessairement  que  l'armée  passât. 
Elle  fut  extrêmement  alarmée  quand  elle  aper- 
çut res  montagnards  perchés  sur  la  cime  de 
leurs  rochers.  S'ils  avaient  su  profiter  de  leur 
avantage  et  conserver  leur  poste,  comme  il 
leur  était  très-facile,  c'en  était  fait  de  toute 
l'armée,  et  elle  pouvait  périr  entièrement  dans 
ces  montagnes.  Annibal  s'arrêta,  et  Ht  faire 
halle  à ses  soldats  ; et,  comme  il  n'y  avait  point 
d'autre  passage  par  cet  endroit,  il  campa  du 
mieux  qu'il  put  au  milieu  de  mille  précipices, 
et  envoya  quelques-uns  de  ses  guides  gaulois 
pour  reconnaître  la  disposition  des  ennemis, 
l’ar  leur  moyen  il  apprit  que  le  déGlé  où  il  se 
trouvait  arrêté  n'était  gardé  que  pendant  le 
jour  par  les  habitants,  qui  se  reliraient  cha- 
cun dans  leurs  cabanes  dès  que  la  nuit  était 
venue.  Cet  avis  fut  le  salut  de  l'armée. 

Annibal  dès  le  malin  s'avança  vers  les  som- 
mets, faisant  mine  de  les  vouloir  franchir  de 
jour  et  à la  vue  des  barbares.  Mais  les 'soldats, 
accablés  d'une  grêle  de  cailloux  et  de  grosses 
pierres  , s'arréiérent  tout  court  comme  ils  en 
avaient  reçu  ordre.  Annibal , ayant  ainsi  passé 
le  jour  entier  dans  des  tentatives  inutiles  . 
mais  qu'il  réitérait  à dessein  de  mieux  trom- 
per l'ennemi , campa  dans  le  même  iieu  , et 
s'y  retrancha.  Dès  qu'il  se  fut  assuré  que  les 
montagnards  avaient  abandonné  celte  émi- 
nence , il  tu  allumer  une  grande  quantité  de 
feux , comme  s'il  eût  voulu  rester  là  avec  toute . 
son  armée.  Mais  y ayant  laissé  ses  bagages 
avec  la  cavalerie  et  la  plus  grande  partie  de 
l'infanterie , il  se  mil  lui-méme  à la  tête  des 
plus  braves , passa  avec  eux  le  déGlé , et  s'em- 
para des  mêmes  commets  que  les  barbares 
venaient  de  quitter.  A la  pointe  du.  jour  le 
gros  de  l'armée  carthaginoise  décampa  et  se 
mit  en  devoir  d'avancer.  Les  ennemis  , au  si- 
gnal que  l'on  avait  coutume  de  leur  donner, 
sortaient  déjà  de  leurs  forts  pour  aller  prendre 
leur  poste  sur  leurs  rochers , lorsqu'ils  aper- 
çurent une  partie  des  Carthaginois  au-dessus 
de  leurs  têtes  , tandis  que  les  autres  étaient 
en  marche  ; mais  ils  ne  perdiient  pas  courage. 
Accoutumés  à courir  sur  ces  rochers . ils  des- 
cendent sur  les  Carthaginois  qui  étaient  dans 
le  chemin,  et  les  harcèlent  de  tous  côtés. 
Ceux-ci  avaient  en  même  temps  à combattre 
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contre  l'ennemi  et  it  Intler  conire  la  difllcullé 
(1rs  lieux , où  ils  avaient  peine  ù ae  soutenir. 
Mais  le  grand  désordre  fut  causé  par  les  che- 
vaux et  les  bétes  de  somme  chargées  du  ba- 
gage , qui , effrayées  des  cris  et  des  hurle- 
ments des  Gaulois,  que  les  moiitagnesraisaient 
retentir  d'une  manière  horrible , et  blessées 
quelquefois  par  les  montagnards , se  ren- 
versaient sur  les  soldats , et  les  enlratnaicnt 
avec  elles  dans  les  précipices  qui  bordaient  le 
chemin. 

Annibal  n'avait  été  jusque-là  que  spectaleur 
de  ce  qui  se  passait , dans  la  crainte  d'aug- 
menler  le  trouble  en  voulant  porter  du  se- 
cours. Mais , voyant  alors  qu'il  courait  risque 
de  perdre  ses  bagages , ce  qui  entraînerait  la 
ruilre  de  toute  l'armée , il  descend  de  la  hau- 
teur, met  en  fuite  les  ennemis  ; après  quoi,  le 
calme  et  l'ordre  s'étant  rétabli  parmi  les  Car- 
thaginois, il  continua  sa  marche  sans  trouble 
et  sans  danger,  et  arriva  à un  château  , qui 
était  la  place  la  plus  imporianic  du  pays.  Il 
s'en  rendit  maître , aussi  bien  que  de  tous  les 
bourgs  voisins  , où  il  trouva  de  grands  amas 
de  blé  et  beaucoup  de  bestiaux , qui  servirent 
à nourrir  son  armée  pendant  trois  jours. 

Après  une  marche  asseï  paisible , on  eut  uù 
nouveau  danger  à essuyer.  Les  Gaulois  , fei- 
gnant de  vouloir  profiler  du  malheur  de  leurs 
voisins , qui  s'étaient  mal  trouvés  d'avoir  en- 
trepris de  s'opposer  au  passage  des  troupes , 
vinrent  saluer  Annibal , lui  apportèrent  des 
vivres  , s'offrirent  à lui  servir  de  guides  , et 
lui  laissèrent  des  otages  pour  assurance  de 
leur  ndélité.  Annibal , sans  trop  compter  sur 
leurs  promesses , ne  voulut  pas  cependant  les 
rebuter  de  peur  qu'ils  ne  se  déclarassent  ou- 
vertement contre  lui.  Il  leur  fit  une  réponse 
obligeante  ; et , ayant  accepté  leurs  otages  et 
les  vivres  , qu'ils  avaient  eux-mémes  fait  con- 
duire dans  le  chemin  , il  suivit  leurs  guides , 
ne  s'en  rapportant  pas  néanmoins  pleinement 
à eux , mais  toujours  sur  ses  gardes , avec 
beaucoup  de  circonspection  et  une  secréte 
déflancc.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  un 
chemin  beaucoup  plus  étroit , commandé  d'un 
côté  par  une  haute  montagne , les  barbares , 
sortant  tout  d'un  coup  d'une  embuscade , vin- 
rent les  attaquer  par  devant  et  par  derrière , 
les  accablant  de  traits  de  près  et  de  loin , et 


roulant  sur  eux  de  dessus  les  hauteurs  des 
pierres  énormes.  L'arrière-garde  était  pressée 
plus  vivement  que  le  reste  et  par  un  plus 
grand  nombre  d'ennemis.  Ce  vallon  eût  sans 
doute  été  le  lambeau  de  toute  l'armée  , si  le 
général  carthaginois  , qui  s'était  précaulionné 
contre  la  traliison  , n'avait  eu  soin  , dés  le 
commencement , de  mettre  à b tête  les  baga- 
ges avec  la  cavalerie , et  les  pesamment  ar- 
més à la  queue.  Cette  infanterie  soutint  l'effort 
des  ennemis  : et  sans  elle  la  perte  eût  été 
beaucoup  plus  grande  . puisque  , malgré  tou- 
tes ses  précautions , Annibal  se  vit  à la  veille 
d'èire  entièrement  défait  : car,  dans  le  temps 
qu'il  hésitait  à faire  avancer  son  armée  dans 
ces  chemins  étroits , parce  qu'il  n'avait  point 
laissé  de  renfort  à l'infanterie  par  derrière , 
comme  il  en  servait  lui-méme  à la  cavalerie , 
les  barbares  profitèrent  de  ce  moment  d'incer- 
titude pour  prendre  les  Carthaginois  en  flanc; 
et , ayant  séparé  la  queue  d’avec  la  tête  de 
l'armée , ils  s'emparèrent  du  chemin  qui  était 
entre  l’une  et  l'autre , en  sorte  qu’Annibal 
passa  une  nuit  sans  sa  cavalerie  et  ses  ba- 
gages. 

Le  lendemain  , les  montagnards  revinrent 
à la  charge  , mais  avec  beaucoup  moins  de 
chaleur  que  la  veille.  Ainsi  les  Carthaginois 
se  rassemblèrent  en  un  corps  et  passèrent  ce 
défilé , où  ils  perdirent  plus  de  bétes  de  charge 
que  de  soldats.  Depuis  ce  temps-là  les  barba- 
res parurent  en  petit  nombre  , plutôt  comme 
des  voleurs , que  comme  de  véritables  enne- 
mis , se  jetant  tantôt  sur  l'arrière-garde  , tan- 
tôt sur  les  premiers  rangs , selon  que  le  terrain 
leur  était  favoroble , ou  que  les  Carthaginois 
eux-mémes  leur  donnaient  occasion  de  les 
surprendre , en  s'éloignant  trop  de  la  tète  de 
l'armée , ou  en  demeurant  trop  loin  derrière. 
Les  éléphants,  qn'on  avait  mis  à l'avant-garde, 
traversaient  avec  beaucoup  de  lenteur  ces 
routes  âpres  et  escarpées  ; mais , d'un  autre 
côté , partout  où  ils  paraissaient , ils  mettaient 
l'armtb  à couvert  de  finsulte  des  barbares  , 
qui  n'osaient  approcher  de  ces  animaux , dont 
la  figure  et  la  grandeur  étalent  nouvelles  pour 
eux. 

Après  neuf  jours  de  marche , Annibal  arriva 
enfin  au  sommet  des  montagnes.  Il  y demeura 
deux  jours,  tant  pour  faire  prendre  haleine  à 
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ceux  qui  ètoicnl  montés  henreosement , qne 
pour  donner  aux  traîneurs  le  temps  de  joindre 
le  gros.  Pendant  ce  séjour,  on  fut  agréable- 
ment surpris  de  voir  reparaître  la  plupart  des 
chevaux  et  des  bétes  de  charge  qui  avaient 
été  abattus  dans  la  route , et  qui  sur  les  traces 
de  l'armée  étaient  venus  droit  an  camp. 

On  était  alors  sur  la  fin  d'octobre , et  il  avait 
tombé  récemment  beaucoup  de  neige  qui 
couvrait  tous  les  chemins , ce  qui  jeta  le  trou- 
ble et  le  découragement  parmi  les  troupes. 
Annibal  s'en  aperçut  ; et  s'étant  arrêté  sur 
une  hauteur  d'où  l'on  découvrait  toute  l'Italie, 
il  leur  montra  les  campagnes  Tertiles  ’ arrosées 
par  le  Pé,  auxquelles  ils  touchaient  presque, 
ajoutant  < qu'il  ne  fallait  plus  qu'un  léger 
« effort  pour  y arriver.  Il  leur  représenta 
a qu'un  ou  deux  petits  combaLs  allaient  finir 
a glorieusement  leurs  travaux , et  les  enrichir 
a pour  toujours,  en  les  rendant  maîtres  de  la 
a capitale  de  l'empire  romain.  * Ce  dbcours, 
plein  d'une  si  fiatteuse  espérance  , et  soutenu 
de  la  vue  de  l'Italie , rendit  l'allégressë  et  la 
vigueur  aux  troupes  abattues.  On  continua 
ilonc  de  marcher  ; mais  la  route  n'en  était  pas 
devenue  plus  aisée  : au  contraire  , comme 
c’était  en  descendant , la  difficulté  et  le  danger 
augmentaient , d’autant  plus  que  du  côté  de 
l'Italie  la  peute  des  Alpes  est  plus  droite  et 
plus  roide.  Ainsi  ils  ne  trouvaient  presque 
partout  que  des  chemins  escarpés,  étroits  , 
glissants , en  sorte  que  les  soldats  ne  pou- 
vaient se  soutenir  en  marchant , ni  s'arrêter 
lorsqu’ils  avaient  fait  un  mauvais  pas  , mais 
tombaient  les  uns  sur  les  autres , et  se  ren- 
versaient mutuellement. 

On  arriva  à un  endroit  plus  difficile  que  tout 
ce  que  l’on  avait  rencontré  jusqne-li.  Les  sol- 
dats, sans  armes  et  sans  bagage , avaient  en- 
core bien  de  la  peine  à le  descendre  en  tâton- 
nant et  en  s’accrochant  des  pieds  et  des  mains 
aux  ronces  et  aux  broussailles  qui  croissaient 
alentour.  L’endroit  était  extrêmement  roide 
par  lui-même,  et  l'était  encore  devenu  davan- 
tage par  un  nouvel  éboulemcnt  des  terres,  de 
sorte  que  l'on  se  trouvait  vis-à-vis  d'un  abtme 
qui  avait  plus  de  mille  pieds  de  profondeur. 
La  cavalerie  s’y  arrêta  tout  courL  Annibal , 
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étonné  de  ce  retardement,  y courut,  et  vit 
qu'en  effet  |l  était  impossible  de  passer  outre. 
Il  songea  à prendre  un  long  détour  et  à faire 
un  grand  circuit;  mais  la  chose  ne  se  trouva  pas 
moins  impossible.  Comme  sur  l'ancienne  neige 
qui  était  durcie  par  le  temps  il  en  était  tomM 
depuis  quelques  jours  une  nouvelle  qui  n'avait 
pas  beaucoup  de  profondeur,  les  pieds  d'abord, 
ypntrantracilement,s'y  soutenaient.Hsisquand 
celle-ci,  par  le  passage  des  premières  troupes 
et  des  bêles  de  somme,  fut  fondue,  on  ne  mar- 
chait que  sur  la  glace,  où  tout  était  glissant,  où 
les  pieds  ne  trouvaient  point  de  prise , et  où . 
pour  peu  qu'on  fit  nn  faux  pas  et  qu’on  voulût 
s'aider  des  genoux  ou  des  mains  pour  se  re- 
tenir, on  ne  rencontrait  plus  ni  branches  ni 
racines  pour  s’y  attacher.  Outre  cet  inconvé- 
nient, les  chevaux,  frappantavec  effort  la  glace 
pour  s'y  retenir  et  y enfonçant  leurs  pieds,  ne 
pouvaient  plus  les  en  retirer,  et  ils  y demeu- 
raient pris  comme  dans  un  piège.  II  fallut 
donc  chercher  uii  antre  expédient. 

Annibal  prit  le  parti  de  faire  camper  et  re- 
poser son  armée  pendant  quelque  temps  sur  le 
sommet  de  cette  colline  qui  avait  assez  de  lar- 
geur, après  en  avoir  fait  nettoyer  le  terrain,  et 
êler  toute  la  neige  qui  le  couvrait,  tant  la  nou- 
velle que  l'ancienne;  ce  qui  coûta  des  pei- 
nes infinies.  On  creusa  ensuite  par  son  ordre 
on  chemin  dans  le  rocher  même,  et  ce  travail 
fut  poussé  avec  une  ardeur  et  une  constance 
étonnante.  Pour  ouvrir  et  élargir  cette  route, 
on  abattit  tous  les  arbres  des  environs;  et,  à 
mesure  qu'on  les  coupait,  le  bois  était  rangé 
autour  du  roc,  après  quoi  on  y mettait  le  feu. 
Heureusement  il  faisait  un  grand  vent  qui  al- 
luma bientêt  une  flamme  ardente,  de  sorte  que 
la  pierre  devint  aussi  rouge  que  le  brasier 
même  qui  l'environnait.  Alors  Annibal,  si  l'on 
en  croit  Tite-Live  (car  Polybc  ne  dit  rien  de 
celle  circonstance),  fit  verser  dessus  du  vinai- 
gre’, qui,  s'insinuant  dans  les  veinesdn  rocher 

< Fluiieun  rtjellcnl  ce  fetl  comme  luppolé  et  Impoe- 
■Ible.  Cepeodenl  Pitne  Ciit  remaquer  la  force  du  Tfnalgre 
pour  rompre  dea  pierres  et  des  rochers.  Saxa  rump4t 
in/uasim,  fua  non  rupsrtf  lynia  anfaeadsns.  lib.  33  . 
cap.  1.  C'est  pourquoi  II  appelle  le  vinaigre  . tuecui  ro- 
rumdotaflor.  LIb.  33. cap.  2.  Dion,  en  parlant  du  siège 
de  la  ville  d'Eleuthère  . dit  qu'on  en  6t  tomber  tes  mu- 
raliles  per  la  force  du  vioalgre.  Liv.  3S.  pag.  3.  Apparem- 
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entrouvert  par  la  Torre  du  feu , le  calcina  et 
ramollit.  De  cette  sorte,  en  prenant  un  circuit, 
afin  que  la  pente  fût  plus  douce,  on  pratiqua 
le  long  du  rocher  un  chemin  qui  donna  un  libre 
passageaui  troupes,  aux  bagages,  et  même  aux 
éléphants.  On  employa  quatre  jours  i cette 
opération.  Les  bétes  de  somme  mouraient  de 
faim,  car  on  ne  trouvait  rien  pour  eilesdans  ces 
montagnes  toutes  couvertes  de  neige.  On  ar- 
riva enfin  dans  des  endroits  cultivés  et  ferti- 
les, qui  fournissaient  abondamment  du  four- 
rage aux  chevaux  et  toute  sorte  de  nourriture 
aux  soldats. 

Ce  fut  ainsi  qu’Annibal  arriva  en  Italie , 
après  avoir  employé  quinte  jours  à traverser 
les  Alpes,  el  cinq  mois  i faire  lout  le  chemin 
depuis  Carlhagène  jusqu’à  la  sortie  de  ces 
montagnes.  Son  armée  était  alors  beaucoup 
inférieure  en  nombre  à ce  qu'elle  avait  été 
quand  il  partit  de  l’Espagne,  où  nous  avons 
vu  qu’elle  montait  à prés  de  soixante  mille 
hommes.  Sur  la  roule,  elle  avait  déjà  fait  de 
grandes  pertes,  soit  dans  les  combats  qu’il  fal- 
lut soutenir,  soit  au  passage  des  rivières.  En 
quillant  le  Rhéne,  elle  était  encore  de  trente- 
huit  mille  hommes  de  pied,  el  de  plus  de  huit 
mille  chevaux.  Le  passage  des  Alpes  la  dimi- 
nua de  prés  de  la  moitié.  Il  ne  reslait  plus  à 
Annibal  que  vingt  mille  hommes  d’infanterie, 
dont  douze  mille  Africains  et  huit  mille  Espa- 
gnols, et  six  mille  chevaux.  C'est  lui  même  qui 
l’avait  ainsi  marqué  sur  une  colonne  prés  du 
promontoire  Lacinien. 

I Pour  peu  que  l’on  soit  accoutumé  à lire 
rhistoire  avec  réflexion,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  un  dessein  aussi  grand,  aussi  noble, 
aussi  hardi  que  celui  d’Annibal,  qui  entreprend 
de  traverser  quatre  cents  lieues  de  pays,  de 
passer  les  Pyrénées,  leRhéne,  les  Alpes,  pour 
alleraltaquer  les  Romains  dans  le  centre  même 
de  leur  empire,  sans  être  arrêté  par  les  diffi- 
cultés sans  nombre  qui  devaient  immanqua- 
biement  se  rencontrer  dans  un  pareil  dessein. 
Mais,  quand  on  considère  tous  les  périls  où  il 
s'expose  lui  el  son  armée,  surtout  dans  le  pas- 
sage des  Alpes,  où  il  eu  périt  plus  de  la  moi- 

mcnln  qui  irrélc  ici  cm  le  dlfBculU  de  trouver  dcoi  cei 
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lié,  on  serait  tenté  de  taxer  sa  conduite  d’im- 
prudence, et  même  de  témérité,  surtout  si  l’on 
suppose  qu’il  se  soit  engagé  dans  une  entre- 
prise aussi  hasardeuseque  celle-ci  sans  en  avoir 
prévu  toutes  les  suites,  el  sans  s’élre  informé 
de  la  disposition  des  peuples  el  de  l’étal  des 
lieux  au  travers  desquels  il  devait  passer.  Il 
serait  sans  doute  inexcusable  s’il  s’élait  conduit 
de  la  sorte  ; mais  il  a , sur  ce  sujet,  un  bon  apo- 
logiste dans  la  personne  de  Polybe.  Annibal, 
dit  cet  historien,  conduisit  eette  grande  affaire 
avec  beaucoup  de  prudence.  Il  s’était  informé 
exactement  de  la  nature  el  de  la  situation  des 
lieux  où  il  s’était  proposé  d’aller.  Il  savait  que 
les  peuples  chez  lesquels  il  devait  passer  n’at- 
lendaienl  que  l’occasion  de  se  révolter  contre 
les  Romains.  Enfin , pour  se  précautionner 
contre  la  dilficnllé  des  chemins,  il  s’y  faisait 
conduire  par  des  gens  du  pays,  qui  s’offraient 
d’autant  plus  volontiers  pour  guides,  et  aux- 
quels on  pouvait  se  fier  avec  d’aulant  plus 
d’assurance,  qu’ils  avaient  les  mêmes  espé- 
rances et  les  mêmes  Intérêts.  D’ailleurs  les 
chemins  par  les  Alpes  n’étaient  point  si  im- 
praticables qu’on  pourrait  se  l'imaginer.  Avant 
qu’Annibal  en  approchât,  les  Gaulois  voisins 
du  Rhêne  avaient  passé  plus  d’une  fois  ces 
montagnes  et  venaient  tout  récemment  de  les 
traverser  pour  se  joindre  ans  Gaulois  des  en- 
virons du  Pê  contre  les  Romains.  Et  de  plus, 
les  Alpes  mêmes  sont  habitées  par  un  peuple 
très-nombreux , où  une  armée , par  consé- 
quent , peut  trouver  des  vivres  et  des  fourra- 
ges. Je  puis  parler  avec  assurance  de  toutes 
ces  choses  , dit  Polybe  en  terminant  cette 
réllciion  , parce  que  je  me  sois  instruit  des 
faits  par  le  témoignage  des  contemporains  ; 
et  pour  ce  qui  est  des  lieux  , je  les  connais 
par  moi-même,  ayant  visité  les  Alpes  avec 
soin  pour  en  prendre  une  exacte  connaissance. 

• Pol)b.  lib.  3.  (ug.SOl 
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^ III. Pbim  db  Tobin  f*.b  Annibal.  Combat  db 

^4VALBBIB  PBB»  OOTèBIN,  00  P.  SciMON  B5TTAI5- 
CO.  LBBGAOLOIBVIBBNBNTBN  rOOtB  BEJOlSDBBA 
ANNIBAU  SclPION  IBBETIBB.PAMB  LA  TBAbIB.  BT 
•BPOBTiriB  PBES  OB  CETTB  BITifcBB.  ACTION*  QCI 
SB  PASSBNT  EN  SiCItB-  COMIAT  NATAL  00  LE*  CaB- 
TBAGtNOISSONT  VAINCDS.  SeMPBONIOS  EST  BAPPBtt 

PB  Sicile  en  Italib  poc*  secodbib  son  coliAgob. 
Malgbé  les  BEMoximANCBS  obScipion,  il  donne 
LA  BAI  AILLE  PBfcT  DB  LA  TBétBIB.  BT  EST  DÉFAIT. 
HeOBCOBBII  EXPEDITIONS  DB  CN.  SCIPION  EN  EbFA- 

ONB.  Annibal  tente  lb  fassAob  db  L'Apennin. 
Second  combat  bntbb  Sbmpeonios  et  Annibau 
Le  consul  Sebtilii'b  faut  poi'b  nmiNi.  Rbnod- 

TBLLBHBNT  DB  LA  FÉTB  DBS  8ATÜBNALES.  ANNIBAL 
IBNTOIBSANSBANÇON  LES  PBISONNIEB*  FAIT*  SCE 
IMS  ALLIÉS  DB  ROMB.  STBATAOEMB  DONT  IL  SB  SBBT 
POOE  BHPÈCMEEQO'ON  n'ATTBNTB  A SA  TIK.  U PASSE 
PAB  LE  MABAIS  OB  ClOSII  M . OO  IL  PKBO  ON  OBIL. 

Il  s atance  \bbs  l’ennemi  . et  bavacb  tolt  i e 
POOB  attinbe  lb  conscl  ao  combat.  Flami* 
NIOS.  MALOBÉ  les  ATI*  DO  CONSEIL  OB  COEBBB  ET 
LES  MALTAIS  PEÈSAGtS,  ENGAGE  LE  COMBAT.  Fa- 
mbose  bataille  dulacdbTeasimEne.Contbastb 
DB  Fi.aminius  et  d'Annibal.  Maotais  choix  du 

'PEUPLE,  CAOSB  DE  LA  DÉFAITE.  AFFLICTION  CÉNÉ* 
BALE  qu'elle  CAOSB  A RoHE. 

Le  premier  soin  d’Annibal,  an  sortir  des 
Alpes  fui  de  donner  quelque  repos  à ses 
troupes,  qui  en  aveicnl  un  extrême  besoin. 
Lorsqu'il  les  vit  en  bon  état,  les  peuples  du 
territoire  de  Turin  ( Taurini)  ayant  refusé  de 
faire  alliance  arec  lui,  il  alla  camper  devant 
la  principale  de  leurs  villes,  l'cmpurta  en  trois 
jours,  et  fil  passer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux 
qui  lui  avaient  fait  résistance.  Celle  eipéililion 
Jeta  une  si  grande  terreur  parmi  les  barbares, 
qu’ils  vinrent  tous  d’eux-mêmes  se  soumettre 
.au  vainqueur.  Le  reste  des  Gaulois  en  aurait 
fait  autant,  comme  ils  y étaient  fort  disposés 
par  leur  penchant  naturel,  et  comme  ils  en 
avaient  fait  assurer  Annibal,  si  la  crainte  de 
farmée  romaine  qui  approchait  ne  les  eût  re- 
tenus. Annibal  alors  jugea  qu’il  n’y  avait  point 
de  temps  a perdre,  qu’il  fallait  avancer  dans  le 
pays,  et  hasarder  quelque  exploit  propre  à 
établir  la  confiance  parmi  les  peuples  qui  au- 
raient envie  de  se  déclarer  pour  lui. 

Les  Romains,  au  commencenaent  de  la  cam- 
pagne ne  s’étalent  attendus  à rien  moins 
qu’à  être  obligés  de  souténir  la  guerre  en  Ita- 

< Polyb.  3,  psg.  àll  — U«.  lib.  2t,  up.  30. 


lie.  La  rapidité  extraordinaire  de  leur  ennemi, 
le  succès  d’une  entreprise  aussi  hasardeuse 
que  celle  de  traverser  tant  de  pays  et  de  pas- 
ser les  Alpes  avec  une  armée  la  diligence  et 
la  vivacité  de  ses  mouvements  anssitèt  après 
son  arrivée,  tout  cela  élonna  Rome  et  y causa 
une  grande  alarme.  Semprooius,  l’un  des  con- 
suls , reçut  ordre  de  quitter  la  Sicile  pour 
venir  au  secours  de  sa  patrie.  P.  Scipion,  l’au- 
tre consul,  n’eut  pas  plus  lût  débarqué  à Fisc 
et  reçu  des  mains  de  Manlius  et  d’  Atilius,  tous 
deux  préleurs,  les  troupes  qu’ils  avaient  com- 
mandées avant  lui,  qu’il  s’avança  à grandes 
journées  vers  l’ennemi,  passa  le  Pô,  et  alla 
camper  près  du  Tésin  *. 

Ce  fut  là  que  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence.  Les  deux  généraux  se  connais- 
saient peu,  mais  ils  étaient  déjà  prévenusd’es- 
limc  et  même  d’admiration  l’un  pour  l’autre. 
D’une  part,  le  nom  d’Annibal  était  trcs-cèlè- 
bredés  avant  la  prise  de  Sagonte;  et  de  l’au- 
tre, le  Carthaginois  jugeait  du  mérite  de  Sci- 
pion par  le  choix  qu’onavail  fait  de  sa  personne 
pour  commander  les  Romains  contre  lui.  Ce 
qui  augmenta  encore  réciproquement  celle 
haute  opinion , c’est  que  Scipion  avait  renoncé 
au  commandement  de  l’armée  d’Espagne  et 
quitté  la  Gaule  pour  venir  à la  rencontre 
d’Annibal  en  Italie,  et  qu’Aimibal  avait  été 
asscx  hardi  pour  former  lu  dessein  de  passer 
les  Alpes , et  asseï  heureux  pour  feyéeuter. 

Les  généraux , de  part  et  d’autre , avant 
que  d’en  venir  aux  mains , crurent  devoir 
haranguer  leurs  soldats. 

Scipion  , après  avoir  représenté  à ses  trou- 
pes la  gloire  de  leur  patrie  cl  les  exploits  de 
leurs  ancêtres , les  avertit  > que  la  victoire  est 
« entre  leurs  mains , puisqu’ils  n’auront  affaire 
a qu’à  des  Carthaginois  si  souvent  vaincus , 
a réduits  à être  leurs  tributaires  depuis  long- 
a temps  , et  presque  leurs  esclaves  : qu’Anni- 
« bal , au  passage  des  Alpes , a perdu  la 
« meilleure  partie  de  son  armée  ; que  ce  qui 
a lui  en  resUi  est  épuisé  par  la  faim  , le  froid, 
.0  les  fatigues  et  la  misère;  qu’il  leur  suffira 
« de  SC  moulrer  pour  mettre  en  fuite  des 

> Poljb.  lib.  3,  pig.  2U-218.  — Llv.  lib.  21  . cap.  SO- 
IT. — Applan.  pag.  31à. 
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• troopes  qai  ressemblent  plus  i des  spectres 
« qu’i  des  hommes.  Tout  ce  que  je  crains , 
« leur  dit-il , c’eSt  qu'il  ne  paraisse  que  ce 
« seront  les  Alpes  qui  auront  vaincu  Aniiibol 
« avant  que  vous  en  soyez  venus  aux  mains 
« avec  lui.  Mais  il  élait  jiisle  que  les  dieux  , 

< qui  ont  été  les  premiers  outragés  , com- 
« mençassenl  aussi  les  premiers  la  guerre  con- 

• tre  un  peuple  et  un  chef  parjures  et  viola- 
« teurs  des  traités.  Ils  nous  ont  seulement 

< laissé  , i nous  qui  n'avons  été  offensés 
f qu’après  eux,  la  gloire  de  porteries  derniers 

• coups.  Essayons , ajouta-t-il , si  depuis  vingt 
« ans  la  terre  a tout  d'un  coup  enfanté  de 
« nouveaux  Carlliagliiois  , ou  si  ce  ne  sont 
€ pas  les  mêmes  que  nous  avons  vaincus  aux 

• Iles  Égales  et  eu  tant  d'autres  endroits, 
a Nous  (louvions  faire  passer  notre  flotte  vic- 
« toricuse  en  Afrique  , et , sans  beaucoup 

< d'efforts , détruire  Carthage  , leur  capitale. 
« Nous  leur  avons  accordé  la  paix,  et  les 
« avons  pris  sous  notre  protection  lorsqu'ils 

< se  trouvaient  pressés  par  la  révolte  de  toute 

• l'Afrique.  En  reconnaissance  de  tous  ces 

< bienfaits  , ils  viennent  attaquer  notre  patrie 
« sous  la  conduite  d'un  jeune  furieux  qui  a 
a.  juré  notre  perte;  car  ce  n'est  plus  de  la 
a Sicile  et  de  la  Sardaigne  dont  il  s'agit , mais 
a de  l'Italie.  C'est  ici  qu'il  nous  faut  faire  les 
a derniers  efforts,  comme  si  nous  comballiuns 
a sous  les  murailles  mêmes  de  Rome.  Que 
a chacun  de  vous  s'imagine  qu'il  défend  noii- 
a seulement  sa  personne  , mais  encore  ce  le 
a de  sa  femme  et  de  ses  eiifanls.  El  ne  vous 
a occupez  pas  seulement  de  vos  familles; 
a faites  aussi  réflexion  que  le  sénat  et  le  peu- 
a pie  romain  ont  les  yeux  attachés  sur  vus 
a armes  et  sur  vos  bras , et  que  la  fortune  de 
a Rome  et  de  tout  l'empire  dépend  unique- 
a ment  de  voire  vigueur  et  du  voire  courage.  » 

Annibal,  pour  se  mieux  faire  entendre  i 
des  soldats  d'un  esprit  grossier,  parle  à leurs 
yeux  avant  que  de  parler  à leurs  oreilles,  et 
ne  songe  à les  persuader  par  des  raisons  qu'a 
près  les  avoir  remués 'par  le  spectacle.  Il  offre 
des  armes  é plusieurs  des  prisonn'iers  monta- 
gnards,. les  fait  combattre  deux  i deux  à la 
vue  de  son  armée , promettant  la  liberté  arec 
une  armure  complète  et  un  cheval  de  guerre  à 
ceux  qui  sortiraient  vainqueurs,  a La  joie  avec 


a laquelle  ces  barbares  courent  au  combat  sur 

• de  pareils  motifs  donne  occasion  i Annibal 
« de  tracer  plus  vivement  i ses  troupes , par 
« ce  qui  vient  de  se  passer  sous  leurs  yeux , 
« une  image  sensible  de  leur  situation  pré- 
« sente,  qui , en  leur  étant  tous  les  moyens  de 
« reculer  en  arrière , leur  impose  une  néces- 
" sitè  absolue  de  vaincre  ou  de  mourir  pour 
« éviter  les  maux  inflnis  préparés  k ceux  qui 
« auront  la  lAcheté  de  céder  aux  Romains.  Il 
t étale  è leurs  yeux  la  grandeur  des  récom- 
« penses,  la  conquête  de  toute  l'Italie  et  le 
« pillage  de  Rome , celle  ville  si  rirlie  et  si 
a opulente,  une  victoire  illustre,  une  gloire 
« immortelle.  Il  rabaisse  la  puissance  romaine. 

• dont  le  vain  éclat  ne  doit  point  éblouir  des 
a guerriers  comme  eux . qui  sont  venus  des 
« colonnes  d'Herrule  jusque  dans  le  cœur  de 
a l'Italie,  à travers  les  nations  les  plus  fé- 
u rocés.  Pour  ce  qui  le  regarde  personnelle- 
a ment . il  ne  daigne  pas  se  comparer  avec  un 
a général  de  six  mois  (c'est  ainsi  qu'il  déflnit 
a Scipion).  lui  presque  né,  du  moins  nourri 
a et  élevé  dans  la  tente  d'Amilcar  son  père  ; 
a vainqueur  do  l'Espagne , de  la  Gaule , des 
« habitants  des  Alpes,  et,  ce  qui  est  beaucoup 
a plus,  vainqueur  des  Alpes  mêmes.  Il  excite 
« leur  indignation  contre  l'insolence  des  Ro- 
a mains,  qui  ont  osé  demander  qu'on  le  leur 
a livrât  avec  les  soldais  qui  avaient  pris  Sa- 
a gonle;  et  il  pique  leur  jalonsie  contre  l'or- 
a gueil  insupportable  de  ces  maîtres  impérieux 
a qui  croient  que  tout  leur  doit  obéir,  et  qu'ils 
a ont  droit  d'imposer  des  lois  à toute  la  terre.  > 

Après  CCS  discours  de  part  et  d'autre,  on  se 
prépare  au  combat.  Scipion,  ayant  jeté  un 
pont  sur  le  Tésin , fit  passer  ses  troupes.  Deux 
mauvais  présages  avaient  jeté  le  trouble  et 
l'alarme  dans  son  armée.  Pour  en  détourner 
l'effet,  il  fil  les  sacrifices  ordinaires.  Les  Car- 
thaginois étaient  pleins  d'ardeur.  Annibal  leur 
fait  de  nouvelles  promesses;  et  ayant  écrasé 
avec  une  pierre  la  tête  d'un  agneau  qu'il  im- 
molait , il  prie  Jupiter  de  l'écraser  de  même, 
s'il  ne  donne  A scs  soldais  les  récompenses 
qu'il  venait  de  leur  promettre. 

On  a raison  de  dire  que  tout  dépend  des 
commencements  A la  guerre , et  que  c'est  un 
heureux  présage  pour  un  général  que  d'ouvrir 
la  campagne  par  une  victoire.  Annibal  avait 
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grand  besoin  de  bien  débuter  pour  détruire 
l’opinion  où  l'on  pouvait  être,  qu'il  avait  en- 
trepris au-dessus  de  scs  forces.  Il  comptait 
beaucoup  sur  la  valeur  de  sa  cavalerie  et  sur 
la  vigueur  de  ses  chevaux , qui  étaient  tous  es- 
pagnols. 

Les  deux  généraux  partirent  avec  tonte  leur 
cavalerie  dans  le  même  dessein  de  se  recon- 
naître l'un  l'autre , et  ils  se  rencontrèrent  dans 
une  grande  plaine  en  deçé  du  Tésin.  Scipion 
se  forma  sur  une  seule  ligne , la  cavalerie  ro- 
I roaine  aux  ailes,  celle  des  Gaulois  alliés  au 
centre,  qui  était  fortifié  des  armés  à la  lé- 
gère. Annibal  se  régla  sur  cette  disposition. 
La  cavalerie  numide  était  excellente.  Tout  ce 
qu’il  avait  de  cavalerie  équipée  et  bridée  éga- 
lait le  front  des  Romains.  Il  jeta  sa  cavalerie 
numide  ' sur  les  ailes , et  marcha  dans  cet  or- 
dre contre  l’ennemi. 

Les  généraux  et  la  cavalerie  ne  demandant 
qu’à  combattre,  on  commence  i charger.  Au 
premier  choc , les  soldats  de  Scipion , armés  à 
la  légère , eurent  à peine  lancé  leurs  premiers 
traits,  qu’épouvantés  par  la  cavalerie  cartha- 
ginoise qui  venait  sur  eux , et  craignant  d’être 
foulés  aux  pieds  par  les  chevaux,  ils  plièrent, 
et  s’enfuirent  par  les  intervalles  qui  séparaient 
les  escadrons  romains.  La  cavalerie  du  consul 
6t  mieux  son  devoir , et  le  combat  se  soutint 
longtemps  à forces  égales.  De  part  et  d'autre 
beaucoup  de  cavaliers  mirent  pied  à terre , de 
sorte  que  l’action  devint  d'infanterie  comme 
de  cavalerie.  Pendant  ce  lemps-lè  les  Numi- 
des, qui  débordaient  la  cavalerie  romaine,  se 
replient  court  sur  les  ailes  ; et  pendant  que  les 
uns  gagnent  et  pressent  les  flancs , les  autres 
taillent  en  pièces  ce  qui  restait  des  armés  à la 
légère  qui  s’étalent  retirés  derrière  les  com- 
battants, et  prennent  ensuite  la  cavalerie  à dos. 
Les  Romains  étant  environnés  de  toutes  parts, 
b déroute  devient  générale.  Scipion  fut  blessé 
dans  cette  action  et  mis  hors  d’état  de  combat- 
tre. 11  fut  tiré  d’entre  les  mains  des  ennemis 
par  le  courage  de  son  fils,  qui  n’avait  pour  lors 
que  dix-sept  ans  et  faisait  sa  première  cam- 
pagne. Ce  jeune  héros  s’j  distingua  glorieu- 
sement par  une  action  de  valeur,  et  en  même 

■ Les  \umMev  ne  mrUairnl  à lears  cbevaax  ai  frr in , 
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temps  de  piété  filiale,  en  sauvant  la  vie  à son 
père.  C’est  le  grand  Scipion,  qui  mérita  en- 
suite le  surnom  d’Africain , pour  avoir  ter- 
miné avanlageusement  cette  guerre. 

Le  consul . blessé  dangereusement , se  retira 
en  bon  ordre,  et  fut  conduit  dans  son  camp 
par  un  gros  de  cavaliers  qui  le  couvraient  de 
leurs  armes  et  de  leurs  corps  : le  reste  des 
troupes  l’y  suivit.  Il  en  sortit  bientôt,  ayant 
ordonné  à ses  soldats  de  plier  secrètement  ba- 
gage , s’éloigna  du  Tésin,  gagna  promptement 
les  rives  du  Pô,  et  fit  passer  ce  fleuve  à ses 
troupes  avec  beaucoup  de  tranquillité.  Ils  ar- 
rivèrent à Plaisance  avant  qu’ Annibal  sût  qu'ils 
étaient  dècampés  d’auprès  du  Tésin.  Il  se  mit 
aussilôtl  les  poursuivre;  mais  il  trouva  le  pont 
rompu.  Il  fit  prisonniers  seulement  six  cents 
hommes,  qu'il  trouva  encore  en  deçà  du  fleuve, 
et  qui  n’avaient  pas  fait  assci  de  diligence  pour 
passer  de  l’autre  côté.  C’étaient  ceux  qui  avaient 
été  chargés  de  la  garde  du  fort  construit  à la 
tête  du  pont. 

Tel  fut  le  premier  combat  des  Romains  et 
des  Carthaginois,  qui  ne  fut,  h proprement 
parler,  qu’une  rencontre  de  cavalerie,  et  non 
un  cornet  dans  les  formes.  La  supériorité  de 
la  cavalerie  carthaginoise  s’y  lit  remarquer;  et 
l'on  jugea  dès  lors  qu’elle  serait  la  principale 
force  de  son  armée  , et  que  pour  cette  raison 
les  Romains  devaient  éviter  les  plaines  larges 
et  découvertes,  telles  que  sont  celles  qui  se 
trouvent  entre  le  Pô  et  les  Alpes. 

Aussitôt  après  la  journée  du  Tésin , tous  les 
Gaulois  du  voisinage  s’empressèrent  à l’envi 
de  venir  s’offrir  à Annibal , comme  ils  en 
avaient  d’abord  formé  le  plan , de  le  fournir 
de  munitions,  et  de  prendre  parti  dans  ses 
troupes  '.  Et  ce  fut  là,  comme  Polybe  l’a  déjà 
fait  remarquer,  la  principale  raison  qui  obligea 
ce  sage  et  habile  général , malgré  le  petit  nom- 
bre et  la  fatigue  de  ses  troupes,  de  hasarder 
une  action  qui  était  devenue  pour  lui  d’une 
absolue  nécessité,  dans  l’impuissance  où  il 
était  de  retourner  en  arriére  quand  il  l’aurait 
voulu,  parce  qu'il  n’y  avait  qu’une  victoire 
qui  pût  faire  déclarer  en  sa  faveur  les  Gaulois, 
dont  le  secours  était  l’unique  ressource  qui  lui 
restât  dans  la  conjoncture  présente. 

• Fol;b.  Ilb.  3,  pag.  230.  - Uv.  Iib.  2t , cap.  SB. 
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Annibal , ayant  passé  le  Pô  sur  un  pont  de 
bateaui , alla  camper  tout  près  des  ennemis. 
La  nuit  suirante , environ  deui  miile  fantas- 
sins et  deux  cents  cavaliers  gaulois , qui  ser- 
vaient chez  les  Romains  en  qualité  de  troupes 
aoiiliaires,  après  avoir  tué  ccui  qui  gardaient 
les  portes  du  camp , passèrent  dans  celui  d’ An- 
nibal. Ce  général  tes  reçut  avec  beaucoup  de 
marques  d’amilié;  et  leur  ayant  promis  de 
grandes  récompenses,  il  les  renvoya  chacun 
dans  leur  pays  en  leur  recommandant  d’enga- 
ger leurs  compatriotes  dans  ses  intérêts. 

Scipion  regarda  cette  désertion  des  Gaulois 
comme  le  signal  d'une  révolte  générale.  Il  ne 
douta  point  qu'oprès  s'élre  portés  à cet  eicès 
de  perfidie,  ils  ne  courussent  aux  ormes 
comme  des  furieux.  C’est  pourquoi , malgré  la 
douleur  que  lui  causait  encore  sa  blessure  , il 
partit  secrètement  vers  la  fin  de  la  nuit  sui- 
vanle;  et  s’élanl  avancé  du  côté  do  la  Trébic, 
petite  rivière  prés  de  Plaisance , il  alla  camper 
sur  des  hauteurs  où  il  n’élail  pas  facile  A la  ca- 
valerie d’aborder.  Sa  retraite  ne  fut  pas  si  se- 
crète qu’auprès  du  Tésin.  Annibal,  ayant  en- 
voyé après  lui , premièrement  les  Numides , 
ensuite  toute  sa  cavalerie,  aurait  infaillible- 
ment défait  son  arrière-garde,  si  les  Numides, 
emportés  par  l’avidité  du  butin,  ne  se  fussent 
jetés  dans  le  camp  que  les  Romains  venaient 
d’abandonner.  Pendant  qu’ils  fouillent  par- 
tout sans  rien  trouver  qui  soit  capable  de  les 
dédommager  du  temps  qu’ils  perdent,  l’en- 
nemi leur  échappe  des  mains.  En  effet , ils 
aperçurent  aussitôt  les  Romains  occupés  à se 
retrancher  au  delà  de  la  rivière  qu’ils  avaient 
eu  tout  le  temps  de  passer,  et  tout  leur  avan- 
tage se  borna  à tuer  un  petit  nombre  de  traî- 
neurs qu'ils  trouvèrent  encore  de  leur  côlé. 

Scipion,  ne  pouvant  plus  supporter  la  dou- 
leur que  lui  causait  l’agitation  de  la  marche, 
et  croyant  devoir  attendre  son  collègue , qu’il 
savait  avoir  été  rappelé  de  Sicile,  choisit  le 
long  de  la  rivière  le  lieu  où  il  crut  pouvoir  sé- 
journer avec  le  plus  de  sûreté , et  s’y  retran- 
cha. Annibal  n’était  pas  campé  loin  de  IA. 
Mais,  si  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur 
la  cavalerie  des  Romains  lui  donnait  de  la 
joie,  la  disette  qui  augmentait  tous  les  jours, 
dans  une  armée  obligée  de  marcher  par  un 
pays  ennemi  sans  trouver  aucunes  provisions 
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préparées  sur  sa  route,  ne  lui  donnait  pas 
moins  d’inquiétude.  C’est  ce  qui  l’obligea 
d’envoyer  un  parti  du  côté  de  Clastidium  ‘ , 
où  les  Romains  avaient  fait  un  grand  amas  de 
blé.  Celui  qu’il  avait  chargé  de  celte  expédi- 
tion lenla  d’abord  de  s’en  rendre  maître  parla 
force;  mais  Dasius  de  Brindes,  qui  comman- 
dait dans  cette  place,  ayant  offert  de  la  livrer 
pour  de  l’argent,  il  accepta  la  proposition  de 
ce  traître,  et  il  n’en  coûta  A Annibal  que  qua- 
tre cents  pièces  d’or  pour  acheter  de  quoi 
nourrir  ses  troupes  pendant  tout  le  temps  qu'il 
demeura  aux  environs  de  la  Trébie.  Il  traita 
favorablement  la  garnison  qu’on  lui  avait  li- 
vrée avec  la  place,  afin  de  se  donner  dans  le 
commencement  la  réputation  d’un  général 
plein  de  clémence. 

Pendant  qu’Annibal  faisait  la  guerre  en 
Italie  par  terre,  les  Carthaginois  la  faisaient 
par  mer  et  aux  environs  de  la  Sicile  et  des 
autres  lies  voisines  de  l’Italie.  De  vingt  ga- 
lères A cinq  rangs  de  rames  que  les  Carthagi- 
nois avaient  mises  en  mer  pour  aller  ravager 
les  côtes  de  l’Italie,  neuf  gagnèrent  l’Ilc  de 
Lipari , et  huit  celle  de  Vulcain  *.  Les  trois 
autres  furent  emportées  dans  le  détroit  par  un 
coup  de  vent.  Le  roi  Iliéron,  qui  pour  lors 
était  par  hasard  A Messine,  où  il  attendait  le 
consul , les  ayant  aperçues , envoya  douze  ga- 
lères, qui  les  prirent  sans  peine,  cl  les  ame- 
nèrent dans  le  port  de  cette  ville.  On  apprit 
des  prisonniers  qu’on  Gt  sur  ces  vaisseaux 
qu’outre  la  flotte  de  vingt  galères  dont  ils 
avaient  fait  partie , il  y en  avait  une  autre  de 
trente-cinq  bAtimenls  de  même  espèce  qui  ve- 
naient en  Sicile  pour  solliciter  les  anciens  al- 
liés des  Carthaginois;  qu’ils  croyaient  que 
cette  seconde  flotte  était  principalement  desti- 
née A faire  la  conquête  de  la  ville  de  Lilybéc; 
mais  qu’elle  avait  été  poussée  vers  les  Iles 
Égales  par  la  même  tempête  qui  les  avait  dis- 
persés eux-mêmes. 

Le  roi  écrivit  sur-le-champ  A M.  Æmilius, 
prêteur  de  Sicile,  pour  lui  apprendre  ces  nou- 
velles, el  l’avertir  de  l’arrivée  des  ennemis. 
Le  préteur  envoya  aussitôt  des  lieutenants  et 
des  tribuns  A Lilybée  el  dans  les  villes  du  voi- 

1 Petite  rillc  entre  le  Pâ  ri  les  AlpM.  i 

« Ut.  lib.  21,  cep.  49-51. 

41 


Digilized  by  Google 


C»« 


sillage,  avec  ordre  de  tenir  leurs  soldats  prêts, 
et  de  veiller  surtout  à la  conservation  de  Lily- 
bée,  où  étaient  renfermées  les  provisions  et 
les  machines  nécessaires  pour  la  guerre.  Il 
publia  en  même  temps  une  ordonnance  qui 
enjoignait  aux  matelots  et  aux  soldats  qui  de- 
vaient servir  sur  mer  de  faire/:uirc  des  vivres 
pour  dix  jours,  de  les  porter  dans  leurs  vais- 
seaux, et  de  s’embarquer  dans  le  moment 
qu'on  leur  en  donnerait  le  signal.  Il  lit  aussi 
recommander  à ceux  qui  faisaient  sentinelle 
sur  les  côtes  de  redoubler  de  vigilance , et  de 
donner  avis  de  l'arrivée  de  la  ilolte  ennemie 
dès  qu'ils  l’apercevraient  en  mer.  Ainsi,  quoi- 
que les  Carthaginois  eussent  réglé  leur  course 
de  façon  qu’ils  pussent  arriver  6 l.ilybée  de 
nuit,  on  les  vit  cependant  d'assez  loin  , parce 
qu'il  y avait  clair  de  lune,  et  qu'ils  venaient  à 
hautes  voiles.  Dans  un  même  instant  les  sen- 
tinelles donnèrent  leur  signal;  on  courut  aux 
armes  dans  la  ville , et  les  vaisseaux  furent 
remplis.  On  partagea  les  soldats,  en  sorte  que 
les  uns  combattissent  de  dessus  les  galères 
pendant  que  les  autres  défendraient  les  murs 
et  les  portes  de  la  ville. 

Les  Carthaginois , de  leur  côté  , voyant  que 
les  ennemis  étaient  sur  leurs  gardes , ne  vou- 
lurent point  entrer  dans  le  port  avant  le  jour. 
Ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à plier  leurs 
voiles , et  é disposer  leurs  vaisseaux  pour  le 
combat.  Dès  que  le  jour  parut , ils  s’avancè- 
rent en  pleine  mer,  afin  d'avoir  assez  d’espace 
pour  eux-mêmes  , et  de  laisser  aux  ennemis 
la  liberté  de  sortir  du  port.  Les  Romains  ne  ' 
refusèrent  point  la  bataille,  fiers  de  l'avantage  I 
qu'ils  se  souvenaient  d'avoir  remporté  sur  les 
Carthaginois  ê peu  prés  dans  les  mêmes  lieux,  | 
et  comptant  sur  le  nombre  et  la  valeur  de  leurs 
soldats. 

Lorsque  les  deux  flottes  furent  en  pleine 
mer,  les  Romains , pleins  d'ardeur  et  de  con- 
fiance , se  mirent  en  devoir  de  mesurer  leurs 
forces  avec  celles  des  Carthaginois.  Ceux-ci , ' 
au  contraire , tachaient  d’éviter  le  combat 
d'homme  à homme  , substituant  la  ruse  à la 
force , parce  que  toute  leur  espérance  était 
uniquement  dans  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux, 
et  non  dans  leur  propre  courage.  Ils  avaient 
en  effet  beaucoup  plus  de  gens  propres  à ma- 
nœuvrer qu’a  combattre , çt  à l’abordage  on  ' 


voyait  paratlre  sur  leurs  galères  bien  plus  de 
matelots  que  de  soldats.  Cette  différence  de 
troupes  ayant  diminué  leur  confiance  et  aug- 
menté celle  des  Romains,  ils  prirent  bientôt 
la  fuite,  laissant  au  pouvoir  des  ennemis  sept 
de  leurs  vaisseaux  , avec  dix-sept  cents  prison-' 
niers,  tant  matelots  que  soldats,  parmi  les- 
quels se  trouvèrent  trois  Carthaginois  de  la 
première  noblesse.  I.a  flotte  des  Romains  se 
retira  sans  avoir  rien  souffert,  à l’exception 
d’une  seule  galère  qui  fut  percée , et  qui  néan- 
moins regagna  le  port  avec  les  autres.  La  nou- 
velle de  ce  combat  n'avait  pas  encore  été  por- 
tée è Messine  , lorsque  le  consul  Sempronius 
y arriva.  En  entrant  dans  le  port , il  trouva  le 
roi  Iliéron  qui  venait  au-devant  de  lui  avec 
une  flotte  bien  équipée.  Ce  prince , étant 
passé  de  son  bord  à celui  do  consul , lui  té- 
moigna la  joie  qu'il  avait  de  le  voirarrivé  lieu- 
rcusement  avec  sa  flotte  et  son  armée,  lui 
souhaita  toute  sorte  de  bons  succès  en  Sicile , 
et  ensuite  lui  fit  connaître  l’élat  de  l'Ile  et  les 
entreprises  des  Carthaginois.  Enfin  il  lui  pro- 
mit que  dans  un  âge  avancé  il  servirait  les 
Romains  avec  le  même  zèle  et  le  même  cou- 
rage dont  il  leur  avait  donné  des  preuves  dès 
sa  jeunesse.  Il  lui  dit  qu’il  fournirait  gratuite- 
ment des  vivres  et  des  habits  aux  légions,  et 
à ceux  qui  servaient  sur  la  flotte , soldats  et 
matelots  ; que  les  eimemis  en  voulaient  à Li- 
lybèe  et  aux  autres  villes  maritimes , et  qu'il 
était  à craindre  qu’ils  ne  fussent  secondés 
d’un  grand  nombre  de  Siciliens  , amateurs  de 
la  nouveauté.  Le  consul , sur  cet  avis , croyant 
n’avoir  point  de  temps  h perdre,  partit  pour 
Lilybée , accompagné  d’Uiéron  et  de  sa  flotte. 
Dès  qu'ils  furent  un  peu  avancés  en  mer,  ils 
apprirent  le  combat  qui  s’était  donné  près  de 
cette  ville  et  la  défaite  des  Carthaginois. 

Quand  on  fut  arrivé  à Lilybée , Uiéion  prit 
congé  du  consul  et  se  retira  avec  sa  flotte. 
Sempronius , ayant  recommandé  au  préteur 
qu'il  laissa  à Lilybée  de  veiller  à la  sûreté  des 
côtes  , Qt  voile  du  côté  de  Malle , où  les  Car- 
thaginois tenaient  une  garnison.  Dès  qu’il  pa- 
rut , on  lui  livra  Amilcar,  fils  de  Gisgon  , qui 
commandait  dans  l’Ile  , et  environ  deux  mille 
soldats  qui  y étaient  sous  ses  ordres.  Quelques 
jours  après  il  revint  à Lilybée,  où  lui  et  le 
préteur  vendirent  à l’encan  tous  les  prisonniers 
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qn’ils  avaient  faita,  excepté  les  personnes 
d'une  naissance  distinguée.  Le  consul , voyant 
que  la  Sicile  n’avait  plus  rien  é craindre  de  ce 
cAté-là,  passa  aux  Iles  de  Vulcain  où  l’on 
publiait  que  la  flotte  des  Carlhaginoisétait  è la 
rade  ; mais  il  n’y  trouva  pas  un  seul  ennemi , 
ils  étaient  partis  do  là  pour  aller  piller  les  cAtés 
d'Italie. 

Le  consul , en  retournant  en  Sicile , apprit 
la  descente  et  les  ravages  de  la  flotte  ennemie, 
et  reçut  en  même  temps  des  lettres  du  sénni 
qui , en  lui  donnant  avis  de  l’arrivée  d’Anni- 
bal*,  lui  ordonnaient  de  revenir  promptemeni 
an  secours  de  son  collègue.  Partagé  entre  tant 
de  soins  dilTércnts , il  commença  par  embar- 
quer svn  armée  , et  lui  ordonna  de  se  rendre  à 
Himini  par  la  mer  supérieure,  autrement 
Adriatique.  Il  envoya  Seitus  Pomponius.son 
lieutenant,  avec  vingt-sept  galères  an  secours 
de  la  Calabre  et  de  toute  ta  côte  maritime  d’I- 
talie. Il  laissa  au  préteur  M.  Æmilius  une 
flotte  complète  de  cinquante  galères.  Pour  lui, 
après  avoir  mis  la  Sicile  en  état  de  se  défen- 
dre , il  cAloya  l’Italie  avec  dix  vaisseaux , et 
vint  aborder  à Himini , où  il  prit  son  armée , 
avec  laquelle  il  alla  joindre  son  collègue  au- 
près de  la  Trébie. 

Ainsi  les  deux  consuls , avec  toutes  les  trou- 
pes de  la  république , se  trouvaient  réunis;  et 
l’on  s’attendait  que  bientét  l’on  en  viendrait 
à une  action  générale.  Annibal  s’était  appro- 
ché du  camp  des  Romains . dont  il  n’était  plus 
séparé  que  par  la  petite  rivière.  La  proximité 
des  armées  donnait  lieu  à de  fréquentes  es- 
carmouches, dans  l’une  desquelles  Sempro- 
nius,  à la  tête  d’un  corps  de  cavalerie,  rem- 
porta contre  un  parti  de  Carthaginois  un 
avantage  assez  peu  considérable,  mais  qui  aug- 
menta beaucoup  la  bonne  opinion  que  ce 
général  avait  déjà  de  son  mérite. 

Ce  léger  sucrés  lui  paraissait  une  victoire 
complète.  Il  se  vantait  avec  complaisance  d’a- 
voir vaincu  l’ennemi , dès  la  première  rencon- 
tre, dans  un  genre  de  combat  où  son  collègue 
avait  été  défait , et  d’avoir  par  là  relevé  le 
courage  abattu  des  Romains.  Déterminé  à 

< Ho  lu  nord  de  ta  Sicile.  Miintenaot  les  lin  de 
Liporl.  E.  n. 
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engager  au  plus  tôt  une  bataille  décisive  , ’d 
crui , pour  la  bienséance , devoir  consulter 
Scipion’,  qu'il  trouva  d'un  avis  entièrement 
contraire  au  sien.  Celui-ci  représentait  «que, 
« si  l'on  donnait  aux  nouvelles  levées  le  temps 
« de  s’exercer  pendant  l'hiver , on  en  lirerait 
« beaucoup  plus  de  service  la  campagne  sui- 
a vante:  que  les  Gaulois,  nalurellcment  lé- 
« gers  cl  inconstants,  se  détacheraient  peu  à 
« peu  d’Annibal  : que  lui-même  n’était  pas 
« encore  entièrement  guéri  de  sa  blessure  : et 
• que,  lorsqu’il  serait  en  élut  d’agir,  sa  pré- 
o scncc  pourrait  être  de  quoique  utilité  dans 
« une  affaire  générale  : enGii  il  le  priait  in- 
« stamment  de  ne  point  passer  outre.  » 

Quelque  solides  que  fussent  ces  raisons, 
Semprnnius  ne  put  les  goûter,  ou  du  moins  il 
n’y  eut  aucun  égard.  Il  voyait  sous  ses  ordres 
seize  mille  Romains  et  vingt  mille  alliés,  sans 
compter  la  cavalerie  : c’était  le  nombre  où  se 
monuiit  dans  ce  temps-là  une  armée  complète, 
lorsque  les  deux  consuls  se  trouvaient  joints 
ensemble.  L’armée  ennemie, quoique  grossie 
par  les  Gaulois , était  moins  nombreuse.  La 
conjoncture  lui  paraissait  tout  à lait  favorable. 
Il  disait  hautement  « qu’officiera  et  soldats , 
a tous  demandaient  la  bataille , excepté  son 
« collègue  , qui , ayant  par  sa  blessure  le  con- 
« rage  encore  plus  affaibli  que  le  corps,  ne 
« pouvait  entendre  parler  de  combat.  Hais 
a était-il  juste  de  laisser  languir  tout  le  monde 

< avec  lui?  qu’atlenduit-il  davantage?  espé- 
« rait-il  qu’un  troisième  consul  et  une  nou- 
a velle  armée  dussent  venir  à son  secours? 
« Quelle  douleur  pour  nos  ancêtres,  disait-il , 
« s’ils  voyaient  deux  consuls,  à la  tète  de 

< deux  grandes  armées , trembler  devant  ces 
« mêmes  Carthaginois  qu’ils  allaient  autrefois 
« attaquer  jusque  sous  les  murs  de  Carthage!» 

Il  tenait  de  pareils  discours  et  parmi  ses 
soldats  et  dans  la  tente  même  de  Scipion.  Un 
intérêt  personnel  le  faisait  penser  et  parler  de 
la  sorte.  Le  temps  de  l'élection  des  nouveaux 
consuls,  qui  approchait,  lui  faisait  craindre 
qu’on  ne  lui  envoyât  on  successeur  avant  qu’il 
eût  pu  en  venir  aux  mains  avec  Annibal , et  il 
crovait  devoir  proQIer  de  la  maladie  de  son 

< Pol;b.  Ilb.  3.  pag.  221-227.  — Llv.  Hb.  21 , cap.  62- 
67.  — Appian  pag.  317. 
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collègue  pour  s'nssiirer  à lui  seul  tout  l'hon- 
neur de  la  yicliiire.  Comme  il  ne  chercliail  pas 
le  temps  des  alTaires,  dit  l’clj  be,  mais  le  sien, 
il  ne  pouvait  manquer  de  prendre  de  mau- 
vaises mesures  ; il  donna  donc  ordre  aui  sol- 
dats de  se  tenir  priHs  à combattre. 

C’était  tout  ce  que  désirait  Annilial,  qui 
avait  pour  maxime  qixuii  général  qui  s'est 
avancé  dans  un  pays  euiiemi  ou  étranger,  et 
qui  a formé  une  entreprise  extraordinaire,  n'a 
de  ressource  qu’en  soutenant  toujours  les  es- 
pérances de  ses  alliés  par  (|uelque  nouvel  ex- 
ploit. Sachant  qu'il  u’aurait  aOTaire  qu'i  des 
troupes  de  nouvelle  levée  qui  étaient  sans  ex- 
périence, il  désirait  profiter  de  l'ardeur  des 
Gaulois  qui  demandaient  le  combat , et  de 
l'absence  de  Scipion,  & qui  sa  blessure  ne  per- 
mettait pas  d’y  assister.  Enfin  il  voyait  que  le 
poste  qu’il  occupait  dans  une  plaine  rase  et 
découverte  était  tout  ce  qu'il  pouvait  choLsir 
de  plus  avantageux  pour  faire  agir  sa  nom- 
breuse cavalerie  et  ses  éléphants,  en  quoi  con- 
sistait la  principale  force  de  son  armée.  Animé 
par  tous  ces  motifs,  il  ne  songe  plus  qu'é  dres- 
ser une  embuscade,  dont  la  témérité  de  Sem- 
pronius  lui  promettait  un  heureux  succès. 

Il  y avait  entre  les  deux  armées  un  terrain 
qu’Annibal  jugea  propre  à ce  dessein  : c’était 
une  plaine  unie , mais  où  coulait  un  ruisseau 
dont  les  bords  assez  hauts  étaient  encore  hé- 
rissés de  broussailles  et  d’épines , et  près  du- 
quel se  trouvaient  des  cavités  assez  profondes 
pour  y cacher  même  do  la  cavalerie,  il  savait 
que  souvent  une  embuscade  est  plus  sûre  dans 
un  terrain  plat  et  uni , mais  fourré  comme 
était  celui-là,  que  dans  des  bois,  parce  qu'on 
s'en  délie  moins.  Il  ordonna  à Magon , son 
frère,  de  s'y  poster  avec  deux  mille  hommes, 
tant  de  cavalerie  que  d’infanterie  ; il  fit  ensuite 
passer  la  Trébie  aux  cavaliers  numides,  avec 
ordre  de  s’avancer  dés  te  point  du  jour  jus- 
qu’aux portes  du  camp  des  ennemis  pour  les 
attirer  au  combat,  et  de  repasser  la  rivière  en 
se  retirant,  aün  d’engager  les  Romains  i la 
passer  aussi  et  à entrer  dans  la  plaine.  Ce  qu’il 
avait  prévu  ne  manqua  pas  d'arriver.  Le  bouil- 
lant Sempronius  envoya  d’abord  contre  les 
Numides  toute  sa  cavalerie , puis  six  mille 
hommes  de  Irait , qui  furent  bientôt  suivis  de 
tout  le  reste  de  farméc.  Les  Numides  lâchè- 


rent pied  à dessein  ; les  Romains  les  poursui- 
virent avec  chaleur. 

Il  faisait  ru  jour-là  un  brouillard  très-froid, 
et  il  lombait  beaucoup  de  neige.  Comme  le 
consul  avait  fait  sortir  les  hommes  et  les  che-, 
vaux  avec  précipilalioii , sans  leur  avoir  fait 
prendre  aui  uiic  nourriture , ni  leur  avoir 
donné  aucun  préservatif  contre  les  incommo- 
dités du  lieu  et  de  la  saison,  ils  étaient  transis 
d’un  froid  qui  devenait  encore  plus  piquant  i 
mesure  qu’ils  approchaient  de  la  rivière;  mais, 
lorsqu’cn  poursuivant  les  Numides,  qui  avaient 
lâché  pied  A dessein  de  les  attirer,  les  fantas- 
sins furent  entrés  dans  l’eau  jusqu’à  la  poi- 
trine, la  pluie  de  la  nuit  précédente  l’ayant 
extrêmement  grossie,  tous  leurs  membres  fu- 
rent tellement  saisis  cl  [vénétrés  de  froid , 
qu’ils  avaient  bien  ilc  la  peine  à soutenir  leurs 
armes;  outre  qu'ils  souffraient  de  In  faim, 
n’nyanl  point  mangé  de  tout  le  jour,  qui  était 
déjà  bien  avancé. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  soldats  d’Annibal  ; . 
ils  avaient  allumé  par  son  ordre  des  feux  de- 
vant leurs  tentes,  et  s'étaient  frotté  tous  les 
membres  de  l'huile  qu'on  avait  distribuée  par 
compagnies  pour  se  les  rendre  plus  souples  ; 
ils  avaient  aussi  pris  de  la  nourriture  tout  à 
leur  aise.  Ou  voit  ici  quel  avantage  c’est  que 
d'avoir  un  chef  atlentif  et  prévoyant , A la  vi- 
gilance duquel  rien  n'échappe. 

Quand  les  Romains  furent  sortis  de  la  ri- 
vière , Annibal , qui  attendait  ce  moment , 8l 
avancer  ses  troupes.  Le  consul,  voyant  que  les 
Numides,  en  faisant  volte-face , menaient  ru- 
dement ses  cavaliers,  devant  qui  ils  avaient 
feint  d’abord  de  fuir,  avait  pris  le  parti  de  les 
rappeler.  Pour  lors  on  se  prépara,  de  part  et 
d’autre , A une  action  générale.  Voici  comme 
les  deux  chefs  rangèrent  chacun  leur  armée. 

Annibal  mit  au  premier  rang  les  frondeurs 
et  les  soldats  arynés  A la  légère,  ce  .qui  faisait 
environ  huit  mille  hommes.  Après  eux,  il 
rangea  sur  une  seule  ligne  son  infanterie,  qui 
faisait  près  de  vingt  mille  hommes,  tant  Gau- 
lois qu’Espagnols  et  Africains.  Il  partagea  sur 
les  deux  ailes  sa  cavalerie, qui,  en  comptant 
les  Gaulois  alliés , montait  A plus  de  dix  mille 
hommes , et  fortiQa  ces  deux  ailes  de  scs  élé- 
phants qu’il  plaça  partie  devant  la  gauche , 
partie  devant  la  droite. 
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Semproniiu  rangea  son  infanterie,  forte  de 
trente-six  mille  hommes,  sur  trois  lignes,  se- 
lon la  coutume  des  Romains.  La  cavalerie,  qui 
consistait  en  quatre  mille  chcvaui,  fut  parta- 
gée sur  les  deux  ailes.  Les  armés  à la  légère 
furent  placés  è la  tète  de  tons.  Selon  celte  dis- 
position, l’armée  romaine  devait  être  débor- 
dée de  beaucoup  par  l'armée  carthaginoise. 

Quand  on  fut  en  présence , les  armés  h la 
légère,  de  part  et  d'autre,  engagèrent  l'action. 
Autant  que  celle  première  charge  fut  désavon- 
tageuse  api  Romains,  autant  elle  fut  favorable 
aux  Carthaginois.  I)u  côté  des  premiers,  c'é- 
taient des  soldais  qui  depuis  le  malin  souf- 
fraient le  froid  et  la  faim , et  dont  les  traits 
avaient  été  lancés  pour  la  plupart  dans  le  com- 
bat contre  les  Numides  : ce  qui  leur  restait 
de  traits  étaient  si  trempés  d’eau , qu'ils  ne 
pouvaient  être  d'aucun  usage.  La  cavalerie  et 
toute  l’armée  étaient  également  hors  d’état 
d'agir.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouvait  du  câlé 
des  Carthaginois  : frais,  vigoureux,  pleins 
d'ordenr,  rien  ne  les  empêchait  de  faire  leur 
devoir. 

Aussi , dès  que  les  armés  à la  légère  se  furent 
retirés  dans  les  intervalles  des  lignes,  et  que 
l’infanterie  pesamment  armée  en  fut  venue  aux 
mains,  alors  la  cavalerie  carthaginoise,  qui 
surpassait  de  beaucoup  la  romaine  en  nombre, 
et  en  vigueur,  tomba  sur  celle-ci  avec  tant  de 
force  et  d’impétuosité  , qu’en  un  moment  elle 
l’enfonta  et  la  mit  en  fuite.  Les  lianes  de  l'in- 
fanterie romaine  se  trouvant  découverts  , les 
armés  à la  légère  des  Carthaginois  et  les  Nu- 
mides reviennent  à ta  charge,  fondent  sur  les 
flancs  des  Romains,  y mettent  le  désordre,  et 
empêchent  qu’ils  ne  puissent  se  défendre  con- 
tre ceux  qui  les  attaquaient  de  front.  Le  fort 
de  la  mêlée  était,  de  part  etd'aulre,  au  centre 
de  l’infanterie  pesamment  armée.  Les  Ro- 
mains s’y  défendaient  avec  un  courage,  ou 
plutôt  avec  une  fureur  que  rien  ne  pouvait 
vaincre.  Ce  fut  le  moment  où  les  Numides  sor- 
tirent de  leur  embuscade,  chargèrent  en  queue 
les  légions  qui  combattaient  au  centre , et  y 
portèrent  une  confusion  extrême.  Les  deux 
ailes , c’est-é-dire*  les  troupes  qui  tenaient  de 
côté  et  d’autre  au  centre,  attaquées  en  front 
par  les  éléphants,  en  flanc  par  les  armés  à la 
légère,  furent  culbutées  dans  la  rivière.  A 
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l’égard  du  centre,  ceux  qui  étaient  à la  queue 
ne  purent  tenir  contre  les  Numides  qui  étaient 
venus  fondre  sur  eux  par  les  derrières , et  fu- 
rent mis  entièrement  en  déroute  ; les  autres  , 
qui  étaient  è la  tête  et  sur  la  première  ligne  , 
forcés  par  une  heureuse  nécessité  de  combat- 
tre en  désespérés,  après  avoir  défait  les  Gau- 
lois et  une  partie  des  Africains , se  firent  jour 
h travers  les  Carthaginois.  Voyant  alors  qu’ils 
ne  pouvaient  ni  secourir  leurs  ailesqui  avaient 
été  m'ises  entièrement  en  déroute  , ni  retour- 
ner au  camp , dont  la  cavalerie  numide  , la  ri- 
vière et  la  pluie  ne  leur  permettaient  pas  de 
reprendre  le  chemin  , serrés  et  gardant  leurs 
rangs,  ils  prirent  la  route  de  Plaisance,  où 
ils  se  retirèrent  sans  danger,  et  au  nombre  au 
moins  de  dix  mille  hommes. 

La  plupart  des  aulres  qui  restaient  périrent 
sur  les  bords  de  la  rivière,  écrasés  par  les  élé- 
phants ou  par  la  cavalerie.  Ceux  qui  purent 
échapper,  tant  fantassins  que  cavaliers,  se  joi- 
gnirent au  gros  dont  nous  venons  de  parler,  et 
le  suivirent  à Plaisance.  Les  Carthaginois  pour- 
suivirent l’ennemi  jusqu’à  la  rivière,  d’où,  ar- 
rêtés par  la  rigueur  de  la  saison,  ils  revinrent 
à leurs  retranchements.  La  victoire  fut  com- 
plète, et  la  perte  peu  considérable.  Il  ne  resta 
que  très-peu  d’Espagnols  et  d’Africains  sur  la 
place.  Les  Gaulois  furent  les  plus  maltraités  ; 
mais  tous  souffrirent  extrêmement  de  la  pluie 
et  de  la  neige.  Reaucoup  d’hommes  et  de  che- 
vaux périrent  de  froid,  et  l’on  ne  put  sauver 
qu’un  petit  nombre  d’éléphants. 

La  nuit  suivante,  ceux  des  Romains  qui 
étaient  restés  à la  garde  du  camp  passèrent  la 
Trébie  sans  que  les  ennemis  s’en  aperçassent, 
à cause  d’une  violente  pluie  qui  tombait  avec 
grand  bruit.  Peut-être  même  qu'épuises  de  fa- 
tigue, et  ayant  beaucoup  de  blessés,  les  Car-| 
thaginois  feignirent  do  ne  s’en  pas  apercevoir, 
et  leur  laissèrent  le  temps  de  se  retirer  è Plai- 
sance. 

La  perte  de  la  bataille  ne  pouvait  être  im- 
putée qu’à  la  témérité  et  à l’aveugle  présomp- 
tion du  consul,  qui,  malgré  les  .sages  remon- 
trances de  son  collègue , se  hâta  de  donner  le 
combat  dons  des  conjonctures  qui  toutes  lui 
étaient  contraires.  Le  mauvais  succès  fut  une 
juste  punition  de  sa  vanité , mais  n’en  fut  pas 
le  remède.  Pour  cacher  sa  honte  et  sa  défaite, 
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n enTOfa  des  coarriers  i Rome,  qni  n'j  dirent 
intre  chose  sinon  qu’  il  s’itail  donné  une  ba- 
■«ille.  et  qne,  sans  le  mauvais  temps,  l'armée 
romaine  eût  remporté  la  victoire.  D'abord  on 
ne  pensa  point  à se  défier  de  cette  nouvelle. 
Mais  on  apprit  bientôt  tont  le  détail  de  l'ac- 
tion : que  les  Carthaginois  avaient  défait  l'ar- 
mée du  consnl,  qu'ils  s’étaient  rendus  maîtres 
de  son  camp  ; que  les  légions  avaient  fait  re- 
traite et  s'étaient  réfugiées  dans  les  colonies 
voisines,  que  tous  les  Gaulois  avaient  fut  al- 
liance avec  Annibal,  et  qne  l’armée  n'avait  de 
munitions  que  ce  qui  lui  en  venait  de  la  mer 
parle  PO. 

Cette  nouvelle  causa  lant  d’effroi  dans  la 
ville,  qne  les  ciloycns  croyaient  à chaque  in- 
stant voir  arriver  l'armée  victorieuse  devant 
leurs . murailles,  sans  avoir  aucune  ressource 
pour  les  défendre  ' . Ils  disaient  qu'après  la  dé- 
faite de  Scipion  auprès  du  Tésiii,  ils  avaient 
rappelé  Sempronius  de  Sicile,  et  lui  avaicnl 
ordonné  de  venir  au  secours  de  son  collègue: 
mais  après  la  défaite  des  deux  consuls  et  des 
deux  armées  consulaires  , quels  autres  chefs, 
quelles  autres  légions  pouvaienl  ils  opposer  i 
l'ennemi  vainqueur? 

Ces  tristes  réflexions  n’occupèrent  par  long- 
temps les  Romains.  Ils  songèrent  à prévenir 
les  suites  d'un  si  fécheux  événement.  On  fit  de 
grands  préparatifs  pour  la  campagne  suivante; 
on  mit  des  garnisons  dans  les  places  ; on  envoya 
des  troupes  en  Sardaigne  et  en  Sicile;  on  en 
Qt  marcher  aussi  à Tarante,  et  dans  tous  les 
postes  importants.  L'on  équipa  soixante  galè- 
res k cinq  rangs  de  rames,  et  l’on  dépécha 
aussi  vers  Iliéron  pour  lui  demander  du  se- 
cours. Ce  roi  leur  fournit  cinq  cents  Cretois, 
et  mille  rondachers.  Enfin  il  n'y  eut  point  de 
mesures  qne  l’on  ne  prit,  point  de  mouvement 
que  l’on  ne  se  donnât  : car,  ajoute  Polybe,  tels 
sont  les  Romains  en  général  et  on  particulier  ; 
plus  ils  ont  raison  de  craindre,  plus  ils  devien- 
nent redoutables.  Avant  tout,  ils  firent  venir 
de  l'armée  le  consul  Sempronius  pour  présider 
à l'assemblée  où  l’on  devait  procéder  à l’élec- 
tion des  consuls.  On  nomma  pour  cetle  charge 
Cn.  Servilius,  et  C.  Flaminins.  Nous  verrons 
bienlét  quel  était  le  caracrére  de  ce  dernier, 

• Polib.  lib.  3 , p*g.  2£7.  - Ut.  lib.  »,  cap.  67. 


après  que  nous  aurons  rapporté  ce  qni  se  passa 
en  Espagne  dans  la  même  année. 

Cn.  Cornélius  Scipion,  i qni  Publias  son 
frère  avait  laissé  le  commandement  de  l'armée 
destinée  pour  l'Espagne,  étant  parti  des  em- 
bouchures du  Rhéne  avec  toute  sa  flotte,  alla 
aborder  à Emportes  Ml  attaqua  toutes  les  villes 
de  la  cèle,  jusqu’à  l'Ébre,  qui  refusèrent  de  se 
rendre , et  traiU»  avec  beaucoup  de  douceur 
celles  qui  se  soumettaient  de  bon  gré  Il  eut 
grand  soin  qu'il  ne  leur  fût  fait  aucun  tort,  et 
mit  bontte  garnison  dans  les  nouvelles  con- 
quêtes qu'il  avait  laites.  Puis,  pénétrant  dans 
les  terres  à la  tête  de  son  armée  qu'il  avait 
déjà  grossie  de  beaucoup  d’Espagnols  devenus 
ses  alliés  à mesure  qu’il  avançait  dans  le  pays, 
tantét  il  recevait  dans  son  amitié,  tantôt  il  pre- 
nait par  force  les  villes  qui  se  rencontraient 
sur  sa  roule. 

Annibal  avait  donné  é Hannon  le  gonveme- 
ment  de  cette  province  en  deçà  de  l’Ébre,  et 
l’avait  chorgé  de  la  maintenir  dans  les  intérêts 
! des  Carthaginois.  Pour  arrêter  les  progrès  des 
Romains,  et  ne  pas  attendre  que  tout  le  pays 
fût  déclaré  pour  eux,  Hannon  alla  camper  à 
leur  vue,  et  leur  présenta  la  bataille.  Scipion 
l’accepta  avec  joie,  parce  que,  ne  pouvant  évi- 
ter d’avoir  affaire  à Asdrubal  et  à Hannon,  il 
aimait  mieux  les  combattre  séparément  que 
de  les  avoir  sur  les  bras  tous  les  deux  ensem- 
ble. La  victoire  lui  coûta  peu.  Il  tua  aux  enne- 
mis sis  mille  hommes,  prit  le  général  lui-méme 
avec  quelques-uns  des  principaux  officiers,  fit 
deux  mille  prisonniers,  avec  ceux  qui  étaient 
restés  à la  garde  du  camp,  dont  il  se  rendit 
maître,  aussi  bien  que  de  Scissis’,  ville  voisine 
qu’il  prit  d'assaut.  Il  fit  dans  le  camp  un  butin 
très-considérable,  parce  qu'il  y trouva  les  équi- 
pages de  tous  ceux  qui  étaient  passés  en  Italie 
avec  Annibal. 

Avant  que  le  bruit  de  cette  défaite  ne  se  fût 
répandu,  Asdrubal  passa  l’Ébre  avec  huit 
mille  hommes  de  pied  et  mille  cavaliers,  et  vint 
au-devant  de  Scipion,  dans  la  pensée  qu'il  le 
rencontrerait  arrivant  en  Espagne.  Mais  quand 
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M ent  appris  la  perle  qa'Hannon  avait  faite, 
auprès  de  Scissis,  de  ia  bataille  et  de  son  campt 
il  tourna  du  cAlë  de  la  mer.  Il  trouva  asseï 
près  de  Taragone  ’ les  matelots  et  les  soldats 
de  la  flotte  de  Scipion  épars  négligemment 
dans  la  campagne,  par  une  suite  de  la  sécurité 
que  leur  inspiraient  les  heureux  succès  de  l'ar- 
mée de  terre;  et  ajani  envoyé  contre  eux  sa 
cavalerie,  U en  passe  un  grand  nombre  au  fil 
de  l’épée,  cl  pousse  les  autres  jusqu’i  leurs 
vaisseaux.  Il  se  relire  ensuite,  et,  repassant 
l'Èbre,  il  prit  son  quartier  d’hiver  à Carlha- 
géne,  où  U donne  tous  ses  soins  à de  nouveaux 
préparatifs  et  i la  garde  des  pays  d’en  deçi  du 
fleuve. 

Cn.  Scipion,  de  retour  à sa  flotte,  punit  se- 
lon la  sévérité  des  lois  ceux  qui  avaient  né- 
gligé le  service  : puis,  ayant  réuni  les  deux 
armées,  celle  de  mer  et  celle  de  terre,  il  alla 
prendre  ses  quartiers  à Tarragone.  Là,  parta- 
geant au  soldat  le  butin  selon  les  lois  d’une 
exacte  justice,  il  gagna  leur  amitié,  et  leur  fit 
souhaiter  avec  ardeur  la  continuation  d’une 
guerre  dont  ils  tiraient  de  si  grands  avantages. 
Tel  était  en  Espagne  l’état  des  affaires. 

Annibal.  après  la  bataille  de  la  Trébie,  fit 
encore  quelques  expéditions,  mais  peu  impor- 
tantes. La  rigueur  du  froid  l’obligea  de  donner 
à ses  troupes  un  peu  de  relâche  pour  se  repo- 
ser après  tant  de  peines.  Dés  qu’il  lui  parut,  à 
des  indices  encore  doutenx,  que  le  printemps 
approchait,  il  les  tira  des  quartiers  d’hiver  pour 
les  conduire  dans  l’Etrurie  ',  à dessein  de  ga- 
gner les  habitants  de  ce  pays  par  la  douceur, 
ou  de  les  soumettre  par  la  force,  comme  il 
avait  fait  les  Gaulois  et  les  Liguriens. 

Il  lui  fallait  passer  l'Apennin.  Il  y fut  attaqué 
d’un  orage  si  effroyable,  que  ce  qu’il  avait 
souffert  dans  le  trajet  des  Alpes  lui  parut  près 
que  moins  affreux  en  comparaison.  Un  vent 
horrible,  mélé  de  pluie,  donnait  aux  soldats 
dans  le  visage  avec  tant  de  violence,  qu'ils  ne 
pouvaient  éviter  ou  d’abandonner  leurs  armes, 
ou  d’élre  renversés,  s’ils  voulaient  sc  roldir 
contre  la  violence  de  l’ouragan.  Ils  furent  donc 
obligés  de  s’arrêter.  Mais,  comme  le  vent  leur 
faisait  perdre  la  respiration,  ils  lui  tournèrent 


le  dos,  et  demeurèrent  quelque  temps  tran- 
quilles en  cet  état.  Alors  le  fracas  du  tonnerre, 
et  les  éclairs  qui  en  accompagnaient  les  épou- 
vantables coups,  leur  Olanltout  à la  fols  l’usage 
des  yeux  et  des  oreilles,  la  frayeur  les  saisit,  et 
les  rendit  immobiles.  Enfin  la  pluie  cessa. 
Mais,  par  une  suite  ordinaire,  le  vent  s’étant 
élevé  avec  encore  plus  de  force,  ils  furent  obli- 
gés de  camper  dans  le  même  lieu  où  la  tem- 
pête les  avait  surpris.  Ce  fut  pour  eux  une  nou- 
velle fatigue,  aussi  accablante  que  la  première  : 
car  ils  ne  pouvaient  ni  dévclop|)er  leurs  tentes, 
ni  les  poser,  le  vent  les  leur  arrachant  des 
mains,  on  les  enlevant  de  leur  place.  El  dans 
le  même  temps,  l’eau  que  le  vent  avait  élevée 
s’élani  épaissie  cl  glacée  sur  le  sommet  des 
montagnes,  il  tomba  une  si  grande  quantité 
de  neige  et  de  grêle,  qu’obandonnani  un  tra- 
vail inutile,  ils  sc  jetèrent  tous  par  terre,  acca- 
blés sous  le  poids  de  leurs  lentes  et  de  leurs 
vêlements  plutôt  qu’il  n’en  étaient  couverts. 
Le  froid  qui  suivit  devint  si  âpre  cl  si  pénétrant, 
que  les  chevaux,  aussi  bien  que  les  hommes, 
tirent  pendant  longtemps  d'inutiles  efforts  pour 
se  relever,  leurs  nerfs  s'èlant  tellement  roidis, 
qu'il  leur  était  impossible  de  plier  leurs  mem- 
bres et  d’en  faire  usage,  I.orsqu*à  force  de  s’a- 
giter et  de  se  mouvoir,  ils  eurent  repris  un 
peu  de  force  et  de  courage,  on  commença  à 
allumer  des  feux  de  distance  en  distance,  ce 
qui  fut  pour  eux  d’un  grand  soulagement,  cl 
parut  leur  rendre  la  vie.  Annibai  demeura  deux 
jours  en  cet  endroit  comme  assiégé  : et  il  n'en 
sortit  qu'après  avoir  perdu  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux,  avec  sept  des  élé- 
phants qui  lui  étaient  restés  après  la  bataille 
de  la  Trébie,  , 

Etant  descendu  de  l'Apennin , ' il  alla  cam- 
per à dix  milles  ' de  Plaisance,  Le  lendemain] 
il  vint  chercher  l’ennemi  avec  douze  mille 
hommes  d’infanterie  et  cinq  mille  de  cavalerie, 
Sempronius,  qui  était  déjà  revenu  de  Rome, 
ne  refusa  pas  le  combat.  Les  deux  armées  n’é- 
taient alors  éloignées  l’une  de  l’autre  que* 
d’une  lieue.  Dés  le  jour  suivant , elles  marché- 
renl  avec  une  ardeur  égale  à un  combat  qui 
fut  longtemps  disputé,  et  où  les  deux  partis 
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carenlaUernstivemcnl  l’avantage  l'nn  sur  l'au- 
tre. Au  premier  choc , les  Romains  forent  tel- 
lement supérieurs  oui  Carthaginois , qu’après 
les  avoir  mis  en  fuite , ils  les  poursuivirent 
jusque  dans  leur  camp , et  entreprirent  même 
de  les  y forcer;  mais  Annibal , ayant  mis  aux 
portes  un  petit  nombre  de  soldats , sufTisant 
néanmoins  pour  en  défendre  l'entrée,  ordonna 
aux  autres  de  se  tenir  bien  serrés  dans  le  mi- 
lieu du  camp , jusqu'à  ce  qu'il  leur  donnât  le 
signal  d'en  sortir  pour  aller  attaquer  les  enne- 
mis. Il  était  environ  trois  heures  après  midi 
lorsque  Sempronius  , ayant  inutilement  fati- 
gué scs  troupes  , et  désespérant  de  pouvoir 
forcer  les  Carthaginois,  Qt  sonner  la  retraite. 
Aussildt  qu'Annibal  sc  fut  aperçu  de  la  re- 
traite des  Romains  , il  ordonna  à sa  cavalerie 
de  sortir  i droite  et  à gauche  ; et  de  fondre 
sur  eux  pendant  qu'il  sortirait  loi-môme  par 
la  porte  du  milieu  pour  les  aller  attaquer  avec 
l'élite  de  son  infanterie.  L’affaire  eût  été  des 
plus  sanglantes  , si  le  jour  eût  permis  qu’elle 
durât  plus  longtemps.  La  nuit  sépara  les  com- 
battants , horriblement  acharnés  les  uns  con- 
tre les  autres.  Ainsi  le  nombre  des  morts  ne 
répondit  pas  è l’animosité  avec  laquelle  on 
combattit.  La  perte  n’alla  pas  à plus  de  six 
cents  hommes  de  pied , et  trois  cents  cavaliers 
de  chaque  cété.  Mais  celle  que  rirent  les  Ro- 
mains fut  plus  considérable  par  la  qualité  que 
parle  nombre  de  leurs  morts  , puisqu'il  resta 
sur  la  place  plusieurs  chevaliers,  cinq  tribuns 
des  légions , et  trois  des  principaux  ofCciers  ' 
des  alliés. 

Aprèsee  combat,  Annibal  se  relira  dans  la 
Ligurie , dont  les  habitants , pour  lui  prouver 
leur  Odélité  , lui  livrèrent  à son  arrivée  deux 
questeurs  romains , C.  Fulvius  et  C.  Lucré- 
tius , deux  tribuns  légionnaires  , cl  cinq  che- 
valiers , presque  tous  fils  de  sénateurs.  Sem-  ' 
pronius  se  retira  du  côté  de  Lucques. 

Pendant  cet  hiver  * , il  arriva  plusieurs  pro- 
diges â Rome  et  aux  environs , ou  , pour 
•Ipar/er  plus  juste , on  en  publia  un  grand 
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nombre  auxquels  on  ajouta  foi  assez  légère- 
ment , comme  il  arn're  quand  une  fois  la  su- 
perslilion  s'est  emparée  des  esprits.  Ces  paro- 
les de  Titc-Live' sont  remarquables.dmontrent 
qu'il  n'était  pas  si  crédule  ni  si  superstitieux 
que  plusieurs  se  l’imaginent.  On  s’acquitta 
fort  scrupuleusement  de  toutes  les  cérémonies 
prescrites  en  pareil  cas , et  les  esprits  se  trou- 
vèrent fort  soulagés  après  qu’on  cul  achevé 
les  sacriflees  et  fait  aux  dieux  les  vœux  que  la 
sibylle  avait  marqués. 

On  avait  désigné  pour  consuls  Cn.  Servilius 
et  C.  Flaminius  ’.  Ce  dernier  s’était  fait  con- 
naître depuis  longtemps  pour  un  esprit  brouil- 
lon , séditieux , incapable  , soit  de  prendre 
son  parti  avec  sagesse  , soit  de  fléchir  après 
l’avoir  pris  une  fois.  Nous  avons  vu  qu’il  avait 
eu  de  vives  contestations  avec  les  sénateurs , 
cn  premier  lieu  pendant  son  tribunat , el  une 
seconde  fois  dans  son  premier  consulat,  d’a- 
bord an  sujet  du  consulat  même  qu’on  voulait 
l’obliger  d'abdiquer,  puis  è.  l’occasion  du 
triomphe  dont  on  avait  entrepris  de  le  priver. 
Il  s’élaitjencore  rendu  odieux  aux  sénateurs, 
à cause  'd'une  nouvelle  loi  que  Q.  Claudius 
avait  portée  contre  leur  ordre , n’ayant  de  tous 
les  sénateurs  que  le  seul  Flaminius  qui  l’ap- 
puyât dans  celte  entreprise.  Cette  loi  faisait 
défonse  â tout  sénateur  d'avoir  une  barque  qui 
tint  plus  de  trois  cents  amphores , qui  équi- 
valent au  poids  de  quinze  mille  six  cent  vingt- 
cinq  de  nos  livres , on  moins  de  huit  ton- 
neaux *,  comme  l’on  compte  sur  mer.  Q. 
Claudius  trouvait  que  c'était  assez  pour  trans- 
porter à Rome  les  fruits  que  les  sénateurs 
recueillaient  dans  leurs  terres,  et  qu'il  était 
indigne  de  leur  rang  d’exercer  aucune  espèce 
de  trafic  ou  de  commerce.  La  haine  du  sénat 
ne  servit  qu’à  acquérir  à Flaminius  la  faveur 
du  peuple  , qui  par  une  alfeclion  aveugle  l’é- 
leva une  soconde  fois  su  consulat. 

Désigné  consul , il  se  persuada  que  les  sé- 
nateurs , pour  se  venger  de  lui , le  retien- 
draient â Rome , soit  en  alléguant  de  mauvais 

< lit.  Ilh.  21.  cap.  S2. 

* Liv.  tib.  21,  cap.  63. 

> Le  lonoeaa  de  mer  pé«c  deux  milte  lirrei,  aa  dire 
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pressées , wit  à l’occasion  des  fériés  latines  , 
oa  enfin  en  apportant  quelqu’un  des  prèteites 
dont  on  avait  coutume  de  se  servir  pour  re- 
tarder le  départ  des  consuls.  Résolu  de  couper 
court  à toutes  ces  difficultés , il  feignit  d’avoir 
affaire  à la  campagne  ; et  étant  sorti  de  Rome, 
il  s’en  alla  furtivement  dans  sa  province , n’é- 
tant encore  que  particulier.  Cette  évasion , 
quand  elle  fut  devenue  publique  , anima  en- 
core davantage  les  sénateurs , déjà  fort  irrités 
contre  lui.  Un  disait  hautement  « que  Flami- 
« nius  avait  déclaré  la  guerre  non-seulement 
« au  sénat , mais  aux  dieux  mêmes  ; qu’ayant 
< été  fait  consul  la  première  fois  contre  les 
« auspices , il  s’était  moqué  des  hommes  et 

• des  dieni , qui  de  concert  lui  défendaient 

• de  donner  bataille  ; que  maintenant,  agité 
> par  les  reproches  que  sa  conscience  lui  fai- 
« sait  de  son  impiété  , il  avait  évité  de  parat- 

• tre  au  Capitole  , et  d’y  faire  la  cérémonie 

• auguste  de  son  entrée  dans  le  consulat , 
« pour  n'étre  point  obligé  d’invoquer  le  grand 

■ Jupiter  en  un  jour  si  solennel  ; pour  ne 

• point  voir  ni  consulter  le  sénat , qu’il  haïs- 
t sait  seul  de  tous  les  Romains , et  de  qui  il 
« savait  qu'il  avait  mérité  d'étre  ha'i  ; pour  se 
« soustraire  aux  cérémonies  les  plus  augustes 
( et  les  plus  indispensables  ; pour  éviter  de 

■ foire  dans  le  Capitole  les  vœux  ordinaires 
« pour  la  prospérité  de  la  république  et  pour 

• la  sienne  propre . cl  partir  ensuite  revêtu 

• des  marques  honorables  de  sa  dignité  : qu’il 

• était  sorti  de  Rome  à la  dérobée  comme  le 
s dernier  des  valets  de  son  armée , sans  être 

■ précédé  de  scs  licteurs,  sans  faire  porter 
« devant  lui  les  haches  et  les  faisceaux,  à peu 
« près  comme  s’il  eût  quitté  sa  patrie  pour  al- 
« 1er  en  exil.  Croyait-il  plus  honorable  et  plus 

• décent  pour  lui  cl  pour  l’empire  romain  de 

• faire  une  cérémonie  si  sainte  et  si  éclatante 

• à Rimini  qu’à  Rome , et  dans  une  liôlel- 

• lerie  qu’à  la  vue  de  ses  dieux  domesli- 
« ques?  » 

Les  plaintes  de  tout  le  sénat , et  les  députés 
qu’on  lui  envoya  pour  l’obliger  de  revenir  cl 
de  prendre  possession  do  consulat  selon  les 
formes  accoutumées  , ne  gagnèrent  rien  sur 
son  esprit.  Il  entra  en  charge  à Rimini.  Ayant 
repu  deux  légions  de  Sempronius , l’un  des 
consuls  de  l’année  précédente , et  deux  de  C. 


AUlius,  préteur,  il  traversa  les  sentlen  de 
l’Apennin  pour  se  rendre  dans  l’Elrurie. 

CS.  SEHVUIDS.  ' 
c.  FLAMISIUS.  II. 

Servilius  entra  en  charge  à Rome  aux  ides , 
c'est-à-dire  le  15  de  mars , jour  solennel  et 
marqué  alors  pour  cette  cérémonie,  et  assem- 
bla les  sénateurs  pour  les  consulter  sur  les 
opérations  de  la  campagne  qu’il  allait  com- 
mencer*. Celte  délibération  donna  lieu  de  re- 
nouveler les  reproches  contre  Flaminius.  Ils 
se  plaignaient  d’avoir  créé  deux  consuls , et 
de  n’en  avoir  qu’un  ; que  Flaminius  ne  pou- 
vait passer  pour  tel , étant  parti  de  Rome  sans 
autorité  et  sans  auspice  ; que  c’était  au  Capi- 
tole que  les  consuls  recevaient  ces  deux  carac- 
tères à la  vue  des  dieux  et  des  citoyens  de 
Rome , après  avoir  célébré  les  fériés  latines , 
et  fait  sur  la  montagne  d’.àlbe  et  dans  le  tem- 
ple du  grand  Jupiter  les  sacrifices  accoutumés, 
et  non  pas  dans  la  province  et  dans  une  terre 
étrangère , où  il  n’avait  porté  que  la  qualité 
de  particulier.  Servilius , après  avoir  reçu  ses 
instructions , s'en  alla  avec  ses  troupes  à Ri- 
mini , pour  fermer  aux  ennemis  les  passages 
de  ce  côté-là. 

Il  laissa  Rome  dans  une  grande  inquiétude. 
La  crainte  était  augmentée  par  les  prodiges 
qu’on  annonçait  de  toutes  parts.  On  ordonna 
des  sacrifices  , des  processions , des  prières 
dans  tous  les  temples.  Outre  beaucoup  d’au- 
tres actes  de  religion  , on  donna  un  festin  pu- 
blic, et  l’on  annonça  les  fêtes  de  Saturne  * 
par  des  cris  qui  furent  continués  pendant  un 
jour  et  une  nuit.  On  fit  de  celte  cérémonie  une 
fêle  annuelle,  que  le  peuple  eut  ordre  de  cé- 
lébrer à perpétuité.  J’en  marquerai  les  circon- 
stances à la  fin  de  ce  paragraphe. 

Aniiibal  passa  son  quartier  d’iiiver  dans  la 
Gaule  cisalpine.  Il  traitait  fort  différemment 
les  prisonniers  de  guerre , selon  qu’ils  étaient 
Romains  ou  alliés.  Il  retenait  dans  les  prisons 

' An.  R.  535;  ar.  J.  C.  217. 

* L V.  Hb  SU,  rap.  1. 

* Celle  fêle  avait  élé  établie  prèa  de  iraia  eeola  ane  aa- 
paravaoL  ( Liv.  lib.  2,  cap.  21.  ' Od  oe  fil  ici  que  ta 
nouvcler. 
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les  Romains , et  leur  donnait  è peine  le  né- 
cessaire ' , an  lieu  qu’il  usait  de  tonte  la  dou- 
ceur possible  à l’égard  de  ceui  qu’il  avait  pris 
sur  les  alliés.  Il  les  assembla  un  jour,  et  leur 
dit  « que  ce  n’était  pas  popr  leur  faire  la 
« guerre  qu’il  était  venu,  mais  pour  prendre 
« leur  défense  contre  les  Romains  : qu’il  fal- 
• lait  donc,  s’ils  entendaient  leurs  intérêts , 

« qu’ils  embrassassent  son  parti,  puisqu’il  n’a- 
« vait  passé  les  Alpes  que  pour  remcUre  les 
« Italiens  en  liberté,  et  les  aider  i rentrer 
■ dans  les  villes  et  dans  les  (erres  d’où  les 
« Romains  les  avaient  chassés.  » Après  ce 
discours,  il  les  renvoya  sans  rançon  dans  leur 
pays.  C’élait  une  ruse  pour  détacher  des  Ro- 
mains les  peuples  d’Ilalie , pour  les  porter  à 
s’unir  avec  lui , et  pour  soulever  en  sa  faveur 
tous  ceux  dont  les  villes  ou  les  ports  étaient 
soumis  è la  domination  romaine. 

Ce  fut  dans  ce  même  quartier  d’hiver  qu’il 
s’avisa  d’un  stratagème  vraiment  carthaginois. 
Il  était  environné  de  peuples  légers  et  incon- 
stants , et  la  liaison  qu’il  avait  contractée  avec 
eux  était  encore  toute  récente.  Il  avait  è crain- 
dre que  • , changeant  è son  égard  de  disposi- 
tions, ils  ne  lui  dressassent  des  pièges,  et 
n’attentassent  sur  sa  vie.  Pour  la  mettre  en 
sûreté,  il  fil  faire  des  perruques  et  des  habits 
pour  toutes  les  différentes  sortes  d'ége  : il  pre- 
nait tantôt  un  de  ces  équipages,  et  tantôt 
l’autre,  et  se  déguisait  si  souvent,  que  non- 
seulement  ceux  qui  ne  le  voyaient  qu’en  pas- 
sant , mais  ses  amis  mêmes , avaient  peine  à le 
reconnaître. 

Cependant  les  Gaulois  souffraient  impa- 
tiemment que  la  guerre  se  fil  dans  leur  pays. 
Ils  n’avaient  été  engagés  à suivre  Annibal  que 
par  l’espérance  du  butin  ’.  Ils  voyaient  qu’au 
lieu  de  s’enrichir  aux  dépens  d’autrui,  leur 
pays,  devenu  le  théâtre  de  la  guerre,  était 
également  foulé  par  les  quartiers  d’hiver  des 
deux  armées.  Annibal  avait  tout  à craindre  de 
ce  mécontentement,  qui  éclatait  déjà  par  des 
murmures  et  des  plaintes  assez  publiques. 
Pour  en  détourner  les  effets , dés  que  l’hiver 

I Pol)b.  Ilb.  3.  pag.  229. 

• Pol;b.Ub.  3.  |»g.  229.  — Liv.  Mb.  22,  cip.  1.  - 
AppUn  pog.  3ia. 
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fut  passé , il  se  hâta  de  décamper.  Il  s<vvail  que 
Flaminius  était  arrivé  à Arrélium  dans  l’Ctru- 
rie  : il  dirigea  ;a  marche  de  ce  côté-là.  Il 
commença  par  consulter  ceux  qui  connais- 
saient le  mieux  ce  |>ays.  pour  savoir  quelle 
route  il  prendrait  pour  aller  aux  ennemis.  On 
lui  en  indiqua  plusieurs,  qui  lui  déplurent 
comme  trop  longues,  et  qui  l’exposaient  à être 
traversé  par  les  ennemis.  Il  y en  avait  une  qui 
conduisait  à travers  certains  marais.  Celle-ci 
se  trouva  plus  de  son  goût,  et  plus  conforme 
au  vif  désir  qu’il  avait  d’en  venir  aux  mains, 
avec  le  consul  avant  que  son  collègue  eût  pu 
le  joindre;  il  la  préféra.  Au  bruit  qui  s’en  ré- 
pandit dans  l’armée,  chacun  fut  effrayé.  Il  n’y 
eut  personne  qui  ne  tremblât  à la  vue  des  fa- 
tigues et  des  dangers  que  l’on  éprouverait  en 
passant  ces  marécages , dans  lesquels  mémo 
l’Amo  depuis  quelques  jours  s’était  débordé. 

Annibal,  bien  informé  que  le  fond  en  était 
ferme,  leva  le  camp,  et  fil  son  avant-garde 
des  Africains , des  Espagnols , et  de  tout  ce 
ce  qu’il  avait  de  meilleures  troupes  ’.  11  y en- 
tremêla le  bagage , afin  que,  s’ils  étaient  obli- 
gés de  s’arrêter,  ils  ne  manquassent  de  rien. 
Le  corps  de  bataille  était  composé  de  Gaulois . 
et  la  cavalerie  fiiisail  l’arriére-garde.  Il  en 
avait  donné  ta  conduite  à Magon , avec  ordre 
de  faire  avancer  de  gré  ou  de  force  les  Gau- 
lois, en  cas  que,  par  lâcheté  ils  parussent  se 
rebuter  et  vouloir  rebrousser  chemin. 

Les  Espagnols  et  les  Africains  traversèrent 
sans  beaucoup  de  peine.  On  n’avait  point  en- 
core marché  dans  ce  marais  ; il  fut  assez  ferme 
sous  leurs  pieds.  D’ailleurs , c’étaient  des  sol- 
dats endurcis  à la  fatigue , et  accoutumés  à ces 
sortes  de  travaux.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
quand  les  Gaulois  passérént.  Le  marais  avait 
été  foulé  par  ceux  qui  les  avaient  précédés. 
Ils  ne  pouvaient  avancer  qu’avec  une  peine 
eilréme;  et,  peu  faits  à ces  marches  péni- 
bles , ils  ne  supportaient  celle-ci  qu'avec  la 
dernière  impatience.  Cependant  il  ne  leur 
était  pas  possible  de  retourner  en  arrière  ; la 
cavalerie  les  poussait  sans  cesse  en  avant.  Il 
faut  convenir  que  toute  l’armée  eut  beaucoup 
à souffrir  ; pendant  quatre  jours  et  trois  nuits 
elle  eut  le  pied  dans  l’eau  ; mais  les  Gaulois 

■ Fol)b.  lib.  3,  p.-e.  230,  231  - Liv.  Mb.  U.  cap.  2. 
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souffrirent  pins  que  tons  tes  entres.  plu- 
port  des  b£tes  de  charge  moururent  dans  la 
boue.  Elles  ne  laissèrent  pas  même  alors  d’être 
de  quelque  ulililê  : hors  de  l’eau , sur  les  bal- 
lots qu'elles  portaient , on  dormait  au  moins 
quelque  partie  de  la  nuit.  Quantité  de  che- 
»aui  y perdirent  la  corne  de  leurs  pieds.  An- 
nibal  lui-même , monté  sur  le  seul  éléphant 
qui  lui  restait , eut  toutes  tes  peines  do  monde 
à en  sortir.  Une  fluxion  qui  lui  survint  sur  les 
yeux,  causée,  tant  par  l’alternative  du  froid  et 
du  chaud , assez  ordinaire  au  commencement 
du  printemps,  que  par  les  insomnies  conti- 
nuelles et  Im  vapeurs  grossières  du  marais,  le 
tourmenta  beaucoup  ; et  comme  la  conjonc- 
ture ne  loi  permettait  pas  d’arrêter  pour  se 
guérir,  cet  accident  lui  Qt  perdre  un  œil. 

Lorsqu’il  fut  sorti  avec  bien  de  la  peine  de 
ces  terres  humides  et  marécageuses,  il  campa 
dans  le  premier  endroit  sec  qu’il  rencontra , 
pour  donner  quelque  relâche  à scs  troupes  ; 
et,  ayant  appris  par  ses  coureurs  que  l'armée 
ennemie  était  encore  aux  environs  d’Arré- 
lium,  il  s’attacha  avec  une  application  infinie 
â connaître  ‘ , d’un  cété  les  desseins  et  le  ca- 
ractère du  consul , de  l’autre  la  situation  du 
pays , les  moyens  dont  il  devait  se  servir  pour 
avoir  des  vivres,  les  chemins  par  où  il  pouvait 
les  faire  conduire  dans  son  camp,  et  généra- 
lement toutes  les  choses  qui  pouvaient  lui  être 
avantageuses  dans  la  conjoncture  présente, 
attentions  bien  dignes  d'un  grand  homme  de 
guerre  et  qui  n’agit  point  au  hasard.  Il  sut 
donc  que  le  pays  enire  Fésules  et  Arrêtium  * 
était  le  plus  fertile  de  l’ilalic , et  qu’on  y trou- 
vait en  abondance  des  troupeaux,  des  blés,  et 
tous  les  fruits  que  la  terre  produit  pour  ta 
nourriture  des  hommes  ; à l’égard  de  Flami- 
nius,  que  c’était  un  homme  habile  à s’insi- 
nuer dans  l’esprit  de  la  populace , mais  qui , 
sans  avoir  aucun  talent  pour  le  gouvernement 
ni  pour  la  guerre , avait  une  haute  idée  de  sa 
capacité  dans  l'un  et  dans  l’autre,  et  par  cette 
raison  ne  consultait  cl  ne  croyait  personne; 
du  reste,  vif,  bouillant,  hardi  jusqu’à  la  té- 
mérité. De  là  Annibal  conclut  que,  s’il  faisait 


> rolyb.  lib  3.  pas.  2M.  - Uv.  Ilb.  32,  cap.  3 
■ Féffioiff  e(  Artizo,  villci  t!c  ToKaiu-. 


le  dégât  de  la  campagne  sons  ses  yeux , II  Tat- 
lirerait  infailliblement  à un  combat. 

Il  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  irriter  le 
caractère  bouillant  de  son  adversaire  et  le  pré- 
cipiter plus  infailliblement  dans  les  vices  qui 
lui  étaient  naturels.  Ainsi,  laissant  l’armée 
romaine  à la  gauche,  il  prit  sur  la  droite  du 
côté  de  Fésules,  et,  mettant  tout  à feu  et  à 
sang  dans  le  plus  beau  pays  de  l’Élrurie,  il 
étala  aux  yeux  du  consul  le  plus  de  ravage  H 
de  désolation  qu’il  lui  fut  possible.  Flaminius 
n’était  pas  d’humeur  à rester  tranquille  dans 
son  camp,  quand  même  Annibal  serait  de- 
meuré en  repos  dans  le  sien.  Hais  quand  il  vit 
qu’on  pillait  à ses  yeux  les  terres  des  alliés, 
qu’on  emportait  impunément  le  butin  qu’on 
avait  fait  sur  9ix , et  que  la  fumée  lui  annon- 
çait de  tous  côtés  la  ruine  entière  du  pays,  il 
crut  que  c’était  une  honte  pour  lui  qu’Anni- 
bal  marchât  la  tête  levée  par  le  milieu  de  l’Ita- 
lie ' , prés  de  s’avancer  jusqu’aux  portes  de 
Rome  sans  trouver  de  résistance.  Ce  fut  inu- 
tilement que  tous  ceux  qui  composaient  lo  con- 
seil de  guerre  voulurent  lui  persuader  « de 
a préférer  le  parti  le  plus  sôr  à celui  qui  pa- 
0 raissait  le  plus  glorieux  ; d’attendre  son  col- 
u lègue  pour  agir  tous  deux  de  concert  avec 
O toutes  les  forces  de  l’empire  réunies  en- 
tt  semble,  et  de  se  contenter  jusque-là  de  dé- 
• tacher  la  cavalerie  et  l’infanlerie  légère  pour 
a empêcher  les  ennemis  de  faire  leurs  ravages 
a avec  tant  de  licence  et  de  sécurité,  » Flami- 
nius  ne  pot  entendre  ces  sages  discours  sans 
indignation.  Il  sortit  brusquement  du  conseil, 
et  donna  en  même  temps  le  signal  de  la  mar- 
che et  du  combat.  Oui  sans  doute,  dit-il, 
demeurons  tes  bras  croisés  derani  les  murs 
iVArrélium  : car  c'est  là  notre  patrie;  c'est 
là  que  sont  nos  dieux  pénates.  Souffrons 
qu'Ànnibal,  échappé  de  nos  mains,  désole 
impunément  l’Italie,  et  que,  mettant  tout  à 
feu  et  à sang,  il  arrive  jusqu’aux  portes  de 
Rome.-  Et  pour  nous , gardons-nous  bien  de 
sortir  d’ici  qu’un  arrêt  du  sénat  ne  vienne 
tirer  Ftaminius  d’ Arrêtium,  comme  autre- 
fois Camille  de  Véies,  pour  aller  au  secours 
de  la  patrie. 

< Folib.  Ilb.  3.  ptg.  233.  — Uv.  Ub.  31 . cap.  S.  - 
Apptan . pag.  319. 
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En  disant  ces  mots , il  santa  snr  son  chcTal  : 
mais  te  cheval  s’abattit  sous  lui  et  le  fit  tomber 
la  tète  ta  première.  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents furent  effrayés  de  cct  accident , comme 
d'un  mauvais  présage  : pour  lui,  il  n'en  fit  au- 
cun cas.  L’ofBcier  qui  présidait  aux  auspices 
lui  ayant  annoncé  que  les  poulets  ne  man- 
geaient point  et  qu’il  fallait  remettre  le  com- 
bat à on  autre  jour  : El  s'il  leur  prend  fan- 
taisie encore  de  ne  point  manger , dit  Flami- 
nius , que  faudra-t-il  faire  ? Se  tenir  en 
repos . répondit  l’oUlcier.  Merveilleux  auspi- 
ces ! s'écria  Flaminius.  Si  les  poulets  ont  bon 
appilit , OH  pourra  donner  le  combat  ; s'ils 
ne  mangent  point , parce  qu'ils  seront  bien 
rassasias , il  faudra  se  donner  de  garde  de 
livrer  la  bataille!  Il  donna  ordre  qu'on  prit 
les  drapeaux  et  qu’on  le  suivit,  üans  le  mo- 
ment même  on  vint  l'avcrlir  qu'un  porte-en- 
seigne ne  pouvait , quelque  effort  qu'il  fit , 
arracher  de  terre  son  drapeau,  qui,  selon  l'u- 
sage , y était  enfoncé.  Flominius,  sans  faire 
paraître  aucun  étonnement , se  tournant  du 
rdtéde  celui  qui  lui  annonçait  celte  nouvelle: 
Ne  m’ apportes-tu  point  aussi,  lui  dit-il , des 
lettres  du  sdnal  pour  m’empéeher  de  donner 
bataille"!  Va-t'en  : dis  au  porte-enseigne  que, 
si  la  crainte  a glace'  ses  mains  , il  creuse  la 
terre  tout  autour  pour  retirer  son  drapeau. 

Dés  lors  l’armée  commença  à marcher.  Fen- 
dant que  la  présomption  du  chef  inspirait  une 
certaine  joie  au  soldat , qui  était  frappé  de 
l'air  de  confiance  de  son  général , sans  être 
en  état  de  peser  les  motifs  de  celle  coiillancc, 
les  premiers  officiers , qui  avaient  été  d'uu 
avis  contraire  dans  le  conseil , étaient  de  plus 
effrayés  de  présages  qui  leur  semblaient  an- 
noncer nn  événement  funeste. 

Cependant  Annibal  avançait  toujours  vers 
Borne  *,  ayant  Corlone  b sa  gauche , et  le  lac 
de  Trasiméne  è sa  droite.  Quand  il  vit  que  le 
consul  approchait , il  étudia  le  terrain  , pour 
livrer  bataille  é son  avantage.  Sur  sa  rOule  il 
trouva  un  vallon  fort  uni  et  spacieux.  Deux 
chaînes  de  montagnes  le  borilaient  de  côté  et 
d’autre  dans  sa  longueur.  Il  était  fermé  au 
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fond  par  une  colline  escarpée  et  de  difficife 
accès.  A l'entrée  se  présentait  le  lac , entre  le- 
quel et  le  pied  des  montagnes  il  y avait  un 
défilé  étroit  qui  conduisait  dans  le  vallon.  Il 
fila  par  ce  sentier , gagna  la  colline  du  fond , 
et  s’y  posta  avec  les  Espagnols  et  les  Africains. 
A droite , derrière  les  hauteurs  , il  plaça  les 
Baléares  et  les  autres  gens  de  trait.  Pour  la 
cavalerie  et  les  Gaulois , il  les  posta  derrière 
les  hauteurs  de  la  gauche , et  les  étendit  de 
manière  que  les  derniers  louchaient  au  défilé 
par  lequel  on  entrait  dans  le  vallon.  Il  passa 
une  nuit  entière  i dresser  ses  embuscades  ; 
après  quoi  il  attendit  tranquillement  qu’on 
vint  l'altaqner. 

Le  consul  marchait  derrière  avec  un  em- 
pressement extrême  de  joindre  l’ennemi.  Le 
premier  jour,  comme  il  était  arrivé  tard  , il 
campa  auprès  du  'lac.  Il  ne  fallait  pas  une 
grande  expérience  de  la  guerre  pour  voir  que 
c'était  se  perdre  que  de  s’engager  dans  un  pa- 
reil défilé  : cependant  le  lendemain  avant  la 
pointe  du  jour  , sans  avoir  pris  la  précaution 
de  faire  reconnaître  les  lieux  , cl  sans  atten- 
dre que  le  jour  l'éclairét  suffisamment,  il  y 
fait  entrer  ses  troupes.  Il  poussa  même  si  loin 
sa  folle  confiance  , qu'il  se  lit  suivre  par  une 
troupe  de  valets  d'armée  qui  portaient  des 
chaînes  dont  il  prétendait  charger  les  Afri- 
cains , déjà  vaincus  dans  son  imagination  ' . Il , 
s'était  élevé  ce  matin-là  nn  brouillard  forlj' 
épais.  Quand  le  consul  eut  étendu  ses  troupesj 
dans  la  plaine , il  crut  n’avoir  affaire  qu’à  ceux  | 
(les  Carthaginois  qu’il  voyait  devant  lui , et' 
qui  avaient  Annibal  à leur  télé.  Il  ne  pensa 
point  du  tout  qu’il  pût  y avoir  d'autres  corps 
de  troupes  embusqués  des  deux  côtés  derrière 
les  montagnes.  Annibal , l’ayant  laissé  avan- 
cer plus  de  la  moitié  du  vallon . et  voyant  l’a- 
vant-garde des  Romains  assez  prés  de  lui , 
donna  le  signal  du  combat,  et  envoya  ordre  à 
ceux  qui  étaient  en  embuscade  d’attaquer  en 
même  temps  l’ennemi  de  tous  côtés.  On  peut 
juger  du  trouble  des  Romains. 

Ils  n'étaiciit  pas  encore  rangés  en  bataille  et 
n’avaient  pas  préparé  leurs  armes , lorsqu’ils 
se  virent  assaillis  en  même  temps  par  devant , 
par  derrière  et  par  les  flancs.  Flaminius , des- 
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tiluù  d'ailleurs  de  loules  les  qualiU^s  néeessai- 
ns  II  un  grand  général , avait  du  courage  : 
seul  inlrfpide  dans  une  eonslernnlion  si  uni- 
verselle , il  anime  ses  soldais  de  la  main  et 
de  la  vois  , et  les  evhorle  à se  faire  un  pas- 
sage par  le  fer  il  travers  les  ennemis.  Mais  le 
tumulte  qui  règne  partout , les  cris  alTreui 
des  comiiallants  et  le  brouillard  qui  s’était 
élevé,  empêchent  qu'on  ne  puisse  ni  le  voir  , 
ni  l'entendre.  Cependant,  lorsqu’ils  aperçurent 
qu’ils  étaient  enfermés  de  tous  eôlés  ou  par 
les  ennemis  , ou  par  le  lac  et  les  montagnes , 
l'impossibilité  de  se  sauver  par  la  fuite  rap- 
pela leur  courage  , et  l'on  commença  i com- 
battre de  tous  côtés  avec  une  animosité  éton- 
nante. L'acharnement  fut  si  grand  dans  les 
deux  armées  , que  personne  ne  sentit  le  trem- 
blement de  terre  qui  produisit  des  effets  vio- 
lents , jusqu'à  renverser  des  villes  presque 
entières  en  plusieurs  contrées  de  l'Ilalie. 

L'action  dora  trois  heures.  Flaminios,  ayant 
été  tué  par  un  Gaulois  Insubrien,  les  Romains 
commencèrent  à plier,  et  prirent  ensuite  ou- 
vertement la  fuite.  Un  grand  nombre,  cher- 
chant à se  sauver,  se  précipitèrent  dans  le  lac. 
D'autres,  ayant  pris  le  chemin  des  montagnes, 
ac  jetèrent  eui-mémes  au  milieu  des  ennemis 
qu'ils  voulaient  éviter.  Six  mille  seulement 
s'ouvrirent  un  passage  à travers  les  vain- 
queurs, et  se  retirèrent. dans  un  lieu  de  sû- 
reté; mais  ils  furent  arrêtés  et  faits  prisonniers 
le  lendemain  par  Maharbal,  qui  Icsenveloppa 
et  les  réduisit  à une  si  grande  eilrèmité  qu'ils 
mirent  bas  les  armes,  et  se  rendirent  sous  la 
promesse  qui  leur  fut  faite  qu’ils  auraieot  la 
liberté  de  se  retirer. 

Telle  fut  la  fameuse  bataille  Je  Trasimene, 
que  les  Romains  mettent  au  nombre  de  leurs 
plus  grandes  calamités;  tel  le  fruit  de  ta  témé- 
rité de  Flaminius.  Il  lui  en  coûta  la  vie  à lui- 
même,  et  à Rome  la  perte  de  tant  de  braves 
gens,  qui  auraient  été  invincibles  sous  un  an- 
tre général.  Quinxe  mille  Romains  furent  tués 
dans  le  combat  même.  Environ  dix  mille  se 
rendirent  à Rome  par  diflérenls  chemins.  Il  ne 
fut  tué  que  quinze  cents  hommes  du  côté  des 
Carthaginois;  mais  il  leur  mourut  un  grand 
nombre  de  blessés.  Annibal  traita  fort  dure- 
ment les  prisonniers  romains,  ceux  même  qui 
s’étaient  rendus  à Maharbal,  prétendant  que 


cet  oITlcier  n’avait  point  été  en  droit  de  traiter 
avec  eux  sans  l’avoir  consulté.  Pour  les  Latins 
alliés  des  Romains,  il  les  renvoya  sans  rançon, 
il  lit  chercher  inutilement  le  corps  de  Flami- 
nins  pour  lui  donner  une  sépulture  honorable. 
Il  rendit  les  derniers  devoirs  aux  olliciers  et 
aux  soldats  de  son  armée  qui  étaient  restés  sur 
le  champ  de  bataille  ; après  quoi  il  mit  scs 
troupes  en  quortiers  de  rafraîchissement.  " 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  ramasse  ici 
sous  un  même  point  de  vue  toutes  les  fautes 
de  Flaminius.  Elles  sont  sensibles,  grossières, 
et  frappent  les  yeux  les  moins  clairvoyants. 
Voilà  ce  que  produit  une  aveugle  estime  de 
soi-même,  et  une  folle  présomption  qui  ne 
doute  de  rien , qui  croirait  se  déshonorer  que 
de  demander  ou  de  suivre  conseil , qui  se  flatte 
toujours  d'un  succès  heureux  sans  avoir  pris 
aucune  mesure  pour  se  l'assurer,  et  qui  ne 
voit  le  péril  que  lorsqu’il  n'est  plus  possible  de 
l’éviter. 

Quel  contraste  dans  Annibal,  qui  montre 
dans  l'aclion  dont  il  s'agit  toutes  les  qualités 
d’un  grand  général  d'armée  1 vigilance , acti- 
vité , prévoyance  de  l’avenir,  science  profonde 
de  toutes  les  régies  de  l'art  militaire  et  de 
toutes  les  ruses  de  guerre,  alleotion  infati- 
gable à se  faire  instruire  de  tout,  enfin  habi- 
leté merveilleuse  à profiter  des  conjonctures 
do  temps , des  lieux , des  personnes , et  à les 
faire  toutes  servir  à ses  desseins. 

Je  ne  puis  pardonner  au  peuple  romain 
d'avoir,  par  prévention  pour  un  factieux  qui 
savait  le  flatter,  opposé  à un  .si  formidable  en- 
nemi un  capitaine  aussi  méprisable  qu'était 
Flaminius.  De  tels  choix,  et  ils  ne  sont  pas 
rares,  mettent  souvent  un  état  à deux  doigts 
de  sa  perte. 

Dés  que  le  bruit  se  fut  répandu  à Rome  de 
la  défaite  de  l’armée  auprès  du  lac  de  Trasi- 
méne,  tout  le  peuple  courut  ' dans  la  place  pu- 
blique avec  beaucoup  de  frayeur  et  de  conster- 
nation. Les  dames,  errant  par  les  rues, 
demandaient  à tous  ceux  qu'elles  rencontraient 
quelle  était  donc  cette  lâcheuse  nouvelle  qui 
veruiit  d’arriver , et  en  quel  état  se  trouvait 
l'armée  de  la  république.  On  s’assembliHt  en 
foule  autour  de  la  tribune  aux  harangues  et' 
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du  sénat,  et  l’on  invitait  les  magistrats  & s'y 
rendre,  pour  apprendre  d'eux  ce  qui  s'était 
passé.  En6n,  vers  le  soir,  le  préteur  M.  Pom- 
ponius  parut  en  public.  Il  ne  chercha  aurun 
détour  pour  adoucir  l'exposé  d'un  évéuement 
si  funeste  : finforlune  était  trop  grande  pour 
pouvoir  être  palliée.  JVous  orons,  dit-il,  perdu 
une  grande  balaille.  Quoiqu'il  ne  fût  entré 
dans  aucun  détail , les  particuliers , sur  des 
bruits  confus , ne  laissaient  pas  de  rapporter 
diverses  circonstances  ; • que  le  consul  avait 

< été  tué  : que  la  plus  grande  partie  des  trou- 

< pes  était  restée  sur  la  place;  qu'il  ne  s'était 
« sauvé  qu'un  petit  nombre  de  soldats  que  la 
c fuite  avait  dispersés  dans  l'Élrurie,  ou  que 
« le  vainqueur  avait  laits  prisonniers.  » 

Ceux  dont  les  parents  avaient  servi  sous  le 
consul  Flaminius  avaient  l'esprit  partagé  en 
autant  d'inquiétudes  qu'il  y a de  malheurs 
dilTérenls  qui  peuvent  arriver  à des  vaincus; 
et  personne  ne  savait  encore  ce  qu'il  devait 
espérer  ou  craindre.  Le  lendemain,  et  plu- 
sieurs jours  après,  on  vit  aux  portes  une  mul- 
titude de  citoyens,  mais  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'bommes , qui  attendaient  le  re- 
' tour  de  leurs  proches,  ou  de  ceux  qui  leur  en 
pouvaient  dire  des  nouvelies.  El  s'il  arrivait 
quelqu'un  de  leur  connaissance,  ils  l'entou- 
raient aussilûl,  et  ne  le  quittaient  point  qu'ils 
n'eussent  tiré  de  lui  toutes  les  particularités 
qu'ils  désiraient  savoir.  Ils  s'en  retournaient 
ensuite  dans  leurs  maisons,  la  douleur  ou  la 
joie  peinte  sur  le  visage , selon  la  ditTérence 
des  nouvelles  qu'ils  avaient  apprises , accom- 
pagnés de  gens  qui  leur  faisaient  des  compli- 
ments de  félicitation  ou  de  condoléance. 

Les  femmes,  encore  plus  que  les  hommes, 
tirent  éclater  leur  Iristesseou  leur  jqie.  On  rap- 
porte qu’il  y en  eut  une  qui  mourut  aux  portes 
mêmes  de  la  ville,  à la  vue  inopinée  de  son  fils 
qui  revenait  de  l'armée;  qu'une  antre,  à qui 
l'on  avait  Esussement  annoncé  la  mort  du  sien , 
expira  d'un  excès  de  joie  dans  le  moment  même 
qu'elle  le  vit  entrer  dans  son  logis,  où  elle 
s'abandonnait  à la  douleur.  Pendant  plusieurs 
jours  les  préteurs  tinrent  le  sénat  assemblé  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir  pour  délibérer  sur 
le  parti  qu'il  convenit  de  prendre , et  déter- 
miner quel  chef  et  quelles  troupes  ils  pour- 
raient opposer  eux  Carthaginois  victorieux. 


Avant  qu'ils  eussent  pris  aucune  mesure cei^ 
taine , on  leur  vint  tout  d'un  coup  annoncer  un 
nouveau  maiheur  '.  Annibal  avait  défait  qua- 
tre miile  cavaliers,  que  le  consul  Cn.  Servilius 
envoyait  au  secours  de  son  collègue , mais  qui 
s'étalent  arrêtés  dans  l'Ombrie  dès  qu'ils 
avaient  appris  ce  qui  s'était  passé  aupr^  du 
lac  de  Trasimène.  Celte  perte  Dt  différentes 
impressions  sur  les  esprits  ; les  uns  la  regar- 
daient comme  peu  imporfante  en  comparaison 
de  celle  qu'on  avait  faite  auparavant , dont  ils 
étaient  uniquement  occupés  : les  autres  n'en 
jugeaient  pas  par  le  nombre  de  cenx  qu'on 
avait  perdus  ' ; mais,  comme  le  moindre  acci- 
dent suBII  pour  accabler  un  corps  déjè  affaibli 
par  une  dangereuse  maladie,  pendant  que  ce- 
lui qui  a encore  toute  sa  vigueur  peut  résister 
é un  choc  beaucoup  plus  rude , de  même  ils 
croyaient  qu'on  devait  considérer  la  défaite  de 
ces  cavaliers  non  en  elle-même , mais  selon  le 
rapport  qu'elle  avait  aux  forces  épuisées  de  la 
république,  qui  la  mettaient  hors  d'état  de 
soutenir  le  plus  léger  échec.  Dans  une  si  triste 
conjoncture,  on  eut  recours  i un  remède  qui 
n'avait  point  été  employé  depuis  longtemps, 
et  l'on  résolut  de  créer  un  dictateur.  Nous 
verrons  dans  le  livre  suivant  sur  qui  ce  choix 
tomba. 

Dtgresiioa  car  lei  Sataroales 

Les  Saturnales  étaient  une  fête  instituée  en 
l'honneur  de  Saturne.  La  fable  , qui  en  a fait 
un  dieu , a caché  sons  plusieurs  Setions  la 
vérité  de  son  h'istoire.  On  croit  que  Saturne 
était  Un  roi  fort  puissant.  Après  divers  événe- 
ments, vaincu  par  son  fils  Jupiter,  qui  s'em- 
para deson  tréne,  il  se  retira  auprès  de  Janus, 
roi  des  Aborigènes  en  Italie  ’,  dont  il  fut  bien 
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re(u.  Il  gouverna  avec  lui  ces  peuples , qui 
ilaient  presque  sauvages,  régla  leurs  moeurs, 
leur  donna' des  lois,  leur  apprit  ù culliver  la 
terre  , inventa  la  faucille  & moissonner , qui 
lui  resta  pour  symbole.  La  paii  et  l’abondance 
dont  ils  jouirent  pendant  son  régne  firent 
donner  à cet  heureux  temps  le  nom  de  tiède 
d'or  ; et  ce  fut  pour  en  retracer  la  mémoire 
qu’on  institua  la  fête  des  Saturnales. 

On  s’altaclia  particulièrement  i représenter 
dans  cette  fête  l'égalité  qui  régnait  du  temps 
de  Saturne  parmi  les  hommes,  vivant  sous  les 
lois  de  la  nature  sans  diversité  de  conditions , 
la  servitude  ne  s’étant  introduite  dans  le  monde 
que  par  la  violence  cl  la  tyrannie. 

Cette  fêle  commença , à ce  que  l’on  croit , 
dés  le  temps  de  Janus , qui  survécut  i Sa- 
turne , et  le  mit  an  nombre  des  dieux.  Elle 
n’était  originairement  qu’une  solennité  popu- 
laire. Tullus  llostilius  donna  à celte  coutume 
dans  Rome  le  sceau  de  l’autorité  publique , 
et  l’éleva  au  rang  de  fête  légitime  ; du  moins 
en  lU-il  le  vœu  '.  Il  paraît  que  ce  vœu  ne  fut 
accompli  que  sous  le  consulat  d’A.  Sempro- 
nius  et  de  M.  Minutius,  du  temps  desquels  on 
Gt  la  dédicace  d’un  temple  consacré  é Saturne, 
qui  devint  le  trésor  public  du  peuple  romain 
(irranum) , où  l’on  gardait  les  deniers  et  les 
actes  publics.  En  même  temps  fut  établie  dans 
toutes  les  formes  la  fête  des  Saturnales.  La 
célébration  en  fut  apparemment  discontinuée 
dans  la  suite , et  rétablie  ù perpétuité  dans  la 
seconde  année  de  la  guerre  d’Annibal , sous 
le  consulat  de  Servilius  et  de  Flaminius , 
comme  nous  l’avons  marqué. 

C’étaient  des  jours  de  réjouissances  qui 
se  passaient  en  festins.  Les  Romains  quittaient 
la  toge  , et  paraissaient  en  public  en  habit  de 
table.  Ils  s’envoyaient  des  présents,  comme 
aux  étrennes  , qui  s’appelaient  apophorela  , 
et  qui  ont  donné  le  nom  au  dernier  livre  des 
épigromroes  de  Martial.  Les  jeux  de  hasard, 

« fufrliil , velaU  qduih  conctU  pitrimonluia  «iMt.  Ob 
■ cujus  eicmpli  menoritm , csatuni  tst  ul  Satursalibus, 

« ocqiMbi  omnium  jure,  pustm  lu  convlvUs  servi  cum 
« ttominis  recumbenC  » ( JusTlu.  Ub.  43,  cep.  1.  ) 

• INoajt.  Hb.  3.  pc(.  1Tb.  - Uv.  lib.  ^ cqi.  11. 

• Ut.  llb.ia,  cap.  1. 

' « Hilare  uné  Salurnalia.  a ( Cu.  EfiU.  ai  Allie. 
lib.  5,  n.  10.  ) 


défendus  en  un  antre  temps , étaient  alors 
permis.  Le  sénat  vaquait , les  affaires  du  bar- 
reau cessaient , les  écoles  étaient  fermées.  Il 
paraissait  de  mauvais  augure  de  commencer 
la  guerre  et  de  punir  les  criminels  pendant 
un  temps  consacré  aux  plaisirs. 

Les  enfants  annonçaient  la  fête  en  courant 
dans  les  rue»  dés  la  veille,  et  criant  : lo  salur- 
nalia. On  voit  encore  des  médailles  sur  les- 
quelles ces  mots  sont  gravés.  C’est  le  fonde- 
ment de  la  raillerie  piquante  que  le  fameux 
Narcisse  ' , alTranrhi  de  Claude , essuya  lors- 
que cet  empereur  l’envoya  dans  les  Gaules 
pour  apaiser  une  sédition  qui  s’était  élevée 
parmi  les  troupes.  Étant  monté  sur  le  tribunal 
pour  haranguer  l’armée  à la  place  du  général, 
1rs  soldats  se  mirent  à crier:  Jo  salurnalia, 
voulant  dire  que  c’était  la  fête  des  Saturnales, 
où  les  esclaves  faisaient  les  maîtres. 

Cette  fête  ne  durait  d’abord  qu’un  jour. 
Dans  la  suite  elle  fut  portée  jusqu’à  trois,  puis 
jusqu’à  cinq , et  enfin  jusqu’à  sept , en  y joi- 
gnant les  deux  jours  d'une  fête  contiguë.  Elle 
se  célébrait  dans  le  mois  de  décembre , le  ti 
avant  les  calendes  * de  janvier. 

La  plus  singulière  et  la  plus  remarquable 
des  pratiques  qui  s’observaient  pendant  les 
saturnales  est  celle  qui  regarde  les  esclaves  ; 
et  c’est  pour  cela  que  je  l’ai  réservée  pour  la 
Qn.  J’ai  déjà  remarqué  que  cette  fête  avait  été 
principalement  établie  pour  conserver  le  sou- 
venir de  l’égalité  primitive  et  naturelle  qui 
était  entre  tous  les  hommes.  C’est  pour  cela 
qu’alors  la  puissance  des  maîtres  sur  les  es- 
claves était  suspendue’.  Ils  se  faisaient  un  di- 
vertissement de  changer  d’état  et  d’habit  avec 
eux  ; ils  leur  donnaient  autorité  sur  toute  la 
maison,  qui  leur  devenait  soumise  comme  une 
petite  république;  ils  voulaient  qu’on  leur 
rendit  les  mêmes  respects  et  les  mêmes  de- 


■ Dis,  lib.  60.  bs(.  en. 

■ Ls  14  avant  ta  cal.  de  jabv.  daoa  l’aniiés  de  Nunu , 
où  ie  mots  de  décembre  a’avail  que  iOl  Joun . éiaii  le 
17  décembre.  Depuis  le  rélsrenalion  du  calendrier  par 
César,  qui  donna  31  Jours  à ce  owis , c’éUil  le  11. 

4 a InsUlnerunl  dlem  Festum.  quo  noniotùin  cum  ser- 
e vis  rtomini  vrKerentur,  sed  quo  ulique  booores  lllis 
a io  rloiDO  gerere,  jus  dicere  permiscrunt , et  domum 
a poslllam  rempublicem  esse  judlcererubC.  s ( Sbis. 
a £pùl.  47.  ) 
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Toirs  qa'à  cnx.  Non-seulement  ils  les  admet- 
taient à leur  table,  mais , selon  Athénée  ' , ils 
les  y servaient.  Enrin  ils  leur  donnaient  la  li- 
berté de  dire  et  de  Taire  tout  ce  qu'il  leur  plai- 
sait. C’est  cedroitdontHorace accorde  l’exer- 
cice à Davus  son  esclave’,  qui  souhaitait  lui 
dire  bien  des  choses , mais  qui  craignait  de  lui 
déplaire.  Use,  lui  dit  son  maitre , de  la  li- 
berté que  Ce  donne  le  mois  de  décembre. 

Age  : tibertale  dcccmbrl 

(Qutodo  lu  majores  volaerooijuierc,  narra. 

Le  pouvoir  souverain  que  les  maîtres 
avaient  sur  leurs  esclaves  pouvait  facilement 
dégénérer  en  dureté  et  en  tyrannie.  La  cou- 
tume dont  nous  parlons  avait  été  sagement 
établie  pour  les  faire  souvenir  que  les  escla- 
ves étaient  hommes’  comme  eus,  et  devaient, 
par  conséquent , être  traités  avec  humanité  et 
regardés  par  les  maîtres  comme  des  espèces 
de  commensaux  et  d’amit  d’un  ordre  inférieur. 
C’est  par  la  même  raison  qu’à  Rome  dans 
la  cérémonie  la  plus  capable  d'inspirer  des 
sentiments  de  complaisance  et  d’orgueil , je 
veux  dire  dans  le  triomphe,  où  le  vainqueur, 
du  haut  d’un  cliar  pompeux,  était  donné  en 
spectacle  à tout  un  peuple , on  avait  soin  de 
placer  derrière  lui  un  escla've  qui  l’avertissait 
de  se  souvenir  qu’il  était  homme. 

On  sait  quelle  cruauté  les  Lacédémoniens 
exerçaient  sur  les  Ilotes , qui  étaient  leurs  es- 
claves. Il  n’en  était  pas  ainsi  à Rome , et  Plu- 
tarque en  rapporte  une  rai.son  fort  naturelle 
et  fort  sensible.  « Alors,  dit-il  en  parlant  des 
« premiers  temps  de  la  république  on  Irai- 
< tait  les  esclaves  avec  beaucoup  de  douceur, 

• les  maîtres  les  regardant  comme  leurs  com- 
<x  pagnons  plutôt  que  comme  leurs  esclaves , 

t Alhen.  lib.  pag.  li,  639. 

* Llb.SgUt.7. 

* « Serfi  ftuolT  im6bonrinet.  S«rri  lantt  in6  cooto* 

• beroalet.  Servi luni  T Imô  bumilc<  amlcL»  (Skn. Ib.) 

* « Homlnem  ae  c«m  eUam  triumphans  fn  tubiimini* 

« iBO  Mio  earru  admooetur.  Suggeriiur  coim  a lergo  ; ' 
c uaNCS  PO^T  TB.  lloüIBBa  MBBBNTO  TB  BTIAM.  » 
(Tbbtou..  Apolog.  cap.  33.  ) 

Cl  «ibi  ooDiin 

Kf*  pluMi,  MtVvt  carra  poruiar  roJm 
(ivriüu..  S«t.  IV } 

> Plul.  tn  Cotiol.  pag. 


« parce  qu’ils  travaillaient  avec  eux.  C'est 
• pourquoi  ils  leur  témoignaient  beaucoup 
« de  bonté , et  leur  permettaient  une  sorte 
« de  liberté  et  de  familiarité  qui  adoucissait 
« leur  servitude.  » 

Sans  parler  des  vues  de  la  religion , il  n’y  a 
qu’à  gagner  pour  les  maîtres  dans  les  traite- 
ments doux  et  humains  qu’ils  font  à leurs  ser- 
viteurs. L’amour  sert  avec  tout  une  autre  fi- 
délité et  tout  un  autre  zèle  que  la  crainte  '. 
Sénèque  félicite  un  de  ses  amis  sur  ce  qu’il 
traite  scs  esclaves  avec  bonté  et  douceur, 
et  il  l’exhorte  * fort  à ne  point  être  sensible  aux 
reproches  de  ceux  qui  lui  savent  mauvais  gré 
de  ce  qu’il  se  familiarise  avec  ceux  qui  le  ser- 
vent, et  de  ce  qu’il  ne  leur  fait  pas  sentir  sa 
supériorité  avec  un  air  de  fierté  et  de  hau- 
teur. 

D’ailleurs  il  se  trouvait  à Rome  des  escla- 
ves d’un  rare  mérite , soit  pour  l’esprit  et  les 
sciences , soit  pour  la  vertu  et  la  fidélité.  La 
servitude  ne  tombe  que  sur  le  corps  , et  n’a 
aucun  droit  sur  l’àmc  Le  corps  peut  être 
vendu  et  acheté  : l’àme  demeure  toujours  li- 
bre et  indépendante.  Cela  est  vrai . dit  Sénè- 
que , que  nous  ne  sommes  pas  en  droit  de 
leur  commander  tout  ce  que  nous  voulons  , ni 
eux  obligés  de  nous  obéir  en  tout.  Ils  n’exécu- 
teront jamais  des  ordres  qui  seront  contre  la 
république,  et  ne  prêteront  leur  ministère  à 
aucun  crime. 

J’ai  tiré  une  partie  de  ce  que  j’ai  dit  sur  les 
Saturnales  d’un  petit  mémoire  sur  la  même 
matière  laquelle  est  traitée  à fond  dans  Ma- 


< « Ftdellu)  cl  gratius  semper  nbseqatum  e«l , quod  ab 
«r  aroorr,  quàm  quod  a nielu  pro(lcl>cUur.  » ( Uibbor. 
adCêlantiam.  ) 

* « Non  ect  qu6d  Tasiidlosi  to  detorreant . quorolnùi 
a servis  luis  bilarcm  le  præstes,  et  dod  superbe  superlo- 
« rem.  » (Ssiv.  Epût.Al.  ) 

> n Errai,  si  qulsesistimal  serrilutem  in  lolamhoini« 
« Dem  deacendere  : pars  mellor  ejus  excepta  est.  Corpori 
« obnoxla  suQl , et  adscripla  domlnls  : mens  quidem  sui 
n Jurls...  Corpus  itaque  est,  quod  dotnliio  forluoa  tradi- 
c dit  : boc  eniil . boc  vendit.  Inienor  ilia  pars  maocipto 
« dari  non  potest.  Ab  bic  quldquid  venit , libenim  est. 
« Non  enlm  aut  nos  omnla  jubere  possumus , aut  In  o«n- 
« nia  servi  parère  coguntup.  Conlra  rempublicam  impe- 
« rata  non  facient  ; nulli  sccleH  manus  coramodabUDl.  » 
( Sbb  . dê  B*nef.  lib.  3,  cap.  90.  ) 

* Mémoires  de  l'Acad.  des  Belles-Lelires. 
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crobe , et  dans  le  dialogae  de  Lipse  sur  les 
Saturnales. 

RéSexIoiu  inr  les  t«ux. 

Ce  n’est  point  sans  raison  que  le  peuple 
romain  fut  eitrêmemcnt  irrité  et  alarmé  du 
refus  impie  que  fit  le  consul  Flaminius  d'ob- 
sener  les  cérémonies  de  religion  prescrites 
aux  consuls  avant  leur  départ  de  Rome  pour 
la  guerre,  dont  l’une  des  plus  solennelles  était 
de  faire  des  vœux  et  d’offrir  des  sacrifices  aux 
dieux  dans  le  Capitole  pour  attirer  la  protec- 
tion divine  sur  leurs  armes.  Jamais  les  consuls 
ne  se  mettaient  en  campagne  que , préalable- 
ment à tout , ils  ne  se  fussent  acquittés  de  ce 
devoir.  Jamais  on  n’entreprenait  de  guerre 
sans  y avoir  auparavant  satisfait.  Dans  l’année 
même  dont  nous  parlons  ici , le  préteur  au 
nom  et  par  ordre  du  peuple  romoin  , fit  des 
voeux  , en  cas  que  la  république  demeurât 
pendant  dix  ans  dans  l'état  où  elle  était  ac- 
tuellement. Quand  le  peuple  romain  porta  ses 
armes  contre  Antiochus*,  il  promit  de  faire 
célébrer  pendant  dix  jours  de  suite  les  grands 
jeux  romains  en  l’honneur  de  Jupiter,  si  cette 
guerre  réussissait.  Souvent , dans  l’ardeur 
même  du  combat , les  généraux  faisaient  des 
voeux  * lorsque  l’armée  se  trouvait  dans  un 
grand  danger  ; car  le  temps  de  s’adresser  i 
la  Divinité  *,  c’e.st  lorsqu'il  ne  reste  plus  de 
ressource  du  cOlé  des  hommes.  L’histoire  ro- 
maine est  pleine  de  faits  pareils. 

Mais  la  coutume  de  faire  des  vœux  n’était 
point  particulière  au  peuple  romain.  Elle  est 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps , et 
vient  par  conséquent  de  la  révélation  : car  un 
usage  universel  est  une  preuve  manifeste 
qu’une  tradition  générale  vient  delà  première 
famille  d’où  sont  sortis  tous  les  hommes.  Et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  états  cl  les  républi- 
ques , mais  les  particuliers  , qui  de  tout  temps 

1 « Pretor  Yola  susci(>cre  ju<sus,  si  in  deeem  annos 
« respublica  eodeoi  slcilsacl  »uiu.  • ( Liv.  Hb.  21 . 
cap.  02.  ) 

* Liv.  lib.  36.  rap.  2. 

* « Delloaa.  illKKllé  Dubls  viclortam  dui.<,  asl  ego  Ubi 
« tcmplum  voveo.  » ( Id.  lib.  10 . cap.  19.) 

* m Ttiin  prscipué  >u(orum  locas  erat,  quum  spei 
nuMoa  caaet.  { Pli?!.  Nb.  8 , rap.  IH.) 

I.  IIIST.  hOM. 


sont  en  possession  de  faire  des  vœux  il  j)ieu 
pour  en  obtenir  leurs  besoins , même  tempo- 
rels. 

A ne  consulter  que  les  lumières  de  la  raison 
humaine,  on  pourrait,  ce  semble,  croire  que 
ce  n’est  pas  traiter  assez  respectueusement  la 
Divinité  que  de  l’abaisser  à de  petits  détails  , 
tels  que  le  soin  de  nous  fournir  les  choses  né- 
ceisaires  pour  la  vie  ; ou  de  stipuler  avec  elle 
que , si  elle  veut  se  charger  de  co  soin  , nous 
remplirons  de  notre  côté  ccriain.s  devoirs  aux- 
quels nous  ne  nous  obligeons  qu’à  cette  con- 
dition. Mais  l’on  se  tromperait  si  l’on  jugeait 
ainsi  des  voeux. 

Dieu  a voulu  par  ce  moyen  conserver  dans 
l’esprit  de  tous  les  peuples  une  idée  claire  de 
sa  providence  , du  soin  qu’il  prend  de  tous  les 
hommes  en  particulier,  de  la  souveraine  auto- 
rité qu’il  conserve  sur  tous  les  événements  de 
leur  vie,  de  la  pleine  liberté  où  il  est  de  faire 
servir  la  nature  et  toutes  choses  à scs  volontés, 
et  de  l’attention  qu’il  a sur  ceux  qui  l’invo- 
quent et  ont  recours  à lui  dans  leurs  besoins. 

Les  païens  ont  reconnu  cette  vérité.  Séne- 
que  ',  en  réfutant  Épicure,  qui  prétendait  que 
la  Divinité  ne  se  mêlait  en  aucune  sorte  des 
affaires  des  hommes,  emploie  contre  lui, 
comme  un  argument  invincible,  l'opinion 
commune  et  l’usage  universel  du  genre  hu- 
main sur  ce  point.  Il  faut',  dit-il , pour  pen- 
ser comme  fait  Epicure,  ignorer  que  de  tou- 
tes parts  , dans  tous  loi  temps  , chez  tous  les 
peuples , les  hommes  lèvent  des  mains  sup- 
pliantes vers  le  ciel , et  lui  fout  des  vœux 
pour  en  obtenir  des  grâces.  En  useraient-ils 
de  la  sorte  ? et  auraient-ils  tous  la  stupide  ex- 
travagance d’adresser  leurs  prières  et  leurs 
vœux  à une  divinité  sourde  et  inutilement 
invoquée  ? Et  ce  concert  général  n’est-il  pas 
une  preuve  certaine  de  l’heureuse  expérience 
qu’ils  oiit  faite  des  bienfaits  de  Dieu  répandus 
sur  eux  ? 


< Seneca,  deBcncf.  lib,  1.  cap.  4. 

* (t  Hoc  qui  dlcil . non  ciaudit  prccaotium  vocci . et 
a undique  sublulis  io  cœlum  minibus  \o{3  racieiilium 
a privata  acpublica.  Quud  profcctô  non  iicrei.  nec  in 
c hune  furorem  omnes  mortalcs  conscDsIssenl , albqucn» 
« di  surda  numina  et  ineffîi’acx'S  dt-oi  ; nisi  nossciii  illiw 
n rum  b ocÛcia  nunc  uUià  obldta,  aune  orantibus  data  ■ 
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• DigreMion  Mir  l«i  pablicaiiii. 

Comme  il  sera  parlé  des  publicaios  dans  les 
livres  suivants,  je  me  crois  obligé  d’en  don- 
ner une  légère  idée.  Je  réduirai  à deui  arti- 
cles ce  que  j’ai  à dire  sur  ce  sujet.  Le  premier 
traitera  des  revenus  du  peuple  romain  ; le  se- 
cond, des  publicains,  chargés  du  recouvre- 
ment de  CCS  revenus. 

ABHCLB  1. 

Des  revenus  du  peuple  romain. 

Les  revenus  du  peuple  romain  consistaient 
principalement  en  deui  espèces  de  droits , qui 
se  levaient  ou  sur  les  citoyens  ou  sur  les  alliés 
de  l’empire  : tribulum  et  vectigal.  Je  les 
nommerai  tribut  et  impôt , quoique  peut-être 
ces  mots , en  notre  langue  , ne  rendent  pas 
exactement  les  termes  latins.  La  suite  en  fera 
l'onnaltre  la  différence, 

91.  — Del  tribun. 

’fribut  est  une  contribution  personnelle  que 
les  princes  nu  les  républiques  lèvent  sur  leurs 
sujets  pour  soutenir  les  dépenses  de  l’état. 

1.C  tribut  se  payait  à Borne  d’abord  égale- 
ment ut  par  tête  , sans  distinction  de  bien  ni 
de  condition.  Servius  Tullius,  sixième  roi  des 
Komains , abrogea  cette  coutume , et  régla  les 
contributions  sur  le  revenu  de  chaque  parti- 
culier , comme  on  l’a  expliqué  en  parlant  de 
l'établissement  du  cens.  Elles  n’étaient  pas 
uon.>ldêrables  dans  les  commencements;  mais, 
quand  on  eut  commencé  h donner  la  paye  aux 
soldats  ,quijusqne-U  avaient  servi  gratuite- 
ments . les  contributions  augmentèrent  tou- 
jours de  plus  en  plus  avec  les  besoins  de  l’étal. 
Elles  étaient  de  deux  sortes  : lesïnes  ordinai- 
res et  réglées , qui  se  payaient  chaque  année; 
les  autres  extraordinaires , qui  ne  se  levaient 
que  dans  les  nécessités  pressantes  de  la  répu- 
blique , comme  cela  arriva  l'année  de  Rome 
5:18,  sous  le  consulat  de  Q.  Fabius  Maiimus 
et  de  M.  Claudius  .Marccllus',  où  les  particu- 

* Lfv.  Iib.st,rap.  U. 


liers  furent  taxés  , selon  leur  revenu , è une 
certaine  somme  pour  équiper  la  flotte  et  four- 
nir des  matelots. 

Ces  tributs  continuèrent  d’être  levés  sur  les 
particuliers  jusqu’à  l’année  de  Rome  585‘. 
Alors  Paul  Emile  lit  porter  dans  le  trésor  pu- 
blic des  sommes  si  considérables  d’or  et  d’ar- 
gent du  butin  qu’il  avait  fait  sur  Persée , 
dernier  roi  des  Macédoniens , que  1a  républi- 
que se  trouva  en  état  de  soulager  absolument 
les  citoyens  de  tout  tribut , et  ils  jouirent  de 
celte  exemption  jusqu’à  l’année  qui  suivit  la 
mort  de  César. 

Je  ne  pois  m’empêcher  d’insérer  ici  un  mol 
que  Cicéron  ajoute  au  récit  que  je  viens  de 
faire , et  qui  est  bien  honorable  pour  Paul 
Emile.  Après  avoir  rapporté  qu’il  lit  entrer 
des  sommes  immenses  dans  le  trésor  publie  : 
« Pour  loi,  dit-il , il  ne  porta  dans  sa  maison 
• qu’une  gloire  immortelle.  » At  hic  nihil 
domum  luam  prater  memoriam  nominis  im- 
mortalem  detulit.  Quel  noble  et  rare  désinté- 
ressement I 

8 II.  — Des  impôït. 

J’appelle  ainsi  ce  que  les  Latins  nommaient 
l'Cctignlia.Cesrevenus.dans  les  anciens  temps 
de  la  république,  étaient  de  trois  sortes,  et  se 
liraient  ou  des  terres,  ou  des  pâturages  appar- 
tenant à la  république,  ou  des  droits  de  péage, 
d’entrée  et  desortie  des  marchandises  : c’est 
ce  que  l’on  appelait,  decumœ,  scriptura  , 
portorium. 

Dtcumoc  ou  décima.  Quand  les  Romains 
avaient  vaincu  un  peuple,  soit  dans  l’enceinlc, 
soit  hors  de  l’Italie,  ils  lui  étaient  une  partie 
de  ses  terres,  dont  ils  abandonnaient  les  unes 
aux  citoyens  qui  s’y  élablissaient  en  colonie  , 
et  réservaient  à la  république  la  propriété  des 
autres,  qu’ils  louaient  à des  particuliers,  à 
condition  qu’ils  paieraient  au  peuple  romain 
la  dîme  du  revenu  de  ces  terres. 

Les  dîmes  ne  se  levaient  pas  de  la  même 
manière  dans  toutes  les  provinces.  Il  y en 
avait  de  qui  l’on  exigeait  une  certaine  mesure 
de  blé  ou  une  certaine  somme  d’argent  fixe 

> Clr.  itr  Oriir  lit)  i,  n Ta. 
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et  réglée,  comme  dans  l’Espngne  et  dansI'A- 
friquo' , et  cet  impôt  s’appelait  i'ec(i(/at  certum, 
parce  qu'il  était  toujours  le  même,  soit  que 
l'année  fût  bonne  ou  mauvaise,  et  que  les 
terres  eussent  rapporté  peu  ou  beaucoup. 
D'autres  provinces , comme  l'Asie , étaient 
traitées  avec  plus  de  douceur , et  ne  payaient 
précisément  que  la  dtme,  en  sorte  que  le  peu- 
ple romain  partageait  avec  elles  le  malheur 
des  années  stériles.  La  Sicile  était  traitée  de 
la  même  manière  et’avec  encore  plus  de  mé- 
nagement. 

Ou  tirait  du  blé  de  la  Sicile  (et  il  en  était  de 
même  des  autres  provinces  ) sous  trois  titres  ; 
et  le  blé  , selon  ces  trois  différences,  s’appe- 
lait ou  deenmanum  , ou  emptum  , ou  œsli- 
matum. 

Frumentum  deeumanum  était  ta  dtme  du 
blé  que  chaque  laboureur  retirait  de  ses  ter- 
res, et  qu’il  était  obligé  de  fournir  gratuite- 
ment au  peuple  romain. 

Emptum  était  le  blé  que  le  peuple  romain 
achetait  pour  les  besoins  de  l’étal , et  auquel 
il  mettait  le  prix. 

Æstimatum  était  le  blé  qni  se  consamail 
dans  la  maison  du  préteur,  et  que  la  province 
était  obligée  de  lui  fournir.  Il  le  recevait  quel- 
quefois en  argent,  et  y mettait  lui-mémele 
prii. 

On  payait  aussi  la  dimc  du  vin*,  de  l’huile 
et  des  menus  grains. 

5cn'p(ura.  Ce  revenu  était  celui  que  le 
feuple  romain  tirait  des  pâturages  apparte- 
nant en  propriété  â la  république , et  qui 
étaient  loués  â des  particuliers.  On  l’appelait 
ainsi,  parce  qu’on  inscrivait  sur  des  registres 
le  nombre  des  bestiaux  que  ces  particuliers 
devaient  envoyer  dans  ces  pâturages,  et  c’é- 
tait sur  ce  nombre  qu’on  réglait  h somme 
qu’ils  s’engageaient  de  payer  par  an. 

Portorium.  On  appelait  ainsi  le  droit  im- 
posé sur  les  marchandises  qui  entraient  par 
les  portes  des  villes  at  dans  les  ports , ou  qui 
en  sortaient. 

Il  y avait  un  autre  impét , distingué  des 
précédents,  que  l’on  appc'ait  eteesima  ma- 
numissorum  : c’était  le  vingtième  du  prix 

' Cic.  in  3.  Vm.  n.  12. 
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auquel  on  estimait  un  esclave  que  l'on  affran- 
chissait, et  qui  était  porté  au  trésor  public.  Il 
fut  établi  par  le  consul  Cn.  Manlius  dans  le 
camp  ; ce  qui  était  sans  exemple  '.  Le  sénat» 
néanmoins  ratiGa  cette  loi , parce  que  cet  im- 
pét  était  d’un  grand  revenu  pour  la  républi- 
que. Cicéron  marque  qu'il  subsistait  encore 
de  son  temps  après  même  qu’on  eut  été  les 
droits  de  péage  de  toute  l'Italie.  L’empereur 
Caligula  doubla  cet  impôt  de  la  moitié. 

Les  Romains  tiraient  aussi  du  revenu  de  la 
fabrication  et  de  la  vente  du  sel.  Ce  droit  est 
ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  ta  gabelle. 
Le  roi  Anens  Marcus  ^ était  le  premier  qui 
eût  établi  des  salines.  Ceux  qui  cn  avaient  pris 
la  ferme  vendant  le  sel  trop  cher,  les  gabelles 
leur  furent  Otées  ; et,  pour  soulager  le  peuple, 
elles  furent  exercées  depuis  au  nom  du  public 
par  des  commis  qui  rendaient  compte  de  leur 
administration*.  Ce  fut  l’an  de  Rome  316. 

Ce  changement  s'était  fait  â l’avantage  du 
peuple,  et  le  sel,  pendant  plus  de  trois  cents 
ans,  demeura  exempt  de  toute  charge*.  L’an 
de  Rome  5iR,  on  y mit,  pour  la  première  fois, 
un  impôt  sous  la  censure  de  M.  Livius  et  (^c 
C.  Claudius.  Le  prix  du  sel  avait  été  jusque- 
là  â Rome,  et  dans  toute  l’Italie.de  la  sixième 
partie  de  l’as  qui  est  de  deux  deniers  de  no- 
tre monnaie  ; sextante  sol  et  Ronœ , et  per 
totam  Italiam  erat.  Tite-Live  n’explique 
point  quelle  était  la  mesure  ou  le  poids  du 
sel  dont  il  marque  le  prix  ; on  l’entendait 
de  son  temps.  On  crut  que  Livius  était  l’au- 
teur de  cet  impôt , et  qu’il  l’avait  établi  pour 
se  venger  du  jugement  inique  que  le  peuple 
avait  autrefois  prononcé  contre  lui  , et  par 
cette  raison  il  fut  surnommé  Salinator.  On 
ne  trouve  nulle  part  où  allait  cet  impôt. 

Les  mines  de  fer,  d’argent  et  d'or  , furent . 
dans  la  suite  des  temps,  d’un  très-grand  re- 
venu pour  les  Romains.  Polyhe,  cité  par  Slra- 


> Ur  lib.  7,  cap.  16. 

* Portoriis  Italie  tublath...  quod  rcfligal  supertilrio* 

« mcsiicum , prsler  vkeslmam  ?»  ad  A/ticum , 

S.  IG.) 

» Liv.lib.  l.cap.  33.. 

* td.  )Ib.2.rap.  9. 

* s Id.  lib.  29,(*ap.  37. 
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• bon mms  i)|i|>reii(l  quu  ilc  üuu  temps,  il  y 
avait  quarante  mille  hommes  occupas  aui  mi- 
nes qui  étaient  dans  le  voisinage  de  Carlha- 

• gène  , et  qu’ils  fournissaient  chaque  jour  au 
■ peuple  romain  vingl-cinq  mille  dragmes,  c’est- 

à-dire  douze  mille  cinq  cents  livres’. 

Le  trésor  public  de  Rome  était  considéra- 
blement enrichi  par  le  butin  qu’y  faisaient 
porter  les  généraux  au  retour  de  leurs  victoi- 
res , surtout  quand  ils  étaient  aussi  désinté- 
ressés que  l’aul  Emile,  dont  nous  avons  parlé 
auparavant. 

, Il  est  fâcheux  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  auteurs  anciens,  ni  ce  que  rapportaient  en 
détail  aux  Romains  les  tributs  et  les  impéis  , 
ni  où  montaient  en  gros  les  revenus  de  la  ré- 
publique. Rs  étaient  sans  doute  fort  médiocres 
dans  les  commencements;  mais,  vers  la  fin  de 
la  république  , ils  avaient  pris  un  accroisse- 
ment qui  répondait  i celui  de  leurs  conquêtes 
et  à l’étendue  de  leur  domination.  Appicn 
avait  traité,  dans  un  livre  exprès,  tout  ce  qui 
regardait  les  forces , les  revenus,  les  dépenses 
de  l’empire  ; mais  ce  livre  est  perdu  , avec  la 
plus  grande  partie  de  son  histoire. 

IMiitarque  nous  apprend  que  Pompée,  dans 
son  triomphe  sur  Milhridate’,  fit  porter  des 
iiiscri|itions  ou  tableaux  écrits  en  gros  carac- 
tères,où  on  lisait  que  jusqu’alors  les  revenus 
publics  ne  s’étalent  montés  par  an  qu’à  cinq 
mille  myriades,  ou  cinquanic  millions  de  drag- 
roesaltiques,  c’est  à-dire  à vingt-cinq  millions 
dp  notre  monnaie  * ; et  que  du  revenu  de  ses 
^conquêtes, les  Romains'tiraient  huit  mille  cinq 
cents  myriades,  ou  quatre-vingt-cinq  millions 
de  dragmes,  c’est-à-dire  quarante-deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres  de  noire  monnaie’. 
Ces  deux  sommes , en  les  additionnant , fai- 
saient .«oiiante-sept  millions,  cinq  cent  mille 
livres.  Aux  conquêtes  de  Pompée  dans  l'Asie 
s’ajoutèrent  dans  la  suite  celle  des  Gaules  et 
celle  dq.  l’Egypte,  qui  augmentèrent  encore 
les  revenus  du  peuple  romain.  I.e  tribut  qu’im- 

« 

* 

* Scrab.  Nb.  3.  cap.  2Î7. 

* ;i5  000  dragiDTS  Cârihaginois«i  vaJeot  J9  26ü  fr.  E.  B. 

* Plut.  ÎD  Pomp. 

« 3lffiiilioa»etdemi  de  fraocü.  E.  B.  ^ 

* 69  mlllou  deut  tiers  de  fraoci.  F.  H «^fO  md- 
i«ns  de  dregmesdes  Gaalcs  foolTTO  üOO  fr.  E.  p. 


posa  César  sur  les  Gaules,  selon  Suétone  et 
Eutrope',  se  montait  à dix  millions  d&drag- 
mes  , ou  cinq  millions  de  livres  de  notre 
monnaie;  et , .selon  Velléius,  l’Egypte  payait 
à peu  prés  autant  que  la  Gaule. 

.Après  avoir  parlé  des  revenus  du  peuple 
romain  , il  est  nécessaire  de  dire  un  mot  de 
ceux  qui  étaient  chargés  d’en  faire  le  recou- 
vrement. 

XKTICLB  II. 

Des  pubUcaÎDS. 

On  nommait  ainsi  ceux  qui  étaient  chargés 
du  recouvrement  des  deniers  publics  : c’est  ce 
que  l’on  appelle  maintenant  les  fermiers  gé- 
néraux, les  receveurs  généraux.  C’étaient  or- 
dinairement des  chevaliers  romains  qui  exer- 
çaient celte  fonction.  L’ordre  des  cheva- 
liers était  fort  considéré  à Rome,  et  leiuiit 
comme  le  milieu  entre  les  sénateurs  et  le  peu- 
ple. Leur  établissement  remontait  jusqu’au 
temps  de  Romulus.  Ils  ne  parvenaient  point 
aux  charges,  et  n’entraient  point  dans  le  sénat, 
tant  qu’ils  demeuraient  dans  l’ordre  des  che- 
valiers. C’est  ce  qui  les  meltoil  plus  en  état  de 
vaquer  au  recouvrement  des  revenus  du  peu- 
ple romain. 

Ils  formaient  entre  eux  plusieurs  sociétés. 
Trois  sortes  de  personnes  y étaient  admises  : 
mancipes  ou  redttnplores,  qui  prenaient  la 
ferme  en  leur  nom  ; prœde$,  .ceux  qui  les  caur 
lionnaient;  tocii,  des  associés,  qui  entraient 
en  société  avec  les  autres  et  partageaient  avec 
eux  I s gains  et  les  pertes. 

L’adjudication  des  fermes  publiques,  soit 
pourl’Ilalie,  soit  pour  les  provinces,  ne  se 
pouvait  faire  qu’à  Rome  et  en  présence  du 
peuple.  C’étaient  les  censeurs  qui  étaient 
chargés  de  ce  soin. 

Quand  il  survenait  quelque  dilficullÿ  ..soit 
pour  la  dimidution  nu  la  cassation  d’un  bail , 
ou  autre  chose  pareille,  Talfiiire  était  portét; 
au  sénat , qui  eu  décidait  souverainement  ;’car 
ces  fermiers  couraient  de  grands  risques.  Ci- 
céron, dans  le  beau  discours  qu’il  prononça 
• 

• • 

* Sueton.  in  Cv«.  lib.  26.  — Eulrop.  lib.  6.  — VeU. 
lib. 
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devant  le  peuple  pour  faire  donner  à Pompée 
le  commandement  de  la  guerre  contre  Mithri- 
date,  représente  d'une  manière  bien  vive  l’ei- 
tréme  danger  auquel  cette  guerre  exposait 
ceux  qui  étaient  chargés  du  recouvrement  des 
deniers  publics  dans  l’Asie.  Celte  province 
l'emportait  sur  toutes  celles  de  l’empire  et 
par  la  fertilité  des  terres  et  la  variété  des  fruits 
qui  y naissaient,  cl  par  l’étendue  des  pâtura- 
ges, et  par  la  multitude  des  marchandises  que 
Ton  en  transportait  dans  d’autres  lieux.  Or, 
le  seul  bruit  de  la  guerre  cl  le  voisinage  des 
troupes  ennemies  ruine  tout  un  pays , avant 
même  qu’elles  y aient  fait  auriinc  irruption  , 
parce  qu’alors  on  laisse  le  soin  des  troupeaux, 
on  abandonne  la  culture  des  terres , et  l’on 
interrompt  absolument  tout  commerce  sur 
mer.  Ainsi  toutes  les  sources  d’où  venait  le 
produit  des  fermes  étant  arrêtées  et  taries , 
les  fermiers  se  trouvaient  hors  d’étal  de  rem- 
plir les  engagements  de  leurs  baux  et  de  payer 
les  sommes  convenues. 

Cicéron  insiste  beaucoup  sur  cet  inconvé- 
nient , et  parle  des  fermiers  généraux  d'une 
manière  qui  marque  le  cas  extrême  qu’il  en 
faisait.  « Si  nous  avons  toujours  cru  ',  dit-il , 

0 que  les  revenus  qui  se  tirent  des  tributs  et 
< des  impdts  sont  les  nerfs  de  la  république , 
a nous  devons  regarder  l’ordre  de  ceux  qui  se 
a chargent  de  les  lever  comme  l’appui  et  le 

1 soutien  de  tous  les  autres  corps  de  l’état.  » 
Cicéron  tient  partout  dans  ses  discours  le 
même  langage.  En  effet , ils  rendaient  de 
grands  services  à la  république , et  ils  en 
étaient  souvent  la  ressource  dans  des  temps 
fâcheux  et  dans  des  besoins  pressants.  Titc- 
t.ive  rapporte  (et  nous  le  rapporterons  après 
lui)  que,  dans  les  temps  qui  suivirent  la  ba- 
taille de  Cannes,  le  prêteur  Fulvius,  ayant 

* . « Atit  Um  opima  est  et  ferlilli . ul  et  uboriate  agro- 
H rum.  et  varietate  fructaoin  . et  niagnitudine  pasllo* 
« nunw»  et  muluiudinc  earum  rerum  que  eiporlanlur  , 

• facilè  omnibus  serris  anlecellal ..  Pocora  relinquuntur. 
V agiJeuKura  deseritar,  roercatorom  navigaüo  conqnles* 
« At.  lia  neque  ex  porlu  , neque.exdecumis,  neque  ex 
« sciipturâ  vecligal  conservari  poirsL  Quare  srpè  lotius 
« anni  fructus  udo  rumore  periculi , alque  nno  belU  ter- 
« rore«  amilUlur.  » ( Cic. />ro.  leg.  Manil.  14. 15.) 

* « Si  Tcriigalia  ner>  os  esse  reip.  semper  duximus  . 
« cum  ceriè  ordioem , qui  eiorcel  ilia  . Ormamenlum 

• cclcrorum  ordihum  reclé  esse  dleemus.  » (Id.ibitl.) 


représenté  l’impuissance  où  Rome  était  d’en- 
voyer en  Espagne  des  vivres  et  des  habits  ab- 
solument nécessaires,  exhorta  les  gens  d’af- 
faires* , qui  avaient  amassé  du  bien  dans  les 
fermes,  â venir  au  secours  de  la  république  , 
qui  les  avait  enrichis,  en  faisant  pour  elle  des 
avances  qui  leur  seraient  fidèlement  rembour- 
sées. Et  ils  le  firent  avec  une  promptitude  cl 
une  joie  qui  marquaient  leur  zèle  pour  le  bien 
public. 

Ou  ne  leur  faisait  point  un  crime  d’avoir 
amassé  du  bien  dans  le  recouvrement  dos  de- 
niers publics.  Rien  n’est  plus  juste  ni  plus  lé- 
gilime  que  ce  profil  quand  il  est  modéré;  cl  il 
parait  qu’il  l'était  dans  ceux  dont  nous  parlons 
ici , puisqu’il  est  dit  simplement  qu’ils  avaient 
augmenté  leur  patrimoine,  qui  redtmpluris 
auxissenl  palrimonia.  La  profession  des  gens 
d’alfaires,loin  doncd’élre  condamnableenelle- 
méme,  doit  être  regardée  comme  absolument 
nécessaire  à l'état.  Les  princes  sont  obligés , 
pour  en  soutenir  les  charges,  pour  le  défen- 
dre contre  les  ennemis  du  dehors,  pour  y 
maintenir  la  tranquillité  intérieure,  de  tirer  de 
leurs  sujets  des  tributs  et  des  impôts.  Un  em- 
pereur romain  paraissait  avoir  dessein  de  les 
abolir  entièrement,  et  de  faire  ce  beau  pré- 
sent au  genre  humain  * : idque pulclurrimum 
donum  generi  mortalium  factrel.  Le  sénat , 
en  louant  une  si  généreuse  pensée,  lui  repré- 
senta que  ce  serait  ruiner  l’empire.  C'est  mal- 
gré eux  que  les  princes  se  voient  réduits  è 
celte  triste  nécessité;  et,  ne  pouvant  s’en  dis- 
penser, leur  intention  est  qu’en  imposant  et 
en  levant  les  tributs,  on  traite  leurs  sujets  avec 
toute  l’humanité  passible;  et  ils  entrent  volon- 
tiers dans  les  sentiments  d’un  roi  de  Perse  qni 
répondit  & un  gouverneur  de  province  qui 
croyait  lui  faire  sa  cour  en  augmentant  les 
impôts  ; qu'il  voulait  que  l'on  londil  tes  bre- 
bis, et  non  pas  qu'on  les  écorchât 

Le  malheur  est  que  l’intention  des  princes 
n’est  pas  toujours  suivie,  et  que  ceux  à qui  ils 
confient  leur  autorité  en  abusent  quelquefois 
d’une  manière  étrange.  Et  c’est  ce  qni  a sou- 

I • Coborlindox.  qal  redrmpiaris  auxUienl  p«trim<F> 
a nia.  ut  reipublicc,  ex  qui  crcviucnl . lempui*  conimn- 
a (Inrcni.  (Liv.  lib.  cap  48  } 

* l acil-  anii.  Mb  1-^  cap 
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y<nl  rendu  odieux  le  iium  de  Pubticaim'.  Ci- 
céron, si  déclaré  en  leur  faveur,  avoue  «que 

• rilalie  et  les  provinces  relenlissaient  des 
« plaiiiles  que  l'on  furmail  contre  eni , et  que 
« c’était  moins  sur  le  fond  même  des  impôts 

< que  sur  la  manière  dure  et  injuste  dont  ils 
* « les  exigeaient*.  » C’est  dons  sa  belle  lettre 

à son  frère  Quintus , qui  avait  pour  lors  le  gou- 
vernement d’Asie , qu’il  s’explique  ainsi  ; lettre 
qui  est  un  ciief-d’reuvre , et  que  tous  ceux  qui 
sont  en  place , intendants , gouverneurs , mi- 
nistres , devraient  avoir  toujours  devant  les 
yeux.  « Il  avertit  son  frère  qu’il  trouvera  un 
« grand  obstacle  à la  protection  qu’il  a dessein 
« d’accorder  aux  peuples  et  au  bien  qu’ii  dé- 

• sire  de  leur  faire , de  la  part  des  publicains. 
n II  l’exhorte  i garder  tous  les  ménagements 
1 possibles  avec  un  ordre  de  personnes  à qui 
« son  frère  et  lui  ont  de  très-grandes  obliga- 

• lions , mais  de  sorte  pourtant  que  le  bien 
« public  n’en  souffre  peint  : car , ajoute-t-il , 

< si  vous  aviex  en  tout  une  aveugle  complai- 
« sance  pour  eux*,  ce  serait  le  moyen  de  faire 
« périr  sans  ressource  ceux  dont  le  peuple  ro- 

• main  vous  a confié  le  soin  pour  veiller  non- 
« seulement  è leur  sûreté  et  à la  conservation 
« de  leur  vie,  mais.à  tous  leurs  intérêts,  et 
« pour  leur  procurer  toutes  les  commodités 
« qui  dépendent  de  vous.  C’est  lé , à bien  juger 
« des  choses,  la  seule  difiicullé  que  vous  Irou- 

< verez  dans  l’administration  de  votre  pro- 
« vince.  » 

Ces  sages  avis  que  Cicéron  donne  i son  frère, 
dans  une  lettre  où  l’on  parle  librement  et  à 
cœur  ouvert,  marquent  ce  qu’il  pensait  véri- 
tablement des  publicains , et  diminuent  beau- 
coup du  poids  des  louanges  qu’il  leur  donne 
dans  scs  discours  publics,  où  il  parle  comme 
orateur. 

En  effet,  nous  serons  obligés  de  raconter 
dans  la  suite  de  cette  histoire  divers  traits  qui 
ne  leur  feront  pas  d’honneur  ; et  quelques-uns 
des  plus  grands  hommes  de  la  république  ne 

* Epist.  Ilb.  ad  Quint,  frat. 

* » Non  Um  de  portorio,  quam  de  ooonullii  injurils 
« portilorum  guerebaniur. 

3 « Sin  auteiD  omuibus  In  rebas  obseqaeinur,  fbodittis 
« eof  perlre  paliemur,  quorom  non  modô  saluU , sed 
« cüam commodls  consulere  debemus.  Hcc  esluna  (si 
<1  Ytrê  cogiUre  Totomus)  lu  loto  tmperio  luo  difOcultai .» 


SC  sont  rendus  plu.s  recommandables  par  aucun 
endroit  que  par  leur  fermeté  et  leur  vigilance 
é réprimer  les  vexations  que  les  publicains 
faisaient  souffrir  aux  sujets  de  l’empire'.  Entre 
autres , Q.  Mucius  Scévola  avait  été  chargé  du 
gouvernement  de  l’Asie  en  qualité  de  pro- 
consul ; quand  il  fut  arrivé  dans  sa  province  , 
cë  ne  fut  qu’un  cri  de  tous  les  peuples  contre 
les  exactions  injustes  et  la  dureté  inhumaine 
des  publicains.  Il  reconnut , par  l’examen  sé- 
rieux qu’il  en  fit,  que  ces  plaintes  n’étaient 
que  trop  bien  fondées , et  que  ses  prédéces- 
seurs, soit  pour  ménager  l’ordre  des  che- 
valiers , fort  puissant  alors  i Rome  , soit  pour 
s’enrichir  eux-mémes  , avaient  lâché  entière- 
ment la  bride  à l’avidité  insatiable  des  gens 
d’affaires.  Il  crut  ne  pouvoir  arrêter  un  bri- 
gandage si  criant  que  par  un  exemple  de  sé- 
vérité capable  de  jeter  parmi  eux  la  terreur , 
et  il  fit  pendre  un  des  principaux  commis  pré- 
posés au  recouvrement  des  deniers  publics. 
L’n  voleur  de  grand  chemin  est-il  plus  coupa- 
ble qu’un  homme  qui  abuse  de  l’autorité  qui 
lui  est  confiée  pour  piller  et  ruiner  les  peuples? 

Il  est  vrai  que  souvent  ce  n’élaiciit  pas  les 
publicains  qui  commettaient  de  leurs  propres 
mains  ces  rapines , et  qui  profitaient  do  ces 
vols , mais  leurs  subalternes.  Cotte  excuse  . en 
la  supposant  vraie , ne  les  justifiait  point.  Foi 
mains*,  pouvait-on  leur  dire  avec  Cicéron , 
vos  mains  ce  sont  ros  sous-fermiers,  vos 
commis , vos  secrétaires , vos  officiers , ros 
parents,  vos  amis , qui  abusent  de  votre  au- 
torité.  Vous  êtes  responsables  de  leur  conduile 
aux  citoyens  , aux  alliés,  à la  république  : 
leurs  crimes  sont  les  vôtres.  Si  nous  voulons 
paraître  innocents,  il  faut  que  non-seulement 
nous  soyons  désintéressés  pour  nous-mêmes, 
mais  que  nous  rendions  tels  tous  ceux  que 

1 Diod.  in  Eicerpl.  Vales.  pag.  391. 

• € Comités  llll  tui  delecii , manui  erant  tue  : prie- 
« fecli , acribe.  accciui,  preconea.  manus  erant  tue  : ul 
« quisque  le  maximè  cognalione,  affinitate,  necc$sUudiDe 
M allquâ  Bllingebat . tia  maximé  manus  tua  puiabalur.... 
« SI  enim  ionocenlci  exisiimarl  volumus,  non  aolum  noa 
c abalinenlei,  sed  eliam  nostros  coinUes  prestare  tlebe> 
« mai.»  (IQ  Verr.  3.  n.  27 cl  23.  ) 

> « Circamspicieodum  est  diligenter,  ul  in  hâc  cuslc^ 
« dii  proDvicic  non  le  uoum.  $ed  omnes  ministros  Imperil 
■ tui . loclii.  et  ciribui.  et  reipublicc  prciUre  videarc.» 
(Cic.  Bpitt.i,  ad  Quint.  Frair.  ) 
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nou<  tmployons  dam  le  minitlére  dont  nouj 
sommes  chargés. 

Voilà  la  règle.  Mais  où  est-elle  observée? 

IMgrewioo  lor  les  hsbiu  des  Romains. 

En  commençant  à parler  des  habillements 
des  Romains,  je  dois  avertir  qu’il  n'est  gnère 
de  matière  ni  plus  embarrassée  que  celle-ci , 
ni  sur  laquelle  les  auteurs  conviennent  moins 
entre  eui.  Je  ne  songerai  point  à les  réfuter 
ni  à les  concilier  ; le  but  que  je  me  propose  est 
de  rapporter  le  plus  brièvement  qn’il  me  sera 
pos.sible  ce  qui  me  paraîtra  le  plus  vraisem- 
biable  et  le  ulus  nécessaire  à mes  lecteurs. 

Usbillemrnl  des  faommcs. 

La  toge  était,  à proprement  parler,  l’babit 
des  Romains: 

Ronunos  rerum  domines,  gentemque  logattro  s. 


l’escés  de  l'élégance  et  de  la  bonne  grâce  de 
scs  vêtements,  se  regardait  dans  un  miroir 
pour  examiner  si  tout  y était  bien  disposé  ; et 
il  n'apportait  pas  moins  de  soin  à bien  ajuster  * 
les  plis  de  sa  toge  qu'à  arranger  les  périodes  * 
de  son  discours.  Qu’il  y a souvent  du  petit , 
même  dans  les  plus  grands  hommes!  Quantum 
est  m reàus  inan*  ! 

Il  parait  dans  les  marbres  et  les  monuments 
antiques  que  ce  vêlement  avait  beaucoup  de  * 
grandeur  et  de  dignité;  mais  il  ne  devait  pas 
élre  fort  commode.  La  toge  était  d’une  étoffe 
fort  légère,  de  laine  ordinairement,  et  du 
couleur  blanche.  Dans  les  deuils  et  dans  les 
calamités  publiques , on  la  portait  de  couleur 
noire. 

La  mesure  de  la  logo  n’était  point  fixe  : elle 
suivait  celle  du  bien  ou  du  faste.  Horace  re- 
présente un  riche  qni  recommande  sérieuse- 
ment à un  homme  d’nn  Irés-pelil  revenu  de 
ne  pas  prétendre  l’égaler  dans  la  grandeur  de 
sa  toge. 


C’était  tellement  un  habit  de  paix  , qn’on  la 
marquait  par  le  mot  de  toge  : 


Me«.  contendere  noli  *. 
Suilliüjm  piUuntur  opes  : libi  parvuU  ret  eiL 
Areu  decel  sanum  cornHem  loga. 


Cedant  arma  toge. 

La  toge  était  une  espèce  de  manteau  fort 
ample , et  selon  le  sentiment  le  plus  reçu , 
tout  ouvert  par  devant.  On  rattachait  ordinai- 
rement sur  l’épaule  gauche,  en  sorte  que 
l’épaule  droite  et  le  bras  du  même  côté  étaient 
tout  à fait  libres.  Comme  elle  était  d’une  am- 
pleur extraordinaire , on  lui  faisait  faire  plu- 
sieurs tours  et  contours  pour  l’empêcher  de 
traîner , on  la  pliait  et  on  la  retroussait  en  plu- 
sieurs manières , et  l’on  en  faisait  passer  de 
grands  pans  sur  les  bras,  Quintilien  ( dans  le 
livre  II , chap.  ni  ) explique  fort  au  long  com- 
ment l’orateur  doit  tenir  sa  toge  en  plaidant. 
L’endroit  est  curieux  , mais  très-obscur.  Hor- 
lensius',  ce  fameux  orateur , occupé  jusqu’à 

Vlrgll.  [Æn.  lUi.  l.v.SSO.l 
* « llortensius...  la  prcciDclQ  pooens  omnfni  deco- 
« rem , fait  vcsülu  ad  muDdlilam  cartoio , et  at  benè 
* amlelui  Iret,  faciem  in  speculo  pooebat,  ubl  te  In- 
« tuent,  lagani  oorpori  tic  applictbal.al,  e lc.n  (Macnoi. 
lib.  2,  cap.  V.  ) 


Il  décrit  ailleurs  l’indignotion  publique  con- 
tre un  autre  riche  sans  naissance , qui , Oer  de 
scs  grands  biens  et  de  son  crédit , balayait 
les  rues  de  Rome  avec  une  toge  ample  de  six 
aunes 

Tldetne  Sacrant  netieate  te  viamt 
Gain  bit  trtiini  ulnarum  togS, 

Ut  ora  vertat  hue  et  bue  eunlium 
Liberrima  Indignatloî 

La  (unique  était  commune  aux  Grecs  et  aux 
Romains  : mais  chex  les  Grecs  elle  avait  des 
manches  assez  étroites  ; chez  les  Romains  elle 
en  avait  de  larges  et  extrément  courtes , qni 
n’allaient  pas  même  jusqu’au  coude.  Elle  des- 
cendait jusqu’au  genou , ou  un  peu  plus  bas. 
La  tunique  était  fermée,  et  n’avait  point  d’ou- 
verture sur  le  devant.  Comme  elle  était  assez 
large  on  la  serrait  avec  une  ceinture.  C’était 


• [Lib.  I.  epiit.  18.  V ».| 

• tpod.  4. 
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une  honte  chei  les  Romains  de  paraître  en 
public  sans  Être  ceini , disciiiclut  ut  nepo$  ‘ ; 
. ou  avec  une  tunique  qui  descendit  jusqu’aux 
talons',  eum  lunicâ  lalari';  ou  dont  les  man- 
ches vinssent  jusqu'au  poignet,  et  luniccema- 
tiiras  , et  habeiit  rediviicula  milræ  *.  César 
|Kirlait  un  laticlave  (c'était  la  tunique  des  sé- 
nateurs], dont  les  manches  venaient  jusqu'au 
poignet*,  et  étaient  bordées  Je  franges  ; cl 
mettant  sa  ceinture  sur  son  laticlave , il  la  lais- 
sait Iftche  et  mal  serrée.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  i ce  mot  de  Sylla  * : Donnez-voui  de 
yarde,  disait-il  souvent  aux  partisans  de  l’aris- 
Incratic , de  cet  enfant  dont  la  ceinture  semble 
annoncer  un  caractère  mou  et  efféminé.  La 
pensée  de  Svlla  était  que  cet  extérieur  de 
mollesse  cachait  une  ambition  démesurée  et 
un  esprit  de  cabale  et  de  faclion. 

lai  tunique  se  mellait  immédiatement  au- 
dessous  de  la  toge.  Il  n’y  avait  que  le  petit 
peuple  qui  parût  à Rome  en  tunique  : d'où 
vient  qu'Uoracc  l’appelle  funicatus.  A la 
campagne  , et  dans  les  villes  municipales  , les 
plus  honnêtes  gens  ne  portaient  que  cet  habit. 

Outre  cette  tunique  extérieure  , plusieurs 
en  portaient  une  autre  sur  la  peau  , qui  tenait 
lieu  de  chemise.  On  l'appelait  interula  , ou 
sutucula , ou  indusium  : car  ces  trois  noms 
signilient  i peu  prés  la  même  chose.  Celle  tu- 
nique intérieure  était  de  laine  : on  n'em- 
ployail  point  encore  à cet  usage  le  lin,  et  c'est 
ce  qui  rendait  le  bain  absolument  nécessaire 
pour  la  netteté  et  la  santé  du  corps. 

Voilà  donc  trois  vêlements  d’un  usage  or- 
dinaire et  presque  général  à Rome  : la  che- 
mise ( j’appelle  ainsi  indusium  ) , la  tunique  , 
la  toge.  Il  y en  a d'autres  selon  la  diOerencc 
de  l'àgc , de  l'élat  et  de  la  condition. 

Prcetexta.  C’élail  une  loge  bordée  de  pour- 
pre; et  de  là  lui  vint  son  nom.  On  la  hilsait 


* lierai. 

* a Taliire^  ne  iruin>colai  tuolcas  h«bere , olim  apud 
« Romanot  Qagiüum.  » ( Sajict.^Accust.  de  Doct. 
thrUt.  ) 

» etc. 

* Vlrg. 

* Suctoo.  in  Jul.  Cse,  cap.  4S 

a Uiiüc  cmiOiivii  Sulla  diriutn.  oplirnîitcs  sæpiiis 
• adiDOueoUs.  utnuüè  prasdnctuin  pticrum  cavaieot  > 
Syiia  fort  àjé  traitait  Juloi^sar  d'anfant.  ) 


porter  aux  jeunes  Romains  de  qualité  pendant 
les  années  de  l’enfance.  Ils  la  quittaient  pour 
prendre  la  robe  virile,  à seize  ou  dix -sept 
ans. 

Personne  n'ignore  l'histoire  du  jeune  Papi- 
rius  Prxlexlatus  '.  Il  avait  assi.té,  en  qualité 
de  fils  de  sénateur,  selon  la  coutume  do  temps 
où  il  vivait , à une  délibération  du  sénat,  qui 
avait  duré  fort  longtemps.  Sa  mère  le  pressa 
vivement  de  lui  en  apprendre  le  sujel  : il  s'en 
défendit  , cl  résista  d'abord  avec  fermeté  ; 
mais  les  refus  de  l'enfant  ne  faisaient  qu'irriter 
la  curiosité  de  la  mère  : enfin , comme  s’il  eût 
élé  vaincu  par  ses  instances,  il  lui  dit  que  le 
sénat  avait  délibéré  s'il  serait  plus  utile  de 
donner  deux  femmes  à un  mari , ou  deux  ma- 
ris à une  femme , cl  que  l'afTaire  ne  serait 
terminée  que  le  lendemain.  Il  lui  rccomman  Ja 
fortement  le  secret.  Toute  la  ville  en  fut  bien- 
tôt imbue.  Le  lendemain  les  dames , alarmées, 
vinrent  se  présenter  en  corps  au  sénatr , qui 
rit  beaucoup  de  leur  crédulité  et  de  l'ingé- 
nieuse Qclion  du  jeune  homme.  Uc  ce  moment 
on  interdit  pour  l’avenir  à tous  ceux  de  son 
âge  l'entrée  aux  délibérnlfons  : lui  seul  fut 
excepté  ; et  on  lui  accorda  à juste  litre  celle 
distinction , pour  récompenser  sa  Qdélité  à 
garder  le  secret  dans  un  âge  où  il  portait  en- 
core la  prétexte  : c'est  ce  qui  lui  donna  le 
surnom  de  Prœtextatus. 

Je  puis  placer  ici  bulla,  quoique  ce  ne  fût 
pas  un  habit.  Les  bulles  étaient  un  ornement 
qu'on  ne  donnait  anciennement  qu'aux  en- 
fants de  qualité , mais  dont  l’usage  devint 
plus  commun  dans  la  suite.  Elles  étaient  d'or 
pour  l’ordinaire  , de  la  figure  d'un  cœur  le 
plus  souvent , ou  rondes , suspendues  sur  la 
poitrine , et  vides , afin  , dit  Macrobe , qu'on 
pût  y mettre  des  préservatifs  contre  l’envie. 

La  préfea-te  était  aussi  la  robe  des  magis- 
trats , tant  à Rome  que  dans  les  colonies  et  les 
villes  municipales. 

La  robe  virile , toga  virilis.  C’est  celle  que 
nous  avons  décrite  d’abord.  On  l’appelait 
aussi  toga  pura  , prace  qu'elle  élail  sans  pour- 
pre ; hgo  meo  Ciceroni  Arpini....  puram  to- 
gam  dedi‘.  C’élail  une  grande  joie  pour  les 

I * Slacrob.  lih.  1.  cap.  A. 

[ * Ad  Attic.  lib,  V,  ep.  19. 
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eimcs  gens  d'élrc  revêtus  de  celle  robe , parce 
que  c'était  alors  qu'ils  commençaient  à sortir  de 
page  comme  on  dit , à faire  partie  de  la  répu- 
blique , à pouvoir  se  montrer  dans  la  place  où 
SC  traitaient  toutes  les  alTaircs  : car,  tant 
qu'ils  portaient  la  prétexte,  il  ne  leur  était 
pas  permis  d'y  paraître. 

Le  laliclave  , laïus  clavus.  C'était  l'orne- 
ment d’un  habit  qui  donnait  le  nom  à l’habit 
même.  On  convient  qu’il  faut  entendre  par  ce 
mot'des  pièces  de  pourpre  dont  on  ornait  la 
tunique  ; mais  les  uns  prétendent  qu'elles 
étaient  de  forme  ronde  comme  une  tète  de 
clou;  et  les  autres,  que  c'était  une  lon- 
gue pièce  qui  avait  la  forme  du  clou  même. 
Quoi  qu'il  en  soit , la  tunique  où  ces  pièces 
étaient  plus  larges  était  propre  aux  séna- 
teurs ; celle  des  chevaliers  en  avait  de  moin- 
dres, et  se  nommait,  par  cette  raison,  an- 
guslus  clavus. 

Trabea.  C’était  aussi  un  habit  d'honneur. 
Les  rois  d’abord  s’en  servirent , puis  les  con- 
suls; tes  augures  la  portaient  aussi.  C’était 
une  espèce  de  toge  , ou  du  moins  elle  en  te- 
nait lieu  : cet  habillement  était  de  pourpre. 
Aide  Manuce  prétend  que  c'était  un  habit  mi- 
litaire dont  les  consuls  se  servaient  pendant  la 
guerre.  Les  chevaliers  en  faisaient  usage  aussi 
dans  leur  revue  générale , le  15  de  juillet. 

Chlamyt  et  paludamenlum  sont  asseï  sou- 
vent confondus  dans  les  auteurs.  C’était  un 
habit  militaire,  il  était  ouvert , se  jetait  sur  la 
tunique,  était  attaché  avec  une  agrafe,  et 
ordinairement  sur  l’épaule  droit , en  sorte 
qu'il  n'enveloppait  que  le  côté  gauche  du  corps 
et  laissait  le  bras  droit  libre.  Le  consul,  le  gé- 
néral, avant  que  de  partir  pour  la  guerre, 
montait  au  Capitole , revêtu  de  cet  habille- 
ment, pour  y présenter  aux  dieux  ses  prières 
et  ses  vœux  ; et  à son  retour  il  le  quittait,  et 
rentrait  dans  la  ville  avec  sa  toge. 

5a$rum , saie,  était  une  casaque  de  gens 
de  guerre.  Elle  était  commune  aux  officiers 
et  aux  simples  soldats;  mais  les  premiers 
l’avaient  d’une  étolTe  plus  fine.  C'était  un  ha- 
billement gaulois  dans  l’origine , dont  l’usage 
avait  pas.sé  aux  Romains. 

On  voit  souvent  dans  Tite-Live  que,  parmi 
les  vêtements  qu'on  envoie  ù l’armée  , il  est 
parlé  de  toges  et  de  tuniques.  Celles-ci  y 


étaient  d'usage  en  tout  temps,  et  pour  tou 
ceux  qui  y étaient  dans  le  service  ; mais  les 
loges  n'étaient  que  pour  les  officiers,  et  ils 
n'en  usaient  que  dans  le  camp , dans  un  temps 
de  repos  et  hors  de  l’action. 

Ctnclus  gabinus  n’élail  qu'une  certaine  ma-  * 
hiére  de  porter  la  loge  , dont  on  faisait  passer 
un  pan  par-dessous  le  bras  droit  pour  s'en 
faire  comme  une  ceinture  autour  du  corps. 

Les  Romains  allaient  asseï  ordinairement 
la  tête  nue  : les  statues  et  les  marbres  les  re- 
présentent presque  toujours  dans  cet  état. 
Lorsque  , ou  la  cérémonie  d'un  sacrifice,  ou  le 
soleil,  la  pluie,  le  froid,  les  obligeaient  de  se 
couvrir  la  tête,  ils  se  faisaient  une  espèce  de 
bonnet  d'un  bout  de  leur  loge,  comme  on  le 
voit  dans  quelques  marbres.  Ils  avaient  pour- 
tant plusieurs  espèces  de  chapeaux  , dont  ils 
faisaient  peu  d'usage,  pour  se  garantir  des  in- 
jures des  saisons. 

Cucullut  était  une  sorte  de  capuchon,  sem- 
blable au  capuchon  des  moines.  Il  était  ordi- 
nairement attaché  à la  laceme,  espèce  de 
surtout  dont  se  servaient  les  soldats  et  les  gens 
de  la  campagne. 

Pileus,  dont  la  forme  répondait  assez  A 
nos  bonnets  de  nuit.  On  le  donnait  aux  escla- 
ves lorsqu’on  les  affranchissait  et  qu’on  les 
mettait  en  liberté. 

Pilasus.  Les  voyageurs  s’en  servaient.  Le 
pélase  avait  ordinairement  des  bords , mais 
plus  petits  que  ceux  de  nos  chapeaux.  Il  faut 
avouerqueles  nôtres  sontinfinimentpluscom- 
modes  pour  garantir  du  soleil  et  de  la  pluie. 
Les  Turcs  cependant,  et  tous  les  Orientaux , 
gardent  toujours  leurs  turbans. 

La  matière  des  chaussures  est  une  des  plus 
obscures , et  sur  laquelle  les  auteurs  fournis- 
sent le  moins  de  lumières , comme  le  recon- 
naît le  R.  P.  de  Monifaucon',  qui  m’a  été  d'un 
grand  secours  dans  cette  digression. 

Les  anciennes  chaussures  se  peuvent  diviser 
en  deux  espèces  : celles  qui  couvraient  entiè- 
rement le  pied , comme  nos  souliers , cal- 
ceus  , etc.;  et  celles  qui  avaient  une  ou  plu- 
sieurs semelles  au-dessous  du  pied,  et  des 
bandes  qui  liaient  le  pied  nu  par-dessus  , en 
sorte  qu'une  partie  demeurait  découverte  : 
c'est  A peu  près  ce  que  nous  appelons  san- 
dales, cab'ja  , sotra , crepida,  sandalium 
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diOëreiice  de  ces  chaussnres  est  peu  con- 
nue. Les  unes  n’sllaient  que  jusqu'à  la  che- 
ville du  pied  , d'aulres  s’élevaient  plus  haut , 
cl  quelquefois  jusqu’à  mi-jambe,  comme,  par 
, cvemple,  celle  des  sénaleurs. 

riam  al  quisqae  Intanos  aigris  oittlIafD  ImiiHiit  cras  * 
Prliifous. 

dit  Horace,  pour  signifier  dés  qu’un  homme 
est  devenu  sénateur.  Cafiÿa  était  la  chaussure 
(les  gens  de  guerres. 

Oertee  étaient  une  espèce  de  petites  bottes 
qui  couvratcnl  une  bonne  partie  de  la  jambe. 

Ilabillenient  des  remSncs. 

Les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes , 
avaient  trois  vêtements  les  uns  sur  les  au- 
tres. 

Indutium  était  sur  la  chair,  et  tenait  lieu 
de  chemise. 

Stota  était  la  même  chose  que  la  tunique 
des  hommes,  si  ce  n’est  que  celle  des  femmes 
était  plus  longue  et  descendait  jusqu’aux  ta- 
lons. Elle  avait  des  manches  qui  allaient  jus- 
qu’au coude , au  lieu  que  celle  des  hommes 
n’en  avait  que  de  très-courtes. 

Palla,  ou  pallium,  ou  amiculum , ou  pé- 
plum , était  l’habit  extérieur  des  femmes,  qui 
répondait  à la  toge  des  hommes.  Il  est  difficile 
de  distinguer  la  diOéreote  signification  de  oes 
noms. 

'■  lUb.  V.27.  ». 


On  n'attend  pas  de  moi  que  je  rapporte  ici 
les  diOérents  ornements  que  les  femmes  em- 
plojaient  pour  leur  parure,  dont  elles  ont  été 
fort  curieuses  dans  tous  les  temps  et  chex 
toutes  les  nations  ; ce  que  saint  Jéréme  a cm 
devoir  marquer  en  donnant  au  sexe  l'épithète 
de  , qui  aime  la  parure,  le  ne 

songerai  point  non  plus  à m’étendre  sur  leur 
-coiffure,  qui  de  tout  temps  a été  sujette  à bien 
des  variations  ; car  pour  lors  les  modes  chan- 
geaient pour  le  moins  aussi  souvent  qu’au- 
jourd’hùi.  Comment  viendrais-je  à bout  de 
décrire  ces  coiffures  que  l’on  voit  sur  les  mar- 
bres, où  les  cheveux  montent  sur  le  devant 
en  fontange  à cinq  ou  six  rangées  de  bou- 
cles, et  où  le  tout  s’élève  comme  par  étages  à 
un  demi-pied  au-dessus  du  front  ; où  les  che- 
veux, sur  le  derrière  de  la  tète,  sont  tressés, 
ou  pour  mieux  dire,  cordonnés  à gros  cor- 
dons, tournés,  retournés  et  agencés  avec  un 
artifice  étonnant  ? 

Tolpreniiordinibiu,  «oljam  cainiMgilHU  tttuin 
ÆdlOcai  (»pat. 

« Kl  qD'ane  niatn  MvaMe,  avwlaatiTÉVUfloe, 
a BSUl  d«  Ml  cheveu  le  gelsnl  Miflce.  » 

On  a peine  à croire,  dit  le  P,  de  Montfancon, 
que  les  seuls  cheveux  d’une  femme  pussent 
fournir  tant  de  cordons  sur  le  derrière,  et 
tant  de  boucles  sur  le  devant  : peut-être  ajou- 
tait-on  d’autres  cheveux  pour  cette  espèce  de 
coiffure. 

• Juveaal.  [VI.  v.  502. 
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Ce  livre,  dans  l'espace  de  deux  ans  senle- 
ment , renferme  les  plus  grands  évènements  : 
ta  dictature  de  Fabius  Haiimus , qui  a pour 
générai  de  la  cavalerie  Minucius  ; et  la  fameuse 
bataille  de  Cannes , sous  les  consuls  Paul 
Emile  et  Varron. 

I I.  loilB  eèüèBALB  DB  LA  DICTATITBB.  FaBICB 
MaXIMOS  8»T  bombé  BBODICTAîBCB  . BT  Ulfft'CIUS 
RcrUS  «ÈBÉKAL  DB  LA  CATALEBIB.  AbBIBAL  BA- 
TA6E  LB  ?AT9,  ET  ASSIÉ6B  IBl’TILBMBBT  SPOLÉTB. 
Il  DÉPiCHB  DBS  COCBBIBBB  A CaBTUAGB.  1'\bIUS 
COMItBBCB  PAB  TOOBBSB  LES  BSPBIT8  DV  CÔTÉ  DB 
LA  BBLI6I0B.  DÉPABT  DD  DICTATBOB.  ACTOMITÉ  DB 
LA  DtCTATOBB.  SBBTILIOS  EST  CBABBÉ  DB  CABDBB 
*LB9  CÔTES  ATEC  CBS  PLOTTS.  FaBIL'S  FOBMB  L8 
DBSSEIB  DE  BB  POlBt  UASABDEB  DB  COMBAT.  BT  LB 
SDITCOBSTAMMBBT,  MALGBÉ  LBS  BPFOBTS  d'ABBI- 
BAL  BT  LES  BAILLBBIBS  DBS  SIBBS.  CaBACTBBB  DB 
MlBDClOS.  ABBIBAL  TBOMPÉ  PAB  L'BBBBCB  DB  SON 

GDiDB.  Fidélité  admibadlb  des  alliés  do  peuple 
BOMAiN.  Discours  séoitibdx  de  Minucius  contbb 
LE  DICTATBCR.  CoMBAT  TBMÊRAIBB  BT  DÉFAITE  DB 
MaNCINDS.  EsCAEMOOCMBS  ENTBB  les  deux  PARTIS, 
ABNIBAL  SB  TIRB  D'ON  PAS  TRfcS-DANGRRBUX  PAR 
OR  STRATAGÈME  TOOT  NEUF.  FaBIOS  EST  OBLIGÉ 
d'allbr  a Rome.  Ueurboses  expéditions  de  Cn. 
SciPioN  EN  Espagne.  P.  Scipion  ta  t joindrb  bon 
fbEbb.  Otages  espagnols  litbés  adx  Romains 

PAR  LA  ROSE  d'ABÉLOX.  LbS  SAGES  DÉLAIS  DB  Fa- 
BIOS  LB  DÉCRIENT.  DbDX  ADTBES  RAISONS  LB  REN- 
DENT SUSPECT.  Léger  atantace  db  Minucius  sor 
Ahnibal.  Le  peuple  égale  l’aotobité  de  HiNt- 
cios  A celle  do  dictateur.  Fierté  inbolbntb  db 
Minucius.  Combat  rntrb  Annibal  bt  Minucius. 
Celui-ci  est  batto  : Fabius  lb  sactb.  Minucius 

RECONNAIT  SA  PAUTB  , BT  RBNTRB  SOOS  l'oBÉIS- 
SARCI  DO  DICTATEUR.  RARBS  QUALITÉS  DB  FABIUS. 


Sagesse  de  sa  conduite  a l'égard  d'Annibal.  Di- 
gression SOB  LB  CUANGBMBNT  DBS  MONNAIES  A 
Rome. 

II  y avait  trente-trois  ans  qu’il  o’y  avait  eu 
à Rome  dedictateur  * créé  pour  le  commande- 
ment des  armées,  lorsque  Fabius  fut  revêtu  de 
cette  dignité.  Il  faut  se  souvenir  que  le  dicta- 
teur ëlait  une  espèce  de  roi , mais  pour  six 
mois  seulement.  Toute  autre  autorité,  pen- 
dant la  durée  de  son  gouvernement , ou  ces- 
sait, ou  lui  était  subordonnée , si  Ton  en  ex- 
cepte les  tribuns  du  peuple , qui  exerçaient  * 
indépendamment  de  lui  les  fonctions  de  leur 
charge.  Les  consuls  n'étaient  plus  que  ses 
lieutenants,  et  ne  paraissaient  devant  lui  que 
comme  personnes  privées.  En  signe  de  cette 
plénitude  de  puissance  , il  avait  vingt-quatre 
licteurs,  au  lieu  que  les  consuls  n’en  avaient 
chacun  que  douxe.  Il  présidait  au  sénat , lors- 
qu’il était  à la  ville,  et  en  faisait  exécuter  les 
délibérations.  Le  commandement  des  armées 
lui  appartenait.  Le  général  de  la  cavalerie 
qu’il  se  donnait  ne  partageait  point  avec  lui 
l’autorité,  et  n’était  qu’un  premier  officier , 
qui  recevait  les  ordres  du  dictateur  et  te- 
nait sa  place  eason  absence.  Au  reste,  la  dic- 

* Oo  ooramsU  qMlQusfbis  des  dicUlcErs  poar  qmlqm 
foocüoo  ckile,  sprèi  Isquclle  Ils  •bdiqualeot.  Dsds  I'bs- 
pace  des  treole-trols  sas  dont  il  l'sgit  ici,  il  j avsit  eu 
quelques  dictateurs  de  ceUe  espèce,  et  entre  autm  Fa- 
bius lui-méiDe. 
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' lature.comme  on  le  vuil  bien  par  les  fails  duiil 
nous  rendons  compte  actuellement , n'était 
point  une  charge  qui  subsistât  toujours  dans 
la  république.  On  y avait  recours  quand  les 
besoins  de  l'état  le  demandaient. 

Si  Jamais  la  république  avait  été  dans  le  cas 
d'employer  cette  ressourcecitraordinaire,  c'é- 
tait sans  doute  dans  la  conjoncture  présente  de 
la  funeste  bataille  de  Trasiméne',  qui  était  la 
troisième  défaite  des  Romains  depuis  moins 
d'un  an  qu'Annibal  était  entré  en  Italie.  Les 
Romains  étaient  alors  dans  un  grand  effroi,  et 
craignaient  pour  la  ville  même.  Mais  le  consul, 
à qui  seul  il  appartenait  de  nommer  un  dic- 
tateur, était  absent,  et  il  n'était  pas  aisé  de 
lui  envoyer  un  courrier,  ou  de  lui  faire  tenir 
^ des  letti^,  les  Carthaginois  étant  maîtres  de 
tous  les  passages.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  point 
d'eiemple  qu’un  dictateur  eût  été  créé  par  le 
peuple.  On  prit  donc  un  parti  mitoyen,  et  Q. 
Fabius  Maiimus  fut  élu  prodictateur  '.  Tout 
le  monde  convenait  qu’il  était  le  seul  en  qui 
la  grandeur  d'âme  et  la  gravité  de  mœurs 
répondissent  au  pouvoir  sans  bornes  et  à la 
majesté  de  cette  charge,  et  d'autant  plus  qu’il 
était  encore  dans  l'âge  où  l’esprit  trouve  dans 
le  corps  assez  de  force  pour  exécuter  les  des- 
seins qu’il  a formés,  et  où  la  hardiesse  est 
tempérée  par  la  prudence.  Il  choisit  pour  gé- 
*néral  de  la  cavalerie  Q.  Minucius  Rufus, 
homme  de  courage  qui  avait  été  consul,  mais 
trop  hardi , et  incapable  d’un  premier  com- 
mandement. Fabius  demanda  au  peuple  qu’il 
lui  fût  permis  de  monter  à cheval  â l’armée  ; 
car  il  y avait  une  loi  ancienne  qui  le  défendait 
expressément  au  dictateur,  soit  que  l'on  fit 
coasister  la  plus  grande  force  des  Romains 
dans  l'infanterie,  et  que  l’on  crût  par  cette  rai- 
son que  le  dictateur,  qui  la  commandait , de- 
vait toujours  demeurer  â la  tête  des  bataillons 
sans  jamais  les-quitter,  soit  que,  cette  charge 
étant  en  toutes  choses  d'une  autorité  souve- 
raine, on  voulût  que  le  dictateur  parût  au 
moins  par  cet  endroit  dépendre  du  peuple. 

Le  sénat  ordonna  au  dictateur,  car  je  J’ap- 
pellerai toujours  ainsi , de  fortifier  Rome,  de 
placer  des  corps  de  troupes  qui  en  défendis- 

* Liv.  lib.  2î.  rip.  9. 

* IMul.  inFab.  pag.  175 


sent  les  avenues,  de  rompre  les  ponts  sur  les 
rivières.  On  se  croyait  rMuit  à pourvoir  â la 
sûreté  de  la  ville,  puisqu'on  n’avait  pu  défen- 
dre l’Italie  contre  Annibal. 

Quoique  Annibal  eût  lieu  de  concevoir  les 
plus  grandes  espérances,  cependant  il  ne  ju- 
gea pas  â propos  d'approcher  encore  de  Rome; 
il  se  contenta  de  ravager  le  pays  en  s'avag- 
çant  vers  la  mer  Adriatique  '.  Il  traversa 
l'Omhric  et  vint  droit  à Spoléle' , qu’il  es- 
saya d’emporter  d'assaut , mais  inutilement  : 
il  fut  repoussé  avec  perte.  Il  jugea  par  le  peu 
de  succès  qu'il  avait  eu  à l’attaque  d’une  sim- 
ple colonie,  combien  il  lui  en  coûterait  pour 
se  rendre  maître  de  Rome  même.  Il  alla  de  là 
vers  le  Picène* , où  ses  troupes,  affamées  et 
avides,  trouvèrent  dans  la  fertilité  et  dans  les 
richesses  du  pays  de  quoi  se  remettre  de  leurs 
fatigues  et  s'enrichir  en  même  temps. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu’Annihal  dépê- 
cha des  courriers  à Carthage  pour  y porter  la 
nouvelle  de  l'heureux  succès  de  ses  entrepri- 
ses sur  l'Italie  ‘ ; car  jusque-là  il  n'avait 
point  encore  approché  de  la  mer.  Ces  nouvel- 
les firent  un  plaisir  extrême  aux  Carthaginois; 
on  s'appliqua  plus  que  jamais  aux  affaires 
d'Espagne  et  d'Italie,  et  l'on  n'omit  rien  de  ce 
qui  pouvait  en  accélérer  le  succès. 

Annibal  changeait  de  temps  en  temps  de 
quartiers,  sans  s'écarter  de  la  mer  Adriatique. 
Il  fit  laver  les  chevaux  de  vin  vieux,  qui  sp 
trouvait  là  en  abondance,  et  les  remit  en  état 
de  servir.  Il  fit  aussi  panser  et  guérir  ses  bles- 
sés : il  donna  aux  autres  le  temps  et  les  moyens 
de  réparer  leurs  forces  ; et  quand  il  les  vit  tous 
sains  et  vigoureux , il  se  mit  en  route,  et  tra- 
versa les  terres  des  Prétutiens  et  d’Adria  ‘ , 
les  pays  des  Marrucinset  des  Frentans,  tous 
les  environs  de  Lucérie  et  d’Arpi.  Partout  où 
il  passait , il  pillait,  massacrait , réduisait  tout 
en  cendres. 

Pendant  ce  temps-là  le  consul  Cn.  Servi- 
lius  avait  poussé  les  Gaulois  en  diverses  reu- 

là  Polyb.  lib.  3.  pag.  237.  — L4v  lib.  cap.  9. 

* Duebé  d'Urbii);  * * 

’ Ar'iiledani  l'élal  deFEglUe. 

* Marche  d'AncOne  cl  de  Ferme. 

» Polyb.iib.  3,  pag.23S. 

, • La  piupari  de  ces  pays  fonl  paille  de  i'Abiunc , r( 
tous  appartieiKieiit  au  royaume  de  Naples. 
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contres,  où  il  ovait  remporté  sar  eu>  quel- 
ques légers  avantages,  et  leur  avait  pris  une 
ville  peu  considérable'.  Mais  il  n’eut  pas  plus 
tél  appris  la  défaite  de  son  collègue , qu’-il 
marcha  à grandes  journées  du  côté  de  Rome, 
pour  ne  point  manquer  è sa  patrie  dans  le 
besoin. 

Dès  que  le  dictateur  fut  entré  en  charge,  il 
assembla  le  sénat.  Croyant  devoir  commencer 
sa  magistrature  par  des  actes  de  religion  ',  il 
fit  entendre  aux  sénateurs  que  Flaminius  avait 
péché  beaucoup  moins  par  témérité  et  par 
ignorance  de  l’art  militaire  que  par  le  mépris 
qu'il  avait  fait  des  auspices  et  du  colle  des 
dieux.  On  ordonna  un  grand  nombre  de  céré- 
monies. On  fit  des  vœux  de  plusieurs  espèces; 
entre  autres,  celui  do  prinlempt  sacré’.  Par 
ce  vœu  le  peuple  romain  s'engageait  à immo- 
ler è Jupiter,  dans  une  année  que  l’on  fixerait, 
tout  ce  qui  serait  né  de  gros  et  de  menu  bétail 
pendant  le  printemps  de  celte  même  année. 
On  ordonna,  pour  la  même  fin , qu’on  em- 
ploierait i la  célébration  des  grands  jeux  la 
somme  de  trois  cent  mille  trois  cent  trente- 
trois  as  et  le  tiers  d'une  de  ces  menues  pièces 
de  monnaie* . Cette  somme  marque  que  le 
nombre  ternaire  était  regardé,  même  chez  les 
païens,  comme  religieux  et  sacré.  Tous  ces 
vœux  différents  ayant  été  faits  avec  les  céré- 
monies ordinaires,  on  indiqua  une  procession 
publique,  à laquelle  se  trouva  un  monde  in- 
fini , tant  de  la  ville  que  de  la  campagne.  Par 
toutes  ces  pratiques,  dit  Plutarque,  il  ne  tra- 
vaillait pas  é remplir  leur  esprit  de  supersti- 
tion, mais  à affermir  par  la  piété  leur  courage, 
et  è dissiper  leurs  craintes  par  une  ferme  con- 
fiance dans  la  protection  du  ciel. 

Des  affaires  de  la  religion  le  dictateur  passa 
à celles  de  la  guerre’.  Ayant  fait  lever  deux 
légions  pour  les  joindre  h celles  qu’il  rece- 
vrait des  mains  du  consul  Servilius,  il  leur 
marqua  le  jour  où  elles  se  rendraient  k Tivoli. 
Il  publia  en  même  temps  une  ordonnance  par 
laquelle  ’d  enjoignait  à tous  ceux  qui  habitaient 

• Lhr.lUl..l2,cip.  » 

■ LIv.  tib.  2^  cap.  s.  — Plul.  in  Fab.  (Ug.  Hb. 

• Ver  sacrum. 

* 1\6G7  livres,  peu  üc  chose  ptés. 

* Liv.  lih.  22,  cap.  T 


oans  des  villes  ou  des  châteaux  peu  fortifiés 
de  se  retirer  en  lieu  de  sûreté,  aussi  bien  qu’à  , 
ceux  de  la  campagne  qui  se  trouvaient  sur  le 
chemin  par  où  devait  passer  Annibal  ; cl, pour 
lui  Oter  les  moyens  de  subsister,  il  fit  mettre 
le  téu  aux  métairies  et  détruire  les  moissons 
des  lieux  qu’on  avait  abandonnés. 

Après  avoir  donné  tous  ces  ordres,  Fabius 
partit  par  la  voie  Flaminia  pour  aller  au-de- 
vant du  consul  et  de  son  armée'.  Lorsqu’il  fut  - 
prés  d’Otricule.  il  aperçut  le  consul  qui  venait 
à sa  rencontre  , à cheval , accompagné  de 
quelques  officiers,  à cheval  comme  lui.  Sur- 
le-champ  il  lui  fil  dire  de  mettre  pied  è terre 
avec  ses  gens , et  de  le  venir  trouver  sans  lic- 
teurs et  sans  suite.  La  prompte  obéissance  du 
consul,  et  le  respect  avec  lequel  il  aborda  Fa- 
bius, rendit  aux  citoyens  et  aux  alliés  celte 
haute  idée  de  la  dictature  que  le  temps  avait 
presque  effacée.  Etait-ce  orgueil  au  dictateur 
d’exiger  d’un  consul  cette  marque  de  soumis- 
sion et  de  respect?  Non , certainement  : c’é- 
tait devoir  et  justice.  La  divine  providence  , 
qui  fait  tout  avec  poids  et  mesure,  en  com- 
muniquant une  partie  de  son  pouvoir  aux 
rois,  aux  princes,  et  à ceux  qui  sont  i la  tète 
de  quelque  étal  que  ce  soit,  pour  rendre  leur 
autorité  plus  respectable  et  en  même  temps 
plus  utile  aux  inférieurs , a voulu  qu'elle  fût 
accompagnée  d’une  pompe  et  d’un  éclat  qui  , 
frappét  les  sens,  que  des  licteurs  avec  les  fais- 
ceaux et  les  haches,  ou  des  gardes  armés,  mar- 
chassent devant  eux  pour  inspirerdc  la  terreur, 
et  qu’en  approchant  de  leur  IrOne  et  de  leur  • 
personne,  on  leur  rendit  certains  hommages 
extérieurs  en  signe  de  la  soumission  qui  eon- 
vient  à ceux  qui  doivent  obéir.  Les  hommes 
ne  sont  point  assez  spirituels  pour  reconnal-  * 
Ire  et  pour  honorer  dans  des  hommes  comme 
eux  l’autorité  de  Dieu,  s’ils  la  voyaient  en  un 
état  qui  n’cùl  rien  de  grand  et  d’éclalani,  rien 
que  du  vil  cl  de  méprisable. 

Dans  le  temps  que  le  dictateur  et  le  consul 
étaient  encore  ensemble,  le  dictalcur  reçut 
des  lettrc's  de  Rome*  par  lesquelles  il  apprit  que 
des  barques,  qui  étaient  parties  du  port  d'Us- 
tie'.chargécs  de  provisions  pour  l’armée  d Es- 

' Liv.  cl  Plut. 

• Liv.  cl  Plul. 
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pagne  , avaient  été  prises  par  la  flotte  des 
Carihaginois  auprès  du  port  de  Cossa  *.  C’est 
pourquoi  Servilius  eut  ordre  de  se  rendre  au 
plus  tdt  i Ostie,,  de  prendre  tout  ce  qui  se 
trouverait  de  vaisseaux  dans  cette  vil)c  ou 
prés  de  Borne,  de  les  remplir  de  soldats  et  de 
matelots,  de  poursuivre  la  flotte  ennemie,  et 
de  défendre  les  côtes  d'Italie. 

Lediclaleur,  ayant  pris  le  commandement 
. de  l’armée  du  consul,  se  rendit  A Tivoli  le 
jour  qu’il  avait  marqué  pour  le  rendez-vous 
général  : de  là  il  s’avança  à Préneste,  et  gagna 
la  voie  Latine  par  des  chemins  de  traverse  * ; 
et , après  avoir  fait  reconnaître  les  lieux  avec 
beaucoup  de  soin , il  alla  chercher  l’ennemi , 
dans  le  dessein  qu’il  forma  dès  lors,  et  dont  il 
ne  s’écarta  jamais  depuis,  de  ne  point  hasar- 
der de  bataille  qu’autant  qqe  la  nécessité  l'x. 
obKgerait.  Il  s’appliqua  à observer  les  mou- 
vements d’Annibal , à resserrer  ses  quartiers, 
à lui  couper  les  vivres , à éviter  les  plaines  à 
cause  de  la  cavalerie  numide,  à suivre  les  en- 
nemis quand  ils  décampaient , à tes  fatiguer 
dans  leurs  marches,  et  enfla  à se  tenir  lui- 
même  i une  distance  et  dans  une  position  qui 
lui  laissassent  la  liberté  de  n’en  venir  aux 
mains  que  quand  il  verrait  un  avantage  évi- 
dent. 

Annibal  était  alors  à peu  de  distance  de  la 
ville  d’Arpi,  dans  l'Apulieou  la  Fouille;  et,  dés 
le  premier  jour  qu’il  vil  l’ennemi  près  delui.il 
ne  manqua  pas  de  lui  présenter  la  bataille. 
Mais  quand  il  vit  que  tout  demeurait  calme  cl 
. tranquille  dans  le  camp  du  dictateur,  et  que 
toutes  scs  démarches  n’y  excitaient  pas  le 
' moindre  mouvement,  il  se  relira  dans  le  sien, 
blâmant  en  apparence  la  lâcheté  des  Romains, 
à qui  il  reprochait  d’être  insensibles  à la 
gloire,  d’avoir  perdu  cette  valeur  martiale  si 
naturelle  à leurs  pères,  et  de  lui  céder  ouver- 
tement une  victoire  aisée  ; mais  au  fond  du 
cœur  il  était  outré  de  voir  qu’il  eût  alTaire  A 
un  général  si  diflerent  de  Flaminius  et  de 
Sempronius,  et  que  les  Romains,  instruits  par 
leurs  malheurs,  eussent  enfln  choisi  un  géné- 
ral capable  de  tenir  tête  à Annibal. 

> Cossa,  ville  el  promontoired'Elruric. 

* Polyb.  Ilb.3.  pag.  219 , 210.  — Liv.  lib.  'ü,  cap.  ti. 
— ' Plut  iit  Fah.  paj:.  170. 


Dès  ce  moment  il  comprit  qu’il  n’aurait 
point  à craindre  d’attaques  vives  et  hardies 
de  la  part  du  dictateur , mais  une  conduite  pru- 
dente et  mesurée , qui  pourrait  le  jeter  dans 
de  grands  embarras.  Restait  A savoir  si  le  nou- 
veau général , dont  il  n’avait  pas  encore  éprou- 
vé la  constance , aurait  assez  de  fermeté,  pour 
suivre  uniformément  le  plan  qu'il  paraissait 
s’étre  tracé.  Il  essaya  donc  de  l’ébranler  par 
les  divers  mouvements  qu’il  faisait , par  le  ra- 
vage des  terres,  par  le  pillage  des  villes,  par 
l’incendie  des  bourgs  et  des  villages.  Tantôt  il 
décampait  avec  précipitation , tantôt  il  s’arrê- 
tait tout  d'un  coup  dans  quelque  vallon  dé- 
tourné , pour  voir  s’il  ne  pourrait  pas  le  sur- 
prendre en  rase  campagne.  Mais  Fabius  con- 
duisait ses  troupes  par  des  hauteurs  sans  perdre 
de  vue  Annibal,  ne  s’approchant  jamais  assrz 
de  l’ennemi  pour  eu  venir  aux  mains , mais  ne 
s’en  éloignant  pas  non  plus  tellement  qu’il  pat 
lui  échapper.  Il  tenait  exactement  les  soldats 
dans  le  camp , ne  les  laissant  sortir  que  pour 
les  fourrages , oû  il  ne  les  envoyait  qu’avec 
de  fortes  escortes.  Il  n’engageait  que  de  légères 
escarmouches , et  avec  tant  de  prècautioa  , 
que  ses  troupes  y avaient  toujours  l’avantage. 
Par  ce  moyen , il  rendait  insensiblement  au 
soldat  la  conflance  que  la  perte  de  trois  ba- 
tailles lui  avait  ôtée , et  il  le  mettait  en  état  de 
compter  comme  autrefois  sur  son  courage  et 
sur  son  bonheur. 

Fabius'  ne  trouvait  pas  moins  d'obstacle,  à 
ses  sages  desseins  en  Minucius',  son  générai 
de  la  cavalerie , que  dans  Annibal.  C'était  un 
homme  que  rien  n’ empêchait  de  perdre  la  ré- 
publique , que  l'état  de  subordination  et  de 
dépendance  oû  il  se  trouvait  ; un  caractère 
bouillant  et  impétueux  dans  tes  conseils.arro- 
gantet  présomptueux  dans  ses  discours.  Il  alla- 


> « 8«<t  Doo  ADnibalem  magii  iaCnign  Un  Itobeoa- 
c liliis  habebflt.quRm  raaglstruqi  eqaUum,  qui  nfblt  «liod. 
« quais  quod  parfbat  io  iœperio , more  ad  prceipitan- 
« dam  rempubliram  babebat  : ferox  rapiduiqae  fn  con»!*' 
« Mis , ac  llngui  immodicus.  prlmô  loler  paocos,  dein 
« propalam  la  vulgus,  pro  cuocUtore  segoera.  pro  cauio 
« llmlduRi,  affingeos  vicisa  Wrtutibas  vlUa , conpeUa* 
■ bat  ; preist’Ddorunique  superiorum  arte  ( qoe  pwsima 
« ars  sIroU  prosperls  mollorum  successibot  crevil  ) scie 
R eitoilfbat.  » 

• I.lv,  lib.  22 , 
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qaait  Fabiossans  aucun  méDagement , d'abord 
devant  un  petit  nombre  de  personnes,  bienlAl 
tout  publiquement.  Il  le  traitait  de  lâche  et  de 
timide , an  lieu  de  prudent  et  de  circonspect 
qu'il  était,  donnant  à ses  vertus  le  nom  des  vi- 
ces qui  en  approchaient  le  plus.  Ainsi , par  un 
bas  et  noir  artiOce , qui  ne  réu.ssit  que  trop 
souvent,  et  qui  consiste  à rabaisser  cecni  qui 
sont  au-dessus  de  nous  par  leur  place  et'  par 
leur  mérite , il  établissait  sa  réputation  sur  la 
ruine  de  celle  de  son  général. 

Les  Carthaginois,  après  avoir  saccagé  1a 
Deunie'  et  passé  l’Apennin,  s’avancèrent  jus- 
que dans  le  Samnium , pays  gras  et  fertile , 
qui  depuis  longtemps  jouissait  d’une  paii  pro- 
fonde , et  où  les  Carthaginois  trouvèrent  une 
si  grande  abondance  de  vivres  , que , malgré 
la  consommation  et  le  dégât  qu'ils  en  flrenl , 
ils  ne  purent  les  épuiser.  De  là  ils  firent  des 
incursions  sur  Bénèvent,  colonie  des  Romains, 
et  prirent  Télésie , ville  bien  fortifiée , et  où 
ils  firent  un  butin  prodigieux.  Annibal  se  dé- 
termina à passer  du  cété  deCapoue,dans  l'es- 
pérance qu’on  lui  donnait  que  celte  ville  était 
disposée  à embrasser  son  parti.  Les  Romains 
le  suivaient  toujours  è une  ou  deux  journées 
de  distance,  sans  vouloir  ni  le  joindre  ni  le 
combattre*.  Le  général  carthaginois  comman- 
da à son  guide  de  le  conduire  dans  le  terri- 
toire de  Casio  , ayant  su  de  ceux  qui  connais- 
saient le  pays  que,  s’il  s’emparait  du  défilé 
qui  se  trouvait  dans  ces  quartiers-là  les  Ro- 
mains n’auraient  plus  de  passage  pour  venir 
au  secours  de  leurs  alliés.  Mais  la  manière  bar- 
bare dont  il  prononça  ce  nom  fit  que  le  guide 
entendit  Casilin , au  lieu  de  Casio.  Ainsi , en 
prenant  une  route  toute  difiërente,  Annibal 
traversa  les  terres  d’Allifa , de  Calalia  et  de 
Calés , et  se  trouva , contre  son  intention , dans 
les  plaines  de  Stella.  Il  reconnut  enfin  son 
erreur,  et  que  Casio  était  bien  inin  de  là.  Pour 
intimider  les  autres  guides  par  le  châtiment 
de  ce  malheureux , et  empêcher  qu’on  ne  le 
fit  tomber  dans  on  pareil  inconvénient,  après 
l’avoir  fait  battre  de  verges  il  le  fit  mettre  en 
croix.  Ce  guide  était-il  criminel  pour  s’étre 
trompé  dans  de  pareilles  ciroonstances? 

* Capitannta , province  du  royaume  de  Naplei  dans 
la  Fouille. 

• liv.  lit)  2i,  cap.  13. 


Annibal,  mettant  à profit  cette  erreur,  com- 
mença A ravager  les  plaines  de  Capoue , et 
surtout  le  beau  et  riche  parsdeFalerne, comp- 
tant que  les  villes  épouvantées  renonceraient 
à l'alliance  des  Romains'  : car  jusqu’alors  , 
quoiqu’ils  eussent  été  vaincus  dans  trois  com- 
bats , aucune  ville  d’Italie  ne  s’était  rangée  do 
cété  des  Carthaginois.  Toutes  étaient  demeu- 
rées fidèles  , même  celles  qui  avaient  le  plus 
soufierl  ; tant  les  alliés  avaient  de  respect  et 
de  vénération  pour  la  république  romaine  I 
Rien  ne  fait  plus  d’honneur  an  peuple  romain, 
et  ne  fait  mieux  connaître  son  caraclèro  que 
ce  que  dit  ici  Polybe.  C’est  par  de  pareils  traits 
qu’il  en  faut  juger.  Tite-Live  lui  rend  le  même 
témoignage , et  semble  encore  enchérir  sur  * 
l’historien  grec. Pendant,  dit-il , que  tout  était 
en  fou  dans  l’Italie*,  les  horribles  ravages 
qu’exerçait  Annibal  ne  furent  point  capables 
d’ébranler  la  foi  des  alliés.  C’est , ajoute-t-il 
( et  ce  qui  suit  ne  peut  être  trop  pesé) . c’est 
que,  se  trouvant  sons  un  gouvernement  plein 
d’équité  et  de  modération,  ils  n’avaient  point 
de  peine  à se  soumettre  à un  peuple  en  qui  ils 
reconnaissaient  une  supériorité  de  mérite  qui 
le  rendait  plus  digne  de  commander;  ce  qui 
est  dans  ceux  qui  obéissent  le  plus  ferme  lien 
et  le  gage  le  plus  assuré  de  leur  fidélité. 

Les  murmures  et  les  discours  séditieux  du 
général  de  la  cavalerie  avaient  cessé  depuis 
quelques  jours , parce  que  Fabius',  qui  suivait 
Annibal , ayant  fait  marcher  son  armée  plus 
vite  que  de  coutume,  Minucius  et  ses  partisans 
crurent  qu’il  se  hâtait  de  marcher  au  secours 
de  la  Campanie.  Mais , lorsqu’ils  furent  campés 
auprès  du  Vulturne , et  que  de  là  ils  virent  le 
plus  beau  pays  de  l’Italie  en  proie  â l'ennemi, 
surtout  lorsqu’ils  aperçurent  de  dessus  le  som- 
met du  mont  Massique  tout  le  canton  de  F,s- 
lerne  et  de  Sinuesae  ravagé , et  toutes  les  mai- 
sons de  campagne  brûlées  par  les  Carthagi- 
nois, sans  que  Fabius,  obstiné  â garder  les 
hauteurs , pariât  en  aucune  façon  de  combai- 
tre , alors  la  sédition  recommença  plus  violente 

I Poljb.  Hb.  3,  psg.  Ml.  — Ut.  r.b.  SS.  tsp.  13.  * 

• Folyb.  lib.  SS.  cap.  It.  — FIul.  la  Fab  |ng.  ITT. 
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que  jamais,  a Sommes-nous  donc  venus,  di- 

• sait  Minucius,  encore  plus  furieux  qu’au- 
« paravant  , chercher  comme  un  agréable 
a spectacle  la  vue  des  ravages  affreux  que 
« souffrent  nos  alliés?  Si  le  motif  de  la  gloire 
« et  de  l'inlérét  ne  peut  exciter  notre  courage, 
c n’avons-nous  pas  au  moins  compassion  de 
c nos  concitoyens  envoyés  autrefois  en  colonie 
a è Sinuesse?QuoiI  nous  demeurons  insensi- 
a blés  en  voyant  au  pouvoir  des  Numides  et 
« des  Maures  ces  mêmes  côtes  le  long  des- 
a quelles  nos  pères  auraient  regardé  comme 
a un  déshonneur  pour  eux  que  les  flottes  car- 
a thaginoises  navigassenl  impunément? Il  n'y 
a a que  quelques  mois  qu'apprenant  le  siège 
a et  le  danger  de  Sagonte,nous  étions  trans- 
a portés  d'indignation  ; et  nous  voyons  aujour- 
a d'hui  tranquillement  Annibal  tout  prêt  à 
a escalader  les  murs  d'une coloide  romaine? 
a Si,  du  temps  de  nos  ancêtres,  ce  grand  gêné- 
a rai , qui  a mérité  d'étre  appelé  le  eecond 
a fondateur  de  Rome,  s'était  conduit  comme 
a fait  maintenant  ce  nouveau  Camille , qu'on 
a a jugé  seul  digne  de  la  dictature  dans  des 
a conjonctures  si  fltcheuses , Rome  serait  cn- 
a core  au  pouvoir  des  Gaulois.  Ne  nous  y 
a trompons  point  ; c'est  folie  de  croire  pouvoir 
a remporter  la  victoire  en  se  tepant  les  bras 
a croisés,  ou  par  des  voeux  adressés  au  ciel, 
a II  faut  faire  prendre  les  armes  aux  troupes, 
a les  mener  dans  la  plaine,  et  se  mesurer 
a avec  l'ennemi.  C'est  en  agissant , en  cher- 

• chant  le  péril , que  l'empire  romain  s'est 
a accru , et  non  par  cette  conduite  timide  à 
a laquelle  les  lâches  donnent  le  nom  de  pru- 
a dence  et  de  circonspection,  s 

'Ces discours sc  répandaient  dans  l'armée', 
et  il  n'y  avait  personne  qui  ne  préférât  de 
beaucoup  Minucius  au  dictateur.  Les  amis 
mêmes  de  Fabius,  et  ceux  qui  paraissaient  le 
plus  attachés  a ses  intérêts , lui  conseillaient 
de  mettre  fin  à tous  ces  bruits , qui  faisaient 
tort  a sa  réputation , en  marquant  quelque 
condescendance  pour  les  offleiers  et  les  sol- 
dats, qui  tpus généralement  demandaient  avec 
aflkur.  qq'oil  les  menât  contre  l'ennemi.  Mais 
la  dictateur,  sans  s'émouvojr , leur  dit  : « Ce 
« serait  alors  que  je  me  montrerais  réellement 


« bien  plus  timide  qu'ils  ne  m'accusent  de 
« l'étre  , si  la  crainte  de  leurs  railleries  et  de 
« leurs  injures  me  faisait  changer  une  résolu- 
« tion  que  je  n'ai  prise  qu'aprés  en  avoir  pesé 
a mûrement  toutes  les  suites  , et  en  avoir  re- 
« connu  l'absolue  nécessité.  Qand  on  craint 
« pour  sa  patrie,  on  craint  sans  honte; 
« mais  craindre  les  discours  des  hommes  et 
« se  laisser  effrayer  par  leurs  railleries , c'est 
a SC  montrer  indigne  du  commandement , et 
« se  rendre  l'esclave  de  ceux  dont  on  doit  être 
K le  maître , et  qu'on  doit  retenir  et  corriger 
a quand  ils  pensent  mal.  » Fabius  donc  , tou- 
jours en  garde,  autant  contre  ses  propres  sol- 
dats que  contre  les  ennemis,  et  regardant 
même  les  Romains  comme  les  premiers  adver- 
saires par  rapport  auxquels  il  devait  sc  mon- 
trer invincible,  tint  constamment  la  même 
conduite  pendant  tout  le  reste  de  la  campagne, 
malgré  les  bruits  injurieux  qu'il  savait  qu'on 
avait  fait  passer  du  camp  jusque  dans  la  ville 
contre  sa  timidité  et  sa  nonchalance  préten- 
dues. Annibal  , désespérant  de  l'attirer  au 
combat , songea  à se  retirer  dans  quelque  lieu 
où  il  pût  commodément  passer  l'hiver.  Il  ne 
voulait  point  consumer  les  provisions  qu'il 
avait  amassées , mais  les  mettre  quelque  part 
dans  un  dépôt  assuré  : car  ce  n'était  pointasse! 
que  son  armée  ne  manquât  de  rien  pour  le 
présent , il  travaillait  â la  tenir  toujours  dans 
l'abondance. 

Fabius  fut  averti  par  scs  coureurs  du  dessein 
d'Annibal.  Et , comme  il  était  persuadé  que  , 
pour  sortir  de  la  Campanie , l'ennemi  pren- 
drait nécessairement  le  même  chemin  par  où 
il  était  entré,  il  envoya  une  partie  de  ses  gens 
s'emparer  de  la  montagne  de  Callicule  et  du 
fort  de  Casilin.  Pour  lui , il  ramena  son  armée 
par  les  mêmes  collines  , et  envoya  cependant 
L.  Mancinus  ù la  découverte  avec  quatre  centi 
chevaux  '.  Ce  jeune  oflicier  avait  ordre  d'exa- 
miner les  démarches  des  ennemis  sans  se  mon- 
trer , s'il  était  possible , au  moins  sans  s'expo- 
ser , et  d'en  venir  rendre  complet  mais  étant 
du  nombre  de  ceux  que  les  discours  séditieux  et 
emportés  de  Minucius  avaient  séduits^  il  n'eut 
pas  plus  toi  aperça  quelques  cavaliers  numides 
répandus  dans  les  villages , qu'il  courut  sur 


* Piul.  in  Fab.  |iag.  177.  . 


* Liv.  lib.  ja,  cap.  15. 
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eux,  et  en  tua  même  quelques  uns  : il  n'cn 
bllut  pos  davantage  pour  lui  faire  oublier  sa 
commission;  le  vif  désir  de  combatre  l'em- 
porta sur  rubéissancc  qu’il  devait  au  dictateur. 
Les  Numides,  partagés  en  plusieurs  pelotons , 
le  vinrent  charger  les  uns  après  les  autres  ; 
puis,  fuyanUi  dessein  devant  lui,  iis  ratlirèrenl 
insensiblement  jusque  auprès  de  leur  camp, 
fort  fatigué , aussi  bien  que  tous  ses  gens  et 
leurs  chevaux.  Cartiialon  , qui  commandait 
toute  la  cavalerie,  en  sortit  aussitèt,  et  , les 
tajantmisen  fuite  avant  même  que  de  les  join- 
dre, il  les  poursuivit  pendant  prés  de  deux 
lieues  sans  leur  donner  de  relâche.  Mancinus, 
voyant  qu’il  ne  pouvait  échapper  aux  ennemis 
obstinés  ii  le  suivre  , exhorta  les  siens  é se  dé- 
fendre de  leur  mieux , et  retourna  contre  les 
Numides,  à qui  il  était  bien  inférieur  tant  en 
nombre  qu’en  force  et  en  coofiancc  ; aussi  fut- 
il  tué  lui-méme  avec  les  plus  braves  des  siens. 
Les  autres  se  sauvèrent  î toute  bride  , pre- 
mièrement à Calés  , et  de  là , en  prenant  les 
sentiers  les  plus  détournés , jusque  dans  le 
camp  du  dictateur 

Par  hasard  , ce  jour-là  Minucius'  était  venu 
rejoindre  Fabius,  qui , quelques  jours  aupara- 
vant, l’avait  détaché  pour  alier  se  saisir . au- 
dessus  de  Terracine  , d’un  passage  fort  étroit 
qui  domine  sur  la  mer,  alin  d’empêcher  Anni- 
bal  d’aller  du  côté  de  Home , comme  il  aurait 
pu  le  faire , si  on  ne  lui  avait  pasfermé  la  voie 
Appia.  Le  dictateur  et  lu  général  de  la  cavale- 
rie , ayant  réuni  leurs  troupes , vinrent  se  cam- 
per sur  le  chemin  par  où  Annibal  devait  pos- 
ser,  environ  à deux  milles  de  rctinemi.  Le 
lendemain,  les  Carthaginois  occupèrent  tout 
le  terrain  qui  était  entre  les  deux  camps.  Los 
Romains  se  postèrent  sur  leurs  retranche- 
ments, où  ils  avaient  sûrement  l’avantage  du 
lieu  ; cependant  les  ennemis  ne  laissèrent  pas 
d’avancer , ayant  à leur  tète  leur  cavalerie  ; ce 
qui  occasionna  quelques  escarmouches  entre 
les  deux  partis.  Mais  les  Romains  ne  quit- 
tèrent point  leur  poste,  retenus  par  Fabius; 
en  sorte  que  l’action  se  passa  conformément 
au  goût  du  dictateur , plutôt  qu’aux  intentions 
d’ Annibal.  Huit  cents  Carthaginois  demeuré- 
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rent  sur  la  plaee  ; les  Romains  ne  perdirent 
que  deux  cents  hommes. 

Annibal  était  fort  embarrassé.  Il  lui  fallait 
de  toute  nécessité  reprendre  le  chemin  par 
lequel  il  était  venu , chemin  fort  étroit , et  où 
il  était  trés-aisé  de  l’inquiéter.  Fabius  ',  at- 
tentif à profiler  de  l’embarras  de  l'ennemi , 
envoie  devant  quatre  mille  hommes  pour  oc- 
cuper le  passage  même , après  les  avoir  exhor- 
tés à bien  faire  leur  devoir , et  à tirer  avan- 
tage de  l’heureuse  situation  du  poste  qu’ils 
allaient  saisir.  Il  alla  lui-méme  ensuite , avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  , se  placer 
sur  la  colline  qui  commandait  les  défilés.  Les 
Carthaginois  arrivent , et  campent  dans  la 
plaine,  au  pied  même  des  montagnes.  Anni- 
bal se  trouvait  en  fermé  de  toutes  parts,  et  dans 
la  triste  nécessité  de  passer  l’Iiiver  entre  les 
rochers  de  Formies  d’un  côté , et  de  l’autre 
dans  les  sables  et  les  marais  alTreux  de  Lin- 
terne  : au  lieu  que  le.s  Romains  avaient  der- 
rière eux  Capoue  et  le  Samnium,  et  un  grand 
nombre  de  riches  alliés  qui  pouvaient  leur 
envoyer  des  vivres  en  abondance. 

Les  Romains  crurent  qu’il  n’était  pas  pos- 
sible à Annibal  de  se  tirer  du  mauvais  pas  où 
il  s’était  engagé , et  ils  se  fiattaient  de  la  douce 
espérance  d'enlever  tout  le  riche  butin  que  les 
Carthaginois  emportaient  avec  eus  , et  de  ter- 
miner bientôt  une  guerre  qui  leur  avait  déjà 
coûté  tant  de  sang , et  qui  leur  causait  de  si 
justes  alarmes  pour  l’avenir.  Fabius  lui-méme 
pensait  ainsi , et  ne  songeait  plus  qu’à  voir 
quels  postes  il  occuperait , par  qui  et  par  où 
il  ferait  commencer  l’attaque  ; et  ces  projets 
devaient  être  exécutés  le  lendemain. 

Annibal,  jugeant  de  ce  que  les  ennemis 
pouvaient  faire  en  cette  occasion,  ne  leur  en 
donna  pas  le  temps.  Il  s’apervut  bien  qu’on 
employait  contre  lui  ses  ruses  et  ses  artifices 
ordinaires;  mais  il  n’en  avait  pas  épuisé  le 
fonds.  C’est  dans  de  pareilles  conjonctures 
qu'un  commandant  a besoin  d’une  présence 
d’esprit  et  d’une  fermeté  d’àme  non  communes 
pour  envisager  le  péril  dans  toute  son  étendue 
sans  s’effrayer,  et  pour  trouver  de  sûres  et 
promptes  ressources  sans  délibérer.  Il  ima- 
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gina  donc  nu  stratagème  tout  neor  ' , et  qui 
n'avait  point  encore  été  mis  en  uMge , moins 
capable  de  nuire  en  effet  que  d'éblouir  et  d'ef- 
frajcr  par  le  spectacle,  il  assembla  environ 
deux  mille  bœufs , qui  se  trouvaient  parmi  le 
butin  qu'il  avait  fait  dans  le  pays  ennemi;  il 
donna  ordre  qu'on  ramassât  dans  la  campagne 
du  sarment  et  autre  bois  sec  et  menu , dont  on 
flt  de  petits  fagots  qu'on  otlacha  adroitement 
aux  cornes  de  ces  animaux  ; il  chargea  Asdru- 
bal  d'y  faire  mettre  le  feu  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  et  de  chasser  les  bœufs  vers  les  hauteurs, 
surtout  du  cAté  des  défilés  dont  les  Romains 
s'étalent  emparés. 

Les  mesures  ainsi  prises , il  commença  lui- 
même  à marcher  en  silence , et  â s'avancer 
vers  les  défilés,  ayant  à son  avant-garde  l'in- 
fanterie pesamment  armée , an  centre  la  cava- 
lerie suivie  du  butin , et  à l'arrière-garde  les 
Espagnols  et  les  Gaulois.  Les  bœufs  précé- 
daient de  beaucoup  i'avaiit-garde  de  son  ar- 
mée. Et  d'abord  la  crainte  seule  des  flammes 
qui  brillaient  sur  leurs  têtes,  et  encore  plus  la 
douleur  qui  se  fit  sentir  dés  que  le  feu  eut  pé- 
nétré jusqu'au  vif,  mil  ces  animaux  en  fureur, 
en  sorte  qu'ils  se  dispersèrent  de  tous  cétés  sur 
les  collines  et  dans  les  forêts.  Les  efforts  qu'ils 
faisaient  pour  se  délivrer  en  s'agitant  et  en 
secouant  la  tête  ne  faisaient  qu'augmenter  la 
flamme  et  la  répandre,  ce  qui  mettait  le  feu  A 
tous  les  arbrisseaux  d'alentour.  Les  Romains, 
effrayés,  s'imaginaient  d'abord  que  c'étaient 
des  hommes  qui  couraient  de  tous  cétés  armés 
de  flambeaux.  Ceux  qu'on  avait  placés  à l'en- 
trée même  du  défilé  pour  le  garder  prirent  la 
fuite  sitdt  qu'ils  aperçurent  des  feux  au-dessus 
de  leurs  têtes , et  gagnèrent  le  haut  de  la  mon- 
tagne , comme  l'endroit  le  plus  sùr,  parce  qu'ils 
y voyaient  moins  de  feu.  Ils  y rencontrèrent 
cependant  quelques  bœufs  qui  s'étaient  sépa- 
rés des  autres.  Et  d'abord  lus  prenant  de  loin 
pour  des  animaux  qui  jetaient  le  feu  par  la 
gueule , ils  s'arrêtèrent  surpris  d'une  telle  vue. 
Mais,  ayant  reconnu  ce  que  c'était  en  appro- 
chant davantage,  et  voyant  que  ce  qu'ils 
avaient  pris  pour  un  prodige  était  on  artifice 
tout  humain , au  lieu  de  se  rassurer  ils  n'en 
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eurent  que  plus  de  frayeur  : ils  crurent  qa'ib 
allaient  être  investis  par  les  ennemis,  et  s'en- 
fuirent encore  plus  en  désordre  qu'auparavant. 
Ils  vinrent  donner  dans  les  armés  à la  légère 
d'Annibal  ; mais  les  deux  partis,  craignant  égt-i 
lement  de  s'engager  mal  à propos  pendant  les, 
ténèbres  de  la  nuit , attendirent  le  jour  sana| 
commencer  le  combat  : cependant  Annibal  eut 
le  temps  de  faire  sortir  toutes  ses  troupes  du 
défilé. 

Fabius  s'aperçut  bien  de  ce  mouvement. 
Mais,  ne  doutant  point  que  ce  fdt  un  strata- 
gème d'Annibal , il  retint  ses  soldats  dans  leurs 
retranchements,  n'étant  pas  d'humeur  à ris- 
quer une  bataille  pendant  la  nuit.  Au  point  du 
jour,  iï  y eut  sur  le  haut  de  la  colline  un  com- 
bat, dans  lequel  les  Romains,  supérieurs  en 
nombre,  auraient  aisément  défait  les  armés  à 
la  légère  d'Annibal , séparés  du  reste  de  l'ar- 
mée, s'il  ne  les  efit  soutenus  d'un  gros  d'Espa- 
gnols qu'il  envoya  à leur  secours.  Les  soldats 
de  cette  nation  étant  dans  l'habitude  de  grim- 
per et  de  courir  légèrement  à travers  les  forêts 
et  les  rochers  les  plus  escarpés,  éludèrent  ai- 
sément , par  l'agilité  de  leurs  corps  et  par  la 
légèreté  de  leur  armure , les  efforts  d'un  en- 
nemi pesamment  armé  et  accoutumé  à com- 
battre en  plaine  sans  quitter  son  poste.  Les 
lins  et  les  autres  se  retirèrent  dans  leur  camp, 
les  Romains  ayant  perdu  quelques-uns  de 
leurs  gens  dans  cette  mêlée,  au  lieu  qu'il  n'y 
resta  presque  aucun  des  Espagnols. 

Annibal,  s'étant  tiré  avec  autant  de  gloire 
que  de  bonheur  d'un  très-grand  danger,  alla 
se  camper  dans  le  territoire  d'Allifes,  où  Fa- 
bius le  suivit.  Celui-ci,  selon  le  plan  qu'il  s'é- 
tait prescrit , conduisait  toujours  ses  troupes 
par  des  lieux  élevés,  en  se  tenant  entre  l'ar- 
mée ennemie  et  la  ville  de  Rome,  sans  perdre 
de  vue  l'ennemi,  et  sans  se  mettre  à portée 
d'étre  forcé  de  combattre.  Annibal , après 
quelques  mouvements,  revint  une  seconde  fois 
dans  la  Pouiile,  et  s'avança  jusqu'à  Gérunium, 
dont  les  habitants  s'étaient  retirés , parce  que 
la  place  n'était  pas  tenable.  Fabius  s'en  étant 
approché,  campa  sur  le  territoire  de  Larinum, 
dans  un  poste  avantageux. 

Obligé,  quelque  temps  apres,  de  partir  pour 
Rome , où  les  affaires  de  la  religion  le  rappe- 
laient, il  employa  non-seulement  l'autorité. 
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«nais  encore  les  conseils  ' , et  presque  les 
prières , pour  obtenir  du  général  de  la  cava- 
lerie « que,  pendant  son  absence,  il  ne  tentât 
a point  la  Fortune;  qu'il  comptât  plus  sur  la 
« prudence  que  sur  le  hasard  ; et  qu’il  imitât 
« sa  conduite  plutét  que  celle  de  Sempronius 
a et  de  Flamiiiius  : qu'il  ne  s’imaginât  pas  que 
« ce  fût  un  médiocre  avantage  que  d’avoir  ar- 
« rété  les  progrès  d’ Annibal , et  éludé  ses  ar- 
a tifices  pendant  toute  la  campagne  ; que, 
a suivant  la  maxime  des  plus  habiles  et  des 
a plus  sages  médecins , le  repos  faisait  son- 
« vent  plus  de  bien  aux  malades  que  les  re- 
« médes  violents;  que  c’était  avoir  beaucoup 
a gagné  que  d’avoir  cessé  d’élre  vaincu  par 
« un  ennemi  toujours  victorieux  jusque-là,  cl 
a d’avoir  cnlin  repris  haleine  après  tant  de 
a défaites  consécutives.  » La  suite  fera  voir 
combien  ces  avis  Furent  inutiles.  Cependant 
Fabius  partit  pour  Rome. 

L'Italie  n’était  pas  le  seul  théâtre  de  la 
guerre.  On  la  faisait  en  Espagne  par  mer  et 
par  terre,  avec  non  moins  de  vivacité.  Asdru- 
bal,  ayant  équipé  les  trente  vaisseaux  que  son 
frère  lui  avait  laisses  * , et  y en  ayant  ajouté 
dix  autres , lit  partir  de  Carthage  la  neuve , ou 
Carihagène,  quarante  voiles  dont  il  avait  donné 
le  commandement  à Amilcar;  puis,  ayant  fait 
sortir  les  troupes  de  terre  des  quartiers  d'hi- 
ver, il  se  mit  à leur  tête,  et,  faisant  ranger  la 
terre  aux  vaisseaux,  il  les  suivit  de  dessus  le 
rivage,  voulant  occuper  l'embouchure  de 
i’Ébre  avec  ses  deux  armées  en  même  temps. 
Cn.  Scipion , averti  de  ce  projet  des  Carthagi- 
nois, pensa  d’abord  à aller  par  terre  à leur 
rencontre  : mais  quand  il  sut  combien  l’armée 
des  ennemis  était  nombreuse,  et  quels  prépa- 
ratifs ils  avaient  faits , il  embarqua  sur  ses  vais- 
seaux l’élite  de  ses  soldats  ; et , ayant  mis  à la 
voile  avec  une  flotte  de  trente-cinq  galères , 
après  deux  jours  de  navigation  depuis  Tarra- 
gone  il  aborda  aux  environs  des  embouchures 
de  l'Èbre , â peu  prés  à la  dista  ncc  de  dix  milles 
de  l'ennemi  (trois  lieues).  De  là  il  envoya  deux 
frégates  de  Marseille  à la  découverte;  car  les 
Marseillais  étaient  toujours  les  premiers  à s’ex- 

*  Poljb.  lib.  3 , pss.  245.  — Liv.  Ilb.  22,  cap.  18.  — 
Plut.  pag.  J79. 
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poser,  et  leur  intrépidité  lui  fut  d’un  grand 
secours.  Personne  n’était  plus  attaché  aux 
intérêts  des  Romains  que  ce  peuple,  qui,  dans 
la  suite,  leur  a souvent  donné  des  preuves  de 
son  affection , mais  qui  se  signala  surtout  dans 
la  guerre  contre  Annibal.  Ces  deux  Frégates 
rapportèrent  que  la  flatte  ennemie  était  â 
l’embouchure  de  l’Èbre.  Sur-le-champ  Cnéus 
flt  force  de  voiles  pour  la  surprendre.  Mais 
Asdrubal,  averti  par  ceux  qui  faisaient  la  garde 
au  haut  des  tours  que  les  Romains  appro- 
chaient, rangeait  ses  troupes  cn  bataille  sur  le 
rivage , cl  donnait  ses  ordres  pour  que  les  sol- 
dats de  marine  montassent  sur  les  vaisseaux.  ' 
Quand  les  Romains  furent  â portée,  on  sonna 
la  charge , et  aussitét  on  en  vint  aux  mains. 
Les  Carthaginois  soutinrent  le  choc  des  enne- 
mis pendant  fort  peu  de  temps,  et  plièrent 
bientét.  Après  avoir  vu  deux  de  leurs  vais- 
seaux pris  par  les  Romains , et  quatre  coulés  â 
fond,  ils  se  retirèrent  vers  la  terre  : mais, 
poursuivis  avec  chaleur  par  les  vainqueurs, 
ils  approchèrent  le  plus  qu’ils  purent  du  ri- 
vage : puis,  sautant  de  leurs  vaisseaux,  ils  se 
sauvèrent  vers  leur  armée  de  terre.  Les  Ro- 
mains les  poursuivirent  si  vivement,  qu’ils 
prirent  toutes  les  galères  qui  avaient  évité  de 
se  briser  contre  la  céte,  ou  qui  n’avaieot  pas 
été  engravées,  et  les  emmenèrent  avec  eux, 
attachées  à la  poupe  de  leurs  vaisseaux , au 
nombre  de  vingt-cinq.  Celte  victoire,  qui 
coûta  peu  aux  Romains,  les  rendit  maîtres  de 
toute  cette  mer  et  des  cAtes  voisines.  Us  s’a- 
vancèrent jusqu’aux  portes  de  Carihagène, 
mirent  le  feu  aux  maisons  les  plus  voisines 
des  murailles , et  désolèrent  tout  le  pays  d'a- 
lentour. La  flotte,  chargée  de  butin,  poussa 
de  là  jusqu'à  Longuntique  ' , oùAsdrubal  avait 
fait  pour  l’usage  de  ses  vaisseaux  une  grande 
provision  d'une  espèce  de  genêt  (sportum) 
dont  on  se  servait  pour  faire  des  câbles,  ils  y 
mirent  le  feu  après  en  avoir  enlevé  la  quantité 
dont  ils  avaient  besoin. 

La  flotte  revint  sur  ses  pas  vers  le  pays  qui 
est  en  deçà  de  l'Èbre.  Ce  fut  là  que  Scipion 
trouva  les  députés  de  toutes  les  nations  qui 
habitent  le  long  de  ce  fleuve , et  même  de  plu- 
sieurs de  celles  qui  sont  aux  extrémités  de 
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l'Espagne.  Il  y cul  plus  de  sli-vingls  peuples 
qui  se  soumircnl  h la  puissance  des  Romains 
«l  leur  donnèrent  des  otages. 

Les  Celtibériens  ' , qui  faisaient  partie  des 
peuples  dont  oii  vient  de  parler , prirent  les 
armes  par  l’ordre  du  général  romain , et  en- 
trèrent avec  une  puissante  armée  dans  la  pro- 
vince des  Carthaginois , où  ils  prirent  et  for- 
cèrent trois  villes.  Us  délirent  ensuite  Asdrubal 
lui-méme  en  deux  combats  différents , où  ils 
lui  tuèrent  quinze  mille  hommes,  firent  qua- 
tre mille  prisonniers,  et  lui  enlevèrent  un 
grand  nombre  de  drapeaux. 

Quand  on  reçut  i Carthage  la  nouvelle  de 
ces  défaites,  on  équipa  soixante  et  dix  vais- 
seaux ; car  on  ne  croyait  pas  pouvoir  rien  en- 
treprendre qu’on  ne  fût  maître  de  la  mer.  Cette 
flotte  cingla  d’abord  en  Sardaigne,  cl  de  la 
Sardaigne  elle  vint  aborder  à IMse  en  Italie, 
où  les  commandants,  bien  mal  informés  de 
l'état  dès  choses,  espéraient  s’aboucher  avec 
Annibal.  Les  Romains  vinrent  au-devant  avec 
six-vingls  vaisseaux  longs  è cinq  rangs.  Les 
Carthaginois,  apprenant  que  les  ennemis 
étaient  en  mer,  retournèrent  à Carthage  par 
la  même  route.  Servilius,  qui  commandait  la 
flotte  romaine,  les  poursuivit  pendant  quel- 
' que  temps,  mais  il  ne  put  les  atteindre. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  P.  Scipion  en  Es- 
pagne avec  un  nouveau  renfort  de  vaisseaux  et 
de  soldats.  Le  sénat  •,  i>ersuadé  que  les  affaires 
d’Espagne  méritaient  une  attention  particu- 
lière, et  qu’il  était  non-seulement  utile,  mais 
nécessaire,  de  presser  les  Carthaginois  dans  ce 
pays^lè,  et  d’y  allumer  la  guerre  de  plus  en 
plus  pour  faire  une  puissante  diversion , mil 
en  mer  vingt  vaisseaux,  ou,  selon  Tile-Live, 
trente,  avec  huit  mille  hommes  de  débarque- 
ment et  toutes  sortes  de  munitions.  Ce  ren- 
fort était  commandé  par  P.  Scipion,  que  l’on 
envoyait  en  Espagne , selon  le  premier  projet 
formé  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
avec  ordre  de  joindre  au  plus  tét  Cnèus  son 
frète  pour  agir  de  concert  avec  lui.  On  crai- 
gnait  à Rome,  non  sans  raison,  que  les  Car- 
thaginois , dominant  dans  ces  contrées , et  y 
ramassant  des  munitions  et  de  l’argent  en 

* Le(  cehibérlens  occupaient  une  partie  de  l'Aragon. 
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abondance,  ne  se  rendissent  maîtres  de  la 
mer,  et  qu’en  fournissant  de  l’argent  et  des 
troupes  à Annibal,  ils  ne  l'aidassent  à subju- 
guer rilalic.  P.  Scipion , arrivé  en  Espagne  et 
joint  à son  frère,  rendit  de  très-grands  ser- 
vices è la  république.  Jusqu'alors  les  Romains 
n’avaient  osé  passer  l’Ebre;  ils  croyaient  avoir 
assez  fait  de  s’élre  gagné  l’amitié  des  peuples 
d’en  deçà , et  de  se  les  être  attachés  par  des 
alliances  : mais  les  deux  frères  réunis  travei^ 
sérent  ce  fleuve , cl  s’avancèrent  jusqu’à  Sa- 
gonlc. 

Ils  savaient  qu’on  gardait  avec  assez  peu  de 
troupes  dans  la  citadelle  de  celle  ville  les  otages 
qu’Annibal  avait  pris  de  tous  les  peuples  d’Es- 
pagne pour  s’assurer  de  leur  fidélité  '.  La 
crainte  d’expier  leur  révolte  par  le  sang  de 
leurs  enfants  était  le  seul  lien  qui  attachât  en- 
core les  Espagnols  au  parti  des  Carthaginois., 
qu’ils  avaient  grande  envie  de  quitter  pour 
prendre  celui  des  Romains.  Ce  lien , qui  rete- 
nait une  grande  partie  de  la  province,  fut 
rompu  par  un  Espagnol,  qui  montra  plus  d’a- 
dresse et  de  ruse  que  de  bonne  foi.  Il  s’appe- 
lait Abiiox,  homme  de  qualité,  et  fort  consi- 
déré dans  le  pays.  Il  avait  été  jusque-là  fort 
attaché  aux  Carthaginois;  mais,  par  une  in- 
constance assez  ordinaire  à ces  barbares,  il 
avait  changé  de  parti , au  moins  dans  le  cœur, 
avec  la  fortune.  Au  reste,  étant  bien  persuadé 
qu’on  n’a  que  du  mépris  pour  un  transfuge  et 
un  traître  qui  ne  porte  que  sa  personne  dans 
le  parti  qu’il  embrasse,  il  songeait  à procurer 
aux  Romains  quelque  grand  avantage,  afin  de 
se  rendre  considérable  auprès  d’eux.  Il  crut 
que  le  plus  grand  service  qu’il  pût  leur  rendre 
dans  la  conjoncture  présente,  était  de  leur  li- 
vrer les  otages  qu’Annibal  faisait  garder  dans 
Sagonte.  Il  s'agissait  de  gagner,  ou  plutût  de 
tromper  Bostar,  à qui  la  garde  en  avait  été 
confiée.  Il  albi  le  trouver,  et,  ayant  fait  tom- 
ber la  conversation  sur  les  otages , il  lui  fit  en- 
tendre U que  la  crainte  avait  retenu  les  Espa- 
« gnols  dans  le  devoir  tant  que  le»  Romains 
• avaient  été  éloignés;  mais  que,  depuis  qu’ils 
« étaient  arrivés  dans  la  province , leur  camp 
a était  devenu  l'asile  de  tous  ceux  qui  aimaient 
« le  changement  : qu’ainsi  il  fallait  gagner  par 
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« des  grâces  et  des  bienfaits  ceni  que  l’auto- 
« rilé  ne  pouvait  plus  contenir  ; que  le  moyen 
« le  plus  sûr  de  s'assurer  l’amitié  des  peuples 
• d’Kspagne  èlait  de  leur  remettre  en  main 
« leurs  oinges  ; qu'il  n’y  avait  personne  qui 
a ne  fût  bien  aise  qu’on  se  fiât  â lui  ‘ ; et  que, 
« pour  rendre  les  hommes  fidèles , il  suflisait 
a souvent  de  leur  témoigner  de  la  confiance.  » 
Il  s'offrit  à ramener  les  otages  chacun  dans 
leur  pays.  Boslar  n'avait  pas  pour  la  ruse  et  la 
défiance  la  trempe  d’esprit  carthaginoise  ; et , 
jugeant  des  autres  par  lui-méme,  il  était  bien 
éloigné  de  soupçonner  un  homme  de  qualité 
d’une  si  noire  trahison.  Il  se  laissa  persuader, 
et  fit  remettre  de  nuit  â Abéiox  tous  les  otages, 
que  celui-ci  livra  aussilûtaui  Scipions,  comme 
il  en  était  convenu  auparavant  avec  eux.  Les 
généraux  romains,  sans  perdre  de  temps,  les 
firent  conduire  chez  leurs  parents.  Il  est  aisé 
de  concevoir  quelle  surprise  et  en  même  temps 
quelle  joie  causa  dans  le  pays  un  tel  acte  de 
clémence  et  de  générosité.  Tous  les  Espagnols, 
d’un  commun  consentement,  se  déclarèrent 
pour  les  Romains  ; et  ils  auraient  sur-le-champ 
pris  les  armes  contre  les  Carthaginois , si  l’hi- 
ver, qui  survint  alors , n'eût  obligé  les  uns  et 
les  autres  de  se  retirer  dans  leurs  quartiers. 

Voilà  ce  qui  se  passa  en  Espagne  la  seconde 
année  de  la  guerre  d'Annibal,  pendant  qu'en 
Italie  la  salutaire  lenteur  de  Fabius  ' avait 
donné  lieu  aux  Romains  de  respirer  après  tant 
de  pertes.  Ce  qu'il  y a de  surprenant . c’est 
que  dans  le  même  temps  qu’une  conduite  si 
sage  donnait  de  cruelles  inquiétudes  à Anni- 
bal,  qui  voyait  que  les  Romains  avaient  enfin 
choisi  un  générai  qui  faisait  la  guerre  par  prin- 
cipes, et  non  au  hasard,  elle  était  méprisée  par 
ceux  mêmes  qui  en  tiraient  le  fruit,  par  les 
Romains  et  de  la  ville  et  de  l'armée,  surtout 
depuis  un  avantage  assez  leger  que  remporta 
Minucius,  et  dont  nous  parlerons  bientût. 

Deux  choses  contribuèrent  encore  à rendre 
ce  général  odieux  aux  Romains  Première- 
ment la  ruse  d'Annibal,  qui,  s’étant  fait  mon- 
trer par  les  déserteurs  une  terre  appartenant 

* « Voit  itblquiiqne  créai,  et  tiabiu  fiCes  ipsem  ple- 
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au  dictateur,  défendit  qu'on  y fil  aucun  dégât', 
tandis  qu'il  mit  à feu  et  â sang  toutes  celles 
d’alentour,  afin  de  le  rendre  suspect  de  quel- 
que intelligence  avec  les  Carthaginois.  La  se- 
conde, qui  contribua  cn-ore  à aliéner  de  lui 
les  esprits,  fut  qu’il  avait  fait  sans  consulter 
le  sénat  un  traité  avec  Annibal  au  sujet  du 
cartel  des  prisonniers,  par  lequel  on  était  con- 
venu, comme  il  s’élail  pratiqué  dans  la  pre- 
mière guerre,  qu’on  rendrait  homme  pour 
homme,  et  que,  pour  la  rançon  de  ceux  qui 
resteraient  après  l’échange,  il  serait  payé  mille 
sesterces  par  tête,  c’est-à-dire  cent  vingt- 
cinq  livres.  Le  nombre  des  prisonniers  que 
les  Romains  avaient  â racheter  faisait  une 
somme  de  plus  de  trente  mille  livres.  Cet 
article  de  la  rançon  ayant  été  proposé  plu- 
sieurs fois  au  sénat,  et  le  sénat  différant  tou- 
jours de  faire  compter  l’argent . parce  que 
Fabius  avait  fait  ce  traité  sans  sa  participa- 
tion, enfin  le  dictateur  prit  le  parti  d’envoyer 
son  fils  â Rome,  avec  ordre  de  vendre  celle 
même  terre  que  l’ennemi  avait  épargnée,  et  il 
racheta  les  prisonniers  de  ses  propres  deniers. 
La  plupart  voulurent  le  rembourser  dans  la 
suite,  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  l’y  faire 
consentir. 

Nous  avons  déjà  dit  qu' Annibal  's'était  em- 
paré de  Gêrunium  dans  l'Apulie , et  qu'il 
comptait  faire  ses  magasins  dans  cette  place 
et  y établir  ses  quartiers  d’hiver.  Il  était  ac- 
tuellement campé  devant  les  murs  de  cette 
ville,  d’où  il  envoyait  les  deux  tiers  de  son 
armée  au  fourrage,  avec  ordre  à chacun  d’ap- 
porter certaine  mesure  de  blé  â ceux  qui 
étaient  chargés  de  le  serrer  : la  troisième  par- 
tie de  ses  troupes  lui  servait  pour  la  garde  du 
camp,  et  pour  soutenir  les  fourrageurs  en  cas 
qu’ils  fussent  attaqués. 

Minutius  s’était  approché  d’Annibal , et 
avait  campé  dans  le  lerritoire  de  Larine  avec 
l’armée  qu'il  commandait  seul,  depuis  que  le 
dictateur  était  allé  à Rome.  Se  voyant  en  liberté 
par  l’absence  de  sou  supérieur,  il  méditait  des 
projets  conformes  à son  génie,  lantût  de  fon- 
dre sur  les  fourrageurs  d’Annibal  répandus  çi 
et  lâ  dans  la  campagne,  tantôt  d'attaquer  son 
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camp,  o6  il  ne  reslail  qne  le  tiers  de  l’armée. 
Annibal  s’aperçut  bientôt  que  la  méthode  de 
faire  laguerreavail  changé  arec  le  généraldans 
le  camp  des  ennemis.  Ponr  lui.  voyant  que  les 
Bomains  s’étaient  approchés,  il  se  contenta  1 
d’envoyer  le  tiers  de  ses  soldats  au  fourrage, 
et  retint  le  reste  dans  son  camp.  Il  était  tou- 
jours attentif  à son  premier  projet,  qui  était 
de  ne  point  consumer  son  butin,  et  de  faire 
un  grand  amas  de  vivres , afin  que,  pendant 
le  quartier  d’hiver,  les  hommes,  les  bêtes  de 
charge,  les  chcvaui  surtout,  ne  manquassent 
de  rien  ; car  c’était  sur  sa  cavalerie  qu'il  fon- 
dait principalement  ses  espérances. 

Annibal  avait  envoyé  pendant  la  nuit  quel- 
ques Numides  qui  s’emparèrent  d’une  hauteur 
voisine  des  Romains  et  qui  commandait  leur 
camp.  Ceux-ci,  méprisant  le  petit  nombre  de 
ces  Numides,  les  en  délogèrent  dès  le  lende- 
main, et  s’y  campèrent  eux-mêmes.  Par  ce 
moyen,  il  ne  restait  plus  entre  les  deux  camps 
qu’un  espace  fort  médiocre.  Minucius , un 
jour,  s’étant  aperçu  qne  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  carthaginoise  était  répandue  dans 
la  campagne,  détacha  sa  cavalerie  et  son  infan- 
terie légère  contre  les  fourrageurs,  et  alla  lui- 
même  avec  les  légions  attaquer  le  camp  des 
Carthaginois.  Tout  ce  que  put  faire  Annibal, 
fut  de  se  défendre.  Le  carnage  de  sus  fourra- 
geurs fut  grand.  Ce  succès  inspira  à Minucius 
un  orgueil  et  une  arrogance  sans  bornes,  et 
remplit  son  éme  plus  que  jamais  d'une  audace 
pleine  de  témérité , qui  ne  connaissait  plus  de 
péril,  et  ne  lui  laissait  voir  dans  les  entreprises 
les  plus  hasardeuses  qu'une  victoire  assurée. 

La  renommée  , qui  grossit  toujours  les 
objets,  publia  dans  Rome  le  petit  avantage  que 
Minucius  ' avait  remporté,  sur  le  pied  d’une 
grande  victoire.  Les  lettres  qu’écrivait  le  gé- 
néral de  la  cavalerie  enchérissaient  encore 
sur  la  renommée.  Pendant  plusieurs  jours  on 
ne  parla  que  de  cette  affaire  dans  les  assem- 
blées du  sénat  et  du  peuple  : ce  fut  une  joie 
qui  ne  peut  s'exprimer.  Comme  jusqu'alors 
on  n'avait  eu  qne  de  mauvais  succès  dans 
cette  guerre , on  crut  que  les  affaires  allaient 
changer  de  face.  Et  d'ailleurs  cet  avantage  fit 
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penser  que,  si  jusqu'à  présent  les  troupes  n'a- 
vaient rien  fait , ce  n’était  pas  qu’elles  man- 
quassent de  courage  ; mais  qu’il  ne  fallait  s’en 
prendre  qu’à  la  timide  circonspection  et  à la 
prudence  excessive  du  dictateur  sur  le  compte 
duquel  on  ne  ménagea  plus  les  termes. 

Fabius  seul,  au  milieu  de  la  joie  universelle 
du  peuple , n’ajoutait  foi  ni  à la  renommée,  ni 
aux  lettres  de  Minucius  ; et  quand  même  tout 
eût  été  exactement  vrai , il  ne  craignait  point 
de  dire  qu’il  appréhendait  plus  pour  Minu- 
cius les  bons  succès  qu’un  peu  d’adversilé. 
On  ne  l'écoulait  point , et  le  sénat  même  n’ai- 
mait  point  à l'entendre  relever  les  forces  de 
l’ennemi,  rapporter  les  défaites  qne  la  témé- 
rité et  l’ignorance  des  généraux  précédents 
avaient  causées.  Il  déclara  cependant  « que, 
a s’il  demeurait  le  maître , il  obligerait  Minu- 
« fins  de  lui  rendre  raison  de  sa  conduite 
n pour  avoir  combattu  contre  son  ordre;  qu'il 

< ferait  bientôt  avouer  aux  Romains  qu'un 
« bon  général  comptait  pour  rien  la  fortune, 
a et  ne  faisait  cas  que  de  la  prudence  et  de  la 
a raison  ; qu’il  croyait  mériter  plus  de  gloire 
« pour  avoir,  dans  les  circonstances  présentes, 
« préservé  ses  troupes  de  toute  honte  et  de 
a toute  disgrâce  ; que  si,  dans  d’autres  temps, 
« il  avait  tué  plusieurs  milliers  d’ennemis.» 

Tous  ces  discours  n’eurcnl  aucun  effet,  fl 
se  trouva  un  tribun  assez  insolent  pour  se  dé- 
chaîner contre  Fabius  sans  garder  aucune 
mesure.  Il  dit  «qu’il  n’était  plus  possible  de 
« supporter  sa  mauvaise  humeur;  que,  non 
« content  d’avoir  empêché  en  personne  et  sur 
« les  lieux  les  avantages  qu’on  aurait  pu  rem- 
« porter  sur  les  ennenris,  il  détruisait , autant 
« qu’il  était  en  lui , ceux  qu’on  avait  effecti- 
« vement  remportés  en  son  absence  ; qu’il 
« ne  tirait  la  guerre  en  longueur  qn’afin  de 
« rester  plus  longtemps  en  charge,  et  d’être 
« seul  le  maître  à Rome  et  dans  l’armée;  que, 

< pour  empêcher  Minucius  de  voir  l’ennemi , 
R et  de  tenter  quelque  expédition  militaire , il 
« lui  avait  presque  lié  les  bras,  et  avait  tenu 
« les  soldats  enfermés  dans  leurs'  retranche- 
« ments  comme  dans  une  prison  ; qu’enOn , 
« dès  que  le  départ  du  dictateur  les  avait  mis 
« en  liberté , ils  avaient  marché  contre  les  en- 
« nemis.  les  avaient  défaits,  et  les  avaient  mis 
« en  fuite  : que , pour  toutes  ces  raisons . il 
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« Muait  hardiment  proposé  d'éter  la  dicla- 
« tare  à Fabius,  si  les  Romains  avaient  eu  le 
« courage  de  leurs  ancêtres  ; mais  qu'attendu 
« le  goût  du  temps,  peu  capable  d'une  action 
« de  vigueur,  il  se  contentait  d'une  demande 
» bien  modérée,  qui  était  que  l'on  partageit 
« également  l'autorité  entre  le  dictateur  et  le 
« général  de  la  cavalerie,  sans  permettre  ce- 
t pendant  à Q.  Fabius  de  retourner  A l'armée 
« avant  que  d'avoir  nommé  un  nouveau  con- 
« sul  en  la  place  de  Flaminius.  » 

Le  dictateur  ne  daigna  pas  se  justifier  des 
accusations  du  tribun  ; mais,  haussant  la  voix, 
il  dit  a qu'il  prétendait  que,  sans  perdre  inu- 
« tilement  le  temps,  on  pensAt  A achever  les 
« sacrifices  et  les  saintes  cérémonies  pour  les- 
« quelles  on  l'avait  fait  venir  A Rome,  aOn 
O qu'il  s'en  retouroAt  promptement  A l'armée 
H pour  chAtier  la  témérité  de  Minucius,  qui 
« avait,  contre  ses  ordres,  attaqué  l'ennemi.» 
Il  créa  consul  M.  Atilius  Régulus;  et  lu  veille 
du  jour  que  le  peuple  devait  donner  son  suf- 
frage sur  la  proposition  du  tribun,  pour  n'étre 
pas  témoin  des  coups  qu'on  allait  porter  A son 
autorité  en  la  communiquant  au  général  de  la 
cavalerie,  il  partit  de  nuit  et  alla  rejoindre  son 
armée.  Le  lendemain  le  peuple  se  trouva  de 
bonne  heure  A l'assemblée.  La  proposition  fut 
faite  au  peuple  par  le  tribun.  Mais  il  fallait , 
selon  l'usage,  qu'il  se  trouvât  quelqu'un  qui 
parlAt  sur  ce  sujet,  qui  l'eipliquAt,  qui  le  dé- 
veloppât A la  multitude  avant  que  l'on  allAt 
aux  voix.  Seul,  entre  tous  les  Romains,  Vairon 
SQ  chargea  de  l'odieuse  commission  d'appuyer 
l'entreprise  du  tribun  : nous  verrons  bientét 
ce  que  c'était  que  ce  Yarron.  La  proposition 
passa,  et  Fabius  en  reçut  la  nouvelle  en  che- 
min. Tout  le  monde,  tant  A la  ville  qu'A  l'ar- 
mée, amb  et  ennemis,  regardèrent  ce  décret 
comme  un  affront  sanglant  et  une  flétrissure 
ignominieuse  pour  le  dictateur.  Lui  seul  en 
jugea  tout  différemment.  Et  comme  autrefois 
un  sage  A qui  l'on  disait.  Cas  gau-là  sa  mo- 
quant da  vous,  répondit.  Je  ne  ma  tiens  point 
moqué , jugeant  fort  bien  que  ceux-IA  sont 
véritablement  moqués  qui  donnent  lieu  A la 
moquerie , et  qui  en  sont  émus  et  troublés , 
Fabiirs  de  même  demeura  insensible  A ceRc 
prétendue  injure.  Il  supporta  l'injustice  dir 
peuple  avec  la  même  fermeté  d'âme  avec  la- 


quelle il  avait  souffert  les  invectives  de  ses 
ennemis;  et,  bien  persuadé  qu'en  partageant 
le  commandement  entre  Minucius  et  lui  on 
n'avait  pas  partagé  l'habileté  dans  l'art  de  com- 
mander, il  revint  dans  son  camp,  toujours 
victorieux  des  insultes  de  ses  citoyens  comme 
des  artifices  de  l'ennemi. 

Minucius  pensait  bien  différemment.  Il  était 
déjà  auparavant  insupportable  par  l'orgueil 
que  lui  inspirait  le  succès , et  la  faveur  de  la 
multitude  mais  alors,  ne  gardant  plus  aucune 
mesure,  il  se  vantait  de  n'étre  pas  moins  le 
vainqueur  de  Fabius  que  celui  d'Annibal.  Il 
disait  avec  complaisance  « que  ce  fameux  gé- 
0 néral , unique  ressource  dans  les  disgrâces 
<1  publiques,  ce  dictateur,  seul  jugécapablede 
» tenir  tête  A Annibal,  avait  vu  son  inférieur, 
<1  son  général  de  la.  cavalerie,  devenir  son 
« égal  par  un  decret  dont  il  n'y  avait  point 
« d'exemple  dans  toute  la  suite  de  l'histoire  du 

0 peuple  romain;  et  cela  dans  celle  mém» 
a ville  où  les  généraux  de  la  cavalerie  avaie  il 
« coutume  de  trembler  à la  vue  des  haches  ci 
a des  faisceaux  du  dictateur;  tant  son  mérite 

1 et  le  bonheur  attaché  A sa  personne  avaient 
« paru  avec  éclat  I qu'il  suivrait  donc  sa  bonne 
<i  fortune  si  le  le  dictateur  s’opiniAlrait  A ne 
« point  abandonner  une  conduite  lente  et 
« timide,  condamnée  des  dieux  et  des  hom- 
« mes.  V 

Les  actions  de  Minucius  répondaient  A ses 
discours.  Dés  le  premier  jour  qu'il  vit  Fabius, 
il  lui  dit  qu'il  falloit  déterminer  comment  ils 
useraient  de  l'aulorité  qu'on  venait  de  parta- 
ger également  entre  eux;  et,  sans  attendre  la 
réponse  du  dictateur,  il  donna  le  premier  son 
avis,  et  déclara  que,  selon  lui,  le  meilleur  parti 
était  de  convenir  que  chacun  A son  tour  aurait 
le  commandement  général  de  toutes  les  trou- 
pes pendant  un  jour,  ou  pendant  on  long  es- 
pace de  temps  si  l'on  voulait.  Fabius  ne  fut 
point  de  ce  sentiment.  Il  pensa  c que  tout  ce 
a qui  serait  abandonné  A la  témérité  de  son 
a collègue  serait  en  même  temps  livré  A la 
« merci  de  la  fortune.  Il  aima  mieux  partager 
« les  troupes  par  moitié.  Il  avoua  qu'il  était 
« dans  l'obligation  de  lui  faire  part  du  com- 
f mandement,  mais  non  pas  de  le  lui  céder 
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« tout  entier,  protcsiant  qu'il  ne  renoncerait 
« jamais  voionlairemcnt  et  par  son  propre  fait 
• à gouverner  parla  prudence  ies  alTaires  pu- 
a bliques,  au  moins  selon  la  porlion  d'autorité 
< qu’il  lui  était  permis  de  retenir  et  que , 
« puisqu’on  l’cmpechait  de  sauver  le  tout,  il 
tt  sauverait  ce  qu’il  pourrait.  » Dès  que  ie  par- 
tage des  troupes  fut  fait,  Minucius  voulut 
avoir  son  camp  A part,  et  aila  se  poster  dans  ia 
plaine. 

Les  deux  qualités  qui  forment  un  grand  ca- 
pitaine, sont  le  courage  et  la  prudence  ' ; mais 
elies  sont  toutes  voisines  de  deux  défauts,  qui 
peuvent  avoir  de  terribles  suites;  car,  pour 
l’ordinaire,  la  prudence,  par  trop  de  précau- 
tion, dégénère  en  crainte  ; et  le  courage,  par 
trop  de  hardiesse , en  témérité.  Nous  alions 
voir  Minucius  tomber  dans  ce  dernier  défaut; 
mais  Fabius  sut  toujours  garder  un  sage  tem- 
pérament, ce  qui  est  fort  rare  et  fort  difficile, 
également  circonspect  dansles  projets,  et  brave 
dans  l’exécution,  comme  Saiiuste  le  dit  de  Ju- 
gurlha. 

Annibal,  qui  savait  tout  ce  qui  se  passait 
chez  les  ennemis  par  le  moyen  des  déserteurs 
et  des  espions,  ressentit  une  double  joie  du 
changement  qui  y était  arrivé  ; car  la  témérité 
de  Minucius,  dévenuc  libre,  était  une  proie 
assurée  pour  lui  ; et  la  prudence  de  Fabius 
avait  perdu  la  moitié  de  ses  forces  Il  y avait 
entre  le  camp  de  Minucius  et  celui  d’Annibal 
une  éminence  dont  la  situation  était  telle,  que 
celuiquis’en  emparerait  le  premier  devait  avoir 
un  grand  avantage  sur  son  ennemi.  Annibal 
connaissait  tonte  l’importance  de  ce  poste , 
mois  il  ne  se  héla  pas  de  s’en  saisir,  parce  qu’il 
prétendait  en  tirer  plus  de  service  en  le  lais- 
sant devenir  une  occasion  de  combat.  La  plaine 
d’alentour,  à la  voir  de  loin,  paraissait  tout 
unie,  sans  aucun  buisson  et  entièrement  dé- 
couverte, et  au  premier  coup  d’ceil  on  la  ju- 
geait inutile  pour  des  embûches.  Mais  Anni- 
bal y avait  observé  des  ravins,  des  coupures 
et  des  cavités  assez  profondes  pour  contenir 

V « Ac  une  , quod  diOicilliipain  eit . et  prcHo  itrc- 
« DUS  erat , et  bonus  coosJlo . quorum  alterum  ci  pru- 
- denUS  tlmoreni . alterum  ei  ondaciS  temerltatcni  ple- 
a rumque  aOerre  solet.  a ( Sallcot,  in  IteU,  Jugurth.) 

a Polyb.  lUi.  3,  pag.  S6t.  - Ut.  lib.  2é  , eau.  28.  — 
Plut,  itt  Fab.  pag.  180. 


et  cacher  chacune  jusqu’é  deux  cents  hommes. 
Il  y jeta , la  nuit , cinq  cents  chevaux  et  cinq 
mille  fantassins.  Et  de  peur  que  cette  embus- 
cade ne  fût  éventée  le  malin  par  les  fourra- 
geurs  ennemis , dés  la  petite  |>oinle  du  jour 
il  lit  occuper  la  colline  par  les  armés  à la  lé- 
gère. 

Minucius  croit  l’occasion  belle;  il  envoie 
son  infanterie  légère , cl  lui  donne  ordre  de 
disputer  ce  poste  avec  vigueur  ; il  la  fait  sui- 
vre de  sa  cavalerie,  et  la  suit  lui-méme  avec 
scs  légionnaires.  Annibal,  de  son  cûlé,  y en- 
voie aussi  continuellement  de  nouvelles  trou- 
pes: il  les  suivit  incontinent  avec  la  cavalerie 
et  le  reste  de  son  armée  ; et  insensiblement  ils 
en  vinrent  é une  action  générale.  Les  armés 
A la  légère  des  Romains,  qui  s’avançaient  de 
pas  en  haut,  furent  renversés  les  premiers  sur 
la  cavalerie  qui  les  suivait.  Celle-ci  fut  bientôt 
enfoncée  par  la  oavalerie  cartharginoise,  beau- 
coup supérieure  en  nombre,  et  se  relira  vers 
le  gros  des  légions.  L'infanterie,  quoique  en- 
tourée de  genseOrayés,  restait  seule  intrépide; 
et  si  elle  avait  combattu  dans  un  poste  moins 
désavantageux,  et  que  la  ruse  du  cOlé  des  en- 
nemis ne  se  fût  pas  jointe  A la  force,  le  succès  des 
jours  précédents  lui  avait  tellement  enilé  le 
courage,  qu’elle  était  en  état  de  bien  disputer 
la  victoire.  Mais,  dans  ce  moment,  Annibal 
donna  le  signal  A scs  troupes  embusquées, 
qui,  étant  venues  tout  d’un  coup  attaquer  les 
légions  par  derrière  et  par  les  flancs,  y causè- 
reut  tant  de  désordre  et  d'effroi . qu'il  ne 
resta  A personne  ni  asSez  de  courage  pour 
combattre  ni  aucune  espérance  de  se  sauver 
par  la  fuite. 

Fabius,  que  son  zèle  pour  le  bien  de  l’état 
rendait  attentif  A toutes  les  démarches  de  son 
collègue,  vit  de  son  camp  le  péril  où  était  ex- 
posée l’armée  de  Minutius.  « Je  l’avais  bien 
< prévu,  dit-il,  la  témérité  trouve  bienlétie 
K malheur  qu’elle  cherche.  Mais  remettons 
a les  reproches  A un  autre  temps  : courons  A 
« leur  secours  ; allons  arracher  des  mains  des 
« ennemis  la  victoire,  et  delà  bouche  de  nos 
« citoyens  l’aveu  de  leur  faute.  » I,es  fuyards, 
A la  vue  de  ce  secours  qu'ils  reçurent  comme 
s’il  leur  fût  venu  du  ciel,  reprennent  courage, 
■et  viennent  se  rejoindre  A l’armée  de  Fabius, 
qui  s’avançait  en  bon  ordre.  Les  troupes  vain- 
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cncs  et  celles  qui  étalent  encore  toutes  fraî- 
ches, ne  faisant  pins  qu’un  corps,  allaient  fon- 
dre sur  les  Carthaginois  lorsque  Annibal  (U 
tonner  la  retraite,  ne  dissimulant  pas  que,  s'il 
avait  vaincu  Minutius,  Fabius  à son  tour  l'a- 
vait vaincu  lui-mémc  ; témoignage  bien  glo- 
ricui  de  la  part  d’un  tel  ennemi  ! Il  ajouta  en 
ploisantanl  que  ce  nuage  qui  avait  coutume 
de  paraître  sur  les  hauteurs  était  enfin  tombé 
avec  beaucoup  de  fracas  et  d'orage 
, Après  le  combat,  Fabius,  ayant  ramassé  les 
dépouilles  des  ennemis  qui  étaient  restées  sur 
le  champ  de  bataille,  rentra  dans  son  camp 
sans  laisser  échapper  une  seule  parole  outra- 
geanfe  ou  fécheuse  contre  son  collègue. 

Il  aurait  manqué  quelque  chose  à la  gloire 
du  dictateur,  si  Minutius  lui-méme  ne  lui  eût 
pas  rendu  hommage.  Il  le  DI.  et  de  la  manière 
du  monde  la  plus  solennelle.  Dés  qu'il  fut 
renlrëdans  SC  n camp  après  la  bataille,  il  assem- 
bla ses  soldats,  et  leur  tint  ce  discours  ; u J’ai 
« souvent  oui  dire  que  le  premier  et  le  plus 
« haut  degré  de  mérite  est  de  savoir  prendre 
« le  bon  parti  par  soi-méme  sans  avoir  besoin 

< de  conseil  ; le  second,  d'étre  capable  de  sni- 
c vre  et  d’eiéculer  les  bons  avis  que  l’on  re- 

< çoit  des  autres  : mais  que  celui  qui  ne  sait 
« ni  commander  ni  obéir  doit  être  regardé 

■ comme  un  esprit  du  dernier  rang.  Puisque 
a la  naturéme  nous  permet  point  d’aspirer  à 
« la  première  gloire,  tâchons  de  mériter  au 
« moins  la  seconde  ; et,  en  attendant  que  nous 
« sachions  commander,  ayons  le  courage  d’o- 

< béir  à un  plus  prudent  que  nous.  Allons 
« nous  rejoindre  à Fabius  et  porter  nos  dra- 
f peaui  devant  sa  lente.  La  seule  occasion  où 
« je  veux  encore  vous  commander,  c’est  pour 
« aller  nous  soumettre  è ses  ordres^  et  lui 

■ rendre  tous  ensemble  le  respect  et  l’obéis- 

■ sance  que  nous  lui  devons.  Lorsque  je  l’au- 
« rai  salué  du  nom  de  père,  qualité  qu’il  mé- 
« rite  par  son  rang  et  par  le  bienfait  que  nous 
a venons  de  recevoir  de  lui,  vous  aussi,  sol- 
« dats,  vous  saluerez  comme  vos  patrons  ceux 
a dont  les  armes  et  la  valeur  vous  ont  sauvés 


1 ■ Tandem  etm  nubem . qtuB  tedere  in  jogU  mon- 
0 t<um  loliU  lit , caro  procellâ  imbrern  dcdicse.»  (Lit.) 

• Ur  Mb.  â»  cap.  ».  30.  — Plut.  pag.  18!. 


< aujourd’hui.  Si  ce  jour  ne  nous  apporte  au- 
« cune  autre  gloire,  au  moins  nous  verra-t-il 
a mériter  celle  de  la  reconnaissance.  » 

AussilAt  il  se  mit  i leur  tête,  et  marcha  droit 
au  camp  du  dictateur.  Fabius,  et  tous  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui,  furent  bien  surpris  de  le 
voir  arriver.  Tout  fut  exécuté  suivant  le  projet 
réglé  par  Minutius.  Après  qu’il  eut  fait  poser 
ses  drapeaux  auprès  du  tribunal  de  Fabius,  il 
commença  le  premier  par  le  saluer  comme  son 
père,  et  tous  ses  soldats  saluèrent  ceux  du  dic- 
tateur comme  leurs  patrons.  Après  quoi  il  tint 
ce  discours;  a Illustre  dictateur ',  je  viens 
« de  vous  égaler  à mon  père  en  vous  donnant 
I le  même  nom  ; mais  je  vous  dois  plus  qu’à 
a lui.  Je  ne  lui  suis  redevable  que  de  ma  vie  : 
a je  vous  la  dois,  et  de  plus  celle  de  tous  ces 
• soldats  qui  m’environnent.  Je  casse  donc  et 
« j'annule  le  premier  ce  décret  du  peuple,  qui 
a était  pour  moi  un  fardeau  plutôt  qu’un  hon- 
t nenr.  Je  rentre  avec  joie  sous  votre  autorité 
a et  sous  vos  auspices,  et  cela  pour  le  plus 
a grand  avantage,  comme  je  l’espère  et  le  sou- 
a haite,  tant  de  vous  et  de  moi,  que  de  vos 
a deux  armées,  dont  l’une  doit  son  salut  à 
a l’autre.  Je  vous  prie  seulement  d’oublier 
a tout  ce  qui  s’est  passé,  et  de  me  permettre 
a d’exercer  sous  vos  ordres  la  charge  de  gé- 
a néral  de  la  cavalerie,  et  de  conserver  à 
a ceux-ci  le  rang  qu’ils  tiennent  dans  les  trou- 
a pes.  » 

Après  ce  discours,  les  soldats  des  deux  ar- 
mées s’embrassèrent.  Les  gens  de  Fabius  re- 


* Je  ne  poU  m'empécber  d'iniérer  Id  U iMrengae  qoe 
HaUrque  meliUni  la  bouche  de  Minutiiu.  laquelle  est 
loule  briHante  el  péUUe  d'e$prit , au  Heu  que  celte  de 
Tite*Live  esl  plui  limple.  ■ Mon  dictateur,  voua  avci 
« remporté  dana  ce  jour  deux  Tictoires  bien  ilgoaléee  : 
« par  votre  valeur  vont  avex  vatocu  lea  enoemU,  et  par 
- votre  prudence  et  votre  généroalté  voua  avez  valacu 

■ votre  collègue.  Par  l'une  de  eea  vlcloirei  vous  noua  avez 
« Huvéf,  et  par  l’autre  voua  noua  avez  Inalruits;  et  au- 
c tant  que  ma  défai'e  par  Annibal  m'a  été  bonteuse  et 
« fuoeate.  autant  l'avantage  que  voua  avez  aur  moi  m'a 
« été  aalotaire  et  glorieux.  Je  voua  appelle  donc  mon  père, 

■ o’ayant  point  de  nom  plua  vénérable  que  Je  pulaae  voua 
c donner,  quoique  l'obligation  que  Je  voua  ai  aoit  plua 
« grande  que  celle  que  j'ai  à celui  qui  m'a  nili  an  monde; 

■ car  Je  ne  lui  dota  que  nm  vie  aente,  au  lieu  qu'avec  la 
« mienne  Je  voua  dob  auaat  le  Mlul  de  loui  cea  vallanta 
« bommea.  • 
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çareot  dans  leurs  lentes  ceux  de  MinuUus, 
oonnas  on  non,  avec  les  marques  les  plus  sen- 
sibles de  bienveillance  et  de  tendresse.  Tous 
devinrent  amis  en  ce  moment  ; et  ce  jour,  qui 
avait  commencé  d'une  manière  si  funeste,  se 
termina  par  une  joie  universelle. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  réconciliation 
eut  été  portée  à Rome  et  conSrmée  par  les  let- 
tres des  généraux  et  des  soldats,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  n'élevèt  jusqu’au  ciel  la  générosité 
et  la  sagesse  du  dictateur.  On  sentit  combien 
la  vraie  science  de  commander  et  une  con- 
duite toujours  judicieuse  et  constante  l’empor- 
taient sur  une  bravoure  téméraire  et  sur  une 
folle  démangeaison  de  se  signaler.  Annibal  et 
les  Carthaginois  estimèrent  Fabius  encore  da- 
vantage qu'auparavant  : et  ils  commencèrent 
alors  à s’apercevoir  qu’ils  faisaient  la  guerre 
en  Italie  et  contre  les  Romains  ; car,  dans  tout 
le  temps  qui  avait  précédé,  ils  avaient  conçu 
un  tel  mépris  pour  ceux  qui  commandaient 
les  troupes  de  la  république,  aussi  bien  que 
pour  les  troupes  mêmes,  qu’à  peine  pouvaient- 
ils  s’imaginer  qu’ils  fussent  en  guerre  contre 
la  même  nation  dont  leurs  pères  leur  avaient 
laissé  une  idée  si  terrible. 

Nous  voyons  ici  dans  Fabius  d’excellentes 
qualités,  et  d’autant  plus  admirables  qu’elles 
sont  plus  rares.  Affronter  dans  les  combats  les 
plus  grands  dangers  et  la  mort  même,  c’est  un 
grand  effort  de  vertu,  ordinaire  néanmoins  ; 
mais  souffrir  patiemment  les  reproches  les  plus 
injurieux  et  les  moins  mérités,  voir  sa  répu- 
tation déchirée  avec  autant  d’insolence  que 
d’injustice  par  un  officier  subalterne  et  dépen- 
dant, s’exposer  è un  décri  général  pour  garder 
une  conduite  seule  capable  de  sauver  l’état, 
voir  eoQn  les  services  les  plus  importants  payés 
de  la  plus  dure  ingratitude  par  un  peuple  en- 
tier, et  ne  point  s’écarter  néanmoins  ni  de  son 
plan  ni  de  son  devoir  au  milieu  de  tant  et  de 
si  sensibles  sujets  de  mécontentement,  il  faut 
avouer  que  c’est  l’effet  d’une  force,  d’une  con- 
stance et  d’une  noblesse  de  sentiments  beau- 
coup au-dessus  du  commun.  La  vertu  dans  la 
plupart  des  hommes  est  si  languissante  et  si 
faible,  qu’elle  ne  saurait  presque  se  soutenir 
si  elle  u’esl  portée  par  l’approbation  et  l’es- 
time des  hommes.  Combien  ce  généreux  mé- 
pris de  1a  gloire  est-il  devenu  glorieux  pour 


Fabius  ',  et  avec  quelle  usure  ne  loi  a-t-il  pas 
rendu  ce  qu’il  paraissait  avoir  perdu  et  sacri- 
fié pour  le  bien  public  I 

C’est  cet  amour  du  bien  public  *,  qui  était 
l’âme  de  toutes  ses  actions , et  qui  lui  inspira 
toujours  cette  fermeté  et  cette  constance  iné- 
branlables pour  le  service  de  la  patrie , contre 
laquelle  U ne  se  permit  jamais  le  moindre  res- 
senliment,  quelque  injure  qu’il  en  reçût. 

A ces  excellentes  qualités  Fabius  en  ajoute 
une  antre,  non  moins  estimable,  ni  moins 
rare , qui  est  de  résister  aux  doux  et  puissants 
attraits  de  la  vengeance  , devenus  si  oalorelsâ 
l’homme  depuis  sa  corruption.  Non-seulement 
il  ne  lui  échappé  aucun  mot  d’indignation  et 
d’insulte  contre  un  ennemi  qui  l’a  si  cruelle- 
ment outragé  ; mais  pouvant , peu  de  temps 
après , le  laisser  périr  dans  une  action  où  il 
s’est  engagé  par  sa  témérité , il  vole  â son 
secours , le  tire  do  péril , reçoit  sa  soumis- 
sion , et  lui  rend  son  amitié , sans  lui  fain; 
sentir  par  le  plus  léger  reproche  son  tort  et 
son  injustice. 

La  conduite  que  garde  ici  Fabius  â l’égard 
d'Annibal , ne  songeant  qu’à  rendre  insensi- 
blement la  confiance  aux  armées  romaines 
découragées  par  les  défaites  précédentes;  qu’â 
amortir  l’ardeur  impétueuse  du  jeune  vain- 
queur qu’il  avait  en  tète , par  des  délais  affec- 
tés ; â miner  peu  à peu  et  â consumer  ses 
forces , en  ne  cessant  de  le  harceler  ; à le 
mettre  hors  d'état  et  de  ravager  les  terres  des 
alliés,  et  de  le  forcer  malgré  lui  à une  action 
décisive  ; cette  conduite,  dis-je,  a toujours 
été  regardée  comme  l’effet  d’une  prudence 
consommée , et  d’une  connaissance  parfaite 
des  régies  de  l'art  roililaire.  Elle  valut  à Fa- 
bius le  glorieux  titre  de  tagt  temporiuur  ', 
qui  par  ses  délais  avait  sauvé  l’état;  titre  qui 
loi  a fait  plus  d’honneur  que  toutes  les  vic- 

• « Adeù  iprsU  la  tampore  slorla  Inurdàm  cnanil*- 

• tlor  redit  I » ( Liv.  lib.  S,  cap.  47.  ) 

* « (Est)  fila  pleUlU  coDitanlla  admirabllls,  qaam  Q. 

• FatSui  Maiiaiu  iotaUgabilem  patria  praaUUi...  Caa- 
m plarlbos  laiarila  lacatallai , la  rodem  aoimi  habita 
« pemtanilt.  aac  anquarn  ilbl  retpablica  permliU  traao, 
« tam  peraereraai  la  aoiora  dviiim  fait.  * ( V al.  Mas. 
lib.  3,  cap.  8.  ) 

a a Qulatuf  MaiJiaui  et  balle  aercbal  al  adoleeceai , 
a qaam  plaad  eaaet  graadla.  cl  Anaibaletn  javeailitar  ex- 
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ioires  qu’il  aurait  pu  remporter.  Quel  cou- 
rage , en  effet , et  quelle  grandeur  d’Ame  ne 
fallait-il  point  pour  se  mettre  au-dessus  des 
rumeurs  et  des  reproches  de  toute  une  armée 
et  de  presque  tout  le  peuple , et  pour  n'aroir 
en  vue  que  le  salut  de  la  patrie  ! C’est  ce  que 
Ennius,  poCle  presque  contemporain,  a si 
bien  eiprimé  par  des  vers  connus  de  tout  le 
monde. 

Comme  c'est  sous  la  dictature  de  Fabius  , 
laquelle  va  bienlOt  Qnir,  qu’arriva  un  change- 
ment assez  considérable  dans  les  monnaies  , 
j’ai  cru  devoir  traiter  ici  cette  matière  en  peu 
de  mots. 

Digression  sur  les  ebongemems  de  mon  ortie 
arrives  à Home. 

Borne  d'abord  comme  nous  l’avons  re- 
marqué ailleurs,  n’employait  pour  monnaie 
que  des  masses  d’airain  plus  ou  moins  pesan- 
tes , qui  n’étaient  point  d’une  Ggure  arrêtée 
ctüie.et  qui  n’avaient  aucune  empreinte. 
Le  roi  Servius  Tullius  lit  des  as  d’une  livre  , 
cl  c’est  ce  qu'on  appelait  œs  grave  , dont  il  est 
parlé  si  souvent  dans  les  auteurs.  Ces  as  se 
donnaient  au  poids  dans  le  commerce.  Il  les 
flt  marquer  de  la  Ggure  de  quelque  bêle  (pe- 
eudum],  comme  d’un  bœuf,  d’une  brebis , 
d’un  porc , d’où  leur  vint  le  nom  de  pecunia. 
On  frappa  aussi  des  demi-as , semisus  ; des 
tiers , Irientes  ; des  quarts . quadranlet.  On 
n’employa  que  de  la  monnaie  d’airain  jusqu’au 
consulat  de  C.  Fabius  et  de  Q.  Ogulnius , 
c’est-i-dire  jusqu’à  l’an  de  Rome  483 , cinq 
ans  avant  la  première  guerre  punique. 

Rome  pour  lors , devenue  plus  puissante  et 
maîtresse  de  presque  toute  l’Italie  par  la  dé- 
faite de  Pyrrhus  et  des  Tarentins , commença 
à battre  de  la  monnaie  d’argent , savoir  ; des 
deniers , des  quinaires  , qui  furent  depuis 

« toiUntetn  patieoUâ  suâ  moUiebtt  : de  qoo  prccUrè 
« fimUiArU  noeier  Eaoiui  (c'est  CatoD  l’Aocteo  qui 
l>4rle:) 

Do«f  boao  iK>bi«e«fK(aiuio  retlilBil  rea. 

Nm  poMbal  aiia  ruiortf  sb(«  mIbIwi  . 

lr|0  a«guq«e  mfifqM  Tiri  mdc  gkKM  cJwM  ■ 

(Cjc.deSucct  a.  10.) 

■ PUi.  Hb.  33,  cap.  3. 


appelés  victon’oti , des  sesterces.  Lesdenieri 
valaient  diz  as,  ou  dix  livres  d’airain  ; les  qui- 
naires cinq  ; les  sesterces , deux  et  demi.  On 
voit  par  là  combien,  dans  ces  premiers  temps, 
l’argent  était  rare,  et  jusqu’où  montait  son 
prix.  Selon  Budé  et  Gronove , cent  deniers 
constituaient , à peu  de  chose  prés , la  livre 
d’argenll  '.  Le  denier  équivalait  à dix  as,  ou  dix 
livres  d’airain  ; par  conséquent , chaque  livre 
d’argent  équivalait  à mille  as , ou  mille  livres 
d’airain. 

Peu  de  temps  après  *,  c’est-à-dire  pendant 
la  première  guerre  panique  , la  disette  où  ta 
république  se  trouva  Ot  que  les  as  furent  ré- 
duits , du  poids  d’une  livre  ou  de  douze  onces, 
à celui  de  deux  onces , sextantarium  pondue, 
en  -conservant  toujours  la  même  valeur. 
Celte  nouvelle  monnaie  d’airain  eut  aussi  une 
nouvelle  empreinte , savoir  : d'une  part  Janus 
à deux  visages , et  de  l'autre  une  proue  de 
navire. 

Dans  la  seconde  guerre  punique , sons  la 
dictature  de  Fabius , l’an  de  Rome  535 , le 
poids  de  l’as  diminua  encore  de  la  moitié  , et 
fnt  réduit  à une  seule  once.  Sa  proportion 
avec  l’argent  fut  alors  changée , et  le  denier 
valut  seize  as.  Pline  marque  que  le  denier  ne 
fut  compté  dans  la  paye  des  gens  de  guerre 
que  sur  le  pied  de  dis  as  ’,  c’est-à-dire  qu’en 
employant  toujours  le  nom  de  denier  pour 
exprimer  la  paye  du  soldat,  on  ne  lui  donnait 
pourtant  que  dix  as  ’,  et  non  pas  seize.  Aussi, 
dans  Tacite,  des  soldats  séditieux  qui  recevaient 
dis  as  demandent-ils  un  denier  pour  leur 
paye. 

EnGn  le  poids  de  l’as  fut  encore  diminué  de 
la  moitié , et  réduit  à une  demi-once.  La  loi 
qui  ordonna  ce  changement,  appelée  dans 
Pline  iex  Papiria , nous  apprend  le  nom  de 
son  auteur,  mais  on  ne  sait  pas  en  quel  temps 
précisément  il  vivait.  Quoique  le  poids  de  l’as 

■ Le  denltr  vsul  83  «nliaMS. 

Le  qulnilre  , 41  Idem. 

Le  ■cilerce , 21  idem, 

La  livre  d'ergrni , 69  francs.  E.  B. 

• Plln.  Ilb.  33.  eap.  3. 

> a In  mlllMrl  lamen  stipendia  semper  dcnariul  pro 
a decem  assibus  datas.  » ( Fliii.  Ilb.  33,  cap.  3.  ) 

• a Denis  in  dicm  assllws  animam  U corpus  sesUmafl> 

( Tacit.  Annal,  lib.  1,  cap.  17.  ) 
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fat  alon  moindre  de  la  moitié  que  du  temps 
de  ta  seconde  guerre  punique , il  conserva 
pourtant  toujours  la  même  proportion  avec 
l’argent. 

(II.  — Ll  COHtCL  SbKTIUCS,  APnfeSCXB  COaBTR  BX- 
piDrrioKDAML'ArBiQi'R,  bbvie:«t  ek  Italie  Lct 

PBirX  COIfSl'LS  BCITB^T  LR  PLAJI  I)B  Fabu  ».  Lr»  dà- 

PtrrBt  DR  Naplbs  oppretit  vn  PBi»B!<T  Avx  Ro- 
maine. EEPION  et  B8CLATR8  CONftPIHATEDR»  Pl'RI». 
AmBAMADEE  BNTOTAb»  BN  OIPFRRENT*  I.IBOX.  On  SB 
PmiPABB  A l’élection  DEE  CONEL'14.  Naie»a?icb  et 
CABACTtBB  DE  VABRON.  DISCOCRE  d’IN  TBIBL'N  EN  SA 
FATBl'B.  Il  est  nommé  CONSUL.  On  lui  nONNB  POUR 
coLLfcoUB  Paul  Emile.  Nomination  des  pRiTBOBS. 
Nomberdeetboupre.  Il  abrite  a Rome  des  am- 

BAEEADRDEE  DD  BOI  lllÉRON  AVEC  DES  PRÉSENTE. 
DIKOUEE  PRÉSOMPTUEUX  DD  CONSUL  VaRBON. 

Diecodes  sensé  de  Paol  Emile.  Le  sénat  l’bx- 

BOETE  A DONNEE  ON  COMBAT  DÉCISIF.  BEAU  DIE- 
CODEE  DE  FaBIOE  A PAUL  EMILE.  RÉPONSE  DE  CELUI- 
CI.  llAEANCOi  DR  Pacl  Emile  Acx  teoüpre.  Ruer 
d’Annibal  découverts.  F.xtbémr  embarras  oc 
LA  DtEBTTE  LE  RÉDUIT.  AlARMB  DR  ROHB  EUE  LE 
COMBAT  QDl  EST  PRÉEDE  SELITEEE.  BiTIIION  ET  DIE> 
PCTR  BNTEE  LEE  DEUX  CONSOLE.  VaREON  SE  DRTBE- 
HtNEA  DONNEE  LE  COMBAT  CONTEE  L'aTIE  DE  SON 
COLLkflOS.  HaRANOUB  D’ANNIBAL  A ERE  TROUPE». 
Fameuse  bataille  de  Cannes.  Défaite  dbs  Ro> 
HAINE.  MOET  DE  PaDL  EMILR.  RÉFLEXION  SUE  LE 
BEFDEQDE  PAIT  ANNIBAL  d’ALLRE  ATTAQCBE  ROMB. 
Lee  Caetdaginois  dépouillent  les  morts  sue  le 

CHAMP  DE  BATAILLE.  ANNIBAL  SE  REND  HAITRE  DES 

DEUX  CAMPS.  Générosité  d’une  dame  de  Canousb 
A L’ÉCAEDDEE  ROHAlNE.  Lb  IRUNR  BCIPION  ÉTOUFFE 
ONE  DANGBBEUEB  CONSPIRATION.  QUATRE  MILLE  RO- 
MAINS SB  eetibbnt  a Vehooeb.  Le  consul  Vabbon 
t’T  BEND. 

Pendant  que  les  chosea  que  noua  venona  de 
rapporter  ae  pasaaient  en  Italie , le  consul  Cn. 
Serviliiu',  aprèa  avoir  cétoyé  avec  une  flotte 
de  aix-vingta  galères  les  Iles  de  Sardaigne 
et  de  Corse , et  reçu  des  olages  de  l’une  et 
l’autre,  passa  en  Afrique  , où  il  remporta 
d’abord  quelques  avantages  ; mais  un  échec , 
qui  suivit  de  près,  l’obligea  de  repasser  en  Si- 
cile. Lorsqu’il  fut  arrivé  à Lilybée,  il  laissa  sa 
flotte  au  préteur  T.  Ütacilius , qui  chargea  P. 
Sura,  son  lieutenant,  de  la  ramener  à Rome. 
Pour  lui , il  traversa  toute  la  Sicile  par  terre , 
et  passa  ensuite  eu  Italie  par  le  détroit  de 

* Ltv.  Itb.  22,  cap.  3t. 


Messine.  Ce  fut  I&  qu’il  reçut  de  Fabius  des 
lettres  par  lesquelles , après  avoir  passé  près 
de  sii  mois  dans  la  dictature,  il  le  rappelait 
pour  venir  prendre  avec  son  collègue  M.  Ati- 
lius  le  commandement  des  troupes. 

Les  deux  consuls , s’étant  mis  à la  télé,  l’un 
de  l’armée  de  Fabius,  l’autre  de  celle  de  Mi- 
nucius  , se  rorlinérenl  de  bonne  heure  dans 
les  quartiers  où  ilsdevaienl  p,nsscr  l’hiver  (car 
on  était  alors  sur  la  fin  de  l’aulomne] , et 
firent , depuis , la  guerre  avec  beaucoup  de 
concert  et  d’union  , suivant  cn  tout  la  mélhode 
et  le  plan  de  Fabius'.  Lorsque  Annibal  sortait 
pour  aller  chercher  des  vivres  cl  du  fourrage, 
ils  l’allaquaicnt  toujours  h leur  avantage , 
tombant  sur  ceux  des  ennemis  qui  s’écartaient, 
mais  évitant  avec  soin  les  actions  générales  , 
qu’Annibal  recherchait  avec  tout  l’empresse- 
ment possible.  Par  celte  conduite  le  général 
carlhaginoLS  fut  réduit  à une  telle  disette,  que. 
s’il  n’avait  craint  qu’on  ne  lui  reprochât  d'avoir 
pris  la  fuite  , il  serait  sur-le-champ  passé  dans 
la  Gaule,  ayant  absolument  perdu  l’espérance 
de  faire  subsister  scs  troupes  dans  le  pays  où 
il  était , si  les  consuls  de  l'année  suivante  imi- 
taient l’exemple  de  ceux-ci. 

L'hiver  ayant  fait  cesser  les  hostilités  de 
part  et  d'autre , les  deux  armées  se  tenaient 
en  repos  aux  environs  de  Gérunium  , dans  Ia 
Pouille , lorsque  les  députés  de  Naples  arri- 
vèrent à Rome.  Ayant  eu  permission  d’entrer 
dans  le  sénat , ils  y portèrent  quarante  coupes 
d’or  d'un  poids  considérable*.  Le  chef  de  l'am- 
bassade dit  > qu’il  comprenait  aisément  que  le 
« trésor  de  la  république  pouvait  s’épuiser 
« par  les  dépenses  que  la  guerre  entraînait 
« après  elle  : que  les  Napolitains  n’ignoraient 
« pas  que  le  peuple  romain  combattait  pour 
V la  conservation  des  villes  et  des  campagnes 
« de  l’Italie  autant  que  pour  Rome , qui  en 
< était  la  capitale  ; que,  par  celte  raison  , iis' 
a avaient  cru  qu’il  était  juste  et  raisonnable 
« de  l’aider  des  trésors  que  leurs  ancêtres 
a leur  avaient  laissés  pour  être  l’ornement  de 
• leurs  temples  dans  ta  prospérité,  et  une 
« ressource  dans  la  mauvaise  fortune  : qu’ils 
a étaient  dans  la  disposition  de  lui  accorder 

■ Liv.  Mb.  22.  cap.  32. 

> LIv.  Mb.  22.  cap.  32. 
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• lou8  les  autres  secours  dont  on  les  croirait 
< capables  ; que  le  plus  grand  plaisir  que  le 
« peuple  romain  pût  leur  faire,  c’ëlaitde  re- 
« garder  tout  ce  qui  appartenait  aux  Napoli- 
« tains  comme  son  bien  propre  , et  de  les 
« honorer  au  point  de  vouloir  bien  recevoir 
■ d'eux  un  présent  beaucoup  moins  considé- 
« rable  par  sa  propre  valeur  que  par  la  bonne 
s volonté  du  ceux  qui  l’offraient.  » On  re- 
mercia les  ambassadeurs  de  leur  générosité  et 
de  leur  attention  : mais  on  se  contenta  d'ac- 
cepter la  plus  légère  des  quarante  coupes  d’or. 

Dans  ce  même  temps , on  découvrit  à Rome 
on  espion  carthaginois  qui  y était  demeuré 
caché  depuis  deux  ans  '.  On  le  renvoya  après 
lui  avoir  coupé  les  mains.  On  y pendit  aussi 
vingt-cinq  esclaves  , qui  avaient  formé  une 
conspiration  dans  le  Champ -de  Mars.  On 
donna  la  liberté  au  dénonciateur  et  une  somme 
en  monnaie  de  cuivre  qui  se  montait  é mille 
livres. 

On  envoya  dos  ambassadeurs  à Philippe 
roi  de  Macédonie , pour  lui  demander  qu'il 
livrât  au  peuple  romain  Démëtrius  de  Phares, 
qui  s'élait  retiré  dans  ses  états  après  avoir  été 
vaincu.  Une  autre  ambassade  fut  chargée  de 
passer  chez  les  Liguriens , pour  se  plaindre  de 
ce  qu’ils  avaient  fourni  aux  Carthaginois  des 
vivres  et  des  troupes , et  en  même  temps  pour 
examiner  de  plus  prés  ce  qui  se  passait  parmi 
les  Boïens  et  les  Insubriens.  Enfin  on  en  en- 
voya une  troisième  â Piiiée , roi  d'illyrie  , 
pour  lui  demander  le  paiement  du  tribut  qu'il 
devait , ou  des  otages  s’il  n'était  pas  en  élat 
de  payer  à l'échéance.  Tous  ces  soins  parti- 
culiers marquent  comment  le  sénat,  pour 
tout  ce  qui  regardait  les  intérêts  de  la  républi- 
que , portait  son  attention  jusqu'aux  pays  les 
plus  éloignés , malgré  l'ennemi  qui  le  pressait 
si  vivement  dans  le  coeur  même  de  l'état. 

L'important  était  de  faire  choix  de  consuls 
capables  de  tenir  tête  à Annibal  Nous  avons 
vu  que  la  sage  lenteur  de  Fabius  avait  donné 
aux  Roma  ins  le  temps  de  respi  rcr  e t de  se  remet- 
tre un  peu  de  tant  de  disgrAces  arrivées  coup 
sur  coup.  L’effet  en  (Ut  si  sensible , qu’Anoi- 

< Lir.  Ilb.  22,  up  33. 

• Ut.  lib.  22  , cap.  33. 

• rolTb.  Hb.  3.  pas.  2U.  - Ut.  tib.  22,  cap.  31. 


bal , A la  fin  do  la  seconde  année  de  la  guerre, 
tout  vainqueur  qu’il  était , n’ayant  néanmoins 
ni  ville,  ni  poste,  ni  pays  ami,  se  trouvait  ex- 
trêmement embarrassé.  Il  ne  s'agissait  que  de 
continuer  la  guerre  sur  le  même  plan  pour 
achever  de  le  désespérer,  et  même  de  le  dé- 
truire. I-a  chose  était  visible,  et  devait  frapper 
les  moins  clairvoyants.  Mais  quand  il  plaît  à 
Dieu  d’aveugler  un  peuple , il  ne  fait  plus 
d’usage  de  ses  lumières  et  de  sa  prudence.  11 
fallait  aux  Romains  un  coup  encore  plus  vio- 
lent que  tous  ceux  qu’ils  avaient  éprouvés  jus- 
qu’alors, pour  les  rendre  tout  à fait  sages. 

Le  principal  insirument  de  cette  disgrâce 
complète,  qui,  en  les  réduisant  aux  abois'  , 
les  obligea  malgré  eux  de  suivre  une  conduite 
plus  prudente , fut  G.  Térentius  Varron.  Cet 
homme,  d’une  naissance  tout  & fait  basse,  fils 
d’un  boucher,  etqoi  lui-méme  avait  exercé  sous 
son  père  les  ministères  les  plus  vils  de  celte 
profession,  se  trouvant  un  bien  assez  considé- 
rable, osa  aspirer  à une  plus  haute  fortune.  Il 
s’attacha  au  barreau  et  aux  assemblées  du 
peuple;  et,  A force  de  prendre  le  parti  et  de 
plaider  les  causes  dos  plus  méprisables  ci- 
toyens contre  les  premiers  de  la  république  , 
dont  il  attaquait  en  même  temps  la  fortune  et 
la  réputation  , il  vint  A bout  de  se  faire  con- 
naître et  SC  fraya  un  chemin  aux  charges  de 
la  république.  Il  obi  int  successivement  la  ques- 
ture, les  deux  édilités,  la  prélure  : restait  le 
consulat.  Il  se  présenta  une  occasion  favora- 
ble pour  un  homme  comme  lui  de  s’en  apla- 
nir les  voies.  Ce  fut  lorsqu’il  s’agit  d’égaler 
Minucius,  général  de  la  cavalerie,  A Fabius, 
son  dictateur.  Nous  avons  vu  que  Yarron 
seul  eut  l’impudence  d’appuyer  une  si  injuste 
et  si  pernicieuse  proposition.  Par  IA  il  sut  pro- 
fiter habilement  de  la  haine  qu’on  portait  au 
dictateur  pour  gagner  la  faveur  du  peuple, 
auprès  duquel  il  eut  tout  le  mérite  du  décret 
qui  fut  rendu  alors.  Il  ne  manqua  pas  l'année 
suivante,  qui  est  celle  dont  nous  parlons , de 
demander  le  consulat , comme  la  juste  récom- 
pense d’un  si  grand  service. 

C’est  la  marque  d’un  gouvernement  peu 
sage  et  la  cause  la  plus  ordinaire  des  mauvais 
succès  qui  arrivent  dans  un  étal,  lorsque,  dans 

• Ut.  lib.  23,  cap.  28. 
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le  choix  des  généraux  et  des  commandants, 
on  ne  met  aucune  diflérence  entre  les  bons  et 
les  manrais  sujets',  et  que  la  fareur  et  la  bri- 
gue enlèvent  les  récompenses  qui  sont  dues 
au  mérite.  Cette  vérité  paraîtra  ici  dans  tout 
son  jour  à l'égard  de  Vairon. 

Le  peuple  lui  était  très-favorable.  Les  sé- 
nateurs s’opposèrent  è sa  demande  de  tout 
leur  pouvoir,  ne  voulant  point  que  des  gens 
de  la  lie  du  peuple  s'accoutumassent  è devenir 
leurs  égaux  en  se  déclarant  leurs  ennemis  '. 
Varron  avait  parmi  les  tribuns  du  peuple  un 
parent.  Celui-ci , pour  rendre  la  personne  de 
son  candidat  plus  agréable , travaillait  par  ses 
discours  séditieux  h rendre  toute  la  noblesse 
odieuse  an  peuple.  Il  disait  < que  c’étaient  les 
c nobles  qui , désirant  la  guerre  depuis  plu- 
« sieurs  années,  avaient  fait  venir  Annibal  en 
■ Italie , et  que,  non  contents  de  cela,  ils  la 
« traînaient  exprès  et  par  fraude  en  longueur, 
« quoiqu'il  fût  aisé  de  la  terminer  tout  d'un 
« coup  : que  c'était  un  complot  fait  entre  eux 
« tous,  et  qu’on  ne  verrait  jamais  la  On  de  la 
a guerre  jusqu’à  ce  qu'on  eût  fait  un  consul 
a vraiment  plébéien  , c’est-à-dire  un  homme 
a nouveau  s ; car,  ajoutait-il , les  plébéiens , 
a devenus  nobles,  sont  initiés  aux  mêmes 
a mystères , et  ils  ont  commencé  à mépriser 
a le  peuple  depuis  qu'ils  ont  cessé  d’élre  mé- 
a prisés  par  les  patriciens.  > 

Ces  discours  firent  tant  d'impressioD  , que, 
quoique  Varron  eût  cinq  compétiteurs,  dont 
trois  étaient  patriciens,  deux  de  familles  plé- 
béiennes, mais  illustrées  depuis  longtemps,  on 
le  créa  seul  consul,  aOn  qu’il  présidât  aux 
assemblées  dans  lesquelles  on  lui  donnerait 
un  collègue. 

La  noblesse  jeta  alors  les  yeux  sur  Paul 
Emile,  qui  avait  été  consul  avec  M.  Livius 
l'année  qui  précéda  la  seconde  guerre  puni- 
que. Nous  avons  déjà  rapporté  qu’au  sortir 
du  consulat  ils  avaient  été  tous  deux  accusés 

1 c lD(«r  bonof  et  idaIos  disrrimen  oulluni  : omaia 
« TtrUiüs  premia  amblUopowIdel.»  ( Salldst.  lo  itatto 
Catilin.  ) 

Lit.  llb.  22 . cap.  34 . 35. 

* On  appelait  Aomma  nout-eau  celui  dont  lea  ancétrea 
n'cTaieotJamalrpoMédé  les  charges  carulea  ; ce  qni  eon- 
atiluaitchei  leaRumaina  la  nohlcasc»  qui  aedlvlaalt  en 
IMtriciea&e  el  pldbéieooe. 


devant  le  peuple  , comme  ayant  détourné 
une  partie  du  butin  qn’ils  avaient  liait  à la 
guerre.  Livius  avait  été  condamné  ; Paul 
Emile  n’avait  échappé  qu’à  grande  peine. 
Encore  extrêmement  aigri  contre  le  peuple,  à 
qui  if  ne  pouvait  pardonnernn  si  grand  afliont, 
il  avait  une  grande  répugnance  à entrer  de 
nouveau  dans  les  charges.  On  le  força  néan- 
moins de  sé  vaincre  ; et  tons  les  autres  candi- 
dats s’étant  désistés,  il  fut  donné  pour  anta- 
goniste à Varron  plutôt  que  pour  collègue. 

C.  TEREimUS  TABBO*. 

L.  ÆIUUCS  PA0I.DS  n. 

Les  consuls  étant  choisis , on  nomma  qua- 
tre préteurs,  selon  l’usage  de  ces  temps-là  ’ : 
Manins  Pomponius  Mathon,  P.  Furius  Phi- 
los, M.  Claudios  Marcelliis  et  L.  Postumius 
Albinus:  les  deux  premiers  restèrent  dans  la 
ville  pour  y rendre  la  justice.  Marccllus  ent 
pour  département  la  Sicile,  et  Postumius  la 
Gaule.  Il  est  rem.vrquable  que  ces  quatre  pré- 
teurs avaient  déjà  géré  cette  charge,  et  les 
deux  derniers  avaient  même  été  consuls.  I)e 
tous  les  magistrats  de  cette  année,  il  n’y  avait 
que  Varron  qui  exerçât  pour  la  première  fois 
la  charge  dont  il  était  revêtu.  On  eut  soin  de 
faire  passer  des  ravitaillements  à la  flatte,  qui 
hivernait  à Lilybée,  et  l'on  embarqua  pour 
l’Espagne  toutes  les  munitions  nécessaires 
aux  armées  que  les  deux  Scipions  y comman- 
daient. Enfin  l’on  donna  tous  ses  soins  aux 
préparatifs  de  la  campagne  od  l’on  allait 
entrer. 

Les  armées  furent  beaucoup  plus  nombreu- 
ses qu’elles  n’avaient  jamais  été.  Les  Romains 
ne  levaient  ordinairement  que  quatre  légions, 
dont  chacune  était  de  quatre  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  trois  cents  chevaux  Les 
Latins  fournissaienî  pareil  nombre  d’infante- 
rie et  le  double  de  cavalerie.  On  donnait  à 
chaque  consul  la  moitié  de  ces  troupes  alliées 
et  deux  légions.  Pour  l’ordinaire,  ils  faisaient 
la  guerre  séparément.  Ici  on  leva  huit  légions 
romaines,  composées  chacune  do  cinq  mille 

< An.  R.  &3S  : av.  J.  C.  SIS 

> Llv.  llb.  X2,  cap.  3S.  — Folvb,  llb.S.  pag.  XSS. 

a Polyb.  lib.  3,  pag.  337.  — Uv.  Ub.  23,  cap.  3& 
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hommes  de  pied  et  de  trois  cents  chevaiii, 
trec  pareil  nombre  de  fantassins  des  alliOs 
et  le  double  de  caraliera  ; ce  qui  faisait 
en  tout  quatre-vingt-sept  mille  deux  cents 
hommes. 

Il  vint  des  ambassadeurs  de  Pæstum  qui 
apportaient  à Rome  plusieurs  coupes  d’or.  On 
en  usa  à leur  égard  comme  on  avait  fait  b 
l'égard  des  Napolitains.  On  les  remercia  de 
leur  bonne  volonté  , mais  on  n'accepta  pas 
leur  présent. 

Vers  lu  même  temps  entra  dans  le  port 
d’Ostie  une  flotte  chargée  de  provisions  que 
le  roi  Hiéron  envoyait  aux  Romains  , scs 
alliés  '.  Les  ambassadeurs  de  ce  prince,  ayant 
été  introduits  dans  le  sénat,  assurèrent  «que  le 
« roi  leur  maître  n’aurait  pas  été  plus  aflligé 
a d’aucune  disgrâce  qui  lui  fut  arrivée  à Ini- 
« même  qu’il  l’avait  été  de  la  mort  du  consnl 
« Flaminius  et  de  la  défaite  de  son  armée  : 
« qu’ainsi , quoiqu’il  fût  bien  persuadé  que  la 
( grandeur  d'éme  du  peuple  romain  était  en- 
a core  plus  admirable  dans  la  mauvaise  fortune 
a que  dansla  bonne, il  avait  cru  devoir  lui  cn- 
a voyer  tous  les  secours  que  de  bons  et  fidèles 
a alliés  ont  coutume  de  donner  à leurs  amis 
tt  pendant  la  guerre , et  qu’il  priait  le  sénat 
a de  vouloir  bien  les  accepter  : que  prcmiè- 
a rement  il  donnait  à la  république , comme 
a UII  présage  heureux  de  l'avenir,  une  victoire 
a d'or  pesant  trois  cent  vingt  livres  ; qu’il  les 
a priait  de  la  recevoir,  et  souhaitait  qu’ils  la 
a conservassent  éternellement  : que  les  galé- 
a res  de  l’ambassade  leur  apportaient  cent 
a mille  boisseaux  * de  froment  et  deux  cent 
a mille  d'orge  , afin  qu’ils  ne  manquassent 
a point  de  vivres  ; et  qu’Uiéron  en  ferait  en- 
« core  voitnrer  la  quantité  qu’ils  voudraient , 
a et  où  ils  l’ordonneraient  : qu’il  savait  que 
a la  république  n’employait  point  dans  ses 
a armées  d’antres  soldats  que  des  Romains 
a et  des  alliés  du  nom  latin  ; mais  que  , 
a comme  il  avait  vu  dans  leur  camp  des  trou- 
a pes  auxiliaires  de  soldats  étrangers  légére- 
a ment  armés , il  leur  avait  envoyé  mille 
a armés  à la  légère,  tant  archers  que  fron- 

< Uv.  Ilb.  22,  cap.  37. 

* Le  boiueau  de*  Romiios  TêUU  ptiu  de*  Uoii  qatrU 
du  odlre. 


a deurs , que  les  Romains  ponrraient  opposer 
a aux  Bal^res , aux  Maures  et  aux  autres 
a nations  qui  lancent  des  traits.  Ils  ajoutaient 
a b ces  présents  un  bon  conseil , qui  était 
a d'ordonner  an  prétenr  de  Sicile  dé  passer 
a en  Afriqne'avec  sa  flotte,  afin  que  les  en- 
a nemis,  ayant  aussi  la  guerre  dans  leur  pays, 
a fussent  moins  en  état  d'envoyer  de  nouvel- 
a tes  troupes  b Annibal.  ■ 

Le  sénat  répondit  b ses  ambassadenrs  a que 
a le  roi  Hiéron  était  considéré  b Rome  comme 
a un  bon  ami  et  un  fidèle  allié  ; que , depuis 
a qu’il  s’était  uni  avec  les  Romains , ûl  leur 
a avait  donné  en  toute  occasion  des  preuves 
a d'une  amitié  sincère  et  d’une  générosité 
a vraiment  royale , auxquelles  ils  étaient  sen- 
a sibles  comme  ils  le  devaient  : que  le  peuple 
a romain  avait  refusé  l’or  qui  lui  avait  été 
a offert  par  quelques  villes , et  s’était  contenté 
a de  leur  bonne  volonté  : qu’ils  acceptaient 
a la  victoire  envoyée  par  Hiéron  comme  un 
a bon  augure  ; qu’ils  destinaient  b celte  déesse 
a pour  demeure  le  Capitole , c’est-b-dire  le 
a temple  de  Jupiter , et  qu’ils  espéraient 
a qu’elle  y demeurerait  toujours,  pour  leur 
a être  favorable  dans  toutes  leurs  entrepri- 
a ses.  U On  donna  aux  consuls  les  provisions 
arrivées  de  Sicile  , avec  les  archers  et  fron- 
deurs qui  étaient  venus  par  la  même  voie.  On 
ajouta  vingt-cinq  galères  è la  flotte  que  T. 
Otacilins  commandait  en  Sicile;  et  on  lui 
permit  de  passer  en  Afrique , s’il  jugeait  que 
le  bien  de  la  république  le  demandai. 

I.es  consuls,  après  avoir  fait  b Rome  les 
levées  dont  nous  avons  parlé , restèrent  en- 
core quelques  jours  dans  la  ville,  en  attendant 
les  troupes  du  nom  latin.  Pendant  cet  inter- 
valle, Vairon  tint  plusieurs  assemblées  du 
peuple  où  il  parla  toujours  avec  le  même 
esprit  de  témérité  et  d’arrogance , « accusant 
a les  nobles  d’avoir  attiré  la  guerre  dans 
« l’Italie,  et  assurant  qu’elle  y durerait  ton- 
< jours  tant  que  des  généraux  de  la  trempe  et 
« et  du  caractère  de  Fabius  auraient  le  cou>- 
a mandement;  que,  pour  lui,  il  la  termine- 
« rait  dès  le  premier  jour  qu’il  verrait  l’enne- 
« mi.  » Paul  Émile , son  collègue , ne  haran- 

■ LIv.  lib.  22,cap.38. 
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gaa  le  peuple  qn’une  leule  fob,  qui  fut  la 
veille  de  son  départ , et  n’en  fut  pas  écouté 
favorablement  parce  qu'il  aima  mieux  lui  dire 
la  vérité  que  de  le  flatter.  Il  parla  de  Varron 
avec  beaucoup  de  ménagement  et  de  retenue, 
si  ce  n'est  qu’il  avoua  u qu'il  avait  peine  à con- 
« cevoir  comment  un  général , avant  que  de 
1 connaître  ses  troupes , celles  des  ennemis , 
a la  situation  des  lieux,  et  la  nature  du  pays , 

• étant  encore  au  milieu  de  Rome,  pouvait 
c savoir  de  si  loin  ce  qu’il  lui  conviendrait  de 
« faire  quand  il  serait  à la  tête  de  son  armée , 
« et  marquer  même  par  avance  le  jour  auquel 

< il  livrerait  bataille  : que  , pour  lui , il  savait 

< que  c'était  aux  circonstances  des  temps  et 
« des  lieux  é déterminer  les  résolutions  des 

• hommes',  et  non  pas  aux  hommes  h préten- 
a dre  arranger  par  Icursrésolutionscescircon- 
a stances  , qui  n’en  dépendent  point;  qu'ainsi 
s il  ne  se  h&terait  point  de  prendre  , avant  le 

< temps,  des  délibérations  prématurées  : qu’il 
« souhaitait  que  les  entreprises  qui  seraient 

■ conduites  et  ordonnées  par  la  prudence 

■ eussent  un  heureux  succès;  que  la  témérité, 
a outre  qu’elle  ne  convenait  point  i des  per- 
« sonnes  raisonnables , avait  même  jusqu’ici 
x été  malheureuse.  » 

Le  sénat  Ht  observer  à Paul  Émile  de  quelle 
importance  pouvait  être  pour  la  république  le 
bon  ou  le  mauvais  succès  de  cette  campagne. 
On  l’exhorta  à prendre  bien  son  temps  pour  une 
action  décisive,  et  à s'y  conduire  avec  cette  va- 
leur et  cette  prudence  qu’on  admirait  en  lui,  en 
un  mot  d'une  manière  digne  du  nom  romain. 
Ces  avis  donnés  au  consul  , et  encore  plus  les 
préparatifs  extraordinaires  qu’on  avait  faits 
pour  cette  campogne , marquent  clairement 
que  1$  sénat  même  désirait  qu’elle  mit  fin  à la 
guerre.  On  ne  met  point  sur  pied  quatre-vingt 
mille  hommes  et  plus  pour  la  traîner  en  lon- 
gueur, et  pour  demeurer  sans  action. 

Il  était  aisé  de  juger  que  Paul  Emile  était 
disposé  par  lui-méme  à préférer  le  parti  le 
plus  sûr  au  plus  spécieux.  Cependant  Fabius’, 


* « S«.  qae  roDsilia  nugU  rci  drol  huminibas,  qaàm 
a hoRtlBM  robus.  ea  «nie  lempus  imm«(ur«  non  prx- 
V repiunim.  r (Liv.) 

■ Ur  lib.  n,  cap.  38.  — Plut,  in  Fab.  182. 


plein  de  zèle  pour  le  salut  delà  patrie , et  mé> 
content  peut-être  du  désir  trop  marqué  que 
témoignait  le  sénat  qu’on  en  vint  i une  ba- 
taille , voulut  avoir  avec  Paul  Emile  un  entre- 
tien particulier  pour  raffermir  encore  dans  ses 
bonnes  résolutions , et  il  lui  parla  en  ces  ter- 
mes lorsqu’il  était  sur  le  point  de  partir  ; • Si 
« vous  aviez  un  collègue  qui  vous  ressemblât, 
« ce  qui  serait  le  plus  à souhaiter,  ou  que 
« vous  ressemblassiez  vous-méme  i votre  col- 
« lègue , il  serait  bien  inutile  que  je  vous  par- 
a lasse  : car  ces  deux  bons  consuls  n’auraieul 
« pas  besoin  de  mes  avis  pour  prendre  en 
a tout  le  parti  le  plus  avantageux  à la  répn- 
« blique  ; et  deux  mauvais  généraux  , loin  de 
0 suivre  mes  conseils,  ne  prendraient  pas 
« même  la  peine  de  les  écouter.  Mais , coa- 
<i  naissant  la  différence  qu’il  y a entre  vous  et 
« Vairon,  c’est  à vous  seul  que  je  m’adresse  ; 
0 et  je  crains  bien  même  quelque  bon  citoyen 
c et  quelque  habile  capitaine  que  vous  soyez, 
a que  ce  ne  soit  en  vain  que  vous  travuillerci 
« à soutenir  la  république  pendant  qu’elle  est 
U si  mal  appuyée  de  l'autre  part.  Les  bons 
« partis,  comme  les  mauvais  , auront  le  sou- 
« tien  de  l’autorité  consulaire  ; car,  ne  vous 
« y trompez  pas , Paul  Emile  , vous  devez 
U vous  attendre  à ne  pas  moins  trouver  d’ob- 
« stacledausia  personne  de  Varron  votre col- 
a lègue  , que  dans  celle  d’Annibal  votre 
« ennemi , et  je  ne  sais  si  le  premier  ne  sera 
« pas  plus  redoutable  pour  vous  que  le  se- 
« cond.  Vous  n’aurez  affaire  à l’un  que  sur  le 
a champ  de  bataille  ; à l'autre,  en  tout  temps 
« et  en  tout  lieu.  Contre  Annibal , vous  Irou- 
« verez  du  secours  dans  vos  légions  ; Varron 
« vous  attaquera  par  vos* soldats  mêmes.  Nous 
« savons  ce  que  l’imprudence  de  Flaminius  a 
a coûté  à la  république.  Si  Varron  exécute 
« son  plan  , et  qu'il  combatte  dés  qu’il  verra 
« l’ennemi , ou  je  suis  un  ignorant  dans  l’art 
a militaire,  et  ne  connais  ni  Annibal  ni  les 
« Carthaginois,  ou  il  y aura  bienlût  dans  l’fla- 
a lie  un  lieu  plus  célèbre  par  notre  défaite 
« que  le  lac  de  Trasimène.  Je  puis  assurer, 
« sanscraindre  qu’on  ait  lieu  île  me  soupçon- 
a ner  de  vaine  gloire , que  le  seul  moyen  de 
« réussir  contre  Annibal , c’est  de  suivre  la 
a méthode  que  j’ai  observée  en  faisant  la 
« guerre  contre  lui.  El  la  preuve  en  est  fon- 
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« dée  non  pas  sur  l'événcmenl  (c’est  le 

< mallre  des  personnes  peu  sensées),  mais 
« sur  des  principes  certains , et  qui  ne  pen- 
« renl  varier  tant  que  les  circonstances  de- 
• menreront  les  mêmes.  Nous  faisons  la 

< guerre  au  milieu  de  l'Italie  , dans  le  sein 

< même  de  notre  patrie.  De  toutes  parts  nous 
« sommes  environnés  de  nos  citoyens  et  de 

< nos  alliés.  Ils  nous  aident  d'hommes  et  de 
« chevaux  , d'armes  et  de  vivres,  et  ils  conli- 
a nneront  certainement  de  le  bire  : nous 
a avons  trop  de  témoignages  de  leur  zèle  et  de 
a leur  fldélitê  pour  en  pouvoir  douter.  Nous 
a devenons 'de  jonrà  autre  plus  forts,  pluspru- 
a dents,  plus  constants , plus  habiles.  Anni- 
a bal , au  contraire , se  trouve  dans  un  pays 
a étranger  et  ennemi,  séparé  du  sien  par  un 
a long  espace  de  terres  et  de  mers.  Il  est  en 
a guerre  avec  tout  ce  qui  l'environne  : éloigné 
a de  sa  patrie,  il  ne  trouve  la  paix  ni  sur 
a terre  ni  sur  mer.  Il  n’a  point  de  ville  qui 
a le  refoive  dans  ses  murs,  point  de  fort  sur 
a lequel  il  puisse  compter.  Il  vit  au  jour  le 
a jour  de  ce  qu’il  pille  dans  les  campagnes.  A 
a peine  a-t-il  conservé  le  tiers  des  troupes 
a avec  lesquelles  il  a passé  l’Èbre.  'La  iaim  en 
• a fait  plus  périr  que  le  fur,  et  il  ne  sait  plus 
a comment  foire  subsister  le  peu  qui  lui  reste, 
a Peut-on  donc  douter  qu’en  temporisent 
a nous  ne  ruinions  un  ennemi  qui  s’affaiblit 
a de  jour  en  jour,  et  à qui  l'on  n’envoie  ni 
a troupes,  ni  vivres,  ni  argent?  Combien  y 
a a-t-il  qu’il  tourne  outour  des  murs  de  Gé- 
a rujiium,  et  qu’il  défend  ce  misérable  chA- 
a teau  de  l'Apulie,  comme  si  c’étaient  les 
a murailles  de  Carthage!  Hais,  pour  ne  pas 
a vous  proposer  moif  exemple  seul  , voyez 
a comme  les  derniers  (.onsols,  Atilius  et  Ser- 
a vilius,  ont  éludé  tous  ses  efforts  en  se  tenant 
a sur  la  défensive.  C’est  le  seul  moyen  , Paul 
a Emile,  que  vous  ayez  de  sauver  la  républi- 
a que.  Ce  qu’il  y a de  fAcbeux,  c'est  que,  pour 
a le  mettre  en  usage,  vous  trouverez  plus  de 
a difUcultés  de  la  part  de  vos  citoyens  que  de 
a celle  de  vos  eunemis.  Les  Romains  vou- 
a dront  la  même  chose  que  les  Carthaginois , 

t a Nee  evrnlas  modô  hoc  docet  ( slultonim  isie  ma- 
« fulcr  Ml  ),  sod  eadcni  raüo  qus  fuü.  fuluraque.  donec 
« cædciii  rct  nianebuu!»  iramuUibilis  e$l.  ) 

I.  BIST.  aUM. 


a et  Vairon  sera  dans  les  mêmes  scniimenis 
a qu’Annibal.  Il  fout  que  vous  résistiez  seul  A 
a deux  généraux  ' ; et  vous  en  viendrez  A 
a bout , si  vous  savez  mépriser  les  discours  et 
I a les  opinions  des  hommes;  si  vous  ne  vous 
a laissez  ni  éblouir  par  la  vainc  gloire  de  vo- 
a Ire  collègue,  ni  effrayer  par  l'infoinic  pré- 
a tendue  dont  on  tâchera  de  vous  noircir, 
a On  dit  ordinairement  que  la  vérité  peut 
a bien  souffrir  quelques  éclipses,  mais  que 
a jamais  elle  ne  s’éteint  totalement.  Savoir 
« mépriser  A propos  la  gloire,  c’est  le  moyen 
a d’en  acquérir  une  solide.  Souffrez  sans  im- 
a patience  de  voirqualiGcr  votre  prudence  de 
a timidité  ; votre  sage  circonspection,  de  len- 
a teur  et  de  paresse  ; votre  habileté  dans  la 
a guerre , d’incapacité  et  de  pollronnerie. 
a J’aime  mieux  que  vous  soyez  redouté  d’un 
a sage  ennemi  que  loué  par  des  citoyens  insen- 
a sés.  Annibal  vous  méprisera  s’il  vous  voit  tout 
a oser  ; si  vous  ne  faites  rien  lémérairement , 
a il  vous  craindra.  Après  tout,  mon  sentiment 
a n’est  pas  que  vous  restiez  toujours  dans 
a l’inaction,  mais  que  toutes  vos  entreprises 
a soient  dirigées  par  la  raison , et  non  aban- 
a données  au  hasard.  Soyez  toujours  le  mai- 
a Ire  des  événemenis.  Soyez  toujours  armé  , 
a et  sur  vos  gardes.  Ne  manquez  jamais  au- 
a cune  occasion  qui  vous  soit  favorable,  mais 
a n’en  donnez  jamais  à l’ennemi  de  voussur- 
a prendre.  Quand  vous  ne  marcherez  point 
a avec  précipitation,  vous  verrez  clair  ,.et 
a tous  vos  pas  seront  assurés.  L’empresse- 
a ment  nous  aveugle  et  nous  trouble,  a 

Le  consul  lui  répondit  d’un  air  triste  a que 
a ces  avis  lui  paraissaient  très-sages  et  Irës- 
a salutaires , mais  qu’il  n’était  pas  aisé  de  les 
a mettre  en  pratique  *.  » Toujours  frappé  de 
l’injustice  qu’on  lui  avait  foite  au  sortir  de 

( « Duobiu  ducibus  unas  resUits  oporlel.  Rc»lst«t 
« autem  advenus  famain  rumoresque  bocniiium  . si  salis 
« firmus  siclcris.  si  le  neque  collegn  vana  gloria.  neque 
« falsa  tua  infamia  noveril.  Voriliiem  laborare  nlmii 
« aepè.  aluni . exatiogui  nunguam.  Gloriam  qui  spreve- 
ff  rit,  veraJD  babebil.  Sine  limidum  pro  cauto,  tarduin 
« pro  considerato,  linbeUem  pro  périt'}  bclli  voient.  Malo 
• le  MpicDs  hostls  metuat,  quim  stulli  ciscs  laudeot. 

« Omola  audcnlem  conteronet  Annibal , nit  temerê  agen- 
« icm  melucl.  • 

• Llv.  Ilb.  22,  cap.  40. 
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son  premier  consulat , il  ajouta  <•  qu'il  sou- 
« hailait  que  le  succès  de  la  campagne  fût 

• heureui  ; mais  que  , s'il  arrivait  quelque 
« disgrice , il  aimait  mieux  périr  par  l'èpèe 

< des  ennemis  que  par  les  suffrages  de  ses 
« citoyens.  » 

Après  èet  entretien,  Paul  Emile  partit  pour 
l'armèc , accompagné  jusqu'aux  portes  de  la 
ville  par  les  premiers  do  sénat , pendant  qu'un 
cortège  plus  remarquable  par  son  grand  nom- 
bre que  par  sa  dignité  suivait  le  consul  plé- 
béien , son  idole. 

l.orsqu'ils  furent  arrivés  l'un  et  l'autre  au 
camp  ' , ils  firent  assembler  les  troujies  pour 
leur  déclarer  les  inlcntionsdu  sénat,  et  pour 
les  animer  é bien  faire  leur  devoir.  Paul 
Emile  porta  la  parole  ; et  jugeant  nécessaire 
de  rassurer  les  troupes  eoiitro  les  revers 
qu'elles  avaient  éprouvés , et  de  dissiper  l'é- 
pouvante qu'elles  en  avaient  conçue,  il  leur 
représenta  « que  si , dans  les  combats  précé- 
■ dents , ils  avaient  eu  du  dessous,  elles  pou- 
« valent , par  bien  des  raisons , faire  voir 
« qu'elles  n'en  étaient  pas  responsables  ; mais 
« que , si  maintenant  on  jugeait  é propos  de 
« donner  une  bataille,  rien  ne  pourrait  mel- 
a tre  obstacle  à la  victoire;  qu'auparavant 
a deux  consuls  ne  commandaient  pas  la  même 
« armée,  etque  l'on  ne  s’élail  servi  que  de  Irou- 
« pes  levées  depuis  peu  , sans  exercice  , sans 
a expérience , et  qui  étaient  venues  aux  mains 
I avec  l'ennemi  sans  presque  l'avoir  vu  ni  le 
« connaître.  Mais  aujourd'hui , ajouta-t-il  , 
<1  vous  voyei  toutes  clioses  dans  une  situation 

< bien  différente.  Les  deux  consuls'marchent 
'«  à votre  tète  et  partagent  avec  vous  tous 
c les  périls.  Vous  connaissez  les  armes  des 
« ennemis,  leur  manière  de  se  former,  leur 
« nombre.  Depuis  plus  d'un  an , il  ne  s'est 
<■  presque  point  passé  de  jour  que  vous 
« n'ayez  mesuré  vos  épées  avec  les  leurs, 
t Des  circonstances  différentes  doivent  pro- 

• duire  un  succès  different.  Après  que,  dans 
« des  rencontres  particulières  , combattant  À 
« forces  égales , vous  avez  été  souvent  victo- 

< rieux  , il  serait  bien  étrange  que,  supérieurs' 
« en  nombre  de  plus  de  la  moitié , vous  fus- 
« siez  défaits.  Romains , il  ne  vous  manque 

I Polyli.  ikb.  3,  pi^. 


« plus  pour  la  victoire  que  de  vonloir  vaincre  ; 
• mais  ce  serait  vous  faire  injure  que  de  vous 
« exhorter  à le  vouloir.  Songez  seulement  que 
a la  patrie,  inquiète  et  tremblante,  a les 
a yeux  tournés  sur  vous.  Ses  soins,  ses  farces, 
a ses  espérances , tout  est  réuni  dans  votre' 
a armée.  Le  sort  de  Rome , celui  de  vos  pè-, 
a rcs,  de  vos  femmes,  de  vos  enfants,  est 
a entre  vos  mains.  Faites  en  sorte  que  lesnc- 
a cès  réponde  à leur  attente.  » Après  cette 
harangue,  Paul  Emile  congédia  l'assemblée. 
Quoique  Annibal  vit  les  troupes  des  Romains 
augmentées  de  moitié  , il  ne  laissa  pas  de  res- 
sentir une  extrême  joie  de  l'arrivée  des  nou- 
veaux consuls  , parce  qu'il  ne  cherchait  que 
l'occasion  de  combattre. 

Les  Romains  remportèrent  d'abord  un  lé- 
ger avantage  sur  les  fourrageurs  d'Annibal 
dans  un  combat  tumultuaire , où  il  demeura 
sur  la  place  dix-sept  cents  hommes  du  célé 
des  Carthaginois , et  du  célé  des  Romains 
cent  tout  au  plus,  tant  citoyens  qu'alliés  '.  An- 
nibal ne  fut  pas  féché  de  ce  petit  succès  des 
ennemis.  Il  lu  regarda  comme  une  amorce 
propre  b les  faire  tomber  dans  ses  fliels  , et 
songea  à en  profiter  sur-le-champ.  Comme 
si  cet  échec  l'eùt  intimidé  , il  quitte  son  camp 
pendant  la  nuit , y laissant  presque  tout  le 
bagage.  U y avait  fait  allumer  grand  nombre 
de  feux  pour  faire  croire  aux  consuls  que  son 
intention  était  de  leur  dérober  sa  fuite.  Pour 
lui , il  se  cache  avec  ses  troupes  derrière  les 
montagnes.  Dès  que  le  jour  parut  les  soldats 
s'aperçurent  que  le  camp  d'Annibal  était  aban- 
donné , et  demandèrent  avec  de  grandes  cla- 
meurs qu'on  leur  donnât  le  signal  pour  aller 
poursuivre  les  ennemis  et  piller  leur  camp. 
Varron  appuyait  fortement  leur  demande. 
Paul  Emile  ne  se  lassait  point  de  répéter 
qu'il  fallait  se  tenir  sur  ses  gardes , et  se  dé- 
fier des  ruses  d'Annibal.  Voyant  qu'on  ne  l'é- 
coutait point , il  fit  avertir  son  collègue  que 
les  auspices  n'étaient  pas  favorables.  Varron 
n'osa  passer  outre  ; mais  l'armée  refusait  d'o- 
béir. ileureusement  deux  esclaves  , qui  l'an- 
née précédente  avaient  été  faits  prisonniers 
par  les  Carthaginois,  ayant  trouvé  moyen  de 
s'enfuir,  arrivèrent  dans  ce  moment  au  camp 

I Liv  lib.  23,  cap.  W-t3. 
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des  Romains , et  ayant  été  menés  sur-lc- 
champ  anx  consuls  , leur  Orent  connaître  que 
l'armée  d'Anoibal  était  postée  en  embuscade 
derrière  les  montagnes.  Cet  éclaircissement 
vint  fort  à propos  pour  donner  moyen  aux 

Dsuls  de  faire  respecter  leur  autorité , que 
la  mollesse  et  la  complaisance  mal  entendue 
de  Vairon  avait  appris  aux  troupes  à mépri- 
ser'. 

Annibai  *,  voyant  sa  ruse  découverte  , re- 
vint dans  son  camp.  Les  embarras  où  il  se 
trouva  alors  prouvent  bien  la  sagesse  de  la 
conduite  que  Fabius  avait  tenue  le  premier,  et 
que  Paul  Emile  suivait  à son  exemple.  Il 
manquait  de  vivres;  il  manquait  d'argent. 
Déjà  ses  troupes  commençaienti  murmurer  et 
à SC  plaindre  ouvertement  de  ce  qu'on  ne  leur 
payait  point  leur  solde  et  de  ce  qu'on  les  fai- 
sait mourir  de  faim.  Déjà  les  soldats  espagnols 
songeaient  à passer  du  cOté  des  Romains.  Enfin 
l'on  dit  qu'Annibal  lui-mémc  délibéra  plus 
d'une  fois  s'il  ne  s'enfuirait  point  en  Gaule 
avec  sa  cavalerie,  laissant  toute  son  infanterie, 
qu’il  ne  pouvait  plus  entretenir.  La  disette  l'o- 
bligea de  décamper,  et  de  passer  dans  nn  en- 
droit de  l'Apulie  où  les  chaleurs  étaient  pins 
grandes,  et  où,  par  celte  raison,  les  blés 
mûrissaient  plus  promptement.  Il  vint  se  pos- 
ter près  de  Cannes , petite  bourgade  jusqu'a- 
lors obscure , mais  qui  devint  bientét  après 
très-célèbre  par  le  combat  qui  s'y  douna.  Elle 
était  située  sur  la  rivière  d’Aufide , appelée 
maintenant  VOfanto.  C'était  un  pays  de  plai- 
nes , qu'Annibal  avait  choisi  exprès  , afin  de 
pouvoir  faire  usage  de  sa  cavalerie,  qui  faisait 
la  principale  partie  de  ses  forces  et  de  sa 
confiance.  Les  Romains  le  suivirent  de  près , 
et  allèrent  camper  dans  son  voisinage. 

Quand  le  bruit  se  répandit  à Rome  que  les 
deux  armées  étaient  en  présence  , et  que  l'on 
se  préparait  à livrer  la  bataille,  quoiqu'on  s'y 
fût  attendu  , et  que  même  on  le  souhaiut , 
cependant  dans  ce  moment  critique , qui  al- 
lait décider  du  sort  de  l'empire  l'inquiétude 

V • Haram  opportunui  «drentus  coiuulei  imperii  po- 
« lente*  fccU,  qunm  ambitfo  ailertu*  luam  primùm  apud 
• eocpravâiadulgeflüA  toejeilalemsolvluel.» 

> Uv.  lib.  22.  cap.  13. 
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et  la  crainte  saisirent  tous  les  esprits.  Les  dé- 
faites passées  faisaient  trembler  pour  l'avenir  ; 
et  comme  l'imagination  s'arrête  surtout  an 
mal  que  l'on  craint , on  se  représentait  vive- 
ment tous  les  malheurs  où  l'on  serait  exposé 
si  l'on  était  vaincu.  On  faisait  dans  tous  les 
temples  des  prières  et  des  sacrifices  pour  dé- 
tourner l'effet  des  prodiges  effrayants  dont 
toute  la  ville  retentissait  : car , dit  Polybe , 
dans  les  dangers  pressants  les  Romains  ap- 
portent on  soin  extrême  à calmer  la  colère 
des  dieux  et  des  hommes  ; et  de  toutes  les 
démarches  qui  leur  semblent  nécessaires  pour 
y réussir , il  n’y  en  a aucune  è laquelle  Ils  ne 
s'assujettissent,  sans  crainte  de  se  déshono- 
rer, quelque  bassesse  apparente  qu'elles  puis- 
sent avoir. 

Les  consuls  avaient  partagé  leurs  troupes 
en  deux  camps.  Le  moindre  était  an  delà  de 
l'AuGde,  sur  la  rive  orientale;  le  grand  camp, 
qui  renfermait  la  meilleure  partie  de  l’armée , 
était  au  deçà  de  la  rivière , du  même  cété  où 
était  le  camp  des  Carthaginois.  Ces  deux 
camp  des  Romains  commnniquaient  ensem- 
ble par  un  pont.  Ce  voisinage  donnait  lieu  ù 
de  fréquentes  escarmouches.  Annibai  faisait 
sans  cesser  harceler  les  ennemis , envoyant 
des  partis  de  Numides  qui  les  fatiguaient  ex- 
trêmement , et  qui  tombaient  brusquement 
tantôt  sur  une  partie  du  camp,  tantôt  sur  une 
autre. 

Tout  était  en  combustion  dans  l’armée  ro- 
maine'. Les  conseils  de  guerre  se  passaient 
plus  eu  disputes  qu'en  délibérations.  Comme 
on  était  campé  dans  une  plaine  fort  unie  et 
toute  découverte,  et  que  la  cavalerie  d'Anni- 
bal  était  supérieure  en  tout  à celle  des  Ro- 
mains ’ . Paul  Emile  ne  jugeait  pas  è propos 
d'engager  le  combat  dans'  cet  endroit , mais 
voulait  qu’on  attirât  l'ennemi  dans  un  terrain 
où  l'infanterie  pût  avoir  la  plus  grande  part 
à l’action.  Son  collègue,  général  sans  expé- 
rience , mais  plein  de  présomption  et  d’estime 
de  lui-mémc,  était  d'un  avis  tout  contraire. 
C’est  le  grand  inconvénient  d’un  commande- 
ment partagé  entre  deux  généraux , parmi 
lesquels  la  jalousie,  ou  l’antipathie  d'humeur, 

■ Ur.  Mb.  23 , cap.  tl. 
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ou  la  diversité  des  vues,  ne  manquent  guère  de 
mettre  la  division.  Paul  Emile  opposait  à Yar- 
ron  l'eiemplc  de  la  témérité  de  Scmproniuset 
de  Klaminius.  Yarron  lui  reprochait  à son  tour 
que  la  conduite  de  Fabius,  qu'il  voulait  imiter, 
était  un  prétexte  bien  commode  pour  couvrir 
sous  le  nom  spécieux  de  prudence  une  vérita- 
ble léehcté.  Il  prenait  les  dieux  et  les  hommes 
à témoin  que  ce  n'était  point  sa  faute  si  Anni- 
bal , par  une  longue  et  tranquille  possession, 
s'acquérait  comme  une  espèce  de  droit  sur 
l'Italie  : qu'il  était  retenu  comme  enchaîné 
par  son  collègue;  et  que  l’on  ôtait  les  armes 
des -mains  des  soldats , qui  étaient  pleins  d’ar- 
deur et  ne  demandaient  qu’à  combattre. 

Enfin  Y'arron  ',  irrité  d’une  nouvelle  in- 
jullc  des  Numides  , qui  avaient  poursuivi  un 
corps  de  Romains  pre-^qiie  jusqu’aux  portes  du 
camp  , prit  résolument  son  parti  de  donner  la 
bataille  le  lendemain  , où  il  devait  comman- 
der ; car  le  commandement  roulait  entre  les 
deux  consuls  d'un  jour  à un  autre.  En  eOet , 
dés  le  matin  du  jour  suivant,  il  fit  nvanccr.ses 
troupes  pour  donner  le  combat,  sans  consul- 
ter son  collègue.  Paul  Emile  le  suivit,  ne  pou- 
vant SC  dispenser  de  le  seconder , quoiqu'il 
n’approuvât  nullement  son  entreprise. 

Annibal  ' , après  avoir  fait  convenir  ses 
troupes  que , quand  on  leur  aurait  dopné  le 
choix  d'un  terrain  pour  combattre , elles  ne 
pouvaient,  supérieures  comme  elles  étaient 
en  cavalerie , en  choisir  de  plus  favorable  * : 
« Rendez  donc  grâces  nui  dieux , leur  dit-il, 
« d'avoir  amené  ici  les  ennemis  pour  vous  en 
< faire  triompher,  et  snchez-moi  gré  aussi 
n d’avoir  réduit  les  Romains  à la  nécessité  de 
« combattre.  Après  trois  grandes  victoires 
a consécutives,  que  faut-il,  pour  vous  in- 
« spirer  de  U confiance , que  le  souvenir  de 
« vos  propres  exploits  ! Les  combats  précé- 
« dents  vous  ont  rendus  maîtres  du  plat  pays  : 
■ par  celui-ci , vous  le  deviendrez  de  toutes 
a les  villes  , de  toutes  les  richesses , et  de 
• toute  la  puissance  des  Romains.  Hais  il  n'est 
n point  question  de  parler  : il  faut.  agir.  J'es- 
Il  père  de  la  protection  des  dieux  , que  vous 
..  verrez  dans  peu  l'effet  de  mes  promesses.  » 

■ LIv.lili.  22.  op.  <S. 

• Pol)b.  lib.  3,  pa«.  2S1. 


I.6S  deux  armées  étaient  bien  illégales  pour 
le  nombre  '.  Il  y avait  dans  celle  des  Romains, 
en  comptant  les  alliés , quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied,  et  un  peu  plus  de  six  mille 
chevaux  ; et  dans  celle  des  Carthaginois  qua- 
rante mille  hommes  de  pied,  tous  fort  aguer- 
ris , et  dix  mille  chevaux.  Yarron,  dès  la  pe- 
tite poinle  du  jour,  ayant  fait  passer  l’Aufide 
aux  troupes  du  plus  grand  camp  , les  rangea 
aussitôt  en  bataille  , après  y avoir  joint  celles 
du  petit  camp.  Toute  l'infanterie  était  sur  une 
ligne , plus  serrée  et  avec  plus  de  profondeur 
qu'à  l’ordinaire.  La  cavalerie  était  sur  les  deux 
ailes  , celle  des  Romains  à la  droite , appuyée 
à l'Aufide  ; celle  des  alliés  à l’aile  gauche.  I.es 
troupes  armées  à la  légère  étaient  avancées 
sur  le  front  de  la  bataille  à quelque  distance. 
Faul  Emile  commandait  la  droite  îles  Romains, 
Yarron  la  gauche  ; et  ServiliusGéminus,  con- 
snl  de  l'année  précédente  , était  au  centre. 

Annibal -rangea  aussi  son  armée  sur  une 
même  ligne.  Il  mil  à la  gauche  la  cavalerie 
espagnole  et  gauloise , appuyée  à l'Aufide , 
pour  l’opposer  à la  cavalerie  romaine:  et  tout 
de  suite  une  moitié  de  l’infanterie  africaine 
pesamment  armée  ; l’ infanterie  espagnole  ri 
gauloise,  qui  faisait  proprement  le  centre; 
l'autre  moitié  de  l'infanterie  africaine;  et  en- 
fin la  cavalerie  numide , qui  composait  l'aile 
droite.  I.cs  gens  de  traits  étaient  à la  tête  vis- 
à-vis  ceux  des  Romains.  Asdrubal  evail  la 
gauche,  Hannon  la  droite;  Annibal,  ayant 
avec  lui  Magon  son  frère , s’était  réservé  le 
commandement  du  centre. 

On  aurait  pris  les  troupes  africaines  pour 
un  corps  de  Romains , tant  elles  leur  ressem- 
blaient par  les  armes , qu’elles  avaient  gagnées 
aux  batailles  de  la  Tréble  et  de  Trasimétic , et 
dont  elles  se  servaient  alors  contre  ceux  qui 
se  les  étaient  laissé  enlever.  Les  Espagnols  et 
les  Gaulois  portaient  des  boucliers  de  même 
forme , mais  leurs  épées  étaient  fort  diffé- 
rentes. Celle  des  premiers  n’était  pas  moins 
propre  à frapper  d'estoc  que  de  taille;  au 
lieu  que  celle  des  Gaulois  ne  frappait  que  de 
taille  , et  à certaine  distance.  Les  soldats  de 

I Poljb.  Itb.S.psg.  262-267.  — Uv.  Ilb.  22.  cap. «t- 
bO.  — Ptul.  in  Fab.  p<ig.  182.  t83.  — .ippian.  dcBcIt 
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ces  deai  nations  avaient  l'air  tout  à fait  re- 
doutables , surtont  les  Gaulois , qui  à la  gran- 
deur extraordinaire  de  leur  taille  ajoutaient 
la  bravade  d’aller  au  combat  nus  depuis  la 
ceinture  en  haut.  Les  Espagnols  portaient  des 
habits  de  lin  , dont  i’citreme  blancheur , re- 
levée d’un  bord  de  couleur  de  pourpre , jetait 
un  éclat  surprenant. 

. Annibal , qui  savait  prendre  ses  avantages 
en  grand  capitaine  , n'oublia  rien  de  tout  ce 
qui  pouvait  coniribucr  à la  victoire.  Un  vent 
régionaire , appelé  dans  le  pays  cuflume , ré- 
gnait dans  toute  cette  contrée  en  un  certain 
temps  réglé.  Il  eut  soin  de  s’arranger  de  ma- 
nière que  son  armée , tournée  vers  le  septen- 
trion , l’eât  au  dos , et  que  les  ennemis , tour- 
nés vers  le  midi , l'eussent  au  visage  : en 
sorle  qu’il  n’en  était  point  du  tout  incommodé  ; 
au  lieu  que  les  Romains , dont  il  remplissait 
les  yeux  de  poussière , ne  voyaient  presque 
pas  devant  eux.  On  peut  juger  par  là  jusqu’où 
Annibal  portait  l’attention , et  comment  rien 
ne  lui  échappait. 

Les  deux  armées  s’ébranlèrent  et  en  vinrent 
aux  mains.  Après  l’attaque  des  soldats  armés 
à la  légère  de  part  et  d’autre,  qui  ne  fut 
qu’une  espèce  de  prélude , l’action  commença 
par  les  deux  ailes  de  la  cavalerie  du  cété  de 
l’Aufide.  L’aile  gauche  d’ Annibal , qui  était 
un  vieux  corps  au  courage  duquel  il  devait 
principalement  ses  succès , attaque  la  droite 
des  Romains  avec  tant  de  force  et  de  violence, 
qu’ils  n’avaient  jamais  rien  éprouvé  de  sem- 
blable. Ce  combat  ne  se  fit  point  à la  manière 
ordinaire  des  combats  de  cavalerie , tantôt  en 
reculant,  tantôt  en  revenant  à la  charge,  mais 
de  pied  ferme  en  avançant  sur  une  même 
ligne , parce  qu’ils  n’avaient  point  assez 
d’espace  pour  caracoler , et  qu’ils  étaient 
pressés  d’un  t^té  par  le  fleuve  , et  de  l’autre 
par  l’ifanterie.  Le  choc  devint  furieux  ; et 
it  était  également  soutenu  de  part  et  d’au- 
tre , sans  qu’on  pût  voir  encore  de  quel  côté 
tournerait  la  victoire,  lorsque  les  cavaliers 
romains,  selon  une  coutume  assez  ordinaire 
dans  leurs  troupes , et  qui  réussit  quel- 
quefois, mais  qui  fut  ici  fort  mal  placée, 
s;iutérent  de  cheval , mirent  pied  à terre,  et 
combattirent  en  fantassins.  Quand  Annibal 
l’eût  appris , il  s’écria  : Je  les  aime  mieux  de 


cette  manière  que  si  on  ms  lei  eût  livrée  pieds 
et  mains  liés.  En  effet , après  s’étre  défendus 
avec  la  dernière  valeur,  la  plupart  demeurè- 
rent sur  la  place.  Asdrubol  poursuivit  les 
fuyards,  et  en  fit  un  grand  carnage. 

Pendant  que  la  cavalerie  en  était  ainsi  aux 
mains  , les  deux  infanteries  marchèrent  aussi 
l’une  contre  l’antre.  Le  combat  s’engagea  d’a- 
bord au  centre.  Dès  qii’Annibal  s’aperçut  que 
les  Romains  se  mettaient  en  mouvement , il 
fit  avancer  les  Espagnols  et  les  Ganlnis,  qui 
étaient  au  milieu  de  sa  bataille . et  qu’il  com- 
mandait en  personne.  A mesure  qu’ils  appro- 
client  des  ennemis , il  fait  courber  la  droite  et 
la  gauche  pour  former  on  demi-cercle . en 
manière  d’un  C renversé.  D’abord  le  centre 
des  Romains,  qui  était  opposé  aux  Espagnols 
et  aux  Gaulois , tombe  sur  eux.  Après  quel- 
que résistance , ceux-ci  commencent  à plier, 
et  à perdre  du  terrain.  Le  reste  de  l’infanterie 
romaine  s’ébranle  pour  les  prendre  en  flanc. 
Ils  reculent  selon  l’ordre  qu’ils  en  avaient 
reçu , toujours  en  combattant . et  reviennent 
jusqu’au  terrain  où  ils  avaient  été  mis  d’abord 
en  bataille.  Les  Romains . voyant  que  les  Es- 
pagnols et  les  Gaulois  continuaient  à plier, 
continuent  aussi  à les  poursuivre.  Alors  An- 
nibal , bien  content  d - voir  que  tout  réussis- 
sait selon  son  projet,  et  sentant  que  le  mo- 
ment était  venu  d’agir  avec  toutes  ses  forces , 
ordonne  à ses  Africains  de  se  replier  à droite 
et  à gauche  sur  les  Romains.  Ces  deux  corps, 
qui  étaient  frais , bien  armés,  et  en  bon  ordre, 
s’étant  tournés  tout  d’un  coup  par  une  demi- 
conversion  vers  ce  vide  et  cet  enfoncement 
dans  lequel  les  Romains,  déjà  fatigués,  s’é- 
taient jetés  en  désordre  et  en  confusion , les 
chargent  des  deux  côtés  avec  vigueur,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître  ni  leur 
laisser  de  terrain  pour  se  former. 

Cependant  la  cavalerie  numide  de  l’aile 
droite  combattait  aussi  de  son  côté  contre  les 
ennemis  qui  lui  étaient  opposés , c’est-à-dire 
contre  la  cavalerie  des  alliés  des  Romains. 
Quoiqu’elle  ne  se  fût  pas  beaucoup  distinguée 
dans  ce  combat , et  que  l’avantage  fût  égal  de 
part  et  d’autre , elle  ne  laissa  pas  néanmoins 
d’ôtre  fort  utile  dans  cette  occasion  ; car  elle 
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donna  assez  d'affaire  nui  ennemis  qu'elle  avait 
en  Wte  pour  qu'ils  n'eussent  pas  le  temps  de 
penser  à secourir  leurs  gens.  Mais  , lorsque 
l'aile  gauche  , où  commandait  Asdrubal , eut 
mis  en  déroute,  comme  nous  l'avons  dit  , 
toute  la  cavalerie  de  l'aile  droite  des  Romains, 
et  qu'elle  se  fut  jointe  auv  Numides,  la  cav.i- 
leric  alliée  des  Romains  ii'ntlendit  pas  qu'on 
tombât  sur  elle,  cl  lécha  pied. 

On  dit  qu'alors  Asdrubal  fit  une  chose  qui 
prouve  autant  sa  prucleiicc  qu'elle  conlribua 
nu  succès  de  la  bataille.  Comme  les  Numides 
étaient  en  grand  nombre,  et  que  ces  troupes 
ne  font  jamais  mieux  que  lorsqu'on  fuit  de- 
vant elles  , il  leur  donna  les  fuyards  h pour- 
suivre pour  en  empêcher  le  ralliement,  et 
mena  la  cavalerie  espagnole  et  gau'oisc  i la 
charge  pour  secourir  l'infanterie  africaine.  Il 
'vint  donc  fondre  par  derrière  sur  l'infanterie 
romaine,  qui,  étant  attaquée  en  même  temps 
par  les  flancs  et  en  queue,  et  enveloppée  de 
tous  côtés,  fut  toute  taillée  en  pièces  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 

Paul  Emile  avait  été  blessé  considérable- 
ment dès  le  commencement  du  combat.  Ce- 
pendant il  ne  laissa  pas  d'y  remplir  tous  les 
devoirs  d'un  grand  capitaine,  jusqu'il  eequ'en- 
fin  la  victoire  , s'étant  entièrement  déclarée 
pour  les  Carthaginois,  ceux  qui  avaient  com- 
battu autour  de  lui  rabandonnèrenlct  prirent 
la  fuite.  Un  tribun  légionnaire,  qui  se  nommait 
Cn.  Lentulus,  passa  à cheval  près  du  lieu  où 
était  le  consul , assis  sur  une  pierre , et  tout 
couvert  de  son  sang.  Lorsqu'il  l'eut  aperçu 
dans  ce  triste  état,  il  le  pressa  vivement  de 
monter  sur  son  cheval , et  de  se  sauver  pen- 
dant qu'il  lui  restait  encore  quelque  force.  Le 
consul  , prodigue  de  sa  grande  Ame,  comme 
s'exprime  Horace,  refusa  ce  secours  *.  d/oii 
parti  est  pris,  dit  il.j'ea-pircrai  sur  ces  mon- 
ceaux de  corps  morts  de  mes  soldats.  Prenez 
garde  seulement  de  perdre,  par  une  compas- 
sion inutile,  le  peu  de  temps  que  cous  avez 
pour  échapper  à l'ennemi.  Allez,  avertissez 
le  sénat  de  ma  part  de  fortifier  Rome,  et  d'y 
faire  entrer  des  troupes  pour  la  défendre 
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avant  que  le  vainqueur  tienne  pour  l'atta- 
quer. Dites  en  particulier  à Fabius  que  fai 
vécu,  et  que  je  meurs  bien  pénétré  etbienem- 
vaincu  de  la  sagesse  de  ses  conseils.  En  ce 
moment  arriva  une  troupe  de  fuyards , puis 
un  gros  d'ennemis  qui  les  poursuivaient,  et 
qui  tuèrent  le  consul  sans  le  connaître.  Le 
cheval  de  Lentulus  le  sauva  à la  faveur  du  tu- 
multe. Le  consul  Varron  se  retira  A Venuuse , 
accompagné  seulement  de  soixante  et  dix  ca- 
valiers. Quatre  mille  hommes  environ,  échap- 
pés du  carnage , se  sauvèrent  dans  les  villes 
voisines. 

Plusieurs  des  Romains  étaient  restés  pen- 
dant le  combat  dans  les  deux  camps  pour  les 
garder,  ou  s'y  étaient  retirés  après  le  combat. 
Ceux  du  grand  camp  envoyèrent  aux  autres, 
qui  étaient  au  nombre  du  sept  ou  huit  mille 
hommes,  les  avertir  de  les  venir  trouver  et 
leur  Qrcnt  dire  qu'ils  s'en  iraient  tous  ensem- 
ble A Canouse,  pendant  que  les  ennemis,  fa- 
tigués des  travaux  du  combat . cl  remplis  de 
vin  , étaient  ensevelis  dans  le  sommeil.  Celte 
proposition  fut  très-mal  reçue,  et,  malgré  les 
vives  exhortations  de  Sempronius,  tribun  des 
soldats,  la  plupart  ta  rejetèrent.  Il  s'en  trouva 
seulement  six  cents  qui , pleins  de  courage , 
suiv  irent  le  tribun  malgré  l'opposition  de  leurs 
compagnons,  et  qui  , ayant  passé  au  travers 
des  ennemis , arrivèrent  dans  le  grand  camp. 
De  IA,  s'étant  joints  A un  plus  grand  nombre, 
ils  SC  rendlre.H  tous  sans  danger  A Canouse 

Il  périt  dans  le  combat,  outre  le  consul 
Paul  Emile,  deux  questeurs,  vingt  et  un  tri- 
buns légionnaires,  plusieurs  illustres  person- 
nages qui  avaient  été  consuls  on  préteurs, 
Servilius,  consul  de  l'année  précédente,  Mi- 
nucius,  qui  avait  été  général  de  la  cavalerie 
sous  Fabius,  quatre-vingts  sénateurs  qui 
avaient  servi  volontairement  par  zèle  pour  la 
patrie  , et  une  si  étonnante  quantité  de  che- 
valiers, qu'Aniiibal  envoya  A Carthage  trois 
boisseaux  de  ces  bagues  ou  anneaux  qui  dis- 
tinguaient les  chevaliers  du  reste  du  |.cuplc. 
La  perte  générale  mouta.au  moins  A cinquante 
mille  hommes,  et , selon  Polybe  , A plus  de 
soixante  et  dix  mille.  LesCarlbaginois.achar- 
nés  contre  l'ennemi , ne  ces-érent  de  tuer 
jusqu'A  ce  qu'Annibal , dans  la  plus  grande 
ardeur  du  carnage  , se  fût  écrié  plusieurs 
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fois:  Anrilt , $oldat!  épargne  te  vaincu! 
Où  côté  d’Annibal , U victoire  fut  complète  , 
et  il  la  dut  priocipalement , aussi  bien  que 
les  précédentes , à la  supériorité  de  sa  cava- 
lerie. Il  y perdit  quatre  mille  Gaulois,  quinze 
cents  tant  Espagnols  qu'Africains , et  deux 
cents  chevaux 

Comme  tous  les  ofliciers  d'Annibal  le  félici* 
talent  de  sa  victoire  , et,  regardant  la  guerre 
comme  terminée,  lui  conseillaient  de  prendre 
quelques  jours  de  repos  pour  lui  et  ses  sol- 
dats : Donne^vous  en  bien  de  garde,  lui  dit 
Mahnrbal , commandant  de  la  cavalerie  , qui 
était  bien  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment k perdre  : car,  afin  que  voue  sachiez  , 
ajouta-t-il,  de  quelle  contéquence  est  pour 
vous  le  gain  de  cette  bataille,  dans  cinq  jours 
je  vous  fais  préparer  à souper  dans  le  Capi- 
tole. Suivez -moi  seulement  avec  l'infanterie: 
je  prendrai  les  devants  à la  télé  de  la  cavale- 
rie, afin  qu'ils  me  voient  arriver  avant  qu'ils 
puissent  savoir  que  je  me  sois  mis  en  mar- 
che L’idée  d'un  pareil  succès  étonna  Anni- 
bal  par  sa  grandeur  ; il  ne  put  y entrer  tout 
d'un  coup.  Il  répondit  donc  & 31atiarbal , qu'il 
louait  Sun  zèle,  mais  qu'il  fallait  du  temps 
pour  délibérer  sur  sa  proposition.  Je  le  vois 
bien,  reprit  Mabarbal  , les  dieux  n'ont  pas 
donné  à un  même  homme  tous  les  talents  à 
la  fois.  Vocs  SAVEZ  vaincre  , Annibal,  mais 
vous  NB  SAVEZ  PAS  PROFITER  DE  LA  VICTOIRE. 
On  convient  assez  généralement  que  ce  jour 
passé  dans  l'inaction  de  la  part  d’Annibal , 
sauva  Rome  et  l’empire. 

Plusieuis,  et  Tite-Live  entre  autres,  repro- 
chent ce  délai  à Annibal  comme  une  faute 
capitale  Quelques-uns  sont  plus  réservés, 
et  ne  peuvent  se  résoudre  à condamner,  sans 
des  preuves  bien  convaincantes,  un  si  grand 
capitaine,  qui  . dans  tout  le  reste , ne  parait 
avoir  jamais  manqué  ni  de  prudence  pour 
prendre  le  bon  parti , ni  de  vivacité  et  de 
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promptitude  pour  l’exécuter.  Ils  sont  encore 
retenus  par  l’autorité,  ou  du  moins  par  le  si- 
lence de  Polybe,  qui,  en  parlant  des  grandes 
suites  qu’eut  cetle  mémorable  journée,  re- 
marqueàla  véritéque,  parmi  lesCarthaginois, 
on  conçut  de  grandes  espérances  d'emporter 
Rome  d'emblée  ; mais,  pour  lui,  il  ne  s’expli- 
que point  sur  ce  qu’il  convenait  d'entrepren- 
dre à l'égard  d’une  ville  fort  peuplée,  extrê- 
mement aguerrie,  bien  fortillée,  et  défendue 
par  une  garnison  de  deux  légions;  et  il  ne 
laisse  nulle  part  enirevoir  qu’un  tel  projet  fût 
praticable,  ni  qn’Annibal  eût  eu  tort  de  ne 
l’avoir  point  tenté. 

En  effet , en  examinant  les  choses  de  pins 
prés,  on  ne  voit  pas  que  les  régies  communes 
de  la  guerre  permissent  de  l’entreprendre.  Il 
est  constant  que  toute  l’infanterie  d'Annibal , 
avant  la  bataille,  ne  montait  qu'à  quarante 
mille  hommes;  qu'étant  diminuée  de  six  mille 
hommes  qui  avaient  été  tués  dans  l’aclion,  et 
d'un  plus  grand  nombre  sans  doute  qui  avait 
été  blessé  et  mis  hors  de  combat , il  ne  lui 
restait  que  vingt-six  ou  vingt-sept  mille  hom- 
mes de  pied  en  état  d'agir  ; et  que  ce  nombre 
ne  pouvait  suffire  pour  faire  la  circonvallation 
d’une  ville  aussi  étendue  que  Rome,  et  coupée 
par  une  rivière,  ni  pour  l’attaquer  dans  les 
formes,  n’ayant  ni  machines,  ni  munitions,  ni 
aucune  chose  nécessaire  pour  un  siège.  Par 
la  même  raison  , Annibal , après  le  succès  de 
Trasimène',  tout  victorieux  qu’il  était,  avait 
attaqué  inutilement  Spolettc;  el,  un  peu  après 
la  bataille  de  Cannes,  il  fut  contraint  de  lever 
le  siège  d’une  petite  ville  sans  nom  et  sans 
force.  On  ne  peut  disconvenir  que , si , dans 
l’occasion  dont  il  s’agit , il  avait  échoué , 
comme  il  devait  s’y  attendre , il  aurait  ruiné 
sans  ressource  toutes  ses  affaires;  mais  il  fau-, 
drait  être  du  métier,  et  peut-être  du  temps 
même  de  l’action,  pour  juger  sainement  de  ce 
fait.  C'est  un  ancien  procès  , sur  lequel  il  no 
sied  bien  qu’aux  connaisseurs  de  prononcer. 
Pour  moi , après  avoir  proposé  mes  doutes,  je 
ne  laisserai  pas  d’employer  sur  ce  sujet  le  lan- 
gage de  Tite-Live. 

Le  lendemain  de  la  batail  e,  dés  que  le  joui 
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fui  venu,  les  Carllia^iiiuis  se  iiiireiil  à ramas- 
ser les  dépouilles  des  vaincus  Quelque  haine 
qu'ils  eussent  pour  les  Romains,  ils  ne  purent 
considérer  sans  horreur  le  cartiage  qu’ils 
avaient  Tait.  Le  champ  de  bataille  et  tous  les 
environs  étaient  jonchés  de  corps  morts  épars 

et  Ui , selon  qu'ils  avaient  été  tués  pendant 
le  combat  ou  dans  la  fuite.  Mais  ce  qui  attira 
davantage  leur  attention,  ce  lut  un  Numide, 
encore  vivant , couché  sous  un  Romain  mort. 
I.e  premier  avait  te  nez  et  les  oreilles  tout  en 
sang  ; car  le  Romain , ne  pouvant  se  servir 
de  ses  mains  pour  prendre  ses  armes  et  en 
faire  usage,  parce  qu’clies  étaient  toutes  cou- 
pées de  blessures,  avait  passé  de  la  colère  à la 
rage,  et  était  mort  en  déchirant  t’enuemi  avec 
sc>s  dents. 

Après  qu’ils  eurent  passé  une  partie  du  jour 
i dépouiller  les  vaincus  , Annibal  les  mena  é 
l’allaquedu  petit  camp*.  Avant  toutes  choses, 
il  posta  un  corps  de  troupes  sur  les  bords  de 
l’AuUde,  pourôter  oui  ennemis  la  liberté  d’y 
faire  eau.  Hais,  comme  ils  étaient  tous  acca- 
blés de  travail  et  de  veille,  et  la  plupart  cou- 
verts de  blessures  , ils  se  rendirent  plus  tôt 
même  qu’ils  ne  l’avait  espéré.  La  convention 
fut  qu’il  livreraient  au  vainqueur  leurs  armes 
et  leurs chevaui,  negardant  qu’un  seul  ha- 
bit; que,  quand  il  s’agirait  du  rachat  des  pri- 
sonniers, on  paierait  de  rançon  cent  cinquante 
'ivres  pourc  haque  citoyen  romain,  cent  li- 
vres [ranr  chaque  allié  , et  cinquante  pour 
chaque  esclave.  Les  Carthaginois  se  rendirent 
maîtres  du  leurs  personnes,  et  les  tinrent  sous 
bonne  garde,  après  avoir  séparé  les  citoyens 
d’avec  les  alliés. 

l’endant  qu’Annibal  perd  beaucoup  de 
temps  de  ce  cAlé-lè,  ceui  du  grand  camp  qui 
cureiil  assez  de  force  ou  de  courage,  au  nom- 
bre (le  quatre  mille  hommes  de  pied  et  de 
deuz  cents  cavaliers,  se  retirèrent!  Canouse, 
les  uns  en  corps  de  troupes,  et  les  aulrcs  dis- 
persés par  les  campagnes  ; ce  qui  n'était  pas 
le  moins  sûr.  Il  n’y  resta  que  les  lAches  ou  les 
blessés,  qui  se  rendirent  au  vainqueur  aui 
mêmes  conditions  que  ceux  du  petit  camp. 

Annibal  lit  un  butin  très-considérable.  Mais. 

< |jv.  Ub.  Si.  r.ip.  51. 
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excepté  les  hommes,  les  chevaux  , et  le  peu 
d’argent  qui  se  trouva,  principalement  sur  les 
housses,  et  lesliamais  ( car  les  Romains  n’a- 
vaient que  fort  peu  de  vaisselle  d’argent,  sur- 
tout i la  guerre  ),  il  abandonna  tout  le  reste 
aux  soldats. 

Ensuite  il  fit  mettre  en  on  monceau  tes 
Corps  des  siens  pour  les  brûler  et  leur  rendre 
les  derniers  devoirs.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  qu’il  fit  aussi  chercher  le  corps  du  con- 
sul , et  que,  l’ayant  trouvé,  il  lui  donna  une 
sépulture  trés-honorabic. 

A l’égard  de  ceux  qui  s’étalent  retirés  i 
Canouse,  comme  les  babilatds  ne  leur  don- 
naient que  le  couvert  , une  dame  apulienne, 
considérable  par  sa  naissance  et  par  ses  ri- 
clicsses,  nommée  Bu$a,  leur  fournit  dos  ha- 
bits, des  vivres,  et  même  de  l’argent'.  Le  sénat 
ne  manqua  pas,  après  la  guerre,  de  lui  témoi- 
gner la  reconnaissance  qu’elle  méritait  pour 
une  si  gronde  généroité,  et  de  lui  accorder  des 
honneurs  extraordinaires. 

Au  reste,  comme  il  y'avail  parmi  ces  trou- 
pes quatre  tribuns  légionnaires,  il  fut  qneslioa 
de  savoir  qui  d’entre  eux  commanderait  jus- 
qu’! nouvel  ordre.  Du  consentement  de  tous, 
cet  honneur  fut  déféré  ! P.  Scipion , encore 
fort  Jeune , et  ! Appius  Claudius. 

Dans  le  temps  qu’ils  délibéraient  entre  eux 
sur  ce  qu’ils  devaient  faire  dans  la  conjoncture 
présente',  P.  Furius  Philos,  fils  d’un  consu- 
laire , vint  leur  dire  qu’ils  entretenaient  de 
vaincs  espérances  : que  c’en  était  fait  de  la 
république  : qu’un  nombre  considérable  des 
jeunes  gens  les  plus  qualifiés , qui  avaient  i 
leur  tête  L.  Cécilius  Mételins , cherchaient 
des  vaisseaux  dans  le  dessein  de  quitter  l’Ita- 
lie et  de  s’embarquer  pour  se  retirer  chez 
quelque  roi  ami  des  Romains.  Parmi  tous  les 
malheurs  qui  avaient  affligé  la  république,  on 
n’avait  point  encore  d’exemple  d’une  résolu- 
tion si  désespérée  et  si  funeste.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  te  conseil  demeurèrent  interdits 
à cette  nouvelle.  La  plupart  gardaient  un 
morne  silence  ; quelques-uns  proposaient  de 
délibérer,  lorsque  le  jeune  Scipion  , i qui  la 
gloire  de  terminer  heureusement  cette  guerre 
était  réservée , prit  la  parole,  et  soutint  « qu’il 

< iJv.  bb.  22,  cap.  53. 
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• n’y  avoil  pas  i balancer  dans  une  alTaire  de 

• celle  nalure  ; qu’il  élail  queslion  d’agir , el 
« non  de  délibérer  ; que  ceux  qui  aimairnl 
U la  république  n'avaient  qu’à  le  suivre  : qu'il 
« n’y  avail  poini  de  plus  morlels  ennemis  de 
« l’étal  que  des  hommes  capables  de  former 

• un  lel  dessein.  » Il  n’en  dil  pas  davanlage , 
et  sur-le-champ  il  marcha  droit  à la  maison 
oh  logeait  Méleilus , suivi  d’un  petit  nombre 
des  plus  zélés.  Et  ayant  trouvé  assemblés  les 
jeunes  gens  dont  on  leur  avait  parlé , il  lira 
son  épée,  et  leur  en  présentant  la  pointe  : Je 
fure  le  premier,  dit-il,  que  je  n’abandonnerai 
point  la  république,  el  que  je  ne  louffrirai  pat 
qu'aucun  autre  l’abandonne.  Grand  Jupiter, 
je  roue  prends  à témoin  de  mon  serment,  et  je 
consens,  si  je  manque  à l’exécuter,  que  vous 
me  fattiéz  périr  moi  el  les  miens  de  la  mort 
la  plus  cruelle.  Faites  le  même  serment  que 
moi,  Céeiliut,  et  vous  tout  qui  êtes  ici  assem- 
blés ; quiconque  refusera  <f  obéir  perdra  sur- 
le-champ  la  rie.  Ils  jurèrent  tous , aussi  ef- 
frayés que  s’ils  eussent  vu  et  entendu  Anni- 
IkiI  vainqueur , et  permirent  à Scipion  de  les 
faire  garder  à vne. 

Dans  le  temps  que  ceci  se  passait  à Canonse, 
environ  quatre  mille  hommes , piétons  ou 
cavaliers  ' , que  la  fhite  avail  dispersés  dans  la 
campagne , se  rendirent  à Venouse  auprès  du 
consul.  Les  habitants  de  celle  ville  les  reçu- 
rent dans  leurs  maisons,  oh  ils  prirent  nn 
grand  soin  d’enx.  Ils  fournirent  des  armes  et 
des  vêtements  à tous  ceux  qui  en  manquaient, 
et  donnèrent  à chaque  cavalier  douze  livres 
dix  sons,  et  cent  sous  à chaque  homme  de 
pied.  Enfin  , tant  en  public  qu’en  particulier , 
on  leur  donna  toutes  les  marques  possibles 
d'une  extrême  bienveillance.  On  ne  voulut 
pas  qu’il  fût  dit  que  le  peuple  de  celte  ville 
cht  eu  moins  de  générosité  qn'nne  seule 
femme  de  Canouse  : tant  le  bon  exemple  a de 
force  ! 

Mais  Busa , ' malgré  ses  grands  bierls  el 
son  bon  coeur , se  trouvait  accablée  par  le 
grand  nombre  de  cenx  qui  avaient  besoin  de 
son  secours.  Déjà  plus  de  dix  mille  hommes 
s'étaient  rendus  dans  celle  ville.  Appius  et 

• l.tT.  Ilb.  91.  c«p  5. 
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Scipion  ayant  appris  que  l’on  des  consuls  avait 
survécu  à la  perte  de  la  bataille , lui  envoyè- 
rent nn  courrier  pour  l’instruire  de  ce  qu’ils 
avaient  de  troupes  avec  eux  , et  lui  demander 
s’il  voulait  qu’ils  les  lui  menassent  à Venouse, 
ou  s’ils  l'attendraient  à Canouse.  Varron  aima 
mieux  aller  les  joindre  où  ils  étaient.  Quand 
il  y futarrivé , il  se  vit  à la  tête  d’un  corps  de 
troupes  qui  pouvait  passer  pour  une  appa- 
rence d'armée  consulaire  ; et  avec  ces  forces, 
s'il  n’était  pas  encore  en  étal  de  tenir  4a  cam- 
pagne , au  moins  il  ponvait  arrêter  l'ennemi 
en  lui  opposant  les  murailles  de  Canouse. 

I III.  — DtnuTiav  «ra  csan  a Bon  la  nsurua 
aouviLU  oa  la  vutb  ds  l'abhSi.  La  tSsAT  t'it- 
santa.  Sasa  coaitiL  «va  voaaa  Fasios  polb 
■arraa  u L'oaoaaDASi  la  tillb.  La  •àaATaaçoiT 
DBA  LBTTaat  Va  VaBBOS  «01  LOI  APPaBSBBNT  L'S- 
TAT  paitasT  ou  appaibbi.  DAa«aa  oa  la  SicIlb 
M.  Mabcbllos  aar  cbaboS  do  caimAsoaiiasT. 
osa  tbocpu  a la  placb  oa  Tabbob.  Cbibu  oa 
OBoa  vaaTALu.  Q,  Fabios  Pactob  ut  Bxvovi  a 
Dblpbu.  Vktibuhobaisba  ibbolSu  Aoxoïaoi. 

U ABCBLLOS  PB8ND  LB  COBBABOSanilT  DBt  TBO0PB5. 
U.  iosms  an  cmtà  oicTATaoa.  Eklavu  asBaLàt. 
Abbiiial  pbbbbt  adx  pauoaaiaaa  D'anTOTBavoBL- 
«DU  oapoTSa  A Bobo  povb  ibaitbb  de  leob  bab- 
ÇOIf  UrdBB  a CabTBALOB,  OPPICIBB  CABTBA61B0IB, 
DaMBTiaoaaTBBBai  de  la aipoBLioca.  Dikoobs 
D'OBDESdSpuTÉSBFIPATBL'B  DUPaMOBNIEBB  DlA- 
CODEE  DE  HabLIL'E  T0B«0AT0f  COHTBB  CU  BÉBU 

panoEBiBBE.  La  iSbat  bepose  de  lbe  aACBaTaa. 
Béplexior  toa  a bepoi.  Baus  aopaECBuia  de 

L'on  DU  DÉPOTÉS.  PlOSIBOES  ALLIÉE  «OITTBnT  LB 
PABTI  OBE  BOBAIKE.  VaBBOE  BBTOOBnB  A BoBE  , 
BT  T EST  IBÉE-Bian  BEÇD.  BÉrLBXIOn  SOB  CBTH 
COnDDITB  DO  PBOPLB  BOBAIN. 

On  n'avait  point  encore  reçu  à Borne  au- 
cune nouvelle  précise  et  détaillée  de  ce  qui  s’é- 
tait passé  à la  bataille  de  Cannes , el  l’on  ne 
savait  pas  qu’ii  en  reslàt  même  les  tristes  dé- 
bris dont  nous  venons  de  parler  ' ; on  croyait 
que  tout  était  péri , soldats  el  généraux.  Ja- 
mais Rome , depuis  la  prise  de  la  ville  par  les 
Gaulois , n’avait  été  dans  de  si  vives  alarmes , 
et  dans  une  consternation  si  grande  et  si  uni- 
verselle. On  publiait  que  les  Romains  n’a- 
vaient plus  de  camp,  plus  de  généraux,  plus 
de  troupes  ; qu’Annibal  élail  maître  de  l’Apu- 
lie , du  Samnium , et  bicniél  de  toute  J’Ilalie. 

< iiv.  Ilb.  92 , cap  54. 
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On  n'enlendail  que  cris  et  gémissonenls  dans 
les  rues  ; on  n'y  voyait  que  des  femmes  en 
pleurs  qui  s’arrachaient  les  cheveux  , qui  se 
meurtrissaient  le  sein  dans  l’affreux  désespoir 
où  elles  se  trouvaient  réduites  ; des  hommes 
Iristes  et  abattus,  qui,  dévorés  intérieurement 
d’une  douleur  qu’ils  voulaient  cacher , l’expri- 
maient malgré  eux  par  leur  silence. 

Quelle  autre  nation  n’aurait  pas  succombé 
sous  le  poids  de  tant  de  calamité?  Mettra-t- 
on  en  parallèle  avec  la  bataille  de  Cannes  celle 
que  lesCarthaginois  perdirent  aux  lies  Égales, 
et  qui  les  obligea  de  céder  au  vainqueur  la 
’ Sicile  et  la  Sardaigne , et  de  lui  payer  ensuite 
tribut?  ou  celle  qu’Annibal  lui-méme  perdit 
depuis  aux  portes  de  Carthage?  Elles  ne  loi 
sont  en  rien  comparables  , si  ce  n’est  que  la 
perle  en  fut  soutenue  avec  moins  de  constance 
el.de  courage. 

Les  affaires  étaient  en  cet  était  lorsque  les 
prêteurs  P.  Furius  Philus  et  M.  Pomponius 
assemblèrent  le  sénat,  a6n  de  prendre  des 
mesures  pour  la  conservation  de  Rome  ' ; car 
ils  ne  doutaient  point  qu’Annibal , après  avoir 
défait  leurs  armées , ne  vint  aussitét  pour  at- 
taquer la  capitale  , dont  la  prise  terminait  la 
guerre  , et  achevait  la  ruine  de  la  république, 
biais , comme  les  femmes  , répauducs  autour 
du  sénat , faisaient  retentir  l’air  de  leurs  cris, 
et  qu’avant  même  qu’on  sél  ceux  qui  étaient 
morts  ou  qui  vivaient  encore  , toutes  les  fa- 
milles étaient  également  plongées  dans  l’af- 
fliction, Q.  Fabius  Maximus  fut  d’avis  i qu’on 
« envoyât  promptement  des  courriers  sur  la 

< voie  Appia  et  sur  la  voie  Latine,  avec  ordre 
v d’interrogerceux  que  la  fuite  avait  sauvés  et 
« qu'ils  rencontreraient  dans  leur  chemin  , 
« pour  savoir  d’eux  quel  était  le  sort  des  con- 

< suis  et  de  l’armée  ; où  étaient  les  restes  des 
« troupes,  supposé  qu'il  en  fût  resté  ; de  quel 
• célé  Annibal  avait  dirigé  sa  marche  après  la 
« bataille , ce  qu’il  faisait  actuellement , et 
« ce  qu’on  pouvait  conjecturer  de  ses  des- 
■«  seins  pour  l’avenir.  Il  représenta  aussi 
« qu’au  défaut  des  magistrats , qui  se  trou- 
« vaient  en  trop  petit  nombre  dans  la  ville, 
« les  sénateurs  devaient  prendre  soin  d’apai- 


« ser  le  trouble  cl  l’épouvante  qui  y régnaient. 
< et  il  leur  marqua  dans  un  grand  détail  tout 
U ce  qu'ils  devaient  faire  pour  y réussir  : que, 
« quand  le  tumulte  serait  cessé  , et  que  les 
« esprits  seraient  devenus  plus  calmes , on 
a rassemblerait  les  sénateurs  pour  délibérer 
« plus  tranquillement  sur  les  moyens  de  con- 
a server  la  république,  a 
Tout  le  monde  fut  de  cet  avis,  et  il  fut 
exécuté  sur-le-champ  On  commença  par  dé- 
fendre aux  femmes  de  paraître  en  public, 
parce  que  leur  désespoir  et  leurs  clameurs  ne 
faisaient  qu’attrister  le  peuple  déjà  trop  tou- 
ché. En  second  lieu , les  sénateurs  allèrent  de 
maison  en  maison  pour  y rassurer  les  chefs 
de  famille , et  leur  représenter  qu'il  y avait 
dans  l’état  des  ressources  aux  maux  présents. 
Fabius  lui-méme  , au  lieu  que  dans  le  temps 
qu'il  semblait  qu’on  n’avait  rien  à craindre  il 
avait  paru  timide  et  sans  espérance  , mainte- 
nant que  tout  le  monde  était  plongé  dans  une 
extrême  consternation  et  dans  un  trouble 
horrible  , Fabius  marchait  dans  la  ville  d’un 
pas  modéré  et  avec  un  visage  assuré  et  tran- 
quille qui , Joint  à ses  discours  graves  et  con- 
solants , rassurait , et  tranquillisait  tous  les 
citoyens.  Enfin , de  peur  que  la  crainte  ne 
prévalût  sur  tout  autre  scnlimciU  , et  que  les 
citoyens  , en  se  retirant  ailleurs  , ne  laissas- 
sent la  ville  sans  défense  , on  établit  des 
corps-de-garde  aux  portes , afin  que  personne 
n’en  sortit  sans  permission.  Lorsque  les  séna- 
teurs eurent  écarté  la  foule  qui  s’était  amassée 
autour  du  sénat  et  dans  la  place  publique , et 
qu’ils  eurent  apaisé  le  tumulte  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  , on  reçut  de  Varron  des 
lettres  par  lesquelles  « il  apprenait  au  sénat  la 
« mort  du  consul  Paul  Emile  et  la  défaite  de 
« l’armée  ; que , pour  lui , il  était  actuelle- 
« ment  â Canouse  , où  il  recueillait  les  débris 
« de  ce  naufrage  ; qu’il  avait  avec  lui  environ 
a dix  mille  hommes  en  assez  mouvais  état  : 
a qu’Annibal  était  encore  à Cannes  ',  où  il 
a s’amusait  à ramasser  les  dépouilles  sur  le 
a champ  de  bataille  et  â marchander  la  rançon 

I * l.lv.  lit).  22,  cap  50. 
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« des  prisonniers  d'ane  manière  qui  n'était 
« digne  ni  d’un  grand  généra!  ni  d’un  vain- 
« queur.  » Bientôt  après , tous  les  citoyens 
furent  aussi  informés  des  pertes  qu’ils  avaient 
faites  en  leur  particulier  ; et  comme  il  n’y 
avait  point  de  famille  qui  ne  fût  obligée  de 
prendre  le  deuil , un  ariét  du  sénat  en  borna 
la  durée  à trente  jours , afin  que  les  fêtes  et 
les  autres  cérémonies  de  religion , soit  publi- 
ques , soit  particulières , ne  fussent  pas  trop 
longtemps  interrompues. 

A peine  les  sénateurs  furent-ils  rentrés  dans 
le  sénat',  qu'on  reçut  de  Sicile  d’autres  let- 
tres par  lesquelles  le  préteur  T.  Otacilius 
mandait  que  la  flotte  des  Carthaginois  rava- 
geait le  royaume  d’Hiéron  : qu’il  s’était  mis 
en  devoir  de  l’aller  secourir  : mais  que  , dans 
le  même  temps,  il  avait  appris  qu’il  y avait 
auprès  des  Iles  Égates  une  autre  flotte  qui  se 
disposait  é tourner  du  cOlé  de  Lilybée  et  à 
ravager  la  province  du  peuple  romain  dès  qu’il 
serait  parti  pour  aller  mettre  en  sûreté  les 
eûtes  de  Syracuse  ; qu’ainsi  il  paraissait  né- 
cessaire d’envoyer  une  nouvelle  flotte,  si  l’on 
avait  dessein  de  défendre  Uiéron  et  la  pro- 
vince de  Sicile. 

Les  sénateurs  furent  d’avis  qu’on  envoyât  à 
Canouse  M.  Claudius  Marcelius,  qui  com- 
mandait la  flotte  d’Ostie,  et  qu’on  mandât  au 
consul  de  laisser  â ce  préteur  le  commande- 
ment de  l’armée,  et  de  venir  lui-méme  à Rome 
le  plus  promptement  qu’il  pourrait’,  et  aussitôt 
que  le  bien  de  la  république  le  lui  permet- 
trait. 

La  crainte  que  donnaient  ans  Romains  tant 
de  fâcheuses  nouvelles  fut  encore  augmentée 
par  un  grand  nombre  d’événements  qu’ils  pri- 
rent pour  des  prodiges,  et  dont  le  plus  ef- 
frayant fut  le  crime  des  vestales  Opimia  et 
Floronia,  qui , celte  même  année,  se  laissè- 
rent corrompre  toutes  deux’.  L’une  fut , se- 
lon la  coutume,  enterrée  toute  vive  auprès  de 
la  porte  Colline  ; l’antre  se  donna  elle-même 
la  mort  pour  éviter  ie  supplice.On  ordonna  aux 
décemvirs  de  consulter  les  livres  de  la  sibylle; 
cl  Q.  Fabius  Pictor  fut  envoyé  â Delphes  pour 

■ lit.  Ilb.  S2 . cap.  56 

• Ur.  Ilb.  cap.  57. 

) Liv.  lib  83.  c«».  &7. 


savoir  de  l’oracle  par  quelles  prières  et  par 
quels  sacrifices  on  pouvait  apaiser  la  colère 
des  dieux  '.  Ce  Fabius  Pictor  est  celui-là 
même  qui  avait  écrit  l’histoire  romaine  depuis 
Romulus  jusqu’à  son  temps.  Il  semblerait  que 
l’ouvrage  d’un  sénateur  employé  dans  les  af- 
faires publiques  devrait  être  d’une  grande 
autorité  ’.Hais  Polybe  lui  reproche  on  amour 
aveugle  de  la  patrie,  qui  l’a  souvent  écarté  do 
vrai  ; et  Tite-Live  ne  parait  pas  en  avoir  fait 
grand  cas. 

En  attendant  le  retour  de  Fabius  Pictor,  on 
fit  quelques  sacrifices  extraordinaires  , tels 
qu’ils  étaient  marqués  dans  les  livres  sibyllins  ; 
entre  autres  on  immola  un  Gaulois  et  une 
Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque,  qui  furent 
enterrés  tout  vifs  dans  un  caveau  pratiqué 
sous  le  marché  aux  bœuls , et  enfermé  d’une 
enceinte  de  pierres.  Ce  n’était  pas  la  pre- 
mière fois  que  ce  lieu  était  souillé  par  ces  sa- 
crifices barbares,  si  peu  dignes  des  Romains  , 
quoique  usités  chez  toutes  les  nations  païen- 
nes. Quel  aveuglement!  quelle  idée  ces  nations 
avaient-elles  de  leurs  dieux  pour  croire  que 
le  sang  humain  fût  capable  de  fléchir  leur  co- 
lère ? Mais  comment  on  peuple,  qui  se  piquait 
d’une  grande  douceur  et  politesse  de  moeurs, 
comme  les  Romains,  pouvait-il  donner  dans 
une  superstition  si  cruelle  et  si  inhumaine  t 
Voilà  le  culte  que  le  démon  , homicide  die  le 
commencement , et  qui  avait  usurpé  la  place 
du  vrai  Dieu , exigeait  des  hommes,  et  que 
nous  lui  rendrions  encore , si  la  grâce  toute- 
puissante  du  libérateur  ne  nous  avait  délivrés 
de  son  esclavage  I 

Cependant  U.  Marcelius  envoya  â Rome  , 
pour  garder  la  ville,  quinze  cents  hommes 
qu’il  avait  levés  pour  servir  sur  la  flotte.  Pour 
lui,  ayant  envoyé  la  troisième  légion  à Téane 
de  Campanie  avec  des  tribuns  légionnaires’,  il 
laissa  la  flotte  avec  ce  qui  pouvait  y rester  de 
soldats  sous  la  conduite  de  P.  FuriusPhilus;  et 
peu  de  jours  après,  il  se  rendit  à Canouse  à 
grandes  journées. 

Ensuite  M.  Junius  ’ ayantétécréé  dictateur 

■ Liv.  Ilb.  sa.  cip.  67. 

• Polib.  Ilb.  1,  pig.  13  ; 3,  pag.  101,  etc. 

• LIv.  lib.  33,  cap.  67. 

a Liv  Ilb.  22 , cab.  57. 
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par  l'antoritè  du  sénat,  il  se  nomma  pour  gé- 
néral de  la  cavalerie  Ti.Sempronius;  et  parmi 
les  nouvelles  troupes  qu'il  mit  sur  pied  il  en- 
réla  tous  leS'  jeunes  gens  qui  avaient  atteint 
rage  de  dii-sept  ans  ' (c’était  le  temps  où  les 
Romains  commençaient  à entrer  dans  la  mi- 
lice et  a servir  dans  lesarmëes),el  il  en  enréla 
même  quelquesmns  qui  avaient  encore  la  robe 
prétexte’,  et  qui,  par  conséquent , étaient  au- 
dessous  de  cet  âge.  On  en  composa  quatre  lé- 
gions et  un  corps  de  mille  cavaliers.  Il  envoya 
en  même  temps  demander  aux  alliés  du  nom 
latin  le  contingent  qu'ils  devaient  fournir  en 
vertu  du  traité.  Il  fit  aussi  préparer  des  armes 
de  toutes  sortes,  sans  compter  celles  qu'on 
avait  autrefois  prises  sur  les  ennemis,  et  qu’on 
tira  des  temples  et  des  portiques  pour  armer 
les  nouveaux  soldats. 

Les  Romains  firent , outre  cela,  des  levées 
d’une  nouvelle  forme';  car  la  république  ne 
pouvant  pas  fournir  asseï  de  gens  libres,  ils 
enrélérent  huit  mille  esclaves  des  plus  ro- 
bustes, en  leur  demandant  auparavant  s'ils 
prenaient  les  armes  de  bon  gréel  de  leur  pleine 
volonté,  circonstance  très-remarquable.  Ils  ne 
croyaient  pas  qu’on  pùt  compter  sur  des  sol- 
dais enrdiés  par  force.  On  préféra  les  soldats 
de  cette  espèce  h ceux  qui  étaient  prisonniers 
d'Annibal , et  que  ce  g^ral  offrait  de  rendre 
pour  une  rançon  moinsconsidérableque  n'était 
le  prix  que  Ton  paya  pour  ces  esclaves. 

Annibal , après  la  victoire  de  Cannes,  agis- 
sant en  vainqueur  plutôt  qu’en  général  qui  se 
souvient  qu’il  a encore  des  ennemis  à vain- 
cre, s’était  fait  représenter  les  prisonniers*.  Il 
sépara  les  alliés  d’avec  les  citoyens,  parla  aux 
premiers  avec  les  mêmes  témoignages  de  bien- 
veillance et  d’amitié  dont  il  avait  déjà  usé 
après  la  bataille  de  Trasiméne,  et  les  renvoya 
tous  sans  rançon.  Ensuite  ayant  aussi  fait  ap- 
peler les  Romains,  ce  qu’il  n’avait  point  en- 
core fait , il  leur  parla  avec  assez  de  douceur. 
Il  leur  dit  tqne  son  intention  n’était  point  de 
« détruire  leur  nation  : qu’il  ue  combattait 

•'LIt.  Ilb.  as,  up.  57. 

* Od  De  k qailkit  qu’à  dii-sept  ans.  J’en  al  parié  cl- 
(IcTani , auMi  bien  que  des  aulres  «éléments  roisaioi. 

> Liv.  lib.  22.  cap.  67. 

* LU.  lib.  22,  cap.  58. 


« contre  eux  que  pour  la  gloire  et  pour  l’em- 
« pire  : que,  comme  ses  pères  avaient  cédé  à 
« la  valeur  des  Romains,  il  faisait  tous  ses  ef- 

• forts  pour  obliger  les  Romains  de  céder  à 

< leur  tour  è sa  bonne  fortune  et  à son  cou- 

• rage  : qn’ainsi  il  permettait  aux  prisonniers 
« de  se  racheter;  qu’il  demandait  pour  cha- 
« que  cavalier  deux  cent  cinquante  livres, 
« cent  cinquante  pour  chaque  piéton,  et  cin- 
« qnante  pour  chaque  esclave.  i 

Quoique  Annibal  eût  augmenté  considéra- 
blement la  rançon  dont  il  était  convenu  au- 
paravant , cependant  les  prisonniers  acceptè- 
rent avec  joie  les  conditions,  quoique  injustes, 
aoquelles  on  leur  permettait  de  se  retirer  des 
mains  des  ennemis.  Ils  choisirent  donc  dix  des 
plus  considérables  d’entre  eux , qu’ils  envoyè- 
rent à Rome  au  sénat.  Annibal  ne  voulut  point 
d’autre  garant  de  leur  foi  que  le  sermentqu’ils 
lui  firent  de  revenir.  Il  envoya  avec  eux  Car- 
thalon , l’un  des  plus  distingués  des  Carthagi- 
nois, pour  proposer  aux  Romains  des  condi- 
tions , en  cas  qu’il  les  trouvSt  disposés  à la 
paix.  Lorsque  ces  députés  forent  sortis  du 
camp  des  Carthaginois,  un  d’entre  eux , fei- 
gnant d’avoir  oublié  quelque  chose,  y retour- 
na , et  rejoignit  scs  compagnons  avant  la  nuit. 

Quand  on  apprit  à Rome  qu’ils  étaient  sur 
le  point  d’arriver  dans  la  ville,  le  dictateur 
envoya  un  de  ses  licteurs  à Carthalon  pour 
lui  ordonner  de  sa  part  qu’il  eût  à sortir , 
avant  la  nuit, des  terres  de  la  république'.  Est- 
ce  donc  le  chef  d’on  peuple  vaincu  et  réduit 
aux  abois,  qui  prend  ce  ton  de  fierté  et  d’em- 
pire avec  ses  vainqueurs? 

Pour  re  qui  est  des  députés  des  prisonniers, 
il  les  admit  h l’audience  du  sénat.  AlorsM.  Ju- 
nius,le  plus  distingué  d’entre  eux , parla  ainsi  au 
nom  de  tous  : « Il  n’y  a personne  parmi  nous. 

< messieurs,  qui  ne  sache  que  le  peuple  ro- 
a main  est  celui  de  tous  les  peuples  qui  fait  le 
a moins  de  cas  des  prisonniers  *.  Mais , sans 
a avoir  trop  bonne  opinion  de  notre  cause , 
a nous  pouvons  assurer  qu’il  ne  fut  jamais  de 
a prisonniers  qui  méritassent  moins  que  nous 
a votre  indifférence  ou  voire  mépris  : car  ce 
a n’est  point  sur  le  champ  de  bataille  ni  par 

' LU.  lib.  si , cap.  sa. 

* Ltv.  lib.  22.  cap.  SO. 
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« crainte  que  nous  arons  rendu  nos  armes  1 

• rcnncmi  ; mais,  après  avoir  combattu  jus- 

■ qu'à  la  nuit  en  marchant  sur  des  monceaux 

• de  corps  morts,  nous  nous  sommes  enfin 

■ retirés  dans  notre  camp.  Pendant  le  reste 

• du  jour  et  la  nuit  suivante  tout  entièrë,  mal- 

0 gré  la  fatigue  que  nous  avions  essuyée , 
« malgré  les  blessures  dont  nous  étions  con- 

• verts,  nous  avons  défendu  nos  relranche- 

• ments.  Le  lendemain,  nous  voyant  investis 

< par  une  armée  victorieuse , sans  avoir  la  li- 
a berté  de  faire  eau,  ni  aucune  espérance  de 
« nous  ouvrir  un  passage  à travers  une  mul- 

< titude  innombrable  d’ennemis , persuadés 
« d'ailleurs  que  ce  n'était  pas  un  crime  de 
> conserver  la  vie  à quelques  restes  d’une  ar- 

• mée  qui  avait  laissé  cinquante  mille  hom- 
« mes  sur  le  champ  de  bataille,  nous  sommes 

• enfin  convenus  de  notre  ran^n;  et  nous 

1 avons  rendu  à l’ennemi  des  armes  qui  ne 

< pouvaient  plus  nous  être  d'aucun  secours. 

■ Nous  savions  que  nos  ancêtres  avaient 

< donné  de  l'or  aux  Gaulois  pour  se  racheter 
« et  que  nos  pères,  ces  hommes  si  sévères  et 
« si  fermes  lorsqu’il  s’agissait  d’entrer  en  né- 
« gociation  avec  l’ennemi , avaient  néanmoins 

< envoyé  des  ambassadeurs  à Tarente  pour 
« traiter  de  la  rançon  des  prisonniers.  Et 
« cependant  la  bataille  que  nous  perdîmes  à 
O Allia  contre  les  Gaulois,  et  celle  que  Pyr- 
« rhus  gagna  conire  nous  auprès  d’Héracl^, 
« furent  moins  meurtrières  que  honteuses 
« par  l’épouvante  et  la  fuite  de  nos  soldats  : 

■ au  lien  que  les  champs  de  Cannes  sont  jon- 
« ebés  de  corps  morts  des  Romains  ; et  si 
« nous  sommes  échappés  à la  fureur  des  en- 
« nemis,  c’est  que  leurs  armes  étaient  émous- 
a sées  et  leurs  bras  fatigués  du  carnage. 

«'  Il  y en  a même  quelques-uns  de  nous  à 

■ qui  on  ne  peut  pas  reprocher  d’avoir  aban- 
« donné  le  champ  de  bataille,  mais  qui,  ayant 
a été  chargés  de  la  garde  du  camp,  sont  tom- 
a bés,  avec  le  camp  même,  sous  la  puissance 
a des  ennemis. 

a Je  n’envie  point  le  sort  on  la  condition 
a d’aucun  de  mes  concitoyens  et  de  mes  com- 
a pagnons  de  guerre , et  je  ne  cherche  point 
a à me  justifier  aux  dépens  d’autrui  ; mais , à 
a moins  qu’on  ne  croie  qu’il  y a du  mérite  à 
a mieux  courir  et  à fuir  plus  promptement 


a que  les  autres , je  ne  pense  pas  qu’on  nous 
a doive  préférer  ceux  qui  ont  abandonné  le 
a champ  de  bataille , la  plupart  sans  armes,  et 
a ne  se  sont  point  arrêtés  qu’ils  n’aient  gagné 
a Venouse  ou  Canouse;  ni  qu’énx-mêmes  se 
a vantent  de  pouvoir  être  plus  utiles  à la  ré- 
a publique  que  nous.  Vous  trouverez  en  eux  de 
a bons  et  courageux  soldats  ; mais  le  souvenir 
a que  nous  serons  redevables  à votre  bonté 
a d’avoir  été  rachetés  et  rétablis  dans  notre 
a patrie  nous  portera  à enchérir  encore  sur 
a eux  , s’il  se  peut,  par  notre  valeur  et  notre 
a zèle. 

a Vous  levez  des  soldats  de  tout  âge  et  de 
a toute  condition.  J'apprends  que  vous  armez 
a huit  mille  esclaves  ; nous  sommes  à peu  près 
a un  pareil  nombre  de  citoyens,  et  notre  ran- 
a çon  n’excédera  pas  le  prix  qu’il  vous  en  coûte 
a pour  les  acheter,  car  je  ferais  injure  au  nom 
a romain  si  je  les  comparais  avec  nous  d’une 
a autre  façon. 

a Si , contre  nos  espérances , qui  ne  nous 
a paraissent  point  injustes  , vous  aviez  peine 
a à prendre  à notre  égard  le  parti  de  la  don- 
a ceur  et  de  l’humanité  , songez  à quel  enne- 
a mi  vousallez  nous  abandonner.  &t-ce  à un 
a Pyrrhus,  qui  traita  nos  prisonniers  comme 
a ses  amis  elseshdtes?ouàunbarbareetàun 
a Carthaginois,  également  avare  et  cruel?  Si 
a vous  voyiez  les  chaînes  dont  vos  citoyens 
a sont  chargés,  si  vous  étiez  témoins  de  la 
a misère  dans  laquelle  on  les  fait  languir, 
a vous  neseriezassurément  pas  moins  touchés 
a de  leur  étal  que  si  d’un  autre  côté  vous  je- 
a liez  les  yeux  sur  les  campagnes  de  Cannes 
a couvertes  des  monceaux  de  vos  soldats. 

a Vous  entendez  les  gémissements  et  pou- 
a vez  voir  les  larmes  de  nos  proches  qui  atten- 
a dent  votre  réponse  dans  une  cruelle  inquié- 
a tude.  Quelles  croyez-vous  que  toienl  les 
a alarmes  de  nos  compagnons  absents  sur  l’ar- 
a rét  que  vous  allez  prononcer , qui  décidera 
a de  leur  vie  et  de  leur  liberté? 

a Quand  Annibal , contre  son  naturel , 
a voudrait  nous  traiter  avec  douceur  et  avec 
a bonté , pourrions-nous  souffrir  la  vie  après 
a que  vous  nous  auriez  jugés  indignes  d'élre 
a rachetés?  Les  prisonniers  que  Pyirhusren- 
a voya  autrefois  sans  rançon  retournèrent  à 
a Rome;  mais  ils  y retournèrent  accompagnés 
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« des  premiers  de  la  ville , qn’on  avait  en- 
« vojrés  vers  lui  pour  traiter  de  leur  rachat  : 
« moi , je  reviendrais  dans  ma  patrie  citoyen 

< estimé  au-dessous  de  la  valeur  d'une  modi- 
« que  somme  d'argent  ! Chacun  a ses  maiiraes 
€ et  sa  façon  de  penser.  Je  sais  que  ma  vie 
> et  ma  personne  sont  en  danger  ; mais  je 
■ crains  t^aucoup  moins  de  mourir  que  de  yi- 
« vre  sans  honneur,  et  je  me  croirais  désho- 
« noré  pour  toujours , s'il  paraissait  que  vous 

< nous  eussiez  condamnés  comme  des  misé- 
« râbles  indignes  de  votre  compassion  ; car 
« on  ne  s'imaginera  jamais  que  ce  soit  l’argent 
« que  vous  ayez  voulu  ménager.  » 

Dés  qu'  il  eut  cessé  de  parler,  la  foule  de 
leurs  parents,  qui  se  tenaient  assez  prés  de 
l’assemblée,  commença  à pousser  des  cris  dou- 
loureuz.  Ils  tendaient  les  mains  vers  les  séna- 
teurs, et  les  suppliaient  de  leur  rendre  leurs 
enfants,  leurs  frères,  leurs  pères,  ou  leurs  ma- 
ris ; car  la  nécessité  avait  aussi  engagé  les  fem- 
mes èvenirdans  la  placepublique  joindre  leurs 
prières  à celles  des  hommes.  Après  qu'on  eut 
écarté  le  peuple,  on  commença  é recueillir  les 
voix.  Les  sentiments  furent  fort  partagés.  Les 
plus  compatissants  voulaient  qu'on  les  rachetât 
des  deniers  du  trésor  public.  D'autres  soute- 
naient que  la  république  n'était  pas  en  état  de 
fournir  i cette  dépense , qu'il  suiOsalt  de  leur 
permettre  de  se  racheter  de  leurs  deniers  ; ils 
ajoutaient  que  l’état  pouvait  aider  ceux  qui 
n'avaieut  pas  d’argent  comptant,  à condition 
qu'ils  engageraient  leurs  terres  ou  leurs  mai- 
sons pour  la  sûreté  de  la  somme  qu'on  leur 
aurait  prêtée. 

Alors  T.  Manlius  Torqnatus  , l'un  des  plus 
illustres  sénateurs , qui  avait  été  deux  fois 
consul , mais  qui  se  faisait  remarquer  encore 
davantage  par  une  sévérité  antique  , qu’il 
poussait  même,  an  jugement  de  plusieurs, 
jusqu’à  la  durelé , lorsque  son  tour  fut  venu 
de  parler,  s’expliqua  en  ces  termes  : a Si  les 
« députés  s'étaient  contentés  de  demander 
a qu’on  les  rachetât , sans  attaquer  la  répula- 

< lion  des  autres , je  vous  aurais  dit  mon 
« sentiment  en  on  mol.  Je  vous  aurais  sim- 

< plement  exhorté  à imiter  l’exemple  que  vous 
• ont  donné  vos  pères , et  dont  nous  ne  san- 


I « rions  nous  écarter  sans  ruiner  la  d'iscipline 
« militaire.  Mais  comme  ib  onl  presque  fait 
« gloire  de  s’étre  rendus  aux  ennemis,  et  qu’ils 
• n’ont  pas  fait  dilliculté  de  se  préférer  non- 
< seulement  à ceux  qui  ont  été  pris  sur  le 
a champ  de  bataille , mais  même  à ceux  qui 
a se  sont  retirés  à Venouse  ou  â Canouse , et 
a au  consul  Varron  lui-méme , je  crois  devoir 
a VOUS  instruire  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
a après  la  journée  de  Cannes.  Que  n’ai-je 
a pour  auditeurs  les  soldats  de  Canouse,  té- 
a moins  irréprochables  de  la  valeur  et  de  la 
a lâcheté  de  chacun  , ou  au  moins  P.  Sem- 
a pronius,  au  conseil  et  à l'exemple  duquel 
a s'ils  avaient  déféré , ils  seraient  aujourd'hui 
a soldats  dans  notre  camp,  et  non  prisonniers 
a entre  les  mains  des  ennemis!  Mais  quelle  a 
a été  leur  conduite?  Depuis  que  la  plupart 
a des  ennemis  furent  rentrés  dans  leur  camp 
a ou  pour  se  reposer  des  fatigues  du  combat, 
a on  pour  se  livrer  à la  joie  qui  suit  toujours 
a la  victoire,  il  se  passa  une  nuit  tout  entière, 
a pendant  laquelle  il  était  aisé  à ceux-ci  de  faire 
a retraite.  Comment  quelques  corps  de  garde 
a carthaginois  auraient-il  arrêté  sept  mille 
a hommes,  qui  pouvaient  s’ouvrir  un  passage 
a à travers  une  armée  entière?  Mais  ils  n’ont 
a eu  ni  assez  de  cœur  pour  l’entreprendre 
a d'eux-mêmes,  ni  assez  de  docilité  pour  sni- 
a vre  celui  qui  leur  en  donnait  l’exemple  et 
a qui  les  exhortait  à l’imiter.  Pendant  la  plus 
a grande  partie  de  la  nuit,  Sempronius  ne 
a cessa  de  les  avertir  et  de  les  presser  de 
a marcher  sur  scs  traces  pendant  que  les  en- 
a nemis  étaient  encore  en  petit  nombre  au- 
a tour  de  leur  camp,  pendant  que  le  silence 
a régnait  partout , pendant  que  la  nuit  pou- 
a vait  couvrir  leur  retraite.  Il  eut  beau  leur 
a remontrer  qu’avant  que  le  jour  parût  ils 
a seraient  arrivés  dans  des  villes  alliées , oû 
a ils  n’auraient  plus  rien  à craindre  , leur 
a citant  plusieurs  exemples  capables  de  les  ani- 
a mer;  rien  ne  fut  capable  de  faire  iropres- 
a sion  sur  eux.  Soldats  sans  cœur  ! il  vous 
a montrait  on  chemin  qui  vous  conduisait  à 
a votre  salut  et  à la  gloire , et  le  courage  vous 
a manque  lors-même  qu’il  s'agit  de  vous  sau- 
a vert  Que  feriez-vous  donc  s’il  s’agissait  de 
H mourir  pour  la  patrie?  Vous  aviez  devant  les 
a yeux  cinquante  mille  de  vos  citoyens  et  de 


■ U>.  Mb.  sa.  cap.  ao. 
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t «09  alliés  élendus  morts  sar  le  champ  de  ba- 
« taille,  et  tant  d’exemples  de  courage  ne  pen- 
« vent  vous  en  inspirer!  Encore  si  vous  vous 
0 éliei  conlenlés  d’êire  lâches  ! mais  non-seu- 
« lemenl  vous  avei  refusé  de  suivre  celui  qui 
U vous  donnait  un  bon  conseil;  vous  vous  êtes 
« mis  en  état  de  le  retenir  lui-mème  et  de 
tt  l’arrêter,  si , â la  tête  d’une  troupe  de  sol- 
a dats  plus  courageux  que  vous  , il  n'edt  mis 
a l’épée  â la  main  pour  écarter  des  lâches  cl 
a des  traîtres.  Il  a fallu  que  Sempronius  ait 
a forcé  ses  propres  citoyens  avant  que  de  for- 
a cer  les  ennemis.  El  Rome  regretterait  de 
a tels  soldats!  parmi  sept  mille  hommes  il  s’en 
a est  trouvé  six  cents  qui  ont  eu  assez  de  va> 
a leur  pour  revenir  libres  et  les  ormes  à In 
O main  dans  leur  pairie,  sans  que  quarante 
0 mille  ennemis  aient  pu  les  effrayer  ni  les 
a retenir  : combien  deux  légions  presque  cn- 
a tiéres  auraient-elles  trouvé  plus  de  facilité  à 
a eieculer  la  même  entreprise!  Pour  finir, 
a voici  â quoi  je  réduis  mon  sentiment  : je 
a crois  que  vous  ne  devez  non  plus  racheler 
a ceux-ci  que  livrer  â Annibal  ceux  qui  ont 
a passé  au  travers  des  ennemis  avec  une  ex- 
a tréine  valeur,  et  se  sont  eui-mémes  rendus 
a ù leur  patrie,  a 

Ce  discours  fit  un  grand  effet.  Les  sénateurs, 
touchés  des  raisons  de  Manlius , eurent  moins 
d'égard  aux  intérêts  du  sang  qui  les  liait  â 
plusieurs  des  prisonniers  qu’aux  conséquen- 
ces fâcheuses  que  pourrait  avoir  une  indul- 
gence si  peu  conforme  â la  sévérité  de  leurs 
ancêtres  Ils  ne  croyaient  pas  non  plus  qu'il 
fût  â propos  de  faire  une  dépense  qui , en  mê- 
me temps,  épuiserait  le  trésor  de  la  républi- 
que, et  fournirait  â Annibal  une  ressource 
dont  on  savait  qu'il  avait  un  extrême  besoin. 
On  prit  donc  la  résolution  de  ne  point  rache- 
ter les  prisonniers.  Cctic  triste  réponse  et  la 
perte  de  tant  de  citoyons  joinis  à ceux  qui 
avaient  été  tués  dans  la  bataille  excila  dans 
tous  les  cœurs  une  nouvelle  afiliction  ; et  toute 
cette  multitude  qui  était  restée  â l’entrée  du 
sénat  suivit  les  députés  jusqu’aux  portes  de  la 
ville , les  larmes  aux  yeux  el  poussant  des  cris 
lamentables. 

On  a de  la  peine  â ne  pas  taxer  d’une  du- 


reté excessive  et  inhumaine  l’inflexible  rigueur 
arec  laquelle  le  sénat  rejette  les  prières  de 
sept  mille  prisonniers  dont  la  cause  parait  bien 
gracieuse  et  bien  favorable.  Si  la  maxime  de 
vaincre  et  de  mourir  et  de  ne  jamais  livrer  ses 
armes  aux  ennemis  eût  été  une  maxime  invio- 
lablement  observée  parmi  les  Romains , on  se- 
rait moins  étonné  : mais  il  n’en  était  point 
ainsi  ; et  nous  avons  vu , en  plus  d’une  occa- 
sion , les  prisonniers  de  guerre  rachetés  par 
les  Romains.  A moins  que  l’on  ne  dise  que 
c’était  peut-être  cette  raison-là  même  qui  les 
portail  ici  à se  montrer  si  fermes  et  si  inexora- 
bles , pour  redonner  par  un  exemple  éclatant 
une  nouvelle  vigueur  à celte  maxime , qu’ils 
regardaient  avec  raison  comme  le  plus  ferme 
appui  de  l'élat , et  qui  seul  pouvait  les  rendre 
invincibles  en  les  rendant  formidables  et  supé- 
rieurs à tous  leurs  ennemis.  Aussi  Polybe  ' ob- 
serve-t-il, et  cette  remarque  conGrme  bien  ce 
que  nous  disons  ici , qu’une  des  raisons  qui 
avaient  porté  Annibal  à proposer  le  rachat  des 
prisonniers  était  d'éter,  s'il  se  pouvait,  aux 
soldats  romains  cette  vivacité  de  courage  qui 
les  rendait  si  terribles  et  celle  résolution  dé- 
terminée de  mourir  plutôt  que  de  livrer  leurs 
armes,  en  leur  montrant  dans  ce  rachat  une 
ressource  assurée  quand  même  ils  ae  seraient 
rendus  à l'ennemi.  Et  il  ajoute  que  ce  fut  la 
connaissance  qu’eurent  les  sénateurs  de  ce 
des-cin  d'Annibal , qui  les  rendit  inexora- 
bles. 

Un  desdéputéss’en  retourna  dans  sa  maison, 
croyant  s’étre  acquitté  de  son  serment  en  re- 
tournant frauduleusement  dans  le  camp  d’ An- 
nibal sons  prétexte  d’y  avoir  oublié  quelque 
chose.  Mais  on  u’eut  pas  plus  tût  connaissance 
d’une  si  basse  supercherie,  qui  déshonorait 
le  nom  romain,  qu’on  en  Qt  le  rapport  eu  plein 
sénat*.  Tous  les  avis  furent  qu’il  le  fallait  ar- 
rêter, lui  donner  des  gardes,  et  te  remener 
dans  le  camp  d’Annibal. 

Après  la  bataille  de  Cannes , suivit  la  défec- 
tion de  l’Italie.  Les  alliés  des  Romains,  dont 
la  Ddélitéavait  été  inébranlablejusqu’â  ce  jour, 
commencèrent  pour  la  plupart  à chanceler  * , 


* Poirb.  Ilb.  e.  pag.  500, 
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sans  an(re  rabon  qne  la  crainte  de  Toir  la  ré- 
publique détruite.  Les  peuples  qui  quittèrent 
le  parti  des  Romains,  mais  en  diflérents  temps, 
les  uns  pins  tèt,  les  antres  plus  lard , sont  les 
Campaniens , les  Atellans , les  Calatins , les 
Hirpiniens,  une  partie  de  i’Apulie;  tous  les 
Samniles;  excepté  les  Feutres,  les  Brntiens  et 
les  Lucaniens,  auxquels  on  peut  ajouter  les  Sa- 
lentins ; toute  la  côte  habitée  par  les  Grecs, 
ceux  de  Mèlaponte,  de  Tarente,  de  Crotone; 
ceux  de  Locres  ; et  tous  les  habilants  de  la 
Gaule  Cisalpine. 

Yoili  ce  qne  produit  une  bataille  donnée 
mal  à propos , et  ce  que  Fabius  avait  prévu*. 
An  lieu  qu’avant  le  combat  Annibal  n’avait  en 
son  pouvoir  ni  ville,  ni  magasin,  ni  port  en 
Italie,  et  qu’il  ne  fournissait  qu’avec  de  gran- 
des difliailtés  à la  subsistance  de  ses  troupes 
qu’il  nourrissait  au  jour  la  journée  de  ce  qu’il 
pouvait  ravir  et  enievcr,  n’afant  aucun  convoi 
sér,  ni  aucune  provision  pour  cette  guerre, 
mais  courant  (à  et  lé  avec  son  armée , on 
pourrait  presque  dire  comme  avec  nue  grosse 
troupe  de  brigands  ; au  lieu  de  ce  triste  état , 
il  se  trouve  tout  d’un  coup  maître  d’une  grande 
partie  de  l'Italie,  et  dans  une  pleine  abondance 
de  vivres  et  de  fourrages.  On  connut  pour  lors 
le  prix  d’un  général  de  tête  et  expérimenté. 
Ce  qu’avant  le  combat  on  appelait  dans  Fabius 
lenteur  et  timidité  parut,  après  la  journée  de 
Cannes , non  une  supériorité  de  sagesse  hu- 
maine . mais  l’effet  d’un  génie  divin,  qui  avait 
prévu  de  si  loin  des  événements  à peine  croja- 
bies  pour  ceux  même  qui  en  faisaient  une  si 
triste  expérience. 

Hais  ce  qu’il  y a d’étonnant , c’est  que  tant 
de  disgrâces  et  tant  de  pertes  arrivées  coup  sur 
coup  ne  purent  obliger  les  Romains  à enten- 
dre parler  de  paix  *.  EnGn,  ce  qui  passe  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  en  ce  genre , c’est  la  glo- 
rieuse réception  que  i’on  fit  é Varron , à son 
retour,  après  une  défaite  dont  il  avait  été  la 
principale  et  presque  l’unique  cause.  Lors- 
qu’on sut  qu’il  était  près  d’entrer  à Rome , 
tous  les  ordres  de  l’état  allèrent  au-devant  de 
lui , et  lui  rendirent  de  solennelles  actions  de 
gréces  de  ce  qu’il  n’avait  point  désespéré  du 

I PInt.  inFab.  par.  18t. 
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salut  de  l’empire  ',  et  de  ce  qne , dans  on  si 
grand  malheur,  il  n’avait  pas  abandonné  la 
république,  mais  était  venu  en  reprendre  le 
timon  et  se  mettre  h la  tète  des  lois  et  des  ci- 
toyens , comme  ne  les  jugeant  point  encore 
sans  ressource.  li  n’y  a point  de  supplice  dont 
à Carthage  un  général  qui  aurait  causé  une 
pareille  défaite,  et  moindre  même  à beaucoup 
prés,  n’edt  été  jugé  digne. 

Ce  trait  singulier  donne  bien  lien  d’admirer 
la  sagesse  du  sénat  romain.  Quelle  différence 
entre  Rome  et  Carthage  pour  l’esprit  et  pour 
les  principes  du  gouvernement  ! Est-ce  donc 
une  bonne  politique  de  rendre  les  généraux 
responsables  du  succès?  ne  peut- il  pas  arriver 
qu’ils  soient  malheureux  sans  qu’ils  y aient 
donné  lieu?  Hais  quand  ce  serait  par  leur 
faute  qu’un  combat,  qu’une  guerre  aurait  mal 
réussi , cette  faute  (j’excepte  la  trahison)  mé- 
rite-4elle  d’étre  punie  de  mort?  Si  c’est  igno- 
rance dans  le  métier  de  la  guerre , ou  même 
lâcheté , l’état  ou  le  prince  qui  les  ont  choisis 
ne  doivent-ils  pas  s’imputer  é eux -mêmes 
cette  faute  ? Et  d’ailleurs  n’est-il  pas  des  puni- 
tions plus  conformes  à l’humanité , et  en  mê- 
me temps  plus  utiles  à l’état?  Cher  les  Ro- 
mains une  amende , une  légère  disgrâce , une 
espèce  d’exil  volontaire , paraissaient  des  pei- 
nes sufllisantes  contre  les  généraux  , et  elles 
n’étaient  même  employées  que  fort  rarement  : 
un  aimait  mieux  leur  laisser  le  temps  et  l’oc- 
casion de  réparer  leurs  fautes  par  des  exploits 
généreux  qui  en  effaçaient  entièrement  la 
honte  et  te  souvenir  ; et  l’on  conservait  à la  ré- 
publique des  généraux  qui  pouvaient  devenir 
capables  de  lui  rendre  service.  La  coutume 
barbare,  observée  encore  actuellement  chei 
les  Turcs,  où  l’on  voit,  dans  un  fort  court  es- 
pace de  temps, destrois  ouquatre  grands-visirs 
périr  parle  funeste  cordon , est-elle  bien  pro- 
preâ  donner  du  courage  et  â inspirer  du  zèle  à 
ceux  quel’on  charge  du  commandement?  Mais, 
pour  revenir  aux  Romains  et  â la  conduite  qu’ils 
gardent  par  rapport  â Varron , combien,  s’ils 
l'avaient  condamné  à la  mort , comme  il  sem- 
blait le  mériter  après  avoir  fait  périr  plus  de 
cinquante  mille  citoyens,  combien  un  tel^ar- 


< • Paulttm  pudail,  Varrv  non  dcspcravlt.  » ( Feoa.) 


rtt  aurail-il  élé  capable  d’augmenlcr  la  con- 
slernalioncl  le  désespoir,  qui  n’allaicnl  déji  que 
Irnp  loin  I au  lieu  que  le  favorable  accueil 
qu'ils  nrcnl  au  consul  laissa  enlrevoir  au  peu- 
ple que  le  mal  n'élait  point  sans  remède,  et  lui 
fil  croire  que  le  sénat  avait  des  ressources  as- 
surées et  présentes. 


La  conduite  du  sénat  i l'égard  de  Varron  se 
soutint  toujours  également.  Pendant  plusieurs 
années  on  lui  prorogea  le  commandement, 
mais  avec  la  précaution  de  ne  lui  donner  que 
des  commissions  peu  importantes;  en  sorte 
que  l'on  honorait  toujours  sa  personne , mais 
sans  s'exposer  aux  suites  de  son  incapacité. 
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LIVRE  XV. 


8 I — AiTHIBAL,  APHfc»  LA  BATAIf.LB  DB  CaNBBS, 
PASSE  EN  Campa *(iB.  Il  toprmb  tebb  Capocb,  vu  lb 

PBRDDE  DE  DELICES.  PACUVIDS  CALATIL'S  A8Sl'JBT> 
TIT  LB  SÉ7<AT  DB  CETTE  TILLE  AU  PEUPLE  . BT  PAB 
LA  A LCI-vfiMB.  CAUSES  DU  LUXE  BT  DU  DÉRÉGLÉ» 
MRETDBS  CaMPAXIBTS.  IlS  EXVOIF.MT  DBS  AMBAS- 
SAD8URS  A VaRBOE,  QUI  LBCB  OÉCOCVBB  TROP  LA 
PEBTB  PAITB  A CaB?<RS.  LBS  MÊMES  ANBASBADBL'BS 
80 ITT  B1TT0TÉS  VBBS  ABMIBAL.  COBDITIOTIS  DB  L'AL- 
UAKCB  DES  CaMPAMBES  AVEC  ABNIBAL.  IIOBOIBLB 
CRUAUTÉ  DBS  CAMPAXIBIIS.  DÉCIUS  MagIUS  COP» 
POSE  A LA  néCBPTIOIf  D'AMBIBAL.  ABBIBAL  B8T 
BBÇC  DAXsCaPOUE.  PÉROLLA  OFTBB  a sois  PkRB  DB 
TOBR  AEXIBAL.  CaLATIUS  LC  DÉTOORBB  D'UT  DES* 

•BIX  SI  ApFRBux.  Promesses  magbipiqcbs  d'Abbi- 

BAL  ArxCAMPA:«iENt.  Il  DBMARDE  QU'OM  LUI  LIVBB 
DÉCIUS  &IaGIU:«,  CB  QUI  BST  EXÉCUTÉ  SCR* LE»CIJAMP. 

Macius  nRPROciiB  auxCami'ABIbns  leur  lachetA 
Il  est  PORTÉ  PAR  LA  TEMPÊTE  EM  EgYPTB.  FABIUS 
PlCTOR  RAPPORTE  A ROMB  LA  RÉPORSE  08  L’OBACLB 
DE  DELPOES. 

Annibal,  après  avoir  vaincu  les  Romains  à 
Cannes  après  avoir  pris  et  pillé  leur  camp, 
èlail  aussilât  passé  de  l'Apulie  dans  le  Sam- 
ninm,  et  èlait  entré  dans  le  pays  des  Uirpi- 
nicns , où  on  lui  livra  la  ville  de  * Compsa. 
Après  y avoir  laissé  tout  son  butin  et  ses  ba- 
gages, il  partagea  son  armée  en  deux  corps. 
Magon , avec  l'un  , eut  ordre  de  recevoir  dans 
l'alliance  des  Carthaginois  les  villes  de  ces 
quartiers  qui  se  rendraient  d'clles-mémes,  ou 
de  forcer  celles  qui  feraient  résistance.  Anni- 
bal , avec  l'autre , traversant  toute  la  Campa- 

• Liv.  Ilb.  S3,cap.  1. 

' Miial«unl  Coma,  daoi  U priadpaaM  uIKricure. 


nia , lira  du  cAlé  de  la  mer  inférieure  ',  dans 
le  dessein  de  se  rendre  maître  de  Naples  (Nea- 
potis),  afln  d'avoir  è sa  disposition  une  ville 
maritime  qui  le  mit  en  état  de  recevoir  les 
secours  que  Carthage  lui  enverrait.  Mais , 
ayant  considéré  de  près  la  hauteur  et  ta  soli- 
dité des  murailles  de  cette  ville,  il  vil  bien 
qu'il  ne  gagnerait  rien  à l'attaquer,  et  se  dé- 
sista de  cette  entreprise. 

De  la  il  tourna  ses  pas  du  côté  de  Capone 
Les  habitants  de  celle  ville  étaient  plongés 
dans  le  luxe  et  dans  les  délices;  c'était  le  fruit 
d'une  longue  paix  et  d'une  prospérité  conti- 
nuelle depuis  un  grand  nombre  d'années. 
Hais,  dans  cette  corruption  générale,  le  plus 
grand  des  maux  de  Capoue  était  l'bbus  que  le 
peuple  y faisait  de  sa  liberté.  Pacuvius  Cala- 
vius  citoyen  populaire , quoique  noble  , et 
devenu  puissant  par  les  plus  mauvaises  voies, 
avait  trouvé  le  secret  de  rendre  le  sénat  dépen- 
dant du  peuple , cl  par  là  de  se  le  soumettre  à 
lui-même.  L’année  que  les  Romains  furent 
vaincus  à Trasiméne,  il  était  le  premier  ma- 
gistrat de  cette  ville.  Il  se  persuada  que  le 
peuple , qui  haïssait  le  sénat  depuis  longtemps, 
et  qui  est  toujours  avide  de  nouveauté , pren- 
drait occasion  de  cette  défaite  pour  se  porter 
à quelque  grande  extrémité , comme  d'égorger 
le  sénat,  et  de  livrer  Capoue  à Annibal , si  ce 
général  s’en  approchait  avec  une  armée  vic- 

* Qui  baigne  les  cblcs  de  le  Cempenlc, 

• lit.  Mb.  23,  cep.  2. 
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toriense.  Pacu\ius  ôlail  un  tncchanl  homme  ; 
mais  U n'élail  pas  du  nombre  de  ces  sellerais 
du  premier  ordre  , & qui  les  crimes  les  plus 
énormes  ne  coûtent  rien.  Il  était  bien  aise  de 
dominer  dans  sa  patrie , mais  il  ne  voulait 
pas  qu’elle  fût  tout  & fait  ruinée  ; cl  il  savait 
qu’un  étal  est  absolument  perdu  quand  il  n'a 
plus  de  conseil  public.  Il  imagina  donc  un 
stratagème,  dont  il  espérait  tirer  deur  avan- 
tages tout  à la  fois  ; savoir,  de  sauver  le  sénat, 
cl  de  l’a.ssujctlir  entièrement  aux  volontés  du 
peuple  et  aux  siennes. 

Pour  cet  elTel , il  assembla  les  sénateurs , et 
leur  représenta  a qu’ils  étaient  menacés  d’un 
K péril  exlrémc  : que  la  populace  ne  se  pro- 
<i  posait  pas  de  se  révolter  pour  détruire  en- 
« suite  le  sénat , mais  qu’elle  voulait  com- 
« mencer  par  se  défaire  du  sénat  en  égorgeant 

< tous  ceux  dont  il  était  composé , alin  de  sc 

< donner  ensuite  à Aimibal  : qu'il  savait  un 
« moyen  de  les  préserver  de  ce  péril  ; mais 
« qu’il  fallait,  avant  toutes  choses,  qu’ou- 
0 blianl  tous  les  démêlés  qu’ilsavaienlcus  avec 
« lui  dans  le  gouvernement  de  la  république, 
« ils  s'abandonnassent  entièrement  é sa  bonne 
« foi.  a Et  dés  que  les  sénateurs,  saisis  de 
crainte  , lui  eurent  assuré  qu’ils  suivraient 
aveuglément  scs  conseils , « Je  vous  enferme- 
« rai  dans  le  sénat,  leur  dit-il;  et  feignant 
« d'approuver  un  dessein  auquel  je  m'oppo- 

< serais  inutilement , et  d'entrer  moi-méme 
« dans  la  conspiration,  je  saurai  bien  trouver 
« le  moyen  de  vous  sauver  la  vie.  Vous  pou- 
« ver  compler  sur  ma  promesse  ; je  suis  prêt 
« h vous  en  donner  toutes  les  assurances  que 
« vous  me  demanderez.  » Après  leur  avoir 
donné  sa  parole  d'honneur,  il  fit  fermer  la 
salle  où  ils  étaient  assemblés,  cl  mit  des  gar- 
des dans  le  vestibule  pour  empêcher  que  per- 
sonne ne  pût  ni  cnlrelr  ni  sortir. 

Alors,  ayant  assemblé  le  peuple,  a II  y a 
« longtemps,  dit-il , que  vous  souhaitez  punir 
« de  leurs  crimes  des  sénateurs  mèchanis  et 
« détestables.  Vous  pouvez  aujourd'hui  satis- 
« faire  votre  vengeance.  Je  les  liens  enfermés 
« dans  le  sénat,  et  je  vais  les  livrer  à vos 
• coups , seuls  et  sans  armes.  Suivez  donc  les 
« mouvements  d’une  juslc  iridignalion  : mais 
« souvenez-vous  néanmoins  que  vous  devèz 
« préférer  votre  propre  ulililé  au  plaisir  de 


« satisfaire  votre  haine;  car,  enfin,  si  je  ne 
« me  trompe,  ce  n’est  qu’à  ces  sénatcHrs-ci 
U que  vous  en  voulez,  et  votre  dessein  n’est 
« pas  que  Capouc  demeure  absolument  sans 
« aucun  conseil  public.  Il  faut,  ou  que  vous 
« vous  donniez  un  roi , ce  que  vous  avez  en 
« horreur;  ou  que  vous  ayez  un  sénat  , qui 
« est  le  seul  conseil  d’un  état  libre  : c’est 
« pourquoi  vous  devez , par  le  même  acte  , 
n exécuter  deux  choses  également  importan- 
n les:  détruire  l’ancien  sénat,  cl  en  choisir 
« un  nouveau.  I.cs  sénateurs  vont  paraître 
U devant  vous  les  uns  après  les  autres.  Je 
« vous  demanderai  ce  que  vous  ordonnez  de 
« chacun  d'eux  ; la  sentence  que  vous  aurez 
a prononcée , sera  suivie  île  l’exécution.  Mais, 
« avant  qu’on  punisse  le  coupable,  vous  au- 
« rez  soin  de  nommer,  pour  remplir  sa  place, 
a un  honnéle  homme  et  un  bon  citoyen.  > 

Après  ce  discours , il  s’assit , Qt  jeter  dans 
une  urne  tous  les  noms  des  sénateurs  . et 
donna  ordre  qu’on  allât  faire  sortir  du  sénat 
celui  dont  le  nom  avait  élé  tiré  le  premier. 
Dès  qu’on  l’eut  entendu  nommer,  tous  s'é- 
crièrent que  c elait  un  méchant  et  un  miséra- 
ble , qui  n'était  digne  que  du  supplice.  Je  rois 
bien  , dit  l’acuvius  , que  vous  condamnes 
celui-ci.  Avant  qu'on  te  punisse , subsliluez- 
en  un  autre  en  sa  place  qui  soit  un  homme 
de  probité  et  capable  d’étre  un  bon  sénateur. 
Tous  les  citoyens  demeurèrent  d’abord  dans 
le  silence,  faute  de  trouver  un  plus  homme 
de  bien.  Ensuite,  quelqu'un  des  plus  effrontés 
de  la  multitude  s’étant  hasardé  d'en  nommer 
un  , on  se  récria  de  tous  côtés,  les  uns  disant 
qu’ils  ne  le  connaissaient  point , d’autres  lui 
reprochant  ou  la  bassesse  de  sa  naissance  , ou 
l'indignité  du  métier  qu’il  exerçait , ou  le  dé- 
règlement de  ses  mœurs.  Il  se  trouva  encore 
de  plus  grandes  dilficultés  à l’égard  do  deu- 
xième et  du  troisième  que  l’on  s’avisa  de  pro- 
poser; en  sorte  que  , dans  l’impossibilité  de 
mieux  trouver  que  celui  qu’ils  avaient  d’abord 
condamné , tous  les  citoyens  sc  retirèrent  cha- 
cun chez  eux  , avouant  qu’entre  les  maux 
celui  auquel  on  est  accoutumé  est  encore  lu 
plus  supportable , et  ils  laissèrent  les  sénateurs 
en  paix. 

Paenvius , ayant  ainsi  sauvé  la  vie  aux  sé- 
nateurs, il  les  soumit , par  ce  prétendu  bien- 
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fait , & sa  paissance  beaucoup  plus  qu'ti  celle 
du  peuple.  Depuis  ce  tcmps-l&  il  cxerfa  dans 
la  ville  une  domination  absolue,  sans  (Ire 
obligé  d’employer  la  violence , lout  le  monde 
lui  cédant  volontairement.  Des  séiiateuis , ou- 
bliant leur  rang  et  même  leur  liberté , flat- 
taient le  peuple  et  lui  faisaient  bassement  la 
cour.  Ils  invitaient  les  plus  vils  citoyens  h 
manger  chci  eux  ; et , lorsqu’il  y avait  quel- 
que procès  à juger,  pour  gagner  la  faveur  de 
In  multitude  , ils  se  déclaraient  hautement 
pour  celui  auquel  elle  s’intéressait.  Enfin  dans 
toutes  les  délibérations  du  sénat  la  décision 
était  toujours  teile  que  le  peuple  lui-même 
l’aurait  donnée. 

Le  habitants  de  Capouc  étaient  de  tout 
temps  livrés  au  luxe  et  à la  volupté  '.  Ce  pen- 
chant , qui  leur  était  comme  naturel  , kait 
entretenu  et  fortifié  par  la  fertilité  d ■ leurs 
campagnes  et  le  voinagede  la  mer,  deux  sour- 
ces qui  leur  fournissaient , non-seulement  ce 
qui  était  nécessaire  à la  i ie  , mais  encore  tout 
ce  qui  pouvait  flatter  les  sens  et  amollir  le  cœur 
et  le  courage.  JUais  depuis  ce  dernier  événe- 
ment la  basse  complaisance  des  grands  et  la 
licence  outrée  de  la  multitude  firent  que  per- 
sonne ne  mil  plus  de  bornes  i sa  dépense  . 
ni  de  frein  à scs  passions.  On  se  moquait  im- 
punément des  lois , des  magistrats , du  sénat; 
et , pour  comble  de  maux  , après  la  bataille 
de  Cannes  , le  respect  pour  le  peuple  romain  , 
seul  motif  qui  eût  été  capable  de  les  reicnir 
encore  dans  quelque  modération  , se  changea 
en  mépris.  L’unique  considération  qui  les  em- 
pêcha de  quitter  sur-le-champ  leurs  anciens 
alliés  pour  s’attacher  aux  Carthaginois , c’est 
qu’il  y avait  à Capoue  plusieurs  famiiles  des 
plus  puissantes  de  la  ville  qui  s’élaicnl  unies 
par  des  mariages  avec  celles  de  Rome,  cl  que 
les  Romains  avaient  choisi  parmi  les  troupes 
que  les  Campaniens  leur  fournissaient  pour  la 
guerre  trois  cents  cavaliers  des  premières  mai- 
sons de  Capoue , et  les  avaient  envoyés  en 
Sicile  et  distribués  dans  les  garnisons  des 
places  de  cette  province. 

Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  que 
les  pères  et  les  plus  proches  parents  de  ces 
cavaliers  obtinrent  qu’on  envoyét  des  ambas- 
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sadeurs  au  consul  romain  au  sujet  de  la  défaite 
de  Cannes.  Ils  le  trouvèrent  encore  è Venouse 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  à demi  armés, 
dans  un  état  très-propre  è donner  de  la  com- 
passion à de  bons  et  fidèles  alliés , mais  qui- 
ne  pouvait  qu’inspirer  du  mépris  è un  peuple 
aussi  fier  et  aussi  peu  sensible  à la  bonne  foi 
et  à l’honneur  qu’était  celui  de  Capoue.  Le 
discours  du  consul  ne  servit  qu’è  augmenter 
ces  dispositions;  car,  après  que  les  députés 
lui  eurent  témoigné  que  le  sénat  et  le  peuple 
de  Capoue  prenaient  toute  la  part  possible  au 
malheur  qui  était  arrivé  aux  Romains , et  qu’ils 
lui  eurent  offert  de  la  part  de  leur  république 
tous  les  secours  qui  étaient  en  leur  pouvoir, 
Varron , comme  s’il  eût  pris  à lâche  de  ren- 
dre le  peuple  romain  méprisable  â des  alliés 
dont  il  devait  connaître  le  caractère , parla 
aux  dépotés , de  la  journée  de  Cannes,  comme 
d’un  échec  « qui  laissait  Rome  sans  forces  ’, 

« sans  ressource  , sans  espérance,  sans  aucun 
« moyen  de  se  relever  par  elle-même  d’un  si 
K déplorable  état  : que  légions  et  cavalerie  , 

• armes  et  drapeaux  , hommes  et  chevaux  , 

O argent  et  vivres  , tout  lui  manquait  : que  si 
a les  Campaniens  voulaient  se  montrer  bons 
a et  fidéies  alliés , ils  devaient  songer,  non  à 
« aider  les  Romains  dans  la  guerre  , mais  à la 
O soutenir  presque  entièrement  en  leur  place  : 

U qu’au  reste  il  était  autant  de  leur  intérêt 
« que  du  relui  des  Romains  de  ne  point  laisser 
tt  prévaloir  sur  eux  Annibal  , à moins  qu’ils 
n ne  consentissent  â se  donner  pour  maître 
K un  peuple  également  perOde  et  cruel , è 
< devenir  la  conquête  des  Numides  et  des 
« Maures , et  â recevoir  la  loi  de  f Afrique  et 
« de  Carthage.  » 

Les  députés,  après  ce  discours , se  retirè- 
rent, marquant  quelque  tristesse  au  dehors , 
mais  ravis  dans  le  fond  du  cœur  de  voir  Rome 
réduite  à un  si  déplorable  étal.  Vibius  Virius, 
l’un  d’entre  eux , dit  â ses  collègues , dans 
leur  retour,  > que  le  temps  était  venu  où  les 
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< Campaniens  pouvaient  non-iealemenl  re- 
c couvrer  les  terres  que  les  Bomains  leur 
s avaient  injustement  enlevées,  mais  encore 

• acquérir  l'empire  de  loute  l'Italie  : qu'ils 
« feraient  alliance  avec  Ànnibal  é telles  con- 
c ditions  qu'ils  voudraient  ; et  que , quand  ce 
a général , après  avoir  terminé  la  guerre , 
« s'en  retournerait  vainqueur  en  Afrique  avec 

■ son  armée , il  ne  fallait  pas  douter  qu'il  ne 

■ les  laissit  maîtres  de  l'Italie.  » Tous  furent 
du  sentiment  de  Yirius.  Quand  ils  furent 
de  retour  à Capoue,  et  qu'ils  eurent  rendu 
compte  de  leur  ambassade  , il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  regardât  la  république  romaine 
comme  absolument  ruinée.  Le  peuple  et  ta 
plus  grande  partie  des  sénateurs  auraient  sur- 
le-champ  abandonné  les  Romains,  si  les  plus 
anciens , par  l'autorité  qu'ils  conservaient  en- 
core, n'eussent  fait  différer  ce  changement 
de  quelques  jours.  Mais  enfln  le  grand  nom- 
bre l'emporta  sur  la  plus  saine  partie  , et  l'on 
conclut  que  les  mêmes  députés  qui  étaient 
allés  trouver  Yarrou  seraient  envoyés  vers 
Annibal. 

Les  ambassadeurs  firent  alliance  avec  lui 
aui  conditions  suivantes  ’ : > Que  les  géné- 
c vaux  ni  les  magistrats  de  Carthage  n'auraient 
« aucun  droit  sur  les  citoyens  de  Capoue  ; 

< qu'on  ne  pourrait  les  obliger  malgré  eux  de 
€ porter  les  armes , ou  de  soutenir  aucune 
« charge , ou  de  payer  aucun  tribut  ; que 
« Capoue  serait  gouvernée  selon  ses  lois  et 
« par  ses  magistrats , comme  avant  le  traité  ; 

< qu'Annibal  fournirait  aux  Campaniens , à 
« leur  choix , trois  cents  prisonniers  Bomains, 
« dont  ils  feraient  l'échange  avec  les  trois 
c cents  Campaniens  qui  servaient  en  Sicile 

• pour  les  Bomains.  > Outre  ces  conditions , 
qui  étaient  exprimées  dans  le  traité,  le  peuple 
de  Capoue  se  porta  à une  cruauté  contre  les 
Romains  qu'Annibal  n'avait  point  exigée.  Il 
arrêta  tous  les  officiers  et  autres  citoyens  ro- 
mains qui  se  tronvaieut  â sa  disposition , soit 
qu'ils  fussent  à Capoue  pour  les  affaires  de  la 
guerre  on  pour  celles  qui  les  regardaient  en 
(larticnUer  ; et  les  ayant  enfermés  dans  des 
bains , sons  prétexte  de  s'assurer  de  leurs  per- 


sonnes , on  les  y fit  mourir  avec  une  cruauté 
inouïe , étouflés  par  la  vapeur  du  lieu  qui  leur 
éta  la  respiration. 

DéciusMagius  s'éfait  opposé  de  tontes  ses  foi^ 
cesà  cet  acte  d'inhumanité,  aussi  bien  qu'àl'am- 
bassade  qu'on  avait  envoyéeàAonibalL  C'était 
un  homme  à qui  il  ne  manquait  * , pour  être 
souverainement  considéré  dans  sa  patrie , que 
d'avoir  affaire  à des  citoyens  sensés.  Lorsqu'il 
rit  qu'Annihal  envoyait  une  garnison  dans  Ca- 
poue , il  leur  représenta  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  l'état  déplorable  où  les  Tarenlins 
s'étalent  réduits  autrefois,  et  les  maux  qu'ils 
avaient  soufferts,  pour  s'étre  donné  un  maître 
impérieux  et  violent  dans  la  personne  de 
Pyrrhus , et  pour  avoir  reçu  dans  leur  ville  la 
garnison  qu'il  y envoya.  Celle  d'Annibal  ayant 
été  reçue  malgré  ses  remontrances  , il  ne  se 
rebuta  point  encore.  Il  les  exhorta  fortement 
è la  chasser  de  leur  ville , ou  même , s'il 
voulaient  par  une  action  glorieuse  et  mémo- 
rable expier  le  crime  qu'ils  ava'ent  commis  en 
trahissant  si  indignement  leurs  anciens  alliés, 
à égorger  les  soldats  d'Annibal,  et  à racheter 
à ce  prix  l'amitié  du  peuple  romain.  Comme 
Magius  ne  s'était  point  caché  pour  parler 
ainsi , Annibal  en  fut  bientôt  informé.  Il  lui 
envoya  sur-le-champ  ordre  de  le  venir  trou- 
ver. Magius  répondit  fièrement  qu'il  n'irait 
pas  . et  qu'Annibal  n'avait  aucun  droit  sur  les 
habitants  de  Capoue.  Alors  ce  général , trans- 
porté de  colère,  ordonna  qu'on  le  chargeât  de 
chaînes  et  qu'on  le  traînât  de  force  jusque 
danssoncamp.  Blais , après  quelques  moments 
de  réflexion , craignant  qu'un  traitement  si 
violent  n'aigrtt  l'esprit  des  Campaniens  et 
n'excitât  quelque  tumulte  dans  la  ville,  il 
envoya  un  courrier  à Marius  Blosins , préteur 
des  Campaniens , pour  l'avertir  que  le  lende- 
main il  se  rendrait  lui-méme  à Capoue  ; et , en 
effet,  il  partit,  comme  il  l'avait  dit,  avec  un 
petit  nombre  de  soldats. 

Le  préteur,  ayant  assemblé  les  citoyens, 
leur  ordonna  d'aller  au-devant  d'Annibal  en 
grand  nombre , avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Tout  le  monde  y courut . non-seule- 

• Uv.  lib.  S3.  cap.  74. 
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meot  par  obéiMance , maU  par  cariosité  et 
arec  empressement , pour  voir  un  général  qui 
s'était  rendu  célèbre  par  tant  de  victoires. 
Magius  ne  sortit  point  de  la  ville  ; mais , afin 
qu'on  ne  pOt  pas  dire  que  la  crainte  l’empê- 
chait de  paraître  comme  s’il  eût  eu  quelque 
chose  à se  reprocher,  il  ne  se  tint  pas  ren- 
fermé dans  sa  maison.  11  se  promena  dans  la 
place  publique  avec  son  Gis  et  un  petit  nom- 
bre d’amis , pendant  que  toute  la  ville  était 
en  mouvement  pour  recevoir  Annibal  et  pour 
se  donner  la  satisfaction  de  considérer  de 
près  un  si  grand  homme. 

Qui  se  serait  attendu  que  dans  une  ville 
perdue  de  luie  et  de  débauches  comme  Ca- 
poue , et  livrée  à la  servitude , il  se  trouverait 
un  citoyen  d’un  zèle  si  généreux  pour  le  salut 
et  la  liberté  de  sa  patrie  , et  d’un  courage  si 
intrépide  et  tellement  supérieur  è toute 
crainte?  Peut-être,  le  poussait-il  trop  loin. 
Cette  tranquillité  d’un  homme  menacé  d’un 
péril  certain  , qui  affecte  de  se  promener  dans 
la  place  publique  avec  ses  amis , ressent  bien 
la  bravade  et  l’insulte.  Magius,  par  un  désir 
immodéré  de  gloire,  semblait  provoquer  la 
mort  : Famam  fatumque  provocabal'. 

Annibal  ne  fut  pas  plus  têt  entré  dans  la 
ville , qu’il  demanda  qu’on  assemblât  le  sénat. 
On  le  pria  de  ne  parler  d’aucune  affaire  sé- 
rieuse , et  de  souffrir  qu’on  passât  dans  la 
(oie  le  premier  jour  auquel  il  les  honorait  de 
sa  présence , et  que  la  ville  de  Capoue  regar- 
dait comme  un  jour  de  fête  pour  elle.  Quelque 
ardent  qu’il  fét  naturellement , il  seGt  violence; 
et  pour  ne  point  refuser  aux  Campaniens  la 
première  grâce  qu'ils  lui  demandaient , il  passa 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  â visiter 
ce  qu’il  y avait  de  curieux  et  de  remarquable 
dans  la  ville. 

Il  logea  dans  la  maison  de  deux  frères  qui 
se  nommaient  Jfi'nius , et  qui  étaient  des  plus 
distingués  de  Capoue  par  leur  naissance  et 
leurs  grandes  richesses.  Pacuvius  Calavius , 
chef  de  la  faction  qui  avait  engagé  Capoue 
dans  les  intérêts  d’ Annibal , y ameiia  son  Gis 
Pérollo  , après  l’avoir  arraché  avec  peine  de 
la  compagnie  de  Dècius  Magius  , avec  qui  ce 
jeune  homme  avait  toujours  fortemeut  sou- 
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tenu  le  parti  des  Romains  contre  les  Carthagi- 
nois , sans  que  l’exemple  de  la  plus  grands 
partie  de  ses  compatriotes  ni  l’autorité  pater- 
nelle eussent  pu  le  faire  changer  de  sentiment. 
Annibal  était  informé  de  la  conduite  et  des 
dispositions  de  Pérolla.  Aussi  son  père  n’en- 
treprit-il  point  de  lejustiGer;  mais  par  ses 
prières  il  lui  obtint  le  pardon.  Annibal  l’ac- 
corda de  si  bonne  grâce  , qu’il  l’invita  même 
â se  trouver  avec  son  père  au  repas  que  lui 
donnaient  les  Minius,  et  auquel  il  n’admit 
avec  eux  que  le  seul  Jnbellius'rauréa,  homme 
illustre  par  sa  bravoure  dans  la  guerre. 

On  prévint  le  temps  marqué  par  l’usage  ‘ 
pour  se  mettre  â table . et , ce  qui  sentait 
alors  une  sorte  de  débauche , on  commença  â 
manger  lorsqu’il  restait  encore  une  grande 
partie  du  jour  '.  L’appareil  du  festin  fut 
magniGque,  et  ne  se  ressentit  ni  des  mœurs  et 
de  la  frugalité  de  Carthage , ni  de  l’austérité 
de  la  discipline  militaire.  Le  repas  fut  telqu’où 
peut  s’imaginer  qu’il  devait  être  dans  la  maison 
la  plus  opulente  et  la  plus  voluptueuse  d’une 
ville  toute  livrée  au  luxe  et  au  plaisir.  Tous 
les  convives  y Grent  paraître  une  grande  galté. 
Il  n’y  eut  que  Pérolla  qui  garda  toujours  une 
assez  triste  contenance , sans  que  les  invita- 
tions ni  des  maîtres  du  logis  , ni  d’Annibal 
même , pussent  l’engager  â prendre  part  â la 
joie  commune.  Il  s’excusait  sur  sa  santé , et 
son  père  ajouta  qu’il  n’était  pas  étonnant 
qu’il  parût  embarrassé  et  interdit  en  présence 
d’Annibal. 

Vers  le  soir  son  père  étant  sorti  de  la  salle 
du  festin , il  le  suivit  jusque  dans  un  jardin 
qui  était  derrière  la  maison  ; et  lâ , le  tirant  à 
l’écart  : a Mon  père,  dit-il,  je  vais  vous  pro- 
« poser  un  dessein , qui  noo-aeulement  nous 
« obtiendra  des  Romains  le  pardon  de  notre 
« révolte,  mais  qui  nous  mettra  en  plus  grand 
a crédit  et  en  plus  grande  considération  au- 
a près  d’eux  que  nous  n’avons  jamais  été.  * 
Pacuvius,  tout  surpris,  lui  demande  ce  que 
c’est.  Alors  le  jeune  homme , ouvrant  sa  robe. 

• J’eiphquenl  duu  la  ialu  rojase  dei  inclant  par 
rapport  aux  ropai. 

* « CfFpcrunt  epuiari  de  die  : et  conviTioni  Don  ei 
« more  penico,  aut  miliUri  discipliriA  esae,  aed,  ol  Id  ei« 
m viUte  atqae  eUam  domo  luiurioaip  omnlbos  volopUlem 
« lllecebrli  irutruciuoi.  » ( Liv.  ) 
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lui  uioulre  un  poignard  qu'il  avait  pendu  à sa 
ceinture.  • Je  vais,  dit-il , sceller  par  le  sang 
O d'Annibal  notre  alliance  avec  les  Romains. 
U J'ai  voulu  vous  en  avertir  auparavant , afin 
« que  , si  vous  ne  voulez  pas  être  témoin  de 
« l’action , vous  paissiez  vous  absenter.  ■>  Ca- 
lavius,  aussi  effrayé  que  s'il  avait  déjà  vu 
couler  le  sang  d’Annibal  : « Mon  fils  s’écria- 
u t-il , je  vous  prie  et  vous  conjure  par  tous 
« les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  du 
« sang  qui  lient  les  pères  aux  enfants,  de  ne 
« point  commettre  sous  les  yeux  de  votre 
« père  le  plus  énorme  de  tous  les  crimes  , et 
« de  ne  point  vous  exposer  i souffrir  les  sup- 
« plices  les  plus  affreux.  Il  n'y  a que  peu  de 
« moments  que  nous  nous  sommes  liés  parles' 
« serments  les  plus  solennels  , que  nous 
« avons  donné  à Annibal  les  marques  les  plus 
« saintes  d'une  amitié  inviolable  , prenant 
« tout  ce  qu'il  y a de  dieux  à témoin  de  notre 

• bonne  foi  ; et , sortis  i peine  de  cet  entre- 
v tien  , nous  armerions  contre  lui  cette  même 
« main  que  nous  lui  avons  offerte  comme  un 
« gage  de  notre  fidélité!  cette  table,  où  pré- 
« sident  les  dieux  vengeurs  des  droits  de 
< l'hospitalité,  où  vous  avez  été  admis  par 
« une  faveur  que  deux  seuls  Campaniens  par- 
« tagent  avec  vous,  vous  ne  la  quittez , cette 
« table  sacrée  , que  pour  la  souiller,  un  mo- 

i « Per  ego,  te , ioquU , flil , quccomqac  jura  Itberos 

■ joDguDl  parenlibus  , prccor  quct^oquc,  oeaule  oculoi 

■ paliis  facere  et  pâli  omnia  intiinda  velii.  Paucc  hors 
« iuni.  Inlra  quas  jurantes  per  quioquld  üeorum  est, 
« deitræ  délieras  jungi'tites,  tidem  obsiriniimus,  ut  sa<> 
« cralas  ûd«  manus  , digiessl  ab  collo<{uiOa  eilcmijlù 
« io  eum  arman'inus  ! Surgis  ab  hospilali  mensJt  . ad 
K quam  irrtius  Cjmpanorum  adbibiius  ab  Aonibale  es  , 
« ut  eam  Ipsam  inensam  crueniarcs  bospUis  sanguine! 
« Annibalem  paier  tilio  meo  polui  placare,  Qlium  Anoi* 
« bail  noo  possuiii  l Sed  sil  tiiliil  sancli,  non  tides.  non 
« religio,  non  picias  ; audeantur  iofaiida , si  non  pernl- 

■ clem  oobis  eum  srcicie  afferunt.  Unus  aggresiurus  es 
« Aonibalom  ! Quid  ilia  turba  lot  liberorum  servorum- 
m que  t quid  in  unutn  inleoU  omnium  oculi  T quid  lot 
« deili  s t lorspcscentDC  in  arnentii  ilia?  Vultum  ipsius 
« Anoiba'is,  quem  armati  eicrciius  sustinere  nequeunt , 
« quem  borret  populus  romanus,  tu  sustioebis?  Etalia 
c auiilia  desint,  ne  ipsum  ferire,  corpus  roeum  oppo- 

• oeotein  pro  corpore  Annibalis,  sus^inebis?  atqui  per 
« meum  peclus  pciendus  ille  libi  iransfigendusque  est. 
« Dcterreri  hic  sine  le  poUùs,  quant  ilHc  >ioci.  Valeant 
« preces  apud  te  mes  , slcut  nro  le  bodié  vaiucrunt.  a 
' Liy.  ) 


« ment  après,  du  sang  de  votre  héte  I Hélas! 

« après  avoir  oblenu  d’Annibal  la  grice  démon 
« fils  , serait-il  bien  possible  que  je  ne  pusse 
« obtenir  de  mon  fils  celle  d’Annibal.?  Mais 
« ne  respectons  rien , j’y  consens , de  tout 
a ce  qu’il  y a de  plus  sacré  entre  les  hommes; 

« violons  tout  ensemble  la  foi , la  religion , la 
« piété , rendons-nous  coupables  de  l'action 
a du  monde  la  plus  noire , si  notre  perte  ne 
« se  trouve  pas  ici  infailliblement  jointe  avec 
« le  crime.  Seul  vous  prétendez  attaquer  An- 
« nibal  ! Mais  cependant  que  deviendra  celle 
« foule  d’hommes  libres  et  d’esclaves  qui 
« l’environnent  ? Tous  ces  yeux  attachés  sur 
a lui  s;ins  cesse  pour  veiller  i sa  conservation 
a se  fermeront-ils  tout  d'un  coup  ? Tant  de 
« bras  armés  pour  sa  défense  , espérez-vous 
a qu'ils  demeureront  inutiles  et  glacés  au 
a moment  que  vous  vous  porterez  à cet  excès 
a de  fureur  ? Soutiendrez  - vous  le  regard 
a d’.Annibal , ce  regard  redoutable  que  ne 
a peuvent  sontenir  les  armées  ciiliéres  , qui 
a fait  trembler  le  peuple  romain?  Et  quand 
a même  tout  autre  secours  lui  manquerait, 
a aurez-vous  le  courage  de  me  frapper  lors- 
a que  je  le  couvrirai  de  mon  corps , et  que 
a je  me  mellrai  cuire  lui  et  vous  ? Car, 
a je  vous  le  déclare , ce  n’est  qu’en  me  per- 
a çant  le  flanc  que  vous  pourrez  porter  vos 
a coups  jusqu’à  lui.  Laissez-vous  fléchir  en 
a ce  moment  plulét  que  de  vouloir  périr  dans 
a une  entreprise  si  mal  concertée.  Souffrez 
a que  mes  prières  aient  sur  vous  quelque 
a pouvoir,  après  qu’elles  ont  été  aujourd’hui 
a si  puissantes  en  votre  faveur,  a 
Un  discours  si  touchant  attendrit  Pérolta 
jusqu’aux  larmes.  Le  père , le  voyant  ébranlé, 
l’embrasse  tendrement , et  redouble  ses  priè- 
res et  scs  inslanccs , jusqu’à  ce  qu'il  eût  tiré 
de  lui  une  promesse  de  quitter  son  poignard 
et  de  renoncer  à son  dessein,  a Me  voilà  donc 
a forcé , dit  Pérolla  , de  subslituer  mon  pCre 
a à ma  patrie , en  m’acquiUant  vers  l'un  de 
a la  piélé  que  je  dois  à l'autre  ; mais  je  ne 
a puis,  mon  père,  m’empécber  de  vous  plain- 
a dre  lorsque  je  pense  que  vous  aurez  à sou- 
a tenir  le  reproche  d’avoir  (rois  fois  trahi 
a votre  patrie  : la  première , lorsque  vous 
a avez  fait  conclure  le  traité  avec  Annibal  ; 
a la  seconde , lorsque  vous  avez  rompu  l’ai- 
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« liancc  avec  les  Rotnaios  ; la  (roisième  enfin 
I aujourd'hui , lorsque  vous  m'empêchez  de 
a réconcilier  Capoue  avec  Rome.  Chère  el  in- 
o fortunée  patrie,  reçois  ce  fer  dont  je  m’é- 
« tais  armé  pour  ta  défense , puisqu'un  père 
« me  l'arréche  des  mains!  » En  disant  ces 
mots  , il  jette  son  poignard  par-dessus  la  mu- 
raille du  jardin , et  revient  dans  la  salle  du 
festin  pour  ne  donner  lieu  à aucun  soupçon. 

On  peut  d'abord  être  frappé  de  quelque  sen- 
timent d'admiration  pour  le  dessein  hardi  de 
Pérolla;  mais  si  l'on  faitréfieiion  que  la  guerre 
a ses  lois  ainsi  que  la  pois , on  condamnera 
sans  doute  un  projet  d'assassinat  qui  devient 
même  encore  plus  criminel  par  les  circonstan- 
ces de  p<'rfidie  et  de  trahison  qui  l'accompa- 
gnent. Si  Décius  Magius  en  est  l’auteur , 
comme  cela  parait  assez  probable , on  ne 
peut  plus  le  regarder  comme  innocent , ni 
croire  qu'il  n’ait  point  mérité  le  traitement 
qu’il  va  souffrir. 

En  effet , le  lendemain  de  l’entrée  d'Anni- 
bal , le  sénat  de  Capoue  s'étant  assemblé  , le 
général  carthaginois  y fit  un  discours  très- 
gracicui  . rempli  de  témoignages  d'amitié 
et  de  bienveillance.  Il  les  remercia  d'avoir 
préféré  l'alliance  des  Carthaginois  à celle  des 
Romains.  Et  parmi  les  promesses  magnifiques 
qu'il  leur  fit , il  les  assura  « que  dans  peu  Ca- 
0 poue  serait  la  capitale  de  toute  l'Italie,  et 

< que  les  Romains  eui-mêmes  y viendraient 
a recevoir  la  loi  avec  les  autres  peuples.  Il 

< ajouta  qu'il  y avait  cependant  parmi  eux  un 

< homme  qui  ne  devait  avoir  aucune  part  à 
O l'amitié  des  Carthaginois  , ni  être  compris 
O dans  le  traité  que  l’on  venait  de  faire  avec 
a eux  ; que  Décius  Magius  ne  méritait  pas 
« même  le  nom  de  Campanien,  puisqu'il  était 
V seul  opposé  au  sentiment  de  ses  compa- 

< triotes;  qu’il  demandait  qu’on  le  lui  livrât , 
a et  qu’en  sa  présenceic  sénat,  après  avoir 
a pris  connaissance  de  son  crime , prononçât 
« sur  son  sujet.  » Il  ne  se  trouva  pas  un  seul 
sénateur  qui  osât  répliquer  , quoique  la  plu- 
part pensassent  que  Magius  ne  méritait  pas 
un  traitement  si  rigoureux,  et  qu’Annibal  , 
dés  le  commencement,  donnait  une  mortelle 
atteinte  h leur  liberté. 

Xe  premier  magistrat  sortit  aussitôt  de  la 
salle  ; et,  s’étant  placé  sur  sou  tribunal , il  fit 


amener  Magius  devant  lui,  et  lui  ordonna  de  se 
justifier.  Celui-ci,  sans  rien  rabattre  de  sa  fierté, 
refusa  de  répondre,  alléguant  que  la  première 
condition  du  traité  même  fait  avec  Aniiibal 
l'en  dispensait.  Scs  raisons  ne  pouvaient  man- 
quer d’être  trouvées  mauvaises.  On  le  chargea 
de  chaînes , et  l’on  commença  â le  traînée  par 
les  rues  de  la  ville,  pour  le  conduire  nu  camp 
des  Carthaginois.  Tant  qu’il  eut  la  liberté  de 
parler,  il  ne  cessa  de  tenir  à la  multitude  qui 
l'environnait  des  discours  pleins  de  force  el  de 
hardiesse.  Voilà , leur  disait-il , celle  liherlé 
<iue  vous  avez  prelendu  vous  procurer.  Pans 
la  place  publique  , en  plein  jour , sous  vos 
ÿfu.c,  on  charge  de  chaînes,  on  conduit  à la 
mort  un  homme  gui  tient  un  des  premiers 
rangs  dans  votre  ville.  Quelle  plus  grande 
violence  exercerait-on  dans  Capoue,  si  elle 
avait  été  prise  de  force?  Allez  au-devant 
d'Annibal , ornez  la  ville,  faites  du  jour  de 
son  entrée  un  jour  de  fête , pour  le  voir 
triompher  de  f un  de  vos  citoyens.  On  appré- 
henda que  ces  reproches  ne  fissent  impression 
sur  le  peuple;  ainsi  on  lui  couvrit  la  tête,  afin 
qu’il  ne  lui  fût  plus  possible  de  se  faire  enten- 
dre. Annibal  n'osa  le  faire  mourir  dans  son 
camp  , de  peur  que  sa  mort  ne  donnât  lieu  à 
quelque  sédition  dans  la  ville.  Il  le  fil  embar- 
quer sur  un  vaisseau  qui  devait  le  menerâ  Car- 
thage ; mais  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes 
deCyrène,  qui  était  soumise  au  roi  d’Egypte: 
c'était  pour  lors  Ptolémée  Philopator.  Magius 
trouva  un  asile  dans  les  états  de  ce  prince,  et 
y demeura  en  sûreté  sous  sa  protection. 

Cependant  Q.  Fabius  Piclor  revinfâ  Rome 
de  Delphes  où  il  avait  été  envoyé  en  ambas- 
sade ',  el  rapporta  la  réponse  de  l'oracle , qui 
ordonnait  aux  Romains  de  certains  sacrifices, 
leur  promettait  d’heureux  succès  â l’avenir, 
et  leur  recommandait  de  garder  beaucoup 
de  modération  dans  leur  prospérité  à venir, 

< l.lv.  Iib.23,  cap.  21. 
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8 U.  — MAaOlf  POIT*  A CA1THA61  lA  «OÜTBLL»  DI 
I.A  yictoibb  oeCawbw.  Hmitcoü. de  laeactioh 
d'Annieal,  iîibolte  IIaenoe.  Celvi-ci  ici  eépoeo. 

Lb«ÉNATOEDO!(!<E  DBS  SECOUES  PODE  ASEIEAL.  LB 
DICTA TEUEi  APRES  AVOIR  POÜEVO  A TOUT,  PART  DE 

Home.  Areibal  fait  de  taires  TBirrATivES  sur 
Naples  et  sor  Nole.  Maecbllds  oaorb.  par  ses 
■ARifcEBB  PREVBRAHTBS.  L.  BaRTICS  DE  NoLB.  Ar- 
RIBAl  BSTEATTUPAR  MARCBLLOS  DEVART  LES  MO- 
eaillbsdb  cette  ville. Citoybrs  db  Nolb  purisdb 
LEUR  TRAHISOR.  ARRIEAL  ATTAOOB  CaSILIR.  QUAR- 
TIER D'BIVEE  a CaPOCB,  PURBSTS  a L'AEMiS  d'Ah- 
RIEAL.  RèPLEXIOR  SUE  LE  sfcJOVE  d’ArRIBAL  A 
Capode.  Casilir.  forcé  par  l'extrémité  de  la 
disette,  SE  BERD  A ARRIBAL.  FIDÉLITÉ  DE  PÉTILIB 
POUR  LES  RoMAIRS.  EtAT  DBS  AFFAIRES  BR  SICILE 
RT  EN  SARDAISRE.  DICTATEUR  CRÉÉ  POUR  ROMMER 
DR  ROOFEAUX  SÉRATBURS  A LA  PLACR  DES  MORTS. 

Or  crée  de  rouvbacx  corsuls  et  de  rouvbacx 

PRÉTEURS.  L.  POSTUMIOS.  DÉSIGRÉ  CORSÜL  . PÉRIT 

DARS  LA  Gaule  avec  toute  sor  armée.  Cette 
ROUTELLB  CAUSE  UR  DEUIL  EXTRÊME  A ROMB.  Le 
SÉRAT  REOLR  la  DISP08ITI0H  DBS  TROUPES  QUI 
DOIFBRT  SERTIR  cette  ARRÉR.  AFFAIRES  d’EsPA- 
GRE  PEU  FAVORABLES  POUR  LES  CaETBAGIROIS. 
ASDBUBAL  reçoit  ORDRE  DB  PASSER  IR  ITALIE. 
Himilcor  arrive  ER  Espaorb  pour  prbrdrb  sa 
PLACE  Lis  deux  Scipiors,  pour  bmpécbbr  lr  dé- 
part d'Asdrubal,  ldi  dorrbrt  bataille.  Il  est 
défait  atec  bor  armée. 


Pendant  que  ce  que  nous  venons  de  dire  se 
passait  à Borne  et  dans  l’Italie  * , Hagon.,  fils 
d’Amilcar,  était  allé  annoncer  à Carthage  la 
bataille  et  la  victoire  de  Cannes.  Il  n’était  pas 
parti  iromédiotenienl  après  cette  action.  Avant 
que  de  s’embarquer , il  s'élait  arrêté  pendant 
quelques  jours  dans  le  Brutium  * par  l’ordre 
de  son  frère , pour  recevoir  dans  l'alliance  des 
Carthaginois  les  villes  qui  abandoDuaieut  le 
parti  des  Romains.  Lorsqu’on  l'eut  admis  à 
l’audience  dans  le  sénat  de  Carthage , il  y ren- 
dit compte  de  tout  ce  que  sou  frère  avait  eié> 
cuté  dans  ritalie.  11  dit  < qu'Aunibal  avait 
R combattu  contre  sept  généraux , dont  cinq 
E étaient  consuls , et  les  deui  autres , l’un 
« dictateur,  et  l’autre  général  de  la  cavalerie  : 
a que  dans  les  différentes  batailles  qu'il  avait 
E livrées  à six  armées  consulaires , il  avait 
a tué  plus  de  deux  cent  mille  ennemis , et  en 
f avait  fait  prisonniers  plus  de  cinquante 

' Llv.  Mb.  22.  C0P.12-JH. 

* La  Cslsbro  uUéricure 


« mille  : que  des  cinq  consuls  arec  qui  il 
« avait  eu  afTaire  , il  en  avait  tué  deux  sur  le 
. champ  de  bataille  ; qu'un  troisième  avait  èlè 
« blessé  ; que  des  deux  autres  qui  s'étalent  re- 

< tirés  sans  blessures , le  dernier , après  la 
a perte  de  ton  armée  entière  , s'éOiit  è peine 
<i  sauvé  avec  cinquante  hommes  : que  le  gè- 
t néral  de  la  cavalerie  avait  été  défait  et  mis 

< en  fuite  : que  le  dictateur  était  regardé  avec 
a admiration , et  passait  pour  un  général  uni- 
a que , par  cette  raison  seule  qu’il  avait  tou- 
« jours  évité  le  combat  : que  les  peuples  du 
« Brulium  et  de  l'Apulie,  avec  une  partie 
« des  Samnites  et  dés  Lucaniens , s’étaient 
« rangés  du  cdté  des  Carthaginois  ; que  Ca- 
s pone , la  capitale  non^eulement  de  la  Cam- 
« panie,  mais  de  toute  t’Italie,  depuis  la 
a défaite  des  Romains!  Cannes,  a’étail d’elle- 
v même  livrée  à Annibal  : qu’il  était  Juste  de 
« rendre  aux  dieux  des  actions  de  grâces  pro- 
0 portionnées  aux  victoires  remportées  sur 

< les  ennemis  par  leur  protection.  » Ensuite, 
pour  prouver  par  des  effets  la  grandeur  des 
succès  qu’il  avait  étalés  dans  son  discours  , il 
Bt  répandre  dans  le  vestibule  du  sénat  un 
boisseau  d'anneaux  d’or  qu’on  avait  arrachés 
des  doigts  de  ceux  qui  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille  à Ôinnes  : il  ajouta  , pour 
donner  une  plus  grande  idée  de  la  perle  que 
les  Romains  avaient  faite  dans  cette  journfe , 
qu’il  n’y  avait  que  les  chevaliers  et  les  gens 
distingués  qui  fussent  en  droit  d’en  porter. 
Le  résultat  de  sa  harangue  fut  < que,  plus  ils 
« avaient  d’espérance  de  terminer  bieniét  la 
a guerre  à leur  avantage , plus  on  devait  faire 

< d’efforts  pour  envoyer  toutes  sortes  de  se- 
« cours  à Annibal  : qu’il  faisait  la  guerre  loin 
« de  Carthage  au  milieu  du  pays  ennemi;  que 
a la  consommation  des  vivres  et  de  l'argent 
« allait  très-loin , et  que  tant  de  batailles  n’a- 

< valent  pu  détruire  les  armées  ennemies 
« sans  affaiblir  celle  du  vainqueur  : qu’il  bl- 
« lait  donc  envoyer  des  recrues , des  vivres  et 

< de  l’argent  à des  soldats  qui  avaient  rendu 
« de  si  grands  services  à la  république  de 
« Carthage.  » 

. Comme  ce  discours  de  Hagon  avait  ré- 
pandu la  joie  dans  toute  l'assemblée , Uimil- 
con , de  la  faction  Barcine , crut  avoir  trouvé 
une  belle  occasion  d’insulter  Hannon  , qui 
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«liil  le  chef  de  la  faction  opposée.  Ainsi , s’a- 
dressant a lui  d'un  air  moqueur  ; a Hé  bien  , 
« Hannon , dit-il , que  pensez-vous  de  tout 
« ceci  ? Êles-vous  encore  fiché  qu’on  ait  en- 
« trepris  la  guerre  contre  les  Romains?  Vou- 
« lez-vous  encore  qu'on  leur  livre  Annibal? 
a Parlez  : opposez-vous  aui  actions  de  grices 

< qu’on  propose  de  rendre  aux  dieux-  Ecou- 
a tons  au  milieu  du  sénat  de  Carthage  un  sé- 
« nalcur  romain.  » 

Hannon,  d’un  air  et. d’un  ton  graves,  ré- 
pondit au  discours  d’Himilcon  en  ces  termes  : 
« Je  me  serais  tu  aujourd'hui  pour  ne  point 

< troubler,  par  un  discours  qui  ne  sera  peul- 

• être  pas  de  votre  goût , une  joie  i laquelle 

• je  vois  que  tout  le  monde  s’abandonne.  Mais, 
« en  ne  répondant  rien  i un  sénateur  qui  m’in- 
I terroge,  je  donnerais  lieu  de  me  soupçon- 

0 ner  ou  d’une  Gerté  mal  entendue,  ou  d’une 
« bassesse  servile  ; ce  qui  marquerait  que 

1 j’aurais  oublié  ou  que  je  parle  à un  homme 
« libre , ou  que  moi-méme  je  le  suis.  Je  ré- 
I ponds  donc  i Himilcon  que  je  n’ai  point 
« cessé  d’élre  mécontent  de  cette  guerre  , et 
tt  que  je  ne  cesserai  point  de  me  déclarer 
a contre  votre  invincible  général  que  je  ne 

< voie  la  guerre  terminée  par  un  traité  dont 

• les  conditions  soient  supportabies  ; et  je  re- 

• gretterai  toujours  l’ancienne  paix  , Jusqu’à 
« ce  qu’on  en  ait  fait  une  nouvelle.  Les  avan- 
a tages  que  Hagon  vient  de  nous  étaler  fout 
a dès  ce  moment  grand  plaisir  à Himilcon  , 
a et  aux  autres  partisans  d’Annibal  : ils  m’en 
a peuvent  faire  aussi , et  je  suis  trés-disposé  à 
a m’en  réjouir  comme  eux,  parce  que  ces  heu- 
a reui  succès,  si  nous  voulons  en  proGter,  peu- 
a vent  nous  procurer  des  conditions  de  paix 
a plus  favorables.  Mais,  si  nous  laissons  passer 
a une  si  heureuse  conjoncture , où  nous  pou- 
a vons  paraître  donner  la  paix  plutôt  que  la 
a recevoir , je  crains  fort  que  cette  joie , qui 
a maintenant  nous  transporte  , ne  nous 
a échappe  bientôt  et  ne  se  réduise  à rien;  car 
a enGn , que  sont , après  tout , ces  succès  si 
a vantés?  et  à quoi  se  terminent-ils?  J’ai  taillé 
a en  pièces  les  armées  des  ennemis  ; envoyez- 
a moi  des  soldats  : que  demanderiez-vous 
a donc  si  vons  aviez  été  vaincu  ? Je  me  suis 
a emparé  de  deux  camps  des  ennemis , rem- 
a plis  apparemment  de  butin  et  de  toute  sorte 


a de  provisions;  envoyez-moi  des  vivres  et  de 
a l’argent  : que  | demanderiez  - vous  autre 
a chose,  si  vous  aviez  vous-méme  perdu  votre 
a camp  ? Mais , aOn  que  je  ne  sois  pas  ici  le 
a seul  qu’on  mette  sur  la  sellette  ( car  il  me 
a semble  que  j’ai  autant  de  droit  d’interroger 
a Himilcon  qu’il  en  a de  me  faire  des  ques- 
a lions),  que  lui  ou  Magon  me  réponde.  La 
a défaite  de  Cannes  a détruit  l’empire  romain, 
a dites-vous,  et  toute  l’Italie  est  soulevée 
a contre  eux.  Diles-nous  donc  si  parmi  les 
a peuples  du  nom  latin  il  y en  a quelqu’un 
a qui  ait  pris  votre  parti , et  si  de  tous  les  ci- 
a toyens  qui  composent  les  trente-cinq  tribus 
a de  Rome  il  s'en  est  trouvé  un  seul  qui  ail 
a déserté,  a Magon  ayant  répondu  que  ni  l’un 
ni  l’antre  n’était  arrivé  : a Nous  avons  donc 
a encore , répliqua-t^il , un  très-grand  nom- 
a bre  d’ennemis  sur  les  bras.  Dites-nous  au 
a moins  quelle  est  la  disposition  des  ennemis 
a qui  nous  restent , et  s’ils  conservent  encore 
a quelque  espérance,  a Magon  ayant  répondu 
qu’il  n’en  savait  rien  : a II  n’y  a cependant 
a rien  de  si  aisé  à savoir,  reprit  Hannon. 
• Avez-vous  appris  que  l’on  ait  parlé  dans  le 
a sénat  de  Rome  de  demander  la  paix  ? Les 
a Romains  ont-ils  envoyé  des  ambassadeurs 
a à Annibal  pour  en  traiter  ? • Magon  ayant 
répondn  que  non , a Nous  avons  donc  en- 
a core  la  guerre  aussi  entière  que  le  jour 
a qu’Annibal  passa  en  Italie , répliqua  Han- 
a non.  Il  y en  a plusieurs  parmi  nous  qui  se 
a souviennent  des  vicissitudes  de  la  première 
a guerre.  Nos  affaires  ne  furent  jamais  en  un 
a meilleur  état  ni  par  terre  ni  par  mer,  qu’el- 
a les  l’étaient  avant  le  consulat  de  C.  Lula- 
a lius  cl  d’Aulus  Postumins.  C’est  sous  ce 
a consulat  même  que  nous  fûmes  vaincus 
a aux  Iles  Egales.  Si  la  fortune  vient  aujour- 
a d’hui  à changer  ( plaise  aux  dieux  d’en  dé- 
a tourner  le  présage  ! ) avons-nous  lieu  d’es- 
a pérer  que  nous  aurons  la  paix  quand  nous 
a serons  vaincus , pendant  que  personne  ne 
a nous  l’qCfre  à présent  que  nous  sommes  vie- 
a lorieox?  Pour  moi , s’il  s’agissait  ou  de 
a donner  la  paix  aux  Romains , ou  de  la  re- 
a cevoir  d’eux , je  sais  ce  que  j’aurais  à dire, 
a Mais,  si  vons  me  cousultez  sur  les  proposi- 
a lions  de  Magon , voici  quel  est  mon  senti- 
a ment  : ou  Annibal  est  victorieux  , et  en  ce 
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« cas  il  n’a  pas  besoin  de  secours  ; ou  il  nous 
< trompe  par  de  vaines  espérances , et  pour 
« lors  il  mérite  encore  moins  d’être  écoulé.  » 

Le  discours  d'Hannon  ne  lit  pas  beaucoup 
d’impression  sur  les  esprits.  Us  étaient  trop 
préoccupés  de  la  joie  qu’inspire  la  victoire 
pour  rien  écouter  de  ce  qui  pouvait  l’altérer  : 
d’ailleurs  la  haine  qui  avait  toujours  divisé  la 
famille  d’Annibal  et  la  sienne  le  rendait  sus- 
pect ; outre  qu'ils  étaient  persuadés  que,  pour 
peu  qu’ils  lissent  d’efforts,  ils  verraient  inces- 
samment la  guerre  terminée  è leur  avantage. 
C’est  pourquoi , d’un  consentement  unanime , 
il  fut  résolu  que  l’on  enverrait  à Annibal  un 
renfort  de  quatre  mille  Numides , quarante 
éléphants  et  une  grande  somme  d’argent.  On 
fit  partir  en  même  temps  un  officier  général 
avec  Magon  pour  aller  lever  dans  l’Espagne 
vingt  mille  hommes  d’infanterie  et  quatre 
mille  de  cavalerie,  dont  on  devait  recruter 
l’armée  de  celle  province  et  celle  d'Italie.  Mais 
ces  ordres  furent  exécutés  avec  beaucoup  de 
lenteur  et  de  nonchalance  , comme  il  arrive 
assez  souvent  dans  la  bonne  fortune,  surtout 
lorsqu’il  y a de  la  division  et  de  la  jalousie 
entre  ceux  qui  gouvernent.  L’esprit  de  faction 
et  de  parti  est  la  ruine  des  affaires,  llannon 
était  d’un  bon  conseil,  et  avait  des  vues  Irés- 
jusles;  mais  il  gâtait  toutes  ses  excellentes 
qualités  par  une  antipathie  marquée  contre  la 
famille  et  la  personne  d’Annibal.  Pour  se  ren- 
dre utile  dans  les  délibérations  et  y faire  res- 
pecter ses  avis,  il  faut  être  impartial  et  ne 
chercher  que  le  bien  public. 

Les  Romains , de  leur  côté , étaient  fort  at- 
tentifs â réparer  leurs  pertes  *.  Outre  leur  ap- 
plication et  leur  vivacité  naturelle,  l’adversité 
les  rendait  actifs  et  vigilants.  Le  consul  ne 
manquait  â rien  de  ce  qui  regardait  son  mi- 
nistère. Le  dictateur  M.  Junius  Péra,  après 
avoir  satisfait  aux  devoirs  de  la  religion . de- 
manda au  peuple , selon  la  coutume,  qu’il  lui 
fût  permis,  en  commandant  l'armée,  de  mon- 
ter â cheval.  Aussitét  il  fit  prendre  les  armes 
aux  deux  légions  que  les  consuls  avaient  levécs 
dès  le  commencement  de  l'année , aux  huit 
mille  esclaves  dont  on  a parlé  ci-dessus,  et  aux 
cohortes  qu’on  avait  tirées  du  territoire  de  Pi- 


céne  cl  d’un  canton  voisin  qu’ils  appelaient 
agir  gallicus  '.  Gomme  ces  forces  ne  lui  pa- 
raissaient pas  suffisanles , il  eut  recours  à un 
remède  que  l’on  n’emploie  que  dans  les  con- 
jonctures les  plus  extrêmes  et  les  plus  désespé- 
rées, et  lorsque  l’honnéte  est  obligé  de  céder 
à l'utile.  Il  publia  une  ordonnance  par  laquelle 
il  mettait  en  liberté  tous  ceux  qui  étaient  rete- 
nus dans  les  prisons,  ou  pour  crimes,  ou  pour 
dettes  : le  nombre  s'en  trouva  monter  â sis 
mille  hommes.  Comme  l’état  manquait  de  tout, 
il  fallut  leur  donner  pour  armes  celles  qui 
avaient  été  conquises  sur  les  Gaulois  et  por- 
tées en  triomphe  par  Flaminius.  Après  ces  dis- 
positions, il  partit  de  la  ville  avec  vingt-cinq 
raille  hommes  en  état  de  combattre. 

Pour  Annibal , après  s’élre  assuré  de  Ca- 
poue,  il  fit  une  seconde  tentative  sur  la  ville 
de  Naples,  mais  aussi  inutile  que  la  première 
H fit  passer  ensuite  ses  troupes  dans  le  terri- 
toire de  Noie,  et  tourna  toutes  scs  vues  du 
côté  de  celle  place.  Les  sénateurs  de  Noie  don- 
nèrent avis  à Claudius  Marcellus , qui  pour 
lors  était  à Canousc,  de  l’exlrémc  danger  où 
était  la  ville , parce  que  le  peuple  était  prêt  â 
se  rendre  à Annibal.  Il  accourut  sans  perdre 
de  temps.  Dés  qu’ Annibal  apprit  qu’il  appro- 
chait, il  se  relira,  et  descendit  vers  la  mer  du 
côté  de  Naples,  désirant  avec  passion  de  s’em- 
parer de  celle  ville . afin  d’avoir  un  port  où  il 
pût  recevoir  en  sûreté  les  vaisseaux  qui  lui 
viendraient  d’Afrique.  N’ayant  pu  ébranler  la 
fidélité  des  habitants  de  celle  ville,  il  alla  met- 
tre le  siège  devant  Nucérie  ; cl  l’ayant  tenue 
longtemps  bloquée,  enfin  il  la  réduisit  par  fa- 
mine, laissant  aux  habitants  la  liberté  de  se 
retirer  où  ils  voudraient.  Il  leur  promit  de 
grandes  récompenses  s’ils  voulaient  servir  dans 
scs  troupes.  Il  ne  s’en  trouva  pas  un  seul  qui 
acceptât  ses  offres. 

Il  s’en  fallait  bien  que  le  peuple  de  Noie  fût 
dans  les  mêmes  dispositions.  Il  y avait  dans  la 
ville  un  jeune  officier  nommé  L.  Bantius.  Les 
Romains  n’avaient  point  alors  parmi  leurs  al- 

* C’éult  un  petit  peyi  entre  le  Robicon  et  rEsU.eoo* 
quis  sur  les  Gaulois  Sénonals.  et  partagé  à des  dtoyens 
rontaloscD  vertu  de  la  toi  qu'avait  portée  Flaminius  étant 
tribun  du  peuple 

* Liv.  lib.  23,  cap  14. 
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liés  on  cavalier  plus  distingué  par  sa  bravoure. 
Annibal  l'ayant  trouvé,  après  la  bataille  de 
Cannes,  presque  sans  vie  au  milieu  d’un  tas  de 
corps  morts,  l'avail  fait  panser  de  scs  blessures 
avec  beaucoup  d’atlcnlion  et  de  bonté,  et  après 
sa  guérison  l’avait  renvoyé  chei  lui , non-seu- 
lement sans  ranton,  mais  comblé  de  présents. 
En  reconnaissance  d'un  tel  service , Banlius 
avait  déjà  fait  tous  scs  efforts  pour  mettre  Noie 
entre  les  mains  d’Annibal , et  Marccllus  le 
voyait  encore  inquiet  et  remuant.  Il  fallait  ou 
s’en  défaire  par  le  supplice  , ou  l’attirer  par 
des  bienfails.  Marccllus  préféra  ce  dernier 
parti,  auquel  son  inclination  naturelle  le  por- 
tait. Il  était  d’un  caractère  humain,  noble, 
généreux,  et  propre  à se  faire  aimer. 

Un  jour  donc  Banlius  étant  allé  lui  faire  sa 
cour,  Marccllus  lui  demanda  qui  il  était.  Ce . 
n’était  pas  qu’il  ne  le  connût  de  longue  main, 
mais  il  cherchait  un  prétexte  et  une  entrée  à 
la  conversation  qu’il  voulait  avoir  avec  lui. 
Bantius  lui  ayant  dit  son  nom , Marccllus , 
comme  surpris  et  plein  d’admiration  : (Juoi/ 
lui  dit-il,  tous  êtes  et  Banlius  dont  on  parle 
tant  à Rome , comme  d'un  officier  qui  a com- 
battu si  taillamment  à la  bataille  de  Cannes, 
et  qui  seul  n’a  pas  abandonné  le  consul  Paul 
Émile,  mais  s'eslprésenté  lui-méme  aux  coups 
que  l’on  portait  à ce  général?  Banlius  lui 
ayant  répondu  que  c’élait  lui-méme,  et  lui 
ayant  montré  les  cicatrices  de  ses  blessures  : 
£h!  lui  dit  Marccllus,  comment , après  nous 
avoir  donné  de  si  grandes  marques  de  votre 
amitié,  n’étes-vous  pas  venu  dés  le  commen- 
cement chercher  auprès  de  nous  les  honneurs 
qui  vous  sont  dus?  Pensez-vous  donc  que 
nous  ne  sachions  pas  récompenser  le  mérite 
dans  des  amis  qui  s'attirent  l'estime  de  nos  en- 
nemis mêmes?  A des  paroles  si  gracieuses,  ac- 
compagnées d’un  air  de  bonlé  et  de  familia- 
rité, il  ajouta  un  présent  qui  y mit  le  comble. 
Outre  une  somme  d’argent  qu’il  lui  fit  comp- 
ter par  le  trésorier',  il  le  gratifia  d’un  beau 
cheval  de  bataille,  et,  en  sa  présence,  ordonna 
aux  licteurs  de  lui  laisser  toutes  les  entrées 
libres  autant  de  fois  qu’il  se  présenterait  pour 
le  voir. 

* I.iv.  ]iti23,  rap.  15  — Plut,  in  Marrellopag.  303. 
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On  voit  ici  dans  la  personne  de  Marccllus 
combien  l’art  de  manier  les  esprits  et  de  ga- 
gner les  cœurs  est  nécessaire  à ceux  qui  sont 
dans  les  premières  places  et  chargés  du  gou- 
vernement ; que  ce  n’est  point  par  la  hauteur 
et  la  fierté,  par  les  menaces,  par  les  ch.'lti- 
ments,  qu’on  doit  conduire  les  hommes,  mais 
que  les  marques  de  bonlé  et  d’amitié . les 
louanges,  les  récompenses,  dispensées  à pro- 
pos et  avec  adresse,  sont  le  moyen  le  plus  sûr 
de  les  amener  à scs  fins  et  de  se  les  attacher 
pour  toujours. 

Par  ces  façons  généreuses,  Marccllus  adou- 
cit tellement  le  courage  allier  de  Bantius . 
qu’il  fut  tout  le  reste  de  sa  vie  l’allié  de  Rome 
le  plus  brave  et  le  plus  fidèle.  Personne  ne  fut 
plus  attentif  et  plus  vif  que  lui  à découvrir  et 
è dénoncer  ceux  de  Noie  qui  tenaient  le  parti 
d’Annibal,  et  ils  étaient  en  fort  grand  nombre. 
Annibal  étant  revenu  devant  Noie,  ils  avaient 
résolu,  dès  que  les  Romains  seraient  sortis 
pour  marcher  aux  ennemis , de  fermer  les 
portes , de  piller  le  bagage , et  de  se  rendre 
aux  Carthaginois;  et  ils  avaient  eu  avec  les 
ennemis  plusieurs  entrevues  pendant  la  nuit. 

Marccllus,  averti  de  celte  conspiration,  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en  empé- 
^cher  l’elfct  '.  Il  s’était  tenu  quelques  jours 
exprès  renfermé  dans  la  ville,  non  par  crainte, 
mais  pour  inspirqr  à l’ennemi  une  confiance 
téméraire.  Annibal , en  etfet , approcha  des 
murailles  avec  moins  d’ordre  et  de  précaution 
qu’il  n’avait  coutume.  Marccllus , qui  tenait 
scs  troupes  rangées  en  balaille.dans  la  ville, 
les  fil  sortir  dans  ce  moment  par  trois  portes, 
et  tomba  sur  les  assiégeants  avec  tant  de  force 
et  d’impétuosité,  qu’ils  ne  purent  soutenir  ce 
choc.  Après  s’élrc  défendus  pendant  quelque 
temps  avec  asseï  de  vigueur  et  de  courage, 
ils  furent  enfin  enfoncés  et  obligés  de  se  reti- 
rer dans  leur  camp.  Annibal  perdit  dans  cette 
action  deux  mille  trois  cents  hommes , et  du 
côté  de  Marccllus , il  n’en  fut  tué  que  cinq 
cents. 

Ce  fut  là  le  premier  avantage  que  les  Ro- 
mains remportèrent  sur  Annibal  depuis  la  ba- 
taille de  Cannes  : et  il  fut  pour  eux  d’une  ex- 
trême conséquence;  car,  dans  l’état  où  étaient 

f Uv.  lib.  23,  fâp.  10.  ~ Pial.  In  Marcello  . p«g.  303 


754 


alors  les  affaires  de  la  république,  il  était  plus 
dillicile  d'arrêter  le  cours  des  victoires  d'An- 
nibal  qu’il  ne  le  fut  dans  la  suite  de  le  vaincre. 
Cet  avantage  commença  à rassurer  les  Ro- 
mains, et  à leur  inspirer  do  la  confiance , en 
leur  montrant  qu’ils  combattaient  contre  un 
ennemi  qui  n’était  point  invincible,  et  qui 
pouvait  être  entamé  et  battu. 

Alors  Marcelins , ayant  fait  fermer  la  ville, 
et  mis  des  gardes  aux  portes  pour  empêcher 
qui  que  ce  fût  d’en  sortir,  fit  une  recherche 
exacte  de  ceux  qui  avaient  en  des  entretiens 
secrets  pendant  la  nuit  avec  les  ennemis. 
Soixante  et  dix  des  plus  coupables  ayant  été 
convaincus  du  crime  de  trahison , le  préteur 
les  condamna  k perdre  la  tête,  confisqua  leurs 
biens  au  profit  du  peuple  romain , et  rendit 
au  sénat  de  Noie  toute  l’autorité  que  la  cabale 
lui  avait  étée. 

Annibal , ayant  manqué  Noie,  vint  assiéger 
Casilin  ' ; mais,  quoique  la  place  fût  petite  et  la 
garnison  seulement  de  mille  hommes,  les 
Carthaginois  furent  souvent  repoussés  avec 
perte;  de  sorte  qu’Annibal , honteux  de  de- 
meurer longtemps  devant  une  bicoque  sans 
rien  faire,  prit  le  parti  de  fortifier  son  camp, 
et  d’y  laisser  quelques  troupes  pour  ne  pas 
abandonner  entièrement  l’entreprise,  et  se  re- . 
tira  è Capone. 

Ce  fut  là  que  cette  armée  * , qui  avait  ré- 
sisté si  longtemps  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles, et  que  les  périls  les  plus  affreux  n’avaient 
jamais  pu  abattre , fut  entièrement  vaincue  par 
l’abondance  et  les  délices , dans  lesquelles  elle 
se  plongea  avec  d’autant  plus  d’avidité , qu’elle 
n’y  était  point  accoutumé.  Le  sommeil , le  vin 
et  la  bonne  chère,  les  débauches  avec  les 
femmes,  l'oisiveté  qui  devenait  de  jour  en  jour 
plus  douce  pour  eux  à mesure  qu’ils  s’y  fami- 
liarisaient, tout  cela  amollit  tellement  leurs 
corps  et  leurs  courages , que , s’ils  se  soutin- 
rent encore  quelque  temps , ce  fut  plutôt  par 
l’éclat  de  leurs  victoires  passées  que  par  leurs 
forces  présentes.  Les  gens  habiles  dans  l’art 
militaire  regardèrent  lu  faute  qu’avait  faite 
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I Annibal  en  menant  ses  troupes  en  quartier 
d’hiver  4 Capoue,  comme  plus  grande  que 
celle  de  u’avoir  pas  marché  vers  Rome  aassi- 
tôt  après  la  bataille  de  Cannes;  car  ce  délai  et 
cette  négligence,  dit  Tite-Live,  pouvaient  pa- 
raître avoir  seulement  différé  sa  victoire , au 
lieu  que  le  séjour  de  Capoue  lui  éta  les  forces 
nécessaires  pour  vaincre.  Quand  Annibal  tira 
ses  soldats  de  cette  ville , on  eût  dit  que  c’é- 
taient d’autres  hommes,  tout  différents  de  ce 
qu’ils  avaient  été  jusque-là.  Accoutumés  à de- 
meurer dans  des  maisons  commodes,  à vivre 
dans  l’abondance  et  dans  l’oisiveté , ils  ne  pou- 
vaient plus  souffrir  la  faim,  la  soif,.les  longues 
marches , ni  les  autres  travaux  de  la  guerre.  La 
plupart  emmenèrent  avec  eux  des  femmes  dé- 
bauchées. Pendant  tout  l’été , il  y eut  un  grand 
nombre  de  déserteurs,  qui  n’avaient  point 
d'autre  asile  que  Capoue  contre  la  sage  sévé- 
rité de  leurs  généraux. 

Dans  ce  que  je  viens  de  dire  de  Capone  je 
n’ai  fait  que  copier  Tite-Live;  mais  je  ne  sais 
si  tout  ce  qu’il  dit  des  suites  funestes  qu’eurent 
les  quartiers  d’hiver  passés  dans  cette  ville  dé- 
licieuse est  bien  juste  et  bien  fondé.  Quand  on 
examine  avec  soin  toutes  les  circonstances  de 
cette  histoire,  on  a de  la  peine  è se  persuader 
qu’il  faille  attribuer  le  peu  de  progrès  qu’eu- 
rent les  armes  d’Annibal  dans  la  suite  au  sé- 
jour de  Capoue.  C’en  est  bien  une  cause,  mais 
la  moins  considérable  ; et  la  bravoure  avec  la- 
quelle les  Carthaginois  hallirent  depuis  ce 
temps-là  des  consuls  et  des  préteurs,  prirent 
des  villes  è la  vue  des  Romains,  maintinrent 
leurs  conquêtes,  et  restèrent  encore  quatorze 
ans  en  Italie  sans  en  pouvoir  être  chassés,  tout 
cela  porte  assez  à croire  que  Tite-Live  exagère 
les  peniicieux  effets  des  délices  de  Capoue. 

La  véritable  cause  de  la  chute  des  affaires 
d’Annibal , c’est  le  défaut  de  secours  et  de  re- 
crues de  la  part  de  sa  patrie  ’.  Après  l’exposé 
de  Hagon,  le  sénat  de  Carthage  avait  jugé 
nécessaire,  pour  pousser  les  conquêtes  de 
l’Italie,  d’y  envoyer  d’Afrique  un  renfort  con- 
sidérable de  cavalerie  numide , quarante  élé- 
phants, mille  talents,  qui  font  trois  millions, 
et  d’acheter  en  Espagne  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  mille  chevaux  pour  en  ren- 
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forcer  leurs  arm6es  d'Espagne  et  d'Italie. 
Néanmoins  Hagon  n'assembla  réellement  que 
douze  mille  hommes  de  pied  avec  quinze  cents 
chevaux;  et  même,  quand  il  fut  prêt  à partir 
pour  l'Italie  avec  cette  troupe  si  fort  au-des- 
sous de  celle  qu'on  avait  annoncée,  il  fut  con- 
tremandé  et  envoyé  en  Espagne.  Annibal, 
après  de  si  grandes  promesses , ne  reçut  donc 
ni  infanterie,  ni  cavalerie,  ni  éléphants,  ni 
argent , et  il  fut  absolument  abandonné  à ses 
ressources  personnelles.  Son  armée  se  trou- 
vait réduite  & vingt-six  mille  hommes  de  pied, 
et  à neuf  mille  chevaux.  Comment,  avec  une 
armée  si  affaiblie,  pouvoir  occuper  dans  un 
pays  étranger  tons  les  postes  nécessaires,  con- 
tenir les  nouveaux  alliés,  maintenir  les  con- 
quêtes, en  faire  de  nouvelles,  et  tenir  la  cam- 
pagne avec  avantage  contre  deux  armées  des 
Romains  qui  se  renouvelaient  tous  les  ans  ? 
Voilé  la  véritable  cause  de  la  décadence  des 
affaires  d' Annibal.  Si  nous  avions  l'endroit  où 
Polybe  avait  parlé  sur  celte  matière,  nous 
verrions  sans  doute  qu'il  avait  plus  insisté  sur 
cette  cause  que  sur  les  délices  de  Capoue. 

•Dès  que  la  rigueur  du.  froid  commença  i 
s'adoucir,  Annibal  tira  scs  troupes  des  quar- 
tiers d’hiver,  et  revint  à Casilin , dont  les  ha- 
bitants , aussi  bien  que  les  soldats  de  la  garni- 
son , étaient  réduits  à une  extrême  disette  : 
car  ‘ , quoique  les  attaques  eussent  cessé  pen- 
dant l’hiver,  néanmoins,  comme  la  ville  avait 
toujours  été  bloquée , on  n’avait  pas  pu  y Ibire 
entrer  des  vivres.  Ti.  Sempronius  comman- 
dait les  Romains  en  l’absence  do  dictateur , 
que  les  affaires  de  la  religion  avaient  rappelé 
à Rome.  Marcellus  avait  grande  envie  d'aller 
secourir  les  assiégés;  mais  il  était  retenu , d’on 
coté  par  les  eaux  du  Volturne  qui  s’étaient 
extrêmement  grossies,  de  l’autre  par  les 
prières  de  ceux  de  Noie  qui  craignaient  d'être 
attaqués  par  les  Campaniens  dés  que  les  Ro- 
mains se  seraient  éloignés.  Sempronius  était  i 
portée  d’agir  : mais  comme  le  dictateur  lui 
avait  défendu  de  rien  entreprendre  jnsqu’i  son 
retour,  il  n’osait  faire  aucun  mouvement  en 
faveur  de  Casilin , quoiqu'il  apprit  qu’ils  souf- 
fraient des  maux  capables  de  vaincre  la  con- 
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stance  la  plus  héroïque.  Tout  ce  qu’il  put 
iàire , ce  fut  de  remplir  on  grand  nombre  de 
tonneaux  des  blés  qu’il  enleva  dans  les  cam- 
pagnes voisines,  et  de  les  mettre  sur  le  Vul- 
torne , dont  le  courant  les  porterait  dans  la 
ville,  en  prenant  la  précaution  d’avertir  le 
magistrat  de  retirer  ces  tonneaux  à mesure 
qu’ils  passeraient.  Cela  dura  trois  nuits  de 
suite , et  fit  un  peu  respirer  les  assiégés.  Mais 
les  Carthaginois  s’en  étant  enfin  aperçus,  cette 
ressource  leur  manqua  absolument.  Rien  ne 
passa  depuis  qui  ne  fût  arrêté  en  chemin,  ex- 
cepté des  noix  que  les  Romains  y jetèrent , et 
qui  étant  arrivées  à Casilin  étaient  enlevées 
avec  des  claies.  Hais  qu’est-ce  que  c’était' 
qu’un  si  faible  secours  dans  une  telle  disette? 
Réduits  é la  dernière  extrémité,  ils  se  virent 
obligés  de  manger  les  cuirs  de  leurs  boucliers, 
après  les  avoir  fait  bouillir  pour  les  rendre  plus 
mous  ; d’ajouter  à une  nourriture  si  misérable 
les  rats  et  les  autres  animaux  les  plus  sales,  et 
d’arracher  les  herbes  et  les  racines  qui  crois- 
saient au  bas  des  murailles.  Annibal  ayant 
aperçu  qu'ils  semaient  des  raves  : « Quoi  ! s’é- 
s cria-t-il  tout  étonné , les  assiégés  s’imagi- 
« nent-ils  que  je  resterai  autour  de  cette  place 
« jusqu’à  ce  que  ces  plantes  soient  en  matu- 
c rité?  » Cette  vue  le  détermiua  à souffrir 
qu’ils  traitassent  avec  loi  de  la  rançon  des  pei^ 
sonnes  libres  : ce  qu’il  leur  avait  toujours  re- 
fusé jusque-là.  Ils  convinrent  de  donner  par 
fête  quatre  cent  vingt  livres  Quand  la  somme 
fut  payée,  Annibal  les  renvoya  à Cames, 
comme  il  leur  es  avait  donné  sa  parole,  et  mit 
dans  la  place  une  garnison  de  six  cents  soldats. 

Les  habitants  de  Pétëlie, 'ville  des  Rrutieos, 
témoignèrent  aussi  une  grande  fidélité  ’.  Le 
sénat  ayant  répondu  avec  douleur  à leurs  dé- 
putés que  le  peuple  romain  était  hors  d’état 
d’envoyer  du  secours  dans  une  place  si  éloi- 
gnée, ils  persévérèrent  dans  leur  attachement 
aux  Romains,  et  se  défendirent  encore  long- 
temps avec  vigueur. 

A peu  près  dans  ce  même  temps,  on  reçut 
à Rome  des  lettres  de  Sicile  et  de  Sardaigne, 
dont  on  fit  lecture  dans  le  sénat  Le  propré- 
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teor  T.  Olicilius  mandait  do  la  première  de 
ces  provinces  que  le  préleur  Furius  était  ar- 
rivé d’Atrique  à Lilybéc  avec  sa  flollc , dange- 
reusement malade  des  blessures  qu’il  avait 
reçues,  et  à la  veille  d’en  mourir  : qu’ils  n’a- 
vaient ni  argent  ni  blé  pour  payer  et  pour 
nourrir  les  soldats  et  les  matelots , et  ne  sa- 
vaient où  en  prendre.  Il  cihorlait  fortement 
les  sénateurs  è leur  envoyer  au  plus  tôt  l’un  et 
l’autre,  et  ù faire  partir,  s’ils  le  jugeaient  à 
propos,  quelqu’un  des  nouvcaui  préteurs  pour 
lui  succéder  à lui-méme.  Aulus  Cornélius 
Mammula,  propréleur  de  Sardaigne,  deman- 
dait aussi  des  vivres  et  de  l’argent , dont  il 
manquait.  Le  sénat  répondit  il  l’un  cl  à l’au- 
tre qu’on  était  hors  d’état  de  leur  rien  fournir; 
qu’ils  pourvussent  comme  ils  pourraient  aui 
^soins  de  leurs  flottes  et  de  leurs  armées.  ’T. 
Otacilius  envoya  des  ambassadeurs  an  roi  Hié- 
ron,  l’unique  ressource  du  peuple  romain,  et 
reçut  de  loi  autant  d’argent  qu'il  en  avait  be- 
soin , et  des  vivres  pour  six  mois.  Les  villes  de 
Sardaigne  en  fournirent  à Cornélius  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d’affection. 

Comme  on  manquait  aussi  d’argent  & Rome, 
le  peuple  nomma  trois  des  premiers  citoyens 
pour  recevoir  les  sommes  que  les  particuliers 
voudraient  bien  prêter  à la  république.  Après 
avoir  nommé  trois  pontifes  é la  place  de  ceux 
qui  étaient  morts,  on  songea  à remplir  les 
places  dans  le  sénat  ' , et  elles  étaient  en  grand 
nombre  : tant  de  batailles  perdues  avaient  fait 
un  grand  vide  dans  cette  compagnie.  L’affaire 
fut  mise  en  délibération  par  le  préteur  Pom- 
ponius.  Sp.  Carvilius,  qui  parla  le  premier, 
fut  d’avis  que , pour  remplacer  ceux  qui  man- 
quaient, et  en  même  temps  pour  s’unir  plus 
étroitement  les  Latins,  on  donnât  le  droit  de 
bourgeoisie  à deux  sénateurs  de  chaque  peu- 
ple du  nom  latin , et  qu’on  les  substituét  ù ceux 
de  Rome  qui  étaient  morts.  Cette  proposition 
excita  un  murmure  et  une  indignation  géné- 
rale. Q.  Fabius  Maiimus  dit  que  jamais  il  n’y 
avait  eu  de  plus  graude  imprudcnco  que  d'a- 
vancer, dans  les  circonstances  où  l'on  était, 
une  proposition  si  capable  d’exciter  de  nou- 
veaux mouvements  parmi  les  alliés,  dont  la 
fidélité  n’était  déjà  que  trop  ébranlée-,  et  que 


si  les  délibérations  du  sénat  avaient  jamais  de- 
mandé un  secret  inviolable,  il  fallait  oublier, 
étouffer,  ensevelir  dans  le  silence  et  regarder 
comme  non  avenu  ce  discours  échappé  à la 
témérité  d’un  seul  homme.  En  effet  il  n’en  fut 
jamais  parlé  depuis. 

Le  sénat  jugea  à propos  de  créer  un  dicta- 
teur pour  faire  le  choix  dont  il  s’agissait.  Cette 
nomination  se  faisait  ordinairement  par  les 
censeurs  : mais  il  n’y  en  avait  point  alors  dans 
la  république,  et  les  conjonctures  présentes 
demandaient  une  voie  plus  abrégée.  Le  consul 
Yarron,  qu’on  fit  revenir  exprès  de  l’Apulie, 
nomma  pour  dictateur  M.  Fabius  Butéo,  sans 
général  de  la  cavalerie , avec  pouvoir  d’exercer 
la  dictature  pendant  six  mois.  Il  était  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  avaient  été  censeurs.  Dés 
qu’il  fut  monté  sur  la  tribune  aux  harangues 
accompagné  de  ses  licteurs , il  fit  observer  lui- 
méme  toutes  les  irrégularités  qui  se  trouvaient 
dans  sa  nomination.  Il  déclara  « qu’il  n’ap- 
0 prouvait  point  ni  qu’il  y eût  deux  dictateurs 
« en  même  temps  dans  la  république,  ce  qui 
< n’était  jamais  arrivé;  ni  qu’on  l’eQt  élevé 
« Ini-méme  à celte  dignité  sans  lui  donner  un 
« général  de  la  cavalerie  ; ni  qu’on  eût  donné 
O une  seconde  fois  l’autorité  de  censeur  à la 
« même  personne  ; ni  enfin  qu’on  eût  permis 
<i  à un  dictateur  de  rester  six  mois  en  charge, 
a à moins  qu’il  n’eùt  été  créé  pour  faire  la 
« guerre.  Il  ajouta  que , si  la  nécessité  avait 
a obligé  de  s’élever  au-dessus  des  lois , pour 
o lui  il  était  obligé  de  s’en  rapprocher  le  plus 
« qu’il  lui  serait  possible;  qu’il  n’effacerait  du 
O tableau  des  sénateurs  aucun  de  ceux  qui  y 
« étaient,  afin  qu’il  ne  fût  pas  dit  qu’un  seul 
K homoie  eût  été  arbitre  souverain  de  l’hon- 
a neur  et  de  la  dignité  d’un  sénateur.  El  quant 
a aux  places  vacantes , qu’en  les  remplissant 
O il  se  réglerait  sur  des  distinctions  reconnues 
« cl  indépendantes  de  son  choix , et  non  pas 
a sur  le  mérite  personnel  des  sujets , dont  il 
O ne  lui  convenait  pas  de  se  rendre  seul  juge.  » 
Il  tint  parole;  et , après  avoir  fait  lire  la 
liste  des  anciens  sénateurs , à laquelle  il  ne 
toucha  point , il  nomma  pour  remplacer  les 
morts  , premièrement  ceux  qui  avaient  exercé 
quelque  magistrature  curule  , en  suivant 
l’ordre  des  temps  où  chacun  d’eux  y avait  été 
reçu  : ensuite  il  nomma  ceux  qui  avaient  été 
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édiles  plébéiens , tribuns  du  peuple , ou  ques- 
teurs; puis  ceux  qui  avaient  remporté  des 
dépouilles  sur  les  ennemis,  ou  mérité  la  cou- 
ronne civique. 

Après  avoir  créé  de  celte  manière  cent 
soixante  et  dix-sepi  sénateurs  avec  l’approba- 
tion générale  de  tous  les  citoyens,  il  abdiqua 
la  dictature , et  .lescendit  de  la  tribune  comme 
particulier,  et , ayant  ordonné  à ses  licteurs 
de  se  retirer,  il  se  mêla  dans  la  foule , et  y 
demeura  à dessein  assez  longtemps  pour 
éviter  que  le  peuple  le  reconduisit  en  pompe  i 
son  logis.  Mais  sa  modestie  ne  refroidit  point 
l’ardeur  des  citoyens.  Quand  il  se  relira  , ils 
lui  formèrent  un  cortège  fort  nombreux  , et 
l'accompagnèrent  jusque  chez  lui  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  respect.  Il  y a dans  le 
discours  et  dans  la  conduite  de  Butéo  une 
modération  et  une  sagesse  auxquelles  on  ne 
peut  refuser  son  estime  et  son  admiration. 
C’était  un  petit  nombre  de  pareils  sénateurs 
qui , dans  les  affaires  importantes , formaient 
toujours  l’avis  de  la  compagnie , et  qui  étaient 
comme  l’âme  des  délibérations  et  du  gouver- 
nement. Heureuses  les  compagnies  où  il  se 
trouve  de  pareils  hommes , et  où  l’on  sait  en 
faire  le  cas  qu’ils  méritent! 

Le  consul  partit  la  nuit  suivante  pour  alter 
rejoindre  son  armée , sans  en  avertir  le  sénat , 
craigoant  qu’on  ne  le  retint  dans  la  vilte  pour 
présider  â l’élection  des  consuls  de  l’année 
suivante  '.  Le  lendemain  le  sénat  fut  d’avis 
qu’on  écrivit  au  dictateur,  et  qu’on  le  priât , 
en  cas  que  les  affaires  de  la  république  le  per- 
missent , de  venir  â Rome  pour  la  nomination 
des  consuls , et  d’amener  avec  lui  - le  général 
de  la  cavalerie  et  le  préteur  M.  Marcellus  , 
afin  que  les  sénateurs  pussent  les  consulter  en 
personne  sur  l’état  présent  de  la  république , 
et  prendre  de  concert  avec  eux  les  mesures 
les  plus  sages  qu’il  se  pourrait.  Tous  ceux 
qu’on  avait  mandés  se  rendirent  à Rome  , 
après  avoir  laissé  à leurs  lieutenants  le  com- 
mandement des  légions.  Le  dictateur  ayant 
parlé  de  lui-méme  en  peu  de  mots  et  avec 
beaucoup  de  modestie , et  comblé  d’éloges  la 
sage  conduite  de  Ti.  Sempronius , son  général 
de  cavalerie . indiqua  une  assemblée  dans  la- 
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quelle  on  créa  consuls  L.  Postumius  pour  la 
troisième  fuis,  avec  Ti.  Sempronius Gracchus. 
Le  premier  était  absent , et  commandait  dans 
la  Gaule  ; le  second  était  â Rome , actuelle- 
ment général  de  la  cavalerie  , et  édile  curule. 
Ensuite  on  créa  préteurs  M.  Valèrius  Léviiius, 
Appius  Claudius  Pulcher,  Q.  Fulvius  E’Iaccus, 
cl  Q.  Mucius  Scèvula.  Le  dictateur,  après 
avoir  présidé  à la  nomination  de  ces  magis- 
trats, s’en  retourna  joindre  son  armée  à 
Théane,  laissant  à Rome  le  général  de  la  ca- 
valerie , qui  devait , quelques  jours  après , 
prendre  possession  du  consulat,  et  à qui , par 
cette  raison  , il  convenait  de  consulter  les  sé- 
nateurs sur  les  troupes  qu’on  devait  lever  et' 
employer  l’année  suivante  pour  le  service  de  • 
la  république.,  * 

Dans  le  temps  qu’on  était  le  plus  occupé  de  ^ 
ces  soins,  on  apprit  que  L.  Postumius  , con- 
sul désigné , était  péri  dans  la  Gaule  cisalpine 
avec  tous  les  soldats  qu’il  commandait  '.  Il 
devait  faire  passer  son  armée  par  une  vaste 
forêt,  que  les  Gaulois  appelaient  Lilane  A 
droite  et  è gauche  du  chemin  qu’il  devait 
suivre , CCS  peuples  avaient  scié  les  arbres  par 
le  pied,  de  fafon  qu’ils  demeuraient  debout , 
mais  que  le  moindre  effort  suffisait  pour  les 
renverser.  (Ce  fait  ne  parait  guère  vraisem- 
blable , et  encore  moins  ce  qui  suit.)  Poslu- 
mius  avait  avec  lui  deux  légions  romaines, 
qui , jointes  aux  alliés  qu’il  avait  levés  le  long 
de  la  mer  supérieure  ou  Adriatique  , compo- 
saient un  corps  de  quinze  mille  hommes,  avec 
lesquels  il  était  entré  sur  les  terres  des  enne- 
mis. Les  Gaulois , qui  s’étaient  postés  aux 
extrémités  de  la  forêt , ne  virent  pas  plus  tét 
les  Romains  engagés  dans  le  milieu,  qu’ils 
poussèrent  les  arbres  sciés  les  plus  éloignés 
du  chemin.  Ceux-là  tombant  de  proche  en 
proche  sur  les  autres,  è qui  le  moindre  choc 
suffisait  pour  être  renversés,  écrasèrent  les 
Romains , hommes , armes  et  chevaux  , d’une 
manière  si  effroyable,  qu’à  peine  y en  eut-il 
dis  qui  échappèrent  ; car  la  plupart  ayant  été 
tués  ou  étouffés  par  les  troncs  et  les  branches 
des  arbres  sous  lesquellesilsdemeurérent  acca- 
blés, ceux  qui,  par  hasard , échappèrent  à un 

1 Liv.  lib.  23,  cap.  21. 
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si  atTreui  désasire , furent  aossildl  assommas 
par  les  ennemis  , qui  s'élaienl  répandus  tout 
armés  aux  environs  et  dans  ie  milieu  de  la  fo- 
rêt. Un  Irés-pelil  nombre,  qui  avaient  espéré 
se  sauver  par  le  pont  du  fleuve  , furent  pris 
par  les  Gaulois , qui  s'en  étaient  emparés 
quelque  temps  auparavant.  Ce  fut  là  >|uc 
l’ostumius  perdit  la  vie  , après  avoir  fait  tous 
ses  efforts  pour  ne  point  rester  prisonnier. 
Les  Bolens  lui  coupèrent  la  tète  , et  la  por- 
tèrent en  triomphe,  avec  ses  armes  et  le  reste 
de  ses  dépouilles , dans  le  temple  le  plus  res- 
ipectèdeieur  nation.  Ensuite,  en  ayant  tiré 
la  cervelle , ils  garnirent  d’or  le  crâne  ; et  , 
suivant  leur  coutume  , les  prêtres  et  les  mi- 
nistres de  leurs  dieux  le  firent  servir  de  coupe 
pour  les  libations  qu’ils  faisaient  dans' leurs 
sacrilices,  et  de  tasse  pour  eux-mêmes  dans 
leurs  repas.  Le  butin  qu’ils  firent  fut  propor- 
tionné à leur  victoire  ; car,  à l’exception  des 
animaux , qui  avaient  été  écrasés  par  la  chute 
des  arbres,  il  ne  se  perdit  rien  de  tout  le  reste 
des  dépouilles  : tout  se  trouva  ramassé  à l’en- 
droit où  l'armée  avait  péri , la  fuite  n’en  ayant 
rien  dispersé. 

Lorsqu’on  apprit  à Rome  un  si  grand  mal- 
heur, les  citoyens  furent  tellement  accablés 
de  tristesse,  que , les  boutiques  ayant  été  sur- 
le-champ  fermées , toute  la  ville  pendant  plu- 
sieurs jours  parut  une  solitude,  chacun  demeu- 
rant renfermé  chex  soi  comme  en  pleine  nuit. 
Pour  éter  à Rome  cette  image  d’aflliction  et 
de  deuil  universel , le  sénat  ordonna  aux  édi- 
les de  se  pmmener  par  les  rues  et  de  faire 
ouvrir  les  boutiques.  Alors  Ti.  Sempronius , 
ayant  convoqué  les  sénateurs , les  consola  *, 
s et  les  ayant  fait  souvenir  de  la  fermeté  et 

• de  la  constance  avec  laquelle  ils  avaient 
« soutenu  la  défaite  de  Cannes , il  les  exhorta 

< à s’armer  de  courage , et  à ne  point  se  lais- 

< ser  abattre  par  de  moindres  calamités.  R 
« leur  fit  entendre  que,  pourvu  que  les  affai- 
« res  réussissent  du  cété  d’Annibal  et  des 

• Carthaginois,  comme  il  y avait  lieu  de  l’es- 
(I  pérer,  on  pouvait  sans  risque  différer  à un 
<■  autre  temps  la  guerre  des  Gaulois  ; qu’avec 
a le  secours  des  dieux , le  peuple  romain  trou- 
« verait  bien  l’occasion  de  se  vengerde  la  frau- 
« de  et  de  l’artifice  de  ces  barbares  : mais  que 
« l'objet  dont  il  fallait  s’occuper  maintenant, 


O c’était  la  guerredesCarthaginois.etlesforces 
■ que  l’on  se  ail  en  état  de  l 'ur  opposer.  > 

Il  commença  lui-méme  à faire  le  dénombre- 
ment des  troupes  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie, tant  de  citoyens  que  d'alliés  qui  servaient , 
actuellement  dans  l'arméedu dictateur*.  Alors' 
Marccllus  fit  aussi  le  détail  des  siennes.  On  j 
demanda  à ceux  qui  en  avaient  connaissance 
ce  que  le  consul  Varron  avait  avec  loi  dans 
l'Apulic.  Et  de  celte  espèce  de  revue  il  résul- 
tait qu’on  aurait  bien  de  la  peine  à former  des 
armtes  consulaires  qui  passent  soutenir  une 
guerre  si  importante.  C’est  pourquoi,  quel- 
ques raisons  qu’on  eût  d’être  indigné  contre 
les  Gaulois , on  résolut  de  renoncer  à s’en 
venger  pour  le  présent.  On  donna  au  consul 
l'armée  du  dictateur.  Les  soldats  de  l’armée 
de  Marcellusqui  avaient  pris  la  fuite  à Can- 
nes eurent  ordre  de  passer  en  Sicile  , et  d’y 
servir  tant  que  la  guerre  durerait  en  Italie. 
On  jugea  à propos  d’y  transporter  aussi  ceux 
des  légions  du  dictateur  sur  la  valeur  desquels 
on  comptait  le  moins,  sans  leur  fixer  aucun 
temps  que  celui  qui  était  marqué  par  les 
lois  pour  le  nombre  des  campagnes  que 
chaque  citoyen  était  obligé  de  faire.  On 
assigna  au  consul  qui  serait  nommé  en  la 
place  de  L.  Postumins , aussilét  que  les  ans- 
piiæs  le  permettraient , les  deux  légions  qui 
étaient  demeurées  celte  année  dans  la  villa 
pour  la  garder.  On  ordonna  encore  qu'inccs- 
samment  on  ferait  revenir  de  Sicile  deux  lé- 
gions , desquelles  le  consul  à qui  celles  de  la 
ville  seraient  échues  tirerait  le  nombre  de  sol- 
dats dont  il  aurait  besoin.  On  prorogea  au 
consul  Varron  le  commandement  pour  un  on, 
sans  rien  retrancher  des  troupes  qu'il  com- 
mandait dans  l’Apuiie  pour  défendre  ce  pays. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en 
Italie , la  guerre  ne  se  faisait  pas  en  Espagne 
avec  moins  de  chaleur.  Les  Romains  y avaient 
toujours  eu  l’avantage  jusqu'à  celemp»-là'. 
Les  deux  Scipions  avaient  partagé  leurs  forces 
de  façon  que  Cnéus  conduisait  l’armée  de 
terre  tandis  que  Publius  tenait  la  mer  avec  sa 
flotte.  Asdrubal , qui  commandait  les  Cartha- 
ginois , ne  se  voyant  pas  en  état  de  résister 
aux  Romains  ni  sur  l'un  ni  sur  l’autre  élément, 

I Liv.  lib.  23.  cap.  25. 

• LIv.  lib.  23.  cap.  26. 27. 
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ne  iTouvail  sa  sfircté  que  dans  la  distance 
qu’il  menait  entre  loi  et  les  ennemis.  Ce  ne  fut 
qu'après  qu’il  eut  emploj'ë  beaucoup  de  priè- 
res et  fait  bien  des  instances  qu'on  lui  envoya 
d'Afrique  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
cinq  cents  chevaux  pour  recruter  son  armée. 
Avec  ces  secours , il  alla  camper  près  des  Ro- 
mains, se  croyant  en  état  de  leur  résister  par 
terre  ; et  en  même  temps  il  ordonna  à sa 
flotte,  après  l'avoir  fournie  de  tout  ce  qui  lui 
manquait , de  défendre  les  Iles  et  les  côtes 
jmarilimes  qui  dépendaient  des  Carthaginois. 

Dans  le  temps  même  qu'il  travaillait  de 
toutes  ses  forces  à rétablir  les  aflaires  des 
Carihaginois  dans  l’Espagne,  il  eut  la  douleur 
l’apprendre  la  désertion  des  capitaines  qui 
,‘ommandaient  sur  ses  vaisseaux.  Depuis  les 
violenta  reproches  qu’il  leur  avait  faits  pour 
avoir  lâchement  abandonné  la  flolle  auprès 
de  l'Èbre,  ils  n'avaient  été  que  faiblement 
attachés  à Asdrubal  et  aux  intérêts  des  Car- 
thaginois. Après  s’être  eux-mêmes  déclarés 
pour  les  Romains , ils  avaient  soulevé  plu- 
sieurs villes  du  pays  des  Tartessiens  ’,  et  en 
avaient  même  pris  une  par  force.  Ce  mouve- 
ment obligea  Asdrubal  è s'éloigner  des  Ro- 
mains pour  porter  la  guerre  de  ce  côlè-là. 
Les  rebelles  remportèrent  d’abord  d’assex 
grands  avantages  sur  les  Carihaginois , en 
sorte  qu’ Asdrubal  n’osait  tenir  la  campagne. 
Ces  bons  succès  leur  devinrent  funestes  ; 
ne  gardant  plus  d’ordre  ni  de  discipline , ils 
se  répandaient  de  côté  et  d’autre  sans  pren- 
dre aucune  précaution.  Asdrubal  sut  bien 
profiter  de  leur  négligence  : étant  tombe  sur 
eux  lorsqu’ils  s’y  attendaient  le  moins , il  les 
mit  en  déroute  et  les  défit  pleinement.  Celte 
victoire  obligea  dés  le  lendemain  toute  la  na- 
tion à se  soumettre  à lui. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque 
Asdrubal  reçut  ordre  de  Carthage  de  passer 
incessamment  en  Italie*.  Le  bruit  s’en  étant 
répandu  dans  l’Espagne  y changea  entière- 
ment la  face  des  aflaires.  Asdrubal  le  sentit 
bien.  Il  écrivit  au  sénat  de  Carthage  pour  lui 
apprendre  le  mauvais  eiïel  qu’avait  déjà  pro- 
duit dans  tout  le  pays  le  bruit  de  son  départ. 

• Ces  peuples  éliiienl  voisins  <Jc  TEbrc,  vers  rAragon. 

* Liv.  I>b.  2^1 , cap.  27. 


Il  marquait  « que , s’il  quittait  la  province , il 
« n’aurait  pas  plus  tôt  passé  l’Ebre , qu’elle  se 
O déclarerait  entièrement  pour  les  Romains  : 
« qu’outre  qu’il  n'avait  ni  général  ni  troupes 
« à laisser  en  sa  place,  ceux  qui  comman- 
« daient  les  armées  romaines  étaient  des  ra- 
« pitaines  d’une  expérience  si  consommée 
« dans  la  guerre , qu’il  serait  très-difiicile  de 
« leur  résislerquand  on  aurait  des  forces  égales 
« a leur  opposer  : qu’il  fallait  donc,  s’ils  son- 
« geaient  a conserver  l'Espagne,  qu’ils  luieii- 
« voyassent  un  successeur  a la  tête  d’une  armée 
s considérable;  que  quelque  heureux  succès 
« que  pût  avoir  ce  nouveau  général,  il  ne  man- 
« querait  point  d’exercice  dans  son  emploi.  » 

Ces  lettres  firent  d’abord  quelque  impres- 
sion sur  l’esprit  des  sénateurs  de  Carthage  ; 
comme,  préférablement  à tout,  ils  songeaient 
a se  maintenir  dans  l’Italie , ils  ne  changèrent 
point  de  résolution  à l’égard  d’ Asdrubal  et  de 
ses  troupes.  Ils  firent  partir  Himilcon  aver 
une  bonne  armée  et  une  puissante  flotte  , 
pour  conserver  et  défendre  l'Espagne  tant  par 
terre  que  par  mer  '.  Dès  que  ce  général  fut 
arrivé , ayant  mis  scs  troupes  et  sa  flotte  en 
sûreté  , il  alla  joindre  Asdrubal  avec  un  corps 
de  cavalerie , le  plus  promptement  qu’il  lui 
fut  possible.  Lorsqu’il  lui  eut  exposé  les  dé- 
crets du  sénat,  et  qu'à  son  tour  il  eut  appris 
de  lui  de  quelle  manière  il  fallait  faire  la  guerre 
en  Espagne , il  retourna  dans  son  camp , met- 
tant toute  sa  sûreté  dans  la  promptitude , et 
sortant  toujours  des  lieux  qu'il  traversait  avant 
que  les  habitants  eussent  pu  prendre  aucune 
mesure  pour  s'opposer  a son  passage.  Quant 
à ce  qui  regarde  Asdrubal , avant  que  de 
quitter  la  province,  il  tira  de  l’argent  de  tous 
'les  peuples  qui  étaient  encore  sous  la  domi- 
nation des  Carthaginois  , prévoyant  qu’il  en 
aurait  grand  besoin  dans  le  voyage  qu'il  allait 
entreprendre;  après  quoi  il  se  rendit  sur  les 
bords  de  l'Èbre. 

Les  deux  généraux  romains  n’eurent  pas 
plus  lôl  appris  les  ordres  qu’on  avait  donnés 
a Asdrubal,  que,  renonçant  a toute  autre 
entreprise,  ils  réunirent  leurs  armées  pour 
s’opposer  a son  départ. Ilssentaientbien  quesi 
ce  général,  avec  l’armée  qu'il  avait  en  Espagne, 

t ÜY.  Iib.  23,  cap.  :^8. 
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venoil  è bout  de  passer  en  Italie,  où  l’on  avait 
déjà  beaucoup  de  peine  à résister  à Annibal 
seul , la  jonction  des  deux  frères  entraînerait 
infailliblement  la  ruine  de  Rome.  Ils  joignirent 
donc  leurs  troupes  sur  les  bords  de  l’Ébre  , 
et , ayant  passé  ce  fleuve , ils  marchèrent  con- 
tre Asdrnbal.  Pendant  quelques  jours  les 
deux  armées  demeurèrent  campées  à cinqmil- 
les  ‘ l'une  de  l'autre , sc  contentant  d'escar- 
moucher,  sans  qu'aucune  des  deux  parût  son- 
ger à une  action  générale.  Enfin,  dans  le  même 
jour  et  presque  dans  le  même  moment , les 
généraux  des  deux  partis , comme  de  concert, 
donnèrent  le  signal  de  la  bataille , et  descen- 
dirent dans  la  plaine  avec  toutes  leurs  forces. 
Les  Romains  étaient  rangés  sur  trois  lignes  , 
à leur  ordinaire , qui  étaient  les  hastaires  , les 
princes  et  les  triaires.  La  cavalerie  formait  les 
deux  ailes.  Une  partie  dessoldatsarmësàlalé- 
gère  était  placée  parmi  ceux  qui  étaient  au  pre- 
mier rang,  Jesaulres  derrière  l'armée.  Asdrubal 
mit  les  Espagnols  au  corps  de  sa  bataille,  les 
Carthaginois  à lenrdroite.et  les  Africains  à leur 
gauche  avec  les  troupes  auxiliaires.  A l'égard 
de  la  cavalerie , il  plaça  celle  des  Numides  à 
l'aile  droite  à la  suite  de  l’infanterie  des  Car- 
thaginois , et  les  autres  à l’aile  gauche  à la 
suite  des  Africains.  Il  ne  rangea  pas  tous  les 
Numides  à la  droite , mais  seulement  ceux 
qui , traînant  deux  chevaux  à la  fois . avaient 
coutume , dans  le  plus  fort  de  la  mêlée  , de 
sauter  tout  armés  de  dessus  celui  qui  était  las 
et  harassé  sur  le  plus  frais,  tant  était  grande 
et  la  légèreté  des  cavaliers,  et  la  docilité  des  che- 
vaux pour  se  prêter  à tous  leurs  mouvements. 

Les  généraux  des  deux  partis , ayant  rangé 
leurs  armées  dans  l'ordre  que  je  viens  de  dire, 
avaient  des  motifs  d'espérance  à peu  prés 
égaux,  à considérer  le  nombre  et  la  qualité 
des  troupes  ; mais , du  cAté  des  soldats , les 
sentiments  et  le  courage  étaient  bien  diCTé- 
renls  : car,  quoique  les  Romains  fissent  la 
guerre  loin  de  leur  patrie,  leurs  généraux 
n’avaient  pas  laissé  de  leur  persuader  qu'ils 
combattaient  pour  l'Italie  et  pour  la  ville  de 
Rome , en  empêchant  la  jonction  des  deux 
frères  et  des  deux  armées.  C’est  pourquoi , 
disant  dépendre  leur  retour  auprès  de  leurs 

* Un  peu  moina  de  ü -ex  tiruef. 


femmes  et  de  leurs  enfants  du  succès  de  cette 
bataille , ils  étaient  déterminés  à vaincre  on  à 
mourir.  L’autre  armée  était  composée  de  gens 
qui  n’avaient  pas  la  même  ardeur  ni  la  même 
résolution  , parce  qu’ils  n'avaient  pas  les 
mêmes  intérêts.  La  plus  grande  partie  éta'ient 
des  Espagnols  , qui  aimaient  mieux  être  vain- 
cus en  Espagne  que  d’y  vaincre  pour  être 
traînés  en  Itnlic.  Ainsi  ceux  qui  étaient  an 
corps  de  la  bataille  lâchèrent  pied  dés  le  pre- 
mier choc,  presque  avant  qu’on  eût  lancé 
aucun  Irait  ; puis , voyant  que  les  Romains 
s’avançaient  contre  eux  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  Les 
deux  autres  corps  d'infanterie  ne  combatti- 
rent pas  pour  cela  avec  moins  de  courage  : 
les  Carthaginois  d'un  cAté , et  les  Africains  de 
l'autre,  pressaient  vivement  les  ennemis,  qu'ils 
tenaient  comme  enveloppés.  Mais  dés  que 
l'infanterie  des  Romains  se  fut  avancée  tout 
entière  dans  le  milieu  en  poursuivant  le  corps 
de  bataille  qui  fuyait , elle  se  trouva  en  étal 
d’écarter  les  deux  corps  de  l’infanterie  enne- 
mie qui  l’altaquait  à droite  et  à gauche  par 
les  flancs.  Quoiqu’elle  eût  deux  combats  è 
soutenir  en  même  temps  , elle  fut  cependant 
victorieuse  dans  l’un  et  dans  l’autre  : car, 
après  avoir  défait  et  mis  en  fuite  ceux  qui 
étaient  au  centre,  elle  se  trouva  supérieure  en 
valeur  et  en  nombre  à ceux  qui  restaient.  Il  y 
eut  beaucoup  de  sang  répandu  dans  ce  dernier 
combat  ; et  si  les  Espagnols  n'avaient  pas  pris 
la  fuite  dés  le  commencement  de  l’action  , il 
s’en  fût  sauvé  très-peu  d’une  si  grande  armée. 
La  cavalerie  ne  donna  point  : car,  dès  que  les 
Maures  et  les  Numides  virent  que  la  victoire 
se  déclarait  pour  leurs  ennemis  par  la  défaite 
du  corps  de  bataille  , ils  prirent  la  fuite  , cl, 
faisant  marcher  les  éléphants  devant  eux  , ils 
laissèrent  les  deux  corps  de  leur  infanterie 
découverts.  Asdrubal  , de  son  cAtë . ayant 
soutenu  le  combat  jusqu’au  bout,  sc  sauva  du 
milieu  du  carnage  avec  un  petit  nombre  de 
soldats.  Les  Romains  s’emparèrent  de  son 
camp  et  le  pillèrent. 

Le  succès  de  cette  bataille  affermit  dans  le 
parti  des  Romains  ceux  des  Espagnols  qui 
auparavant  élaient  encore  partagés  entre  eux 
et  les  Carthaginois;  au  lieu  qu’Asdrtibal  per- 
dit l’espérance , non-seulement  de  passer  en 
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Ibilie  avec  son  armée , mais  même  de  demeu- 
rer sans  péril  en  Espagne.  Ces  bons  succès , 
annoncés  à Rome  par  les  lettres  des  Sdpions,  y 
causèrent  beaucoup  de  joie,  moins  encore  parce 
qu’on  avait  vaincu  Asdrubal  en  Espagne  que 
parce  qu'on  l’avait  empèchéde  passer  en  Italie. 

On  voit  dans  les  événements  que  je  viens 
de  rapporter  comment  la  Providence  a soin  de 
tempérer  et  de  balancer  les  bons  et  les  mau- 
vais succès  pour  tenir  les  hommes  dans  un 
sage  milieu , ép  a’ement  éloigné  des  deux  ex- 
cès, en  leur  inspirant  des  sentiments  ou  de 
crainte  dans  la  fortune  la  plus  riante,  ou  d’es- 
pérance dans  les  malheurs  les  plus  extrêmes  '. 

$ III.  — Tribitt  doublé  dahs  Rohb.  Distbibdtion 
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TEMENT. FuILIPPE  ENVOIE  DES  AMBASSADEURS  A 

Annisal.  Ruse  de  Xénopuanb  . cbbf  de  l'ambas- 
8ADB.  Alliance  faite  entre  Philippe  bt  Annisal. 

XÉNOPUANB.  AVEC  LBS  AUTRES  AMBASBADEUBS,  EST 
FRIS  PAR  LES  RoMAIsS,  ET  E.MOVÉ  A ROMK.  EtaT 
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Le  même  Srmpronius  défend  aussi  Cumes  contre 
Anmiral.  Attention  et  prudbncb  de  cr  consul. 
Les  ambassadeurs  db  Philippe  et  d’Anniral 

SONT  MENES  ET  ARRIVENT  A ROME.  URSURBS  QUE 
PRENNENT  LES  ROMAINS  CONTRE  PHILIPPE.  Cr 
PRINCR  ENVOIE  DB  NOUVEAUX  AHRASSADRURS  A An- 
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PEUPLE.  La  Sardaigne  sb  révolte.  Elle  est  bn- 
tiErement  SOUMISE  parManlios.  apres  une  cé- 
lEerb  victoire.  Marcbllus  ratage  les  terres 

DES  ALLIÉS  D’ANNIBAL.  QUI  IMPLORB.STSON  SECOURS. 

L'armée  d'Annisal  est  rattue  devant  Mole  far 
Marcbllus.  Combat  singulier  enter  Josbllius 
RT  Claudius.  Etat  des  affaires  d'Espagne.  Les 
particuliers  fournissent  DR  L’ARGENT  A LA  RÉ- 
publioue.  Les  Carthaginois  , battus  deux  fois 
coup  sur  coup  en  Espaonepar  lrsScipions.  Han- 
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TONE.  Temple  célébré  db  Junon  Lacinie.  Escar- 
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Pendant  que  les  affaires  d’Espagne  allaient 
fort  mal  pour  les  Carthaginois , Annibal  tra- 
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raillait  avec  une  application  infatigable  h sou- 
tenir et  à avancer  celles  d'Italie.  Pétélie  est 
prise  par  les  Carthaginois  ; Crotone  et  Locres 
par  les  Bruliens,  comme  nous  le  raconterons 
plus  bas.  Rhége  fut  la  seule  ville  de  ce  canton, 
qui  tint  bon  pour  les  Romains.  La  Sicile  aussi, 
gagnée  par  Gélon,  Dis  aîné  d’Hiéron,  penchait 
vers  tes  Carthaginois.  La  mort  de  Gélon  dif- 
féra pour  quelque  temps  l’ciret  de  ces  mouve- 
ments. comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Les  trois  Gis  de  M.  Æmilius  Lépidus  font 
célébrer  des  jeux  funèbres  à l’honneur  de  leur 
père,  et  donnent  des  combats  de  gladiateurs. 
J’ai  parlé  de  ces  combats  dans  le  volume  pré- 
cédent. On  célèbre  aussi  les  grands  jeux  ro- 
mains. 

La  quatrième  année  de  la  gucrrtî  contre 
Annibal , le  consul  Ti.  Scinpronius  Gracchus 
entra  en  charge  aux  ides  de  mars  (le  15),  aussi 
bien  que  les  préteurs.  I.e  peuple  voulut  que 
M.  Marcellus  continutll  à commander  en 
qualité  de  proconsul,  parce  que,  depuis  la  ba- 
taille de  Cannes,  il  était  le  seul  général  qui 
eût  combattu  avec  avantage  contre  Annibal 
en  Italie. 

Tt.  SEMPBORIITS  OBACCUUS '. 

Le  premier  jour  que  le  sénat  s’assembla 
dans  le  Capitole  pour  délibérer  sur  les  affaires 
de  la  république*,  il  ordonna  que  celte  année 
les  citoyens  paieraient  le  double  du  tribut  or- 
dinaire, et  que,  de  la  moitié  du  total,  qui  se- 
rait exigée  sur-le-champ , on  paierait  comp- 
tant aux  soldats  ce  qui  leur  était  dû  actuelle- 
ment pour  leur  service.  Ceux  qui  s’étaient 
trouvés  fl  Cannes  n’eurent  point  de  part  k ce 
paiement. 

A l’égard  des  armées,  le  consul  Ti.  Sempro- 
uius,  en  conséqueuce  de  ce  qui  fut  réglé  dans 
la  même  assemblée,  ordonna  aux  deux  légions 
de  la  ville  de  se  trouver  k un  jour  marqué  à 
Calés,  d’où  on  les  conduiroit  dans  le  camp  de' 
Claudius  Marcellus  au-dessus  de  Sucssule.  Le. 
préteur  Appios  Claudius  Pulchereut  ordre  de^ 
prendre  les  troupes  de  ce  camp , qui  ëtaieut 

■ Ad.  R.  537;  SV.  J.  C.  215. 
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rartOBt  les  restes  de  I armée  de  Cannes , pour 
les  transporter  en  Sicile , et  de  renvoyer  à 
Rome  celles  qui  étaient  dans  cette  province. 
M..CIaudius  MarccUus  alla  se  mettre  à la  tête 
des  deux  légions  de  la  ville  & Calés,  où  on  leur 
avait  commandé  de  se  rendre , pour  les  con- 
duire dans  le  camp  surnommé  Claudien , de 
son  nom.  Appius  Claudius  ordonna  è T.  Mé- 
tilius  Croto,  son  lieutenant,  de  faire  passer  en 
Sicile  les  troupes  qui  avaient  servi  l’année  pré- 
cédente sous  Marcellus. 

D'abord  tout  le  monde  avait  attendu  sans 
impatience  que  le  consul  indiquât  l’assemblée 
pour  se  nommer  un  collègue  ; mais  plusieurs 
ayant  observé  que  l’on  avait  éloigné,  comme  â 
dessein,  Marcellus , â qui  les  vœux  du  public 
\ destinaient  cette  dignité  préférablement  à tout 
autre  ',  comme  une  récompense  des  belles  ac- 
tions qu’il  avait  faites  pendant  sa  préture , il 
s’excita  un  grand  murmure  dans  le  sénat.  On 
peut  soupçonner  qu’il  y avait  réellement  de 
l’artiBce  dans  la  conduite  que  l’on  tenait  à l’é- 
gard de  Marcellus.  Il  était  plébéien;  le  consul 
l'était  aussi.  Il  est  assez  vraisemblable  que  les 
palricieits  voulaient  empêcher  que  les  deux 
places  de  consul  ne  fussent  occupées  l’une  et 
l’autre  par  des  plébéiens;  ce  qui  était  jusque- 
là  sans  exemple.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
conjeclure,  que  la  suite  paraîtra  justifier,  le 
consul , que  sa  qualité  de  plébéien  doit  garan- 
tir du  soupçon  d’être  entré  dans  ce  complot, 
et  qui  se  voyait  maître  de  l’éluder,  répondit  â 
ceux  qui  se  plaignaient  : .Mrssiriirs,  on  n'a 
rien  (ait  que  pour  le  bien  de  la  république.  Il 
était  à propos  que  Marcellus  passât  dans  la 
Campanie  pour  y faire  l’échange  des  armées, 
et  que  rassemblée  pour  l'élection  ne  fût  in- 
diquée qu'après  qu'il  se  serait  acquitté  de  sa 
commission,  et  qu'il  serait  revenu  à Home, 
afin  que  vous  puissiez  avoir  pour  consul  celui 
que  demandent  les  conjonctures  présentes  et 
que  vous  désirez.  Ainsi  l’on  ne  parla  plus  d’as- 
semblée jusqu’au  retour  de  Marcellus.  Dés 
qu’il  fut  revenu  à Rome , elle  se  tint,  et  il  fut 
nommé  consul  d’un  commun  consentement, 
et  entra  aussitôt  en  charge.  Mais,  comme  dans 
ce  moment  même  on  entendit  un  coup  de 
tonnerre , et  que  sa  nomination  fut  déclarée 


vicieuse  par  les  augures,  il  se  démit,  et  on 
lui  substitua  Q.  Fabius  Maximus,  qui  fut  alors 
consul  pour  la  troisième  fois. 

Cette  déclaration  des  augures  sur  le  vice 
prétendu  de  l’élection  d’un  second  consul 
plébéien  peut  avec  raison  paraître  suspecte.  11 
se  passera  on  grand  nombre  d’années  avant 
que  l’exemple  de  deux  consuls  plébéiens, 
donné  ici  pour  la  première  fois,  soit  suivi 
d’un  second  '. 

TI.  SESIPROÜICS  ORACCUPS. 

Q.  FABICS  MAXIMCS.  III. 

Les  consuls  achevèrent  l’arrangement  et  la 
distribution  des  troupes  pour  cette  année. 
Fabius  eut  pour  lui  l’armée  que  M.  Junius 
avait  commandée  pendant  sa  dictature , et  son 
collègue  Sempronius  vingt-cinq  mille  alliés, 
auxquels  on  joignit  les  esclaves  qui  s’étaient 
engagés  volontairement  à porter  les  armes  au 
nombre  de  huit  mille.  On  destina  au  préteur 
M.  Valérius  les  légions  qui  revenaient  de  Si- 
cile. Marcellus,  avec  In  qualité  de  proconsul, 
fut  laissé  à la  tête  de  celles  qui  devaient  veil- 
ler â la  conservation  de  Noie  au-dessus  de 
Suessule.  Les  prêteurs  â qui  étaient  échues  la 
Sicile  et  la  Sardaigne  partirent  pour  se  rendre 
à leurs  départements. 

Cependant , lorsque  Magon  , frère  d’Anni- 
bal , était  sur  le  point  de  partir  de  Carthage 
pour  faire  passer  en  Italie  douze  mille  hommes 
de  pied , quinze  cents  cavaliers , vingt  élé- 
phants , et  mille  talents  d’argent  ( trois  mil- 
lions) . avec  une  escorte  de  soixante  galères, 
on  y apprit  que  les  Carthaginois  avaient  été 
battus  en  Espagne , et  que  presque  tous  les 
peuples  de  cette  province  étaient  passés  dans 
le  parti  des  Romains.  Cette  nouvelle  fit  chan- 
ger le  projet  d’envoyer  Magon  en  Italie,  parce 
que  l’Espagne  parut  avoir  un  plus  grand  be- 
soin de  secours.  Dans  le  même  temps  survint 
encore  un  nouvel  événement , qui  fit  de  plus 
en  plus  oublier  Annibal  ; c’était  une  occasion 
i qui  SC  présentait  de  recouvrer  la  Sardaigne. 
« On  apprit  que  les  Romains  n’avaient  que 
« fort  peu  de  troupes  dans  cette  Ile  ; qu’un 
« nouveau  préteur  allait  y remplacer  Corné- 
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■ lias  Mainniula , qui  avait  loagtemps  goa- 
« verni  la  province,  et  qui  la  connaissait  par- 
« faitement': qued  ailleurslesSardiotesélaient 
« las  de  l’empire  des  Romains , qui , l’année 
« précédente,  les  avaient  traités  avec  une  ei- 
« tréme  rigueur,  en  les  contraignant  de  four- 
« nir  de  l'argent  et  du  blé  au-dessus  de  leurs 
« forces;  qu’il  ne  manquait  qu’un  chef  i la 
« révolte.  » Ces  plaintes  furent  portées  i Car- 
thage par  les  députés  qu’y  envoyèrent  secrè- 
tement les  premiers  de  la  nation , et  surtout 
Hompsicoras,  le  plus  considérable  de  tous  par 
son  crédit  et  ses  richesses.  Les  nouvelles 
d'Espagne  et  de  Sardaigne , qu’ils  apprirent 
dans  le  même  temps , ayant  excité  tout  i la 
fois  dans  leurs  esprits  la  crainte  et  l’espérance, 
ils  envoyèrent  Magon  en  Espagne  avec  ses 
vaisseaux  et  ses  troupes , et  choisirent  Asdru- 
bal , surnommé  le  Chauve,  pour  l’expédition 
de  Sardaigne,  avec  des  forces  i peu  prés 
égales  A celles  que  commandait  Magon.  An- 
nibal  cependant,  qui  avait  un  pressant  besoin 
de  secours,  et  qui  voyait  ses  forces  diminuer 
de  jour  en  jour,  devait  être  dans  une  grande 
inquiétude  et  dans  un  grand  embarras. 

Les  consuls  romains  n’eurent  pas  plus  têt 
terminé  les  alTaires  qui  les  retenaient  dans  la 
ville , qu’ils  se  disposèrent  à partir  pour  la 
guerre.  Sempronius  ordonna  aux  troupes  qu’il 
devait  commander  de  se  rendre  à Sinuesse , 
au  jour  qu’il  leur  marqua.  Q.  Fabius  partit 
aussi  pour  aller  se  mettre  A la  tète  de  son  ar- 
mée , après  avoir  commandé  aux  habilants  de 
la  campagne , suivant  la  permission  qu’il  en 
avait  ÿbtenue  du  sénat , de  transporter  tous 
leurs  grains  dans  les  villes  fortilièes  avant  le 
l"  de  juin , en  déclarant  A ceux  qui  n’auraient 
pas  obéi  qu’il  ravagerait  leurs  terres,  vendrait 
leurs  esclaves  A l’encan,  et  mettrait  le  feu  dans 
leurs  maisons.  On  n'exempta  pas  même  des 
fonctions  de  la  guerre  les  préteurs  A qui  était 
échue  l’administration  de  la  justice.  On  envoya 
Valére  dans  l’Apulie  pour  recevoir  l’armée  des 
mains  de  Varron , et  la  faire  passer  en  Sicile 
sous  la  condnite  de  quelque  lieutenant  géné- 
ral, pendant  que  lui-même  se  mettrait  A la  tête, 
comme  je  l’ai  déjé  dit , des  légions  qui  reve- 
naient de  Sicile,  et  les  emploierait  A défendre 

■ Liv.  Ilb  S3,  cap.  32. 


les  cotes  maritimes  entre  Brunduse  et  Tarente, 
avec  le  secours  d’une  flotte  de  vingt-cinq 
vaisseaux , dont  on  lui  donna  aussi  le  com- 
mandement. Q.  Fulvius,  préteur  de  la  ville, 
avec  un  pareil  nombre  de  vaisseaux,  fut  char- 
gé de  garder  les  côtes  voisines  de  Rome.  Var- 
ron, A qui  l’on  continuait  toujours  le  com- 
mandement, mais  en  ne  le  chargeant  que 
d’emplois  de  peu  d’importance  et  éloignés  de 
l’ennemi , eut  ordre  de  faire  des  levées  dans 
le  territoire  de  Picène,  et  de  veiller  A la  con- 
servation de  celte  contrée.  T.  Olacilius  Cras- 
sus  n’eut  pas  plus  tôt  consacré  le  temple  de  la 
Prudence,  qu’il  fut  envoyé  en  Sicile  pour 
commander  la  flotte  qn’on  tenait  dans  les  ports 
ou  sur  les  côtes  de  cette  Ile. 

Tous  les  rois  et  toutes  les  nations  avaient  les 
yeux  ouverts  sur  le  démêlé  fameux  qui  avait 
fait  prendre  les  armes  aux  deux  plus  puissants 
peuples  de  la  terre.  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine,s’y  intéressait  particuliérement',  élani, 
plus  qu’aucun  autre,  voisin  de  l’Italie,  dont 
il  n’était  séparé  que  par  la  mer  Ionienne*. 
Dés  qu’il  apprit  qu’Annibai  avait  passé  les  Al- 
pes , son  premier  mouvement  fut  de  se  réjouir 
de  voir  deux  républiques  si  puissantes  aux 
mains  l'une  contre  l’autre  : et , tant  que  leurs 
forces  parurent  égales , il  ne  savait  pour  la- 
quelle des  deux  il  devait  souhaiter  que  la  vic- 
toire se  déclarât.  Mais  quand  ilsutqu’Annibal 
avait  défait  les  Romains  dans  les  trois  batailles 
qu’il  leur  avait  livrées  presque  coup  sur  coup, 
il  ne  douta  plus  qu’il  ne  dût  se  déterminer  pour 
le  parti  du  vainqueur.  Il  reçut  la  nouvelle 
delà  bataille  de  Trasiméne  pendant  qu’il  assis- 
tait A la  célébration  des  jeux  néméeiis  A Argos; 
il  ne  fit  part  de  cette  nouvelle  qu'A  Déméirius 
de  Phare,  que  nous  avons  dit  s’élre  retiré  chei 
ce  prince  lorsqne  les  Romains  l'obligèrent  de 
sortir  de  l’Illyrie.  Démétrius  profila  de  cette 
occasion  pour  animer  Philippe  A la  guerre 
contre  les  Romains,  A laquelle  il  semblait,  di- 
sait-il , que  les  dieux  eux-mémes  l’invitaient , 
tant  la  conjoncture  présente  était  favorable.  Il 
lui  représenta  que,  dans  l’éUit  où  se  trouvait 
Rome,  dénuée  de  tout  secours  et  de  toute  es- 
péraucc,  il  pouvait,  en  joignant  ses  troupes 

• Liv.  lib.  23,  cap.  33. 
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nombreuses  à celles  d'Annibel , compter  sur 
la  conquête  de  l'Italie  ; après  quoi  il  lui  serait 
aisé  de  se  rendre  maître  de  l'univers  ; noble 
ambition  qui  ne  convenait  mieux  h personne 
qu'à  lui. 

[In  roi  jeune,  heureux  jusque-lb  dans  ses 
entreprises,  hardi , entreprenant , et,  outre 
cela , placé  sur  un  Irène  auquel  semblait  être 
due  la  monarchie  universelle,  ne  pouvait  être 
qu'enchanté  d'un  pareil  discours.  Il  pensa 
donc  dès  lors  à pacifier  la  Grèce,  où  il  était 
actuellement  en  guerre  avec  les  Etoliens,afin 
de  pouvoir  tourner  toutes  ses  pensées  et  tou- 
tes ses  forces  du  cèté  de  l'Ilaiie  '.  Nous  avons 
donné  ailleurs  le  détail  de  cette  négociation  de 
paix  , et  nous  avons  rendu  compte,  après  Po- 
lybe,  des  sages  réOeiions  d'un  député  de 
Naupacle,  qui  représenta  à Philippe  et  aux 
Grecs  de  quelle  importance  il  était  pour  eux 
de  se  réunir,  s'ils  ne  voulaient  pas  être  acca- 
blés ou  par  les  Romains,  on  par  les  Cartha- 
ginois, c'esl-è-dirc  par  relui  des  deux  peuples 
qui  serait  vainqueur  dans  la  guerre  qu’ils  se  fai- 
saient alors  ; mais  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre ici  que  de  ce  moment  toute  la  Grèce  ( et , 
bientèt  après , l’Asie  ) n’eut  plus  les  yeux 
tournés  que  vers  l'Occident , d’abord  vers 
Rome  ou  vers  Cari  hage,  puis  vers  Rome  seule, 
comme  si  les  rois  de  l'Orient  et  du  Midi  eus- 
sent dés  lors  prévu  que  c'était  de  l’Occident 
qu'ils  devaient  recevoir  des  maîtres. 

Philippe,  après  la  paix  faite,  retourna  en 
Macédoine,  où  Uémétrius  de  Phare  continua 
auprès  de  lui  ses  pressantes  sollicitations  , ne 
lui  parlant  que  du  grand  projet  qu'il  avait  si 
heureusement  commencé  è lui  inspirer.  El 
le  prince  ne  s’occupait  plus  jour  et  nuit  que 
de  celle  pensée  ; en  sorte  que  ses  entretiens 
et  ses  rêves  même  ronlaient  uniquement  sur 
la  guerre  contre  les  Romains.  Ce  n'était  pas, 
remarque  Polybe,  par  amilié  pour  le  roi  que 
Démétrius  la  lui  conseillait  si  vivement  et  si 
persévéramment , mais  par  haine  pour  celte 
république,  et  parce  qu'il  n’y  avait  pour  lui 
d'autre  moyen  de  rentrer  dans  l'ile  de  Phare. 
C'est  l'ordinaire  des  fialleurs  de  couvrir  leurs 
V ues  intéressées  du  voile  d’un  zèle  vif  et  em- 


* Uitt.  Aoc.  U>mc  It.  pig  »uiv. 


H 

pressé  ; et  celui  des  princes,  de  se  livrer  aveu- 
glément à des  conseils  qui  flattent  et  nourris- 
sent leurs  passions. 

Philippe  exécuta  après  la  bataille  de  Can- 
nes ce  qu'il  avait  résolu  dès  l’année  précé- 
dente, et  envoya  des  ambassadeurs  à Annibal 
pour  le  féliciter  sur  ses  victoires  et  pour  faire 
alliance  avec  lui.  Ces  ambassadeurs  eurent 
grand  soin  d'éviter  les  ports  de  Brunduse  et 
de  Tarente,  sachant  qu’ils  étaient  gardés  par 
les  vaisseaux  et  les  troupes  des  Romains  ; 
ainsi  ils  vinrent  débarquer  auprès  du  temple 
de  Junon  , au  promontoire  ' qui  a donné  le 
nom  de  Laeinienne  à cette  déesse.  De  là,  tra- 
versant l’Apulie  pour  venir  à Capoue,  ils  don- 
nèrent tout  au  milieu  des  troupes  romaines 
qui  gardaient  le  pays,  et  furent  conduits  au 
préteur  Valére , campé  alors  auprès  de  Lucé- 
rie.  Xénophane,  chef  de  l'ambassade,  ne  se 
démonta  point.  Il  dit  hardiment  à Valère  qu’il 
venait  de  la  part  du  roi  Philippe  pour  deman- 
der aux  Romains  leur  amitié  et  leur  alliance  ; 
qu'il  était  chargé  des  ordres  de  son  maître 
pour  les  consuls,  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
et  qu'il  demandait  qu’on  le  conduisit  vers 
eux.  Valére,  charmé  des  offres  avantageuses 
d'un  roi  si  puissant  dans  un  temps  où  la  ré- 
publique était  abandonnée  de  ses  anciens  al- 
liés, refut  comme  amis  et  comme  hôtes  cci 
ambassadeurs  d’un  roi  ennemi.  Il  leur  donna 
des  guides,  à qui  il  commanda  de  lescoiiduiie 
par  dos  routes  sûres,  et  de  leur  faire  connaî- 
tre avec  beaucoup  de  soin  les  postes  qui  étaient 
occupés  par  les  Romains  ou  par  les  Carthagi- 
nois. Xénophane,  en  passant  toujours  au  mi- 
lieu des  troupes  des  Romains , se  rendit  dans 
la  Campanie  ; et  de  là,  sitôt  qu'il  trouva  l'oc- 
casion de  s’échapper,il  vintdans  le  camp  d’An- 
nibal , et  lit  avec  lui  , au  nom  de  Philippe, 
une  alliance  dont  les  conditions  étaient  :«  Que 
« le  roi  de  Macédoine  passerait  en  Italie  avec 
« une  fiotte  la  plus  puissante  qu'il  serait  en 
« état  d’équiper  (on  comptait  qu'elle  pour- 
o rait  être  de  deux  cents  vaisseaux  ) : qu'il 
a ravagerait  les  côtes  d'Italie , et  de  son  côté 
« ferait  la  guerre  aux  Romains  de  toutes  ses 
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« forces , tant  par  terre  qne  par  mer  ; que  , 

• quand  on  les  aurait  soumis,  l'Italie  avec  la 
a ville  de  Rome  et  tout  le  butin  appartien- 
« draient  à Annibal  et  aux  Carthaginois  : 

• qu’ensuite  ils  passeraient  ensemble  dans  la 

• Grèce , et  feraient  la  guerre  aux  nations 

< qne  Philippe  indiquerait  ; et  que  toutes  les 

< terres,  tant  do  continent  que  des  Iles  qui 
fl  avoisinent  la  Macédoine , seraient  ajoutas 
fl  au  royaume  de  ce  prince.  » 

Tite-Live  ne  rapporte  de  ce  traité  que  le  peu 
que  je  viens  d’en  citer.  Polybe  nous  l’a  con- 
servé tout  entier,  et  je  ne  crois  pas  devoir  en 
frustrer  le  lecteur.  Ces  moraeaux , qui  mar- 
quent ies  coutumes  anciennes,  surtout  dans 
une  matière  aussi  importante  qu’est  ceile  des 
traités,  doivent  nous  paraître  précieux  et  ex- 
citer notre  curiosité. 

« Traité  d’alliance  arrêté  par  serment  entre 
O Annibal  '.général,  Magon,  Myrcal,  Bar- 
« mocar , et  tous  les  sénateurs  de  Carthage 
« qui  se  sont  trouvés  avec  lui  (Annibal) , et 

• tous  les  Carthaginois  qui  servent  sous  iui 
fl  d’une  part  ; et  de  l’autre,  Xénophane,  Athé- 
fl  nien  fils  de  Cléomaque , lequel  nous  a été 
« envoyé  en  qualité  d’ambassadeur  par  le  roi 

• Philippe,  fils  de  Démétrius,  tant  en  son  nom 
« qu’au  nom  des  Macédoniens  et  des  alliés  de 
■ sa  couronne. 

fl  En  présence  de  Jupiter  et  de  Junon , et 
« d’Apollon  ; en  présence  de  la  divinité  tuté- 
« laire  des  Carthaginois,  et  d’HercnIe  et  d’Io- 
« laüs;  en  présence  de  Mars,  de  Triton,  de 
« Neptune;  en  présence  des  dieux  qui  accom- 
> pagnent  notre  expédition,  et  du  soleil  et  de 
« la  lune,  et  de  la  terre  ; en  présence  des  flcu- 

< ves,  et  des  prés,  et  des  eaux;  en  pré- 

< sence  de  tous  les  dieux  que  Carthage  re- 

• connaît  pour  ses  maîtres  ; en  présence  de 
« tous  les  dieux  qui  sont  les  maîtres  de  ta  Ma- 
« cëdoiiie  et  de  tout  le  reste  de  la  Grèce  ; en 
fl  présence  de  tous  les  dieux  qui  président  à 
« la  guerre , et  qui  sont  présents  à ce  traité, 
« Annibal,  général,  et  tous  les  sénateurs  de 

• Carthage  qui  l’accompagnent , et  tous  les 
fl  soldats  de  son  armée,  ont  dit  ; 

fl  Sous  votre  bon  plaisir  et  le  nétre,  il  y aura 

I Pülj  b.  lib.  7.  pas-  ô0S.d0j. 


« un  traité  d’amitié  et  d'alliance  entra  vous  et 
« nous,  comme  amis,  alliés  et  frères,  à coudi- 
« lion  que  le  roi  Philippe  et  les  Macédoniens, 

< et  tout  ce  qu’ils  ont  d’alliés  parmi  les  autres 
« Grecs,  conserveront  et  défendront  les  sei- 

< gneurs  carthaginois,  et  Annibal,  leur  géné- 
« rai,  et  les  soldats  qu’il  commande,  et  les 
« gouverneurs  des  provinces  dépendantes  de 
« Carthage,  et  les  habitants  d’Utique,  et  toutes 

• les  villes  et  nations  soumises  aux  Carthagi- 
fl  nois,  et  tous  les  soldats  et  alliés,  et  encore 
« les  villes  et  nations  qui  nous  sont  unies  dans 

< l'Italie,  dans  la  Gaule , dans  la  Ligurie,  et 
« quiconque,  dans  cette  région , fera  amitié  et 
« alliance  avec  nous.  Pareillement  les  armées 
fl  carthaginoises  et  les  habitants  d’ütique , et 
« toutes  les  villes  et  nations  soumises  é Car- 
« thage,  et  les  soldats  et  les  alliés,  et  toutes  les 
fl  villes  et  nations  avec  lesquelles  nous  avons 
fl  amitié  et  alliance  dans  l’Italie,  dans  la  Gaule 
fl  et  dans  la  Ligurie,  et  avec  lesquelles  nous 
« pourrons  contracter  amitié  et  alliance  dans 
« cette  région,  conserveront  et  défendront  le 
« roi  Philippe  et  les  Macédoniens , et  tous 
« leurs  alliés  d’entre  les  autres  Grecs.  Nous  ne 
fl  chercherons  point  à nous  surprendre  les  uns 
« les  autres  ; nous  ne  nous  tendrons  point  de 
fl  pièges.  Nous,  Macédoniens,  nous  nous  dé- 
fl  clarons  de  bon  cœur,  avec  afiiection , sons 
fl  fraude,  sans  dessein  de  tromper,  ennemis  de 
fl  tous  ceux  qui  le  seront  des  Carthaginois,  ex- 
« cepté  les  villes,  les  ports  et  les  rois  avec  qui 
« nous  sommes  liés  par  des  traités  de  paix  et 
fl  d’alliance.  Et  nous  aussi.  Carthaginois,  nous 
■ nous  déclarons  ennemis  de  tous  ceux  qui  le 
« seront  du  roi  Philippe , excepté  les  rois,  les 
fl  villes,  les  nations  avec  qui  nous  sommes  liés 
fl  par  des  traités  de  paix  et  d’alliance.  Vous 

• entrerei,  vous.  Macédoniens,  dans  la  guerre 
fl  que  nous  avons  contre  les  Romains,  jusqu'è 
fl  ce  qu’il  plaise  aux  dieux  de  donner  à nos 
« armes  et  aux  vétres  un  heureux  succès.  Vous 
fl  nous  aiderez  de  tout  ce  qui  sera  nécessaire, 
fl  selon  que  nous  en  serons  convenus.  Si  les 
fl  dieux  ne  nous  donnent  point  la  victoire 

< dans  la  guerre  contre  les  Romains  et  leurs  al- 
fl  liés,  et  que  nous  traitions  de  paix  avec  eux , 

< nous  en  traiterons  de  telle  sorte  qne  vous 
fl  soyez  compris  dans  le  traité,  et  aux  condi- 
« tions  qu’il  ne  leur  sera  pas  permis  de  vous 
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« déclarer  la  goerre  ; qu'ils  ue  seront  maîtres 
■ ni  des  Corcyréens,  ni  des  Apolloniales,  ni 
« des  Épidamniens . ni  de  Phare,  ni  de  Di- 

< male,  ni  des  Parlhins,  ni  de  l’Atintanie,  et 
« qu’ils  rendront  i Démëtrius  de  Phare  ses 
« proches  et  amis  qu’ils  reliennent  dans  leurs 
« étals.  Si  les  Romains  vousdéclarent  la  guerre, 

< on  à nous,  alors  nous  nous  secourrons  les 
«uns  les  autres,  selon  le  besoin.  Nous  en 
« oserons  de  même,  si  quelque  autre  noos  fait 
«la  guerre,  excepté  i l'égard  des  rois,  des 
• viiles , des  nations  dont  nous  serons  amis  et 
« alliés.  Si  nous  jugeons  à propos  d'ajouter 
«quelque  chose  à ce  traité,  ou  d'en  relran- 
« cher,  nous  ne  le  ferons  que  du  consentement 
« des  deux  parties.  « 

Ce  traité  est  un  témoignage  authentique  de 
l’opinion  commune  qui  régnait  parmi  tous  les 
peuples,  que  les  bons  et  mauvais  succès  de  la 
guerre,  et  en  général  tous  les  événements  de 
la  vie,  dépendent  absolument  de  la  Divinité, 
et  qu’il  y a une  Providence  qui  règle  tout  et 
qui.dispose  de  touL 

Le  mot  de  présence , répété  tant  de  fois  en 
assez  peu  de  lignes , marque  combien  les  païens 
mêmes  étaient  convaincus  qu’en  effet  Dieu  est 
présent  à la  cérémonie  des  traités,  qu'il  en 
écoute  tous  les  articles,  et  qu’il  se  réserve  la 
punition  de  ceux  qui  osent  en  violer  quelqu’un, 
et  insulter  à son  saint  nom  qui  y a été  invoqué. 

Dans  quel  étonnement  serait-on  si  nos  am- 
bassadeurs s’avisaient  de  charger  les  traités  des 
noms  des  saints  en  aussi  grand  nombre  que  les 
païens  y accumulaient  les  noms  de  leurs  dieux, 
de  quelque  rang  qu'ils  fussent;  car  ils  en 
avaient  de  différents  ordres! 

Telles  furent  les  conditions  du  traité  qui  fut 
fait  entre  Annibal  et  les  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe. Annibal  envoya  avec  eux  Gisgon,  Bos- 
tar  et  Magon  pour  confirmer  l’alliance  avec  le 
roi  lui-mëme.  Tous  ensemble  se  rendirent  au 
même  temple  de  Junon  Lacinienne , où  le  vais- 
seau des  Macédoniens  était  caché  dans  une 
rade.  Là  ils  s’embarquèrent;  et  déjà  ils  étaient 
en  pleine  mer  lorsqu’ils  furent  aperçus  par  les 
vaisseaux  romains  qui  gardaient  les  côtes  de  la 
Calabre.  P.  Valérius  détacha  quelques  vais- 
seaux légers,  avec  ordre  de  poursuivre  le  vais- 


seau qu'on  avait  vu,  et  de  l’amener.  Les  am- 
bassadeurs firent  d'abord  tous  leurs  efforts 
pour  échapper;  mais,  voyant  qu'on  était  près 
de  les  atteindre,  ils  se  rendirent  d'eux-mémes 
aux  Romains.  Quand  on  les  eût  présentés  à 
Valére,  il  leur  demanda  qui  ils  étaient,  d’où 
ils  venaient,  et  où  ils  avaient  dessein  d’aller. 
Xénophane,  à qui  son  premier  mensonge  avait 
si  bien  réussi , répondit  d'abord , « que  le  roi 
« Philippe  l’avait  envoyé  en  ambassade  vers 
« les  Romains , mais  qu'il  lui  avait  été  impos- 
« sibic  de  traverser  la  Campanie , qu’il  avait 
« trouvée  remplie  de  troupes  ennemies.  » 
L'habillement  carthaginois  ayant  rendu  les 
ambassadeurs  d’ Annibal  suspects  au  généra) 
romain,  il  les  interrogea,  et  leur  réponse 
acheva  de  les  trahir.  Les  ayant  intimidés  par 
la  crainte  des  supplices , il  les  obligea  de  lui 
livrer  les  lettres  qu’Annibal  écrivait  à Philippe, 
et  le  traité  qui  avait  été  conclu  entre  ce  prince 
et  les  Carthaginois.  Lorsque  Valère  fut  informé 
de  tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  jugea  que  le 
meilleur  parti  qu'il  pùt  prendre  était  d'envoyer 
au  plus  tôt  à Rome,  au  sénat,  ou  aux  consuls, 
en  quelque  lieu  qu’ils  fussent , les  prisonniers 
qu’il  avait  faits , et  tous  ceux  de  leur  suite.  Il 
choisit  pour  cet  effet  cinq  galères  des  plus  lé- 
gères, qu'il  fit  partir  sous  les  ordres  de  L.  Ya- 
lérius  Aiilias,  à qui  il  commanda  de  distribuer 
les  députés  dans  les  vaisseaux  de  sorte  qu'ils  ne 
pussent  avoir  aucune  communication  avec  per- 
sonne, ni  même  entre  eux. 

Quand  on  réunit  sous  un  seul  point  de  vue 
tous  les  malheurs  arrives  aux  Romains  dans  le 
cours  d'une  même  année  : cinquante  mille 
hommes  tués  à Cannes  avec  l’élite  des  géné- 
raux et  des  sénateurs;  peu  de  temps  après, 
une  armée  entière  exterminée  avec  le  consul 
dans  la  Gaule  ; la  défection  presque  générale 
des  allies;  l’ordre  expédié  à Asdrubal  de  pas- 
ser en  Italie  avec  toute  son  armée,  et  à Ma- 
gon, autre  frère  d’Annibal,  d’y  conduire  douze 
mille  hommes  de  pied , quinze  cents  chevaux, 
vingt  éléphants  ; ajoutez  à cela  le  nouveau  traité 
de  Philippe  prêt  à envoyer  contre  les  Romains 
une  flotte  de  deux  cents  voiles,  et  à les  atta- 
quer par  terre  et  par  mer  avec  toutes  ses  for- 
ces : je  le  répété , quand  on  rassemble  toutes 
ces  circonstances,  qui  pouvaient,  et  qui  même, 
en  parlant  humainement,  devaient  concourir 
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tnscmblc,  Umt  les  mcsares  (talent  sagement 
concertées,  la  ruine  de  Rome  ne  paraît-elle 
pas  absolument  inévitable , et  ne  croit-on  pas 
que  cette  république  touche  à sa  Gn?  Hais,  si 
cela  est,  que  devient  la  prédiction  claire  et 
évidente  de  sa  future  grandeur,  consignée 
dans  les  Écritures?  Est-il  dilGcile  au  Toul- 
Puissonl  de  dissiper  et  de  faire  disparaître  tous 
ces  dangers?  et  c'est  ce  qui  arrive.  Dans  le 
moment  qu'Asdrubal  est  prêt  h partir,  une 
bataille  donnée  à propos,  et  gagnée  par  les 
Scipions,  l'arrête  tout  court.  La  nouvelle  de 
cet  échec  portée  à Carthage  rompt  le  voyage 
de  Magon;  la  prise  des  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe déconcerte  tous  les  desseins  de  ce  nouvel 
ennemi.  Nous  verrons  que  Rome,  au  milieu 
de  tous  ces  orages , conserve  une  tranquillité 
et  une  constance  qui  tiennent  du  prodige. 
Continuons  la  suite  de  l'histoire. 

Sur  le  rapport  que  Mammnla,  revenu  de  son 
gouvernement  de  Sardaigne  ' , 6t  de  l'étal  de 
cette  province , de  la  maladie  de  Q.  Mucius 
son  successeur,  de  la  disposition  des  habitants 
à une  révolte  générale , et  du  bruit  d'une  ir- 
ruption prochaine  de  la  part  des  Carthaginois, 
les  sénateurs  ordonnèrent  à Q.  Fulvius  Flaccus 
de  lever  cinq  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  cavaliers,  et  de  faire  passer  incessam- 
ment cetle  légion  en  Sardaigne,  sous  les  ordres 
d'un  général  tel  qu'il  le  voudrait  choisir,  pour 
la  commander  aussi  bien  que  les  autres  troupes 
qui  étaient  déjà  dans  la  province,  jusqu'à  ce 
que  la  santé  de  Q.  Mucius  fût  rétablie.  On 
chargea  de  celle  eipédilion  T.  Manlius  Tor- 
quntus,  qui  avait  été  deui  fois  consul  et  cen- 
seur , et  avait  soumis  les  Sardioles  dans  son 
premier  consulat.  A peu  prés  dans  le  même 
lumps,  la  Hotte  que  les  Carthaginois  envoyaient 
en  ^rdaigne  sous  le  commandement  d'Asdru- 
bal-le-Chauve , ayant  été  battue  d'une  horrible 
tempête , vint  échouer  contre  les  Iles  Raléares. 
Tout  l'équipage  avait  été  fort  maltraité , et  le 
corps  même  des  vaisseaui  si  furieusement 
ébranlé , qu'on  fut  obligé  de  les  tirer  à sec  et 
d'employer  un  temps  très-considérable  à les 
radouber. 

Pour  revenir  à l'Italie,  comme  la  bataille  de 
Cannes  avait  abattu  les  forces  des  Romains,  cl 


que  les  délices  de  Capoue  avaient  amolli  le 
courage  des  Carthaginois,  on  n'y  faisait  plus 
la  guerre  avec  tant  de  vigueur.  Les  Campa- 
niens  entreprirent  de  soumettre  ceux  de  Cu- 
mes  à leur  domination  *.  Ils  employèrent  d'a- 
bord les  sollicitations  pour  les  engager  à quitter 
le  parti  des  Romains  ; mais  n'ayant  pu  réussir 
par  cette  voie , ils  eurent  recours  à la  ruse 
pour  les  surprendre.  Ils  invitèrent  le  sénat  de 
Cumes  à un  sacriGce  qui  se  faisait  dans  la  pe- 
tite ville  de  Hama , où  le  sénat  de  Capoue  de- 
vait se  trouver.  Ceux  de  Cumes  se  doutaient 
bien  de  quelque  fraude;  mais  ils  ne  laissèrent 
pas  d'accepter  l'offre,  pour  faire  tomber  les 
Campaniens  dans  leur  propre  piège.  Ils  don- 
nèrent aussitôt  avis  de  ce  qui  se  passait  à Sem- 
pronlus,  qui  campait  alors  aupr^  de  Tiferne, 
et  lui  firent  dire  que  non-seulement  le  sénat, 
mais  le  peuple  et  l'armée  de  Capoue  se  trou- 
veraient au  sacrifice.  Le  consul  leur  ordonna 
de  transporter  tous  leurs  effets  de  la  campagne 
dans  la  ville , et  de  se  tenir  renfermés  dans 
leurs  murailles.  Pour  lui,  la  veille  du  sacrifice, 
il  se  mit  en  marche  pour  approcher  de  Cumes, 
qui  n'élail  éloignée  de  Hama  que  de  trois 
milles  '.  Les  Campaniens  s'y  étaient  déjà  as- 
semblés en  grand  nombre.  La  fête  devait  durer 
trois  jours , à chacun  desquels  un  sacrifice  se 
célébrait  le  soir,  et  finissait  avant  minuit.  Sem- 
pronius  crut  que  c'était  le  temps  où  il  devait 
attaquer  les  Campaniens.  Il  partit  en  effet  en- 
viron deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil; 
et  étant  arrivé  à Hama  en  grand  silence  sur  le 
minuit . il  entra  en  même  temps  par  toutes  les 
portes  du  camp  des  Campaniens,  qu'il  trouva 
fort  négligé , comme  il  arrive  parmi  des  gens 
qui , après  avoir  beaucoup  bu  et  mangé , ont 
un  grand  besoin  de  dormir.  La  plupart  furent 
tués,  les  uns  dans  leurs  lits,  où  ils  étaient  en- 
sevelis dans  le  sommeil , les  autres  à mesure 
qu'ils  revenaient  sans  armes  du  sacrifice.  Les 
Campaniens  perdirent  plus  de  deux  mille  hom- 
mes dans  ce  désordre  nocturne,  avec  leur  chef 
Marins  Aifius.  On  leur  prit  trente-quatre  dra- 
peaux. Sempronius  ne  perdit  pas  cent  soldats. 
Il  demeura  maître  du  camp. 

Après  l'avoir  pillé,  il  se  relira  promptement 
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à Cames,  craignaot  qa'Aniiibal,  qui  était 
campé  sur  le  mont  Tifale  an-dessus  de  Ca- 
poue,  ne  le  vînt  attaquer.  En  effet,  an  premier 
bruit  de  ce  désavantage,  le  Carthaginois  partit 
et  marcha  avec  beaucoup  de  promptitude  vers 
Uama , se  persuadant  qu’il  y trouverait  encore 
les  Romains , et  qu’une  armée  composée  de 
nouveaux  soldats  pour  la  plus  grande  partie . 
et  même  d’esclaves,  aveuglée  par  sa  prospé- 
rité, se  serait  amusée  à dépouiller  les  vaincus 
et  à ramasser  le  butin.  Mais,  quelque  diligence 
qu’il  eût  faile,  il  ne  rencontra  plus  d’ennemis 
è Hama , où  il  ne  vit  que  les  vestiges  de  la  dé- 
faite de  ses  alliés,  et  la  terre  jonchée  de  leurs 
corps  morts. 

Le  lendemain  il  assiégea  Sempronius  dans 
Cumes.  Celle  enlreprise  ne  lui  réussit  pes 
mieux.  Les  assiégés  se  défendirent  avec  un 
courage  intrépide.  Voyant  une  tour  d’Annibal 
appliquée  contre  le  mur , ils  y mirent  le  feu 
par  le  moyen  de  plusieurs  flambeaux  qu’ils  y 
jetèrent  tout  i la  fois.  Cel  embrasement  jeta  le 
trouble  parmi  les  ennemis.  Aussitôt  les  Ro- 
mains Grent  une  sortie  par  deux  portes  de  la 
ville  en  même  temps,  et  repoussèrent  les  Car- 
thaginois jusque  dans  leur  camp  avec  tant  de 
vigueur,  qu’il  sembla  ce  jour-là  que  c’était 
Annibal  et  non  le  consul  qui  était  assiégé.  En- 
viron treize  cents  Carthaginois  furent  tués  dans 
cette  action , et  l’on  en  prit  en  vie  cinquante- 
neuf.  Sempronius  n’attendit  pas  que  les  enne- 
mis se  fussent  remis  de  leur  consternation 
pour  faire  sonner  la  retraite  et  retirer  les  siens 
dans  la  ville.  Le  lendemain  Annibal , se  flat- 
tant que  le  consul , enflé  de  l’avantage  qu’il 
avait  remporté,  se  présenterait  pour  livrer  un 
combat  dans  les  formes , rangea  les  siens  en 
balaille  entre  le  camp  et  la  ville.  Mais  quand 
il  vit  que  les  ennemis  se  contentaient  de  dé- 
fendre leurs  murailles  à l'ordinaire  sans  rien 
hasarder  témérairement , il  retourna  dans  son 
camp  de  Tifale  avec  le  regret  et  la  confusion 
d’avoir  manqué  son  coup. 

Le  consul  Sempronius  était  un  général  ex- 
périmenté, vigilant,  attentif  à tout,  et  qui  ne 
faisait  pas  moins  paraître  de  prudence  que 
d'activité  et  de  courage.  Quand  les  députés  de 
Cumes  s’adressèrent  à lui , ils  le  trouvèrent , 
comme  je  l’ai  dit,  à Tiferne.  Là  , comme  il 
n’avait  point  actuellement  d’ennemis  sur  les 


' bras,  U fiiisait  faire  de  fréquents  exercices  à 
ses  troupes,  aGn  que  les  nouveaux  soldats  , 
dont  la  plupart  étaient  des  esclaves  qui  s’é- 
taient enrôlés  volontairement , s’accoutumas- 
sent à suivre  leurs  drapeaux  et  à connaître 
leurs  rangs  dans  la  balaille.  Sa  principale  at- 
tention était  de  les  entretenir  dans  une  grande 
union.  Cest  pourquoi , aGn  de  prévenir  les 
querelles,  il  voulut  « que  les  lieutenants  et  les 
« tribuns  défendissent  expressément  aux  sol- 
« data  de  reprocher  à qui  que  ce  fût  son  an- 

• cienne  fortune,  et  que  tous,  vieux  soldats 
« et  nouveaux , libres  et  esclaves,  consentis- 
t sent  à être  traités  de  la  même  façon.  Il  leur 

< représenta  ' qu’on  devait  penser  que  Ions 
« ceux  à qui  la  république  avait  fait  l’Iion- 
« neur  de  confier  ses  armes  avaient  assez  de 

< noblesse  ; que  la  même  raison  qui  avait 

• obligé  de  recourir  à une  ressource  nou- 
« velle  exigeait  aussi  que  l’on  maintint  ce 
« qui  avait  été  fait.  • Les  soldats  ne  furent 
pas  moins  soigneux  de  se  conformer  à ces 
sages  avertissements  que  les  ofllciers  de  les 
leur  donner  ; et  l’on  vit  bientôt  régner  dans 
celte  armée  une  si  grande  concorde  , qu'on 
oublia  presque  la  condition  dont  chacun  avait 
été  tiré  pour  être  fait  soldat. 

Dans  le  même  temps  que  Sempronius  Grac- 
chus  fit  lever  à Annibal  le  siège  de  Cumes, 
un  autre  Sempronius,  surnommé  Longut , 
gagna  dans  la  Lucanie  une  bataille  contre 
Hannon,  où  il  lui  tua  deux  mille  hommes,  et 
n’en  perdit  pas  trois  cents.  Il  prit  quarante  et 
un  drapeaux.  M.  Valérius,  préteur,  reprit 
trois  villes  des  Hirpiniens  qui  avaient  quitté 
le  parti  de  Rome. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  ainsi . 
les  cinq  galères,  qui  conduisaient  à Rome  les 
ambassadeurs  de  Philippe  et  ceux  d’Annibal 
qu’on  avait  faits  prisonniers',  après  avoir  rangé 
presque  toutes  les  côtes  d’Italie,  en  allant  du 
golfe  Adriatique  dans  la  mer  de  Toscane,  vin- 
rent à passer  vis-à-vis  de  Cumes.  Sempronius, 
qui  ne  savait  si  ces  vaisseaux  appartenaient  à 
la  république  ou  aux  ennemis,  en  détacha 

* • Omnei  utU  hoDcitof  generoiCttque  ducerent, 
« qoibiu  arma  aua  ligoaque  populos  romaoua  eomnii»> 
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qaelqnes-am  de  sa  flotte  poor  les  aller  re- 
connaître. Par  les  questions  et  les  réponses 
qui  se  tirent  de  part  et  d'autre,  Valère,  qui 
comiuandail  les  cinq  galères,  apprit  que  l'un 
des  consuls  était  à Cumes.  Aussitôt  il  entra 
dans  le  port  de  cette  ville,  et  remit  i Sempro- 
nius  les  prisonniers  dont  il  était  chargé,  avec 
les  lettres  d'Annibal  à Philippe.  Quand  le 
consul  en  eut  fait  la  lecture,  il  les  cacheta  soi- 
gneusement , et  les  envoya  par  terre  au  sé- 
nat, ordonnant  à Valère  de  continuer  sa 
roule  par  mer  avec  ses  prisonniers.  Les  lettres 
et  lesprisonniers  arrivèrent  à Rome  àpeu  près 
dans  le  même  temps.  Quand  on  eut  eiaminé 
l'aflairc  et  interrogé  les  ambassadeurs  prison- 
niers, leurs  réponses  s'étant  trouvées  confor- 
mes è ce  qui  était  contenu  dans  les  lettres,  les 
sénateurs  entrèrent  dans  une  grande  inquié- 
tude en  voyant  que , dans  un  temps  où  ils 
avaient  bien  de  la  peine  è résister  i Annibal, 
ils  allaient  encore  avoir  sur  les  bras  nn  en- 
nemi aussi  puissant  que  Philippe.  Mais,  loin 
de  se  laisser  abattre  par  la  crainte,  ils  délibé- 
rèrent sur-le-champ  des  moyens  de  porter 
eui-mèmes  la  guerre  eu  HacMoine  pour  em- 
pêcher ce  prince  de  venir  les  attaquer  eu  Ita- 
lie. Où  trouve-t-on  une  pareille  fermeté  et 
une  pareille  grandeur  d'ftme? 

Après  avoir  fait  mettre  les  ambassadeurs  en 
prison  et  vendu  à l'encan  ceux  de  leur  suite, 
ils  ordonnèrent  qu'on  équiperait  vingt-cinq 
galères  nouvelles  pour  les  joindre  aux  vingt- 
cinq  que  commandait  P.  Valérius  Flaccus.  Ce 
même  Valérius  eut  ordre  d'embarquer  les 
troupes  qui  avaient  autrefois  servi  sous  Var- 
ron  , et  que  commandait  actuellement  le  lieu- 
tenant général  Apustius  dans  Tarente;  et  avec 
sa  flotte,  composée  de  cinquante  vaisseaux  , 
non-seulement  de  défendre  les  côtes  d'Italie, 
mais  encore  d'examiner  les  moovemeots  que 
pourrait  faire  le  roi  de  Macédoine.  Il  eut  or- 
dre aussi , au  cas  que  Philippe  parût  agir  en 
conformité  de  ce  qu'annonçaient  les  traités  et 
les  lettres  dont  ses  ambassadeurs  s'étaient 
trouvés  chargés,  et  les  réponses  qu'ils  avaient 
faites,  d'en  donner  avis  par  lettres  au  préteur 
H.  Valérius,  afln  que  ce  dernier,  laissant  é 
L.  Apustius  le  commandement  de  son  armée, 
vint  prendre  la  flutle  A Tarante  pour  la  con- 
duire aussitôt  en  Macédoine,  et  retenir  Phi- 


lippe dans  ses  propres  états.  L'argent  qu'on 
avait  envoyé  A Appius  Clandius  , en  Sicile , 
pour  payer  ce  qu'on  devait  au  roi  Iliéron,  fut 
destiné  A l'entretien  de  la  flotte  et  des  troupes 
employées  A la  guerre  de  Macédoine.  L.  Ap- 
pius le  fit  porter  A Tarente.  Hièron  fournit 
aussi  deux  cent  mille  boisseaux  de  froment  et 
cent  mille  d'orge. 

Pendant  que  les  Romains  étaient  occupés 
A ces  préparatifs,  le  vaisseau  macédonien  qu'on 
avait  pris  et  envoyé  A Rome  , s'étant  échappé 
pendant  le  voyage,  retourna  en  Macédoine. 
Philippe  apprit  par  IA  que  les  ambassadeurs 
avaient  été  arrêtés  avec  les  lettres  dont  ils 
étaient  porteurs.  Mais,  n'ayant  aucune  con- 
naissance du  traité  que  les  siens  avaient  fait 
avec  Annibal,  ni  de  la  réponse  que  ceux  d’An- 
nibal  devaient  lui  rapporter,  il  fit  partir  une 
seconde  ambassade  avec  les  mêmes  ordres  et 
les  mêmes  pouvoirs.  Ces  seconds  ambassa- 
deurs furent  plus  heureux  que  les  premiers. 
Ils  se  rendirent  auprès  d'Annibal , et  rappor- 
tèrent sa  réponse  A Philippe.  Mais  la  campa- 
gne finit  avant  que  1e  roi  de  Macédoine  pût 
rien  entreprendre  ; tant  la  prise  d'un  vaisseau 
et  des  ambassadeur  qu'il  portait  fut  un  coup 
important  pour  Rome,  en  différant  d'une  an- 
née entière  une  guerre  qui  pouvait , dans  les 
conjonctures  présentes,  lui  devenir  très-fu- 
neste! ' 

Fabius,  après  avoir  expié  les  prodiges  qui 
l'inquiétaient,  passa  le  Vulturne,et  se  joignit 
à son  collègue.  Alors  tous  deux  firent  la 
guerre  de  concert  aux  environs  de  Capoue,  et 
Fabius  reprit  de  force  quelques  villes  qui  s'é- 
talent déclarées  pour  Annibal. 

Pour  Noie , les  choses  y étaient  dans  la 
même  situation  que  l'année  précédente.  Le 
sénat  tenait  toujours  pour  les  Romains,  et  le 
peuple  pour  Annibal.  On  y tramait  même  le 
complot  de  lui  livrer  la  ville  après  avoir 
égorgé  les  premiers  citoyens.  Hais , pour 
en  empêcher  la  réussite.  Fabius  vint  occuper 
le  poste  de  Marcellus  au-dessus  de  Suessule , 
entre  Capoue  et  l'armée  d'Annibal,  qui  était 
campée  auprès  de  Tifate;  et  il  envoya  le 
même  Marcellus  à Noie,  avec  les  troupes  qu'il 
commandait , pour  veiller  à la  conservation  de 
cette  ville. 

En  Sardaigne,  T.  Manlius  ranima  la  vigueur 
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des  ermcs  romait)cs,  qui  avaient  beaucoup 
langui  depuis  la  maladie  du  prêteur  Q.  Mu- 
ciiis.  Manlius  mil  ses  vaisseaux  en  sûreté 
dans  le  port  de  Carales  { aujourd’hui  Caglia- 
ri  ) ‘ ; et , ayant  fait  prendre  les  armes  à l'é- 
quipage, il  joignit  ces  soldats  aux  troupes  qu  il 
avait  reçues  du  préteur,  et  composa  du  toul 
une  armée  de  vingt  raille  hommes  de  pied  et 
de  douze  cents  chevaux.  Il  eut  contre  les  na- 
turels du  pays  de  fort  heureux  succès,  qui 
auraient  terminé  la  guerre  de  Sardaigne,  si 
Asdrubal-lc-Chauve,  avec  sa  llolle  carthagi- 
noise, que  la  tempête  avait  poussée  vers  les 
Iles  Baléares,  ne  fût  arrivé  fort  à propos  pour 
rassurer  les  peuples  qui  étaient  sur  le  point  de 
rentrer  sous  la  domination  desRomains.  Man- 
lius n’eut  pas  plus  tôt  appris  l’arrivée  de  la 
flotte  carthaginoise,  qu’il  se  retira  i Carales  ; 
ce  qui  donna  à Hampsicoras,  général  des  Sar- 
diens,  la  facilité  de  se  joindre  à Asdrnbal.  Ce 
dernier,  ayant  débarqué  ses  troupes  et  ren- 
voyé scs  vaisseaux  h Carthage,  partit  avec 
Hampsicoras,  qui  connaissait  le  pays,  pour 
aller  piller  les  terres  des  alliés  du  peuple  ro- 
mein.  Il  se  serait  avancé  jusqu’à  Carales,  si 
Manlius  ne  fût  venu  au-devant  de  lui  avec 
son  armée,  et  n’eût  arrêté  les  ravages  qu’il 
faisait  dans  la  campagne.  Les  deux  armées  se 
campèrent  assez  près  l’une  de  l’autre  ; ce  qui 
occasionna  d’abord  plusieurs  petits  combats  , 
où  les  deux  partis  avaient  alternativement 
l’avantage.  Enfin,  ils  en  vinrent  i une  bataille 
générale  qui  dura  quatre  heures.  Les  Sar- 
diens  combattirent  mollement  à leur  ordi- 
naire : ce  furent  les  Carthaginois  qui  tinrent 
pendant  un  temps  la  victoire  douteuse.  Enfin, 
ils  lâchèrent  pied  eux-mêmes  lorsqu’ils  virent 
l'armée  des  Sardiens  en  déroule  et  la  terre 
couverte  de  leurs  morts.  Manlius , ayant  fait 
avancer  l’aile  qui  avait  vaincu  les  Sardiens , 
enveloppa  les  Carthaginois  dans  le  temps 
qu’ils  tournaient  le  dos.  Alors  ce  fut  un  car- 
nage plutôt  qu’un  combat.  Il  demeura  douze 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille,  tant 
Carthaginois  que  Sardiens.  On  en  prit  envi- 
ron trois  mille  six  cents,  avec  vingt-sept  dra- 
peaux. 


Ce  qui  rendit  ce  combat  plus  célèbre  et 
plus  mémorable,  c’est  qu’Asdrubal,  qui  cont- 
mandait  l’armée  ennemie,  y demeura  lui- 
même  prisonnier  avec  Hagon  et  Hannon  , 
deux  des  plus  qualifiés  d’entre  les  Carthagi- 
nois. Hagon  était  de  la  famille  barcienne , et 
proche  parent  d’Annibal.  Hannon  était  l'au- 
teur de  la  révolte  des  Sardiens,  et , par  consé- 
quent, de  la  guerre  qui  Tavail  suivie.  Les 
généraux  sardiens  illustrèrent  aussi  cette  vic- 
toire des  Romains  par  leurs  disgrâces  : car 
Hiostus,  fils  d'Hampsicoras,  fut  tué  dans  le 
combat  ; et  Hampsicoras,  son  père , s’étanl 
sauvé  par  la  fuite  avec  un  petit  nombre  de 
cavaliers,  n’eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de 
son  fils,  qui  mettait  le  comble  à son  infortune, 
qu’il  se  donna  la  mort  à lui-même  dès  la  nuit 
suivante. 

Cornus,  ville  capitale  du  canton  où  s’était 
donnée  la  bataille , servit  de  retraite  aux  au- 
tres ; mais  Manlius  l’ayant  investie  avec  son 
armée  victorieuse,  s’en  rendit  maître  au  bout 
de  quelques  jours.  A l’exemple  de  Cornus, 
les  autres  villes,  qui  avaient  pris  le  parti 
d’Hampsicoras  et  des  Carthaginois , envoyè- 
rent des  otages  an  vainqueur,  et  se  rendirent 
à lui.  Après  avoir  exigé  d’elles  de  l’argent  et 
des  vivres,  selon  les  forces  de  chacune,  il  se 
retira  à Carales  avec  son  armée.  Il  y fil  em- 
barquer ses  soldats  dans  les  vaisseaux  qu’il 
avait  laissés  dans  le  port , et  s’en  retourna  i 
Rome.  Ayant  appris  au  sénat-la  réduction  de 
la  Sardaigne , il  remit  aux  questeurs  ou  tré- 
soriers l’argent  qu’il  en  rapportait,  aux  édiles 
les  vivres  qui  lui  restaient , et  les  prisonniers 
an  préteur  Fulvius. 

Dans  ce  même  temps , T.  Otacilius,  étant 
passé  de  Ulybée  en  Afrique  avec  sa  flotte,  ra- 
vagea les  terres  des  Carthaginois  ; et  de  U 
ayant  pris  la  route  de  Sardaigne,  où  il  appre- 
nait qu’Asdrubal  était  passé  tout  récemment 
en  venant  des  Mes  Baléares,  il  rencontra  sa 
flotte  qui  retournait  en  Afrique  ; et,  après  un 
léger  combat,  il  enleva  sept  vaisseaux,  avec 
les  soldats  et  les  matelots  qui  s’y  trouvèrent. 
La  crainte  dispersa  les  autres,  comme  aurait 
pu  faire  une  tempête. 

Bomilcar  fut  plus  heureux  : il  aborda  à Lo- 
cres  avec  une  recrue  de  quatre  mille  soldats 
et  de  quarante  éléphants,  et  avec  toutes  sortes 
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de  proTMions  qu’il  amenait  de  Carthage  pour 
l’armée  d'Annibal. 

Marccilua,  qui  avait  été  envoyé  à Noie  par 
le  consnl  Fabius,  n’y  demeurait  pas  oisif.  Il 
fit  des  courses  sur  les  terres  des  Hirpiniens  et 
des  Samnites  de  Caudium  ' ; et  il  mit  telle- 
ment tout  leur  pays  i feu  et  à sang,  qu’il  rap^ 
pela  A ces  peuples  le  souvenir  des  ravages 
qu’ils  avaient  soufferts  dans  leurs  anciennes 
guerres  contre  les  Romains.  Poussés  A bout , 
ils  envoyèrent  des  députés  à Ànnibal  pour 
implorer  son  secours. 

Le  chef  de  l’ambassade,  après  avoir  rappelé 
les  guerres  qu’ils  avaient  autrefois  soutenues 
pendant  près  de  cent  ans  contre  les  Romains, 
après  avoir  vanté  l'ardeur  et  la  fidélité  de  leur 
attachement  A Annibal,  ajouta  : iNouscomp- 
« tions  n'avoir  rien  A craindre  de  la  colère  des 
« Romains  tant  que  nous  aurions  pour  pro- 
« tecleur  et  pour  ami  un  général  aussi  puis- 
( sant  et  aussi  heUreui  que  vous  ; et  néan- 
« moins,  pendant  que  non-seulement  vous 
« êtes  vainqueur  et  triomphant , mais  que  , 
H présent  ici  en  personne,  vous  pouvez  en- 
« tendre  les  pleurs  et  les  gémissements  de 
« nos  femmes  et  de  nos  enfants,  et  voir  les 

< feux  qui  consument  nos  maisons  , nous 

< avons  essuyé  tout  cet  été  et  nous  souffrons 
« encore  actuellement  des  ravages  si  affreux  , 
• qu’il  semble  que  c’est  Harcellus  et  non  An- 

< nibat  qui  a gagné  la  bataille  de  Cannes. 

< Nous  résistions  autrefois  A des  consuls  et  A 
t des  dictateurs,  et  A de  nombreuses  armées; 
« aujourd’hui  nous  sommes  la  proie  d’une 
■ poignée  de  soldats,  A peine  sunisants  pour 
I défendre  la  ville  de  Noie,  où  -ils  sont  en 
« garnison.  Si  notre  jeunesse,  qui  sert  ac- 

< tuellement  dans  votre  armée , était  dans  le 

< pays,  elle  saurait  bien  le  défendre  contre 
« ces  brigands  , qui  courent  (A  et  là  par  pe- 
« lits  pelotons  avec  autant  de  négligence  et  de 
« sécurité  que  s’ils  se  promenaient  aux  envi- 
a rons  de  Rome.  Envoyez  contre  eux  un  petit 
« nombre  de  Numides  ; ce  sera  assez  pour  les 
« accabler.  Vous  ne  refuserez  pointsansdonte 
t votre  protection  et  votre  appui  A ceux  que 
« vous  n’avez  pas  jugés  indignes  de  votre 
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> amitié  et  de  votre  alliance.  » Annibal  leur* 
répondit  obligeamment  « qu’il  mettrait  bien- 
« tét  les  Romains  hors  d’état  de  leur  nuire.  » 
Puis , leur  rappelant  en  termes  emphatiques 
le  souvenir  de  ses  premiers  exploits,  il  les  as- 
sura a que , comme  la  bataille  de  Trasimène 
• avait  eu  plus  d’éclat  que  celle  de  la  Trébie , 
« et  qu’ensuite  la  vicloire  remportée  à Can- 
V nés  avait  obscurci  celle  de  Trasimène,  de 

< même , avant  qu’il  fût  peu  , il  ferait  oublier 

< celle  de  Cannes  par  une  autre  encore  plus 
t sanglante  et  plus  glorieuse.  » Après  leur 
avoir  ainsi  parlé,  il  les  renvoya  comblés  de 
présents.  En  effet , ayant  laissé  dans  le  camp 
de  Tifnte  un  petit  nombre  de  soldats  pour  le 
garder , il  marcha  avec  le  reste  de  son  armée 
du  cété  de  Noie,  se  promettant  une  facile  vic- 
toire sur  ce  que  ses  alliés  lui  avaient  rapporté 
de  la  faiblesse  et  de  la  négligence  de  Marcellus. 

Hannon  sortit  en  mémo  temps  dd  pays  des 
Brutieiis',  et  vint  joindre  Annibal  avec  les 
soldats  et  les  éléphants  que  Bomilcar  avait 
amenés  de  Carthage.  Annibal , qui  était  campé 
assez  prés  de  la  ville,  ayant  examiné  tout  avec 
beaucoup  de  soin  , reconnut  que  ses  alliés  ne 
lui  avaient  fait  que  de  faux  rapports,  et  lui 
avaient  exposé  les  choses  tout  autrement  qu’el- 
les n’étalent:  car  Harcellus  se  conduisait  avec 
beaucoup  de  prudence , ne  sortant  que  bien 
accompagné  pour  aller  piller  le  pays,  après 
avoir  fait  reconnaître  tous  les  environs  et  s’é- 
tre  ménagé  une  retraite  en  cas  qu’il  fdt  atta- 
qué , enfin  avec  les  mêmes  précautions  que 
s’il  eût  eu  A combattre  contre  Annibal  lui- 
même.  Et  dans  l’occasion  présente  , dés  qu’il 
sut  que  l’ennemi  s’approchait , il  tint  ses  sol- 
dats renfermés  dans  la  ville. 

Annibal , ayant  tenté  inutilement  de  cor- 
rompre la  fidélité  des  sénateurs  de  Noie,  ré- 
pandit ses  troupes  autour  de  la  ville  dans  le 
dessein  de  l’attaquer  en  même  temps  par  tous 
les  cétés.  Harcellus , le  voyant  près  des  mu- 
railles , fit  sur  lui  une  vigoureuse  sortie.  Les 
Carthaginois  furent  d’abord  mis  en  désordre  , 
et  il  y en  eut  quelques-uns  de  tués.  Hais  ils 
se  rassurèrent  : et  les  forces  étant  devenues 
égales  entre  les  deux  partis , on  commençait  A 
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le  battre  de  part  et  d’antre  avec  beancoup  de 
chaleur  et  d'animosité  ; et  l'action  aurait  été 
des  plus  mémorables , si  un  orage  violent , qui 
survint  tout  d’un  coup  accompagné  d'une 
grosse  pluie , n’eût  obligé  les  combattants  de 
se  séparer.  Environ  trente  Carthaginois  fu- 
rent tués  à cette  première  attaque  : Marcellus 
ne  perdit  pas  un  seul  homme.  La  pluie  con- 
tinua toute  la  nuit , et  dura  jusqu’au  lende- 
main assez  avant  dans  la  matinée. 

Le  troisième  jour,  Annibal  envoya  une 
partie  de  scs  troupes  au  fourrage.  Marcellus 
sortit  aussilAt  avec  son  armée  en  ordre  de  ba- 
taille, et  Annibal  ne  refusa  point  le  combat. 
Il  y avait  environ  mille  pas  entre  la  ville  et 
son  camp.  Ce  fut  dans  cet  espace , qui  faisait 
partie  d'une  grande  plaine  dont  la  ville  est  en- 
vironnée de  tous  cotés , qu’ils  combattirent. 
Les  déni  armées  poussèrent  d'abord  de  grands 
cris , qui  firent  revenir  au  combat , déjè  com- 
mencé , ceux  des  fourrageurs  carthaginois  qui 
n'étaient  pas  fort  éloignés.  Les  habitants  de 
Noie  offrirent  aussi  de  se  joindre  aui  Ro- 
mains; mais  Marcellus,  ayant  loué  leur  zélé , 
leur  ordonna  de  former  un  corps  de  réserve 
pour  le  secourir  en  cas  de  besoin,  et  de  se 
contenter  en  attendant  de  retirer  les  blessés 
de  la  mêlée  sans  combattre , à moins  qu'il  ne 
leur  en  donnèt  le  signal. 

On  ne  savait  de  quel  cOté  pencherait  la  vic- 
toire. Les  deux  partis,  animés  par  les  dis- 
cours et  l’exemple  de  leurs  généraux , com- 
battirent avec  beaucoup  de  chaleur.  Marcellus 
représentait  aux  siens  i que , pour  peu  qu'ils 

• fissent  d’efforts , ils  l'emporteraient  bientôt 
I sur  des  troupes  qu’ils  avaient  déjà  vaincues 
« trois  jours  auparavant,  qui  venaient  d'être 
« qhassées  tout  récemment  de  devant  Cumes 
a (par  le  consul  Sempronius),  et  que  lui- 
a même , quoique  avec  d'autres  soldats,  avait 
a battues  et  mises  en  fuite  l’année  précédente 
« auprès  de  Noie  : que  toutes  les  forces  des 
c Carthaginois  n'étaient  pas  rassemblées,  une 
a grande  partie  étant  dispersée  dans  la  cam- 
a pagne  |K>ur  piller:  que  ceux  même  qui 

• combattaient  étaient  des  soldats  sans  force 

• et  sans  vigueur,  énervés  par  les  délices  de 
« Capoue , où  ils  avaient  passé  tout  l’hiver 

• dans  toute  sorte  d'excès  et  de  débauches  ; 
« qu'ils  avaient  absolument  perdu  ce  courage 


« et  ces  forces  qui  leur  avaient  fait  vaincre 
a toutes  les  difficultés  du  passage  des  Pyré- 
a nées  et  des  Alpes;  que  ce  n’était  plus  que 
a des  restes  de  ces  premiers  Carthaginois; 
a qu’à  peine  leur  était-il  demeuré  assez  de 
a vigueur  pour  soutenir  le  poids  de  leurs  corps 
a et  de  leurs  armes:  que  Capoue'  avait  été 
a pour  les  Carthaginois  ce  que  Cannes  avait 
a été  pour  les  Romains  ; que  c’était  là  qu’An- 
a nibal  avait  peédu  la  valeur  de  ses  soldats , 
a la  vigueur  de  la  discipline  militaire,  la  gloire 
a qu’il  avait  acquise  par  le  passé,  et  toutes  les 
a espérances  qu’il  pourrait  concevoir  pour 
a l’avenir.  » 

Pendant  que  Marcellus,  pour  relever  le 
courage  des  siens , rabaissait  les  Carthaginois, 
Annibal  lui-même  leur  faisait  des  reproches 
encore  bien  plus  sanglants,  a Je  reconnais 
a bien  ici , leur  disait-il,  les  mêmes  drapaux 
a et  les  mêmes  armes  qu'à  la  Trébie,  qu'à 
a Trasimène,  qu’à  Cannes,  mais  je  n'y  re- 
a connais  pas  les  mêmes  soldats.  Quoi  I vous 
a avez  de  la  peine  à soutenir  le  choc  d'une 
a légion  et  d’un  petit  Corps  de  Latins  com- 
a mandés  par  un  lieutenant  romain , vous  à 
a qui  deux  consuls , deux  armées  consulaires, 
a n’ont  jamais  pu  résister  ' Voilà  déjà  deux 
a fois  que  Marcellus  avec  de  nouvelles  levées 
a et  les  bourgeois  de  Noie  nous  vient  impu- 
a nément  attaquer.  Qu’est  devenu  ce  coura- 
a geux  soldat  qui  coupa  la  tête  au  consul 
a Flaminius  après  l’avoir  renversé  de  dessus 
a son  cheval?  Qu'est  devenu  celui  qui  tua 
a L.  Paulus  à la  journée  de  Cannes?  Est-ce 
a que  vos  armes  sont  émoussées?  est-ce  que 
a vos  bras  sont  engourdis  ? Quel  est  ce  pro- 
a dige?Quoi!  vous,  qui  étiez  accoutumés  à 
a vaincre  sans  effort  des  armées  beaucoup 
a plus  nombreuses  que  lu  votre , maintenant 
a que  vous  avez  l'avantage  du  nombre  vous 
a ne  pouvez  résister  à une  poignée  de  soldats  ! 
a Braves  seulement  de  la  langue , vous  vous 
a vantiez  de  prendre  Rome , si  l'oii  vous  con- 
a dulsait  au  pied  de  ses  murailles.  Il  est  main- 
a tenant  question  d'une  entreprise  moins 
a difficile.  Je  veux  ici  mettre  à l’épreuve  vos 

■ « Captum  ADDitMli  Cannu  Futiae.  Ibi  vtrtntrro  bel- 
a llcam . tbi  mllllarcm  disclplioani,  ibi  prclerUi  ninparil 
c famani,  ibi  apeni  fuluri  eitlnctam.  a ( Uv.) 
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« courages  cl  vos  forces.  Einporicz  celte 
f place  ,.qui  est  siluécau  milieu  d'une  plaine, 
X sans  rivière  ni  mer  qui  la  défende,  (jusnd 
X vous  vous  serez  enrichis  du  butin  d'une 
I ville  si  opulente , je  vous  mènerai  ou  vous 
X suivrai  partout  où  vous  voudrez.  » 

Ni  les  reproches , ni  les  louanges , ne  purent 
leur  inspirer  du  courage.  Ils  léchèrent  pied 
partout  ; et  comme  la  bravoure  naturelle  aux 
Romains  s'augmentait  de  moment  é autre, 
tant  par  les  exhortations  et  les  éloges  de  leur 
général  que  par  les  applaudissemenis  que  leur 
donnaient  ceux  de  Noie  du  haut  de  ledrs  mu- 
railles , les  Carthaginois  prirent  ouvertement 
la  fuite,  et  se  retirèrent  pleins  d’effroi  dans 
leur  camp.  Les  Romains  victorieux  se  mirent 
aussitôt  en  devoir  de  les  y aller  attaquer;  mais 
Marcellus  les  lit  rentrer  dans  la  ville,  où  ils 
furent  reçus  avec  beaucoup  de  joie  et  de  gran- 
des acclamations,  même  par- le  peuple,  qui 
jusque-là  avait  incliné  pour  les  Carthaginois. 

Les  Romains  tuèrent  dans  cette  journée 
plus  de  cinq  mille  4us  ennemis,  en  tirent  six 
cents  prisonniers , et  prirent  dix-neuf  drapeaux 
et  deux  éléphants  ; il  y en  eut  quatre  de  tués 
sur  le  champ  de  bataille.  Marcellus  ne  perdit 
pas  mille  hommes.  Le  lendemain  il  y eut  une 
trêve  tacite,  pendant  laquelle  ils  enterrèrent 
leurs  morts.  Marcellus  brûla  les  dépouilles  des 
ennemis  en  l'honneur  de  Yulcain , à qui  ii 
avait  promis  d'en  faire  le  sacrilice. 

Lê  troisième  jour  après  la  bataille , douze 
cent  soixante  et  douze  cavaliers,  tant  espa- 
gnols que  numides , ou  mécontents  de  quel- 
ques mauvais  trailemenis  qu'ils  avaient  reçus, 
ou  dans  l'espérance  d'un  service  plus  avan- 
tageux chez  les  Romains , passèrent  du  camp 
d'Annibal  dans  celui  de  Marcellus.  Rien  de 
pareil  n'était  encore  arrivé  à Annibal  : car, 
quoiqu'il  eût  une  armée  composée  de  plusieurs 
nalioiis  barbares,  cl  toutes  aussi  différentes 
par  les  mœurs  que  par  le  langage , il  l'avait 
pourlnnl  maintenue  jusqu'alors  en  bonne  in- 
telligence cl  dans  une  élroite  union.  Ces  ca- 
valiers servirent,  depuis,  les  Romains  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité.  Quand  la 
guerre  fut  finie , on  leur  donna  , à chacun 
dans  leur  pays , des  établissements  et  des  ter- 
res pour  récompense  de  leurs  services.  An- 
nibal , ayant  renvoyé  Hannou  dans  le  pays  des 
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Bruliens'-  a vec  les  troupes  qu’il  en  avait  ame- 
nées, s’en  alla  dans  l’Apulie  en  quartier  d’hi- 
ver, et  campa  aux  environs  d’Arpi. 

Q.  Fabius  n’eut  pas  plus  tôt  appris  qu’An- 
nibal  était  parti  pour  se  rendre  dans  l’Apulic, 
qu’il  fit  transporter  des  blés  de  Noie  et  de 
Naples  dans  son  camp  de  Sucssule  ; et,  l'ayant 
fortifié,  il  y laissa  assez  de  troupes  pour  lu 
garder  pendant  l’iiiver.  Pour  lui , il  s’en  alla 
du  cêté  de  Capoiie , et  mit  tout  le  pays  à feu 
et  à sang.  Les  habitants,  qui  comptaient  peu 
sur  leurs  forces,  sortirent  néanmoins  de  leurs 
murailles,  mais  ne  s'en  éloignèrent  pas  beau- 
coup , et  se  postèrent  près  de  la  ville , dans 
un  camp  bien  fortifié.  Ils  avaient  un  corps  de 
six  mille  hommes,  mauvaises  troupes  d'in- 
fanterie. La  cavalerie  était  meilleure:  c’est 
pourquoi  iis  s’en  servaient  pour  harceler  l’en- 
nemi. 

Parmi  les  cavaliers  de  Capoue  les  plus  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  leur  bravoure  , 
Jubclllus  Tauréa  tenait  le  premier  rang;  en 
sorte  que , quand  il  servait  dans  les  armées 
romaines,  le  seulClaudius  Asellus,  Romain  , 
était  capable  de  lui  être  comparé.  Il  poussa 
donc  son  cheval  vers  les  escadrons  des  Ro- 
mains ; et  l'ayant  longtemps  cherché  des  yeux, 
comme  il  vit  qu’on  était  disposé  à l'écouler  , 
il  demanda  à haute  voix  où  était  Clauüius 
Asellus;  pourquoi,  après  faut  de  disputes  en 
paroles  sur  la  bravoure,  il  ne  venait  pas  dé- 
rider la  querelle  les  armes  à la  main?  Que 
ne  se  présente-l-il  ^ disait  le  fier  Campanieii  , 
pour  me  donner  la  gloire  de  le  vaincre  , ou 
pour  remporter  lui-méme  une  glorieuse  vic- 
loirel  Claudius  ayant  clé  informé  de  ce  défi  , 
ne  différa  qu'aulant  de  temps  qu’il  lui  en  fallut 
pour  obtenir  de  son  général  la  permission  de 
i’acccplcr.  Aussitôt  il  prit  ses  armes  ; et  s’é- 
tant avancé  hors  des  porles  du  camp , il  ap- 
pela Tauréa  par  son  nom , et  lui  déclara  qu'il 
était  prêt  à se  battre  contre  lui  où  il  vouilrail. 

Déjà  les  Romains , pour  être  témoins  de  ce 
combat , étaient  sortis  en  foule  de  leurcamp  ; 
cl,  du  côté  des  Campaniens,  non-seulement 
leurs  retranchements , mais  les  murailles 

< Ost  cc  qu'on  appelle  aujounl'hui  la  Calabre  alu'' 
ri'aure. 
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même  de  la  ville  étaient  garnies  de  specta- 
teurs, lorsque  lesdcui  athlètes,  après  quel- 
ques paroles  de  Gcrtè  et  de  bravade , fondirent 
l’un  sur  l’autre  la  lance  à la  main.  Hais  comme 
ils  étaient  en  plaine,  ayant  toute  liberté  de 
caracoler , ils  éludaient  mutuellement  leurs 
coups , et  le  combat  dura  longtemps  sans  qu’ils 
se  portassent  de  blessures.  Ce  sera  ici  l'af- 
faire de  nos  chevaux,  et  non  des  cavaliers, 
dit  alors  le  Campanien , à moins  que  nous  ne 
descendions  dans  ce  chemin  creux  et  (trait. 
Là , ri ayant  pas  la  liberté  de  nous  écarter  , 
nous  nous  attaquerons  de  prés.  A peine  eut- 
il  achevé  de  parler,  que  Claudius  poussa  son 
cheval  dans  ce  chemin.  Mais  Jubellins,  plus 
brave  de  paroles  que  d’effets , en  se  servant 
d’nn  mot  proverbial.  Voilà  l'âne  dans  le  fossé  ' , 
se  relira,  et  disparut.  Claudius  rentra  dans  la 
plaine , fil  faire  plusieurs  tours  A son  cheval, 
et , ne  trouvant  plus  d’ennemi , il  insulta  en 
vainqueur  à la  léchelède  Jubellins,  et  rentra 
dans  le  camp  au  milieu  des  applaudissements 
de  toute  l’armée  romaine. 

On  demeura  ensuite  en  repos  de  part  et 
d’autre;  et  même  le  consul  alla  camper  plus 
loin  pour  donner  aux  Campaniens  le  temps  de 
semer,  et  ne  fit  aucun  dégêt  sur  leurs  terres 
)usqui  ce  que  les  blés  fussent  assez  grands 
pour  donner  du  fourrage.  Alors  il  les  fil  cou- 
per et  transporter  dans  son  camp  de  Sues- 
sule , qu’il  mit  en  état  de  servir  aux  troupes  de 
quartier  d’hiv.er. 

Il  ordonna  au  proconsul  Marcellus  de  ne 
garder  à Noie  que  les  soldats  dont  il  avait  be- 
soin pour  défendre  la  ville , et  de  congédier  le 
reste,  afin  qu’ils  ne  fussent  à charge  ni  aux 
alliés,  ni  à la  république. 

Semprônius  ayant  mené  ses  légions  de  Cu- 
mesùLucérie,  dans  l’Apulie,  envoya  de  IA 
le  préteur  H.  Valérius  A Brunduse  avec  l’ar- 
mée qu’il  avait  eue  A Lucérie , et  le  chargea  de 
défendre  la  cèle  de  Salenle,  de  faire  toutes  les 
provisions,  et  de  prendre  toutes  les  mesures 


* Ce  ti'esl  pai  tout  à tait  le  sens  du  latin.  Il  n’evt  pas 
al‘S  de  raire  Ici  l'applicalion  du  sens  ordinaire  de  ce  pro- 
verbe. TaurSa  , par  ce  mol  cantherium , qui  vient  de 
xuvOriÀibc  , dnc.  Tait  allusion  au  surnom  du  Romain  , 
qui  était  Anellits. 


nécessaires  pour  être  bien  en  garde  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Sur  la  fin  de  la  campagne',  on  reçut  des 
deux  Scipions  des  lettres  dans  lesquelles  ils 
rendaient  compte  des  heureux  sucrés  que  leurs 
armes  avaient  eus  dans  l’Espagne;  mais  ils 
ajoutaient  que  leurs  armées , tant  de  terre  que 
de  mer,  manquaient  d’argent,  d’habits  et  de 
vivres  : que  , s’il  n’y  avait  point  d’argeni  dans 
le  trésor  public , ils  trouveraient  quelques 
moyens  d’en  tirer  des  Espagnols;  mais  qu’il 
fallait  absolument  leur  envoyer  le  reste  de 
Rome,  'sans  quoi  on  ne  devait  pas  compter 
de  pouvoir  conserver  l’armée  ni  la  province. 
Quand  on  eut  fait  la  lecture  de  ces  lettres , 
topt  le  monde  convint  et  de  la  réalité  des  be- 
soins, et  de  la  nécessité  d’y  pourvoir;  mais 
ils  faisaient  en  même  temps  réflexion  A 1a 
quantité  de  troupes  de  terre  et  de  mer  qu’ils 
avaient  A entrefenir,  et  A Ip  flotte  nouvelle 
qu’il  leur  faudrait  bientôt  équiper , s’ils  étaient 
obligés  de  faire  la  guerre  contre  Philippe: 
« que  la  Sicile  et  la  Sardaigne , qui  payaient 
« tribut  avant  ta  guerre,  fournissaient  A peine 
<t  de  quoi  entretenir  les  armées  qui  les  dé- 

< fendaient:  qu’A  la  vérité  les  impositions 
• que  l’on  mettait  sur  les  citoyens  romains  et 
« sur  les  alliés  d’Italie  avaient  fourni  jusque- 

< IA  aux  dépenses  extraordinaires;  mais  que 
« le  nombre  de  ceux  sur  qui  on  levait  ces 
« deniers  était  extrêmement  diminué  par  la 
O perte  des  grandes  armées  qui  avaient  été 
« battues  A Trasiméne  et  A Cannes;  et  que, 
« si  l’on  venait  A surcharger  le  petit  nombre 
« de  ceux  qui  avaient  survécu  A ces  défaites  , 
a ce  serait  les  accabler  cl  les  faire  périr  d’une 
« autre  façon  ; qu’ainsi , A moins  que  la  répu- 
« blique  ne  trouvât  du  secours  dans  la  géné- 
c rosilé  de  ceux  qui  voudraient  bien  lui 
« prêter,  elle  n’avait  point  de  ressources 
a présentes  pour  subvenir  aux  dépenses  de  |a 
« guerre:  que  le  préteur  Fulvius  devait  as- 
ti sembler  le  peuple,  lui  faire  connaître  les 
« besoins  de  l’état*,  et  exhorter  ceux  qui 

■ U>.  Iib.23.  cap.  «8 

* « Indicaudas  populo  publicas  nerc$silalcs.  cohorlao- 
« dosquequi  redempturi»  auiisfeia  patrimonia  , ulrcipti- 
a blir«,  ei  qui  crcvis$«m  . lempus  cvmroodarcDt.  » 
(Liv.) 
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a araient  gagné  du  bien  dans  les  entreprises 
« qu'ils  avaient  faites  à en  aider  la  république, 
« avec  laquelle  ils  s'étaient  enrichis , non  en 
« lui  speridant  les  fonds  mêmes , mais  en  loi 

• accordant  du  temps  pour  le  paiement  ; et  à 
« se'  charger  de  fournir  à l'armée  d'Espagne 
« les  choses  qui  lui  étaient  nécessaires,  i 
« condition  d'étre  remboursés  tes  premiers 
« dès  qu'il  yaurait  de  l'argent  dans  le  trésor.  » 

Le  préteur  lit  ses  représentations  en  pleine 
assemblée , et  indiqua  le  jour  oû  il  devait  faire 
et  conclure  le  marché  avec  ceux  qui  entre- 
prendraient de  fournir  aux  armées  et  à la 
flotte  d'Espagne  les  habits , les  vivres  et  les 
outres  choses  qui  leur  seraient  nécessaires'.  Ce 
jour  étant  arrivé , il  se  présenta  dix-neuf  ci- 
toyens, en  trois  compagnies,  qui  demandè- 
rent, pour  se  charger  de  l’entreprise,  deux 
conditions;  la  première,  qu’ils  seraient  exempts 
de  servir  dans  les  troupes  tant  que  durerait  le 
traité;  la  seconde , que  la  république  prendrait 
sur  elle  toutes  les  pertes  que  leurs  vai.-seaux 
pourraient  essuyer  de  la  part  des  ennemis  et 
de  la  tempête.  L’un  et  l'autre  leur  ayant  été 
accordé,  ils  acceptèrent  le  marché.  Ainsi 
l’argent  des  particuliers  fournil  é tous  les  be- 
soins publics.  Telles  étaient  les  moeurs  de  ces 
heureux  temps,  l’n  même  esprit  de  générosité 
et  d’amour  de  la  patrie , répandu  également 
dans  les  diOTérents  ordres  de  l’état  *,  inspirait 
à tous  un  zèle  vif  et  ardent  pour  le  salut  et  la 
gloire  de  la  république. 

Les  traitants,  au  moins  dans  les  commen- 
cements, ne  firent  pas  paraître  moins  d’exac- 
titude cl  de  fidélité é fournir  tout  ce  qui  était 
nécessaire  qu’ils  avaient  témoigné  de  courage 
et  de  confiance  à s’en  charger;  cl  les  troupes 
furent  vêtues  et  nourries  comme  elles  auraient 
I>u  l’élre  dons  les  temps  où  les  coffres  de  la 
république  étaient  bien  remplis.  Lorsque  ces 
convois  arrivèrent’,  Asdrubal,  Magon  et 
Amilcar,  fils  de  Bolraicar,  assiégeaient  la 
ville  d'Illilurgis  , qui  s’était  déclarée  pour  les 
Romains.  Les  Scipions  passèrent  au  milieu  de 
ces  trois  camps  ennemis  avec  de  grands  efforts, 

I LIr.  tib.  23.  cap.  49. 

• « lli  mores,  clique  carilas  palrix  per  omnes  ordinos 
• vehu  Icoore  uno  portlnebat.  M 

• l.iv.  lüï.  *2J  . cap.  19. 


' et  avec  un  grand  carnage  de  ceux  qui  voulu- 
I rent  s’y  opposer  ; et  après  avoir  fait  entrer 
I dans  la  ville  de  leurs  alliés  les  provisions  de 
bouche  dont  ils  manquaient,  et  les  avoir 
exhortés  à défendre  leurs  murailles  avec  le 
même  courage  avec  lequel  ils  avaient  vu  les 
Romains  combattre  pour  leur  intérêt,  ils  al- 
lèrent pour  fori.er  le  camp  d’Asdrubal , qui 
était  le  plus  considérable  des  trois.  Les  deux 
autres  généraux  carthaginois,  voyant  que 
c’était  là  une  aOàire  décisive,  marchèrent 
aussildt  au  secours  de  leur  collègue  avec  leurs 
deux  armées.  Étant  donc  tous  sortis  de  leur 
camp,  ils  se  Irouvérent  soixante  mille  com- 
battants contre  les  Romains,  qui  n’étaient 
pas  plus  de  seize  mille  hommes.  Cependant 
la  victoire  fut  si  peu  douteuse , que  les  Ro- 
mains tuèrent  plus  d'ennemis  qu'ils  n'avaient 
eux-mémes  de  soldats , firent  plus  de  trois 
mille  prisonniers,  cl  prirent  prés  de  mille 
chevaux , et  cinquante-neuf  drapeaux.  R resta, 
outre  cela,  cinq  éléphants  sur  la  place;  et 
les  trois  camps  demeurèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur. 

Les  Carthaginois,  obligés  d’abandonner  II- 
liturgis,  allèrent  pour  forcer  Indibilis , après 
avoir  recruté  leurs  armées  des  sujets  de  la  pro- 
vince, toujours  prêts  à s’enrôler,  pourvu  qu’il 
y eût  à gagner  pour  eux  dans  la  guerre,  outre 
que  le  pays  élait  alors  rempli  d’une  jeunesse 
nombreuse.  Dans  cette  occasion,  il  y eut  une 
seconde  bataille  avec  le  même  succès  que  la 
précédente.  Les  Carthaginois  perdirent  treize 
mille  hommes  dans  le  combat  même.  On  leur 
en  prit  plus  de  deux  mille,  avec  quarante- 
deux  drapeaux  et  neuf  éléphants.  Ce  fut  alors 
que  presque  tous  les  peuples  d'Espagne  em- 
brassèrent le  parti  des  Romains,  et  cette  an- 
née il  se  fit  de  plus  grands  exploits  dans  celte 
province  qu’en  Italie. 

Dès  qu’Hannon'. fut  retourné  de  la  Campa- 
nie dans  le  canton  des  Bruliens , guidé  cl  se- 
couru par  les  naturels  du  pays,  il  songea  à at- 
tirer dans  son  parti  les  villes  grecques  qui 
demeuraient  attachées  à celui  des  Romains. 
La  ville  de  Locres  fat  forcée  de  se  rendre, 
mais  obtint  des  Carthaginois  une  capitulation 
honorable.  Rhége  résista  et  se  sou'inl.  Les 

I Liv.  Ilb.  21.  M]i  t. 
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Bniliens , qui  s'élaieiil  nallès  de  piller  ces 
dcui  villes,  mécontents  de  voir  leur  espérance 
frusiréq , aliérenl  avec  leurs  propres  forces 
assiéger  Crotonc  ' , dans  le  dessein  d’emporter 
la  place  de  vive  force , et  de  s’en  rendre  maî- 
tres en  leur  nom.  Crotone  avait  été  autrefois 
une  ville  puissante,  mais  depuis  les  guerres  de 
Pyrrhus  elle  était  fort  déchue  de  son  ancienne 
opulence.  A six  milles  de  la  ville  était  le  fa- 
meux temple  de  Junon  Lacinic,  plus  célèbre 
que  la  ville  même,  et  pour  lequel  tous  les  peu- 
ples d’alentour  avaient  une  extrême  vénéra- 
tion*. Entre  beaucoup  d’autres  richesses,  on  y 
voyait  une  colonne  d’or  massif.  Ces  richesses, 
aussi  bien  que  celles  de  la  ville , étaient  un 
grand  appét  pour  les  Bruliens,  et  les  dissen- 
sions des  habitants  leur  donnaient  lieu  d’espé- 
rer un  heureux  succès  de  leur  entreprise.  A 
Crotone , comme  dans  presque  toutes  les  au- 

• Liv.  Mb.  SI,  cap.  2,  3. 

• Lir.  Mb.  24.  cap.  2.  3. 


très  villes  de  l’Ilalie,  le  sénat  demeurait  fidèle 
aux  Romains , et  la  multitude  était  portée  à 
faire  alliance  avec  les  Carthaginois.  Le  peuple 
ayant  livré  la  ville  aux  Bruliens , les  premiers 
de  Crotone  se  retirèrent  dans  la  citadelle , qui 
était  très-forte.  Les  Brutiens,  jugeant  1>iea 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  la  prendre  de  force , 
eurent  recours  è Hannon  , qui  engagea  les 
assiégés  à consentir  qu’on  les  transportât  t 
Locres. 

Les  Romains  et  les  Carthaginois,  qui  étaient 
alors  dans  l’Apulie,  ne  s’y  tenaient  pas  en  re- 
pos, même  pendant  l’hiver.  Le  consul  Sem- 
pronius  était  campé  è Lucérie,  et  Annibal  non 
loin  d’Arpi.  lis  se  livraient  nssez  souvent,  selon 
que  l’un  ou  l’autre  parti  en  trouvait  l’occa- 
sion, de  légers  combats , par  le  moyen  des- 
quels les  Romains  devenaient  de  jourè  autre 
plus  aguerris  , et  en  même  temps  plus  pru- 
dents pour  éviter  toutes  les  embûches  qu’on 
pouvait  leur  dresser.  ' 
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Ce  livre  renferme  tout  su  plus  l'espace  de 
quatre  ans,  depuis  l'an  de  Rome  537  jusqu'à 
l’an  5i0.  Il  contient  principalement  l’histoire 
de  Sicile  depuis  la  mort  d'Hiéron,  le  siège  et 
la  prise  de  Syracuse  par  Marccllus,  quelques 
exploits  en  Espagne  et  en  Italie. 

I I.  — HiBBOH,  rtOfcLC  ALLli  DE*  ROMAI!(».  Sa 

MOET.  ElOSBDS  ce  FEI^CB.  lll&BO!<TlfB  SCCCfeDB  A 
UlÉRON.  DeSEBIIf  QD'ATArr  EO  niÉH05  DB  BBTA- 
BLtR  LA  LIBCBTa  A SVRACt'SB . SaGBE  rBÉCADTlONS 
OL’IL  PBIT  EB  HODlIAIfT.  A:«OBAIfODOBB  LES  BBBO 
INDTILBS.  CABACTkBB  D’HlèBOIlTlIS.  COBSPIBATIOB 
CO!1TBB  CB  JBimB  PBINCB.  ]L  SB  DÉCLARE  POUR  LES 

Cartuacinou.  Il  tbaitb  irdécbmmeitt  les  am- 
BASSAOECRS  OK  BOMB.  FAEIUS  EMPÉCHB  QO'OtACI* 
LIOS.IIARIDB  sa  RIkCB.  SOIT  ROMMÉ  COKSDL.  Fa- 
IIOS  ET  UaRCBLLOS  SORT  ROMMÉS  CORSt’LS.  BT  BR- 
TR8RT  BR  CHAB6B.  DlBTRIBCTIOR  DBS  TBOCPBS. 
CbÉATIOR  DBS  CBRSBCRS.  UaTBLOTS  FOURNIS  PAR 
DES  PARTICOLIBRS.  ARNIBAL  BBTOURNB  BR  €aMPA>  | 
RIB.  Les  GÉRÉRAt'E  ROMAINS  SB  RERDBRT  TOUS  A 
LEORS  DÉPARTEMENTS.  COMBAT  ENTRE  UaRROR  BT 
GrACCHI'S  prés  DB  BÉNÉTENT.  LES  BOMAIRS  REM- 
PORTENT LA  TICTOIRB.  .GrACCUUS  ACCORDS  LA  LI- 
BERTÉ AUX  ESCLAVES  OU  PORTAIENT  LBS  ARMBS 
SOl'S  SES  OROBBS  , POUR  RECOMPENSER  LEUR  COU- 
RAGE. Légère  punition  des  lacbbs.  Joie  drs  tic- 
TOBIBUX  EN  retournant  A BbNETBNT.  RbPAS  QUE 
LB|IR  DONNENT  LBS  HABITANTS.  NOUTBL  AVANTAGE 
DE  HaRCBLLCS  sur  ANNIBAL.  SÉVÉRITÉ  DBS  CEN- 
SEURS A Rome.  Preuves  admirables  de  l’amour 
DO  bien  PUBLIC  DANS  PLUSIEURS  PARTICOLIBRS.  Ca- 
SILIN  REPRIS  PAR  FaEIUS.  DIVERSES  PSTITB*  RX- 
PÉOITIONS. 

Jamais  allié  ne  se  montra  plus  6dèle,  plus 
<élé,  plus  constant  qu'Hiéron  II.  Pendant 
l’espace  de  prés  de  cinquante  ans , depuis  le  | 


commencement  de  son  alliance  avec  les  Ro- 
mains jnsqu'é  sa  mort,  il  ne  leur  manqua  en 
aucune  occasion.  Sa  fldélité  fut  mise  à une 
rude  épreuve  oprés  la  sanglante  bataille  de 
Cannes,  qui  fut  suivie  de  la  défection  presque 
générale  des  alliés  de  Rome.  Mais  le  ravage 
même  de  ses  terres  par  les  troupes  carthagi- 
noises , que  leur  flotte  y avait  débarquées , ne 
fut  pas  capable  de  l’ébranler'.  Il  eut  seulement 
la  douleur  de  voir  que  la  contagion  du  mau- 
vais exemple  avait  pénétré  jusque  dans  sa 
famille.  Il  avait  un  lits  nommé  Gélon,  qui  avait 
' épousé  Néréide,  fille  de  Pyrrhus;  et  de  ce  ma- 
riage naquit  Hiéronyme,  dnqnel  il  sera  bien- 
tôt parlé.  Hiéron  n’avait  eu  rien  plus  à cœur 
que  d’inspirer  à son  fils  les  sentiments  qu'il 
avait  lui-méme  pour  les  Romains;  et  il  lui  ré- 
pétait souvent  que  tant  qu'il  leur  demeurerait 
fidèle,  il  trouverait  dans  leur  amitié  des  trou- 
pes, des  richesses*  et  une  protection  seule 
capable  d'aflermir  son  royaume.  Gélon  , mé- 
prisant la  vieillesse  de  son  père , et  ne  faisant 
plus  de  cas  de  l'alliance  des  Romains  depuis 
leur  dernière  disgrâce  à Cannes , s’était  dé- 
claré ouvertement  pour  les  Carthaginois.  Il 
armait  déjà  la  multitude,  et  sollicitait  les  al- 
liés de  Syracuse  à se  joindre  à lui  ; et  peut.élre 
aurait-il  causé  du  mouvement  dans  la  Sicile^, 

■ lit.  iib.  ta,  up.  30. 

* « Si  fa  fedisein , in  veilrÉ  amiriUA  eierriium  , fii- 
« vlKas , munimeDU  regai  me  hâbiturum.»  (Sall.  in 
Btllo  Juÿurth,  ) 

* « Movluftque  fn  Sicilii  rei , niai  mori  a«lf A o|ipof- 
« iuDB , ut  patrem  quoque  cusuiclooe  aapfrgcn't  . aT- 
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si  une  mort  prompte  et  imprévue  n'avait 
rompases  mesures.  Elle  survint  si  i propos, 
qu'elle  laissa  quelque  soupçon,  dit  Tile-Live  , 
que  le  père  l'avait  avancée.  Il  me  semble  que 
ce  soupçon  ne  convient  guère  au  caractère 
doux  et  vertueux  d’Hiéron.  Il  ne  survécut  pas 
longtemps  à son  Tils',  et  mourut  à l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  infiniment  regretté  des 
peuples.  Il  avait  régné  cinquante-quatre  ans. 

Hiéron  ne  fut  pas  un  roi  puissant  ; son 
état  ne  renfermait  qu’à  peu  prés  une  moitié  de 
la  Sicile;  mais  il  fut  un  grand  roi,  si  nous 
savons  nous  former  une  juste  idée  de  la  vé- 
ritable grandeur.  Quand  il  fut  parvenu  à la 
souveraine  autorité,  sa  grande  application  fut 
de  bien  persuader  è ses  sujets  qu’il  se  croyait 
placé  sur  le  trône,  uniquement  |>our  les  rendre 
heureux.  Il  songea,  non  à s'en  faire  craindre, 
mais  à s'en  faire  aimer.  Il  se  regarda  moins 
comme  leur  maître  que  comme  leur  protec- 
teur et  leur  père.  Un  de  ses  principaux  soins 
fut  d'entretenir  et  d'augmenter  la  fertilité  na- 
turelle du  pays,  et  de  mettre  en  honneur  l'a- 
griculture ; ce  qu'il  considérait  comme  un 
moyen  sûr  de  répandre  l'abondance  dans  son 
royaume.  En  effet,  ce  soin,  on  ne  peut  trop  le 
répéter , est  une  des  parties  les  plus  esseu- 
tielles  d'une  bonne  et  saine  politique , mais 
qui  malheureusement  est  trop  négligée. 

Hiéron  s'y  appliqn.v  entièrement.  Il  ne  jugea 
pas  indigne  de  la  royauté  d'étudier  par  lui- 
roéme  et  d'approfondir  les  règles  de  l'agri- 
culture* ; il  se  donna  même  la  peine  de  com- 
poser sur  cette  matière  des  livres  dont  la  perte 
doit  être  regrettée.  Mais  il  envisagea  cet  objet 
d'nne  manière  digne  d'un  roi.  Le  blé  faisait 
la  principale  richesse  du  pays , et  le  fonds  le 
plus  assuré  des  revenus  du  prince.  Pour  éta- 
blir un  bon  ordre  dans  ce  commerce , pour 
assurer  et  rendre  heureuse  la  condition  des 
laboureurs  qui  composaient  la  pins  nombreuse 
partie  de  l'état,  pour  Gxer  les  droits  dn  prince 
qui  en  tirait  son  principal  revenu,  pour  obvier 
aux  désordres  qui  pourraient  s'y  glisser , et 
pour  prévenir  les  injustes  vexations  qu'on 

« mantem  eum  maKiludlnem  . tollicUanletnque  tocio* . 

" absufnpsissft  » ( Liv.) 

' l.lv.  lib.SV  «ap.  4 
• IMin.  lih.  I8.cnp.3. 


I s'efforcerait  peut-être  dans  la  suite  d'y  intro- 
duire, Hiéron  fit  des  réglements  si  sages,  si 
raisonnables,  si  pleins  d'équité,  et  si  confor- 
mes en  même  temps  aux  intérêts  du  peuple 
et  à ceux  du  prince , qu'ils  devinrent  comme 
le  code  du  pays , et  furent  toujours  observés 
inviolablement  comme  une  loi  sacrée , non- 
seulement  sous  son  régne,  mais  dans  les  temps 
qui  suivirent.  Quand  les  Romains  eurent  ré- 
duit sous  leur  pouvoir  la  ville  et  les  états  de 
Syracuse,  ils  ne  lui  imposèrent  point  de  nou- 
veaux tributs,  et  voulurent  que  toutes  cho- 
ses fussent  toujours  réglées  selon  les  fais 
d'Hiéron',  afin  que  les  Syracusains,  en  chan- 
geant de  maître,  eussent  la  consolation  de  ne 
point  changer  de  police , et  de  se  voir  gou- 
vernés encore  en  quelque  sorte,  par  un  prince 
dont  le  nom  seul  leur  était  toujours  fort  cher, 
et  leur  rendait  ces  lois  infiniment  respecta- 
bles. 

C'est  par  rapport  è la  sagesse  de  ce  gouver- 
nement que  nous  n'avons  point  craint  d'ap- 
peler Hiéron  un  grand  roi.  Il  pouvait  entre- 
prendre des  guerres , gagner  des  batailles , 
faire  des  conquêtes , étendre  les  bornes  de 
son  état;  car  il  ne  manquait  pas  de  courage, 
et  il  en  avait  donné  de  bonnes  preuves  avant 
que  de  monter  sur  le  trône.  S'il  s'était  livré 
â de  folles  pensées  d'ambition  comme  au- 
trefois Agathocle  , qui , cent  ans  auparavant, 
s'était  emparé  de  la  souveraine  puissance  à 
Syracuse,  il  pouvait  aussi  bien  que  lui  porter  la 
guerre  en  Afrique,  avec  l'espérance  d'un  plus 
heureux  succès,  surtout  lorsque  Carthage  était 
aux  prises  avec  Rome.  Si  une  pareille  guerre 
eût  réussi , Hiéron  passerait  pour  un  héros 
dans  l'esprit  de  ta  plupart  des  honinaes.  Mais 
de  combien  d'impôts  aurait-il  fallu  charger 
les  peuples!  combien  de  laboureurs  aurait-il 
fallu  arracher  de  leurs  terres!  combien  de 
sang  en  aurait-il  coûté  pour  remporter  ces 
victoires  ! et  de  quelle  utilité  eussent-elles  été 
pourrélat?  Hiéron,  qui  savait  en  quoi  con- 
siste la  solide  gloire,  mit  la  sienne  A gou- 

' « Dccumas  loge  bieronicê  srmper  vrndendas  cen* 
a sucrunl,  ut  lis  jucundior  muneris  iiUut  fuoctio, 
(t  si  rjuB  regis , qui  SieuHs  carmimus  fuit , aon  soiqm 
I « in»titula.  coconiuiâto  Imperin,  veton  etiam  oamen  re* 
I « manerot.  » ( Cic.  Orat.  in  Verr.  de  frum.  n.  15.) 
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terner  sageronnt  son  peuple  et  i le  rendre 
heureux.  Au  lieu  de  conquérir  de  nouveaux 
pays  par  la  force  des  armes,  il  chercha  i 
multiplier  le  sien  en  quelque  sorte,  par  la  cul- 
ture des  terres , en  les  rendant  plus  fertiles 
encore  qu’elles  n’élaient  auparavant,  et  à 
multiplier  réellement  son  peuple , par  une 
suite  de  l'abondance  et  de  la  Iranquillité  dont 
il  le  faisait  jouir.  Or,  c'est  sans  doute  dans  un 
peuple  nombreux  que  consistent  la  véritable 
force  et  la  véritable  richesse  d’un  état  ; et  il 
ne  peut  manquerdele  devenir  quand  les  gens 
de  la  campagne  tirent  un  fruit  raisonnable  de 
leur  travail. 

Quand  on  voit  Syracuse' jouir  d’un  doux  re- 
iras par  la  sage  conduite  d’Hiéron , et  ses  su- 
jets occupés  tranquillement  h cultiver  leurs' 
terres  comme  dans  le  temps  d’une  pleine  paix, 
pendant  qu’autour  d’eux  tout  retentit  du  tu- 
multe affreux  des  armes , et  qu’une  violente  et 
cruelle  guerre  agile  l’Afrique,  l’Italie,  et  une 
partie  même  de  la  Sicile,  peut-on  ne  pas  s’é- 
crier avec  admiration  ; Heureux  le  peuple 
qu’un  sage  roi  conduit  ainsi!  et  plus  heureux 
encore  le  roi  qui  fait  le  bonheur  de  ses  peu- 
ples, et  qui  trouve  le  sien  dans  son  devoir! 
Supposons,  au  contraire , ce  même  Uièron 
entrant  victorieux,  après  plusieurs  campagnes, 
dans  sa  capitale  au  milieu  des  acclamations 
publiques , mais  trouvant  i son  retour  les  peu- 
ples malheureux , épuisés  per  les  impôts , ré- 
duits à une  affreuse  pauvreté,  et  les  terres 
négligées  pour  la  plupart,  plusieurs  même 
abandonnées  pendant  l’absence  des  labou- 
reurs; tristes  suites  des  longues  guerres,  mais 
presque  toujours  inévitables  ; s’il  lui  reste 
quelque  sentiment  d'humanité,  peut-il  être 
sensible  h une  gloire  qui  coûte  si  cher  é son 
peuple,  cl  ne  pas  détester  des  lauriers  teints 
des  larmes  et  dn  sang  de  ses  sujets? 

L’amour  d’Hiéron  pour  la  paix  ne  l’empê- 
chait point  de  se  précautionner  contre  les  en- 
nemis qui  pouvaient  entreprendre  de  la  trou- 
bler. Il  ne  songeait  point  à attaquer,  mais  il 
se  mettait  en  état  de  se  bien  défendre.  Il  avait 
une  flotte  trambrense  et  bien  équipée.  Nous 
verrons  bientôt  les  préparatifs  étonnants  qu’il 
avait  faits  pour  mettre  Syracuse  en  état  de 
soutenir  un  long  siège  ; ce  qui  morque  qu’en 
prim  e sage  cl  prévoyant  il  avait  préparé  |icn- 
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dant  la  paix  tout  ce  qui'pouvait  être  utile  pour 
la  guerre  '. 

Ou  n’entend  point  parler  dans  la  vie  d’Uié- 
ron  d’aucune  magniCcence  ni  pour  les  bâti- 
ments, ni  pour  les  ameublements  et  les  équi- 
pages , ni  pour  la  table.  Ce  n’est  pas  que  ce 
prince  manquât  de  richesses  pour  satisfaire  à 
ce  goût,  fort  commun  à Syracuse,  s’il  l’avait 
eu;  mais  il  savait  en  faire  un  meilleur  usage, 
et  plus  digne  d’un  roi.  La  somme  de  cent  ta- 
lents (cent  mille  écus)  qu’il  envoya  aux  Rho- 
diens,  et  les  présents  qu’il  leur  Ht  après  ce 
grand  tremblement  de  terre  qui  avait  ravagé 
leur  lie  et  renversé  le  fameux  colosse,  sont  des 
marques  illustres  de  sa  libéralité  et  de  sa  ma- 
gniOeence.  Une  prudente  économie  le  mettait 
en  étal  d’aider  puissamment  ses  alliés.  Nous 
l’avons  vu,  dans  des  temps  de  besoin,  fournir 
avec  joie  cl  empressement  l’armécdesBomains 
de  vivres  et  d’habits , sans  autre  vue  que  de 
leur  témoigner  l'estime  et  la  reconnaissance 
dont  son  cœur  était  pénétré  à leur  égard.  Il 
est  vrai  que  la  générosité  romaine  ne  souffrait 
pas  que  cette  libéralité  demeurât  gratuite  ; 
mais  elle  l'était  autant  qu’il  dépendait  de  lui , 
et  dés  là  il  en  avait  tout  le  mérite. 

Ce  qui  met  le  comble,  ce  me  semble,  aux 
louanges  dues  â ce  prince , c’est  son  attache 
constante  et  immuable  au  parti  des  Romains 
d.ms  leurs  disgrâces  mêmes,  et  en  particulier 
lorsque,  ayant  perdu  la  bataille  de  Cannes,  ils 
paraissaient  ruinés  sans  res-ource.  Dans  ces 
moments  décisifs , une  vertu  commune  hésite, 
délibère,  consulte,  écoule  et  pèse  les  raisons 
spécieuses  que  la  prudence  humaine  lui  sug- 
gère pour  ne  pas  prendre  son  parti  si  promp- 
tement. Une  grande  âme  regarde  ce  simple 
doute  et  ce  délai  presque  comme  une  infldélité  ' 
déjà  formée.  Hiéron  sent  bien  qu’il  risque  tout 
en  se  déclarant  hautement  pour  les  Romains 
dans  une  telle  conjoncture;  mais  il  ferme  les 
yeux  au  péril , et  ne  consulte  que  le  devoir  et 
l’honneur.  Les  conquêtes  et  les  victoires  les 
plus  éclatantes  peuvent-elles  entrer  en  paral- 
lèle avec  une  telle  disposition?  Nous  ne  con- 
naissons point  les  hommes , quand  nous  ue  les 
connaissons  que  par  des  actions  éclatantes  ; Us 

> In  pKft  Qt  Mpiens,  apiàrit  Idonra  bcllo, 
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sont  encore  cachés  cl  inconnns  à notre  égard, 
quand  leur  coeur  est  un  mystère  pour  noos. 
t;’cst  par  la  bonté  de  ce  cœur,  par  sa  droi- 
lure,  par  sa  lldélité,  qu'on  commence  à sa- 
voir ce  qu’ils  sont.  Nous  sommes  dans  le  cœur 
inul  ce  que  nous  sommes.  Or  il  me  semble 
que  celui  d'IIiérun  se  montre  ici  et  se  déclare 
il’une  manière  qui  lui  doit  faire  beaucoup 
d'honneur. 

La  mort  de  ce  prince  causa  de  grandes  rè- 
vnlulions  dans  la  Sicile.  Le  royaume  élait 
Intnbé  entre  les  mains  d’Hiéronyme,  son  pe- 
lit-lils  '.  Ce  prince  n’éiait  encore  qu'un  en- 
tant ' , qui , bien  loin  de  pouvoir  résister  Â la 
séduction  de  la  puissance  souveraine  et  soute- 
nir le  poids  du  gouvernement , n'était  pas  ca- 
pable de  porter  comme  il  faut  celui  de  sa  pro- 
pre liberté,  et  de  se  conduire  lui-même.  Ses 
lulenrs,  et  ceux  qu’on  avait  chargés  de  son 
éducation , au  lieu  de  s’opposer  aux  vices  aux- 
quels il  était  naturellement  porté,  l’y  précipi- 
tèrent encore  davantage,  afin  d'avoir  toute 
l’aulorité  sous  son  nom.  On  vil  alors  combien 
il  est  important  ’ pour  le  bonheur  d'un  état 
qu'un  prince  qui  commence  i régner  encore 
jeune  ne  soit  environné  que  de  personnes  ca- 
liables  de  lui  inspirer  des  senlimênls  et  des 
principes  dignes  d'un  roi,  et  quel  malheur 
c'est  quand  la  flatterie  s'empare  dés  lors  de 
ses  oreilles  et  de  son  cœur. 

Hiéron  avait  en  dessein , sur  la  fin  de  ses 
jours,  de  remettre  Syracuse  en  liberté,  pour 
empêcher  qu’un  royaume  qu'il  avait  acquis  cl 
alTermi  par  son  courage  cl  par  sa  prudence  ne 
fût  entièrement  ruiné  en  devenant  le  jouet  du 
caprice  et  des  passions  d'un  jeune  roi.  Mais 
les  princesses  scs  deux  filles  s'opposèrent  de 
toutes  leurs  forces  à un  dessein  si  sage,  dans 
l’espérance  que  le  jeune  prince  n’aurait  que  le 
titre  de  roi , et  qu’elles  en  auraient  toute  l’au- 
torité avec  leurs  maris  .\ndranndore  et  Zorppe, 

* Lif-  lib.  . c«p.  4. 

* € Pueruin  , viidùni  lib«rlQlcni.  aedtim  dumiD4Uo« 
« nem , modlcè  Ularum.  b 

* • Periincre  ad  MiliUl«in  reipubike  . occurrere  llll 
« qa09  Moalos  innocfotissimoi  habcat , qui  bonealis  ler- 
« iDonibos  aure«  ( principis  ) Intbuaat.  b ( Tacit.  Hist. 
IV.  7.  ) 

* Properani  occuparc  principi  m adliur  racuum  b 
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qui  tiendraient  le  premier  rang  entre  scs  tu- 
teurs. H n'élail  pas  aisé  à un  vieillard  nona- 
génaire de  tenir  contre  les  caresses  el  les  ar- 
tifices de  deux  femmes  qui  l'obsédaient  jour  et 
nuit  ' , de  conserver  toute  la  liberté  de  son 
' esprit  au  milieu  de  leurs  insinuations  pres- 
santes et  assidues,  et  de  sacrifier  avec  courage 
l'intérét  de  sa  famille  à celui  du  public. 

l'out  ce  qu’il  fil  pour  éviter,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  les  maux  qu'il  prévoyait,  fut  de 
nommer  i lliéronyme  quinze  tuteurs , qui  de- 
vaient former  son  conseil.  Il  les  conjura  en 
mourant  de  ne  jamais  se  départir  de  l'alliance 
avec  les  Romains,  à laquelle  il  avait  été  invio- 
lablemenl  attaché  pendant  cinquante  ans,  et 
d'apprendre  au  jeune  prince,  leur  pupille,  à 
marcher  sur  ses  traces,  et  é suivre  les  maximes 
dans  lesquelles  il  avait  été  élevé. 

Dés  que  le  roi  eut  rendu  les  derniers  sou- 
pirs, les  lulenrs  qu'il  avait  nommés  i son  pe- 
tit-fils convoquèrent  l'assemblée  du  peuple , 
lui  présentèrent  le  jeune  prince , el  firent  lec- 
ture du  testament.  Un  petit  nombre  de  gens , 
apostés  exprès  pour  y applaudir,  battirent  des 
mains,  el  jetèrent  des  cris  de  joie.  Tout  le 
reste,  dans  une  conslernàlion  égale  h celle 
d’une  famille  è qui  la  mort  vient  d'enlever  un 
bon  père , garda  un  morne  silence , qui  mar- 
quait assez  et  leur  douleur  de  la  perte  qu'ils 
venaient  de  faire , et  leurs  craintes  pour  l'ave- 
nir. On  fit  ensuite  les  funérailles  d'IIiéron  ’, 
qui  furent  plus  honorées  par  les  regrets  et  les 
larmes  de  ses  sujets  que  par  les  soins  et  le  res- 
pect de  scs  proches  pour  sa  mémoire. 

Le  premier  soin  d'Andranodore  fut  d'écar- 
ter tous  les  autres  tuteurs , en  leur  déclarant 
que  le  prince  élait  en  Age  de  gouverner  par 
iui-méme.  Hiéronyme  avait  alors  près  de 
quinze  ans;  ainsi  Andranodore,  se  démettant 
le  premier  de  la  tutelle  qui  lui  était  commune 
avec  plusieurs  collègues,  réunit  dans  sa  seule 
personne  tout  leur  pouvoir.  Les  dispositions 
les  plus  sages  des  princes  mourants  sont  sou- 


> « Noo  facile  erat  Donlgeaiinmn  Jam  aseoti  anoam  . 
a eircuDiKiao  dlea  noclesque  muliebribua  blandlUli.  11- 
a berare  .anlmum . et  coovertere  ad  publicam  prirala 
a curam.  a (Liv.) 

V a Funui  tu  reglun , magia  amore  chlum  et  rarilala 
a quant  curS  suorum  cclcbrr . a (Liv.) 
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\enl  peu  respectées  après  leur  mort,  et  rare- 
ment exèrulées. 

Le  meilleur  prince  du  monde  et  le  plus 
modéré  ' , succédant  é un  roi  aussi  chéri  de 
ses  sujets  que  l'avait  été  Hiéron,  aurait  eu  bien 
de  la  peine  à les  consoler  de  la  perle  qu'ils 
venaient  de  Taire.  Mais , comme  si  Hiéronyme 
' eût  cherché  par  ses  vices  à le  faire  encore  plus 
regretter,  il  ne  fut  pas  silét  monté  sur  le  trône, 
qu'il  nt  connaître  combien  toutes  choses 
étaient  changées.  Ni  le  roi  Hiéron,  ni  Gélon 
son  flis,  pendant  tant  d'années,  ne  s'étaient 
Jamais  distingués  du  reste  des  citoyens  par 
leur  habillement,  ni  par  aucune  parure  qui 
sentit  le  faste.  Ici  l'on  vit  paraître  tout  d'un 
coup  Hiéronyme  revêtu  de  pourpre,  le  front 
ceint  du  diadème,  environné  d'une  troupe  de 
gardes  armés.  Quelquefois  même  il  alTeclail 
d'imiter  Denys  le  tyran,  en  sortant  comme  lui 
du  palais  sur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux 
, blancs.  Tout  le  reste  répondait  à cet  équi- 
page’ : un  mépris  marqué  de  tout  le  monde, 
des  oreilles  [iéres  et  dédaigneuses,  une  affec- 
tation i nu  dire  que  des  choses  désobligeantes  ; 
un  abord  difficile , et  qui  le  rendait  presque 
inaccessible  non-seulement  aux  étrangers, 
m.aîs  à scs  tuteurs  mêmes;  un  raffinement 
pour  trouver  de  nouvelles  débauches,  une 
cruauté  qui  allait  jusqu'à  éteindre  en  lui  tout 
sentiment  d'humanité.  Ce  caractère  odieux  du 
jeune  roi  jeta  une  si  grande  frayeur  dans  les 
esprits , que  quelques-uns  de  ses  tuteurs  sc 
donnèrent  cux-mém’es  la  mort,  ou  se  condam- 
nèrent à un  exil  volontaire. 

Trois  hommes  seulement,  Andranodore  et 
ZoTppe,  tous  deux  gendres  d'Hiéron,  et  un 
certain  Tlirason,  avaient  les  entrées  plus  libres 
auprès  du  jeune  roi.  Il  les  écoulait  peu  sur 
tout  le  reste;  mais,  comme  les  deux  premiers 
étaient  ouvertement  déclarés  pour  les  Cariha- 

' » Vix  quiJem  utii  bono  moderaloquc  régi  firilis  mt 
a favor  apud  Sjrracaunos,  auccedciUi  lintc  Cirilali  llie« 
« roui».  Vrrùcncnlm  tcr6  llieronymus,  vriul  »uls  ^iiiis 
« desidcrabllem  efDrcre  vrltet  avum,  primo  statim  ron- 
« spcclu  , omnla  quam  disparia  csaenl,  ostrndil.  ■ 

* • Hune  tam  sup«rbum  apparatiim  habttumqae  eon« 
« renientea  aequebaoiur  mores  : contempiua  omnium  , 
« superbe aures , cootumelioM  dicta;  rari  adilui,  non 
« alienis  modo,  sed  (uloribus  «tiam  : libidines  nove , In- 
■ bumaoa  cnideiitas.  • 


I giuois,  et-le  troisième  pour  les  Komoins,  cette 
différence  de  sentiments,  et  les  disputes  sou- 
vent trés-vives  qui  en  étaient  la  suite,  atti- 
raient sur  eux  l'attention  du  prince. 

Il  arriva,  à peu  près  dans  ce  temps-là,  qu'on 
découvrit  une  conjuration  contre  la  vie  d'Hié- 
ronyme  '.  On  dénonça  un  des  principaux  con- 
jurés, nommé  Thiodole.  Appliqué  à la  ques- 
tion, il  avoua  le  crime  pour  ce  qui  le  regardait; 
mais  la  violence  des  supplices  les  plus  cruels 
ne  fut  pas  capable  de  lui  faire  trahir  ses  com- 
plices. Enfin , comme  s'il  eût  cédé  à la  force 
des  tourments,  il  chargea  les  meilleurs  amis 
du  roi,  quoique  innocents,  entre  lesquels  il 
nomma  Thrason,  comme  le  chef  de  toute  l'en- 
treprise, ajoutant  qu'ils  n'auraient  eu  garde 
de  s'y  engager  s'ils  n'avaient  eu  à leur  tête  un 
homme  d'un  aussi  grand  crédit.  La  chaleur 
que  celui<i  avait  toujours  fait  paraître  pour  le 
parti  des  Romains  rendit  la  déposition  de 
Théodote  vraisemblable  ; ainsi  il  fut  sur-le- 
champ  exécuté  avec  ceux  qu'on  lui  avait  don- 
nés pour  complices,  qui  n'étaient  pas  moins 
innocents  que  lui.  Pendant  qu'on  fit  souffrir  à 
Théodote  les  tourments  les  plus  rigoureux, 
aucun  de  ses  complices  ne  se  cacha  ni  ne  prit 
la  fuite , tant  ils  comptèrent  sur  sa  fidélité  et  sa 
constance,  et  tant  il  eut  lui-méme  de  force 
pour  garder  un  tel  secret!  Ainsi,  par  un  évé- 
nement des  plus  rares  et  des  plus  singuliers , 
une  conspiration  découverte  ne  fut  pas  pour 
cela  une  conspiration  manquée,  cl  ne  laissa 
pas  de  réussir,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

La  mort  de  Thrason , qui  seul  était  le  lieu 
et  le  nœud  de  l’alliance  avec  les  Romains, 
laissa  le  champ  libre  aux  partisans  des  Car- 
thaginois. On  envoya  des  ambassadeurs  à An- 
nibal  pour  traiter  avec  lui  et  de  son  côté  il 
envoya  vers  Hiéronyme  un  jeune  Carthaginois 
de  qualité,  nommé  comme  lui  Annibal,  à qui 
il  joignit  Hippocrate  et  Épicyde,  nés  à Car- 
thage d'une  mère  carthaginoise,  mais  origi- 
naires de  Syracuse,  dont  leur  aïeul  avait  été 
exilé.  Après  le  traité  conclu  avec  Hiéronyme, 
le  jeune  olllcier  retourna  vers  son  général  ; les 
deux  autres  demeurèrent  auprès  du  roi  avec  la 
permission  d’Annibal.  Le  roi  envoya  ses  am- 

* LJv.  llb.  21,  c«p.  5. 

• Uv.  lir.  21.  ciD.  6. 
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bassadeurs  à Carthage  pour  rendre  le  traité 
plus  authentique.  Les  conditions  étaient, 
« qu'aprés  qu'ils  auraient  chassé  les  Romains 
K de  la  Sicile,  sur  quoi  le  jeune  prince  comp- 
a lait  comme  sur  une  chose  assurée,  le  fleuve 

< Himéra,  qui  partage  presque  toute  l'Ile, 
« séparerait  la  province  des  Carthaginois  de 
« son  royaume.  » Iliéronyme,  enflé  des  louan- 
ges de  ses  flallenrs,  demanda  même,  quelque 
temps  après,  « qu'on  lui  cédét  toute  la  Sicile, 

« laissant  aux  Carthaginois , pour  leur  part , 

< l'Italie,  s La  proposition  parut  folle  et  té- 
méraire è Annibal , comme  elle  l'était  en  ef- 
fet ; mais  il  dissimula , ne  songeant  qu'à  tirer 
le  jeune  roi  du  parti  des  Romains.  Comment 
l'eipéricnce  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nalinns  n'apprend-elle  point  aux  princes  ce 
qu'ils  doivent  penser  des  flatteurs  ? 

Sur  le  premier  bruit  de  ce  traité,  Appius, 
préteur  de  Sicile,  envoya  des  ambassadeurs  à 
Iliéronyme  pour  renouveler  l'alliance  que  les 
Romains  avaient  eue  avec  son  aïeul.  Ce  prince, 
affecUint  un  orgueil  ridicule  et  déplacé,  les  re- 
çut avec  un  air  dédaigneux , a en  leur  deman- 
« dant  d'un  ton  moqueur  ce  qui  s'était  passé  à 
a la  journée  de  Cannes  : que  les  ambassadeurs 
• d'Annibal  en  racontaient  des  choses  in- 
« croyables,  qu'il  était  bien  aise  d'en  savoir 
« la  vérité  par  leur  bouche , afin  de  se  dèler- 
it  miner  sur  le  choix  de  ses  alliés.  » Les  Ro- 
mains lui  répondirent  qu'ils  reviendraient 
quand  il  aurait  appris  à recevoir  sérieusement 
des  ambassadeurs , et  se  retirèrent. 

Hiéronyme  ignorait  sans  doute  que  la  rail- 
lerie ne  convient  point  à un  prince,  surtout 
une  raillerie  oITensanle  cl  injurieuse , et  cela 
nu  milieu  des  affaires  les  plus  graves  et  les 
plus  importantes.  Mais  il  n'écoutait  que  son  or- 
gueil , et  s'applaudissait  apparemment,  parmi 
ses  flatteurs,  sur  ce  langage,  où  il  trouvait  une 
hauteur  digne  d'un  grand  roi.  Tout  le  reste 
de  sa  conduite  étaitdu  même  caractère.  Bien- 
tél  sa  cruauté  et  les  autres  vices  auxquels  il 
se  livrait  aveuglément , lui  attirèrent  une  fin 
malheureuse.  Ceux  qui  avaient  formé  la  con- 
spiration dont  il  a été  parlé , suivirent  leur 
plan,  et,  ayant  trouvé  une  occasion  favorable, 
ils  le  tuèrent  dans  un  voyage  qu'il  faisait  de 
Syracuse  au  pays,  et  dans  la  ville  des  Ijéon- 
tins.  Voilà  où  se  termina  un  règne  Ires-court,  I 


mais  rempli  de  désordres , d'injustices  et  de 
'Violences. 

Appius , qui  prévoyait  les  suites  de  cette 
mort,  donna  avis  de  tout  au  sénat,  et  prit 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  con- 
server la  partie  de  la  Sicile  qui  appartenait 
aux  Romains.  J'omets  toutes  les  violences 
qu'Hippocrale  et  Épicyde  exercèrent  à Syra- 
cuse, le  meurtre  funeste  des  princesses  issues 
d'Hiéron , la  servitude  où  se  trouvèrent  ré- 
duits les  malheureux  habitants  de  cette  ville', 
forcés  malgré  eux  à devenir  les  ennemis  de 
Rome.  J'ai  traité  ailleurs  ces  matières  avec 
beaucoup  d'étendue;  je  me  bornerai  ici  è ce  qui 
regarde  proprement  les  Romains. 

Sur  la  fin  de  celle  année,  le  consul  Q.  Fa- 
bius’ prit  le  chemin  de  Rome  pour  y présider 
è l'élection  des  magistrats  de  l'otmée  suivante; 
et,  ayant  indiqué  l'assemblée  du  peuple  pour 
le  premier  jour  convenable , tout  en  arrivant 
il  se  rendit  dans  le  Champ-dc-Mars  sans  en- 
trer dans  la  ville.  Là , comme  les  jeunes  gens* 
de  la  centurie  Aniensis’,  à laquelle  il  était 
échu  par  sort  de  donner  la  première  son  suf- 
frage, nommaient  T.  Otaciliusavcc  M.  Æml- 
lius  Régillos  pour  consuls.  Fabius  Ut  faire 
silence,  et  parla  de  la  sorte  : « Si  nous  avions 
.«  la  paix  en  Italie , ou  que  nous  fussions  en 
« guerre  avec  un  général  qui  ne  fût  pas  capable 
t de  profiter  de  notre  négligence,  je  regarde- 
a rais  comme  ennemi  de  votre  liberté  quicon- 
« que  voudrait  se  rendre  le  censeur  du  choix 
a qu'il  vous  plaît  de  faire;  mais , comme  nos 
• généraux  n'ont  point  fait  de  faute  pendant 
V cette  guerre,  et  contre  l'ennemi  que  nous 
a avons  à combattre  , qui  n'ait  attiré  quelque 
a grand  malheur  è la  république , vous  ne 
« devez  pas  employer  moins  de  précaution 
a ni  vous  tenir  moins  sur  vos  gardes,  quand 
< vous  êtes  prêt  de  donner  vos  suffrages 
pour  nommer  des  consuls , que  quand  vous 
êtes  sur  le  point  de  donner  bataille  aux'  en- 
« nemis.  Chacun  de  vous  doit  pour  lors  se 
a dire  à lui-méme  : c'est  pour  entrer  en  lice 
a contre  Annibal  que  je  vais  nommer  un  con- 

1 Iliit  aoc.  lom.  II,  pag.  C7. 

■ IJv.  lil).  2t.  cap.  8. 

* Chaque  ceolurie  éUll  double.  ]]  j avait  toiijoarf  deoi 
crniurlei  corretpondames.  Tuoe  deijeuoes.  I autre  def 
ancicD»,  leoqueUes  porUient  le  même  nom. 
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« sut.  Quelques  précautions  que  nous  pre- 
• nions  dans  ce  choix , Annibal  a toujours 
« de  grands  avantages  sur  nous.;  il  est  dans 

< l'exercice  continuel  du  commandement  des 
« armées;  son  autorité  n'est  point  renfermée 
« dans  de  certaines  bornes,  ni  attachée  & un 
« certain  temps:  il  n'est  point  obligé  de  pren- 
<1  dre  la  loi  de  personne;  il  décide  en  souve- 
« rain  dans  toutes  les  occasions,  selon  que  les 
« conjonctures  lui  paraissent  le  demander  : 
a il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  consuls  ; ils 
« sont  mis  en  place  subitement,  ils  n'y  sont 
U que  pour  une  année.  A peine  commcnccnt- 
« ils  è être  au  fait  et  à entamer  Ic's  aiïaires , 
U que  leur  temps  finit  et  qu'on  leur  envoie 
a un  successeur.  Ces  réllciions  supposées, 
« considérons  maintenant  quels  sont  ceux 
« qu'on  vient  de  nommer.  M.  Æinilius  Ité- 
a gillus  est  prêtre  de  Romulus , en  sorte  que 
a nous  ne  saurions  ni  l’éloigner  de  Rome , 
a ni  l'y  retenir,  sans  préjudicier  aux  affaires 
« de  la  religion,  ou  à celles  de  la  guerre.  Pour 
« T.  Otacilius,  il  a épousé  la  tille  de  ma  sœur, 
« et  en  a des  enfants;  mais,  vos  bienfaits, 
« messieurs , soit  envers  mes  ancêtres , soit 
« envers  moi-même , m’ont  appris  à ne  point 
a préférer  les  intérêts  de  ma  famille  à ceux 
a de  la  république.  Quand  la  mer  est  ealme, 
c il  n’y  a personne  qui  ne  puisse  conduire  le 
« vaisseau  ; mais  lorsqu’il  s'est  élevé  une  fu- 
« rieuse  tempête,  et  que  le  navire  est  devenu 
« le  jouet  des  flots  et  des  vents , c'est  alors 
a qu'on  a besoin  d’un  homme  de  tête  et  de 
« courage,  d’un  pilote  habile  et  expérimenté. 
« Nous  ne  naviguons  pas  sur  une  mer  Iran- 
a quille  ; plus  d’un  orage  a déji  été  sur  le 
■ point  de  nous  submerger  : c'est  pourquoi 
« nous  ne  saurions  trop  prendre  de  précau- 
« tions  pour  bien  choisir  un  homme  capable 
« de  nous  conduire  au  port.  Nous  vous  avons 
c mis  à l'éprenve,  Otacilius,  dans  dcsemplois 
« moins  considérables,  dont  vous  ne  vous  êtes 
« pas  assez  bien  acquitté  pour  nous  engager 
« à vous  en  cbnfier  de  plus  importants.  La 
a flotte  que  vous  avez  commandée  cette  an- 
« née  avait  trois  objets  ; elle  devait  ravager 

< les  côtes  d’Afrique,  mettre  celles  d’Italie  en 
« sdreté , et  empêcher  surtout  qu’on  n’en- 
a voytt  de  Carthage  à Annibal  des  secours 

< d’argent,  d'hommes  et  de  vivres.  Elevez 


• Otacilius  au  consulat , messieurs , s'il  a 
a rempli,  je  ne  dis  pas  tontes  ces  vues,  mais 
( une  seule.  Si , au  contraire,  pendant  qu’il 
I a été  chargé  du  commandement  de  la  flotte, 
a Annibal  a reçu  tout  ce  qu’on  lui  a envoyé 
« de  Carthage  , avec  autant  de  sûreté  que  si 
a la  mer  eût  été  entièrement  libre  ; si  les 
à côtes  d'Italie  ont  été  plus  infestées  cette 
« année  que  celles  d’Afrique,  à quel  titre 
« Otacilius  pourrait-il  prétendre  qu’on  dût 
« le  choisir,  préférablement  à tout  autre, 

< pour  commander  contre  Annibal?  SI  vous 
<1  étiez  consul , Otacilius  , je  penserais  qu’à 
a l'exemple  de  nos  ancêtres,  nous  devrions 
a créer  un  dictateur;  et  vous  n’auriez  pas  lieu 

0 de  vous  étonner  ni  d’être  fâché  qu'il  se 
U trouvai  dans  la  république  un  meilleur  gé- 
<i  néral  que  vous  nu  l’êtes.  Personne  n’est 
<t  plus  intéressé  que  vous  à ne  vous  point 

1 trouver  chargé  d’un  fardeau  qui  vous  acca- 

< blerait.  Je  reviens  au  point  d'où  je  suis 
« parti.  Il  résulte  de  tout  ce  discours , roes- 
V sieurs,  que  nous  ne  pouvons  apporter  trop 
a d'attention  au  choix  de  nos  consuls.  Ce 
I n’est  qu’avec  peine  que  je  vous  rappelle  ici 
a le  souvenir  de  Trasiméne  et  de  Cannes; 
a mais,. pour  éviter  de  pareils  malheurs,  il 
a est  bon  de  se  remettre  quelquefois  ces 
a exemples  devant  les  yeux.  Héraut,  citez  la 
a centurie  Aniensis  pour  donner  de  nouveau 
a son  suffrage.  » 

T.  Otacilius  fit  beaucoup  de  bruit,  et  re- 
procha avec  beaucoup  de  hauteur  à son  oncle 
qu’il  voulait  se  faire  continuer  dans  le  con- 
sulat. Uais  Fabius  ordonna  à ses  licteurs  de 
s’approcher  d’Otaciiius  : et,  comme  il  n’était 
point  entré  dans  la  ville,  étant  tout  d’un  coup 
venu  dans  le  lieu  où  se  tenaient  les  assemblées, 
il  l’avertit  de  prendre  garde  que  les  haches, 
marque  du  droit  de  vie  et  de  mort , se  por- 
taient encore  devant  lui.  C’était  faireentendre 
à Otacilius  qu’il  y allait  pour  lui  de  la  vie  à 
cont'muer  ses  cris  séditieux.  Il  se  tut;  et  la  cen> 
turie  Aniensis  étant  revenue  aux  suffrages , 
nomma  Fabius  et  Marcellus  consuls  '.  C’était 
le  quatrième  consulat  de  Fabius , et  le  troi-. 

> On  nfl  portait  point  Ica  lurbci  devant  Ica  coiunli 
quand  lia  éutent  dana  la  vllte.  C’était  Valérina  PabUcoU 
qui  avait  introduit  celte  coulurnc. 
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sièmede  Marcellus,  en  comptant  celui  auquel 
il  avait  été  nommé,  mais  qu'il  avait  été  obligé 
d'abdiquer.  Toutes  les  autres  centuries  furent 
du  même  avis,  sans  qu'il  y eût  aucune  variété 
de  sentiment.  On  procéda  ensuite  à l'élection 
des  préteurs.  Pour  consoler  Otacilius  d'avoir 
manqué  le  consulat,  on  le  créa  préteur  pour 
la  seconde  fois.  Q.  Fulvius  Flaccus,  qui  était 
aétnellement  revêtu  de  cette  charge,  fut  con- 
tinué. Les  deux  autres  furent  Q.  Fabius,  Gis 
du  consul,  qui  était  actuellement  édile  curule, 
et  P.  Cornélius  Lentulus.  Après  la  nomina- 
tion des  prêteurs , le  sénat  ordonna  par  un 
décret  que  Q.  Fulvius,  sans  tirer  au  sort,  au- 
rait le  département  de  préteur  de  la  ville  ; et 
que  ce  serait  lui , par  conséquent,  qui  com- 
manderait dans  Rome  en  l'absencedës  consuls. 

Nous  venons  de  voir  un  rare  exemple,  et 
d'une  merveilleuse  docilité  de  la  part  de  la 
jeunesse  d'une  centurie  qui  renonce  è son 
premier  choix  sans  hésiter , sur  l'avis  d'un 
sage  consul  ; et  d'une  généreuse  fermeté  de 
la  part  de  Fabius,  qui  oublie  les  considérations 
do  sang  et  de  la  proximité , et  n'est  attentif 
qu'aux  intérêts  de  la  république.  Mais  ce  qui 
parait  le  plus  admirable  dans  ce  consul,  c'est 
d'avoir  eu  le  courage  de  s'élever  au-dessus 
des  bruits  populaires  et  des  soupçons  fêcheux 
qu’on  pouvait  former  contre  lui , en  jugeant 
qu'il  ne  donnait  l'exclusion  à son  neveu  que 
pour  SC  faire  nommer  lui-méme  consul  à sa 
place.  Une  grande  ftme,  qui  connaît  ses  dis- 
positions intérieures,  et  qui  sait  qu’elles  sont 
connues,  ne  craint  point  un  pareil  reproche; 
et , quand  il  y aurait  lieu  de  le  craindre , elle 
en  fait  lesacriflcc  h son  amour  pour  la  patrie, 
et  à son  devoir.  En  effet,  c'aurait  été  la  trahir, 
en  quelque  sorte,  que  de  garder  le  silence 
dans  une  telle  conjoncture.  Tout  le  monde 
généralement  rendit  justice  à Fabius'.  On  di- 
sait que,  le  besoin  des  affaires  demandant 
qu'on  mit  é la  tète  des  armées  le  plus  habile 

* « Tempos  ac  nrressHas  belli , ac  diKrimcn  rerom 
« fitciebanl,  ne  qots  aul  In  exemplum  eiqulrercl.  aut  su* 
« spectum  cupidilatis  imperli  eonsulem  baberel.  Quln 
• laudabani  poilvis  magnitudlnem  animi , quàd , qoum 
« summo  imperaiore  esse  opus  reipubllcc  seirel , seque 
€ eum  baud  dubiè  esae.  ninoris  invidiam  toam.  si  qua 
m ei  re  oHrelar,  quàm  uilliutem  relpgbltec , fecissel.  » 
(Lit.  ) 


général  qu'il  y eût  alors  dans  la  république, 
ce  grand  homme,  ne  pouvant  se  dissimuler  k 
lui-méme  qu'il  était  ce  général  nécessaire  i 
l'étal,  avait  mieux  aimé  s'exposer  à l'envie  que 
cette  démarche  insolite  et  irrégulière  pouvait 
lui  attirer,  que  de  négliger  les  intérêts  de  sa 
patrie. 

Prés  de  quatre-vingts  ans  auparavant'  ,nn 
a'utre  Fabius  avait  signalé  son  zèle  pour  le 
bien  public,  dans  une  occasion  qui  a quelque 
ressemblance  avec  ce  qui  vient  d'être  rapporté; 
c'est  Q.  Fabius  Maximus  Rnllus.  Voyant  les 
centurfes  disposées  à nommer  pour  consul  son 
Gis  Q.  Fabius  Gurgès,  il  s’opposa  autant  qu’il 
put  à cette  nomination,  non  qu’il  crût  que  son 
Gis  manquât  de  mérite  pour  remplir  digne- 
ment celte  place;  mais  il  représenta  au  peuple 
qu’il  était  contre  le  bon  ordre  de  mettre  si 
souvent  la  première  dignité  de  l'état  dans  une 
même  famille.  Or,  son  bisaïeul , son  aïeul , 
son  père,  l'avaient  exercée  à diverses  reprises, 
et  lui -même  avait  été  cinq  fois  consul.  Le 
peuple  n'ent  point  d'égard  è son  opposition. 
Mais  Fabius,  renonçant  à la  tendresse  pater- 
nelle, eut  tout  l'honneur  d'un  sacriGcc  qui  de- 
vait lui  coûter  cher. 

Il  y eut  celte  année  deux  inondations  très- 
considérables.  Le  Tibre,  s'étant  débordé  dans 
les  campagnes,  abattit  plusieurs  édiQces,  et  01 
périr  un  grand  nombre  d'hommes  et  d’animaux. 

Q.  FABIL'S  HAXISIUS.  IV* 

M.  CLAUDieS  MARCELLl'S.  III. 

Cette  année,  qui  était  la  cinquième  de  la 
guerre  de  Carthage,  Fabius  et  Marcellus,  ayant 
pris  possession  du  consulat’,  attirèrent  sur  eux 
les  yeux  et  l'attention  de  tous  les  citoyens.  Il 
y avait  longtemps  qu'on  n'avait  vu  en  place 
deux  consuls  d’un  si  rare  mérite.  Le  sénat, 
s'étant  assemblé,  continua  dans  leurs  emplois 
tous  ceux  qui  avaient  actuellement  quelque 
commandement.  Il  ordonna  aussi  qu'on  entre- 
tiendrait cette  année  dix-huit  légions;  que  les 
consuls  en  prendraient  chacun  deux  sous  leurs 

I Val.Uai.  Ilb.  S.  Mp.  I -An.  g.  538;  av.  ).  C.SII 

• Ut.  Ilb.  21,  cap.  8. 

’ l.iv.  Iib.2),cap,  11. 
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ordres  ; qu’il  y en  aurait  deux  dans  chacune 
des  provinces  de  Gaule,  de  Sicile  et  de  Sardai- 
gne ; que  le  préleur  U.  Fabius  en  commande- 
rait deux  dans  l'Apulie  ; que  Ti.  Gracchus  de- 
meurerait aux  environs  de  Lucérie  avec  les 
deux  qu'on  avait  formées  des  esclaves  qui  s'é- 
talent enrélés  volontairement;  qu'on  en  lais- 
serait une  au  proconsul  G.  Terentius  Yarron 
dans  le  canton  de  Picène  ; unei  M.  Valérius, 
pour  s'en  servir  aux  environs  de  Brunduse, 
où  il  était  avec  une  Hotte,  et  que  les  deux  der- 
uiéres  resteraient  à Rome  pour  la  garder.  Les 
consuls  eurent  ordre  d'équiper  un  nombre  do 
vaisseaux  qui,  joints  i ceux  qui  étaient  datis 
le  port  de  Brunduse  et  dans  les  rades  voisines, 
formassent  pour  celle  année  une  flotte  de  cent 
cinquante  navires. 

Q.  Fabius  tint  les  assemblées  pour  la  créa- 
tion des  censeurs.  M.  Atlilius  Régulus,  et  P. 
Furius  Pliilus  furent  élevés  i celle  dignité. 

Comme  on  manquait  de  matelots,  les  con- 
suls, en  vertu  d'un  decret  du  sénat,  ordonnè- 
rent que  le  citoyen  qui,  ou  lui,  ou  son  père, 
aurait  été  enregistré  par  les  censeurs  L.  Æmi- 
lios  et  C Flaminius  comme  possédant  en  fonds 
depuis  deux  mille  cinq  cents  livres  jusqu’à  cinq 
mille  livres,  ou  qui  dans  la  suite  aurait  acquis 
ce  bien,  fournirait  un  matelot  payé  pour  six 
mois;  que  celui  qui  aurait  au-dessus  de  cinq 
mille  livres  jusqu'à  quinze  mille  en  fournirait 
trois  avec  la  paye  d’une  année  entière  ; que  ce- 
lui qui  aurait  au-dessus  de  quinze  mille  livres 
jusqu’à  cinquante  mille  en  donnerait  cinq  ; que 
celui  qui  aurait  au-dessus  de  cinquante  mille 
livres  en  donnerait  sept;  enfln,  que  les  séna- 
teurs en  fourniraient  huit  avec  la  paye  d'une 
année.  Les  matelots  qui  furent  levés  en  vertu 
de  cette  ordonnance,  ayant  été  armés  et  équi- 
pés par  leurs  maîtres,  s'embarquèrent  avec  du 
biscuit  pour  trente  jours.  Ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois  que  ht  flotte  des  Romains  fol  four- 
nie de  matelots  aux  dépens  des  particuliers. 

Ces  préparatifs  ',  beaucoup  plus  considéra- 
bles qu’ils  n’avaient  jamais  été,  flrenl  craindre 
aux  liabilants  de  Capoue  que  la  campagne  ne 
s'ouvrtt  cette  année  par  le  siège  de  leur  ville. 
C’est  pourquoi  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à Annibal  pour  le  prier  de  faire  aiiprocher  son 
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armée  de  Capoue,  en  lui  représentant  a qu'on 
O levait  à Rome  des  armées  pour  l'assiéger  ; 

<t  et  que,  de  toutes  les  villes  qui  avaient  aban- 

0 donné  le  parti  des  Romains,  il  n'y  en  avait 

1 point  contre  laquelle  ils  fussent  plus  irri- 
« tés.  a La  consternation  avec  laquelle  ils  por- 
tèrent cette  nouvelle  à Annibal  obligea  ce  gé- 
néral de  se  hâter  pour  prévenir  les  Romains. 
Ainsi , étant  parti  d’Arpi,  il  vint  se  camper  à 
Tifale,  dans  son  ancien  camp,  au-dessus  do 
Capoue.  Ensuite,  ayant  laissé  un  corps  de  Nu- 
mides et  d'Espagnols  pour  la  garde  de  son 
camp  et  pour  celle  de  Capoue , il  s’approcha 
de  Pouzzoles  [Puleoli)  pour  lâcher  de  s’en 
rendre  maître. 

Fabius  n'eut  pas  plutét  appris  qu'Annibal 
avait  quitté  Arpi  pour  retourner  dans  la  Cam- 
panie, qu’il  parût  pour  se  mettre  à la  tète  de 
son  armée,  marchant  jour  et  nuit  avec  une  ex- 
trême diligence.  Il  ordonna  en  même  temps 
à Ti.  Gracchus  de  quitter  Lucérie,  et  de  venir 
avec  ses  troupes  du  côté  de  Bénèvent,  et  au 
préteur  Q.  Fabius  son  fils  d'aller  prendre  la 
place  de  Gracchus  auprès  de  Lucérie.  En  même 
temps  deux  préteurs  partirent  pour  la  Sicile. 
P.  Cornélius  pour  se  rendre  à son  armée,  Ola- 
cilius  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
sa  flotte  cl  veiller  à la  sûreté  des  cèles.  Tous 
enfin  se  rendirent  à leurs  départcihents  ; et 
ceux  qu'on  avait  continués  dans  leurs  emplois 
eurent  ordre  de  rester  dans  les  postes  où  ils 
étaient  l'année  précédente. 

Ce  fut  en  ces  temps-ci  que  commença  la  né- 
gociation entre  Annibal  et  les  Tarenlins,  qui 
aboutit  enfin  à la  prise  de  Tarentc.  Cinq  jeunes 
gens  des  plus  illu.stres  familles  de  cette  ville 
vinrent  trouver  Annibal,  et  lui  firent  espérer 
que  cette  ville  se  rendrait  à lui  dès  qu’il  en  au- 
rait fait  approcher  ses  troupes.  Elle  était  foit 
à sa  bienséance  pour  y faire  aborder  Philippe, 
en  cas  qu’il  vint  en  Italie.  Il  leur  promit  de 
marcher  au  plus  tôt  de  ce  cèté,  les  exhortant 
cependant  à mettre  toutes  choses  en  état,  de' 
leur  part,  pour  faire  réussir  l’entreprise.  Il 
resta  quelque  temps  en  Campanie , et  fit  de 
nouvelles  tentatives  sur  Pouuoles  et  sur  Noie, 
mais  aussi  inutiles  que  les  premières. 

Hannon  cl  Ti.  Gracchus  étaient  partis, 
comme  de  concert,  le  premier  du  pays  des 
Brutiens,  avec  un  corps  considérable  d'infan- 
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terie  et  de  cavaterie,  et  l'aalre  de  son  camp  de 
Lucérie  pour  s’approcher  de  Bénévenl.  Le 
Romain  entra  d’abord  dans  la  ville;  mais, 
ayant  appris  qj'Hannon  élait  campé  à trois 
milles  de  là  snr  les  bords  du  Calore,  et  qu’il 
faisait  le  dégât  dans  les  campagnes  voisines,  il 
sortit  aussi  de  Bënévcnt'  ; el,s’élant  campé  en- 
viron à mille  pas  de  l’ennemi,  il  assembla  ses 
soldais  pour  les  haranguer.  La  plupart  étaient 
des  esclaves,  qui,  depuis  deui  ans  entiers  qu’ils 
étaient  dans  le  service,  aimaient  mieui  mériter 
leur  liberté  par  des  actions  que  de  la  deman- 
der par  des  paroles.  Il  s’était  pourtant  aperçu, 
en  sortant  des  quartiers  d'hiver,  de  quelques 
murmures  confus.  Us  s’étaient  plaints  d’un  si 
long  esclavage,  se  demandant  les  uns  aux  au- 
tres s’ils  ne  se  verraient  jamais  libres.  Grac- 
chns  prit  de  là  occasion  d’écrire  au  sénat  pour 
lui  faire  connaître  ce  qu’ils  méritaient  plutôt 
que  ce  qu'ils  demandaient.  Il  lui  représenta 
« qu’ils  avaient  servi  jusque-là  avec  autant  de 
« fidélité  que  de  courage,  et  que,  pour  être  de 
« bons  et  vrais  soldats,  il  no  leur  manquait  que 
« la  liberté,  b Le  sénat  l’avait  laissé  le  maître 
de  faire  là-dessus  tout  ce  qn'il  jugerait  le  plus 
à propos  pour  le  bien  de  la  république. 

Avant  donc  que  d’en  venir  aux  mains  avec 
les  ennemis,  il  déclara  à ses  soldats  k que  le 
a temps  était  venu  d’obtenircelte  liberté  qu’ils 
a désiraient  depuis  si  longtemps  et  avec  tant 
a d’ardeur  ; que  dés  le  lendemain  il  combal- 
a trait  l'ennemi  en  rase  campagne;  que  là, 
a sans  craindre  d’embOches,  on  aurait  lieu  de 
a faire  paraître  son  courage  et  sa  bravonre  ; 
a que  quiconque  lui  apporterait  la  tête  d’un 
a ennemi  recevrait  sur-le-champ  la  liberté 
a pour  récompense;  mais  qu'il  punirait  du 
a supplice  des  esclaves  ceux  qui  lâcheraient 
a pied  et  abandonneraient  leur  poste  : que 
a leur  sort  était  entre  leurs  mains;  qu’ils 
a avaient  pour  caution  de  sa  promesse  non- 
a seulement  sa  parole,  mais  l’autorité  du  con- 
a sul  Marcellus  et  celle  de  tout  le  sénat,  qu’il 
a avait  consultés  sur  cet  article,  et  qui  l’a- 
a valent  laissé  le  maître  de  tout.  » Il  leur  fit 
la  lecture  des  lettres  de  Marcellus  et  de  l’arrêt 
du  sénat.  Ils  poussèrent  aussitôt  des  cris  de 
joie,  et,  tous , d’un  commun  accord,  deman- 


daient fièrement  qu’on  les  menât  contre  l'en- 
nemi, et  qu’on  leur  donnât  sur-le-champ  le 
signal  du  combat.  Gracchus  les  congédia  après 
leur  avoir  promis  la  bataille  pour  le  lende- 
main. Alors,  pleins  de  joie,  surtout  ceux  que 
la  seule  action  du  jour  suivant  devait  tirer  do 
la  servitude,  ils  passèrt  nt  le  reste  de  la  journée 
à préparer  leurs  armes  et  à les  mettre  en  état 
de  bien  seconder  leur  courage. 

Le  lendemain,  dès  qu’on  eut  donné  le  si- 
gnal, ils  s’assemblèrent  les  premiers  autour  de 
la  tente  de  Gracchus;  et  ce  général  rangea  ses 
troupes  en  bataille  au  lever  du  soleil.  Les  Car- 
thaginois ne  refusèrent  pas  de  combattre.  Leur 
armée  était  composée  de  dix-sept  raille  hom- 
mes d’infanterie,  la  plupart  Brutiens  ou  Luca- 
iiiens,  et  de  douze  cents  cavaliers,  tous  Numi- 
des et  Maures,  excepté  un  petit  nombre  d’Ita- 
liens qui  y étaient  mélés.  Il  paraît  que  celle 
des  Romains  élait  d’une  égale  force.  On  com- 
battit longtemps  et  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Pendant  quatre  heures  la  victoire  demeura 
incertaine  entre  les  deux  partis.  Rien  n’em- 
barrassait davantage  les  Romains  que  les  télés 
des  ennemis  dont  ils  voulaient  s'assurer,  parce 
qn’on  y avait  attaché  leur  liberté  : car,  à me- 
sure qu’un  soldat  avait  tué  bravement  un  en- 
nemi, il  perdait  d'abord  un  tempsconsidérable 
I à lui  couper  la  tête  au  milieu  du  tumulte  et  du 
désordre;  et  quand  il  en  était  enfin  venu  à 
bout,  la  nécessité  de  la  tenir  et  de  la  garder 
occupant  une  de  scs  mains , le  mettait  hors 
d’état  de  combattre,  de  sorte  que  la  bataille 
était  abandonnée  aux  lâches  et  aux  lin;ides. 
Gracchus,  averti  par  les  tribuns  légionaires 
que  ses  soldats  ne  blessaient  plus  aucun  des 
ennemis  qui  étaient  en  état  de  se  défendre; 
qu’ils  étaient  tous  occupés  à couper  les  télés 
des  morts,  cl  qu’ils  les  Icnaicnt  ensuite  à la 
main  au  lieu  de  leurs  épées,  il  leur  fit  dire 
promptement  » de  jeter  ces  tètes  par  terre  ; 
<1  que  leur  valeur  s'élail  lait  assez  connaître, 
< et  que  ceux  qui  auraient  fait  leur  devoir 
a étaient  assurés  d'avoir  la  liberté,  b 
Alors  le  combat  recommença  tout  de  nou- 
veau, et  Gracchus  envoya  aussi  sa  cavalerie 
contre  l’ennemi.  Les  Numides  étant  venus  à 
sa  rencontre,  et  les  cavaliers  ne  combattant 
pas  avec  moins  d’nrdenr  que  les  gens  de  pied, 
la  victoire  devint  encore  une  fois  douteuse. 
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Les  dens  gonéranx  animaient  leurs  soldats  de 
la  main  et  de  la  voix.  Grarchus  rcprésenlait 
aux  siens  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'il  des  Bru- 
tiens  et  des  Lucaniciis,  tant  de  (ois  vaincus. 
Hannon  reprochait  aux  Romains  qu’ils  n'é- 
taient que  des  esclaves  h qui  l'on  avait  été 
leurs  chaînes  pour  leur  faire  prendre  les  ar- 
mes. EnQn  Gracchus  déclara  à ses  soldats 
qu'il  n’y  avait  point  de  liberté  pour  eux  à 
moins  que  ce  jour>lé  l’ennemi  ne  fot  x aincu  et 
mis  en  fuite. 

Cette  menace  les  anima  tellement,  que, 
poussant  de  nouveaux  cris,  et  devenus  dans  le 
moment  comme  d’autres  hommes,  ils  se  jetè- 
rent sur  l'ennemi  avec  une  furie  que  rien  ne 
fut  capable  de  soutenir.  D’abord  la  première 
ligne,  puis  la  seconde,  et  enfln  tout  le  corps 
de  bataille  fut  rompu.  Tous  prirent  ouverte- 
ment la  fuite,  et  regagnèrent  leur  camp  avec 
tant  d'effroi  et  de  consternation,  qu’aucun  ne 
SC  mit  en  devoir  d’en  défendre  les  portes  con- 
tre les  Romains,  qui  y entrèrent  péle-méle 
arec  les  vaincus,  et  y recommencèrent  un  nou- 
veau combat,  plus  embarrassé  dans  un  espace 
si  étroit,  mais  par  la  même  raison  plus  san- 
glant. Dans  ce  lumulle,  les  prisonniers  ro- 
mains. pour  seconder  leurs  compatriotes,  s'a.s- 
semblèreot  en  un  corps,  et,  s'étant  saisis  des 
armes  qu'ils  trouvèrent  sous  leurs  mains,  ils 
attaquèrent  les  Carthaginois  par  derrière,  et 
leur  fermèrent  le  chemin  de  la  fuite.  C’est 
pourquoi,  d’une  si  grande  armée,  è peine  s’en 
sauva-t-il  deux  mille  hommes,  presque  tous 
cavaliers,  avec  leur  commandant.  Tout  le  reste 
fut  tué.  On  prit  trente  huit  drapeaux.  Grac- 
chus perdit  environ  deux  mille  hommes.  Tout 
le  butin  fut  abandonné  aux  soldats,  excepté 
les  prisonniers  et  les  animaux  qui  seraient  re- 
connus et  revendiqués  par  leurs  maîtres  dans 
l’espace  de  trente  jours. 

Les  vainqueurs  étant  retournés  dans  leur 
camp  ',  quatre  mille  esclaves,  qui  avaient  corn- 
battu  avec  moins  de  courage  que  leurs  com- 
pagnons, et  qui  n’étaient  pas  entrés  avec  eux 
dans  le  camp  des  ennemis,  se  retirèrent  sur  la 
colline  prochaine  pour  éviter  le  cliftliment 
qu’ils  croyaient  avoir  mérité.  Le  lendemain, 
un  tribun  des  soldats  les  ramena  au  camp  dans 


le  temps  que  Gracchus,  ayant  assemblé  son 
armée,  commençait  6 haranguer.  D’abord,  il 
donna  aux  vieux  soldats  les  louanges  et  les  ré- 
compenses qu’ils  méritaient,  6 proportion  de 
la  valeur  que  chacun  d’eux  avait  fait  paraitre 
en  cette  occasion.  Ensuite,  s’adressant  à ceux 
qui  étaient  encore  esclaves,  il  leur  dit  que,  dans 
un  jour  si  heureux,  il  aimait  mieux  les  louer 
tous  en  général  et  sans  distinction  que  de  faire 
des  reproches  à aucun  d’eux  : qu’ainsi  il  les 
déclarait  tous  libres,  et  qu’il  prioit  les  dieux 
que  ce  fût  pour  l’honneur  et  l'avantage  de  la 
république.  Ils  poussèrent  de  grands  cris  de 
joie,  et  s’embrassant  et  se  félicitant  les  uns  les 
autres,  ils  levaient  les  mains  vers  le  ciel,  et 
souhaitaient  toutes  sortes  de  prospérités  au 
peuple  romain  et  i leur  général.  On  vit  bien 
alors',  comme  Tile-Live  le  dit  ailleurs,  que 
de  tous  les  biens  il  n’y  en  a point  de  plus 
agréable  à l'homme  que  la  liberté. 

Alors  Gracchus  ayant  repris  la  parole  : 
« Avant  que  de  vous  avoir  tous  égalés,  leur 

• dit-il,  par  la  liberté  que  je  viens  de  vous 

• donner,  je  n'ai  point  voulu  mettre  une  dis- 
« tinction  odieuse  parmi  vous.  Mais  présenle- 
« ment  que  je  me  suis  acquitté  de  ma  parole 
« et  de  celle  que  je  vous  avais  donnée  nu  nom 
X de  la  république,  pour  ne  pas  confondre  la 
R valeur  avec  la  lâcheté  je  me  ferai  donner  les 
« noms  de  ceux  qui,  pour  éviter  les  reproches 
a et  la  punition  que  méritait  leur  faute,  se 
< sont  séparés  d'avec  leurs  compagnons  ; et  en 

• les  faisant  paraître  devant  moi  les  uns  après 
a les  autres,  je  les  obligerai  de  me  promettre 
X avec  serment  que,  tant  qu'ils  porteront  les 
I armes,  ils  resteront  debout  en  prenant  leurs 
I repas,  à moins  que  la  maladie  ne  les  en  em- 
X péche.Yous  dcveisouOrir  celte  moniOcalion 
X avec  patience  et  sans  plainte,  pour  peu  que 
X vous  fassiez  réflexion  qu’on  ne  pouvait  pas 
X punir  plus  légèrement  votre  Uchetc.  » 

Après  ce  discours , il  ordonna  qu’on  pliai 
bagage  et  qu'on  se  mit  en  marche.  Les  sol- 
dats, en  portant  le  butin  sur  leurs  épaules  , 
ou  en  le  faisant  marcher  devant  eux  , retour- 
nèrent à Bénévent  en  chantant  et  en  dansant 

* « Ul  facllè  apparerct  nibil  omnlam  bonoram 
c tudioi  graUu»  quan  überUlem  esse.  • (Liv.  Ub.  33, 
cap.  32.) 
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avec  des  transports  de  joie  si  éclatants , qu’on 
les  eût  pris  pour  des  convives  qui  sortaient 
d'un  festin  , et  non  pour  des  soldats  qui  reve- 
naient de  la  bataille.  Les  habitants  sortirent 
de  la  ville  en  foule  pour  aller  au-devant  d’cui. 
Ils  leur  prodiguaient  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages de  joie  et  de  félicitation:  c'était  à qui 
les  inviterait  à venir  manger  et  loger  chez  soi. 
Les  repas  étaient  tout  préparés  dans  la  cour 
de  chaque  particulier  ; et  ils  pressaient  les 
soldats  d’entrer , et  priaient  Gracchus  de  leur 
permettre  de  boire  et  de  manger  avec  eux, 
Gracchus  y consentit,  à condition  qu'ils  man- 
geraient tous  en  public.  Les  habitants  dressè- 
rent donc  devant  leurs  maisons  des  tables  sur 
lesquelles  ils  portèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
préparé.  Ceux  qui  venaient  de  recevoir  la  li- 
berté avaient  sur  la  tète  des  bonnets  de  laine 
blanche  , qui  en  étaient  la  marque.  Les  uns 
étaient  sur  des  lits,  suivant  l’usage  de  ces 
temps-là  ( je  parlerai  dans  la  suite  du  la  manière 
dont  les  Romains  étaient  à table];  les  autres 
étaient  debout,  et  tout  à la  fois  mangeaient 
et  servaient  leurs  compagnons.  Gracchus 
trouva  ce  spectacle  si  singulier  et  si  nou- 
veau , qu'étant  de  retour  à Rome , il  le  Gl 
peindre , et  plaça  le  tableau  dans  le  temple  de 
le  Liberté , que  son  père  avait  fait  bâtir  sur  le 
mont  Aventin,des  deniers  qui  provenaient 
des  amendes,  et  dont  il  avait  Giit  aussi  la  dé- 
dicace. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à Bé- 
névent',  Annibal,  après  avoir  ravagé  tout  le 
pays  aux  environs  de  Naples , alla  camper 
dans  le  voisinage  de  Noie.  Quand  le  consul 
Marcellus  eut  appris  qu’il  approchait , il  or- 
donna au  propréteur  Pomponius  de  le  venir 
joindre  avec  l’armée  qui  était  campée  au-des- 
sus de  Suessule , et  il  se  mit  aussitôt  en  devoir 
d’aller  au-devant  d’ Annibal  et  de  le  combat- 
tre. Pendant  le  silence  de  la  nuit , il  Gt  sortir 
Claude  Néron  avec  l'élite  de  sa  cavalerie  par 
la  porte  la  plus  éloignée  de  l'ennemi , et  lui 
ordonna,  après  qu’il  aurait  fait  un  grand  cir- 
cuit, de  s’approcher  peu  à peu,  et  en  se  te- 
nant couvert,  de  l'endroit  où  étaient  les  Car- 
thaginois, et  enGn,  quand  il  verrait  l'action 
engagée  , de  les  venir  tout  d'un  coup  alla- 

* Li».  lih.  c.ip.  17. 


quer  par  derrière.  Néron  o’exécula  point  ces 
ordres , soit  qu'il  se  fût  égaré  en  chemin  , ou 
que  le  temps  lui  eût  manqué.  Le  combat  s'é- 
laiit  donné  sans  lui , les  Romains  ne  lais.sèrent 
pas  d’avoir  l'avantage  : mais , n'étant  pas  se- 
condés de  la  cavalerie , leur  projet  ne  réussit 
pas  comme  ils  l'avaient  espéré.  Marcellus, 
n’osant  pas  poursuivre  les  ennemis  dans  leur 
fpilc , Gl  retirer  scs  soldats,  quoique  vain- 
queurs. Cependant  Annibal  |>erdit  ce  jour-là 
plus  de  deux  mille  hommes.  Marcellus  n'en 
perdit  pas  en  tout  quatre  cents.  Vers  le  cou- 
cher du  soleil , Néron , ayant  inutilement  fa- 
tigué scs  hommes  et  leurs  chevaux  pendant 
un  jour  et  une  nuit , arriva  sans  avoir  seule- 
ment vu  l'ennemi . C'est  une  grande  douleur 
pour  un  habile  général  qui  a formé  un  projet 
important  de  le  voir  avorter  par  l'imprudei.ce 
ou  le  peu  de  tète  de  celui  sur  qui  il  s'en  était 
reposé  pour  l'exécution.  Aussi  le  consul  Gt-il 
une  réprimande  bien  vive  à Néron , jusqu'à 
lui  rcproclier  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui  qu’on 
ne  rendit  à Annibal  la  journée  de  Cannes.  Le 
lendemain  Marcellus  mit  encore  ses  troupes 
en  bataille:  mais  Annibal  ne  sortit  point  de 
son  camp,  avouant  tacitement  qu’il  se  rcrotv- 
naissail  vaincu.  Le  troisième  jour  il  se  relira 
à la  faveur  de  la  nuit  ; et,  renonçant  à la  con- 
quête de  Noie , qu'il  avait  tant  de  fuis  tentét: 
inutilement,  il  marcha  vers  Tarcnte , où  il 
espérait  mieux  réussir. 

Les  Romains  n’avaient  pas  moins  d’atten- 
tion aux  affaires  du  dedans  qu'à  celles  de  la 
guerre  ' , et  ils  n'y  moidraient  pas  moins  de 
courage  et  d’élévation  d’âme.  Les  censeurs, 
libres  du  soin  de  faire  construire  ou  réparer 
IcsédiGecs  publics , parce  qu’il  n’y  avait  point 
d'argent  dans  le  trésor,  s’appliquèrent  uni- 
quement à réformer  les  mœurs  des  citoyens  , 
et  à corriger  les  abus  que  la  guerre  avait  in- 
troduits , semblables  aux  mauvaises  humeurs 
que  les  corps  contractent  dans  les  longues  ma- 
ladies. D'abord  ils  Grcnt  appeler  devant  eux 
ceux  qui  étaient  accusés  d'avoir  voulu , après 
la  bataille  de  Cannes , abandonner  la  républi- 
que et  sortir  de  l'Italie.  L.  Cécilius  Mètelius  , 
alors  questeur,  était  te  plus  considérable  d'en- 
tre eux.  Il  eut  ordre,  et  ses  complices  après 
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lui , de  comparallre  au  tribunal  des  censeurs; 
et.  n’ayant  pu  sejustiQcr,  ils  demeurèrent 
convaincus  d’avoir  tenu  des  discours  conlrai- 
res  aux  intérêts  de  la  république , et  qui  ten- 
daient à former  une  conjuration  pour  aban- 
donner l’Italie. 

Après  eux  on  fit  comparaître  >'es  interprètes 
trop  habiles  à trouver  des  subterfuges  pour 
se  dispenser  du  serment , ces  députés  frau- 
duleux qui,  ayant  juré  à Annibal  qu’ils  re- 
viendraient dans  son  camp , croyaient  s’étrc 
acquittés  de  leur  parole  en  y entrant  un  in- 
stant sons  on  prétexte  imaginaire.  La  doctrine 
des  équivoques  n’est  pas  nouvelle,  mais  il 
est  bien  remarquable  qu  elle  était  condamnée 
et  punie  sévèrement,  même  dans  le  paga- 
nisme. i 

Tous  ceux  dont  on  vient  de  parler  furent  ; 
punis  de  la  plus  grande  peine  que  pussent  in-  | 
ïliger  les  censenrs.  Ils  furent  privés  de  tout  ! 
suffrage  dans  les  assemblées , chassés  de  leurs  | 
tribus , et  ne  conservèrent  la  qualité  de  ci- 
toyens que  pour  payer  les  impôts;  et  ceux 
d’entre  eux  qui  étaient  chevaliers  romains  fu- 
rent dégradés , et  on  leur  ôla  le  cheval  que 
la  république  leur  entretenait. 

Les  censeurs  traitèrent  avec  la  même  sévé- 
rité tous  ceux  des  jeunes  gens  qui  n’avaient 
point  servi  depuis  quatre  ans  sans  cause  de 
maladie , ou  sans  avoir  quelque  autre  raison 
bonne  et  valable.  Il  s’en  trouva  plus  de  deux 
mille  dans  le  cas. 

Cette  rigueur  des  censeurs  fut  suivie  d’un 
arrêt  du  sénat  non  moins  sévère.  Il  condam- 
gait  tous  ceux  que  les  censeurs  avaient  notés 
é servir  dans  l’infanterie  comme  simples  pié- 
tons, é passer  en  Sicile,  et  i se  joindre  à 
l’armée  de  Cannes , sans  espérance  d'obtenir 
leur  congé  que  quand  Annibal  aurait  été 
chassé  de  l’Italie. 

On  peut  juger,  par  tout  ce  qui  vient  d’étre 
dit,  combien  la  sage  rigidité  de  la  censure 
était  propre  à contenir  les  citoyens  par  la 
crainte,  à maintenir  le  bon  ordre  dans  toutes 
les  parties  de  la  république , à faire  observer 
les  coutumes  et  les  règlements;  combien,  en 
un  mol , elle  était  une  puissante  barrière  con- 
tre les  vices,  contre  les  désordres,  contre  le 
rioleraent  des  lois , contre  la  corruption  et  le 
dérèglement  des  mœurs,  qui  va  toujours 
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croissant,  é moins  qu’on  ne  toi  oppose  de 
temps  en  leinps  de  fortes  digues  pour  en  ar- 
rêter ou  du  moins  pour  ep  affaiblir  le  cours. 

Comme  les  censeurs  ne  voyaient  point  d’ar- 
gent dans  le  trésor  ' , ils  ne  faisaient  point  les 
marchés  ordinaires  , soit  pour  l’entretien  des 
I temples , soit  pour  d’autres  dépenses  couran- 
tes de  cette  espèce.  Ceux  qui  avaient  coutume 
de  faire  ces  sortes  de  marchés  s’étant  présen- 
tés devant  les  censeurs,  les  exhortèrent  à 
traiter  avec  eux  de  la  même  façon  que  si  le 
trésor  était  en  état  de  fournir  de  l’argent , et 
déclarèrent  qu’aucun  d’eux  n’en  demanderait 
avant  la  fin  de  la  guerre. 

Ensuite  les  maîtres  des  soldats  que  Grac- 
chus  avait  mis  en  liberté  auprès  de  Bénévent 
s’assemblèrent , et  déclarèrent  pareillement  , 
qu’encore  que  les  magistrats  chargés  de  faire 
la  banque  au  nom  de  la  république  les  eus- 
sent fait  appeler  |>oor  recevoir  le  prix  de  leurs 
esclaves , ils  ne  voulaient  point  recevoir  d’ar- 
gent que  la  guerre  ne  fût.  terminée. 

Celte  conspiration  générale  a soulager  le 
trésor  épuisé  engagea  aussi  ceux  qui  étaient 
chargés  de  l’argent  des  mineurs  et  de  celui 
des  veuves  à le  confier  é la  république  , per- 
suadés qu’il  n’y  avait  point  d’asile  plus  sacré 
et  plus  inviolable  que  la  foi  publique,  ni  où 
l’on  pût  placer  plus  sûrement  ce  précieux  dé- 
pôt; Niuquam  eas  (pecuniat]  tutiiu  sanc- 
tiiuque  deponere  crtdentibut,  qui  deferebant, 
quàm  in  publicâ  fide.  Grand  éloge  pour  un 
élat! 

Celle  générosité  et  ce  désintéressement  des 
particuliers  passa  de  la  ville  dans  le  camp: 
les  cavaliers  et  les  capitaines  ne  voulurent 
point  recevoir  leur  paye  ; et  ceux  qui  la  rece- 
vaient étaient  traités  d’hommes  mercenaires 
et  sans  honneur.. 

Où  trouve-t-on  un  pareil  zèle  et  un  pareil 
amour  du  bien  public?  Mais  aussi  où  trouve- 
t-on  une  bonne  foi  pareille  à celle  qui  était  é 
Rome  comme  la  base  du  gouvernement?  On 
a raison  de  la  regarder  comme  la  plus  sûre 
ressource  des  étals  ; mais  afin  qu’elle  soit 
telle , il  ne  faut  pas  souffrir  qu’en  aucun  cas 
on  lui  donne  jamais  la  moindre  atteinte. 

'Le consul  Q.  Fabius  était  rampé  auprès  de 

* Liv.  lis.  2t . cap.  18. 
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la  Tille  deCasilin  que  défendait  une  garnison 
de  deui  mille  Campaniens  el  de  sept  cenis 
Carthaginois.  Le  magistrat  de  Capoue  armait 
indiOéremmenl  lès  csrlaves  et  le  peuple  pour 
Tenir  fondre  sur  le  camp  des  Romains  pen- 
dant que  le  consul  songeait  à s'emparer  de 
Casilin.  Fabius  était  eiactemenl  informé  de 
ce  qui  se  tramait  à Capoue.  C'est  pourquoi  il 
enToya  à Noie  Ters  son  collègue  pour  lui  faire 
entendre  « qu'il  fallait  absolument  opposer 
« une  autre  armée  aui  efforts  des  Campa- 

• niens  pendant  qu'il  attaquait  Casilin  arec  la 

• sienne  : qu'il  le  priait  donc  de  Tenir  aTec 
« ses  troupes,  en  laissant  h Noie  un  petit 

< nombre  de  soldats  pour  la  garder;  ou  que  , 

< si  sa  présence  y était  nécessaire , et  que 
€ cette  Tille  eût  encore  à craindre  des  entre- 
« prises  d’Annibal , en  ce  cas  lui  Fabius  man- 
ie derait  Gracchus,  qui  était  à BénéTent.  » 
Marcelins,  ayant  reçu  le  courrier  de  son  collè- 
gue , laissa  deux  mille  hommes  à Noie , et  Tint 
lui-méme  à Casilin  aTec  le  reste  de  l'armée. 
Soii  srriTée  obligea  les  Campaniens,  qui  se 
mettaient  déjé  en  mouTement , de  se  tenir  en 
repos.  Ainsi  Casilin  se  Tit  attaqué  tout  à la 
fois  par  deux  armées  consulaires.  Comme  les 
soldats  romains , en  approchant  trop  près  des 
murailles , receTsient  beaucoup  de  blessures 
sans  remporter  de  grands  aranlages , Fabius 
était  d'aTis  qu'on  renonçât  è l'atlaque  d'une 
bicoque  qui  leur  donnait  autant  de  peine 
qu’aurait  pu  faire  une  place  considérable,  et 
surtout  ayant  sur  les  bras  des  affaires  bien 
plus  importantes.  Marcellus  ne  fut  pas  de  ce 
sentiment.  Il  représenta  h son  collègue  « que , 
« si  d'un  côté  les  grands  généraux  ne  de- 
« raient  pas  tenter  indifféremment  toutes  sor- 

< tes  d'enireprises  ' , d'un  antre  ils  ne  deraient 
« pas  aussi  renoncer  aisément  h celles  qu’ils 
« aTaient  une  fois  formées , parce  que  la  ré- 
a pntation  dans  la  guerre  a pour  l'ordinaire 

• de  grandes  suites,  et  contribue  beaucoup 
« aux  bons  et  aux  mauxais  succès.  » Fabius 
se  rendit  â cet  axis,  et  ponrsnix'it  le  siège. 


< Ut.llb.U.  cap.ia. 
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Alors  les  Romains  flrent  arancer  leurs  man- 
telels,  el  dressèrent  contre  les  murailles  toates 
les  machines  dont  on  axait  coutume  de  se 
serxir  dans  ces  temps-li.  Les  Campaniens  qui 
étaient  en  garnison  dans  Casilin , effrayés  de 
ces  préparatifs , demandèrent  à Fabius  qu’il 
leur  permit  de  se  retirer  è Capoue  en  toule 
sûreté.  Il  en  était  déjà  sorti  un  petit  nombre 
lorsque  Marcellus  s'empara  de  la  porte  par 
laquelle  ils  s'échappaient.  Il  6t  main  basse , 
d'abord  indifféremment  sur  tous  ceux  qu’il 
rencontra  à la  porte,  puis,  étant  entré  de 
force  dans  la  xille , sur  tous  ceux  qu'il  Irouxa 
à sa  rencontre.  CnTiron  cinquante  Campa- 
niens qui  étaient  sortis  des  premiers , s’étant 
réfugiés  auprès  de  Fabius,  reçurent  de  loi 
une  escorte  qui  les  conduisit  jusqu'à  Capoue. 
Les  prisonniers,  tant  Campaniens  que  Car- 
thaginois, forent  enxoyés  à Rome , et  enfer- 
més dans  les  prisons.  Pour  ce  qui  est  des  ha- 
bitants, ils  furent  enlexés,  et  distribués  dans 
les  Tilles  xoisines. 

Dans  le  même  temps  on  détachement  de 
l'armée  de  Gracchus  qui  étaildans  la  Lucanie', 
s'étant  répandu  sans  précaution  dans  le  plat 
pays  pour  le  raxager , fut  attaqué  par  Han- 
non  , qui  eut  sa  rexaiiche  de  la  perle  qu'il 
avait  faite  auprès  de  Bénévent. 

Marcelins  était  retourné  à Noie,  el  Fabius 
avait  passé  dans  le  Samnium.  Ce  dernier  ré- 
duisit de  gré  ou  de  force  plusieurs  villes,  dans 
la  prise  desquelles  vingt-cinq  mille  des  enne- 
mis forent  ou  tués  on  faits  prisonniers.  Le 
consul  envoya  à Rome  trois  cent  soixante  et 
dix  déserteurs,  qui  forent  tons  précipités  du 
haut  du  roc  Tarpéien , après  avoir  été  battus 
de  verges  dans  la  place  des  assemblées.  Mar- 
cellus  fut  retenu  à Noie  par  une  maladie  qui 
l'empécha  d'agir. 

Annibal  cependant  était  arrivé  prés  de  Ta- 
rente.  Il  ne  s'y  fit  aucun  monvement  en  si 
faveur , parce  que  la  garnison  avait  été  aug- 
mentée sur  le  premier  bruit  de  sa  marche. 
Reconnaissant  qu'on  l'avait  flatté  d'une  vaine 
espérance,  il  retourna  vers  l'Apulie.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à Salapie,  comme  le  lieu  lui  .parut 
commode  pour  des  quartiers  d’hiver . et  qu’on 
était  sur  ia  fin  de  la  campagne,  il  y fit  trans- 
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porter  tons  les  blés  qu'il  pal  enlever  aui  en- 
virons de  Mèltponle  et  d'Héradée. 

SU.  — HAICILLDS,  l'dr  des  COElDLt  , EST  CHABGÊ 
DE  LA  CCEBEE  En  .‘«ICILB.  EeICTDB  ET  HtPPOCEATE 
SOITT  CEÉSs  PEÉTEOns  A SVEACOSB.  ILS  AniMEDT  LE 
PECPLB  CONTEE  LES  RoMAinS.  SaGB  DfSCODES  D’OE 

Steacdsaih  dans  l'aseeiielSe.  On  corclct  a la 

PAIX  AVEC  LES  RoEAINE  EPICTDE  ST  HiPPOCEATB 
TEOCllSNT  TODT  A SVEACCSE.ET  S'EN  EENDENT  NaI- 
TEBS.  Maecellds  peend  La  ville  De  Lconcs  : 
PCIS  IL  S'APPEOCBE  DE  StEACUSE  II  L’ASiliSE  PAE 
TEEEE  ET  PAE  EEE.  TeEEIELE  BPPET  DES  MACEINFS 

e'AecoisiEdb.  Samedqües  de  Maecbllde  11  cnan* 

GE  LE  SISGE  en  ELOCDI.  RStLBXIUN  SUE  AECBIEEDB 
BT  SUE  SES  EACaiNES.  DlFFÊEENTES  EXPpDlTlonS 

DE  Maecellds  dans  la  Sicile  pendant  Le  blocus, 

PlNAElUS.  COHBANDANT  DE  LA  CAENISON  D'EnNA  . 
DISSIPE  LES  EASVAIS  DESSEINS  DES  EAEITANTS  PAE 
UNE  BxAcOTION  sanglante.  LeS  SOLDATS  ECIAgCÉS 
EN  Sicile,  députent  vees  Maecellds  poce  étee 

EÉTASLIS  DANS  LE  SEEVICE.  MAECELLDS  ÉCEIT  AU 
SÉNAT  EN  LEUE  PATEDE.  RÉPONSE  SÉVÉEE  DD  SÉ- 
NAT, Maecellds  déubéeb  s'il  quitteba  od  s'il 

CONTINDBEA  LE  SIÈGE  DE  StEACOSE.  1l  MÉNAGE 
DAES  LA  VILLE  ONE  INTELLIGENCE  GDI  EST  DÉCOD- 
VEETE.  PeiSE  D'dnE  PAETIE  DE  LA  VILLE.  LaeMES 

DE  Maecellds.  Divees  événements  sdivis  de  la 

PEISE  DE  TOUS  LES  SIPPÉEENTS  QDAETIEES  DE  Sv- 
EACDSS.  La  VILLE  EST  LIVEÉE  AD  PILLAGE.  MOET 

d'Aecmihéde.  La  Sicile  eetiéee,  devenue  peo- 
TiNCE  DSS  Romains.  Maecellds  eégle  les  ap- 
PAIEES  DE  LA  SiCILE  AVEC  BEADCODP  D'ÉQUITÉ  ET 
DE  DÉSINTÉEESSEMENT.  DEENIÉEE  ACTION  DE  MAE- 
CELLDS DANS  LA  SiCII.E.  ViCTOIEE  EEIEPOETÉE  SUE 

Hannon. 


La  mort  (THiéronyme  avait  moins  rapproché 
des  intérêts  et  du  parti  de  Rome  les  esprits  des 
Syraensains  qu'elle  ne  leur  avait  donné  des 
généraux  habiles  et  entreprenants  en  la  per- 
sonne d'Hippocrate  et  d'Epiuyde*.  C'est  ce  qui 
détermina  les  Romains , qui  craignaient  qu'il 
ne  s'élevât  une  guerre  dangereuse  dans  la  Si- 
cile, à y faire  passer  Marcellus,  l'un  des  con- 
suls, pour  y prendre  la  conduite  des  alTaires. 

Avant  qu'il  y arrivât,  il  s'était  passé  â Syra- 
cuse bien  des  choses  tristes  et  affreuses,  dont 
on  peut  voir  la  description  ailleurs.  En  dernier 
lieu,  on  y avait  associé  au  collège  des  préteurs 
Epicyde  et  Hippocrate,  tous  deux  attachés  â la 
fortune  et  aux  intérêts  d'Ànnibal,  comme  oo 

' Uv.  ttb.  21,  cap.  21. 


l'a  dit  auparavant*.  Les  nouveaux  préteurs  ne 
firent  pas  connaître  d'abord  leur  intention, 
quelque  fâchés  qu'ils  fussent  de  ce  qu'on  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à Appius  pour  lui 
demander  une  trêve  de  dix  jours,  et  de  ce  qu'a- 
près  l'avoir  obtenue  on  en  avait  fait  partir  d'au- 
tres pour  renouveler  avec  les  Romains  le  traité 
d'alliance  auquel  H'iéronyme  avait  renoncé. 

I Appius  commandait  alors  auprès  deMurgence* 
une  ffotte  de  cent  vaisseaux  : cl  de  là  il  obser- 
vait les  mouvements  que  produirait  parmi  les 
Syrncusains  la  liberté  qu'on  venait  de  leur 
rendre,  et  qui  n'avait  pas  encore  pris  une  forme 
bien  constante  et  bien  solide.  En  attendant,  il 
envoya  à Marcellus,  qui  arrivait  en  Sicile,  les 
députés  des  Syracusains.  Le  consul  apprit  d'eux 
les  conditions  de  paix  que  l'on  proposait  ; et, 
les  trouvant  raisonnables,  il  envoya  de  son  cété 
des  ambassadeurs  à Syracuse  pour  conclure  lu 
paix  et  renouveler  l'ancienne  alliance  avec  les 
préteurs  mêmes. 

Les  ambassadeurs  romains  trouvèrent,  en 
y arrivant,  l'étal  des  choses  bien  changé.  Hip- 
pocrate et  Epycide**,  croyant  n'avoir  plus  rien 
à craindre  depuis  qu'ils  avaient  appris  que  la 
flotte  des  Carthaginois  était  arrivée  au  pro- 
montoire de  Pachyn,  d'abord  par  de  sourdes 
menées,  puis  par  des  plaintes  ouvertes,  avaient 
inspiré  à tout  le  monde  une  grande  aversion 
pour  les  Romains , en  faisant  entendre  qu'on 
songeait  à leur  livrer  Syracuse.  La  démarche 
d'Appius , qui  s'était  approché  de  rentrée  du 
port  avec  ses  vaisseaux  pour  encourager  ceux 
du  parti  romain,  fortifia  de  nouveau  ces  soup- 
çons et  ces  accusations;  de  sorte  que  la  mul- 
titude courut  tumultuairemeni  pour  empêcher 
les  Romains  de  mettre  pied  à terre , supposé 
qu'ils  en  eussent  le  dessein. 

Dans  ce  trouble  et  celle  confusion,  on  Jugea 
à propos  de  convoquer  l'assemblée  du  peuple. 
Les  avis  y furent  fort  partagés , et  la  chaleur 
des  disputes  faisait  craindre  quelque  sédition. 
Alors  Apollonide,  l'un  des  principaux  du  sé- 
nat, fit  un  discours  très-sage,  et  autant  salu- 
taire qu’il  pouvait  l'élre  dans  la  conjoncture 


I Ll».  llb.2t.Mp.  27. 
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prtsentc.  Il  lit  voir  a qne  jamais  ville  n' avait 
« été  plus  près  ou  de  sa  perte  ou  de  son  salut 
« que  l’était  actuellement  Syraci^  : que  si, 

« tous,  d'un  consenlement  unanime,  seran- 
« geaient  on  du  côté  des  Romains,  ou  de  celui 
« des  Carthaginois , leur  état  serait  heureu» , 

« mais  que,  s’ils  se  partageaient  de  sentiments, 

« la  guerre  ne  serait  ni  plus  vive  ni  plus  dan- 
« gereuse  entre  les  Romains  et  les  Carthagi- 
« nois  qu’entre  les  Syracusains  mêmes  divisés 
« les  uns  contre  les  autres,  puisque  chaque 
« faction  aurait  dans  l'enceinte  des  murailles 
« ses  troupes,  ses  armes  et  ses  généraux  : que 
« ce  qu’il  y avait  donc  de  plus  essentiel  pour 
« eux  était  de  convenir  tous  ensemble , et  de 
« se  réunir:  que  de  savoir  laquelle  des  deux 
« alliances  on  devait  préférer , ce  n’était  pas 

• maintenant  la  question  la  plus  importante. 

« qu’il  observerait  cependant  que , pour  le 
O choix  des  alliés,  l’autorité  d’Hiéron  semblait 

• devoir  l’emporter  sur  celle  d’Hiéronyme;  cl 
« que  l’amitié  des  Romains , connue  par  une 
« heureuse  expérience  de  cinquante  années , 

« paraissait  préférable  à celle  des  Carthaginois, 

« sur  laquelle  on  ne  pouvait  pas  trop  compter 
« pour  le  présent , et  dont  on  s’était  trouvé 
« fort  mal  par  le  passé.  Il  ajoutait  un  dernier 
« motif  qui  n’était  pas  indifférent  : c’est  qu’en 
< se  déclarant  contre  les  Romains,  ils  auraient 
« dans  le  moment  la  guerre  sur  les  bras;  an 
« lieu  que,  de  la  part  de  Carthage , le  danger 
« était  plus  éloigné.  » 

Moins  ce  discours  parut  passionné , plus  il 
eut  d'effet . On  vhulul  avoir  l’avis  des  différents 
corps  de  l’état  ; et  l’on  pria  aussi  les  princ’e- 
paux  olBcicrs  des  troupes,  tant  de  la  ville  qu'é- 
trangers , de  conférer  ensemble.  L’affaire  fut 
discutée  longtemps,  et  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. Enfin,  comme  on  ne  voyait  pas  de  moyen 
présent  de  soutenir  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, on  conclut  à la  paix,  et  on  leur  envoya 
des  députés  pour  terminer  l’affaire. 

Cette  résolution  aurait  sauvé  Syracuse , si 
elle  eût  été  exécutée.  Mais  Hippocrate  et  Epi- 
cyde  brouillèrent  tout  par  leurs  menées  sédi- 
tieuses, et  vinrent  h bout,  par  de  fausses  sup- 
positions et  des  accusations  calomnieuses , 
d’animer  également  Ui  multitude  et  les  troupes 

• Ut.  Ilb  M.up.  31. 
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contre  les  Romains.  Après  plusieurs  intrigues 
et  plusieurs  événements  dont  on  trouvera  le 
détail  dans  l’endroit  déjà  indiqué . ces  deux 
chefs  de  parti  se  rendent  maîtres  de  Syracuse, 
font  tuer  tous  leurs  collègues,  et  se  font  eui- 
mémes  déclarer  seuls  préteurs  dans  une  as- 
semblée tumultueuse.  C'est  ainsi  que  Syracuse, 
après  un  rayon  de  liberté  qui  dura  bien  peu, 
retomba  dans  une  dure  et  cruelle  servitude. 

Marcellus , comme  nous  l’avons  dit , était 
arrivé  peu  auparavant  en  Sicile,  cl,  ayant  joint 
ses  troupes  avec  celles  d’Appius,  il  avait  pris 
de  vive  force  et  d’emblée  la  ville  des  Léontius'. 
Quand  .il  eut  appris  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Syracuse,  il  s’avança  aussitôt  vers  cette  capi- 
tale, et  campa  avec  son  armée  auprès  du  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien , à quinie  cents  pas 
de  Syracuse.  Avant  que  d’aller  plus  loin  et  de 
faire  aucun  acte  d’hostilité , il  envoya  des  dé- 
putés pour  faire  savoir  aux  habitants  qu  il  ve- 
nait pour  rendre  la  liberté  aux  Syracusains, 
et  non  pour  leur  faire  la  guerre,  à moins  qu’il 
n’y  fût  obligé.  On  ne  leur  permit  pas  d’entrer 
dans  la  ville.  Epicyde  et  Hippocrate  allèrent 
au-devant  d’eux  hors  des  portes;  et,  ayant  en- 
tendu leurs  propositions , ils  répondirent  fiè- 
rement « que  , si  les  Romains  songeaient  à 
« mettre  le  siège  devant  leur  ville , ils  s’aper- 
« cevraient  bientôt  que  la  différence  était 
« grande  entre  attaquer  Syracuse  et  attaquer 
« Léonce.  » Marcellus  se  détermina  donc  à 
faire  l’attaque  de  la  ville  par  terre  et  par  mer. 

Syracuse,  dont  Marcellus  va  former  le  siège, 
était  située  sur  la  côte  orientale  de  Sicile.  Sa 
vaste  étendue  *,  sa  situation  avantageuse  , 1a 
commodité  de  son  double  pôrt . ses  fortifica- 
tions construites  avec  un  grand  soin , la  mul- 
titude et  la  richesse  de  ses  habitants , la  ren- 
dirent une  des  plus  grandes , des  plus  belles 
et  des  plus  puissantes  villes  grecques.  Cicéron 
en  fait  une  description  qui  mérite  d’être  lue. 
On  disait  que  l’air  y était  si  pur  et  si  net*. 

• Leoniium,  ville  tur  la  cMe  orieaule . qol  n'eit  P» 
Soignée  de  Calene. 

* Clc.  4 Verr.peg.  117-119. 

» < Vrbem  SyrictiMi  elegerit , coja»  hic  «fl"** 
« bcc  naUire  e«se  loci  callque  dicliur.  ut  nullui  aflqtun. 
a diet  lam  magol  lurbulenlique  lempeauie  fuerU.  qol« 
c aUquo  icmpore  solem  ejoi  àM  bomlnea  rklemil  • 
(Cic.  In  Terr.  V.  M ) 
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qn'il  n‘y  avait  point  de  jour  dans  l'année,  quel- 
que nébnieui  qu'il  fut.  où  le  soleil  n’y  parût. 

Elle  fut  fondée  par  Archias  le  Corinthien, 
on  an  après  que  le  furent  Nasc  et  Mégare  sur 
la  même  eûte. 

Elle  était  composée,  dans  le  temps  dont 
nous  parlons,  de  cinq  parties,  qui  étaient 
comme  autant  de  villes  réunies  en  une  : l'Ile , 
TAchradine,  Tyque,  Néapolis  ou  la  ville  neuve, 
Epipole,  ' 

L'Ile,  située  au  midi , se  trouve  souvent  ap- 
pelée Nasot,  mol  grec  qui  signifie  Ile , mais 
prononcé  selon  le  dialecte  dorique , qui  était 
en  usage  é Syracuse,  Son  vrai  nom  était  Or- 
tygie.  Elle  était  jointe  au  continent  par  un 
pont.  C'est  dans  celte  Ile  que  furent  bltis  le 
palais  des  rois  et  la  citadelle.  Cette  partie  de 
la  ville  était  Irés-imporlanle  , parce  qu’elle 
pouvait  rendre  ceux  qui  la  possédaient  maîtres 
des  deux  ports  qui  l'environnent.  C’est  pour 
cela  que  les  Romains , quand  ils  eurent  pris 
Syracuse,  ne  permirent  plus  h aucun  Syracn- 
sain  de  demeurer  dans  l'Ile.  Il  y avait  dans 
cette  Ile  une  fontaine  qu'en  nommait  Àrélhusfi, 
fort  célébrée  par  les  Actions  des  poêles. 

Extrrmum  bupc , Arelhasi,  mlhl  concnlelaborein... 

8lc  Ubl.  quom  flucliu  âablertabcre  sicanoi. 

Dorte  areart  niam  non  in;enniseeal  andain  *. 

VAehradine,  située  entièrement  sur  le  bord 
de  la  mer  , était  de  tous  les  quartiers  de  la 
ville  le  plus  spacieux,  le  plus  beau,  le  plus  for- 
tiflé.  Il  était  séparé  des  autres  par  un  bon  mur 
revêtu  de  tours  d’espace  en  espace. 

Tyqut,  ainsi  appelée  du  temple  de  la  For- 
tune qui  ornait  ce  quartier,  s’étendait  en  par- 
tie le  long  de  l’Achradine,  en  montant  du  midi 
au  septentrion.  Cette  partie  de  Syracuse  était 
aussi  fort  habitée.  Elle  avait  une  porte  célè- 
bre , nommée  Bexapyle , qui  conduisait  dans 
la  campagne.  Presque  vis-à-vis  de  l'Uexapyle 
était  un  petit  bourg  appelé  Léon. 

Néapotis,  ou  ville  neuve,  s’étendait  du  célé 
du  couchant,  le  long  de  Tyque. 

• sirib.  iib.  »,  ptg.  tm. 

■ etc.  b Verr.  a.  97. 

> Strtb.  lib.  6,  pag.  270. 

• Vlrg.  Ecl.  10,  mil. 


Epipole  était  une  hauteur  hors  de  la  vHIe-, 
et  qui  la  commandait , fort  escarpée  en  plu- 
sieurs endroits,  et,  par  cette  raison,  d’un  accès 
fort  difficile.  Lors  du  siège  de  Syracuse  par 
les  Athéniens,  elle  n’était  point  fermée  de  mu- 
railles. Elle  ne  le  fut  que  sous  Denys  le  tyran  ; 
et  elle,  fit  pour  lors  une  cinquième  partie  de 
la  ville,  mais  peu  habitée.  Au  bas  de  cette  émi- 
nence était  une  célèbre  prison  , appelée  les 
carrières,  Lalomiœ  -,  et  tout  près,  le  fort  Lab- 
dale.  Elle  se  terminait  an  haut  par  un  autre 
fort  nommé  Euryale  ou  Euryéle. 

La  rivière  Anape  coulait  à une  petite  demi- 
lieue  de  la  ville , et  allait  se  rendre  dans  le 
grand  port.  Assex  près  de  l’embouchure , du 
côté  du  couchant,  était  une  espèce  de  château 
appelé  Olympicum,  à cause  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien. 

Syracuse  avait  deux  ports  tout  près  l'nn  de 
l’autre,  et  qui  n’étaient  séparés  que  par  l’Ile  : 
le  grand,  et  le  petit  appelé  autrement  Laeeui. 
Le  grand  avait  à gauche  un  golfe  appelé  Das- 
con , et  plus  bas  un  promontoire  et  un  fort 
nommé  Plemmyrie. 

Il  y avait  un  peu  au-dessus  de  l'Achradine, 
prés  de  la  lour  Galéagra , un  troisième  port 
nommé  Trogile. 

Le  plan  de  Syracuse , que  j’ai  fait  graver 
d’aprte  celui  du  savant  géographe  Philippe 
Ciuvier,  rendra  sensible  tout  ce  qui  en  est  dit 
dans  le  siège  de  celle  ville.  Je  m’en  tiens  à ce 
plan , et  je  crois  qu’il  doit  être  préféré  à celui 
que  j’ai  donné  dans  l’Histoire  Ancienne. 

Marcellus  laissa  le  commandement  des  trou- 
pes de  terre  à Appius , et  se  réserva  celui  de 
la  Hotte.  Elle  était  composée  de  soixante  galè- 
res à cinq  rangs  de  rames,  qui  étaient  pleines 
d’hommes  armés  d’arcs,  de  frondes  et  de  dards 
pour  nettoyer  les  murs  des  assiégés'.  Il  yen 
avait  un  grand  nombre  d’autres  chargées  de 
toutes  sortes  de  machines  propres  à l’attaque 
des  places.  Comme  il  s'était  rendu  maître  de^ 
Léonce,  dès  le  premier  assaut , par  la  terreur) 
qu'il  avait  jetée  parmi  les  habitants,  et  qu’il  ne 
désespérait  pas  d’entrer  par  quelque  côté  dans 
une  ville  comme  Syracuse,  composée  de  plu- 
sieurs parties  séparées  les  unes  des  autres , il 

■ Ut.  tlb.  21.  cip.  31.  - Plut  tn  Marcetlo.  pig.  303- 
307. —Pot) b.  lib.  7,  pag  31S-3I8. 
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fit  approcher  des  murs  et  eiposa  aui  yeui  des 
babitaats  l’appareil  formidable  des  machines 
avec  lesquelles  il  se  préparait  à les  attaquer. 
Il  aurait  pu  réussir  facilemenl,  s’il  y eût  eu  un 
homme  de  moins  dans  Syracuse. 

C’était  le  fameux  Archimède,  parent  et  ami 
du  roi  Hiéron.  Entièrement  éloigné  des  affai- 
res et  des  soins  du  gouvernement , l’étude  fai- 
sait tout  son  plaisir*.  Il  était  par  lui-méme , et 
par  son  inelination  naturelle , uniquement  oc- 
cupé de  ce  que  la  géométrie  a de  plus  noble, 
de  plus  relevé,  de  plus  sublime.  Ce  ne  fut  qu’à 
la  prière  du  roi  Hiéron , et  sur  ses  vives  solli- 
citations, qu’il  se  laissa  enfin  persuader  de  ne 
pas  donner  toujours  à son  art  l’essor  vers  les 
choses  intellectuelles,  de  le  rabaisser  quelque- 
fois sur  les  choses  corporelles  et  sensibles , et 
de  rendre  ses  démonstrations  et  ses  découver- 
tes plus  accessibles  et  plus  palpables  au  com- 
mun des  hommes  , en  les  mêlant  par  la  mé- 
canique avec  les  choses  d’usage. 

Dans  le  siège  dont  il  s’agit , Syracuse  se 
trouva  bien  de  la  complaisance  que  notre  ha- 
bile géomètre  avait  eue  pour  le  roi.  Les  Ro- 
mains , montant  à l’assaut  en  même  temps  du 
côté  delà  terre  et  ducété  delà  mer,  comptaient 
jeter  la  consternation  et  l’épouvante  dans  ta 
ville  par  l’appareil  terrible  de  leur  attaque. 
Mais  les  assiégés  avaient  avec  eux  Archimède, 
qui  leur  tenait  lieu  de  tout.  Il  avait  pris  soin 
do  garnir  les  murs  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  une  bonne  défense. 

Dès  qu’il  eut  commencé  à faire  jouer  du 
cété  de  la  terre  ses  terribles  machines , elles 
décochèrent  contre  l’infanterie  toutes  sortes 
de  traits  et  des  pierres  d’une  pesanteur  énorme, 
qui  volaient  avec  tant  de  bruit,  de  roideur  et 
de  rapidité  , que,  rien  ne  pouvant  soutenir  ce 
choc , elles  renversaient  et  écrasaient  tous 
ceux  qu’elles  rencontraient,  et  jetaient  dans 
tous  les  rangs  un  désordre  horrible. 

Marcellus  n’était  pas  mieux  traité  du  côté 
de  la  mer.  Archimède  avait  disposé  des  ma- 
chines pour  lancer  des  traits  à quelque  dis- 
tance que  ce  fût.  Quoique  les  ennemis  fussent 
encore  loin  de  la  ville,  il  les  atteignait  par  le 
moyen  de  batistes  et  catapultes  plus  grandes 
et  plus  bandées;  quand  les  traits  passaient  au- 

> Fini. 


delà,  il  en  avait  de  plus  petites  et  proportion- 
nées à la  distance  : ce  qui  causait  une  si  grande 
confusion  parmi  les  Romains,  qu’ils  ne  pou- 
vaicut  rien  entreprendre. 

Ce  n’étaient  pas  là  les  plus  grands  dangers. 
Archimède  avait  placé  derrière  les  murailles 
de  hantes  et  fortes  machines  qui,  faisant  tom- 
ber tout  d’un  coup  sur  les  galères  de  grosses 
poutres  chargées , an  bout , d’un  poids  in>- 
merise , les  abîmaient  dans  les  flots.  Outre 
cela , il  faisait  partir  une  main  de  fer  attachée 
à une  chaîne , par  laquelle  celui  qui  gouver- 
nait la  machine , ayant. attrapé  la  proue  d'un 
vaisseau,  et  l’élevant  en  l’air  par  le  moyen  du 
contre-poids  qui  retombait  au  dedans  des  mu- 
railles, dressait  le  vaisseau  sur  la  poupe,  et  le 
tenait  quelque  temps  en  cet  état,  puis,  lâchant 
la  chaîne  par  le  moyen  d’un  moulinet  ou  d’une 
poulie,  le  laissait  retomber  de  tout  son  poids 
on  sur  la  proue,  ou  sur  le  côté  , et  souvent  le 
submergeait  entièrement.  D'autres  fois  les  ma- 
chines, ramenant  le  vaisseau  vers  la  terre  avec 
des  cordages  et  des  crocs,  après  l’avoir  fait  pi- 
rouetter longtemps , le  brisaient  et  le  fracas- 
saient contre  les  pointes  des  rochers  qui  s’a- 
vançaient de  dessous  les  murailles,  et  écrasaient 
ainsi  tous  ceux  qui  étaient  dessus.  A tout  mo- 
ment des  galères  enlevées  et  suspendues  en 
l’air,  tournoyant  avec  rapidité,  présentaient 
un  spectacle  affreux , et , retombant  dans  la 
mer  avec  tout  leur  équipage,  y étaient  abîmées. 

Marcellus,  de  son  cété,  employait  aussi  des 
balistcset  des  catapultes,  mais' bien  inférieu- 
res à celles  du  savant  géomètre.  Il  avait  pré- 
paré à grands  frais  des  machines  appelées 
5an)6uquci,'à  cause  de  la  ressemblance  qu’el- 
les avaient  avec  l’instrument  de  musique  qui 
portait  ce  nom.  C’était  un  composé  de  huit 
galères  à cinq  rangs,  d’un  cAté  desquelles  on 
I avait  ôté  les  rames,  aux  unes  à droite,  et  aux 
I autres  à gauche,  et  qu’on  avait  jointes  ensem- 
' ble  deux  à deux  par  les  côtés  oii  il  n’y  avait 
I point  de  rames.  La  machine  consistait  dans 
une  échelle  de  la  largeur  de  quatre  pieds,  avec 
des  garde-fous  de  côté  et  d’autre,  laquelle, 
dressée , était  aussi  haute  que  les  murailles. 
On  la  couchait  de  son  long  depuis  In  poupe 
jusqu’à  la  proue  sur  les  côtés  intérieurs  des 
galères  appliqués  les  uns  contre  les  autres , de 
sorte  qu’elle  passait  beaucoup  les  éperons.  Au 
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haut  det  màU  de  ces  galères  od  mettait  det 
poulies  avec  des  cordes.  Quand  on  devait  la 
mettre  en  œuvre  , on  attachait  les  cordes  à 
l'eitrèmité  de  la  machine,  et  des  gens  de  des- 
sus la  poupe  l'élevaient  par  le  moyen  de» 
poulies;  d'autres  sur  la  proue  aidaient  aussi  è 
i’èlever  avec  des  leviers.  Ensuite  les  galères 
étant  poussées  au  pied  de  la  muraille,  on  y 
appliquait  ces  machines.  C'est  sans  doute  ce 
que  nous  appelons  un  pont-levis.  Le  pont  de 
la  sambuque  s'abattait  sur  les  murs  des  assié- 
gés, et  servait  aux  assiégeants  pour  y passer. 

Cette  machine  n'eut  pas  l'effet  qu’on  en  avait 
attendu.  Comme  elle  était  encore  assez  loin 
des  murailles , Archimède  lâcha  contre  elle 
un  gros  rocher  de  dix  quintaux  ',  après  celui- 
là  un  second , ét  bientôt  après  un  troisième  , 
qui  tous , la  heurtant  avec  un  sifflement  et  un 
tonnerre  épouvantables , renversèrent  et  bri- 
sèrent ses  appuis , et  donnèrent  une  telle  se- 
cousse aux  galèresqni  la  soutenaient,  qu'elles 
se  lâchèrent  et  se  séparèrent. 

Marcellus,  presque  rebuté  et  poussé  â bout, 
se  retira  avec  ses  galères  le  plus  diligemment 
qu'il  lui  fut  possible,  et  envoya  donner  ordre 
â ses  troupes  de  terre  d'en  faire  autant.  En 
même  temps  il  assembla  le  conseil  de  guerre, 
où  il  fut  r^lu  que  dès  le  lendemain , avant 
la  pointe  du  jour,  on  tâcherait  de  s'approcher 
des  murailles.  On  espérait  par  ce  moyen  se 
mettre  â l'abri  des  machines , qui , par  le  dé- 
faut d'une  distance  proportionnée  â leur  force, 
n'auraient  plus  assez  de  jeu. 

Hais  Archimède  avait  pourvu  â tout.  Il 
avait  préparé  de  longue  main , comme  nous 
l'avons  déjà  observé , des  machines  qui  por- 
taient à toute  sorte  de  distance  quantité  de 
traits  proportionnés , et  des  bouts  de  poutre 
qui , étant  fort  courts , demandaient  moins  de 
temps  pour  les  ajuster  ; et  l'on  tirait  plus  sou- 
vent : d'ailleurs  il  avait  fait  aux  murailles, 
fort  près  â près , des  trous  ( c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle des  maurtrisrei)  où  il  avait  placé  des 
scorpions*,  qui,  n'ayant  pas  beaucoup  de 

■ Le  quinlil  ^que  les  Grecs  epiiellcal  ràtevros , «uil 
de  ptuslenrs  sortes.  Le  moindre  était  de  cent  vlogt-cioq 
livres  ; U moolelt  Jusqu'à  plus  de  douze  ceuu.  — Dis  te- 
ieuuslliqnes  taisaient  ATOOkÜosramines.  E.  B. 

* Les  icorpicini  étaient  des  madilnei,  des  espèces  d'at- 
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portée , blessaient  ceux  qui  approcliaient , et 
n’en  étaient  point  aperçus. 

Quand  les  Romains  eurent  donc  gagné  le 
pied  des  murailles , pensant  y être  bien  â cou- 
vert , ils  se  trouvèrent  encore  en  butte  â une 
infinité  de  traits,  ou  accablés  de  pierres  qui  tom- 
baient d’en  haut  sur  leurs  têtes , n’y  ayant  en- 
droit de  la  muraille  qui  ne  fit  pleuvoir  incessam- 
ment sur  eux  une  grêle  mortelle  qui  tombait 
â plomb  ; cela  les  obligea  de  se  retirer  en  ar- 
rière. Mais  ils  ne  furent  pas  plus  tôt  éloignés , 
que  voilà  de  nouveaux  traits  lancés  sur  eux 
dans  leur  retraite  : de  sorte  qu’ils  perdirent 
beaucoup  de  monde,  etque  presque  toutes  leurs 
galères  furent  froissées  ou  fracassées,  sans 
qu’ils  pussent  rendre  le  moindre  mal  â leurs 
ennemis  : car  Archimède  lavait  placé  la  plupart 
de  ses  machines  à couvert  derrière  les  mu- 
railles; de  manière  que  les  Romains,  accablés 
d'une  infinité  de  coups  sans  voir  ni  le  lieu  ni  la 
main  d’où  ils  partaient,  semblaient  propre- 
ment, dit  Plutarque,  se  battre  contre  les 
dieux. 

Marcellus , quoique  poussé  â bout , et  ne 
sachant  qu'opposer  â ces  machines  qu’ Archi- 
mède dressait  contre  lui , ne  laissait  pas  d’en 
faire  des  plaisanteries.  JVe  cesserons-nous  pas, 
disait-il  à ses  ouvriers  et  â ses  ingénieurs , 
de  faire  la  guerre  à ce  Briarée  de  géomètre , 
qui  maltraite  ainsi  mes  galères  et  mes  sam- 
buques  ? Il  surpasse  infiniment  les  géants  à 
cent  mains  dont  parle  la  fable , tant  il  tance 
de  traits  tout  à la  fois  contre  nous.  Marcellus 
avait  raison  de  s'en  prendre  au  seul  Archi- 
mède ; car  véritablement  tous  les  Syracusains 
n'étaient  que  comme  le  corps  des  machines  et 
des  batteries  de  ce  grand  géomètre  ; et  lui, 
il  était  seul  l'âme  qui  faisait  mouvoir  et  agir 
tous  ces  ressorts.  En  effet  toutes  les  autres  ar- 
mes demeuraient  oisives  : il  n’y  avait  que  celles 
d’Archimède  dont  la  ville  se  servit  alors  et 
pour  la  défense  et  pour  l’attaque. 

Enfin  Marcellus  voyant  les  Romains  si  ef- 
frayés , que  s’ils  apercevaient  seulement  sur 
la  muraille^ne  petite  corde  ou  la  moindre 
pièce  de  bois',  ils  prenaient  d’abord  la  fuite , 

Mètai,  dont  In  ■nctani  w zmztant  pour  luxti  du 
Iniu  cl  du  plerru. 

I Lir.  titi.  at.  cap.  3t 
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criant  qn’Archimèdc  allait  faire  tirer  contre 
eui  quelque  effroyable  machine,  il  renonça  à 
l'espérance  de  la  pouvoir  prendre  en  y faisant 
brèche,  cessa  toutes  les  attaques , et  résolut 
de  laisser  achever  ce  siège  au  temps,  en  le 
changeant  en  blocus.  L'unique  ressource  que 
les  Romains  crurent  qu'il  leur  restait , fut  de 
réduire  par  la  faim  le  peuple  nombreux  qui 
était  dans  le  ville,  en  coupant  tous  les  vivres 
qui  pouvaient  leur  venir  soit  par  terre  , soit 
par  mer.  Pendant  huit  mois  qu'ils  battirent  la 
ville,  il  n’y  eut  sorte  de  stratagèmes  que  l'on 
n'inventât,  ni  d'action  de  valeur  que  l'on  ne 
fit,  à l'assaut  près  que  l'on  n'osa  plus  tenter  : 
tant  un  seul  homme  et  une  seule  science  ont 
lie  force  dans  quelques  occasions , quand  on 
sait  les  employer  â propos  ! Otez  de  Syracuse 
un  seul  vieillard , la  prise  de  la  ville  est  im- 
manquable avec  toutes  les  forces  qu'ont  les 
Romains.  Sa  présence  seule  arrête  et  décon- 
certe tous  leurs  desseins. 

Jugeons  par  cet  exemple  ( on  ne  peut  trop 
le  répéter  ] quel  intérêt  ont  les  princes  de  pro- 
téger les  arts , de  favoriser  les  gens  de  lettres, 
d'animer  les  académies  des  sciences  par  des 
distinctions  d'honneur  et  par  des  récompenses 
solides,  qui  ne  ruinent  et  n'appauvrissent  ja- 
mais un  état.  J.!  mets  ici  â part  la  naissance 
et  la  noblesse  d'Archimède  : aussi  bien  ce 
n'est  pas  â elle  qu'il  était  redevable  de  sa  pro- 
fonde science  ni  de  sa  réputation.  Je  ne  le 
regarde  que  comme  un  savant , comme  un 
habile  géomètre.  Quelle  perte  etU-ce  été  pour 
Syracuse,  si,  pour  épargner  quelque  dépense 
et  quelque  pension  , on  eât  laissé  un  tel 
homme  dans  l'inaction  et  dans  l'obscurité  ! 
Hiéron  n'eut  garde  de  se  conduire  de  la  sorte. 
Il  connut  tout  le  mérite  de  notre  géomètre  ; et 
c'en  est  un  grand  pour  les  princes  de  connai- 
tre  celui  des  autres.  Il  le  mit  en  honneur,  il 
en  ht  usage,  n'attendit  pas  pour  cela  que  le 
besoin  et  la  nécessité  l'y  forçassent  : il  aurait 
été  trop  tard.  Par  une  sage  prévoyance  , vrai 
caractère  d'un  grand  roi  et  d'un  grand  minis- 
tre , il  prépara,  dans  le  sein  mém^de  la  paix, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir  un 
siège  et  pour  faire  la  guerre  avec  succès , 
quoique  alors  il  n'y  eût  aucune  apparence 
qu'on  dût  rien  craindre  de  la  part  des  Ro- 
mains, avec  lesquels  Syracuse  était  liée  d'une 


amitié  étroite.Aussi  vit-on,  dans  un  momeol, 
sortir  comme  de  terre  une  foule  incroyable  de 
machines  de  toute  espèce  et  de  toute  gran- 
deur, dont  la  vue  seule  était  capable  de  jeter 
le  trouble  et  l'épouvante  dans  des  armées. 

Il  en  est  parmi  ces  machines  dont  on  peut 
â peine  concevoir  l'eOét , et  dont  on  serait 
tenté  de  révoquer  en  doute  la  réalité , s'il 
était  permis  de  douter  du  témoignage  d'écri- 
vains tels,  par  exemple, que  Polybe,  auteur 
presque  contemporain,  et  qui  écrivait  sur  des 
mémoires  tout  récents , qui  étaient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Maisquel  moyen  dese 
refuser  au  consentement  uniforme  deshiatnriens 
grecs  et  romains,  amis  et  ennemis , sur  des 
faits  dont  des  armées  entières  furent  témoins 
et  sentirent  les  effets,  et  qui  inllnérent  si  fort 
dans  les  événements  de  la  guerre?  Ce  qui  se 
pratiqua  dans  ce  siège  de  Syracuse  marque 
jusqu'où  les  anciens  avaient  porté  le  génie,  et 
l'art  de  faire  ou  de  soutenir  des  sièges.  Notre 
ariilleric,  qui  imite  si  parfaitement  le  tonnerre, 
ue  fait  pas  plus  d'effet  que  les  machines  d'Ar- 
chimède , si  même  elle  en  fait  autant. 

On  parle  d'un  miroir  ardent , par  le  moyen 
duquel  Archimède  brûla  une  partie  de  la  Hotte 
romaine.  L'invention  serait  rare.  Nul  auteur 
ancien  n'en  parle  : c'est  une  tradition  mo- 
derne qui  n'a  uucun  fondement.  Les  miroirs 
ardents  étaient  connusde  l'antiquité , mais  non 
de  colle  sorte  , que  les  plus  habiles  géomètres 
et  mécaniciens  jugent  même  impraticable  - 

I M Rollln  luit  ici  l'opinioo  domiuinte  de  presque 
tous  les  uvsnls  depuis  environ  deux  siècles.  Le  fsit  des 
miroirs  brûionls  d'Archimède  semblait  destitué  d'auto- 
rité sufllsenle  : il  ne  se  trouve  ni  dins  Polybe,  ni  dins 
Tite-Live,  ni  dans  Plulorque,  trois  auteurs  du  plus  grand 
poids,  de  qui  nous  avons  des  relations  clrcoustancièes 
du  siège  de  Syracuse  et  des  machines  d'Archimède.  Oo 
remarquait  surtout  le  silence  de  Poly  be  , cet  écrivain  si 
eiact  cl  si  atlentir  à tout  ce  qui  regarde  les  opèralioas 
militaires , dans  lesquelles  il  était  très-versé.  La  chose  ru 
elie-mCmc  paraissait  aux  plus  grands  géotnéires  absurde 
et  impossible  : et  qui  aurait  craint  de  se  tromper  en  ju- 
geant ainsi  après  Descarlcs  et  l'Académie  des  Sciences  t 
Cependant  voici  de  quoi  réhabiliter  cette  merveille,  que 
nous  Jugions  proscrite  pour  jamais. 

Et  premièrement , si  elle  n'est  appuyée  de  témoins  du 
premier  ordre , on  ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  les 
preuves  lui  manquent  totalement.  Galien  et  Lucieo  par- 
lent de  causilquee,  de  secreu  qu'Arehlméde  trouva  dans 
son  art  pour  brtUer  la  Hotte  romalue.  Gele  est  éneore  Ideo 
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Marcellus , selon  l’olybe , demeura  huit  | 
mois  devant  Syracuse  avec  Appius'  : ce  qui  ; 
doit  l’avoir  mené  jusqu’à  la  fin  de  son  consu-  | 

lal,  et  peut-être  même  plus  loin.  i 

Tite-Live  place  dans  celle  première  année 
les  eipêditions  de  Marcellus  dans  la  Sicile , et 


vague.  Dion  . au  rapport  de  Zonare  . avait  hit  une  men-  1 
lion  eiprrsu  de  miroirs  Invenléi  à cel  efcl  par  le  gSo-  1 
mètre  syraeusaln.  Enslaehe  tlenl  le  même  langage. 
Taelzès  donne  de  plus  une  descripllon  de  la  machine 
d'Arehlmède.  eomposèe . selon  lui . de  plusienri  miroira.  | 
Enfin,  la  merveille  doni  U s'agll  se  trouve  répétée  dans  | 
fhlslolre  : et  Zonare  . dont  l'aulorllè  n esi  point  mèprl- 
table  en  eetlc  parlle.  rapporte  que . tout  l'empire  d'Auàs- 
Ute.  l'an  51»  apiès  J.  C.  . le  mathèmalielen  Proelus  re- 
nouvela llnvenllon  d'Archlmède.el  brûla  avee  des  miroirs  | 
la  flotte  de  VItallen.  qui  assiégeait  Constantinople.  Je 
lire  toute  cette  érudition  d'un  mémoire  manuscrit  que  . 

l'auteur  M.  Mellol , de  I Académie  des  Belles-LeUres.  et 

garde  de  la  bibliothèque  du  roi . a bien  voulu  me  cous-  ^ 
munlqiier. 

Restait  l'Impossibilité  prétendue,  qui  rendait  absolu- 
ment Incrojablc  un  fait  d'allleurt.  ce  semble  . assez  fai- 
blement appuyé.  Mais  celle  Impossibilité  vlenl  d'élre 
réfiltée  par  les  nouvelles  ezpérlencei  de  M.  de  BulSon  , 
de  l'Académie  des  Selences.  Ce  savant  géoméire  a pré- 
senté, dans  le  mois  d'avril  de  l'année  1747,  à I Académie 
dont  il  est  membre  , et  sus  yeuz  de  tous  les  euricui  de 
Paris,  un  miroir  de  ton  invenlion,  qui  brûle  à ecnl  cin- 
quante pieds  de  distance,  el  dont  II  espère  pousser  l'aell- 
vilé  Jusqu'4  quatre  cents,  el  peul-éire  même  au  delé.  Or, 
maintenant , si  l'on  se  souvient  que  la  mer  baignait  les 
murs  de  Syracuse,  el  que  la  flotte  de  Marcellus  s'avancait 
Jusqu'au  pied  de  ces  murs . on  te  convaincra  aisément 
que  les  vaisscaus  romains  pouvaient  se  trouver  dans  la 
sphère  d acllvilé  de  miroirs  capables  de  brûler  à une  dl- 
aiance  de  cent  cinquante  pieds. 

C'est  ainsi  qu'à  mesure  que  nos  connaissances  s'éten- 
denl . souvent  l'antiquité  y gagne  ; et  des  merveilles  qui 
passaient  pour  fabuleuses,  el  qui  nous  donoslenl  lieu  de 
laser  les  anciens  oo  de  mensonge  ou  de  crédulité , se  vé- 
riflent  et  se  réalisent  sous  nos  yeus , devenus  plus  rlalr- 
voyaols.=  Les  travsus  sclentlliques  d'Archimède  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'il  n'ailconnu  l'effet  des  miroirs 
courbes  ; mais  aujourd'hui  même  il  «rail  Impossible 
de  brûler  des  barques  ; loul  au  plus  pourrall-on  les  In- 
commoder. par  la  concenlralion  de  la  chaleur  solaire.  Au 
reste,  les  P.omains  auraient  toujours  en  la  ressource  de 
mouiller  les  parties  de  leurs  barques  situées  hors  de  l'eau, 
et  de  rendre  par  là  inoffensive  l'attaque  d'Arcbimcdc. 
D'ailleurs  le  savant  géoméire  ne  pouvait  agir  que  sur  un 
point  au  foyer  de  son  miroir  , et  il  sufflsait  que  ce  point 
changeât  par  le  mouvement  des  vagues  pour  ûter  toute 
' puissance  auz  effets  du  miroir.  Ainsi  II  est  dlfflcile  d'a- 
jouter quelque  fol  aui  rapporta  des  historiens  sur  ce  falL 

E.  R. 
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ga  victoire  sur  Hippocrate,  tpii  tombent  oè- 
cessairemenl  dans  la  seconde  année  du  siège. 
Et  réellement  cel  historien  ne  rapporte  aucun 
fait  d’ormes  de  Marcellus  sous  cette  seconde 
année  , parce  qu'il  avait  attribué  à la  première 
ce  qui  s'est  passé  dans  celle  où  nous  allons 
entrer  ; car  il  est  contre  toute  vraisemblance 
qu’il  ne  s’y  soit  rien  fait , surtout  les  Romains 
ayant  une  armée  nombreuse  en  Sicile , et  un 
général , lequel  assurément  ne  manquait  pas 
de  vigueur  et  d’activité.  Celte  réflexion , com- 
me je  l’ai  déjà  marqué  dans  l’Histoire  an- 
cienne, est  de  M.  Crevier,  professeur  émérite 
de  rhétorique  au  collège  de  Beauvais,  dans 
la  nouvelle  édition  qu’il  a donnée  de  Tilc-Live, 
dont  j’ai  marqué  plus  d’une  fois  ce  que  je  pen- 
sais, et  qui  m’est  tous  les  jours  d’un  grand  se- 
cours pour  mon  ouvrage.  Je  placerai  donc 
dans  la  seconde  année  que  nous  allons  com- 
mencer , les  événements  que  Tite-Live  a at- 
tribués à la  première. 

Je  demande  aussi  la  permission  de  ne  point 
interrompre  le  récit  des  alTaires  de  Sicile  par 
les  faits  que  renfeime  l’histoire  romaine  pen- 
dant les  deux  années  que  doit  encore  durer  le 
siège.  J’y  reviendrai  dans  la  suite.  Ces  faits 
ainsi  séparés  en  seront  beaucoup  plus  clairs. 
J’en  userai  de  même  dans  quelques  antres  oc- 
casions pareilles. 

Q.  FABIUS  MAXIXICS  ^ 

TI.  SEMPBONIUS  GBACCIIUS.  II. 

Après  que  Marcellus  eut  résolu  de  bloquer 
simplement  Syracuse , il  laissa  Appius  devant 
la  place  avec  les  deux  tiers  de  l’armée,  et  avec 
le  reste  il  s’avança  dans  l’ile , où  il  fil  rentrer 
quelques  villes  dans  le  parti  des  Romains  *. 

Dans  ce  même  temps  Himilcon,  général 
des  Carthaginois,  arriva  dans  la  Sicile  avec 
une  grande  armée,  dans  l’espérance  de  la  re- 
conquérir entièrement  cl  d’en  chasser  les  Ro- 
mains. Hippocrate  sortit  de  Syracuse  avec  dix 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux 
pour  l’aller  joindre,  afin  de  faire  la  guerre  de 
concert  contre  Maicellus,  en  joignant  eosem- 

• An.  R.  5N;  av.  J.  C.  Stà 
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ble  leurs  (roopes.  Epicyde  resta  dans  la  ville 
pour  y commander  pendant  le  blocus.  Har- 
cellus,  en  revenant  d'Agrigeiilc,  où  les  enne- 
mis l'avaient  prévenu,  et  dont  ils  s'étaient 
emparés,  rencontra  l'armée  d'Hippocate, 
l'attaqua , et  la  défit.  Cet  avantage  retint  dans 
le  devoir  plusieurs  de  ceux  qui  songeaient  à 
se  ranger  do  cétè  des  Carthaginois. 

On  vit  presque  en  même  temps  deux  flottes 
arriver  en  Sicile  '.  D'un  cùté,  cinquante-cinq 
galères  armées  en  guerre,  sous  la  conduite  de 
Bomilcar,  entrèrent  de  la  pleine  mer  dans  le 
grand  port  de  Syracuse  ; de  l'autre , une  flotte 
romaine  composée  de  trente  galères  à cinq 
rangs , débarqua  à Panorme  ‘ nue  légion.  Les 
deux  peuples  tournaient  tellement  leurselTorts 
du  cété  de  la  Sicile,  qu'ils  semblaient  presque 
ne  plus  songer  à l'Italie.  L’entreprise  des  Car- 
thaginois n'eut  pas  de  suites.  Himilcon , qui 
avait  espéré  enlever  au  passage  la  légion  ro- 
maine qui  venait  de  Panorme  à Syracuse, 
manqua  son  coup,  pour  avoir  pris  un  chemin 
durèrent,  et  la  flotte  des  Carthaginois  ne  resta 
pas  longtemps  auprès  de  Syracuse.  Bolmicar, 
désespérant  de  pouvoir  tenir  tète  aux  Romains, 
qui  avaient  une  fois  plus  de  vaisseaux  que  lui, 
et  persuadé  qu’un  plus  long  séjour  ne  servirait 
qu'à  alTamer  ses  alliés,  mit  à la  voile,  et  repassa 
en  Afrique. 

Himilcon  se  borna  à réduire  quelques  pla- 
ces. La  première  qu’il  reprit  fut  Murgance, 
où  les  Romains  avaient  fait  transporter  une 
grande  quantité  de  provisions  de  toute  espèce. 
Les  habitants  la  lui  livrèrent  par  trahison.  La 
défection  de  cette  ville  inspira  le  désir  du  chan- 
gement à un  grand  nombre  d'autres  ; en  sorte 
que  de  toutes  parts  les  garnisons  romaines 
étaient  ou  chassé  par  force  des  places  qu'elles 
gardaient , ou  livrées  et  trahies  par  la  perfidie 
des  habitants. 

La  ville  d’Enna  était  prés  de  traiter  de  la 
même  sorte  sa  garnison,  qui  avait  pour  com- 
mandant L.  Pinarius , officier  également 
brave  et  fidèle,  et  qui  n'était  pas  de  caractère 
à se  laisser  surprendre.  Il  sut  que  les  habi- 
tants avaient  résolu  de  livrer  la  garnison  aux 
ennemis,  et  que  pour  cet  effet  ib  avaient 

■ Liv.  Mb.  ai,  cap.  36. 
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mandé  Himilcon  et  Hippocrate,  qui  appro- 
chaient déjà'.  Pinarius  sentit  qu*il  n’y  avait 
point  de  temps  à perdre.  Après  avoir  averti 
ses  soldats  de  l'extrême  danger  où  ils  allaient 
être  exposés,  et  avoir  pris,  dans  on  grand  se- 
cret, toutes  les  mesures  nécessaires,  il  leur 
donne  le  signal  dont  il  était  convenu.  Dans  le 
moment  les  soldats  se  dispersent  dans  tous  Ici 
quartiers  de  la  ville  : ils  pillent,  ravagent  et 
tuent  tout  ce  qu’ils  trouvent  sons  leur  main , 
comme  ib  auraient  pu  faire  dans  une  pbce 
prise  d'assaut,  aussi  irrités  et  aussi  furieux 
contre  des  gens  à la  vérité  sans  armes  et  sans 
défense  mais  traîtres  et  perfides  dans  le  coeur, 
que  s'ils  avaient  trouvé  de  la  résistance,  et  que 
le  péril  eût  été  égal  de  part  et  d’autre.  Ce  fut 
ainsi  qu'Enna  fut  consenée  aux  Romains  par 
une  exécution  sanglante  que  la  nécessité  seule 
esf  capable  peut-être  d’excuser.  Marcellus  n’en 
sut  pas  mauvais  gré  à Pinarius.  Il  accorda 
même  tout  le  butin  aux  soldats,  convaincu 
que,  pour  empêcher  les  Siciliens  de  sarrifier 
les  garnisons  romaines  aux  Carthaginois,  il 
ne  fallait  pas  moins  que  l’exemple  d'une  ven- 
geance aussi  redoutable. 

Enna  est  située  précisément  au  milieu  de 
la  Sicile.  D'ailleurs  elle  était  célèbre  surtout 
par  le  culte  de  Cérès  et  de  Proserpinc*. Celait 
une  ancienne  tradition,  gravée  profondément 
dans  l’esprit  de  tous  les  peuples  de  Sicile,  que 
l'Ile  entière  était  consacrée  à ces  deux  divi- 
nités, qui  y avaient  pris  naissance  ; qu'elle  élait 
redevable  à Cérès  de  l'invention  cl  de  l’usage 
du  blé  ; que  c’était  d'un  bois  de  la  ville  d'Enna 
que  Proserpine  avait  été  enlevée  par  Pluton, 
et  que  l’on  y voyait  des  vestiges  de  son  enlève- 
ment. Le  temple  de  Cérès  ’ mère  de  Proser- 
pine, était  si  généralement  respecté  par  les 
peuples,  qu'en  s'y  rendant  ib  croyaient  y trou- 
ver et  y adorer  b déesse  elle-même  en  per- 
sonne. Ce  respect  religieux  iit  son  effet  dans 
l'occasion  dont  je  parle  actuellement.  La  nou- 
velle du  massacre  d'Enna  s'étant  répandue  es 
un  seul  jour  dans  toutes  les  parties  de  la  pio- 

* Ltv.  Mb.  si,  ctp.  37-36. 

* Ck.  Id  Verr.  de  Signis,  o.  10(^108. 

* « Tenu  erat  aucloriua,  el  vetoatai  illias  religkmla . 
« ut , quuiD  illuc  irfDl , fton  ad  edem  Cererif  « aed  ad 
« ipuiu  CereretD  proflclici  vldereolar.  » 
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vince,  les  Sicitieos , qni  trouvaienl  dans  cette 
sctioii  non-sealement  de  la  croauti  contre  les 
hommes,  mais  de  l'impiété  à l’égard  des  dieux, 
Conçurent  encore  plus  d'arersion  qn’aupara- 
xant  pour  les  Romains  ; et  ceux  qui  jus- 
que-là axaient  été  partagés  entre  eux  et  les 
Carthaginois  ne  balancèrent  plus  à se  déclarer 
pour  les  derniers. 

Marcellus  retonma  à Sfracose;  et,  après 
axoirenxoyé  AppiusàBome  pour  y demander 
le  consnlat,  il  lui  donna  pour  successeur  dans 
le  commandement  de  la  flotte  et  du  xieux 
camp  T.  Quintius  Crispinus,  et  alla  lui-méme 
établir  ses  quartiers  d'hixer  à six  ou  sept  sta- 
des ' d'Epipole , dans  un  lieu  appelé  lÀon,  où 
il  se  retrancha. 


0.  FILVIIS  FLACCl’S  lit’. 
APPIUS  CLAUDICS  PULCIIEB. 


Nous  axons  déjà  remarqué  que  la  Sicile, 
dans  le  temps  dont  nous  parlons,  était  par- 
tagée en  province  romaine , et  en  royaume 
d’Hiéron , ou  état  des  Syracusains’.  Marcellus 
était  avec  son  armée  dans  cette  seconde  partie  ; 
mais  il  y avait  une  autre  armée  dans  la  pro- 
vince romaine,  où  tout  était  tranquille,  et  où 
il  ne  se  faisait  point  de  guerre  actuellement. 
C'était  dans  celle  dernière  armée  qu'étaient 
les  soldats  échappés  de  la  bataille  de  Cannes, 
sous  les  ordres  de  P.  Lentulus,  préteur  ou 
propréleur.  C'est  de  ces  soldats  relégués  en 
Sicile,  sans  espérance  de  repasser  en  Italie 
tant  qu’on  aurait  la  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois, que  Marcellus , pendant  qu’il  était  en' 
quartier  d’hiver,  reçut  une  députation  com- 
posée des  premiers  ofQciers  de  leur  cavalerie 
et  de  leurs  légions.  Celui  qui  était  chargé  de 
1a  parole  lui  tint  ce  discours  : 
a Marcellus,  nous  aurions  en  recours  à vous 
« en  Italie  dans  le  temps  de  votre  consulat. 


* C’est  la  dUlanee  que  marque  Tbacydkie . Ilv.  6 
( e.  97  ].  II  est  plus  digne  de  foi  que  Tile->LlTe  , qui  place 
ce  petit  bourg  à cinq  milles  d’Qeupyle.  *=  Environ  un 
quart  de  lieue.  E.  B. 

* An.  B.5W;  av.J.  C211 

* Liv  lib.25,  cap.  6. 


« lorsqu’on  eut  rendu  contre  nous  ce  sénalus- 
€ consulte,  que  nous  n’oserions  appeler  in- 
€ juste , mais  qui  est  assurément  bien  rigon- 

< reux , si  nous  n'avions  compté  qu’on  nous 
« envoyait  dans  une  province  où  la  mort  de 

< deux  rois  avait  causé  de  grandes  révolu- 
x tions,  pour  y soutenir  contre  les  Siciliens  et 
« les  Carthaginois  tout  ensemble  une  guerre 
« rude  et  pénible , dans  laquelle  nous  ponr- 
« rions,  par  notre  sang  et  par  nos  blessures , 
« apaiser  le  ressentiment  du  sénat.  C’est  ainsi 
c que  du  temps  de  nos  pères  ceux  qui  étaient 

< devenus  les  prisonniers  de  Pyrrhus  auprès 
X d’Héraclée  efl'acérent  dans  la  suite  la  honte 
I de  leur  défaite  en  combattant  contre  le 
X même  Pyrrhus. 

X Mais , après  tout , par  où  avons-nous 
X mérité  de  si  tristes  effets  de  votre  colère 
X passée  et  présente , illustres  sénateurs?  car 
X il  me  semble , grand  Marcellus , lorsque  j’ai 
X l’honneur  de  vous  parler,  que  je  vois  les 
X deux  consuls  et  le  sénat  renfermés  dans 
X votre  personne.  Au  moins  suis-je  bien  as- 
X suré  que,  si  nous  avions  combattu  sous  vos 
X auspices  à la  journée  de  Cannes , le  sort  de 
X la  république  et  le  nôtre  serait  plus  heu- 
X rcui.  Souffrex  qu’avant  l’exposé  de  notre 
X triste  situation,  je  fasse  précéder  notre 
X apologie. 

X Si  l’on  ne  veut  pas  imputer  notre  défaite 
X à la  colère  des  dieux  ou  à l’ordre  immuable 
X des  destins,  qui  disposent  de  toutes  les  cho- 
X ses  humaines,  mais  à une  faute  qui  vienne 
X des  hommes,  sur  qui  doit  enfln  tomber  cette 
X faute?  est-ce  sur  les  soldats  ou  sur  les  chefs? 
X Je  me  garderai  bien,  moi  qni  ne  suis  qu’un 
X subalterne , de  blâmer  la  conduite  de  mon 
X général , surtout  ayant  appris  que  le  sénat 
X l’avait  remercié  de  n’avoir  point  désespéré 
X du  salut  de  la  république,  et  que  depuis 
X <a  fuite  à Cannes  on  lui  a toujours  con- 
X tinué  le  commandement.  Nous  savons  même 
X que  les  tribuns  militaires  qui  sont  échappés 
X de  cette  bataille  demandent  les  charges  et 
X les  obtiennent  sans  difllcnlté.  Est-ce  donc, 
X illustres  sénateurs , que  , pleins  de  douceur 
X cl  d’indulgence  pour  vous-même  et  pour 
X vos  enfants,  vous  prétendes  faire  tomber 
X tout  le  poids  de  voire  colère  et  de  votre  sé- 
X vérité  sur  les  soldats,  comme  sur  des  âmes 
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• Tilei  qai  ne  mèriicnt  aucun  égard?  Direz- 
u vous  que  le  consul  et  les  premiers  de  la  ville 
« ont  pu  sans  se  déshonorer  prendre  la  fuite 
« lorsqu'il  ne  leur  restait  point  d’autre  res- 
« source,  et  que  les  soldats  n’ont  été  envoyés 
< au  combat  que  pour  y périr?  A la  bataille 
« d’Allia,  presque  toute  l’armée  prit  ta  fuite: 
<■  aui  fourches  de  Caudium,  nos  soldats  li- 
a vrèrcnt  leurs  armes  à l’ennemi  sans  même 
« avoir  tenté  de  s’en  servir  ; pour  ne  point 

• parler  des  autres  combats,  dont  l’issue  a été 
« aussi  tristeque honteuse.  Cependant  Tonne 
« songea  point  é noter  ces  armées  d’aucune 
« infamie  ; et  Ton  eut  si  peu  lieu  de  se  re- 
<1  pentir  d'avoir  osé  d’indulgence  è leur  égard , 
« que  la  V i le  de  Rome  dut  son  salut  à ces 
a mêmes  légions  qui  s’étaient  sauvées  à Véies 
« avec  tant  de  frayeur  et  de  précipitation  ; et 
« que  les  troupes  qui  étaient  revenues  à Rome 
U sans  armes,  après  avoir  passé  sous  le  joug 
« honteux  des  ^mnites,  ayant  été  renvoyées 
« avec  de  nouvelles  armes  contre  ce  même 
« ennemi,  lui  firent  essuyer  à son  tour  le  san- 
« glant  affront  par  lequel  il  avait  pris  tant  de 

• plaisir  i nous  humilier. 

R Hais,  pour  les  soldats  qui  ont  combattu 
« à Canties,  peut-on  raisonnablement  les  ac- 
« cuser  de  lécheté,  quand  on  sait  qu’il  en  a 

• été  tué  plus  de  cinquante  mille  sur  la  place, 

• quand  on  sait  que  le  consul  ne  s’en  est 
« sauvé  qu’avec  soixante  et  dix  cavaliers,  et 
« que  ceux  qui  n’y  ont  pas  perdu  la  vie  ne 

• l’ont  conservée  que  parce  que  le  vain- 
« queur  était  las  de  tuer?  Lorsqu’on  refusait 
a aux  prisonniers  de  les  racheter,  tout  le 
O monde  nous  louait  de  nous  être  réservés 
a pour  servir  notre  patrie,  et  nous  être  reti- 
« rés  à Venouse  auprès  du  consul , et  de  lui 
« avoir  composé  un  corps  de  troupes  qui  pou- 
« vait  pas.ser  pour  une  armée. 

« Aujourd’hui  notre  condition  est  plus  fé- 
a cheuse  et  plus  dure  que  n’a  jamais  été  du 
K temps  de  nos  pères  celle  des  prisonniers; 

• car  toute  la  sévérité  dont  on  a usé  è leur 
« égard  s’est  toujours  bornée  é les  faire  chan- 
« ger  d’armure,  é les  faire  passer  d’un  service 
« plus  honorable  dans  un  corps  moins  dis- 

• tingué,  et  é leur  assigner  dans  le  camp  une 

• place  inférieure  à celle  qu’ils  occupaient 
a auparavant  ; mais  ils  ne  manquaient  point , 


• é la  première  occasion  o6  ils  s’étaient  si> 

< gnalés,  de  recouvrer  tout  ce  qu’on  leur  avait 

• été.  Aucun  d’eux  n’a  jamais  été  relégué; 
« on  n’a  été  à aucun  l’espérance  d’achever 
« son  temps  de  service  ; enfin  on  les  a tou- 
« jours  menés  contre  l’ennemi  pour  le  com- 
■ battre,  et  mettre  fin  ou  è lenr  vie  ou  à leur 
« ignominie.  Pour  nous , à qui  Ton  ne  peut 
« rien  reprocher,  sinon  d’avoir  voulu  qu’il 

• restât  quelques  Romains  de  la  journée  de 
« Cannes,  nous  sommes  éloignés , non-seu- 

< lement  de  notre  patrie  et  de  l’Italie,  mais 
« même  de  la  vue  des  ennemis  : on  nous 

• laisse  languir  dans  un  exil  honteux,  sans 
« espoir  d’effacer  notre  honte , d’apaiser  la 

• colère  de  nos  citoyens,  et  enfin  de  mourir 
« avec  honneur.  Nous  ne  demandons  point 
« qu’on  mette  fin  à notre  misère,  ni  qu’on 

< nous  accorde  du  repos,  mais,  seulement 
« qu’on  fasse  épreuve  de  notre  courage,  qu’on 
« nous  expose  aux  travaux  et  aux  dangers,  et 
« qu’on  nous  mette  en  état  de  remplir  tous 
O les  devoirs  de  gens  de  cœur,  de  soldats, 
t de  Romains. 

• Il  y a deux  ans  qu’on  fait  la  guerre  en 
« Sicile  avec  beaucoup  de  chSIcur.  Les  Car- 
« thaginois  et  les  Romains,  tour  à tour,  pren- 
a tient  des  villes  les  uns  sur  les  autres  ; il  s’y 

• livre  des  combats  de  cavalerie  et  d’infante- 
<1  rie;  on  assiège  Syracuse  par  terre  et  par 
» mer;  nous  entendons  le  bruit  des  armes 
« et  les  cris  des  combattants , tandis  que 
« nous  languissons  dans  un  indigne  repos , 
R comme  si  nous  étions  sans  armes  et  sans 
R bras. 

R Ti.  Sempronius  a déjà  combattu  plusieurs 
R fois  avec  des  légions  d’esclaves,  et  il  leur  s 
n fait  obtenir  pour  prix  de  leur  valeur  la 
R liberté  et  le  rang  de  citoyens.  Employei- 
R nous  au  moins  comme  des  esclaves  que  vous 
R auriez  achetés  pour  cette  guerre  ; qu’il  nous 
R soit  permis  d’en  venir  aux  mains  avec  Ten- 
R nemi , et  de  mériter  notre  liberté  en  com- 
R battant.  Eprouvez  notre  valeur  sur  mer , 
R sur  terre,  dans  les  batailles  rangées , dans 
R les  sièges  de  villes.  Exposez-nous  à tout  ce 
R qu’il  y a de  plus  dillicilc  et  de  plus  redou- 
R table  dans  les  travaux  et  dans  les  périls , 
R nous  sommes  prêts  à tout  entreprendre, 
« afin  de  faire  une  bonne  fois  ce  que  nous 
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« avons  dA  taire  à Cannes,  puisqu’on  a des- 

• tiné  à l'ignominie  tout  le  temps  que  nous 

< avons  vécu  depuis  celle  maihéurense  jour- 
« née.  • 

Après  ce  discours  ils  se  jetèrent  ani  pieds 
de  Marcelins.  Ce  général  leur  répondit  « que 

* la  grâce  qu’ils  demandaieul  passait  ses  pou- 
« voirs  ' ; qu’il  écrirait  au  sénat,  et  exéciilc'- 
« rait  les  ordres  qui  lui  seraient  envoyés.  > 
Il  écrivit  en  effet,  et  sa  lettre  fut  rendue  aux 
nouveaux  consuls.  Après  qu’on  en  eut  fait 
lecture  dans  le  sénat,  les  sénateurs,  consul- 
tés sur  cette  affaire , répondirent  a qu'ils  ne 
a croyaient  pas  qu’il  fût  à propos  de  confier 
« le  salut  et  la  gloire  de  la  patrie  à des  sol- 
a dais  qui  avaient  abandonné  leurs  compa- 
a gnons  dans  les  plaines  de  Cannes  ; que,  si 
« Marcelins  était  d'un  autre  sentiment , ils 
« lui  laissaient  la  liberté  d'en  user  à leur 

< égard  de  la  manière  qu'il  jugerait  le  plus 
« convenable  an  bien  de  ia  république,  à con- 
O dition  cependant  qu’ils  ne  jouiraient  d'au- 
« cune  exemption,  qu'ils  ne  recevraient  au- 
c cune  récompense  militaire,  et  ne  recevraient 
a point  l’Italie  tant  que  les  Carthaginois  y 
c feraieqt  la  guerre.  » 

Cettesévérité  affligea  Marcellus  et  quand 
il  fut  de  retour  à Rome,  il  se  plaignit  haute- 
ment an  sénat  de  ce  qu’après  tous  les  services 
qu’il  avait  rendus  à la  république,  ils  n’avaient 
pas  daigné  lui  accorder  la  grâce  entière  des 
soldats  en  fiiveur  desquels  il  leur  avait  écrit. 
Hais  cette  sage  compagnie  avait  ses  règles  et 
ses  principes  auxquels  elle  crut  devoir  se  tenir 
inviolablement  attachée  malgré  les  raisons 
apparentes  pour  le  contraire,  c’est-A-dire  mal- 
gré rextrémilé  oà  se  trouvait  alors  la  répu- 
blique, et  le  besoin  pressant  qu’elle  avait  de 
troupes  après  la  défaite  entière  de  ses  armées 
A la  journée  de  Cannes.  C’était  de  celle  extré- 
mité même  que  le  sénat  tirait  les  raisons  de 
sa  conduite.  Quelle  impression , en  effet , ne 
devait  pas  produire  sur  les  troupes,  pour  tous 
les  siècles,  l’exemple  d’une  telle  sévérité,  et 
dans  de  telles  conjonctures  I Voilà  ce  qui  con- 
servait la  discipline  parmi  les  armées  romai- 


I nea  ; et  c’est  cette  discipline  qui  les  s rendues 
victorieuses  de  tous  les  peuples. 

Au  commencement  de  la  troisième  année 
de  ce  siège  de  Syracuse  pendant  que  d’un 
autre  cAlé  les  Romains  commençaient  celui 
de  Capoue,  Marcellus  se  trouvait  encore  peu 
avancé.  Il  ne  voyait  aucun  moyen  de  pouvoir 
prendre  Syracuse,  soit  par  force,  parce  qu’Ar- 
chimède  lui  opposait  toujours  des  obstacles 
invincibles  ; soit  par  famine , parce  que  la 
flotte  carthaginoise,  qui  était  revenue  plus 
nombreuse  qu'auparavant , y faisait  entrer  li- 
brement des  convois.  Il  délibérait  donc  s’il 
demeurerait  devant  la  ville  pour  presser  le 
siège,  ou  s'il  marcherait  du  côté  d’Agrigente 
contre  Hippocrate  et  llimilcon.  Hais,  avant 
que  de  prendre  ce  dernier  parti , il  voulut 
essayer  s’il  ne  pourrait  point  se  rendre  maî- 
tre de  Syracuse  par  quelque  intelligence  se- 
crète '.  Il  avait  dans  son  camp  plusieurs  Syra- 
cusains  des  plus  qualifiés,  qui  y étaient  venus 
chercher  un  asile  au  commencement  des  trou- 
bles. Marcellus  s’adressa  A eux , leur  promet- 
tant que,  si  la  ville  se  rendait  aux  Romains, 
il  lui  conserverait  ses  lois,  ses  privilèges  et  sa 
liberté.  Ces  Syracusains  ne  manquaient  pas 
de  bonne  volonté,  mais  il  ne  leur  était  (ws 
aisé  de  s’aboucher  avec  ceux  de  leurs  parents 
ou  amis  qui  étaient  restés  dans  la  ville,  parce 
que  les  auteurs  du  la  révolte,  tenant  plusieurs 
habitants  pour  suspects , redoublaient  leur 
vigilance  et  leur  attention  pour  empêcher 
qu’on  ne  fit  à leur  insu  quelque  Iciitative  de 
celte  nature  en  faveur  des  Romains.  Ce  fut 
l’esclave  de  l’un  de  ces  Syracusains  fugitifs , 
qui,  s’étant  introduit  dans  la  ville  comme  dé- 
serteur, ménagea  secrètement  une  intrigue  où 
entrèrent  jusqu'à  quatre-vingts  des  principaux 
de  Syracuse.  Ils  se  partageaient  pour  venir, 
lantél  les  uns,  tantél  les  autres,  dans  le  camp 
de  Marcellus,  cachés  dans  des  barques  sous 
des  filets  de  pécheurs.  Toutes  les  mesures 
étaient  prises  pour  livrer  la  ville  aux  Romaius, 
lorsqu'un  certain  Altale,  de  dépit  de  n’avoir 
pas  été  mis  du  secret,  découvrit  ta  conspira- 
tion à Epicyde,  qui  fil  mourir  tons  les  con- 
jurés. 


■ Liv  Itb.sa.eip.  1. 

' Plot,  tn  Marcello,  pag.  305. 


< Liv.  Mb.  Ï5,  cap.  23. 
• Ur.  Mb.  2b.  cap.  23. 
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CetleenlrepriM  ayant  ainsi  échoaé,  on  évè- 
nement fortuit  présenta  à Marcellos  nne  noo- 
velle  ressource  et  Ot  renaître  son  espérance 
Des  vaisseaux  romains  avaient  pris  un  certain 
Damippus,  qu’Epicyde  envoyait  pour  négo- 
cier avec  Philippe , roi  de  Macédoine.  Epy- 
cide  témoigna  beaucoup  de  désir  de  le  rache- 
ter, et  Marcellos  ne  s’en  éloigna  pas.  On 
convint  d’un  endroit  auprès  du  port  Trogfle, 
pour  y tenir  les  conférences  sur  la  rançon  du 
prisonnier.  Comme  on  y alla  plusieurs  fois, 
un  Romain,  s’étant  avisé  de  considérer  de 
prés  le  mur  avec  attention , en  avait  compté 
les  pierres,  et  mesuré  des  yeux  la  hauteur  de 
chacune  d'entre  elles;  puis  ayant  fait,  le  plus 
juste  qu’il  put,  la  supputation  do  total,  il  re- 
connut que  le  murn’élail  pas  à beaucoup  près 
aussi  haut  qu'il  l'avait  cm  loi  et  les  autres; 
et  il  conclut  qu’avec  de  médiocres  échelles  on 
pouvait  facilement  monter  dessus. 

Le  soldat,  sans  perdre  de  temps,  fit  rapport 
de  tout  è Marcellos.  Toute  la  sagesse  n’est  pas 
toujours  dans  la  tête  du  général  : un  officier 
subalterne,  ou  même  un  simple  soldai , peut 
lui  donner  de  bonnes  ouvertures.  Marcellos 
ne  négligea  pas  cet  avis,  et  s’assura  de  la 
vérité  du  fait  par  ses  propres  yeux.  Ayant 
ordonné  que  l’on  préparât  des  échelles,  il 
prit  l'occasion  d’une  fête  qu’on  célébrait  trois 
jours  de  suite  è Syracuse'  en  Thonneur  de 
Diane,  et  pendant  laquelle  les  habitants  s’a- 
bandonnaient â la  joie  et  à la  bonne  chère. 
A l’heure  de  ta  nuit  où  il  conjectura  que  les 
Syracusains,  après  avoir  passé  le  jour  à man- 
ger et  à boire,  commenceraient  à s’endormir, 
il  fait  avancer  doucement  un  corps  de  mille 
soldats  d’élite  vers  le  mur  avec  des  échelles. 
Quand  les  premiers  furent  arrivés  au  haut 
sans  brait  et  sans  tumulte , d'autres  les  sui- 
virent, la  hardiesse  des  premiers  donnant  du 
courage  aux  seconds.  Les  mille  aidais,  proÜT 
tanf  de  la  négligence  des  assiégi^,  qui  étaient 
ou  ivres  on  endormis,  eurent  bientèt  escaladé 
le  mur.  Ayant  enfoncé  la  porte  de  l'Exapyle. 
les  troupes  s’emparèrent  de  la  partie  de  la 
ville  appelée  Êpipole. 

Il  ne  s’agissait  plus  pour  lors  de  tromper 
les  ennemis,  mais  de  les  effrayer.  Les  Syracu- 
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sains,  alarmés  par  le  brait,  commençaient  â 
se  troubler  et  à se  mettre  en  mouvement. 
Marcellos  fit  sonner  è la  fois  tontes  les  trom- 
pettes  ; ce  qui  jeta  une  telie  épouvante  parmi 
ies  habitants , que  tout  le  monde  prenait  la 
fuite,  croyant  qu'il  ne  restait  pas  un  seul 
quartier  qui  ne  fût  au  pouvoir  des  Romains. 
En  effet,  ii  paraîtra  bientôt  que  la  prise  d'Epi- 
pole  emportait  celle  de  la  ville  neuve  et  du 
quartier  appelé  Tyque;  mais  eile  ne  décidait 
rien  pour  l'Ile,  ni  pour  la  pins  forte  et  la  plus 
belle  partie  de  Syracuse,  appelée  Àchraditu, 
qui  était  bien  en  état  de  se  défendre , ayant 
ses  murailles  séparées  du  reste  de  la  ville. 

Marcellos,  dès  la  pointe  du  jour,  était  entré 
avec  toutes  ses  troupes  dans  Epipole.  Ep'i- 
cyde , ayant  assemblé  promptement  quelques 
troupes  qu'il  avait  dans  file  qui  joignait  l’A- 
efaradine,  marcha  contre  Marcellos;  mais,  le 
trouvant  plus  fort  et  mieux  accompagné  qu'il 
n’avait  cru , aprè^  ut»e  légère  escarmouche 
il  se  relira  promptement  dans  l’Achradine  , 
moins  louché  de  la  force  et  du  nombre  des  enne- 
mis que  de  la  crainte  qu’il  ne  se  formât  quel- 
que conjuration  dans  la  ville  en  leur  faveur,  et 
qu’il  ne  trouvât  en  arrivant  les  portqs  de  l'A- 
chradine  et  de  l'Ile  fermées. 

Tons  les  capitaines  et  lesolDciers  qui  étaient 
autour  de  Marcellus  ' le  félicitaient  sur  le  suc- 
cès de  ses  armes  et  sur  un  bonheur  si  grand 
et  si  imprévu.  Pour  lui,  lorsque  de  dessus  la 
hauteur  il  eut  considéré  la  beauté  et  la  gran- 
deur de  cette  ville,  la  plus  vaste  et  la  plus  opu- 
lente qu’il  y eût  alors  dans  le  monde  , il  ne 
put  s’empêcher  de  verser  des  larmes,  ou  de 
joie  d’avoir  exécuté  nne  si  difficile  et  si  glo- 
rieuse entreprise,  ou  de  regret  de  voir  que 
l'ouvrage  merveilleux  de  tant  de  siècles  allait 
bientôt  être  réduit  en  cendres.  Il  rappelait 
dans  son  esprit  deux  flottes  puissantes  des 
Athéniens  coulées  à fond  autrefois  devant  celte 
ville,  deux  nombreuses  armées  taillées  en  pié-j 
ces  avec  les  deux  illnslres  généraux  qui  les 
commandaient , tant  de  guerres  soutenues 
avec  tant  de  courage  contre  tes  Carthaginois, 
tant  de  tyrans  fameux  et  de  puissants  rois, 
Uiéron  surlont,  dont  la  mémoire  était  encore 
tonte  récente,  qui  s'était  signalé  par  tant  de 
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»ertus  royales  et  encore  plus  par  les  scrrices 
importants  qu'il  arait  rendus  an  petq>lc  ro- 
main, dont  les  intérêts  lui  avaient  toujours  été 
aussi  chers  que  les  siens.  Touché  par  ce  sou- 
venir, il  crut,  avant  que  d’attaquer  l'Achra- 
dine , devoir  envoyer  vers  les  assiégés  pour 
les  exhorter  à se  rendre  voiontairement  et  é 
prévenir  la  ruine  de  leur  ville. 

On  avait  confié  les  portes  et  les  murailles 
de  l'Achradine  aux  déserteurs,  comme  à dés 
gens  qui,  n’espérant  point  de  pardon  dons  les 
conditions  do  traité  qu'on  ferait  avec  Marcel- 
lus,  les  défendraient  contre  lui  avec  le  plus 
d'opiniâtreté.  En  effet,  ils  ne  voulurent  jamais 
permettre  que  personne  approchât  des  mu- 
railles , ou  liât  aucune  conversation  avec  les 
habitants. 

Marcellus,  n’ayant  point  réussi  de  ce  cété- 
lâ  , tourna  ses  vues  du  cété  d’un  fort  appelé 
Euryèle,  situé  à l’extrémité  de  la  ville  la  plus 
éloignée  de  la  mer,  qui  commandait  toute  la 
campagne  du  célé  de  la  terre,  et  qui,  par  cette 
raison,  était  fort  propre  pour  recevoir  des 
convois.  Philodéme , qui  y commandait , ne 
chercha  pendant  quelques  jours  qu’â  amusée 
MarceHus , en  attendant  qu’Hippocrale  et  Hi- 
milcon  vinssent  à son  secours  avec  leurs  trou- 
pes. Marcellus,  voyant  qu’il  ne  pouvait  se  ren- 
dre maître  de  ce  poste,  campa  entre  la  Ville- 
Neuve  et  Ty’que;  mais  enfin  Philodéme,  ne  se 
voyant  point  secouru,  rendit  son  fort,  à con- 
dition qu'il  ramènerait  sa  garnison  à Epicyde 
dans  l’Achradine. 

Les  députés  de  la  Tille-Neuve  et  de  Tyqne, 
portant  devant  eux  des  branches  d’olivier  , 
étaient  venus  trouver  Marcelius,  le  conjurant 
de  défendre  â ses  soldats  le  carnage  et  l’in- 
cendie : il  leur  accorda  leur  demande.  Du 
reste,  ces  deux  parties  de  la  ville  furent  livrées 
au  pillage. 

Cependant  Borailcar,  qui  était  dans  le  port 
avec  quatre-vingt-dix  vaisseaux,  prenairt  occa- 
sion d'une  nuit  obscure  et  orageuse,  qui  «npé- 
chait  la  flotte  des  Romains  de  pouvoir  tenir 
à l’ancre,  sort  avec  trente-cinq  vaisseaux  , va 
â Carthage,  apprend  aux  Carthaginois  l’état 
oà  Syracuse  se  trouve  réduite,  et  revient  avec 
cent  vaisseaux. 

Marcellus,  qui  avait  mis  des  troupes  dans 
Euryèle,  et  qui  ne  craignait  plus  d’élre  fi>- 


quiété  par  ses  derrières,  se  met  en  état  d’as- 
siéger l’Achradine.  Les  deux  partis  se  tien- 
nent en  repos  pendant  quelques  jours. 

Sur  CCS  entrefaites  arrivent  Hippocrate  et 
Himilcon.  Le  premier,  avec  les  Siliciens,  ayant 
placé  et  fortifié  son  camp  prés  du  grand  port, 
et  donné  le  signal  â ceux  qui  occupaient  l’A- 
chradine,  attaque  le  vieux  camp  des  Romains 
oii  commandait  Crispinus;  et  Epicyde  fait  en 
même  temps  une  sortie  sur  les  postes  de  Mar- 
cellns.  Aucune  de  ces  deux  entreprises  ne 
réussit.  Hippocrate  fut  vigoureusement  re- 
poussé par  Crispinus,  qui  le  suivit  jusque  dans 
scs  retranchements;  et  Marcellus  obligea  Épi- 
cyde  â se  renfermer  dans  l’Achradine. 

On  était  alors  dans  l’automne  ; et  il  survint 
nne  peste  qui  fit  de  grands  ravages  dans  la 
ville  ' , et  encore  plus  dans  les  camps  des  Ro- 
mains et  des  Carthaginois.  D'abord  le  mal 
n'était  causé  que  par  te  mauvais  air  et  l'in- 
tempérie de  la  saison.  Ensuite  la  communica- 
tion avec  les  malades,  et  les  soins  même  que 
l’on  en  prenait,  répandirent  la  contagion  ; 
d’où  il  arrivait  que  les  uns,  négligés  et  aban- 
donnés , mouraient  par  la  violence  du  mal  ; 
les  antres  recevaient  des  secours  qui  deve- 
naient funestes  à tous  ceux  qui  les  appro- 
chaient : de  sorte  que  les  yeux  étilenl  conti- 
nuellement frappés  du  triste  spectacle  de  la 
mort  et  des  funérailles  qui  la  suivaient,  et  les 
oreilles  retentissaient  jour  et  nuit  du  gémis- 
sement des  mourants,  ou  de  ceux  qui  les  re- 
grettaient ; mais  enfin  l’habitude  de  voir  les 
mêmes  objets  rendit  les  esprits  et  les  cœurs  si 
durs  et  si  insensibles,  qu’on  ne  savait  plus  ce 
que  c'était  que  de  verser  des  larmes  sur  ceux 
que  la  mort  enlevait  jourueileraent.  ün  ne 
daignait  pas  même  leur  donner  la  sépulture, 
et  la  terre  était  couverte  de  cadavres  étendus 
an  hasard  sons  les  yeux  de  leurs  camarades, 
qui  attendaient  nn  pareil  sort  d’une  heure  à 
l'autre. 

Les  Siliciens  qui  servaient  dans  l’armée  des 
Carthaginois  ne  s’aperçurent  pas  plus  tât  que 
la  maladie  se  communiquait  par  la  corruption 
de  fair  que  l’on  respirait  auprès  de  Syracuse, 
qu'ils  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines; 
mais  les  Carthaginois , qui  u'avaionl  pas  la 
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même  resisoarce,  périrent  (oDiavec leurs  clieb 
Uippocrale  et  Himilcon.  Pour  Marrcllus , 
voyant  avec  quelle  fureur  la  maladie  se  dé- 
chatnail,  il  logea  ses  soldats  dans  les  maisons 
de  la  ville,  où  l'ombre  et  le  couvert  leur  donna 
beaucoup  de  soulagemenl;  ce  qui  n'empécha 
pas  qu'il  ne  perdit  beaucoup  de  monde. 

Il  semble  qu'un  lléau  si  terrible  devait  faire 
cesser  la  guerre  de  part  et  d’autre  ; mais  elle 
paraissait  se  rallumer  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  Les  Siciliens  se  rassemblaient  de 
nouveau,  el  appelaient  du  secours  de  toutes 
les  parties  de  l'Ile.  Bomilcar,  commandant  de 
la  flotte  carlhagiuoise,  qui  avait  fait  un  second 
voyage  i Carthage  pour  en  amener  un  nou- 
veau secours  , revint  avec  cent  trente  vais- 
seaux de  guerre  et  sept  cents  vaisseaux  de 
charge  : les  vents  contraires  l'empêchèrent  de 
doubler  le  cap  Pachyn.  Epicyde , qui  crai- 
gnait que , si  les  mêmes  vents  continuaient 
celte  flotte  rebutée  ne  retournât  en  Afrique, 
laisse  aux  généraux  des  troupes  mercenaires 
le  soin  de  garder  l’Acbradine,  va  trouver  Bo- 
milcar, et  lui  persuade  de  tenter  le  sort  d’une 
bataille  dés  que  le  temps  le  permettra.  Mar- 
cellus,  de  son  cêté,  voyant  que  les  troupes  des 
Siciliens  grossissaient  tous  les  jours,  et  que, 
s’il  attendait  plus  longtemps  et  qu’il  se  laissât 
enfermer  dans  Syracuse , il  serait  fort  pressé 
en  même  temps  et  par  mer  et  par  terre,  réso- 
lut , malgré  la  supériorité  que  les  ennemis 
avaient  par  le  nombre  des  vaisseaux,  d’empê- 
cher Bomilcar  d'aborder  à Syracuse.  Dés  que 
es  vents  furent  tombés,  Bomilcar  prit  le  large 
pour  mieux  doubler  le  cap,  et  dans  le  dessein 
de  donner  le  combat;  mais , quand  il  vit  les 
vaisseaux  romains. venir  à lui  en  bel  ordre, 
tout  d’un  coup,  on  ne  sut  pourquoi,  il  prit  la 
fuite , envoya  ordre  aux  vaisseaux  de  charge 
de  regagner  l'Afrique,  el  se  retira  â Tareote. 
Epicyde,  déchu  d’une  si  grande  espérance,  el 
n’osant  rentrer  dans  une  ville  déjà  è moitié 
prise , fit  voile  vers  Agrigente,  plutêt  dans  le 
dessein  d’y  attendre  le  succès  du  siège  que 
pour  faire  de  là  aucun  mouvement. 

Quand  on  eut  appris  dans  le  camp  des  Sici- 
liens qu’Epyeide  était  sorti  de  Syracuse , et 
que  les  Carthaginois  abandonnaient  la  Sicile, 
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ils  envoyèrent  des  députés  à Harccllus,  après 
avoir  pressenti  la  disposition  des  assiégés,  pour 
traiter  des  conditions  auxquelles  Syracuse  lui 
serait  rendue.  On  convint  assez  unanimement 
de  part  et  d’autre  que  ce  qui  avait  appartenu 
aux  rois  appartiendrait  aux  Romains;  qu’on 
conserverait  tout  le  reste  aux  Siciliens  avec 
leur  liberté  cl  leurs  lois.  Après  ces  prélimi- 
naires, iis  demandèrent  d’entrer  en  conrérence 
avec  ceux  qu’Epicyde  avait  chargés  du  com- 
mandement pendant  son  absence.  Les  dépu- 
tés , s’étant  abouchés  avec  eux  , leur  firent 
entendre  qu’ils  avaient  été  envoyés  par  l’ar- 
mée des  Siciliens  vers  Marcellus  et  vers  eux 
pour  faire  un  traité  dans  lequel  on  ménageât 
les  intérêts  de  ceux  qui  étaient  assiégés,  aussi 
bien  que  de  ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  la  jus- 
tice ne  souffrant  pas  que  les  uns  songeassent 
à leur  conservation  particulière  en  négligeant 
celle  des  autres.  Ils  furent  ensuite  introduits 
dans  la  place;  et  ayant  fait  connaître  à leurs 
botes  et  à leurs  amis  les  conditions  dont  ils 
étaient  déjà  convenus  avec  Marcellus.  ils  les 
engagèrent  à sejoindreà  eux  pour  attaquer  de 
concert  et  faire  mourir  Polyclite,  Philistionet 
Epicyde  surnommé  Sindon  , tous  lieutenants 
d’Epicyde , qui , s’intéressant  peu  nu  bien  de 
Syracuse,  ne  manqueraient  pas  de  traverser  les 
négociations  de  paix. 

Après  s’étre  ainsi  défaits  de  ces  petits  ty- 
rans, ils  convoquèrent  l’assemblée  du  peuple, 
et  lui  représentèrent  a que,  quelques  maux 
« qu’ils  souffrissent,  ils  ne  devaient  pas  se 
< plaindre  de  leur  fortune,  puisqu’il  ne  tenait 
a qu’à  eux  d’y  mettre  fin  : que,  si  les  Ro- 
a mains  avaient  entrepris  le  siège  de  Syra- 
a cuse.  c’était  par  afleclion  pour  les  Syraco- 
a sains,  non  par  haine;  que  ce  n’était  qu’après 
a avoir  appris  l’oppression  où  les  tenaient 
a Hippocralcet  Epicyde,  ces  ambitieux  satelli- 
a tes  d'Annibal,  qui  l’étaient  ensuite  devenus 
a d’Hiéronyme,  qu’ils  avaient  pris  les  armes, 
a et  commencé  le  siège  de  la  ville,  non  pour 
a la  ruiner , mais  pour  détruire  ses  tyrans, 
a Mais  , depuis  qu'Hippocrate  était  mort , 
a qu’Épicyde  n’était  plus  à Syracuse,  que  scs 
a lieutenants  avaient  été  tués , que  les  Car- 
a lhaginois  avaient  abandonné  tout  ce  qu’ils 
a possédaient  dans  la  Sicile , quelle  raison 
a maintenant  pourraient  avoir  les  Romains 
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a de  ne  pas  vouloir  conserver  Syracuse , 
a comme  ils  le  feraient  si  Hiéron  , le  plus 
B fidèle  de  leurs  amis  et  de  leurs  alliés,  était 
« encore  en  vie?  que  ni  la  ville  ni  leshabi- 
a tants  u'avaient  rien  A craindre  que  d'eux- 
a mêmes , s’ils  laissaient  passer  l'occasion  de 
a rentrer  en  amitié  avec  les  Komains  : que 
a jamais  ils  n'en  auraient  une  si  favorable  que 
a dans  le  moment  présent , où  ils  venaient 
a d'étre'  délivrés  de  la  violente  domination  de 
a leurs  tyrans:  et  que  le  premier  usage  de  leurli- 
a berté devait  être  de  rentrer  dans  leur  devoir,  a 
Ce  discours  fut  parfaitement  bien  re(u  de 
toute  l'assemblée.  On  jugea  pourtant  à propos 
de  créer  de  nouveaux  magistrats  avant  que 
d'envoyer  des  députés  aux  Romains;  et  ce 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  venaient  d'étre 
élus  préteurs  que  furent  tirés  les  députés. 
Celui  qui  portait  la  parole  en  leur  nom,  et  qui 
était  chargé  surtout  de  faire  tous  les  efforts 
possibles  pour  obtenir  que  Syracuse  ne  fût 
point  détruite,  étant  arrivé  au  camp  de  Mar- 
cellus  avec  ses  collègues,  lui  parla  de  la  sorte  ; 
a Ce  n'est  point  le  peuple  de  Syracuse , il- 
a lustre  général , qui  d'abord  a rompu  l’al- 
a liance  avec  les  Romains,  mais  lliéronyme , 
a 'moins  coupable  envers  Rome  qu’envers  sa 
« patrie;  et  ensuite,  quand  la  paix  fut  réla- 
a blie  par  sa  mort , ce  ne  fut  encore  aucun 
a Syracusain  qui  la  troubla,  mais  les  satellites 
tt  du  tyran,  Hippocrate  et  Epicyde.  Ce  sont 
a eux  qui  vous  ont  fait  la  guerre,  après  nous 
a avoir  réduits  en  captivité,  soit  par  la  vio- 
a lence , soit  par  la  ruse  et  la  perfidie  ; et  l’on 
a ne  peut  point  dire  que  nous  ayons  eu  aucun 
a temps  de  liberté  qui  n'ait  été  un  temps  de 
a paix  avec  vous.  Maintenant,  dès  que  nous 
a sommes  devenus  nos  maîtres  par  la  mort  de 
a ceux  qui  tenaient  Syracuse  dans  l’oppres- 
a sion,  nous  venons  dans  le  moment  même 
a vous  livrer  nos  armes,  nos  personnes , nos 
a murailles  et  notre  ville,  déterminés  à ne 
a refuser  aucune  des  conditions  qu'il  vous 
a plaira  nous  imposer.  Au  reste  (continua-t  il 
a en  s’adressant  toujours  â MarccllusJ , il  s’a- 
a git  ici  autant  de  votre  intérêt  que  du  notre, 
a Les  dieux  vous  ont  accordé  la  gloire  d’avoir 
a pris  la  plus  belle  et  la  plus  illustre  de  toutes 
U les  villes  grecques;  tout  ce  que  nous  avons 
a jamais  fait  do  mémorable,  soit  par  terre, 
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a soit  par  mer , accroît  votre  triomplie , et  en 
a relève  le  prix.  La  renommée  n’est  pas  un  ga- 
a rant  assez  fidèle  pourfairc  connaître  la  gran- 
a deur  et  la  force  de  la  ville  que  vous  avez  prise; 
a la  postérité  n’en  pourra  bien  juger  que  |>ar 
R ses  yeux  mêmes.  li  faut  qu'a  tous  ceux  qui 
a aborderont  ici  , de  quelque  cOté  de  l'uni- 
a vers  qu'ils  viennent,  on  montre  tantôt  tes 
a trophées  que  nous  avons  remportés  sur  les 
a Athéniens  et  sur  les  Carthaginois , tantôt 
a ceux  que  nous  avons  remportés  sur  nous; 
a et  que  Syracuse,  mise  pour  toujours  sous  la 
a protection  des  Marccllus,  soit  un  monument 
a perpétuel  et  subsistant  du  courage  et  de  la 
a clémence  de  celui  qui  l'aura  prise  et  con- 
a servée.  Il  ne  serait  pas  juste  que  le  souvenir 
a d'Hiéronyme  fit  plus  d'impression  sur  vos 
a esprits  que  celui  d'iliéron  : celui-ci  a été 
a votre  ami  bien  plus  longtemps  que  l'autre 
a votre  ennemi.  Vous  avez  re>senti,  qu'il  me 
a soit  permis  de  le  dire,  les  effets  de  l'amitié 
a d’Hiéron,  mais  les  folles  entreprises  d'Hié- 
a ronyme  ne  sont  retombées  que  sur  lui.  » 

La  difficulté  n'était  pas  d’obtenir  de  Mar- 
cellus  ce  qu'on  lui  demandait  pour  les  assié- 
gés , mais  de  conserver  la  tranquillilé  et  le 
concert  entre  eux-mémes  dans  la  ville.  Les 
transfuges,  persuadés  qu’unies  livrerait  aux 
Romains,  inspirèrent  la  même  crainte  aux 
soldats  étrangers.  Ayant  donc  pris  les  armes 
subitement  les  uns  et  les  autres,  ils  commen- 
cent par  égorger  les  magistrats  nouvellement 
élus,  et,  courant  de  tous  côtés  dans  la  ville, 
ils  font  main  basse  sur  ceux  qu'ils  rencon- 
trent, et  pillent  tout  ce  qui  tombe  sous  leur 
main.  Ils  nomment  six  officiers  , trois  pour 
commander  dans  l'Achradine  , et  trois  dans 
file.  Le  tumulte  étant  enfin  apaisé , les  sol- 
dats étrangers  reconnurent  par  tout  ce  qu’ils 
apprirent  de  la  négociation  entamée  avec  les 
Romains,  que  leur  cause  était  toute  séparée 
de  celle  des  transfuges.  Dans  le  moment  ar- 
rivent les  députés  qu’on  avait  envoyés  à Mar- 
cellus,  qui  achèvent  de  les  détromper. 

Parmi  ceux  qui  commandaient  dans  file, 
il  y avait  un  Espagnol  nommé  Slèric  : on 
trouva  le  moyen  de  le  gagner.  Il  livra  de  nuit 
la  porte  qui  était  près  de  la  fontaine  d'Aré- 
thuse,  et  re(ut  les  soldats  que  Marccllus  y 
envoya.  Le  lendemain  , au  point  du  jour , 
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MarcellusOtane  fausse  attaque  à l’Achrailinc, 
pouraltircr'de  ce  côlé-là  toutes  les  forces  de 
cette  place  , et  même  de  file , qui  y était 
jointe,  et,  afin  de  faciliter  à quelques  vaisseaux 
le  moyen  de  jeter  encore  des  troupes  dans 
nie  qui  serait  dégarnie.  Tout  réussit  comme  il 
l'avait  projeté.  Les  soldats  que  ces  vaisseaux 
jetèrent  dans  l'Ile,  trouvant  les  postes  presque 
tous  abandonnés,  et  les  portes  par  lesquelles 
plusieurs  venaient  de  sortir  pour  aller  dé- 
fendre l’Achradine  contre  Marcellus,  encore 
ouvertes , s’en  emparèrent  après  un  léger 
combat.  Marcellus,  averti  qu’il  était  maître 
de  nie  et  d’un  quartier  de  l’Acliradine,  et  que 
Mèric,  avec  le  corps  qu’il  commandait,  s’était 
joint  à scs  troupes.  Ht  sonner  la  retraite,  pour 
empêcher  qu’on  ne  pilItU  le  trésor  des  rois  de 
Syracuse  , qui  ne  se  trouva  pas  aussi  consi- 
dérable qu’on  l’avait  cru. 

Los  déserteurs  ayant  profité  de  cet  inter- 
valle de  tranquillité  pour  s’échapper,  les  Sy- 
racusains,  délivrés  de  toute  crainte,  ouvrirent 
à Marcellus  les  portes  de  l’Achradine , el  lui 
envoyèrent  des  députés  qui  avaient  ordre  de 
ne  lui  demander  autre  chose,  sinon  qu’il  lui 
plût  de  leur  conserver  la  vie  à eux  cl  é leurs 
cnranis.  Marcellus,  ayant  pris  l’avis  de  son 
conseil,  où  il  avait  admis  les  Syracusains,  qui 
s’étaient  réfugiés  dans  son  camp  , répondit  i 
ces  députés  a qu’Hiéron  , pendant  cinquante 

< ans,  n’avait  pas  fait  plus  de  bien  au  peuple 
« romain,  que  ceux  qui  depuis  quelques  an- 

■ nées  étaient  maîtres  de  Syracuse,  n’avaient 
<■  voulu  lui  faire  de  mal;  mais  que  leur  mau- 

■ valse  volonté  n’avait  nui  qu’é  eux  , et  qu’ils 
« s’étalent  punis  eux-mêmes  du  violemcnl 
« des  traités  d’une  manière  plus  cruelle  uue 
■<  n’auraient  souhaité  les  Romains  : qu’il  te- 
« nait  Syracuse  assiégée  depuis  trois  ans,  non 

< pour  la  réduire  en  esclavage,  mais  pour  la  dé- 

• livrer  de  la  tyrannie  que  des  chefs  de  déser- 

• teurs  exerçaient  sur  elle  ; qu’après  tout  les 

■ Syracusains  auraient  tort  d’imputer  une  ré- 
« volte  soutenue  pendant  tant  d’années  au  dé- 
v faut  de  liberté,  puisqu’il  n’avait  tenu  qu’à  eux 
« d’imiter  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  étaient 
v venus  chercher  un  asile  dans  le  camp  des 

• Romains,  ou  de  suivre  l’exemple  de  l’Es- 
V pagnol  Mérii:,  qui  leur  avait  livré  le  poste 
« dont  il  avait  la  garde;  et  qu’au  moins  ils 


« auraient  pu  prendre  plus  têt  la  salutaire 
a résolution  de  se  rendre , à laquelle  ils  s’é- 
U toient  enfin  déterminés  ; que,  pour  lui,  il 
i<  ne  regard.iil  pas  l’honneur  d'avoir  pris  Syra- 
V cusc  comme  une  récompense  qui  égalât  les 
a travaux  et  les  périls  qu'il  avait  essuyés pen- 
a dnnt  un  si  long  et  si  rude  siège.  ■> 

Après  ce  discours  ',  il  envoya  son  questeur 
avec  des  troupes  dans  file , pour  prendre  et 
garder  le  trésor  des  rois  : puis , ayant  fait 
mettre  des  sauvegardes  aux  portes  des  mai- 
sons de  ceux  qui  étaient  demeurés  Gdèles  aux 
Romains,  il  abandonna  la  ville  au  pillage.  Il 
aurait  bien  souhaité  pouvoir  lui  épargner  ce 
funeste  désastre;  mais  il  ne  put  refuser  cette 
permission  â des  soldats  qui,  sur  son  refus,  se 
la  seraient  donnée  eux -mêmes.  Plusieurs 
même  demandaient  que  Syracuse  fût  brûlée 
et  rasée  ; mais  il  ne  voulut  jamais  y consentir, 
et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  et 
malgré  lui , qu’il  leur  abandonna  toutes  les 
richesses  de  celte  superbe  ville  et  tous  les 
esclaves  qui  s’y  trouvaient , leur  défendant 
expressément  de  toucher  à aucune  personne 
libre,  de  tuerou  d’outrager  qui  que  ce  fût, 
et  de  faire  esclave  aucun  des  citoyens.  On 
prétend  que  les  richesses  qui  furent  pillèeà  i 
ce  sac  de  Syracuse,  égalaient  celles  qu’on  au- 
rait pu  trouver  actuellement  dans  Carthage, 
si  elle  avait  été  prise. 

Un  accident  imprévu  causa  une  extrême 
douleur'  à Marcellus.  Dans  le  temps  que  tout 
était  en  mouvement  à Syracuse,  Archimède, 
enfermé  dans  son  cabinet,  comme  un  homme 
de  l’autre  monde  qui  ne  prend  point  de  part 
à ce  qui  se  passe  dans  celui-ci , était  occupé  i 
considérer  des  Ggures  de  géométrie  qu’il  avait 
tracées  sur  la  poussière.  Il  donnait  à cette 
contemplation  non-seulement  tous  ses  yeux , 
mais  encore  tout  son  esprit , de  manière  qu’il 
n’avait  entendu  ni  le  tumulte  des  Romains  qui 
pillaient  les  maisons,  ni  le  bruit  dont  ta  ville 
retentissait.  Tout  d’un  coup  un  soldat  se  pré- 
sente à lui  et  lui  ordonne  de  le  suivre  pour 
venir  parler  à Marcellus.  Archimède  le  prie 
d’attendre  un  moment  jusqu’à  ce  que  son  pro- 
blème fût  résolu,  et  qu’il  en  eût  fait  la  démoo- 
stration.  Le  soldat,  qui  ne  se  souciait  ni  de 
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son  problème  ni  de  sa  dèmonslralion,  et  qui 
n’entendait  pas  même  ces  mois,  irrité  de  ce 
déiai,  tire  son  épée  et  le  tue. 

Marccllus  fut  vivement  afiligè  quand  il  ap- 
prit la  nouvelle  de  sa  mort.  Ne  pouvant  lui 
rendre  la  viî  comme  ill’aurait  souhaité,  ils’ap- 
pliqua , autant  qu'il  fut  en  lui,  & honorer  sa  mé- 
moire. Il  fit  faire  une  recherche  exacte  de  tous 
ses  parents,  les  traita  avec  distinction  et  leur  ac- 
corda des  privilèges  particuliers.  Pour  Archi- 
mède, il  fil  célébrer  ses  funérailles  avec  soin,  et 
loi  érigea  un  monument  parmi  ceux  des  grands 
hommes  qui  s'étaient  le  plus  distingués  à Syra- 
cuse. Son  tomKeau  était  demeuré  longtemps 
inconnnuet  enseveli  ' dans  un  entier  oubli  jus- 
qu’au temps  de  Cicéron , lequel , étant  venu  à 
Syracuse  lorsqu'il  était  questeur  en  Sicile,  en 
fil  la  découverte,  d'en  ai  rapporté  l'histoire 
ailleurs. 

Par  la  prise  de  Syracuse  ’ , la  Sicile  entière 
devint  une  province  du  peuple  romain  ; mais 
elle  ne  fut  pas  traitée  comme  le  furent  depuis 
les  Espagnols  et  les  Carthaginois , à qui  l’on 
imposa  un  certain  tribut  pour  être  comme  le 
prix  de  la  victoire  et  la  peine  des  vaincus  ; quasi 
Victoria  pramium  et  panabelli.  La  Sicile, 
en  se  soumettant  au  peuple  romain,  conserva 
tous  ses  droits  anciens  et  toutes  ses  coutumes, 
et  lui  obéit  aux  mêmes  conditions  qu'elle  avait 
obéi  i ses  rois. 

Quelques  jours  avant  la  réduction  de  Sy- 
racuse, T.  Otacilins,  avec  quatre-vingts  ga- 
lères à cinq  rangs , passa  de  Lilybée  à Uti- 
que,  et,  étant  entré  dans  le  port  de  cette  ville 
avant  le  jour,  prit  les  vaisseaux  de  charge 
qu’il  y trouva  remplis  de  blé.  Ensuite,  étant 
sorti  à terre  avec  ses  soldats , il  pilla  tous  les 
paya  d'alentour  , et  rentra  dans  ses  galères 
avec  un  riche  butin.  Il  revint  i Lilybée  trois 
jours  après  en  être  parti , et  amena  avec  lui 
cent  trente  barques  chargées  de  différentes 
provisions,  et  surtout  d'une  grande  quantité 
de  blé , qu’il  envoya  sur  le  champ  à Syracuse. 
Ce  secours  délivra  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
d'unit  famine  qui  commençait  à les  menacer, 
et  des  suites  funestes  qu’elle  eût  eues  pour  les 
uns  et  les  autres,  s'il  fût  arrivé  plus  tard. 

1 Tom-uI.  lib.  1,  n.  6t.  — llist.  Ane.  tom.  II,  pag.  7t„ 
de  celte  édition. 
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Harcellus'  après  la  prise  de  Syracuse,  s’ap- 
pliqua à régler  toutes  les  affaires  de  Sicile,  et 
il  le  fit  avec  une  justice,  un  désintéressement 
et  une  intégrité  qui  lui  acquirent  beaucoup 
de  gloire  à lui-méme  en  particulier , et  firent 
un  honneur  infini  à la  république  en  général. 
Jusque-là,  dit  Plutarque,  les  Romains  avaient 
bien  fait  voir  aux  autres  nations  qu'ils  étaient 
très-propres  à conduire  des  guerres,  et  très- 
redoutables  dans  les  combats;  mais  ils  ne  leur 
avaient  pas  encore  donné  de  grandes  marques 
de  bonté,  d'humanité,  de  clémence , en  un 
mot  des  vertus  nécessaires  pour  un  bon  gou- 
vernement. Il  semble  que  Marcellus  fut  le 
premier  qui,  en  celte  occasion  , montra  aux 
Grecs  que  les  Romains  ne  les  surpassaient  pas 
moins  en  justice  qu’en  valeur  et  en  habileté 
dans  la  guerre. 

Avant  que  Marcellus  sortit  de  Sicile,  toutes 
les  villes  de  celle  province  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  ménager  leurs  intérêts.  Il  les 
traita  tous  différemment,  selon  les  différents 
degrés  d'attachement  ou  d’opposition  que 
leurs  habitants  avaient  fait  paraître  à l'égard 
des  Romains.  Ceux  qui  étaient  demeurés  con- 
stamment dans  leur  parti , ou  qui  du  moins 
étaient  rentrés  dans  leur  amitié  avant  la  prise 
de  Syracuse , furent  reçus  et  traités  honora- 
blement , comme  de  bons  cl  fidèles  alliés  ; 
ceux  que  la  crainte  avait  obligés  de  se  rendre 
après  celte  conquête,  reçurent  en  vaincus  la 
loi  qu’il  plut  au  vainqueur  de  leur  imposer. 

Les  Romains*  avaient  cependant  encore 
aux  environs  d'Agrigente  un  reste  d’ennemis 
qui  n’étaient  pas  à négliger,  commandés  par 
Hannon  et  Epicyde , seuls  généraux  qui  res- 
tassent au  parti  carthaginois  dans  la  Sicile  ; 
un  troisième  les  était  venu  joindre , envoyé 
par  Annibal  pour  remplacer  Uippocrale  : on 
le  nommait  Mutinés.  C’élail  un  homme  vif  et 
entreprenant,  et  qui,  sous  un  maitre  lelqu'An- 
nibal  availappris  toutes  les  ruses  et  tous  les  stra- 
tagèmes qu’on  peut  employer  dans  Io  guerre. 
Avec  un  corps  de  Numides  que  lui  donnèrent 
ses  collègues , il  parcourut  et  ravagea  les  terres 
des  ennemis , prenant  soin  d'un  autre  célé 
d’encourager  les  alliés,  cl  de  leur  porter  à 
propos  du  secours  pour  les  retenir  dans  le 

1 Llv.  Ilb.  25.  cap.  40.  — Plut,  tu  Marcello,  pag.  300. 
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piïrti,  tic  façon  qu'en  peu  tle  temps  il  remplit 
toute  la  Sicile  du  bruit  de  son  nom , et  devint 
la  ressource  la  plus  assnn'e  de  ceux  qui  fa- 
vorisaient les  Carlliagii'.ois.  Marcellus  s’rlanl 
mis  en  campagne  pour  arrêter  ses  courses, 
Mutines,  sans  lui  dttnncr  le  tentps  de  prendre 
haleine,  vint  attaquer  les  Romains  jusque  dans 
leur  poste,  jeta  partout  l’alarme  et  l’effroi  : et 
dôs  le  lendemain,  leur  ayant  livré  presque  un 
combat  on  forme,  U les  obligea  de  se  retirer 
derrière  leurs  rcUarxhemeuls , cl  de  s'y  lenir 
renfermés. 

Mois  sur  ces  entrefaites  , une  sédition  s'é 
tant  élevée  parmi  les  Numides,  dont  trois  cents 
abandonnèrent  le  camp  et  s'en  allèrent  dans 
une  ville  voisine.  Mutinés  partit  aussitôt  pour 
ramener  les  séditieux,  après  avoir  recom- 
mandé fortement  aux  doux  autres  généraux 
de  n'en  poiid  venir  aux  moins  avec  les  enne- 
mis pendant  son  absence.  Ceux-ci,  choqués 
de  cel  avis,  qui  leur  paraissait  avoir  l’air  d’un 
commandement , cl  d’ailleurs  jaloux  de  la 
gloire  de  Mutinés,  se  hâtèrent,  pour  montrer 
leur  indépendance , d'aller  présenter  la  ba- 
taille aux  Romains.  Morccllus,  qui  avait  re- 
poussé de  devant  Noie  Annibal  vainqueur,  ne 
put  tranquillement  se  voir  insulté  par  des 
gens  qu'il  avait  vaincus  sur  mer  cl  sur  terre, 
et  ordonna  aux  siens  de  prendre  au  plus  tôt 
les  armes,  et  de  s’avancer  en  bon  ordre  cofitre 
les  ennemis.  Ils  ne  purent  soutenir  le  choc 
des  Romains,  surtout  quand  ils  se  virent  aban- 
donnés par  leur  cavalerie  numide , sur  la- 
quelle ils  comptaient  le  plus  pour  la  victoire, 
et  qui,  partie  par  un  reste  de  méconleiilenienl 
qui  avait  causé  ta  sédition , partie  |>ar  atta- 
chement pour  Mutinés,  que  les  deux  autres 
généraux  affectaient  de  mépriser,  s’était  en- 
gagée avec  Marccllus.  à ne  point  combattre. 
Ixs  Carthaginois  furent  donc  bientôt  mis  en 
déroute.  On  leur  tua  ou  prit  un  grand  nom- 
bre de  soldats , et  ils  perdirent  huit  élé- 
phants. Ce  fut  la  dernière  action  de  Marccllus 
dans  la  Sic  ile.  Il  retourna  vainqueur  à Syra> 
case. 

L’année  était  prés  de  finir.  On  nomma  à 
Rome  pour  consuls  Cn.  Fulvius  Ccnlumalus, 
et  P.  Sulpicius  Galba  qui  n’avait  encore  exercé 
aucune  magistrature  curule. 

Je  reviens  aux  faits  que  j’ai  laissés  cn  ar- 


riére, pour  ne  point  interrompre  le  récit  des 
événements  de  la  guerre  de  Sicile. 

8 ni.  — PREVIfelB  CAII?A6VB  DK  CaTON.  PUIUPM 
SC  DKCLABE  CO^TKB  LBS  RoilAl?(S.  Il  EST  BATTIT 
ACrRfcS  n'APOLLO?UE  par  LB  PRÈrBL’R  H.  VALi- 
Rii'ft  llrxHEOX  9i:ccEs  des  Si:ipio>s  e:v  Espacse. 

ÜÉPAUTKMKNT  DES  PROVINCES.  DÉPART  BIS  CUN- 
SELS.  DaSICS  .4I.TINIOS  O'ARPI.  TRAITRR  Al’X  CAR- 
THAGINOIS COMME  IL  t’ATAlT  ÉTè  AUX  ROMAINf. 
Horrible  cbuauté  d'Anniral.  Fabius  reprend 
LA  ville  d'Arpi  Cent  douze  cavalibbs  cam- 

PANIBNSSE  RENDENT  AUX  ROBAINS.  PRISE  d’ATEBNE. 

Grand  incendie  a Robe.  Les  deux  Scipions  font 

ALLIANCE  AVEC  StPUAX.  ROI  DR  NCBIOIE.  UN  OF- 
FICIER ROMAIN  rORMB  VNR  INPANTRRIB  A StPHAX. 

Traité  des  Carthaginois  avec  Gala.  Gala,  au- 

TRR  ROI  DE  NUMDIE.  SVPUAX  UT  DÉFAIT  DEUX  POIS 
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O.  FABIUS  MAXIMUS^ 

Bl.  CLAUDIL’S  UARCELLUS. 

C'est  sous  ces  consuls  que  Caton , qni  de- 
vint dans  la  suite  si  célébré  , fit  sa  première 
campagne.  11  était  alors  âgé  de  près  de  vingt 
ans. 

Nous  avons  vu  que  Philippe*  roi  de  Ma- 
cédoine , avait  fait  l’année  précédente  un 
traité  avec  Annibal , dont  l'exécution  n’avait 
été  différée  que  par  la  prise  de  ses  ambassa- 
deurs. Il  se  déclara  ouvertement  celte  année 
contre  les  Romains.  Le  prêteur  Valére,  qui 
commandait  une  flotte  ouprés  de  Brunduse  et 
le  long  des  côtes  de  la  terre  d’Otrante,  reçut 
des  députés  de  la  part  de  ceux  d’Orique , ville 
d’Epirc,  qui  lui  apprirent  que  ce  prince  était 
venu  premièrement  sonder  Apollonie,  après 
avoir  remonté  le  fleuve  Aoüs  avec  six-ringti 
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pelib bâtiments  à deux  rangs;  mais  qu'ensuite, 
abandonnanl  cctle  entreprise  qui  lui  parais- 
sait trop  longue  et  trop  difllriic,  il  s'etait  ap- 
proché secrètement  d'Orique  pendant  la  nuit , 
avec  son  armée,  et  que  dés  la  première  at- 
taque il  s'était  rendu  maître  de  cette  ville , 
située  au  milieu  d'une  plaine  , et  qui  n'avait 
ni  des  murailles  assez  fortes  ni  des  troupes  as- 
sez nombreuses  pour  la  défendre.  Ils  priaient  le 
préteur  de  leur  envoyer  du  secours  pour  re- 
pousser des  ennemis  qui  en  voulaient  assuré- 
ment aux  Romains  , et  qui  n'avaient  attaqué 
Orique  que  parce  que  cette  ville  leur  parais- 
sait commode  par  rapport  aux  desseins  qu'ils 
avaient  sur  l'Italie. 

Valére  ayant  conlié  le  soin  de  garder  la  cdle 
i T:  Yalérius,  son  lieutenant,  partit  avec  sa 
flotte,  qu'il  tenait  tonte  prête  et  en  état  d'agir, 
après  avoir  embarqué  sur  des  vaisseaux  de 
charge  ceux  de  ses  soldats  que  les  galères  ar- 
mées en  guerre  ne  purent  contenir;  et,  s'élant 
rendu  à Orique  dès  le  second  jour,  il  reprit 
aisément  cette  ville , où  Philippe,  en  se  reti- 
rant, n'avait  laissé  qu'une  faible  garnison. 

Les  députés  d'Apollonie  vinrent  trouver 
Valère  en  ce  lieu,  et  lui  apprirent  que  Phi- 
lippe les  tenait  assiégés,  et  cela  uniquement 
parce  qu'ils  refusaient  de  se  joindre  à lui  ; 
qu'ils  n’étaient  plus  en  état  de  lui  résister,  à 
moins  que  les  Romains , à qui  ils  demeuraient 
attachés  , ne  leur  envoyassent  du  secours. 
Les  guerres  d'Illyrie  avaient  donné  lieu  aux 
Romains  de  s'acquérir  des  alliés  sur  toute 
celle  côte.  Valère  leur  promit  le  secours  qu'ils 
demandaient;  et,  sans  différer,  il  flt  parlir  sur 
des  vaisseaux  de  guerre  deux  mille  soldats, 
commandés  par  Névins  Crisla,  ofllcier  brave 
et  fort  expérimenté  dans  la  guerre,  avec  ordre 
de  se  rendre  i l'embouchure  du  fleuve  Aolls, 
près  duquel  était  située  Apollonie.  Névius  mit 
ses  soldats  à terre  en  cet  endroit;  et , ayant  or- 
donne aux  galères  qui  les  avaient  apportés  de 
retourner  à Orique  pour  se  joindre  au  reste  de 
la  flotte,  il  conduisit  ses  soldats,  en  s'éloignant 
du  fleuve,  par  un  cheminqui  n'était  point  gardé 
par  les  Macédoniens,  et  enira  de  nuit  dans  la 
ville,  sans  qu'aucun  des  ennemis  s'en  aperçût. 
Ils  se  tinrent  en  repos  tout  le  jour  suivant. 
Névius  l'employa  é examiner  ce  qu’il  y avait 
de  jeunesse  dans  Apollonie , ce  que  la  ville 


d’ailleurs  pouvait  fournir  d'armes  et  de  troupes 
réglées.  L’élat  où  il  trouva  toutes  choses  lui 
avait  déjà  donné  une  pleine  confiance,  lors- 
qu’il apprit  de  ses  coureurs  que  les  Macédo- 
niens étaient  dans  une  sécurité  et  dans  une 
indolence  incroyables  : c'est  pourquoi , étant 
sorti  de  la  ville  sans  tumulte  pendant  le  si- 
lence de  la  nuit,  il  entra  dans  le  camp  des  en- 
nemis, qui  se  tenaient  si  peu  sur  leurs  gardes, 
que  plus  de  mille  hommes  avaient  pénétré 
dans  les  retranchements  avant  que  personne 
s'un  fût  aperçu  ; et  s’ils  se  fussent  abstenus  de 
tuer,  ils  nurnient  pu  arriver  jusqu’à  latente 
du  roi  sans  trouver  aucun  obstacle;  mais  les 
cris  de  ceux  sur  qui  fon  fit  main  basse  aux 
portes,  éveillèrent  enfln  les  Macédoniens,  qui 
furent  saisis  d'un  tel  effroi,  que  non-.seule- 
ment  aucun  d’eux  ne  prit  les  armes,  ni  ne  se 
mit  en  devoir  de  repousser  l'ennemi,  mais 
que  le  roi  lui-même,  s'enfuyant  presque  nu 
comme  il  s’était  trouvé  à son  réveil,  regagna 
le  bord  du  fleuve  et  ses  vaisseaux  dans  un  état 
qui  devrait  faire  rougir  un  simple  soldat.  Quelle 
honte  pour  un  roi  et  pour  un  général!  Toute 
l'armée  courut  en  foule  du  même  cûté. 

Il  y eut  près  de  trois  mille  hommes  tués 
ou  pris  dans  le  camp  ; mais  le  nombre  des 
prisonniers  excéda  de  beaucoup  celui  des 
morts  Après  que  l’on  eut  pillé  le  camp  des 
Macédoniens , les  Apolloniates  firent  trans- 
porter dans  leur  ville  les  catapultes,  les  ar- 
balètes et  les  autres  nsachines  qui  avaient 
été  destinées  à battre  leurs  murailles,  dans  le 
dessein  de  s'en  servir  pour  les  défendre  dans 
la  suite  s'ils  se  trouvaient  jamais  exposés  au 
même  péril.  On  abandonna  aux  Romains  tout 
le  reste  du  butin. 

Cette  nouvelle  ayant  été  portée  à Orique. 
Valère  conduisit  aussitét  sa  flotte  vers  l'em- 
bouchure du  fleuve,  pour  empêcher  Philippe 
de  se  sauver  avec  le  secours  de  ses  vaisseaux. 
Ainsi,  ce  prince  ne  croyant  pas  être  en  état 
de  combattre  les  Romains  ni  par  terre  ni  par 
mer,  après  avoir  mis  à sec  une  partie  de  ses 
vaisseaux,  et  brûlé  l'autre,  se  relira  par  terre 
en  Macédoine  avec  ie  reste  de  scs  soldats,  dont 
la  plupart  avaient  perdu  leurs  armes  et  leurs 
bagages.  M.  Yalérius  passa  l'hiver  à Orique, 
avec  sa  flotte. 

I En  Espagne  , les  Carthaginois,  pendant 
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celle  même  année,  remporlèrenl  d’abord  qucl- 
qnes  avanlages;  mais  ils  essuyèrent  plusieurs 
À;hecs’ , el  perdirent  plusieurs  batailles,  dans 
lesquelles  il  y eut  de  leur  part,  en  les  réunis- 
sant toutes  ensemble,  plus  de  quarante-cinq 
mille  hommes  tués  ôn  pris,  outre  cinquante 
éléphants  qui  y périrent,  et  plus  de  cent  cin- 
quante drapeaux  qui  leur  furent  enlevés.  Cn. 
Scipion,  l'un  des  deux  généraux  romains, 
eut  la  cuisse  percée  d’une  javeline  dans  l’une 
de  ces  actions.  Les  Romains  ayant  eu  de  si 
heureux  succès , crurent  qu’il  était  honteux 
pour  eux  de  laisser  depuis  plus  de  cinq  ans  au 
pouvoir  des  Carthaginois , Sagonte  , dont  la 
mine  avait  été  cause  de  la  guerre.  Ilsen  chas- 
sèrent la  garnison  carthaginoise  de  force;  et , 
ayant  repris  la  ville, -ils  y rétablirent  ceux  des 
anciens  habitants  qu'ils  purent  ramasser. 

O.  KABIl'S  M.VXIVIl'S. 

Tl.  SEMVROMl'S  GRACCill'S  *. 

Le  premier  de  ces  deux  consuls  était  (ils  du 
grand  Fabius.  Ils  avaient  été  nommés  l’un  et 
l'autre  en  leur  absence.  Quand  ils  furent  arri- 
vés à Rome,  on  travailla  à régler  le  départe- 
ment des  provinces  et  des  troupes’,  et  l'on 
ordonna  la  levée  de  deux  nouvelles  légions  et 
de  vingt  mille  alliés.  Les  consuis , après  avoir 
levé  ces  légions  et  recruté  les  autres , songè- 
rent, selon  la  coutume,  à expier  les  prodiges , 
dont  plusieurs  sont , avec  raison,  quaiiüés  par 
Tite-Live  de  vains  fantômes  ’ , qui  font  illusion 
aux  yeux  et  aux  oreilles , cl  qui  sont  ensuite 
regardés  comme  quelque  chose  de  réel  et  de 
sérieux. 

Après  celte  cérémonie , les  consuls  parti- 
rent , Sempronius  pour  la  Lucanie , Fabius 
pour  l’Apulie.  Le  père  de  celui-ci  vint  le 
joindre  auprès  de  Suessule.  pour  servir  sous 
lui  en  qualité  de  lieutenant  général.  Son  fils 
étant  venu  au-devant  de  lui,  les  licteurs  qui  le 
précédaient,  par  respect  pour  l’ége  et  pour  la 
haute  réputation  de  ce  grand  homme , le  lais- 
saient avancer  à cheval  sans  rien  dire,  et  il 
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avait  déjà  passé  le  onzième.  Son  Bis,  s'en  étant 
aperça , ordonna  au  dernier  des  licteurs , qui 
marchait  immédiatement  devant  lui , de  faire 
son  devoir.  Alors  cet  ofllcier , ayant  crié  au 
vieillard  qn’il  eût  à mettre  pied  à terre,  il  obéit 
sur-le-champ;  et  en  s’approchant  du  consul, 
Jt  t-ouiaii,  lui  dit-il , mon  /!/s  , éprouccr  ri 
vous  saviez  que  vous  êtes  consul. 

Ce  fut  dans  ce  camp  que  Dasius  Altinius , 
de  la  ville  d’Arpi , vint  trouver  le  consul  pen- 
dant la  nuit , accompagné  seulement  de  trois 
esclaves,  et  lui  promit  de  lui  livrer  Arpi  moyen- 
nant une  récompense  proportionnée  à un  tel 
service'.  Fabius  ayant  mis  l’affaire  en  délibé- 
ration dans  le  consed  de  guerre , queiques-nns 
étaient  d’avis  s qu'après  l'avoir  fait  battre  de 
« verges , on  lui  fil  trancher  la  tète . comme 
« à un  déserteur  et  à un  traître  , qui,  n’ayant 
« d’autre  règle  que  son  intérêt , était  alterna- 
K livement  l’ennemi  des  deux  nations  : qu'a- 
it prés  la  bataille  de  Cannes , persuadé  qu'il 
a fallait  toujours  passer  du  côté  où  élaK  la  for- 
(I  tune , il  s’était  déclaré  pour  Annibal , et 
« avait  entraîné  ses  concitoyens  dans  sa  ré- 
« voile;  qu'à  présent  voyant,  contre  sonespé- 
« rance  el  contre  scs  vœux , qne  les  affaires 
« des  Romains  prenaient  un  meilleur  train , 
a et  que  la  république  parais.sait  se  relever  de 
O ses  perles,  il  venait  offrir  à ceux  qu'il  avait 
a trahis  d'abord  une  nouvelle  trahison  : que 
« son  cœur  était  toujours  dans  un  parti , tan- 
a dis  que  son  corps  était  dans  l’autre;  ennemi 
« aussi  méprisable  qu'infidèle  allié  : qu’il  fal- 
« lait  en  faire  une  punition  exemplaire , et 
O l’ajouter  è celles  du  maître  de  Falériesel  du 
«I  médecin  de  Pyrrhus,  comme  une  troisième 
• leçon  pour  les  traîtres  el  les  perfides  qui 
« voudraient  l'imiter.  » 

Le  père  du  consul  ne  fut  pas  de  ce  senti- 
ment. Il  disait  K que , dans  un  temps  où  la 
a guerre  était  allumée  de  tous  côtés,  on  par- 
n lait  comme  si  l'on  eût  été  en  pleine  paix  ; 
« que,  bien  loin  d'inviter  les  peuples  d’Italie 
U è rester  dans  le  parti  carthaginois  par  une 
« sévérité  mal  placée,  il  fallait  bien  plutôt 
K chercher  à les  ramener  à l'alliance  des  Ro- 
« mains  ; que  ce  serait  une  imprudence  de 
a traiter  à la  rigueur  ceux  qui  voulaient  ren- 
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« Irer  dons  leur  devoir  : que , s’il  était  permis 
« d'abandonner  les  Romains , et  qu'on  n’eùt 
a pas  la  liberté  de  revenir  à eux  , il  n’était  pas 
« douledi  que  Rome  serait  bientét  sans  alliés, 
a et  que  toute  l’Italie  s’attaeherait  i Aniiibal  : 
<■  qu’après  tout  il  n’était  pas  d’avis  qu’on  se 
U fiât  absolument  à Altinius  : qu’il  y avait  un 
a milieu  é prendre  dans  cette  aCTaire  ; que , 
« sans  le  regarder  pour  le  présent  ni  comme 
« ennemi  ni  comme  allié  , il  fallait  renfermer 
« prés  du  camp  dans  quelque  ville  sûre  et 
« fidèle , où  on  lui  laisserait  la  liberté  d'aller 
« et  de  venir;  que,  lorsque  la  guerre  serait 
a finie , on  jugerait  lequel  était  le  plus  à pro- 
« pos , ou  de  le  punir  pour  sa  révolte  passée, 
« ou  de  lui  pardonner  en  faveur  de  son  retour 
« actuel,  » Tout  le  monde  fut  de  l’avis  de  Fa- 
bius. On  lui  mit  des  chaînes  à lui  et  à ceux 
qui  l’accompagnaient  ; et  on  l’envoya  à Calés 
avec  une  grosse  somme  d’or  qu’il  avait  appor- 
tée avec  lui , et  qui  lui  fut  gardée  bien  reli- 
gieusement. Pendant  le  jour  il  marchait  par  la 
ville  avec  des  gardes , qui  le  renfermaient  soi- 
gneusement pendant  la  nuit. 

Dés  que  ceux  d’Arpi  se  furent  aperçus  de 
son  absence,  ils  le  cherchèrent  avec  soin  , mois 
inutilement.  Comme  il  était  le  premier  citoyen 
de  la  ville , le  bruit  de  son  évasion , s’étant 
bientôt  répandu  partout , y excita  beaucoup 
de  trouble  et  d’alarme  : et  la  crainte  de  quel- 
que révolution  les  engagea  a donner  avis  h 
Annibal  de  tout  ce  qui  s’était  passé.  Cette  nou- 
velle ne  lui  fit  point  de  peine;  car,  outre  que 
depuis  longtemps  il  regardait  Altinius  comme 
un  homme  è qui  l’on  ne  pouvait  pas  se  fier 
sûrement , il  trouvait  dans  sa  fuite  un  prétexte 
de  s’emparer  de  ses  biens , qui  étaient  très- 
considérables.  Mais,  pour  faire  croire  que  In 
colère  avait  plus  de  part  à sa  vengeance  que 
l'avarice , il  usa  envers  sa  famille , non-seule- 
ment de  sévérité , mais  encore  de  cruauté  et 
de  barbarie.  Il  fit  venir  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  son  camp  ; et  les  ayant  fait  mettre  è la 
t|ueslion  pour  découvrir , premièrement  ce 
qu’était  devenu  Dasius,  et  ensuite  ce  qu’il  avait 
laissé  d’or  et  d’argent  dans  sa  maison , quand 
il  eut  été  informé  de  tout,  il  ordonna  qu’on  les 
brûlât  vifs,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ. 

Fabius  étant  parti  de  Suessule,  forma  aus- 
sitôt le  dessein  d'assiéger  Arpi.  Après  en  avoir 


examiné  de  prés  ta  situation  et  les  murailles , 
il  résolut  de  l’attaquer  par  un  endroit  qui  , 
étant  le  plus  fort , était  aussi  le  moins  gardé. 
Il  fit  on  détachement  de  ce  qu’il  avait  de  meil- 
leurs officiers  et  de  plus  braves  soldats , qu’il 
chargea  d’escalader  de  nuit  le  mur  par  cet  en- 
droit, et  de  rompre  ensuite  une  porte  basse 
et  étroite  qui  donnait  sur  une  rue  peu  fré- 
quentée, dans  une  partie  de  la  ville  qui 
était  presque  déserte.  Un  orage  survint  forf 
ît  propos  pour  eux  , la  pluie  , qui  commença 
vers  le  miuuit , ayant  obligé  les  sentinel- 
les de  se  mettre  à couvert  en  abandonnant 
leurs  postes.  Le  mur  fut  escaladé,  et  la  porte 
rompue.  Au  premier  bruit  des  trompettes, 
qui  était  le  signal  dont  on  était  convenu.  Fabius 
fit  avancer  ses  troupes , et  entra  dans  la  ville 
on  peu  avant  le  jour,  par  la  porte  qu’il  ovait 
fait  abattre.  Ce  fut  alors  que  les  ennemis  s’é- 
veillérenl;et  déjà  la  pluie  finissait  aux  appro- 
ches du  jour.  La  garnison  qu’Annibai  avait 
mise  dans  Arpi  était  de  cinq  mille  hommes , 
auxquels  les  habitants  avaient  joint  trois  mille 
de  leurs  citoyens , qu’ils  avaient  armés  à leurs 
dépens.  Les  Carthaginois,  qui  n’etaient  pas 
assurés  de  leur  fidélité,  et  qui  craignaient  d’en 
être  attaqués  par  derrière,  les  firent  marcher 
é la  tète.  On  combattit  d’abord  au  milieu  des 
ténèbres  cl  dans  des  rues  étroites,  les  Ro- 
mains s'étant  emparés  non-seulement  des  ave  - 
nues , mais  même  du  toit  des  maisons  les  plus 
voisines  de  la  porte  , pour  empêcher  que  d’en 
haut  on  ,ne  les  accablé!  de  pierres.  Pendant 
qu’on  en  était  aux  mains,  sur  quelques  repro- 
ches que  les  Romains  firent  aux  hahitanis 
d’Arpi  de  s'èlre  livrés  è une  nation  étrangère 
et  barbare , ceux-ci  témoignèrent  que  c’était 
bien  malgré  eux,  et  que  leurs  chefs  les  avaient 
vendus  sans  attendre  leur  consentement,  £t 
bientôt , en  conséquence  de  ees  éclaircisse- 
ments mutuels,  le  prêteur  de  la  ville  ayant 
été  conduit  au  consul , cl  ayant  tiré  de  lui  pa- 
role qu’on  oublierait  le  passé,  les  Arpiniens 
tournèrent  tout  d’un  coup  leurs  armes  contre 
les  Carthaginois.  Dans  le  même  moment , en- 
viron mille  Espagnols  se  rangèrent  aussi  sous 
les  enseignes  du  consul , sans  avoir  exigé  au- 
tre chose  de  lui  sinon  que  la  garnison  cartha- 
ginoise aurait  toute  liberté  de  se  retirer.  On 
ouvrit  aussitôt  les  portes  aux  Carthaginois  sans 
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leur  faire  aucun  tort , comme  on  en  était  con- 
venu, et  ils  allèrent  trouver  Annibal  auprès  de 
Salapie.  C'est  ainsi  qu’Arpi  rentra  sous  la 
puissance  des  Romains  sans  perdre  aucun  de 
ses  habitants , cicepté  celui  qui  les  avait  trahi 
deui  fois.  On  donna  aui  Espagnols  une  dou- 
ble paye,  et  dans  la  suite  ils  demeurèrent  tou- 
jours fidèles  OUI  Romains  , et  leur  rendirent 
de  bons  services  en  beaucoup  d'occasions. 

Dans  le  temps  que  les  consuls  èlaient',  l'un 
dans  l'Apulie,  l'autre  dans  la  Lucanie,  cent 
douze  cavaliers  de  Capoue  des  plus  distingués, 
sousprèlezle  de  vouloir  aller  piller  les  terres 
des  ennemis , demandèrent  permission  aui 
magistrats  de  sortir  de  la  ville;  et , dès  qu'ils 
l'eurent  obtenu , ils  se  rendirent  dans  le  camp 
des  Romains , auprès  de  Suessule , où  com- 
mandait On.  Fulvius,  préteur,  en  l’absence  du 
consul  Fabius.  Après  s'ètre  fait  connaître  à la 
garde  avancée , ils  demandèrent  qu’on  les 
conduisit  au  prêteur,  à qui  ils  avaient  à parler 
d’une  affaire  importante.  Cn.  Fulvius,  ayant 
été  informé  de  leur  demande,  ordonna  que 
dix  d'entre  eux  lui  fussent  amenés  sans  armes. 
Lorsqu’ils  lui  curent  fait  connaître  ce  qu'ils 
souhaitaient , qui  se  bornait  à la  restitution  de 
leurs  biens  quand  Capoue  serait  rentrée  sous 
la  puissance  des  Romains,  il  les  reçut  tous  sous 
la  protection  de  la  république. 

Le  préicur  Scmproiiius  Tuditanus  ( c’était 
ce  même  Tuditanus  qui , la  nuit  d'après  la 
bataille  de  Cannes*,  se  sauva  à travers  les  en- 
nemis, pendant  que  les  autres,  glacés  par  la 
crainte , n'osaient  sortir  du  camp  ) se  rendit 
maître  d’Atcrne  par  force.  Il  y fit  plus  de  mille 
prisonniers,  et  y trouva  une  grande  quantité 
de  cuivre  et  d’argent  monnayés. 

Dans  ce  même  temps  Rome  fut  uflligée  d'un 
grand  incendie’,  qui  continua  pendant  deux 
nuits  et  un  jour  avec  tant  de  violence  , qu’il 
consuma  un  grand  nombre  d’édifices  tant  sa- 
crés que  profanes. 

Cette  même  année , les  deux  Scipions , ani- 
més par  les  avantages  considérables  qu’ils 
avaient  remportés  en  Espagne*,  où  ils  avaient 

* Liv.  iib.^t,  cip.  47 

* Liv.  tib.2t, «ap. 47. 

> Uv.tlb.24,cip.47. 

4 Liv.  lib.  24,  cap.  4S. 


ajouté  de  nouveaux  alliés  aux  anciens  qu'ils 
avaient  ramenés  dans  le  parti  des  Romains, 
portèrent  leurs  espérances  jusque  dans  l'Afri- 
que. Ayant  appris  que  Syphax,  roi  d'une 
grande  partie  de  la  Numidie’,  après  avoir  été 
ami  des  Carthaginois , s’était  tout  d'un  coup 
déclaré  contre  eux , ils  lui  envoyèrent  en 
ambassade  trois  oRlciers  ' , qu’ils  chargèrent 
de  faire  amitié  et  alliance  avec  lui , et  de 
lui  promettre  que  , s'il  continuait  à faire  la 
guerre  conire  les  Carthaginois  , le  peuple  ro- 
main , à qui  il  rendrait  par  là  un  grand  ser- 
vice, et  eux-mémes , chercheraient  toutes 
les  occasions  de  lui  faire  plaisir  et  de  lui 
témoigner  une  parfaite  reconnaissance.  Ce 
prince  barbare  reçut  l'ambassade  avec  beau- 
coup de  joie;  et,  dans  un  entretien  qu’il 
eut  avec  les  trois  députés , tous  vieux  ofiieiers, 
sur  la  manière  de  faire  la  guerre,  il  ne  put 
s’empêcher  d'admirer  la  discipline  que  les 
Romains  faisaient  observer  dans  leurs  armées  ; 
et  la  comparaison  qu’il  fit  de  sa  méthode  avec 
la  leur  lui  apprit  combien  il  ignorait  de  cho- 
ses dans  ce  métier,  o II  leur  demanda  pour 
a premier  gage  de  l'amitié  et  de  l’alliance 
a qu’ils  venaient  lui  offrir , que  deux  d'eutre 
« eux  seulement  retournassent  rendre  compte 
« à leurs  généraux  de  leur  commission,  et 
a lui  laissassent  le  troisième  pour  instruire 
a ses  soldats  dans  l’art  de  combattre  à pied , 

• où  il  avouait  que  ses  Numides  , assez  habi- 
« les  quand  il  s'agissait  de  manier  un  cheval , 
« n'entendaient  rien.  Il  ajouta  que,  dès  la 
« première  origine  de  leur  nation , leurs  an- 
« eéires  n'avaient  jamais  fait  la  guerre  autre- 
« ment , et  que  c’était  ainsi  que  lui  et  scs 
« sujets  avaient  été  formés  dés  leur  enfance  ; 
I mais  que  , comme  il  avait  un  ennemi  puis- 
v sant  en  infanterie , il  avait  grand  intérêt  de 
« lui  devenir  égal  en  celte  partie  : que  les 
« hommes  ne  lui  manquaient  pas  ; qu'il  n'é- 
0 tait  question  que  de  leur  donner  des  armes 

< convenables , et  de  leur  apprendre  à s’en 

< bien  servir  et  à garder  leur  poste  dans  la 

1,4  NumidieétaU  une  grande  contrée  d'Afrique,  coo»' 
prise  entre  la  Mauritanie  à l'occident , la  mer  Médlicr> 
ranée  au  nord.  l'Afrique  propre  à l’orieDl , et  au  midi  Ici 
déserts  de  la  libje  luiérleure. 

* Trois  centurioni. 
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« bataille , au  lieu  dcsc  ranger  et  de  combat- 
« Ire  au  hasard  , comme  ils  avaient  coutume 
< de  faire.  > Les  ambassadeurs  lui  répondi- 
rent qu’ils  feraient  tout  ce  qu’il  souhaitait; 
mais  ils  tirèrent  parole  de  loi  qu’il  renverrait 
l’oflicicr  qu’ils  lui  laissaient , si  leurs  généraux 
n’approuvaient  pas  qu’il  fût  demeuré  dans  scs 
états. 

Cet  onicier  s’appelait  Q.  Slatorins.  Les  déni 
autres  retournèrent  rendre  compte  de  leur 
ambassade  ; et  Syphai  en  envoya  de  son  côté 
pour  recevoir  la  parole  et  les  engagements  des 
généraux  romains.  Il  les  chargea  en  même 
temps  d’attirer  les  Numides  qui  servaient 
dans  l’armée  des  Carthaginois  à passer  du 
cûté  des  Romains.  Stalorius,  de  son  côté, 
trouva  dans  la  nombreuse  jeunesse  de  Nnmi- 
die  de  quoi  former  pour  Syphax  des  compa- 
gnies d’infanterie , i qui  il  apprit  è faire  l’exer- 
cice et  toutes  les  évolutions  militaires , à 
suivre  leurs  drapeaux  , et  à garder  leurs  rangs 
aussi  facilement  que  les  Romains  mêmes.  En- 
fin il  les  accoutuma  si  bien  au  travail  et  é tous 
les  devoirsde  la  discipline  militaire,  telle  qu’elle 
se  pratiquait  dans  les  armées  de  la  république, 
que  le  roi  compta  bientôt  sur  son  infanterie 
autant  que  sur  sa  cavalerie , et  qu’il  vainquit 
même  les  Carthaginois  dans  une  bataille  qu’il 
leur  livra  en  rase  campagne. 

Les  ambassadeurs  de  Syphax  causèrent 
aussi  en  Espagne  une  révolution  très-favora- 
ble au  parti  des  Romains  : car  les  Numides . 
au  premier  bruit  de  leur  arrivée  , passèrent 
la  plupart  de  leur  cOlé. 

Les  Carthaginois  n’eurent  pas  plus  tOt  ap  - 
pris  le  traité  qui  venait  de  se  conclure  entre 
Syphax  et  les  Romains,  qu’ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Gala,  roi  de  celle  autre  par- 
tie de  la  Numidie  dont  les  peuples  .sont  appe- 
lés Ifassilirns’,  pour  lui  demander  son  alliance 
et  son  amitié.  Gala  aiait  un  fils  nommé  JUasi- 
niaa , Agé  seulement  de  du  sept  ans  , mais 
qui , dans  une  si  grande  jeunesse  ^ faisait  déjà 
éclater  des  vertus  dont  on  pouvait  se  promet- 
tre qu’il  laisserait  à ses  descendants  un  royaume 
plus  opulent  et  plus  étendu  qu’il  ne  l’aurait 
reçu  de  ses  pères.  Les  députés  des  Carthagi- 
nois firent  entendre  à Gala  « que  Syphax  ne 

t Id.  Ub.  S4 , up.  40. 


« s’était  joint  aux  Romains  qu’aOn  de  se  for- 
« tifier  de  leurs  secours  contre  les  autres  rois 
I et  les  autres  nations  de  l’Afrique  ; qu’il 

< était  donc  de  l’intérét  de  Gala  de  s’unir  au 

< plus  lût  avec  les  Carthaginois  : qu’avant  que 
« Syphax  passai  en  Espagne,  ou  les  Romains 
« en  Afrique  , il  était  aisé  de  prévenir  et  d’ac- 
« câbler  le  premier , qui  n’avait  encore  alors 
K tiré  des  Romains  que  le  nom  de  leur  allié,  » 

lis  n’eurent  pas  de  peine  à persuader  à Gala 
de  lever  une  armée  , que  Masinissa  fut 
chargé  de  conduire  à leur  secours , et  qui , 
s’élant  jointe  aux  légions  de  Carthage  , vain- 
quit Syphax  dans  on  grand  combat,  dans  le- 
quel il  y eut  trente  mille  hommes  tués  sur  la 
place.  Syphax , avec  un  petit  nombre  de  ca- 
valiers , se  retira  chez  les  Manrusiens , qui  ha- 
bitaient aux  eilrémilés  de  l’Afriqnc  , le  long 
de  l’Océan , près  du  détroit  de  Gibraltar.  Là, 
un  grand  nombre  de  barbares,  au  bruit  de 
son  nom  , s’élant  rendus  de  toutes  parts  au- 
près de  lui , ii  forma  promptement  un  corps 
d’armée  considérable.  Mais  Masinissa  , pour 
ne  lui  pas  donner  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine ou  de  passer  en  Espagne , dont  il  n’était 
séparé  que  par  un  petit  bras  de  mer , l’attei- 
gnit bientôt  avec  son  armée  victorieuse.  Ce 
fut  là  que  par  ses  seules  forces,  et  sans  le  se- 
cours des  Carthaginois , il  continua  la  guerre 
contre  Syphax  avec  beaucoup  de  gloire. 

Il  ne  se  passa  rien  de  mémorable  en  Espa- 
gne , si  ce  ii’cst  que  les  généraux  romains  at- 
tirèrent sous  les  enseignes  la  jeunesse  des 
Cellibériens  en  leur  promettant  les  mêmes 
avantages  que  leur  faisaient  les  Carthaginois. 
Ils  envoyèrent  aussi  plus  de  trois  cents  Espa- 
gnols des  plus  distingués  en  Italie , pour  dé- 
baucher, s’ils  le  pouvaient , ceux  de  leur  na- 
tions qui  portaient  les  armes  contre  Annibal. 
Jusqu’à  cette  année  les  Romains , selon  Titc< 
Live,  n’avaient  jamais  employé  dans  leurs 
armées  de  soldats  mercenaires  : les  Celtibé- 
riens  furent  les  premiers  qui  y servirent  en 
cette  qualité  *. 

> Li  Cellibérlc  hluil  panle  de  l'Eipagne  Urrlgonaiie. 
Ces  peuples  babUsienl  sur  Is  droite  de  l'I^re.  «Numance 
éult  une  de  leurs  piinclpales  Tilles. 

* Frdnshéolui  rapporte  » -d'après  Polybe  et  Zonaras , 
que  des  Gaulois,  dans  la  première  guerre  punique,  furent 
reçus  è U solde  des  Romains. 
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Pendant  qne  les  cnoses  que  je  viens  d'ei- 
poser  se  passaient  en  Afrique  et  en  Espagne  ’ , 
Annibal  demeura  dans  le  territoire  de  Ta- 
renle,  occupé  de  l'espérance  de  se  rendre 
maître  de  cette  ville  par  la  trahison  de  ses 
habilanis.  Quelques  places  fort  peu  connues 
SC  rendirent  é lui. 

Dans  le  même  temps , des  douze  peuples  du 
Brntlum  qui  avaient  pris  le  parti  d'Annibal 
quelques  années  auparavant,  ceux  de  Consence 
et  de  Thurium,  qui  est  l'ancienne  Sybaris, 
rentrèrent  dans  l'amitié  des  Romains.  Leur 
exemple  aurait  été  suivi  d'un  plus  grand  nom- 
bre, sans  la  défaite  que  s’attira  par  sa  témérité 
L.  Pomponius  Veientanus,  préfet  des  alliés*. 
Il  avait  été  financier  avant  que  de  s'engager 
dans  le  métier  de  la  guerre  Quelques  avan- 
tages qu'il  remporta  sur  les  ennemis  dans  des 
fourrages,  au  pays  des  Brutiens,  lui  ayant 
enflé  le  cœur,  il  se  regarda  comme  un  géné- 
ral consommé.  Ayant  donc  ramassé  quelques 
troupes  é la  hâte,  il  eut  l'audace  d'aller  pré- 
senter la  bataille  à Hannon,  qui  lui  tua  ou  lui 
prit  grand  nombre  d'hommes,  tant  paysans 
qu'esclaves,  aussi  peu  capables  de  discipline 
que  leur  chef.  La  moindre  perte  qu'on  fit  en 
cette  occasion  fut  celle  du  commandant  lui- 
méme,  qui,  étant  demeuré  prisonnier,  porta 
la  peine  d'une  entreprise  insensée  et  d'une 
infinité  de  dommages  qu'il  avait  causés  à l'é- 
tat et  à scs  associés  * , par  ses  fraudes , ses  ra- 
pines, et  toutes  sortes  de  voies  injustes. 

La  longueur  de  la  guerre,  dont  les  troubles 
font  négliger  ordinairement  le  soin  de  la  po- 
lice, avait  introduit  un  si  grand  changement 
dans  l'esprit  des  Romains  ’ , et  tellement  altéré 
la  religion  de  leurs  ancêtres  par  le  mélange  de 
plusieurs  cérémonies  étrangères,  qu'il  sem- 
blait, dit  Tite-Live,  que  les  hommes  et  les 
dieux  fussent  devenus  tout  autres  qu'ils  n'é- 
taient auparavant.  Une  foule  de  devins  et  de 
sacrificateurs  sans  titre  et  sans  autorité,  ac- 

■ LIb.  tib.  25,  cap.  I. 

V C'étatt  un  grade  mitUatre  égal  à celui  de  Iribun  dans 
In  légiena. 

s LIT.  tib  25,  cap.  I. 

a « Et  lùiD  temerarbe  pagne  auclor  ; et  aniA  pnbtica- 
« nus.  omnibus  malis  ariibea , et  reipnblice  et  aocielati- 
a bus  inlMus  damnoanMpie.  a ( Lsv  j 

s Liv.  tib.  Î5,  cap.  I.  I 


coutumés  à s’enrichir  par  un  gain  aussi  facile 
qu'illicite,  aux  dépens  d'une  populace  aveugle 
et  crédule , avaient  rempli  les  esprits  de  vaines 
superstitions.  Les  geqs  de  bien  avaient  long- 
temps murmuré  en  secret  contre  cet  abus.  Il 
fut  porté  à un  tel  excès,  qu'enfin  le  sénat  fut 
obligé  de  charger  le  préteur  M.  Atilius  d'y 
mettre  ordre.  Ce  magistrat  ordonna , par  un 
édit  qui  fut  publié  dans  l'assemblée  du  peuple, 

• que  quiconque  avait  entre  ses  mains  des  for- 
« mules  de  prédictions , de  prières  ou  de  sacri- 
<c  fices  par^rit,  eût  à les  lui  remettre  avant  le 
» premier  d'avril  ; et  défendit  é toute  personne, 
« de  quelque  condition  qu’elle  pût  être,  de 

• sacrifier  en  aucun  lieu  public  ou  sacré,  avec 

• des  cérémonies  nouvelles  et  étrangères.  » 

Cette  année,  P.  Cornélius  Scipion,  sur- 
nommé depuis  l'Africain , fut  créé  édile  cu- 
rule.  Lorsqu'il  se  présenta  pour  demander 
cette  charge  * , les  tribuns  du  peuple  s'oppo- 
sèrent è sa  nomination,  apportant  pour  raison 
qu’il  n’avait  pas  l'àge  compétent  pour  l'exer- 
cer. Il  répondit  hardiment  ; Si  tous  les  citoyens 
veulent  me  nommer  édile  ; fai  assez  (fige. 
Sur-le-champ  toutes  les  tribus  lui  donnèrent 
leurs  suffrages  avec  tant  de  zélé  et  d’unani- 
mité, que  les  tribuns  se  désistèrent  aussitôt 
de  leur  opposition.  Scipion  n'avait  alors  que 
vingt-un  ans.  Je  marquerai  tout  0 l’heure  quel 
était  l’âge  requis  pour  parvenir  aux  grandes 
charges. 

Les  édiles  curules  firent  célébrer  pendant 
deux  jours  les  jeux  romains  avec  autant  de 
magnificence  qu'il  était  possible  en  ce  temps- 
lâ,  et  distribuèrent  pour  chaque  rue  un  conge 
d'huile,  c'est-â-dire  cinq  livres  et  quatorze 
onces  â peu  prés. 

Les  édiles  plébéiens  accusèrent  plusieurs 
dames  romaines  devant  le  peuple  pour  cause 
de  mauvaise  conduite.  Il  y en  eut  quelques- 
unes  qui  furent  condamnées  et  envoyées  en 
exil. 

L’élection  de  P.  Scipion  pour  l’édilité  est 
racontée  autrement  par  Polybe  * , et  je  crois 
devoir  rapporter  ici  ce  qu'il  en  dit. 

Lucius  Scipion,  frère  aîné,  selon  cet  au- 
teur, de  celui  dont  il  s’agit , demandait  l'édi- 

> Liv.  lib.  23,  cap.  2. 

1 Pol;b.  lib.  18.  pag.378 
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lilè  cnrulc.  D'abord  Publias  n’osail  pas  de- 
mander cc'.tc  charge  conjointement  avec  son 
frère,  de  peur  de  lui  nuire  ou  de  paraître 
vouloir  entrer  en  lice  contre  son  aîné , ce  qui 
était  contre  lu  bienséance  et  contre  son  inten- 
tion. Mais,  quand  le  temps  des  assemblées 
approcha,  faisant  rèfleiion  d’un  cété  que  le 
peuple  ne  penchait  pas  beaucoup  en  faveur  de 
Lucius , et  de  l’autre  qu’il  en  était  lui-méme 
fort  aimé,  il  pensa  que  le  seul  moyen  de  pro- 
curer l'édililé  h son  frère  était  de  la  demander 
avec  lui.  Pour  faire  entrer  sa  mère  dans  ce 
sentiment  (car  il  n’avnit  qu’elle  seule  é gagner, 
leur  père  élant  alors  en  Espagne) , il  s’avisa  de 
cet  expédient.  Elle  se  donnait  beaucoup  de 
mouvement  pour  son  atné;  elle  allait  tous  les 
jours  de  temple  en  temple  solliciter  les  dieux 
en  sa  faveur,  et  leur  offrait  de  fréquents  sacri- 
Cces.  Il  est  remarquable  que  les  païens,  dans 
loules  leurs  entreprises,  particulières  ou  pu- 
bliques, s’adressaient  è la  Divinité  pour  en 
oblenir  le  succès.  Piiblius  l’alla  trouver,  et  lui 
(lit  que  déjà  deux  fois  il  avait  eu  le  même 
songe  ; qu’il  lui  semblait  qu’ayani  été  créés 
èililes,  son  fn'Te  et  lui,  ils  étaient  revenus  tous 
deux  de  la  place  au  logis;  qu’elle  était  venue 
au-devani  d'eux  jusqu'.'i  la  porte, et  qu’elle  les 
avait  lendremeni  embrassés.  Un  cœur  de  mère 
ne  put  être  insensible  à ces  paroles  ; Pi'isté- 
]t,  s’écria-t-ellc,  puissi  je  voir  un  si  beau 
jour!  Voudriez-vous,  ma  mire , que  nous  fis- 
sions une  tenlalive?  repartit  Scipion.  Elle  y 
consentit , ne  s'imaginant  pas  que  tout  cela  fût 
sérieux.  C’en  fut  assez  pour  Scipion.  Il  donna 
ordre  qu’on  lui  fit  une  robe  blanche,  telle 
qu’avaient  coutume  de  la  porter  ceux  qui  de- 
mandaient les  charges;  et,  un  matin  que  sa 
mère  était  encore  au  lit,  il  se  revêt  pour  la 
première  fois  de  celle  robe,  et  se  présente  en 
cet  état  sur  la  place.  Le  peuple,  qui  dès  aupa- 
ravant le  considérait  et  lui  voulait  du  bien,  fut 
agréablement  surpris  d’une  démarche  si  ex- 
traordinaire. Publius  s’avance  au  lieu  marqué 
pour  les  candidats,  et  se  met  à cété  de  son 
frère.  Tous  les  suffrages  se  réunissent  non- 
seulement  en  sa  faveur,  mais  encore  en  faveur 
de  son  frère , à sa  recommandation.  Ils  retour- 
nent au  logis.  La  mèie  est  avertie  de  ce  qui 
venait  d’arriver;  transportée  de  joie , elle  vient 
à la  porte  recevoir  ses  deux  fils , et  vole  entre 


leurs  bras  pour  les  embrasser.  Le  prétendu 
songe  de  Scipion , que  sa  mère  eut  grand  soin 
de  publier,  ne  contribua  pas  peu,  selon  Po- 
lybe,  par  l’heureux  et  prompt  succès  dont  il 
fut  suivi,  à le  faire  regarder  dans  la  suite 
comme  un  homme  favorisé  et  même  inspiré 
des  dieux , et  nous  verrons  que  de  son  cOté  il 
travailla  à fortifier  les  Romains  dans  cette 
pensée. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  manière  dont  P.  Sci- 
pion fut  fait  édile , il  est  certain  qu’il  n’avait 
alors  que  vingt-un  à vingl-dcox  ans  puis- 
que , trois  ans  après , quand  il  fut  envoyé  pour 
commander  en  Espagne,  il  n’en  avait  que 
vingt-quatre.  Les  lois  annales , c’est-à-dire 
qui  marquaient  le  nombre  des  années  néces- 
saires pour  entrer  dans  les  charges , n’étaient 
pas  encore  en  usage  ; mais  dès  lors  on  ne  pou- 
vait être  nommé  à aucune  magistrature  avant 
que  d’avoir  fait  dix  campagnes  * , et  par  con- 
séquent avant  vingl-sept  ans,  car  on  ne  com- 
mençait à servir  qu’à  dix-sepl.  L’année  de 
Rome  572  ’,  sous  le  consulat  d'A.  Postumius 
Albinus  et  de  C.  Caipurnius  Pison , un  tribun 
du  peuple  nommé  L.  Villius  porla  une  loi  qui 
marquait  les  années  où  l’on  pouvait  demander 
et  obtenir  les  charges  curules,  car  il  ne  s’y 
agissait  que  de  celles-là.  Selon  Manuce,  l’àge 
pour  l’édililé  curule  était  trente-sept  ans,  pour 
la  préture  quarante,  pour  le  consulat  qua- 
rante-trois. 

0.  FULVICS  FLACCl'S.  lit  *. 

APPteS  CLAUDll'S  PCLCUF.R. 

Q.  Fulvius  avait  été  deux  fois  consul  et  cen- 
seur dans  l'intervalle  entre  la  première  et  la 
seconde  guerre  punique , et  avait  géré  la  pré- 
ture  deux  fois  depuis  l’entrée  d’Annibal  en 
Italie.  Claudius  était  celui  qui  avait  commandé 
en  Sicile  avant  et  sous  Marcellus.  La  républi- 
que mit  sur  pied  cette  année  vingt-trois  lé- 
gions, c’est- à-^ire  deux  cent  vingt-sept  mille 
hommes. 

Il  s’excita  à Rome  un  grand  trouble  à l’oc- 

< Ut.  lib.  85.  cap  Ift 
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casion  de  M.  Poslutjiius  Pyrgcnsis,  publicaiii, 
ou,  pour  parler  noire  langage,  rinaneier,  qui 
n'avait  pas  son  pareil  pour  l’avarice  et  la 
fraude , cxccplé  ce  Pomponius  dont  il  a été 
fait  mention.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du 
marché  fait  par  la  république  avec  des  gens 
d’affaires  < pour  fournir  aux  armées  d’Espagne 
toutes  les  provisions  nécessaires,  et  nous  avons 
TU  qu’une  des  conditions  de  ce  marché  était 
que  la  république  prendrait  sur  son  compte 
les  pertes  qui  pouvaient  arriver  par  la  violence 
des  tempêtes.  Cette  convention  avait  donné  lieu 
à deux  sortes  de  friponneries.  Ils  avaient  sup- 
posé de  faux  naufrages;  et  les  véritables  qu'ils 
avaient  annoncés,  c’était  eux-mêmes  qui  les 
avaient  procurés , car , ayant  chargé  sur  des 
vaisseaux  vieux  et  délabrés  des  marchandises 
de  vil  prix  et  en  petite  quantité,  ils  les  avaient 
submergés  après  avoir  sauvé  les  matelots  sur 
des  esquifs  préparés  à dessein.  Ensuite  ils 
avaient'  fourni  de  faux  dénombrements  d'un 
grand  nombre  d’effets  considérables. 

Le  préteur  M.  Alilius,  informé  de  cette 
fraude,  l’avait  dénoncée  au  sénat  dès  l’année 
précédente.  Mais , comme  dans  les  conjonc- 
tures présentes  on  voulait  ménager  les  gens  de 
finance,  on  n’avait  pas  jugé  à propos  de  ren- 
dre un  décret  contre  eux.  Le  peuple  se  montra 
plus  sévère  à leur  égard.  Deux  frères,  tribuns 
du  peuple,  Spurius  et  Lucius  Carvilius,  indi- 
gnés d’une  malversation  si  odieuse  et  si  inléme, 
accusèrent  Postumius,  et  conclurent  à ce  qu’il 
fût  condamné  à une  amende  de  deux  cent  mille 
as  *,  c’est-é-dire  dix  mille  livres.  Le  jour  où  il 
devait  comparaître  pour  se  défendre  étant  venu, 
il  parut  devant  le  peuple  assemblé  en  si  grand 
nombre,  que  la  place  du  Capitole  pouvait  à 
peine  le  contenir.  Sa  cause  fut  plaidée.  Les  es- 
prits étaient  si  mal  disposés,  que  la  seule  es- 
pérance qui  lui  restât  fut  que  C.  Servilius 
Casca,  l’un  des  tribuns  du  peuple,  son  proche 
parent,  s’opposât  aux  conclusions  de  ses  col- 
lègues avant  que  les  tribus  allassent  aux  voix. 
Les  témoins  ayant  été  entendus,  les  tribuns 
firent  écarter  la  foule,  et  l’on  allait  tirer  au 
sort  pour  savoir  quelle  tribu  donnerait  son 

■ Llï  lib.  2â.  cap.  3.  *. 
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suffrage  la  première.  Cependant  les  accusés 
pressaient  Casca  de  congédier  l’assemblée  en 
se  déclarant  en  leur  faveur,  et  en  s’opposant  i 
la  demande  de  ses  collègues.  Casca  était  dans 
un  grand  embarras,  partagé  entre  la  crainte 
de  voir  condamner  son  parent , et  la  honte  de 
défendre  une  si  mauvaise  cause.  Les  traitants, 
voyant  qu’ils  avaient  peu  â espérer  de  sa  pro- 
tection, pour  exciter  quelque  trouble  qui  em- 
pêchât la  décision  de  cette  affaire,  s’avancè- 
rent avec  leur  escorte  dans  l’espace  qui  était 
resté  vide  par  la  retraite  de  la  multitude,  dis- 
putant hautement  contre  les  tribuns,  et  contre 
le  peuple  même.  On  était  prés  d’en  venir  aux 
mains , lorsque  le  consul , s’adressant  aux  tri- 
buns ; A'a  voyez-vous paê , leur  dit-il,  qu'on 
méprise  votre  autorité , qu'on  vous  fait  vio- 
lence , et  que , si  vous  n«  congédiez  prompte- 
ment rassemblée,  la  sédition  va  éclater? 

Dés  que  le  peuple  se  fut  retiré  par  l’ordre 
des  tribuns,  on  assembla  le  sénat,  â qui  les 
consuls  exposèrent  le  tumulte  que  l’audai  edes 
publicains  avait  excité  parmi  le  peuple  pour 
l'empécher  de  donner  son  suffrage.  Ils  repré- 
sentèrent « que  Camille,  dont  l’exil  avait  cn- 
< traîné  la  ruine  de  la  ville,  avait  souffert  que 

• ses  citoyens  prononçassent  contre  lui  une 

• condamnation  injuste  : qu’avant  lui  les  dé- 
« cemvirs , par  les  lois  desquels  Rome  se  gou- 
n vernait  encore  actuellement , et  dans  la  suite 
« plusieurs  autres  Romains  des  premiers  de  la 
«’  nlpublique,  avaient  souffert  de  même  avec 

• soumission  les  jugements  que  le  peuple 
« avait  rendus  contre  eux  .-  que  Postumius 
« seul  avait  employé  la  violence  pour  ôter  à 
« ses  citoyens  la  liberté  des  suffrages  : qu’il 
« avait  fait  cesser  l’assemblée  du  peuple , foulé 
« aux  pieds  l’autorité  des  tribuns,  attaqué  le 
« peuple  â la  tête  d’une  troupe  de  séditieux 
« rangés  comme  en  bataille  ; que,  si  l’on  n’a- 
« vait  point  combattu,  si  l’on  n’avait  point 
« répandu  de  sang,  on  n’en  était  redevable 
« qu’â  la  retenue  et  â la  patience  des  magis- 
« trats,  qui  avaient  cédé  pour  le  présent  à 
« l’audace  d’un  petit  nombre  de  furieux  prêts 
< â mettre  tout  en  feu.  » 

Les  plus  gens  de  bien  ayant  parlé  à peu  prés 
dans  les  mêmes  termes,  et  le  sénat  ayant  dé- 
claré par  un  arrêt  que  la  conduite  des  publi- 
cains, en  cette  circonstance,  avait  été  une  ré- 
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bellion  altenlatoire  à l'ordre  pablic,  et  d'un 
pernicieux  exemple,  les  tribuns  abandonnè- 
rent aussitôt  l'amende  pécuniaire  dont  ils  s'é- 
talent contentés  d'abord,  et , ayant  pris  contre 
l'accusé  de  nouvelles  conclusions  qui  allaieni  A 
l’eiil , ils  ordonnèrent  en  atlendanl  au  licteur 
de  se  saisir  de  la  personne  de  Postumius , et 
de  le  conduire  en  prison , s'il  ne  donnait  des 
cautions  qui  s'obligeassent  de  le  représenter 
en  temps  et  lieu.  Postumius  donna  des  cau- 
tions, mais  il  ne  comparut  point  au  jour  mar- 
qué; ce  qui  fit  que  le  peuple,  sur  le  réquisi- 
toire des  tribuns,  ordonna  que,  si  Postumius 
ne  se  présentait  pas  avant  le  premier  jour  de 
mai , et  qu'ayant  été  cité  il  ne  comparût  pas , 
ni  personne  pour  lui , il  fût  dès-  là  tenu  pour 
exilé,  ses  biens  vendus  au  proflt  de  la  républi- 
que, et  que  l'eau  et  le  feu  lui  fuuent  inler- 
dil$.  Il  n'y  avait  point  A Rome  de  loi  qui  con- 
damnât nommément  un  citoyen  A l'exil';  mais 
lui  interdire  l'eau  et  le  feu , sans  lesquels  on 
ne  peut  pas  conserver  la  vie,  c'était  le  con- 
damner effectivement  à l'exil,  en  l'obligeant 
d'aller  chercher  ailleurs  ce  qui  lui  était  refusé 
dans  sa  pairie. 

Une  punition  exemplaire  de  cette  sorte, 
réitérée  de  temps  en  temps,  arrêterait  bien 
des  injustices  et  des  voleries , que  l'impunité 
nourrit  et  entretient  au  mépris  des  lois  et  du 
bien  public. 

Après  que  Postumius  eut  été  condamné, 
tous  ceux  qui  avaient  eu  port  au  tumulte  et  à 
la  sédition  furent  ajournés  l'un  après  l'autre, 
et  sommés  de  donner  des  cautions.  D'abord 
ceux  qui  n'avaient  point  de  caution  à donner, 
et  ensuite  ceux  même  qui  pouvaient  en  four- 
nir, furent  traînés  en  prison.  La  plupart,  pour 
éviter  ce  péril,  s'en  allèrent  volontairement 
en  exil.  Voilà  quelle  fut  l'issue  de  la  fraude  des 
traitants , et  de  l'audace  qui  entreprit  de  la  dé- 
fendre. 

Ensuite  on  tint  des  assemblées  pour  créer  un 
souverain  pontife  en  la  place  de  P.  Cornélius 
Lentulus,  qui  était  mort  peu  auparavant.  Il  se 
présenta  trois  concurrents  qui  demandaient 
celte  place  avec  beaucoup  d’ardeur  et  de  viva- 
cité ; Q.  Fulvius  Flaccus,  actuellement  con- 
sul pour  la  troisième  fuis,  et  ancien  censeur; 
T.  Maidius  furqualus,  qui  avait  aussi  été  deux 
fois  consul,  cl  censeur;  et  P.  Licinius  Cras- 


sus,  qui  était  sur  le  point  de  demander  l'édi- 
lilé  curule.  Ce  dernier,  tout  jeune  qu'il  était, 
l'emporta  sur  ses  compétiteurs  malgré  leur  Age 
avancé  et  les  charges  qu’ils  avaient  exercées. 
On  serait  curieux  d'apprendre  les  raisons  de 
cette  préférence  : peut-être  n’y  en  avait-il  point 
d’autre  que  le  caprice  du  peuple.  La  personne 
de  l’élu  était  pourtant  digne  de  l'honneur  d'un 
tel  choix,  comme  il  paraîtra  par  la  suite  de 
l'histoire.  Depuis  sii-vingls  ans  Crassus  était 
le  seul,  excepté  P.  Cornélius  Calussa,  qui  eût 
été  créé  grand  pontife  avant  que  d'avoir  pos- 
sédé aucune  magistrature  curule. 

Les  consuls  trouvaient  de  grandes  difficultés 
A achever  les  levées.  Il  n’y  avait  point  assez  de 
jeunesse  pour  recruter  les  anciennes  légions , 
et  former  les  nouvelles  que  l'on  voulait  mettre 
sur  pied.  Le  sénat,  sans  les  dispenser  de  con- 
tinuer ce  soin  de  leur  cûté,  Qt  créer  un  double 
triumvirat;  cl  ces  commissaires  eurent  ordre 
de  parcourir  les  bourgs  et  les  villes  d'Italie, 
ies  uns  l'espace  de  cinquante  milles  (près  de 
vingt  lieues)  autour  de  Rome,  et  les  autres 
au  delà  de  cette  étendue , et  d'examiner  avec 
soin  tout  ce  qui  se  trouverait  de  jeunesse  dans 
chaque  canton.  Ils  devaient  enrôler  tous  ceux 
qui  leur  paraîtraient  assez  forts  pour  porter  les 
armes,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  l'Age 
marqué  par  les  lois.  On  pria  les  tribuns  du 
peuple  de  proposer,  s'ils  le  jugeaient  A propos, 
une  loi  en  vertu  de  laquelle  les  campagnes  de 
ceux  qui  se  seraient  enrôlés  avant  l’âge  de  dix- 
sept  ans  leur  seraient  comptées  du  jour  de  leur 
engagement , comme  s'ils  étaient  entrés  dani 
le  service  A dix-sept  ans  ou  au-dessus.  Les 
triumvirs  tirent  les  levées  dont  ils  étaient 
chargés. 

Il  y avait  déjà  longtemps  que  les  Romains 
craignaient  autant  la  révolte  des  Tarentins 
qu’Annibal  avait  lien  de  l’espérer,  lorsqu’un 
événement  dont  Rome  même  fut  le  théâtre 
en  hâta  l'exécution.  Phiiéas,  citoyen  de  Ta- 
rente,  était  A Rome  sur  le  pied  d'envoyé,  et  il 
n’y  avait  pas  beaucoup  d'occupation  '.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  inquiet,  et  qui  souf- 
frait impatiemment  le  repos  dans  lequel  son 
talent  lui  paraissait  enseveli.  Il  trouva  le  moyen 
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d'£(re  inlroduit  aoprès  des  olagcs  que  les  Ta- 
lenlins  avaient  donnés  h la  république,  et  que 
l’on  gardait  & Rome  dans  le  vestibule  du  tem- 
ple de  la  Liberté.  On  ne  les  veillait  pas  avec 
beaucoup  de  soin , parce  qu'il  n'était  ni  de 
leur  intérêt  ni  de  celui  de  leur  patrie  de  trom- 
per les  Romains.  Dans  plusieurs  conversations 
qu'il  eut  avec  eui , il  leur  persuada  enlin  de 
se  sauver;  et  ayant  corrompu  deux  de  ceux 
qui  avaient  les  clefs  des  portes  du  temple,  il 
les  lira  i l’entrée  de  la  nuit  du  lieu  où  ils 
étaient  enfermés,  et  s’enfuit  avec  eux.  Dés  que 
le  jour  parut , le  bruit  de  leur  évasion  se  ré- 
pandit dans  la  ville.  On  envoya  sur-le-champ 
après  eux  des  gens  qui  les  joignirent  à Tarra- 
cine,  c'esl-é-dire  à quinxe  ou  seize  lieues  de 
Rome , et  les  y ramenèrent.  On  les  traita  avec 
la  dernière  rigueur;  et  après  qu’ils  eurent  été 
battus  de  verges  dans  la  place  publique,  ils 
furent  précipités  du  haut  du  roc  Tarpéien.  Le 
peuple  romain,  dans  une  si  prompte  et  si 
cruelle  punition , ne  consulta  que  sa  colère  et 
te  désir  de  se  venger  ' , qui  sont  de  mauvais 
conseillers , et  n'écouta  point  la  raison.  Celle- 
ci  agit  lentement  : elle  pèse  et  examine  tout  ; 
elle  laisse  lieu  à la  réflexion  et  au  repentir; 
elle  ne  punit  qu’à  regret;  et  quand  elle  y est 
contrainte,  elle  proportionne  la  peine  au 
crime.  La  colère  est  brusque,  violente,  in- 
juste; elle  n’écoute  rien,  et  ne  suit  que  son 
premier  mouvement , qui  lui  est  inspiré  par 
la  passion.  La  révolte  de  deux  puissantes  villes 
d’Italie  dut  faire  sentir  aux  Romains  le  tort 
qu’ils  avaient  eu  d’user  d’une  telle  sévérité. 

Une  punition  si  atroce  irrita  extrêmement 
les  Tarentins.  Plusieurs  des  plus  qualifiés  de 
la  ville  formèrent  ensemble  une  conspiration 
pour  ta  livrer  à Annibal.  Ils  furent  longtemps 
à prendre  les  mesures  nécessaires  pour  faire 
réussir  leur  dessein.  Les  Carthaginois  enfin 
furent  reçus  de  nuit  dans  la  ville  ',  pendant  que 
le  commandant  de  la  garnison  romaine,  qui  se 

* c Cuptdlne  atqu«  tri,  pcisimts  coasultoribui , grts- 
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nommait  Liviut,  enseveli  dans  le  vin,  dormait 
profondément  et  tranquillement.  La  plupart 
des  Romains  se  sauvèrent  dans  la  citadelle. 
Elle  était,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
circuit,  entourée  des  eaux  de  la  mer  en  forme 
de  presqu’  île,  cl,  dans  le  reste,  bordée  de  ro- 
chers fort  hauts,  et  fermée  d’un  mur  et  d'un 
large  fossé  du  côté  de  la  ville.  Annibal  jugea 
bien  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  s’en 
rendre  maître  par  force  et  en  l’assiégeant  dans 
les  formes.  Ainsi,  pour  ne  point  tomber  dans 
l’inconvénient  on  de  renoncer  à de  plus  gran- 
des entreprises  en  restant  pour  défendre  les 
Tarentins,  ou  de  les  laisser  exposés  aux  hosti- 
lités des  Romains,  il  résolut  de  séparer  la  ville 
de  la  citadelle  par  un  retranchement  qu’ils  ne 
pussent  forcer.  L’ouvrage  avança  exlrémeroent 
en  peu  de  temps,  surtout  depuis  que  les  Ro- 
mains, ayant  (ait  une  sortie  sur  les  travailleurs, 
furent  repoussés  avec  une  perte  considérable. 
Les  Carthaginois  depuis  continuèrent  leurs 
travaux  sans  obstacles.  Ils  creusèrent  un  fossé 
large  et  profond,  sur  le  bord  duquel  ils  élevè- 
rent de  leur  cêté  une  bonne  palissade.  La  cita- 
delle était  déjà  attaquée  par  des  machines  et 
des  ouvrages  de  toute  espèce,  lorsque  le  se- 
cours qui  vint  par  mer  de  Métaponte  aux  Ro- 
mains leur  donna  la  hardiesse  d’attaquer  tout 
d’un  coup  les  travaux  des  ennemis  pendant  la 
nuit.  Us  en  brûlèrent  une  partie,  etrenversé- 
le  reste. 

Annibal,  ayant  assemblé  les  principaux  des 
Tarentins,  leur  exposa  les  difficultés  de  l’en- 
treprise. La  citadelle,  dominant  sur  l’embou- 
chure du  port,  laissait  la  mer  libre  à ceux  qui 
y étaient  enfermés,  atflieuque  la  ville  ne  pou- 
vait recevoir  de  provisions  par  mer,  et  les  as- 
siégeants avaient  plus  è craindre  de  la  famine 
que  les  assiégés  eux-mémes.  Il  fit  donc  com- 
prendre aux  Tarentins  a qu’il  n’était  pas  pos- 
« sible  de  prendre  d’assaut  une  citadelle  si 
a bien  fortifiée  : qu’il  n’était  pas  plus  aisé  de 
a s’en  rendre  maître  par  un  siège  régulier, 
« tant  que  les  ennemis  seraient  maîtres  de  la 
« mer;  que,  s’il  avait  des  vaisseaux  avec  les- 
% quels  il  pût  empêcher  les  convois  qui  leur 
« viendraient,  il  les  réduirait  bientôt  à aban- 
« donner  la  place  ou  à se  rendre.  » Li's  Ta- 
renlins  convenaient  de  tout , mais  ils  ne 
voyaient  pas  comment  ils  pouvaient  mettre 
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leurs  galères  en  pleine  mer  tant  que  les  enne- 
mis seraient  maîtres  de  l'entrée  du  port,  dans 
lequel  ils  les  tenaient  comme  bloqués. 

Annibal  avait  qn  grand  principe;  c'est  que 
souvent  ce  qui  est  impossible  pour  les  hommes 
ordinaires  n’esl  que  diRiclle  pour  ccui  qui  sa-  j 
vent  mettre  en  oeuvre  les  ressources  de  la  pa-  ' 
ticnce  et  de  l'industrie  il  Ot  ici  usage  de  son 
principe.  On  ramassa  par  son  ordre,  de  tous 
cotes,  des  charrettes  que  l'on  joignit  les  unes 
aui  autres;  on  fabriqua  des  machines  propres 
à tirer  les  vaisseaux  hors  de  la  mer;  on  élargit 

* • MutU  que  impeditX  Dlturl  sunt,  coniilio  eipe- 
« diuiiur.  » (Lit.  ) 


et  l'on  aplanit  les  chemins,  afin  que  les  voitu- 
res pussent  passer  plus  facilement  et  plus  vite  ; 
on  se  pourvut  d'hommes  cl  de  bêles  de  charge 
en  aussi  grand  nombre  qu’il  en  fallait  pour 
une  telle  entreprise.  La  grande  rue  traversait 
toute  la  ville,  et  allait  du  port  jusqu’à  la  pleine 
i mer,  à'  l'autre  extrémité.  Ce  fut  par  là  qu'il  fit 
j transporter  tes  galères  sur  des  chariots.  L'ou- 
vrage fut  commencé  et  poursuivi  avec  tant  de 
léle  et  d’ardeur,  qu’au  bout  de  quelques  jours 
on  vit  une  ilotle  bien  équipée  faire  le  lourde 
la  citadelle,  et  moniller  l’ancre  à l'embouchure 
même  du  port.  Annibal,  après  avoir  mis  les 
nCTaires  de  Tarentc  en  cet  état,  retourna  dans 
scs  quartiers  d'hiver. 
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LIVRE  XVII 


S I.  — PiiiBt  LATim.  Tmps  ou  lk»  consuli  bu- 

TBAIBin'  BH  CHABCB.  ObI«I!«B  DBS  JBCX  APOLU- 
MAINBI.  Les  COKSÜLS  rOBCB!<T  LB  CAMP  D’HAMIfON 
PBfts  DE  Capocb.  Ceux  de  Métapo?<tb  bt  dbTho- 

■ ICM  SB  BE50E5T  A AeBIBAL.  LBS  COItSOLS  SE  PEE- 
PAEE?«T  A ASSIÉGÉE  CaPOUE.  FlaVICS,  PEÉTECE  DES 
Lccaniens.  tbaeit  Gbacciius,  so?<  ami  bt  son 
udTB.  Les  conspls  ee^oivint  cn  échec  dbtant 
Capoce.  Combat  singcuee  de  Ceispinls.  Romain, 
AVEC  Badius,  Campanien.  Combat  dbh  conspls  et 
d'Annibal  avec  ün  avantage  égal.  M.  Cente- 
Nius  Pkndla  dépait  PAH  Annibal.  Capoub  ASSlé- 
GÉB  dans  les  POEMES.  Lb  SIÉGB  EST  VIVEMENT 
POUkSÉ  PAS  tBS  DBCX  PEOCONSULS.  AnNIBAL  VIENT 
AU  8BCUCES  DE  CaPOOB  ; APEES  l N BCOB  COMBAT  IL 
SB  EBTIEB.  Il  MABCUB  CONTEE  ROMB  FOUE  PAIRE 
DITBESION.  Lb  PEOCONSCL  FoLVIUS  EBrOIT  OEDE8 
DB  TENIE  AVEC  SES  TEOt'PES  POLE  DÉPBNDEB  ROMB. 
Gmandbalaemb  paemi  le  peuple.  Annibal  campe 
PEÉS  DO  Tévbeon.  On  se  peépaeba  une  bataille. 

Uff  PCEIEOX  OEAGB  EMPÉCHB  A DBUX  EEPEISES 
DO 'elle  NB  SB  DONNB.  ANNIBAL,  MOETIFIÉ  PAE  DEUX 
ÉTfeNBMBNTS  SINGVL16ES,  SB  EBTIEB  DANS  LB  FOND 
00  BBOTIOM.  FoLVIOS  EBTOl'ENB  A CaPOUB.  Ca* 
POOBEÉDUITB  AO  DÉSBSPOIB.  La  GABNISON  ÉCEIT  A 
Annibal.  ET  lui  paitdbtips  bbpeociibs.  Déli- 
BÉBATION  DU  SÉNAT  DB  CaPOCB.  DISCOCBS  ÉLO- 
QUENT DB  VIBIUS  ViRICS.  PLUSIfOBS  SÉNATBUBSSE 
DONNENT  LA  HOBT.  EnFIN  CaPODB  SB  BBND.  PUNI- 
TION BIGODBBUSE  des  SÉNATBUBS  ET  DBS  HABITANTS. 
AIoET  de  TaI'EÉA  JUBBLLIUS  SaGBSSB  DB  LA 
CONDOITB  OU  PEUPLE  BOMAIN  , QUI  SB  OÉTBEMINB  A 
NB  POINT  BASEE  CaPOUE. 

Q.  PULYIÜS.  m *. 

AP.  CLACDIÜS. 

Les  fériés  latines  retinrent  les  consuls  et  les 
préteurs  à Rome  jusqu'au  vingt-sixième  d'a- 

« An.  R.  510;  st.  J.  C.  212. 

I.  HIST.  HOM. 


vrü  ^ Ayant  achevé  ce  jour^lè  les  sacriâces 
accoutumés  sur  le  mont  Albain,  ils  partirent 
pour  se  rendre  chacun  dans  leur  département. 

Je  crois  avoir  déjà  marqué  quelque  part  que 
la  solennité  des  fériés  latines  était  de  l’institu- 
lion  de  Tarquin-le-Soperbe.  11  l’avait  établie 
pour  cimenter  de  plus  en  plus  Tunion  entre 
les  Latins  et  les  Romains*.  Quarante  sept  peu- 
ples avaient  part  à celte  fête.  Leurs  députés 
s'assemblaient  chaque  année  au  jour  que  mar- 
quaient les  consuls  sur  le  mont  Albain  dans 
un  temple  dédié  à Jupiter  Latiaris,  et  ils  y of- 
fraient un  sacriflee  commun,  qui  était  un  tau- 
reau, dont  on  donnait  ensuite  une  portion  à 
chacun  des  députés.  Tout  était  égal  entre  eux, 
si  ce  n'est  que  le  président  était  Romain.  La 
fête  ne  durait  d'abord  qu’un  jour.  On  y en 
ajouta  un  second  après  t'expulsion  des  rois  ; 
un  troisième,  quand  le  peuple,  qui  s'était  re- 
tiré sur  le  mont  Sacré , revint  dans  la  ville  ; un 
quatrième  enfin,  lorsque  les  disputes  excitées 
du  temps  de  Camille*,  entre  le  sénalel  le  peu- 
ple, au  sujet  du  consulat,  furent  apaisées.  Le 
consul  ne  parlait  point  pour  la  campagne  ou 
pour  sa  province  qu’il  n’eût  célébré  cette  fête. 

L’époque  du  temps  où  les  consuls  entraient 
en  charge  a fort  varié-  Pour  ne  point  parler 
des  temps  plus  anciens,  où  les  variations  furent 
assez  fr^uentes,  on  voit,  l'année  de  Rome  38V, 
les  tribuns  militaires,  qui  (euaienl  la  place  et 


I Ut.  lib.  25.  CEp.  f. 

* Dionys.  lib.  4 . pag.  250. 

’ Plat.  In  CAmlllo.  psg.  tôt. 
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avoient  l’aalorité  des  consuls,  entrer  en  cb.nrge 
aui  calendes,  c'csl-à-dirc  au  premier  de  juillet. 
Il  paraît  que  cet  usage  dura  jusqu'aux  consuls 
M.  Claudius  iMarcellus  et  Cn.  Cornélius  Soir 
pion,  qui,  suivant  les  preuves  alléguées  par 
Sigonius  el  par  Pighius,  ne  peuvent  pas  être 
entrés  cn  charge  avant  les  ides  ou  le  15  de 
mars,  an  de  Rome  530,  peu  de  temps  avant  la 
seconde  guerre  punique.  Et  ce  jour  est  mar- 
qué dans  Tite-Live  pour.eelui  de  la  prise  de 
possession  du  consulat,  I.  xxii,  n.  i.  EnGn  il 
fut  filé  aux  calendes,  c’est-à-dire  au  premier 
jour  de  janvier,  sous  les  consuls  Fulvius  No- 
bilior  et  T.  Annius  Luscus,  l'an  de  Rome  599. 

Sur  les  prétendues  prédictions  d'un  célébré 
devin  nommé  Marcius  ’ , on  établit  à Rome 
les  jeux  apollinaires,  qui  furent  célébrés  dans 
le  grand  cirque.  Les  citoyens  assistèrent  à ces 
jeux,  la  couronne  sur  lo  tète  ; les  dames  ro- 
maines visitèrent  tous  les  temples;  les  citoyens 
mangèrent  en  public,  chacun  devant  la  porte 
de  sa  maison;  et  ce  jour  fut  cétéhrèavec  tou- 
tes les  cérémonies  de  religion  les  plus  pom- 
peuses, et  avec  beaucoup  de  réjouissances. 

Pendant  qu'Annibai  était  aux  environs  de 
Tarente,  les  deux  consuls  étaient  dans  le  Sam- 
nium,  occupés  des  préparatifs  du  siège  de  Ca- 
poue;  et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  in- 
vesti cette  ville,  cependant,  parce  qu’ils  avaient 
empêché  les  habitants  de  faire  leurs  semailles, 
elle  ressentait  déjà  les  elTuts  d'uiie  famine  qui 
n'est  ordinairement  que  la  suite  d’un  long  siè- 
ge*. Les  Campaniens  envoyèrent  donc  des  dé- 
putés à Annibal,  pour  le  prier  de  faire  porter 
des  blés  des  lieux  circonvoisins  dans  Capoue, 
avant  que  les  consuls  missent  leurs  légions  en 
campagne,  et  qu'ils  se  fussent  rendus  naattres 
de  tous  les  chemins.  Hannon.qu’Annihal  avait 
chargé  de  ce  soin,  ayant  ramassé  prompte- 
ment une  grande  quantité  de  blé,  fit  avertir 
les  Campaniens  du  jour  où  ils  devaient  venir 
enlever  ces  provisions,  leur  ordonnant  de  ra- 
masser de  toutes  parts  dans  la  campagne  le 
plus  de  voitures  et  de  bêtes  de  charge  qu’il  se- 
rait possible.  Mais  les  Campaniens  firent  paraî- 
tre en  cette  occasion  leur  paresse  et  leur  non- 


*  Liv.  tib  2I>,  cap.  12. 

* Llv.  lib.  cap.  13,  14. 


chalance  ordinaire.  Ils  n'envoyèrent  qu'environ 
quatre  cents  charrettes,  avec  un  petit  nombre 
de  bêtes  de  somme.  Hannon  les  réprimanda 
fortement,  et  leur  reprocha  que  la  faim,  qui 
réveiile  les  bêtes  mêmes,  n’avait  pu  les  tirer  de 
leur  assoupissement  et  de  leur  indolence  natu- 
relle. Il  leur  indiqua  un  autre  jour  pour  trans. 
porter  le  reste  des  provisions. 

Les  consuls,  qui  étaient  à Bovianum,  cn 
ayant  été  avertis,  Fulvius  partit  de  nuit  avec 
scs  troupes.  Les  Romains  arrivèrent  un  peu 
avant  le  jour  au  camp  des  ennemis,  où  ils 
avaient  appris  que  régnaient  le  trouble  et  la 
confusion.  Ils  y jetèrent  tant  d'effroi  et  de 
consternation,  que,  s’il  eût  été  placé  dans  une 
rase  campagne,  ilaurait  été  pris  infailliblement 
dès  la  première  attaque.  La  Imuleur  du  terrain 
escarpé  de  toutes  parts,  aidée  des  retranche- 
ments qu’on  y avait  faits,  le  défendit.  Quand 
le  jour  fut  venu,  il  se  livra  un  combat  assez 
opiniâtre.  Iji  valeur  obstinée  des  Humains 
surmonta  tous  les  obstacles.  Ils  arrivèrent  par 
plusieurs  endroits  jusqu’au  fossé  et  jusqu’aux 
retranebements  ; ce  qui  ne  put  être  exécuté 
sans  qu’il  y eût  un  grand  nombre  de  soldats 
tués  ou  blessés.  Le  consul,  effrayé  de  cette 
perte,  songeait  à quitter  l’entreprise.  Les  offi- 
ciers et  les  soldats  n’y  parent  consentir.  Il  fut 
obligé  de  SC  rendre  ,i  leurs  cris  et  à leur  ar- 
deur. Aussitôt  les  Romains  rccommeucèrei’it 
l'attaque  avec  an  nouveau  courage,  et  se  jetè- 
rent à l’cnvi  dans  le  camp  des  ennemis,  sa 
milieu  des  traits  qu’on  lançait  sur  eux  de  tou- 
tes parts.  Il  fut  pris  cn  un  moment,  comme 
s’il  eût  été  dans  une  plaine  et  sans  retranche- 
ment. Depuis  ce  moment,  ce  fut  plutôt  un 
carnage  qu’un  combat.  Les  Romains  tuèrent 
six  mille  Carthaginois,  en  prirent  plus  de  sept 
mille  avec  les  fuurrageurs  campaniens,  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  amené  de  chariots  et  de  bêtes 
de  charge.  Ils  reprirent  outre  cela  tout  le  butin 
qu’IIannon  avait  enlevé  sur  les  terres  des  al- 
liés du  peuple  romain. 

Les  deux  consuls,  s’étant  rendus  fun  et 
l’autre  à Bénévent , vendirent  ou  partagèrent 
le  butin.  Ceux  qui  s’étaient  signalés  à la  prise 
du  camp  furent  récompensés.  Uannon,  de 
Cominium  , où  il  était  occupé  à ramasser  des 
blés , et  où  il  apprit  la  défaite  de  ses  gens , 
s'enfuit  dans  le  pays  des  Brutiens  avec  un  pe- 
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tu  nombre  de  Tourrageurs  qui  se  trouvaient 
avec  lui. 

Les  Campanicns , de  leur  cOti,  ayant  appris 
la  dcraile  de  leurs  compatriotes  et  de  leurs 
alliés,  députèrent  vers  Aniiibal'  pour  lui  ap- 
prendre U que  les  deux  consuls  étaient  du 
« célé  de  Bénévent,  h une  journée  de  Capooe  : 
« qu'ninsi  les  Campaniens  étaient  près  de 
« voir  Kennemi  à leurs  portes  et  devant  leurs 
« murailles;  que,  s’il  ne  venait  promptement 
« à leur  secours  , les  Romains  se  rendraient 
« maîtres  de  Capoue  plus  vile  et  plus  aisé- 
« ment  qu’ils  n’avaient  pris  Arpi  : qu’il  ne 
« devait  pas  s’occuper  tellement  du  dessein 
« de  s’emparer  de  la  ciladelle  de  Tarentc, 
« qu’il  négligeât  Capoue , qu’il  avait  coutume 
< d’égaler  à Carthage , et  l’abandonnit  sans 
« défense  à la  vengeance  des  Romains,  n An- 
nibal  leur  promit  qu'il  aurait  soin  de  mettre 
Capoue  en  sûreté.  En  attendant  il  envoya  avec 
les  députés  deux  raille  hommes  pour  empê- 
cher les  ravages  que  les  armées  ennemies  fai- 
saient sur  les  terres  des  Campaniens. 

Les  Romains  cependant , qui  savaient  se 
partager  entre  toutes  les  alfaires  sans  en  né- 
gliger aucune  , songeaient  à défendre  la  cila- 
delle de  Tarante.  Ils  firent  entrer  dans  le  port, 
à travers  les  ennemis , quelques  vaisseaux 
chargés  de  vivres.  Ce  secours  vint  fort  à pro- 
pos, et  rendit  le  courage  aux  a.ssiégés.  La 
garnison  avait  été  fortifiée  depuis  peu  par  les 
soldats  qu’on  avait  tirés  de  Métaponte,  et 
qu’on  avait  fait  entrer  dans  la  ciladelle.  Anni- 
bal  manda  de  Sicile  une  flotte  pour  leur  cou- 
per les  vivres*.  Elle  ferma  à la  vérité  tous  les 
passages  du  cûté  de  la  mer  ; mais,  en  séjour- 
nant trop  longtemps  dans  le  même  lieu  , elle 
afiamail  ses  amis  encore  plus  que  ses  ennemis. 
Enfin  , l’année  suivante,  les  vaisseaux  cartha- 
ginois se  remirent  en  mer,  et  leur  relraitc  fil 
plus  de  plaisir  é la  ville  de  Tarcnle  que  leur 
arrivée  ne  lui  en  avait  causé.  Mais  le  soulage- 
ment que  les  Tarentins  reçurent  de  leur  dé- 
part fut  peu  considérable  , parce  que  les  pro- 
visions cessèrent  de  venir  dans  la  ville  dés 
que  le  secours  de  la  mer  lui  manqua. 


* Liv.  lib  25,  cap.  15. 

' Lib.  lib.  26,  rap.  20. 


Les  Mélapontins  n’étant  plus  retenus  par  la 
crainte  de  la  garnison  romaine , qui  avait  élé 
transportée  , comme  nous  venons  de  le  dire , 
dans  la  citadelle  de  Tarenle  , livrèrent  sur-le- 
champ  leur  ville  à Annihal.  Ceux  de  Thurium 
en  firent  autant;  et  ce  qui  les  engagea  prin- 
cipalement les  uns  et  les  autres  à prendre  ce 
parti , fut  le  ressentiment  qu’ils  avaient  con- 
tre les  Romains  , à cause  du  supplice  cruel 
des  otages  tarentins. 

Les  consuls  firent  passer  leurs  troupes  de 
Bénévent  dans  les  terres  de  ta  Campanie,  non- 
seulement  pour  y faire  le  dégât  des  blés  qui 
étaient  déjà  grands , mais  dans  le  dessein  d’as- 
siéger Capoue.  Ils  comptaient  de  rendre  leur 
consulat  célébré  par  la  prise  d’une  ville  si  opu- 
lente, et  de  faire  cesser  la  honte  et  les  repro- 
ches que  semblaient  mériter  les  Romains  pour 
laisser  depuis  prés  de  cinq  ans  impunies  la 
révolte  et  la  trahison  d’un  peuple  si  voisin  de 
Rome.  Mais  , ne  voulant  point  laisser  Béné- 
vent  sans  défense,  et  d’ailleurs  étant  bien  aises  ■ 
de  se  fortifier  contre  la  cavalerie  d'.\nnibal , 
s’il  venait  au  secours  de  Capoue  , ils  ordon- 
nèrent à Ti.  Gracchus  de  passer  de  la  Lucanie 
à Bénévent  avec  sa  cavalerie  et  ses  soldais  ar- 
més à la  légère,  et  de  laisser  quelqu'un  de  scs 
lieutenants  à la  tête  de  ses  légions  pour  main- 
tenir la  Lucanie  dans  le  devoir. 

Gracchus  se  préparait  à exécuter  cet  ordre 
des  consuls  lorsqu’une  trahison  lui  en  Ota  le 
moyen  avec  la  vie.  Le  traître  se  nommait  Fla- 
vius, chef  de  cette  partie  des  habitants  du 
pays  qui  lenail  pour  les  Romains  pendant  que 
le  reste  avait  embrassé  le  parti  d’Annibal  ; il 
était  pour  lors  préteur.  Cet  homme , ayant 
tout  d’un  coup  conçu  le  dessein  de  changer 
de  parti  ' , crut  que , pour  gagner  la  faveur 
d’Annibal , ce  n’était  pas  assez  de  lui  oflrir  sa 
personne  avec  tous  ses  partisans , s’il  ne  scel- 
lait le  traité  qu’il  voulait  faire  avec  lui  du 
sang  de  son  général  et  de  son  hâte.  Il  convint 
de  tout  avec  Magon,  et  promit  de  lui  ame-. 
ner  Gracchus  dans  un  lieu  écarté.  Ensuite  le 
perfide  vient  trouver  Gracchus,  et  lui  dit 
« qu’il  avait  ébauché  une  entreprise  de  la 
« dernière  importance,  mais  que,  pour  la 


> Uv.  Ilb.  15  , cap.  16. 
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« conduire  h une  heureuse  fin , il  était  néces- 
« saire  que  Gracclius  lui-mérae  y enlrét  pour 
« sa  part  ; qu’il  avait  persuadé  aux  préteurs 
g de  tous  les  gieuples  lucaniens  qui , dans  ce 
« mouvement  presque  général  de  toute  l'ita- 
« lie,  s’étaient  déclarés  pour  Annibal , de 
« rentrer  dans  l'alliance  et  dans  l'amitié  des 
« Romains;  qu’il  leur  avait  fait  observer  que 
« la  fortune  de  la  république  , qui  avait  paru 
■ abîmée  à la  bataille  de  Onnes  . reprenait 

< le  dessus  de  jour  en  jour , au  lien  que  celle 
« d’Annibal  tombait  insensiblement  en  déra- 
« denee  , et  que  scs  troupes  étaient  presque 
« réduites  é rien  : qu’ils  devaient  compter 
B sur  la  démence  des  Romains,  quand  ils  re- 
« viendraient  à eux  par  un  repentir  sincère  ; 
« que  jamais  nation  n’avait  été  si  facile  et  si 
« portée  & pardonner  les  injures  ■ que  c’étaient 
K là  les  raisons  dont  il  s’élait  servi  pour  les 
<i  persuader  ; qu’ils  s’y  étaient  rendus;  mais 
« que  , pour  plus  d'assurance  , ils  étaient  bien 
« aises  de  les  entendre  de  la  propre  bouche 
« de  Gracclius,  el  d’avoir  sa  parole  , afin  d’en 
« faire  le  rapport  à leurs  compatriotes.  Il 
« ajouta  qu’il  leur  avait  donné  rendei-voos 
« dans  un  lieu  a l’écart , qui  n'élail  pas  fort 
« éloigné  du  camp  des  Romains;  que,  s’il 
B voulait  SC  donner  la  peine  de  s’y  rendre  , 
a l’alfairc  serait  bienlét  terminée  , et  que  par 
a un  heureux  traité  toute  la  Lucanie  rcnlre- 

< rait  sous  la  puissance  des  Romains.  » 
Gracclius  trouva  tant  de  vraisemblance  dans 

le  projet  qui  lui  était  proposé . que , sans 
soupçonner  ni  la  conduite  de  Flavius  de  mau- 
vaise foi,  ni  son  discours  d’artifice , il  partit 
de  son  camp  avec  ses  licteurs  et  un  petit  nom- 
bre de  cavaliers,  et  alla  se  précipiter  dans  les 
embfiches  qu’un  perfide  ami  lui  avait  prépa- 
rées. Il  n’y  fut  pas  plus  lét  arrivé , que  les 
ennemis  sortirent  du  lieu  où  ils  s’étaient  tenus 
cachés,  et  l’accablèrent  de  traits,  lui  et  ceux 
de  sa  suite.  Alors  ce  général . étant  sauté  en 
bas  de  son  cheval , exhorta  les  siens , qui  en  - 
avaient  fait  autant,  è faire  au  moins  une  fin 
glorieuse.  Il  leur  dit  « qu’entre  les  deux  seuls 
« partis  qu’ils  avaient  à preudre,  c’était  à eux 
« de  choisir  et  de  voir  s'ils  aimaient  mieux  se 
« laisser  égorger  comme  un  troupeau  de  bê- 
B tes  sans  se  venger , ou  , en  s’armant  d’une 
B noble  fureur,  cl  méprisant  la  mort,  qui  dés- 


a ormais  était  inévitable , aller,  tout  couverts 
« du  sang  de  leurs  ennemis  , expirer  sur  des 
a monceaux  d’armes  et  de  corps  immolés  à 
B une  juste  vengeance  ; qu’ils  léchassent  sur- 
« tout  de  percer  le  perfide  Flavius.  > Tout  en 
parlant  ainsi , il  enveloppa  son  bras  gauche 
avec  les  bouts  de  sa  casaque  (car  ils  n’avaient 
pas  même  apporté  de  boucliers  avec  eux) . el 
fondit  avec  impétuosité  sur  les  ennomis.  Le 
courage  céda  au  nombre . et  il  fut  percé  do 
coups.  Magon  envoya  aussitôt  le  corps  de 
Gracclius  à Annibal,  et  le  fit  mettre  devant 
la  tente  de  ce  général  avec  scs  faisceaux  qui 
avaient  été  pris  en  même  temps. 

Les  consuls  , étant  entrés  sur  les  terres  de 
la  Campanie  , commencèrent  à piller  tout  le 
plat  pays  , et  à faire  le  dégél  aux  environs  de 
Capuue.  Les  Campaniens , ayant  fait  sur  eux 
une  .sortie  , secondés  de  Magon  et  de  la  cava- 
lerie cartbaginoisc , leur  donnèrent  tellement 
l'épouvanlc,  qu’ils  rappelèrent  ou  plus  vile 
leurs  soldats,  et  se  retirèrent  en  désordre, 
après  en  avoir  perdu  plus  de  quinze  cents. 
Cet  avantage  remplit  d’une  orgueilleuse  con- 
fiance les  Campaniens  , naturellement  fiers  et 
arrogants  ; en  sorte  qu’ils  ne  cessaient  de 
harceler  les  Romains  ; mais  le  mauvais  succès 
du  combat  engagé  témérairement  avait  rendu 
les  consuls  plusatlentifset  plus  précautionnés. 

Ln  événement  peu  considérable  en  lui- 
méme  ne  servit  pas  peu  à rabattre  l’audace 
sles  Campaniens  , et  à relever  le  courage  des 
Romains  : tant  il  est  vrai  que  dans  la  guerre 
les  plus  petites  choses  ont  souvent  de  grandes 
suites!  T.  Quinlius  Crispiniis*,  Romain,  était 
lié  avec  un  Campanien  nommé  Radius,  et  par 
les  droits  de  l’hospifalité  cl  par  une  amitié 
étroite  qui  en  était  la  suite.  Ce  qui  avait  en- 
core contribué  à en  resserrer  les  nœuds, 
c’est  que  Radius  étant  tombé  malade  à Rome 
chez  Quinlius  avant  la  révolte  de  Capoue  , il 
avait  reçu  de  lui  tous  les  secours  qu’on  peut 
attendre  d’un  bon  cl  généreux  ami.  Ce  Ra- 
dius, voyant  les  troupes  des  Romains  campées 
devant  tes  murailles  de  Capoue,  s’avança  jus- 
qu’aux premiers  corps-de-garde , et  demanda 
à haute  voix  qu’on  lui  fit  venir  Crispinus.  Ce- 
lui-ci , ayant  été  averti , crut  que  Radius  vou- 

• Llv.  Itb  25.  cip  ta. 
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la)t  lui  parier  comme  à un  ancien  ami . el 
a'avança  avec  des  dispositions  paciüqucs,  con- 
servant, malgré  la  rupture  entre  les  deus 
nations  , le  souvenir  d’une  liaison  personnelle 
et  particulière.  Quand  Badius  vit  qu'il  était 
à portée  de  rcniendre  : « Je  vous  défie  au 
U combat , dit-il  à Crispinus.  Montons  A che- 
• val , et  voyons  qui  de  vous  ou  de  moi  fera 
« paraître  plus  de  courage.  ■>  Crispinus,  qui 
ne  s'attendait  à rien  moins,  lui  répondit  ■ que 
U fun  et  l'autre  ils  avaient  assez  d’ennemis 
U contre  qui  ils  pouvaient  éprouver  leur  va- 
« leur  et  leurs  forces.  Pour  moi , ajouta-t-il, 
M quand  je  vous  rencontrerais  par  hasard  dans 
« la  mélée , je  me  détournerais  pour  ne  point 
« souiller  mes  mains  du  sang  de  mo:  ami  et 
« de  mon  hôte  ; s et  il  se  mettait  en  devoir  de 
retourner  dans  le  camp.  Alors  Badius,  plus 
Ber  qu’auparavani , commença  à traiter  de 
crainte  et  de  lAclieté  cette  inodéialiun  et  cette 
honnêteté  de  Crispinus  , en  l’ucrablanl  de  re- 
proches que  lui  seul  mérilail.  a Tu  feins  . di- 
'«  sait-il,  de  vouloir  épargner  ma  vie,  parce 
« que  tu  sais  bien  que  tu  n'es  pas  en  état  de 
« défendre  la  tienne  contre  moi.  Hais , si  tu 
« crois  que  la  guerre  , qui  a rompu  l'alliance 
« des  deux  peuples,  n'a  pas  sufiisamment 
« aboli  toutes  nos  liaisons  particulières , ap- 
« prends  que  Badins  de  Capoue  renonce  so- 
u lennellement  A l'amitié  de  Titus  Crispinus, 
» Romain.  Je  prends  A témoin  de  ma  décla- 
« ration  les  soldats  des  deux  armées  qui  m'en- 
« tendent.  Je  ne  veux  plus  avoir  rien  de 
« commun  avec  un  homme  qui  est  venu  atla- 
« quer  ma  patrie  el  mes  dieux  pénales,  tant 
« publics  que  particuliers.  Si  tu  as  du  cœur, 
« viens  combattre.  » 

Crispinus,  peu  sensible  A toutes  ces  vaines 
et  frivoles  incartades,  fut  longtemps  sans 
vouloir  accepter  le  déO  ; el  ce  ne  fut  que  sur 
les  instances  vives  et  réitérées  de  ses  camara- 
des, qui  lui  remontraient  combien  il  était 
honteux  de  souffrir  que  le  Campanien  l’insul- 
tât impunément,  qu'enGn  il  l’accepta.  Mais  , 
avant  toutes  choses , sachant  que  tout  combat 
particulier  loi  était  interdit  par  les  lois  de  la 
discipline , il  alla  demander  A scs  généraux 
s'ils  voulaient  bien  lui  permettre  de  combattre 
hors  de  rang  contre  un  ennemi  qui  le  déOait  ; 
ce  qui  lui  fut  accordé  sans  ueine. 


Alors , muni  d'un  pouvoir  légitime,  il  prend 
ses  armes,  moule  A cheval  ; et  ayant  appelé 
Badius  par  son  nom , il  lui  déclare  qu'il  est 
prêt  A SC  battre  contre  lui.  Badius  se  présente 
sur-le-champ.  Ils  n’eurent  pas  plus  tôt  poussé 
leurs  chevaux  l'qn  contre  l’autre,  que  Crispi- 
nus perça  l’épaule  gauche  de  Badius  d’un  coup 
de  lance  qui  passa  au-dessus  de  son  bouclier. 
Celle  blessure  ayant  fait  tomber  le  Campanien 
de  dessus  son  cheval , le  vainqueur  sauta  en 
bas  du  sien , et  se  jeta  sur  son  ennemi  pour 
achever  sa  victoire  en  combattant  A pied.  Mais 
Badius,  lui  abandonnant  son  bouclier  et  son 
cheval,  s’enfuit  et  regagna  le  corps  de  son 
armée.  Crispinus  rclnurna  vers  les  Romains 
avec  le  cheval  et  les  armes  du  vaincu;  el,  leur 
montrant  res  dépouilles  honorables,  et  sa 
lance  ensanglantée . il  alla  se  présenter  aux 
consuls  au  milieu  des  cris  de  joie  cl  des  ap- 
plaudissements de  tous  les  soldats , et  il  reçut 
de  ses  généraux  les  éloges  et  les  récompenses 
qui  étaient  ducs  A sa  valeur. 

Y a-t-il  un  seul  lecteur  A qui  le  récit  que 
je  viens  de  faire  n'ait  inspiré  une'  estime  par- 
ticulière mêlée  d’une  sorte  de  tendresse  pour 
la  sagesse  el  la  modération  de  Crispinus , qui 
respecte  dans  un  ancien  ami  et  un  ancien 
héte  des  titres  et  des  droits  auxquels  lui-méme 
a renoncé  ; qui  souffre  patiemment  qu’on  lui 
fasse  A la  tète  de  deux  armées  les  reproches 
outrageants  de  timidité  et  de  lâcheté,  aux- 
quels les  gens  de  guerre  sont  pour  l’ordinaire 
infiniment  sensibles;  et  qui  ne  croit  pointque, 
même  dans  un  tel  cas,  il  loi  soit  permis  de 
faire  usage  de  ses  armes , s’il  n’est  autorisé  par 
ses  généraux?  ü’une  autre  part,  a-t-on  pu  ne 
pas  détester  la  féroce  brutalité  de  Badius  A qui 
un  désir  forcené  de  gloire  fait  oublier  Icsdroits 
d’une  amitié  intime,  et  les  liaisons  qui  font  la 
plus  grande  douceur  de  la  vie?  Hais  que  faut- 
il  donc  penser  de  nos  duellistes,  qui,  foulant 
aux  pieds  les  ordonnances  des  princes  et  la 
loi  de  Dieu  même , se  croient  obligés , par 
un  faux  point  d’honneur  inconnu  chez  tous 
les  païens , de  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leur  meilleur  ami  pour  un  mol  qui 
lui  sera  échappé , mal  A propos  peut-être , 
dans  on  repas  ou  dans  la  compagnie  d’amis 
familiers , avec  lesquels  on  parle  avec  moins 
de  circonspection  et  de  retenue?  Exposer  sa 
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rie  ponr  la  défense  de  l'état  et  de  son  prince, 
c'est  une  action  de  la  plus  hante  générosité  ; 
mais  braver  la  mort  par  nne  vanité  ridicule 
pour  tomber  mourant  entre  les  mains  d’un 
Dieu  irrité  et  tout-puissant , c'est  une  folie , 
ou  plutôt  une  frénésie  si  prodigieuse , qu’il 
n’y  a point  de  plus  grande  preuve  de  l’aveu- 
glement des  hommes  que  d’avoir  pu  attacher 
de  la  gloire  à une  action  si  insensée. 

Cependant  Annibal  venait  au  secours  de 
Capoue'  ; et  s’étant  avancé  jusqu’auprès  de 
cette  ville,  dés  le  troisième  jour  il  mit  ses 
troupes  en  bataille,  bien  persuadé  que  les 
Romains,  vaincus  quelques  jours  auparavant 
par  les  Campaniens , auraient  encore  bien  plus 
de  peine  à le  soutenir  Lui  et  son  armée  victo- 
rieuse. Au  commencement  du  combat,  l’ar- 
mée romaine  , accablée  des  traits  que  lui 
lançait  la  cavalerie  ennemie,  commençait  à 
plier;  mais  les  consuls,  ayant  ordonné  à la 
leur  de  fondre  sur  les  ennemis , réduisirent 
toute  l’action  à un  combat  de  cavalerie.  I.es 
choses  étaient  en  cet  état  quand  l’armée 
de  Semproiùus,  conduite  par  le  questeur  Cn. 
Cornélius,  ayant  été  aperçue  de  loin,  fit 
croire  oui  deui  partis  que  c’était  un  nouvel 
ennemi  qu'ils  allaient  avoir  sur  les  bras.  Ainsi 
les  deux  armées , comme  de  concert , firent  re- 
traite, et  retournèrent  chacune  dans  leur 
camp  sans  avoir  aucun  avantage  l’une  sur 
l’autre. 

Dés  la  nuit  suivante,  les  consuls,  pour 
obliger  Annibal  i s’éloigner  de  Capoue , s’çn 
allèrent  chacun  de  leur  côté,  Fulvius  vers  Cu- 
mes,  et  Appius  du  côté  de  la  Lucanie.  Le 
lendemain  Annibal , ayant  appris  que  les  con- 
suls avaient  abandonné  leur  camp  et  s’èlaient 
retirés  de  divers  côtés  , après  avoir  été  quel- 
que temps  incertain  du  parti  qu’il  prendrait 
se  détermina  enfin  à suivre  Appius.  Ce  géné- 
ral lui  fit  faire  bien  des  tours;  puis,  lui  ayant 
dérobé  sa  marche , il  retourna  à Capoue  par 
un  autre  chemin. 

Annibal’  s’en  consola  par  l’occasion  qu’il 
eut  en  ces  lieui  de  remporter  un  avantage  sur 
un  corps  considérable  de  troupes  romaines. 


’ Lit.  tlb.  25,  cap.  j9. 
’ Lit.  tib.2S,  cap.  19. 


H.  Centénius  , anmomroé  Pénvla,  ancieu 
centurion  fort  estimé,  et  qui  avait  quitté  le 
service,  s’étant  lait  présenter  au  sénat,  de- 
manda qu’on  le  mtt  à la  tête  de  cinq  mille 
hommes.  Il  promit  que  , connaissant  par- 
faitement et  le  caractère  de  l’ennemi , et  le 
pays  où  l’on  faisait  actuellement  la  guerre, 
il  ne  serait  pas  longtemps  sans  rendre  à la 
république  quelque  service  important;  il 
ajouta  qu'il  emploierait  contre  Annibal  Ini- 
méme  les  ruses  et  les  arlifices  dont  le  Cartha- 
ginois s’était  servi  jusqu’à  ce  jour  pour  faire 
tomber  dans  ses  filets  les  généraux  et  les  ar- 
mées des  Romains.  Celle  promesse’  fut  crue 
aussi  légèrement  qu’elle  était  faite  avec  témé- 
rité ; comme  s’il  n’y  avait  aucune  différence 
entre  le  mérite  d’un  simple  officier  et  les  ta- 
lents d’un  général  I Au  lieu  de  cinq  mille  hom- 
mes qu’il  avait  demandés,  on  lui  en  accorda 
huit  mille  ; et , plusieurs  s’étant  joints  à lai 
pendant  sa  marche,  il  arriva  dans  la  Lucanie 
avec  le  double  des  forces  qu’il  avait  en  parlant 
de  Rome.  Ce  fut  là  qu’il  trouva  .\nnibal , qui 
s’y  était  arrêlé  après  avoir  inutilement  pour- 
suivi le  consul  Appius.  Dès  que  les  deux  ar- 
mées furent  cn  présence,  elles  firent  paraître 
une  pareille  ardeur  d’en  venir  aux  mains.  La 
partie  n’était  point  égale.  D’un  côté  .4nni- 
bal  pour  commandant , de  l'autre  un  simple 
centurion  : d’un  côté  des  soldats  vétérans, 
qui  comptaient  leurs  campagnes  par  leurs 
victoires  ; de  l’autre  de  nouvelles  milices, 
levées  à la  hâte  et  mal  armées.  Cependant, 
malgré  une  si  grande  inégalité , le  com- 
bat dura  plus  de  deux  heures,  les  Romains 
ayant  fait  des  cITorts  de  valeur  extraordi- 
naires tant  qu’ils  curent  Centénius  à leur 
tête;  mais  , comme  il  s’exposait  sans  se  mé- 
nager aux  traits  des  ennemis,  non-seulement 
pour  soutenir  la  réputniion  qu’il  avait  ac- 
quise par  le  passé,  mais  encore  pour  éviter 
la  honte  dont  il  aurait  été  couvert  à l’avenir 
s’il  eût  survécu  à une  défaite  qui  ne  pouvait 
être  imputée  qu'à  sa  témérité , il  trouva  bien- 
tôt la  mort  qu’il  cherchait,  et  dans  le  moment 


r « lit  Don  promiuum  magis  stolldc,  quam  rtoliitè  rre- 
« diium  : unqutm  ecdcni  mtlitares  et  Iniperatoria  irtet 
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ies  Bomaios  làchèreni  pied.  Annibal  sut  si 
bien  leur  fermer  les  chemins  en  les  faisant  in- 
vestir de  tous  côl^spar  sa  cavalerie,  que  d'une 
si  grande  mullilude  il  s'en  sauva  i peine 
mille  : tout  le  reste  périt  ou  dans  la  bataille  , 
ou  dans  la  déroule. 

Peu  de  temps  après,  et  dans  un  canlon  as- 
sez voisin  , Annibai  remporla  encore  un  sem- 
blabie  avantage  sur  deux  iégions  romaines 
commandées  par  le  préteur  Cn.  Ftilvius.  Pa- 
reille témérité  de  la  part  des  Romains  fut  sui- 
vie d'un  pareil  succès.  La  seule  différence  bien 
remarquable  dans  celle  seconde  action , c'est 
que  Fulvius,  qui  ne  ressemblait  nullement  à 
Pénula  pour  la  bravoure , fut  des  premiers  à 
prendre  la  fuite,  et  eut  grand  soin  de  sauver 
sa  personne , sans  trop  s'embarrasser  do  ce 
que  devenaient  ses  soldats.  Ceux  qui  restè- 
rent de  CCS  deux  défaites  furent  envoyés  cn 
Sicile  pour  y servir  aux  mêmes  conditions  que 
les  débris  échappés  de  la  bataille  de  Cannes. 
Fulvius,  de  retour  à Rome,  fut  condamné 
par  le  peuple , comme  nous  le  raconterons 
dans  la  suite. 

ex.  KL  vies  CF.XTCMAI.es'. 

P.  SCLPlCieS  GALBA. 

C'est  proprement  dans  celle  année  que  le 
siège  de  Capouc  fut  poussé  par  les  Romains 
avec  une  vivacité,  ou,  pour  mieux  dire,  avec 
un  acharnement  qui  a peu  d'exemples.  Pour 
mieux  concevoir  l'intérét  qui  animait  les  Ro- 
mains dans  celle  entreprise , il  faut  se  souve- 
nir de  la  manière  dont  les  Campaniens , qui 
avaient  avec  eux  une  très-ancienne  alliance , 
en  avaient  usé  h leur  égard.  Les  premières 
défaites  des  Romains  par  Annibal  avaient  déjà 
beaucoup  ébraidé  leur  ndélilé:  l'échec  re(u  à 
Cannes  acheva  delà  renverser  entièrement. 
Ils  crurent  la  puissance  des  Romains  ruinée 
absolument  et  sans  retour  par  la  perte  de  cette 
bataille  Flattés  d'une  folle  espérance  de  leur 
succéder  dans  l'empire  de  l'Italie,  ils  tournè- 
rent du  côté  d'Annibal  ; et , non  contents  d'a- 
bandonner leurs  anciens  alliés  dans  leurs  dis- 
grâces , ils  ajoutèrent  la  cruauté  à la  perlidic  , 

■ An  R.  5U;«Ï.  j.i;.  éll. 


et  firent  mourir  inuhumainement  toua  les  Ro- 
mains qui  se  trouvèrent  dans  leur  ville.  Leur 
exemple  fut  comme  le  signal  de  la  rébellion 
pour  la  plupart  des  autres  (lenplos  d'Italie  , 
qui  quittèrent  pareillement  les  Romains , et  se 
donnèrent  au  vainqueur. 

Il  est  aisé  de  juger  quel  ressentiment  les 
Romains,  connurent  d'une  trahison  si  noire 
dans  toutes  ses  circonstances,  et  dont  les  con- 
séquences leur  avaient  été  si  funestes.  Aussi, 
dès  qu'iis  se  virent  un  peu  au-dessus  de  leurs 
affaires,  ils  résolurent  d'assiéger  Capoue,  et 
de  ne  point  lécher  prise  qu'ils  ne  s'en  fus- 
sent rendus  maîtres,  et  n'en  eussent  tiré  une 
vengeance  éclatante. 

Q.  Fulvius  Fiaccus  et  Ap.  Claudins  Pulcher 
avaient  commencé  te  siège  pendant  leur  con- 
sulat ',  et  ensuite  le  commandement  leur  avait 
été  continué  sous  le  litre  do  proconsuls  pour 
terminer  cette  importante  enireprise.  Outre 
l'intérêt  public,  icur  honneur  personnel  y était 
inlércssé,  et  ils  faisaient  tous  ies  efforts  |>0S8i- 
bles  pour  la  conduire  à une  prompte  et  heu- 
reuse fin.  fis  assiégèaieni  Capoue  avec  trois 
armées  : car  Claudiu.s  Néron  était  venu  par 
leur  ordre  se  joindre  à eux,  amenant  les  trou- 
pes qu'il  commandait  près  de  Suessule. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  qui  avaient  sans 
cesse  devant  les  yeux  l'indigne  traitement 
qu'ils  avaient  fait  aux  Romains,  et  celui  qu'ils 
en  devaient  attendre  à leur  tour,  se  défendaient 
avec  courage,  soutenus  d'une  forte  garnison 
carthaginoise,  qu’Annibal  avait  laissée  dans 
leur  ville  sous  deux  commandants,  Bostar  et 
Hannon.  Ils  faisaient  de  fréquentes  et  de  vives 
sorties , dans  lesquelles , beaucoup  inférieurs 
pour  les  combats  de  pied , ils  avaient  presque 
toujours  l'avantage  du  cété  de  la  cavalerie, 
qui  était  le  faible  des  Romains.  Ceux-ci, 
souffrant  avex;  peine  cette  inégalité  qu'ils  ne 
pouvaient  se  dissimuler,  imaginérentun  moyen 
d'y  rémédicr  en  partie.  Ils  choisirent,  dans  les 
légions,  des  jeunes  gens  dispos  et  légers,  qu'ils 
accoutumèrent  à monter  derrière  les  cavaliers 
en  croupe,  et  à cn  descendre  promptement 
au  premier  signal.  Ils  leur  donnèrent  des  bou- 
cliers plus  petits  que  ceux  des  cavaliers,  et  à 
chacun  sept  javelots  longs  de  quatre  pieds, 
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qoi  ariieot  une  lame  de  fer  si  fine  et  si  mince 
qu'elle  se  courbait  cl  se  faussait  aisément,  en 
sorte  que  le  Irait  une  fois  lancé  ne  pouvait 
plus  être  utile  au»  ennemis,  ni  être  renvoyé 
contre  ceux  qui  s’en  étaient  servis  les  pre- 
miers. Quami  on  en  vint  aux  mains  avec  la 
cavalerie  ennemie,  ces  armés  à la  légère,  sau- 
tant tout  d'un  coup  do  cheval,  lancèrent  tous 
ensemble  leurs  javelots  l’un  sur  l’antre  contre 
les  chevaux  et  les  cavaliers  de  Capoue  ; de 
sorte  qu'un  corps  qui  paraissait  tout  cavalerie , 
fit  naître  pour  ainsi  dire  tout  d’un  coup  une 
infanterie  à laquelle  les  Campaniens  ne  s’at- 
tendaient point.  Cette  attaque  imprévue  jeta 
le  trouble  parmi  les  ennemis  ; la  cavalerie  ro- 
maine acheva  de  les  mettre  en  désordre,  et  les 
poursuivit  jusqu’aux  portes  de  la  ville.  Depuis 
ce  temps  les  Romains  devinrent  supérieurs 
pour  la  cavalerie,  comme  ils  l’avaient  toujours 
été  pour  les  troupes  de  pied. 

Capoue  commençait  à être  réduite  à l'extré- 
mité : la  famine  s’y  faisait  sentir  trés-vive- 
ment  ; le  peuple  et  les  esclaves  manquaient 
preque  absolument  de  pain  '.  Annibal  était 
actuellement  occupé  é trouver  des  moyens  de 
s’emparer  de  la  citadelle  de  Tarente,  lorsqu’il 
reçut  un  courrier  de  Capoue  qui  lui  apprit 
que  les  Campaniens  ne  pouvaient  plus  tenir 
contre  les  Romains,  s’il  ne  venait  à leur  se- 
cours. Le  désir  de  prendre  la  citadelle  de 
Tarente  fil  balancer  quelque  temps  Annibal  ' ; 
mais  enfin  i'intérét  de  Capoue  l’emporta.  Il 
voyait  tous  les  peuples  d’Italie,  tant  alliés 
qu’ennemis,  attentifs  à en  tirer  exemple,  selon 
l’événement  bon  ou  mauvais  qu’aurait  la  ré- 
volte des  Campaniens.  Ayant  donc  laissé  chez 
les  Brutiens  une  grande  partie  de  ses  bagages 
et  tout  le  corps  de  ses  troupes  pesamment 
armées,  il  ne  prit  avec  lui  que  l’élite  de  son 
infanterie  et  de  sa  cavalerie,  qui  était  en  état 
de  faire  beaucoup  de  diligence , et  s’avança 
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à grandes  journées  vers  Capoue.  Il  se  fit  pour- 
tant suivre  de  trente-trois  éléphants. 

Quand  Annibal  fut  arrivé  prés  de  Tifate,  il 
s’arrêta  sur  une  hauteur  qui  commandait  Ca- 
poiie.  De  là  il  fit  avertir  les  assiégés  de  sou 
arrivée,  et  les  engagea  à faire  une  sortie  gé- 
nérale par  tontes  les  portes  de  la  ville  en  mime 
temps  qu’il  attaquerait  le  camp  des  Romains. 
Le  combat  fut  rude  : les  lignes  mêmes  d’abord 
furent  forcées  en  partie,  et  le  proconsul  Ap- 
pins  reçut  une  dangereuse  blessure.  Mais  les 
Romains  se  défendirent  avec  tant  de  vigueur, 
qu’enfln  Annibal  et  les  f.ampaniens  furent 
également  repoussés.  Celle  action,  selon  quel- 
ques auteurs  leur  coûta  fort  cher. 

Le  général  carthaginois,  voyant  qu’il  ne  pou- 
vait ni  engager  les  Romains  à un  nouveau 
combat,  ni  forcer  leurs  lignes  pour  entrer 
dans  la  ville,  ne  s’opiniâtra  point  à une  entre- 
prise qui  ne  pouvait  lui  réussir  Il  n’aban- 
donna pas  néanmoins  encore  le  soin  de- Ca- 
poue; et,  pour  la  délivrer,  il  forma  un  dessein 
digne  de  son  courage.  Il  résolut  de  marcher 
brusquement  vers  Rome,  ne  désespérant  pas, 
dans  une  première  snrjirise,  de  s’emparer  de 
quelque  quartier  de  la  ville  ; où,  en  tout  cas, 
il  se  promettait  que  le  danger  de  la  capitale 
obligerait  les  généraux  romains  de  lever  le 
siège  de  Capoue , pour  accourir  avec  toutes 
leurs  troupes  au  secours  de  leur  patrie.  Si,  pour 
continuer  le  siège,  ils  partageaient  leurs  trou- 
pes, il  se  flattait  que  leuraO'aiblissement  pour- 
rait faire  naître  aux  assiégés  ou  à lui-méme 
quelque  occasion  de  les  battre. 

Il  ne  lui  restait  qu’une  inquiétude  ; c’est 
que  les  Campaniens , perdant  toute  espérance 
lorsqu’ils  le  verraient  parti  ',  ne  sc  rendissent 
aux  Romains.  Pour  obvier  à cet  inconvénient, 
il  engage , à force  de  présents , un  Numide  à 
se  charger  d’une  lettre , à se  rendre  dans  le 
camp  des  Romains  comme  transfuge,  et  de  là 
à passer  dans  Capoue.  La  lettre , adressée  aux 
Campaniens  portait  <t  qu’il  n'avait  pris  le  parti 
a de  SC  retirer  et  de  marcher  vers  Rome  que 
« pour  leur  bien,  et  pour  forcer  les  Romains 
« de  lever  le  siège , dans  la  nécessité  où  ils 
a seraient  d’aller  secourir  leur  patrie  : qu’ils 
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• De  perdissent  point  conrage , qu’nne  pa-< 

< lieiice  de  quelques  jours  les  mettrait  pour 
« toujours  en  repos  et  en  sûreté.  » Il  prit  des 
Tirres  pour  dix  jours;  et,  ayant  fait  préparer 
bon  nombre  de  barques,  il  Bt  passer  de  nuit 
le  Voltume  à son  armée. 

Dès  qu'on  fut  averti  à Rome  qii'Annibal 
était  en  marche , le  sénat  s'assembla  sur-le- 
champ.  Il  y eut  trois  avis.  Un  sénateur  qui 
se  nommaitP.  Comtliui  Asina',  voulait  que 
l'on  rappelât  tous  les  généraux  et  toutes  les 
armées  répandues  dans  les  diiférentes  parties 
de  l'Italie  pour  venir  défendre  Rome.  Fabius , 
aussi  intrépide  dans  les  grands  dangers  que 
circonspect  pour  les  prévenir,  s'opposa  for- 
tement à cet  avis.  Il  représenta  a qu'il  serait 
a honteux  de  quitter  Gapoue  et  de  prendre 
« l'alarme  aux  moindres  mouvements  d'An- 
« nibal;  qu'il  était  hors  de  toute  apparence 
« qu'un  général  qui  n'avait  osé  se  présenter 

• devant  Rome  après  la  victoire  qu'il  avait 

• remportée  â Cannes  pût  se  Battcr  de  s’en 
« rendre  maître  après  avoir  été  repoussé  de 
« devant  Capoue  ; que  son  dessein  n'était  pas 

< d'assiéger  Rome , mais  de  délivrer  la  place 
« actuellement  assiégée:  que,  pour  lui,  il 
« croyait  que  ce  qu'il  y avait  de  troupes  dans 
a la  ville  surn.sait  pour  la  défendre,  a Un  troi- 
sième avis,  qui  tenait  le  milieu  entre  les  deux 
autres,  proposé  par  P.  Valérius  Flaccus,  l'em- 
porta. Ce  fut  de  faire  venir  Fulvius  â Rome 
avec  une  partie  des  troupes  qui  étaient  devant 
Capoue,  pendant  que  son  collègue , avec  le 
reste  de  l'armée,  continuerait  le  siège.  Dès 
que  les  ordres  du  sénat  furent  arrivés  dans  le 
camp,  Fulvius  se  mil  en  marche  avec  un  corps 
d'élite , qui  montait  â quinze  mille  hommes  d i 
pied  et  mille  chevaux.  II  ravait  qu'Annibal 
avait  pris  sa  route  par  la  voie  Laline;  il  prit 
la  sienne  par  la  voie  Appia , après  avoir  en  ■ 
voyé  ordre  à toutes  les  villes  municipales  qui 
étaient  sur  sa  roule  ou  aux  environs  de  tenir 
des  vivres  prêts  sur  son  passage.  Les  soldats , 
pleins  d’allégresse  et  de  courage , s'entre- 
eihorlaient  â doubler  le  pas  en  se  souve- 
nant qu’ils  allaient  défendre  leur  patrie  com- 
mune. 


* Llv.  Hb.  sa,  cap.  8. 


I CependantAnnibal  approchait',  et  la  frayeur 
redoublait  dans  la  ville  sur  les  différents 
bruits  qui  s’y  répandaient , souvent  sans  fon- 
dement, et  toujours  au  delà  du  vrai.  Les 
dames  romaines  remplissent  tous  les  temples , 
et , baignées  de  larmes , prosternées  au  pied 
des  autels , tendant  les  mains  vers  le  ciel,  elles 
implorent  le  secours  des  dieux.  Les  sénateurs 
se  rangent  tous  auprès  des  magistrats  dans  la 
place  publique . toujours  prêts  â les  aider  de 
leurs  conseils  dans  les  événements  imprévus 
qui  peuvent  se  présenter  d'un  moment  à 
l'autre.  Ceux  qui  sont  en  étal  de  servir  de 
leurs  personnes  viennent  s’offrir  aux  consuls. 
On  distribue  les  troupes  aux  portes,  autour 
des  murs,  au  Capitole,  dans  la  citadelle, 
et  même  hors  de  Rome  sur  le  mont  Albain  , 
et  sur  la  hauteur  d'Esule  du  côté  de  Tibur 
{Tivoli). 

Pendant  ce  mouvement  général , arrive  le 
proconsul  Fulvius.  C'était  l'usage  que  les  pro- 
consuls perdaient  leur  autorité  et  le  droit  du 
commandement  au  moment  qu'ils  mettaient  le 
pied  dans  la  ville.  Pour  affranchir  Fulvius  de 
cette  loi,  le  sénat  lui  attribua  une  autorité 
égale  à celle  des  consuls.  Il  entra  avec  son 
armée  par  la  porte  Capène  * , traversa  les  Ca- 
rines  et  les  Esquilles,  cl  alla  camper  entre  la 
porte  Esquiliiie  et  la  porte  Colline.  Sa  pré- 
sence rassura  un  peu  les  esprits. 

Dans  le  même  temps  Annibal  vint  camper 
prés  du  Téveron , à trois  milles , c’est-â-dire 
environ  à une  lieue  de  la  ville  '.  De  lâ  il  s'a- 
vance avec  deux  mille  chevaux  depuis  la  porte 
Colline  jusqu'au  temple  d’Hercule,  et,  allant 
de  côté  cl  d'autre , il  examine  d’aussi  prés 
qu'il  peut  les  murs  et  la  situation  de  ta  ville. 
Flaccus  regarda  comme  une  insulte  qu'il  o.sât 
se  promener  si  tranquillement  â la  vue  et  si 
près  de  Rome.  Il  envoya  contre  lui  un  déta- 
chement de  cavalerie  pour  l'écarter  des  murs 
et  le  faire  rentrer  dans  son  camp.  Comme  il 
s’engagea  une  action  entre  ces  deux  corps  de 
cavalerie , les  consuls  Qrenl  passer  à travers 
la  ville  douze  cents  Numides  transfuges  qui 
étaient  sur  le  mont  Avenlin , les  jugeant  plus 

• Liv.  tlb.  aa,  cap  9. 
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propres  que  d’anlres  i combattre  au  milieu  des 
vallons , des  jardins  et  des  sépulcres.  La  mul- 
titude alors  mit  que  ces  Numides  élaient  des 
ennemis  qui  s’étaient  emparés  du  mont  Àven- 
tin.  L'alarme  fut  si  grande,  que  tout  le  peu- 
ple se  serait  jeté  précipitamment  hors  de  la 
ville,  si  la  crainte  des  Carthaginois  campés 
prés  des  murailles  ne  l'cù!  arrêté.  Ne  pouvant 
faire  mieux , chacun  se  retira  dans  sa  maison , 
et  du  haut  des  toits  se  mit  k jeter  des  pierres 
sur  CCS  transfuges  numides  comme  sur  des  en- 
nemis. On  ne  pouvait  apaiser  le  tumulle  ni  dé- 
tromper le  peuple  en  lui  découvrant  l’erreur, 
parce  que  les  rues  étaient  remplies  de  gens 
de  la  campagne , qui , dans  la  subite  frayeur 
où  lesjela  le  premier  bruit  de  l’approche  d’An- 
nibal , s’y  étaient  réfugiés  en  foule  avec  tous 
leurs  troupeaux.  Heureusement  les  Romains 
eurent  l’avantage  dans  le  combat  de  cavalerie , 
et  ils  obligèrent  lesennemis  à «e  retirer.  Comme 
d’un  moment  à un  autre  il  s’élevait  des  tu- 
multes en  dilTérents  quartiers  de  la  ville,  le 
sénat , pour  y apporter  un  plus  prompt  re- 
mède, donna  autorité  et  droit  de  commande- 
ment & tous  ceux  qui  avaient  élé  dictateurs  , 
consuls,  ou  censeurs.  Le  reste  du  jour  et  la 
nuit  suivante  furent  extrêmement  tumul- 
tueux. 

Ije  lendemain  Annibal , ayant  passé  le  Té- 
vérun  . présenta  la  bataille  aux  Romains.  Les 
consuls  et  Fùlvius  ne  reculèrent  pas.  Chacun 
se  disposait  à bien  faire  son  devoir  dans  un 
combat  dont  Rome  devait  être  le  prix  , lors- 
qu’un violentoragc,  mélè  de  ploie  et  de  grêle  ', 
jeta  un  si  grand  trouble  dans  les  deux  armées, 
que  de  part  et  d'autre  les  soldats , ayant  eu 
bien  de  In  peine  à retenir  leurs  armes,  et  ne 
s’occupant  de  rien  moins  que  de  l’ennemi,  se 
sauvèrent  6 la  haie  dans  Iclir  camp.  A peine  y 
étaient-ils  rentrés . que  le  temps  redevint 
calme  et  serein,  la  même  chose  étant  encore 
arrivée  le  jour  suivant,  Annibal  crut  qu’il  y 
avait  quelque  chose  de  surnaturel  dans  cet 
événement;  et,  selon  Tile-Live  , il  s’écria 
que  les  dieux  lui  avaient  refusé  tanICt  la  eo- 
lonti,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Home  *. 

' lit.  llb.  23.  cap.  27. 
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C'était  une  pensée  répandue  généralement, 
et  chef  les  Romains  et  chez  leurs  ennemis, 
que  la  Providence  veillait  d’une  manière  par- 
ticulière k la  conservation  de  Rome  ; et  l’on 
ne  se  trompait  point. 

Deux  choses  achevèrent  de  déconcerter  Au- 
nibai.  La  première , c’est  qu’il  apprit  que , 
pendant  qu'il  èbiil  campé  k une  des  portes  de 
Rome , on  en  avait  fait  sortir  par  une  autre 
des  recrues  pour  l’armée  d'Espagne  ; la  se- 
conde , moins  importante  en  soi , mais  plus 
piquante  pour  lui,  c’est  qu'il  sut  que  le  champ 
où  il  était  campé  venait  de  se  vendre  à Rome, 
sans  que  pour  cela  ou  eût  rien  diminué  du 
prix.  Ce  dernier  trait  lui  fut  fort  sensible  ; et  il 
fut  si  indigné  qu’il  se  fût  trouvé  è Rome  quel- 
qu’un assez  hardi  pour  acheter  un  champ  oc- 
cupé actuellement  par  son  armée , qu'il  fit 
mettre  aussi  à l’encan  les  boutiques  d'urfèvres 
qui  étaient  autour  de  la  place  publique  de 
Home. 

Après  cette  bravade,  Annibal  partit,  et 
s’enfonça  dans  le  Brutium  à l’exirémilé  de 
l’Italie , renonçant  à l'espérance  de  sauver 
Capoue.  Fulvios  retourna  sur-le-champ 
joindre  son  collègue  pour  consommer  une 
entreprise  dont  le  succ^  était  désormais  cer- 
tain. 

Ce  fut  pour  lors  que  Capoue , abandonnée 
A elle-même  et  destituée  de  toute  ressource  . 
sentit  l’abime  de  maux  où  elle  s'était  plongée 
en  renonçant  k l'amitié  des  Romains*.  Le  pro- 
consul , en  conséquence  d’un  arrêt  du  sénat , 
fit  faire  une  proclamation  par  laquelle  il  an- 
nonçait un  pardon  général  de  tout  le  passé 
pour  les  citoyens  de  Capoue  qui  passeraient 
chez  les  Romains  avant  un  certain  jour.  On 
en  fut  instruit  dans  la  ville;  aucun  néanmoins 
ne  proGla  d’une  amnistie  si  favorable  cl  si 
peu  méritée.  Uniquement  occupés  de  la  noir- 
ceur de  la  trahison  , et  de  l’alTreuse  barbarie 
qui  l’avait  accompagnée  , ils  ne  pouvaient  se 
persuader  que  l'oDre  qu’on  leur  faisait  fût 
sincère  et  de  bonne  foi , ni  qu’un  tel  crime 
pût  jamais  être  pardonné. 

Lu  ville  se  trouvait  sans  conseil  aussi  bien 
que  sans  ressource.  La  noblesse  avait  absolu- 

I < Lir.  lib  2fi,  ctp.  12. 
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ment  abondonné  le  soin  des  affaires  ; aucun 
des  principaux  citoyens  ne  paraissait  en  pu- 
blic. Les  sénateurs,  voyant  leur  ville  hors  d'é- 
tat de  résister  aux  Romains , s’étaient  enfer- 
més dans  leurs  maisons  pour  y attendre  une 
mort  certaine  et  la  ruine  de  leur  patrie.  Tout 
le  pouvoir  se  trouvait  entre  les  mains  de  Bos- 
tar  et  d'Hannoii , commandants  de  la  garnison 
carthaginoise;  ceux-ci,  plus  inquiets  pour 
eux-mémes  que  pour  leurs  alliés,  écrivirent  1 
Annibal  avec  une  liberté  militaire  qui  ne  mé- 
nageait pas  les  plus  vifs  reproches.  < Ils  se 
< plaignaient  de  ce  que  non-seulement  il  avait 

• abandonné  Capooe  aux  ennemis  , mais  de 
« en  qu'il  les  avait  livrés  eux-mémes  et  toute 
« la  garnison  aux  plus  cruels  supplices  : qu’il 
« s’était  retiré  citez. les  Brutiens  comme  pour 
« se  cacher  et  ne  pas  voir  prendre  Capoue 
« sous  ses  yeux  : que  les  itomains  lui  don- 
« naicnl  bien  un  autre  exemple  ; que  le  siège 
« de  Rome  même  n’avait  pu  les  arrat  hcr  de 
« celui  de  Capoue  , tant  leur  constance  con- 
« Ire  les  ennemis  surpassait  celle  d’Annibal 
« en  faveur  de  scs  alliés!  que  , s’il  revenait  à 
« Ca|}oue,  et  qu ’il  lournAt  toutes  scs  forces 
V de  ce  cAlé-là,  eux  et  les  Campaniens  étaient 
O prêts  A faire  une  sortie  , résolus  d’y  vaincre 
« ou  d’y  périr  : que  les  t^arlhaginois  n’avaient 

• point  passé  les  Alpes  pour  faire  la  guerre 
« contre  eeux  de  Rhégeou  deTarcnte  ; qu’en 
« quelque  lieu  que  fussent  les  légions  romai- 
« nés , là  devaient  se  trouver  les  armées  de 

• Carthage  ; que  c’était  ainsi  qu’on  avait  eu 
« de  si  heureux  succès  àTrébie.i  Trasiméne, 

« à Cannes , c’csl-à-dirc  en  cherchant  l’en- 
« nemi,  en  l’attaquant,  en  le  forçant  d’en  venir 
« aux  mains,  s 

Les  commandants  carthaginois  avaient  char- 
gé de  cette  lettre  quelques  Numides  de  bonne 
volonté  , qui , moyennant  une  récompense  , 
passèrent  dans  le  camp  de  Flaccus  comme 
transfuges.  Ils  furent  découverts  ; et  étant  mis 
a la  question  , outre  l’aveu  de  la  lettre  dont  il 
s’agissait , ils  déclarèrent  qu'il  y avait  dans  le 
camp  des  Romains  plusieurs  autres  Numides 
qui  y étaient  venus  de  même  sous  le  titre  de 
transfuges , mais  qui  en  cfTet  étaient  des  es- 
pions. On  en  arrêta  plus  de  soixante  et  dix  ; 
et  après  qu’on  les  eut  liattns  de  verges  avec 
ceux  qui  avaient  été  saisis  tout  récemment  et 


qu’on  leur  cul  coupé  les  mains , on  les  renvoya 
tous  à Capoue. 

Le  peuple  fut  consterné  à la  vue  de  ces  mal- 
heureux, et  il  força,  par  ses  cris  cl  par  ses 
menaces  , les  sénateurs  de  s’assembler  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y avait  à faire  dans  la 
situation  présente'.  L’avis  dominant  était  d’en- 
voyer dus  députés  aux  généraux  romains , 
pour  tacher  de  les  fléchir  par  leur  soumis- 
sion. 

Mais  Vibius  'Virius  , qui  avait  été  fun  des 
principaux  auteurs  de  la  révolte,  lorsque  son 
tour  fut  venu  de  parler,  ouvrit  un  avis  bien 
différent.  « Il  faut , dit-il , que  ceux  qui  pro- 
« posent  d’envoyer  des  députés  aux  Romains 
a pour  traiter  de  paix  et  pour  se  rendre  A 
a eux  ne  réfléchissent  guère  ni  à ce  qu’ils  au- 

• raient  fait  s’ils  s’étalent  vus  en  état  de  dé- 
« cider  du  sort  des  ennemis,  ni  au  trailemcnl 
a qu’ils  en  doivent  maintenant  attendre.  Quoi  I 
« espérez-vous  donc  en  élri;  reçus  dans  la 
« conjoncture  présente  comme  vous  le  fûtes 
« autrefois  lorsque,  pour  obtenir  leur  protec- 
« tiun  contre  les  Samniles,  nous  nons  remi- 
n mes  sous  leur  pouvoir,  nous,  nos  personnes 
« et  nos  biens  ? Avez-vous  déjà  oublié  dans 
« quel  temps  et  dans  quelles  circonstances 
« nons  avons  renoncé  à l’alliance  des  Ro- 
a mains  ; comment . au  lien  de  renvoyer  leur 
« garnison  , nous  l’avons  fait  périr  au  milieu 
« des  supplices  et  des  ignominies  ; combien 
n de  fois  et  avec  quelle  foreur  nous  avons 
« fait  des  sorties  sur  eux  et  attaqué  leur 
« camp  : comment  nous  avons  appelé  Annibal 
a pour  les  perdre;  et , ce  <|ui  est  tout  récent, 
a comment  nous  l’avons  fait  partir  d’ici  pour 
« aller  mettre  le  siège  devant  Rome? 

a Examinez  maintenant  ce  que  leur  haine 
« contre  vous  leur  a fait  entreprendre , afin 
n que  vous  jugiez  par  IA  de  ce  que  vous  en  de- 
a vez  espérer.  Voyant  actuellement  l’Italie 
a en  proie  A l’étranger,  obligés  A soutenir 
a dans  le  cœur  de  leur  empire  les  assauts 
a d’un  ennemi  venu  des  extrémités  de  l'uni- 
II  vers,  et  d’un  ennemi  tel  qu’Annibal,  les  Ro- 
II  mains  quittent  tout , quittent  Annibal  lui- 
a même  pour  envoyer  les  deux  consuls  avec 
a deux  armées  consulaires  mettre  le  siège 

• Liv.  Ilb.  26,  CS|>.  U. 
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« dertnl  Capoue.  Il  y a pràsde  deux  ans  que, 
« nous  lenant  étroitemenl  enfermée  de  loutes 

■ parta , ils  s'achanient  i nous  mater  par  la 
« faim  , souffrant  eui-mêmes  beaucoup,  s’ez- 
a posant  aux  derniers  périls  et  aux  plus  durs 
« travaux  , taillés  souvent  en  pièces  autour  de 
« leurs  retranchements , et  à la  fin  presque 
« entièrement  forcés  dans  leur  camp.  Mais  je 
« ne  m'arrête  point  à tout  cela  ; c'est  une 
« chose  ordinaire  de  souffrir  des  fatigues  et 

< des  dangers  quand  on  attaque  une  ville  en- 
« nemie  : voici  ce  qui  prouve  en  eux  une  co- 

< 1ère  et  une  haine  implacable.  Annibal , avec 
« de  nombreuses  troupes  d'infanterie  et  de 
« cavalerie  a atlaqué  leur  camp , et  l'a  pris 
• en  partie  : un  si  grand  danger  ne  les  a 
« point  émus.  Ayant  passé  le  VuUurne,  il  a 
« brUlé  les  campagnes  de  Calés  ; ils  ont  vu 
« tranquillement  le  ravage  des  terres  de  leurs 
a alliés.  Il  a fait  marcher  ses  troupes  contre 
« Rome  même  ; un  si  terrible  orage , qui 
« grondait  de  si  prés  sur  leurs  tètes , ne  les  a 
« point  ébranlés.  Enfin  il  a passé  le  Tévéron  , 
« il  a campé  à trois  mille  pas  de  leur  capitale, 
« il  s’est  approché  jusqu'au  pied  de  leurs  mu- 
« railles,  tout  près  de  leur  enlever  Rome,  s'ils 

■ n'abandonnaient  Capoue  ; iU  n'ont  point 
« quitté  prise.  A-l-on  vu  jamais  un  pareil 

< acharnement?  il  n'y  a point  de  bêle  si  fu- 
« rieuse  et  si  enragée  à qui  l'on  ne  fil  lâcher  sa 
« proie , si  l'on  allait  vers  son  antre  pour  lui 
« enlever  ses  petits.  Mais  les  Romains  , rien 
« n'a  pu  les  arracher  de  devant  Capoue  ; ni 

< Rome  assiégée , ni  les  cris  el  les  pleurs  de 
« leurs  femmes  el  de  leurs  enfants  qui  se  fai- 
« saierit  presque  entendre  jusqu'ici , ni  leurs 
« autels,  leurs  temples,  leurs  dieux  pénates, 
« les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  profanés  el 
« détruits  , tant  ils  sont  avides  de  notre  sup- 
a plice  el  altérés  de  notre  sang  ! Et  cela  ne 
« doit  pas  nous  étonner  ; nous  en  eussions 
« fait  autant , si  la  fortune  nous  en  eût  donné 
« le  pouvoir,  a 

Voilà  une  vérité  mise  dans  lout  son  jour , 
et  je  ne  sais  si  l'on  peut  trouver  un  plus  par- 
fait modèle  d'éloquence  dans  ce  genre  ; mais 
le  plus  difficile  reste  à faire , c'est  d'amener 
ses  auditeurs  à la  résolution  de  se  donner  la 
mort  à eux-mêmes , car  c'est  où  il  tend.  Il 
continue  en  ces  termes  : 


< C’est  pourquoi , puisque  les  dieux  en  ont 

< décidé  autrement,  ne  pouvant  éviter  la  mort, 
a du  moins  pendant  que  je  suis  encore  libre 
« el  maître  de  mon  sort  je  me  déroberai'par 
« une  mort  honnête  et  douce  aux  tourments 
« et  aux  ignominies  que  l’ennemi  se  flalte  de 

< me  faire  souffrir.  Non,  je  ne  verrai  point 

• d'orgueilleux  vainqueurs  insulter  à ma  mi- 
« sére  ' ; je  ne  me  verrai  point  captif,  chargé 

• de  chaînes,  traîné  par  les  rues  de  Rome 

< pour  servir  d’ornement  au  triomphe  de  met 
a ennemis , et  de  là  jeté  dans  une  affreuse  pri- 
« son,  ou  attaché  à un  infâme  poteau,  el 

< cruellement  battu  de  verges , présenter  eit- 
« suite  la  tête  à une  hache  romaine  ; je  ne 
« verrai  point  ma  patrie  détruite  et  livrÀ;  ara 
« flammes  ; je  ne  verrai  point  enfin  la  faiblesse 
« du  sexe  et  de  l’âge  abandonnée  en  proie  à 
a la  brutalité  el  à la  fureur  du  soldat.  Ils  ont 
a ruiné  de  fond  en  comble  la  ville  d'Albe , 
« d’où  ils  étaient  sortis,  pour  effacer  jusqu’aux 
« traces  et  jusqu'au  souvenir  de  leur  première 
a origine  ; jugez , après  cela , s’ils  épargne- 
a ront  Capoue , dont  ils  sont  plus  ennemis 
a que  de  Carthage  même.  Ceux  donc  d’entre 
a vous  qui  veulent  céder  à leur  mauvaise  des- 
t linéepiniêtqued’éprouver  tant  de  malheurs, 
a trouveront  chez  moi  un  repas  qui  les  attend, 
a Lorsque  nos  sens  seront  fiés  et  suspendus 
a par  le  vin  et  les  viandes,  je  ferai  servi''  ^ 

* a NoOTidrboAp  Claudium  el  Q.  Fulvium  victorit 

• Intoicnti  subnitos,  neque  vinctai  per  urbem  romAMn 
« Irlumpbl  spectaculum  Irabar,  utdcinde  Incarcéré,  aul 
« ad  palum  dellgatiu , laceralo  virgU  lcrgo , cervicem 

« euri  romane  tubjiciam  :nee  dlrui  inceDdlque  palrian 
« videbo.  nec  rapt  ad  ituprum  maires  campanas  , vIrgH 
■ neaque.  el  ingenuos  pueroa.  Albam . undè  tpai  orluodi 
« erant.  a ninriamenllt  pronierunl,  ne  stlrpli,  ne  me* 
c morfa  ortginum  auarum  eutaret  ; neduin  eos  Capos 
a parauros  credam . cui  infeaüorei  quàm  Cartbagifli 
a «uni.  llaque  qulbua  veslrùm  anlè  falo  cedere . quim 
« bæc  UM  lam  acerba  vldeanl . in  animo  ea( . Hs  apud  ae 
a hodié  epulc  Instructs  parateque  sunt.  SatiaU»  lino 
« ctboqoe  porutum  Idem  , quod  mibi  daUrm  fUeril . cir* 
« curoferetur.  Ea  polio  corpus  ab  eniciala . aninum  a 
c coulun>elili.oculoa.  aurea.  a videndU  audiendiaque  ooi- 
c nibus  acerbis  indignlsque,  que  manenl  viclos,  tIimIJ* 
c cabil.  Paraît  eranl  qui  roagno  rogo  in  propalulo  rdioni 
« acceoM  corpora  eianlma  Injicianl.  lire  uua  via  el  bo- 
« ncila  et  libéra  ad  morleoi.  Et  Ipai  vlrtutem  rolrabuolor 
« hoaiei.  et  Aniübal  fortet  aock»  iciel  ab  k deacrio»  k 
c prodltoa  eaae.  a (Ltv.) 
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• (ODS  les  conviés  la  même  coape  oà  J'aarai 
« bu  le  premier.  Ce  breuvage  préservera  nos 
< corps  des  lourmeiUs,  nos  esprits  et  nos  cou- 
« rages  des  alTronts  et  des  insultes;  il  épar- 
« gnera  à nos  yeui  et  à nos  oreilles  la  cruelle 
O nécessité  de  voir  et  d’entendre  toutes  les 
« indignités  qui  sont  le  partage  des  vaincus. 
« On  allumera  dans  la  cour  de  ma  maison  un 
« grand  bûcher,  où  nos  corps  seront  jetés  par 
« des  gens  qui  seront  chargés  de  nous  rendre 
« ce  dernier  devoir;  c’est  la  seule  voie  libre 
« et  honnête  qui  nous  reste  pour  sortir  de  la 
« vie.  Nos  ennemis  mêmes  admireront  notre 
« courage  ; et  Annibal  sentira  qu’il  a aban> 

• donné  et  trahi  des  alliés  génércui,  et  dignes 
« de  trouver  en  lui  plus  de  fldélité.  » 

Parmi  ceux  qui  entendirent  ce  discours  il  y 
en  eut  un  plus  grand  nombre  qui  l’approuvè- 
rent qu’il  ne  s’en  trouva  qui  eussent , dit  Tite- 
Live‘,  assci  de  courage  pour  passer  à l’eiécn- 
tion* . La  plupart  des  sénateurs , ne  désespé- 
rant point  d’obtenir  encore  leur  pardon  de  la 
clémence  des  Romains , furent  d'avis  de  se 
rendre , et  leur  envoyèrent  eOcctivemcnt  des 
députés.  Le  nombre  de  ceux  qui  suivirent  VI- 
bius  Yirius  é ce  funeste  repas  fut  d’environ 
vingt-sept.  Lé  ils  léchèrent , pendant  qu'ils 
furent  é labié  , de  s’étourdir  par  le  vin  et  la 
bonne  chère  sur  leur  cruelle  situation.  A la 
fin  du  repas  ils  prirent  lous  le  poison.  Ensuite, 
a’étant  donné  les  derniers  embrassements  , et 
pleurant  sur  leur  malheur  et  sur  celui  de  leur 
patrie , ils  se  séparèrent.  Les  uns  reslèrent 
pour  être  brûlés  dans  un  même  bûcher  : les 
autres  se  retirèrent  chez  eux.  La  quantité  de 
vin  et  de  viandes  qu’ils  avaient  prise  recula 
l’elTet  du  poison,  ils  moururent  néanmoins 
tous  avant  que  les  Romains  entrassent  dans  la 
ville. 

Le  lendemain,  la  porte  appelée  dt  JupUer, 
qui  était  vis-à-vis  du  camp  romain , fut  ou- 
verte par  l'ordre  du  proconsul  Fulvius^.  On  fit 
entrer  dans  la  ville  nne  légion  romaine  avec 

• Llv.lib.  26,up.  11. 

* Cbex  1rs  sDciem  , l'aellOQ  de  l’dler  i lof-cDéroe  la 
Tic  passait  eomnuD^oient  pour  le  plus  graod  effurl  d‘une 
Tertu  héroïque.  Le  diriiüaDisme  bous  a appris  à penser 
anireoMnl. 

> Ur.  lib.  M,  cap.  11. 


un  corps  de  troupes  des  alliés , sous  la  con- 
duite de  C.  Fulvius,  lieutenant  général.  Il 
commença  par  se  faire  apporter  toutes  les 
armes  qui  étaient  dans  Capoue.  Il  plaça  des 
gardes  é toutes  les  portes  de  la  ville , pour  em- 
pêcher que  personne  n’en  sortit.  Il  fit  arrêter 
la  garnison  carthaginoise , et  donna  ordre  aux 
sénateurs  d’aller  trouver  les  généraux  romains 
dans  leur  camp.  Quand  ils  y furent  arrivés  , 
on  les  mit  lous  dans  les  fers , et  ils  eurent 
ordre  de  faire  porter  aux  questeurs  ou  tréso- 
riers tout  l’or  et  l’argent  qu’ils  avaient  chez 
eux.  L’or  se  trouva  monter  à 70  livres  pe- 
sant ‘ , qui  peuvent  être  évalués  à cinquante- 
deux  mille  cinq  cents  livres  de  notre  monnaie  ; 
et  l'argent  é trois  mille  deux  cenis  livres  pe- 
sant*, c’est-à-dire  à deux  cent  cinquante 
mille  livres  tournois.  L’on  mit  sous  sûre  garde 
à Calés  vingt-cinq  sénateurs , et  à Téanum 
vingt-huit  ; c’étaient  ceux  qu’on  savait  avoir  le 
pins  contribué  é faire  renoncer  Capoue  au 
parti  des  Romains. 

Fulvios  et  Appius  ne  convenaient  pas  snr  le 
traitement  qu'il  fallait  faire  aux  sénateurs  de 
Capoue.  Le  dernier  inclinait  vers  la  douceur  ; 
l'autre  portait  la  sévérité  jusqu’à  l’excès'.  Ap- 
pius voulait  qu'on  laissât  la  décision  de  cette 
alTaire  au  sénat  de  Rome,  et  il  ajoutait  encore 
qu'il  était  à propos  de  s’informer  si  quelques 
villes  municipales  ou  du  pays  latin  n’avaient 
point  fait  de  complot  avec  Capoue  et  ne  lui 
avaient  point  prêté  de  secours.  Quant  à ce 
dernier  article , Fulvius  représenta  vivement 
O qu’il  fallait  bien  se  donner  de  garde  d’y  son- 
<<  ger  : que  c’élait  inquiéter  de  fidèles  alliés 
V par  des  accusations  douteuses,  et  faire dé- 
v pendre  leur  sort  de  témoins  indignes  de 
« créance , qui  n’avaient  jamais  connu  d'autre 
s règle  que  leurs  passions  et  leurs  caprices  . 

« soit  dans  leurs  discours , soit  dans  leurs  ac- 
n lions,  v Appius , quelque  fortement  que  lui 
eût  parlé  son  collègue  , comptait  que  sur  une 
affaire  aussi  importante  que  celle-là  il  atten- 
drait sans  doute  des  ordres  de  Rome.  Il  se 
trompa.  Sur  le  soir  Fulvius  commanda  aux 

' £t  klloaramniet  dcox  tien  vtliat  alors  66.000  fîr. 
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principaoi  ofBcien  de  faire  tenir  prêta  pour 
le  miiiult  deux  mille  cavaliers  d’élite.  Il  partit 
de  nuit  avec  ce  détachement , et  arriva  de 
grand  matin  à Téanum.  On  fut  fort  étonné  de 
de  l’y  voir  à cette  heure.  Il  alla  droit  à la  place 
puliliquc , où  une  grande  foule  d’habitants  s’é- 
taient rendus  aussitôt.  Là  , il  donna  ordre  au 
magistrat  de  faire  venir  les  Campaniens  qu’il 
avait  à sa  garde;  et , après  les  avoir  fait  frap- 
per de  verges , il  leur  fit  couper  la  tête  à tous. 
De  là  il  s’avança  vers  Calés  à bride  abattue , 
avec  le  même  détachement , pour  y faire  une 
pareille  opération.  Déjà  il  était  monté  sur  son 
tribunal, et  l'on  attachait  les  Campaniens  au 
poteau , lorsqu’on  vil  arriver  à la  hâte  un  cour- 
rier qui  remit  entre  les  mains  de  Fulvins  une 
lettre  du  préteur  Caipurnius  et  un  arrêt  du 
sénat.  La  joie  fut  universelle  sur  le  bruit  qui 
se  répandit  que  le  sénat  se  réservait  la  connais- 
sance de  cette  alTaire.  Fulvius,  qui  s’en  dou- 
tait bien,  avant  que  d’ouvrir  la  lettre  et  l'arrêt, 
tu  exécuter  les  Campaniens.  Alors  il  en  prit 
lecture.  Le  contenu  ne  pouvait  empêcher  une 
chose  qui  était  faite , et  dont  le  proconsul  n’a- 
vait hâté  l’exécution  que  pour  aller  au-devant 
de  tout  obstacle. 

Lorsque  Fulvins  sc  levait  pour  partir  de  là  ' , 
Tauréa  Jubellius  de  Capone,  perçant  la  foule, 
rappela  par  son  nom.  Ce  magistrat,  fort  sur- 
pris, ayant  repris  sa  place  pour  savoir  ce  qu’il 
voulait  de  lui  ; Commande  aussi  qu'on  m'é- 
gorge, lui  dit-il,  afin  que  tu  puisses  te  vanter 
d'avoir  fait  mourir  un  plus  brave  que  toi. 
Comme  Fulvius  sc  contenta  de  répondre  que 
cet  homme  n'était  pas  sans  doute  dans  son 
bon  sens,  et  que  (Tailleurs  Carrét  du  sénat 
lui  liait  les  mains,  Jubellius  reprit  la  parole. 
Puisque,  dit-il,  après  avoir  perdu  ma  patrie, 
mes  proches  et  mes  amis,  après  avoir  tué  de 
ma  propre  main  ma  femme  et  mes  enfants  pour 
les  dérober  à l'indigne  traitement  qui  les  al 
tendait,  je  tu  puis  pas  obtenir  au  moins  la 
triste  consolation  de  périr  du  même  genre  de 
mort  que  mes  concitoyens,  que  f ai  ici  devant 
les  yeux,  il  faut  donc  que  mon  couragevienne 
à mon  secours,  et  me  délivre  d'une  misérable 
fia  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Ayant  ainsi 

< Liv.  lib.  2C  . C3p  15. 


parlé,  il  se  perça  le  sein  d’un  poignard  qu'il 
avait  caché  sous  son  habit. 

Quelques  auteurs  racontaient  autrement 
ce  qui  vient  d'être  rapporté,  et  marquaient  en 
particulier  que  Fulvius  avait  pris  lecture  de 
l'arrêt  avant  l'exécution  des  Campaniens,  et 
qu'il  ne  les  avait  fait  mourir  que  sur  la  permis- 
sion tacite  que  lui  en  donnait  l'arrêt  par  ces 
termes  : Qu'il  réserverait  la  connaissance  de 
celle  affaire  au  sénat,  s'il  le  svgemt  a pro- 
pos.  Est-il  vraisemblable  en  elTel  qu'un  ma- 
gistrat eût  osé  insulter  de  la  sorte  au  sénat  eu 
u’ouvrant  ses  ordres  que  lorsqu’il  n'aurait  plus 
été  en  étal  de  les  exécuter  ? 

Après  que  le  proconsul  fut  retourné  de  Ca- 
lés à Capoue,  Atella  cl  Calatin  se  rendirent 
aux  Bomains.  Ceux  des  sénateurs  qui  avaient 
porté  leurs  concitoyens  à embrasser  le  parti 
d'Annibal  y furent  pareillement  punis  du  der- 
nier supplice.  Ainsi,  en  tout,  quatre-vingts  des 
principaux  sénateurs  eurent  la  tête  tranchée  ; 
plus  de  trois  cents  nobles  campaniens  furent 
confinés  dans  des  prisons,  où  ils  périrent  ini- 
sérablemenl  : le  reste  des  citoyens  fut  dis- 
persé ou  vendu.  Quont  à ce  qui  regarde  la 
ville  même  de  Capoue,  quelque  grande  et 
quelque  juste  que  fût  la  colère  des  Romains, 
la  raison  d'intérêt  l’emporta  sur  le  désir  de  la 
vengeance.  Au  lieu  de  la  raser,  on  aima  mieux 
la  réunir,  avec  son  territoire,  le  plus  beau  et 
le  plus  fertile  de  toute  l'Italie,  au  domaine  du 
peuple  romain  : mais  on  lui  ôta  tous  scs  privi- 
lèges et  tout  ce  qui  forme  un  corps  de  ville; 
on  la  réduisit  a n’avoir  ni  sénat  ni  magistrats. 
On  lui  envoyait  tous  les  ans  de  Rome  un  pré- 
fet pour  rendre  la  j ustice  au  nom  du  peuple 
romain. 

Il  ne  s’est  guère  passé  d'événement  plus 
considérable  pendant  le  cours  de  la  seconde 
guerre  punique,  ni  en  même  temps  plus  glo- 
rieux au  peuple  romain  que  le  siège  et  la  prise 
de  Capoue.  C’était  cette  ville  qui,  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  avait,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
levé  l’étendard  de  la  rébellion , et  entraîné 
après  elle  la  plupart  des  alliés  de  Rome.  Elle 
devait,  par  cette  raison,  être  infiniment  chère 
à .ànnihal,  et  infiniment  odieuse  aux  Romains  ; 
et  elle  l’était  en  effet.  C’est  cette  ville  qu’ils 
attaquent  et  dont  ils  se  rendent  maîtres  en 
présence  et  sous  les  yeux  de  ce  formidable 
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eanemi,  qui  a le  chaftrin  el  la  honle  de  se  la 
Yoir  enlever  malgré  loua  les  mouvemenis  qu'il 
se  donne  pour  la  sauver.  On  a vu  quel  é(on- 
nanl  courage  et  quelle  opiniitrc  persévérance 
les  Romains  montrèrent  pendant  le  siège. 
Après  qu’il  fut  terminé,  ils  ne  flrent  pas  pa- 
raître moins  de  sagesse  el  de  prudence  dans 
la  manière  dont  ils  décidèrent  du  sort  de  cette 
importante  conquête.  Cet  objet  mérite  bien 
d'élre  considéré  de  près,  el  avec  quelque  soin  ; 
c’est  principalement  Cicéron  qui  sera  mon 
guide. 

On  délibéra  beaucoup  et  longtemps  sur  la 
manière  dont  il  convenait  de  traiter  Capone. 
Quelques  sénateurs  Jugeaient  qu'il  était  à pro- 
pos d’abalire  et  du  raser  absolument  une  ville 
puissante  ',  voisine,  ennemie,  et  qui  avait  mon- 
tré une  haine  exécrable  contre  Rome.  Tout 
leur  y paraissait  dangereux  * : ta  rerlilité  des 
terres,  l’abondance'  de  toutes  sortes  de  grains 
et  de  fruits,  l'beureuse  situation  du  la  ville,  la 
bonté  et  la  salubrité  de  l’air,  la  beauté  et  la 
commodité  des  batiments,  l’aRluence  de  toutes 
sortes  de  biens  et  de  délices,  avantages  funes- 
tes, appâts  mortels  qui  en  avaient  corrompu 
dès  le  commencement  tous  les  habitants,  et 
leur  avaient  inspiré  cette  arrogance  qui  avait 
prétendu  partager  le  consulat  avec  Rome,  el 
ce  luxe  qui  avait  vaincu  par  le  plaisir  Anni- 
bat,  invincible  jusque-lé  aux  armes  des  Ro- 
mains. Or  pouvait-on  laisser  subsister  une 
ville,  cause  de  tous  ces  maux,  et  qui  pourrait 
bien  un  jour  les  faire  renaître? 

Le  grand  nombre  des  sénateurs  se  détermi- 
nèrent par  d'autres  vues  >,  et  trouvèrent  un 
lage  tempérament,  propre  à tout  concilier. 
> Nos  ancêtres,  dit  Cicéron,  jugèrent  que, 
« s'ils  étaient  aux  Campaniens  leurs  terres, 
< leurs  magistrats,  leur  sénat,  leurs  assem- 
« blées,  el  s’ils  ne  leur  laissaient  aucune  ima- 
« ge,  aucune  trace  de  la  république,  nous 

1 Oc.  de  Lfg.  egr.  ad  pop.  n.  S5. 

* fl  Campant  Minper  superbi  bonitate  agronim . et 
« fnicluum  mAgnitudine,  urbU  Mlubrlla'.e , deMrfpUoDe, 
« pulchrlludine.  El  liée  copii  atque  omnium  renun  af- 
« fluenlii.  primùm  iHa  naia  sont , arrogantlap  qui  a ma» 
« ^ribuK  Dusirls  attrrum  Capua  consulem  postulavlt; 
« deiodéealuxuriei.  qu.c  ipsum  Annibalem,  armh  etiam 
fl  tum  inviclum,  voluptuie  ricit.  » (Cic.) 
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< ii’anrions  plus  rien  à craindre  de  leur  port. 
«L  Rs  résolurent  donc  de  ne  détruire  ni  les 
« maisons  ni  les  murailles  de  Capoue,  mais 

< d’en  faire  en  quelque  sorte  le  grenier  de 
« Rome,  en  n’  y laissant  que  des  laboureurs,| 
« qui  y retireraient  leurs  charrues  et  tous  les 

' « instruments  dont  on  se  sert  pour  cultiver 
« la  terre,  qui  y transporteraient  leurs  mois- 
« sons,  el  les  y mettraient  en  sûreté.  » Les 
Romains  ne  (railérenl  pas  ainsi  dans  la  suite 
ni  Corinthe  ni  Carthage,  mais  se  crurent  obli- 
gés de  les  renverser  de  fond  en  comble; 
parce  que,  quand  ils  auraient  été  é ces  villes 
leurs  terres,  leur  sénat,  leurs  magistrats,  des 
gens  malintentionnés  auraient  pu  y faire  des 
établissements,  et  s’y  cantonner  avant  qu’on 
en  eût  été  informé  é Rome  é cause  du  grand 
éloignement,  ou  du  moins  avant  qu’on  y eût 
apporté  du  remède.  On  n’avait  rien  de  pareil 
é craindre  de  Capoue,  située  dans  le  voisinage 
de  Rome,  el  comme  sous  les  yeux  du  sénat  et 
du  peuple.  En  efTel,  dans  toutes  les  guerres, 
soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  jamais  Capoue 
ne  donna  le  moindre  ombrage  é Rome,  mais 
lui  fut  toujours  d’un  grand  secours. 

Et  comment  aurait-il  pu  s’y  élever  quelque 
tumulte?  il  n’y  avait  plus  d’assemblée,  ni  du 
peuple  oû  l’oii  tint  des  harangues  séditieuses  ', 
ni  du  sénat  où  l’on  prit  des  délibérations  con- 
traires au  repos  de  l’Italie;  iminldc  magis- 
trats qui,  par  abus  de  leur  autorité,  excitassent 
des  plaintes  publiques.  Toute  ambition,  toute 
discorde  était  éteinte,  parce  qu’il  n’y  avait 
point  de  charges  k briguer,  ni  d’Iionneur 
qu’on  pût  se  disputer  les  uns  aux  autres, 
a Ainsi  nos  ancêtres  (c’est  toujours  Cicéron 
m qui  parle),  par  leur  profonde  sagesse  *,  ont 
a trouvé  le  moyen  de  réduire  l’arrogance  cam- 
« panienne  et  cette  fierté  turbulente  i un 
c tranquille  repos  et  i une  entière  inaction. 

< Par  lè  ils  ont  évité  l'odieux  reproche  de 

< Id.  Ibid.  n.  M. 

* « llaque  illam  caropanam  arroganliam  atque  inlole' 

« randam  rerociam  raiione  et  consilio  majores  noslri  ad 
« ioertissimum  et  desidloaluimum  oUuin  pcrduierunl. 

Il  Sic , et  crodeli  alis  Ifiramiam  efftigeruat,  quèdurbem 
fl  ex  Itilla  puleherrimam  mb  suslulerunt  : et  mullùm  la 
« posterum  proviiloruol;  qu6d , nenfls  urbia  omuibus  ex- 
« lecUSg  orbem  ipsam  toiuiam  ac  debllitataro  relique- 
a runt.  » ( Cic.  ) 
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c cnuaté,  en  ne  détrniuiit  point  nne  si  belle 
« et  si  puissante  ville  ; et  ils  ont  pris  de  sûres 
« précautions  pour  l’avenir  en  lui  coupant 
« tous  les  nerfs,  et  la  laissant  dans  un  état  de 
• faiblesse  qui  la  met  hors  d’étal  de  remuer.  » 

Cicéron  relève  encore  un  autre  avantage 
qu’il  fait  beaucoup  valoir  ' : c’est  le  proQt  que 
Rome  percevait  du  territoire  de  Capoue;  profit 
qu’il  préfère  à tous  les  autres  revenus  que  le 
peuple  romain  tirait  des  pays  étrangers.  Les 
plus  légères  causes  arrêtaient  souvent  ou  sus- 
pendaient ces  autres  revenus,  an  lieu  que  celui 
de  Capoue  ne  courait  aucun  risque,  étant  dé- 
fendu et  par  les  villes  fortes,  et  par  les  troupes 
que  l’on  tenait  dans  le  voisinage  ; il'  ne  souf- 
frait rien  des  guerres  ; il  se  soutenait  toujours 
également;  et  il  semblait  être  en  quelque 
sorte,  par  l’avantage  du  climat,  à l’abri  des  ] 
injures  du  temps  et  des  orages.  Cicéron  re- 
marque que,  dans  la  guerre  d’Italie,  les  autres 
revenus  ayant  manqué,  les  armées  furent 
nourries  des  blés  de  Capoue  : aussi  appelle-t-il 
Capoue  le  plus  beau  fond  * du  peuple  romain, 
sa  richesse  la  plus  sûre,  l’ornement  de  la  paix, 
le  soutien  de  la  guerre,  le  plus  important  de 
scs  revenus,  le  grenier  des  légions,  et  la  res- 
source commune  dans  les  temps  de  disette. 

Je  finirai  ces  remarques  sur  Capoue  par  les 
réflexions  que  fait  Tile-Uve  sur  ce  même  évé- 
nement, et  qui  sont  comme  un  abrégé  de  tout 
ce  que  j’ai  recueilli  de  Cicéron.  Tels  furent, 
dit-il,  les  arrangements  que  prirent  les  Ro- 
mains au  sujet  de  Capoue,  avec  une  sagesse  et 
une  conduite  louable  dans  toutes  ses  parties. 
On  fit  une  prompte  et  rigoureuse  justice  des 
plus  coupables.  La  multitude  fut  dispersée  sons 
espérance  de  retour.  On  n’exerça  point  une 
vengeance  brutale  sur  les  maisons  et  les  mu- 
railles, qui  n’étaient  point  coupables  des  cri- 
mes de  leurs  habitants  ; et  par  là,  en  même 
temps  que  les  Romains  se  procuraient  une 
utiiité  considérable,  ils  se  firent  une  réputation 
de  clémence  auprès  de  leurs  alliés,  en  conser- 
vant une  ville  aussi  illustre  et  aussi  opulente, 

• Oc.  de  Leg.  egr.  ad  pop.  o.  80. 

* « Fundom  puIcberriBiom  popoll  rominl , capot  vca- 
■ Ir»  pecuolc.  pacU  omameiitom.  loboWiom  beUt  • f““' 
« dameotoiD  vecUgaliom,  borrtora  leglonom  , aolaiiam 
« aonooa.  « (Ib.) 

» Uy.  llb.  M,  cap.  16. 


dont  la  mine  aurait  tiré  des  gémissements  de 
tous  les  peuples  de  la  Campanie  et  des  envi- 
rons. Enfin  ils  firent  sentir,  par  un  exemple 
éclatant,  d’un  cûté  combien  étaient  inévitables 
les  effets  de  leur  colère  envers  des  alliés  infi- 
dèles', et  de  l'antre  combien  la  protêt  tion 
d’Annibal  était  une  faible  ressource  pour  ceux 
qui  s’allachaient  à son  parti  et  à sa  fortune. 

{ II.  — ArPÀiaes  d'Espaosc.  Les  Dtex  Sciriovi  li- 
PABesT  Lacas  Aanées.  Ce.  Scipioe  mabcbb  cos- 
TBE  ASDBOBAL.  Il  bat  ABAKDOeeS  PAB  LES  Cil- 
TIBÉBIBSS.  P.  SciPloe  , QUI  AVAIT  HABCBà  COBTU 
DBUB  AITTBBS  OÉeaBAÜX,  B8T  VAUICP  BT  TCB  DABf 
LB  COMBAT.  LBS  TBOIS  GÉeEBAOB  CABTUAOISOn 

Bioeis  voeT  attaocbb  CeBcs,  bt  lb  nipoer.  U 

UBDBT.  NoBLB  DeSieTpBBSSBMEnT  DB  CstCf.  Rl- 
PLBXIOeS  8CB  LA  COHDtITB  DES  DBOB  SaPfOSS.  L. 
MaBCIOS,  BIHPLB  CilBVALIBB,  BAT  CHOISI  POCB 
comsAeoBR  l'abuBe.  Il  remporte  decx  tictoi- 

BES  SCR  LES  CARTHAOieOIS.  MaRIBBE  DOST  LA 
lettre  DB  MaBCICS  EST  REÇCB  DARS  LE  eBSAT.  CS. 
FOLTIDS  est  ACCCEB  DEVABT  le  PBOPLB  , BT  cos- 
damrB.  P.  Scirioe . agB  bbclbmbst  de  tisot- 

QCATBB  ASS,  EST  HOMMB  POCB  COMMAeOEB  ES  E»- 
PAGSBBS  QCALITB  DE  PBOCOSSOL.  Il  PASSE  ER  ES- 
PAGRE.  ReTOOB  de  UARCBLLUS  A ROMB.  U EEM- 
POBTB  LB  PETIT  TBIOMPBB.  IL  T PAIT  PABAITBE 
BBADCODP  de  BTATCBS  BT  DE  TABLEACX.  REPLBLIORS 
aCR  CRTTR  rodvbllb  pdmpb.  Mahlies  Turoiiatos 
RB  LB  CORSCLAT.  SaGBSSB  ADMIRABLE  DE  LA  CEE- 
TCBIB  DBS  JECRESFILLEA  APPELÉE  Vituria.  TeAITÉ 
CORCLD  ERTRE  LBJ  RoMAIyS  BT  LES  ETOIIESS. 
HoIIVBMBRTS  DES  EtIOLIERS  et  DB  PhIUPPB,  BOI 
DB  MacÉDOIRB  , EtoRRARTB  rBioLCTIOR  de  CEOl 
D'ACARRARIE.  LÉVIRCS  assiège  RT  PRERD  ARII- 
CTBB.  Il  APPRERD  eo'lL  A ÉTÉ  ROMMÉ  CORSOL. 

Q.  FCLVICS  FtACCDS.  III  '. 

AP.  CLAl'UICS  PUICUER. 

Nous  allons  reprendre  les  affaires  d’Espa- 
gne, que  nous  avons  laissées  en  arrière’,  pour 
ne  point  interrompre  le  récit  du  siège  et  de  la 
prise  de  Capoue. 

Il  y avait  deux  ans  qu’il  ne  se  passait  rien  de 
considérable  dans  l’Espagne , et  que  les  deux 

I E Confessto  eipressa  hosU , quanu  vis  in  Romaob 
a ad  expetendas  pcBDas  ob  toOdelibus  sociis,  elqaàmoi- 
E bit  Id  AdoUmIo  aniUli  ad  raceptos  In  Bdcni  lucDd« 
E osaet.  » ( Liv.  ) 

I An.  R.  MOi  ET.  }.  C.  ü». 
s Ut.  llb.  «s,  cap.  SS. 36. 
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partis  se  tenaient  sar  la  défensive , sans  rien 
entreprendre  l'un  contre  l'autre.  Mais,  celle 
campagne , les  généraux  romains  ùlanl  sortis 
de  leurs  quartiers  d'hiver,  réunirent  toutes 
leurs  forces  : et , dans  un  grand  conseil  qu'ils 
tinrent,  il  fut  arrêté,  d'un  consentement  nna- 
iiime,  qu’après  s'élrc  bornés  jusqu'à  ce  jour  à 
empêcher  Asdrubal  de  passer  en  Italie,  comme 
il  en  avait  le  dessein,  il  (tait  temps  alors  de 
travailler  à Dnir  la  guerre  dans  celle  province  ; 
qu’ils  avaient  assez  de  troupes  pour  en  venir  à 
^nt,  depuis  qu’ils  avaient  engagé,  l’hiver 
précédent,  trente  mille  Celtibériens  à prendre 
les  armes  contre  les  Carthaginois. 

Les  ennemis  avaient  trois  corps  d’armée 
dans  le  pays.  Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  et  Ma- 
gon , avaient  réuni  les  troupes  qu’ils  comman- 
daient, et  n’étaient  éloignés  du  camp  des  Ro- 
mains que  d’environ  cinq  journées.  Asdrubal, 
fils  d’Amilcar,  qui  faisait  depuis  longtemps  la 
guerre  en  Espagne , était  campé  prés  d’Ani- 
torgis , beaucoup  moins  éloigné  de  l’ennemi. 
Le  dessein  des  deux  Scipions  était  de  l'atta- 
quer le  premier;  et  ils  comptaient  avoir  des 
forces  sulllsantes  pour  l'accabler. Tout  ce  qu'ils 
craignaient,  c’est  qu'après  qu’ils  l’anraient 
vaincu , les  deux  autres  généraux , efi'rayés  de 
sa  défaite , ne  se  retirassent  dans  des  monta- 
gnes et  dans  des  défilés  inaccessibles , et  par 
là  ne  tirassent  la  guerre  en  longueur.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  ils  crurent  que  le  parti 
le  plus  sùr  était  de  partager  toutes  leurs  trou- 
pes en  deux  corps , et  d’embrasser  à la  fois 
toute  la  guerre  d’Espagne  ; en  sorte  que  P. 
Cornélius  avec  les  deux  tiers  de  l'armée,  com- 
posés de  Romains  et  d'alliés,  marcherait  contre 
Magon  et  Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  tandis  que 
son  frère  Cnéus,  avec  l’autre  tiers  des  troupes 
nationales  et  des  CelliSéricns,  ferait  la  guerre 
contre  l'autre  Asdrubal. 

Les  deux  généraux  cl  les  deux  armées  par- 
tirent ensemble,  précédés  des  Celtibériens,  et 
allèrent  camper  auprès  d'Anitorgis  ‘,  à ta  vue 
des  ennemis , dont  ils  n’étaient  séparés  que 
par  la  rivière.  Cn.  Scipion  resta  dans  cet  en- 
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droit  avec  les  troupes  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnées ; cl  P.  Scipion  cn  partit  pour  aller  è la 
guerre  dont  il  était  chargé. 

Asdrubal  s'aperçut  bientôt  qu'il  y avait  peu 
de  Romains  dans  l'armée  de  Cn.  Scipion  , et 
que  toute  l’espérance  de  ce  général  était  fon- 
dée sur  le  secours  des  Celtibériens.  Comme  il 
connaissait  l’infidélité  de  ces  nations,  parmi 
lesquelles  il  faisait  la  guerre  depuis  tant  d’an- 
nées, et  qu'il  n’y  avait  point  de  ruse  ni  de 
fraude  qu'il  ne  sût  lui-méme  mettre  en  usage , 
il  traita  secrètement  avec  les  chefs  des  Celti- 
bériens par  le  moyen  des  Espagnols  qui  ser- 
vaient dans  son  camp , et  il  les  engagea , 
moyennant  une  grande  récompense,  à sc  reti- 
rer dans  lenr  pays  avec  leurs  troupes.  Ces 
officiers  ne  crurent  pas  coramellre  un  grand 
crime  en  faisant  ce  marché;  car  on  n'exigeait 
pas  d'eux  qu'ils  tournassent  leurs  armes  contre 
I les  Romains;  et  d'ailleurs  on  leur  donnait 
! pour  demeurer  neutres  et  tranquilles  ce  qu'à 
peine  ils  auraient  pu  demander  pour  s’exposer 
aux  périls  et  aux  travaux  de  la  guerre.  Ajoutez 
à cela  que  les  soldats  étaient  flattés  de  la  dou- 
! ceur  du  repos  et  du  plaisir  de  retourner  dans 
I leur  patrie  et  de  revoir  leurs  parents.  Ainsi  la 
* multitude  se  laissa  gagner  aussi  facilement  que 
; les  chefs.  D’ailleurs  ils  n’avaient  rien  à crain- 
i dre  de  la  part  des  Romains , que  lenr  petit 
I nombre  mettait  hors  d'état  de  les  retenir  par 
' force.  Les  Celtibériens  plièrent  aussitôt  bagage, 
et  se  mirent  en  marche  pour  s’en  retourner, 
ne  répondant  autre  chose  aux  Romains,  qui 
leur  demandaient  la  raison  de  ce  changemern 
et  qui  les  conjuraient  de  ne  les  point  abandon- 
ner, sinon  qu'ils  allaient  au  secours  de  leur 
patrie.  Scipion , voyant  qu'il  ne  gagnait  rien 
par  ses  prières  sur  l’esprit  de  ses  alliés,  et  qu’il 
ne  pouvait  pas  les  retenir  de  force,  jugeant 
bien  aussi  qu’il  n’était  pas  en  état,  sans  leur 
secours,  de  résister  aux  ennemis,  et  qu’il  ne 
lui  était  plus  possible  de  rejoindre  son  frère , 
prit  le  parti  qui  seul  lui  parut  salutaire  dans 
de  pareilles  conjonctures  : ce  fut  de  rebrousser 
chemin  le  plus  promptement  qu'il  pourrait, 
en  évitant  avec  soin  de  combattre  en  plaine 
contre  un  ennemi  qui  lui  était  entièrement  su- 
périeur par  le  nombre  de  ses  troupes,  et  qui. 
ayant  passé  le  fleuve,  le  suivait  à la  piste  et  le 
serrait  de  fort  prés. 
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On  ne  peut  trop  dil  THe-Livc,  recomman- 
der am  généraux  romains  de  se  lenir  en  garde 
contre  de  semblables  perfidies;  cl  le  malheur 
qui  arriva  pour  Inrs  à Siipion  est  une  leçon 
qui  doit  leur  apprendre  à ne  pas  b llemenl 
compter  sur  les  troupes  auxiliaires , qu’ils 
n'aient  soin  d’avoir  toujours  de  plus  grandes 
forces  nationales. 

Dans  le  même  temps  P.  Scipion  était  ex- 
posé à un  danger  encore  plus  grand  et  plus 
inévitable;  il  avait  affaire  i un  nouvel  ennemi 
qui  ne  leur  donnait  point  de  relAi  he  ; c’était 
Masinissa,  allié  pour  lors  des  (larlhaginuis, 
mais  que  dans  la  suite  l’amitié  qu’il  conirucla 
avec  les  Romains  rendit  si  illustre  et  si  puis- 
sant. Ce  jeune  prince,  dès  le  moment  de  l’ar- 
rivée de  Scipion,  vint  à sa  rencontre  avec  la 
cavalerie  des  Numides,  et  ne  cessa  depuis  de  le 
harceler  jour  et  nuit  avec  tant  d’acharnement, 
que  non-seulement  II  tombait  sur  ceux  des 
Romains  qui  s’écartaient  lanl  soit  peu  pour 
aller  chercher  du  bois  ou  du  fourrage,  mais 
qu’il  venait  les  insulter  jusque  dans  leur  camp. 
Souvent  il  SC  jetait  au  milieu  de  leur  corps  de 
garde,  les  obligeait  de  quitter  leur  poste  avec 
beamoup  de  tumulte  et  de  désordre,  et,  fon- 
dant sur  eux  pendant  la  nuit  lorsqu’ils  s’yal- 
lenlaient  le  moins,  il  portaill’alarmc  et  l’effroi 
jusi;u'à  leurs  portes  et  dans  leurs  relranche- 
roei.ls  : en  un  mot,  il  n’y  avait  aucun  lieu  ni 
nucuii  temps  où  ils  fussent  exempts  de  crainte 
cl  d'inquiétude.  Par  là  il  les  obligeait  de  se  te- 
nir renfermés  dans  leurs  lignes,  privés  de  toutes 
les  choses  nécessaires.  Ils  étaient  à peu  prés 
dans  la  même  situation  que  des  gens  que  l’on 
tient  assiégés  dans  les  formes.  Ils  prévoyaient 
même  qu’ils  seraient  encore  plus  resserrés 
lorsque  Indibilis,  qu’on  disait  devoir  i.xessam- 
nienl  arriver  avec  sept  mille  hommes,  se  serait 
joint  aux  Carthaginois. 

Dans  cette  extré.nilé,  Scipion,  capitaine 
d’ailleurs  sage  et  prudent,  vaincu  par  la  né- 
cessité, prend  une  résolution  téméraire  et  dés- 
espérée; c’était  dé  partir  pendant  la  nuit  pour 
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aller  à la  rencontre  d'Indibilis,  et  le  combattre 
en  quelque  lieu  qu’il  le  trouvât.  Il  laissa  donc 
dans  son  camp  un  petit  corps  de  troupes  sous 
le  commandement  de  T.  Fonléius,  son  lieute- 
nant; et,  s’étant  mis  en  marche  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  il  rencontra  les  ennemis  qu’il  cher- 
chait, elles  attaqua  sans  balancer.  Ils  combat- 
taient par  peloton,  les  troupes  n’ayant  pas  eu 
le  temps  de  se  mettre  en  bataille.  Les  Ro- 
mains commençaient  à avoir  l'avantage  dans 
ce  combat  tumulluairc;  mais  les  cavaliers  nu- 
mides, à qui  Scipion  croyait  avoir  dérobé  sa 
marche,  étant  venus  tout  d’un  coup  l'attaquer 
par  les  flancs , jetèrent  une  grande  terreur 
dans  ses  troupes.  A peine  avait-il  commencé 
à en  venir  aux  mains  avec  les  Numides,  qu’il 
se  vit  un  troisième  ennemi  sur  les  bras.  Les 
généraux  carthaginois,  qui  avaient  suivi  les 
Romains,  les  vinrent  tout  d’un  coup  attaquer 
par  derrière.  Investis  de  toutes  parts,  ils  ne  sa- 
vaient de  quel  cété  il  feraient  face,  ni  par  quel 
endroit  ils  s’ouvriraient  un  passage.  Pour 
comble  de  malheur,  Scipion,  combattant  avec 
beaucoup  de  bravoure,  et  se  jetant  partout  où 
il  y avait  le  plus  de  danger  pour  donner 
l'exemple  aux  siens,  eut  le  côté  droit  percé 
d’un  coup  de  lance.  Dès  qu'on  le  vit  tomber 
do  son  cheval,  les  cris  de  joie  des  ennemis  por- 
tèrent dans  toute  l’armée  la  nouvelle  de  la 
mort  du  général  romain.  Cet  accident  acheva 
la  défaite  des  Romains  et  la  victoire  des  Car- 
thaginois. Tous  ceux  qui  n’étaient  pas  restés 
sur  le  champ  de  bataille  prirent  aussitôt  la 
fuite  : il  ne  leur  fut  pas  difflcile  de  s’ouvrir  un 
chemin  ou  milieu  des  Numides  et  des  soldats 
armés  à la  légère;  mais  la  difficulté  était  d’é- 
chapper à la  poursuite  de  tant  de  cavaliers,  et 
de  fantassins  dont  la  vitesse  égalait  celle  des 
chevaux.  Ainsi  il  en  fut  eni  ore  plus  tué  dans 
la  déroule  que  dans  le  combat;  et  il  ne  s'en 
serait  pas  sauvé  un  seul,  si  la  nuit  ne  fût  sur- 
venue. 

Les  deux  généraux  carthaginois,  pour  tirer 
de  leur  victoire  tout  le  fruit  qu’elle  pouvait 
leur  procurer,  donnèrent  à peine  quelques 
heures  de  repos  à leurs  soldats,  et  les  condui- 
sirent aussitôt  du  cOlé  où  était  Asdrubal,  Gis 
d’Amilcar,  ne  doutant  pas  que,  quand  ils  l’au- 
raient joint,  ils  ne  fussent  en  état  de  terminer 
la  guerre  par  la  défaite  entière  des  Romains. 
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Dès  qu’ils  y furrnt  arrirés,  les  ((énènoi  et  les 
soldais  se  livrèrent  à la  joie  que  leur  inspirait 
la  victoire  signalée  qu'on  venait  de  remporter 
sur  un  si  grand  général  et  sur  son  armée,  et 
les  uns  et  les  antres  se  félicitèrent  par  avance 
de  celle  qu’ils  espéraient  de  gagner  au  premier 
jour. 

La  nouvelle  d'une  si  grande  défaite  n'avait 
pas  encore  été  portée  dans  l'armée  de  Cuéui 
Scipion  : mais  le  morne  silence  qui  régnait 
parmi  les  soldais,  el  le  noir  pressenliment 
dont  les  esprits  étaient  prévenus,  étaient  déjà 
un  présage  funeste  du  malheur  qu'ils  devaient 
bientôt  apprendre.  Scipion  lui-méme,  outre  ta 
désertion  de  ses  alliés,  et  l’augmentation  des 
troupes  ennemies,  en  raisonnant  et  en  réflé- 
chissant sur  les  circonstances  de  tout  ce  qu’il 
voyait,  était  beaucoup  plus  porté  à craindre 
qu’à  espérer  ; Car  enfin,  disait-il  en  lui-méme, 
comment  Atdruàal  et  Magon  auraient-ils  pu 
amener  si  vite  leurs  armées,  s'ils  n'avaient 
terminé  la  guerre  de  leur  côté?  Comment 
P.  Scipion  ne  s'élait-il  pas  opposé  à leur 
marche,  ou  ne  les  avait  il  pas  suivis  de  prés, 
afin  que,  s'il  ne  pouvait  empêcher  les  géné- 
raux ennemis  et  leurs  armées  de  se  réunir, 
il  pût  au  moins  joindre  ses  troupes  à celles  de 
son  frire?  Agité  de  ces  cruelles  inquiétudes, 
il  crut  qu’il  n’avait  pas  de  meilleur  parti  à 
prendre,  dans  la  situation  où  il  se  trouvait, 
que  de  se  retirer  le  plus  promptement  et  le 
plus  loin  qu’il  pourrait  de  la  vue  de  l’ennemi. 
En  ctfet,  étant  parti  la  nuit  suivante,  il  prit 
de  l’avance,  sans  que  les  ennemis  fissent  au- 
cun mouvement  pour  empêcher  une  retraite 
dont  ils  n’avaient  point  eu  de  connaissance. 
Mais,  dès  que  le  jour  parut,  s’étant  aperçu 
du  départ  des  Romains,  ils  commencèrent  à 
les  poursuivre  avec  beaucoup  de  diligence, 
ayant  envoyé  devant  les  Numides,  qui  les  joi- 
gnirent avant  la  nuit,  el  ne  cessèrent  de  les 
harceler  en  les  attaquant  tantôt  par  derrière, 
et  tantôt  par  les  lianes.  Ils  furent  donc  obligés 
de  faire  face  aui  ennemis,  Scipion  les  eshor- 
tant  à se  battre  en  retraite  et  sans  interrompre 
leur  marche  avant  que  l’infanterie  des  Cartha- 
ginois fût  arrivée. 

Mais,  comme  ils  étaient  souvent  obligés  de 
s’arrêter,  ils  firent  fort  peu  de  chemin  en  beau- 
coup de  temps.  C’est  pourquoi  Scipion,  voyant 


que  la  nuit  approchait,  relira  les  siens  du  com- 
bat, et  les  rangea  sur  une  éminence,  peu  sûre 
à la  vérité  pour  des  troupes  entièrement  con- 
sternées, mais  où  ils  étaient  cependant  moins 
exposés  qu’ils  n’auraient  été  partout  aillcur.<. 
Il  mit  les  bagages  et  la  cavalerie  au  milieu  de 
l’infanlerie,  qui  d’abord  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  à repousser  l’attaque  des  Numides.  Mais 
quand  les  trois  généraux  et  les  trois  armées 
furent  arrivés,  Scipion  vit  bien  que  les  arme> 
de  ses  soldats  ne  pourraient  résister  à tant 
de  forces,  à moins  qu’il  u’eùt  quelques  reiran  - 
chements  à leur  opposer,  et  c’est  ce  qu’il  ni^ 
pouvait  faire.  La  hauteur  qu’il  occupait  étnit 
si  nue,  el  le  terrain  si  sec  el  si  dur,  qu’outre 
qu’il  ne  fournissait  ni  bois  ni  gazon,  il  n’était 
pas  possible  d’y  creuser  un  fossé  ni  d’y  faire 
aucun  des  ouvrages  nécessairt's  en  pareil  cas. 
Ajoutez  à cela  que,  la  pente  qui  y conduisait 
étant  fort  douce  et  presque  insensible,  il  n’y 
avait  rien  d’assez  rude  el  d’assez  escarpé  pour 
empêcher  les  ennemis  d’y  monter.  Cependant, 
pour  leur  opposer  du  moins  une  image  de  re- 
tranchements, ils  mirent  autour  d’eux  les  bâts 
el  les  harnais  de  leurs  bêtes  de  charge,  altn- 
chés  et  garrotés  avec  les  ballots  et  les  bagage, 
mêmes,  élevant  le  lout.autant  qu’ils  pouvaient, 
à la  hauteur  ordinaire. 

Lorsque  les  Carthaginois  furent  arrivés,  iis 
gagnèrent  aisément  la  hauteur;  mais  d’abord 
celle  nouvelle  espèce  de  retranchements  les 
arrêta  tout  court.  Que  n avancez-vous  donc? 
leur  criaient  leurs  généraux  ; que  n'écartez  ■ 
vous  ces  vains  et  ridicules  obstacles,  à peim 
capables  d'arrêter  des  femmes  el  des  enfants  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  l'ennemi  est  pris,, ti 
que,  caché  derrière  ces  bagages,  il  ne  peut 
plus  vous  échapper?  Avec  quelque  air  de  mé- 
pris que  les  généraux  leur  fissent  ces  repru  - 
ches,  il  n’était  pas  aisé  aux  soldats  du  coupe, 
ou  de  détacher  ces  harnais  et  ces  bagages  for- 
tement liés  el  embarrassés  les  uns  avec  les  au- 
tres. -Après  bien  du  temps  et  des  efforts,  ils  en 
vinrent  enfin  à bout.  Alors  ils  entrèrent  dan- 
le  camp  des  Romains  par  plusieurs  endroit- 
tout  à la  fois.  Comme  ils  étaient  fort  supé- 
rieurs en  nombre,  et  victorieux,  ils  ne  trouvè- 
rent pas  beaucoup  de  résistance  dans  une  pui 
gnée  de  gens  elTrayés  et  vaincus;  ils  en  firent 
donc  un  grand  car.nagc.  Cependant  une  bonnq 
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partie,  s’élant  réfugiée  dans  les  forêts  voisines, 
gagna  de  l.t  le  camp  de  P.  Scipion,  où  com- 
mandait T.  Fontéius,  son  lieutenant.  Pour  ce 
qui  est  de  Cnéus,  selon  quelques  auteurs,  il 
fut  tué  sur  l’éminence  même  dès  la  première 
attaque.  Selon  d’autre.»,  il  s’élait  sauvé  d’abord 
avec  un  petit  nombre  des  siens  dans  une  tour 
voisine  de  son  camp;  mais  les  ennemis,  qui 
n’en  pouvaient  forcer  les  portes,  y mirent  le 
feu,  et  ce  général  y périt  avec  tous  ceux  qui 
l’avaient  accompagné. 

C’était  la  septième  année  que  Cn.  Scipion 
commandait  en  Espagne  , lorsqu’il  y fut  tué, 
environ  un  mois  après  son  frère  Publius. 

Valère  .Maxime  et  Sénèque  ' nous  apprennent 
une  circonstance  de  la  vie  de  Cnéus , fort  sin- 
gulière, et  qui  lui  fait  beaucoup  d’honneur. 
Ce  grand  homme  pressa  le  sénat  de  lui  en- 
voyer un  successeur,  en  lui  représentant  qu’il 
avait  une  Glle  nubile,  et  qu’il  était  nécessaire 
qu’il  SC  transportai  à Rome,  pour  lui  assigner  I 
une  dot  et  lui  trouver  un  mari.  Le  sénat , pour 
ne  pas  priver  la  république  des  services  d’un 
général  tel  que  Cn.  Scipion  , prit  sa  place , et 
tint  lien  de  père  è sa  Glle.  De  concert  avec  la 
femme  et  les  plus  proches  parents  de’Cnéos , 
il  lui  chercha  un  époux,  et  lira  du  trésor  pu- 
blic onie  mille  as  * pour  lui  servir  de  dot.  O 
T heureux  époux  s’écrie  Sénèque  , à qui  le 
peuple  romain  tenait  lieu  de  beau-père  ! S'at- 
tendait-on à trouver  encore  un  si  généreux 
désintéressement,  porté  jusqu'à  l’amour  de  la 
pauvreté , dans  les  temps  dont  nous  parlons, 
et  dans  les  plus  illustres  citoyens  de  Rome?  Il 
fallait  que  la  pauvreté  y fût  encore  beaucouo 
cn  honneur  pour  qu’on  ne  rougit  pas  d’une 
dot  aussi  modique  que  celle  qui  fut  assignée 
par  le  sénat.  Les  Glles  des  plus  grands  ne  por- 
taient souvent  en  mariage  que  la  gloire  de 
leurs  pères  ou  de  leurs  maisons  *.  Les  choses 
étaient  bien  changées  du  temps  de  Sénèque. 

* Val.  Max.  tib.  4,  cap,  4.  — Scncca,  de  Conaol. 
ad  llelv.  XII . elNat.  Quast.  Ilb.  1,  n.  17. 

a Onze  mUle  as  Tonl  ici  onze  cents  deniers,  ou  500  li- 
vres tournois.  ,=3  005  fr.  E.  B. 

* « O feticcs  viros  puellarum , qnibus  popnlus  roma- 
« nusioco  soceri  fuit,  a 

a a Painrnc  bnrcditati.  prêter  oplniam  gloriam  . 
e Dihil  CMI  qiirwl  actrp'on)  rcrerrent.  a ( Val,.  MAX.  ) 


Maintenant  ‘.  dit-il  , la  tomme  que  le  ténat 
crut  tuf/isante  pour  servir  de  dot  à la  fille  de 
Scipion  ne  suffirait  pas  aux  filles  de  nos  af- 
franchit pour  acheter  un  miroir  I tant  le  luxe, 
invité  par  l'abondance  et  les  richesses , est 
monté  à un  excès  énorme!  et  tant  les  vices  , 
suite  inévitable  du  luxe , ont  pris  avec  lui 
tfaccroissementl 

Les  deux  Scipions  ne  furent  pas  moins  re- 
grettés des  Espagnols  que  des  Romains  mêmes, 
avec  une  différence  pourtant  bien  avantageuse 
à leur  mémoire.  La  perte  de  la  province,  celle 
des  armées , le  malheur  de  la  république , 

I avaient  quelque  part  dans  la  douleur  de  leurs 
concitoyens  ; mais  les  Espagnols  les  pleuraient 
et  les  regrettaient  seuls  et  pour  eux-mêmes. 
Ils  ressentirent  cependant  davantage  la  perte 
de  Cnéus  ; car,  étant  venu  en  Espagne  avant 
son  frère,  il  les  avait  gouvernés  plus  longtemps, 
et  avait,  pour  ainsi  dire,  pris  les  devants 
dans  leur  affeclion , en  leur  donnant,  le  pre- 
mier, des  témoignages  éclatants  de  la  justice 
et  de  la  modération  du  gouvernement  ro- 
main. 

Les  deux  Scipions  étaient  certainement  des 
capitaines  d'un  rare  mérite;  d’un  cAté  braves 
et  intrépides,  de  sorte  qu’ils  méritèrent  d’être 
appelés  deux  foudres  de  guerre  ' ; de  l’antre, 
sages,  prudents,  expérimentés  ; cependant  Us 
forment  de  concert  et  de  propos  délibéré  un 
plan  de  campagne  que  l’on  a peine  à com- 
prendre. Il  ne  faut  pas  être  homme  de  guerre 
pour  voir  qu’ayant  deux  corps  d’armées  enne- 
mies à combattre,  il  leur  était  inQniment 
avantageux  de  les  attaquer  séparément  l’une 
après  l’autre , en  tombant  sur  chacune  d’eUes 
avec  toute  leurs  forces.  Ils  renoncent  à un  si 
grand  avantage  sur  la  plus  faible  raison  du 
monde,  de  peur,  disent-ils , que  la  défaite  de 
la  première  armée  n’engageât  l'autre  à se  re- 
tirer dans  des  forêts  et  des  lieux  inaccessibles. 


' «Jâm  tiberUnonim  rirgODcalli  in  unoD  cpecalom 
« non  sufflcil  illi  dot,  qutm  (ledit  Mntlui  proSclpione. 
*>  ProcessU  enlm  immodesllùs  paulolim  oplbos  IpsU  la- 
« viuu  luiurifi.  et  incremenbum  ingeni  viUa  accepe- 
« root.  » 

> « Quun  duo  fttlmioa  nostri  imperii  lubiiô,  in  BU- 
• panii , Cn.  et  P.  Scipionea,  eiilinctl  occidlueal.  • 
<Cic.  pro  Cofn.  Balbo,  n.  3t.  ) 
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ce  qoi  éloignerait  la  fin  de  la  guerre.  Ils  com- 
metlcnt  une  antre  faute  non  moins  grossière , 
qui  est  de  laisser  dans  une  de  leurs  armées 
trente  mille  étrangers,  qui  en  faisaient  appa- 
remment les  deux  tiers  au  moins,  et  de  leur 
confier  le  salut  de  l'état.  Voilà  ce  que  devien- 
nent l'habileté  et  la  prudence  humaines,  quand 
Dieu  les  abandonne  à elles-mêmes. 

La  défaite  des  deux  armées  paraissait  devoir 
entraîner  certainement  la  perte  de  l'Espagne 
pour  les  Romains,  et  contribuer  beaucoup  à 
celle  de  l'Italie  même , en  y faisant  passer  an 
secours  d'Annibal  des  troupes  victorieuses. 
Nous  allons  voir  comment  la  Providence,  qui 
veillait  an  salut  de  Rome,  va  la  délivrer  de  ce 
danger  par  une  voie  que  l'on  peut  dire,  en 
quelque  sorte  tenir  du  miracle , et  qui  montre 
que  c’est  Dieu  qui  perd  et  qui  sauve. 

Lorsqu'il  semblait  que  les  armées  d’Espagne 
étaient  absolument  détruites  et  la  province 
perdue  pour  les  Romains , un  seul  homme , 
peu  connu  jusque-là , et  d’une  condition  hon- 
nête mais  médiocre , y rétablit  leurs  affaires 
contre  l’opinion  et  l’espérance  de  tout  le 
monde.Entre  ceux  qui  échappèrent  à la  défaite 
de  l'armée  de  Cn.  Sdpion , était  un  brave  of- 
ficier ' , dansla  vigueur  de  l'âge,  nommé  L.  Mar- 
cius,  fils  deSeplimns.simple  chevalier  romain, 
mais  dont  le  courage  et  l'esprit  étaient  beau- 
coup au-dessus  de  la  condition  dans  laquelle  il 
était  né.  Il  avait  fortifié  et  perfectionné  un 
naturel  déjà  excellent  de  lui-même , par  les 
instructions  et  les  exemples  de  Cn.  Scipion  , 
sous  qui  il  avait  appris  pendant  plusieurs  an- 
nées tout  ce  qui  regardait  le  métier  de  la 
guerre.  Voilà  un  moyen  sûr  de  s'y  rendre  ha- 
bile. Après  la  défaite  et  la  déroute  des  armées, 
il  avait  ramassé  tous  les  soldats  que  la  fuite 
avait  dispersés  ; et , y ayant  joint  tout  ce  qu'il 
avait  pu  tirer  des  garnisons , il  en  avait  formé 
un  corps  d'armée  assez  considérable , avec  le- 
quel il  avait  élé  trouver  T.  Fontéius,  lieute- 
nant de  P.  Scipion.  Mais  les  soldats , alors 
campés  en  deçà  de  l'Ebre,  dans  un  endroit  où 
ils  s'étaient  retranchés,  ayant  résolu  que  l'on 
tiendrait  une  assemblée  militaire  pour  nom- 
mer celui  qui  commanderait  l’armte , ils  don- 
nèrent la  préférence  d’estime  et  de  confiance 

• LIv.  Ilb.  SS.  cap.  r-3». 


an  chevalier  romain  sur  le  lieutenant  général, 
d'une  façon  si  marquée , que  tous , quittant 
leurs  postes  les  uns  après  les  autres , afin  de 
donner  leurs  suffrages  sans  cesser  de  garder 
leurs  lignes,  choisirent  L.  Harcius  d’un  con- 
sentement unanime. 

Le  peu  de  temps  qui  leur  resta  avant  la  ve- 
nue des  ennemis  fut  employé  à fortifier  leur 
camp  et  à y faire  venir  des  provisions , les 
soldats  exécutant  tous  les  ordres  qui  leur 
étaient  donnés,  non-seulement  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  diligence , mais  encore  avec 
beaucoup  de  courage  et  d'intrépidité.  Mais , 
quand  ilsapprirent  qu'Asdrubal,  fils  dcGisgon, 
ayant  passé  l’Ebre,  s’approchait  dans  le  dessein 
d’exterminer  tout  ce  qui  restait  de  Romains 
échappés  aux  défaites  précédentes,  et  qu’ils 
virent  le  signal  du  combat  donné  par  le  nou- 
veau chef  qu’ils  venaient  de  nommer,  alors, 
se  souvenant  des  généraux  qui  les  avaient 
commandés  auparavant , se  rappelant  et  leurs 
officiers  et  leurs  camarades  dont  le  nombre  et 
la  valeur  leur  avaient  autrefois  servi  d'encou- 
ragement dans  les  combats , ils  se  mirent  tous 
à pleurer,  les  uns  se  frappant  la  tête  et  élevant 
les  mains  vers  les  dieux  qu'ils  accusaient  de 
leur  malheur,  les  autres  se  couchant  par  terre 
et  invoquant  avec  douleur  les  noms  de  leurs 
généraux.  Il  n'étail  pas  possible  de  tarir  leur 
larmes  ni  d'apaiser  leurs  cris.  Les  officiers  tâ? 
choient  en  vain  de  les  consoler;  et  Marcius 
lui-même  leur  faisait  inutilement  des  remon- 
trances mêlées  de  douceur  et  de  sévérité  , en 
leur  demandant  « pourquoi  ils  s'abandon- 
0 naient  ainsi  à la  douleur,  en  pleurant  comme 
O des  femmes  plutôt  que  de  songer  à se  défen- 
o dre  et  la  république  avec  eux,  et  à tirer 
« vengeance  de  la  mort  de  ces  généraux  qu’ils 
< avaient  tant  aimés.  > 

Ils  étaient  dans  ces  dispositions  lorsque  tout 
d’un  coup  ils  entendirent  le  son  des  trompetr 
les  carthaginoises  et  les  cris  des  ennemis  qui 
étaient  sur  le  point  de  les  attaquer.  Alors,  pas- 
sant en  un  moment  de  la  douleur  à l’indigna- 
tion , et  comme  transportés  de  fureur  et  de 
rage,  ils  se  jettent  sur  les  Carthaginois  qui 
s'avançaient  avec  beaucoup  de  sécurité  et  d’un 
air  de  mépris.  Cette  charge  imprévue  jeta  la 
frayeur  parmi  les  Carthaginois.  Ils  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  avec  surprise , « où 
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« Im  Romains  avaient  donc  pu  trouver  tant 
« de  soldats  après  la  dèfaile  de  leurs  armées  ; 
« qui  pouvait  avoir  rendu  tant  de  confiance 
« et  d'audace  à des  troupes  défaites  cl  mises 
« en  déroule  si  peu  de  jours  auparavant  ; quel 
« général  avait  pu  remplacer  si  tôt  les  deui 
•<  Scipions;  enfin,  qui  leur  avait  donné  lesignal 
« du  combat , et  qui  commandait  dans  leur 
« camp.  » Pendant  qu’un  changement  si  ino- 
piné les  lient  loiit  surpris  et  tout  hors  d’eux- 
mémes,  les  Romains,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  rcconnallre , les  chargent  avec 
tant  de  furie,  que  d'abord  ils  commencent  à 
lécher  pied , remplis  de  crainte  et  d’élonne- 
menl,  et,  un  moment  après,  à prendre  ouver- 
lement  la  fuile.  Les  Romains,  qui  les  poursni- 
vali  nl  avec  beaucoup  de  chaleur,  auraient  pu 
<'n  faire  un  grand  carnage  ; mais , comme  ils 
étaient  exposés  eux-mémes  à quelques  revers 
flcheux  si  les  Carthaginois  reprenaient  cou- 
rage, Marcius  fit  promptement  sonner  la  re- 
traite, Ils  étaient  si  animés  par  le  succès , ne 
respirant  que  le  sang  et  le  carnage,  que  Mar- 
cius eut  assez  de  peine  è les  ramener  dans  leur 
camp,  ayant  été  obligé  d'arrêter  lui-même 
ceux  qui  portaient  les  drapeaux,  et  d'en  saisir 
quelques-uns  des  plus  mutins  qui  refusaient 
d’obéir.  Une  telle  conduite  ferait  honneur  à 
un  général  accoutumé  depuis  longtemps  à 
commander  des  armées.  L’histoire  est  pleine 
de  batailles  perdues  ou  de  victoires  manquées 
par  l'imprudente  vivacité  de  commandants 
qui  ne  songent  qu’h  pousser  leur  pointe  en 
poursuivant  les  fuyards  sans  en  prévoir  les 
conséquences.  Nous  allons  voir  qne  ce  n’était 
pas  le  courage  qui  manquait  é Marcius. 

Les  Carthaginois,  qui  d’abord  avaient  été 
repoussés  assez  loin  et  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, t’étant  aperçus  que  les  Rnmain.s  avaient 
cessé  de  let  poursuivre,  s’imaginèrent  que 
c.’était  la  crainte  qui  les  avait  arrêtés , et  s’en 
retournèrent  dans  leur  camp  è pas  comptés  , 
comme  des  gensqui  méprisent  plus  leur  ennemi 
qu’ils  ne  le  craignent,  ils  usèrent  de  la  même 
négligence  quand  ils  y furent  rentrés;  car, 
quoiqu’ils  eussent  lesRomains  presque  i leurs 
portes,  ils  les  regardaient  toujours  comme  les 
débris  de  deux  armées  qu’ils  avaient  défaites 
quelques  jours  auparavant . et  ne  croyaient 
pas  être  obligés  d'observer  beaucoup  de  disci- 


pline et  de  se  tenir  si  fort  sur  leurs  gardes. 
Marcius , instruit  de  cette  négligence , forma 
un  dessein  qui,  du  premier  coup  d’oeil , pa- 
raissait non  pas  seulement  hardi , mais  témé- 
raire ; ce  fut  d’aller  attaquer  les  Carthaginois 
dans  leurs  lignes , loi  qui  avait  tout  lieu  de 
craindre  qu’ils  ne  vinssent  le  forcer  dans  les 
siennes.  En  effet , il  jugeait  avec  raison  qu’il 
lui  était  plus  aisé  de  se  rendre  maître  du  camp 
d’Asdrubal  pendant  qu’il  était  seul  que  de  dé- 
fendre le  sien  contre  les  trois  généraux  et  les 
trois  armées  lorsqu’ils  se  seraient  une  seconde 
fois  réunis.  D’ailleurs  il  considérait  que.  si 
son  entreprise  lui  réussissait , il  rétablirait  les 
affaires  de  la  république  dans  la  province  , au 
lieu  que,  s’il  était  repoussé,  au  moins  une 
telle  hardiesse  apprendrait  à le  craindre. 
Cependant , pour  empêcher  que  la  surprise 
de  ses  soldats  et  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  je- 
tassent du  trouble  dans  l’exécution  d’une  en- 
treprise si  hasardeuse,  il  crut  qu’il  était  à 
propos  de  les  prévenir.  Les  ayant  donc  assem- 
blés , il  lenr  parla  en  ces  termes  : <■  Braves 
■I  guerriers , pour  peu  que  vous  vous  souve- 
t niez  de  la  vénération  singulière  que  j’ai  eue 
a pour  le  mérite  des  Scipions  nos  généraux, 
« pendant  leur  vie , et  que  je  conserve  encore 
a après  leur  mort  ; pour  peu  qne  vous  fassiez 
a attention  à l’état  où  nous  nous  trouvons , 
a vous  conviendrez  que,  si  la  charge  à la- 
a quelle  vous  m’avez  élevé  m’est  fort  honora- 
a ble,  elle  est  aussi  accompagnée  de  beaucoup 
a de  soins  et  d’inquiétudes.  D’un  côté , la 
a douleur  de  leur  perte  toujours  présente  à 
a mon  esprit , du  l’autre  t’embarras  où  je  suis 
a de  trouver  les  moyens  de  conserver  à la  rè- 
a publique  les  restes  infortunés  de  nos  deux 
a armées , m’accablent  et  ne  me  laissent  au- 
a cun  moment  de  repos.  L’image  des  deux 
a Scipions  s’offre  jour  et  nuit  è mes  yeux.  Ils 
a me  réveillent  souvent  au  milieu  de  mon 
a sommeil.|II  me  semble  qu’ils  me  parlent , et 
a que  je  les  entends  se  plaindre  et  m’exhorter 
a à les  venger,  & venger  avec  eux  la  république 
a et  vos  compagnons  toujours  victorieux  dans 
a ce  pays  pendant  tant  d’années  ; à imiter  leur 
a exemple,  è me  conformer  é leurs  maximes,  et 
0 é prendre  pour  règle  ce  que  j’ai  lieu  de  pen- 
a ser  qu’ils  auraient  fait  en  chaque  occasion, 
a Je  souhaite , soldats , que  vous  entriez  dans 
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• les  mêmes  seiilimcnts,  que  tous  ne  préten- 
a diez  pas  honorer  la  morl  de  ces  deux  grands 
a hommes  par  des  larmes  et  de  vains  regrets  ; 
O mais  que,  lorsque  leur  souvenir  se  prêsenlera 
cc  à vos  esprits , vous  vous  imaginiez  les  voir 
O encore  à votre  tête  et  les  entendre , et  mar- 
« cher  sous  leurs  ordres  au  combat.  C’était 
a sans  doute  cc  souvenir  et  cette  image  qui 
a vous  animaient  hier  lorsque  vous  mîtes  en 
a fuite  les  Carthaginois  avec  une  intrépidité 

* qui  leur  lit  connaître  que  la  bravoure  ro- 
ci  mainc  n'était  pas  éteinte  avec  les  Scipions , 
a et  que  nul  échec  ne  pouvait  abattre  un  peu- 
a pie  que  la  défaite  de  Cannes  n'a  pas  été  ca- 
a pable  d’accabler.  Quand  j'arrêtai  hier  votre 
a ardeur,  mon  dessein  n'était  pas  d’amortir 
a vatre  généreuse  audace , mais  de  la  réscr- 
a ver  pour  un  temps  plus  favorable.  Ce 
a temps  est  arrivé.  Je  suis  bien  instruit 
« qu’il  n’y  a ni  sentinelles  , ni  corps  de 
a garde  postés  autour  du  camp  des  ennemis 
a selon  les  régies  de  la  guerre , et  que  tout 
a y est  dans  une  extrême  négligenee.  Il  est 
a iieureux  pour  nous  qu’ils  nous  crai  - 
a giient  si  peu  , et  qu'ils  aillent  même  Jus- 
a qu'au  mépris.  Ils  ne  s’imaginent  pas  que  des 
a troupes  vaincues  et  défaites  tout  récemment 
a songent  é les  aller  attaquer  daus  leurs  rc- 
a tranchements.  Osons  ce  qu’on  ne  peut  pas 
a croire  que  nous  soyons  capables  d’entre- 
a prendre.  La  chose  nous  sera  aisée  à propor- 
a tion  de  ce  qu'elle  parait  diflicile.  Je  vous 
a mènerai  contre  eux  de  nuit  dans  un  grand 
a silence,  et  vous  les  livrerai  tous,  endormis, 
a sans  armes.  Je  sais  que  l'entreprise  est  har- 
» die  ' ; mais  c’est  lorsqu’on  a beaucoup  à 
a craindre  et  peu  à espérer  que  les  coups 
a les  plus  hardis  sont  lus  plus  assurés.  C’est 
a alors  qu'il  faut  saisir  l’occasion  dans  le  mo- 
a ment  qu’elle  se  présente,  et  ne  pas  s’cipo- 
a ser,  en  la  laissant  échapper,  A la  chercher 
a dans  la  suite  inuiilemcnl.  Vous  n’avez 
a maintenant  affaire  qu’i  l’armée  carthagi- 
a nuise  qui  est  dans  notre  voisinage  : les  deux 
a autres  ii’en  sont  pas  éloignées.  Vous  avez 

■ I Scioaudax  vtdcri  comilium.  Sed  In  rébus  asperis 
a et  leoui  spe.  rorUssioia  qurque  constlla  (ullssinia  suut  ; 
a quia,  si  lu  occasionis  momenlo,  cujus  prctervolat  op- 
a portuoilas.  cuDdatus  paulùm  fueris , oequidquam  moi 
a amiuani  queru.  > iLlv.  ) 


a lieu  d'espérer  que  vous  vaincrez  cea  pre- 
a miers  ennemis  en  les  attaquant  sans  diffé- 
« rcr.  ils  ne  vous  sont  pas  inconnus;  vous 
a avez  déjà  mesuré  vos  forces  avec  eux  dans 
a une  action  où  vous  avez  ou  tout  l’avantage, 
a Pour  peu  que  nous  tardions,  on  apprendra  le 
a succès  qu’eut  notre  sortie  d’hier  : ou  noos 
a regardera  comme  des  ennemis  capables  dese 
a faire  redouter.  Alors  tous  les  commandants 
a carthaginois  se  rassembleront  avec  toutes 
a leurs  troupes.  Pourrons-nous  soutenir  trois 
a généraux  et  trois  armées  auxquelles  Cn.  Sci- 
a pion  n’a  pu  résister  lorsqu’ilavait  encore  tou- 
a tessesforces? Demémequenoschefsontpéri 
a après  avoir  partagé  leurs  armées , de  même 
a nos  ennemis  peuvent  être  accablés  pendant 
a qu’ils  ne  sont  point  encore  réunis.  Le  parti 
a que  je  vous  propose  est  le  seul  que  nous 
a ayons  à prendre  dans  les  conjonctures  pré- 
a sentes.  Préparez-vous  donc  à proGter  de 
a l’occasion  que  la  nuit  prochaine  vous  offre, 
a Retirez-vous  maintenant  pour  prendre  de 
a la  nourriture  et  du  repos  , afin  d'aller  eu- 
a suite , sous  la  protection  des  dieux,  attaquer 
a le  camp  des  ennemis  avec  la  même  vigueur 
a et  le  même  courage  que  vous  avez  défendu 
a le  vôtre.  » 

Ils  entendirent  avec  joie  ce  nouveau  projet, 
proposé  par  un  nouveau  général,  et  ils  en  fu- 
rent d’autant  plus  charmés  qu’il  était  plus 
hardi.  Ils  passèrent  le  re.'-tc  du  jour  à prépa- 
rer leurs  armes  et  ù prendre  de  la  nourriture, 
ils  donnèrent  au  repos  une  bonne  partie  du 
la  nuit , et  se  mirent  en  marche  trois  ou  qua- 
tre heures  avant  le  jour. 

Il  y avait  au  delà  du  camp  des  Carthaginois, 
le  plus  voisin  de  Marcius  , à deux  lieues  en- 
viron de  distance  , d’autres  troupes  carthagi- 
noises, séparées  des  premières  par  un  vallon 
profond  couvert  d'arbres  touffus.  Marcius , 
par  une  ruse  dans  le  goût  de  celles  d'Annibal, 
cacha  dans  ce  vallon  une  cohorte  romaine 
avec  quelque  cavalerie.  S'étant  ainsi  rendu 
maître  du  chemin  par  où  les  deux  corps  de 
troupes  carthaginoises  pouvaient  avoir  com- 
munication, il  conduisit  son  armée  en  silence 
contre  celui  de  ces  deux  corps  dont  il  se  trou- 
vait le  plus  proche  ; et  comme  il  ne  rencontra 
ni  corps-dc-gardu  aux  portes  du  camp  en- 
nemi , ni  sentinelles  sur  les  retranchements 
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1 rentra  tans  trouver  aucun  obatade,  et  avec 
autant  de  facilité  que  si  c’eût  été  dans  son  pro- 
pre camp.  Dans  le  même  instant  Hareius  fil 
sonner  la  charge  ; et  les  Romains , en  pous- 
sant de  grands  cris,  se  répandirent  de  tous 
i-ôlés.  Les  uns  tuent  les  ennemis  i demi  en- 
dormis dans  leurs  lits;  d'autres  mettent  le  feu 
à leurs  tentes  couvertes  de  chaume  fort  sec  ; 
quelques-uns  s'emparent  des  portes  pour  leur 
couper  le  chemin  de  la  fuite.  Le  feu , les  cris , 
le  carnage , les  empêchent  de  rien  entendre  , 
et  de  prendre  aucune  mesure  salutaire.  Ils 
demeurent  interdits , tout  hors  d’eui-mêmes, 
et  sans  action  ; on , s’ils  font  quelque  mouve- 
ment , ils  tombent  nus  et  sans  armes  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis  bien  armés.  Les  uns 
courent  aux  portes , et , les  trouvant  occupées 
par  les  Romains,  ils  sautent  par-dessus  les 
retranchements,  et  se  précipitent  dans  les  fos- 
sés. Tous  ceux  qui  purent  sortir  se  hilèrentde 
courir  pour  gagner,  l'antre  camp  ; mais. ils  fu- 
rent tous  arrêtés  et  tués , depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier,  par  la  cohorte  et  les  cavaliers 
qu’on  avait  mis  en  embuscade  dans  le  milieu 
du  chemin;  et  quand  même  quelqu'un  aurait 
échappé  à ce  carnage , les  vainqueurs  passè- 
rent avec  tant  de  promptitude  et  de  rapidité 
du  premier  camp  au  second , qu'il  ne  lui  au- 
rait été  guère  possible  de  prévenir  leur  dili- 
gence. Les  Romains  trouvèrent  ici  encore 
plus  de  négligence  que  dans  l’autre  armée, 
parce  qu'étant  plus  éloignés  de  l’ennemi,  ils 
croyaient  n'avoir  rien  è craindre  ; et  que , sur 
la  fin  de  la  nuit , la  plupart  étaient  sortis  pour 
aller  chercher  du  bois  et  du  fourrage , ou 
pour  faire  la  maraude.  Les  armes  seules  des 
Carthaginois  étaient  posées dansles  corps-de- 
garde  ; et  les  soldats  qui  auraient  dû  garder  le 
camp  paraissaient  çà  et  là  assis  ou  couchés 
par  terre  , ou  se  promenant  le  long  de  leurs 
retranchements  et  devant  les  portes  du  camp, 
tous  sans  armes.  Ce  fut  dans  cet  état  de  sécu- 
rité qu’ils  se  virent  tout  d’un  coup  attaqués 
par  les  Romains,  fiers  de  la  victoire  qu’ils  ve- 
naient tout  récemment  de  remporter  : ainsi 
les  Carthaginois  ne  parent  les  empêcher  de 
pénétrer  dans  leur  camp.  Cependant , étant 
accourus  en  foule  vers  les  portes  aux  premiers 
cris  et  à la  première  attaque  des  Romains,  ils 
firent  une  vigoureuse  résistance.  Le  combat 


aurait  duré  plus  longtemps;  mais,  ayant 
aperçu  que  les  boucliers  des  ennemis  étaient 
tout  couverts  de  sang,  et  jugeant  par  là  de  la 
défaite  de  leurs  camarades , ils  furent  saisis 
de  frayeur,  prirent  aussitôt  la  fuite , et  se  sau- 
vèrent où  ils  purent,  laissant  la  plus  grande 
partie  des  leurs  sur  la  place,  et  leur  camp  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

Ainsi , dans  l’espace  d'une  nuit  et  d’un  jour, 
L.  Marcius  força  deux  camps  ennemis  , et 
défit  deux  armées  considérables.  Les  auteurs 
varient  sur  le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués 
dans  ces  deux  actions.  Le  butin  fut  grand  : ou 
y remarqua  surtout  un  bouclier  d’argent  pe- 
sant plus  de  deux  cent  quinze  de  nos  marcs  , 
sur  lequel  était  gravé  le  portrait  d'Asdrubal, 
frère  d’Annibal.  Ce  bouclier  fut  placé  à R^me 
dans  le  Capitole , et  péril  dans  l’incendie  de 
ce  temple,  sous  le  consulat  de  Scipion  et  de 
Norbanus. 

Depuis  celte  expédition  l'Espagne  demeura 
quelque  temps  paisible , les  deux  partis  n’o- 
sant risquer  une  bataille  décisive  après  des  per- 
les si  considérables  qli’ils  avaient  réciproque- 
ment essayées. 

Je  ne  sais  si  dans  tonte  l’bisloire  romaine 
il  se  trouve  un  exploit  de  guerre  plus  complet 
dans  toutes  ses  circonstances , plus  singulier 
et  plus  remarquable  par  des  événements  ines- 
pérés, plus  important  par  ses  suites,  et  plus 
avantageux  à la  république,  que  celui  de 
Marcius , dont  nous  venons  de  faire  le  récit 
La  défaite  entière  des  deux  armées  que  les 
Romains  avaient  en  Espagne,  jointe  à la  mort 
des  deux  illustres  généraux  qui  les  comman- 
daient, avait  jeté  dans  le  peu  de  troupes  qui 
leur  restaient  en  cette  province  une  conster- 
nation si  générale  , qu’elle  paraissait  ne  leur 
laisser  aucune  espérance  ni  aucune  ressource. 
Nul  obstacle  ne  pouvait  plus  s’opposer  au  pas- 
sage des  Carthaginois  en  Italie  ; et  si  leurs  ar- 
mées victorieuses  , portant  partout  la  terreur, 
avaient  pu  se  joindre  à celle  d’Annibal,  comme 
elles  s’y  préparaient  depuis  longtemps , que 
serait  devenue  Rome?  et  comment  aurait-elle 
pu  soutenir  ce  nouveau  surcroît  d’ennemis  si 
formidables? 

Un  seul  homme,  un  simple  particulier 
rompt  toutes  ces  mesures,  et  dissipe  presque  eu 
un  moment  un  si  terrible  orage.  Marcius 
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ramasse  les  tristes  débris  des  armées  romai- 
nes, et  rénnit  les  troupes  fugitives  que  la 
crainte  avait  dispersées  de  cOté  et  d'autre;  il 
les  console , il  les  rassure , il  les  anime , il  les 
remplit  d’un  tel  courage  et  d'une  telle  con- 
fiance, qu'elles  semblent  avoir  oublié  entiè- 
rement qu'elles  venaient  d'étre  vaincues  et 
défaites.  On  voit  dans  la  conduite  que  garde 
ici  cet  officier  toute  l’habileté  et  toute  la  pru- 
dence du  général  le  plus  consommé  dans  l'art 
de  commander.  Il  envisage  le  péril  dans  toute 
son  étendue,  et  n’en  est  point  effrayé;  il  ne 
songe  qu'au  remède,  et  non  au  danger;  il 
emploie  également  la  force  et  la  ruse  ; il  saisit 
habilement  l’occasion  dès  qu'elle  se  présente , 
et  met  à profit  les  moments;  il  donne  ses  or- 
dres avec  un  sang-froid  et  une  tranquillité  ca- 
pables de  rassurer  les  plus  timides.  Il  parait 
hardi  jusqu'é  la  témérité,  et  cependant  il  sait 
se  contenir  dans  le  feu  même  de  l'action,  et  ne 
point  se  livrer  à l’ardeur  de  la  victoire,  qui 
emporte  souvent  les  plus  sages.  £n  un  mot, 
qu’on  examine  avec  soin  toutes  ses  démar- 
ches , on  verra  qu’elles  sont  réglées  par  une 
profonde  connaissance  de  l'art  militaire.  On 
reconnaît  ici  une  attention  particulière  de  la 
Providence  sur  l'empire  romain. 

Un  mérite  si  accompli , accompagné  d'un 
succès  si  heureux  et  si  inespéré , devait , ce 
semble,  lui  attirer  à Rome  de  grands  applau- 
dissements et  une  récompense  bien  glorieuse. 
S’il  s’y  attendait , il  fut  trompé  dans  son  es- 
pérance '.  AnssitAt  après  l’action  il  écrivit  au 
sénat , et  lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui  s'y 
était  passé.  Il  avait  pris  dans  sa  lettre  le  titre 
de  propréteur.  Quand  on  en  eut  fait  la  lec- 
ture , on  loua  le  grand  et  magnifique  service 
qu’il  avait  rendu  à la  république  ; c’est  tout  ce 
qu’on  en  dit  : res  geita  tnagnificte  senofui  vt'ita. 
Hais  la  plupart  étaient  choqués  de  ce  que , 
n’ayant  été  nommé  pour  commander  ni  par  le 
sénat,  ni  par  le  peuple,  il  avait  pris  dans  sa 
lettre  la  qualité  de  propréteur.  On  trouvait 
a qu’il  était  de  dangereuse  conséquence  que 
a les  généraux  fussent  choisis  par  les  ar- 
a mées.et  que  l’autorité  auguste  des  élections 
a attribuées  par  les  lois  aux  suffrages  du  peu- 
a pie , et  assujetties  à la  direction  des  magis- 
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a trats  et  é celle  des  dieux  mêmes  consultés 
a par  les  auspices , fût  transportée  dans  les 
a provinces  et  dans  les  camps,  et  abandonnée 
a à la  témérité  des  soldats.  « Quelques-uns 
voulaient  qu’on  prit  là-dessus  les  avis  du  sé- 
nat : mais  on  crut  qu’il  volait  mieux  différer 
celle  délibération  jusqu'après  le  départ  des 
cavaliers  qui  avaient  apporté  la  lettre  de  Mar- 
cius.  A l’égard  des  recrues  et  des  provisions 
qu'il  demandait , on  loi  répondit  que  le  sénat 
en  aurait  soin.  Mais  on  ne  trouva  pas  qu’il 
fût  à propos  de  lui  donner  le  litre  de  propré- 
teur dans  ta  réponse  qu’on  lui  fit.  Il  ne  paraît 
pas  qu’il  ait  été  parlé  davantage  de  celte  af- 
faire dans  le  sénat  ; et  l'on  n’improuva  point 
expressément  l’élection  de  Harcius,  mais, 
dans  le  fait , on  la  rendit  inutile  par  la  nomi- 
nation de  Claude  Néron  pour  commander  en 
Espagne. 

Il  ne  m’appartient  point  de  censurer  le  sen- 
timent d’une  compagnie  si  sage  et  si  mesurée 
dans  les  résolutions  qu’elle  formait.  Je  sens 
bien  que  des  raisons  d’état  l’empêchaient  d'ap- 
prouver le  litre  que  Harcius  s’était  arrogé , de 
sa  propre  autorité,  et  surtout  la  liberté  que 
les  soldats  avaient  prise  de  se  nommer  eux- 
mémes  un  général  ; liberté  qui  pouvait  avoir 
de  funestes  conséquences  , et  qui  en  eut  en 
effet  sous  les  empereurs  , que  tes  armées  se 
mirent  en  possession  de  nommer  sans  atten- 
dre le  consentement  ni  du  peuple  ni  du  sénat. 
Hais  le  silence  d'improbation  ne  pouvait-il 
pas  être  accompagné  de  quelque  marque 
d'estime  et  de  quelque  distinction  d’honneur 
après  un  service  si  considérable  rendu  à la 
république?  L’unique  mol  qu’en  dit  le  sénat 
est  une  louange  bien  sèche  pour  un  exploit 
regardé,  de  son  aveu  même , comme  magni- 
fique ; pour  une  action  conduite  si  prudem- 
ment et  si  heureusement  terminée.  Harcius 
resta  dans  l’armée  sur  un  pied  distingué , et 
l’on  verra  dans  la  suite  queScipion  l’emploiera 
honorablement.  C’est  peut-être  tout  ce  que 
ce  brave  officier  pouvait  espérer. 

Cl».  FCinCS  CF.XTIIMAICS  ' 

T.  SOLPICIUS  GALBA. 

Une  antre  affaire  dont  l’objet  était  présent. 
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attira  pour  lors  l'attention  do  poblic.  Le  tri- 
bun C.  Scmpronius  Blésus  avait  appelé  en  juge- 
ment devant  le  peuple  Cn.  Pulvius  et  l’acru- 
sail  d'avoir  fait  périr  par  sa  témérité  l'armée 
qu'il  avait  commandée  dans  l'Apulie  . l'année 
précédente , cn  qualité  de  préteur.  De  dii- 
huit  mille  hommes  dont  elle  était  composée, 
il  peine  s'en  était-il  échappé  deux  mille.  Le 
tribun  avouait  a que  plusieurs  généraux  , par 
« leur  imprudence,  s'étaient  laissé  attirer  dans 
a des  embuscades , où  ils  avaient  péri  avec 
« leurs  armées  ; mais  il  soutenait  que  Fulvius 
« était  le  premier  qui  eût  perdu  ses  légions 
t par  les  vices  et  par  la  licence  , avant  de  les 
a exposer  à périr  par  le  fer  des  ennemis  ; 
B qu'en  effet  on  pouvait  dire  qu’elles  avaient 
a été  défaites  avant  que  de  combattre , et 
« qu'elles  avaient  été  vaincues,  non  par  An- 
0 iiibnl , mais  par  leur  général  même  : que 

< ceux  qui  donnaient  leurs  suffrages  dans  les 
K assemblées  n'examinaient  pas  asseï  si  celui 
« à qui  ils  contlaicnt  le  commandement  des 
« armées  avait  les  qualités  nécessaires  pour 
« un  emploi  si  important  : quelle  différence  il 
a y avait  entre  Cn.  Fulvius  et  Ti.  Sempro- 

< nius!  que  le  dernier,  ayant  été  mis  è la  tête 
« d'une  armée  d'esclaves,  avait  bientôt  fait  en 
« sorte , par  sa  bonne  conduite  et  par  la  dis- 

< cipline  exacte  qu'il  leur  avait  fait  observer, 
« qu'oubliant  leur  naissance  et  leur  condition, 
« ils  étaient  devenus  la  ressource  et  l’appui 
« des  alliés , la  terreur  et  le  fléau  des  enne- 
« mis  ; que  Fulvius,  au  contraire,  avait  fait 
« contracter  tous  les  vices  des  esclaves  à des 
« Romains  bien  nés  et  bien  élevés  , et  dignes 
B du  nom  qu’ils  portaient  quand  il  en  avait 
B pris  le  commandement  : que  c’était  donc  par 
B sa  faute  qu’ils  étaient  devenus  inquiets  et 
B turbulents  parmi  les  alliés , timides  et  lû- 
B ches  à la  vue  des  ennemis,  et  que,  bien 
B loin  de  résister  i l’attaque  des  Carthaginois, 
B ils  n’avaient  pas  même  soutenu  leurs  pre- 
a miers  cris  ; qu’après  tout , on  ne  devait  pas 
B s’étonner  que  tes  soldats  eussent  abandonné 
B leur  poste  dès  le  premier  choc,  puisque  leur 
B général  leur  en  avait  donné  l’exemple  cn 
B prenant  la  fuite  le  premier.  Combien  de 
B généraux , dans  la  guerre  présente , avaient 
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B mieux  aimé  perdre  la  vio  sur  le  champ  de 
B bataille  que  d’abandouner  leurs  armées  dans 
B le  péril  où  elles  étaient  engagées!  N’élait- 
B ce  pas  une  chose  indigne  que  les  soldats  de 
B Cannes,  pour  avoir  quitté  le  champ  de  ba- 
B tailte , eussent  été  rélégués  cn  Sicile , et 
« qu’on  eût  décerné  tout  récemment  la  même 
« peine  contre  les  légions  de  Fulvius,  pen- 
B dant  que  la  témérité  de  Fulvius  lui-méme 
U demeurait  impunie , quoiqu’un  ne  pût  im- 
« puter  qu'à  lui  la  perte  de  son  armée?  ■> 
L’accusé  rejetait  sur  ses  soldats  te  malheur 
qui  était  arrivé , et  représentait  b qu’ilsavaient 
a pris  la  fuite , ne  pouvant  soutenir  ou  le  cou- 
B rage  des  ennemis , ou  la  terreur  du  nom 
B d’Annibal:  qu’il  avait  été  lui-méme  entraîné 
B malgré  lui  par  la  foule  des  fuyards , comme 
B Yarron  à Cannes  , cl  tant  d’autre^  cn  diffé- 
B rentes  occasions.  Quel  bien  aurait -il  pu 
B faire  à l’étal  en  entreprenant  seul  de  résis- 
B 1er  aux  vainqueurs?  à moins  qu’on  ne  pré- 
u tendit  que  sa  mort  aurait  été  une  consola- 
B tion  et  un  remède  à rinforlunc  publique  : 
B que  son  armée  n’avait  point  péri  par  la  di- 
B sotte,  ou  pour  être  tombée  dans  quelque 
a piège  faute  d’avoir  reconnu  l’ennemi  : qu'il 
B n’avait  été  vaincu  que  par  la  force  des  armes, 
B et  en  balaille  rangée  : qu’enfin  il  n'avait 
B point  eu  en  son  pouvoir  le  courage  de  ses 
B soldats  , ni  celui  des  ennemis.  ■> 

Il  fut  accusé  à deux  différentes  reprises . 
et,  à chaque  fois  , les  conclusions  n'allaient 
qu’à  une  amende  pécuniaire.  Mais  lors- 
qu’à une  troisième  reprise  les  témoins  eurent 
été  entendus  , et  que  plusieurs  eurent  assuré 
avec  serment  que  l’épouvante  et  la  fuite 
avaient  commencé  par  Fulvius , le  peuple  eulra 
dans  une  grande  colère;  et  le  tribun  , chan- 
geant ses  conclusions , demanda  qu’il  fût  puni 
comme  criminel  d'état , et  que,  pour  cet  effet, 
le  prêteur  indiquât  une  assemblée  par  centu- 
ries; car  ce  n’était  que  dans  ces  sortes  d’as- 
semblées, les  plus  solennelles  et  les  plus  gé- 
nérales quifus.<enten  usage  parmi  les  Romains, 
que  le  crime  d'étal  pouvait  être  jugé. 

L’accusé , voyant  le  train  que  prenait  son 
affaire , tenta  une  autre  ressource.  Son  frère  , 
Q.  Fulvius,  était  en  grande  considération  , 
tant  par  la  gloire  qu’il  avait  déjà  acquise  que 
par  celle  qu’il  était  sur  le  point  d’y  ajouter  cn 


a27  4»» 


le  rendant  maître  de  Capoue , qui  était  alora 
aux  abois.  Il  l'engagea  à écrire  au  sénat  des 
lettres  vives  et  touchantes  pour  demander 
qu’il  lui  nu  permis  d'assister  au  jugement  de 
son  frère  et  de  solliciter  en  sa  faveur.  Mais , 
le  sénat  lui  ajant  fait  réponse  qu’on  ne  pou- 
vait lui  accorder  sa  demande,  parce  que  sa 
présence  h Capoue  était  nécessaire  an  bien  du 
service,  Cn.  Fulvius,  qui  vit  qu’il  n’avait  plus 
rien  à espérer,  n’attendit  pas  le  jour  de  l’as- 
semblée , et  se  retira  volontairement  en  exil  à 
Tarquinie.  On  ne  laissa  pas  de  le  condamner, 
quoique  absent , à la  peine  de  l’exil  qu’il  s’était 
imposée  lui-méme. 

Après  que  Capoue  eut  été  prise , comme  je 
l’ai  marqué  auparavant,  le  sénat  ordonna  à 
Claude  Néron  de  choisir,  dans  les  deux  légioni 
qu’il  avait  commandées  pendant  le  siège  de 
celle  ville',  six  mille  hommes  de  pied  et  trois 
cents  cavaliers , arec  un  pareil  nombre  d’infan- 
terie latine  et  huit  cents  chevaux;  d’embar- 
quer celte  armée  à Pouzzoles  , et  de  la  con- 
duire en  Espagne.  Etant  arrivé  à Tarragone 
avec  sa  flotte  , il  j débarqua  ses  troupes  ; et , 
ayant  tiré  ses  vaisseauxà  sec,  il  fat  aussi  pren- 
dre les  armes  à ceux  de  l’équipage  pour  aug- 
menter ses  forces.  S’élanI  ensuite  avancé 
jusque  sur  les  bords  de  l’Èbre , il  reçut  des 
mains  deT.Fontéius  etdeL.Mareius  les  trou- 
pes dont  ils  avaient  eu  le  commandement  en 
attendant  son  arrivée. 

Asdrubal,  Gis  d’Amilcar,  était  campé  à 
Pierre-noire  dans  l’Ausélanie , entre  les  villes 
d’Illiturgis  et  de  Hentissa , dans  le  pays  que 
l’on  nomme  aujourd’hui  l'Andalousie.  Néron 
s’empara  de  l’entrée  d'un  déGlé  qui  se  trou- 
vait cn  ce  lieu’.  Asdrubal,  qui  craignait  de  se 
voir  enfermé  par  l’armée  ennemie,  lui  en- 
voya un  trompette,  qui  avait  ordre  de  lui 
promettre  de  sa  part  que , s’il  lui  laissait  la 
liberté  de  se  retirer,  il  abandonnerait  absolu- 
ment l'Espagne  avec  toutes  ses  troupes.  Né- 
ron ayant  reçu  cette  proposition  avec  grande 
joie , Asdrubal  lui  demanda  pour  le  lende- 
main une  entrevue,  dans  laquelle  les  Romains 
devaient  marquer  les  conditions  auxquelles 
ils  voulaient  qu’on  leur  livrât  les  citadelles  des 
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villes  et  le  jour  où  les  Carthaginois  retireraient 
leurs  garnisons  et  emporteraient  tout  ce  qui 
leurappartenait  sans  faire  aucun  tort  aux  habi- 
tants. Néron  ne  fut  pas  plus  tôt  convenu  de 
ce  rendez-vous,  qu’Asdrubal  ordonna  aux 
siens  de  commencer  dés  la  fln  du  jour  et  de 
continuer  pendant  toute  la  nuit  à tirer  du  dé- 
filé , le  plus  promptement  qu’ils  pourraient , 
les  plus  gros  bagages  de  l’armée.  On  eut 
grandeattention  à ne  pas  faire  sortir  cette  nuit- 
là  une  grande  quantité  d’hommes,  le  petit  nom- 
bre étant  plus  propre  en  même  temps  et  à 
tromper  les  ennemis  par  le  silence , et  à faci- 
liter le  passage  à travers  des  sentiers  étroits  et 
difGciles,  qu’il  fallait  nécessairement  enliler. 
Le  lendemain  on  se  trouva  de  part  en  d’autre 
à l’entrevue  : mais  le  Carthaginois . en  tenant 
à dessein  de  longs  discours , et  en  écrivant 
bien  des  choses  inutiles,  consuma  le  jour  en- 
tier sans  rien  terminer,  de  sorte  que  l’un  fut 
obligé  de  remettre  l’affaire  au  jour  suivant. 
Il  n’y  fut  encore  rien  décidé  ; il  naissait  tou- 
jours quelques  nouvelles  difOcullés  qui  deman- 
daient du  délai.  Cependant  toutes  les  nuits 
étaient  mises  à pruGt.  Déjà  la  plus  grande 
partie  de  l’infanterie  était  en  sûreté . lorsque , 
Irés  à propos  pour  Asdrubal , un  brouillard 
épais  se  leva  dès  la  pointe  du  jour,  et  couvrit 
tout  le  déGlé  et  toutes  les  plaines  des  envi- 
rons. Le  Carthaginois  demande  et  obtient  un 
dernier  délai,  sous  prétexte  d’une  fête  où  il 
n’était  point  permis  à ceux  de  sa  nation  de 
traiter  d affaires.  Alors  , à la  faveur  de  l'ob- 
scurité, il  sort  de  son  camp  avec  sa  cavalerie 
et  ses  éléphants,  et,  sans  être  aucunement 
troublé  par  les  ennemis,  il  gague  un  poste  où 
il  n’avait  plus  rien  à craindre  de  leur  part.  Sur 
les  dix  heures  le  brouillard  se  dissipa , et  dé- 
couvrit aux  Romains  tout  à la  fuis  et  le  jour  et 
la  fraude  des  Carthaginois.  Néron , honteux  de 
s’étre  ainsi  laissé  duper,  se  mit  en  devoir  de 
les  poursuivre.  Mais  Asdrubal  ne  jugea  pas  è 
propos  de  risquer  une  bataille,  et  tout  se 
borna  A quelques  légères  escarmouches  , qui 
n’eurent  point  de  suite.  Le  général  romain 
aurait  dû  mieux  connaître  les  Carthaginois,  et 
savoirce  quel’on  entendait  par  lafoi  punique. 

Soit  que  ce  début  de  Néron  en  Espagne  ne 
fit  pas  beaucoup  espérer  de  son  commande- 
ment ; soit , comme  il  est  plus  vraisemblable , 
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qu’il  n’eût  été  envoyé  qu’en  attendant  le  choix 
d’on  général  que  l'on  pût  laisser  un  temps 
considérable  dans  cette  province , ce  qu'il  y a 
de  certain , c’est  que  l’on  résolut  k Borne  de 
procéder  û l’élection  d’un  nouveau  comman- 
dant qui  allât  se  mettre  à la  télé  des  armées 
d’Espagne  C n y était  fort  embarrassé  : tout 
ce  que  l’on  voyait  de  clair,  c’est  que  l’on  ne 
poutait  apporter  trop  de  soin  et  d'attention 
dans  le  choix  d'un  capitaine  qui  fût  capable  de 
remplacer  deux  grands  généraux , tués  et  dé- 
faits avec  leurs  armées  dans  l'espace  de  trente 
jours.  Le  sénat  délibéra  sur  ce  choix , et , 
n’ayant  pu  se  déterminer,  renvoya  l’alTaire  au 
peuple.  L’assemblée  fut  indiquée  par  les  con- 
suls pour  l’élection  d’un  proconsul  qui  allât 
commander  en  Espagne.  On  s’attendait  que 
dans  l’intervalle  on  verrait  se  présenter  ceux 
qui  se  croiraient  dignes  d’un  emploi  si  impor- 
tant. Celle  attente  fut  trompée  : personne  ne 
parut  ; ce  qui  renouvela  toute  la  douleur  du 
coup  funeste  qui  avait  enlevé  â la  république 
deux  généraux  si  difDciles  â remplacer.  Les 
citoyens  cependant , malgré  leur  afliiction , se 
rendirent  â la  place  publique  au  jour  de  l’as- 
semblée : et  là , ayant  les  yeux  attachés  sur 
les  magistrats  et  sur  les  premiers  de  la  ville 
qui  se  regardaient  tristement  les  uns  les  autres 
fans  rien  dire , ils  étaient  dans  la  dernière  dé- 
solation de  voir  les  affaires  de  la  république 
si  désespérées , que  personne  n’osât  aciæpter 
le  commandement  des  armées  d'Espagne.  Ce 
fut  dans  ce  moment  que  P.  Scipion , Dis  de 
celui  du  même  nom  qui  avait  été  tué  en  Espa- 
gne, âgé  environ  de  vingt-quatre  ans , se  plaça 
dans  un  lieu  élevé  oû  tout  le  monde  pouvait 
l’apercevoir,  et  déclara  qu’il  était  disposé  à se 
charger  de  cet  emploi , si  l’on  voulait  le  lui 
confier.  Tous  les  yeux  se  (oomèrent  vers  lui, 
et  il  s’éleva  de  toutes  parts  des  cris  de  joie 
par  lesquels  on  s’empressait  de  lui  présager  les 
plus  heureux  succès.  On  alla  aussilAt  aux 
voix;  et  non-seulement  toutes  les  centuries, 
mais  tous  les  particuliers  dont  elles  étaient 
composées,  depuis  le  premier  jusqu’au  der- 
nier, ordonnèrent  que  P.  Scipion  allât  com- 
mander en  Espagne. 


L’aflaire  étant  terminée , et  la  première 
chaleur  de  leur  lèle  étant  refroidie,  on  vit 
tout  d’un  coup  succéder  â des  applaudisse- 
ments si  universels  un  morne  silence,  et  de 
tristes  réflexions  sur  une  élection  précipitée, 
où  la  faveur  avait  eu  plus  de  port  que  la  pru- 
dence et  la  raison.  Ce  qui  leur  faisait  le  plus 
de  peine  était  sa  grande  jeunesse.  Quelques- 
uns  même  prenaient  â mauvais  augure  le  mal- 
heur arrivé  â sa  maison,  et  ne  pouvaient  sans 
frémir  le  voir  partir  du  sein  d’une  famille  qui 
loul  entière  était  dans  le  deuil  et  dans  les 
larmes,  pour  aller  commander  dans  une  pro- 
vince où  il  lui  faudrait  combattre  entre  les 
tombeaux  de  son  père  et  de  son  oncle. 

Scipion  , s’étant  aperçu  de  ce  refroidisse- 
ment , fil  un  discours  an  peuple,  si  plein  d’une 
noble  confiance,  et  leur  parla  de  son  âge  , 
do  commandement  qui  venait  de  lui  être 
confié,  de  la  guerre  dont  il  allait  prendre  la 
conduite  , avec  tant  d’élévation  et  de  gran- 
deur d’âme,  qu’il  ralluma  en  eux  celte  ardeur 
qui  s’était  éteinte , et  les  remplit  d’une  certi- 
tude d’espérance,  dit  Tite-Live , supérieure  à 
celle  que  les  promesses  des  hommes  et  les  rai- 
sons dont  ils  les  appuient  ont  coutume  d’in- 
spirer, et  qui  semblait  avoir  quelque  chose  de 
surnaturel.  En  effet , Scipion  ne  s’attirait  pas 
seulement  l'admiration  par  les  talents  et  les 
vertus  qu’il  possédait  réeüement;  il  eut  soin 
d’y  joindre  encore  dès  sa  première  jeunesse 
une  adresse  merveilleuse  à en  rehausser  l’éclat 
par  des  dehors  frappants  et  capables  de  lui 
attirer  le  respect.  Dans  presque  tout  ce  qu’il 
proposait  à la  multitude,  il  lui  faisait  entendre 
que  les  dieux  mêmes  l’en  avaient  instruit . on 
par  la  voix  des  songes,  ou  par  des  inspira- 
tions secrètes,  soit  que  ce  fût  de  sa  part  fai- 
blesse et  superstition  ',  soit  qu’il  eût  recours 
â cet  artifice  pour  rendre  les  citoyens  plus 
disposés  â entrer  dans  ses  desseins.  C’est  dans 
celte  vue  que , dès  qu’il  eut  pris  la  robe  virile, 
il  eut  soin  de  ne  jamais  faire  aucune  action , 
soit  publique , soit  particulière,  qu’auparavant 
il  n’allât  au  Capitole , et  qu’entrant  dans  le 
temple , il  n’y  passât  seul  on  temps  considé- 
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nble.  Celte  coutume  , qu'il  obserra  toujours 
depui!  régulièrement , fit  croire  S quelques- 
uns  qu'il  était  issu  de  la  race  des  dieui.  On 
renouvela  à son  sujet  le  conte  absurde  qui 
avait  couru  sur  la  naissance  d’Aleiandre , et 
l’en  débita  qu'il  était  né  du  commerce  de  sa 
mère  avec  un  serpent  énorme.  Scipion  sembla 
vouloir  confirmer  cette  opinion  par  l'air  mys- 
térieux avec  lequel  il  affecta  de  ne  jamais  nier 
le  fait , et  cependant  de  ne  le  point  assurer. 

Je  ne  reconnais  point  ici  la  grandeur  d'Ame 
et  la  noblesse  de  sentiments  que  Scipion  fait 
paraître  ordinairement  dans  sa  conduite.  Il  y 
a , ce  me  semble,  de  la  petitesse  d'esprit  et  de 
la  bassesse  de  chercher  à se  faire  valoir  par  le 
mensonge  et  la  dissimulation.  Il  y a de  l'im- 
piété même  à vouioir  couvrir  la  fourberie  ‘ et 
l'imposture  du  nom  respectable  de  la  Divinité. 
Je  sais  que  Hinos  et  Lycurgue  parmi  les 
Grecs,  et  Numa  parmi  les  Romains , ont  usé 
d’un  pareil  artifice  pour  s’attirer  l’estime  et 
la  confiance  des  peuples  ; mais  un  exemple  vi- 
cieux en  lui-méme , de  quelque  grand  nom 
qu'un  l’autorise , peut  bien  aveugler  ceux  qui 
le  suivent , mais  il  ne  peut  pas  les  justifier. 
Dtcipil  exemplar  viliis  imilainl»  *. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  faits  merveilleux 
qu’on  rapportait  de  Scipion  avaient  donné  aux 
Romains  pour  ce  jeune  homme  une  estime  et 
une  admiration  qui  approchaient  du  respect 
et  de  la  vénération  ; et  c’est  sur  ces  fonde- 
ments qu’ils  le  chargèrent , dans  un  Age  si 
peu  avancé , d’un  emp  oi  si  important  et  d’une 
guerre  si  considérable. 

Dès  que  Scipion  eut  été  nommé  proconsul , 
il  songea  à son  départ  Aux  vieilles  troupes 
qui  étaient  restées  en  Espagne  du  débris  des 
deux  armées  défaites  et  à celles  qui  y étaient 
passées  de  Pouxzoles  avec  Néron  on  ajouta  dix 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  M. 
Junius  Silanus  y fut  aussi  envoyé  en  qualité 
de  propréleur  pour  aider  Scipion  dans  les 
fonctions  du  commandement.  Lorsque  tout  fut 
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prêt , ce  général  partit  d’Ostie  avec  une  flotte 
de  trente  galères  à cinq  rangs.  Etant  arrivé  i 
Tarragone,  il  y tint  une  espèce  d’assemblée 
de  tons  les  amtossadeurs  des  peuples  d’Espa- 
gne alliés  des  Romains  , qui  s’étaient  rendus 
dans  cette  ville  au  bruit  de  sa  venue.  11  leur 
donna  audience , et  leur  parla  à tous  avec  cette 
confiance  et  cette  grandeur  d’àme  que  le  so- 
lide mérite  inspire , de  façon  cependant  qu’il 
ne  lui  échappa  aucun  mot  qui  pût  le  rendre 
suspect  d’orgueil  ou  de  vanité , et  qu’en  con- 
servant un  air  de  vérité  qui  gagnait  la  con- 
fiance , il  mettait  dans  ses  discours  toute  la 
dignité  possible. 

Etant  parti  de  Tarragone,  il  visita  les  villes 
des  alliés  et  les  quartiers  d’hiver  de  l’armée , 
et  donna  de  grands  éloges  aux  soldats , qui , 
après  deux  défaites  si  cruelles  reçues  coup  sur 
coup , avaient  par  leur  courage  conservé  la 
province  au  peuple  romain , défendu  les  alliés, 
et  empêché  les  ennemis  de  profiter  de  leurs 
victoires  et  de  s’établir  en  deçà  de  l’Ebre.  Il 
avait  toujours  Harcius  avec  lui.  La  considé- 
ration qu’il  avait  pour  cet  officier,  et  les  élo- 
ges qu’il  donnait  à sa  valeur , montraient  bien 
qu’il  était  exempt  d’une  basse  jalousie , et  que 
ce  qu’il  craignait  le  moins  était  de  trouver 
quelqu’un  qui  lemtl  ou  qui  partageât  sa  gloire. 
Silanus  prit  la  place  de  Néron , et  l’on  mit  les 
nouveaux  soldats  dans  les  quartiers  d’hiver. 
Scipion , ayant  pouvu  à tout , et  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  arec  autant  de  dili- 
gence que  de  sagesse , revint  à Tarragone. 

La  division  s’était  mise  parmi  les  trois  gé- 
néraux des  Carthaginois' , et  leur  avait  fait 
prendre  des  quartiers  d’hiver  tout  différents  : 
Asdrubal , fils  de  Gisgon  , était  du  cAté  de  Ca- 
dix , sur  ies  bords  de  l’Océan  ; Hagon , dans 
le  milieu  des  terres,  s’étendant  surtout  au- 
dessus  des  bois  de  Costulon  * ; Asdrubal , fils 
d’Amilcar,  prés  de  l’Ebre,  aux  euvironsde 
Sagonte. 

Sur  la  fin  de  la  même  campagne , Harcellus 
revint  de  Sicile  à Rome.  Le  préteur  C.  Cal- 
puriiius  assembla  le  sénat  dans  le  temple  de 
Bellone^,  hors  de  la  ville , selon  l’usage,  pour 
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lui  donner  audience.  Là,  Harcellus  rendit 
compte  de  ses  eiploits  et  de  ses  victoires  ; et , 
après  s’ètre  plaint  modestement,  autant  au 
nom  des  soldats  qu'au  sien  de  ce  qu'après 
avoir  chassé  les  Carthaginois  de  la  Sicile  et 
avoir  remis  la  province  sous  la  puissance  des 
Romains , il  n'avait  pas  eu  la  liberté  de  rame- 
ner s>an  armée,  il  demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'entrer  dans  la  ville  en  triomphe.  On  ne 
crut  pas  devoir  lui  accorder  cet  honneur, 
parce  que  la  guerre  de  Sicile  ne  paraissait  pas 
encore  terminée.  Il  obtint  seulement  l'ovation, 
c'est-à-dire  le  petit  triomphe.  La  veille  du 
jour  où  il  devait  entrer  dans  Rome  , il  se  pro- 
cura les  honneurs  du  grand  triomphe  sur  le 
mont  Albain , coutume  qui  s'était  établie 
quelques  années  auparavant  [l'an  de  Rome 
62t). 

Quand  il  fil  son  entrée  dans  la  ville,  outre 
le  tableau  qui  représentait  la  prise  de  Syra- 
cuse , il  était  précédé  des  catapultes,  des  ba- 
tistes, et  de  toutes  les  autres  machines  de 
guerre  qui  étaient  tombées  entre  ses  mains  ; 
des  superbes  ornements  que  la  magniliccncc 
des  rois  syracusains  avait  accumulés  pendant 
une  longue  paii  dans  leur  ville  capitale;  d'un 
grand  nombre  de  vases  d'argeiit  ou  d'airain 
travaillés  avec  beaucoup  d'art;  de  meubles 
précieux  de  toute  espèce,  et  des  statues  célè- 
bres , dont  Syracuse  était  ornée  plus  qu'au- 
cune des  autres  villes  grecques.  On  y vil  aussi 
paraître  huit  éléphants , comme  une  preuve 
des  victoires  remportées  sur  les  Carthaginois. 
Sosis  de  Syracuse  et  l'Espagnol  Méricus  mar- 
chaient devant  Marcellus  avec  des  couronnes 
d'or.  Ils  avaient  beaucoup  contribué  à la  prise 
de  la  ville.  On  leur  donna  à tous  deux  le  droit 
de  bourgeoisie , et  à chacun  cinq  cents  arpents 
de  terre;  à Sosis,  dans  le  territoire  de  Syracuse, 
avec  une  maison  dans  la  ville  à son  choix  ; à 
Méricus,  et  aux  Espagnols  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  des  Romains  avec  lui , une  des 
villes  rebelles  de  Sicile  pour  demeure , et  des 
terres  dans  les  campagnes  qui  avaient  été 
confisquées  par  droit  de  conquête. 

Cicéron  loue  beaucoup  la  modération  de 
Marcellus  par  rapport  aux  tableaux  et  aux 
statues  des  Syracusains.  Ayant  pris  Syracuse 

• Plue  in  M3rco:io,  p.ig.  3t0. 


de  vive  force  ' , dit  cet  orateur , il  pouvait  en 
enlever  généralement  toutes  les  richesses. 
Mais  il  consulta  moins  les  droits  de  la  victoire 
que  les  lois  de  l'humanité  ; ou  plutôt  il  sut  les 
allier  par  un  sage  tempérament  et  par  une 
sorte  de  partage  égal.  Il  transporta  à Rome 
beaucoup  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  en 
laissa  du  moins  autant  à Syracuse,  pour  orner 
l'une  et  consoler  l'autre.  Il  se  fit  même  un 
devoir  de  religion  de  n'cnlevcr  à celle-ci  au- 
cune statue  de  ses  dieux  ; et , pour  celles  qu'il 
fit  passer  à Rome , il  les  plaça  toutes  dans  les 
temples  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu,  et  dans 
d'autres  lieux  pareils;  nulle  dans  sa  maison  , 
nulle  à sa  campagne,  nulle  dans  ses  propres 
jardins.  Il  était  persuadé  que  sa  maison , des- 
tituée de  ces  statues , deviendrait  elle-même 
l'ornement  de  la  ville. 

Tite-Live  et  Plutarque  n'ont  pas  jugé  si 
avantageusement  de  la  conduite  de  Marcellus. 
Ils  observent  qu'elle  donna  lieu  , sans  doute 
conlre  son  intention , à un  désordre  qui  causa 
de  grands  maux  dans  la  république.  « Tous 
K tes  beaux  ouvrages  de  sculpture  et  de  pein- 
• ture’ , dit  le  premier,  étaient  à la  vérité  des 
« dépouilles  conquises  sur  des  ennemis , à qui 
a les  régies  de  la  guerre  permettaient  de  les 
« enlever.  Mais  ce  fut  là  la  triste  époque  du 
« goût  que  prirent  les  Romains  pour  les  ans 
s des  Grecs,  qu'ils  n'avaient  jusque  là  nicon- 
« nus  ni  estimés  ; goût  funeste,  qui  les  porta 
< bientôt  à pilier  sans  scrupule , dans  les  pro- 

1 « In  ornatu  urbis  babuü  victoric  raliooem  . bubuil 
I buminiUtifi-  Victoriæ  pulabat  esse,  niulla  Romam  de- 
« porUre,  que  ornamento  urbi  esse  pussent,  humauila- 
a lis.  non  plané  spotiire  urbem  , praiserilm  quam  coo- 
R servare  voluisscl.  lu  hAc  periiUone  ornatüs,  non  plus 
K Victoria  Marcelli  populo  romaoo  appeUvil , quatn  bu> 
R manilas  Syrocusanls  reservavit.  Romam  que  asporiala 
R suât,  ad  sdem  Honoris  atque  VirluUs.  Ilcmque  aliis  in 
R lotis  videtnus  : oihil  in  ædibus,  nibil  io  borlis  posuil , 
R nihil  in  suburbano.  Pnlavit , si  urbis  oroameola  do- 
c Dum  suam  non  cootuliiset . domum  suam  oroamento 
R orbi  fuluram.  Syracusis  autem  pennulla  atque  rgregia 
R reliquil . deum  Tcrô  nullum  violaviu  nullum  attigil.» 
(Cic.  y«rr.  dê  Sign,  190,  191.) 

^ R Ilosüum  quidem  Ula  spolia , et  parta  belli  jure  : 
R cætcrQmlndè  primum  iniüum  miraodi  grffcarum  ar> 
R Uum opéra,  licenlicque  bine  sacra  profanaque  omnia 
R vulgô  spoliandi.  factum  est  : que  poslreniô  in  romi* 
R oos’deos,  letDplum  id  ipsum  primum . quod  a Marcello 
^cxlmfé  ornatum  est , veriit.i»  ^Lir.  lib  25,  cap.  40.) 
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< vinces,  non-seulement  les  maisons  des  por- 
a Itculiers , mais  aussi  les  temples  des  dieux , 
« et  enfin  6 exercer  leurs  vols  sacrilèges  jus- 
« que  sur  les  temples  de  Rome,  et  en  parli- 
« culier  sur  ceux-lli  mêmes  que  Marcellus 
» avait  si  magnifiquement  ornés  ; car , ajoute 

< cet  historien , on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
« dans  les  temples  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu 
« les  tableaux  et  les  stalues  que  Marcellus  y 
s avait  placés,  et  qui  y attiraient  autrefois  la 
« curiosité  des  étrangers.  » 

Plutarque  ' insiste  encore  plus  fortement 
sur  cette  réllexion.  a Jusqu’alors , dit-il,  Rome 
a n'avait  point  eu  ni  même  connu  ces  somp- 
a luosités  et  ces  curiosités  superflues , et  l'on 
« ne  trouvait  point  chez  elle  ces  ornements 
a gracieux  de  sculpture  qui  sont  aujourd'hui 
a si  fort  recherchés.  Pleine  d'armes  prises  sur 
a les  barbares  et  de  dépouilles  sanglantes . 
a couronnée  de  monuments  de  iriomphes  et 
a de  trophées,  elle  olfrait  aux  yeux  un  spcc- 
a tacle  qui  avait  l'air  maniai , et  qui  conve- 
a nait  parfailement  è une  nation  guerrière  et 
a conquérante.  Le  peuple  cependant  savait 
a bon  gréé  Marcellus  d'avoir  orné  la  ville  de 
a tant  de  beaux  ouvrages , qui,  dans  leurva- 
« riété,  renfermaient  toute  la  grâce,  toute  la 
a délicalesse , tout  le  bon  goût  des  Grecs.  Les 
a gens  sensi's  ne  pensaient  pas  de  même  . et 
a préféraient  inlioiment  la  conduite  de  Fabius 
a Maximus , lequel  n’emporta  rien  de  sem- 
a blable  de  la  ville  de  Tnrentc  qu'il  prit  deux 
a ans  après  ; mais , se  contentant  de  l'or  et  de 
a toutes  les  riches.ses  utiles,  il  laissa  dans 
a leur  place  les  tableaux  et  les  statues  des 
a dieux.  Ce  fut  à celte  occasion  qu'il  dit  celte 
a parole  mémorable.  Laissons  aux  Tarentins 
a leurs  dieux  irrités.  On  reprochait  â Mar- 
a cellus , premièrement  de  ce  qu'il  avait  sus- 
a cité  contre  Rome  la  haine  et  l'envie,  en 
a faisant  mener  en  triomphe  non-seulement 
a les  hommes,  mais  les  dieux  captifs’;  en- 
a suite  de  ce  que  d’un  peuple  accoutumé  à 
a faire  la  guerre  ou  à labourer  scs  champs , 
a et  qui  ne  savait  ce  que  c'était  que  luxe  et 

’ Plut,  in  Marcello,  pag.  310. 

’ CIcCron  dit  le  contraire  : a Deum  verô  nollum  vio- 
lavlt,  nullum  atllgit.  a 


a que  mollesse , il  en  avait  fait  un  peuple  qui 
a ne  se  piquaitplusqnede  finesse  dégoût  pour 
a les  arts,  et  qui  ne  s’entretenait  plus  que  de 
a la  beauté  de  ces  sortes  d’ouvrages  et  de 
a l’habileté  des  ouvriers,  n 

Polybe',  cet  historien  si  sensé,  examine, 
dans  un  fragment  qui  nous  reste  de  lui , si  les 
Romains  faisaient  sagement  de  transporter 
à Rome  les  ornements  des  villes  qu'ils  avaient 
soumises  à leur  domination  ; et  il  conclut  que 
non.  Il  appuie  son  sentiment  sur  deux  ou  trois 
raisons  principales. 

Premièrement,  si  c'était  parce  que  l’on  ap- 
pelle les  beaux-arts  et  toute  leur  dépendance 
que  les  Romains  eussent  agrandi  et  élevé  leur 
patrie,  il  est  clair  qu’ils  auraient  bien  fait  d'y 
transporter  ce  qui  en  avait  augmenté  la  puis- 
sance et  la  gloire.  Mais  si  c’est  par  une  ma- 
nière de  vie  très-simple  et  par  on  éloignement 
infini  du  luxe  cl  de  la  magnificence  qu’ils  se 
sont  soumis  les  peuples  chez  qui  se  trouvait  le 
plus  grand  nombre  et  les  plus  beaux  de  ces 
ornements,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  fait 
une  grande  faute  de  les  enlever:  car  quitter 
les  mœurs  à qui  l'on  doit  ses  victoires  pour 
prendre  celles  des  vaincus , et  se  charger  , en 
les  prenant , de  la  haine  qui  accompagne  tou- 
jours ces  sortes  de  violences,  c'est  une  con- 
duite qui  ne  peut  s’excuser. 

Polybe  louche  ici  une  seconde  raison  qui  est 
bien  forte.  En  effet,  traiter  ainsi  les  villes  que 
l'on  a prises , ajouter  à la  douteur  qu’elles  ont 
d’avoir  été  vaincues  celle  de  se  voir  dépouil- 
lées des  précieux  monuments  qui  faisaient 
l'objet  de  leur  attache  et  de  leur  religion  ; 
donner  en  spectacle  ces  richesses  étrangères  , 
les  étaler  avec  pompe  à la  vue  de  tout  le 
monde  et  de  ceux  même  â qui  on  les  a enle- 
vées , et  faire  des  calamités  d’autrui  l’orne- 
ment de  sa  patrie,  c’est  insulter  eu  quelque 
sorte  au  malheur  des  vaincus , c’est  vouloir 
perpéluer  leur  honte  et  leur  douleur , et  c’est 
en  même  temps  exciter  contre  les  vainqueurs 
une  secrète  indignation,  qui  se  renouvelle 
tous  les  jours  i la  vue  de  ces  dépouilles. 

Si  les  Romains  n’eussent  amassé  dans  leurs 
conquêtes  que  de  l’or  et  de  l’argent , on  ne 

' rul}b.  lib.  9.  pag.  5i9. 
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pourrail  pas  blAmer  en  cela  lenr  politique. 
Pour  parvenir  à l’empire  universel , il  fallait 
nécessairement  Aler  ces  richesses  aui  peuples 
vaincus,  et  se  les  approprier.  Mais,  pour  ces 
merveilles  de  l'art , il  leur  aurait  été  beaucoup 
plus  glorieui  de  les  laisser  où  elles  étaient 
avec  l'envie  qu'elles  attirent , et  de  mettre  la 
gloire  de  leur  patrie , non  dans  l'abondance 
et  la  beauté  des  tableaux  et  des  statues , mais 
dans  la  gravité  des  moeurs  et  la  noblesse  des 
sentiments. 

Caton' , avant  Pulybe , pensait  comme  lui, 
et  se  plaignait  avec  amertume  du  dangereux 
goût  qui  s'introduisait  A Rome,  et  qui  com- 
mençait même  à y prévaloir,  a Je  n'enlends 
« déjà  que  trop  de  personnes* , disait-il,  qui 
« louent  avec  des  transports  d’admiration  ces 
« ouvrages  qui  font  l'ornement  de  Corinthe 

< et  d'Athènes,  et  qni  se  rient  de  l’antique 
« simplicité  des  sbitues  de  nos  dieux.  Croyez- 
a moi , quand  on  a introduit  ici  les  statues  de 

< Syracuse , on  y a fait  entrer  des  ennemis 
« qui  tôt  ou  tarà  causeront  la  ruine  de  la 
« ville.  > 

L’expérience  fil  voir  combien  ces  réflexions 
étaient  sensées.  La  Grèce , vaincue  par  les  Ro- 
mains, les  vainquit  à son  tour  en  communi- 
quant son  goût  pour  la  délicatesse  des  ouvra- 
ges de  l’art  à ce  peuple,  qui  jusquc-lA  avait 
été  grossier  et  rustique  sur  cet  article. 

Gracia  capU  ferum  vktorem  cepit.  el  artea 
loUiUi  agrcati  Laüo 

Du  temps  de  Cicéron  cette  passion  allait 
jusqu’à  la  folie;  c'est  trop  peu  dire,  jusqu'à 
une  espèce  de  fureur  et  de  frénésie.  Les  gou~ 
verneurs  de  provinces  ne  laissaient  ni  dans  les 
maisons  des  particuliers , ni  dans  les  temples 
même  des  dieux  « aucun  ouvrage  de  peinture 
ou  de  sculpture  qui  fût  un  peu  estimé , et  y 

* Lir.  lib.  3i . cap.  3. 

* a Jam  DtmîB  muUos  aadio  CorinUii  et  Atbcaarum 
« omamenu  laudantea  mlrantesque . et  aoiefiif  fietliia 
a deonim  romaiaoruin  ridentea...  Infesla  , nlht  crédite  , 
a signa  * ab  Sjraeosis  lllata  sant  bulj  urbl.  • 

* Rural.  Ub.  S.  Epbl.  1. 

* L#fr8BfaisM  ^1  p«itTBdr«  ledcMiWf*r«i  do  aol  ffmt , qui 

«I ntftr  d«  êtjivtt  el  ée$  ailitorm. 


exerçaient  un  brigandage  qui  rendait  aux 
nations  étrangères  le  nom  du  peuple  romain 
odieux  et  eiéciable . comme  on  le  voit  dans 
une  des  harangues  de  Cicéron  contre  Verres, 
intitulée  dt  Signis.  Ce  fut  une  des  principales 
causes  de  la  ruine  de  l'empire.  Le  luxe,  dont 
celte  passion  pour  les  tableaux  et  les  statues 
Ihisait  partie:  le  luxe,  plus  puissant  et  plut 
funeste  que  toutes  les  armées  ennemies , suie- 
jugua  Borne , et  vengea  runivert  vaincu. 

S»vk>r  armis 

Luiurla  iacubuit.  Ttctoinqueukitcilur  prbein 

Depuis  que  Harcellus  avait  quitté  la  Sicile*, 
la  flotte  des  Carthaginois  avait  débarqué  da:is 
celte  province  huit  mille  hommes  d'infanterie 
et  trois  mille  cavaliers  numides.  Ces  troupes 
firent  soulever  quelques  villes  en  faveur  des 
Carthaginois,  el  ravagèrent  les  terres  de  quel- 
ques alliés  des  Romains.  D'ailleurs-  l'armée 
romaine,  irritée  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
permis  de  retourner  à Rome  avec  son  géné- 
ral, ni  d'hiverner  dans  les  villes  de  Sicile,  ne 
servait  qu’avec  beaucoup  de  répugnance  el 
de  lenteur;  et  il  ne  manquait  aux  soldats 
qu’un  chef  pour  exciter  une  sédition  dans  la 
province.  Le  préteur  M.  Cornélius  surmonta 
toutes  ces  difficultés.  Il  apaisa  l'esprit  des 
soldats , tantôt  en  les  traitant  avec  douceur , 
tanlût  en  leur  parlant  avec  fermeté;  et  il  fit 
rentrer  dans  le  devoir  les  villes  qui  s’étaient 
révoltées. 

Les  deux  consuls  étaient  dans  l’Apulie  avec 
leurs  armées;  mais,  comme  on  n'avait  plus 
tant  A craindre  de  la  part  d'Annibal  el  des 
Carthaginois , ils  eurent  ordre  de  tirer  au  sort 
l'Apulie  et  la  Macédoine.  Sulpicius  eut  pour 
portage  la  Macédoine . où  il  alla  prendre  la 
place  de  Lévinus:  Fulvius  vint  A Rome  prési- 
der A l'élection  des  nouveaux  magistrats  pour 
l’année  suivante.  Lorsqu’il  s’agit  de  nommer 
des  consuls,  la  centurie  des  jeunes,  appelée 
yeturia,  A qui  il  était  échu  par  sort  de  donner 
le  première  son  suffrage , choisit  T.  Manlius 
Torquatus  et  T.  Olacilius.  Déjà  une  foule  de 
gens , persuadés  que  la  pluralité  des  suffrages, 

■ Jnvenal.  | VI . »3.  ) 

• Llv.  lib.  as,  Mp.  SI. 
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comme  U ne  minqnait  jamais  d'arriver,  rati- 
fierait ce  choii , s'assemblait  autour  de  Man- 
lius , qui  était  présent , pour  le  féliciter  sur  sa 
promotion.  Maidius  alors,  s'approchant  du 
tribunal  du  consul,  le  pria  de  vouloir  bien 
l'entendre.  Tout  le  monde  était  dans  l'attente 
de  ce  qu'il  allait  demander,  et  l'on  fut  bien 
étonné  de  l'entendre  s'eicuser  d'accepter  la 
première  dignité  de  la  république , alléguant 
pour  raison  la  faiblesse  de  scs  yeux.  Il  ajouta 
< que  ce  serait  une  témérité  ' inexcusable  à 
a un  général , aussi  bien  qu'à  un  pilote , lurs- 
« qu'il  ne  pouvait  se  conduire  que  par  les  yeux 
« d'autrui , de  prétendre  que  les  autres  se  re- 
« posassent  sur  lui  du  soin  de  leurs  vies  et  de 
a leurs  intérêts  les  plus  chers:  qu'ainsi  il 
a priait  le  consul  de  renvoyer  aux  voix  la 
a centurie  des  jeunes  gens  qui  venait  de  don- 
a ner  son  suffrage , et  de  les  exhorter  à faire 
a attention  , avant  que  de  nommer  les  consuls, 
a à la  qualité  de  la  guerre  que  l'on  avait  à 
a soutenir  en  Italie , et  aux  conjonctures  où 
a se  trouvait  actuellement  la  république;  qu'à 
a peine  avait-on  pu  encore  se  bien  remettre 
a de  l'alarme  et  de  l'épouvante  qu'avait  cau- 
a fées  dans  Rome  l'approche  d'Annibal,  lors- 
a que,  quelques  mois  auparavant , ce  redou- 
a table  ennemi  avait  fait  avancer  ses  troupes 
a jusqu'aux  portes  de  la  ville,  n La  centurie 
répondit  qu'elle  ne  changeait  point  do  senti- 
ment , et  qu'elle  persistait  dans  le  choix  qu'elle 
venait  de  faire. 

Alors  Torquatus  le  prenant  sur  un  ton  plus 
ferme  : Si  je  suis  consul,  dit-il,  je  ne  pourrai 
supporter  la  licence  de  vos  mœurs,  ni  vous  la 
sévérité  de  mon  commandement.  Retournez 
donc  aux  suffrages , et  souvenez-vous  que 
nous  avons  ta  guerre  en  Italie  contre  tes  Car- 
thaginois , et  qu'Annibal  est  à leur  télé.  Le 
Ion  d'autorité  que  Manlius  avait  pris , et  l'ad- 
miration de  su  générosité,  qui  se  déclara  par 
un  applaudissement  universel  , firent  com- 
prendre à la  centurie  qu'il  fallait  penser  à un 
autre  choix.  Mais  avant  que  d'y  procéder,  elle 
demanda  an  consul  la  permission  de  consulter 

1 « Impudenlem  et  gubernalorem  et  troperslorrm 
a eue,  qui . quom  illenli  oculis  et  omnie  agenda  afnt , 
a poatulel  Bibi  aliorum  caplla  ac  (brtunta  commilli.  a 
(Uv.) 

I.  msT.  KOH. 


I ses  anciens,  c'est-à-dire  la  centurie  des  vieux 
quiluirépondaitctquis'appelailaussi  Véturia, 

[ Ces  vieillards  s'élnnt  présentés,  on  leur  laissa 
le  temps  de  conférer  avec  les  jeunes  dans  l'en- 
ceinte du  parc  ' ( in  avili  ) , où  chaque  cen- 
turie entrait  à son  tour  pour  donner  son  suf- 
frage, Les  anciens  lenr  dirent  a qu'ils  pouvaient 
« délibérer  entre  trois  sujets,  dont  deux  étaient 
« déjà  comblés  d’honneurs  : savoir,  Q.  Fabius 
« et  ,M.  Marcellus;  et  en  cas  qu’ils  voulussent 
« choisir  un  nouveau  général  pour  combattre 
U contre  les  Carthaginois  , que  M.  5 alérius 
4 Lévinus  s’était  signalé  par  mer  et  par  terre 
« dans  la  guerre  contre  Philippe  dont  on  l’a- 
0 vait  chargé.  » Les  vieillards  s'étant  retirés  , 
les  jeunes,  après  avoir  consulté  entre  eux, 
choisirent  M.  Marcellus,  encore  tout  brillant* 
de  la  gloire  qu’il  venait  d'acquérir  par  la  con- 
quête de  la  Sicile,  et  M.  5'alérius.  Toutes  les 
centuries  approuvèrent  cette  élection. 

Tite-Live  ne  peut  s'empêcher  , après  avoir 
exposé  ce  fait,  de  se  récrier  contre  ceux  de  son 
temps  qui  affectaient  de  tourner  en  ridicule* 
les  admiralenrs  des  mœurs  anciennes.  Pogr 
moi,  dit-il,  je  suis  persuadé  que,  s'il  y a ja- 
mais eu  une  république  de  sages , telle  que  tes 
savants  t'ont  plutôt  imaginée  qu’ils  ne  l’ont 
connue  ( il  désigne  les  livres  de  Platon  sur  la 
République  ),  elle  n'a  pu  être  composée  ni  de 
chefs  plus  modérés  et  moins  avides  des  hon- 
neurs, ni  d'une  multitude  mieux  disciplinée 
et  plus  docile.  Mais  surtout  que  la  centurie 
des  jeunes  ait  voulu  consulter  ses  anciens  sur 
le  choix  quelle  avait  à faire,  c'est  ce  qui  pa- 
rait à peine  vraisemblable  aujourd'hui,  que 
l'autorité  des  pères  mêmes  est  si  peu  respectée 
de  leurs  enfants.  Ce  dernier  trait  marque 
combien  Rome  avait  dégénéré  des  anciens 
temps,  où  le  manque  de  respect  des  enfants 

' Cet  endroit  élilt  environné  de  tiatUBtrades.  de  cteies, 
comme  les  parcs  de  brebis,  et  c'est  ce  qui  tut  en  fit  don- 
ner te  nom. 

> a Eludant  nunc  antique  mirantes.  Non  equidem  , si 
N qoa  sit  sapientium  rivitas  , qoam  docti  fingunt  magis 
O quam  nOrunt , aut  principes  graviores  lem|ieranliorcs- 
« queacupidlnc  imperii,  aut  multitudinem  mellûs  mo- 
s ratam  censeam  fierl  posse.  Ceoturiam  verô  juniorum 
a seniores  cousuies  votuisse  . quibus  imperium  suffragio 
K manderet . vil  ut  verisimiie  sit,  pareil, um  quoque  hoc 
s seculo  vitis  tevisque  apud  tiberosauetoritas  fecit.  s 

SS 


854  <•»«» 


pour  leurs  pères  sursit  psru  une  chose  mon- 
strueuse. 

Après  le  choix  des  consuls,  on  nomma  les 
prêteurs.  On  apprit  alors  que  ï.  Otacilius, 
auquel  on  avait  songé  pour  le  consulat , était 
mort  en  Sicile. 

On  avait  célébré  les  jeux  apollinaires  l'an- 
née d'auparavant:  et  le  préteur  Calpurnius, 
ayant  proposé  de  les  célébrer  encore  celle-ci', 
le  sénat  ordonna  qu’on  en  tU  une  fête  à per- 
pétuité; ce  qui  pourtant  ne  s’exécuta  que  qua- 
tre ans  après. 

En  même  temps,  M.  'Valérius  Lévinus,  le- 
quel, comme  il  a été  dit  plus  haut , avait  été 
envoyé  avec  une  flotte  et  quelques  troupes  en 
Grèce  et  en  Macédoine*,  travaillait,  pour  di- 
minuer les  forres  de  Philippe,  à lui  débaucher 
quelques-uns  de  scs  alliés.  Les  Eloliens  ’ fai- 
saient alors  une  figure  considérable  dans  la 
Grèce.  Nation  féroce  et  brutale,  ils  se  ren- 
daient redoutables  & tous  leurs  voisins  par 
leurs  violences,  d’autant  plus  qu'ils  savaient  la 
guerre  et  excellaient  surtout  par  la  cavalerie. 
Valére  commença  par  sonder,  dans  des  entre- 
tiens particuliers,  la  disposition  des  principaux 
de  la  nation  ; et,  après  les  avoir  gagnés , il  se 
rendit  avec  une  flotte  bien  équipé  au  lieu  où 
devait  se  tenir  leur  assemblée  générale , qui 
avait  été  indiquée  exprès  quelque  temps  au- 
paravant. « Là , après  avoir  exposé  en  quel 
> heureux  état  se  trouvaient  les  affaires  des 
a Romains,  et  l’avoir  prouvé  par  la  prise  de 

• Syracuse  dans  la  Sicile  , et  par  celle  de  Ca- 

< poue  en  Italie,  il  exalta  la  générosité  et  la 
« fidélité  des  Romains  envers  leurs  alliés.  Il 

< ajouta  que  les  Eloliens  devaient  s'attendre  à 
« en  être  traités  d'autant  mieux , qu'ils  se- 
« raient  les  premiers  des  peuples  d'ouire-mer 

I a qui  auraient  fait  amitié  avec  eux  : que  Phi- 
« lippe  et  les  Macédoniens  étaient  pour  eux 
€ des  voisins  dangereux  , de  qui  ils  avaient 

• tout  à craindre;  que  Rome  avait  déjà  beau- 
« coup  rabattu  de  leur  fierté  , et  qu’elle  sau- 
« rait  bien  les  réduire,  non-seulement  à resti- 

' U»,  us.  *7,  Mp.  sa. 

• Llv.  lib.îa.  c«p.24. 

V L'Elolte , apprise  oujounTbul  ta  Dstpotat , petit 
pars  d«  la  Turquie  d'Europe,  est  situé  sur  la  cdle  de  la 
mer  lonlenoe. 


• tuer  aux  Etoliens  les  places  qn’ils  leur  avaient 
<t  enlevées,  mais  à craindre  eux-mêmes  ponr 
« leur  propre  pays  : que  , pour  ce  qui  regar- 
< dait  les  Acarnaniens,  qui  s'étaient  détachés 
« du  corps  el  de  la  société  des  Etoliens , elle 
« les  y ferait  rentrer  sons  les  mêmes  coodi- 
« lions  et  avec  la  même  dépendance  à laquelle 
a ils  avaient  été  astreints  dans  les  temps  pré- 
« cédents.  » 

Seopas,  qui  menpait  alors  la  première  di- 
gnité chez  les  Eloliens,  et  Dorimaque,  relui 
de  leurs  citoyens  qui  était  le  plus  accrédité , 
appuyèrent  fort  les  propositions  el  les  pro- 
messes de  Valère,  et  enchérirent  beaucoup 
sur  ce  qu'il  avait  dit  de  la  grandeur  el  de  la 
puissance  romaine.  Ils  n'étaient  pas  obligés  do 
garder  sur  ce  sujet  autant  de  retenue  que  lui, 
el  leurs  discours  avaient  plus  de  poids  que  ce- 
lui d’un  étranger  qui  parlait  pour  les  intérêts 
de  sa  patrie.  Ce  qui  flallail  le  plus  les  lîltoliens, 
était  l'espérance  de  remettre  l'Acarnanie  sous 
leur  domination.  Le  traité  fut  donc  concln  en- 
tre les  Romains  et  les  Etoliens.  On  y ajouts 
une  clause  par  laquelle  il  élait  libre  aux  Eléens, 
aux  Lacédémoniens,  à Altale,  roi  de  Per- 
game,  è Pleurale  el  à Scenlilëde , tous  deux 
rois,  le  premier  dans  la  Thracc,  l'autre  dans 
rillyrie,  d'accéder  au  traité.  Les  Éloliens  s'en- 
gageaieriLà  déclarer  sur-le-champ  et  à faire  la 
guerre  à Philippe , et  les  Romains  à leur  four- 
nir'un  secours  au  moins  de  vingt  galères  à 
cinq  rangs.  On  abandonnait  aux  Éloliens 
toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  depuis  l’Élo- 
lie  jusqu'à  l'Ile  de  Coccyre  {Corfou),  avec 
leurs  dépendances.  Tout  le  butin  devait  ap- 
partenir aux  Romains,  qui  s'obligeaient  à faire 
eu  sorte  que  les  Etoliens  fussent  remis  en  pos- 
session de  l'Acarnanie  ’.  Il  était  stipulé  aussi 
que  les  Eloliens  ne  pourraient  conclure  de  paix 
avec  Philippe  qu'à  condition  qu’il  ne  lui  serait 
point  permis  de  faire  la  guerre  ni  aux  Ro- 
mains, ni  à leurs  alliés,  et  que  les  Romains  de 
leur  côté  entreraient  dans  le  même  engage- 
ment. Les  actes  d'hostilité  commencèrent  sur- 
le-champ>  On  prit  quelques  villes  sur  Philippe  : 
après  quoi  Lévinus  se  retira  à Corcyre , bien 
persuadé  que  lu  roi  avait  assez  d'affaires  el 

< Aujourd'hui  la  Carnia,  Elle  tatl  pertle  du  Dei- 
pofal. 
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d’ennemis  sur  les  bras  pour  être  hors  d'élat  de 
penser  i riialie  et  à Annibal. 

Philippe  passait  l'Iiiver  à Pella , sa  capitale, 
quand  il  apprit  la  nouvelle  du  traité  des  Eto- 
liens.  Afin  de  pouvoir  marcher  au  plus  tôt 
contre  eux , il  Iravailla  à régler  les  aflaires  de 
la  Macédoine , et  à la  mettre  en  sûreté  contre 
les  insultes  des  voisins.  Scopas , de  son  cété , 
se  prépare  à porter  la  guerre  contre  les  Acar- 
naniens  ' , qui , se  vojAiit  dans  i’impuissance 
de  tenir  tête  en  même  temps  à deux  peuples 
aussi  puissants  qu'étaient  les  Etoliens  et  les 
itomains , prirent  néanmoins  les  armes  , plu- 
tût  par  désespoir  et  par  fureur  que  par  une 
délibération  bien  réiléchie,  et  résolurent  de 
vendre  leurs  vies  bien  cher  à ieurs  ennemis. 
Ayant  envoyé  dans  l'Epire , qui  était  tout  pro- 
che, leurs  femmes , leurs  enfants , et  les  vieil- 
lards au-dessus  de  soixante  ans,  tous  ceux  qui 
restaient , depuis  quinze  ans  jusqu’à  soixante , 
s’engagent  par  serment  à ne  revenir  de  la 
guerre  que  vainqueurs,  et  à ne  point  recevoir 
dans  leurs  villes , dans  leurs  maisons  ou  à leur 
table,  quiconque  aurait  abandonné  le  champ 
de  bataille  après  avoir  été  vaincu.  Ils  pronon- 
cent contre  eui-mèmes  les  plus  terribles  im- 
précations, s'ils  manquent  à leur  engagement, 
et  prient  seulement  les  Epirotes  d’ensevelir 
dans  un  même  tombeau  ceux  qui  auront  été 
tués  dans  le  combat,  avec  cette  inscription  : 

CI  GISENT  LES  ACAHNAMENS,  QCI  SONT  MOBTS 
EN  COMBATTANT  EOUB  LEUR  PATRIE  CONTRE  LA 
VIOLENCE  ET  l'iNJDSTICE  DE  CEUX  D'ÉTOLIE. 
Pleins  de  courage,  ils  parlent  dans  le  mo- 
ment , et  vont  au-devant  de  l'ennemi  jusqu'aux 
frontières  de  leur  pays.  Une  telle  résolution 
effraya  les  Etoliens  ; d'ailleurs  ils  apprirent 
que  Philippe  s’était  déjà  mis  en  marche  pour 
veuir  au  secours  de  ses  alliés.  Ils  rebroussèrent 
chemin,  et  s’en  retournèrent  chez  eux  : Phi- 
lippe en  lit  autant. 

Dés  l’entrée  du  printemps,  Levinus  assiégea 
par  mer  et  par  lerrc  Anlicyre  * , qui  se  rendit 
peu  de  temps  après.  Il  l’abandonna  aux  Eto- 
liens, qui  Taxaient  secondé  dans  ce  siège,  et 
retint  seulement  le  butin,  comme  ou  en  était 

< IJv.  Mb.  26.  cap.  25. 

* Pclile  ville  sur  le  polfb  de  Lépanlc  . appelée  Suola. 
Elle  est  célèbre  dans  l'amiquilé  par  Vetfébore , qor  son 
terrain  produisait  en  abondance. 


convenu  dans  le  traité  Il  y reçut  la  nouvelle 
qu’on  Taxait  nommé  consul  en  son  absence , 
et  que  P.  Sulpicius  venait  pour  lui  succéder  : 
mais , ayant  clé  attaqué  d’une  maladie  qui  fut 
longue,  quoique  peu  d.-ingercuse,  il  se  rendit  à 
Rome  beaucoup  plus  lard  qu’on  ne  Ty  atlendail. 

6 in  — BIaucellcs  eütrk  e.n  cdarcb.  Plaintes 
nr  PEi'PLE.  Grand  ixcerdib  a Rome.  Campaniens. 

AUTEl'RS  DR  CET  INCENDIE.  PUNIS  DE  MORT.  PLAIN- 
TES DES  CaMPANIBNS  CONTRF.PCI.VU'S  Il-S  SriVBNT 
A BüMB  LÉVINCS,  OCI  REVENAIT  DR  GRkCR.  PLAIK> 
TES  DES  SiCJLIBNS  CONTIIB  M.IRCELLUS.  Sl'ITE  DR 
CETTR  AFFAIRE,  LAQUELLE  ENFIN  AE  TERMINE  tJRt;- 
REVSEMCNT.  Jl’GI  MRNT  SRVERE  PRONO.NCÉ  PAR  LB 
SÉNAT  CON1RB  LES  CaMPANIENS.  NoUVBM.P.  CHARGE 
mPOSÊB  M X CITOTENS,  QM  EXCITE  DE  GRANDS  MCE- 

MURES.  Conseil  salutairr  du  consul  LÉviiéus. 
Tout  LE  monde  porte  a l'envi  son  or  et  son  ar- 
gent AU  TRÉSOR.  Parti  extrême  que  prend  Anni- 
bal A l'égard  de  ses  tii.i  es  AI.UÉBS.  Salap/.b  re- 
PEISB  PAR  LES  ROMAINS.  DÉFAITS  D’UNB  FLOTTE 
ROMAINE  PAR  CELLR  DS  TaEKNTE.  LA  GARNISON  DR 
LA  CITADELLE  DB  TaRENIE  REMPORTE  UN  AVANTAGE 
SUR  CELLE  DB  LA  VILLE.  AFFAIRES  DE  LA  SiCILB. 
LèviNUSSB  UENDMAhRE  D'ACBIGEME,  ET  CUAtsSB 
ENTIÈREMENT  LES  C.bltTHAGINOIS  DB  LA  SiCILB. 

Affaires  d'Espagnb.  Scipion  fobmb  on  gband 

DESSEIN,  ET  V PmiPAHR  TOUTES  CUOsBB  PENDANT 
LES  QUARTIERS  D'UlVBB.  L'ABMÉB  ET  LA  Kl.OTTB 
PARTENT  ENSEMBLE  ET  ARRIVENT  EN  MÊME  TEMPS 
DEVANT  CaBTBACÉNB.  SITUATION  DB  CETTE  VILLE. 

Elle  lst  assiégée  par  tebbb  et  par  mbb.  Car- 

TBAGÉNB  PRISE  d'aSSAUT  RT  PAR  ESCALADR.  BDTIN 
CO.NSIDÊRABLE.  M.VNIEBS  DE  PARTAGER  LE  BUTIN 
USITÉE  PARMI  LES  ROMAINS.  SciPION  flARANGt  B L'AU* 
MÉB  VICTOnlEUSB.  BT  LOUE  LE  COUR.bGF  ET  LB2ÉLB 
DES  TROUPES.  DiSPOTR  FORT  VITE  AU  SUJET  RR  LA 
COURONNE  MURALE.  TERMINÉE  PACIFIQUEMENT  PAR 

Scipion.  Générosité  de  Scipion  enteds  les  ota- 
gls  et  les  pbisonmeks.  Sage  conduite  du  même 

A L’ÉGARD  DES  D.àMES  QUI  SR  TROUVENT  PARMI  LES 
OTAGES.  Il  rend  sans  RAN(!0N  CNE  JEUNE  PRINCESSE 
D'UNE  RARE  BRAD1É  A Al.l.UCIOS  , A QUI  ELLE  ÉTAIT 
PROMISE  EN  MARIAGE.  VlVE  RECONNAISSANCE  DB  CE 

FRiNCB.  Eloge  de  Scipion.  Il  envoie  Lélius  a 
Rome  pour  t porter  la  NotTVBi  i.B  de  sa  victoire. 
Il  fait  fairr  l'heercice  aux  troupes  de  terre 
ET  RB  MER.  SCIPION  RETOURNE  A TaRRAGONB.  LbS 

Cartoaginois  dissimulent  leur  docleor  sur  la 

PRISE  DE  CARTHAGENE. 

M.  CI-ACDIÜ.S  MARCFLtrS,  IV 
H.  VALéRIDS  LÆVIM'S.  11. 

Harccllus , élant  entré  en  charge  aux  ides 
de  mars  ( le  15) , assembla  ce  jour-là  le  sénat 

' I.lv.  Mb.  26,  cap.  26. 

■ An.  R.;iW;  av.  J.  C.  210. 
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•enlement  poor  U forme',  et  dtclara  «qa'en 

• l'absence  de  son  collègne  il  ne  mettrait  en 
« délibération  aucune  affaire  qui  regardât  la 
a république  ou  les  départements  des  géné- 

• raux  : qu’il  savait  qu'il  y avait  un  grand 
« nombre  de  Siciliens  aux  environs  de  Borne 
« dans  les  maisons  de  campagne  de  ceux  qui 
« portaient  envie  à sa  gloire , et  que , bien 

I loin  de  les  empêcher  de  débiter  ouverte- 
« ment  à Rome  les  accusations  que  la  calom- 
« nie  avait  avait  inventées  conlre  lui , il  leur 
« aurait  donné  sur-le-champ  audience  dans 
a le  sénat , si  ces  étrangers  n’eussent  pas  af- 
« Tecté  de  publier  qu’ils  n’osaient  parler  con- 
« tre  le  consul  en  l’absence  de  son  collègue  ; 
« qu’aussitôt  que  Lévinus  serait  arrivé  â 
« Borne  , il  introduirait  les  Siciliens  dans  le 
« sénat,  et  ne  permettrait  pas  qu’on  traitât 
« d’aucune  affaire  avant  qu’on  les  eut  enten- 
« dus  : que  M.  Cornélius  ( c’était  le  préteur 
« de  Sicile)  avait  en  quelque  tapon  folt  battre 

• la  caisse  dans  toute  sa  province  pour  lui  sus- 
« citer  des  accusateurs,  et  en  envoyer  à 
« Rome  le  plus  grand  nombre  qu’il  pourrait  ; 
« qu’actuellement , pour  ternir  sa  réputation  , 
« il  ne  cessait  d’écrire  aux  amis  qu’il  avait 
« dans  la  ville  que  la  guerre  n’ëlait  pas  ter- 
« minée  dans  la  Sicile.  • 

Le  consul , ayant  fait  admirer  ce  jour-là  sa 
retenue  et  sa  modération  , congédia  le  sénat. 

II  paraissait  que  jusqu’à  l’arrivée  de  l’autre 
consul , tout  allait  demeurer  dans  l’inaction. 
L’oisiveté , comme  il  arrive  ordinairement , 
excita  les  murmures  du  peuple.  ■ On  se  plai- 
s gnait  des  maux  qu’une  si  longue  guerre  avait 
« causés  : que  toutes  les  campagnes  par  où 
Annibal  avait  passé,  étaient  ravagées  et  déser- 
« tes  ; que  l’Italie  était  épuisée  par  les  levées  : 
« qu’il  n’y  avait  point  d’année  qu’on  ne  per- 
« dit  quelque  grande  bataille  : et  qu’on  venait 
« d’élever  au  consulat  deux  généraux  d’un 
« caractère  vif,  entreprenant , et  qui  ne  res- 
« piraient  que  les  combatâi  capables  enfin  de 
« troubler  le  repos  de  la  république  en  pleine 
« paix,  loin  qu’ils  fussent  d’humeur  à lui  lais- 
« ser  prendre  quelque  repos  dans  la  guerre.  » 

Un  incendie  qui  s’alluma  autour  de  la  place 
publique  en  plusieurs  endroits  tout  à la  fois 

• lit.  iib.  se.  up  se. 


pendant  la  nuit  interrompit  ces  discours.  L’em- 
brasement dura  une  nuit  et  un  jour  entier,  et 
consuma  un  grand  nombre  d’Mifices.  Il  pa- 
raissait clairement  que  c’était  un  effet  de  la 
malice  des  hommes , et  non  du  hasard.  C’est 
pourquoi  le  consul , par  raotorité  du  sénat , 
déclara  en  pleine  assemblée  du  peuple  que 
quiconque  dénoncerait  les  coupables  aurait 
pour  récompense  une  somme  d'argent , s’il 
était  libre , et  la  liberté , s'il  était  esclave. 
Cette  promesse  engagea  un  esclave,  nommé 
Mannttt,  à dénoncer  les  Calavins,  ses  maîtres, 
et  avec  eux  cinq  autres  jeunes  gens  des  meil- 
leures maisons  de  Caponc,  dont  les  pères 
avaient  eu  la  tète  tranchée  par  l’ordre  de  Q. 
Fulvius.  On  se  saisil  et  d’eux  et  de  leurs  es- 
claves : ils  nièrent  d’abord  le  fait;  mais,  quand 
ils  virent  qu’au  milieu  de  la  place  publique, 
l’on  commençait  à appliquer  à la  question 
ceux  dont  ils  s’étaient  servis  pour  mettre  le 
feu , ils  avouèrent  tout.  Ils  furent  tous  punis 
de  mort  avec  leurs  complices,  et  le  dénoncia- 
teur reçut  pour  récompense , outre  la  liberté, 
une  somme  d’argent*  qui  montait  à mille 
francs  de  notre  monnaie. 

Le  consul  Lévinus , passant  par  Capone  à 
son  retour  de  Grèce , fut  entouré  d’une  foule 
de  Campaniens  qui  le  conjuraient , les  larmes 
aux  yeux , de  leur  permettre  d'sHer  à Borne 
se  jeter  aux  pieds  des  sénateurs  pour  implorer 
leur  imséricorde , s'il  était  possible  de  les  flé- 
chir, et  pour  les  supplier  qu’ils  ne  permis- 
sent pas  à Flaccus  de  les  exterminer  entière- 
ment et  d’abolir  jusqu’au  nom  des  Campaniens, 
comme  il  paraissait  en  avoir  le  dessein.  Flac- 
cus répondit  à cette  invective  a qu'il  n'avait 
« aucune  haine  personnelle  contre  les  Cam- 

< paniens  : mais  qu’il  les  haïssait  comme  les 
t ennemis  déclarés  de  la  république , et  qu’il 
• ne  cesserait  point  de  les  traiter  comme  tels 
« tant  qu’il  les  verrait  dans  la  disposition 

< d’esprit  où  ils  étaient  à l’égard  de  Rome  : 
« qu’il  n’y  avait  point  dans  l’univers  de  na- 

< tion  plus  acharnée  conlre  le  nom  romain  : 
« que  la  raison  qu’il  avait  de  les  tenir  renfer- 
0 més  dans  leurs  murailles,  c’est  que  ceux 
( d’entre  eux  qui  pouvaient  s'échapper  se 

• Uv.  iib.  se.  up.  ti. 

■ YifUiü  mllUa  crlt. 
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c répandaient  anMilét  dans  la  campagne 
a comme  des  bétes  féroces,  tuant  et  déchirant 
* tout  ce  qui  se  trouvait  sons  leur  main  que 
a les  uns  s'étaient  réfugiés  auprès  d’Annibal, 
a les  autres  étaient  allés  i Borne  pour  y met- 
a tre  le  feu;  que  le  consul , en  arrivant  dans 
a cette  ville  , trouverait  an  milieu  de  la  place 
a publique  des  traces  récentes  du  crime  de 
a ces  furieni  : que , pour  lui , il  ne  croyait 
a pas  qu’il  y eût  de  sûreté  à permettre  aui 
a Campaniens  d’entrer  dans  Borne.  » Lévi- 
nus,  ayant  obligé  les  Campaniens  de  jurer  à 
Fiaccus  qu'ils  reviendraient  é Capoue  cinq 
jours  apr^  qu’ils  auraient  reçu  réponse  do 
sénat , leur  commanda  de  le  suivre  à Borne. 

Il  entra  dans  la  ville  suivi  de  ce  cortège, 
qui  se  trouva  grossi  par  les  Siciliens  venus  à sa 
rencontre;  et  deui  généraux  qui  avaient  ac- 
quis une  gloire  immortelle  par  la  prise  de 
deux  villes  des  plus  célèbres  du  monde,  al- 
laient avoir  pour  accusateurs  ceux  mêmes 
qu’ils  avaient  vaincus  par  la  force  des  armes. 

Les  consuls  mirent  d’abord  en  délibération 
les  arrangements  qu’il  convenait  de  prendre 
ponr  la  campagne  où  l’on  allait  entrer.  Lévi- 
nus  fit  connaître  en  quelle  sitoalion  se  trou- 
vaient alors  les  affaires  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce , celles  des  Eloliens , des  Acama-, 
niens  , des  Locriens , et  ce  qu’il  avait  fait  Ini- 
méme  dans  ces  provinces,  tant  par  mer  que 
par  terre.  Lesénat  ensuite  régla  tout  ce  qui  re- 
gardait les  divers  départements,  soit  des  con- 
suls , soit  des  autres  commandants.  Et  ponr 
ee  qui  regarde  les  consuls  en  particulier,  il  fut 
ordonné  que  l’un  d’eux  resterait  en  Italie  pour 
y faire  la  guerre  contre  Annibal , et  que  l’au- 
tre passerait  en  Sicile.  On  arrêta  que  la  répu- 
blique n'aurait  sur  pied  cette  année  que  vingt 
et  une  légions  romaines. 

Après  que  le  sénat  eut  entièrement  réglé  ce 
qui  regardait  le  nombre  des  troupes  et  leurs 
différentes  destinations,  les  consuls  tirèrent 
leurs  départements  au  sort.  La  Sicile  échut  à 
Marcellus , avec  le  commandement  de  la 
flolle;  et  Lévinns  se  trouva  chargé  de  com- 
mander dans  l'Italie,  et  d'y  foire  la  guerre 
contre  Annibal.  Quand  les  Siciliens  qui  étaient 
dans  le  vestibule  du  sénat , eurent  appris  cet 
arrêt  do  sort , ils  furent  si  pénétrés  de  douleur, 
qu’une  seconde  prise  de  Syracuse  ne  les  aurait 


pas  affligés  davantage.  Ils  poussereut  des  cris 
tementables,  qui  attirèrent  sur  eux  les  yeux 
de  tonte  l’assemblée , et  donnèrent  lieu  è di- 
verses réOeiions  '.  Dans  la  consternation  où  ils 
étaient , ils  adressèrent  leurs  plaintes  à tons 
les  sénateurs  en  général , et  i chacun  d’eux 
en  particulier,  protestant  « qu’ils  abandonne- 
« raient  leur  patrie  et  la  Sicile  , si  Marcellus 
« y revenait  avec  la  souveraine  autorité  ; 
c qu’avant  qu’ils  lui  eussent  donné  aucun  su- 
a jet  de  mécontentement , il  avait  usé  envers 

< eux  d'une  rigueur  excessive , et  leur  avait 
« montré  une  colère  implacable  : que  ne  fe- 

• rait-il  point  après  les  plaintes  qu’il  savait 
« qu’ils  avaient  portées  à Borne  contre  lui  I 
« qu’il  serait  plus  avantageux  è cette  Ile  in- 
« fortunée  d’être  engloutie  par  les  feux  du 

• mont  Etna  ou  submergée  dans  les  gouffres 
« de  la  mer,  que  d’être  livrée  é la  vengeance 
a de  son  ennemi  déclaré.  » 

Ces  plaintes  amères,  souvent  répétées  dans 
les  maisons  des  grands,  qui  en  étaient  touchés 
é proportion  on  de  la  compassion  qu’ils  avaient 
pour  les  Siciliens,  ou  de  la  jalousie  qu’ils 
avaient  contre  Marcellus,  passèrent  jusque 
dans  le  sénat.  On  demanda  aux  consuls  qu'ils 
voulussent  bien  consulter  l’assemblée  sur  l’é- 
change de  leurs  provinces. 

Marcellus  répondit  a que , si  les  Skiliens 

V avaient  déjà  eu  audience  dans  le  sénat , il 

• aurait  peut-être  pensé  et  agi  autrement 

< qu’il  n’était  djsptné  à le  foire.  Mais  que  , 

V pour  ne  donner  lieu  à personne  de  dire  que 
« la  crainte  les  eût  empêchés  de  parler  es 

V tonte  liberté  contre  un  homme  à la  puis- 

< sance  duquel  ils  allaient  être  soumis,  ii 
I était  prêt , si  son  collègue  n’y  trouvait  pas 

• d’inconvénient,  de  changer  de  province  avec 
« toi  : qu’il  priait  seulement  le  sénat  de  ne 

• point  donner  d'avance  gain  de  cause  aux 
« Siciliens  contrelui  en  ordonnant  cet  échang» 

< par  un  arrêt.  Comme  il  n’aurait  pas  été  rai- 
« sonnable,  ajouta-t-il,  de  donner  à Lévinns 
« le  choix  des  départements  sans  les  soumettre 
« a la  décision  du  sort , ce  serait  encore  ma 

• faire  un  affront  plus  signalé  de  lui  donnes 
« l'emploi  qui  m’est  échu.  i 
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Le  sénat , après  avoir  fait  connaître  ce  qn'il 
désirait,  mais  sans  l’ordonner,  se  sépara. 
Les  consuls , ayant  conféré  ensemble , chan- 
gèrent de  province  ; le  destin  , dit  Tite-Live  , 
forçant  tous  les  obstacles  pour  mettre  Mar- 
cellus  aux  mains  avec  Annibal,  afin  que, 
comme  il  avait  été  le  premier  des  Romains 
qui  avait  eu  la  gloire  de  le  vaincre,  il  fût  aussi 
le  dernier  que  le  Carthaginois  pût  se  vanter 
d'avoir  fait  tomber  dans  ses  embûches,  et 
cela  dans  le  temps  que  les  armes  romaines 
prospéraient  et  reprenaient  le  dessus. 

Après  l’échange  des  provinces , les  Siciliens, 
ayant  été  introduits  dans  le  sénat,  commen- 
cèrent leur  harangue  par  l’éloge  du  roi  llié- 
Ton , faisant  honneur  à tout  le  peuple  syra- 
ensain  des  services  et  de  rattachement  fidèle 
de  ce  prince  i la  république  romaine.  Ils  ajou- 
tèrent «que  les  citoyens  de  Syracuse  n'avaient 

< eu  aucune  part  à la  rupture  de  l’alliance  et 
• des  traités,  ni  à toutes  les  violences  qui  en 
« avaient  été  les  suites  : qu’Hièronyme  d’a- 
« bord  , puis  Hippocrate  et  Kpicyde  , cier- 

< çant  sur  eux  une  dure  tyrannie,  les  avait  te- 

■ nus  comme  dans  les  fers:  mais  que  leurs 
a cœurs  avaient  toujours  été  pour  les  Ho- 
« mains  : qu’ils  en  avaient  donné  dans  tous 
« les  tcmpsdespreuvescerlaines:  que  soixante 
« et  dix  jeunes  gens  des  plus  consitlérables 
« de  la  ville  avaient  formé  contre  Hijipo- 
« craie  et  Kpicyde  une  conspiration  qui  n’a- 
« vail  manqué  que  par  la  faute  de  Marcellus  ; 
« que  les  principaux  de  Syracuse  n’avaient 
U point  cessé,  en  passant  dans  son  camp,  de 
« lui  promettre  qu’ils  lui  livreraient  la  ville 
« quand  il  voudrait  ; qu’il  n’avait  fait  aucun 
« cas  de  ces  avances , dans  l’espérance  de  se 

■ faire. un  grand  nom  en  prenant  la  ville  de 
« force:  que,  n'ayant  pu  y réussir,  il  avait 

< mieux  aimé  traiter  de  la  reddition  de  la  place 
« avec  Sosis  et  Mérlc , gens  de  néant,  qu’avec 
K les  premiers  de  la  ville  qui  lui  en  avaient 
U tant  de  fois  fait  la  proposition , sans  jamais 

■ être  écoutés,  afin  sans  doute  d’avoir  un  pré- 
« texte  plus  plausible  de  piller  et  d'égorger 
» les  plus  anciens  alliés  du  peuple  romain  : 
« qu'en  effet  Marcellus  les  avait  traités  avec  la 
« dernière  inhumanité;  qu’excepté  les  maisons 
<1  dénuées  de  tout,  et  les  temples  dépouillés 
i de  tons  leurs  ornements,  il  n’était  rien  reste 


« dans  Syracuse  ; qu’ils  suppliaient  les  séna- 
« leurs  d’avoir  compassion  de  lenr  misère  . 
« et  de  leur  faire  rendre  tout  ce  qui  pourrait 
« encore  leur  être  restitué.  » 

Après  qu’ils  eurent  achevé  ce  discours 
plaintif,  Lévinus  leur  ordonna  de  sortir  de  la 
salle,  afin  qu’on  pût  prendre  les  avis  des  sé- 
nateurs. Mais  M 'rcellus  prenant  la  parole  : 

< Non , non , dit-il , qu'ils  demeurent,  afin  que 
« je  réponde  en  leur  présence , puisque  notre 
« récompense , en  faisant  la  guerre  pour  vous, 
« messieurs  . c’est  d’avoir  pour  accusateurs 
« ceux  que  nous  avons  soumis  à votre  empire  : 
« que  Capoue  et  Syracuse  prises  dans  une 
a même  année  aient  la  satisfaction  d’avoir  cité 
« à votre  tribunal  leurs  vainqueurs.  » 

Les  députés  rentrèrent  donc  dans  la  salle  : 
et  .Marcellus  reprenant  son  discours  : « Je  n’ai 
« pas  asseï  oublié  la  majesté  du  peuple  ro- 
« main , dit-il , ni  la  grandeur  de  la  place  que 
« j’occupe  actuellement  pour  abaisser  un  con- 
« sul  jusqu’à  répondre  aux  accusations  de  ces 
« Grecs,-  si  c’était  moi  qui  parusse  ici  comme 

< coupable.  Mais  il  s’agit  bien  moins  d'exami- 
« ncr  les  traitements  dont  j’ai  usé  à leur  égard 
« que  la  peine  qu’ils  ont  méritée  par  leur  rè- 
<1  volte.  S’ils  n’ont  point  été  nos  ennemis , il 
« n’y  a point  de  différence  pour  moi  entre 
« avoir  maltraité  Syracuse  dans  le  temps  pré- 
« sent,  ou  l’avoir  fait  du  temps  d’Hiéron  ; 
1 mais  s’ils  se  sont  révoltés  contre  nous  , s’ils 
« ont  poursuivi  nos  ambassadeurs  les  armes 
« à la  main , s’ils  nous  ont  fermé  leurs  mu- 
« railles  et  leurs  portes , et  se  sont  servis  des 
« armées  des  Carthaginois  peur  se  défendre 
O contre  nous,  peuvent-ils  se  plaindre  d’avoir 
« souffert  des  hostilités,  eux  qui  en  ont  exercé 
O de  si  réelles  à notre  égard?  L’obscurité 
O même  de  ceux  avec  qui  l’on  m’accuse  d’a- 
« voir  traité , est  une  preuve  que  je  n'ai  re- 
« jeté  aucun  de  ceux  qui  se  sont  présentés 
« pour  rendre  service  à notre  république. 
« Avant  que  j’assiégeasse  Syracuse,  j’ai  fait 
<•  tous  mes  efforts  pour  conclure  la  paix  avec 
« les  Syracusains , lantAl  en  leuc  envoyant 
« des  ambassadeurs,  tantét  en  me  trouvant 
« en  personne  à des  conférences  avec  eux. 
« Mais,  voyant  qu’ils  poussaient  l’insolence 
« jusqu’à  outrager  no.«  ambassadeurs,  et  à 
« m’insullcr  mui-raéme,  je  me  suis  vu  obligé 
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• malgré  moi  d'avoir  recours  à la  force.  C’est 
« devant  Annibal  et  les  Carthaginois  vaincus 
V avec  eux  , qu'il  leur  conviendrait  de  porter 
« leurs  plaintes  contre  la  sévérité  dont  on  a 

< usé  à leur  égard  , et  non  pas  devant  le  sé- 
« nat  du  peuple  vainqueur.  Pour  moi,  je 
« proteste  que  je  n'ai  rien  fait  qui  ne  soit  con- 
« forme  aux  lois  de  la  guerre  et  aux  lois  de 
a l’équité.  Que  vous  autorisiez  les  arrange- 
« ments  que  j’ai  cru  devoir  prendre , c'est  ce 

• qui  importe  beaucoup  plus  è la  république 
a qu’à  moi  ; j’ai  rempli  mon  devoir.  C'est  i 
a vous  à prendre  garde  qu'en  désapprouvant 
a et  annulant  ce  que  j'ai  fait,  vous  ne  rendiez 
a les  autres  généraux  moins  ardents  et  moins 
a zélés  pour  le  service  de  la  république.  » 

-Marcellus,  après  avoir  ainsi  parlé , sortit 
du  sénat . et  alla  au  Capitole  pour  y faire  les 
levées;  et  les  députés  siciliens  se  retirèrent 
aussi.  Alors  Cévinus  mit  l'afTaireen  délibéra- 
tion. Les  avis  furent  assez  longlem|>s  par- 
tagés. Plusieurs  soutenaient  avec  T.  Manlius 
Torquatus , qui  avait  ouvert  ce  sentiment  , 
« que  les  généraux  de  la  république  avaient 

< été  chargés  de  faire  la  guerre  contre  des 
« tyrans  également  ennemis  de  Syracuse  et 
« de  Rome , et  non  contre  Syracuse  même  : 
« que  leur  devoir  avait  été  de  la  délivrer- 
« comme  alliée , et  non  de  la  prendre  comme 
« une  ville  ennemie;  et,  après  l'avoir  prise  , 
« de  lui  rendre  ses  lois  et  sa  liberté , et  non 
« de  la  ravager.  Si  Iliéroii , cet  ami  et  cet 
a allié  si  (Idéle , revenait  sur  la  terre , oserail- 
c on  lui  montrer  d'un  côté  Syracuse  à moitié 

• ruinée,  et  dénuée  de  tous  les  ornements  qui 
« la  décoraient  de  son  temps  ; et  de  l'autre  , 

< Rome  enrichie  des  dépouilles  de  sa  malheu- 
■ reuse  patrie  ‘f  » 

Malgré  ces  déclamations  véhémentes , qui 
avaient  pour  principe,  dans  quelques-uns  la 
compassion  pour  les  Siciliens  , dons  d’autres 
l'envie  contre  Marcellus,  l'arrêt  que  le  sénat 
rendit  fut  pourtant  assez  modéré  et  assez  fa- 
vorable au  consul.  On  confirma  tout  ce  qu'il 
avait  fait  et  réglé  pendant  la  guerre  et  depuis 
sa  victoire , et  l'on  en  ordonna  l'exécution.  Le 
sénat  déclara  qu’il  prendrait  soin  des  intérêts 
des  Syracosaios , et  ordonna  au  consul  Lévi- 
nus  de  leur  accorder  tous  les  soulagements  qui 
n'iraient  point  au  déirimeut  du  la  république. 


On  envoya  sur-le-champ  deux  sénateurs 
au  Capitole  pour  foire  revenir  Marcellus  ; et 
les  Siciliens  étant  aussi  rentrés  dans  le  sénat , 
on  lut , en  pré.sence  des  parties  intéressées  , 
l’arrêt  qui  venait  d’être  rendu.  On  congédia 
les  députés  de  Syracuse,  après  leur  avoir 
donné  toutes  les  marques  possibles  d'amitié  et 
de  bienveillance.  Mais,  avant  que  de  se  retirer, 
ils  se  jetèrent  aux  pieds  de  Marcellus,  le  priant 
et  le  conjurant  de  leur  pardonner  toutee  qu'ils 
avaient  pu  dire  pour  déplorer  leurs  malheurs 
et  obtenir  quelque  soulagement  en  faveur  de 
leur  patrie;  et  de  vouloir  bien  recevoir  sous 
sa  protection  , la  ville  de  Syracuse,  et  en  re- 
garder les  habitants  comme  ses  clients.  Le 
consul  leur  répondit  avec  beaucoup  de  bonté 
et  de  clémence  Les  Syracusains,  après  le  re- 
tour des  députés , rendirent  à Marcellus  tous 
les  plus  grands  honneurs  dont  iis  purent  s'avi- 
ser , établirent  une  fête  qui  portait  son  nom*, 
et  qui  subsistait  encore  du  temps  de  Cicéron , 
et  ordonnèrent  par  une  loi  expresse  que , tou- 
tes les  fuis  que  .Marcellus  ou  quelqu’un  de  sa 
famille. viendrait  à Syracuse  , les  Syracusains 
se  couronneraient  de  chapeaux  de  fleurs  , et 
offriraient  en  action  de  gréccs  des  sacrifices 
aux  dieux.  Marcellus,  de  son  cOté,  se  fit  un 
honneur  de  les  protéger  ; et  ses  descendants , 
tant  que  subsistèrent  son  nom  et  sa  famille , 
furent  toujours  les  patrons  de  Syracuse. 

Ainsi  se  termina  , au  contentement  et  à la 
gloire  des  deux  parties,  une  affaire  commen- 
cée avec  une  si  grande  vivacité , mais  qui  pa- 
raissait néanmoins  excitée  moins  parle  ressen- 
timent de  ceux  de  Syracuse  que  par  la  jalousie 
de  quelques  Romains  ennemis  de  Marcellus  , 
comme  Plutarque  le  dit  clairement. 

Ij;  sénat  donna  ensuite  audience  aux  dépu- 
tés de  Ciipouc’.  Leurs  plaintes  étaient  encore 
plus  lamentables  que  celles  des  Siciliens  : 
mais  leur  cause  était  moins  favorable  ; car  ils 
ne  pouvaient  nier  qu’ils  n'eussent  mérité  d’ê- 
tre punis  rigoureusement , et  ils  n'avaient  pas 
comme  les  autres  un  prétexte  spécieux  de  re- 
jeter leur  révolte  sur  des  tyrans  : mais  ils 
croyaient  que  tant  de  sénateurs  morts  de  poi- 
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ion  on  décapités  étaient  une  satisfaction  saili- 
Eonte.  lis  ajoutaient  « qu'il  ne  restait  plus 
« qu'un  petit  nombre  de  nubles  campaniens  à 
« qui  leur  conscience  n'avait  pas  fait  des  re- 
« proches  assez  vifs  pour  les  porter  & s'dler 
a eui-mémes  la  vie , et  que  le  vainqueur,  tout 
■ irrité  qu'il  était,  n'avait  pas  jugés  assez  cri- 
u minels  pour  les  punir  de  mort  : qu’ils  de- 
a mandaient  la  liberté  pour  eux  et  pour  les 
« leurs,  avec  une  partie  de  leurs  biens  : qu’ils 
U attendaient  cette  gréce  des  Romains,  dont 
a la  plupart  leur  étaient  unis  par  des  allian- 
u ces , ou  même  par  le  sang , depuis  tant  de 
a mariages  qui  avaient  été  contractés  entre 
U les  familles  des  deux  nations.  » 

A prés  que  ces  députés  furent  sortis  du  sé- 
nat , on  délibéra  pendant  quelque  temps  ' si 
l’on  ferait  revenir  de  Capoue  Q.  Fulvius.pour 
traiter  en  sa  présence  de  cette  affaire,  qui  le  re- 
gardait personnellcmcut,  et  dont  il  devait  être 
mieux  iustruit  que  tout  autre.  On  conclut  en- 
lin  qu'il  ne  convenait  point  de  lui  faire  quitter 
son  poste  , où  sa  présence  était  nécessaire , 
d’autant  moins  qu’il  se  trouvait  dans  la  com- 
pagnie plusieurs  sénateurs  qui , ayant  servi 
dans  l’armée  pendant  le  siège  de  Capoue, 
avaient  été  témoins  de  tout  ce  qui  s’y  était 
passé  . et  en  pouvaient  instruire  le  sénat. 

L’affaire  fut  donc  mise  en  délibération. 
M.  Alilius , le.  plus  accrédité  de  ceux  qui 
avaient  servi  sous  Flaccus  contre,  les  Campa- 
niens , ayant  été  prié  de  dire  son  avis , parla 
en  ces  termes  : a J’ai  été  admis  au  conseil  que 

• les  proconsuls  tinrent  après  la  prise  de  Ca- 
« poue.  Lé , après  que  l'on  eut  examiné 
U qui  d'entre  les  Campaniens  avait  rendu 
« quelque  service  b notre  république,  on  ne 
U trouva  que  deux  femmes;  savoir,  Vestia 
V Oppia  de  la  ville  d’Atella  , mais  qui  résidait 
<1  en  ce  temps-là  à Capoue,  et  Faucula  Cluvia, 
« autrefois  courtisane.  La  première  n'a  pas 
» laissé  passer  un  seul  jour  sans  offrir  aux 
O dieux  des  sacriGces  pour  le  salut  cl  la  vic- 
0 toire  du  peuple  romain  ; l’autre  a sevré  te- 
« ment  fourni  des  aliments  à ceux  de  nos  pri- 

• sonniers  qui  en  manquaient.  Tout  le  reste 
« des  Campaniens  a été  animé  contre  nous 
a d'une  haine  égale  à celle  des  Carthaginois  ; 
« etQ.  Fulvios  a plutôt  fait  trancher  la  tête 

• aux  plus  illustres  qu'aux  plus  coupables  de 


U cette  nation.  Au  reste,  je  ne  vois  pas 
« que  le  sénat  paisse  rien  déciderau  sujet  des 
< Campaniens,  qui  sont  citoyens  romains, 
« sans  consulter  le  peupla.  » 

Sur  la  remontrance  d’ Alilius , le  peuple  fut 
consulté  par  un  de  ses  tribuns , et  il  s’en  rap- 
porta entièrement  à la  décision  du  sénat. 

En  conséquence  de  ce  décret  du  peuple , le 
sénat  commença  par  rendre  à Oppia  et  à Clu- 
via  leurs  biens  et  leur  liberté,  ajoutant  que, 
si  elles  voulaient  demander  au  sénat  quelque 
autre  récompense  , elles  n’avaient  qu’à  se  ren- 
dre à Rome.  Combien  est  louable  le  zèle  d'Op- 
pia,  qui  offrait  tous  les  jours  des  sacriGces  pour 
les  Romains!  Mais  quel  reproche  pour  les 
personnes  qui  s’intéressent  si  peu  maintenant 
pour  les  affaires  publiques  I 

Un  Gt  pour  chaque  famille  des  Campaniens 
différents  décrets  que  Tite-Live  n'a  pas  cru 
devoir  rapporter  en  détail.  On  ordonna  qu’au- 
cun de  ceux  qui  s'étaient  trouvés  dans  Capoue 
pendant  que  les  portes  en  avaient  été  fermées 
aux  Romains  ne  resterait  dans  la  ville  ou  dans 
le  territoire , passé  un  certain  jour , et  on  leur 
assigna  pour  leur  établissement  un  lieu  au 
delà  et  à quelque  distance  du  Tibre.  On  en 
plaça  d'aolres , moins  coupables , à de  moin- 
■dres  distances  de  Capoue.  On  ne  voulut  pas 
qu’aucun  d'eux  possédât  des  terres  ou  des 
maisons  qui  ne  fussent  éloignées  de  la  mer  au 
moins  de  quinze  milles  [quatre  ou  cinq  lieues). 
On  Gt  vendre  à Capoue  les  biens  de  tous  les 
sénateurs  et  de  tous  ceux  qui  avaient  possédé 
des  magisiraturcs  à Capoue , à Atella,  ou  à 
Calatia , villes  voisines  de  Capoue.  On  envoya 
à Rome . pour  y être  vendues . toutes  tes  per- 
sonnes libres  qui  avaient  été  réduites  en  servi- 
tude. EnQnon  ordonna,  par  rapport  aux  sta- 
tues d’airain  prises  sur  les  Campaniens,  que 
le  collège  des  pontifes  déciderait  ce  qui  devait 
éire  regardé  comme  sacré,  ce  qui  pouvait 
passer  pour  profane.  Quand  on  se  représente 
l'excès  de  haine,  de  fureur  et  de  cruauté  où 
Capoue  s’était  portée  contre  les  Romains,  on 
n’est  point  étonné  de  la  sévérité  de  ce  châti- 
ment. Les  députés  s’en  relournérent  le  déses- 
poir dans  le  coeur , ne  se  plaignant  plus  de 
Flaccus , mais  de  l’injustice  des  dieux  et  de  la 
cruauté  de  la  fortune. 

Après  qu’on  eut  congédié  lesSiciliens  et  les 
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Canipiniens , on  fil  des  lerées  pour  recmler 
les  années  : après  qnoi  l'on  songea  aussi  i re- 
monler  les  flottes  de  matelots’.  Mais  comme 
on  ne  trouvait  pour  ce  dernier  besoin  ni  assez 
de  sujets  dans  la  république , ni  assez  d'argent 
dans  le  trésor  public  pour  acheter  des  hommes 
et  les  soudoyer , les  consuls  ordonnèrent  que 
les  particuliers  roumiraient  selon  leur  rang  et 
leur  revenu , comme  il  s’était  déjà  pratiqué, 
certain  nombre  de  rameurs  dont  ils  paieraient 
la  solde , et  à qui  ils  donneraient  des  vivres , 
an  moment  de  rembarquement,  pour  trente 
jours.  Cette  ordonnance  excita  un  murmure  si 
universel  et  un  mécontentement  si  déclaré . 
qu'il  se  serait  infailliblement  élevé  une  sédi- 
tion , s'il  s’élait  trouvé  un  chef  capable  de 
l’appuyer  et  de  la  soutenir.  On  se  plaignait 
hautement  « que  les  consuls,  après  avoir  ruiné 
< les  Siciliens  et  les  Campaniens , songeaient 
« à accabler  et  à perdre  le  peuple  romain  lui- 
« même  : qu’épuisés  par  les  impôts  excessifs 
a qu’ils  payaient  depuis  tant  d’années , il  ne 
« leur  restait  plus  que  le  solde  leurs  champs 
• stériles  et  déserts  : que  les  ennemis  avaient 
« brûlé  leurs  métairies , et  que  la  république 
U leur  avait  enlevé  les  esclaves  qu’ils  ero- 
« ployaient  à la  culture  de  la  terre , en  les 
4 forçant  de  les  donner  pour  servir  on  comme 
s soldats  dans  les  armées,  on  comme  mate- 
« lots  sur  la  flotte  : que  la  solde  'payée  aux 
K rameurs  et  les  tributs  annuels  leur  avaient 
« arraché  le  peu  d’argent  qui  leur  était  resté: 
a qu’il  n’y  avait  point  d’autorité  ni  de  violence 
« qui  pût  leur  faire  donner  ce  qu’ils  n’avaient 
a pas.  Que  les  consuls  vendent  donc  nos 
a biens , s’écriaient-ils  ; qu’ils  aillent  jusqu’à 
a réduire  nos  personnes  en  esclavage , il  ne 
a nous  restera  pas  même  de  quoi  nous  rache- 
a ter.  » 

Ce  n’était  point  en  secret  ni  par  petits  pelo- 
tons que  l’on  tenait  ces  discours,  mais  tout 
ouvertement,  et  sous  les  yeux  mêmes  des  con- 
suls , qui  SC  trouvaient  comme  investis  par 
une  multitude  de  citoyens  irrités , qu’il  n’était 
possible  de  calmer  ni  par  la  sévérité , ni  par  la 
douceur.  Les  consuls , sagement , déclarèrent 
au  peuple  qu’ils  lui  donnaient  trois  jours  pour 
faire  réflexion  sur  ce  qui  avait  été  proposé  ; 


et  eux-mémes  employèrent  cet  intervalle  à 
chercher  quelque  expédient  qui  pût  les  tirer 
d'embarras.  I.e  lendemain  ils  assemblèrent  le 
sénat  pour  délibérer  sur  cette  sOaire.  Ils  re- 
présentèrent a que  véritablement  le  peuple 
a avait  quelque  raison  de  murmurer,  et  de 
a refuser  les  secours  qu’on  loi  demandait  ; 
a mais  que  néanmoins  il  fallait , de  nécessité 
a absolue,  imposer  aux  particuliers  ce  fàr- 
a dean  ; car , n’y  ayant  point  d’argent  dans  le 
a trésor  public . quel  autre  moyen  restait-il 
a de  lever  et  de  payer  des  rameurs  ? et  com- 
a ment  pourraient-ils , sans  avoir  des  flottes 
a en  état  d’agir,  conserver  la  Sicile,  éloigner 
a Philippe  de  l’ilalie , et  en  défendre  les  cû- 
a tes?» 

Dans  une  si  fâcheuse  conjoncture,  les  séna- 
teurs étant  fort  embarrassés , et  ne  sachant 
quel  parti  prendre  ni  quel  conseil  donner,  le 
consul  Lévinus  prit  la  parole  , et  dit  a que 
a comme  les  magistrats  étaient  au-dessus  de 
a sénateurs  par  leur  rang  ' , et  les  sénateurs 
a au-dessus  des  simples  citoyens , aussi  de- 
a vaient-ils  donner  l’exemple  quand  il  était 
a question  d’aider  la  patrie , et  prendre  sur 
a eux  les  charges  les  plus  pesantes  et  les  plus 
a pénibles.  Voulez-vous  trouver  dans  les  infé- 
a rieurs  de  la  docilité  et  de  la  soumission  à 
a l’égard  des  impôts  et  des  subsides , conlri- 
a buez  les  premiers,  vous  et  les  vôtres.  La 
a dépense  sera  moins  à charge  aux  petits , 
a quand  ils  verront  que  les  grands  s’imposent 
a eux-mémes  an  delà  de  ce  qu’ils  seraient 
a obligés  de  porter.  Si  donc  noos  voulons 
a que  le  peuple  romain  ait  des  flottes  bien 
a équipées , que  les  particuliers  fournisseot 
a volontiers  des  rameurs,  commençons,  tout 
a ce  que  noos  sommes  de  sénateurs^  par  en 
a fournir  nous-mêmes  les  premiers.  Portons 
a dés  demain  au  trésor  public  tout  notre  or, 
a tout  notre  argent,  et  tout  ce  que  nous  avons 
a de  cuivre  monnayé , ne  réservant  que  nos 
a anneaux  pour  nous,  nos  femmes  et  nos  en- 

■ a Sfislitralos  Mmlnl , et  tenilam  populo,  ileut  ho- 
a Dofe  prctient,  lu  ad  omnla,  que  dura  alqueaspera 
a caaent,  subeuoda  duccaddiere  eaao  SI  quid  Irduopera 
a inferlori  relis , id  pHûs  lu  le  ac  luos  si  îpse  Juiis  su- 
a tueris,  fsclliùs  omues  obedieules  habeas.  Nec  Impensa 
a gravis  est , quum  es  rS  plus  quant  pro  virill  parte  aibi 
a quemque  capcteprlneipunirldcol.  » iLiv.) 


I Ut.  Ilb.  H,  cap.  33  , 36. 
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I hnis , el  l’ornement  en  forme  de  cœur 
K ( bullam  ) que  porlenl  nos  fils  dans  leur 
€ enfance.  Ceux  de  nous  qui  oui  des  femmes 
€ et  des  filles  pourront  garder  une  once  d’or 
a pour  l'usage  de  chacune  d'elles  ; ceux  qui 
c ont  possédé  des  magistratures  curules  re- 
< tiendront  les  harnais  de  leurs  chevaux,  el 
a la  quantité  d’argent  qui  est  nécessaire  pour 
a avoir  la  salière  et  la  coupe  qu'un  usage 
a religieux  a consacrées.  Les  autres  sénateurs 
a ne  conserveront  qu'une  livre  d’argent , et 
a cinq  mille  pièces  de  cuivre  monnayé  pour 
a chaque  famille.  Mettons  entre  les  mains 
a des  triumvirs , ou  magistrats  de  la  banque, 
a tout  le  reste  de  notre  or , de  notre  argent 
a et  de  noire  cuivre  monnayé  ; et  cela  sans 
a aucun  arrêt  du  sénat,  afin  que  celte  contri- 
a bulion  volontaire  et  un  empressement  si 
a louable  à servir  la  patrie  piquent  d’honneur 
a premièrement  les  chevaliers,  el  ensuite  tous 
a les  autres  citoyens . el  inspirent  à tous  une 
a émulation  égale  pour  te  bien  public.  Voilà 
a le  seul  expédient  que  nous  ayons  pu  trou- 
a ver,  mon  collègue  et  moi,  après  avoir  exa- 
a miné  l’affaire  avec  toute  l’atlenlion  possible, 
a Allei,  messieurs , et , avec  l’aide  des  dieux, 
a commencei  à mettre  notre  conseil  à exécu- 
a tioD.  Eu  sauvant  la  république  nous  sau- 
a vons  nos  biens  particuliers;  mais  en  Irahis- 
a sanl  les  intérêts  communs , inutilement 
a mettrions-nous  les  iiétres  à couvert,  a 
Cette  proposition  fut  si  bien  reçue , el  exé- 
cutée avec  tant  de  zèle  et  d’ardeur  , qu’on 
remercia  même  les  consuls  d’en  avoir  donné 
l’ouverture.  Dès  que  les  sénateurs  se  furent 
retirés  dans  leurs  maisons , ils  firent  porter 
tout  leur  or,  leur  argent  et  leur  cuivre  mon- 
nayé dans  le  trésor , avec  tant  d’émulation  , 
que  c’était  à qui  se  ferait  inscrire  le  premier 
sur  les  registres,  et  que  les  triumvirs  ne  pou- 
vaient suffire  à recevoir  ce  qu’on  leur  présen- 
tait, ni  les  greffiers  à en  faire  l’enregistrement. 
Les  chevaliers  imitèrent  l’ardeur  des  séna- 
teurs, el  le  peuple  celle  des  chevaliers.  Ainsi, 
sans  aucune  ordonnance,  sans  qu’il  fût  besoin 
de  l’autorité  du  magistrat,  la  république  eut 
ses  flottes  garnies  de  rameurs , el  de  l’argent 
pour  les  soudoyer;  et  toutes  choses  étant 
prêtes  pour  commencer  la  campagne,  les  con- 
suls se  rendirent  à leurs  départements. 


Depub  que  la  guerre  était  ouverte,  les  bons 
et  les  mauvais  succès , les  gains  et  les  pertes 
avaient  été  tellement  balancés , que  les  Ro- 
mains et  les  Carthaginois  semblaient  avoir 
actuellement  autant  à craindre  et  à espérer 
que  lorsque  les  deux  peuples  avaient  com- 
mencé à se  battre.  Mais  ce  qui  faisait  le  plus 
de  peine  à Annibal,  c’est  que  la  mollesse  et  l’inu- 
tilité de  ces  tentatives  pour  défendre  Capoue, 
pendant  que  les  Romains  l’altaquaient  avec 
une  vigueur  incroyable , avait  extréiuemenl 
nui  à sa  réputation  dans  l’esprit  de  la  plupart 
des  peuples  de  l’Italie , et  teaucoup  refroidi 
leur  attachement  à son  parti  ’.  Il  ne  pouvait 
pas  mettre  dans  toutes  les  villes  qu’il  avait 
prises  des  troupes  capables  de  les  contenir . 
sans  diviser  son  armée  en  plusieurs  petits 
corps , ce  qui  ne  convenait  nullement  à ses 
projets,  ni  en  retirer  les  garnisons  sans  s’ex- 
poser à être  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
alliés.  Comme  il  était  également  avare  eteruel, 
il  SC  détermina  à piller  et  ravager  les  places 
qu’il  ne  pouvait  conserver,  et  à les  laisser 
dans  un  étal  à ne  pouvoir  être  d’aucune  uti- 
lité à ses  ennemis  ; mais  ce  parti  ne  lui  fut 
pas  moins  funeste  par  l’événement  qu’il  était 
horrible  en  lui-même;  car  il  perdit  pat  là 
l’affeclion,  non-seulement  de  ceux  qu’il  traita 
si  indignement,  mais  encore  de  tous  les  autres 
peuples  de' l’Italie  , qui  se  crurent  menacés 
d'un  semblable  sort.  Le  consul,  de  son  cûlé, 
était  attentif  à profiter  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présenlaienl  de  faire  rentrer  les  anciens 
alliés  de  la  république  dans  leur  devoir. 

Salapie  ( maintenant  Salpe  ) était  une  ville 
d’Apulie  soumise  à Annibal  et  où  il  avait  une 
bonne  garnison  *.  Dasius  el  Blasius  étaient 
les  deux  principaux  citoyens  de  cette  place. 
Le  dernier  , enliéremenl  attaché  au  parti  des 
Romains,  avait  tenté  plusieurs  fois,  mais  tou- 
jours inutilement,  d’y  faire  entrer  Dasius;  il 
ne  se  rebuta  point,  et  ne  cessa  de  le  solliciter, 
jusqu’à  ce  qu’à  force  de  lui  faire  de  nouvelles 
instances  et  de  lui  remontrer  combien  ce 
changement  serait  avantageux  à l'un  et  à 
l'autre, aussi  bien  qu’à  leur  patrie,  il  le  fit 
consentir  à livrer  la  ville  à Marceltus , avec 

I Liv.  Mb.  Se,c<p.38. 
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la  garnison  oarthaginoise  , composée  de  cinq 
cenls  Numides.  Mais  ces  braves  gens  vendi- 
rent chèremenl  leur  vie  : c’êlait  l’élile  de  la 
cavalerie  d'Annibal.  Ainsi , quoiqu’ils  eussent 
été  surpris,  et  qu’ils  ne  pussent  faire  usage 
de  leurs  chevaux  dans  la  ville,  cependant, 
s'étant  saisis  de  leurs  armes  au  milieu  du 
tumulte,  ils  firent  tous  leurs  eflbrls  pour  sor- 
tir ; et,  n’en  pouvant  venir  à bout,  ils  se  bat- 
tirent en  désespérés  , ne  voulant  quitter  les 
armes  qu’avec  la  vie  : de  sorte  qu’il  n’en  tomba 
pas  plus  de  cinquante  vivants  au  pouvoir  des 
Romains.  La  perte  de  res  cavaliers  fut  plus 
sensible  et  fit  plus  de  tort  i Annibal  que  celle 
de  la  ville  de  Salapie.  Depuis  ce  temps-là  il  ne 
Bt  plus  rien  de  considérable  avec  sa  cava- 
lerie , qui  était  la  partie  de  ses  forces  qui  lui 
avait  donné  jusque-là  le  plus  d’avantage  sur 
l'ennemi. 

Cependant  la  garnison  romaine  qui  défen- 
dait la  citadelle  de  Tarente  ne  pouvait  presque 
plus  résister  à la  famine  qui  la  pressait  ' ; et 
M.  Livius,  gouverneur  de  cette  place , n'avait 
de  ressource  que  dans  les  provisions  qui  lui 
venaient  de  la  Sicile.  Pour  les  foire  passer  en 
sûreté  le  long  des  eûtes  d’Italie,  on  tenait  au- 
près de  Bhége  une  flotte  de  vingt  vaisseaux  ; 
le  commandant  s'appelait  D.  Quintius,  offi- 
cier d’une  naissance  obscure,  mais  qui  s’était 
avancé  par  son  mérite.  Etant  parti  de  Rhége, 
il  rencontra , prés  d’un  lien  appelé  le  Port 
eaeri , la  flotte  de  Tarente , composé , comme 
la  sienne , de  vingt  vaisseaux , et  commandée 
par  Démocrate.  Le  combat  ne  tarda  pas  à s'en- 
gager. Jamais  deux  flottes,  même  puissantes 
et  nombreuses,  ne  se  choquèrent  avec  tant  d’ar- 
deur et  de  furie.On  en  vint  tout  d’un  coup  à l’a- 
bordage ; et  les  soldats , passant  d’une  galère 
dans  l'autre,  combattaient  de  front  et  de  pied 
ferme  comme  ils  auraient  pu  faire  sur  terre. 
Le  succès  demeura  longtemps  douteux.  Mais 
Quintins,  chef  de  l'escadre  romaine,  ayant  été 
tué,  et  sa  galère  forcée  par  l’ennemi , tout  le 
reste  se  débanda  ; chacun  ne  songea  plus  qu’à 
la  fuite.  Quelques-unes  de  ces  galères  furent 
coulées  à fond  ; et  les  autres,  ayant  gagné  la 
terre  à force  de  rames,  forent  prises  par  ceux 
de  Thorium  ou  de  Mètaponte.  Heureusement 

> Liv.  Ub.  ‘J6,  c«p.  39. 


les  vaisaeaux  de  charge  qui  suivaient  la  flotte 
et  portaient  des  vivres  échappèrent  presque 
tous  à la  poursuite  des  vainqueurs. 

Un  avantage  que  la  garnison  de  la  citadelle 
de  Tarente  remporta  sur  les  ennemis  la  consola 
un  peu  du  malheur  de  la  flotte  '.  Livius,  gou- 
verneur de  la  citadelle,  se  rendant  attentif  à 
profiler  de  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
taient, n’eut  pas  plutôt  appris  que  quatre  mille 
hommes,  sortis  de  ta  ville  pour  aller  fourrager 
dans  la  campagne,  couraient  le  pays  sans  pré- 
caution , qu’il  envoya  contre  eux  un  de  scs 
braves  officiers,  nommé  C.  Persiui,  avec  deux 
mille  soldats.  Celui-ci , ayant  trouvé  les  four- 
rageurs  épars  cà  et  là , en  fit  un  grand  car- 
nage, et  obligea  le  peu  qui  put  lui  échapper 
à rentrer  à la  hâte  dans  Tarente,  dont  les 
portes  n’étaient  qu’à  moitié  ouvertes,  tant  les 
habitants  craignaient  que  Persius  ne  se  jetât 
dans  la  ville  avec  les  fuyards. 

Pendant  ce  même  temps  le  consul  Lévinns 
arriva  en  Sicile',  où  il  était  attendu  avec  un 
égal  empressement  par  tous  les  alliés  de  la 
république , tant  anciens  que  nouveaux.  Le 
premier  de  ses  soins  fut  de  mettre  quelque 
ordre  aux  affaires  de  la  ville  de  Syracuse,  que 
la  paix  récente  dont  elle  jouissait  n’avait  pu 
encore  rétablir  entièrement  dans  son  ancienne 
tranquillité. 

Ensuite  il  mena  ses  légions  contre  Agri- 
genle , la  seule  place  importante  de  la  pro- 
vince qui  restât  au  pouvoir  des  ennemis , et 
dans  laquelle  les  Carthaginois  avaient  une 
forte  garnison.  Il  eut  le  bonheur  de  réussir 
parfaitement  dans  cette  entreprise.  Ilannon 
avait  le  principal  commandement;  mais  la  plus 
grande  ressource  des  Carthaginois  était  Muti- 
nes, chef  des  Numides.  Cet  officier,  parcou- 
rant toute  la  Sicile  avec  ses  troupes,  ravageait 
les  terres  des  alliés  des  Romains  ; et  il  n’était 
pas  possible  ni  de  lui  fermer  le  chemin  d’A- 
grigente  quand  il  voulait  y rentrer,  ni  de 
l’empécher  d’en  sortir  toutes  les  fois  qu’il 
avait  envie  d’aller  piller  la  campagne.  La  gloire 
que  Mutines  avait  acquise  par  ses  heureux 
succès , commençant  à faire  ombrage  à celle 
d’Hannon , excita  contre  lui  la  jalousie  et  la 
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haine  de  ce  général , qni , ne  poarant  plui 
apprendre  sans  chagrin  les  arantages  qae  cet 
officier  conlinuail  de  remporter  snr  les  enne- 
mis , loi  ôla  sa  charge  pour  la  donner  à son 
propre  fils.  La  jalousie,  le  plos  bas  de  tous  les 
vices,  aveugle  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'y 
livrer.  Hannon  se  tenait  assuré  que  Mutines 
cesserait  d’élre  estimé  des  Numides  dés  qu'il 
n'aurait  plus  d'autorité  sur  eux  : tout  le  con- 
traire arriva.  L'injustice  faiteé  ce  brave  officier 
ne  fil  qu'augmenter  pour  lui  l'aOection  et  l'at- 
tachement de  ses  Numides;  et  Mutines,  de  son 
cAté,  ne  put  souffrir  l'affront  qu'il  avait  reçu  : 
de  sorte  qu'il  envoya  secrètement  un  courrier 
è Lévinns,  promettant  de  lui  livrer  Agrigente. 
Lorsqu'ils  furent  convenus  des  conditions  et 
de  la  manière  dont  la  place  devait  être  remise 
aux  Romains,  les  Numides  s'emparèrent  de  la 
porte  qni  donnait  sur  la  mer;  et,  ayant  tué  on 
chassé  ceux  qni  la  gardaient , ils  introduisi- 
rent dans  la  ville  un  corps  d'ennemis  qui  s'é- 
taient rendus  exprès  de  ce  cété-lè.  Ils  s'avan- 
çaient dèjè  vers  le  milieu  de  la  ville,  et  jusque 
dans  la  place  publique,  en  ordre  de  bataille, 
lorsque  Hannon, entendant  le  bruit  et  le  tumulte 
qu'iù  causaient , mais  qu'il  attribuait  è la  mu- 
tinerie des  Numides , qui  s'étaient  déjà  soule- 
vés plus  d'une  fois,  accourut  pour  apaiser  la 
sédition.  Alors , ayant  aperçu  une  multitude 
supérieure  en  nombre  à celle  des  Numides,  et 
discernant  de  plus  près  le  langage  des  Ro- 
mains, qui  ne  lui  était  pas  inconnu,  il  prit  le 
parti  de  fuir  ; et , étant  sorti  de  la  ville  par  la 
porte  opposée  arec  Epicyde , ils  se  rendirent 
l'un  et  l'antre  snr  le  bord  de  la  mer  ; et  ayant 
trouvé , heureusement  pour  eux , une  petite 
barque,  ils  s'embarquèrent  dessus  pour  passer 
en  Afrique,  abandonnant  aux  Romains  la  pos- 
session de  la  Sicile  qu'ils  leur  disputaient  de- 
puis tant  d'années.  Le  reste  de  la  multitude. 
Carthaginois  et  Siciliens  mêlés  ensemble,  sans 
se  mettre  en  devoir  de  se  défendre,  coururent 
avec  autant  de  précipitation  que  d'aveugle- 
ment et  d'effroi  vers  les  portes  de  la  ville  pour 
se  sauver;  mais,  les  ayant  trouvées  fermées, 
ils  furent  tués  autour  des  portes  mêmes. 

Lévinus,  se  voyant  absolument  maître  d'A- 
grigenle,  fit  trancher  la  tète  aux  principaux  de 
la  ville,  après  les  avoir  fait  battre  de  verges,  et 
vendit  Ions  les  autres  citoyens  avec  le  butin. 


Il  envoya  A Rome  tout  ce  qu'il  en  relira.  Le 
bruit  de  la  prise  d' Agrigente  et  de  la  vengeance 
exercée  snr  les  habitants,  s'étant  répandu  dans 
la  Sicile , soumit  tout  le  reste  an  pouvoir  des 
Romains.  En  très-peu  de  temps  vingt  villes 
leur  furent  livrées  par  des  intelligences  secrè- 
tes : ils  en  prirent  six  de  force,  et  plus  de 
quarante  se  rendirent  volontairement. 

Le  consul , ayant  puni  ou  récompensé  les 
premiers  citoyens  de  ces  villes  selon  qu'ils  le 
méritaient , obligea  les  Siciliens  de  renoncer 
enfin  A la  guerre , et  de  s'appliquer  unique- 
ment A l'agriculture,  afin  que  cette  Ile  fût  en 
état  par  sa  fécondité,  noi^seulementde  nourrir 
ses  propres  habitants,  mais  encore  de  fournir 
des  blés  A la  ville  de  Rome  et  A l'Italie,  comme 
elle  avait  souvent  (ait  en  plusieurs  occasions. 
Alors  il  emmena  avec  loi  en  Italie  quatre  miilo 
hommes,  amas  confus  de  bandits  chassés  de 
difiérenls  pays  pour  leurs  dettes  et  pour  leurs 
crimes,  accoutumés  A vivre  de  rapine  et  de 
brigandage,  et  qui  ne  pouvaient  que  troubler 
la  paix  encore  mal  affermie  dont  la  Sicile 
commençait  A jouir.  Ainsi  fut  terminée  entiè- 
rement cette  année  la  guerre  de  Sicile 

Pour  ce  qui  regarde  l'Espagne,  P.  Scipion 
va  commencer  A s'y  faire  connaître,  et  à nous 
donner  par  sa  conduite  l'idée  d'un  des  plus 
grands  capitaines  qui  aient  peut-être  januis 
été.  C'est  d'après  Pnlybe  principalement  que 
nous  parlons  de  la  sorte  ' et  U était  en  état 
d'en  bien  juger,  puisqu'il  ne  rapporte  rien  de 
tout  ce  qni  regarde  ce  grand  homme  que  sut 
le  témoignage  de  C.  Léiius,  qui,  depub  b 
plus  tendre  jeunesse  jnsqu'A  la  mort  de  Sci- 
pion , l'avait  accompagné  dans  toutes  ses  en- 
treprises, et  avait  toujours  été  le  fidèle  dépo- 
sitaire de  tous  ses  secrets. 

Scipion,  informé,  avant  que.de  sortir  de 
Rome,  que  son  père  n'avait  été  vaincu  qn* 
par  la  trahison  des  Celtibériens,  et  parce  que 
l'armée  romaine  avait  été  partagée,  ne  se  laissa 
point  entraîner  A celte  terreur  universelle  que 
les  Carthaginois,  par  leurs  victoires  en  Espa- 
gne, avaient  jetée  dans  tous  les  esprits.  Ayant 
appris  ensuite  que  les  alliés  d'en  deçà  de 
l'Èbre  n’avaient  pas  changé  A l’égard  des  Ro- 
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maiM , qne  les  généranx  des  Carthaginois  ne 
s’accordaient  pas  entre  ens , et  traitaient  dn- 
rement  cens  qni  leur  étaient  soumis,  il  partit 
plein  de  conSance,  et  se  promit  les  plus  heu- 
reni  succès. 

A peine  rut-il  arrivé  en  Espagne,  qne,  rou- 
lant déjà  dans  son  esprit  un  grand  dessein , 
il  mit  tont  en  mouvement;  et,  profilant  du 
loisir  des  quartiers  d’hiver,  il  se  fil  instruire 
avec  toute  l’eiactitnde  possible  de  l’état  où 
étaient  les  afthires  des  ennemis.  Ce  sont  de 
pareiis  soins  et  de  pareilles  prévoyances  qui 
préparent  et  assurent  les  grands  succès'.  Il 
apprit  que , selon  que  nous  l’avons  déjé  ob- 
servé, la  prospérité  avait  été  bientôt  suivie 
de  la  mésintelligence  entre  les  généraux  car- 
thaginois; qu’ils  avaient  séparé  leurs  forces, 
qn’ils  étaient  h de  très-grandes  distances  l'un 
de  l'autre , et  qu’il  n’y  avait  aucun  d’eux  qui 
ne  foi  an  moins  à dix  journées  de  la  nouvelle 
Carthage. 

lA-dessus  il  jugea  d'abord  qu'il  n’était  pas 
i propos  de  tenter  une  bataille  rangée  ; qu’en 
prenant  ce  parti  il  faudrait,  on  combattre 
tous  les  ennemis  rassemblés  (et  alors  ce  serait 
tout  hasarder,  tant  à cause  des  pertes  précé- 
dentes que  parce  qu’il  avait  beaucoup  moins 
de  troupes  qne  les  ennemis),  on  n'attaquer 
qne  l’un  des  trois  généraux,  auquel  cas  il  crai- 
guail  que,  celui-ci  mis  en  fuite,  et  les  autres 
venant  i son  secours , il  ne  fot  enveloppé,  et 
ne  lofflbét  dans  les  mêmes  malheun  que 
Cnéus  Scipion  son  oncle,  et  Poblius  son  père. 
Il  se  tourna  doitc  d'un  antre  côté. 

Sachant  qne  la  nouvelle  Carthage  était  d'une 
ressource  infinie  pour  les  ennemis , et  qu’elle 
pouvait  mettre  un  grand  obstacle  aux  succès 
qu’il  espérait,  il  se  fit  instruire  pendant  le 
quartier  d’hiver,  par  des  prisonniers,  de  tout 
ce  qni  la  regardait.  Il  apprit  que  c’était  pres- 
que la  seule  ville  d’Espagne  sur  la  Méditer- 
ranée qui  eût  un  port  propre  à recevoir  une 
flotte  et  une  armée  navale  : qu’elle  était  située 
de  manière  que  les  Carthaginois  pouvaient 
commodément  y venir  d’Afrique  : qu’on  y 
gardait  une  grande  quantité  d’argent  ; qne 
tous  les  équipages  des  armées  y étaient , et 
les  otages  de  toute  l’Espagne  ; et,  ce  qui  était 


le  pins  important,  que  la  garnison  n’était  que 
de  mille  hommes,  parce  qu’il  ne  venait  dans 
l'esprit  à personne  que,  les  Carthaginois  étant 
maîtres  de  presque  toute  l’Espagne,  quel- 
qu’un ôsôt  songer  é mettre  le  siège  devant 
cette  place  : que  la  ville  était  d'ailleurs  vérita- 
blement fort  peuplée , mais  d’artisans , de 
marchands  et  d’autres  gens  de  cette  espèce, 
tous  parfaitement  neufs  en  matière  de  guerre, 
et  qui  ne  serviraient  qu’à  avancer  la  prise  de 
la  ville,  si  tont  d’un  coup  il  venait  l’attaquer. 

Il  n’ignorait  pas  non  plus  ni  la  situation  de 
la  ville,  ni  les  munitions  qu’elle  renfermait,  ni 
la  disposition  de  l’étang  dont  elle  était  envi- 
ronnée. Quelques  pécheurs  l’avaient  informé 
qu’en  général  cet  étang  était  marécageux . 
guéable  en  beaucoup  d’endroits , et  que  fort 
souvent  la  marée  se  retirait  sur  le  soir.  Tout 
cela  lui  fit  conclure  que , s’il  venait  à bout  de 
son  dessein , il  incommoderait  autant  les  en- 
nemis qu’il  avancerait  ses  propres  affaires  ; 
qne,  si  cela  manquait,  il  lui  serait  aisé , tenant 
la  mer,  de  se  retirer  sans  perte,  pourvu  seu- 
lement qu’il  mit  son  camp  en  sûreté  ; chose 
qui  n'était  pas  difficile , vu  l'éloignement  où 
étaient  les  troupes  des  ennemis.  Ainsi,  laissant 
tont  autre  dessein,  il  ne  pensa  plus  pendant  le 
quartier  d’hiver  qu’à  faire  les  préparalib 
de  ce  siège  ; et , ce  qui  est  remarquable  à 
l’àge  où  il  était  alors , il  ne  s’ouvrit  sur  cette 
entreprise  à personne  qu’à  C.  Léiius,  jusqu’à 
ce  qu’il  crut  qu’il  était  à propos  de  la  déclarer. 

Dés  que  le  printemps  fiit  arrivé,  Scipion 
mit  ses  vaisseaux  en  mer,  et  ordonna  à toutes 
les  troupes  auxiliaires  des  alliés  de  se  rendre 
à Tarragone  ' Ensnite  U fit  conduire  de  là  sa 
flotte  et  les  vaisseaux  de  charge  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  l’Èbre,  où  il  donna  ordre  aux  lé- 
gions de  se  rendre  aussi  en  sortant  de  leurs 
quartiers  d’hiver.  Il  partit  lui-méme  sur-le- 
champ  de  Tarragone  avec  cinq  mille  alliés 
ponr  aller  se  mettre  à la  télé  de  son  armée. 
Dès  qu’il  fut  arrivé,  ayant  assemblé  ses  trou- 
pe, « il  commença  par  remercier  les  anciens 
« soldats  du  xéle  et  de  l'aflécUon  qu’ils  avaient 
f témoignés  à son  père  et  à son  oncle  pen- 
« dant  leur  vie  et  après  leur  mort,  et  de  la 
« valeur  avec  laauelle  ils  avaient  conservé  an 
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« peuple  romain  une  province  dont  la  perte 

■ paraissait  certaine.  Il  ajouta  que  ces  défaites 

< ne  devaient  point  les  décourager  : que  ce 
« n'était  point  par  la  valeur  des  Carthaginois 
« que. les  Romains  avaient  été  vaincus,  mais 

< par  la  trahison  des  Celtibériens,  sur  la  foi 
« desquels  les  généraux  s'étalent  trop  légére- 
« ment  séparés  les  uns  des  autres  ; que  les 
« ennemis  se  trouvaient  actuellement  dans  tes 
« mêmes  circonstances;  qu'ils  s’étalent  par- 

< tagés  en  difTérentes  contrées  : que  les  trai- 
« teroents  indignes  qu’ils  faisaient  é leurs  alliés 
« avaient  indisposé  tous  les  Espagnols  contre 

■ Carthage  ; qu’une  partie  avait  déjà  traité 
« avec  lui  par  dépotés  ; que  le  reste  en  ferait 
« autant  dés  qu'on  verrait  les  Romains  au 
« delà  de  l’Ebre  : que  les  généraux  des  en- 

< nemis , n’étant  pas  d'accord  entre  eux , ne 
« voudraient  point  se  joindre  pour  les  com- 
« battre , et  que , combattant  séparément,  ils 
« ne  pourraient  pat  soutenir  le  premier  effort 
« des  Romains  : que  toutes  ces  raisons  de- 
« valent  les  animer  à passer  ce  fleuve  avec 
« cohGance,  et  à attendre  des  dieux  une  pro- 
« tection  déclarée.  » 

Après  ce  discours,  ayant  laissé  à M.  Silanus, 
qui  commandait  avec  lui , trois  mille  hommes 
d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux  pour  garder 
le  pays  en  deçà  du  fleuve,  il  passa  de  l'autre 
côté  avec  le  reste  de  l’armée,  sans  rien  dé- 
couvrir à personne  de  son  dessein , qui  était , 
comme  nous  l'avons  dit,  d'emporter  d'emblée 
la  nouvelle  Carthage. 

Il  faut  se  souvenir , dit  Polybe  après  tout  le 
récit  qui  vient  d'étre  fait , que  Scipion  n’a 
encore  que  vingt-sept  ans',  et  que  les  affaires 
dont  il  se  chargea  sont  des  affaires  dont  les 
disgrâces  précédentes  ne  laissaient  espérer 
aucun  succès.  Engagéà  les  rétablir,  il  laisse 
les  routes  frayées  et  connues  de  tout  le  monde, 
et  s’en  fait  de  nouvelles  que  ni  ses  ennemis  ni 
ceux  qui  le  suivent  ne  peuvent  deviner.  Et 
ces  nouvelles  routes,  il  ne  les  prend  que  sur 
les  réflexions  les  plus  solides. 

Après  avoir  donné  ordre  en  secret  à C.  Lé- 
lius , qui  devait  commander  la  flotte,  et  à qui 
seul  il  avait  fait  part  de  son  dessein , de  cingler 
vers  la  nouvelle  Carthage , aujourd’hui  ap- 
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pelée  Carthagint,  il  se  mit  à la  tète  des 
troupes  de  terre , et  s’avança  à grandes  jour- 
nées. Son  armée  était  de  vingteinq  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  cinq  cents 
chevanx.  Après  sept  jours  de  marche  il  parut 
devant  la  ville  et  campa  du  côté  qui  regarde 
le  septentrion.  Il  avait  ordonné  à Léiins  de 
faire  un  circuit  avec  sa  flotte , et  d'en  régler 
la  course  de  façon  qu'elle  entrât  dans  le  port 
en  même  temps  que  l'armée  paraîtrait  do  côté 
de  la  terre;  ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement. 
Scipion  fit  construire  derrière  son  camp  un 
fossé  et  un  double  retranchement.  Du  côté  de 
la  ville  il  ne  fit  aucune  fortification , la  seule 
situation  du  poste  le  mettant  à couvert  de 
toute  insulte. 

Polybe , avant  que  d’entrer  dans  le  détail  du 
siège , décrit  la  situation  de  la  ville  et  des  en- 
virons '.  Je  la  copierai  d'après  lui , sans  crainte 
de  me  tromper , ret  auteur  ayant  été  sur  les 
lieux  mêmes  pour  s'en  mieux  assurer. 

Carthage-la-Nenve , dit-il , est  située  vers 
le  milieu  de  la  côte  d’Espagne , dans  un  golfe 
tourné  du  côté  du  veut  d’Afrique*.  Ce  golfe 
a environ  vingt  stades  de  profondeur  ( un  peu 
moins  d’une  lieue  ) et  dix  de  largeur  à son  en- 
trée. Il  fonne  une  espèce  de  port,  parce  qu’à 
l'entrée  s’élève  une  Ile , qui  des  deux  côtés  ne 
laisse  qu’un  passage  étroit  pour  y aborder. 
Les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser  contre 
cette  Ile , ce  qui  donne  à tout  le  golfe  une 
parfaite  tranquillité , excepté  lorsque  les  venta 
d’Afrique,  soufflant  par  ces  deux  ouvertures, 
agitent  la  mer.  Ce  port  est  fermé  à tous  tes 
autres  vents  par  le  continent  qui  renvironne. 
Do  fond  du  golfe  s'élève  une  montagne  en 
forme  de  péninsule , sur  laquelle  est  la  ville , 
qui,  du  côté  de  l’orient  et  du  midi , est  dé- 
fendue par  la  mer , et  du  côté  de  l'occident 
par  un  étang  qui  se  porte  aussi  vers  le  septen- 
trion ;en  sorte  que  l'isthme , ou  l'espace  entre 
les  deux  mers,  qui  joint  la  ville  au  continent, 
n'est  que  de  deux  stades , c'est-à-dire  d'un 
peu  plus  de  deux  cent  huit  toises.  La  ville  , 
vers  le  milieu , est  basse  et  enfoncée.  Au  midi 
on  y va  de  la  mer  par  une  plaine.  Le  reste  est 
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eovironné  de  collines , deai  hautes  et  rudes , 
et  trois  autres  beaucoup  plusdouces,  mais  ca- 
verneuses et  dUTiciles  à approclier.  L'enceinte 
de  la  ville  D étail  autrefois  que  de  vingt  sta- 
des 

Par  rette  situation  des  liens  , la  tête  du 
camp  des  Romains  était  en  sûreté,  se  trou- 
vant défendue  d'un  cûté  par  l'étang,  et  de 
l'autre  par  la  mer.  Il  n'y  avait  que  le  milieu  , 
placé  vis-à-vis  de  ce  que  j'ai  appelé  l'islAme, 
qui  fût  exposé  et  sans  defeuse.  Scipion  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  le  fortilier , soit  que  par 
là  il  eut  dessein  d'épouvanter  les  assiégés  en 
marquant  plus  de  confiance , soit  que , disposé 
à attaquer,  il  voulût  que  rien  ne  l'arrêtât  en 
sortant  de  son  camp  ou  en  s'y  retirant, 

La  flot'.e  étant  arrivée  à propos , comme  on 
l'a  dit , Scipion  assembla  son  armée.  Dans  la 
harangue  qu'il  lui  Gt,  il  ne  se  servit,  pour 
l'encourager , que  des  raisons  qui  lui  avaient 
persuadé  à lui-méme  d'entreprendre  le  siège  , 
et  que  nous  avons  rapportées.  * o Après  avoir 
« montré  que  l'entreprise  était  possible , et 
U avoir  fait  voir  en  peu  de  mots  combien  , 
tt  si  elle  réussissait,  elle  serait  préjudiciable 

< aux  ennemis  et  avantageuse  aux  Romains  , 
a il  promit  des  couronnes  d'or  à ceux  qui  les 
I premiers  seraient  montés  sur  la  muraille  , 
a et  les  récompenses  accoutumées  à qui- 
« conque  se  signalerait  dans  celte  occasion. 

< EnGn  il  ajouta  que  ce  dessein  Lui  avait  été 
a inspiré  par  Neptune  ; que  ce  dieu  lui  ayant 
■ apparu  pendant  le  sommeil,  lui  avait  promis 
a qu'au  temps  de  l'attaque  il  le  secourrait  in- 
« failliblement , et  d'une  manière  si  évidente  , 
« que  toute  l'armée  reconnaîtrait  les  cOets  de 
« sa  présence.  i>  La  justesse  et  la  solidité  des 
raisons  qu'il  apporta , les  couronnes  qu'il  pro- 
mit, et  par-dessus  tout  cela  l'assistance  de 
Neptune  montrée  comme  certaine , inspi- 
rèrent aux  soldats  une  ardeur  extraordinaire. 

Le  lendemain  , ayant  garni  la  üolle  de  traits 
de  toute  espèce,  il  donna  ordre  à Léiius,  qui 
la  commandait , d'attaquer  la  ville  du  cOlé  de 
la  mer.  Du  cûlè  de  la  terre  Scipion  détacha 
deux  mille  de  ses  plus  braves  soldats , leur 
doniu  des  gens  pour  porter  des  échelles,  et 


commença  l’attaque  vers  les  neuf  heures  du 
matin.  Magon , qui  commandait  dans  la  ville , 
ayant  partagé  sa  garnison , laissa  cinq  cents 
hommes  dans  la  citadelle , et  posta  les  cinq 
cents  autres  sur  la  colline  qui  est  à l'orient. 
Deux  mille  habilanisà  qui  il  distribua  les  armes 
qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  furent  placés 
à la  porte  qui  regardait  l’isthme,  et  qui  par 
conséquent  conduisait  au  camp  des  Romains; 
et  le  reste  des  habilants  eut  ordre  de  se  tenir 
prêt  à venir  au  secours,  en  quelque  endroit 
que  la  muraille  fût  insultée. 

Dés  que  Scipion  eut  fait  donner  par  les 
trompettes  le  signal  de  l'assaut,  Magon  fit  mar- 
cher les  deux  mille  hommes  qui  gardaient  la 
porte , persuadé  que  cette  sortie  effraierait  les 
ennemis,  et  renverserait  leur  dessein.  Ces 
troupes  fondent  avec  impétuosité  sur  ceux  des 
Romains  qui  étaient  rangés  en  bataille  au  bout 
de  l’istlime.  Il  se  donne  là  un  grand  combat. 
De  part  et  d’autre , c'est-à-dire  de  l’armée  et 
de  la  ville , chacun  anime  les  siens  par  de 
grands  cris.  Mais  le  secours  n’était  pas  égal  , 
les  Carthaginois  ne  pouvant  sortir  que  par  une 
porte , et  ayant  un  chemin  de  prés  de  dent 
stades  ' à faire  ; au  lieu  que  les  Romains 
étaient  à portée , et  venaient  de  plusieurs 
côtés.  Scipion,  pour  se  ménager  cet  avantage, 
avaità  dessein  mis  ses  gens  en  bataille  prés  de 
son  camp , aBn  de  laisser  aux  assiégés  plus 
d’espace  à parcourir  pour  venir  au  combat , 
voyant  bien  que,  si  ce  premier  corps,  qui 
était  l’élite  des  habitants , était  nne  fois  défait, 
tout  serait  en  confusion  dans  la  ville  , et  que 
personne  n’aurait  plus  la  hardiesse  de  sortir 
de  la  porte.  Comme  de  part  et  d'autre  ce  n’é- 
taient que  des  troupes  choisies  qui  combat- 
taient , la  victoire  fut  quelque  temps  douteuse 
et  sans  se  déclarer.  Enfin  les  Carthaginois . 
obligés  de  succomber,  pour  ainsi  dire , sous 
le  poids  des  soldats  légionnaires,  dont  le  nom- 
bre augmentait  sans  cesse,  furent  repoussés. 
Grand  nombre  perdirent  la  vie  sur  le  champ 
de  bataille  et  en  se  retirant  ; mais  la  plus 
grande  partie  fut  écrasée  en  entrant  dans  la 
porte  ; ce  qui  jeta  les  habilants  dans  nne  si 
grande  consternation  que  les  murailles  furent 


* Hoiiu  d’uoe  lieue. 

■ Polyb.  Itb.  10,  pi4(.  — Liv.  lib.  95,  cap.i3. 
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•bindonnèes.  Peu  »'eo  fallut  que  les  Romains 
n’entrasseni  dans  la  ville  avec  les  fuyards;  mais 
du  moins  celle  déroute  leur  donna  lieu  d’ap- 
pliquer sans  crainte  leurs  échelles. 

^ipioo  se  trouva  dans  la  mêlée,  mais,  tant 
qu’il  put,  avec  sûreté  de  sa  personne.  Trois 
soldats  vigonrenx  marchaient  devant  lui  et  le 
couvraient  de  leurs  boucliers  contre  les  traits 
que  l’on  faisait  voler  de  dessus  les  mors  en 
grande  quantité.  Tantôt  il  voltigeait  snr  les 
côtés,  tantôt  il  montait  sur  des  lieux  élevés  : 
ainsi , voyant  tout  ce  qui  se  passait , et  étant 
vu  de  tout  le  monde,  il  contribua  beancoup  à 
l’heureux  succès  de  ce  combat,  chacun  s'em- 
pressant pour  mériter  les  louanges  on  éviter 
les  reproches  d'un  tel  spectateur  et  d'un  tel 
juge.  Celle  allenlion  dn  général  fit  que  rien  ne 
fut  négligé  dans  cette  action , et  que  tous  les 
ordres  furent  donnés  et  exécutés  à propos. 

Ceux  qui  montèrent  les  premiers  aux 
échelles  ne  trouvèrent  pas  tant  d’obstacle  dans 
le  courage  des  assiégés  que  dans  la  hauteur 
des  murailles.  Les  ennemis  s’aperçurent  de 
l’embarras  où  elle  les  jetait , et  leur  résistance 
en  devint  plus  vigoureuse.  En  effet,  comme 
ces  échelles  étaient  fort  hautes,  les  soldats  y 
montaient  en  grand  nombre  à la  fois , et  les 
brisaient  par  la  pesanteur  du  fardeau.  Si  quel- 
ques-unes résistaient , les  premiers  qui  mon- 
taient jusqu'au  bout  étaient  éblouis  par  la 
profondeur  dn  précipice;  et,  pour  peu  qu'ils 
fussent  repoussé , ils  ne  pouvaient  se  retenir, 
et  tombaient  du  haut  en  bas.  Si  l’on  poussait 
contre  eux,  par  les  créneaux . des  poutres,  ou 
quelque  autre  chose  semblable , tous  ensemble 
étaient  renversés  et  brisés  contre  terre,  Mal- 
Ifrt  ces  d’ilHcultés , les  Romains  ne  laissèrent 
pas  de  continuer  l’escalade  avec  la  même  ar- 
deur et  le  même  courage.  Les  premiers  étant 
culbutés,  les  suivants  prenaient  leur  place, 
jusqu’à  ce  qu’enfin,  les  soldats  ne  pouvant 
plus  résister  à la  fatigue , le  général  fil  sonner 
la  retraite. 

Les  assiégés  triomphaient  en  quelque  sorte, 
croyant  avoir  détourné  pour  toujours  le  dan- 
ger. et  se  flattaient  au  moins  de  pouvoir  traî- 
ner assez  le  siège  en  longueur  pour  donner  aux 
généraux  carthaginois  le  temps  de  venir  à leur 
seconrs.  Ils  ignoraient  jusqu’où  allait  l’ardeur 
et  la  vivacité  de  Scipion.  En  attendant  que  la 


mer  se  retirât,  il  dispose  cinq  cents  hommes 
avec  des  échelles  sur  le  bord  de  l’étang.  Il 
poste  à l’endroit  où  le  combat  s’était  donné  des 
troupes  fraîches,  les  exhorte  à bien  faire  leur 
devoir , et  leur  fournit  plus  d’échelles  qu’au- 
paravanl  pour  attaquer  la  muraille  d’un  bout  à 
l’autre.  On  donne  le  signal,  on  applique  les 
échelles , et  les  soldats  y montent  dans  toute  la 
longueur  de  la  muraille.  Il  s’excite  un  grand 
trouble  parmi  les  Carthaginois.  Ils  s'étalent 
imaginé  n’avoir  plus  rien  à craindre , et  voilà 
qu’un  nouvel  assaut  les  rejette  dans  le  même 
péril.  I)’nn  anire  côté  les  traits  leur  man- 
quaient , et  le  nombre  des  morts  leur  abattait 
le  courage.  Leur  embarras  était  extrême  : ce- 
pendant ils  se  défendirent  aussi  bravement 
qu’il  était  possible. 

Pendant  le  plus  grand  feu  de  l’escalade,  la 
mer  commença  à se  retirer,  et  les  eaux  à quit- 
ter les  bords  de  l’étang , en  sorte  que  les  Ro- 
mains, qui  ne  savaient  pas  la  cause  de  cet 
écoulement , ne  pouvaient  assez  l’admirer. 
Alors  Scipion , qui  avait  eu  soin  de  tenir  tout 
prêts  des  guides  habiles  et  expérimentés,  com- 
manda aux  troupes  qu’il  avait  postées  de  ce 
côté-là  d’entrer  dans  l’étang,  et  de  ne  rien 
appréhender.  Un  de  ses  grands  talents  était 
d’élever  le  courage  de  ceux  qu’il  exhortait,  et 
de  les  remplir  de  confiance.  Les  soldats  obéi- 
rent, et  se  jetèrent  à l’envi  dans  l'étang.  Il 
était  environ  midi  ; et  comme  un  vent  de  sep- 
tentrion qui  s’éleva  poussait  encore  avec  vio- 
lence la  marée  qui  se  retirait  déjà  d’ elle-même, 
l’eau  se  trouva  si  basse,  que  les  soldats  n’en 
avaient  au  plus  que  jusqu’à  la  ceinture , et  que 
dans  quelques  endroits  à peine  leur  venait-elle 
jusqu’aux  genoux.  Ce  fut  alors  que  toute  l'ar- 
mée crut  que  quelque  divinité  conduisait  l'en- 
treprise, et  qu’on  se  rappela  tout  ce  que  Sci- 
pion, dans  sa  harangue,  avait  promis  du 
secours  de  Neptune  ; et  ce  souvenir  enflamma 
tellement  le  courage  des  soldats,  qu’ils  ne 
voyaient  plus  de  danger,  comptant  qu’ils 
avaient  ce  dien  à leur  télé. 

Tout  le  fort  de  l’attaque  était  vers  la  porte 
située  vis-à-vis  le  camp  des  Romains.  Cepen- 
dant les  cinq  cents  hommes  qui  avaient  passé 
l’étang  arrivèrent  au  pied  de  la  muraille  ' , et 
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de  là  en  gagnèrent  le  haut  sans  trouver  de  rè-  ' Le  butin  fut  très-considérable.  Dii  mille  hom- 
sislance  ; car  les  habitants , la  croyant  impre-  | mes  libres  devinrent  pisonniers  des  Romains, 
n ihle  de  ce  c6té-là , n’avaient  pris  aucun  soin  Ils  demeurèrent  maîtres  de  toutes  les  machines 
de  la  fortilier,  et  n’avaient  pas  même  cru  de-  ^ de  guerre,  qui  étaient  en  trè.s-grand  nombre, 
voir  employer  des  troupes  pour  la  garder , On  porta  au  général  beaecoup  d’or  et  d’ar- 
portant  toute  leur  attention  du  c6tè  où  les  Ro-  gent  : deux  cent  soixante-seize  coupes  d’or , 
mains  paraissaient  faire  les  plus  grands  elTorts.  presque  toutes  d’une  livre  pesant;  div-hnil 
Le  détachement  des  cinq  cents  hommes  dont  , raille  trois  cents  livres  d’argent , tant  en  mon- 
nous  venons  de  parler  entra  donc  dans  la  ville  ' naie  qu’en  vaisselle,  qui  valent,  selon  notre 
sans  obstacle,  et  dans  le  moment  ils  coururent  manière  de  peser  l’argent,  un  peu  plus  de 
vers  la  porte  où  les  deux  partis  en  étaient  aux  1 vingt-huit  mille  cirtq  cent  quatre-vingt-treize 
mains.  Là , le  comlial  occupait  si  fort , non-  ! marcs.  Un  mit  ces  richesses  etdre  les  mains  du 
seulement  les  esprits,  mais  encore  les  yeux  et  I que.steur  ou  receveur,  C.  Flaminius  . après 
les  oreilles  des  Carthaginois,  que  personne  ne  j avoir  pesé  et  compté  le  tout  devant  lui  '.  l'o- 
s’apercut  de  ce  qui  s’était  passé  de  l’autre  célé,  | lybe  dit  que  tout  l'argent  qui  avait  étépriisur 
sinon  lorsqu’ils  sentirent  les  coups  dont  on  les  les  Carthaginois  se  montait  à plus  de  six  cents 
frappait  par  derrière,  et  qu’ils  se  virent  entre  talents’*,  lesipiels,  joints  aux  quatre  cents  qu’il 
deux  corps  d’ennemis.  Les  Carthaginois  ne  avait  apportés  de  Rome,  lui  donnaient  plus  de 
songèrent  plus  qu’à  se  mettre  en  sûreté  par  la  mille  talents  * pour  fournir  aux  frais  de  la 
fuite.  I.cs  Romains  ayant  brisé  les  barres  de  guerre. 

fer  qui  fermaient  la  porte , ceux  qui  étaient  au  Iji  nuit  étant  venue , ceux  qui  avaient  ordre 
dehors  entrèrent  en  foule.  Les  soldats  qui  de  rester  dans  le  camp  y restèrent*.  Le  géné- 
élaient  montés  en  assez  grand  nombre  par  | ral,  avec  mille  soldats,  se  logea  dans  la  cita- 
dessus  les  murailles,  se  répandirent  de  toutes  1 dclle.  Il  donna  ordre  aux  autres  troupes,  par 
parts  pour  égorger  les  habitants  par  ordre  de  j le  ministère  des  tribuns,  de  sortir  des  mai- 
Scipion , qui  leur  défendit  en  même  temps  de  I sons,  de  rassembler  par  cohortes  sur  la  place 
piller  que  le  signal  n’en  fût  donné.  Voyant  que  | tout  le  butin  qu’ils  avaient  fait,  et  de  passer  la 
les  ennemis  se  sauvaient  par  deux  endroits  i nuit  auprès.  Les  armés  à la  légère  furent  anie- 
différents,  les  uns  sur  l’éminence  tournée  vers  I nés  du  camp  et  postés  sur  la  colline  qui  re- 
l’oricnt,  et  gardée  par  un  corps  do  cinq  cents  | garde  l’orient.  Ainsi  fut  réduite  en  la  puis- 
hommes  , les  autres  dans  la  citadelle , où  .Ma-  sance  des  Romains  la  nouvelle  Carthage, 
gon  s’était  retiré  lui-méme  avec  ceux  des  sol-  | Le  lenilemain , tout  ce  qui  s’était  pris  tant 
dats  qui  avaient  abandonné  les  murailles , il  ' sur  la  garnison  que  sur  les  citoyens  et  les  ar- 
(varlagea  aussi  ses  troupes  en  deux  corps.  Il  tisans  ayant  été  rassemblé  sur  le  marché,  les 
envoya  l’un  pour  s’emparer  de  la  hauteur  dont  ' tribuns  le  distribuèrent  à leurs  légions,  selon 
on  vient  de  parler,  pendant  que  lui-méme  l’usage  établi  chez  les  Romains.  Or,  telle  était 
marcha  avec  mille  hommes  du  cûté  de  la  cita-  la  manière  d’agir  de  ce  peuple  dans  la  prise 
dclle.  L’éminence  fut  emportée  dès  la  pre-  des  villes  : on  destinait  une  partie  des  troupes 
mière  attaque.  Magon  se  mit  d’abord  en  de-  au  pillage , mais  Jamais  plus  de  la  moitié.  Ceux 
voir  de  se  défendre;  mais,  se  voyant  investi  qui  devaient  exécuter  le  pillage  étaient  choi- 
de  toutes  parts , sans  espérance  de  pouvoir  ré-  sis  sur  tous  les  corps  qui  composaient  l’armée , 
sister,  il  se  rendit  au  vainqueur,  avec  la  place  et  chacun  apportait  à sa  cohorte  ou  à sa  lé- 
ct  les  troupes  qu'il  avait  dedans.  gion  ce  qu’il  avait  pris.  Le  butin  était  vendu  à 

Jusqu'à  ce  moment  on  avait  fait  main  basse  l'encan,  et  les  tribuns  en  partageaient  le  prix 
sur  tous  ceux  des  habitants  qui  étaient  en  âge  en  portions  égales , qui  se  donnaient  non-seu- 
de  porter  les  armes  ‘ ; mais  Scipion  fit  cesser 
le  carnage  dès  qu’il  se  vit  maître  de  la  cita-  ^ ^ 

dclle.  Alors  la  ville  fut  abandonnée  au  pillage.  1 a^ii  teni  m.llt  livre., 

> Tfol#  mUlioni.  =3.{ij'',000  fr.  E.  B. 
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Ivmenl  à ccui  qui  avaicnl  occupé  les  postes 
nécessaires  pour  assurer  le  pillage,  mais  en- 
core à ceux  qui  avalent  gardé  les  tentes  et  les 
bagages,  aux  malades  cl  aux  autres  qui  avaient 
été  délachés  pour  quelque  ronclion  que  ce  fùl. 
Et  de  peur  qu'il  ne  se  commit  quelque  infidé- 
lité dans  relie  partie  de  la  guerre , on  faisait 
jurer  aux  soldats,  le  premier  jour  qu’ils  s’as- 
semblaient, avant  que  d’entrer  en  campagne, 
qu’ils  ne  mettraient  rien  à part  du  buliii,  et 
qu’ils  apporteraient  fidéle'mcnt  tout  ce  qu’ils 
auraient  pris.  Au  reste,  continue  Polybc,  les 
Romains , par  cette  sage  coutume , se  sont  pré- 
caulionnés  contre  les  mauvais  elTets  de  la  pas- 
sion de  s’enrichir;  car  l’espérance  d’avoir  part 
au  butin  étant  égale  pour  tous , cl  aussi  cer- 
laioc  pour  ceux  qui  restaient  aux  postes  que 
pour  ceux  qui  faisaient  le  pillage,  la  discipline 
était  toujours  exactement  gardée.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  chez  les  peuples  qui  ont  pour  maxime 
que  ce  que  chacun  a pris  dans  le  pillage  des 
villes  lui  appartient  : car  alors  la  partie  des 
troupes  qui  est  frustrée  du  butin  se  trouve  en 
même  temps  destituée  du  motif  le  plus  puis- 
^anl  sur  le  soldat  pour  l’engager  a faire  son 
devoir  et  à mépriser  les  périls,  qui  est  la  vue 
et  i'atlrail  du  gain  *.  On  soit  que  David  or- 
donna « que  celui  qui  aurait  combattu  et  cc- 

• lui  qui  serait  demeuré  au  bagage , auraient 

• la  même  part  au  butin  et  le  partageraient 
« également , » et  que  celle  coutume  devint 
une  loi  stable  dans  Israël. 

Il  restait  encore  dons  la  ville  des  provisions 
que  les  ennemis  avaient  amassées  : quarante 
mille  boisseaux  de  blé-froment,  et  deux  cent 
soixante  et  dix  mille  boisseaux  d’orge.  Un 
força  et  l’on  prit  dans  le  port  cent  trente  vais- 
ac,aux  , la  plupart  avec  leur  charge  , composée 
de  blé , d’armes , de  vivres , de  1er,  de  voiles, 
de  cordages , et  autres  matières  nécessaires 
pour  mettre  nne  llollc  en  état  d’agir.  Scipion 
s'empara  aussi  de  dix-huit  galères , qui  aug- 
mentèrent considérablement  sa  fiolle  : il  en 
avait  déji  trente-cinq.  Ainsi,  de  tant  de  biens 
que  la  conquête  de  Carlhagéne  avait  mis  en  la 
possession  des  Romains , la  ville  elle-même 
était  le  moins  considérable. 
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Ce  jour-Iù  Scipion  , ayant  confié  la  garde 
de  la  ville  à Lélius  et  aux  soldats  de  la  fiolle  , 
ramena  tui-méme  les  légions  dans  le  camp,  et 
leur  ordonna  de  prendre  de  la  nourriture  et 
du  repos.  Le  lendemain , ayant  assemblé  les 
soldats  de  l’armée  de  terre  et  ceux  des  vais- 
seaux , « il  commença  par  remercier  les  dieux 
• immortels  , non  - seulement  de  ce  qu'ils 
O avaient  en  un  seui  jour  réduit  sons  sa  puis- 
« sance  la  ville  la  plus  opulente  de  toute  la 
<1  province  , mais  de  ce  qu'ils  y avaient  aupa- 
s ravant  rassemblé  toutes  les  richesses  de 
« l’Afrique  et  de  l’Espagne,  pour  éler  aux 
0 ennemis  toutes  leurs  ressources , et  le  met- 
u tre  lui  et  les  siens  dans  l’abondance.  En- 
« suite  il  loua  les  soldats,  dont  la  valeur  avait 
« surmonté  tant  d’obstacles  sans  pouvoir  être 
« arrêtée  ni  par  la  sortie  imprévue  des  Car- 
« Ihaginois  , ni  par  la  hauteur  extraordinaire 
« des  murailles  , ni  par  le  passage  difficile 
tt  d'un  étang  inconnu , ni  par  une  forte  cito- 
0 delle  que  défendait  nne  bonne  garnison.  Il 
« avoua  qu’il  devait  é tous  nn  succès  si  glo- 
« rieux  et  si  inespéré;  mais  que  l’honneur  de 
a la  couronne  murale  était  dù  en  particulier  à 
« celui  qui  était  monté  le  premier  sur  la  mu- 
« raille.  Que  celui  qui  croyait  avoir  mérité 
« une  récompense  si  glorieuse  n’avait  qu’à  se 
a présenter.  » 

Il  s’en  présenta  deux  au  lieu  d’un  ’ : Q.  Tré- 
bellius , centurion  de  la  quatrième  légion  , et 
Seit.  Digilius,  soldat  de  la  fiolle.  La  dispute 
s'échauffa  extrêmement , beaucoup  moins  en- 
core entre  les  deux  prétendants  qu'entre  l'ar- 
mée de  terre  et  celle  de  mer,  qui  prenaient 
chacune  hautement  le  parti  de  celui  qui  était 
de  leur  cor|>s.  Lélius,  commandant  de  la  flotte, 
parlait  fortement  pour  les  troupes  maritimes, 
et  Sempronius  Tudilanus  appuyait  le  parti  des 
légions.  Scipion , voyant  que  celte  contesta- 
tion était  près  de  dégénérer  en  une  sédition 
ouverte , nomma  trois  commissaires  , qu'il 
chargea  d'examiner  mûrement  la  cause , et  de 
décider,  sur  la  déposition  des  témoins  dignes 
de  foi,  lequel  des  deux  com|iétileurs  était 
monté  le  premier  sur  la  muraille.  Ces  com- 
missaires furent  C.  Lélius  et  M.  Sempronius, 
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tous  deux  inl^iessôj  dans  la  l ausu,  auxquels 
Scipion  associa  P.  (lorn.  Caudiiius,  qui  était 
neutre.  Ils  se  mirent  en  devoir  de  prendre 
connaissance  de  cette  aOaire.  Hais  cet  expé- 
dient, qui  semblait  devoir  calmer  les  esprits, 
ne  lit  que  les  échauOer  davantage  ; car  Léiius 
et  Sempronius,  qui  avalent  relenu  chacun 
leur  parti  dans  le  devoir  avec  assez  de  peine , 
ne  se  Turent  pas  plus  tôt  retirés  en  changeant 
la  qualité  de  cheTs  en  celle  de  juges , que  les 
soldats  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure. 
Alors  Léiius  , quittant  ses  collègues  , alla 
trouver  Scipion  sur  son  tribunal . et  lui  fit  con- 
naître l’état  des  choses.  Il  lui  dit  qu’on  était 
prêt , de  part  et  d'autre,  à se  porter  aux  der- 
nières extrémités  , et  tt  faire  d'une  dispute 
d'honneur  une  véritable  guerre  civile.  Il  in- 
sista particuliérement  sur  ce  que  les  soldats 
des  deux  partis  étaient  prêts  à se  parjurer, 
chacun  regardant  l’intérét  de  sa  cause  , et  non 
la  vérité  , dons  ce  qu'ils  ofTraient  d'attester 
par  serment  ; et  qu'il  était  à craindre  que  la 
peine  d’un  tel  parjure  ne  rctombét  sur  toute 
l’armée  et  sur  la  république. 

Scipion  , ayant  loué  la  sage  et  religieuse 
attention  de  Léiius,  convoqua  l’assemblée, 
et , pour  réunir  tout  d'un  coup  les  esprits  , 
déclara  que  Q.  Trébellius  et  Seit.  Digitius 
étaient  montés  dans  le  même  temps  sur  la 
muraille,  et  que,  pour  récompenser  leur  va- 
leur, il  leur  accordait  à tous  deux  la  couronne 
murale.  Ensuite  iT  donna  des  louanggs , et  dis- 
tribua des  récompenses  aux  autres,  & propor- 
tion du  courage  que  chacun  avait  fait  paraître, 
et  des  services  qu’il  avait  rendus  pendant  le 
siège.  Léiius,  amiral  de  la  flotte.  Tut  celui  sur 
le  mérite  duquel  il  s’étendit  davantage.  Après 
lui  avoir  donné  les  plus  grands  éloges , ne 
craignant  point  de  l’associer  à sa  gloire , jus- 
qu’à le  mettre  de  niveau  avec  lui-méme,  il  lui 
fit  présent  d’une  couronne  d'or  et  de  trente 
bœufs. 

La  couronne  murale  était  ordinairement 
d’or,  et  façonnée  par  le  haut  en  crénaui  tels 
qu'il  y en  a aux  murailles  des  villes.  L’ardeur 
que  nous  voyons  ici  entre  ces  deux  conten- 
dants  montre  l’ellbl  merveilleux  que  produi- 
saient sur  l'esprit  des  soldats  ces  marques 
d'honneur  et  de  distinction  ; cl  il  en  faut  dire 
autant  des  autres  récompenses  militaires. 


Voilà  ce  qui  rend  des  troupes  invincibles. 

Scipion  ',  après  avoir  ainsi  loué  et  récom- 
pensé la  valeur  des  siens , assembla  les  prison- 
niers, qui  étaient,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit , prés  de  dix  mille , cl  ordonna  qu'on  en  fit 
deux  classes  : une  des  gens  distingués  et  des 
bourgeois  de  Carlhagéne , de  leurs  f.’uimcs  et 
de  leurs  enfants;  l’autre,  des  artisans,  .iprés 
avoir  exhorté  les  premiers  à s’attacher  aux 
Romains  et  à ne  jamais  perdre  le  souvenir  de 
la  gréce  qu’il  allait  leur  accorder,  il  les  ren- 
voya chacun  chez  eux.  Ils  se  prosternèrent 
devant  lui , et  se  retirèrent  fondant  en  larmes . 
mais  en  larmes  de  joie,  que  lirait  de  leurs 
yeux  un  événement  auquel  ils  s’atlendaieni  si 
peu.  Pour  les  artbans , il  leur  dit  qu’ils  étaient 
maintenant  esclaves  du  peuple  romain  ; mais 
que,  s’ils  s'alfectionnaicnl  à la  république , et 
lui  rendaient,  chacun  selon  sa  profession , les 
services  qu'ils  devaient,  ils  pouvaient  compter 
qu’on  les  mettrait  en  liberté  dés  que  la  guerre 
conire  les  Carthaginois  serait  heureusement 
terminée.  Ils  étaient  eu  nombre  de  deux  mille, 
qui  curent  ordre  d'aller  donner  leurs  noms  au 
questeur;  et- on  les  partagea  en  bandes  de 
trente,  sur  chacune  desquelles  on  proposa  un 
Romain  pour  y veiller. 

Parmi  le  reste  des  prisonniers , Scipion 
choisit  ceux  qui  avaient  meilleur  mine  et  le 
plus  de  vigueur  pour  en  grossir  le  nombre  de 
ses  rameurs.  Il  leur  lit  la  même  promesse 
qu'aux  artisans;  et  les  assura  qu’aprés  qu'il 
aurait  vaincu  les  Carihaginois , il  leur  donne- 
rait la  liberté,  s'ils  servaient  les  Romains  avec 
zèle  et  avec  affection. 

Cette  conduite  à l'égard  des  prisonniers  lui 
gagna , et  à la  république , l’amitié  et  la  con- 
fiance des  citoyens  de  Carthagène;  et,  par 
l'espérance  de  la  liberté  qu’il  fit  concevoir  aux 
artisans,  il  leur  inspira  une  grande  ardeur 
pour  son  service  ; sans  parler  ici  de  l'augmen- 
tation considérable  que  reçurent  ses  forces  de 
mer  par  on  effet  de  cetle  même  clémence  à 
l’égard  des  prisonniers. 

Il  mit  ensuite  h quartier  Magon  et  ceux  des 
Carthaginois  qui  avaient  été  pris  avec  lui , 
deux  desquels  étaient  du  conseil  des  anciens, 
et  quinze  du  sénal.  Il  les  donna  en  garde  à 
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I.^lius,  lui  eiijui^iiai]!  (l'cn  avuir  tout  le  soin 
possible.  Puis,  s'tlaiit  fait  amciierlous  les  otages 
des  Espagnols,  (|ui  ei.'iicnt  au  nombre  de  plus 
détruis  ceiils,  il  commença  par  natter  et  cares- 
ser les  curants  les  uns  après  les  autres , leur 
promenant,  pour  les  consoler,  que  dans  peu  ils 
reverraient  leurs  parents.  Il  eiliorla  les  autres 
à ne  pas  su  laisser  abatlre  à la  douleur.  Il  leur 
représenta  o qu’ils  étaient  sous  la  puissance 
« d’un  peuple’ qui  aimait  mieux  gagner  les 
<■  hommes  par  des  bienrailsque  de  les  assu- 
« jettir  par  la  crainte , et  s’unir  les  peuples 
« étrangers  sous  le  nom  honorable  d’amis  et 
• d’alliés,  que  de  leur  imposer  le  joug  hon- 
II  leux  de  la  servilude.  » Après  cela,  ayant 
choisi  entre  les  dépouilles  celles  qui  conve- 
naient le  plus  à son  dessein,  il  en  fit  des  pré- 
sents & chacun  selon  son  sexe  et  son  Age.  Il 
donna  aux  petites  filles  des  jeux  d’enranis  et 
des  bracelets , et  aux  jeunes  garçons  des  cou- 
teaux et  de  petites  épées. 

Quelle  bonté!  quelle  attention!  Ayant  de- 
mandé à tous  les  otages  leur  pays , et  ayant  su 
combien  il  y en  avait  de  chaque  nation  , il  en- 
voya des  courriers  A leurs  parents,  et  les  ht 
avertir  de  venir  retirer  leurs  enfants.  Comme 
quelques  tüles  lui  avaient  déjà  envoyé  des  d.  - 
putés  pour  redemander  ceux  qui  leur  appar- 
tenaient , il  les  leur  remit  sur-le-champ  entre 
les  mains,  et  ordonna  au  questeur  C.  Flanii- 
nius  d'avoir  grand  soin  des  autres,  et  de  les 
traiter  avec  beaucoup  de  douceur  et  d’huma- 
nité. 

Pendant  qu’il  était  occupé  de  ces  soins  * , 
une  dame  fort  âgée , femme  de  Mandonius, 
frère  d’Indibilis , roi  des  Ilergéles,  sortit  de- 
là foule  des  otages , et , s’étant  jetée  à ses 
pieiLs , elle  le  conjura  , les  larmes  aux  yeux , 
de  recommander  à ceux  qui  gardaient  les  da- 
mes d’avoir  égard  à leur  sexe  et  à leur  nais- 
sance. Scipion , qui  n’entendit  pas  d’abord  sa 
pensée,  l’assura  qu'il  avait  donné  ordre  qu’on 
ne  les  laissât  manquer  de  rien.  Mais  cette 
dame  reprenant  la  parole  : a Ce  ne  sont  pas , 

* « Vcnbse  cos  io  popull  romani  potcsialom  . qui  bc- 
1 rcOrio  quani  tiirlo  obligare  honiincs  malt , cilcrasquc 
“ gcntci  fille  ac  aociclaïc  junclas  babere , quàm  Irisli 
« subjcclas  servilio.  u ( I,iv.  ) 
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0 lui  dit-elle , ces  commodités  qui  nous  lou- 
« chent  : dans  l'état  où  la  fortune  nous  a ré- 
« duiles  , de  quoi  ne  devons-nous  pas  nous 
U contenter?  J’ai  bien  d’autres  inquiétudes 
« quand  je  considère  d’une  part  la  licence 
« de  la  guerre,  et  de  l’autre  la  jeunesse  et  la 
« beauté  des  princesses  que  vous  voyez  ici 
« devant  vous  ; car , pour  moi,  mon  âge  me 
U met  à l’abri  de  toute  crainte  à cet  égard.  > 
Elle  avait  avec  elle  les  filles  d’Indibilis,  et  plu- 
sieurs autres  de  même  rang , toutes  dans  la 
fleur  de  l’âge , qui  la  respectaient  comme  leur 
mère.  Scipion  comprenant  alors  quel  était  le 
sujet  de  sa  crainte  ; « Ma  propre  gloire , dit- 
« il , et  celle  du  peuple  romain , sont  inléres- 
« sécs  à ne  pas  souffrir  que  la  vertu,  toujours 
O respectable  en  quelque  lieu  .que  ce  puisse 
« être,  soit  exposée  dans  mon  camp  à un 
« traitement  indigne  d’elle.  Mais  vous  me 
« fournissez  encore  un  nouveau  motif  d’y 
« veiller  avec  plus  de  soin,  par  l’attention 
U vertueuse  que  vous  faites  paraître  à ne  pen- 
« ser  qu’à  la  conservation  de  votre  honneur 
« au  milieu  de  tant  d’autres  sujets  de  craintc.s 
Après  cet  entretien , il  les  confia  ' à des  ofll- 
ciers  d’une  sagesse  éprouvée,  et  leur  ordonna 
d’avoir  pour  elles  tout  le  respect  qu’ils  pour- 
raient rendre  aux  mères  et  aux  femmes  de 
leurs  alliés  et  de  leurs  hâtes. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que  ses  soldats  lui 
amenèrent  une  jeune  personne  d’une  beauté 
si  accomplie  ‘ . qu’elle  attirait  sur  elle  les  re- 
gards de  tout  le  monde.  Il  voulut  savoir  qui 
elle  était  et  à qui  elle  appartenait;  et  ayant 
appris,  entre  autres  choses^  qu’elle  était  sur 
le  point  d’étre  mariée  à Allucius , prince  des 
Celtibéricns , il  le  manda  avec  les  parents  de 
cette  jeune  prisonnière.  El,  comme  on  lui 
avait  dit  qu' Allucius  l’aimait  éperdument,  ce 
seigneur  espagnol  ne  parut  pas  plus  tOt  en  sa 
présence,  qu’avant  même  que  de  parler  au 
père  et  à la  mère , il  le  prit  en  particulier;  et, 
pour  calmer  les  inquiétudes  qu’il  pouvaitavoir 
au  sujet  de  la  jeune  Espagnole,  il  lui  parla  en 
ces  termes  : K Nous  sommes  jeunes,  vous  cl 
O moi , ce  qui  fait  que  je  puis  vous  parler  avec 
a plus  de  liberté.  Ceux  des  miens  qui  m’ont 
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n nmcné  voire  épouse  fulurc,  m’oiil  en  même 
U temps  assuré  que  vous  l'aimici  avec  une 
« esiréme  lemlresse;  cl  sa  biaiilé  ne  in'n 
Il  laissé  aueiin  lieu  d'en  douler.  li-di-ssus. 

Il  faisant  rédexion  que  si,  comme  vous,  je 
O songeais  6 prendre  un  engagemeni , et  que 
Il  je  ne  fusse  pas  uniquement  occupé  des  e.f- 
a faires  de  ma  patrie,  je  souhaiterais  que  l’on 
« favorisé!  une  p.ission  si  honnêle  cl  si  légi- 
II  lime , je  me  trouve  heureuv  de  pouvoir  , 

Il  dans  la  conjeclure  présente,  vous  rendre  un 
a pareil  service.  Celte  que  vous  devez  épou- 
II  scr  a élé  parmi  nous  comme  elle  aurait  été 
« dans  la  maison  de  son  père  et  de  sa  mère  ; je 
« vous  l’ai  réservée  pour  vous  en  faire  un  pré- 
II  sent  digne  de  vous  cl  de  moi.  lai  seule  re- 
« connaissance  que  j'exige  de  vous  pour  ce 
O don,  c'est  que  vous  soyez  ami  du  peuple 
O romain  ■.  cl  que  , si  vous  me  jugez  Iminnie  1 
Il  de  bien  , tel  que  mon  père  et  mon  oncle  ont 
n paru  aux  peuples  de  celle  même  province.  ! 
Il  vous  sachiez  qu’il  y en  a dans  Rome  bean- 
u conp  qui  nous  ressemblent , et  qu’il  n’esi 
Il  point  de  peuple  dans  runivers  que  vous  de- 
II  viez  plus  craindre  d’avoir  pour  ennemi,  ni 
U souhaiter  davantage  d’avoir  pour  ami.  » 

Allucius, pénétré  de  reconnaissance  et  de 
joie,  baisait  les  mains  dcScipion,  et  priait  les 
dieux  de  le  récompenser  en  sa  place  pour  un 
si  grand  bienfait , puisque  lui-même  il  n’était 
pas  en  élat  de  le  faire  art.lant  qu’il  l’aurait 
souhaité  et  que  le  méritait  son  bienfaiteur. 
Scipion  appela  ensuite  les  père  et  mère  cl  les 
autres  parents  de  la  jeune  fille.  Ils  avaient  ap- 
porté une  grande  somme  d’argent  pour  la  ra- 
cheter ; mais  quand  ils  virent  qu’il  la  leur  ren- 
dait sans  rançon,  ils  le  conjurèrent , avec  de 
grandes  instances,  de  recevoir  d’eux  celte 
somme  comme  un  présent , cl  témoignèrent 
que  par  cette  complaisance  et  cette  nouvelle 
grâce  il  mcllrail  le  comble  à leur  joie  cl  â leur 
tcconnaissance.  Scipion,  ne  pouvant  résister 
à des  prières  si  vives  et  si  pri'ssantes  , leur  dit 
qu’il  acceptait  ce  don,  et  le  lit  mettre  à ses 
pieds.  Alors , s’adressant  à .\llucius  ; f ajoute, 
dit-il , à la  dot  que  vous  devez  rerevoir  de  vo- 
tre beau-père  rrtte  somme  , que  je  vous  prie 
d’accepter  comme  un  présent  de  noces. 

Ce  jeune  prince,  charmé  de  la  libéralité  et 
de  la  politesse  de  Scipion.  alla  publier  dans 


son  pays  les  louanges  d’un  si  généreux  vain- 
queur. Il  s’écriait , dans  les  transports  de  sa 
reconnaissance , « qu’il  était  venu  dans  l’Es- 
« pagne  un  jeune  héros  semblable  aux  dieux, 
O qui  se  sournetlail  tout,  moins  encore  par  la 
li  force  de  ses  armes  que  par  les  charmes  de 
O ses  vertus  et  la  grandeur  de  ses  bienfaits.  >■ 
C’est  pourquoi,  ayant  fait  des  levées  dans  le 
pays  qui  lui  était  soumis,  il  revint  quelques 
jours  après  trouver  Scipion  avec  un  corps  dev 
quatorze  cents  cavaliers. 

Allucius,  pour  rendre  plus  durables  les  mar- 
ques de  sa  reconnaissance,  fil  graver  dans  la 
suite  l’aclion  que  nous  venonsde  rapporter  sur 
un  bouclier  d’,irgenl  dont  il  fil  présent  à Sci- 
pion ; présent  infiniment  plus  estimable  et 
plus  glorieux  que  tous  les  trésors  et  tous  les 
triomphes.  Ce  bouclier,  que  Scipion  emporia 
avec  lui  en  retournant  à Rome,  péril  nu  pas- 
sage du  Rhône  avec,  une  partie  du  bagage.  Il 
était  demeuré  dans  ce  lleuve  jusqu’à  l’an 
Ifi.'iG,  que  quelques  pêcheurs  le  trouvèrent. 
Il  est  aujourd’hui  dans  le  cabinet  du  roi. 

J’aurai  lieu  dans  la  suite  d ' m’arrêter  sur 
ce  qui  regarde  le  caraclère  de  Scipion,  et  je 
l’ai  déjà  fait  ailleurs  avec  assez  d étendue  ; mais 
je  ne  puis  m’empécher  ici  d’observer  en  peu 
de  mots  que,  dans  l’cxpéililion  dont  nous  par- 
lons, il  fait  paraître  toutes  les  qualités  d’un 
grand  général.  Nous  avons  vu  qu'il  forma  de 
lui-même  le  dessein  le  plus  hardi  qu’il  fût  pos- 
sible d’imaginer, cl  tellement  éloigné  de  toute 
vrai.semblance.  que  les  ennemis  ne  soupçon- 
naient pas  même  qu'on  pilt  y songer.  Il  passe  le 
quartier  d’hiver,  non  dans  l’oisivelé  cl  l'inac- 
tion, non  à faire  bonne  chère  nu  à jouer,  mais 
à s’informer  sous  main  de  ce  qui  avait  quelque 
rapport  à l’entreprise  qu’ii  méditait,  et  à pré- 
parer sourdement  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à la  faire  réussir:  il  garde  sur  le  tout  un 
profond  secret , et  ne  communique  ses  vues 
qu’à  une  seule  personne  à qui  il  se  fiait  entiè- 
rement , et  qui  lui  était  nécessaire  pour  les 
mettre  à exécution.  Dés  que  le  printemps  pa- 
rait , l'armée  et  la  flotte  partent  sans  savoir  à 
quoi  on  les  destine;  elles  arrivent  ensembie 
précisément  dans  le  moment  et  au  lieu  niai- 
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quùs,  et  Corlliagène  se  Iruuvc  assiégée  en 
même  temps  par  terre  et  par  mer.  Le  général 
le  plus  consommé  dans  le  métier  de  la  guerre 
pouvait-il  prendre  des  mesures  plus  justes  ? 
Scipion  n’avait  alors  que  vingt-sept  ans.  tout 
nu  plus:  et  l’on  peut  dire  que  c’était  ici  son 
< nup  d’essai  et  les  prémices  de  son  comman- 
dement. Dans  le  siège  même , quel  courage , 
ipielle  iulrépiditè,  mêlée  pourtant  d’une  sage 
discrétion!  quelle  présence  d’esprit,  qui  pré- 
voit tout,  qui  suffit  b tout,  et  qui  donne  par- 
tout les  ordres  nécessaires!  Mais  Scipion  est 
encore  plus  grand , et  se  surpasse  lui-même 
dans  ce  qui  suit  b prise  de  la  ville  et  dans  l’u- 
sage qu’il  fait  de  la  victoire,  où  il  montre  une 
grandeur  d’âme,  une  noblesse  de  sentiments , 
un  talent  de  gagner  les  cœurs , et , ce  qui  est 
au-dessus  de  tout,  une  vertu,  une  sagesse, 
une  retenue,  d’autant  plus  admirables,  comme 
le  remarque  un  historien  ',  que  Scipion  alors 
était  jeune,  sans  engagement  et  victorieux;  et 
/uueni'f,  et  calebs,  et  Victor. 

Après  que  .Scipion  eut  réglé  toutes  choses 
de  eoncert  avec  Léiius,  it  lui  donna  une  galère 
il  cinq  rangs;  et,  y ayant  embarqué Magon  ut 
les  sénateurs  carthaginois  qui  avaient  été  pris 
avec  lui , il  l’envoya  ù itonie  pour  y porter  la 
nouvelle  de  sa  victoire’.  Il  était  persuadé  que, 
comme  on  n’y  espérait  rien  du  cùlé  du  l’Espa- 
gne, on  n’y  aurait  pas  plus  tôt  appris  les  av  an- 
tages qu’il  avait  remportés , que  l’on  repren- 
drait courage , et  que  l’on  penserait  plus 
sérieusement  que  jamais  â pousser  celle 
guerre.  Pour  lui,  il  resta  quelque  temps  dans 
la  nouvelle  Carthage  pour  y exercer  son  ar- 
mée navale , et  montrer  aux  tribuns  de 
quelle  manière  ils  devaient  exercer  celle  de 
terre. 

Le  premier  jour  les  légions  défilèrent  devant 
lui  sous  les  armes  l’espacé  de  quatre  mille  pas; 
le  second , il  leur  ordonna  de  nettoyer  et  de 
fourbir  les  armes  devant  leurs  tentes;  le  troi- 
sième, les  troupes  présentèrenl  aux  yeux  l'i- 
mage d’une  véritable  bataille , les  soldais  se 
liatlant  avec  des  épées  de  bois  ’ qui  avaient 
un  boulon  au  bout , et  lançant  les  uns  contre 

' Val.  Mai.  lib.  4.  rap.  .1. 

• Poljb.  lib.  10  , pag.  m.  — I.lv.  lib.  36  , cap  âl. 
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les  autres  des  javelots  garnis  aussi  d’un  boulon 
h la  pointe , le  quatrième  fut  destiné  au  repos 
et  an  divertissement;  le  cinquième  on  recom- 
mença l’exercice  comme  au  premierjour  : tant 
que  les  troupes  restèrent  â Carthagéne , elles 
observèrent  cette  altcrnalive  de  travail  et  de 
re|K)8. 

Il  n’oublia  pas  sa  cavalerie;  et  il  lui  faisait 
faire  devant  lui  toutes  les  évolutions  qui  lui 
conviennent  selon  les  diOérenls  besoins  et  les 
diOérentes  conjonctures  où  elle  peut  se  trou- 
ver : surtout  il  l’exercoil  â avancer  sur  l’en- 
nemi, et  à faire  retraite,  de  manière  que,  lors 
même  qu’on  était  obligé  de  presser  la  marche, 
on  ne  quittât  pas  ses  rangs,  cl  que  le  même 
intervalle  se  trouvât  toujours  entre  les  esca- 
drons, rien  n’étant  plus  dangereux  que  de 
mettre  aux  mains  une  cavalerie  qui  a perdu  ses 
rangs. 

Les  soldats  de  la  fioltc,  de  leur  cété,  s’avan- 
çant en  pleine  mer  pendant  qu’elle  était 
lalme,  éprouvaient  la  vitesse  de  leurs  vais- 
seaux par  la  rcprésdntation  d’une  bataille  na- 
vale. 

Ces  exercices,  continués  hors  de  la  ville  par 
mer  et  par  terre,  disposaient  les  corps  et  les 
e.sprits  tout  â la  fuis  â des  combats  réels  et 
téiilables.  C’èlail  en  tenant  ainsi  toujours  les 
troupes  en  haleine  que  les  Itomaiiis  les  ren- 
daient infatigables , cl  les  accoutumaient  à 
garder  en  tous  lieux  et  en  tout  temps  la 
discipline  militaire  dans  toute  son  exacti- 
tude. 

Pendant  ce  même  temps  la  ville  retentissait 
du  bruit  que  faisaient  des  ouvriers  de  toute 
espèce  en  travaillant  dons  les  ateliers  publics 
ù f.ibi  iquer  des  armes  de  toute  sorte,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  c.st  nécc.isaire  pour  la 
guerre.  Le  général  se  trouvait  partout,  assis- 
tant aux  exercices  cl  de  la  fiotte  et  des  lé- 
gions, et  passant  chaque  jour  un  temps  con- 
sidérable â examiner  les  ouvrages  de  toute 
espèce,  auxquels  un  nombre  infini  d’ouvriers 
travaillaient  â l’envi  les  uns  des  autres  dans  les 
magasins  et  dans  les  arsenaux. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jus- 
qu’ici du  siège  et  de  la  prise  de  Carthagéne , 
et  des  événements  qui  ont  suivi,  manque-t-il, 
par  rapport  à Scipion,  quelque  trait,  quelque 
couleur  au  portrait  d’un  général  accompli  '? 
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Polybc,  en  tracent  d’une  main  habile  ce  por- 
trait, qui  ii’est  point  llattè,  mais  tiré  d’après 
nature,  a eu  dessein  sans  doute  d’instruire 
toute  la  postérité  , et  de  proposer  aui  géné- 
raux et  aux  officiers  d’armées  un  modèle 
propre  à former  de  grands  hommes  pour  la 
guerre  : car  c’est  là  une  des  principales  fins  de 
riiisloire. 

Lorsque  Scipion  crut  ses  troupes  suffisam- 
ment exercées , et  la  rille  à couvert  de  toute 
insulte  par  les  forliflcations  qu’il  y avait  laites 
et  la  garnison  qu’il  y laissa , il  partit  pour  se 
rendre  à Tarragoné'.  Ayant  rencontré  en  che- 
min les  ambassadeurs  de  plusieurs  nations,  il 
en  expédia  quelques-uns  sur-le-champ  ; il 
remit  à donner  audience  aux  autres  quand  il 
serait  arrivé  à Tarragoné,  où  il  avait  ordonné 
à tous  les  alliés,  tant  anciens  que  nouveaux , 
de  se  rendre. 

La  prise  de  Carthagéne  causa  une  terrible 
consternation  parmi  les  Carthaginois.  D’abord 
leurs  généraux  supprimèrent  '■ette  nouvelle 


• Pol;b.  lib.  10,  cap.  601.  - Ur.  Mb.  26,  cap.  51. 
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Mais  dans  la  suite,  ne  pouvant  plus  la  cacher 
ni  la  dissimuler,  ils  aOeclaient  de  diminuer 
autant  qu'ils  pouvaient  le  mérite  de  cette  vic- 
toire. Ils  disaient  « qu’il  ne  s’agissait  que  d’une 
V seule  ville  surprise  par  un  coup  fourré  ' : 
« que  cependant  un  si  petit  objet  avait  suffi 
d pour  enfler  le  coeur  d’un  jeune  général  qui, 
« par  une  joie  insolente , donnait  à ce  faible 
R avantage  l'air  d’une  conquête  importante  et 
« d’une  grande  victoire;  mais  qu’au  moment 
d qu’il  apprendrait  que  les  trois  généraux 
U carthaginois  approchaient  avec  leurs  trois 
a armées,  les  calamités  de  sa  maison  se  pré- 
« senteraient  à sa  mémoire,  et  rabattraient 
« beaucoup  de  sa  fierté  et  de  son  orgueil.  » 
Voilà  ce  qu’ils  publiaient  en  parlant  au  peuple 
et  aux  soldats;  mais  dans  le  fond  ils  sentaient 
parfaitement  combien  la  perte  de  Carthagéne 
leur  était  préjudiciable , et  combien  elle  don- 
nait d’avantage  à leurs  ennemis  unur  l’a- 
venir. 

< «Necoploaui  idvcDlu  sc  propè  furlo  uniuidlei 
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Avanl-propos  el  AvcrtIssciMnl»  ré- 
pandu» (ianü  rin>douie.  lU 

Avant-propo»  <ic  l'auteur  pour  Ui 
lonie  second  ll>- 

S.  1.  Réflciions  de  Potjbe  sur  les 
iliOérenles  sortes  rtc  gouvornemonl*. 
el  en  particulier  sur  celui  des  Ro- 
mains. 

Peruvoir  des  consuls.  20 

Pouvoir  du  sénat.  2i 

l'ouvuir  du  peuple.  il>> 

Mutuelle  dépendance  des  consuls,  du 
sénat  et  du  peuple.  îb. 

I II.  RéAesion  sur  les  harangues  de 
Tltc-LIve.  ,^2.1 

S III.  Epoques  principales  de  I his- 
toire lotiMine.  depuis  la  fomlaiton 
de  Rome  Jusqu'à  la  bataille  d’Ar- 
lium.  21 

Premier  avertissement  de  I auteur 
pour  le  tome  ouairlenic.  2â 

Ikuiiéme  avcriisseroent  de  l'auteur 
pour  le  tome  quairièmc.  20 

Avertissement  de  l'éditeur  pour  le 
tome  huitième.  28 

Avertissement  de  l’éditeur  pour  le 
tome  neuvième.  30 

Averlis.<^cineol  du  continuateur  pour 
le  tome  disièmc.  32 

Nomenclature  alphabétique  de  l'iia- 
lie  proprement  dite,  par  lai{uele 
les  noms  anciens  des  pays,  peuples, 
villes,  rtsteres,  etc.,  qui  se  trouvent 
dans  rilistoirc  romaine  de  Rollin  . 
sont  rendus  en  noms  vulgaires  et 
modernes  . |>ar  M.  d'Anville.  géo- 
graphe ordinaire  du  roi.  36 

Histoire  romaine  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  la  bataille  d'Ac- 
tlum.  30 

LIVRE  I. 

Avant-propos.  Ih. 

tiiUP.  I.  — Histoire  sommaire  de 
ce  qui  s'est  p.i.-sé  dans  ritalieavant 
la  fondation  de  Hume.  40 

0 1.  — Anciens  peuples  qui  ont 
d'abord  habité  dans  rUa(i.\  Ev.in- 
dre.  Hercule.  Laiinus.  Eore  arrive 
en  Italie.  H épouse  la  liUe  de  Liii- 
ous  , cl  bAl.t  Lavinium  (iitcrre 
contre  i'urnus  cl  runire  Mézcitce. 
Ascagne.  lits  d'Enée,  hftlll  Alite  la 
longue  Suite  des  rois  d'Albc.  ib. 


8 II.  Amulius  cbauc  du  trône 
Numilor,  son  frère  ainé.  Rhé.i  Syl- 
via  fille  de  ce  dernier,  enfermée 
cbei  les  vestales,  accouche  de  deux 
enfants  attribués  au  dieu  Mars,  Ro- 
mulus  el  Réoius  . qui  sont  nourris 
en  secret.  Devenus  plus  grands.  Us 
réiah'isscnl  leur  grand-pére  sur 
le  trône,  après  avoir  tué  Amulius. 
.Mort  de  Rémus.  43 

CiiAP.  II.  — llisloire  des  sept  rois  de 
Rome.  45 

Art.  t.  — Règne  de  Romuliis  ih. 
$ I.  — Romulus  fonde  la  ville  de 
Rome  sur  le  mont  I\ilaiiti  11  est 
élu  roi.  Il  partage  le  peuplecn  trois 
tribus  el  en  trente  cunes  : en  pa- 
triciens el  en  plébéien».  Sénat.  Pa- 
trons et  clients  Chevaliers.  Asile 
ouvert  à touh's  sortes  de  personnes. 
Sngps  règlements  établis  par  Ro- 
mului.  Ih. 

$ il.  — Enlèvement  des  Sabincs,  el 
d'autres  filles  des  peuples  voisins. 
Rornulus  défait  les  Céniniens.  cl 
remporte  les  dé|tuuilles  opiincs.  Il 
soumet  aussi  te  Anlcmnates  et  les 
Cl  ustuniinicns.  Rude  guerre  contre 
les  Sabins  lermincc  |)or  un  traité 
de  paix.  Tattua  et  Romulus  régnent 
ensemble.  Mort  de  Talius.  Romu- 
lus défait  les  Fidénates,  les  (^iné- 
rlcns,  les  Vefeni.  Mort  de  Romu- 
lus. Il  est  honoré  comme  un  dieu. 

5 

Interrègne.  Après  un  interrègne 
d'un  an,  Numa  Pompilius  est 
choisi  pour  roi.  55 

Art.  II.  — Régne  de  Numa  Pom- 
pilius. 68 

8 I.  — Numa  s'applique  à adoucir 
les  mteurs  des  Romains,  el  a leur 
inspirer  un  csurilpadQque  par  les 
excrrircs  de  la  religion.  Il  cons- 
truit le  temple  de  Janus.  Scs  entre- 
tiens avec  la  nymphe  Exéne.  Il  ré- 
forme le  calendrier.  Il  créé  des 
prêtres  et  des  pontifes.  It  rég'e  les 
fonctions  des  ve>lales.  Il  établit  les 
Saliens.  puis  des bérau  s d'armes, 
appelés  féciaux,  el  d’autres  hé- 
rauts pour  les  cérémonies  de  la 
religion.  EfTeb  merveilleux  de  tous 
CCS  éiab'issemenis  68 

8 II.  — Nuniii  s'applique  k établir  le 


bon  ordre  dans  la  ville  el  a la  cam- 
pagne. Il  inspire  à ses  sujets  l'nmour 
du  travail,  de  la  frugalité,  delà  pan- 
vrclé.  Il  meurt  regretté  de  tout  lu 
peuple.  Fausse  opinion  <|u'il  avait 
été  disciple  de  Pylha|,orc.  Livres 
sacrés  enfermés  dans  son  tombeau. 

71 

Art.  III.  — Règne  de  Tullus  Hos- 
lilliis.  77 

Tniius  partage  des  terres  aux  piuvrr« 
citoyens,  li  enferme  le  mont  Cé- 
Hu<  «lans  h tille.  Guerre  contre 
les  AIbnins.  Elle  est  terminée  |t«7 
le  combat  singulier  des  llor.ices  et 
des  Ciiriaccs.  lio  acc  tue  sa  srrnr. 
Trahison  cl  supplice  de  Suffelius. 
Albe  rasée  : ses  eitoyens  léunii  à 
ceux  de  Rome.  Guerre  contre  les 
Sabins  ; puis  contre  les  Lalin.s. 
Grande  peste  à Rome.  Mort  de 
Tullus  llnslilius.  ib. 

8 IV.  — Règne  d'Ancus  Marclus.  87 
Ancus  Marcius  rétablit  le  culte  divin 
négligé  sous  son  prédécesseur.  Il 
essuie  plusieurs  guerres  malgré  lui, 
el  y remporte  toujours  l'ivantagf . 
H agrandit  Rome  en  y ajnulim  le 
mont  Avcniin.  Il  f.iU  bèur  U viiie 
d'O'lie  ; il  r-rme  de  murailles  le 
Janiruie.  Lueumon  . né  a Tarqui- 
n csetorghioirc  de  Cor  Mlh%  vleal 
s'établir  a Rume  avec  Tau-’<quil  sa 
femmj.  Il  »c  rend  agréable  au  roi 
et  au  peuple.  Il  piend  le  nom  *?e 
LuciuMTarquin.  Murt  d’An  us.  ib. 
Art.  V.  — Règne  île  'faïquin  l'An- 
eicn.  IN) 

Tarquin  e.st  déclaré  roi.  Il  crée  cenl 
nouveaux  sénateurs.  Jl  soutient 
plusieurs  guerres  contre  les  |h*u- 
ples  voisins  . el  en  sort  toujuu  « 
avec  avantage.  Elablis-cmciits  de 
Tarqum  pendant  la  |iais.  Ji  aug- 
mente, embellit  cl  foitdic  la  ville  : 
U creuse  les  égouts  de  Rome  . ou- 
vrage maznit\i|ue.  Il  bélil  le  <3r- 
que;  il  pre(Nirc  les  fundeiucnts  du 
Capitule.  Histoire  de  l'augure  .Nè- 
vius.  NaUsonee de Scrvlus 'lullius. 
Tarquin  le  choisit  |iour  gendre. 
Mort  du  roi.  assassiné  par  t ordre 
des  enfants  d'.Vncus  Mari-ius.  ib. 
Aiit.  VI.  — Régne  de  Servius  Tul- 
lius. 


Tullus  se  fait  déclarer  rot  pir  le  peu- 
ple , sans  demander  le  consente^ 
incnl  du  sénat.  Il  soulienl  plu- 
sieurs  guerres  qu'il  termine  heu- 
reusement. Il  partage  le  peuple  en 
dii-neuf  tribus.  Il  établit  teernsou 
le  dénombrement.  Il  admet  au  rang 
des  citoyens  les  esclaves  affranchis. 
Il  forme  une  alliance  plus  étroite 
entre  les  Romains  et  les  Litins. 
Mort  tragique  de  Tullius.  ib. 

Art.  11.  — Règne  de  Tarquin  le  Su- 
perbe. 110 

Tarquin  gouverne  en  tyran.  Il  se  fait 
ami  des  Unins  ; il  fait  périr  Turnus 
llenionius  , qui  était  opposé  a ses 
vues  : Il  conclut  un  traité  avec  les 
iJilins.  Il  établit  le  temple  de  Jupi- 
ter Latial.  Il  fait  la  guerre  contre 
les  Sabins  : prend  sur  eut  la  ville 
de  tiabies.  'Tarquin  profile  de  la 
pali  pour  travailler  au  bâtlntenl 
ilu  Capitole.  Livres  des  sibylles. 
Rrulus  occompaRne  dent  des  uls  de 
Tarquin  a Delphes.  Caractère  de 
ce  Romain  Siège  d’Ardée.  .Mort 
funeste  de  Lucrèce,  qui  donne  lieu 
a Teipulsion  des  rois.  Etat  de 
Rome.  iLld. 

LIVRE  II. 

AVART-RROPO.4.  j-23 

8 I.^BruiusetCullalin  sont  nommés 
consuls.  On  jure  de  ne  Jamais  souf- 
frir de  rois  a Rome.  On  rend  le 
nombre  des  sénateurs  complet.  Les 
ambassadeurs  de  Tarquin  deman- 
dent qu'on  lui  resiiiue  ses  biens. 
Cependant  ils  ctbaicnt  dans  Rome. 
Plusieurs  jeuncsgens de  la  plus  haute 
noblesoe  couspirentde  réliblirTar- 
quio.  Leur  dessein  est  découvert. 
Ils  sont  condamnés  et  mis  à mon. 
Triste  fermeté  de  Bruius.  Les  biens 
de  Tarquin  sont  abandonnés  au 
pillage.  OilhUn  , devenu  suspect, 
abdique  le  rouiulat.  Valére  lui  est 
substitué.  Csamen  de  la  conduite 
de  Brului  qui  fait  mourir  ses  UN. 

« 124 

H IL  — Combat  entre  1rs  consuU  et 
Tarquin.  Mort  de  Bruius.  Hon- 
neurs rendus  a m mémoire.  Valére 
devient susp^l  ; Il  ra>e  sa  noalson  . 
cl  r«iil  établir  plusieurs  lois  popu- 
laires. On  lui  donne  pour  collè- 
gue Sp.  Lucrétius  : el  à la  place  de 
celui-ci , qui  mourui  presque  aussi- 
tùl.  M.  Uoraiius.  Purséna  entre- 
prend de  rétablir  les  Tarquins.  Ac- 
tion célébré  d'lloraiiu<  Codés,  puis 
de  Mucius  Scévula.eiiMiiie  de  dé- 
lie. Porséoa  fait  la  |wit  avec  les 
Romains.  Dédicace  du  Caiiilole. 
Tarquin.  perdant  toute  ospciance 
de  remonter  sur  ie  Uùnc  par  le  se- 
cours de  Porséna.  so  retire  a Tus- 
cule.  13U 

9 III.  — Guerre  dos  Salins  Mort  et 
éloge  de  PubI  cota.  Différentes 
Rucircs.  Conjuration  découverte  a 
Rome  au  tu;et  des  dettes  : le  peu- 
ple refuse  de  s'enrôler.  Création 
d'un  dictateur.  Il  ap  dse  les  trou- 
bles. Trêve  d'un  «n  avec  les  Latins. 
Kéflextous  sur  la  dictature-  Dd  rri 
au  sujet  des  femmes.  Gucnceuntro 


«:CÇ>  tiiiî  «ti^» 

les  Citins.  Célèbre  biiaitic  auprès 
du  lac  Régille.  gagnée  par  1rs  Ro- 
mains. Paix  accordée  aux  Lutins. 
Tarquin  se  retire  à Cumes , et  y 
meurt.  liô 

9 IV.  — Guerre  des  Voisqücs.  Nou- 
veaux troubles.  Sur  la  parole  du 
consul  Servilius.  les  citoyens  s'erv- 
rôlent.  Les  Voisques  sont  vaincus 
et  punis  sévèrement.  Servilius 
triomphe  magré  le  sénat.  Troubles 
plus  violents  que  Jamais  V'alère  e»l 
nommé  dictateur.  Il  défait  le.s  enne- 
mis. .N'ayfanl  pu  obtenir  pour  le 
peuple  1a  remise  des  dclles.  il  se  dé- 
met de  la  diclalure.  Retraite  du 
peuple  sur  le  mont  Sacré.  Réunion 
du  sénat  cl  du  peuple.  Flallisse- 
mcnl  des  tribuns  du  [•eupleel  ile.v 
édiles  plébi'icns.  Réilexions  sur  la 
conduite  du  sénat.  lôl 

LIVRE  lil. 

fil.  — Siégé  et  prise  de  Corioles.  où 
se  distingue  Marclus.  surnommé 
fort'o/an.  Son  caractère.  Reôou- 
veltemenl  du  Iraiié  avec  les  Uvirns. 
Mort  de  .Menénius  .Agrippa.  Hon- 
neurs rendus  a sa  |>auvrelé.  Famine 
extrême  à Rome.  Nouveaux  (rou- 
bles. Coriolan  demande  le  consulat, 
et  est  refusé.  Il  s'emporte  avec  vio- 
lence contre  le  peuple  au  sujet  «le 
la  distribution  du  blé.  Il  cun«eilfr 
de  profiter  de  la  ml.-ère  du  peuple 
pour  abolir  le  tribunal.  Il  est  appelé 
en  jugement  devant  le  peuple  , el 
rondomné  a l'exil.  H sc  retire  chez 
les  Vobques.  qu’il  rii;:ago  a la 
guerre.  Il  forme  le  siège  de  Rome. 
Il  rejcfie  l'ambassade  des  sénateurs 
el  celle  de  nréircs.  Il  lève  le  siège 
à la  prière  de  sa  mère  , et  retourne 
à son  exil.  Sa  mort.  J8Î 

R 11.  — Sp.  Cassius,  consul,  tra- 
vaille a usur|)Cr  le  pouvoir  souve- 
rain. Il  est  accusé  devant  le  peuple, 
condamné  a mort  et  exécuté.  Dis- 
sensions entre  les  tribuns  el  lescon- 
suls  au  sujet  de  la  loi  agraire.  Vic- 
toire considérable,  mais  sanglante, 
remportée  contre  les  Etrusques. 
Triste  défaite  des  Fabius  prés  «ie 
Créinère.  Ménénius  est  condamné 
à une  amende  : Servi. iu.s  absous. 
Génucius,  tribun,  excite  «le  nou- 
veaux (roubles  : il  est  trouvé  mort 
dans  son  ht.  Violents  troubles.  128 

S 111.  — Noléron  fait  passer  uuc  loi 
fort  cuntraiie  a l'autorité  du  .'-énal. 
L'armée  se  laisse  vaincre  chez  tes 
Voisques.  par  haine  contre  Appiu.s. 
qui  la  fait  décimer.  L'autre  anii.c 
sert  avec  zelc  Quiniius  contre  les 
Èquci.  Appius  est  cité  devant  le 
(roupie  : il  in/url  avant  le  jugemenl 
Nouveaux  tioubci.  1U5 

LIVRE  IV. 

8 I.  — Danser  exiicmc  du  eoa«ul 
Furiuscbi'Z  les  EqucN.  a R«>- 
me  : ennemis  repoU'S«'s.  Le  li  ibun 
Ti'renlilius  propose  une  lui  pour 
fixer  la  Juris|irudence.  qui.  jusque- 
la  . avait  été  comme  arliitraire  ; 
l'affaire  est  différi^.  Prodige.  Le*  I 
disputes  te  rciiourclicnl  aa  sujet  j 


des  lois.  Cé>-on  Quiniius,  jeune  p.>- 
Iricien  . qui  s'opposait  à la  nouvelle 
loi , e.st  condamné  a l'exfl.  L Quin- 
tlus  Cincinnalus,  son|)ére.  de  re- 
gret. se  relire  a la  campagne.  S03 
8 11  — Les  liibuns  répandent  un 
fiux  bruit  de  conjiirallonde  la  part 
des  patriciens.  Herdonius,  Sabin  , 
s'empare,  de  nuit . du  (lapiinle  : Il 
' est  vaincu  el  tué.  Les  tribuns  re- 
commencenl  leurs  mouvements. 
Quiniius  Giiifiidialus.  pète  de  Lé- 
sun,  csl  tiré  de  la  rhan  ue  (wur  être 
failron'-ul.  llnpdse  le  lumulle.il 
refuse  d'élre  continué.  Nouveaux 
troubles.  L.  Mioucius.  consul,  ét-iiii 
a.Hsi^é  dans  son  camp  (ur  Is 
Ki;ues.  on  crée  dictateur  Qumiius 
Lincinnalus.  Il  délivre  le  consul , 
défait  les  etmerfiis . remporte  le 
triomphe . cl  se  démet  de  la  dicta- 
ture au  bout  de  seize  Jours,  üncrée 
dix  tribuns  du  peuple  au  lieu  de 
cln|.  On  abandonne  une  partie  du 
nioril  .Avrniin  au  peuple  pour  y 
Idlir.  L”s  tribuns  proposent  de 
nouveau  t-n  loi  agraire.  Raisons 
pour  lcsqu^-llcs  le  sénat  s'y  opposa 
toujours  foilement.  SU/ 

8 lit.  — I.es  tribuns  du  peuple  solH- 
eiu'tit  l'exéculion  de  la  loi  Téren- 
lilh.  En  Luiiv(u]uence , on  envoie 
enfin  dans  la  tirèce  des  «l-putés 
pour  y extraire  les  luis  qu'ils  Juge- 
raient les  plus  convenables  aux 
mœurs  des  Romains.  Apiè.s  leur 
retour,  on  eboisil  dix  commissaires, 
sous  le  nom  de  décemetri,  pour 
travailler  a la  ré«lactlon  des  lois. 
Appius  se  trouve  à leur  tête.  Ils 
dressent  dix  labiés  de  lois,  qui  sont 
reçues  et  ralillécs  par  le  peuple  , 
après  un  mûr  examen.  Seconde 
année  des  décemvirs.  Appius  est 
continué.  Etrange  abus  qu'ils  font 
de  leur  autorité  On  dresse  deux 
nouvelles  tables  pour  etre  Jointes 
aux  dix  premières.  La  troUlémo 
année  . les  décemvirs  se  conllnueni 
eux-mêmes  dans  leur  charge,  el 
exercent  toutes  sortes  de  violences. 
Guerres  de  la  part  des  Sabins  et 
des  Eques  : difficultés  pour  la  le- 
vée d.-s  iroupv's.  Sicclus  est  tué  a 
l'armée  par  ordre  des  décemvirs. 
A|ipius , dans  Rome . enlrcpreod 
d'enlever  Virginie.  Son  père  est 
obligt^  de  la  tuer  de  sa  propre  main 
pour  la  dérober  a l'Infamie.  Les 
deux  armi'es  se  révoltent . cl  se  re- 
tirent sur  le  mont  Avenlln,  puis  sur 
le  mont  Sacré.  Les  décemvirs  sont 
forcés  «ie  SC  démciire.  La  paix  se 
rèiablii.  On  crée  des  tribun»  du 
peuple.  Ixs  nouveaux  consuU  por- 
ti'iil  des  lois  lre--ravorablesau  peu- 
ple. Appius  est  appelé  en  Jugement 
et  mi»  en  prison,  où  II  meurt,  aus>i 
bien  qu'Oppt'JS.  Le»  autres  décem- 
virs sont  condamnés  a l'exil.  Les 
douze  tables  de  lois  sont  ratifiées 
par  le  peuple  sous  la  pré>idence 
des  cotbuls.  iil 

LIVRE  V. 

8 I.  — Guerre  ronlrc  les  Volsque* 
et  les  Eques,  «'l  contre  les  Sabiii»- 


Les  deox  consuls  Irlomphnii  nul- 
le  s^nau  Duilius  em|)^che  ses 
collègues  de  se  ftire  continuer 
tribuns  pour  r.iiinée  suivante.Trou* 
blés  domesii(|uci.  Les  Eqiiesel  les 
Voisques  savanceut  Jusqu'aui 
portes  de  Rome.  De.au  discours  de 
s^uiniius.  Les  ennemis  sont  défaits. 
Le  peuple  romain  sc  déshonore  par 
nn  Jugement  rendu  contre  les  Ar- 
dèaies.  2i3 

9 II.  — Les  tribuns  proposent  deux 
lois,  qui  excitent  de  grands  lumul* 
tes  ; l'une  pour  perrneare  les  ma- 
riages entre  les  familles  patricien- 
nes et  les  plébéiennes;  l'autre  pour 
donner  part  aux  plétréleos  dans  le 
consutal.  On  permet  ces  mariages, 
et  l'on  convient , au  lieu  de  con- 
suls. de  nommer  des  tribuns  mili- 
taires, et  d’admettre  les  plébéiens 
à cette  charge.  Erection  de  deux 
censeurs  Fonctions  de  cette  ma- 
gistrature. Effets  et  utilité  de  li 
censure- sénat  envoie  un  prompt 
secours  aux  Ardéales,  attaqués  par 
les  Voisques  : puis  H répare  plei- 
nement le  tort  qui  leur  avait  été 
fait  par  le  Jugement  du  peuple, 
(rrande  famine  a Rome.  Elle  donne 
lieu  a Sp.  Mélius  de  songer  • sc 
faire  roi.  il  est  tué  par  S-rvllius 
Abala,  général  de  la  cavalerie,  sous 
le  dictateur  L,  QuioUus  Cincinna- 
lus.  ‘2âf 

Deacrlptlon  sommaire  des  fonctions 
fie  la  censure.  Sâ? 

9 III.  — Ambassadeurs  romalnstués 

Çar  l'ordre  de  Tolumnius  . roi  des 
clens.  Ce  roi  est  tué  dans  le  coiit- 
bat  par  Cossus . qui  remporte  (es 
secondes  dépouilles  opimes.  La  cen- 
aure  est  réduite  a tlii-hull  mois. 
Loi  singulière  à l'égard  des  candi- 
dats. Les  consul»  aont  forcés  de 
iK»rnmer  un  dictateur  : ils  choisis- 
sent Posiumiui  Tuberlus . qui  rtnt- 
Mrle  une  grardc  victoire  sur  les 
Eques  et  les  Voisques.  Les  Veiens 
remporte  un  avantage  sur  les  Ro> 
mains.  Mamercus  Ætniiius  est 
nommé  dictateur;  il  rassure  le 
peuple  qui  était  fort  alarmé  et 
remporte  une  grande  victoire  sur 
lesveiens  et  les  Fidénates.  Plaintes 
dés  tribuns  du  peuple.  Ualbcureuse 
campagne  de  Semprouius  chez  les 
VolMioea.  Belle  iciion  de  Tempa* 
nlus  qui  uuve  l'armée.  Sage  ré- 
ponse de  Touipanius  aux  tribuns 
du  peuple.  Il  est  fait  tribun  du  peu- 
ple. éconduite  généreuse  a l'égard 
de  Scnproolus.  267 

S IV.  — On  nomme  deux  nouveaux 
questeurs  pour  l'armée,  qui  sont 
encore  choisis  du  nombre  des  pa- 
triciens. Fonctions  de  la  questure. 
Seiiipronius  condamne  a une  amen- 
de. Vestale  accusée  et  déclarée  In- 
nocente. Conspiration  des  esclaves, 
ciouflée  dans  sa  naissance.  Mésin- 
telligence des  généraux  suivie  de 
leur  défaite,  qui  est  réparée  par 
un  dictaleur  créé  a celte  occasion. 
Postumiua . un  des  tribuns  militai- 
res, est  lapidé  par  son  armée  : pu- 
IjUion  de  cc  meurtre.  Diverses 


brouilleriez  et  gtierr'^.  I,es  pk'- 
héiens  parviennent  a la  qucsiure. 
Guerre coa.lre  tes  Equescl  les  VoU- 
qiies.  i^ouveaux  Iroiibles  dans  la 
république.  Nouvelle  guerre  contre 
les  Ei]ues  cl  les  Volsi)ues.  La  («ye 
de  rinfanterie  romaine  établie  pour 
la  première  fols.  Siège  de  Velf.i 
commencé  27U 

Desri  ipiion  sommaire  des  fondions 
de  la  questure.  280 

Avam-piopos  des  livres  qui  sui- 
vent. 20.1 

A HT.  1.  — Descripiion  sommaire  de» 
fondions  des  prêteurs,  cl  de  la  ma- 
nière de  rendre  la  justice  a Home 
ibid. 

Aht.  II.  — Descilption  sommaire 


des  fonctions  de  réddilé.  Ml 

Ani.  IIL  300 

8 1.  — Les  grandit  chemins.  Ib. 

g IL  — Dca  aqueducs  310 


g iil.  — Des  cloaques,  des  égoùta. 

312 

Anr.  TV.  ~ Courte  disicrialion  sur 
le  dur  traitement  des  créanciers  a 
l'égard  de  leurs  débiteurs.  31  i 

LIVRE  VI. 

g I.  — Les  tribuns  militaires  chan- 
gent le  siège  de  Veies  en  blocus,  et 
prennent  la  résolullon  d'y  faire 
nirernerles  troupes.  Plaintes  des 
tribuns  du  peuple.  Belle  harangue 
d'Appius  pour  réfuter  les  tribuns. 
Un  échec  rcfu  à Veirs  redoublf  le 
courage  des  Romains.  Générosité 
admiraltle  des  cavaliers  et  du  peu- 
ple Joie  sensible  du  ténal.  Un  éta- 
bli la  paye  pour  la  cavalerie.  Plain- 
tes des  triliuiif  du  peuple,  an  sujet 
des  impositions.  Nomination  des 
tribuns  du  peuple,  qui  soulTrequd 
que  diflli'ulté.  Un  fait  le  procès  a 
deus  Iribons  militaires;  ils  sont 
condamnés  a une  amende  ; raisons 
d'une  peine  si  légère.  Enûo , les 
plébéiens  obileoneiit  une  place 
parmi  les  tribuns  müllairo  -.  421 

g 11.  ^Etablissement  du  iectiafar- 
nfum  pour  faire  ces>er  la  p>sie. 
Attaque  des  ennemis  devant  Veies 
heur^maeroenl  repousaée.  Scrupule 
de  religion  par  rapport  aux  ciniiI- 
ces.  Une  crue  subite  du  lac  d'Albe 
donne  lieu  d'envoyer  a Deipbcs. 
Réponse  de  i'orarle.  Licinius  re- 
fuse la  charge  de  tribun  militaire  , 
et  U fait  tomber  à son  dis.  Camille 
est  nommé  dictateur.  Il  rétablit 
tout  a Veies.  Prés  de  prendre  la 
ville . il  consulte  le  sénat  sur  le  bu- 
tin. La  ville  est  prise  parle  moyen 
d'une  mine.  Belle  parole  de  Ca- 
mille. Joie  extraordinaire  a Rome. 
Triomphe  de  Camille.  De  la  dtme 
du  butin  on  fait  un  présent  à A poi- 
loo.  Le  peuple  demande  d'etre 
transporte  a Veies.  Nouvelle  dilB- 
culté  sur  l'étendue  qu'il  fallait 
donner  au  vceu  de  la  dloie.  Les 
dames  romaines  se  défont  de  leurs 
bijoux  pour  fournir  l'or  nécessaire 
au  prêtent  destiné  i Apollou.  Elles 
en  sont  avantageusement  récom- 
pensées. 330 

g 111.  — ExpéüilioD  de  Cimille  con- 


tre les  Falisqoes.  Trahison  du 
maître  qui  livre  ses  dîMlples  : gé- 
nérosité de  Camille  qui  les  renvoie 
à leurs  parrnis.  Les  Falizques  se 
rendent  aux  Romains.  Les  députés, 
qui  portaient  une  coupe  d'or  a 
Delphes  , sont  arrêtés  pvr  tes  pira- 
tes : généreuse  eonduhe  de  Tima- 
silhéc  leur  chef.  Deux  tribuns  du 
peuple  sont  condamnés  é une 
amende.  Camille  s'oppose  furtc- 
mcnl  au  dc.«seiDd«  pa-v-irr.1  Veies. 
Le  sénat,  par  ses  prières  . oiitient 
du  peuple  qu<.  la  loi  (mur  iiasser  a 
Veies.  soit  abrogée.  Mnri  d'un  des 
censeurs.  Voit  qu'entend  Cédicius 
au  sujet  des  Gaulois.  Camille,  t'-* 
cuvé  injuslenient  pic  un  tr>bun  du 
peuple,  prévient  »a  cotid-imnjtiou  . 
et  M!  relire  en  eiil  a Ardée.  3.18 
g IV.  — La  vil  e de  Clu'lum.  assié- 
gée par  (es  Gaulois  , Implore  le  se- 
cours des  Kum.-iu]s.  qui  envoient 
aux  assiéseanis  ile<  aiiiltaxsadeurs. 
Ceuwi  s’étant  Joints  aux  Clusiens 
dans  une  surlie,  les  Gaulois  lè- 
vent le  siège  et  ma  cbcnl  contre 
Rome.  Les  Romatns.  qui  élaieot 
allé.z  a leur  rcncunlrc.  sont  vaincu» 
et  entièrement  défaits  pré»  d’AIÜi. 
Les  Gaulois  s'avancent  vers  Rome. 
Un  petit  corps  de  troupes  ^e  relir  e 
dans  le  Capitole  avec  une  partie 
du  sénat.  L(*s  vc>Uil:*s  et  les  prêtres 
se  chargent  des  choses  sacrées. 
Courage  des  vieillards  qui  deirieu- 
renldaos  la  ville.  l*illé  d'Albintus 
à l'égard  des  veslales  qui  se  réfu- 
pieni  a Céré.  Les  vi.-ux  sénateur», 
revêtus  de  leurs  babris  de  cérémo- 
nie. se  tiennent  chacun  a leur  por- 
te. Les  Gaulois  trouvent  Home 
presquedesertc.  Mas>arie  des  vieux 
sénateurs.  Les  Gaulois  roeile  le  feu 
g la  vrile.  ils  sont  repoussés  a uue 
attaque  du  t^apilule.  t^lmlllc  défait 
un  liétachemcnt  con>idcT«ble  do 
Gaulois  prés  d'Ardée  Défaite  des 
Ta-^ans.  Action  piease  et  hardre 
de  Fahius  Durso.  Camille  est  nom- 
mé dictateur  {tar  le  séna  . Les  oiee 
sauvent  la  cita  Icllc.  Courage  de 
Manlius.  Les  Koinaios.  réduits  a 
l'extrémilé,  capltuicni.  Cimille  sur- 
vient cl  défait  U*s  Gaulois.  Us  sont 
eutiérerocDl  taillés  en  pièces  dans 
une  srcoiiüe  action-  Cami.lc  reu- 
tre  triomphai'!  dans  Rome.  Hé- 
Qexious  sur  la  prise  de  teite  ville. 
Habitanls  de  Céré  récompensé». 
Temple  élevé  a Aius  Locutius. 
lloniieur  rendu  aux  oiri.  Les  tri- 
buns pro{K>senl  de  nouveau  au  peu- 
ple de  passer  a Veies.  Camille  s'y 
oiqioso  lortemeul.  ia  proposition 
des  tribuns  du  peup  e est  rejelér. 
Borne  eslrebâiiu  a la  bile.  313 

UVRB  Vil. 

g 1.  — Fabius  est  appelé enjugement 
pour  avoir  violé  le  dioiides  gens  a 
l'égard  des  Gaulois.  On  fait  une  re- 
cherche exacte  des  loUet  des  traités. 
Les  Voisques  les  Eques,  les  Etrus- 
ques prennent  les  armes  contre 
Rome  : Camille  , nommé  dlciateiir. 
1rs  drfaii  tous,  et  en  triomphe.  Le» 


riioyenf.  élablU  a VelM.  »onl  rap> 
{teléi  à Rome.  Un  établit  quaire 
Mouvellci  tribus.  Caiiulic  lermiQe 
iieurcusemcnt  U guerre  ronlrc  les 
Antilles.  Guerre  contre  les  VoU* 
(|ues  : lU  sont  vaincus  par  le  ülrla- 
leur  Cossus.  Jlattliiis  enlreprcnd 
lit*  se  faire  roi  : le  didalcur  le  fait 
iiioUrc  en  pri>oD  ; murnimc  du 
lieuple  : Manlius  sort  de  prison:  il 
rrronimeiire  ses  Intrigues  : il  est 
4 ilé  devant  le  |>eu{tle  . rondamné  à 
mort . et  préclpbt^  du  haut  du  roc 
Tar|)Cien. Observations  sur  les  noms 
des  Romains.  301 

ObHTvalions  sur  les  noms  des  Ro> 
m.itiis.  373 

fi:  11.  — On  ^lablit  différentes  colo- 
nies. La  guerre  s'engage  contre  les 
Voisques.  Camille , malgré  sa  ré- 
■Itianee.  est  choisi  pour  tribun  mi- 
lilaire;  sa  rare  intKl'^raikm  à l‘é- 
gard  de  l’un  de  ses  collègues.  Sa 
valeur  contre  1rs  ennemis.  Son  ex- 
^>é«iltion  sin  obère  contre  lesTu»- 
rulans.  Guerres  parliculicres  peu 
impur  antes.  37 1 

8 III. — Troubles  domestiques.  La 
jalousie  entre  deux  saurs  duniic 
occasion  à de  nouvcllrs  lois,  lu» 
tribuns  du  {reuple  proposent  trui> 
lois  : par  rapport  aux  rlctlcs,  aux 
lerrei . au  consulat.  Camille  créé 
dictateur  pour  s'opposer  aux  tri- 
buns : Il  andlquc  : Manlius  lui  c>l 
substitué.  Lestribuns  cxigeiil qu'un 
délivre  conjuiulernenl  sur  le»  trois 
rhefs  de  leurs  lois.  Ap-  Clamlius 
s'oppose  rorlemeiil  a leur  doniaiide. 
Les  disputes  sont  sesprt.dues  par 
l'arrhéc  des  Gau'ois.  qui  sont  vain- 
cus (ur  Camülc.  l.e  même  Camille, 
du  ciictaU'ur.  termine  les  dispute'. 
Le  séiint  cède  au  peuple,  rt  con- 
sent qu’un  des  consuls  soit  tiré 
d'entre  les  plébéiens.  Consul  liié 
du  peuple.  Deux  nouvelles  charges 
accordées  au  sénat , la  prduie  et 
rédililé  cumle.  Peste  violente  a 
Rome.  Mort  de  Camille  Cérémonie 
du  Lectisternium.  Eiabllssomcnt 
des  Jeux  scéniques.  Clou  âllaché 
dans  le  temple  de  Jupiter  par  le 
dictateur.  37U 

LIVRE  VIII. 

8 I.  — Manlius  e^l  obligé  de  se  dé- 
mrtire  de  la  di'  iaiuri'.  Acru'é  |>ar 
tes  Inbun*.  il  est  sauté  par  >on  (iU. 
Tribuns  des  legiuiis  nommes  par 
le  |HMiple.  M.  Cuit'iiis  s«  dévoue 
aux  dieux  mânes,  et  sej>*tlc  dans  un 
abîme.  Malheureux  succès  du  pto* 
mier  consul  ulébeirn  qnl  ail  eu  une 
gucire  0 conduire.  ll«Tiiiqursdér.db 
par  le  dictateur  .\ppiu?  t^laudius. 
Vicioiie  signalée  du  jeune  Manlius 
sur  un  Gaulois.  Alkiaiuc  renuuve- 
l(>  avec  les  Latins.  Nouvede  dé- 
faite des  Gaulois  |>ar  te  dictateur 
Sulpicius-  Loi  qui  lègle  les  iulé- 
réls  «le  l'argent  prête  a un  pour 
cent.  Autre  loi  portée  dans  le  camp 
lour  liiqioM'r  un  nouveau  dioii  sur 
affraneliissi  ment  deseM-lavcs.  Dé- 
fense d'assemller  le  [>euple  hors  de 
la  ville.  Lk'inius  Stolon  ci>nd.>raiié 


«fcSf.  os» 

|i.:r  sa  propre  loi.  Dictateur  tiré  du 
peuple  pour  la  première  fais.  Deux 
consul*,  patricien».  Vengeance  tirée 
des  habitants  de  Tarr|uinie.  Le  peu- 
ple romain  pardonne  a ta  ville  de 
Céré.  Les  plébéiens  remis  en  pos- 
se.cs'on  du  ronsuloL  Affaire  de» 
dette.»  terminée.  301 

8 11  — Censeur  tiré  du  peuple. 
Guerre  contre  les  G.iuloi«  rt  les 
pirates  de  Grèce.  Valè  c lue  un 
Gaulois  dans  un  romlwii  sittgulicr, 
ri  est  surnommé  Cart-u».  Il  est 
créé  consul  à vingl-lMils  nn«.  l,es 
t irales  .<c  rclirenl.  l'este  à Rome. 
Traité  avec  les  Carltiaginols.  Inté- 
rêt réduit  a un  ilemi  pour  CcnI. 
Vols«|iics.  Aniiales.  Auruni  es  vain- 
cu». Temple  érigé  à Junon  Moiié- 
la.  Les  Romains , à la  prière  de» 
liabilniils  deCapouc,  poricnt  leurs 
armes  contre  1rs  Samniles,  nou- 
veaux et  formidables  ennemis.  Ils 
remportent  sur  eux  une  victoire 
consldéralde  sous  la  comiuiie  du 
consul  Vnlèie.  L'autre  armée,  par 
ninpiudmce  du  consul  Cornélius 
est  exposée  a un  extrême  danger, 
dont  le  courage  de  Déeius , tribun 
légionnaire . la  délivre  beureuse- 
nienl.  L s Samniles  sont  entière- 
inent  défaiis.  Valère  gagne  urte 
nouvelle  bataille.  402 

8 lli.  — l.es  soldats  romains,  en- 
voyés en  quartier  d'hiver  a Capoue. 
trament  une  « onsplrailon  contre  les 
habitants.  Elle  est  découverte.  Ils 
se  révotienl  contre  la  république 
même.  Valériu»  Corvus.  dictateur, 
a aise  la  sédition.  Les  Samniles 
drmaiidcm  la  (lali.  l.es  Latins  de- 
mandent avec  hauteur  aux  Ro- 
iiiains  qu'ils  leur  acconlent  une 
des  deux  places  de  consul.  La 
guerre  leur  est  déd.vrée.  Songe  des 
deux  ronsul».  Manlius  Torqualus 
fait  mourir  son  (Us  parre  qu'il  avait 
combattu  contre  sa  défense.  l)é- 
ciu»,  l'autre  ronsul.  s<!  dévoue  pour 
rarinée.  qui  remporte  une  célèbre 
Viiloire  sur  les  Utins.  Réflexions 
sur  l’aiiion  de  Torqualus.  Un 
poursuit  la  guerre  eonlre  les  La- 
tins. On  pnilc  trois  lois  fort  con- 
traires au  séiul.  Tous  les  peuples 
Miit  vaincus  et  cntlèromem  soumis 
à la  duiDiuatiun  romaine.  Vestale 
condamnée.  La  préture  accordée 
a un  pléb<  (en.  Dames  romaines 
convaincues  d'empoisoooeinent  et 
punies.  4f3 

8 IV.  — Siège  de  Prirerne  : la  ville 
r.'t  prise.  Guerre  drsrlarée  à la  ville 
de  l'alé{Kdis.  Dispute  au  sujet  d'une 
création  de  dir-iaicur  prétendue  vi- 
cieuse. Mortd'AI.-xniidic,  toi  d'E- 
pire.  La  guerre  se  renouvelle  avec 
les  Samniles.  Hiise  de  Palépolls. 
Règlement  contre  les  créanciers. 
Guerre  déclarée  aux  Vestins.  Ils 
sont  vaincus.  Paplrtus  Cursor  est 
nemmé  diclaleur  contre  les  Saniiil. 
1rs.  Sa  dispute  avec  Q.  Fabius . 
maître  de  la  cavalerie,  qui  avait 
roroballu  malgré  sa  défense,  eiqu'ii 
veut  faire  mourir.  Enfin,  il  lui  par- 
donne a 11  piicre  du  peuple.  Li> 


troupes,  IwJbposées  coolee  le  dle- 
taicor.  témoigneiit  leur  mécoulen- 
trroeni  dans  une  biLaille.  Il  se  les 
réconcilie.  Les  Samniles  sont  vain- 
cus, et  obileoneol  une  trêve  d’un 
an.  428 

LIVRE  IX. 

8 1.  — Les  Samnites  rompent  ta 
trêve,  et  sont  enlièremeot  défaits. 
Us  font  leurs  soumissions.  La ^tx 
leur  esl  durement  refusée.  Pon- 
tius . général  des  Samniles.  leur 
rend  le  courage , et  leur  fail  re- 
prendre les  armes.  Il  dresse  une 
embuscade  aux  Romains  prés  de 
Claudium  : ceux-ci  y donnent  tête 
baissée.  Leurs  armées  se  trouvent 
enfermées  entre  deux  dé6lé».  Pon- 
dus rejette  les  sages  avis  d’Héreo- 
nius,  son  père.  Les  Romains  sont 
forcés. par  la  nécessité.d'accepter  les 
tristes  conditions  qu'on  leur  impose. 
Poniius  les  fait  passer  sous  lejoug, 
après  quoi  il  les  renvoie  , retenant 
SIX  cei  is  cavaliers  pour  otages  de  la 
convention  faite  avec  les  consuls. 
Profonde  tristesse  des  soldats  lors- 
qu'ils passent  par  Capoue,  etqu’cn- 
suitc  Ils  milreiil  dans  Rome.  Le  sé- 
nat s’assemble.Lsconveniion  est  dé- 
clarée nulle,  coiifurniérni  ni  a l'avis 
de  Postumius.  qui  l'avait  lul-mémo 
conclue  et  »lgnée  comme  consul. 
Lui , son  collègue,  et  lous  les  ofll- 
riers  qui  avaient  signé  la  conven- 
tion • sont  envoyés  à Punlius.  qui 
refuse  de  les  recevoir.  Les  ^iiiiiiles 
peidrni  deux  balailirs.  Ou  les  fait 
pa»ser  sous  le  joug.  Lurêric  est 
prise,  et  les  six  cents  otages,  qui  y 
étalent  renfermés,  sont  rendus  aux 
Roriuius.  Eloge  de  Pauirius  Cur- 
sor.  437 

8 IL  — Digression  où  Tl  c-Uve  exa- 
mine ce  qui  serait  arrivés!  Alcxan- 
die-ie-Grand . après  la  cunquéle  de 
l'Asie  eût  tourné  ses  armes  contre 
les  Romain».  Guerre  conlinuellc 
contre  tes  Samniles.  AfagUtrat  en- 
voyé de  Rome  pour  gouverner  Ca- 
poue. Etablissement  de  deux  nou- 
vellestrlbus.  Lcdictaicur  Mænius, 
attaqué  par  des  reproebes  comme 
coupable  du  même  crime  dont  il 
informait  actuellcroenl . abdique  la 
dictature  , et  se  jusillie  devant  les 
juges.  (Zélèbre  censure  d'Applus  cl 
de  Plauiius.  Vole  Appia  : aquerluc. 
Famille  des  Potiiicns  éteinte.  Tri- 
bun» des  légions  nommés  par  le 
peuple.  au»»i  bien  que  les  duum- 
virs  |MHir  la  flotte,  l^s  joueurs  do 
flûte  rétablis  dans  leurs  droits. 
Samniles  vaincus.  Guerre  contre 
les  Etrusque»  : victoires  considéra- 
ble» rcmjmrtées  par  les  Romains. 
Ils  accordent  aux  Etrusques  une 
l ève  pour  trente  ans.  Combat  san- 
glant entre  le»  Romains  et  les  8am- 
iiiies.  qui  oblige  de  recourir  à un 
dictateur.  Le  comul  Fabius  nomme 
Papirius  Cursor.  Celui-ci  marche 
ronUe  les  ennemis.  Nouvelle  vic- 
toire rempoilée  par  Fabius  sur  les 
Firusqnc».  Appareil  extraordinaire 
des  Samniles.  lis  sont  vaincus. 


?îoa»o!lp  <îéf«ilc  üos  Eltiisquf*  «l 
de»  Sfifnnlirs.  I.e»  Omhrirns  me* 
narrni  d'aller  att.iquer  Kome.  Il» 
font  di^fdils  par  Fabius  LrsKqucs 
Srtfit  Tnintn» , et  presque  enUèrc- 
iiient  driiull».  C FU\iui.  Rreffler, 
et  lîls  «ralTraiicl.l , fait  <^dile  ru* 
nilr  11  rend  public»  le»  favte».dont 
le»  iionOrr»  »cul.«  (‘talent  les  maî- 
tre?. Il  d(*ilirun  letnplr  in  dgr^  eux. 
Kn  butir  aux  nubli*?.  il  le»  inortl- 
lio.  Fabiii»  rmfmiic  tout  le  menu 
peuple  d-tn?  qunire  •rilui»  «eiile- 
menl.  Revue  Milrnnclle  des  clirva- 
ller».  1*9 

Omparvison  d'Alexandre  et  des  Ro- 
main». ibiij. 

8 IIl.->Flnbli5<emtnt  de  deuinou- 
velies  eolnoie».  Kques  rt'prlmt^s. 
Flotte  Rrerqtie  repouss'^e.  Guerres 
contre  les  M.irse?  et  le»  Etrusque» 
aisf'ment  teimitu^e.  Les  pl(‘tM‘i<'M» 
sont  admis  aux  dij^nlK^s  üo  |ioiilire$ 
et  d’augures.  Ix>i  sur  l'appel  ou 
peuple  renouveli^e.  Deux  trlhii» 
ajouti^es  aux  aiiciemics.  Les  Etrus- 
ques engagent  les  Gaulois  n se 
joindre  à eux.  Geux-ci . après  avo  r 
reçu  le?  sommes  convenues . rofu* 
sent  leur  service.  (înerre  contre* 
les  Etrusque?  cl  eonire  les  Samni- 
tcs.  Fabius  est  nommé  consul  m.il- 
grè  lui  : li  demande  et  obtient  pour 
collègue  Dècius  Ülus.  Us  por- 
iCDl  U guerre  contre  les  Samniies  . 
rempo:icnt  sur  eux  de  grands 
avantages,  et  ravagent  tout  le  pays. 
.\p.  Claudiuscl  !..  Volumnius  sont 
faits  consul».  Dècius . à qui  le  com- 
roandement  avait  été  prorogé  pour 
six  mois,  di’faii  l'armée  de»  Sani- 
niles,  et  l'oblige  de  quitter  le  pays. 
Elle  va  se  joindre  aux  F.tiust|ues 
Dècius  prend  plu.dcurs  place»  dans 
leSamnium.  Volumnius  y conduit 
ion  armée , et  Appius  la  sienne 
dans  l'Elrurie,  où  il  a peu  de  suc- 
cès. Volumnius  passe  on  Eiruric 
avec  son  armée.  Il  est  fort  mal  reçu 
ar  son  collègue.  Les  troupes  l'o- 
llgent  de  demeurer.  Les  deux 
consuls  rcmpoitcnt  une  viriolie 
considérable  sur  les  Etrusques  . a 
qui  leaSamniirss'étaieni Jolnts.Vo> 
lumnius  retourne  dans  IcSamnium. 
Il  y défait  les  Samniies.  et  leur  en- 
lève le  butin  qu'ils  avaient  fait  dans 
la  Campanie.  On  reçoit  des  nouvel- 
les d^Firut  le.  qui  inuscnl  beaucoup 
de  frayeur.  La  dèfaile  de?  Samni- 
ies diminue  l'alarme.  On  envoie 
deux  colonies  dans  le  Samiiium. 
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LIVRE  X. 

g l.  — Sur  les  bruits  d'mie  terrible 
guerre  r|ui  sc  préparait  dans  l'Etru 
rie.  on  nomme  |K>ur  cunsul».  Q.  Fa- 
bius et  F.  De«iu».  Nouvel  autel 
établi  à la  Chasteté  plébéienne, 
(’surier?  condamnés  a des  amen- 
r!es.  Légère  dt.*'puie  entre  tes  deux 
consuls  au  sujet  de  l'Elrurie,  rjui 
e t décernée  a Fabius,  il  s’y  rend. 
(Quelque  temps  après.  Il  est  rappelé 
a Rome,  puis  renvoyé  en  Eirurie  î 
avccDceiuset  de  nouvelles  trou-  ' 


pes.  Célèbre  batailte  contre  les 
Mmnite?  et  tr^  Gaulois  en  Eirurle. 
Déclus  s’y  dévoue.  l.es  Romains 
rermtoftenl  la  virioire.  Triomphe 
de  Faldus.  Guerre  eonire  le?  S.im- 
niiesel  en  ElruHe.  Terribles  pré- 
paratifs de  guerre  de  lanarl  de» 
Samniies.  Pendant  que  Carvllius 
assiège  Comiiiium.  Papirius  donne 
une  eéièNre  bataille  près  d'.Aqiii- 
lonle,  où  le»  Samnlle»  «ont  taillé» 
en  pièces.  La  ville  de  Cominium 
est  prise.  (îrandej'de  à Rome  pour 
ce»  victoires.  !>*»  Klrusqnr»  sc  ré- 
voltent. Carvilius  maiehc  coniie 
eux.  Papiriu?  retourne  a Rome  et 
eslhonoiédti  triomphe.  Carxbu» 
triomphe  au<si  aprrr?  avoir  vain- 
cu les  Etrusques.  I.U'^lrr  rlrn  iji 
peste  cause  d'bonibles  ravage? 
a Rome.  477 

il  II.  — Le»  S.imnile»  reprennent  les 
arme»,  et  défont  l'armée  de  Fabius 
Gurgès  II  est  accusé.  Son  père 
obtient  M grâce  . et  va  servir  smis 
lui  en  qualité  de  lieutenant.  Le» 
Romains  remportent  une  célèbre 
victoire.  L.  Postuinius,  étant  in- 
terroi , se  fait  nommer  lui-ménic 
consul.  La  peste  conlinue  à Rome. 
Un  y amèned'EpIdaure  uoser|n‘ni 
que  l'on  disait  être  Esrulapc.  La 
maladie  cesse.  On  lui  fait  bAlir  un 
temple  dans  l'Iie  du  Tibre.  Dispute 
entre  Poslumlus  cl  Fabius,  consul 
de  l'anrvée  précédenle.  Poslumlus 
prend  plusieurs  places.  Colonie  de 
vingt  m ile  hommes  éialdir  a Ve- 
nouse  et  aux  environs. Fabius  triurn- 
pbe  des  Samniies.  Postuinius  . au 
sortir  du  consulat . est  accusé  cl 
condamné.  Les  Samniies  cl  le? 
Sabios  sont  forcés  a dcinander  la 
paix.  Trois  nouvelle»  colonies.  Ju- 
ges des  affaires  crimlmlles.  Dé- 
nombrement. Fabius  prince  du 
sénat.  Dissensions  domeslli|ues  au 
sujet  des  déliés.  Lois  favoraltles  au 
peuiilc  tîucires  conlro  les  Vutsi- 
iiiens  et  le?  Lucaniens.  493 

S 111-  — Guerre  im|K>rlanle  contre 
les  Séiioiiais.  .M.-it  lie  de?  ombas- 
sadeurs  loiiiiins.  Victoire  des  Sé- 
noiiais,  qui  sont  vaiiirusa  leur  tour. 
Ruine  de  ce  peuple.  Samniies  vain- 
cus. Guerre  contre  le?  Tarentins  : 
ce  qui  y dnima  occasion.  Insullcs 
qu'ils  font  aux  RrHnalMS.  Ronnins 
trivultés  de  nuiivcju  par  1rs  Taren- 
liiis.  La  guerre  leur  est  décl.irèi* 
Ils  appellent  à leur  secours  Pyr- 
rhus, roi  iJ'Epire,  (lui  leur  envole 
quelques  troupes.  Ilietilid  aprè«  Il 
passe  lul-mémi'  a T.irenie  . après 
avoir  essuyé  une  rude  iem|>étc.  Il 
y fait  ccs.scr  la  vie  oi>ive  et  volup- 
tueuse qu'un  y menait  Meurtre 
Irontble  de  tous  les  citoyen?  de 
Htrcge.  Ilalaiilc  du  consul  Lc‘vi- 
nu? contre  Pyerhu?.  (iclul-ci  rem- 
porte ig  viciutre  par  le  rrtuyen  de 
sc-s  èlcpIt.mU.  Un  envole  de  nou- 
veile  irmipc»  a L*virius.  Pyrrhus 
s'approc  he  de  Rome  ; Il  est  obligé 
de  retourner  sut  scs  pas.  Caiarlère 
decenritire.  Runie  en.oiea  Pyt- 
Tüus  ues  ambi$>aclcur?  au  sujet  de^ , 


prisounier».  .An  Itrti  d'on  simp'e 
éc  hange,  le  roi  propose  rfe  faire  |.i 

Îatx.  .Son  cnireticn  pailiculrcr  avec 
'abtlcius.  Ri-p.is  donné  aux  am- 
li.iss.ailcurs.  Ils  rclocirncni  sltome 
Pyn  hus  y envoie  (iirt  -a<  pour  trai- 
ter de  l.v  fwlx.  I.c*  siqint  délü-ére  sur 
lesoffies  de  Pyrrhus.  A{>pius  (iUu* 
diii»  etit]>éclie  (|ue  h paix  ne  soit 
conclu'*  Flore  cl  noble  réfvonse  du 
sc'nai.  Retour  de  Onéa?  a Taienic 
ÔOI 

8 IV.  — Dénombrement  des  citoyen? 
du  Rome.  Sccotnle  bai.tille  rortlie 
Pyrrhus  près  il'.AscuIttin.  Bruit  du 
•li^ouemenl  du  consul  Déclus,  Fa- 
bi Ictus,  consul,  averlil  Pyrrhus  que 
? n médecin  veirt  i'ent|K)i?ottn<'r. 
Pyrrhus  passe  en  SiC'le  au  secours 
lies  Syracusaiits  contre  1rs  Cartha- 
ginois.Ouv-ci  renouvellent  le  traité 
avec  les  Rottiatrts.  (Consulat  do 
Ruflnus.  Témi‘rairc  entreprise  des 
c'unsu  s.  Ruflrtus  prrn<l  Groione  et 
lAVcrcs.  Pyrrhus  i|ullte  la  Sicile  et 
revient  en  Italie  tIMuyen  puni 
pour  avoir  refusé  ilc  s'enrôlcr.'Tro;- 
«•ième  et  dernier  eonrb.jt  contre 
Pyrrhus  : victoire  rem|iorlée  p.ic 
Curiu».  Onsure  remarquable  p.ir 
do  grands  traits  de  sévérité.  Odè- 
bre  triomphe  de  Curius.  Pyrrim? 
trompe  scs  alliés,  et  se  dcrotie  d * 
l'Italie. 

8 V.  — Ambassade  de  Ptoléntc  .* 
Ph'Melphe  aux  Romains.  Vestal  r 
punie  de  mort.  Nouvelles  coinnics. 
r.ircttle  sc  tend  aux  Rom  dn? 
tiiierre  des  S.unnites  ciillérrmrm 
terminée.  Ambassadeurs  romaitt% 
de  retour  d’Egypte.  Censure  d<* 
Curius.  Les  ritneml?  vaincus  sont 
privés  d'uiic  paille  de  leurs  tenca 
Sévère  vengermee  que  i re  Rom'v 
de  1.1  légion  qni  avait  égorgé  te« 
babitirrlsde  Unége.  On  comntrtice 
4 b.ntlre  de  U monnaie  d'argriii  ;i 
Home.  .Nouvelles  colonies.  Guerre 
(ontre  Ica  Piceuilns  heureusemciit 
terminée.  LTtalIc  entièrement  pi- 
cifiée  par  la  soumission  desSalen- 
lins  el  des  Ombriens.  I,cs  Aimito- 
iilates,  puis  les  Volsiniens.  Inip'ü- 
refit  le  secours  de  Rome.  Règle- 
ment ?ur  le»  cepsrur».  .Nombre  des 
questeurs  doublé  et  porté  ju?cju  a 
huit.  32(1 

.Avaftt-p:opos  des  livres  qui  suivent. 

53t 

8 I.  — Origine,  accroissement,  puis 
sattcc.  (’aractére.  mœurs  el  defauts 
de?  Carthagimiis.  Ibid. 

8 II.  — Trartc*  cnnrlu  entre  le?  Ro- 
inaiti?  ut  les  C.itiliagiitois  avant 
la  pieititère  guerre  punic;ue. 

ûtJ 

8 II.  — Traité?  roticlus  entre  les 
Romains  et  les  i^ai  iitiiginocs  av.iiit 
la  première  guerre  punique.  516 
Premier  traité  ettirc  le»  Romains  et 


le.?  Carlhagiuor.s.  ibiJ. 

Se'  ond  traité.  5U 

Tinc-iè  i.c  Irailé.  tl>i>l. 

Qualriem.'  traité.  ibi.l. 


i.IVllE  XI. 

8 1.  — OccM'icMi  de  U ptennere 


irncrrc  punique , «fcourj  acrord  • 
«ni  .Manirrlhis.  contre  les  Cariha- 
K'iiol«,  par  les  Roiiuins.  Appius 
consul,  pusse  en  *'lr*te.  Il  remporte 
tnie  \ii‘(otrc  sur  ll•é^on  , et  entre  à 
Mcssltie.  Il  liât  les  Carlhaginois  . 
cl,  ayaiil  laisse^  une  forte  :;arnison 
a il  n-tou.n>‘  a Komc  . cl 

reçoit  riiimn  «r  du  hlonitihe  016- 
luredu  cJénotnbreinrni.  KtiMisse- 
mont  lies  cunibaU  de  gladialeurs. 
Vestale  roupaiile.  qui  sYlranRlr. 
I.es  dem  nouveau  consuls  passent 
en  Si<  Ile.  Traili*  conclu  mire  lüé- 
r'>n  et  W Romains.  Punit  ion  de 
solilids  qui  a'éiaienl  rendus  Uchi*- 
ment  aut  ennemis.  Les  coniuls 
retournent  A Rome.  Triomphe  de 
Valéic:  horloge.  Clou  alUrhi^ 

Four  11  peste.  Nouvelles  colonies, 
.es  Romains  . Joints  nut  troupes 
de  Syracuse,  fonnrnt  lu  *ii*ge  d’A- 
griurnte*  Il  sc  ilonne  une  b.ilaille 
où  les  Carthaginois  sont  pleinement 
défaits.  La  ville  est  prise  après 
sept  mois  de  siège.  .Noire  perlblie 
d'Mannon  a l'eganl  de  ses  soldats 
m -reenaires.  .\niilcar  est  emo}é 
a la  place  d'IIannon.  qui  est  rè- 
voqiié,  LesRofPains.  pour  disputer 
Templre  de  U mer  «u»  Carih.a;.'j> 
rois,  biUsseni  et  éciuipenl  une  flotte 
c«)iisul  Cornélius  e.st  pris  avec 
dii-«epi  vaisseau! , et  conduit  a 
Carthage.  Le  re*le  de  h flotte  bat 
le  gênerai  Cirthaglnols.  Olébic 
voloifç  navale  rempojlee  par  lïui- 
liiis  près  desrOies  de  Myle.  Son 
U omiihe.  Kipérjiiion  contre  la  | 
Sanlaigne  et  la  t^ise.  Conspiration  i 
a Rome  étoufli^  dans  sa  naissance.  I 

• Il  —Siège  et  prise  de  ^lytistrat.-. 
|ji  ronsnl  Alilius  est  sauvé  d'un 
grand  péril  par  le  courage  de  <]al- 
puriiius  Klamma  . tribun  légiun- 
nnire.  Son  collègue  bat  la  floue 
icrihaginoi^e.  Régulus  e.«l  nommé 
n nsul.  Célèbre  lùtailie  d'Ccnorne 
t .-gcée  sur  mer  par  les  Romain-. 

' I un  consuls  passent  en  Afri- 
que. se  rendent  maîtres  d^'  Clypéa. 

<1  ravagent  tout  le  pays.  Régulus 
«nnlinue  de  commander  en  Afri- 
M ■ en  qualité  de  proconsul  ; roti 
collègue  retourne  à Rome.  Régulus 
demande  qu'on  lui  envoie  un  siir> 
cesseiir.  Combat  rmilre  le  serpent 
de  ICtgrada.  Rjiaillc  gagnée  par 
Régiilu«.  Pr  se  de  Tiitrs.  Üuirs 
conditions  de  pds  que  Régulus 
oITrc  aux  Cardiaginois  ; ils  les  re- 
fusent. L'arihécdc  Xaiitippe.  La- 
cédémonien. ren>l  le  murage  cl  la 
conTiance  aux  Cariliaginois  Régu- 
tus , baliu  dans  un  cunibai  |iar 
Xaniippe  . est  fait  prisonnier. 
Xanlipiic  se  relire.  Réflexions  do 
Pntybc  sur  ce  grandévénetnenl.Un 
conslrBit  une  nouvelle  flotte  à 
Home.  Les  CarihagiiHNs  ièvcni  le 
siège  lie  Clyiiéa.  l«escousuls  passent 
en  Afriiiue  avec  une  nombreuse 
flotte.  ApK’s  II!  gain  de  deux  ba- 
tailles. ii.<  se  rcrneilcni  en  mer  |M)ur 
rerourniT  en  Italie.  La  flotte  ro- 
maine essui.'  une  horrible  tempête 


^ oC  I 

•nrlescAics  deSiede.  LesCarlh!!* 
giuols  .iNsiégcnt  cl  prentii'nt  .\gtl- 
gciile.  Iji  prise  de  P.iiinrnu*  p.ir 
les  Rntrvdni  e>t  suivie  de  U red- 
«htion  lie  parsicurs  villes.  Les  Ro- 
m.xins.  rebutés  par  plusieurs  nau- 
frage». renoncent  à la  mer.  Pr  so 
d«<  Liparl  Désobéissance  d'un 
. oCîcicr  sévéïemenl  punie.  Ancien 
Iticnfnit  de  lirnisilhé  récompensé 
dans  sa  posiéiité.  Sévérité  remar- 
quable des  cr.nscurs.  Le  sénat 
Inurrrede  nouveau  tous  sesefToris 
ducdtéilela  mer.  Célèbre  bataille 
par  terre  prés  de  Panorme.  gagnée 
sur  les  (Cirthaglnols  p.ir  le  procon- 
sul Metritus.  Les  éléphants  qu'un 
avait  pris,  sont  envoyés  a Rorm*. 
Manière  dont  on  leur  fil  passer  le 
détroit.  Les  (Carthaginois  envulent 
des  amh  issadeurs  à Rome  pour 
Iraitcr  de  la  paix  ou  de  l’échange 
des  piUonniers.  Régulus  les  ac 
cii'opagne.  Il  se  déclare  contre 
l’échange.  Il  rclourneà  Carthage  . 
où  nn  le  fait  mourir  au  milieu  des 
plus  cruels  .supplices.  Kéflexions 
sur  la  fermeté  cl  la  paiicocc  de 
Régulus.  &.VJ 

^ III.  — Triomphe  de  Méiellus. 
Siège  de  Lilyhée  (Uir  les  Romain'. 
Tra'iison  dans  la  ville,  découverte. 
(Jn  y fiii  entrer  un  secours  consi- 
dérable. Cuinbdt  sanglant  aux 
michinrs.  Incendie  des  ouvrages. 
Caractère  vain  du  consul  Cioilius 
Ü.itaillc  de  Drépane  : perte  de  la 
flotlu  de<  Romains.  Le  consul  Jn- 
iiiiis  |»as>e  en  Sicile,  Nouvelle 
di-grére  des  Romitns  a Lilylav 
Iis  éviienl  licuiciiseuscm  ni  (>ar 
deux  fuis  la  Udaillc.  Perle  en- 
tière des  v.dsseaiix  romains  par 
une  httriibic  teiniu-le.  Un  nomme 
un  diclau-ur.  Junius  se  rend  mai 
irc  d'C>ii.  .Vmilcar  Uarcas  est 
chaigé  du  rotmnuKicmcDt  en  S - 
cilc.  Des  potlicuiters  de  Kumear- 
ment  en  cuursc , et  ravagent  lli|.- 
ponc.  .Nais«nnee  d'Ann^bal  Echan- 
ge ors  pri-ouniers.  Deux  nouvcMlc-s 
colonies.  Dénombrement.  Un>‘  dame 
romaine  arrusée  devant  le  peu- 
ple. et  rotidoninée  Arnilcar  se  rend 
m litre  de  la  ville  d'Erix  .Nouvelle 
flulie  roma  ne  ron>lruiic  et  éi|ui|M'-c 
|»ar  ic  xc<e  des  particui  ers.  Pcslu- 
rn-us,  consul,  retenu  à Rome  parce 
qu'il  était  joêtre  de  M irs.  l.e  sén  i< 
défend  a I.ulatius  de  cuiisulier  le> 

d:v|tMit«ms  de  PréiiC'ic.  Bilall'c 
aux  Iles  Egales  gagnée  par  les  Ro- 
mains. Traité  de  |0t!X  entre  Roitu' 
cl  Catlhagc.  Fin  de  In  pteniica* 
guerre  punique.  1^  Sicile  devenue 
province  du  peuple  roinaia  578 
Des  cooibaU  de  glad  atcurs.  ùlh2 

LIVRE  XII. 

S I.  — Joie  do  1.1  paix  avec  Carthage 
troublée  par  le  débordement  du 
Tibre  cl  par  un  grand  Incendie. 
Drnombremcni.  Deux  nouvelles 
tribus.  Livius  Atnlroiiicus.  Jeux 
floraux,  («lierres  contre  les  Ligu- 
riens et  contre  les  Gaulois.  Révolte 
de»  mcrcenaiies  contre  les  Car- 


thaginois. La  Sardaigne  enlevée 
aux  Carthaginois  p.tr  les  Romains. 
Anibjssadcurs  envoyés  au  roi  d'E- 
gypte. A rrivéc  d'Miémn  à Rome. 
Jeux  séculaires.  Expéditions  contre 
les  Roiens  et  contre  les  Orses. 
Mort  d’un  censeur.  Rome  con- 
firme, non  San»  peine,  la  palxnc- 
enrdéc  aux  Caiiliaphioi».  l-i  Sar- 
daigne subjuguée.  Temple  de  Ja- 
nus fermé  piiiir  la  seconde  fois. 
Réflexions  sur  les  guerres  conti- 
nuelles des  Romain*.  V'csialc  con- 
damnée. l>énomhn'menl.  I.e  poète 
No'Vius.  Caractère  de  Fabius  dans 
son  enfanci’.  Rioulllerles  entre 
les  Romains  et  tes  Carih.nginots. 
Troubles  a l’ivecaslon  d’une  loi 
proposée  par  Fl.iminius.  Expéd.- 
lions  contre  la  $.irdaigne  et  li 
('orse.  Piemfer  irlomphe  sur  le 
mont  Albaln.  Dénornbremenl.Tcu- 
ta  succède  à son  mari  Agron  , roi 
des  tllyricns.  Plainies  portées  au 
Signal  contre  leurs  pirateries.  Dé- 
nombrement. TeuU  fait  tuer  un 
ambassadeur  romain.  F.ipédilion 
des  Romains  dans  flllyrie.  Traité 
de  paix  entre  les  Roiuaios  et  tes 
lilyiiens.  5911 

Des  jeux  séculaires.  fl(<0 

S 11.  la  puissance  de  Carthage  , 
qui  rrol-s.iil  de  jour  en  jour,  alar- 
me les  RunialiiS  Construction  de 
r.arlhage  la  Neuve.  Traité  des 
Romanis  avec  A.sdrutiat.  (.réaiion 
de  deux  nouveaux  préteurs.  Alarme 
nu  bruit  de  la  guerre  des  Gaulol*. 
Cau'C  et  occasion  de  cette  guerre. 
Itruplion  des  Gaulois  dans  l'ilalte. 
Piéparailf' des  Romiin».  Premier 
rrmibal  près  de  Cluslum  , où  les 
Rorn.iin:  sont  vaincu-.  Bataille  et 
célèbre  v h toit edes  Romains  piès  de 
Tél.iinon-  Réflexion  sur  relie  vic- 
toire. Dénombremetil.  I.es  Botens 
SC  ren  ient  a di-rrétlon.  B.i'.i|ile  de 
l'.Vdda  entre  les  (îaulois  cl  les  Ro- 
mains. Mécotitenlemcnls  des  Ro- 
mains coiilrc  Flarninius  : caractère 
lie  Marcellus.  .Nouv  clic  guerre  nmtro 
les  Gaulois.  Dépouilb-s  opime-  rem- 
jKirtees  par  3Ian  ellU'.Tiiomphedc 
.Ma  ccllus.  Le.»  Roiiiaitis  soumcUenl 
•’lsirie.  .Vnmbal  chargé  iluciuiinian 
dernriil  en  Espagne.  Déméiiius  de 
Phaios  attire  sur  lui  tes  armes  des 
Rom  iins.  Dénombrement.  Diverses 
opérations  des  censeurs.  Guerre 
d lllyrie  .Krndius  rcmporlc  une 
virioire  sur  Démrlrius.  l.'IUyric  se 
simnirlaux  Romains  Archdgalhus, 
médecin.  Nouvelle'  colonies.  CIO 

Détioiiiliroment  des  troufics  que  les 
H0111.1U1S  pouvaient  mettre  sur 
pied  du  Icmps  de  la  guerre  dc.s 
G iulois  dont  il  est  parlé  l<  i.  CL) 

I.  Tioupes  qui  servaient  acluelle- 

mciil.  ibid. 

II.  Trou|>es  qu'on  pouvait  lever  au 

brsoiti.  Ibid. 

Digression  sur  les  tribus  de  Rome. 

Ci*» 

LIVRE  XIII. 

g I.  — Idée  générale  de  li  scrumle 
guérie  pmilipie  .>l ‘conu  iiti  nient 


el  haioc  (f'Amilcar  contre  les  Ro- 
maini.  Serment  qu’it  fait  prêter 
a ion  (ils  Annibal , encore  enfant. 
Vareille  haine  fiant  Atrlrubal.  qui 
lui  succède.  Il  f'iU  venir  à l'année 
Annibil.  Caractère  de  ce  dernier. 
Aimibnl  est  chargé  du  commande- 
niem  des  Irnupes.  Il  se  prépare  a la 
guerre  contre  les  Romains  par  les 
conquêtes  qu'il  fait  en  Rspagne. 
Siège  de  Signnte  par  Annibal  Am- 
bassade des  Romains  vers  Annibal, 
puis  à Carthage.  Alorque  tente  en 
vain  de  iH>rler  les  SaB^}nli^s  à un 
nreommodement.  Prive  et  ru’iie  de 
Sagonte.  Trouble  et  douleur  que 
c.iuse  a Rome  I.1  ruine  de  SiBonle.  i 
Cuerre  résolue  a Itoinc  contre  les 
Carthaginois.  Département  des 
provinces  entre  les  consuls.  Les 
ambassaileurs  romains  déclmenl  la 
guerre  aui  CaMbiS'iiois.  Frivoles 
raisons  des  CarihaBinn  s pour  jiivti- 
ficr  le  siège  de  Sagonie.  Vér  tnble  I 
cause  de  la  seconde  guerre  fuinique.  i 
Les  ainbassad  urs  rumains  |>asseiil 
en  K<paKtie.  puis  dans  la  («aule. 
Annib  ilce  prépare  à passer  dans 
riMlic.  Dénontbremcnl  désarmées 
rarlhiginoij.es.  Voyage  d' Vntiih.il 
.1  Odis.  11  |K>urvoica  la  sûreté  de 
l'Afrique  cl  à celle  de  l'Rspigne  . 
où  It  laisse  son  frère  Asdriihal. 
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S II.  — Annibal  s'assure  de  la  bonne 
Volonté  des  Gatilftls.  Il  marque  aux 
trou|H'S  le  jour  du  départ.  Songe  et 
vision  d’AnnitMl.  11  m.irrhe  vers 
les  Pvrénées.  Chemin  qu'Anntbal 
eut  à d’aire  pour  passer  de  Carthage 
en  Italie.  Les  Gaulois  favorisent  le 
passage  d'AnnÜMl  sur  leurs  (erres. 
Révolte  des  Boiens  cunlre  les  Ro- 
mains. Défaite  du  préetur  Manlius. 
Les  consuls  partent  chacun  pour 
leur  province.  P.  .Scip'uo  arrive 
p.vr  mer  i Marseille.  Il  apprend 
qu'Annibal  est  près  de  passer  le 
Rhône.  Passage  du  Rhône  par  An* 
nib:il.  Rrnconlre  des  détachements 
envoyés  par  les  deux  partis.  Dé- 

futation  des  Boiens  vers  Antiibal. 

I harangue  les  .soldats  avant  que  de 
s’engager  dans  les  Alpes.  P.  Sci- 
pion  trouve  Ann  lui  pirti.  C'  lui-ci 
continue  sa  route  vers  les  Al(>es. 
Pris  pour  arbitre  entre  deux  frères, 
il  rétablit  l'alné  sur  le  liôiic.  Cé- 
lèbre passage  des  .\lpes  par  Anni* 
bat  Grandeur  et  sagesse  de  l'en* 
(reprise  de  ce  général.  Ü13 

8 III.  — Prise  de  Turin  par  Annl- 
riibal.  Combalde  cavalerie  prèsdu 
Tésin.  ou  P.  Scipion  est  vaincu. 
I.rs  Gaulois  v ennent  en  foule  se 
joindre  a Annibal.  Scip'on  se  re- 
tire. pas.«e  la  Trébie.  et  se  fortifie 
près  de  cette  rivière.  Actions  qui  se 
passent  en  Sicile  : combat  naval  où 
les  Carthaginois  sont  vaincus.  Srm 
prontus  eit  rappelé  de  Sicile  en 
Italie  pour  secourir  son  CDlièguc. 
Malgré  les  remontrances  de  Sci- 
pion. il  donne  labnlaillc  ptéi  de  la 
Trébie.  et  est  défait.  Heureuses 
ei)ié«ljiioiis  de  Cn.  .Sflpion  en  Rs- 
p.tgur.  .Vnnibal  tente  le  pt«nge 


«le  r.Xponnin.  Seromi  combat  entre 
Seniptonius  et  Annilvii.  l.eco«i«ui 
Srivilius  part  |M>tir  Riniini.  Renou* 
vellcmrnl  de  la  fête  des  S.ilurnale*. 
Aiiiuhal  r«'nvfiie  sans  rançon  1rs 
prixtiiriiiTS  faits  .sur  les  abiés  de 
Rome.  Stratagème  dont  II  se  sert 
pimr  empêcher  qu'on  n'allentr  a sa 
vie.  Il  pass4‘  |iar  le  marais  de  C'U- 
sinm.  011  il  perd  un  fril.  Il  s'avance 
versl'ennenii.  cl  ravage  tuui  le  pays 
pour  attirer  le  consul  au  combat 
Fl.iminius . malgré  les  avis  du 
coii'-e  I de  guerre  et  les  mauvais 
pre>ag'‘s.  euBuge  le  combat.  Fa- 
meuse b, liai  le  du  lac  de  Trasimène. 
Contraste  de  Fiaminius  et  d’An- 
iiibal  ]llauv<:is  clintx  du  peuple  . 
cause  de  la  défaite.  AIR'ciioii 


générale  qu  elle  cause  a Roiih' 
iiW 

Digression  sur  l«*s  Saturnales.  <I70 

Héllexlutis  sur  les  virui.  ü7:t 

Digression  sur  les  putilicains.  (i7l 

Abt.  I.  — Des  revenus  du  peiip'e 

romain.  ibui 

8 1.  — Des  tributs.  Ib 

8 11.— Des  impôts.  Ib. 

Art.  II.  — Des  publicains  (>70 

Digression  sur  le  haMtsdes  RoiiHns 
07fi 

Ilabillemenl  des  hommes.  ibi«l. 

Habillement  des  femmes. 


LIVRE  XIV. 

8 I.  — Idée  générale  de  la  dictature. 
Fabius  Maximijs  est  nommé  pro- 
diclaieur.  cl  Minueius  Riifus  géné- 
ral de  11  cavalerie.  Annibil  ravage 
le  pays , et  assiège  iuulili  meiii 
Spoleltc  11  dépêche  des  courriers 
a Carthage.  Fabius  commence  par 
tourner  les  esprits  du  côté  de  la 
religion.  Dépari  du  diclalrur.  Au- 
torité «le  la  dictature.  Servitius  est 
chargé  de  garder  les  côtes  avec  une 
flotte.  Fabius  forme  le  dessein  de 
ne  point  hasarder  de  combat , cl  ic 
suit  conviamincnl . malgré  les  ef- 
forts d’Annibal  cl  les  rail  cries  des 
siens  : caractère  de  .Uinuclus.  An- 
nibal tioin|>é  par  l'erreur  de  son 
guide.  Fidriiié  admirable  des  allie» 
de  peuple  romain.  Discours  sédi- 
tieux de  Minueius  contre  le  dicta- 
teur. Combat  téméraire  et  défiite 
de  Mancinus.  Escarmouches  entre 
lc«  deux  (tarils.  Annibal  se  t re  ü un 
|>as  (res-slangcrcui  par  un  strata-  ; 
geme  tout  neuf.  Fabius  est  obligé 
dallera  Rome.  Heureuses  expédi- 
liiins  fie  Cn.  Scipion  cn  Espagne, 
i*.  S.'ipion  va  y joindre  sou  frère 
ülagC'^  espagnols  livrés  auK  Ro- 
mains par  lu  ruse  d'Abélox.  Les 
sages  delais  de  Fabius  le  décrient. 
Deux  outres  raisons  le  rendent  sus- 
pect. U'ger  avaiibige  do  Minueius 
>ur  Annibal.  Le  peuple  égaie  l'su- 
torité  de  Slinuclus  a celle  du  fllc- 
(ateur.  Fierté  liisolcnlo  de  Mmii- 
rius  : coniboi  enlie  Annllial  et 
Miiiucius.  Olui-ei  e^l  battu  ; Fa- 
bius le  sauve.  Minueius  reconnaît 
sa  faute,  et  rentre  sous  l'obéissance 
du  dictateur.  Raresqiialitéf  de  Fa- 
b.u.s.  Sagesse  de  sa  conduite  a 


l'égard  «iWnnibal.  Digre>»ion  sur 
le  rhangement  des  nvounale*  a 
Ruine.  fiK  i 

I)igrrs.«inn  sur  les  rh.ingemenls  île 
muun.iie  arrivés  à Rom  *.  MH» 
8 IL  — Le  consul  ScrviHus,  apiè- 
une  courte  expédition  dans  l'Afri- 
que, revient  en  Italie  Les  deux 
consuls  suivent  le  plan  de  Fabius. 
I.es  i)i-pii|és  de  Naples  oITrciil  un 
présent  aux  Romains.  Espion  et 
esclaves  conspirateurs  punis.  .\ii>- 
bassades  envoyéf's  en  difri'rcnis 
lieux.  On  se  prépare  à rélerliun  d«-s 
consuls.  Naissance  et  caractère  de 
Varron.  I)iscours.d'uu  tribun  en  sa 
faveur.  Il  est  nommé  con>ul.  On 
lui  donne  pour  collègue  Paul  Erniie. 
Nnminalinn  des  préieui  s.  Nombre  «les 
troupes,  liarnve  a Rome  desamlas- 
udeurf  du  roi  lliéron  avec  des  pie- 
senls.  Discours  présomptueux  du 
consul  Varron  Discours  seuséde  Paul 
Emile  aux  troupes.  Lesénairexboric 
a donner  un  comlial  décisif.  Beau  dis- 
cours de  Fabius  a Paul  Emile  Ré- 
ponse de  celiii-H'i  ILirangiiedr  Paul 
Emile  aux  troupes.  Ruse  d'Annlbal 
découvcitc.  Extrême  rmliarras  ou 
la  disette  le  réduit.  Alamirde  Ro- 
me sur  le  ciimbal  qui  est  près  de  se 
livrer.  Div:siOQ  et  dispute  entre  les 
deux  consuls.  Varron  se  détermine 
a donner  le  combat contreTavIs  de 
son  collègue.  Horangue  d’Aiiuibal 
a set  troupes.  Fameuse  balabtc  de 
Cannes.  Défaite  des  Romains. 
.Mort  de  Paul  Emile.  Réflexion  sur 
te  refus  que  f«l(  Annibal  d’aller  at- 
taquer Korne.  Les  Carthaginois 
dépouillent  les  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Annibal  se  rend  maî- 
tre des  deux  camps.  Générosité 
d’une  dame  de  Caoouse  a l'égard 
des  Romains.  Le  jeune  Scipioii 
étouffe  une  dangereuse  conspira- 
tion. Quatre  mille  Romains  se  reli- 
renl  a Venou^c.  Le  consul  Vanun 
s'y  rend.  7uu 

8 111.  — Désolation  que  cause  à Ro- 
me la  première  nouvelle  de  la  perte 
de  l’armée.  Le  sénat  s'assemble. 
Sage  conveii  que  dorme  Fobius 
pour  mctlrc  de  l'ordre  dans  la  vi  le. 
Le  sénat  reçoit  des  kiires  de  Var- 
ron  qui  lui  apprennent  l'état  pré- 
sent des  affaires.  Danger  de  U Si- 
rile.  M Marrcllus  e»l  chargé  dq 
comrrxandement  des  troupes  a la 
de  Vairon.  Cnmcs  de  deux  vesta- 
les. Q.  Fabius  Pirtor  est  envoyé  a 
Delphes.  Viciinies  humaines  Inv- 
molées  aux  dieux.  Marcelius  prervd 
le conimandemeiil  des  irou|)cs.  M. 
Junius  est  créé  diclalrur.  Es<Ijv('S 
enrôlés.  Annibal  pcinu'l  aux  pii- 
ionnirrs  d'envoyer  queli(uei  dépu- 
tés a Rame  |t«>ur  traiirr  de  leur 
rançon.  Ordre  a Cailbalmi.  oflicler 
raiihagiiiols,  de  sortir  des  terres  de 
la  république.  Discours  d’un  des 
'Jépuiés  eu  faveur  îles  prisonnieis. 
Discours  de  Manlius  Torqualus 
contre  ces  mêmes  prisonniers.  Ijî 
sénat  refuse  de  les  racbeter.  Rc- 
Aexloo  sur  re  refus.  Ha>se  supt't- 
cbeiie  de  l’un  des  déiniiés.  Plu- 


•letirt  quUtfol  le  parli  de 
Romaiiu.VarroorelourDc  m Home 
et  y est  Irès-blea  reçu.  Hi'Heilou 
»ur  cette  conduite  du  peup  e ro^ 
main. 

LIVRE  XV. 

91.  — Annlbei . après  la  baiatile  de 
Cannes  , pa^se  en  Campanie.-  Il 
tourne  ve  s Capoue.  ville  perdue 
de  délices.  Pacuvlus  Cdavius  assu- 
Jrllit  le  sénat  de  celte  ville  au  peu> 
pie.  et  par  la  à lui-méme.  ('anse  du 
luie  cl  liu  déréglement  des  ('.am* 
panirns.  Ils  envoi  nt  des  amhas.«a- 
oeurs  a Varron . qui  leur  découvre 
trop  ta  perte  f-ikte  i Cannes.  Les 
mêmes  amba«sadeurt  sont  envoyés 
vers  Ann  bal.  Conditions  de  I al< 
tiance  des  Carnpatiieiis  avec  Anui- 
hal.  Horrible  rruaulé  desCumpa- 
niens.  Uécius  Magius  s'oppose  a la 
réeepUon  d’Annibal.  Annlbal  est 
reçu  dans  Capouc.  Pérulla  offre  à 
son  père  de  luer  Annibal.  Calavius 
le  détourne  d'un  dessein  si  alfreus. 
Promesses  magnifiques  d'Aonlbal 
aui  Campaniens.  Il  demande  qu'on 
lui  livre  llécius  Magius,  ce  qui  e«t 
eiécuté  sur-le*champ.  Magius  re- 
proche aux  Campaniens  leur  la- 
rbelé.  Il  est  porté  |>ar  U len|téte 
en  Egypte.  Fabius  Piclor  rapporte 
a Rome  la  réponse  de  l'oracle  de 
Delphes.  Tli 

$ II.  — Magon  porte  à Carthage  la 
nouvelle  de  la  vleiulrc  île  Cannes, 
illmiicon.  de  la  fanion  d'Annibal. 
insulte  Uannon  Celui-ci  lui  ré> 
pond.  Le  sénat  urtluuiie  des  se- 
cours pour  Aniiibal.  LedicUleur. 
après  avoir  pourvu  a tout,  part  de 
Rome.  Annlbal  fait  de  vaines  ton* 
latlves  sur  Naples  et  sur  Noie. 
Maicellus  gagne . par  ser  manières 
prévenantes.  L.  Raoiius  de  Noie. 
Annibal  est  ballu  par  Marrelius 
devant  1rs  murailles  de  cette  ville, 
citoyens  de  Noie  punis  de  leur  tn* 
hlson.  Annlbal  attaque  Catllin. 
Quartier  d'btvcr  a Capot»,  funeste 
a l'armée  d'Annibal.  E^eiion  sur 
le  séjour  d'Annibal  à Capoue.  Ca- 
sillti,  forcé  P r i'eatrémilé  di>  la  di- 
selte.se  rende  Aonlba.  Fidélité 
de  Pétilif  pour  les  Romains.  Etat 
des  affaires  en  Sicile  et  en  Sardai- 
gne. Dlrtairur  crée  pour  nommer 
de  nouveaus  sénateurs  a la  place 
des  liions.  Un  créé  de  nouveaux 
consuls  cl  de  nouvraui  prêteurs. 
L.  Foslurolus,  désigné  consul . pé> 
lit  dans  la  Gaule  arec  toute  son 
armée  : celle  nouvelle  cause  un 
deuil  Cilrémc  a Rome.  Le  sénat 
rù^lela  di.«|K><Uiondcstroupc^  «jui 
doivent  servir  relie  année.  Affaires 
d'Espagne  peu  favorables  pour  les 
Carthaginois.  AsJrubal  reçoit  or* 
dre  de  passer  en  lia  le.  Iliml  con 
arrive  en  Espagne  uour  preodie  sa 
plare.  Les  deux  Sciplons.  pour  em- 
pêcher le  dépan  d'.\sdrubal , lut 
donoenl  bata.lle.  Il  est  défait  avec 
son  armée.  73U 

$ lil.  — 'rnbut  doublé  dans  Rome. 
Distribution  des  armées.  Marcelius 
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e>l  créé  consu’.  Vire  dans  son  rlcc* 
lion.  Q.  Fabius  Uaxlmus  lui  c>l 
substitué.  Suite  des  arrangements 
par  rapport  aux  armées.  Le»  Car- 
Ibagluois  envoient  des  troupes  en 
Sardaigne  Les  consuls  et  l«'S  outres 
généraux  sc  rendent  chacun  a leur 
département.  Fhillppe  envoie  des 
ambassadeurs  a Annlbal.  Ruse  de 
Xénophane  . chef  de  l'ambassaile 
Alliancr  falle  entre  Fhilippe  et  An* 
nibal.  Xénopbane  , avec  les  autres 
ambassadeurs,  est  pris  par  les  Rn* 
mains,  eteiivoyéà  Rome.  Kui  de 
la  Sarilaignc.  Entreprise  de»  t.am- 
panlens  cuiilrc  Cumes.  rendue  inu 
lile  |Nir  ^^mp^ulllus.  Le  meme 
Sempronius  dcfeiid  011$»!  (lûmes 
contre  Annibal.  Alteniinn  et  pru- 
dence de  ce  consul.  l.os  umUa>sa- 
deurs  de  Philippe  et  ir.Vmiibal  »oiil 
menés  et  an i vent  a Home.  lte»u* 
res  que  picnnent  les  Rom  lins  con- 
tre Pb.ii|i|K'.  Ce  prince  envoie  de 
nouveaux  ambaS'adeurs  à Aniii- 
bal.  Uisirur.le  a Noie  entre  le  scnal 
et  le  {leup'c.  Sardaigne  se  ré- 
volte. Elle  tfstcntièreincnl  >oumisc 
par  MjiiIius,  après  une  cél  bre  vic- 
toire. Marcidlus  ravage  le»  terres 
des  alliés  d'Aiiuib.il,  qui  iiiiplurenl 
son  secuuiS.  L'aimée  d.Vnmbd 
est  battue  devant  .Noie  p.vr  .Mu- 
crilus  : combat  singulier  entre  Ju- 
bclliuselCtaudius.  Euii  de«  affiliés 
d'Espagne.  Les  parliculicis  fuur- 
nUsenlde  1 argent  a la  république. 
Les  Carlbagiiims,  biUusdeiix  fois 
coup  .«ur  coup  en  Espagne  p.ir  ie» 
Scipiuns.  Hannoncl  le»  R>ulieiis 
premicul  LucieselCroiunc  Tem- 
ple eéleixe  du  Juiiuij  Laciiiiti.  E$- 
earmuuciics  entre  Seiiipruuius  et 
Annlbal  1 eudanl  l imer.  TU 

LIVRE  XVI. 

g I.  — Iliéron  . Gdêle  allié  des  Ko- 
mains.  Sarnurt.  Eloge  de  ce  prime. 
Iliérony  me  succède  a lliêrou.  Des- 
sein qu'avait  eu  iliétonde  rciaolir 
la  liberté  a S)racu>u.  Sages  pré- 
cautions qu  il  prit  en  mourant. 
Andranodore  les  rend  inutiles. 
Caracièic  d’IliéroDjmu  : ci>n»pira* 
tion  contre  ce  jeune  prince,  lise 
déclaré  pour  les  Curihagtnois  ; il 
traite  indécemment  le»  uinbas%j- 
deurs  de  Rome.  Fabius  emperbr 
qu'Uiacilius.  mari  de  sa  nierc,  soit 
nommé  consul.  Fabius  et  Marccl- 
lus  sont  nommés  consu's,  ctenireni 
en  charge.  Üislribulon  des  liou- 
pes.  Création  des  censeurs.  Mate* 
lots  fournis  par  des  pailiculiers. 
Annibal  retourne  en  Campanie.  Lt-s 
généraux  romains  se  rendent  tous 
a leurs  dépariemeiiU.  Combat  en- 
tre llannon  et  Gracchus  près  de 
Bénévcnl.  Les  Romains  rempor 
lent  U vii'ioire.  Gract  bus  accorde 
la  liberté  aux  esclaves  qui  portaient 
les  armes  sous  scs  ordres  pour  ré- 
compen  cr  leurcourage.  Légère  pu- 
nition des  lèches.  Joie  desvictorieux 
ru  rciouiniiit  a Béoéveitl.  Repas 
que  leur  donnent  les  iiabitaiils. 
Nouvel  avant  .»*  de  Uarcellus  sur 


.\niil!i.vl.  Scvéïiié  des  reusrurs  a 
Rome.  Preuves  admirable»  de  l'A- 
mour du  bien  public  dans  plusieurs 
pariieuliers.  Casiliii  repris  pir  Fa- 
bius. Diverses  petites  expéditions. 

:hi 

S II.  — Marrelius,  l’un  des  consuls. 
cslrbar..è  de  la  guerre  en  Sicile. 
Epicyde  et  Hippocrate  sont  crées 
préteurs  a Syiacuse.  Ilsaminent  le 
peuple  contre  les  Humains.  Sige 
dikcours  d'un  Syracusam  1 ans  t'a.»- 
semblée.  On  conclut  a la  pais  avec 
1rs  Romains.  Epicyde  cl  Hippo- 
crate troublent  tout  a Syr.icuse,  et 
s'en  rendent  maiires.  Alarcellus 
prend  la  Tille  de  l.éonce;  puis  il 
s'approche  de  Syiacu>e.  il  l'assn  gc 
par  terre  et  par  mer.  Terrible  effet 
des  machines  d'Archimède.  Saiii- 
buques  de  Alarcellus  ; il  change  le 
siège  en  blocus.  Réllexiun  sur  Ar- 
chimède et  sur  ses  machines.  Dif- 
fércnlcs  expédiliuas  de  Maiccllus 
dans  la  Sicile  peiitlact  le  blu.  us.  Fi* 
nariiis,  coiiimandunlde  lagaïutsoii 
d’Emia  . dissipe  les  mauvais  des- 
seins des  habitants  par  une  evécu* 
tion  »anglanie.  Le-  suidât-,  relègues 
eu  Sicile  députent  ter»  Marcrllus 
iwur  eire  rétablis. dans  le  servke. 
Marcelius  écrit  au  sénat  en  leur 
faveur.  Képoii»e  céverc  du  sénat. 
MarcJius  délibère  s'il  quittera  ou 
s'il  continuera  ie  siégi*  de  Syiacuse. 
Il  meiMge  dans  la  vil  e une  iuiclii- 
gcnce  qui  esl  découveilu.  i'rise 
d'une  partie  de  U vide.  Laimoïde 
Marcelius.  Divers  évcueiiients  sui- 
vi» Je  la  prise  de  tou»  les  differents 
quartiers  de  Syracuse.  La  ville  esl 
livrée  au  pillage.  Mort  d’Arehi* 
niède  La  Sicile  entière  . devenue 
province  des  Romains.  Marci-lma 
reg  e ica  affaires  de  la  Sicile  avec 
be.tueoup  d'équité  et  de  désintéres- 
sement. Denilcro  action  de  Mar- 
celin» dans  la  Sicile.  Victoire  rem- 
portée sur  Hannon.  771 

8 Ili.  — Première  campagne  de 
Gaïun.  Philippe  se  déclaré  contre 
le»  Romains;  il  est  battu  auprès 
d .V|>o  Ionie  par  le  piéieur  M.  Va- 
lénus.  Heureux  succès  des  Sci- 
pi  IMS  en  Es;>agne.  Departement 
des  provinces.  Départ  des  consuls. 
Ua»ius  AlUr.ius  d'ArpI , traître 
aux  r.aith.iginois  comme  il  l'avait 
été  aux  Romains.  llorTlble  cruauté 
d'Annibil.  Fabius  reprend  U vide 
d'Aipi  Cent  douze  cavaiie  s cam- 
pameos  se  miJeiii  aux  Romains. 
Ihi»e  d'Alernc.  Grand  incendie  a 
Rome.  Les  deux  Scipions  font  al- 
lian>  e avec  Sypbax  . roi  de  Nurai* 
die.  Un  orOcler  romain  fui  me  une 
infanieile  a Sypbix  Traité  des 
Caiilugiiiuis  avec  Gala.  Gala,  autre 
roi  de  Nutiiidle.  Sypbax  esl  défait 
deux  fui»  coup  sur  coup  par  Uass:- 
nissa.  Ulsde  i«aia.  Les  Cclllbérieus 
comnenreni  a .»ervir  ebex  les  Ro- 
mains. Fumponius.  aussi  ignorant 
général  qu'inlidèle  Uuancier , est 
ballu  par  ILiouon.  Nouveautc< 
dans  la  religion  . réprimée  |iar  l'an- 
loiiléilcs  III  ig>iral>,  P S«’'|iiini  . 


» 


é<lileivant  l'Aze.  Fraude  d?s  pu* 
blirain»  nu  irailani»,  cl  enirc  aii- 
im»  de  Hosiumlus . punie  $ÿvére> 
inrnl.  Création  d'un  souverain 
(Miiure.  Cevéos  faites  d'une  nou* 
vcKc  minière.  Les  ol  ives  de  Ta- 
renle.  qui  s'élaiciit  sauvés  de  Ro- 
me , 7 sont  ramenés  et  punis  de 
mort.  Tarcnle  est  livrée  par  trahi- 
son a Annibal  t il  attaque  inulili^ 
ment  la  eitadelie,  et  la  laivsc  blo- 
quée. Origine  des  jcui  apollioaires. 

71h2 

LIVRE  xvir. 

8 1.— Férieslatines.Tempsoùlescon- 
Buls  entraient  en  charge.Orlginedes 
jeux  apollinaires.  Lcsconsuls  forcent 
le  camp  d'IIaoDon  prés  de  Capoue. 
Ceux  Je  Métapontc  et  de  Thuriuni 
ac  rendent  a Annibal.  I.«s  consuls 
se  préparent  a assiéger  Capoue. 
Flavius,  préteur  des  Lucaolens, 
trabil  Gracebus,  son  ami  et  son 
•bâte.  Les  consuls  reçoivent  on 
écbec  devant  Capoue.  Combat  sln* 
guiierde  Crispinus,  Romain  , avec 
^dius , Campanien.  Combat  des 
consuls  cl  d'Annibal  avec  un  avan- 
tage égil.  M.  Centenius  Pénula 
défait  par  Annibal.  Capoue  assié- 
gée dans  les  formes.  Le  siège  est 
vivement  pou.ssé  p.ir  les  doux  pro> 
consuls.  Annibal  vient  au  secours 
de  Capoue  : après  un  rude  combat. 

Il  se  relire;  il  marche  contre  Ro* 
me  pour  faire  diversion.  Le  procon- 
sul Fulvlus  reçoit  ordre  de  venir 
avec  ses  troupes  pour  défendre 
Rome.  Grande  alarme  parmi  le 
peuple.  Annibal  campe  prés  du  Té- 
vréun.  On  se  prépare  a une  bataille. 
Un  furieux  orage  empêche  a doux 
reprises  qu'elle  ne  se  donne.  Aiim- 
bal.  mortillé  par  deux  événements 
singuliers,  se  relire  dans  le  fond  du 
Urulium.  Fulvlus  retourne  a Ca- 
ue  Capoue  réduite  au  désespoir. 
gann>on  écrit  a Annibal.  ei  lui 
fait  de  vifs  reproches.  Délibération 
du  sénat  de  Capoue.  Discours  élo- 
quent de  Vibius  Virius.  Plusieurs  | 
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sénateurs  se  donnent  la  mort.  Enfin 
Ca(H)ue  se  rend.  Punition  rigou- 
reuse des  sénateurs  et  des  habitants. 
Blori  de  T.nuréa  Jubellius.  Sagesse 
de  U conduite  du  peuple  romain . 
qui  se  déluiinine  a ne  point  raser 
a t)apoiie.  Wl 

8 II. —Affaires  d'E<|>agne.  Les  deux 
Scipions  séparent  leurs  armées.  Cn. 
Seipiun  mirche  contre  A>drubal.  Il 
e»t  abandonné  par  les  Cellibériens. 
P.  Sclulon . qui  avait  marché 
contre  deux  aulres  généraux . est 
vaincu  et  tué  dans  le  combat.  Les 
trois  généraux  carthaginois  réunis 
vont  attaquer  Cnéua  et  le  défont.  Il 
meurt.  Noble  déslnléressemeot  de 
Cnéus.  Rédeiion  sur  la  conduite 
Jes  deux  Scipiuns.  L.  Marcius  , 
simple  cbevaller.  est  cbuiii  pour 
commander  t'armée;  il  rem^rtc 
deux  victoires  sur  tes  Carthaginois. 
M iniéie  dont  la  lettre  de  Marcius 
e^it  reçue  dans  le  sénat.  Cn.  Ful- 
vius  c^t  accusé  devant  *e  peuple  , 
et  condamné.  Claude  Néron  c»ien- 
vojé  cn  Espagne  Asdrubal  s'é- 
ehap(H;  de  ses  mains  par  fraude. 
P.  Scipion.  âgé  seulement  de  vingt- 
quatre  ans,  est  nommé  pour  com- 
mander en  Espagne  en  qualité  de 
proconsul.  Il  pas.se- en  Espagne, 
retour  de  Mtrcellus  a Rome  ; il 
obtient  le  petit  triomphe  ; U y fait 
paraître  beaucoup  de  statues  et  de 
tableaux.  Kénexion  sur  celle  nou- 
velle pompe.  Manlius  Torquatus 
refuse  le  conmlat.  Sagesse  admi- 
rable de  la  centurie  des  Jeunes  ap- 
pelée Véluria.  Traité  conclu  entre 
les  Romains  et  les  Elolicns.  Mou- 
vement des  Elolicns  et  de  Philip|)c, 
roi  de  Macédoine.  Etonnante  rc>o- 
lutiofi  üeceuid'Ararnauie.  Lévinus 
asviége  cl  prend  Anücjre  : il  ap- 

Îrend  qu'il  a été  noiiiiu  'consul. 81il 
11.  — Marcellu*  cuire  en  ciiai  go. 
Piainles  du  peuple.  Grand  Incen- 
die a Home.  Campaniens.*  auieurs 
de  cet  iacendir,  iMinis  de  mort 
Plaintes  des  Campaniens  contre 
Fulvlus.  Ils  suivent  a Rome  Lévi- 


nus, qui  revenait  de  Grèce.  Plain- 
tes des  SicilirnseoQire  Marcelhis. 
Suite  de  celle  alTaire.  laquelle  enfiu 
SC  termine  heureusement.  Juge- 
ment sévère  prononcé  par  le  sénat 
contre  les  (.ampamciis  Nouvelle 
charge  impo.'ée  aux  citoyens  , qui 
excite  de  grands  murmures.  Conseil 
salutaire  du  consul  Lévinus  Tout 
le  monde  porte  a l'cnvl  son  or  et 
son  argent  au  trésor.  Parti  eüréroe 
que  prend  Annibal  a l'égard  de  ses 
villes  alliées.  Salajile  reprise  par  les 
Romains.  Üefaiic  d'une  Oolie  ro- 
msioe  par  celle  de  Tarente.  La  gar- 
nison de  la  citadallti  de  Tarenic 
remporte  un  avantage  sur  celle  de 
la  ville.  Affaires  de  la  Sicile,  lév  i- 
nus se  rend  maître  d Agrlgente.  cl  ^ 
cbassceniièremenl  les  Carthaginois 
de  la  Sicile.  Affaiies  d'Espagne. 
Sclplon  forme  un  grand  de>sein.  et 
y prépare  loutes  chose»  pendant  les 
quariiersd  bivcr.L'armeecI  (a  Ooliu 
p.irtcnl  ensemble  et  arrivent  en 
même  temps  devant  Carthagéne- 
SIluailoii  de  cette  ville.  Elle  est  as- 
siégée |»ar  terre  et  par  mer.  Cat  Uia- 
gêne  prise  d'assaut  et  par  escalade. 
Butin  considérable.  Manière  de 
partager  le  butin  usitée  par  les 
Romains.  Scipion  harangue  l'arm.V 
victorieuse,  et  loue  le  courage  et  le 
xcle  des  troupes.  Dispute  furt  vive 
au  sujet  de  la  couronne  murale  . 
terminée  paclüquemrnt  par  Sd- 
pion.  Générosité  de  Scipion  envers 
les  otages  et  les  prisonniers.  Sage 
cmdiiiic  du  même  a l'égard  des 
dames  qui  se  trouvent  panui  les 
otages.  Il  rend  sans  ranc«*b  une 
Jeune  priciccs»e  d'une  raie  beauté 
a Alludu»,  a qui  elle  éUU  proini>c 
en  m.inage.  Vive  reconnaissance  d.: 
ce  (irincti.  Eloge  de  Scipion.  li  en- 
voie Lé.tus  a Home  pour  v porter  la 
nouvelle  de  sa  vUloi-e.  Il  fait  faire 
l'exercice  aux  troupes  de  Iciieetüe 
me:.  Srripion  retourne  a Ta>rago. 
ne.  Les  Canbigluols  dissimulent 
leur  douleur  sur  la  prise  de  Car- 
Uugène.  * Biô 
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